This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that' s  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


atjhttp  :  //books  .  qooqle  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse|http  :  //books  .qooqle  .  corn 


Digitized  by 


Google 


/ 


Digitizêcfby  vJOOQ IC 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


COLLECTION 

DES 

AUTEURS   LATINS 

AVEC   LA   TRADUCTION    EN    FRANÇAIS, 


PtllSLIKS    SOUS    LA    DIIIECTIOIV 


DE  M.  NISARD, 

MAITHK     lïK    C.ONKRIlliNCKS     V     l/tCOI-t    MlHMUK. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


ŒUVRES 


COMPLÈTES 


DE  CICERON. 


Digitized  by 


Google 


PARIS.  —  TYPOGRAPHIE  DE  FIRMIlf  DIDOT  FRERES,  RUE  JACOB,  56 


Digitized  by 


Google 


m: 


OEUVRES 


COMPLÈTES 


DE  CICËRON, 

AVEC  LA  TRADUCTION  EN  FRANÇAIS, 

PUBLIÉES 

SOUS   LA  DIRECTION   DE   M.  NISARD, 


MAITRE   DE   CONFERENCE*   k   L'ÉCOLE  NORMALE. 


îomr  €inquihnr. 


PARIS, 


J.  J.    DUBOCHET   ET   COMPAGNIE,  ÉDITEURS, 

BUE    DR  SEINE,   N°  33. 

1843 


;:•  ::•-.  •    •  • 

;  f.  ;  -Digitized  by 


Google 


THE  NEW  YOr.K 
PUBLIC  î.Ti~-AHY 

390405 A 

ÀSTOR,   LrNOX   AND 

TILDEN  FOUN DATIONS 

ft  1928  L 


Digitized  by 


Google 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


Nota.  Parmi  les  suscriptions  ou  adresses  de  ces  lettres»  ainsi  que  les  formules  ordinaires  de  politesse  qui  les  com- 
mencent ou  les  terminent ,  nous  n'avons  conservé  et  traduit  que  celles  qui  nous  ont  paru  se  lier  au  contenu  des  lettres, 
et  qui  marquent  une  intention  particulière  de  l'auteur.  Ces  exceptions  même  serviront  à  appeler  l'attention,  plus  que  l'on 
ne  Ta  foit  jusqu'ici ,  sur  les  passages  qui  en  seront  l'objet. 

Il  n'y  avait  pas  de  motif,  ni  scientifique,  ni  de  commodité,  en  publiant  ces  lettres  par  ordre  chronologique,  d'en 
partager  le  recueil  en  un  certain  nombre  de  livres ,  comme  Ta  fait  Wieland ,  dans  la  traduction  allemande  qu'il  en  a  don- 
née, il  suffît,  pour  la  clarté,  qu'on  trouve  en  tète  de  chaque  page  le  chiffre  de  l'année.  C'est  la  division  la  plus  natu- 
relle, et  la  seule  qui  ne  soit  pas  arbitraire. 

Chaque  lettre  porte ,  outre  un  numéro  d'ordre,  un  numéro  de  renvoi  à  l'ancienne  division  des  lettres  en  quatre  recueils 
distincts,  subdivisés  eux-mêmes  en  livres.  Ces  renvois  indiquent  le  titre  du  recueil ,  le  numéro  du  livre ,  celui  de  la  lettre. 
Ainsi ,  A.1, 2.  signifie  Lettres  à  Atticus ,  livre  I,  lettre  3  ;  Q.  signifie  Lettres  à  Qninlus  ;  F.,  Lettres  dites  familières ,  et 
qui  seraient  plus  proprement  appelées  Lettres  à  divers  ;  B.,  Correspondance  de  Brutus  et  de  Cicéron.     ♦ 

Les  alinéa  sont  indiqués  par  des  —  sauf  dans  la  très-longue  lettre  en  forme  de  traité ,  de  Cicéron  à  Quintus,  sur 
ftdbninistration  de  l'Asie.  Les  signes  a.  de.  a....  Àv.  j.  c...  db  g....,  qui  sont  répétés  en  tète  de  chaque  année,  veulent 
dire  An  de  Rome....  Avant  Jésus-Christ....  Age  de  Cicéron. 


A.  DB  R.  686.   —  AV.  J.  C.  68.  —  DB  C.  39. 

L.  CecUtas  Méteflm»,  Q.  Marctas  Rcx ,  conaols. 

1 .  —  A  ATTICUS.  Rome. 

À.I,5.  Dans  l'intimité  où  nous  vivons,  vous 
devez  comprendre  mieux  que  personne  quelle 
douleur  me  cause  la  mort  de  mon  frère1  Lucius , 
et  quelleest  la  portée  de  ce  coup  pour  moi,  comme 
homme  public  et  comme  ami.  Tout  ce  que  la 
bonté  du  cœur  et  l'aménité  du  caractère  peuvent 
prêter  de  charme  à  une  liaison,  je  le  trouvais  dans 
Lucius.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  chagrin 
de  cette  triste  nouvelle.  Mon  affliction  vous  tou- 
chera :  vous  perdez  vous-même  un  homme  dis- 
tingué, un  parent  fidèle,  un  ami  qui  vous  aimait 
pour  vous  et  pour  me  plaire.  —  Vous  me  par- 
iez de  votre  sœur;  elle  vous  dira  mes  efforts 
auprès  de  Quintus  pour  le  ramener,  envers  sa 
femme,  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  était  très- 


monté.  J'ai  tour  à  tour  fait  parler,  dans  mes  let- 
tres, la  tendresse  d'un. frère,  l'autorité  d'un 
aîné ,  la  sévérité  d'un  censeur.  Ses  réponses  me 
donnent  lieu  de  penser  qu'ils  sont  ensemble  au- 
jourd'hui comme  ils  le  doivent  et  comme  nous  le 
désirons.  Vous  vous  plaignez  à  tort  de  mon  si- 
lence. La  chère  Pomponia  ne  m'a  pas  une  seule 
fois  procuré  le  moyen  de  vous  écrire ,  et,  de  mon 
côté,  je  n'ai  eu  d'occasion ,  ni  pour  l'Épire ,  ni  pour 
Athènes ,  où  j'ai  su  que  vous  aviez  été.  —  À  mon 
retour  à  Rome,  après  votre  départ,  je  me  suis 
occupé  d'Acutilius,  selon  vos  ordres.  Mais  il  y 
avait  si  peu  à  faire,  et  vous  êtes  si  bien  en  état 
de  prendre  conseil  de  vous-même ,  qu'au  lieu  de 
vous  envoyer  mon  avis ,  je  laisse  Péducéus  vous 
donner  le  sien.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'après 
avoir  durant  plusieurs  jours  prêté  l'oreille  à  Acu- 
tilïus  (et  vous  savez  comme  il  procède)  je  regarde 
comme  une  peine  de  vous  mander  ses  griefs ,  moi 
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Quantum  dolorem  acceperim  et  quanto  fructu  sim  pri- 
âtes et  forensi  et  domestico  Lucii  fratris  nostri  morte, 
in  primis  pro  nostraconsuetudine  tu  existimare  potes.  Nam 
mibi  orania,  quae  jucunda  ex  humanitate  alterius  et  mo- 
ntras homini  accidere  possunt ,  ex  illo  accidebant.  Quare 
non  dubito,  quin  tibi  qnoque  id  molestum  sit,  quum  et 
meo  dolore  moyeare,  et  ipse  omni  Tirtute  officioque  orna- 
tissimum  tuique  et  sua  sponte  et  meo  sermone  amantem 

affinem  amicumque  amiseris Quod  ad  me  scribis  de 

sorore  tua  ;  testis  erit  tibi  ipsa  quanta?  milii  curai  fuerit ,  ut 

■\5-urio»  n'était  que  le  cousin  germain  de  Cicéron. 
*&  C2CÉA09.  —  TOME  ▼. 


Quinti  fratris  animus  in  eam  esset  is,  qui  esse  deberet. 
Quem  quum  esse  offensiorem  arbitrarer,  eas  literas  ad  eum 
misi,  quibuset  placarem  utfratrem,  et  monerem  ut  mino- 
rem ,  et  objurgarem  ut  errantem.  Itaque  ex  ils ,  quœ  postes 
ssepe  ab  eo  ad  me  scripta  sunt ,  confido  ita  esse  omnia,  ut 
et  oporteal  et  velimus.  De  literarum  missione  sine  causa 
abs  te  accusor.  Nunquam  enim  a  Pomponia  noslra  certior 
su  m  foetus,  esse,  cui  dare  literas  possem  ;  porro  autem  ne- 
que  mihi  accidit ,  ut  baberem ,  qui  in  Epirum  proficisce- 
renlur;  neqne  dnm  le  Athenis  esse  audiebamus.  —  De 
Acutiliano  autem  negotio  quod  mihi  manderas ,  ut  primum 
a  tuo  digressu  Romam  veni,  confeceram  :  sed  accidit,  ut 
et  contentione nihil  opus  esset,  et  ut  ego,  qui  in  te  satis 
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qui  ai  subi ,  sans  sourciller,  l'ennui  de  les  enten- 
dre. Mais  vous  qui  m'accusez ,  savez-vous  bien 
que  vous  ne  m'avez  écrit  qu'une  lettre,  quoique 
vous  ayez  comparativement  bien  plus  de  loisirs  et 
d'occasions  que  moi?  Je  dois,  dites- vous,  réem- 
ployer à  calmer  l'irritation  de  quelqu'un  contre 
vous.  Je  retiens  cette  parole,  et  déjà,  certes,  j'avais 
agi  ;  mais  on  est  tout  à  fait  fâché.  J'ai  dit  de  vous 
tout  ce  qu'on  peut  dire ,  et  j'en  suis  demeuré  là. 
Il  faut  que  je  sache  vos  intentions  ;  faites-les-moi 
connaître ,  et  vous  verrez  que,  si  je  n'ai  pas  voulu 
d'abord  aller  plus  vite  que  vous,  j'irai  ensuite  du 
pas  que  vous  voudrez  —  Tadius  m'a  parlé  de  son 
affaire.  Vous  lui  aviez  écrit ,  dit-il ,  d'être  sans  in- 
quiétude sur  l'héritage,  parce  qu'il  a  l'usucapion. 
Gomment  pouvez-vous  ignorer  qu'on  ne  se  pré- 
vaut jamais  de  l'usucapion  envers  un  mineur  en 
état  de  tutelle  légale  ;  ce  qui  est ,  dit-on ,  le  cas 
de  cette  jeune  fille?  —  Je  vois  que  vous  êtes  con- 
tent de  vos  acquisitions  d'Épire,  et  j'en  suis 
charmé.  Oui ,  soyez  assez  bon  pour  vous  occuper, 
sans  vous  gôner  pourtant ,  de  ce  que  je  vous  ai 
demandé  pour  Tusculum ,  et  de  tout  ce  que  vous 
trouveriez  en  outre  à  ma  convenance.  C'est  là 
seulement  que  j'oublie,  dans  un  doux  repos,  mes 
peines  et  mes  ennuis.  J'attends  mon  frère  de  jour 
en  jour.  Térentia  est  prise  de  fortes  douleurs  dans 
les  articulations.  Elle  vous  aime  beaucoup,  vous, 
votre  sœur  et  votre  mère,  et  vous  fait  mille 
compliments,  aussi  bien  que  ma  petite  Tullie, 
mes  amours.  Portez-vous  bien,  aimez-moi,  et 
croyez  bien  que  je  vous  aime  en  frère. 

consilii  statuerim  esse ,  mallem  Peducœum  tibi  conailium 
per  litteras  quam  me  dare.  Etenim  quum  multos  dies  aures 
meas  Acutilio  dedissem ,  (cujus  sermonis  genus  tibi  no- 
um  esse  arbitrer,)  non  mihi  grave  duxissem  scriberc  ad 
te  de  illias  querimoniis,  qaum  eas  audire,  quod  erat 
subodiosum ,  levé  putassem.  Sed  abs  te  ipso ,  qui  me  accu- 
sas, unas  mibi  scito  litteras  redditas  esse,  quum  et  otii  ad 
scribendum  plus  et  facultatem  dandi  majorem  habueris. 
Quod  scribis,  etiam  si  cujus  animus  in  te  esset  offenbior, 
a  me  recolligi  oportere;  teneo,  quid  dicas  :  neque  id  ne- 
glexi;  sed  est  miro  quodam  modo  affectas.  Ego  autem, 
qude  dicenda  fuerunt  de  te ,  non  prœteru  ;  quid  aulem  con- 
tendendum  esset,  ex  tua  putabam  voluntate  statuere 
oportere  :  quam  si  ad  me  perscripseris ,  intelliges  me  neque 
diligentiorem  esse  voluisse,  quam  tu  esses,  neque  negli- 
gentiorem  fore,  quam  lu  velis.  —  De  Tadiana  re,  mecum 
Tadius  locutus  est  te  ita  scripsisse,  nihil  esse  jam ,  quod 
aboraretur ,  quoniam  heredilasusucapta  esset  ld  miraba- 
mur  te  ignorare,  de  tutela  légitima,  In  qua  dicitur  esse 
puella ,  nihil  usucapi  posse.  —  Epiroticam  emptionem  gau- 
deo  tibi  placere.  Quœ  tibi  mandavi  et  quœ  tu  intelliges 
convenirenostroTusculano,  velim ,  ut  scribis ,  cures,  quod 
sine  molestia  tua  facere  poteris.  Nam  nos  ex  omnibus  mo- 
lestiis  et  laboribus  uno  illo  in  loco  conquiescimus.  Q.  fra- 
trem  quotidie  exspectamus.  Térentia  magnos  arliculorum 
dolores  babet ,  et  te ,  et  sororem  tuam ,  et  matrem  maxime 
diligit,  salutemque  tibi  plurimam  adscribit,  et  Tulliola, 
delicite  nostrae.  Cura ,  ut  valeas  et  nos  âmes  ;  et  tibi  persua 
deas  te  a  me  fraterne  amari. 


2.  —  A  ATTICUS.         *         Rome . 

A.I,6.  Non,  vous  n'aurez  plus  à  me  repro- 
cher de  négligence  :  mais  vous  qui  avez  si  peu  à 
faire,  tâchez  d'être  aussi  exact  que  moi.  M.  Fon- 
téius  vient  d'acheter  la  maison  de  Rabirius  à  Na- 
ples  ;  il  Ta  payée  cent  trente  mille  sesterces  ;  c'est 
cette  maison  que  vous  aviez  déjà  mesurée  et  rebâ- 
tie en  projets.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  ce  qui 
en  est ,  si  vous  y  pensez  encore.  Mon  frère  me  pa- 
rait aussi  bien  que  nous  pouvons  le  désirer  avec 
Pomponia.  Us  sont  ensemble  dans  leurs  proprié- 
tés d'Arpinum.  Il  a  avec  lui  un  homme  d'une  ins- 
truction solide  et  applicable,  D.  Turranius.  C'est 
le  4  des  calendes  de  décembre  que  notre  père  est 
mort.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  de  bien  pour  le  gymnase , 
pour  le  lieu  de  prédilection  que  vous  savez ,  ne 
laissez  pas  échapper  l'occasion.  Tusculum  a  pour 
moi  un  charme  qui  fait  que  je  ne  me  sens  vrai- 
ment bien  que  là.  Tenez-moi  exactement  au  cou- 
rant de  tout  ce  que  vous  faites  et  de  tout  ce  que 
vous  projetez. 

3.  —  A  ATTICUS.    Rome,  décembre. 

A.I,7.  Votre  mère  se  porte  bien,  et  nous  en 
avons  grand  soin.  Je  viens  de  garantir  à  L.  Gin- 
cius  le  payement  de  vingt  mille  quatre  cents  ses- 
terces pour  le  jour  des  ides  de  février.  Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  le  plus  tôt  possible  ce  que  vous 
avez  acheté  ou  retenu  pour  moi.  Occupez-vous 
également  d'une  bibliothèque  ;  j'ai  votre  parole , 
et  je  place  dans  votre  bonté  l'espoir  de  toutes  mes 
jouissances  pour  le  moment  du  repos. 

QCERO  ATTICO  S. 

Non  commiltam  posthac,  ut  me  accusare  de  epistolarum 
négligea tia  possis.  Tu  modo  videto ,  in  tanlo  otio  ut  par 
mibi  sis.  Domum  Rabirianam  Neapoli  >  quam  tu  jam  di- 
mensam  et  exœdificatam  animo  habebas,  M.  Fonteius  émit 
HS  ggcjktoxxx.  ld  te  scire  yoIui,  si  quid  forte  ea  res  ad 
cogitationes  tuas  pertineret.  Q.  frater,  ut  mini  videtur,  quo 
Yolumi;s  animo  est  in  Pomponiam  et  eu  m  ea  mine  in  Ar- 
pinatibus  prœdiis  erat  et  secum  babebat  hominem  xprj- 
orotiaSi} ,  D.  Turranium.  Pater  nobis  deeessit  a.  d.  mr. 
Kal.  Décembres.  Hœc  babebam  fere ,  quœ  te  scire  vellem. 
Tu,  velim,  si  qua  ornamenta Yupvaoutôy)  reperire  poteris, 
quœ  loci  suit  ejus ,  quem  tu  non  ignoras ,  ne  prœtermittas. 
Nos  Tusculano  ita  delectamur,  ut  nobismet  ipsis  tum  de- 
nique,  quum  illo  yenimus,  placeamus.  Quid  agas  omni- 
bus de  rébus  et  quid  acturus  sis ,  lac  nos  quam  diligentis- 
mecertiores. 

CICERO  ATTICO  8. 

Apud  matrem  recte  est,  eaque  nobis  curœ  est.  L.  Cin- 
cio  HS.  xxen.  constitui  me  curaturum  Idibus  Februariis. 
Tu,  velim,  ea,  quœ  nobis  émise  et  parasse  scribis,  des 
operam,  ut  quam  primum  babeamus  :  et  velim  cogiles, 
id  quod  mihi  pollicitus  es ,  quemadmodum  bibliothcram 
nobis  conficero  possis.  Omnem  spem  delectationis  nostrae , 
quam,  quum  in  otium  venerimus,  habere  volumus ,  in  lua 
humanitate  positam  habemns. 
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4.  —  A  ATTICUS. 

À.I,8.  Tout  va  chez  vous  à  souhait.  Mon 
frère  et  moi  nous  chérissons  votre  mère  et  votre 
sœur.  J'ai  parié  à  Acutilius.  Ii  dit  que  son  agent 
ne  lui  a  rien  écrit  ;  ii  ne  comprend  pas  la  diffi- 
culté que  cet  homme  a  faite  d'accepter  une  cau- 
tion, quand  il  n'en  a  jamais  demandé  davan- 
tage. Tadius  m'a  paru  reconnaissant  et  enchanté 
de  la  manière  dont  vous  avez  terminé  son  affaire. 
L'ami  que  vous  savez ,  excellent  homme ,  sur 
ma  parole,  et  tout  dévoué  pour  moi,  vous  en 
yeut  toujours  beaucoup.  Gela  vous  importe-t-il? 
et  à  quel  point?  Voilà  ce  qu'il  faut  que  je  sacbe 
avant  de  m'avancer.  —  J'ai  eu  soin,  conformé- 
ment à  vos  ordres,  de  faire  payer  vingt  mille 
quatre  cents  sesterces  à  L.  Gincius  pour  les  sta- 
tues de  Mégare.  Je  jouis  d'avance  des  Hermès  de 
marbre  pentélique ,  à  tètes  de  bronze ,  que  vous 
m'annoncez.  Ne  perdez  pas  un  moment,  je  vous 
prie,  pour  les  envoyer,  ainsi  que  les  statues  et  tous 
les  autres  objets  d'art  que  vous  jugeriez  convenir 
au  lieu  en  question,  entrer  dans  mes  goûts  ou 
faire  honneur  à  votre  choix  ;  le  plus  possible ,  le 
plus  promptement  possible  ;  mais  surtout  de  ces 
choses  qui  font  bien  dans  un  gymnase  ou  une  ga- 
lerie. C'est  une  passion  chez  moi  :  que  les  autres 
la  blâment;  vous  devez,  vous,  la  satisfaire.  Si 
le  vaisseau  de  Lentulus  vous  manque,  prenez-en 
un  autre.  Ma  chère  petite  Tullie,  mes  délices, 
me  tourmente  pour  le  présent  que  vous  lui  avez 
promis,  et  prétend  qu'elle  m'attaquera  comme 
caution.  Mais  je  me  parjurerai  trèshcertainement 
plutôt  que  de  payer  pour  vous. 
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5.  —  A  ATT  ICUS.  Rome. 

A  J,9.  Vos  lettres  sont  beaucoup  trop  rares  ; 
pourtant,  vous  avez  plus  d'occasions  pour  Rome 
que  moi  pour  Athènes  ;  en  outre ,  je  ne  suis  pas 
sûr  que  vous  soyez  à  Athènes,  et  vous  êtes  sûr  que 
je  suis  à  Rome.  Aussi ,  je  ne  vous  écrirai  que  peu 
de  mots ,  parce  que  ne  sachant  où  ces  causeries 
familières  peuvent  vous  trouver,  je  ne  veux  pas 
les  exposer  à  tomber  en  des  mains  indiscrètes.  J'at» 
tends  avec  impatience  les  statues  de  Mégare  et  les 
Hermès  dont  vous  m'avez  parlé.  Tout  ce  que  vous 
trouverez  dans  ce  genre ,  tout  ce  qui  vous  paraîtra 
digne  de  mon  académie,  envoyez-le-moi,  et  ne 
craignez  pas  de  mettre  mon  coffre  àsec.  Voilà  dé- 
sormais ma  passion.  C'est  surtout  mon  gymnase 
que  je  veux  décorer.  Lentulus  m'offre  ses  vais* 
seaux.  Je  me  recommande  à  votre  diligence.  Chi- 
lius  désire  avoir  les  cérémonies  des  Eumolpides  ; 
je  me  joins  à  lui  pour  vous  les  demander. 

6.  —  A  ATTICUS.  Tuflculuro. 

A.I,10.  Gomme  j'étais  à  Tusculum  (voilà  pour 
votre,  Cemme fêtais  au  Céramique)  >  comme 
j'étais  à  Tusculum ,  un  esclave  m'apporte,  de  la 
part  de  votre  sœur,  une  lettre  de  vous,  et  m'an* 
nonce  qu'un  exprès  qu'elle  vous  dépêche  doit 
partir  aujourd'hui  même  après-midi.  J'en  profi- 
terai pour  vous  répondre  quelques  mots ,  pas  da- 
vantage ,  parce  qu'on  ne  m'en  laisse  pas  le  temps* 
—  Je  vous  promets  d'abord  de  calmer  notre  ami, 
peut-être  même  de  vous  le  ramener  toute  fait 
J'y  travaillais  déjà  de  moi-même  ;  je  redouble- 
rai de  zèle  et  d'efforts,  maintenant  que  je  vois 
combien  vous  le  désirez.  Seulement  je  vous  aver» 


CICERO  ATTIOO  S. 

Apnd  te  est ,  ut  volunras.  Mater  tua  et  aoror  a  me  Quin- 
toque  fratre  diligitur.  Corn  Acutilio  sumlocutus.  Issibi  ne- 
gata  soo  pro  coratore  quidquam  scriptum  esse ,  et  niiratur 
islam  cootroversiam  fuisse,  quod  Ole  reeusaret  satiadarl 
ampliog  abs  te  non  peti.  Quod  te  de  Tadiano  negouo  de- 
ddisse  scribis,  id  ego  Tadio  et  gratuta  esse  inlellexi  et 
maguo  opère  jucundum.  Me  noster  arnicas,  vir  mehercule 
optimas  et  mihi  anncissimus,  sane  tibi  iratus  est.  Hoc,  si, 
quanti  ta  assumes,  stiam,  tum,  quid  mihi  elaborandum 
sit,  scire  possim.  —  L.  Cincio  HS.  ccroo  cor»  ococ.  pro 
signis  Megaricis,  ot  ta  ad  me  scripseras,  curavi.  Hermae 
toi  Peotelici  com  capitibus  serais ,  de  quibus  ad  me  scri- 
psisti ,  jam  noue  me  admodum  délectant.  Qnare  velim ,  et 
eos  et  signa  et  cetera,  quae  tibi  ejos  loci  et  nostri  studii 
et  tuas  elegantiae  esse  videbuntur,  quam  plurima ,  qoam 
primamqoe  mittas,  et  maxime,  quœ  tibi  gy  ranasii  mystique 
Tidebontur  esse.  Nam  in  eo  génère  sic  studio  eflerimur,  ut 
ai»  te  adjnTandi ,  ab  aliis  prope  reprehendendi  sinius.  Si 
Leatalinavis  nouent,  quo  tibi  piacebit,  imponito.  Tulliola, 
deticiofee  nostrae,  tuum  munusculum  flagitat  et  me  ut 
apoosorem  appeUat.  Mi  autem  abjurare  certius  est,  quam 
dependere. 
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Itimram  raro  nobis  abs  te  Iitterœ  afferuntur  :  qutim  et 
multo  tu  facilius  reperias,  qui  Romam  proficiscantur, 
quam  ego ,  qui  Athenas,  et  certius  tibi  sit  me  esse  ftornœ, 
quam  mihi  te  Athenis.  Itaque  propter  hanc  dubitationem 
meatn  brevior  hase  ipsa  epistola  est  :  quod,  quum  incertus 
essem ,  ubi  esses ,  nolebam  iilum  nostrum  familiarem  ser- 
monem  in  aliénas  manus  devenire.  Signa  Megarica  et  Her- 
mas ,  de  quibus  ad  me  scripsisti ,  vehementer  exspecto. 
Quidquidejusdem  generis  habebis,  dignnm  Academia  tibi 
quod  ridebitur?  ne  dubitaris  mittere,  et  arc»  nostrœ  con- 
Jdilo.  Genus  hoc  est  voluptatis  me»  :  quœ  Yvu.vaaiw$y| 
maxime  sunt,  ea  quasro.  Lentulus  naves  suas  poUicetur. 
Peto  abs  te,  ut  base  cures  diligenter.  Chilius  te  rogat,  et 
egoejus  rogatu,  E0|wXm&5v  itdxpta. 

i 
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Quum  essem  in  Tasculano,  (erit  hoc  tibi  pro  illo  ton 
«  Quum  essem  in  Ceramico  »)  verunitamen  quum  ibi 
essem ,  Roma  puer  a  sorore  tua  missus  epistolam  mihi 
abs  te  allatam  dédit  nuntiavitque  eo  ipso  die  post  meri- 
diem  iturum  eurn ,  qui  ad  te  proficisceretur.  Eo  factum 
est,  ul  epistolae  tuœ  rescrîberein  aliquid,  brevitate  tempo- 
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tis  qu'il  est  blessé.  Mais  comme  je  ne  vois  pas  de  1 
motifs  sérieux ,  j'espère  lui  faire  entendre  raison 
et  le  réduire  à  mon  gré.  —  Ne  manquez  pas,  je 
vous  prie,  la  première  occasion  commode  d'em- 
barquer mes  statues,  mes  Hermès-Hercules,  et 
tout  ce  que  vous  trouverez  de  bien  pour  le  sé- 
jour que  vous  connaissez ,  surtout  pour  ma  pa- 
lestre et  mon  gymnase.  C'est  là  que  je  vous  écris, 
et  le  lieu  m'en  ferait  souvenir.  Je  vous  de- 
mande aussi  des  moulures  pour  le  plafond  de 
l'Atrium ,  et  deux  couvercles  de  puits  sculptés. 
Ne  traitez  avec  personne  de  votre  bibliothèque , 
quelque  ardent  amateur  que  vous  trouviez.  Je 
réserve  la  totalité  de  mes  petites  épargnes  pour 
cette  acquisition ,  qui  sera  la  ressource  de  ma 
vieillesse.  J'ai  lieu  de  croire  que  mon  frère  est 
aujourd'hui  dans  les  dispositions  que  je  désire ,  et 
que  j'ai  tâché  de  lui  inspirer.  J'en  ai  plus  d'une 
marque  ;  et  la  grossessede  votre  sœur  n'est  pas  la 
moins  significative.  —  Quant  à  la  prochaine  as- 
semblée des  comices ,  je  n'oublie  pas  que  je  vous 
m  dispensé  d'y  venir  appuyer  ma  candidature  ;  et 
depuis  longtemps  je  ne  cesse  de  le  répéter  à  ceux 
de  nos  amis  communs  qui  s'attendent  à  vous  y 
rencontrer.  Loin  de  vous  appeler,  je  vous  défends 
d'y  venir.  Il  y  a  en  ce  moment  bien  plus  d'in- 
térêt pour  vous  à  rester  là-bas ,  que  pour  moi  à 
vous  ayoir  ici.  Figurez-vous  que  vous  êtes  en 
mission  pour  mon  compte,  et  tenez  votre  esprit 
en  repos.  Si  je  triomphe,  je  serai  pour  vous,  de 
cœur  et  de  langage ,  le  même  que  si  vous  aviez 
pris  part  à  la  lutte,  le  même  que  si  je  ne  devais 


le  succès  qu'à  vous.  Ma  petite  Tullie  vous  assigne 
aujourd'hui  comme  caution  et  débiteur  principal. 

7.  —  A  ATTICUS.  Rome. 

A.T,l  1.  J'avais  pris  les  devants  sur  vos  deux 
lettres  si  bien  raisonnées  et  si  touchantes.  De 
plus,  Salluste  était  là  qui  me  pressait  aussi  d'opé- 
rer à  toute  force  votre  réconciliation  avec  Luc- 
céius.  Malheureusement  j'ai  tout  tenté,  et  je  n'ai 
réussi  ni  à  nous  le  ramener,  ni  même  à  lui  arra- 
cher le  secret  de  son  obstination.  Il  revient  tou- 
jours sur  l'arbitrage  et  sur  les  autres  griefs  que  je 
connaissais  avant  votre  départ;  mais  j'imagine 
qu'il  y  a  quelque  autre  chose  qui  lui  tient  au  cœur. 
Ce  que  vous  écririez,  et  tout  ce  que  je  pourrai  dire, 
feront  bien  moins  que  votre  présence.  Une  parole 
de  vous,  un  regard,  et  tout  est  effacé  ;  vous  n'avez 
qu'à  m'en  croire ,  c'est-à-dire,  qu'à  le  vouloir  : 
et  il  le  faut  ainsi ,  ne  fût-ce  que  pour  ne  point 
démentir  votre  caractère  de  bienveillance.  Ne 
soyez  pas  surpris  de  me  voir  désespérer  de  mes 
efforts  après  vous  avoir  affirmé  si  positivement  le 
contraire.  Il  est  difficile  d'imaginer  à  quel  point 
sa  tête  est  montée,  et  son  ressentiment,  profond. 
Mais  votre  arrivée  arrangera  tout  ;  sinon,  de  quel- 
que côté  que  soient  les  torts,  il  se  préparerait  bien 
des  regrets.  —  A  l'heure  qu'il  est ,  dites-vous  dans 
votre  dernière  lettre ,  je  suis  désigné  :  apprenez 
qu'à  Rome  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  gens  plus 
ballottés  que  les  candidats,  et  qu'on  ne  sait  pas 
même  quand  auront  lieu  les  comices.  Au  surplus, 
Philadelphe  vous  tiendra  au  courant. — Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  sans  plus  attendre ,  tout  ce  que 


ris  tam  pauca  cogérer  scnbere.  —  Primum  tibi  de  noslro 
amico  plaçante  aut  etiam  plane  restituendo  polliceor. 
Quod  ego,  etsi  mea  sponle anle  faciebam ,  eo  nunc  tamen 
etagacn  studiosius  et  contendam  ab  illo  vehementius,  quod 
tantaro  ex  epistola  voluntatem  ejus  rei  laam  perspicere 
videor.  Hoc  te  inlelligere  volo,  pergraviter  illum  esse  of 
fimsum  :  sed  quia  nullam  video  gravem  subesse  causam, 
niagno  opère  confido  illum  fore  in  officio  et  in  nostra  po- 
testate.  —  Signa  nostra  et  Hermeraclas ,  ut  6cribis,  qiium 
cominodissime  poteris ,  velim  imponas ,  et  si  quod  aliud 
oIxeîgv  ejus  loci ,  quem  non  ignoras,  reperies;  et  maxime, 
quai  tibi  palœstra?  gymnasiique  videbuntur  esse.  Etenim 
ibi  sedens  hœc  ad  té  scribebam ,  ut  me  locus  ipse  admo- 
nerel.  Prœterea  typos  tibi  mando,  quos  in  tectorio  atrioli 
possira  includere ,  et  putealia  sigillata  duo.  Bibliolbecam 
tuam  cave  cuiquam  despondeas,  quamvis  acrem  amatorem 
inveneris  :  nam  ego  omnes  meas  vindemiolas  eo  reservo , 
v.i  illud  snbsîdium  senectuti  parem.  De  fratre,  confido  ita 
esse,  ut  semper  voluïet  élabora vi.  Multa  signa  sunt  ejus 
rei,  non  minimum, quod  soror  pra?gnansest.  —De  coniitiis 
meis  et  tibi  me  permisisse  menrini  et  ego  jampridcm  hoc 
rommunibus  amicis,  qui  te  exspectant,  pradico  :  le  non 
modo  non  arcessi  a  me ,  sed  'prohiberi  ;  quod  intelligam 
fmtlto  magis  intéresse  tua  te  agere ,  quod  agendum  est  hoc 
tempore,  quam  mea  te  adesse  comiliis.  Proinde  eo  animo 
te  velim  esse,  quasi  mef  negotii  causa  in  ista  loca  missus 
esses.  Me  autem  eum  et  oflendes  erga  te  et  audies ,  quasi 
mihi,  si  quae  parta  erunt,  non  modo  te  praesente,  sed  per 


te  parla  sinL  Tulliola  tibidiem  dat;  sponsorem  appellat. 
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Et  mea  sponte  faciebam  antea  et  post  duabus  epistolis 
tuis  perdiligenterin  eamdemrationemscriptismagno  opère 
sum  commotus.  Eo  accedebat  hortator  assiduus  Sallustius, 
u  t  agerem  quam  diligentissime  cum  Lucceio  de  vestra  vetere 
gralia  reconcilianda.  Sed,  quum  omnia  fecissem,  non  modo 
eam  voluntatem  ejus ,  quœ  fuerat  erga  te ,  recuperare  non 
potui,  verum  ne  causam  quidem  elicere  immutatœ  volun- 
tatis.  Tametsi  jactat  ille  quidem  illud  suum  arbilrium  et 
ea,  quœ  jam  lum,  quum  aderas ,  oflendere  ejus  animum 
intelligebam  :  tamen  habet  quiddam  profecto ,  quod  magis 
in  animo  ejus  insederit ,  quod  neque  epistolœ  tua?  neque 
nostra  allegatio  tam  potest  facile  delere ,  quam  tu  prasens 
non  modooratione,  sed  tuo  vultu  illo  familiari  toiles,  si 
modo  tanti  putaris  id ,  quod,  si  me  audies,  et,  si  huma- 
nitaU  tuae  constare  voles,  eerte  putabis.  Ac,  ne  illud  mi* 
rere ,  cur,  quum  ego  antea  significarim  tibi  per  litteras  me 
speiare  illum  in  nostra  potestate  fore ,  nunc  idem  videar 
diffidere  ;  incredibile  est ,  quanlo  mihi  videatur  illius  vo- 
luntas  obstinatior  et  in  hac  iracundia  obfirraatior  :  sed  lira 
aut  sanabuntur,  quum  veneris;  aut  ei  molesta  erunt,  in 
utro  culpa  erit.  —  Quod  in  epistola  tua  scriptum  erat,  me 
jam  arbitrari  designalum  esse,  scito  nihil  tam  exercitum 
esse  nunc  Romae  quam  candidatos  omnibus  iniquitatibus , 
nec,  quando  fntura  Bint  comitia,  sciri.  Verum  hase  audies 
de  Philadelpho.  —  Tu,  velim,  quœ  Academiœ nostrœ  pa« 
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vous  ayez  acheté  pour  mon  académie.  C'est  mer- 
veille que  le  charme  de  cette  retraite  pour  moi, 
rien  seulement  que  d'y  penser.  Ayez  soin  aussi 
de  ne  pas  vous  défaire  de  votre  bibliothèque.  Con- 
servez-la-moi, vous  me  l'avez  promis.  Mon  goût 
pour  les  livres  est  égal  à  mon  dégoût  pour  le 
reste;  car  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  vous 
trouverez  tout  empiré ,  après  une  si  courte  ab- 
sence. 


8.  —  A.  ATTICUS. 


Rome. 


A.I,3.  Savez-vous  bien  que  votre  aïeule  est 
morte  du  chagrin  de  votre  absence  et  aussi  de  la 
crainte  de  voir  les  femmes  du  Latium  manquer  à 
leurs  obligations  cette  année,  et  ne  pas  amener  les 
victimes  sur  le  mont  Àlbain?  L.  Sauféius  vous 
écrira,  je  le  suppose,  une  lettre  de  condoléance. 
On  vousattendici  pour  le  mois  de  janvier.  N'est-ce 
qu'une  supposition?  ou  bien  lavez- vous  mandé  à 
quelqu'un  ?  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Le  convoi 
de  statues  a  débarqué  à  Caiète  :  je  ne  les  ai  pas 
encore  vues.  Il  m'est  impossible  de  quitter  Borne 
en  ce  moment.  J'ai  fait  payer  le  transport.  Je  vous 
sais  un  gré  infini  de  me  les  avoir  fait  parvenir 
aussi  vite  et  à  si  bon  marché.  —  J'ai  suivi  vos 
recommandations  réitérées,  et  j'ai  tout  mis  en 
ouvre  pour  apaiser  notre  ami  :  mais  il  est  monté 
d'une  manière  incroyable.  Il  a  des  griefs  dont 
vous  devez  savoir  quelque  chose,  et  que  je  vous 
dirai  à  votre  retour.  Je  n'ai  pas  mieux  réussi 
pour  son  ancien  ami  Salluste ,  qui  était  là  avec 
moi.  Je  vous  fais  connaître  cette  circonstance, 
parce  que  Salluste  me  cherchait  toujours  querelle 
à  votre  sujet.  Il  sait  aujourd'hui ,  par  expérience , 


que  l'homme  est  inexorable,  et  que  mon  zèle  pour 
vous  n'a  point  failli.  J'ai  promis  ma  Tullie  à  C. 
Pison  Frugi  fils  de  Lucius. 


A.  DB  H.  688.  —  AV.  J.  C.  66.  —  A.  DB  C.  42. 

M.  Émlllas  Lépidas,  L.  Volcatlas  Ttillus,  consuls. 

9. —A  ATTICUS.  Rome. 

A.I,4.  Que  de  fausses  joies  vous  nous  donnez 
de  votre  retour  1  On  vous  croit  arrivé;  et  voilà 
que  vous  nous  renvoyez  au  mois  de  juin.  Je  compte 
au  moins  qu'à  cette  époque  vous  tiendrez  pa- 
role. Vous  le  pouvez  sans  peine.  Vous  assisterez 
ainsi  aux  comices  de  mon  frère  Quint  us;  vous 
nous  reverrez  après  une  longue  absence ,  et  vous 
terminerez  votre  différend  avec  Acutilius.  Pé- 
ducéus  se  joint  à  moi  pour  vous  y  inviter.  Tous 
deux  nous  pensons  qu'il  faut  en  finir.  Ma  média- 
tion est  à  votre  service,  comme  toujours.  —  J'ai 
prononcé  contre  C.  Macer,  et  vous  ne  sauriez 
imaginer  quelle  éclatante  confirmation  mon  ju- 
gement a  reçue  de  l'opinion  publique.  S.'il  eût  été 
absous,  jamais  sa  reconnaissance  n'eût  valu  pour 
moi  l'honneur  que  me  fait  sa  condamnation,  dans 
l'esprit  du  peuple.  —  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous 
me  dites  de  ma  statue  de  Mercure-Minerve.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  convenable  pour  mon  académie  : 
car  Mercure  est  l'ornement  obligé  de  tous  les 
gymnases,  et  Minerve  doit  distinguer  particu- 
lièrement le  mien.  Continuez  à  m'envoyer  tout 
ce  que  vous  trouverez  d'objets  d'art  pour  la 
même  destination.  Je  n'ai  pas  encore  vu  les  sta- 
tues de  votre  dernier  envoi.  Elles  sont  à  Formies, 


nsti ,  quanti  primnm  mittas.  Mire  quam  illius  loti  non 
modo  osas,  sed  etiam  oogîtatio  détectât.  Librosvero 
tuos  cave  cokniam  tradas.  Nobis  eos ,  quemadmodura 
cribis,  coosenra.  Summnin  me  eorum  studium  tenet  , 
liait  odium  jam  ceterarum  reniai  :  quas  ta ,  incredibile 
est ,  qaam  brevi  tempore  quanto  détériores  oflensurus 
sis,  quam  reb'quisti. 

CICEKO  ATT1CO  S. 

ÀYiam  tuam  scito  desiderio  tui  mortoam  esse  et  simul, 
quod  ?erita  sil,  ne  Latinae  in  officio  non  inanerent  et  in 
montera  Albannm  hostias  non  adducerent.  Ejus  rei  conso- 
htiooem  ad  te  L.  Saufeium  missarom  esse  arbitrer.  Nos 
hk  te  ad  mensera  Januarium  exspectamus ,  ex  quodam 
ramore ,  an  ex  titteris  tais  ad  alios  missis?  nam  ad  me  de 
eonihil  scripsisti.  Signa,  quas  nobis  enrasti,  ea  sont  ad 
Caietam  expoâla.  Nos  ea  non  vidtmus  ;  neque  enim  ex- 
eandi  Roma  potestas  nobis  fait.  Misimas  qui  pro  vectura 
sofreret.  Te  maltum  aniamus,  quod  ea  ans  te  diligeuter 
parvoqoe  curata  snnt.  —  Quod  ad  me  saepe  scripsisti  de 
oostro  amico  placando,  feci  et  expertus  sam  omnia  :  eed 
urirandum  in  modum  est  animo  abalienato  ;  quibus  de  su- 
spkiooibus,  etsi  andisse  te  arbitror,  tamen  ex  me,  qaum 
▼eneris,  cognosces.  Sallu&tium  prssentem  restituere  in 
qoa  Teteremgratiam  non  potui.  Hoc  ad  tescripsi,  quod  is 
roeaceosare  de  te  solebat.  At  in  se  expertus  est  ilium  esse 


minus  exorabilem,  meum  stadiam  nec  tibi  démisse.  Tul 
liolam  C.  Pisoni  L.  F.  Frugi  despoodimus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Crebras  exspectationes  oobis  lui  commoves.  Naper  qui- 
dem ,  qaum  jam  te  adventare  arbitraremur,  repente  abs 
te  in  mensemQuintilem  rejecti  sumus.  Nunc  vero  censeo, 
(quod  coramodo  tuo  facere  poleris,)  venias  ad  id  tem- 
pus,  quod  scribis.  Obieris  Quinti  fratris  comitia;noslongo 
interrallo  viseris  ;  Aciitilianam  controversiam  transegeris. 
Hoc  me  etiam  Peducœus ,  ut  ad  te  scriberem ,  adroonuit  ; 
putamus  enim  utile  esse ,  te  aliquando  jam  rem  transigere. 
Mea  iolercessio  parata  et  est  et  fuit.  —Nos  hic  incredibili 
ac  singulari  popuii  voluntatc  de  C.  Macro  transegimus. 
Cui  quum  aequi  fuissemus ,  tamen  multo  majorem  fructum 
ex  popuii  existimatione,  illo  damna to,  cepimus,  quam  ex 
ip&ius,  si  absolutus  esset,  gratia  cepissemus.  —  Quod  ad 
me  de  Hèrmathena  scribis,  permihi  gratum  est,  et  orna- 
memum  Academiuu  pruprium  merc,  quod  et  'Eputffc  com- 
mune omnium  et  Miner  va  singulare  est  insigne  ejus  gym- 
nasii.  Quare  velim,  ut  scribis ,  ce teris  quoque  rébus  quam 
plurimis  eum  locum  ornes.  Quœ  mihi  antea  signa  misistî , 
ea  nondum  vidi.  In  Formiano  sunt  ;  quo  ego  nunc  proficiset 
cogilabam.  111a  omnia  inTusculanumdeportabo.  Caietam , 
si  quaodoabundarecœperOjOrnabo.  Libros  tuos  conserva  \ 
et  noli  desperare  eos  me  meos  facere  posse.  Quod  si  asso- 
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où  je  compte  aller  sous  peu.  Je  les  ferai  toutes 
transporter  à  Tusculum.  Quant  à  embellir  ma 
maison  de  Caïète,  quand  j'aurai  de  l'argent  de 
trop  j'y  songerai.  Gardez  toujours  vos  livres,  et 
ne  désespérez  pas  de  moi ,  je  vous  prie.  Us  seront 
miens ,  je  vous  le  jure.  Que  si  ce  beau  jour  arrive , 
je  me  croirai  plus  riche  que  Crassus,  et  je  me 
moquerai  de  toutes  les  campagnes  et  de  toutes 
les  terres  du  monde. 


▲.  DE  H.  689.  —  AV.  J.  C.  65.  —  A.  DE  C.  43. 

L.  Auréllus  Cotta ,  L.  Loelus  Manllus  Torqnatus ,  consul*. 

10.  —  A  ATTICUS.  Rome,  Juin. 

A.I,1.  Vous  vous  intéressez  vivement  à  ma 
candidature,  je  le  sais  :  voici  jusqu'à  ce  moment 
l'état  des  choses.  Je  n'ai  qu'un  concurrent, 
Galba,  et  on  lui  dit  non  tout  net,  et  sans  céré- 
monie, comme  au  temps  de  nos  pères.  On  pense 
même  qu'il  ne  m'aura  pas  nui,  en  se  pressant  si 
fort;  car  presque  tous  lui  refusent  leur  voix,  par 
la  raison,  disent-ils,  qu'elle  m'est  due.  Aussi, 
et  c'est  là  le  meilleur,  répète-t-on  partout,  que 
mes  partisans  augmentent  à  vue  d'œil.  Je  compte 
commencer  mes  démarches  au  Champ  de  Mars 
le  jour  où ,  à  ce  que  m'a  dit  Cincius ,  votre  es- 
clave doit  partir  avec  ma  lettre,  c'est-à-dire,  le 
16  des  calendes  de  juillet,  jour  des  comices 
pour  l'élection  des  tribuns.  Les  concurrents,  sur 
lesquels  il  n'y  a  pas  d'incertitude ,  ne  sont  encore 
que  Galba ,  Antoine  et  Q.  Cornificius.  Gornificius  ! 
vous  allez  rire,  ou  plutôt  vous  gémirez.  Mais ,  ce 
qui  vous  fera  tomber  des  nues,  on  parle  aussi 
de  Césonius.  Quant  à  Aquillius,  c'est  à  tort  qu'il 
a  été  question  de  lui  ;  il  est  le  premier  à  s'en  dé- 
fendre, en  alléguant  sa  mauvaise  santé  et  ses 


CICÉRON. 

nombreux  travaux  Judiciaires.  Enfin ,  je  ne  con- 
sidérerai Gatilina  comme  un  compétiteur  sérieux 
que  quand  on  m'aura  prouvé  qu'il  ne  fait  pas  jour 
en  plein  midi.  Vous  n'attendez  pas,  je  pense, 
que  je  vous  parle  d'Auûdius  et  de  Palicanus.  — 
Parmi  les  candidats  actuels,  Gésar  est  le  seul 
qui  soit  sûr  de  son  élection.  Thermus  luttera 
contre  Silanus  ;  mais  ils  ont  tous  deux  si  peu  d'a- 
mis et  si  peu  de  considération ,  qu'il  ne  me  parait 
pas  impossible  de  faire  passer  Curius  entre  les 
deux.  Je  suis  seul ,  au  surplus ,  de  cet  avis.  Mon 
intérêt  est  que  Thermus  soit  élu  avec  César;  car 
s'il  est  renvoyé  à  mon  année,  il  n'y  aurait  pas 
pour  moi  de  concurrent  plus  redoutable,  d'au- 
tant qu'il  est  chargé  de  la  voie  Flaminienne,  et 
que,  lorsqu'elle  sera  terminée,  il  aura  bien  des 
chances.  Je  le  donnerais  donc  aujourd'hui  très* 
volontiers  pour  collègue  à  un  autre  consul.  — 
Voilà,  quant  à  présent,  mes  conjectures  sur  les 
divers  prétendants.  Je  ne  négligerai  rien  en  ma 
qualité  de  candidat.  Gomme  la  Gaule  a  un  grand 
poids  dans  la  balance,  je  profiterai  peut-être  de 
la  stagnation  des  affaires  au  forum  pour  me  faire 
donner  une  mission  auprès  de  Pison  ;  j'irais  au 
mois  de  septembre  pour  revenir  en  janvier.  Je 
ne  sais  pas  encore  le  parti  que  prendront  les  no- 
bles; je  vous  en  écrirai  plus  tard.  Du  reste ,  j'au- 
gure bien  de  tout ,  pourvu  qu'il  ne  survienne  pas 
d'autres  concurrents  que  ceux  de  Rome.  Assurez- 
moi,  je  vous  prie,  le  vote  de  ceux  qui  marchent 
avec  notre  ami  Pompée;  vous  êtes  plus  en  posi- 
tion. Dites-lui  que  je  ne  lui  en  voudrai  aucune- 
ment s'il  ne  vient  pas  à  l'assemblée  des  comices. 
J'ai  fini  sur  ce  point  —  Mais  en  voici  un  autre 
où  j'aurai  besoin  de  votre  indulgence.  Votre  oncle 
Cécilius,  qui  perd  beaucoup  d'argent  avec  P.  Va- 


quor,  supero  Crassum  divitiis  atquc  omnium  vioos  et  prata 
«ontemno. 

CICERO  ATT1GO  S. 

Petitionis  nostrœ,  quara  tibi  sumroa?  car»  esse  scîo, 
hujuamodi  ratio  est,  quod  adhuc  conjectura  provideri  pos- 
ait. Prensat  unus  P.  Galba,  sine  fuco  ac  fallaciis,  more 
majorum ,  negatur.  Ut  opinio  est  uominum ,  non  aliéna  ra- 
tion! nostrœ  fuit  illitia  hsecpraepropera  prensatio.  Nam  illi 
ita  negant  vulgo,  ut  mini  se  debere  dicant.  Ha  quiddam 
aoero  nobia  profici ,  quum  hoc  percrebrescit ,  plurimos  no- 
atroa  amicos  inveniri.  Nos  auteminitium  prensandi  facere 
cogUaramus  eo  ipso  tempore,  quo  tuum  puerum  cum  his 
Ittteris  proficisci  Cincius  dicebat,  in  campo,  comitiis  tribuni- 
ciis  a.  d.  xn.  kalend.  Sext.  Coinpetitores,  qui  certi  esse  vi- 
deantur,  Galba  et  Antonius  et  Q.  Cornificius.  Puto  te  in  boc 
aut  risisse  aut  ingemuisse.  Ut  frontem  ferias,  sunt,  qui 
etiam  Cœsooium  putent.  Aqutllium  non  arbitramur,  qui  de- 
genavit  et  juravit  morbum  et  illud  suum  regnum  judiciale 
opposuit.  Catilina,  si  judicatum erit  meridie  non  lacère, 
certus  erit  competitor.  De  Aufidio  et  de  Palicano  non  puto 
teexspectare,  dum  scribam.  —  De  iis,  qui  nunc  petunt, 
Csasar  certus  putatur.  Thermus  cum  Silano  contendere 
existimatur;  qui  sic  inopes  et  ab  amicis  et  existimatione 


sont,  nt  mihi  Tideatnrnon  esseà&voKov  Curium  obducera 
Sed  hoc  proter  me  nemini  videtur.  Nostris  rationibus  maxi* 
me  conducere  videtur,  Thermum  fieri  eum  Cœsare.  Nemo 
est  enim  ex  iis ,  qui  nunc  petunt ,  qui ,  si  in  nostrum  annum 
reciderit ,  firmior  candidates  fore  videatur  ;  propterea  quod 
curator  est  via)  Flaminiœ,  quae  quum  erit  absoluta,  sane 
facile  eum  Hbenternune  ceteri  consuli  accuderiin.  —  Peti- 
torum  hsec  est  adhuc  informata  cogitatio.  Nos  in  omui 
munere  candidatorio  fungendo  summam  adhibebimus  di- 
ligentiam  :  et  fartasse,  quoniam  videtur  in  suffrages  mul- 
tum  posse  Gallia ,  quum  Roroae  a  judiciis  forum  refrixe* 
rit,  excurremus  mense  Septembri  legati  ad  Pisonem,  ut 
Januario  reverlamur.  Quum  perspexero  voluntates  nobi* 
Hum,  scribam  ad  te.  Cetera  spero  prolixa  esse,  his  dunta- 
xat  urbaiûscompetitoribus.  IUara  manum  tu  mihi  cura  ut 
prestes,  quoniam  propius  abes,  Pompeii,  nostriamici. 
Nega  me  eî  iratum  fore ,  si  ad  mea  comitia  non  venerit.  At- 
que haec  hujusmodi  sunt.  -—  Sed  est,  quod  abs  te  mihi 
ignosci  pervelim.  Cœcilius,  avunculus  tuus,  a  P.  Vario 
quum  magna  pecunia  frandaretur,  agere  cœpit  cum  ejus 
fratre  A.  Caninio  Satrio  de  iis  rébus,  quas  eum  dolo  malo 
mancipio  accepisse  de  Vario  diceret.  Una  agebant  ceteri 
creditores ,  in  quibus  erat  Lucuilus  et  P.  Scipio  et  is,  quem 
putabant  magistruin  fore,  si  bona  venirent,  L.  Pontiua. 
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rtas,  attaque  comme  frauduleuse  la  vente  que  ce 
dernier  a  faite  de  ses  biens  à  son  frère  Caninius 
Satrius.  On  poursuit  l'affaire  au  nom  de  tous  les 
créanciers ,  parmi  lesquels  se  trouvent  Lucullus, 
P.  Scipion  et  Pontius,  qui  probablement  eût  été 
syndic  si  on  eût  vendu  la  propriété  par  décret. 
Mais  il  s'agit  bien  de  cela  à  présent!...  Gécilius 
est  venu  me  prier  de  me  charger  de  son  affaire 
contre  Satrius.  Or,  vous  saurez  qu'il  ne  se  passe 
guère  un  jour  sans  que  Satrius  ne  vienne  me  voir. 
Il  est  avant  tout  pour  L.  Domitius  ;  mais  après 
Domitius ,  pour  moi.  Il  nous  a  servis  puissam- 
ment, mon  frère  et  moi ,  dans  nos  candidatures. 
Mon  embarras  est  grand,  lié  comme  je  lesuisavec 
Satrius  lui-même  et  avec  Domitius,  que  je  regarde 
comme  le  pivot  de  mon  élection  1  J'ai  cherché  à 
faire  comprendre  cette  position  à  Cécilius.  Je  lui 
ai  dit  que  s'il  était  seul  à  plaider  contre  Satrius , 
je  répondrais  à  son  appel  ;  mais  que  la  position 
n'était  pas  telle;  que  l'affaire  se  poursuivait  au 
nom  de  tous  les  créanciers  ;  que  parmi  eux  se  trou- 
vaient des  hommes  dont  le  crédit  est  immense  ; 
que  ces  hommes  sauraient  bien  défendre  des  in- 
térêts communs ,  sans  aucune  intervention  parti- 
culière en  son  nom  ;  que  dès  lors  il  fallait  faire  la 
part  des  ménagements  auxquels  j'étais  obligé  et 
des  circonstances  où  je  me  trouvais.  Il  a  reçu  ces 
observations  avec  plus  de  roideur  que  je  ne  m'y 
attendais,  et  que  ne  comporte  la  politesse.  Il  a 
même  rompu  avec  moi  les  relations  qui  s'étaient 
depuis  peu  établies  entre  nous.  Je  compte  sur  plus 
d'indulgence  de  votre  part.  Vous  comprendrez 
que  mes  sentiments  ne  me  permettent  pas  de  rien 
faire  contre  un  ami,  dans  la  conjoncture  de  sa  vie 
la  plus  délicate ,  et  quand  il  y  va  de  sa  réputation, 
après  en  avoir  reçu  tous  les  témoignages  d'atta- 


chement. Libre  à  vous  <te  me  juger  avec  sévé- 
rité, et  de  voir  de  l'ambition  dans  mon  refus. 
Mais,  cela  fût-il,  vous  devriez  me  pardonner  en- 
core :  car  «  il  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  la 
«  chair  d'une  victime  ou  la  dépouille  d'un  tau- 
«  reau.  »  Vous  savez  dans  quelle  carrière  je  suis 
lancé;  ce  n'est  même  plus  assez  pour  moi  de 
conserver  mes  anciens  amis;  j'ai  besoin  de 
m'en  faire  de  nouveaux.  J'espère  que  vous  ap- 
prouverez mes  raisons  ;  je  le  désire  vivement.  — 
Votre  Hermathène  me  charme.  Cette  statue  fait 
si  bien  en  place,  que  c'est  comme  un  soleil  dont 
l'éclat  illumine  tout  mon  gymnase.  Je  vous  aime 
plus  que  jamais. 

11. —  A  ATTICUS. 


À.I,2.  Je  vous  annonce  que  L.  Julius  César 
et  C.  Marcius  Figulus  étant  consuls,  ma  famille 
s'est  augmentée  d'un  fils  dont  Térentia  est  accou- 
chée fort  heureusement.  Qu'il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  vu  de  vos  lettres  I  Je  vous  ai  précédemment 
rendu  compte  en  détail  de  ma  situation.  Je  me 
prépare  en  ce  moment  à  défendre  Catilina,  mon 
compétiteur.  Nous  avons  obtenu  tous  les  juges 
que  nous  désirions,  et  cela  du  consentement  for- 
mel de  l'accusateur.  J'espère,  si  j'obtiens  son  ac- 
quittement, le  trouver  disposé  à  s'entendre  avec 
moi  sur  nos  démarches  ;  s'il  en  est  autrement ,  je 
prendrai  mon  parti.  J'ai  bien  besoin  de  vous  voir 
arriver,  car  on  est  partout  convaincu  que  les  no- 
bles, vos  amis,  s'opposeront  à  mou  élévation .  Vous 
pourriez  agir  utilement  sur  eux,  et  me  les  rame- 
ner. Soyez  donc  à  Rome  pour  janvier,  comme  vous 
en  aviez  l'intention.  N'y  manquez  pas. 


Verum  hoc  ridieolum  est,  de  magistro  nanc  cogooscere. 
Rogavit  me  Oeecilius ,  ut  adeseem  contra  Satrium.  Dies  fere 
Dulliïsest,  quin  hic  Satrius  domom  meam  ventitet.  Obser- 
vât L.  Domitium  maxime;  me  habet  proxtmum.  Fait  et 
mihi  et  Q.  fratri  maguo  usai  in  nostris  petitionibus.  Sane 
snm  perturbâtes,  quum  ipsius  Satrii  familiaritate,  tum 
Domilii,  in  quo  uno  maxime  ambitio  nostra  nilitur.vDe- 
monstravi  hic  Caecilio,  simul  et  illud  ostendi,  si  ipse  unus 
com  illo  uno  contenderet,  meei  satisfacturum  fuisse  : 
noue  in  causa  universorum  creditorum ,  hominum  prœser» 
tîm  amptissimorum ,  qui  sine  eo,  quem  Cœcilius  suo  no- 
mine  perbiberet,  facUe  causam  communem  sustinerent, 
squum  esse  eura  et  officio  meo  consulere  et  lerapori.  Du- 
rios  accipere  hoc  mihi  visus  est,  quam  vellera  et  quam 
homines  belli  soient  ;  et  postea  prorsus  ab  instituta  nostra 
paucorum  dierum  consuetudine  longe  refugit.  Abs  te  peto, 
«t  miui  hoc  ignoscas  et  me  existimes  humanitate  esse 
prohibitum,  ne  contra  amici  summam  existimationem 
miserrimo  ejus  teropore  venirem,  quum  is  omnia  sua  studia 
et  officia  in  me  contulisset.  Quod  si  voles  in  me  esse  du- 
rior,  ambitionem  putabis  mihi  obstitisse.  Ego  autem  ar- 
bitrer, etiam  si  id  «t,  mihi  ignoscendum  esse:  iiret  oty 


Uptfov,  oOôi  pocCtj.  Vides  enim,  in  quo  cursu  simus,  et 
quam  omnes  gratias  non  modo  retinendas,  verum  etiam 
acquirendas  putemus.  Spero  tibi  me  causam  probasse  ;  cu- 
pio  quidem  cette.  —  Hermathena  tua  valde  me  délecta  t, 
et  posita  ita  belle  est,  ut  totura  gymnasiumqXiou  àvdOiyur 
esse  videatur.  Multum  te  amamus. 

aCERO  ATTICO  S. 

L.  Julio  Cœsare,  G.  Marcio  Ffgulo  consultons,  flliolo 
meauctum  scito,  salva  Térentia.  Abs  te  tara  dtu  nihillitte 
rarum?  Ego  de  mets  ad  te  rationibus  scripsi  antea  diligen- 
ter.  Hoc  tempore  Catilinam ,  competitorem  nostrum ,  de- 
fenderecogitamus.  Judiceshabemusquos  voluimus,  somma 
accusatoris  voluntate.  Spero ,  si  absolutus  erit,  conjunctio 
rem  illum  nobis  fore  in  ratione  petitionis  :  sin  aliter  acci- 
dent, humauiter  feremus.  Tuo  adventu  nobis  opus  est 
maturo  ;  nam  prorsus  summa  hominum  est  opinio  tuos 
familiares,  nobiles  homines,  adversarios  honori  nostre 
fore.  Adeorum  voluntatem  mihi  conciliandam  maximo  te 
mihi  usui  fore  video.  Quare  Januario  mense ,  ut  cousti- 
toisti,  cura,  ut  Romœ  sis. 
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JoUus  SUanns,  L.  Liclnlua  Maréna ,  consuls. 

\2.  —  A  GEf.  POMPÉE  LE  GRAND,  FILS  DE CNÉIUS, 
IMPERATOR.  Rome. 

F.V,7.  J'ai  partagé  l'indicible  et  universelle 
joie  que  vos  lettres  officielles  ont  causée.  Les 
assurances  que  vous  nous  donnez  d'une  paix  pro- 
chaine ne  font  que  confirmer  tout  ce  que,  dans 
ma  confiance  en  vous,  je  n'ai  cessé  de  pré- 
dire. Mais  vous  saurez  que  votre  lettre  a  été  comme 
la  foudre  pour  les  espérances  de  certaines  gens, 
vos  ennemis  autrefois,  aujourd'hui  vos  bons 
amis  ;  ils  en  sont  atterrés.  Le  mot  que  vous  m'avez 
^dressé  en  particulier,  quoique  bien  peu  de  chose, 
est  un  témoignage  de  votre  bienveillance,  qui  m'a 
fait  plaisir,  car  je  mets  tout  mon  bonheur  dans 
la  conscience  des  services  que  je  rends  ;  et  s'il  ar- 
rive qu'on  ne  m'en  tienne  pas  compte,  je  m'accom- 
mode assez  de  penser  qu'on  est  en  reste  avec  moi. 
Si  j'ai  peu  gagné  sur  vous  par  mon  entier  dévoue- 
ment à  votre  personne ,  je  ne  doute  pas  que  bien- 
tôt l'intérêt  public  ne  nous  rapproche  et  ne  nous 
unisse  étroitement.  —  Et  pour  que  vous  ne  vous 
mépreniez  pas  sur  ce  que  je  croyais  trouver  dans 
votre  lettre,  je  vous  le  dirai  franchement,  comme 
H  convient  à  mon  caractère  et  à  nos  relations  :  j'ai 
assez  fait  pour  qu'il  me  fût  permis  d'attendre  de 
votre  amitié,  et  par  considération  pour  la  républi- 
que ,  quelques  mots  de  félicitations.  Votre  réserve 
tient  peut-être  à  la  crainte  de  blesser  quelqu'un. 
Mais  vous  saurez  que  l'applaudissement  du  monde 
entier  a  sanctionné  ce  que  j'ai  fait  pour  le  salut 
de  la  patrie.  Vous  allez  revenir  à  Rome  ;  alors  vous 
jugerez  ce  qu'il  m'a  fallu  déployer  de  prudence  et 
<ie  force  d'âme;  et  le  Scipion  de  nos  jours,  plus 

M.  TCLLIUS  M.  F.  CICERO  S.  D.  CN.  POMPEIO  CN.  P. 
MAGNO  IMPERATORI. 

S.  T.  E.  Q.  V.  R.  E.  Ex  literis  tuis,  quas  publiée  mi- 
tisti,cepiuna  cum  omnibus  iacredibileru  voluptatem  :  tan- 
tam  enim  spem  otii  ostendisti,  quantam  ego  semper  omni- 
bus ,  te  uno  frétas,  pollicebar.  Sed hoc  scito ,  tuos  veteres 
hostes ,  novos  amicos ,  vehementer  literis  perculsos  atque 
ei  magna  spedeturbatos  jacere.  Ad  me  autem  literas,  quas 
misisti,  quamquam  exiguam  significationem  tuae  erga  me 
voluntatîs  habebant,  tamen  mihi  scito  jucundas  fuisse  : 
nullaeDim  retam  laetari  soteo,  quara  meorum  ofiiciorum 
conscientia;  quibus  si  quando  non  mutue  respondetur, 
apud  me  plus  officii  residere  facillime  patior.  Illud  non 
dubito,  quin,  si  te  mea  summaerga  te  studia  parum  mih  i 
adjunxerint,  respublica  nos  inter  nos  conciliatura  conjun- 
cturaquesit  —  Ac,  ne  ignores,  quid  ego  in  tais  literis 
desiderarim ,  scribam  apertc ,  sicut  et  mea  natura  et  nostra 
amicitia  postulat.  Res  eas  gessi ,  quarum  aliquam  in  luis 
literis  et  nostrae  necessitudinis  et  reipubUcse  causa  gratu- 
lationem  exspectavi  :  quam  ego  abs  le  praHermissam  esse 
arbitrer,  quod  vererere ,  /ie  cujus  animum  oftenderes.  Sed 
scito ,  ea ,  quœ  nos  pro  salute  patriae  gessimus ,  orbis  terrae 
jtidicio  ac  testimonio  comprobari.  Quœ,  quum  veneris, 
tanto  consflio  tantaque  animi  magniludine  a  me  gesta  esse 


grand  encore  que  l'Africain,  ne  refusera  plus  à 
Lélius,  ou  du  moins  à  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
indigne  de  ce  nom  ,  une  place  à  côté  de  lui  dans 
la  république  et  dans  son  amitié.   ' 

13.  —  DE  Q.  MÉTELLUS,  FILS  DE  Q.  MÉTELLUS 
CELER,  PROCONSUL,  A  M.  T.  CICÉRON. 

De  la  Gaule  intérieure. 

F.V,l.  Si  votre  santé  est  bonne,  j'en  suis 
charmé.  Je  croyais  entre  nous  à  une  réciprocité 
de  sentiments  et  à  un  retour  d'affection  qui  de- 
vraient me  mettre  à  l'abri  de  vos  sarcasmes  en 
mon  absence  ;  et  je  ne  vous  supposais  pas  capable 
d'aller,  pour  un  mot,  attaquer  mon  frère  Métellus 
dans  son  existence  et  dans  sa  fortune.  Au  cas  où 
vous  jugeriez  ne  rien  lui  devoir,  l'honneur  de 
notre  famille,  mon  dévouement  pour  la  vôtre  et 
pour  ta  république,  auraient  pu  du  moins  lui 
servir  d'égide.  Ainsi  le  voilà  poursuivi  et  traqué , 
et  moi  je  suis  abandonné  par  ceux  sur  qui  nous 
devions  compter  le  plus.  On  me  blesse,  on  me  flé- 
trit, moi  qui  suis  à  la  tête  d'une  province ,  qui 
commande  une  armée,  et  qui  dirige  en  chef  les 
opérations  de  la  guerre.  Ah  !  votre  conduite  est 
un  outrage  à  la  raison,  à  l'antique  générosité  de 
nos  ancêtres  ^  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  s'il  vous  en 
arrive  malheur.  Changer  à  ce  point  pour  moi  et 
pour  les  miens  !  c'est  ce  que  je  n'aurais  jamais  pu 
croire.  Quant  à  moi,  ni  les  chagrins  domestiques, 
ni  les  injustices  des  autres  ne  me  détourneront 
de  mes  devoirs  envers  la  république. 

14.  —  M.  T.  CÏCÉRON  A  Q.  MÉTELLUS.        Rome. 

F.V,2.  Si  voos  et  votre  armée  êtes  en  bonne 
santé,  j'en  suis  charmé.  Vous  croyiez,  dites-vous, 
à  une  réciprocité  de  sentiments  entre  nous  et  à 
un  retour  d'affection  qui  devaient  vous  mettre 

cognosçes,  ut  tibimultomajori,  quam  Africanus  fuit,  ta- 
men non  multo  mmorem,  quam  Laetium ,  facile  et  in  re- 
pu blica  et  in  amicitia  adjunctum  essepatiare. 
Q.  METELLUS  Q.  F.  CELER  PROCOS.  S.  D.  M.  TULLIO 
CICERON1. 
Si  vales,  bene  est.  Existimaram  pro  mutuo  inter  nos 
animoetproreconciliatagratia  nec  [me]  absentem  ïudi- 
brio  lœsiirn  iri,  nec  Metelium  fratrem  ob  dictum  capite  ac 
fortunis  per  te  oppugnatum  iri.  Quera  si  parum  pudor  ip- 
sius  defendebat ,  debebat  vel  familiœ  nostrœ  dîghitas  vel 
meura  studium  erga  vos  remque  publicam  salis  sublevare. 
Nunc  video  illuna  circumventum ,  me  desertum ,  a  quibus 
minime  conveniebat.  ïtaque  in  luclu  et  squalore  sum,  qui 
provincial,  qui  exercitui  prœsum,  qui  bel  lu  m  gero.  Qu» 
quoniam  nec  ratione  nec  majorum  nostrorum  clementia 
admimstrastis ,  non  erït  mirandum ,  si  vos  pœnilebit.  Te 
tara  mobili  in  me  meosque  esse  animo  non  sperabam.  Me 
interea  nec  domeslicus  dolor  nec  cujusquam  injuria  a  re- 
publica  abducet. 

M.  TULUUS  M.  F.  CICERO  Q.  METELLO  Q.  F.  CELERI 
PROCOS.  S.  D. 

Situ  exercitusque  valetis,  bene  est.  Scribisad  me  te 
existimasse,  «  pro  mutuo  inter  nos  animo  et  pro  reçoit- 
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b  J'abri  de  mes  sarcasmes.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  entendez  par  là.  Je  soupçonne  que  vous  faites 
allusion  à  un  propos  que  j'ai  tenu  au  sénat  :  je 
parlaisdes  regrets  de  certaines  gens,  au  sujetde  la 
république  sauvée  par  mon  courage  ;  je  vous  citai 
comme  ayant  fait  à  des  proches ,  auxquels  vous 
ne  pouviez  rien  refuser,  le  sacrifice  de  ce  que  vous 
deviez  dire  à  ma  louange  au  sénat;  j'ajoutai  que 
l'œuvre  du  salut  commun  avait  été  partagée  en- 
tre nous;  que  j'avais  défendu  la  ville  contre  les 
trahisons  du  foyer  domestique  et  les  dangers  de 
l'intérieur,  pendant  que  vous  la  gardiez  au  dehors 
des  attaques  ouvertes  et  des  attentats  cachés  de 
ses  ennemis  ;  mais  que  cette  grande  et  glorieuse 
confraternité  avait  été  brisée  par  vos  proches  le 
jour  où  ils  avaient  eu  peur  que  même  le  plus  faible 
hommage  de  votre  part  vînt  répondre  aux  témoi- 
gnages solennels  que  je  vous  avais  rendus.  Je  ra- 
contai comment  je  m'étais  fait  une  grande  attente 
de  vos  éloges ,  et  comment  cette  attente  avaitété 
déçue.  On  trouva  l'observation  piquante,  et  on  se 
mit  à  rire ,  modérément  toutefois ,  et  beaucoup 
moins  d'ailleurs  de  vous  que  de  ma  déconvenue 
et  de  la  candeur  de  mes  aveux  sur  le  prix  que 
j'attachais  à  vos  éloges.  Certes,  il  y  a  quelque  chose 
d'honorable  pour  vous  dans  mon  regret  de  n'avoir 
pu ,  au  comble  de  l'honneur  et  de  la  gloire ,  rece- 
voir un  compliment  de  vous. — Vous  parlez  d'une 
réciprocité  de  sentiments.  Je  ne  sais  ce  qu'en 
amitié  vous  nommez  réciproque.  Moi  j'appelle 
ainsi  les  bons  offices  que  l'on  rend  et  que  Ton 
reçoit  tour  à  tour.  Si  je  vous  disais  que  je  me 
suis  démis  de  ma  province  pour  l'amour  de  vous , 


vous  auriez  raison  de  ne  pas  me  croire  :  c'étaient 
des  motifs  personnels  qui  m'y  portaient,  et  je 
m'applaudis  chaque  jour  d'une  résolution  si  bien 
dans  mes  intérêts  et  dans  mes  goûts.  Mais  à  peine 
m'en  fus-je  démis  dans  l'assemblée  du  peuple , 
que  je  cherchai  à  vous  avoir  pour  successeur.  Je 
ne  parle  pas  du  tirage  au  sort.  Mais  persuadez- 
vous  bien  que  mon  collègue  n'a  rien  fait  que 
d'accord  avec  moi,  et  rappelez- vous  ce  qui  a 
suivi;  comme  je  me  pressai  d'assembler  le  sénat 
après  le  tirage  ;  en  quels  termes  je  parlai  de  vous, 
jusqu'à  vous  faire  dire  à  vous-même  que  de  tels 
éloges  étaient  une  satire  contre  vos  collègues. 
Tant  que  subsistera  le  sénatus-consulte  rendu  en 
ce  jour,  mes  sentiments  pour  vous  ne  pourront 
être  mis  en  doute.  Plus  tard,  lorsque  vous  partî- 
tes ,  vous  savez  ce  que  je  fis  au  sénat  ;  le  langage 
que  je  tins  dans  les  assemblées  publiques;  les 
lettres  que  je  vous  écrivis  ;  et,  la  balance  à  la  main, 
jugez  vous-même  si,  lors  de  votre  dernier  voyage  à 
Rome,  il  y  a  eu  dans  votre  conduite  réciprocité. 
Vous  parlez  de  retour  d'affection;  je  necomprends 
pas  ce  terme  pour  une  amitié  qui  n'a  jamais  souf- 
fert d'atteinte.—  Je  ne  devais  pas,  pour  un  mot, 
dites- vous ,  faire  une  si  rude  guerre  à  votre  frère 
Métellus.  J'approuve  avant  tout,  je  le  dis  tout 
haut,  la  chaleur  que  vous  mettez  à  le  défendre  ; 
j'approuve  ces  inspirations  du  cœur  et  ces  mou- 
vements de  piété  fraternelle.  En  outre,  si  j'ai 
soutenu  quelques  combats  avee  Métellus ,  il  faut 
me  le  pardonner  en  faveur  de  la  république  qui 
n'a  pas  d'ami  plus  chaud  que  moi.  Mais  s'il  était 
vrai  que  je  n'ai  fait  que  repousser  l'agression  la 


tiliata  gratianunquamtea  meludibriolœsum  ici  »  Quod 
eajosmodi  sit ,  satis  intelligere  nou  possura  :  sed  tamen 
suspicor  ad  te  esse  aliatam  me,  in  senatu  quum  dispu- 
tarem,  permuta»  esse,  qui  rempublicam  a  me  conserva* 
tam  dotèrent,  dixisse,  a  te  propinquos  tuos ,  quibus  negare 
ûûb  potuisses,  impetrasse,  ut  ea,  quae  slataisses  tibi  in 
senatu  de  mea  laude  esse  dicenda,  reticeres.  Quod  quum 
dicerem,  illuâ  adjunxi  :  mihi  tecum  ita  dispertitum  offi- 
rium  fuisse  in  reipublicae  salute  retineuda,  ut  ego  urbem 
adomestiris  insidiiset  ab  intestino  scelere,  tu  ltaliam  et 
ab  armatis  hostibas  et  ab  occulta  conjuratione  défende- 
res,  atque  banc  nostram  tanti  et  tam  praeclari  muneris  so- 
àetatem  a  tais  propinquis  labefactatam  ;  qui ,  quum  tu  a 
oe  rébus  araplissimis  atque  honorificentissimis  ornatus 
esses,  timuissent,  ne  qua  mibi  pars  abs  te  voluntatis 
matas  tribaeretur.  Hoc  in  sermone  quum  a  me  expone- 
rctar,  qua?  mea  exspectatio  fuisset  orationis  tuae ,  quanto- 
qoe  in  errore  versatus  essem  :  visa  est  oratio  non  inju- 
cooda;  et  mediocris  quidam  est  risus  consecutus,  non  in 
te ,  sed  magis  in  errorem  meum  et  quod  me  abs  te  cu- 
pisse  iaodari  aperte  atque  ingénue  confitebar.  Jam  hoc  non 
priest  in  te  non  honorifice  esse  diclum ,  me  in  clarissimis 
meis  atque  amplissimis  rébus  tamen  aliquod  testimonium 
uns  vocis  habere  voluisse.  —  Quod  autem  ita  scribis, 
■  pro  mutoo  inler  nos  animo  »  :  quid  tu  exisliines  esse  in 
ainidtia  motnnm ,  nescio  :  equidem  hoc  arbitror,  quum 
P»  fouuitaaaccipitur  et  redditur.  Ego ,  si  hoc  dicam ,  me 


tua  causa  pratermisisse provinciam,  tibi  ipse  levior  videar 
esse  :  mes  enim  rationes  ita  tulerunt ,  atque  ejus  mei  coq- 
silii  majorem  indies  siogulos  fructum  voluptalemque  capio. 
lllud  dico,me,  ut  primum  in  concione  provinciam  depo- 
suerim,  statira,  quemadmodum  eam  tibi  traderem,  cogitare 
cuepisse.  Nihil  dico  de  sortitione  vestra  :  tantum  te  suspi- 
cari  volo  nihil  in  ea  re  per  collegam  meum ,  me  insciente , 
esse  factum.  Recordarc  cetera  :  quam  cito  senatum  illo  die, 
facta  sortitione ,  coegerim  :  quam  mulla  de  te  verba  fece- 
rim,  quum  tu  ipse  mihi  dixisti  orationem  mearn  non  solum 
in  te  honorificam ,  sed  etiam  in  collegas  tuos  contumeliosam 
fuisse.  Jam  illud  senatus  consultum ,  quod  eo  die  factum 
est,  ea  prascriptione  est,  ut,  dum  id  exstabit,  officium 
meum  in  te  obscurum  esse  non  possit.  Postea  vero  quam 
profeclus  es,  velim  recordere,  quae  ego  de  te  in  senatu 
egerim  ;  quae  in  concionibus  dixerim ,  quas  ad  te  literas 
miserirn.  Quae  quum  omnia  collegeris,  tu  ipse  velim  judi- 
ces,  satisne  videatur  his  omnibus  rébus  tuus  adventus, 
quum  proxime  Romam  venisti ,  mutue  respondisse.  Quod 
scribis  de  reconciliata  nostra  gratis;  non  intelUgo,  cur 
recouciliatam  esse  dicas,  quae  nunquam  imminuta  est.  — 
Quod  scribis ,  «  non  oporlulsse  Metellum  fratrem  tuum 
ob  dictumameoppugnari  :  »  primum  hoc  velim  existimes» 
animjim  mihi  istum  tuum  vehementer  probari  et  frater- 
nam  plenam  humanitatis  ac  pietatis  voluntatem  :  deinde, 
si  qua  ego  in  re  fratri  tuo  reipublicae  causa  restiterim ,  ut 
mihi  iguoscas  :  tam  enim  sum  amicus  reipublicae ,  quam 
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plus  truelle ,  ne  me  saurtes-vous  pas  quelque  gré 
de  ne  vous  avoir  pas  porté  mes  plaintes  contre 
lui?  En  le  voyant  décidé  à  tourner  à  ma  ruine 
tout  l'effort  de  la  puissance  tribunitienne  dont 
H  était  revêtu,  je  fus  trouver  Claudia,  votre 
épouse,  et  votre  sœur  Mucia,  dont  j'ai  éprouvé, 
en  toutes  sortes  d'occasions,  les  bontés,  par 
suite  de  mes  liaisons  avec  Pompée;  je  cherchai 
par  leur  entremise  à  le  détourner  de  ses  mauvais 
desseins.  Sa  conduite ,  la  veille  des  kalendes  de 
janvier,  vous  est  sans  doute  connue.  Jamais  pa- 
reille insulte  n'avait  encore  été  faite  à  un  magis- 
trat, fût-il  même  le  plus  mauvais  des  citoyens. 
Je  venais ,  consul ,  de  sauver  la  république ,  et  je 
sortais  de  charge.  Il  me  défendit  de  haranguer 
le  peuple  ;  mais  je  sus  faire  tourner  cette  cir- 
constance à  ma  gloire.  On  ne  m'avait  accordé 
la  parole  que  pour  prononcer  le  serment;  je  le 
fis  d'une  voix  éclatante,  ce  serment  si  vrai  et 
si  beau,  et  la  grande  voix  du  peuple  répéta 
avec  acclamations  que  j'avais  dit  la  vérité.  Mal- 
gré cet  insigne  outrage,  j'envoyai,  le  jour  même, 
des  amis  communs  près  de  Métellus,  pour  tâ- 
cher de  le  ramener.  «Il  est  trop  tard ,»  répondit-il. 
Il  avait  déclaré  en  effet  quelques  jours  aupara- 
vant, en  pleine  assemblée  du  peuple,  qu'il  ne 
fallait  pas  laisser  parler  celui  qui  avait  condamné 
des  citoyens  sans  les  entendre.  Ainsi  le  châtiment 
qu'aux  applaudissements  de  tous  les  gens  de  bien 
le  sénat  a  infligé  à  des  hommes  qui  voulaient 
incendier  Rome ,  massacrer  les  magistrats  et  les 
sénateurs,  et  tout  mettre  en  conflagration ,  il  en 
juge  digne  l'homme  par  qui  la  curie  a  été  sauvée 

qui  maxime.  Si  vero  meam  salutem  contra  iltius  impetom 
In  me  cradelisstmum  defenderim  :  salis  habeas  nihil  me 
etiam  tecum  de  tui  fratris  injuria  conqueri.  Quem  ego 
quum  comperissem  omnem  sui  tribunatus  conatum  in 
meam  perniciem  parère  atqoe  roeditari ,  egi  cum  Claudia , 
uxore  tua,  et  cum  vestra  sorore  Mucia,  cujos  erga  me 
atudium  pro  Cn.  Pompeii  neceasitudine  multis  in  rébus 
perspexeram,  ut  eum  ab  illa  injuria  déterrèrent  Atque 
[lie ,  quod  te  audisse  certo  scio ,  pridie  Kal.  Januarias,  qua 
injuria  nemo  unquam  in  infirmo  magislralu  improbissimos 
civis  affectus  est,  ea  me  consulem  affecit,  quum  rem- 
publicam  conservassent ,  atque  abeuntem  magistratu  con- 
cionis  habendae  potestate  privavit  :  cujus  injuria  mihi  ta- 
men  honori  summo  fuit  Nam ,  quum  ille  mibi  nihil ,  nisi 
Ut  jurarem ,  permitteret  :  magna  voce  juravi  Terissimum 
pulcherrimumque  jusjurandum  ;  quod  populusitem  magna 
-voce  me  vere  jurasse  joravit.  Hac  accepta  tam  insigni  in- 
juria, tamen  illo  ipso  die  misi  ad  Metellum  communes 
amicos,  qui  agerentcum  eo,  ut  de  illa  mente  desisteret; 
quibu8  ille  respondit  sibi  non  esse  integrum  :  etenim  paullo 
ante  in  concione  dixerat  ei ,  qui  in  alios  animadvertisset 
indicta  causa ,  dicendi  ipsi  potestatem  fieri  non  oportere. 
Hominem  grarem  et  cWem  egregium  !  qui ,  qua  pœna  sena- 
tosconsensu  bonorum  omnhim  eos  afTecerat,  qui  urbem  in- 
cendere  et  magistratus  ac  senatum  trucidare,  bellum  maxi- 
mum conuare  vomissent,  eadem  dignum  judicaret  eum , 
qui  curiam  cœde,  urbem  incendiis,  Italiam  bello  libéras- 


du  massacre  ;  la  ville,  de  l'Incendie  ;  et  l'Italie  tout 
entière,  de  la  guerre  civile.  Voilà  pourquoi  j'ai 
dû,  à  mon  tour,  résister  de  front  à  votre  frère. 
Le  Jour  des  kalendes  de  janvier,  il  s'éleva  une 
discussion  au  sénat  sur  les  affaires  publiques,  et 
je  le  menai  de  manière  à  lui  faire  sentir  qu'il 
avait  affaire  à  un  homme  de  cœur  et  de  résolution. 
Le  troisième  jour  des  nones,  nouvelle  attaque 
de  sa  part,  nouvelles  menaces.  Ce  n'est  plus 
par  la  justice  ou  la  raison,  c'est  par  la  violence 
et  l'intimidation  qu'il  procède.  Si  mon  courage 
eût  faibli  devant  son  audace ,  qui  n'eût  été  fondé 
à  faire  honneur  de  la  vigueur  de  mon  consulat 
au  hasard  des  circonstances  plutôt  qu'au  carac- 
tère du  consul?  —  Si  vous  avez  ignoré  les  senti- 
ments de  votre  frère  à  mon  égard,  concluez 
qu'il  a  dérobé  les  faits  les  plus  graves  à  votre 
connaissance.  S'en  était-il  ouvert  avec  vous?  Vous 
devez  me  trouver  plein  de  douceur  et  de  patience 
de  ne  pas  m'en  être  plaint  à  vous.  Vous  comprenez 
à  présent ,  que  ce  n'est  pas  pour  un  mot  de  Métel- 
lus, comme  vous  le  dites,  que  je  me  suis  ému; 
que  c'est  pour  des  pensées  et  des  projets  hosti- 
les. Rendez  donc  hommage  à  ma  bonté  ;  si  c'est 
bonté  que  tant  d'abnégation  et  de  mollesse,  après 
une  telle  injure.  Je  n'ai  jamais  ouvert  d'avis  con- 
tre votre  frère  ;  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de 
lui,  j'ai  voté  de  ma  place  avec  ses  meilleurs  amis; 
et  même  dans  une  circonstance  d'un  très-médio- 
cre intérêt  pour  moi,  assurément,  loin  de  lui 
faire  de  l'opposition  comme  à  un  ennemi,  j'ai 
contribué  à  faire  passer  un  sénatus-consulte  dont 
il  avait  besoin.  —  Ainsi  je  n'ai  pas  attaqué  votre 

set.  Itaque  ego  Metello,  fratri  tuo,  pressenti  restiti.  Nam 
in  senatu  Kal.  Jan.  sic  cum  eo  de  republica  dispulavi ,  ut 
sentiret  sibi  cum  viro  forti  et  constanti  esse  pugnandum* 
A.  d.  tertium  Non.  Januar.  quum  agere  cœpisset ,  tertio 
quoque  verbo  orationis  suas  me  appellabat,  mihi  miuaba- 
tur  :  neque  illi  quidquam  deliberatius,  quam  me,  qua- 
cunque  ratione  posset,  non  jodicio  neque  disceptatîone, 
sed  yi  atque  impressione  evertere.  Hujus  ego  temeritati 
ai  virtutc  atque  animo  non  restitissem  :  quis  esset ,  qui  me 
in  consulatu  non  casu  potius  existimaret,  quam  consilio 
fortem  fuisse?  —  Hœc  si  tu  Metellum  cogitare  de  me  ne- 
scisti ,  debes  existimare  te  maximis  de  rébus  a  fratre  esse 
celatum  :  stn  autem  aliquid  impertivit  tibi  sui  consilii; 
lenis  a  te  et  facilis  existimari  debeo,  qui  nibfl  tecum  de  bis 
ipsis  rébus  expostulem.  Et,  si  intelligis,  non  me  dicto 
Metelli ,  ut  scribis  ^sed  consilio  ejus  animoque  in  me  inimi- 
cissimo  esse  commotum  :  cognosce  nunc  humanitatem 
meam ,  si  humanitas  appellanda  est  in  acerbissima  injuria 
remissio  animi  ac  dissolutio.  Nulle  est  a  me  unquam 
sententia  dicta  in  fratrem  tuum  :  quotiescuoque  aliquid 
est  actum,  sedens  iis  assenai,  qui  mihi  lenissime  sentire 
visi  sunt  Addam  illud  etiam ,  quod  jam  ego  curare  noa 
debui,  sed  tamen  fieri  non  moleste  tuli  atque  etiam,  ut 
ita  fieret,  pro  mea  parte  adjuvi,  ut  S.  C.  meus  ûûmicus, 
quia  tuus  fréter  erat,  sublevaretur.  —  Quare  non  ego 
oppugnavi  fratrem  tuum ,  sed  fratri  tuo  repuguavi  :  née  in 
te, ut  scribis,  animo  roi  mobili,  sediUstabiii,  ut  in  mea 
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fière; Je  me  sais  défendu  de  ses  attaques,  et  mon 
cœur  a  si  peu  changé  qu'il  vous  est  resté  fidèle, 
même  quand  vous  m'abandonniez.  Dans  ce  mo- 
ment encore  où  vous  m'écrivez  presque  avec  me- 
nace, je  reste  calme,  et  non-seulement  je  par- 
donne à  vos  ressentiments,  mais  j'y  applaudis, 
parce  qu'il  y  a  dans  mon  cœur  quelque  chose  qui 
me  dit  combien  est  vif  et  puissant  le  sentiment 
qui  nous  attache  à  un  frère.  Je  vous  demande 
seulement  déjugera  votre  tour  mes  ressentiments 
avec  Ut  même  équité.  Si  j'ai  été  attaqué  par  vos 
proches  de  la  manière  la  plus  injuste ,  la  plus 
cruelle,  sans  aucune  ombre  de  raison,  recon- 
naissez que ,  loin  de  céder  sans  résistance,  j'au- 
rais été  en  droit  de  requérir  contre  eux  votré*e- 
cours  et  celui  de  votre  armée.  J'ai  toujours  désiré 
votre  amitié  ;  je  me  suis  appliqué ,  dans  toutes  les 
occasions,  à  vous  prouver  la  mienne;  je  garde 
mes  sentiments ,  je  les  garderai  tant  que  vous  le 
trouverez  bon ,  et ,  pour  l'amour  de  vous ,  je  ces- 
serai de  haïr  votre  frère  plutôt  que  de  souffrir  que 
rien  porte  atteinte  à  notre  mutuel  attachement. 

15.— A.  D.  P.  SESTIUS,  PROQUESTEUR.    Rome. 

F.V,6.  Décius,  votre  secrétaire,  est  venu 
me  voir  et  me  prier  d'employer  mes  soins  pour 
qu'on  ne  vous  donnât  pas  encore  de  successeur  ; 
quoique  je  le  regarde  comme  un  honnête  homme 
et  comme  votre  ami ,  ma  mémoire  se  rappelait 
ce  que  vous  m'aviez  écrit  précédemment,  et  mal- 
gré le  témoignage  d'un  homme  aussi  réfléchi,  je 
doutaisd'un  changement  si  complet  de  résolution. 
Cependant,  depuis  une  visite  que  votre  Gornélie 
a  faite  à  Térentia,  et  un  entretien  que  j'ai  eu  moi- 
même  avec  Q.  Cornélius ,  je  me  suis  arrangé  pour 


me  rendre  au  sénat  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu 
séance,  et  je  me  suis  mis  en  quatre  pour  persua- 
der à  Q.  Fufius,  tribun  du  peuple,  et  à  tous  ceux 
à  qui  vous  avez  écrit,  de  s'en  rapporter  à  moi 
plutôt  qu'à  vos  lettres.  On  ne  s'occupera  de 
rien  absolument  avant  le  mois  de  janvier.  Nous 
réussirons.  —  En  me  félicitant,  il  y  a  quelque 
temps,  d'avoir  acheté  la  maison  de  Crassus, 
vous  m'avez  décidé;  car  c'est  seulement  après 
avoir  reçu  votre  compliment  que  je  l'ai  achetée 
moyennant  trois  millions  cinq  cent  mille  ses- 
terces. Aussi  je  me  vois  maintenant  criblé  de 
dettes,  au  point  que  je  cherche  à  entrer  dans  quel- 
que conspiration ,  si  on  daigne  m'y  recevoir,  mal- 
heureusement, parmi  les  conspirateurs,  les  uns 
ne  veulent  pas  de  moi,  parce  qu'ils  me  détestent 
et  qu'ils  ont  en  exécration  le  punisseur  des  traî- 
tres; les  autres  soupçonnant  ma  sincérité,  crai- 
gnent de  tomber  dans  un  piège,  et  ne  peuvent 
s'imaginer  qu'on  manque  d'argent,  quand  on  a 
délivré  tant  de  riches  capitalistes  des  dangers 
d'un  pillage.  Il  n'y  a  de  richesse  que  pour  ceux 
qui  prêtent  à  cinquante  pour  cent.  Quant  à  moi, 
je  n'ai  recueilli  de  tout  ee  que  j'ai  fait  d'autre 
avantage  qu'un  nom  désormais  honorablement 
connu.  J'ai  visité  en  détail  votre  maison  et  toutes 
vos  constructions;  elles  sont  parfaitement  bien. 
Vous  savez  qu'Antoine  n'a  jamais  rien  fait  pour 
moi;  c'est  une  remarque  qui  est  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  :  je  ne  l'en  ai  pas  moins  défendu 
au  sénat  avec  chaleur  et  zèle.  Mon  discours  * 
produit  sur  l'assemblée  une  impression  profonde,, 
Écrivez-moi  plus  souvent ,  je  vous  prie. 


erga  te  Tohmtate,  etiam  désertas  ab  officiig  tais,  permane- 
rem.  Atque  hoc  ipso  tempore  tibi  pœne  minitanti  nobis 
per  Hteras  hoc  rescribo  atque  respondeo  :  ego  dolori  tuo 
non  flolom  igoosco,  sed  summam  etiam  laudem  tribuo; 
meus  enim  me  sensus,  quanta  vis  fraierai  sitamoris,  admo- 
net.  A  le  pelo,  ut  tu  quoque  œquum  te  judicem  dolori 
meo  praebeas  :  si  acerbe ,  si  crudeliter,  si  sine  causa  sum 
a  tais  oppugnatus,  ut  statuas  mini  non  modo  non  ceden- 
dura,  sed  etiam  tuo  atque  exercitus  tui  auxllio  io  ejusmodi 
causa  utendam  fuisse.  Ego  te  mini  semper  amicum  esse 
Tolni  :  me  ut  tibi  amidssimum  esse  intelligeres ,  laboravi. 
Maueo  in  votuntate  et ,  quoad  voles  lu ,  permanebo  ;  citius- 
que  amore  tui  fratrem  tuum  odisse  desinam ,  quam  illhis 
odio  quidquam  de  nostra  benevolentia  detraham. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SESTIO  L.  F.  PROQ. 

Qonm  ad  me  Decius,  libertus  tuus ,  venisset  egissetque 
mecom,  ut  operam  darem ,  ne  tibi  hoc  tempore  succède- 
rctur  :  quamquam  fllum  hominem  frugi  et  tibi  amicum 
exitâmabam ,  tamen ,  quod  memoria  tenebam ,  cujusmodi 
ad  me  Hteras  antea  misissee ,  non  satis  credidi  homini  pru- 
dent!, tam  valde  esse  mutatam  roluntatem  tuam.  Sed  post- 
Nqnarn  et  Gorneua  tua  Terentiam  convenu,  et  ego  cum  Q. 


Cornelio  locutus  sum  :  adhibui  dfttgeotiam,  quotiescuiH 
que  senatas  fuit,  ut  adessem ,  plurimumque  in  eo  negotll 
habui ,  ut  Q.  Fufium,  tribunum  pi. ,  et  ceteros,  ad  quo& 
tu  scripseras,  cogerem  mibi  potius  credere,  quam  tais  lit 
teris.  Omntno  res  tota  in  mensem  Januarmm  rejecta  erat  % 
sed  facile  obtinebator,  —  Ego  tua  gratulatione  commotus  % 
quod  ad  me  pridem  scripseras  velle  tebeDeerenire,quo4 
de  Crasso  domum  emissem  :  emi  eam  ipeam  domum  HSL 
xxxv. ,  aliquanto  post  tuam  gratulatkmem.  Itaque  nuno 
me  scito  tantum  liabere  «ris  alieni ,  ut  cupiam  conjurare  * 
si  quisquam  recipiat  :  sed  partim  odio  kîducti  me  exclu-* 
dunt  et  aperte  vindicem  conjurationis  oderunt ,  partim  non 
credunt  et  a  me  insidias  metuunt,  née  putant  ei  nummot 
déesse  posse,  qui  ex  obsldione  faoeratores  exemerit. 
Omnino  semissibus  magna  copia  est.  Ego  autemmeis rébus 
gestis  boc  sum  assecutus,  ut  bonnm  nomen  existimer. 
Domum  tuam  atque  œdificationem  omnem  perspexi  et  v<k 
hetnenterprobavi.  Antonium ,  ctsi  ejus  in  me  officia  omnea 
desiderant ,  tamen  in  senatu  gravissime  ac  diligentissime- 
defendi,  senatumque  veiiementer  oratione  mea  atque  au- 
ctoritate  commori.  Tu  ad  me  Telun  Uteras  crebrius  mittaa, 
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,  —  AV.  J.  C.  61.  —  A.  DE.  C  47. 


M.  Puptas  Piton,  M.  Yalérios  Messalla ,  consuls. 

16.  —  A  ATTICUS.        Ier  Janvier. 

A.I,t2.  Rien  ne  finit  avec  votre  Troyenne', 
et  Cornélius  n'a  pas  reparu  chez  Térentia.  Il  nous 
faudra  donc,  je  pense,  recourir  à  Considius, 
Axus  ou  Sélicius.  Je  ne  parle  pas  de  Gécilius  ; 
$es  plus  proches  n'en  tireraient  pas  un  sou ,  à 
moins  d'un  pour  cent  par  mois.  J'en  reviens  à  ce 
que  j'ai  dit  :  il  n'y  a  rien  de  plus  imprudent,  de 
plus  fourbe,  de  plus  impatientant  que  votre 
Troyenne  :  «  j'envoie  un  affranchi,  dit-elle;  j'ai 
donné  les  ordres  à  Titus.  »  Bagatelles  et  vaines 
paroles!  Mais  peut-être  sera-ce  pour  moi  un 
coup  de  fortune  :  les  coureurs  de  Pompée  m'an- 
noncent que  son  intention  est  de  demander  le 
remplacement  d'Antoine ,  et  que  concurremment 
le  préteur  en  fera  la  proposition  au  peuple.  Dans 
cette  occurrence,  je  ne  saurais  honorablement, 
aux  yeux  des  gens  de  bien  ni  aux  yeux  du  peu- 
ple, me  faire  le  défenseur  de  l'homme.  Puis ,  je 
ne  m'en  soucie  pas  ;  cela  tranche  tout ,  car  il  faut 
que  je  vous  parle  d'un  Incident  que  vous  aurez  à 
tirer  au  clair,  je  vous  en  prie.  J'ai  un  mauvais 
sujet  d'affranchi,  nommé  Hilarus,  qui  a  tenu  vos 
livres,  et  dont  vous  êtes  le  patron.  Or  voici  ce  que 
Valérius,  l'interprète,  me  rapporte  comme  fait,  et 
Chilius,  comme  oui-dire.  Ce  misérable  serait  près 
d'Antoine,  et  Antoine  insinuerait  qu'il  est  là, 
parce  que  nous  partageons  ensemble  l'argent  qu'il 
lève,  et  que  je  suis  bien  aise  d'avoir  près  de  lui 
un  homme  de  confiance  pour  surveiller  mes  inté- 
rêts. Je  n'ai  pas  été  maître  de  moi ,  en  apprenant 
cette  infamie.  Je  ne  veux  pas  y  croire;  mais  il 

CICERO  ATTICO  S. 
Tsfhtpiç  illa  lentum  sane  negotium  :  neqne  Cornélius  ad 
Terentiam  postea  rediit  :  opinor,  ad  Constdiom ,  Axium , 
Selicium  confugiendum  est  :  nam  a  Cacilio  propinqui  mi- 
nore  centesimis  nummnm  movere  non  possunt.  Sed ,  ut  ad 
prima  illa  redeam,  nihil  ego  illa  impudentius,  astntius, 
lentius  vidi  :  «  libertum  mitto  :  Tito  manda ▼  i  :  »  cxr^eiç 
atque  &va6oXa(.  Sed  nescio,  an  tovt6plotov  Vjjxûv  :  nam  mihi 
Pompeiani  itpéfipojioi  nuntiant  aperte  Pompeium  aclurum 
Antonio  succedi  oporlere ,  eodemque  ternporc  aget  praetor 
ad  populum.  Res  ejusmodi  est,  ut  ego  nec  per  bonorum  nec 
per  popularem  eiistimationem  honeste  possim  hominem 
defendere,nec  mihi  libeat,  quod  vel  maximum  est.  Etenim 
aeddit  hoc,  quod  totum,  cujusmodi  sit ,  mando  tibi,  ut 
perspicias.  Libertum  ego  habeo,  sane  nequam  hominem , 
Hiiarum  dico,  ratiocinatorem et  clientem tuum.  De  eo mihi 
Valérius  interpres  nuntiat,  Chiliusque  se  audisse  setibit 
hœc  :  esse  hominem  cum  Antonio  ;  Antonium  porro  in  co- 
gendis  pecuniis  dictitare  partem  mihi  qua?ri ,  et  a  me  cu- 
stodemeommunis  qussstus  libertum  esse  missum.  Non  sum 
medfocriter  commotus;  neque  tamen  credidi  :  sed  certe 
aliquid  sermonisfuit.  Totum  investiga,  cognosce,  perspice, 
et  nebulonem  iUum,  si  quo  pacto  potes,  ex  istis  locis  amove. 

■  Une  entremetteuse  politique  d'Antoine,  peut-être  An- 
toine lui-même. 


est  certain  qu'il  en  a  couru  quelque  chose.  Re- 
montez à  la  source ,  je  vous  prie  ;  informez-vous , 
approfondissez  ;  et  surtout  que  ce  drôle  ne  reste 
pas  là- bas,  si  vous  pouvez  le  faire  revenir.  Va- 
lérius nomme  Cn.  Plancius  comme  son  auteur. 
Je  vous  dis  tout ,  afin  de  vous  mettre  en  état  de 
bien  éclaircir  cette  intrigue.  —  Pompée  est  de 
mes  amis,  cela  est  constant.  On  l'approuve  de 
s'être  séparé  de  Mucia.  Vous  savez  sans  doute 
l'histoire  de  P.  Clodius,  fils  d'Appius  :  on  Ta  sur- 
pris déguisé  en  femme  dans  la  maison  de  César, 
pendant  qu'on  célébrait  un  sacrifice  pour  le  peu- 
ple; il  n'a  dû  la  vie  qu'à  une  petite  esclave  qui 
l'a  fait  évader.  C'est  une  abomination;  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'en  soyez  profondément 
affligé.  Rien  autre  chose  à  vous  dire.  Je  suis  moi- 
même  tout  triste  :  je  viens  de  perdre  un  enfant 
charmant,  Sosithée,  mon  lecteur;  et  j'en  ai  plus 
de  chagrin  peut-être  qu'on  n'en  devrait  avoir 
pour  la  mort  d'un  esclave.  Écrivez-moi  souvent, 
je  vous  prie;  si  vous  n'avez  rien  d'important  à 
me  mander,  écrivez-moi  ce  qui  vous  passera  par 
la  tête. 

17.  —  A  C.  ANTOINE,  IMPERATOR.        Rome. 

F.V,5.  J'avais  résolu  de  ne  vous  écrire  désor- 
mais qu'autant  qu'on  me  demanderait  ma  recom- 
mandation ;  non  que  je  la  croie  fort  puissante  sur 
votre  esprit ,  mais  pour  ne  laisser  voir  à  personne 
qu'il  y  a  du  refroidissement  entre  nous.  Cepen- 
dant voici  T.  Pomponius  qui  part;  c'est  le  confi- 
dent de  tout  ce  que  j'ai  senti  et  fait  pour  vous; 
c'est  mon  ami  intime.  Il  désire  être  le  vôtre.  J'ai 
donc  cru  devoir,  en  cette  occasion,  vous  écrire  uo 

Hujus  aermonis  Valérius  auctorem  Cn.  Plancium  nomma- 
bat.  Mando  tibi  plane,  totum,  ut  videas,  cujusmodi  sit.  — 
Pompeium  nobis  amicissimum  constat  esse.  Divortium 
Mucias  vehementerprobatur.  P.  Clodium,  Appii  F.,  credo  te 
audisse  cum  veste  muliebrideprehensum  domi  C.  Cassaris, 
quumpro  populo  fieret,  eumqueper  manus  servulae  ser- 
vatum  et  eductum;  remesse  insigni  infamia  :  quod  te  mo- 
leste ferre  certo  scio.  Quid  prœterea  ad  te  scribam,  noa 
habeo.  Etmehercule  eram  in  scribendoconturbatior.Nam 
puerfestivus,  anagnostes  noster,  Sositheus  decesserat,  mo- 
que plus,  quam  servi  mors  debere  videbatur,  commoverat. 
Tu  velim  sœpe  ad  nos  scribas.  Si  rem  nullain  babebis,  quod 
in  buccam  venerit,  scribito.  Kal.  Januar.  M.  Messalla,  M. 
Pisonecoss. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  ANTONIO  M.  F.  IMP. 

Etsi  statueram  nullas  ad  le  literas  mittere  nisi  commen- 
datitias;  non  quo  eas  intelligerem  satis  apud  tevalere,sed 
ne  iis,  qui  me  rogarent,  aliquid  de  nostra  conjunctione 
imminulumesseostenderem;  tamen,  quom  T.  Pomponius, 
homo  omnium  meorum  in  te  studiorum  et  officiorum  ma- 
ximeconscius,  tui  cupidus,  noslri  amantissimus,  ad  te 
proficisceretur,  aliquid  mihi  scribendum  putavi;  prseser- 
tira  qunm  aliter  ipsi  Pomponio  salisfacere  nonpossem.  Ego 
si  abs  te  summa  officia  desidercm,  mirum  nemini  vidori 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  693. 


mot,  d'autant  que  je  ne  pouvais  faire  autrement 
sans  mécontenter  mon  ami.  Je  vous  demanderais 
les  plus  importants  services,  que  chacun  ie  trouve- 
rait tout  simple.  Jamais  mon  assistance  ne  vous  a 
manqué  quand  il  s'est  agi  pour  vous  d'intérêts, 
d'honneurs  politiques,  de  dignité  personnelle  ;  et 
tout  cela,  sans  retour  aucun.  Qui  lésait  mieux  que 
vous?  Loin  de  là,  certains  traits  vous  sont  échap- 
pés; de  tous  côtés,  il  m'en  revient  quelque  chose. 
Je  ne  dirai  pas  que  je  lai  découvert,  pour  ne  pas 
employer  un  mot  dont  vous  faites,  dit-bn,  con- 
tre moi  un  usage  assez  perfide.  J'aime  mieux  que 
ces  propos,  dont  Pomponius  n'est  pas  moins 
affligé  que  moi ,  passent  par  sa  bouche  que  par 
mes  lettres.  J'ai  pour  témoins  de  mon  zèle  of- 
ficieux et  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Gomment 
avez-vous  reconnu  tout  cela?  je  m'en  rapporte  à 
vous-même.  Gomment  deviez- vous  le  reconnaî- 
tre? c'est  ce  dont  tout  le  monde  peut  juger.  — 
Quand  j'ai  agi  pour  vous,  j'ai  suivi  d'abord  une 
impulsion  naturelle,  puis  j'ai  continué  parce  que 
j'avais  commencé.  Mais  ce  qui  reste  à  faire,  n'en 
doutez  pas ,  exige  bien  autrement  de  dévoue- 
ment, de  réflexion  et  de  travail  :  je  poursuivrai 
volontiers  la  tâche,  pour  peu  qu'il  me  soit  prouvé 
que  ce  n'est  pas  autant  de  perdu;  mais  si  je  dois 
n'avoir  affaire  qu'à  un  ingrat,  je  ne  veux  pas  vous 
autoriser  à  ne  voir  en  moi  qu'un  insensé.  Pom- 
ponius vous  donnera  là-dessus  toutes  les  expli- 
cations nécessaires.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  recom- 
mander les  intérêts  qui  l'appellent  auprès  de  vous. 
Je  sais  bien  que  Pomponius  se  recommande  tout 
seul;  cependant,  s'il  vous  reste  un  peu  d'amitié 
pour  moi,  veuillez  me  le  témoigner  en  faisant  tout 
pour  le  succès  de  son  affaire;  il  n'y  a  rien  dont 
je  puisse  vous  savoir  plus  de  gré. 

debeat.  Omoia  enim  a  me  in  te  profecla  sunt,  quae  ad  tuum 
commodum ,  qu<e  ad  honorera ,  quae  ad  dignitalem  périmè- 
rent- Pro  iis  rébus  nullam  mihi  abste  relatamessegratiam, 
tu  es  optimus  testis  :  contra  etiam  esse  aliquidabs  te  pro- 
fectam  ex  multis  audivi.  Nam  comperisse  me ,  non  audeo 
dicere,  ne  forte  id  ipsum  verbumponam,quod  abs  te  aiunt 
felso  in  me  solére  conferri.  Sed  ea,  quae  ad  me  delata  sunt, 
malo  te  ex  Pomponio,  cui  non  minus  molesta  fuerunt, 
quam  ex  meis  titeris  cognoscere.  Meus  in  te  animus,  quam 
singolari  ofticio  fuerit,  et  senalus  et  populus  romanus  te- 
stis est  :  tu  quam  gratuserga  me  fueris  ipse  exislimare  po- 
tes :  quantum  mihi  debeas ,  ceteri  exislimant.  —  Ego  quae 
tua  causa  antea  feci,  voluntate  sum  adductus  posteaque 
eonstantia.  Sed  reliqua,  mihi  crede,  multo  majus  meum 
studium  majoremque  gravitatem  et  iaborem  desiderat. 
Quae  ego  si  non  profundere  ac  perdere  videbor,  omnibus 
meis  Tiribus  snstinebo  :  sin  autem  ingrata  esse  sentiam , 
non  committain ,  ut  tibi  ipse  insanire  videar.  Ea,  quae sint 
et  cujasmodi,  poteris  ex  Pomponio  cognoscere.  Atque 
ipsum  tibi  Pomponium  commendo,  lit,  quamquam  ipsius 
causa  confido  te  facturum  esse  ooinia;  tamen  abs  te  hoc 
petam,  ut,  si  quid  in  te  residet  amoris  erga  me,  id  omne 
in  Pomponii  negotîo  ostendas.  Hoc  mihi  nihil  gratius  facere 
potes. 
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18. •  —  A  ATTICUS.    Rome,  25  janvier. 

A.I,1S.  J'ai  déjà  reçu  de  vous  trois  lettres, 
Tune  par  M.  Cornélius,  à  qui  vous  l'avez  remise, 
si  je  ne  me  trompe,  aux  Trois  Tavernes  ;  la  se- 
conde par  votre  hôte  de  Canusium  ;  et  je  vois  que 
la  dernière  est  datée  de  votre  vaisseau,  l'ancre 
déjà  levée.  Elles  sont  toutes  trois  de  main  de  mat- 
tre,  d'un  tour  élégant,  d'une  grâce  piquante, 
et  pleines  surtout  des  sentiments  les  plus  affec- 
tueux. La  provocation,  est  irrésistible,  et  si  je 
tarde  à  y  répondre,  ce  n'est  que  par  l'embarras 
de  trouver  un  messager  fidèle.  Car  qui  se  fait 
scrupule ,  si  vous  le  chargez  d'une  lettre  de  quel- 
que poids, de  s'alléger  en  en  lisant  le  contenu? 
D'ailleurs ,  je  ne  sais  où  m'enquérir  des  gens  qui 
vont  en  Épire.  Je  m'imagine  de  plus  qu'après 
avoir  sacrifié  dans  votre  Amalthée,  vous  êtes 
parti  pour  votre  expédition  contre  Sicyone.  En- 
fin j'ignore  quand  vous  comptez  aller  trouver 
Antoine,  et  combien  de  temps  vous  resterez  en 
Épire.  J'hésitedonc  à  écrire  avec  quelque  liberté , 
quand  il  faut  remettre  mes  lettres  à  des  Achéens 
ou  à  des  Épirotes.  —  Il  s'est  passé,  depuis  votre 
départ,  des  événements  qui  méritent  de  vous  être 
rapportés.  Mais  je  ne  veux  pas  exposer  ma  cor- 
respondance au  triple  péril  d'être  perdue,  indis- 
crètement ouverte  ou  interceptée.  Sachez  d'abord 
qu'on  ne  m'a  pas  fait  opiner  le  premier,  et  que 
le  pacificateur  des  Allobroges  (  G.  Pison.)  a  eu  le 
pas  sur  moi,  ce  qui  a  fait  murmurer  le  sénat, 
mais  ne  m'a  pas  trop  déplu.  Me  voilà  dispensé 
d'égards  envers  un  méchant  homme,  et  libre 
de  tenir  mon  rang  dans  l'État,  en  dépit  de  sa 
malveillance.  D'ailleurs,  en  fait  d'autorité,  le 
second  votant  égale  presque  le  premier,  et  il  est 
bien  moins  engagé  envers  le  consul.  Gatulus  a 

CICEKO  ATTICO  S, 

Accepi  tuas  très  jam  epistolas  :  unam  a  M.  Coraelio, 
quam  Tribus  Tabernis,  ut  opinor,  ei  dedisti;  alieram, 
quam  mihi  Canu sinus  tuus  hospes  reddidit;  tertiam,  quam, 
ut  scribis,ancora  soluta,  de  phaselo  dedisti  :  quae  fuerunt 
omnes  rhetorum.  Pure  loquuntur,  quum  bumanitatis  sparsae 
sale,  tuin  insignes  amoris  notis.  Quibus  epistolis  sum 
equidem  abs  te  lacessitus  ad  scribendum  ;  sed  idcircosum 
tardior,  quod  non  invenio  fidelem  tabellarium.  Quotus 
enim  quisque  est,  quiepistolam  paullo  graviorem  ferre 
possit,  nisi  eam  pellectione  relevant?  Accedit  eo,  quod 
mihi  non  est  notum ,  ut  quisque  in  Epirum  proficiscatur. 
Ego  enim  te  arbitror,  caesis  apud  Amaltbeam  tuam  victi- 
mis ,  statim  esse  ad  Sicyonem  oppugandum  profectum* 
Neque  tamen  id  ipsum  certum  habeo ,  quando  ad  Anto- 
nium  proficiscare  aut  quid  in  Epiro  lemporis  ponas.  lt* 
neque  Achaicîs  hominibus  neque  Epiroticis  paiïlloliberio- 
res  literas  committere  audeo.  —  Sunt  autem  post  disces- 
sum  a  me  tuum  res  dignae  literis  nostris ,  sed  non  commit- 
tendae  ejusmodi  periculo,  ut  aut  interire  aut  aperiri  aut 
intercipi  possint.  Primum  igitur  scito  primum  me  non  esse 
rogatum  sententiam,  praepositumque  esse  nobis  pacificato* 
rem  Allobrogum,  idque  admtirmurante  senatu,  neque  m* 
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voté  le  troisième,  et,  si  vous  êtes  curieux  de  le 
savoir,  Hortensius  après  lui.  Le  consul  est  un  es- 
prit étroit  et  envieux;  de  ces  plaisants  moroses, 
sans  trait,  sans  gaieté,  et  dont  la  face  fait  rire 
plus  que  les  facéties;  sans  consistance  dans  le 
peuple ,  sans  contact  avec  les  grands  ;  dont  il  n'y 
a  rien  de  bon  à  attendre  pour  la  république,  parce 
qu'il  n'a  pas  la  volonté  du  bien  ;  dont  il  n'y  a  rien 
de  mauvais  à  craindre,  parce  qu'il  n'a  pas  le 
courage  du  mal.  Son  collègue,  au  contraire,  me 
distingue  on  ne  peut  davantage  ;  il  aime  et  sou- 
tient le  bon  parti.  Aussi  commencent-ils  déjà  à 
n'être  pas  trop  bien  ensemble.— Il  y  a  ici  une 
vilaine  affaire,  et  je  crains  bien  que  le  mal  n'aille 
plus  loin.  Vous  savez,  je  le  suppose,  qu'un  homme 
déguisé  en  femme  s'est  introduit  dans  la  maison 
de  César,  pendant  le  sacrifice  qu'on  offrait  pour 
le  peuple;  que  les  vestales  ont  dû  recommencer 
le  sacrifice,  et  que  Gornificius  a  déféré  ce  scan- 
dale au  sénat;  Gornificius, entendez- vous,  pour 
que  vous  n'alliez  pas  croire  qu'aucun  des  nôtres 
ait  pris  l'initiative.  Renvoi  du  sénat  aux  pontifes. 
Les  pontifes  déclarent  qu'il  y  a  sacrilège;  là-des- 
sus, et  en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  les  con- 
suls publient  leur  réquisitoire  pour  informer;  et 
César  répudie  sa  femme.  Or  voilà  que  Pison,  qui 
ne  voit  que  son  amitié  pour  Glodius ,  manœuvre 
pour  faire  rejeter  par  le  peuple  le  réquisitoire 
qu'il  a  présenté  lui-même,  et  par  ordre  du  sénat, 
dans  un  intérêt  sacré.  Messalla,  au  contraire,  jus- 
qu'ici se  prononce  fortement  pour  la  sévérité. 
Mais  à  force  de  supplications,  Glodius  éloigne  les 
gens  de  bien  du  tribunal.  Il  s'assure  en  même 
temps  main-forte.  Moi-même,  vrai  Lycurgue 
d'abord,  je  sens  que  je  molli»  de  jour  en  jour. 

invito  esse  (actum.  Sam  enim  et  ab  observando  homine 
perverso  liber,  et  ad  dignitatem  in  republica  retinendam 
contra  iltius  voluntatem  solutus  :  etille  secundusin  dicendo 
locus  habet  auctoritatem  pœne  principes  et  voluntatem 
non  nimi8  devioctam  beneficio  consulU.Tertius  est  Catulus, 
qnartos  (si  etiam  hoc  quœris)  Hortensias.  Consul  autem 
ipse  parvo  aniino  et  pravo,  tantum  cavillator  génère  illo 
moroso,  quod  etiam  sine  dicacitate  ridetur,  facie  magis 
quam  facettis  ridiculas ,  nihil  agens  cum  republica ,  sejun- 
ctufl  aboptimaUbus,  a  quo  nibil  speresboni  reipublic», 
quia  non  vult;  nibil  metuas  mali ,  quia  non  audet.  Ejus 
autem  collega  et  in  me  perhonorificus  et  partium  studiosus 
ac  defenaor  bonarum.  Quin  nunc  leviter  inter  se  dissident 
—  Sed  vereor,  ne  hoc,  quod  infectum  est,  serpat  longfus. 
Credo  enim  te  audisse ,  quam  apud  Cœsarem  pro  populo 
fleret,  venisse  eo  muliebri  vesUtu  virum,  idquesacrificium 
quum  virgines  instaurassent,  mentionem  a  Q.  Cornificio 
in  senatu  factam  :  (  is  fuit  princeps  ;  ne  tu  foite  aliquem 
nostrum  pâtes;)  postea  rem  ex  senatus  consulto  ad  pon- 
titices  relatam ,  idque  ab  iis  nefas  esse  decretum  :  deinde 
ex  senatus  consulto  consoles  rogationem  promulgasse; 
uxori  Csesarem  nuntium  remisisse.  Tn  haç  causa  Piso  ami- 
cnia  P.  Clodii  ductus  operam  dat,  ut  ea  rogatio,  quam  ipse 
fertet  fert  ex  senatus  consulto  et  de  religione,  antiquetur. 
Messalla  vebementer  adhuc  agit  severe.  Boni  viri  precibus 


Caton  reste  ferme,  et  crie  justice.  Enfin  que  vous 
dirai-je?  Je  tremble  que,  grâce  à  l'indifférence 
des  bons  et  à  l'activité  des  méchants,  cette  af- 
faire ne  devienne  la  source  de  bien  des  maux  pour 
la  république. — Votre  ami,  savez-vous  qui  je  veux 
dire?  (Pompée)  cet  ami  dont  vous  m'écriviez  qu'il 
me  louait  n'osant  me  blâmer,  cet  ami-là,  à  voir 
ses  démonstrations,  est  plein  d'attachement,  de 
déférence  et  de  tendresse  pour  moi.  En  public,  il 
m'exalte;  maissous  main  il  me  dessert ,  de  façon 
toutefois  que  ce  n'est  un  secret  pour  personne. 
Jamais  de  droiture  ni  de  candeur.  Pas  un  mobile 
honorable  dans  sa  politique.  Rien  d'élevé,  de 
fort,  de  généreux.  Je  vous  écrirai  plus  à  fond  sur 
tout  cela  un  autre  jour.  Il  y  a  des  choses  que 
je  ne  sais  pas  bien  encore.  Puis ,  je  n'ose  con- 
fier de  telles  réflexions  à  un  je  ne  sais  qui.  — 
Les  préteurs  n'ont  pas  encore  tiré  leurs  provin- 
ces au  sort.  Les  choses  en  sont  toujours  au  point 
où  vous  les  avez  laissées.  Selon  votre  désir, 
je  ferai  entrer  la  description  de  Misènc  et  de 
Pouzzôl  dans  mon  discours.  Oui ,  je  me  suis 
trompé  de  date  en  mettant  le  3  des  nones  de  dé- 
cembre; je  m'en  étais  aperçu.  Ce  que  vous  louez 
dans  mes  harangues,  je  le  trouvais  très-bien  aussi, 
je  vous  le  jure;  mais  je  n'osais  le  dire.  Votre 
approbation  me  les  rendra  plus  attiques  encore. 
J'ai  fait  quelques  additions  au  discours  contre 
Métellus.  Vous  en  aurez  une  copie ,  puisque  pour 
l'amour  de  moi  vous  êtes  devenu  si  amateur  d'é- 
loquence. —  Que  vous  dirai-je  encore?  quoi? 
Messalla  vient  d'acheter  la  maison  d'Autronius 
quatre  cent  trente-sept  ihille  sesterces.  Que  vous 
importe?  me  direz- vous.  Cet  achat  prouve  que 
j'ai  fait  une  bonne  affaire,  et  finira  peut-être  par 

Clodii  removentur  a  causa;  opéra  comparantur  ;  nosmet 
ipsi,  qui  Lycurgei  a  principio  fuissemus,  quotidie  demfti- 
gatnur;  instat  et  urget  Cato.  Quid  multa?  Vereor,  ne 
haec,  neglecta  a  bonis,  defensa  ab  improbis,  magnorum 
reipublicœ  malorum  causa  sint.  —  Tuus  autem  file  amicus, 
(  sein'  quem  dicam  ?  )  de  qno  tu  ad  nie  scripsisti ,  postea 
quam  non  auderet  reprehendere,iaudarecœpisse  ,nos,  ut 
ostendit ,  admodum  diligit ,  amplectitur,  amat ,  aperte  lau- 
dat,  occulte,  sed  ita,  ut  perspicuum  sit,  invidet.  Nibil 
corne,  nibil  simplex,  nihil  êv  toÎc  TtoXmxoîç honestum,  ni* 
hil  illustre ,  nibil  forte ,  nihil  liberum.  Sed  haec  ad  te  scribam 
alias  subtilius  :  nam  neque  adbuc  mibi  satis  nota  sunt,  et 
huic  terre  filio  nescio  cui  committere  epistolam  tantis  de 
rébus  non  audeo.  —  Provincias  praetores  nondum  sortiti 
sunt.  Res  eodem  est  loci,  quo  reliquisti.  ToicoOeaioc  ,  quam. 
postulas,  Miseni  et  Puteolorum,  includam  orationi  meai. 
A.  d.  m.  Non.  Decemb.  mendose  fuisse  animadverteram. 
Quae  laudas  ex  orationibus,  mibi  crede,  valde  mihi  place- 
bant  :  sed  non  audebam  antea  dicere;  nunc  vero,  quod  a 
te  probata  sunt ,  multo  mibi  àrrixtonepa  videntur.  In  illara 
orationem  Metellinam  addidi  quœdam.  Liber  tibi  mittetur  ; 
quoniam  te  amor  nostri  qpiXop7JTopa  reddidit.  —  Novi  tibi 
quidnam  scribam? quid?  Etiam.  Messalla  consul  Autronia- 
nain  domura  émit  HS  cxxxit.  Quid  id  ad  me ,  !nquie*.J 
Tantum,  quod  ea  emptione  et  nos  bene  émisse  judicatt 
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faire  comprendre  aux  gens  qu'il  est  bien  permis 
de  recourir  à  la  bourse  de  ses  amis  pour  une  ac- 
quisition qui  peut  faire  honneur  dans  le  monde- 
La  Troyenne  ne  termine  rien.  Je  ne  désespère 
pas  cependant.  Finissez-en  de  tous  ces  ennuis. 
Comptez  sur  une  prochaine  lettre  tout  àfait  à  cœur 
ouvert  Le  6  derf  kal.  de  février,  M.  Messalla  et 
M.  Pison,  consuls. 

19.  —  A  ATTICUS.        Rome,  14  férrier. 

A. 1,1 4.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  de  la  fatuité 
à  le  dire;  mais,  en  vérité,  je  suis  si  occupé, 
que  ce  peu  de  mots  j'ai  à  peine  le  temps  de  vous 
récrire;  et  encore  est-ce  un  temps  dérobé  aux 
plus  importantes  affaires.  Je  vous  ai  déjà  dit  ce 
qu'était  le  premier  discours  de  Pompée  :  peu 
touchant  pour  les  malheureux,  vide  contre  les 
méchants,  sans  grâce  pour  les  riches,  et  au  fond 
sans  portée  pour  les  bons.  Aussi  est-on  resté 
froid.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'à  l'instigation  du 
consul  Pison,  un  étourdi  de  tribun,  nommé  Fu- 
fius,  s'est  avisé  d'appeler  Pompée  à  la  tribune  1 
On  était  dans  le  cirque  de  Flaminius;  c'était 
jour  de  marché;  la  foule  était  grande.  Il  l'a  in- 
terpellé en  lui  demandant  s'il  était  d'a*s  que  le 
préteur  formât  le  tribunal,  et  quelle  était  dans 
ce  cas,  suivant  lui,  la  marche  à  suivre.  Notez 
que  tout  cela  a  été  réglé  par  le  sénat  lors  du  sa- 
crilège de  Clodius.  Pompée  a  très-aristocrati- 
quement  répondu  qu'en  toute  chose  l'autorité  du 
sénat  lui  paraissait  souveraine;  qu'il  l'avait  tou- 
jours considérée  comme  telle;  et  il  s'est  longue- 
ment étendu  sur  ce  texte.  Depuis,  le  consul  Mes- 
salla lui  a  demandé  dans  le  sénat  ce  qu'il  pensait 
du  sacrilège  et  du  réquisitoire  des  consuls.  Il  a 
répondu  encore  par  des  généralités  et  des  éloges 

samos  et  domines  intelligere  cœperant,  licere  amicorum 
facultatibus  in  emeodo  ad  dignitatem  aliquam  pervenire. 
Teûxpç  iila  leotum  negotium  est ,  sed  tamen  est  in  spe.  Tu 
ista  conOce.  Anobis  liberiorem  epistolam  exspecta.  ti.  Ka- 
lend.  Febr.  M.  Messalla ,  M.  Pisooe  coss. 

CICERO  ATTICO  S. 
Vereor,  ne  putidum  rit  scribere  ad  te ,  quam  sim  occu- 
palns,  sed  tamen  distinebar,  at  huic  m  tantulœ  epistolae 
tempos  haboerim ,  atqaeid  ereptum  e  snmmis  occupatio- 
nibus.  Prima  concio  Pompeii  qualis  fuisset,  scripsi  ad  te 
antea,  non  jucunda  miseris,  inanis  improbis,  beatis  non 
grata,  bonis  non  gravis  :  itaque  frigebat.  Tum  Pisonis 
consalisuiipulsulerissiiniistribnnaspl.  Fufius,  in  concio- 
nem  produit  Pompeium.  Res  agebalur  in  circoFlaminio, 
et  erat  in  eo  ipso  loco  iUq  die  nundinarum  wav^jyupiç.  Qiwe- 
sivit  ex  eo,  placeretne  ei  judices  a  praetore  legi ,  quo  con- 
siJîo  idem  praetor  oteretur.  Id  autem  erat  de  Clodiana 
reiigione  ab  senatu  constitutum.  Tum  Pompeius  jidX'  àpi- 
«rcoxparixûc  loculus  est,  senatusque  auctoriUtem  sibi 
omnibosmaximam  videri  semperque  visam  esse  respondit 
et  id  mollis  verbis.  Postea  Messalla  consul  in  senatu  de 
Pompeio  quasivit,  quid  de  reiigione  et  de  promulgata  ro- 
gatione  sentiret.  Locolns  ita  est  in  senatu ,  ut  omnia  Ulius 


donnés,  sans  restriction,  à  tous  les  actes  de  Tau- 
guste  assemblée.  En  s'asseyant,  il  me  dit  qu'il 
pensait  avoir  été  suffisamment  explicite  sur  tou- 
tes ces  vilaines  affaires.  —  Un  peu  après ,  Cras- 
sus voyant  qu'on  avait  applaudi  Pompée ,  parce 
qu'on  appliquait  ses  paroles  aux  actes  de  mon 
consulat,  se  leva,  et  ne  tarit  pas  d'éloges  sur 
mon  compte.  Il  alla  jusqu'à  dire  que  s'il  était 
sénateur,  citoyen,  homme  libre;  que  s'il  vivait 
encore,  c'était  à  moi  qu'il  en  était  redevable; 
qu'il  voyait  dans  sa  femme,  dans  ses  enfants, 
dans  sa  patrie,  autant  de  témoignages  de  mes 
bienfaits.  Que  vous  dirai-je?  Ces  peintures  que 
j'ai  tant  de  fois  et  sous  tant  déformes  reproduites 
dans  ces  discours  dont  vous  êtes  Taristarque,  le 
fer,  la  flamme  (lieux  communs  bien  rebattus  pour 
vous),  il  lésa  mêlées  d'une  manière  solennelle  à 
sa  harangue.  J'étais  tout  près  de  Pompée.  Je  vis 
son  trouble  :  il  se  demandait  sans  doute  si  Cras- 
susavait  voulu  se  faire  bien  venir  de  moi,  en  sai- 
sissant un  à-propos  que  lui-même  venait  de  lais- 
ser échapper  ;  ou  si  les  actions  que  j'ai  faites  sont 
en  effet  assez  grandes  pour  mériter  tant  de  faveur 
de  la  part  du  sénat  et  tant  d'éloges,  surtout  de  la 
part  d'un  homme  qui  peut  dire  que  j'ai  toujours 
loué  Pompée  à  ses  dépens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  séance  m'a  tout  à  fait  conquis  à  Crassus. 
Je  n'ai  pas  laissé  que  de  prendre  pour  moi,  de 
très-bonne  grâce,  ce  que  Pompée  prétend  avoir 
dit  implicitement  à  ma  louange.  Quand  vint  mon 
tour,  bons  dieux!  combien  je  me  glorifiai  devant 
Pompée,  alors  présent  pour  ia  première  fois  !  Si 
jamais  périodes  et  figures,  arguments  et  preuves 
me  vinrent  à  propos,  ce  futcertes  ce  jour-là.  Aussi 
quelles  acclamations!  Au  fait,  je  parlais  de  la 
sagesse  de  l'ordre,  de  l'union  des  chevaliers,  des 

ordinia  consulta  ^ixôç  landaret  :  mihique,  nt  assedit 
dixit  se  putare  satis  ab  se  etiam  de  istis  rébus  esse  re- 
sponsum.  -  Crassus  posteaquam  vidit  illum  excepisse 
laudem  ex  eo,  quod  suspicarentur  homines  ei  consuktum 
meum  placere,  surrexit  ornalissimeque  de  meo  eonsulatu 
locutus  est;  ut  ita  diceret,  se,  quod  esset  senator,  quod 
avis,  quod  liber,  quod  weret,  mini  acceptum  referre- 
quoties  conjugem ,  quoties  domum ,  quoties  pattiam  vide- 
ret,  totiessebeneficiom meum  videra.  Quid  multa?  Totum 
hune  locum,  quem  ego  varie  meis  orationftms,  quarum 
tu  Aristarchus  es,  soleo  pingere,  de  flamma,  de  ferro, 
(nosti  ilJas  Xnx66ou«,)  valde  graviter  pertexuit.  Proxime 
Pompeium  sedebam.  Intellexi  nominem  raoveri,  utrum 
Grassuminireeam  gratiam,  quam  ipse  pnetermisisset,  an 
esse  tentas  res  nostras  -9  qu»  tam  libenti  senatn  laudaren- 
tur,  ab  eo  priesertim,  qui  mihi  tandem  îllam  eo  minus 
deberet,  quod  meis  omnibus  literis  m  Pompefana  laude 
perstrictus  esset.  Hkdiesme  valde  Crasso  adjunxit  •  et 
tamen  abiUoaperte,  tecteqiiidquide8tdatum,libenterao. 
cepi.  Ego  autem  ipse,  dii  boni  !  quo  modo  évwcepwepewdu™ 
novoauditori  Pompeio!  SiuiKïiiamiiiihiitepto^i^ixaairal 
si  iveutiTju«Ta,  si  xatatntcuai  suppeditaTerunt,  illo tempè- 
re. Quid  multa?  Clamores.  Etenim  haec  erat  oic66e<n«,  de 
gravitate  ordinis,  de  equestri  concordia,  de  consensione 
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(restes  de  la  conjuration  éteinte,  de  l'abondance 
et  du  calme  rétablis  dans  Rome.  Vous  savez 
comme, en  pareil  cas,  mes  paroles  résonnent;  et 
si  je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long,  c'est  que  les 
échos  de  ce  grand  bruit  sont  infailliblement  par- 
venus à  vos  oreilles.  —  Voici  la  situation  :  le  sé- 
nat est  un  aréopage  :  impossible  d'avoir  plus  de 
tenue,  de  vigueur,  de  fermeté.  Le  jour  choisi  pour 
le  réquisitoire  prescrit  par  le  sénatus-consulte, 
on  vit  se  répandre  dans  la  ville  des  bandes  de 
jeunes  barbes ,  tout  le  train  de  Gatilina,  et  à  la 
tête  Gurion,  véritable  poupée.  Ils  suppliaient  cha- 
cun de  mettre  A.  *.  Le  consul  Pison  lui-même , 
l'auteur  du  réquisitoire,  était  le  premier  à  tra- 
vailler le  peuple.  Les  gens  de  main  de  Glodius 
s'étaient  emparés  de  tous  les  ponts,  et  ils  distri- 
buaient si  bien  leurs  bulletins ,  qu'il  n'y  aurait 
peut-être  pas  eu  un  seul  U.  R.  \  Caton  voit  ces 
manœuvres,  court  aux  rostres,  interpelle  Pison, 
et  éclate  contre  lui  en  invectives ,  si  l'on  peut  ap- 
peler toutefois  invectives  le  langage  qui  porte 
toujours  avec  lui  la  sagesse ,  l'autorité ,  le  salut. 
Après  Caton ,  vint  Hortensius ,  puis  une  foule  de 
gens  de  bien  ;  Favonius  surtout  fut  remarqua- 
ble. Devant  ce  concours  imposant,  on  rompt  les 
comices;  le  sénat  s'assemble;  il  y  avait  foule,  et, 
en  dépit  de  Pison,  en  dépit  de  Glodius  tombant 
lâchement  tour  à  tour  aux  pieds  de  chaque  séna- 
teur, on  signifie  aux  consuls  qu'ils  aient  à  s'em- 
ployer pour  faire  passer  le  réquisitoire.  Quinze 
voix  demandèrent,  avec  Gurion,  qu'on  ne  fit  pas 
de  décret.  Il  y  en  eut,  haut  la  main,  quatre  cents 
pour.  Le  décret  passa.  Le  tribun  Fufius  prit 
le  parti  de  se  retirer.  Glodius  se  lamentait  de- 
vant le  peuple,  et  chargeait  d'injures  Hortensius, 

îtaltoe  ,  de  uitermortuis  reliquiis  conjurations ,  de  vilitate , 
de  otio.  Nosti  jam  in  hac  materia  soiùtus  nostros  :  tanti 
fuemnt ,  ut  ego  eo  brevior  sim ,  quod  eos  usque  istinc  ex- 
auditos  putem.  —  Romanae  autem  se  res  sic  habent  :  Se- 
natus àpetoç  icayoc.  Nihil  constanUus ,  nihil  severius,  nihil 
forlius.  Nam  quum  dies  venisset  rogationi  ex  seoatus  con- 
8ulto  ferendœ,  coneursabant  barbatuli  juvenes,  totus  ille 
grex  Catilinœ,  duce  filiola  Curionis,  et  populum,  ut 
antiquaret ,  rogabant  Piso  autem  consul ,  lator  rogationis , 
idem  erat  dissuasor.  Opéra  Clodianœ  pontes  occuparant  : 
tabellae  ministrabantur  ita ,  ut  nulla  daretur  un  rogas.  Hic 
tibi  Rostra  Cato  ad  volât,  convicium  Pisoui  consuli  mirifi- 
cum  facit  ;  si  id  est  convicium,  voxplena  gravitatis,  pleoa 
auctoritatis,  pleoa  denique  salutis.  Accedit  eodem  etiam 
noster  Hortensius  ;  multi  praeterea  boni.  Insignis  vero  opéra 
Favonii  fuit.  Hoc  concursu  optimatium  comitia  dimittun- 
tur  :  senaUis  vocatur.  Quum  decerneretur  frequenti  senatu, 
oontra  pugnante  Pisone,  ad  pedes  omnium  singillatim 
accidente  Clodio,  ut  consules  populum  cohortarentur  ad 
rogationem  accipiendam  ;  Domines  ad  xv  Gurioni  nullum 
senatus  consuttum  facienti  assenserunt  :  ex  altéra  parte 
facile  cocc.  fuerunt.  Acta  res  est.  Fufius  tribunus  tum  «on- 

1  Antiqnoy  je  tiens  pour  antique  :  formule  du  rejet 
1  OH  Rogas ,  comme  vous  le  demandez  ;  formule  de  l'adop- 
tion* 


Lucullus ,  G.  Pison  et  le  consul  Messalla.  Quant 
à  moi,  ce  sont  toujours  mes  découvertes  qu'il  me 
jette  à  la  tête.  La  décision  du  sénat  est  qu'on  ne 
s'occupe  ni  du  partage  des  provinces,  ni  des  lé- 
gations, ni  d'aucune  affaire  enfin,  avant  celle-là. 
—  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  de  Rome. 
Écoutez  cependant  encore,  et  c'ëfet  une  chose  sur 
laquelle  je  ne  comptais  point.  Messalla  est  un  ad- 
mirable consul.  Il  a  de  la  décision,  de  la  suite, 
une  activité  qui  pourvoit  à  tout.  lime  loue, 
m'aime,  et  suit  mes  traces.  Quant  à  l'autre,  il 
serait  pire  avec  un  vice  de  moins ,  c'est-à-dire, 
s'il  n'était  pas  aussi  paresseux,  aussi  dormeur, 
aussi  sot,  aussi  engourdi  :  mais  en  fait  d'inten- 
tions ,  les  siennes  sont  si  mauvaises  qu'il  a  pris 
Pompée  en  haine  depuis  le  jour  où  il  l'a  entendu 
louer  le  sénat.  Aussi  c'est  merveille  devoircomme 
les  honnêtes  gens  le  fuient.  Encore  agit-il  bien 
moins  par  amitié  pour  Glodius  que  par  mauvais 
instinct  politique  ou  autre.  A  l'exception  de  Fu- 
ûus,  il  n'y  a  heureusement  parmi  les  magistrats 
personne  qui  lui  ressemble.  Nous  avons  de  bons 
tribuns  du  peuple  ;  Cornélius  surtout  est  un  autre 
Caton.  Que  me  demanderez- vous  encore  ?  —  Pour 
vous  dir#un  mot  de  mes  affaires,  la  Troyenne 
s'est  enfin  exécutée.  N'oubliez  pas  ce  que  vous 
m'avez  promis.  Mon  frère ,  gui  a  acheté  les  trois 
autres  quarts  des  bâtiments  d'Argilète  pour  sept 
cent  vingt-cinq  mille  sesterces,  veut  vendre  Tus- 
culum,  et  acheter,  s'il  se  peut,  la  maison  de  Pa- 
cilius.  Réconciliez-vous  avec  Luccéius;  il  en 
meurt  d'envie,  je*  le  vois.  Je  serai  votre  média- 
teur. Soyez  exact ,  je  vous  prie,  à  me  donner  de 
vos  nouvelles,  à  me  dire  où  vous  êtes  et  où  en 
sont  vos  affaires.  Aux  ides  de  février. 

cessit.  Clodius  conciones  miseras  habebat,  in  quibus  Lu- 
cullum,  Hortensium,  C.  Pisonem,  Messallam  consulem 
oontumeliose  laedebat;  me  tantum  «  comperisse  omnia  » 
criminabatur.  Senatus  et  de  provmciis  praetorum,  et  de  le- 
gationibus,  et  de  ceteris  rébus  decernebat,  ut  anle,  quam 
rogatio  lata  essel ,  ne  quid  ageretur.  —  Habes  res  romanas. 
Sed  tamen  etiam  illud ,  quod  non  speraram ,  audi.  Messalla 
consul  est  egregius,  fortis,  constans,  diligeiis,  nostri  lau- 
dator,  amator,  imitator.  Ille  alter  uno  mjnus  vitio  vitioeus  ; 
quod  iners,  quod  somni  plenus,  quod  imperitus,  quod 
àwpaxTdraToç ,  sed  voluntate  ita  xaxàtnjç,  ut  Pompeium 
post  illam  concionem,  in  qua  ab  eo  senatus  laudatus  est, 
odisse  cœperit.  Itaquc  mirum  in  modum  omnes  a  se  bonos 
alienavit  Neque  id  magis  amicitia  Clodii  adductus  facit, 
quam  studio  pcrditarum  rerum  atque  partium.  Sed  hahet 
sui  similem  in  magistralibus  praeter  Fufium  neminem. 
Bonis  utimur  tribnnis  pi.,  Cornu  to  vero  Psèudocatone.  — 
Quid  quaeris?  Nunc  ut  ad  privata  redeam,  Tevxpiç  pro- 
missa  patravit.  Tu  mandata  efSce,  quae  recepisti.  Quintua 
frater,  qui  Argiletani  eedificii  reliquum  dodrantem  émit 
HS.  dccxxv.,  Tusculanum  venditat,  ut,  si  posait,  emat 
Pacilianam  domum.  Cum  Lucceio  in  graliam  redi.  Video 
bominem  valde  petiturtre.  Navabo  operam.  Tu,  quid  agas, 
ubi  sis,  oujusmodi  istœ  res  sint,  foc  me  quam  diligeulissim*' 
certiorem.  Idibus  Febr. 
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Roioe  15 


A.I,i5.  Déjà  vous  devez  avoir  appris  que 
le  sort  a  donné  l'Asie  à  Quintus,  mon  bien-aimé 
frère  :  car  sans  doute  la  renommée  à  devancé 
toutes  nos  lettres.  Eh  bien ,  puisque  nous  aimons 
la  gloire  avec  passion ,  puisque  nous  sommes  plus 
que  personne  amis  des  Grecs ,  et  connus  pour 
tels;  enfin,  puisque  nous  avons  gagné  au  service 
de  la  république  une  foule  d'inimitiés  et  de  haines  : 
c'est  maintenant  qu'il  faut  montrer  votre  savoir- 
faire,  et  vous  évertuer  à  nous  créer  partout  des 
partisans  et  des  amis.  Je  développerai  ce  thème 
plus  au  long  dans  la  lettre  dont  je  chargerai  pour 
vous  Quintus  lui-même.  Mandez- moi,  je  vous 
prie,  où  vous  en  êtes  de  mes  diverses  recomman- 
dations et  de  vos  propres  affaires.  Je  n'ai  pas  reçu 
ud  mot  de  vous  depuis  votre  départ  de  Brindes. 
Je  suis  impatient  de  savoir  de  vos  nouvelles. 
Aux  ides  de  mars. 

il.  —  A  ATTICUS.  Rome,  juillet. 

A.I,16.  Vous  me  demandez  l'histoire  de 
ce  jugement  qui  a  si  étrangement  trompé  l'at- 
tente générale ,  et  vous  voulez  savoir  pourquoi 
je  n'ai  pas  pris  au  combat  autant  de  part  qu'à 
mon  ordinaire.  Je  répondrai  à  vos  questions,  en 
commençant  par  la  fin,  à  la  façon  d'Homère.  Tant 
qu'il  s'est  agi  de  défendre  l'autorité  du  sénat, 
j'ai  combattu  avec  une  ardeur  et  une  énergie  telles 
qu'on  criait,  qu'on  accourait,  qu'on  applaudis- 
sait de  toutes  parts.  Certes,  si  vous  avez  été  frappé 
quelquefois  de  ma  vigueur  à  soutenir  les  intérêts 
publics,  vous  n'auriez  pu,  dans  cette  circons- 
tance, me  refuser  votre  admiration.  Glodius  en 
était  réduit  à  recourir  au  peuple,  et  ne  s'épargnait 


pas  à  lui  rendre  mon  nom  odieux.  Oh!  alors, 
dieux  immortels! quels  combats!  quel  carnage I 
comme  je  me  suis  rué  sur  Pison,  sur  Curion,  sur 
toute  la  clique!  Quels  traits  j'ai  lancés  sur  ces 
vieillards  imb  elles  et  sur  cette  jeunesse  effrénée! 
Que  j'aurais  été  heureux,  les  dieux  m'en  soient 
témoins!  que  j'aurais  été  heureux  de  vous  avoir 
près  de  moi ,  de  profiter  de  vos  bons  conseils ,  et 
de  vous  voir  spectateur  de  cette  mémorable  lutte  ! 
Mais  quand  Hortensius  se  fut  avisé  de  faire  pro- 
poser par  Fufius,  tribun  du  peuple,  une  loi  sur 
le  sacrilège ,  loi  qui  ne  différait  en  rien  de  la 
proposition  des  consuls ,  si  ce  n'est  pour  le  choix 
des  juges ,  et  tout  était  là  ;  quand  je  vis  Horten- 
sius s'entêter  dans  son  opinion ,  et  finir  par  ame- 
ner à  lui  toutes  les  autres ,  croyant  de  bonne  foi , 
et  ayant  fait  croire  à  chacun  que  le  coupable  n'é- 
chapperait pas ,  quels  que  fussent  les  juges ,  alors 
je  crus  à  propos  de  caler  mes  voiles ,  moi  qui  sais 
combien  les  véritables  juges  sont  rares,  et  je  me 
bornai  à  déposer  des  faits  connus ,  des  faits  avé- 
rés, et  sur  lesquels  je  ne  pouvais  absolument 
me  taire.  —  Pour  en  revenir  à  la  première  de  vos 
questions,  voulez-vous  savoir  ce  qui  a  fait  l'ac- 
quittement? La  pauvreté,  l'infamie  des  juges. 
Voilà  la  faute  d'Hortensius  :  dans  sa  crainte  d'une 
opposition  de  Fufius  pour  la  loi  à  intervenir  sur 
le  sénatus-consulte,  il  n'a  pas  vu  qu'il  valait  mille 
fois  mieux  laisser  Clodius  à  son  infamie  et  à  sa 
turpitude  que  de  le  livrer  à  des  juges ,  sans  obte- 
nir de  résultat.  La  haine  conseille  mal  ;  et  il  s'est 
hâté  de  saisir  la  justice,  persuadé,  disait-il,  qu'il 
suffirait  d'un  glaive  de  plomb  pour  percer  le  cou- 
pable. Peut-être  voulez-vous  des  détails  sur  le 
jugement  :  personne  n'en  prévoyait  l'issue.  L'é- 


GICERO  ATTÏCO  S. 
Aâam  Qumto,  euaviasimo  fratri,  obtigisse  audisti  : 
m»  enim  dabito,  quin  celerius  tibi  hoc  rumor,  quam 
ufiios  Dostrum  titerse  nuntîarint.  Nunc ,  quoniam  et  tau- 
dis avidissimi  semper  fuimus  et  pneler  ceteros  çtX&ta)- 
*;  et  aimas  et  babemur  et  maltorum  odia  atque  inimici- 
tias  reipublicœ  causa  susoepiraus  ;  wocvtowk  àpe-rifc  u.ijivrç- 
duo ,  curaque  et  effice ,  ut  ab  omnibus  et  laudemur  et  ame- 
mw.  His  de  rébus  plura  ad  le  iu  ea  epistola  scribam ,  quam 
ipsi  Quinto  dabo.  Tu  me  velim  certiorem  facias ,  quid  de 
meis  maodatis  egeris,  atque  etiam,  quid  de  tuo  negotio. 
Kani, ut  Bnmdisio  profectus  es,  nullœ  mihi  abs  te  sunt 
reddite  literae.  Valde  aveo  scire,  quid  agas.  Idib.  Mart. 
CICERO  ATTICO  S. 

Quaeris  ex  me,  quid  accident  de  judicio,  quod  tam 
prêter  opmiooeoi  omnium  factura  sit  :  et  simul  vis  scire , 
<|uo  modo  ego  minus,  quam  soleam,  prœliatus  sim  :  re- 
spondebo  tibi  Sotepov  Kp6rEpov,*Oti.7)pixcôc.  Ego  enim,  quam- 
dio  senatus  anctoritas  mihi  defendenda  fuit,  sic  acriler 
et  vehementer  prœliatus  sum,  ut  clamor  concursusque 
miima  cum  mea  laude  fièrent  Quod  si  tibi  unquam  sum 
visus  in  repubhca  fortis,  certe  me  in  illa  causa  admiratus 
«a».  Quam  enim  Ule  ad  conciones  confugiseet,  in  iisque 
m»  nomme  ad  invidiam  uteretur,  dii  immortales!  quas 

Q'&OR.  —  TOME  ▼. 


ego  pugnas  et  quantas  strages  edidi  !  quos  impetus  in  Pi- 
sonem,  in  Curionem,  in  totam  illam  manum  feci!  quo 
modo  sum  insectatus  levitatem  senum,  lîbidinem  juven- 
tutis!  Saepe,  ita  ne  dii  juvent!  te  non  solum  auctorem 
consiliorum  meorum ,  verum  etiam  spectatorem  pugnarum 
mirifîcarum  desideravi.  Postea  vero  quam  Hortensius  ex- 
cogita  vit,  ut  legem  de  religione  Fufius  tribunus  pi.  ferret; 
in  qua  nihU  aliud  a  consulari  rogatione  differebat  nisi  ju- 
dicum  genus:  (in  eo  autem  erant  omnia;)  pugnavitque, 
ut  ita  fieret  :  quod  et  sibi  et  aliis  persuaserat  nullis  illam 
judicibus  effugere  posse  :  contraxi  vêla,  perspiciens  ino- 
piam  judicum  ;  neque  dixi  quidquam  pro  testimonio,  nisi 
qnod  erat  ita  notum  atque  testalum,  ut  non  possem  pra> 
terire.  —  I laque,  si  causant  quaeris  absolu  tionis,  (ut 
feni  rcpo;  xb  Trpotepov  revertar,  )  egestas  judicum  fuit  et 
turpitudo.  Id  autem  ut  accideret ,  commissum  est  Hortensti 
consilio  :  qui ,  dum  veritus  est ,  ne  Fufius  ei  legi  intercede- 
ret,  quas  ex  senatus  consulte  ferebatur,  non  vidit  illud, 
satiu6  esse  illum  in  infamia  relinqui  ac  sordibus  quam  in- 
firmo  judicio  committi.  Sed  ductus  odio  properavit  rem 
deducere  in  judicium  :  quum  illum  plumbeo  gladio  jugu- 
latum  iri  tamen  diceret.  Sed  judicium,  si  quaeris,  qude 
fuerit  :  incredibili  exitu;  sic,  uti  nunc  ex  eventuabaliis,a 
me  tamen  ex  ipso  initio  consilium  Hortensii  reprebendatur. 
Nam  ut  rejectio  facta  est  clamoribus  maximis  ;  quum  accu- 
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vénement  seul  a  fait  ouvrir  les  yeux ,  non  pas  à  mol 
qui  dès  l'abord  ai  vu  la  faute  d'Hoitensius.  Les 
récusations  furent  faites  au  milieu  du  tumulte. 
En  censeur  intègre,  l'accusateur  rejeta  les  plus 
mauvais  juges.  De  son  côté,  l'accusé,  comme  un 
maître  de  gladiateurs  qui  veut  ménager  ses  meil- 
leurs esclaves,  donna  congé  aux  bons.  Les  gens 
de  bien  alors  commencèrent  à  trembler.  Jamais 
tripot  ne  réunit  pareil  monde  :  des  sénateurs  flé- 
tris, des  chevaliers  en  guenilles,  des  tribuns t 
gardiens  du  trésor,  aussi  cousus  de  dettes  que  dé- 
cousus d'argent,  et ,  au  milieu  de  tout  cela,  quel- 
ques hommes  honnêtes  que  la  récusation  n'avait 
pu  atteindre,  siégeant,  le  deuil  dans  l'âme,  l'œil 
morne  et  la  rougeur  au  front.  Aux  premiers  in- 
terrogatoires, ce  fut  pourtant  une  sévérité  sans 
pareille.  Bien  pour  l'accusé;  tout  pour  l'accusa- 
teur, plus  même  qu'il  ne  demandait.  Hortensius 
triomphait  de  son  excellente  idée.  Personne  qui 
ne  crût  l'accusé  condamné  cent  fois.  Au  moment 
où  je  parus  pour  déposer,  la  renommée  vous  aura 
dit  et  les  vociférations  des  gens  de  Glodius  et  le 
mouvement  spontané  des  juges  se  levant  comme 
on  seul  homme,  me  couvrant  de  leur  corps  et 
montrant  leur  gorge,  pour  marquer  à  Clodius  qu'ils 
me  défendraient  tous  au  péril  de  leur  vie.  Je  crois 
cette  démonstration  plus  glorieuse  que  ce  qui  ar- 
riva, chez  vos  concitoyens,  à  Xénocrate,  lorsqu'ils 
le  dispensèrent  de  confirmer  sa  déposition  par  un 
serment  ;  ou ,  chez  nos  pères ,  à  Métellus  Numi- 
dicus,  lorsque  les  juges  refusèrent  d'examiner 
ses  comptes  qu'il  leur  apportait,  selon  l'usage. 
Oui,  je  trouve  qu'il  y  a  là  pour  moi  quelque  chose 
de  plus  grand.  Ce  fut,  au  surplus,  un  coup  de 
foudre  pour  l'accusé  que  ce  mouvement  qui  s'a- 

sator,  tauiquam  censor  bonus,  homines  nequissimos  reji- 
cerel  :  reus,  tamquam  démens  lanista,  frugalissimum 
quemque  secerneret;  ut  primerai  judices  consederunt, 
valde  difGdere  boni  cœperunt.  Non  emm  unquara  turpior 
in  ludo  talario  consessus  fuit.  Maculosi  senatores ,  nudi 
équités,  tribuni  non  tam  œrati,  quam,  *ut  appellantur, 
aerarii.  Pauci  tamen  boni  inerant,  quos  rejectione  fugare 
Ole  non  potuerat;  qui  mœsti  inter  sni  dissimiles  et  mœ ren- 
tes sedebant,  etcontagioneturpHudinis  vehementer  permo- 
vebantur.  Hic ,  ut  quaeque  ras  ad  consilium  primis  postula- 
tionibus  referebatur,  incredibilis  erat  severitas,  nulla 
varietate  sententiarum  :  nihil  impetrarat  reus  :  plus  accu- 
satori  dabatur,  quam  postulabat  :  triumpbabat  (quid 
quaeris?  )  Hortensius ,  se  vidisse  tantum  :  nemo  erat ,  qui 
illum  reum ,  ac  non  millies  condemnatum  arbitraretur.  Me 
vero  teste  producto,  credo  te  ex  acclamatione  Clodii  advo- 
catorum  audisse,  quœ  consurrectio  judicum  facla  ait,  ut 
me  circumsteterint,  ut  aperte  jugula  sua  pro  meo  capite  P. 
Clodio  ostentarint.  Quae  mibi  res  multo  honorificentior  visa 
est,  quam  aut  illa,  quum  jurare  tui  cives  Xenocratem 
teslimonium  dicentem  prohibiierunt;  aut  quum  tabulas 
Metelli  Numidicî,  quum  eae,  ut  mos  est,  circumferrentur, 
nostri  judices  adspicere  noluerunt  :  multo  naec,  inquam, 
uostra  res  major.  Itaque  judicum  vocibus,  quum  ego  sic 
ab  iis,  ut  salue  patriœ,  defenderer.  fractus  reus  et  una 
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dressait  à  moi  comme  au  symbole  de  la  patrie  : 
ainsi  que  le  chef,  les  suppôts  furent  consternés. 
Le  lendemain ,  il  y  eut  foule  chez  moi  comme  le 
jour  où  l'on  me  reconduisit  à  ma  demeure ,  à  ma 
sortie  du  consulat.  Cependant  l'illustre  aréopage 
déclarait  qu'il  ne  reviendrait  pas  sans  une  garde 
de  sûreté.  On  délibère  :  une  seule  voix  s'oppose. 
On  en  réfère  au  sénat.  Le  sénat  répond  par  la  dé- 
cision la  plus  sage  et  la  plus  honorable  :  il  loue  la 
conduite  des  juges,  et  charge  les  magistrats  de 
pourvoir  à  tout.  Nul  ne  pouvait  croire  que  ce  mi- 
sérable eût  assez  de  front  pour  reparaître. — Dites 
«  maintenant,  û Muses,  comment  éclata  ce  terri- 
ble incendie  !  »  Vous  connaissez  ce  chauve  (Cras- 
sus),  héritier  des  Nannéius,  mon  panégyriste,  qui 
fit  en  mon  honneur  un  discours  dont  je  vous  dis 
un  mot.  Eh  bien  !  voilà  l'homme  qui  a  tout  con- 
duit en  deux  jours,  à  l'aide  d'un  seul  esclave, 
d'un  vil  esclave  sorti  d'une  troupe  de  gladia- 
teurs. Il  a  promis,  cautionné,  donné;  bien  plus, 
quelle  infamie,  bons  dieux!  les  faveurs  de  quel- 
ques belles  dames  et  de  quelques  nobles  mignons 
sont  entrées  dans  certains  traités  par  forme  d'ap- 
point Les  gens  de  bien  firent  retraite  en  masse. 
On  ne  vit  plus  que  des  bandes  d'esclaves  inondant 
le  forum.  Cependant  vingt-cinq  juges  tinrent  bon , 
et,  la  mort  sous  les  yeux,  ils  aimèrent  mieux  en 
affronter  le  péril  que  de  tout  perdre.  Mais  il  y  en 
eut  trenteet  un  qui  eurent  plus  peur  de  la  faim  que 
de  l'infamie.  Voici  un  mot  de  Catulus  à  l'un 
d'eux  :  —  «  A  quel  propos ,  lui  dit-il ,  nous  avez- 
vous  demandé  des  gardes  ?  Craigniez- vous  donc 
pour  l'argent  que  vous  avez  reçu?  »  Voilà,  aussi 
abrégée  que  possible,  l'histoire  fidèle  et  de  ce 
tribunal  et  de  cet  acquittement  —  Vous  voulez 

patroni  omnes  conciderunt.  Ad  me  autem  eadem  frequentia 
postridie  convenit,  quacum  abiens  consulatu  sum  domum 
reductus.  Clamare  praeclari  Areopagitœ  se  non  esse  Tentu- 
res nisi  prsesidio  constituto.  Refertur  ad  consilium  :  una 
sola  sententia  praesidium  non  desideravit.  Defertur  res  ad 
senatum  :  gravissime  ornatissimeque  decernitur  :  laudantnr 
judices  :  datur  negotium  magistratibns  :  responsnram 
hominem  nemo  arbitrabatur.  —  "Eorcere  vOv  poi ,  MoQoat, 
fana*  M}  irpûTov  itvp  f  (iicecrs.  Nosti  calvum ,  ex  Nanneianis 
illum ,  illum  laudatorem  meum ,  de  cujus  oratione  erga  me 
honorifica  ad  te  scripseram.  Biduo  per  unum  servum ,  et 
eum  ex  gladiatorio  ludo ,  confecit  totum  negotium  :  arces- 
sivit  ad  se,  promisit,  intercessit,  dédit.  JamTero(odîi 
boni ,  rem  perditam  !  )  etiam  noctes  mulierum  atque  ado- 
lescentulorum  nobilium  introductiones  nonnullis  judicibus 
pro  mercedis  cumulo  fuerunt.  Ita,  summo  discessu  bono- 
rum,  pleno  foro  servorum,  xxv  judices  ita  fortes  tamen 
fuerunt ,  ut,  summo  proposito  periculo,  vel  perire  malue- 
rint  quam  perdereomnia.  xxxi  fuerunt,  quos  famés  magis 
quam  fama  commoverit.  Quorum  Catulus  quum  vidisset 
quendam  :  «  Quid  vos,  inquit,  praesidium  a  nobis  postula- 
batis?  an,  ne  nummi  vobis  eriperentur,  timebatis?  »  Habes, 
ut  brerissime  potui ,  genus  judicii  et  causam  absolationts. 
—  Quaeris  deinceps,  qui  nunc  sit  status  rerum  et  qui  meus. 
Reipublicse  statum  illum ,  quem  tu  meo  consilio,  ego  divino 
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savoir  où  en  est  maintenant  la  république ,  et  on 
j'en  sais  moi-même.  La  situation  dont ,  grâce  à 
moi ,  selon  vous,  et  grâce  aux  dieux ,  selon  moi, 
Rome  était  en  possession;  cette  situation,  résultat 
de  l'union  intime  des  gens  de  bien  et  du  mouve- 
ment imprimé  par  mon  consulat;  cette  situation, 
qui  nous  paraissait  irrévocablement  acquise,  il  a 
suffi  pour  nous  la  faire  perdre ,  d'un  jugement , 
si  toutefois  Ton  peut  donner  ce  nom  a  l'œuvre  de 
trente  des  plus  impudents  et  des  plus  grands  co- 
quins de  Rome,  a  la  violation  à  prix  fait  de  toute 
justiceetdetoutdroit,au  démenti  effronté  donné 
par  un  Thalna,  un  Plaute,  un  Spongia,  et  au- 
tres gredinsde  cette  espèce,  à  un  fait  patent ,  vu 
et  su  du  ciel  et  de  la  terre.  Sachez  cependant , 
car  il  faut  vous  consoler  un  peu,  que,  malgré 
cette  grave  atteinte  à  la  chose  publique,  les  mé- 
chants sont  beaucoup  moins  triomphants  qu'ils  ne 
s'en  étaient  flattés  dans  leur  première  ivresse.  En 
voyant  la  religion  et  la  pudeur,  l'honneur  de  la 
magistrature  et  l'autorité  du  sénat  foulés  aux 
pieds, ils  ne  mettaient  pas  en  doute  que  le  crime 
victorieux  et  toutes  les  passions  déchaînées  ne  dus- 
sent à  leur  tour  foire  subir  aux  gens  de  bien  les 
effets  de  cette  rancune  profonde  que  la  sévérité  de 
mon  consulat  a  laissée  à  tous  les  méchants.  Eh 
bien  !  c'est  encore  moi  (il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  jac- 
tance à  le  dire  dans  une  lettre  où  je  cause  avec 
tous,  et  qui  n'aura  pas  d'autres  lecteurs) ,  oui,  c'est 
moi ,  vous  dis-je ,  qui  ai  réussi  à  ranimer  la  con- 
fiance ,  parlant  aux  uns,  aux  autres,  et  rendant  le 
cœur  à  tous.  A  force  de  stigmatiser,  de  flétrir  ces 
joges  vendus ,  j'ai  réduit  au  silence  tout  ce  qui 
a  participé  ou  applaudi  à  cet  odieux  triomphe.  Je 
n'ai  fait  grâce  au  consul  Pison  sur  quoi  que  ce  fût  : 
il  avait  déjà  donné  la  Syrie  ;  je  la  lui  ai  enlevée.  A 


ma  voix ,  le  sénat  a  repris  son  attitude  sévère.  Je 
lui  ai  rendu  le  courage.  J'ai  confondu  Clodiusen 
face ,  d'abord  par  un  discours  en  forme  du  ton 
le  plus  soutenu,  puis  dans  un  colloque  très- vif, 
dont  je  veux  vous  faire  goûter  seulement  quelques 
traits.  Le  reste  vous  paraîtrait  froid  et  gauche  pris 
en  dehors  de  l'action ,  et  de  ce  que  vous  autres 
Grecs  appelez  le  combat  corps  &  corps. — Le  sénat 
était  réuni  le  jour  des  ides  de  mai  :  quand  vint 
mon  tour  de  parler,  je  débutai  par  des  généra- 
lités politiques;  puis,  par  une  image  que  je  pla- 
çai avec  un  véritable  bonheur ,  je  m'écriai  que 
pourune  blessure,  les  pèresconscrits  ne  devaient 
ni  lâcher  pied  ni  abandonner  la  place;  qu'il  ne 
fallait  ni  nier  les  coups,  ni  s'en  exagérer  la  por- 
tée; qu'il  y  aurait  stupidité  à  s'endormir,  et  par 
trop  de  lâcheté  à  s'effrayer;  que  déjà  on  avait 
vu  acquitter  Catulus  deux  fois,  Catilina,  deux 
fois  ;  que  ce  n'était  qu'un  de  plus  de  lâché  par  les 
juges  sur  la  république.  Tu  te  trompes ,  Clodius  : 
les  juges  ne  font  pas  renvoyé  libre,  ils  font 
donné  Borne  pour  prison.  lis  ont  voulu,  non  pas 
te  conserver  comme  un  citoyen,  mais  fôter  la 
liberté  de  l'exil.  Courage ,  pères  conscrits  ;  soute- 
nez votre  dignité  !  les  gens  de  bien  sont  toujours 
unis  dans  l'amour  de  la  république.  On  les  a  bles- 
sés au  cœur,  mais  ils  sont  restés  fermes.  Le  mal 
n'est  point  un  mal  nouveau.  Il  existait  ;  il  se  ma- 
nifeste; et  l'acquittement  d'un  misérable  nous 
prouve  seulement  qu'il  y  a  dans  Rome  d'autres 
misérables  que  lui.  Mais  que  fais-je  ?  Je  vous  trans- 
cris presque  tout  mon  discours.  Venons  au  collo- 
que. Le  beau  mignon  se  lève,  et  me  reproche  d'a- 
voir été  à  Baies.  —«C'est  faux,  lui  dis-je;  et  quand 
ce  serait,  Baies  n'est  pas  un  lieu  interdit  aux  hom- 
mes. —  Qu'ont  de  commun,  reprend-il ,  des  eaux 


confirmatum  putabam,  qui  bonorum  omnium  conjunctione 
et  aoctoritate  consolatus  mei  fixas  et  fundatus  yidebatur, 
nisi  quis  nos  deus  respexerit,  elapsum  scito  esse  de  mani- 
bas  uno  hoc  judick)  :  si  judicium  est,  triginta  homincs 
popoli  romani  levissimos  ac  nequissimos ,  nummulis  ac- 
ceptas ,  jus  ac  Cas  omne  delere ,  et ,  qnod  omnes  non  modo 
bomines,  verum  etiam  pecudes  factum  esse  sciant,  id 
Thalnam  et  Plantum  et  Spongiam  et  cèleras  hujusmodi 
quisquilias  stataere  nunquam  esse  faclum.  Sed  tamen ,  ut 
te  de  repabiica  consoler,  non  ita ,  ut  sperarunt  mali ,  tanto 
imposito  reipubticse  vulnere ,  alacris  exsultat  improbitas  in 
Victoria.  Nain  plane  ita  pu  tareront,  quum  religio,  quum 
pudititia,  quum  judiciorum  fides,  quum  senatus  aucto- 
riUs  concidisset,  fore,  ut  aperte  victrix  nequitia  ac  libido 
ppnas  ab  optimo  quoque  peteret  sui  doloris,  quem  im- 
probissimo  cuique  inusserat  severitas  consulatusmei.  Idem 
egpille,  —  non  enim  mini  videor  insolenter  gloriari ,  quum 
de  me  apud  te  loquor,  in  ea  prasertim  epistola ,  quam  uolo 
aliis  legi,  —  idem ,  inquam,  ego  recreavi  afllictos  animos 
bonorum,  unumquemque  confirmans,  excitans.  Insectan- 
dis  vero  exagftandisqae  nummariis  judidbus  omnem  omni- 
bus studiosis  ac  fautoribus  illias  victoriae  ira^yjaiov  eri- 
P*ù  :  Pisonem  consuleni  nulla  in  re  consistere  unquam 


sum  passus  :  desponsaro  homini  jam  Syriam  ademf  :  se- 
natum  ad  pristinam  suam  severitatem  revocayi  atque  ab- 
jectum  excitavi  :  Clodium  presentem  fregi  in  senatu  quum 
oratione  perpétua ,  plenissima  gravitatis,  tum  altercatione 
ejusmodi ,  ex  qua  licet  pauca  dégustes.  Nam  cetera  non 
possunt  babere  neque  vim  neque  yenustatem ,  remoto  illo 
studio  contentioois,  quem  àyàSva  vos  appeUatis.  —  Nam , 
ut  Idib.  Maiis  in  senatum  convenimus ,  rogatus  ego  senten- 
tiam  multa  dixi  de  summarepublica,  atque  ille  locus  indu- 
ctus  a  me  est  diyinitus  :  «  ne,  una  plaga  accepta,  patres 
conscripti  conciderent,  ne  deficerent  :  vubius  esse  ejusmo- 
di ,  quod  mini  nec  dissimulandum  nec  pertimescendum 
videretur  :  ne  aut  ignorando  stultissimi  aut  metuendo 
iguavissimi  judicaremur  :  bis  absolutum  esse  Lentulum , 
bis  Çatilinam  :  hune  tertiiun  jam  esse  a  judicibus  in  rem- 
publicam  immissum.  Erras,  Clodij  non  te  judices  urbi, 
sed  carceri  reservarunt  :  neque  te  retinere  in  civitate,  sed 
exsilio  priyare  yoluerunt  Quamobrem ,  patres  conscripti, 
erigite  animos,  retinete  vestram  dignitatem.  Manet  illa  in 
republica  bonorum  consensio  :  dolor  accessit  bonis  vins, 
virlus  non  est  imminuta  :  nihU  est  damni  factum  noyi,  sed, 
quod  erat ,  invenlum  est.  In  unius  bominis  perditi  judicio 
plures  similes  reperti  sunt.  Sed  quid  ago?  pâme  orationem 
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20  LETTRES  DE 

thermales  et  un  homme  d'Arpinum? — Demande 
à  ta  grande  protectrice,  s'il  ne  lui  aurait  pas  bien 
convenu  de  tâter  des  eaux  d'Arpinum  ;  et  les  eaux 
de  la  mer,  qu'en  dis-tu  ?  Souffrirons-nous  que 
cet  homme  tranche  ici  du  roi  ?  —  Roi  !  m'écriai-je  ? 
ah  !  tu  lui  en  veux  (à  Rex)  de  t'a  voir  oublié  dans 
son  testament  (il  avait  déjà  dévoré  sa  succession 
en  espérance).  —  Mais  tu  as  acheté  une  maison.  — 
Acheté  ?  Est-ce  que  tu  parles  de  juges  ?  —  Les  ju- 
ges, du  moins,  n'ont  pas  voulu  croire  à  ton  ser- 
ment. — Au  contraire,  il  y  en  a  vingt-cinq  qui  ont 
cru  à  ma  parole,  et  trente  et  un  qui  n'ont  pas  cru 
à  la  tienne  ;  car  ils  se  sont  fait  payer  d'avance.  » 
Accablé  de  huées  à  ce  mot,  il  se  tut  et  se  rassit. 
— Voici  maintenant  ma  position  personnelle.  Je 
n'ai  rien  perdu  auprès  des  honnêtes  gens ,  et  j'ai 
beaucoup  gagné  auprès  de  la  canaille.  Ce  n'est 
rien  pour  elle  que  l'affront  fait  à  mon  témoi- 
gnage. L'envie  y  a  mordu  sans  me  blesser,  et  j'en 
souffre  d'autant  moins  que  les  misérables  disent 
partout  eux-mêmes ,  ce  qui  est  clair  comme  le 
jour,  qu'ils  ont  acheté  les  juges.  Ajoutez  que  la 
tourbe  du  forum,  cette  sangsue  du  trésor,  tou- 
jours demandant  et  toujours  affamée,  que  la 
populace  enfin  me  regarde  comme  l'ami  le  plus 
chéri  du  grand  Pompée.  Il  est  certain  qu'il  y  a 
entre  lui  et  moi  des  rapports  assez  intimes  et  un 
échange  de  bons  procédés.  L'opinion  là-dessus 
est  telle,  que  parmi  ces  jeunes  et  beaux  mignons, 
conspirateurs  d'orgie ,  on  n'appelle  plus  Pompée 
que  Gnéius  Cicéron.  Aussi  dans  les  jeux  publics 
et  dans  les  combats  du  cirque ,  ma  présence  est- 
elle  toujours  accueillie  par  les  manifestations  les 
plus  favorables,  sans  aucun  accompagnement  de 
l'instrument  du  berger  (le  sifflet).  —  On  va  voir 

in  epistolam  inclusi.  Redeo  ad  altercationem.  Surgit  pul- 
chellus  puer  :  objicit  mihi,  me  ad  Baias  fuisse. — «  Falsum  : 
sed  tamen  quid  hoc?  Simile  est,  inquara,  quasi  dicas  in 
operto  fuisse.  »  — Quid,  inquit,  homini  Arpinati  cum  aquis 
calidis?  —  «  Narra,  inquam,  patrono  tuo,  qui  Arpinatis 
aquas  concupivit  :  nosti  enim  Marinas.  »  —  Quousque , 
inquit,  hune  regem  feremus?  —  «  Regem  appellas,  in- 
quam ,  quura  Rex  toi  mentionem  nullam  fecerït?  »  Ille  au- 
tem  Régis  hereditatem  spe  devorarat.  —  «  Domum ,  in- 
quit, emisti.  —  Putes,  inquam,  dicere,  judices  emisti. 
—  Juranli,  inquit,  tibi  non  credjderunt.  —  Mihi  vero, 
inquam,  xxv  judices  crediderunt;  xxxi  quoniam  num- 
mos  ante  acceperunt,  tibi  nilul  crediderunt.  »  Magnis 
clamoribtis  afflictus  conticuit  et  concidit.  —  Noster  autem 
status  est  hic.  Apud  bonos  iidera  sumus,  quos  reliquisti  : 
apud  sordem  urbis  et  forain  multo  melius  nunc,  quam 
reliquisti.  Nam  et  illud  nobis  non  obest ,  videri  nostrum 
testimonium  non  valuisse.  Missus  est  sanguis  invidiœ 
sine  dolore;  atque  etiarn  hoc  magis,  quod  omnes  illi  fau- 
tores  illius  flagitii ,  rem  manifestam  illam  redemptam  esse 
a  juditibusconfitentur  Accedit  illud,  quod  illa concionalis 
hirudo  aerarii,  misera  acjejtina  plebecula,  me  ab  hoc  Ma- 
gno  unice  diligi  putat  :  et  hercule  muita  et  jucunda  cousue- 
tudine  conjuncti  inter  nos  sumus ,  usque  eo ,  ut  nostri  isti 
comissatores  conjuraUonis,  barbatuli  juvenes,  illum  in 


M.  T  CICÉRON. 
ce  que  feront  les  comices.  Notre  Grand  Pompée 
porte  le  fils  d'Aulus,  malgré  tout  le  monde;  et 
ce  n'est  ni  son  crédit  qu'il  met  en  jeu ,  ni  son  in- 
fluence personnelle,  mais  seulement  le  moyen 
de  Philippe,  qui  se  vantait  de  prendre  toute 
forteresse  où  un  âne  chargé  d'or  pouvait  trou- 
ver accès.  On  dit  que  cet  histrion  de  consul  di- 
rige lui-même  son  monde,  et  que  les  distributeurs 
d'argent  sont  installés  dans  sa  maison.  Je  ne  Je 
pense  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vient  de  rendre, 
sur  la  proposition  de  Caton  et  de  Domitius,  deux 
sénatus-consultes,  qui  sont  fort  mai  vus,  parée 
qu'on  les  croit  dirigés  contre  le  consul.  Le  pre- 
mier autorise  les  visites  même  chez  les  magistrats. 
Le  second  déclare  ennemis  publics  ceux  chez  qui 
les  distributeurs  seraient  pris  sur  le  fait.  D'un 
autre  côté ,  Lurcon ,  tribun  du  peuple,  qui  n'est 
pourtant  parvenu  que  sous  l'empire  de  la  loi  Élia, 
a  été  dispensé  de  toutes  les  formalités  et  de  la 
loi  Elia,  et  de  la  loi  Fufia,  afin  de  porter  une 
loi  contre  les  brigues,  et  le  boiteux  de  si  bon 
augure  Ta  promulgée.  C'est  ainsi  que  les  comices 
ont  été  prorogées  jusqu'à  la  veille  du  sixième 
jour  des  calendes  d'août.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange dans  la  loi  nouvelle,  c'est  que  si  on  n'a 
fait  que  promettre  aux  tribus  de  l'argent  sans 
en  donner,  il  n'y  a  pas  de  peine  5  mais  si  on  en 
donne,  le  coupable  est  condamné  à  payer  an- 
nuellement à  chaque  tribu  jusqu'à  sa  mort  une 
amende  de  trois  mille  sesterces.  Là-dessus,  j'ai 
dit  qu'il  y  avait  longtemps  que  Clodius  obser- 
vait cette  loi;  car  il  promet  de  l'argent  et  n'en 
donne  jamais.  Dites-moi,  je  vous  prie ,  ne  pensez- 
vous  point  qu'avec  un  pareil  consul ,  le  consulat , 
que  Curion  regardait  comme  une  divinisation  de 

sermonibus  Cnaeum  Ciceronem  appeUent.  Itaque  et  ludis 
et  gladiatoribus  mirandas  hn<m\uujiaç  sine  ulla  pastoricia 
fislula  auferebamus.  —  Nunc  est  exspectatio  ingens  comi- 
tiorum,  in  quae  omnibus  invitis  trudit  noster  Magnus 
Auli  filium  ;  atque  in  eo  neque  auctoritate  neque  gratia 
pugnat,  sed  quibus  Philippus  omnia  castella  expugnari 
posse  dicebat,  in  quas  modo  asellus  onustus  auro  poaset 
ascendere.  Consul  autem  ille ,  Doterionis  histrionis  similis , 
suscepisse  negotium  dicitur  et  domi  divisores  habere  : 
quod  ego  non  credo.  Sed  senatus  consulta  duo  jam  facta 
sunt,  odiosa,  quod  in  consulem  facta  putantur,  Catone  et 
Domitio  postulante;  unum  ut  apud  magistratus  inquiri 
liceret;  alterum,  cujusdomi  divisores  haberentur,  adver- 
su8  rempubJicam.  Lurco  autem  tribunus  pi.,  [qui]  roagi- 
stratum  siinul  [cum  lege  jfilia]  iniit ,  solutus  est  et  iElia  et 
Fufia,  ut  legem  de  ambitu  ferret;  quam  ille  dodo  auspicio 
claudus  homo  promulgavit.  Ita  comitia  in  ante  diem  yi. 
Kald.  Sext.  dilata  sunt.  Novi  est  in  lege  hoc,  ut  qui  num- 
mos  in  tribus  pronuntiarit ,  si  non  dederit,  impunesit: 
sin  dederit,  ut,  quoad  vivat,  singulis  tribubus  HS  cio  cra 
ci3  debeat.  Dix! ,  banc  legem  P.  Clodium  jam  ante  ser- 
vassc  :  pronuntiare  enim  solitum  esse  et  non  dare.  Sed 
beus  tu  !  videsne ,  consulatum  illum  nostrum ,  quem  Curio 
antea  àizotewnv  vocabat,  si  hic  factus  erit,  fabam  mi- 
mum  futurum  ?  Quare,  ut  opinor,  yiXoaoprrtcoVj  id  quod  tu 
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l'homme,  ne  sera  plus  qu'une  royauté  de  la  fève  ? 
Philosophons  donc,  ainsi  que  vous  faites  déjà, 
et  ne  voyons  désormais  qu'un  chiffon  dans  la 
pourpre  consulaire.  —  Vous  êtes  décidé,  dites- 
vous,  à  ne  point  aller  en  Asie.  Si  vous  y  alliez , 
je  l'aimerais  bien  mieux  ;  et  je  crains  que  les  cho- 
ses ne  souffrent  de  votre  absence.  Cependant  je 
ne  saurais  vous  blâmer,  moi  qui  n'ai  pas  voulu 
partir.  Je  me  contente  des  inscriptions  dont  vous 
m'avez  fait  la  flatterie  d'orner  votre  Amalthée, 
et  11  faut  bien  que  je  m'en  contente,  puisque  Chi- 
lius  m'abandonne  et  qu'Archias  n'a  encore  rien 
fait  pour  moi.  Il  vient  de  finir  son  poème  pour  les 
Lucullos,  et  j'appréhende  qu'il  ne  donne  main- 
tenant dans  le  roman  Gécilius. — J'ai  adressé  en 
votre  nom  des  remerctments  à  Antoine  ;  Manlius 
s'est-chargé  de  la  lettre.  Si  je  vous  ai  si  peu  écrit 
dans  ces  derniers  temps ,  c'est  que  je  n'ai  pas  eu 
d'occasion  convenable,  et  que  je  ne  savais  où 
vous  prendre.  J'ai  du  moins  beaucoup  parlé  de 
vous.  Je  ferai  tout  ce  dont  Cincius  me  chargera 
en  votre  nom  ;  mais  je  le  crois  en  ce  moment  plus 
occupé  de  lui  que  de  tout  autre ,  et  je  le  seconde 
de  mon  mieux.  Si  vous  prenez  pied  quelque  part, 
mes  lettres  ne  vous  manqueront  pas,  mais  de 
votre  côté  ne  me  laissez  pas  languir  après  les  vô- 
tres. Faites-moi,  je  vous  prie,  une  description  de 
votre  Amalthée,  de  ses  ornements ,  de  son  plan 
et  de  sa  forme.  Envoyez-moi  de  plus  tout  ce  que 
vousavezécritàcetteoccasionenversou  en  prose. 
Il  me  prend  fantaisie  de  faire  une  Amalthée  à 
Àrpinum.  Je  vous  enverrai  quelque  chose  de 
moi,  mais  je  n'ai  rien  de  fini. 

tt.  —  A  ATTICUS.  Rome,  5  décembre. 

A.1,17.  Oui,  un    grand  changement   s'est  ] 

faeis,  et  istos  consulatus  non  flocci  èaxéw.  —  Quod  ad 
me  scribis ,  te  in  Asiam  statuisse  non  ire,  equidem  malien), 
nt  ires  :  ac  vereor,  ne  qaid  in  ista  re  minus  eommode  fiât. 
Sed  tamen  non  possumreprehendere  consilium  tnum, 
praesertûn  qnum  egomet  in  provinciam  non  sim  profectns. 
Epîgrammatis  tais,  qnae  in  AmaHheo  posuisti,  contenti 
ennuis,  prasertim  qunm  et  Chilius  nos  reliquerit  et  Ar- 
chias  nihii  de  me  scripserit;  ac  vereor,  ne,  Lueullis  qooniam 
Gracam  poema  eondidit,  nnnc  ad  Cœciuanam  fabolam 
spedet  Antonio  tuo  nomine  gratias  egi  ;  eamqae  epistolam 
ManliodedL  Ad  te  ideo  antea  rarios  scripsi,  quod  non 
faabebam  idoneum,  cni  darem;  née  satfe  sciebam,  quo 
darem.  Valde  te  venditavi.  Chicius  si  qnid  ad  me  toi  ne- 
gotii  detnlerit,  snecipiam.  Sed  dudc  magis  in  suo  est  oc- 
cupâtes; in  quo  ego  ei  non  desum.  Tu,  si  uno  in  loco  es 
firtorns,  crebras  a  nobîs  literas  exspeeta  :  ast  plures  etiam 
ipee  mittîto.  Velim,  ad  me  scribas ,  cujusmodi  sit  *AuaX- 
feïbv  tnum,  quo  ornato,  qua  TowoÔwrîa  :  et  quœ  poemata 
quasque  historiés  de  *ÀuâXtet*  habes ,  ad  me  mittas.  Lubet 
mihi  lacère  in  Arpinati.  Ego  tibi  aliquid  de  meis  scriptis 
mittam.  Nihii  erat  absolnti. 

CICERO  ATTICO  S. 

Magna  mihi  variétés  voluntatis  et  dissimilitudo  opinio- 


opéré  dans  les  sentiments  de  mon  frère  Qnintns, 
dans  ses  dispositions  et  sa  manière  d'être.  Je  le 
vois  clairement  par  votre  lettre  et  par  les  copies 
des  siennes  que  vous  y  avez  jointes.  Moi  qui  vous 
aime  tendrement  l'un  et  l'autre ,  j'en  ressens  une 
affliction  profonde,  et  je  n'y  comprends  rien. 
Qu'est-il  donc  arrivé  qui  ait  pu  aigrir  à  ce  point 
mon  frère,  et  opérer  chez  lui  une  telle  révolution? 
Je  m'étais  aperçu  depuis  quelque  temps,  et  vous 
avez  paru  remarquer  aussi ,  au  moment  de  notre 
séparation ,  qu'il  avait ,  je  ne  sais  pourquoi ,  l'es- 
prit préoccupé,  malade,  en  proie  à  de  fâcheux 
soupçons.  Quand  je  cherchais  à  le  guérir  (j'y  ai 
travaillé  en  mainte  occasion ,  et  plus  vivement 
encore  à  l'époque  du  tirage  au  sort  de  sa  province) , 
je  ne  croyais  pas  le  mal  si  grand  que  vous  me  le 
montrez  ;  seulement  mes  efforts  avaient  peu  de 
succès.  Je  me  consolais  en  pensant  qu'il  vous 
verrait,  soit  à  Dyrrachium,  soit  ailleurs;  et  j'a- 
vais la  confiance  et  la  conviction  qu'un  simple 
entretien,  quelques  explications,  que  même  un 
regard  et  le  seul  fait  de  votre  rencontre,  suffi- 
raient pour  tout  effacer  entre  vous.  Mon  frère 
Quintusest  d'un  naturel  si  doux  et  d'un  caractère 
si  liant!  son  esprit,  trop  accessible  aux  impres- 
sions, estsi  prompt  às'effaroucher,  maissi  prompt 
aussi  à  revenir  1  Le  malheur  a  voulu  que  vous  ne 
vous  soyez  rencontrés  nulle  part  ;  et ,  dès  lors,  de 
malveillantes  insinuations  ont  prévalu  sur  le  de- 
voir, sur  les  liens  de  famille  et  sur  cette  vieille 
amitié  qui  devait  être  la  plus  forte.  —  D'où  vient 
le  mal?  Il  m'est  plus  facile  de  le  deviner  que  de 
l'écrire.  Je  craindrais ,  en  défendant  les  miens,  de 
ne  pas  assez  ménager  les  vôtres;  car  je  suis  per- 
suadé que  si  l'on  n'a  pas  travaillé  dans  sa  mai- 
son à  l'aigrir,  on  n'a  pas  du  moins  fait  ce  qu'on 

nis  ac  judicii  Quinti  fratris  mei  demonstrata  est  ex  literie 
tuis,  in  quibus  ad  me  epistolarum  illius  exempta  misisti. 
Qua  ex  re  et  molestia  sum  tanta  attectus,  quantam  mibl 
meus  amor  summus  erga  utrumque  vestrum  afferre  debuit- 
et  admiratione,  quidnam  accidisset,  quod  afferret  Quinte 
fratrimeo  autoflensionem  tamgrayemautcommutationem 
tantam  yoluntatis.  Atque  illud  a  me  jam  ante  inteltigeba- 
tur,  quod  te  quoque  ipsum  discedentem  a  nobis  snspicari 
videbam ,  subesse  nescio  qnid  opinionis  incommodœ  sau« 
ciumque  ejus  animum  insedisse  quasdam  odiosas  suspi- 
cîones  :  quibus  ego  mederi  quum  cuperem  et  antea  sœpe 
et  vehementius  etiam  post  sortkionem  provincial ,  nec  tan- 
tum  intelligebam  ei  esse  oITensionis,  quantum  literœ  tuœ 
declararant,nec  tantum  proficiebam,  quantum  ▼olebam 
Sed  tamen  boc  me  ipse  consolabar,  quod  non  dubitabam! 
qum  te  ille  aut  Dyrrhachii  aut  in  istis  locis  uspiam  visurus 
esset.  Quod  quum  accidisset,  confidebam  ac  mihi  persua- 
seram  fore ,  ut  omnia  placarentur  inter  vos  non  modo  ser- 
mone  ac  disputaUone,  sed  conspectu  ipso  congrêssuque 
vestro.  Nam,  quanta  sit  in  Quinlo  fratre  meo  comitas 
quanta  jucunditas,  quam  mollis  animus  et  ad  accipien- 
dam  et  ad  deponendam  offensionem ,  nihii  attinet  me 
ad  te,  qui  ea  nosti,  scribere.  Sed  accidit  periDcommode 
quod  eum  nusquam  vidisti.  Valuit  enim  plus,  quod  erat 
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aurait  dû  pour  le  ramener.  Je  crois  le  mal  plus 
profond  qu'on  ne  parait  le  penser.  Je  m'explique- 
rai mieux  là-dessus  de  vive  voix.  —  Quant  aux 
lettres  qu'il  vous  a  écrites  de  Thessalonique,  et 
aux  propos  qu'il  aurait  tenus ,  soit  à  Rome  à  ses 
amis ,  soit  en  route,  je  ne  puis  comprendre  ce  qui 
lui  aurait  ainsi  monté  la  tête.  Au  surplus,  j'es- 
père en  votre  bonté,  qui  saura  mettre  fin  à  tous 
ces  désagréments.  Si  vous  considérez  que  les 
susceptibilités  les  plus  vives  se  rencontrent  sou- 
vent dans  les  naturels  les  meilleurs  et  les  plus  fa- 
ciles à  ramener;  que  cette  promptitude  ou  plutôt 
cette  mobilité  d'impressions  est  presque  tou- 
jours un  indice  de  bonté,  enfin  (et  c'est  là  le  prin- 
cipal), si  vous  n'oubliez  point  que  nous  devons 
entre  nous  nous  passer  nos  imperfections  et  nos 
défauts,  et  même  nos  torts,  point  de  doute  alors 
que  bientôt  toute  cette  irritation  ne  se  calme , 
ainsi  que  je  le  désire.  Je  vous  prie  instamment 
de  vous  y  employer  ;  car  moi  qui  vous  cbéris  d'une 
amitié  si  vive ,  je  suis  essentiellement  intéressé 
à  ce  qu'il  n'y  ait  aucun  des  miens  qui  ne  vous 
aime  et  qui  ne  soit  aimé  de  vous.  —  Rien  n'était 
moins  nécessaire  que  l'endroit  de  votre  lettre  où 
vous  énumérez  les  emplois  qu'il  n'aurait  tenu 
qu'à  vous  d'obtenir,  soit  en  province,  soit  à  Rome, 
à  diverses  époques,  et  même  pendant  mon  con- 
sulat. Je  connais  à  fond  la  noblesse  et  l'élévation 
de  votre  âme,  et  je  n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût 
entre  vous  et  moi  d'autre  différence  que  le  genre 
de  vie  que  nous  avons  l'un  et  l'autre  adopté.  J'ai 
recherché  les  honneurs,  par  je  ne  sais  quels  ins- 
tincts ambitieux.  Des  motifs ,  qui  sont  certes  loin 


de  mériter  le  blâme,  vous  ont  fttit  préférer  d'ho- 
norables loisirs.  Pour  le  véritable  honneur,  celui 
qui  dérive  de  la  droiture,  de  l'attachement  au 
devoir,  delà  sainteté  de  la  vie,  je  n'ai  jamais 
placé  au-dessus  de  vous  ni  moi  ni  personne.  Après 
mon  frère  et  ma  propre  famille,  vous  êtes  au 
premier  rang  de  ceux  dont  je  me  crois  aimé.  J'ai 
vu,  j'ai  reconnu ,  j'ai  senti  tour  à  tour  vos  solli- 
citudes et  vos  joies  dans  les  différentes  phases  de 
ma  vie.  Que  de  fois  j'ai  goûté  avec  délices  et  votre 
bonheur  dans  mes  triomphes,  et  vos  consolations 
dans  mes  périls  !  Maintenant  que  vous  êtes  absent, 
vous  que  personne  n'égale  en  lumières,  vous  dont 
la  conversation  a  pour  moi  tant  de  charme ,  je 
sens  un  vide  immense.  S'agit-il  des  affaires  pu- 
bliques, qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  négliger;  du 
forum,  dont  j'ai  d'abord  soutenu  les  luttes  pour 
m'ouvrir  la  voie,  et  où  je  dois  me  conserver  en 
faveur  pour  assurer  à  ma  gloire  un  appui;  de 
mes  affaires  particulières,  pour  lesquelles  j'au- 
rais eu,  surtout  depuis  le  départ  de  mon  frère, 
tant  besoin  de  vous  avoir  et  de  causer  avec  vous: 
partout  enfin  vous  me  faites  faute.  Oui,  au  mi- 
lieu de  mes  veilles  ou  de  mon  repos,  pendant 
mes  travaux  ou  pendant  mes  loisirs,  au  forum 
aussi  bien  qu'au  foyer  domestique ,  pour  les  soins 
de  l'État  comme  pour  mes  propres  intérêts,  je 
ne  puis  plus  longtemps  me  passer  de  vous,  du 
secours  divin  de  vos  conseils  et  du  charme  de 
votre  entretien.  —  Voilà  des  explications  dont 
vous  et  moi  nous  nous  serions  toujours  abstenus 
par  un  sentiment  de  délicatesse.  Mais  vous  les 
avez  rendues  nécessaires,  en  me  faisant  l'apo- 


illi  nonnullorum  artificiis  inculcatum ,  quam  aut  officium 
aut  necessiludo  aut  amor  rester  ille  pristinus,  qui  pluri- 
mum  valere  debuit.  Atque  hujus  incommodi  culpa  ubi  re- 
sideat,  facilius  possum  existimare  quam  scribere.  Vereor 
enim,  ne,  dum  defendo  meos,  non  parcam  tuis.  Nam  sic 
intelUgo,  ut  nihil  adomesticis  vulneris  factum  sit,  illud 
quàdem,  quod  erat,  eos  certe  sanare  potuisse.  Sed  hujusce 
rei  totius  vitium ,  quod  aliquanto  etiam  latius  patet,  quam 
▼idetur,  prœsenti  tibi  commodiusexponam.  —  Deiisliteris, 
quas  ad  te  Tbessalonica  misit,  et  de  sermonibus,  quos  ab 
illo  et  Romee  apud  amicos  tuos  et  in  itinere  habites  putas  : 
ecquid  tantum  causée  sit,  ignora  sed  omnis  in  tua  posita 
est  humanitate  mini  spes  hujus  levandœ  molestiae.  Nam , 
si  ita  statueras  et  irritabiles  animos  esse  optimorum  saepe 
hominura  et  eosdem  placabiies;  et  esse  hanc  agihtatem,  ut 
ita  dicam,  mollitiamque  naturœ  plerumque  bonitatis,  et, 
id  quod  capot  est,  nobis  inter  nos  nostra  sive  incommoda , 
sive  vilia,  sive  injurias  esse  tolerandas;  facile  baec,  quemad- 
modum  spero,  mitigabuntur.  Quod,  ego,  ut  facias,  te 
bro.  Nam  ad  me,  qui  te  unice  diligo,  maxime  pertinet 
neininem  esse  meorum ,  qui  aut  te  non  amet  aut  abs  te  non 
ametur.  — 111a  pars  epistolae  tua»  minime  fuit  necessaria, 
in  qua  exponis,  quas  facultates  aut  provincialium  aut 
urbanorum  commodorum  et  aliis  temporibus  et  me  ipso 
consule  praetermiseris.  Mihi  enim  perspecta  est  integritas 
etmagoitudoanimi  tui;  neque  ego  inter  me  atque  te  quid- 


quam  intéresse  uoquamduxi  praetervoluntatem  institut» 
vitae  :  quod  me  ambitio  quaedam  ad  honorum  studium , 
te  autem  alia  minime  reprebendenda  ratio  ad  honestum 
otiumduxit  Veraquidem  laude  probitatis,  diligentiae, 
religionis,  neque  me  tibi  neque  quemquam  antepono  :  amo- 
ris  vero  erga  me,  quuma  fraterno  amore  domesticoque 
discessi ,  tibi  primas  défera.  Vidi  enim,  vidi  penitusque 
perspexi  in  meis  variis  temporibus  et  sollicitudines  et 
laetitiastuas.  Fuit  mihi  ssepe  et  laudis  nostne  gratulatio 
tua  jucunda,  et  timoris  consolatio  grata.  Qum  mihi  nunc , 
te  absente,  non  solum  consilium,  quo  tu  exceltis,  sed  etiam 
sermonis  communicatio ,  quœ  mihi  suavissima  tecum  solet 
esse,  maxime  deest  Quid  dicam?  in  publicane  re?  quo 
in  génère  mihi  négligent!  esse  non  licet;  an  in  forensi  labo- 
re  ?  quem  antea  propter  ambitionem  sustioebam ,  nunc ,  ut 
dignitatem  tueri  gratia  possim  ;  an  in  ipsis  domesticis  ne- 
gotiis?  in  quibus  ego,  quum  antea,  tum  veropostdiscessum 
fratris ,  te  sermonesque  nostros  desidero.  Postremo  no» 
labor  meus,  non  requies;  non  ncgotium,  non  otium;  non 
forenses  î-es,  non  domesticse,  non  public»,  non  privâtes 
carere  diutius  tuo  suavissimo  atque  amantîssimo  consilio 
ac  sermone  possunt.  —  Atque  barum  rerum  commémora  - 
tionem  verecundia  saepe  impedivit  utriusque  nostrum. 
Nunc  autem  ea  fuit  necessaria  propter  eam  partem  epistolae 
tuas ,  per  quam  te  ac  mores  tuos  mihi  purgatos  ac  probatos 
esse  Toluisti.  Atque  in  ista  incommoditate  aliénât!  illiua 
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logie  de  vos  sentiments  et  de  votre  conduite. 
Dans  cette  malheureuse  brouille,  il  y  a  du  moins 
cela  d'heureux  que  depuis  longtemps  vos  amis  et 
moi  connaissions  votre  intention,  formellement 
exprimée ,  de  n'accepter  aucun  emploi  dans  (es 
provinces,  en  sorte  que  si  vous  n'êtes  pas  avec 
mon  frère ,  on  ne  dira  point  que  c'est  une  brouille 
ou  une  rupture.  On  y  verra  simplement  un  acte 
de  votre  volonté  et  l'effet  d'une  détermination 
antérieure.  Ainsi  là  où  l'amitié  a  été  violée ,  l'ex- 
piation se  fera  ;  et,  là  où  elle  est  restée  l'objet  d'un 
religieux  respect,  elle  se  perpétuera  intacte  et 
pure.— Nous  sommesicidansunesituation  fausse, 
misérable,  sans  lendemain;  vous  avez  su  sans 
doute  que  les  chevaliers  se  sont  presque  déta- 
chés du  sénat.  Leur  mécontentement  vient  en 
premier  lieu  du  décret  d'information  contre  les 
juges  qui  ont  reçu  de  l'argent.  Je  n'étais  malheu- 
reusement pas  au  sénat  lors  de  cette  mesure.  Je 
vis  que  l'ordre  des  chevaliers  s'en  offensait ,  bien 
qu'il  n'en  témoignât  rien  ouvertement.  Je  m'en 
plaignis  au  sénat  de  manière  à  produire ,  à  ce  qui 
me  parut,  une  très-grande  sensation.  La  ques- 
tion était  scabreuse  ;  je  la  traitai  d'une  manière 
large  et  digne.  Mais  voici  bien  une  autre  fantai- 
sie des  membres  de  l'ordre ,  qui  vraiment  n'était 
pas  soutenable ,  que  j'ai  soutenue  cependant ,  et 
réussi  à  colorer.  Les  soumissionnaires  des  tributs 
de  l'Asie  sont  venus  faire  des  doléances  au  sénat. 
Ils  prétendent  s'être  laissé  entraîner  à  exagé- 
rer les  offres,  et  demandent  la  résiliation  du  bail 
que  leur  ont  passé  les  censeurs.  Eh  bien!  je  suis 
le  premier  à  les  appuyer,  c'est-à-dire ,  le  second , 
ear  ils  n'osaient  réclamer;  et  c'est  Grassus  qui  les 
a  poussés  :  affaire  sale,  démarche  humiliante, 


plate  résipiscence  !  Mais  il  y  avait  derrière  un 
grand  risque.  C'est  que  le  sénat,  en  ne  leur  ac- 
cordant rien,  ne  se  les  mit  tout  à  fait  à  dos.  Aussi 
me  suis-je  empressé  d'intervenir  en  première  li- 
gne. Je  leur  ai  ménagé  une  réunion  nombreuse 
et  très-bienveillante ,  le  premier  et  le  second  jour, 
des  calendes  de  décembre  ;  et  là  je  me  suis  fort 
étendu  sur  la  nécessité  de  conserver  la  dignité  des 
ordres,  et  de  maintenir  l'union  entre  eux.  Rien 
n'est  fait  encore.  Mais  le  sénat  se  montre  bien 
disposé.  11  n'y  a  eu  d'opposition  que  de  la  part  de 
Métellus,  consul  désigné.  C'est  à  notre  héros  Ca- 
ton  à  parler;  la  brièveté  des  jours  dans  cette  sai- 
son a  obligé  de  s'arrêter  à  son  tour.  C'est  ainsi 
que  ,  fidèle  à  mon  plan  et  à  mon  système  politi- 
que, j'entretiens,  autant  que  je  le  puis,  cette  con- 
corde que  j'avais  si  bien  cimentée.  Mais  comme 
ces  moyens  sont  faibles ,  j'ai  trouvé ,  je  m'en  flatte 
du  moins,  pour  maintenir  mon  œuvre,  des  res- 
sources plus  sûres.  Je  ne  puis  m'en  expliquer  par 
écrit.  Seulement,  je  vous  mets  sur  la  voie  :  Je  suis 
en  grande  liaison  avec  Pompée.  Je  vous  entends 
d'ici  :  rassurez- vous  :  je  prends  mes  précautions, 
et  je  vous  en  dirai  plus  une  autre  fois  sur  mes 
vues  pour  la  direction  des  affaires.  —  Sachez  que 
Luccéius  veut  demander  le  consulat.  Il  n'y  aura 
que  deux  compétiteurs  ;  César,  qui  espère  s'en- 
tendre avec  Luccéius  par  l'entremise  d'Arrius; 
et  Bibulus,  qui  s'imagine  pouvoir  se  lier  avec  Cé- 
sar par  l'entremise  de  C.  Pison.  Vous  riez?  Il  n'y 
a  pas  de  quoi  rire,  je  vous  le  jure.  Que  vous  man- 
der de  plus?  Quoi?  H  y  a  beaucoup  encore  à  vous 
dire,  mais  un  autre  jour.  Si  vous  comptez  reve- 
nir, faites  que  je  le  sache.  Je  n'ose  trop  Insister 
sur  ce  que  je  désire  le  plus ,  vous  voir  ici. 


animi  étofferai , fllod  inest  tamen  commodi ,  quod  et  mihi 
et  céleris  amicU  Uns  nota  fait  et  abs  te  aliqiiando  testificata 
tua  volantes  omittendse  provmcise;  ut,  quod  ona  non 
«lis,  non  dissensione  ac  diasidio  vestro ,  sed  voluntate  ac 
jodicio  too  factnm  esse  videatur.  Qnare  et  Ma,  qu%  violata, 
expiabuntor;  et  haec  nostra,  quœ  sont  sanctissime  con- 
.  servata,  snam  retigjonem  obtinebont. — Nos  hic  in  republica 
infirma,  misera  commutabilique  versamur.  Credo enim  te 
aodisse  nostros  équités  paene  a  senatu  esse  disjnnctos  : 
quiprimum  ffludvalde  graviter  tulerunt,  promulgatum  ex 
fieoatns  consulte  fuisse ,  ut  de  iis,  qui  ob  judicandum  pe- 
cuniam  accepissent,  quaereretur.  Qua  in  re  deoernenda 
qaum  ego  casa  non  affuissem,  seusissemqoe  id  equestreni 
ordinem  ferre  moleste,  neque  aperte  dicere  ;  objurgavi  se- 
natnin,  ut  mihi  visas  sum,  summa  cum  auctoritate;  et 
in  causa  non  verecunda  admodum  gravis  et  copiosus  fui. 
Kece  atiae  deticiae  equitum  vix  ferendae  I  quas  ego  non  so- 
hm  tuli,  sed  etiara  ornavi.  Asiani,  qui  de  censoribus 
conduxerant ,  qaesti  sunt  in  senatu  se  cupiditate  prolapsoa 
Diminm  magno  conduxisse  :  ut  induceretur  locatio,  postu- 
laverant.  Ego  princeps  in  adjtitoribus,  atque  adeo  secundus  : 
nam,  ut  ifli  auderenl  hoc  posta  lare,  Crassus  eos  impulit. 
Invidiosa  res,  tnrpis  postulatio  et  confessio  temeritatis. 
Sommora  erat  periculum,  ne,  si  nihil  impetrassent, 


plane  alienarentur  a  senatu.  Huic  quoque  rei  subventuat 
est  maxime  a  nobis,  perfectumque,  ut,  frequentissimo 
senatu  et  liberalissimo  u  terentur,  multaque  a  me  de  ordinum 
dignitate  et  concordia  dicta  suntKal.  Decemb.  de  postridie. 
Neque  adhuc  res  confecta  est,  sed  voluntas  senalus  per- 
specta.  Unus  enim  contra  dixerat  Métellus,  consul  désigna- 
tus.  Quin  erat  dictums  (ad  quem  propter  diei  brevitatcm 
perventum  non  est  )  héros  ille  noster  Cato.  Sic  ego  con- 
servans  rationeminstitutionemque  nostram,  tueor,  utpos- 
sum,  illama  me  conglutinatam  concordiam  :  sed  tamen, 
quoniam  ista  sunt  tam  infirma,  muniturquœdam  nobis  ad 
retinendas opes nostras  tuta,  ut  spero,  via,  qnam  libi  li- 
teris  satis  cxplicare  non  possum ,  signfficatione  parva  os- 
tendam  tamen.  Utor  Pompeio  familtarissime.  Video ,  qui 
dicas:  Cavebo,  quœ  sunt  cavenda;ac  scribam  alias  ad  te 
de  meis  consiliis  capessendœ  reipublicae  plura.  —  Luc- 
ceium  scito  consulatum  habere  in  animo  statim  petere  : 
duo  enim  soli  dicuntur  petituri.  Caesar  cum  eo  coire  pcx 
Arrinm  cogitât  :  et  Bibulus  cum  hoc  se  putat  per  C.  Piso* 
nem  posse  conjungi.  Rides?  Non  sunt  hœc  ridicula.  mihi 
crede.  Quid aliud  scribam  ad  te?  quid?  Multa  sunt,  sed  in 
aliud  tempus.  Te  si  exspectari  velis,  cures,  ut  sciam.  Jam 
illud  modeste  rogo ,  quod  maxime  cupio ,  ut  quaro  primum 
venias.  Nonis  Decemb. 


Digitized  by 


y  Google 


24 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


AN.  DE  B.  694 AT.  J.  C.  60.  —  A.  DE  G.  48. 

Q.  CécIUns  Métellas  Celer,  L.  Afranlas ,  consuls. 
23.  —  A  ATTICUS.  Rome,  1«*  février. 

À.I,18.  —  Sachez  que  rien  ne  me  fait  plus 
faute  aujourd'hui  qu'un  confident  à  qui  je  puisse 
dire  tout  ce  qui  me  pèse ,  qui  m'écoute  dans  son 
amitié,  qui  me  conseille  dans  sa  sagesse;  avec 
qui  enfin  je  n'aie,  en  causant,  &  feindre,  à  ca- 
cher, à  dissimuler  rien.  Mon  frère  n'est  plus  là , 
mon  frère  dont  le  cœur  est  si  droit  et  si  chaud. 
Métellus  n'est  pas  un  homme  ;  c'est  «  un  rivage 
désert  ;  c'est  l'air  des  deux  ;  c'est  la  solitude 
profonde.  »  Et  vous,  dont  les  sages  réflexions 
ont  si  souvent  adouci  l'amertume  et  les  soucis  de 
mon  âme ,  vous  que  j'ai  toujours  eu  à  mes  cotés 
dans  les  affaires  publiques,  et  qui  êtes  un  second 
moi-même  pour  mes  affaires  privées  ;  vous  enfin 
l'âme  de  tous  mes  entretiens  et  de  tous  mes  pro- 
jets, où  êtes- vous?  Je  me  sens  tellement  aban- 
donné, que  les  seuls  moments  qui  me  reposent  sont 
ceux  que  je  passe  avec  ma  femme ,  avec  ma  fille 
chérie ,  avec  mon  charmant  petit  Gicéron.  J'ai  des 
amitiés  politiques,  tout  extérieures,  toutes  far- 
dées, bonnes  seulement  pour  le  relief  de  la  vie 
publique ,  mais  nulles  au  sein  du  foyer  privé. 
Aussi  lorsqu'à  l'heure  matinale,  ma  maison  re- 
gorge de  clients  ;  lorsque  je  descends  au  forum , 
pressé  par  les  nombreux  amis  qui  m'escortent , 
je  cherche  en  vain  dans  cette  foule  avec  qui  rire 
en  liberté,  ou  gémir  sans  contrainte.  Je  vous  at- 
tends, je  vous  désire,  je  vous  appelle.  J'ai  mille  su- 
jets qui  m'inquiètent  et  me  tourmentent,  et  qu'en 
une  seule  conversation,  si  une  fois  je  vous  tiens, 
nous  aurons  bientôt ,  j'en  suis  sûr,  parcourus  et 
épuisés.  Je  passerai  ici  sous  silence  mes  chagrins 


et  mes  soucis  domestiques.  Ce  n'est  pas  à  une  let- 
tre ni  à  un  messager  inconnu  que  j'oserais  les 
confier.  N'allez  pas  pourtant  vous  monter  la  tête  : 
mon  mal  n'est  pas  intolérable.  Ce  sont  de  ces 
ennuis  qui  restent,  qui  pèsent,  et  qui  sont  sans 
relâche,  faute  d'un  ami  qui  vous  console  ou  qui 
vous  parle.  Quant  aux  affaires  publiques,  le  cou- 
rage ne  me  manque  pas.  Seulement  la  volonté  d'a- 
gir m'abandonne.  Pour  peu  que  je  vous  raconte 
ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  départ ,  vous  allez 
vous  écrier  que  la  république  est  perdue.  —  A 
peine  étiez- vous  en  route,  que  la  série  de  nos  maux 
a  commencé  ;  c'est  Clodius ,  si  je  ne  me  trompe , 
qui  a  ouvert  la  scène.  Je  crus  l'occasion  belle 
pour  refréner  la  licence  et  arrêter  la  jeunesse, 
et,  cédant  à  l'ardeur  qui  me  dominait,  je  déployai 
tout  ce  que  j'ai  de  puissance  dans  le  cœur  et  la 
tête ,  sans  animosité  personnelle ,  et  avec  là  seule 
espérance  de  remettre  la  république  en  bonne 
voie  et  de  rendre  à  la  constitution  sa  vigueur.  La 
vénalité  et  la  prostitution  se  sont  réunies  pour 
accabler  l'État  d'un  jugement  funeste.  Yoyezce  qui 
a  suivi  :  un  consul  s'est  rencontré  que  personne , 
s'il  n'est  philosophe  comme  nous,  ne  peut  voir 
sans  pousser  un  soupir.  Quelle  plaie  qu'un  pareil 
homme!  On  rend  un  sénatus-consulte  contre  la 
brigue  et  la  corruption  :  mais  on  ne  peut  obtenir 
une  loi  pour  le  sanctionner.  On  vilipende  le  sénat 
L'ordre  des  chevaliers  s'en  sépare.  Ainsi  cette 
année  aura  vu  renverser  à  la  fois  les  deux  bases 
solides  sur  lesquelles  j'avais ,  à  moi  seul ,  assis  la 
république  :  elle  a  jeté  bas  l'autorité  du  sénat,  et , 
des  deux  ordres,  fait  deux  camps.—  La  nouvelle 
année  nous  en  promet  aussi  de  belles.  Les  mys- 
tères sacrés  de  la  Jeunesse  n'ont  pu  s'accomplir, 
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Nihil  mihi  nunc  stito  tara  déesse ,  quam  hominem  euin, 
quocum  omnia ,  quœ  me  cura  alkraa  afficiunt,  una  comnui- 
nicem  :  qui  me  amet,  qui  sapiat,  quicum  ego  colloquar, 
tiihil  fingam ,  nihil  dissimulem ,  nihil  obtegam.  Abest  enim 
frater  èuftkéaxccnç  et  amantissimus.  Métellus  non  homo, 
sed 

lituê  atque  aer  et  êolitudo  meta  ! 

Tu  autem ,  qui  sœplssime  coram  et  angorem  anîmi  roei  ser- 
mone  et  consilio  levasti  tuo  :  qui  mihi  et  in  publica  re  so- 
cius,  et  in  privatis  omnibus  conscius,  et  omnium  meorum 
aennonum  et  consiliorum  particeps  esse  soies,  ubinam  es? 
1  ta  sumab  omnibus  destitutus,uttantum  requielis  habeam, 
quantum  cum  uxore  et  filiola  et  mellito  Cicérone  consumi- 
tnr.  Nam  illœ  ambitiosœ  nostrœ  fucosœque  araicitiae  sunt 
in  quodam  splendore  forensi  ;  fructum  domesticum  non 
habent.  Itaque,  quum  bene  compléta  domus  est  tempore 
matutino,  quum  ad  forum  stipati  gregibus  amicorum  de- 
scendituus,  reperire  ex  magna  turba  neminem  possumus, 
quocum  aut  jocari  libère  aut  suspirare  familiariter  possu- 
mus. Quare  te  exspectamus,  te  desideramus,  te  jam  etiam 
aroessimus:  multa  sunt  enim,  quœ  me  sollicitantanguntque; 
quœ  mihi  videor  aures  nactus  tuas  unius  ambulationis  ser- 
inoneexuaurireposse.  Acdomesticarum  quidem  solliciludi- 


num  aculeosomnes  et  scrupulos  occultabo  :  neque  ego  bnic 
epistolœ  atque  ignoto  tabellario  committam.  Atque  lii 
(nolo  enim  te  peraioreri)  non  sunt  permolesti,  sed  tamen 
insident  et  urgent  et  nuUius  amantis  consilio  aut  sermone 
requiescunt.  In  republica  vero,  quamquam  animus  est 
praesens,  tamen  voluntas  etiam  atque  etiam  ipsa  me  défi- 
cit. Nam,  ut  ea  breviter,quœ  post  tuum  discessiim  acta 
sunt,  colligam,  jam  exclames  necesse  est  res  romanas 
diutius  stare  non  posse.  —  Etenim,  post  profectionem 
tuam,  primus,  ut  opinor,  introitus  fuit  in  causam  fabulas 
Clodianœ  ;  in  qua  ego  nactus,  ut  mihi  videbar,  locum  rese- 
eandœ  libidinis  et  coercendœ  juventutis ,  vehemens  fui  et 
omnes  profudi  vires  animi  atque  ingenii  mei,  non  odio 
adductus  alicujus,  sed  spe  reipublicœ  corrigendœ*et  sa- 
nandœ  ciritatis.  Afflicta  respublica  est  empto  constuprato- 
que  judicio.  Vide,  quœ  sint  postea  consecuta.  Consul  est 
impositus  is  nobis ,  quem  nemo  prœter  nos  philosophos 
adspicere  sine  suspiritu  posait.  Quantum  hoc  vulnus?  facto 
senatus  consulte  de  ambitu ,  de  judiciis ,  nulla  lex  perlât* , 
exagitatus  senatus,  alieuati  équités  romani.  Sic  illeannus 
duo  firmamenta  reipublicœ  per  me  unum  constituta  ever- 
tit  :  nam  et  senatus  auctoritatem  abjecit  et  ordinum  con- 
cordiam  disjunxiL  —  lnslat  hic  nunc  ille  annus  egregius. 
Ejus  initium  ejusmodi  fuît,  ut  anniversaria  sacra  Juventatis 
non  committerentur.  Nam  M.  Luculli  uxorem  Memmius 
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Memroius  ayant  Initié  la  femme  de  M.  Lucullus 
à  ses  propres  mystères.  Ménélas  se  fâche  et  di- 
vorce. Mais  le  pasteur  d'Ida  n'avait  outragé  qu'un 
des  deux  frères.  Le  Paris  d'aujourd'hui  s'en  est 

!>risàia  foisà Ménélas etàAgamemoon.  De  plus, 
I  y  a  un  certain  C.  Hérennius ,  tribun  du  peuple, 
que  peut-être  vous  ne  connaissez  pas ,  mais  que 
vous  pouvez  connaître ,  car  il  est  de  votre  tribu, 
et  Sextus ,  son  père ,  y  était  le  distributeur  d'ar- 
gent ;  Hérennius  donc  veut  faire  agréger  Glodius 
parmi  les  plébéiens ,  et  il  le  propose  aux  suffrages 
de  tout  le  peuple,  en  assemblée  du  Champ  de 
Mars/ Je  l'ai  traité  au  sénat  comme  je  sais  traiter 
les  gens.  Mais  c'est  une  nature  où  rien  ne  fait. 
Métellus  est  un  consul  hors  de  ligne,  et  qui  m'est 
dévoué  de  cœur.  Mais  il  s'est  fait  tort  en  accep- 
tant le  mode  proposé  pour  le  jugement  de  Glo- 
dius ,  sans  y  attacher  d'ailleurs  aucune  impor- 
tance. Quant  au  fils  d'Aulus ,  quel  soldat  lâche 
et  sans  cœur,  dieux  immortels!  et  qu'il  mérite 
bien  tout  ce  que  Palicanus  lui  jette  chaque  jour 
d'injures  à  la  face  !  Une  loi  agraire  a  été  proposée 
par  Flavius.  Elle  est  bien  pâle;  c'est,  à  peu  de 
chose  près,  la  loiPlotia.  Mais  où  trouver  dans 
tout  cela  même  l'ombre  d'un  homme  vraiment 
politique?  Il  y  en  a  bien  un,  qui  est  de  mes  amis  : 
afin  que  vous  le  sachiez ,  c'est  Pompée  ;  mais  il 
se  contente  de  jouir  en  silence  de  sa  belle  robe 
peinte.  Grassus  ne  dirait  pas  un  mot  contre  un 
homme  en  crédit.  Vous  connaissez  le  reste.  Pau- 
vres niais  qui  croient  qu'ils  auront  encore  leurs 
viviers  quand  il  n'y  aura  plus  de  chose  publique  ! 
Nousn'avons  plus  qu'un  homme  qui  s'en  inquiète 
encore ,  et ,  selon  moi ,  avec  plus  d'énergie  et  de 
probité  que  de  sagesse  et  d'esprit  de  conduite; 
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c'est  Caton,Catonqui  depuis  trois  mois  tourmenté 
ces  malheureux  publicains  qui  lui  étaient  si  dé- 
voués ,  et  empêche  le  sénat  de  statuer  sur  leur 
demande.  D'un  autre  côté,  toute  autre  affaire 
reste  en  suspens  jusqu'à  décision  sur  celle-là. 
Je  crois  même  que  cette  circonstance  fera  ajour- 
ner indéfiniment  les  légations.  —  Vous  voyez 
maintenant  au  milieu  de  quels  flots  agités  nous 
vivons;  et,  par  ce  que  je  vous  dis,  pénétrant 
comme  vous  l'êtes ,  vous  jugerez  de  ce  que  je  ne 
vous  dis  pas.  Songez  doncA  revenir  enfin;  et  bien 
que  l'attrait  du  retour  ne  soit  pas  grand ,  j'espère 
que  vous  m'aimez  assez  pour  trouver  dans  mon 
amitié  un  dédommagement  aux  ennuis  qui  vous 
attendent  ici.  Je  veillerai  partout  où  besoin  sera, 
à  cequ'on  ne  vous  considère  point  comme  absent. 
Mais  n'arriver  qu'au  momentde  la  cérémonie  ex- 
piatoire, ce  serait  là  du  traitant  tout  pur.  Ar- 
rangez-vous donc  pour  ne  nous  plus  faire  languir. 

24.  A  ATTICUS.  Rome,  15  mare. 

A.I,19.  Si  j'avais  vos  loisirs,  ou  si  je  pou- 
vais seulement  m'habituer  à  cette  brièveté  qui 
vous  est  ordinaire,  je  ne  demeurerais  point  en 
reste ,  et  vous  auriez  de  moi  plus  de  lettres 
que  je  n'en  reçois  de  vous.  Mais,  outre  la  masse 
d'occupations  vraiment  incroyables  dont  je  suis 
accablé,  je  ne  vous  écris  pas  une  lettre  où  il  n'y 
ait  à  exposer  et  à  conclure.  Et  d'abord  (comme  il 
convient  de  le  faire  avec  un  citoyen  qui  aime  sa 
patrie) ,  je  vais  vous  parler  de  la  situation  de  la 
république.  Puis,  comme,  après  elle,  vous  n'a- 
vez rien  de  plus  cher  que  moi ,  je  vous  dirai,  sur 
ce  qui  me  touche ,  des  choses  dont  vous  seriez 
fâché  que  je  vous  fisse  mystère.  Ge  qu'il  y  a  en  ce 


sois  sacris  initiavit.  Menelaus  asgre  M  passus  divortium 
fcciL  Qaanquam  ille  pastor  idœus  Menelaum  solum  con- 
tetnpserat  :  hic  nosler  Paru  tatn  Menelaum  quam  Aga- 
memoonem  liberam  non  putavit.  Est  aotem  C.  Hérennius 
quidam  tribonus  pi.,  qnera  tu  fortasse  ne  nosti  quidem , 
(tameisi  potes  nosse,  tribulis  enim  tuus  est,  et  Sextus, 
pater  ejus,  nnmmos  yobis  dividere  solebat;)  is  ad  ple- 
bem  P.  Ctodiuro  traducit  ;  idemqoe  fert,  ut  universus 
populos  in  campo  Martio  suflragtum  de  re  Clodii  ferat. 
Houe  ego  acoepi  in  senatu ,  ut  soleo  :  sed  nibil  est  illo 
homme  lentius.  Métellus  est  consul  egregius  et  nos  amat  ; 
sed  immimiH  auctoritatem  suam,  quodkabet  dicis  causa 
promulgatuni  illod  idem  de  Clodio.  Auli  autem  filius ,  0  dii 
immortalesl  quam  ignavus  ac  sme  animo  miles!  quam 
dignes,  qui  Palicano,  sicut  facit,  os  ad  maie  audiendum 
qnotidie  praebeat  !  Agraria  autem  promulgata  est  a  Flavio, 
une  leris ,  eadem  fere,  quœ  fuit  Plotia.  Sed  interea  icoXt- 
ttxàç  àv^p  ©ûff  ôvap  quisquam  inveniri  potest.  Qui  pote- 
rat,  famUîaris  noster  (sic  est  enim;  volo  te  hoc  scire) 
Pompetos,  toguiam  illam  pictam  silentio  tuetur  suam. 
Crasses  verbum  nullum  contra  gratiam.  Ceteros  jam  nosti  : 
qoi  ita  santstolti,  ut  amissa  repuhuca  piscinas  suas  fore 
salvas  sperare  videantur.  Unus  est,  qui  curet  constantia 
magis  et  integritate,  quam,  ut  mihi  videtur,  consilio  aut 
ingenio,  Cato;  qui  miseros  pubficanos ,  quos  habuit  aman- 


tissimos  sui,  tertinm  jam  mensem  vexât,  neque  iis  a  senatu 
responsum  dari  patitur.  Ita  nos  cogimur  reliquis  de  rébus 
nihil  decernereante,  quam  publicanis  responsum  sit.  Quare 
etiam  legationes  rejectum  iri  puto.  —  Nunc  vides ,  quibus 
fluctibus  jactemur  :  et,  si  ex  Us,  quae  scripsimus,  (tanta 
es  perspicacitate,  )  etiam  a  me  non  scripta  perspicis, 
revise  nos  aliquaodo  :  et  quanquam  sunt  hœc  fugienda, 
quo  te  voco,  tamen(ac,ut  amorem  nostrum  tanti  œstimes , 
ut  eo  vel  cum  his  inolestiis  perfrui  velis.  Nam ,  ne  absens 
censeare,  curabo  edicendum  et  proponendum  locis  omni- 
bus. Sub  lustrum  autem  censeri  germani  negotiatoris  est. 
Quare  cura,  ut  te  quamprimum  videamus.  Kal.  Febr.  Q. 
Metello  L.  Afranio  coss. 
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Non  modo ,  si  mihi  tantum  esset  otii ,  quantum  est  tibi , 
verum etiam  si  tam  brèves epistolas  veliem  mittere,  quam 
tu  soles  facere ,  te  superarem  et  in  scribendo  multo  essem 
crebrior,  quam  tu  :  sed  ad  summas  atque  incredibiles  oc- 
cupationes  meas  accedit,  quod  nullam  a  me  epistolam  ad 
te  sino  sine  argumeoto  ac  sententia  pervenire.  Et  primum 
tibi ,  ut  aequom  est,  civi  amanti  patriam ,  quœ  sunt  in  re- 
publica ,  exponam  :  deinde,  quoniam  tibi  amore  nos  pro- 
ximi  sumus,  scribemus  etiam  de  nobis  ea,  quae  scire  te 
non  nolle  arbitramur.  Atque  in  republica  nunc  quidem 
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moment  de  pins  grave  en  politique,  c'est  la  crainte 
d'une  guerre  dans  les  Gaules.  Elle  est  déjà  chez 
nos  frères ,  les  Éduens  ;  les  Séquanais  se  sont  mal 
battus.  Enfin,  il  est  certain  que  les  Helvétiens 
sont  en  armes  et  font  des  courses  dans  la  pro- 
vince. Le  sénat  a  décidé  que  Ton  tirerait  au  sort 
les  deux  Gaules  entre  les  consuls,  qu'on  ferait 
une  levée ,  qu'on  n'admettrait  point  d'exemption , 
qu'on  nommerait  des  plénipotentiaires,  lesquels 
iraient  dans  les  villes  des  Gaules  pour  agir  sur 
elles  et  les  empêcher  de  se  joindre  aux  Helvétiens. 
Les  plénipotentiaires  sont  Q.  Métellus  Créticus, 
L.  Flaccus,et,  pour  parfumer  les  lentilles,  Len- 
tulus,  fils  de  Glodianus.  Ici,  il  faut  que  je  vous 
fasse  connaître  une  circonstance  curieuse  :  mon 
nom  était  sorti  le  premier  parmi  les  consulaires. 
Mais  le  sénat,  qui  était  nombreux,  déclara  tout 
d'une  voix  que  j'étais  trop  nécessaire  à  Rome.  La 
même  chose  arriva,  après  moi,  à  Pompée.  C'est 
dire  que  l'on  nous  garde  l'un  et  l'autre  comme 
des  gages  de  salut;  car  pourquoi  attendrais-je  que 
d'autres  tirassent  cette  conclusion ,  quand  elle  se 
présente  si  naturellement  à  moi-même? — Venons 
aux  affaires  de  l'intérieur.  Le  tribun  du  peuple 
Flaccus  poussait  vivement  sa  loi  agraire.  Pompée 
le  soutenait  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  y -avait  de  po- 
pulaire dans  le  projet.  Voici  quel  fut  mon  avis, 
écouté  avec  grande  faveur  :  je  retranchais  de  la 
loi  tout  ce  qui  porte  préjudice  aux  tiers  ;  j'excep- 
tais du  partage  les  terres  vendues  publiquement 
sous  le  consulat  de  P.  Mucius  et  de  L.  Galpurnius  ; 
je  maintenais  les  dotations  de  Sylla,  et  je  lais- 
sais enfin  aux  habitants  de  Volaterre,  ainsi  qu'aux 
Arrétins,  les  terres  qu'il  a  confisquées  sur  eux , 
mais  qui  ne  sont  point  partagées.  Je  ne  conservais 
qu'un  seul  article ,  celui  qui  prescrit  d'employer, 

maxime  Gallici  belli  versatur  metua.  Nam  jEdui ,  fratres 
nostri ,  pugnant  :  Sequani  permale  pngnaruot  :  et  Helvetii 
aine  dubio  sont  in  armia,  excursioneaqne  in  provinciam  fa- 
chint.  Senatna  decrevit ,  nt  consoles  duas  Gallias  sorti- 
rentur,  délectas  haberetur,  vacationes  ne  valerent,  legati 
cum  anctoritate  mitterentur,  qui  adirent  Galliœ  civitates 
darentque  operam ,  ne  eœ  se  cum  Helretiia  jungerent.  Le- 
gali  sunt  Q.  Melellus  Créticus  et  L.  Flaccus  et,  tô  4*1  tîj 
çox$  jiupov,  Lentulus  Clodiani  filius.  Atque  hoclocoillud 
non  queo  prœterire,  quod,  quum  de  consularibus  mea 
prima  sors  exisset ,  una  voce  senatus  frequens  retinendum 
me  m  urbe  censuit.  Hoc  idem  post  me  Pompeio  accidit  : 
ut  nos  duo  quasi  pignora  reipublicœ  retineri  videremur. 
Quidenim  ego  aliorum  in  me  faifflmij|JLGRa  exspectem,  quum 
haec  domi  nascantur  ?  —  Urbanœ  autem  res  sic  se  habent. 
Agraria  lex  a  Flavio  tribuno  pi.  ▼ehementer  agitabatur 
auctore  Pompeio  ;  qu£  nihil  populare  babebat  prœter  au- 
ctorem.  Ex  hac  ego  lege  secunda  conciouis  roluntate  omnia 
Ula  tollebam ,  quae  ad  privatorum  incommodum  pertine- 
bant  :  liberabam  agrum  eum ,  qui  P.  Mucio,  L.  Calpurnio 
consulibus  publicus  fuisset  :  Sullanorum  bominum  posses- 
aionea  confirmabam  :  Volaterranos  et  Arretinos,  quorum 
agrum  Sulla  publicarat  neque  diviserat ,  in  sua  possessione 
retinebam  :  unam  ratiouem  non  rejiciebam,  ut  ager  hac 


pendant  cinq  ans,  à  des  acquisitions  de  terres , 
le  produit  des  nouveaux  impôts.  Le  sénat  ne  vou- 
lait lien  de  la  loi,  parce  qu'il  y  entrevoyait  un 
accroissement  de  pouvoir  qu'on  ménage  à  Pom- 
pée. Pompée ,  de  son  côté,  s'employait  de  toutes 
ses  forces  pour  la  faire  passer.  Quant  à  moi , 
c'est  aux  applaudissements  des  intéressés  que  je 
réservais  les  droits  acquis  (réserve,  vous  le 
savez  de  reste,  qui  s'applique  exclusivement  aux 
riches  nos  amis).  En  effet,  au  moyen  des  acqui- 
sitions à  faire ,  je  pourvoyais ,  d'un  autre  côté,  à 
l'intérêt  du  peuple  et  à  celui  de  Pompée,  ce  à  quoi 
je  tiens  absolument.  Enfin  mon  système ,  habile- 
ment appliqué,  avait  l'avantage  de  nettoyer  la 
sentine  de  Rome,  et  de  peupler  les  solitudes  de 
l'Italie.  Mais  les  menaces  de  guerre  qui  viennent 
à  la  traverse  ont  bien  refroidi  sur  cette  affaire. 
Métellus  est  un  très-bon  consul  ;  il  m'aime  beau- 
coup. L'autre  est  la  nullité  même.  Jusque-là  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  vaut  la  place  qu'il  a  achetée. 
Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  sur  les  affaires  publiques , 
à  moins  que  vous  n'y  rattachiez  encore  ceci.  Un 
certain  Hérennius,  tribun  du  peuple,  membre  de 
votre  tribu,  un  méchant  homme,  un  meurt  de 
faim  ,  a  fait  plusieurs  tentatives  pour  l'agrégation 
de  Clodius  parmi  les  plébéiens.  Mais  les  opposants 
ne  lui  manquent  pas.  Maintenant ,  si  je  ne  me 
trompe,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  en  fait  de 
politique.  —  Je  reviens  à  ce  qui  me  concerne. 
Depuis  les  fameuses  nones  de  décembre,  où  j'ac- 
quis, non  sans  beaucoup  d'envie  et  de  haine,  une 
grande  et  immortelle  gloire ,  je  n'ai  cessé  de  sou- 
tenir mon  caractère  et  de  conserver  mon  attitude. 
Mais  l'acquittement  de  Clodius  m'a  faitouvrirles 
yeux  sur  le  peu  de  fond  à  faire  en  la  justice  et 
sur  sa  dégradation.  J'ai  vu  en  outre  que  nos  pu- 

adrentitia  pecunia  emeretar,  quœ  ex  noria  vectigab'bua 
per  quinquennium  reciperetur.  Huic  toti  rationi  agrariœ 
aenatuaadYeraabatur,  suapicana  Pompeio  novam  quamdam 
potentiam  quant  Pompeius  vero  ad  rolontatem  perferen- 
dœ  legia  iocubaerat  Egô  autem  magna  cum  agrariorum 
gratta  conhrmabam  omnium  privatorum  poaseaskmea  : 
(is  enim  eat  noster  exercitua ,  bominum ,  ut  tute  acia ,  locu- 
pletium  :  )  populo  autem  et  Pompeio  (  nam  id  quoque 
▼olebam  )  aatisfaciebam  emptione  :  qua  conatituta  diligen- 
ter,  et  aentinam  urbia  exhauriri  et  Italiae  aolitudinem  fre- 
quentari  poaae  arbitrabar.  Sed  baec  tota  ree  interpeUala 
bello  refrixerat.  Métellus  eat  consul  aane  bonus  et  nos  ad- 
modum  dih'git  Ille  aller  ita  nihil  eat ,  ut  plane ,  quid  emerit, 
neaciat  Hase  aunt  in  republica  :  nisi  etiam  iUud  ad  rem- 
publicam  putaa  pertinere,  Herennium  quemdam,  tribunum 
pi.,  tribulem  tuum ,  aane  hominem  nequam  atque  egentem, 
aœpe  jam  de  P.  Clodio  ad  plebem  traducendo  agere  cœpis- 
ae  :  huic  fréquenter  mterceditur.  Haec  sont,  ut  opinor,  in 
republica. — Ego  autem,  ut  aemel  Nonaram  illarum  Decem- 
brium ,  junetam  invidia  ac  multorum  inimicitiis ,  eximiam 
quamdam  atque  ûnmortalem  gloriam  conaecutua  aum,  non 
deatiti  eadem  animi  magnitudine  in  republica  versari  et 
illam  instilulam  ac  suaceptam  dignitatem  tueri  :  sed  poatea 
quam  primum  Clodii  abeolutione  levitatem  inOrmitatem* 
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blicains,  sans  se  séparer  de  moi ,  n'avaient  pas 
fait  la  moindre  difficulté  de  se  séparer  du  sénat  ; 
de  plus ,  que  nos  heureux  du  jour,  je  parle  de  ceq 
grands  amateurs  de  viviers ,  vos  chers  amis ,  ne 
cachaient  pas  l'esprit  d'envie  qui  les  travaille  à 
mon  égard;  alors  j'ai  songé  à  m'assurer  d'autres 
ressources  et  de  plus  solides  appuis.  J'ai  com- 
mencé d'abord  par  faire  réfléchir  Pompée  sur 
son  trop  long  silence  en  ce  qui  me  touche,  et  je 
l'ai  amené  à  me  proclamer  en  plein  sénat,  je  ne 
dis  pas  une  fois ,  mais  mille,  et  en  termes  pom- 
peux, le  sauveur  de  la  république  et  de  l'univers. 
Peu  m'importe  à  moi.  Ma  gloire  est  assez  éclatante 
pour  se  passer  d'un  témoignage,  et  assez  bien 
jugée  pour  se  passer  d'éloges.  Mais  cela  importe 
à  la  république,  de  méchants  esprits  s' étant  flat- 
tés qu'il  y  avait  là  un  sujet  de  division  entre  Pom- 
pée et  moi.  Mais  me  voilà  lié  avec  lui  de  telle  fa- 
çon que  tous  deux,  comme  particuliers,  nous  y 
trouvons  notre  compte,  et  que,  comme  hom- 
mes politiques,  nous  pouvons  l'un  et  l'autre  agir 
avec  plus  de  décision.  On  avait  excité  contre 
moi  les  haines  parmi  cette  jeunesse  qui  est  ar- 
dente et  sans  principes.  J'ai  si  bien  su  la  rame- 
ner par  mes  bonnes  manières,  qu'elle  n'a  plus 
déconsidération  que  pour  moi.  Enfin,  je  m'ap- 
plique à  n'être  blessant  pour  qui  que  ce  soit,  et 
cela,  sans  bassesse  et  populacerie.  L'ensemble  de 
ma  conduite  estsi  bien  calculé ,  que  l'homme  pu- 
blic ne  cède  sur  rien,  et  que  l'homme  privé,  qui 
connaît  la  faiblesse  des  honnêtes  gens ,  l'injustice 
des  envieux  et  la  haine  des  méchants,  prend  ses 
précautions  et  se  ménage.  Cependant  je  ne  me 
livre  à  mes  nouvelles  amitiés  qu'en  rappelant 


sans  cesse  à  mon  esprit  la  chanson  du  rusé  Sici- 
lien, Ëpicharme  :  reillert<nyoursy  et  ne  se  fier 
jamais ,  c'est  toute  la  sagesse.  Vous  pouvez 
maintenant ,  je  pense,  vous  faire  une  idée  exacte 
de  mon  plan  et  de  la  position  que  j'ai  prise.  — 
Vous  m'avez  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  votre 
affaire.  Nous  n'y  pouvons  rien  quant  à  présent. 
Ce  sénatus-consulte  a  été  l'œuvre  des  sénateurs 
pédaires1.  Nous  n'y  avons  pris  aucune  part. 
Si  mon  nom  s'y  rencontre,  il  est  facile  de  voir, 
par  la  contexture  mémede  l'acte ,  qu'il  comprend 
différents  objets,  et  qu'on  y  a  ajouté,  on  ne 
sait  pourquoi ,  la  disposition  relative  aux  peuples 
libres.  C'est  P.  Servilius  le  fils  qui,  en  votant  l'un 
des  derniers,  l'a  proposée.  Impossible  en  ce  mo- 
ment, je  le  répète,  de  revenir  là-dessus.  Les  réu- 
nions qui,  au  commencement,  étaient  très-nom- 
breuses ont  cessé  d'avoir  lieu.  Si  d'ailleurs  vos 
belles  paroles  avaient  su  tirer  quelqueargent  des 
Sycioniens,  ne  manquez  pas  de  me  le  dire.  —  Je 
vous  envoie  l'Histoire  grecque  de  mon  consulat. 
Si  vous  y  trouvez  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
assez  bon  ni  assez  grec  pour  un  Attique  comme 
vous,  n'attendez  pas  de  moi  l'apologie  que  Lucul- 
lus,  je  crois,  vous  fit  à  Palerme,  en  parlant  de 
son  histoire.  Il  y  avait,  dit-il,  semé  quelques  bar- 
barismes et  solécisme» ,  afin  qu'on  vit  bien  que 
l'ouvrage  était  d'un  Romain.  Si  vous  faites  chez 
moi  de  ces  rencontres,  soyez  certain  que  c'est 
sans  intention  de  ma  part  et  à  mon  insu.  Quand 
la  version  latine  sera  achevée,  je  vous  l'enverrai. 
Comptez  sur  une  troisième  édition  en  vers  ;  car  je 
veux  chanter  mes  louanges  sur  tous  les  tons.  N'al- 
lez pas  me  dire  au  moins  :  Qui  est-ce  qui  loue  son 


q*ie  jadidoram  perspexi,  demde  vidi  nostros  publicanos 
facile  a  senata  disjangi,  quanquam  a  me  ipso  non  divel- 
Jerentur;  tum  autem  beatos  homines  (nos  pisemarios  di- 
oo,  ainicos  tuoa)  dod  obscure  nobis  invidere  :  putavi  mihi 
majores  quasdam  opes  et  firmiora  praesidia  esse  quœrenda 
ltaque  primum  eum,  qui  nimium  diu  de  rébus  nostris 
tacoerat,  Pompeium  adduxi  in  eam  voluntatem ,  ut  in  se 
nalo  non  aemel,  aed  saepe  multisque  verbis  bnjus  mihi 
salutem  iroperii  atqne  orbis  terrarum  adjudicarit.  Quod 
non  tam  interfuit  mea,  (neque  enim  Ulœ  res  aut  ita  sunt 
obscur»,  ut  testimonjum ,  aut  ita  dubiœ ,  ut  laudationem 
décidèrent,)  qnam  reipublicse  :  quod  erant  quidam  im- 
probi,  qui  contentionem  fore  aliquam  mihi  cum  Pompeio 
ci  reram  iilarum  disseosione  arbitrarentur.  Cum  hoc  ego 
me  lanta  familiarilate  conjunxi,  ut  uterque  nostrum  et  in 
sua  ratîone  munitior  et  in  repubtica  firmior  bac  conjun- 
ctkme  esse  posait  Odia  autem  illa  libidinosae  et  délicate 
javenlutis ,  quse  erant  in  me  incitata ,  sic  mitigala  sunt  co- 
mitate  quadam  mea,  me  unura  ut  omnes  illi  colant  Nihil 
jam  denique  a  me  asperum  in  quemquam  fit,  nec  tamen 
qaidquam  popalare  ac  dissolutum;  sed  ita  teinperata  tota 
vatio  est,  ut  reipublicae  constantiam  prœstem;  privatis 
rébus  mets  propter  intirmitatem  bonorum,  iniquitatem 
materolorum ,  odhim  in  me  improborum ,  adhibeam  quam- 
damcautionem  et  diligentiam;  atque  ita  tamen  bis  novis 


amîcitiis  implicali  sitmus ,  ut  crébro  mihi  vafer  ille  Siculus 
insusurret  [  Epicharmus]  cantilenam  illam  suam  : 

Noce  xart  [u\vwuj>  àmareîv.  âpOpa  Tovra  xâv  çosvûv. 
Àc  nostraB  quîdem  rationis  ac  vite  quasi  quamdam  formam, 
utopinor,  vides.  —  Detuo  autem  negotio  saepe  ad  me 
scribis;  cui  raederi  nunc  non  possumus.  Est  enim  illud 
senatus  consultum  summa  pedariorum  voluntate,  nullius 
nostrum  auctoritate  factura.  Nam,  quod  me  esse  ad  scri- 
bendum  vides ,  ex  ipso  senatus  consulte  intelligere  potes 
aliam  rem  tum  relatam ,  hoc  autem  de  populis  liberis  sine 
causa  additum  ;  et  ita  factura  est  a  P.  Servilio  filio ,  qui  in 
postremis  sententiam  dixit  :  sed  immutari  hoc  tempore 
non  potest.  ltaque  conventus,  qui  initio  celebrabantur, 
jam  diu  fieri  desierunt.  Tu  si  tuis  blanditiis  tamen  a  Sicyo- 
niis  nummulorum  aliquid  expresseris,  velim  me  facias 
certiorem.  —  Commentarium  consulatus  mei  greece  com- 
positum  misi  ad  te  ;  in  quo  si  quid  erit,  quod  Iiomini  Attîco 
minus  graecum  eruditumque  videatur;  non  dicam  quod 
tibi ,  ut  opiner,  Panormi  Lucullus  de  suis  historiis  dixerat ; 
se ,  quo  facilius  illas  probaret  romani  hominis  esse,  ideirco 

barbare  quaedam  et  aâXotxa  dispersisse.  Apud  me  si  quid 

« 

1  Sénateurs  qui  n'avaient  pas  exercé  de  magistratures  co- 
mtes. Ils  votaient,  en  passant  (pedibus  eundo)  du  côté  de 
celui  dont  Us  suivaient  l'avis. 
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père?  S'il  y  a  dans  l'histoire  du  monde  quelque 
chose  qui  vaille  mieux,  eh  bien,  qu'on  le  loue; 
et  qu'on  me  blâme ,  moi ,  de  n'avoir  pas  porté  là 
mes  éloges  de  préférence  1  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
un  panégyrique,  c'est  une  histoire  que  j'écris. 
—  Mon  frère  se  défend  beaucoup  de  tout  repro- 
che dans  ses  lettres  :  il  affirme  n'avoir  mal  parlé 
de  vous  à  qui  que  ce  soit.  C'est  entre  nous  et  de 
vive  voix  qu'il  faudra  soigneusement  et  discrète- 
ment tirer  cette  affaire  au  clair.  Revenez  donc 
au  plus  vite.  Cossinius,àquijeremets  ma  lettre,  * 
m'a  paru  un  homme  honnête,  solide,  dévoué  à 
vos  intérêts,  tel  enfin  que  vos  lettres  me  l'avaient 
dépeint. 

25.  —  A  ATTICUS.         Rome,  mai. 

A.I,20.  Je  revenais  de  Pompéii  à  Rome  le 
4  des  ides  de  mai,  lorsque  notre  ami  Gincius 
m'a  remis  une  lettre  de  vous  datée  des  ides  de 
février.  Je  vais  y  répondre.  Je  me  réjouis,  avant 
tout ,  de  ce  qu'enfin  vous  connaissez  à  fond  mes 
sentiments  sur  vous.  Puis,  je  m'applaudis  plus 
encore  de  la  modération  parfaite  dont  vous  avez 
reçu  certaines  choses  qui  devaient  vous  paraître 
bien  dures  de  notre  part,  et  qui  étaient  en  soi  fort 
désobligeantes.  J'ai  pu  juger  par  là  que  votre  cœur 
n'aime  pas  à  demi,  et  que  vous  avez  autant  d'élé- 
vation que  de  sagesse.  Votre  langage  a  une  dou- 
ceur, une  mesure ,  une  délicatesse ,  une  bonté  qui 
ne  me  laissent  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  je  ne 
vous  croyais  vraiment,  ni  à  vous,  ni  à  personne 
autant  d'aménité  et  de  mansuétude.  Le  mieux  à 
présent  est  de  ne  plus  écrire  un  mot  là-dessus. 
Quand  nous  nous  reverrons ,  si  nous  avons  quel- 
que chose  à  en  dire ,  nous  le  dirons.  Je  reconnais 

«Ht  ejusmodi,  me  imprudente  erit  et  invito.  Latinum  si 
perfecero,  ad  te  nrittam.  Tertium  poema  exspectato,  ne 
qnod  genus  a  me  ipso  laudis  meœ  prœtermittatur.  Hic  tu , 
cave,  dicas,  xi<  ftcrtfp'  alvrpet;  si  est  enim  apud  Uomines 
quidquam,  quod  potius  sit,  laudetur;  nos  vituperemur,  qui 
non  potius  alia  laudemus.  Quanquam  non  £pui>(ua(mxà 
sunt  hœc,  sed  Urroptxà,  quas  scribimus.  —  Quintus  frater 
purgat  se  multum  per  literas,  et  aflirmat  nihil  a  se  cuiquam 
de  te  secus  esse  dictum.  Veruin  hœc  nobis  coram  summa 
cura  et  diligentia  Bunt  agenda  :  tu  modo  nos  revise  aliquan- 
do.  Cossinius  hic,  cui  dedi  literas,  valde  mini  bonus  horao 
et  non  levis  et  amans  tui  visus  est  et  talis,  qualem  esse 
eum  tuœ  mihi  lileras  nuntiarant.  ldibus  Mart. 
CICERO  ATTICO  S. 
Quum  e  Pompeiano  me  Romam  recepissem  a.  d.  nu. 
Idus  Mail,  Cincius  noster  eam  mihi  abs  te  epistolam  red- 
didit ,  quam  tu  Idib.  Febr.  dederas.  Ei  nunc  epistolœ  lite- 
ris  his  respondebo.  Ac  primum ,  tibi  perspectum  esse  ju- 
dicium  de  te  meum  laetor;  deinde,  te  in  iis  rébus,  quac 
mihi  asperiusa  nobis  atque  nostris  et  injuçundius  actae  vi- 
debantur,modeiaUssimum  fuisse  yehementissimegaudeo  : 
idque  neque  amoris  mediocris  et  ingenii  summi  ac  sapien- 
tiae  judico.  Qua  de  re  quum  ad  me  ita  suaviter,  ditigen* 
ter,  of  ficiose  et  humaniter  scripseris,  ut  non  modo  te  hortari 
amplius  non  debeam,  sed  ne  exspectare  quidem  abs  te 


votre  amitié  et  votre  prudence  dans  toutes  vos 
réflexions  sur  les  affaires  publiques  ;  et  je  vois  que 
votre  manière  de  voir  s'accorde  assez  avec  la 
mienne.  Oui,  je  dois,  avant  tout,  conserver  in- 
tacts mon  caractère  et  ma  position  ;  je  ne  dois 
passer  qu'avec  toutes  mes  forces  dans  une  alliance 
nouvelle;  et  celui  dont  vous  me  parlez  (Pompée), 
n'a  ni  étendue  d'esprit ,  ni  noblesse  de  cœur  :  il 
ne  sait  que  baisser  la  tête  et  flatter  le  peuple. 
Mais  s'il  n'a  pas  été  inutile  à  mes  intérêts ,  du 
moins  a-t-il  été  utile  à  la  république ,  et,  certes, 
bien  plus  à  elle  qu'à  moi,  que  je  parasse  les 
coups  des  mauvais  citoyens,  en  faisant  cesser  à 
mon  égard  la  neutralité  d'un  homme  si  grand 
par  sa  fortune ,  par  son  crédit ,  par  la  faveur  po- 
pulaire, et  en  l'amenant  à  ne  répondre  que  par 
des  éloges  publics  de  ma  vie  aux  espérances  des 
factieux.  S'il  en  avait  dû  coûter  quelque  chose  à 
mon  caractère ,  il  n'est  rien  que  j'eusse  payé  à  ce 
prix.  Mais  tout  a  été  si  bien  combiné ,  que  je  ne 
me  fais  pas  tort  "en  m'attachant  à  lui ,  et  qu'il  se 
fait  honneur  en  se  déclarant  pour  moi. —En  tout 
le  reste,  soyez-en  sûr,  ma  conduite  actuelle  et  à 
venir  ne  donnera  jamais  lieu  de  dire  que  j'aie 
rien  fait  à  l'aventure.  Jamais  on  ne  me  verra 
déserter  ces  gens  de  bien,  mes  alliés  naturels, 
auxquels  vous 'faites  allusion,  ni  cette  Sparte, 
qui  est,  dites-vous,  mon  lot  et  ma  fortune.  Et  dût 
Sparte  m'abandonner  un  jour,  je  ne  changerais 
pas  pour  cela  de  conduite  et  de  sentiments.  Mais 
réfléchissez ,  je  vous  prie,  que,  depuis  la  mort 
de  Gatulus,  je  tenais  seul  la  bonne  route  sans 
appui  et  sans  suite;  car  je  puis  dire  de  nos  gens, 
avec  Rhinthon ,  si  je  ne  me  trompe ,  «  que  la  moi- 

aut  ab  ullo  homme  tantum  fecilitatis  ac  mansuetudinis  po- 
tuerim  ;  nihil  duco  esse  commodius ,  quam  de  his  rébus 
nihil  jam  amplius  scribere.  Quum  erimus  congressi ,  tum  v 
si  quid  res  feret ,  coram  inter  nos  conferemus.  Quod  ad  me 
de  republica  scribis,  disputas  tu  quidem  et  amanter  et 
prudenter  :  et  a  meis  consiliis  ratio  tua  non  abborret  : 
(nam  neque  de  statu  nobis  nostrae  diguitatisest  recedcndtim 
neque  sine  nostris  copiis  intra  aiterius  prœsidia  venien- 
dum  :  et  is,  de  quo  scribis,  nihil  habet  amplum,  nihil 
excelsum,  nihil  non  sumraissum  atque  populare  :)  ve- 
rumtamen  fuit  ratio  mihi  fartasse  ad  tranquillilatem  meo- 
rum  temporum  non  ioutilis  ;  sed  mehercule  reipublic» 
mnlto  etiam  utilior  quam  mihi ,  civium  improborum  im- 
petus  in  me  reprimi,  quum  hominis  ampiissima  fortuna, 
auctoritate,  gratia,  fluctuantem  sententiam  confirmassem 
et  a  spe  malorum  ad  mearum  rerum  laudem  convertissera. 
Quod  si  cum  aliqua  levitate  mihi  faciendum  fuisset,  nul* 
lam  rem  tanti  œstimassem  :  sed  tamen  a  me  ita  sunt  acta 
omnia,  non  ut  ego  illi  assentiens  levior,  sed  ut  ille  me 
probans  gravior  videretur.  —  Reliqua  sic  a  me  aguntur  el 
agentur,  ut  non  coinmittamus,  ut  ea,  quœ  gessknus, 
fortuito  gessisse  videamnr.  Meos  bonosviros,  illos  quos 
significas ,  et  eam ,  quam  mihi  dicis  obtigisse,  SrcdcpTav, 
non  modo  nunquam  deseram  ;  sed  etiam ,  si  ego  ab  illa 
deserar,  tamen  in  mea  pristina  sententiapermanebo.  Hlnd 
tamen ,  velim,  existimes,  me  banc  Tiam  optimatium,  post 
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lié  n'est  bonne  à  rien,  et  que  l'antre  moitié  est  in- 
différente à  tout.  »  Vous  saurez  une  autre  fois  jus- 
qu'où va  la  malveillance  parmi  nos  amateurs  de 
viviers;  ou  je  garderai  eela  pour  votre  retour. 
Cependant  rien  ne  pourra  me  détacher  du  sénat  ; 
c'est  mon  devoir;  c'est  ce  qui  s'accorde  le  plus 
avec  mes  intérêts;  c'est  ce  que  veut  ma  recon- 
naissance pour  la  haute  estime  où  l'on  m'y  tient. 
— Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  mandé ,  ne  comptez 
pas  beaucoup  sur  le  sénat  pour  votre  affaire  des 
Sicyoniens  :  il  n'y  a  plainte  de  la  part  de  personne. 
Si  vous  attendez  qu'il  en  vienne,  vous  attendrez 
longtemps.  Tâchez  de  trouver  quelque  autre  plan 
d'attaque.  Quand  l'article  fut  proposé ,  on  ne  ré- 
fléchit point  à  quelles  personnes  il  pourrait  nuire; 
et  les  sénateurs  pédaires  vinrent  à  l'envi  voter 
pour.  Lestempsne  sont  pas  mûrs  pour  revenir  sur 
ce  sénatus-consulte,  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  pas 
réclamation,  puis  parce  qu'on  le  trouve  excellent; 
les  uns  à  cause  du  mal  qu'ils  en  attendent  >  les 
autres  à  cause  qu'ils  le  croient  équitable.  — 
Votre  Métellus  est  un  consul  éminent;  je  ne 
trouve  qu'une  chose  à  redire  en  lui  :  c'est  que  la 
pacification  des  Gaules  ne  lui  fait  pas  grand  plai- 
sir. Il  voudrait,  je  crois,  un  triomphe.  Il  ferait 
mieux  de  le  désirer  un  peu  moins.  Du  reste ,  ad- 
mirable. Quant  au  fils  d' Auius,  on  peut  dire ,  à  le 
voir  faire,  que  son  consulat  n'est  pas  un  consulat  ; 
c'est  un  soufflet  que  s'est  donné  Pompée.  En  fait 
d'écrits,  je  vous  ai  envoyé  l'Histoire  grecque  de 
mon  consulat.  Je  l'ai  remise  à  L.  Gossinius.  Je 
crois  que  mes  ouvrages  latins  vous  plaisent  assez  ; 
mais  qu'en  qualité  de  Grec ,  vous  voyez  de  mau- 
vais œil  ce  que  j'écris  en  grec.  Je  vous  enverrai 
les  ouvrages  des  autres,  s'il  en  parait.  Mais  je  ne 


sais  comment  il  arrive,  qu'après  m'avoir  lu,  on 
est  découragé.  C'est  un  fait,  croyez  m'en.  — 
Pour  parler  un  peu  de  mes  affaires,  L.  Papi- 
rus  Pétus,  homme  intègre ,  et  mon  partisan  de 
cœur,  m'a  offert  en  don  la  bibliothèque  que  S. 
Glaudius  lui  a  laissée.  Après  m'étre  assuré  près 
de  votre  ami  Cincius  que  la  loi  Gincia  n'interdit 
point  ces  sortes  de  dons,  j'ai  répondu  que  j'ac- 
ceptais avec  plaisir.  Je  vous  prie  donc,  si  vous 
m'aimez ,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  aime,  de 
mettre  sur  pied  amis ,  clients ,  hôtes ,  affranchis , 
esclaves,  tout  votre  monde  enfin,  pour  veiller  à  ce 
qu'il  ne  s'en  perde  pas  un  feuillet.  J'ai  grand  besoin 
des  ouvrages  grecs  que  j'espère  y  trouver,  et  des 
ouvrages  latins  que  je  sais  qui  s'y  trouvent.  C'est 
chaque  jour  avec  plusde  plaisir  que  je  consacre  à 
ces  paisibles  travaux  le  temps  que  me  laisse  le  fo- 
rum. Je  vous  saurai,  je  vousle  répète,  un  gré  infini 
de  mettre  à  cette  petite  affaire  le  soin  que  vous 
mettez  aux  choses  que  je  souhaite  fort.  Je  vous  re- 
commande en  même  temps  les  intérêts  de  Pétus, 
qui  est  déjà  pénétré  pour  vous  de  reconnaissance. 
Enfin  revenez!  revenez,  non-seulement  je  vous 
en  prie ,  mais  il  le  faut. 

26.  —  A  ATTICUS.  Rome,  juin. 

A.II,l.  J'ai  rencontré  votre  messager  le 
jour  des  calendes  de  juin,  comme  j'allais  à  An- 
tium,  très-empressé  de  tourner  le  dos  aux  gla- 
diateurs de  Métellus.  II  m'a  remis  une  lettre  et 
votre  mémoire  en  grec  sur  mon  consulat.  Je  me 
félicite  d'avoir  pris  les  devants,  en  vous  faisant 
passer  par  Cossinius  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  même 
sujet  dans  cette  langue  ;  car  vous  ne  manqueriez 
pas  de  crier  au  plagiat,  si  mon  envoi  n'eût  pré* 


Caluli  mortem,  nec  praesidio  uîlo,  nec  comitatu  tenere. 
Nam ,  ut  ait  Rhinthon ,  ot  opinor, 

Oi  pèv  Kop'  ovfiév  el<n ,  toÏç  2'  oùSèv  uiXsi. 
Mihi  vero  ut  invideant  piscinarii  nostri,  aut  scribam  ad  te 
alias,  aut  in  congressum  nostrom  reservabo.  A  caria  autem 
Dalla  me  res  divellet  :  vel  quod  ita  rectum  est;  vel  quod 
rébus  meis  maxime  consentaneum  ;  vel  quod,  a  senatu 
quanti  fiam ,  minime  me  pœnitet.  —  De  Sicyoniis,  ut  ad  te 
scripsi  aotea,  non  multum  spei  est  in  senatu.  Nemo  est 
enimjam,qui  queralur.  Quare,  si  idexspectas,  longum 
est.  AKa  via,  si  qua  potes ,  pugna.  Quum  est  actum ,  neque 
animadversum  est,  ad  quos  pertineret,  et  raptim  in  eam 
sententiam  pedarii  cucurrerunt.  Inducendî  senatus  consulti 
maturitas  nondum  est  :  quod  neque  sunt,  qui  querantur, 
et  multi  partira  malevolentia,  partim  opinione  œquitatis 
delectantur.  Métellus  tuus  est  egregius  consul.  Unum  re- 
prebendo,  quod  otium  e  Gallia  nuntiari  non  magnopere 
gaudet.  Cupit,  credo,  triumpbare.  Hocvellemmediocrius: 
cetera  egregia.  AuU  fitius  vero  ita  se  gerit,  ut  ejus  cousu- 
latus  non  conralatus  sit ,  sed  Magni  nostri  Orcawttov.  De 
neisscriptis,  misi  ad  te  grâce  perfectum  consulatum 
meum.  £um  librum  L.  Cossinio  dedi.  Puto  te  Latinis  meis 
delectari  ;  buic  autem  Grœco  GrsBOum  invidere.  Alii  si  scri- 
peerint,  mittemus  ad  te;  sed ,  mini  crede ,  simul  atque 


boc  nostrom  legerunt,  nesclo  quo  pacto  retardantur.  — 
Nunc  (  ut  ad  rem  meam  redeam  )  L.  Papirius  Pastus , 
vir  bonus  amatorque  noster,  mini  libros  eos,  quos  Ser. 
Claudius  reliquit,  donavit.  Quum  mihi  per  legem  Cinciam 
licere  capere  Cincius  amicus  tuus  diceret ,  libenter  dixi  me 
aocepturum,  si  attulisset.  Nunc  si  me  amas,  si  te  a  me 
amari  scis ,  enitere  per  amicos ,  clientes ,  hospites ,  libertoe 
denique  ac  servos  tuos,  ut  sdda  ne  qua  depereat.  Nam  et 
gratis  bis  libris,  quos  suspicor,  et  latinis ,  quos  scio  il- 
lum  reliquisse,  mihi  vehementer  opus  est.  Ego  autem 
quotidie  magis ,  quod  mihi  de  forensi  labore  temporis  da- 
tur,  in  his  studiis  conquiesco.  Per  mihi ,  per,  inquam ,  gra- 
tuit) feceris ,  si  in  hoc  tam  diligeos  raeris ,  quam  soles  in  iis 
rébus,  quas  me  valde  velle  arbitraris  :  ipsiusque  Parti  tîbi 
negotia  commendo ,  de  quibus  tibi  Ule  agit  maximas  gra- 
ttas :  et,  ut  jam  invisas  nos,  non  solum  rogo,  sed  etiam 
suadeo. 

QCERO  ATTICO  S. 

Kal.  Jnn.  eunti  mihi  Antium ,  et  gladiatores  M.  Metelli 
cupide  relinquenti,  venit  obviam  tuus  puer.  1s  mihi  literas 
abs  te  et  commentarium  consulatus  mei  graece  scriptum 
reddidit.  In  quo  ketatus  sum  me  aliquanto  ante  de  iisdem 
rébus  graece  item  scriptum  librum  L.  Cossinio  ad  te  per- 
ferendum dédisse.  Nam,  si  ego  tuum  antelegissem,  fura- 


Digitized  by 


Google 


80 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON 


cédé  le  vôtre.  En  vous  lisant,  ce  que  je  me  suis 
empressé  de  faire ,  j'ai  remarqué  un  peu  trop  de 
laisser-aller  et  de  négligence  ;  mais  vous  avez  su 
tirer  un  ornement  de  l'absence  même  des  orne- 
ments, comme  certaines  femmes  dont  on  peut 
dire  :  Point  d'odeur,  bonne  odeur.  Mon  livre 
est  bien  différent.  J'y  ai  versé  toute  la  parfume- 
rie d'Isocrate,  toutes  les  bottes  à  essences  de  ses 
disciples  ;  et  les  fards  d'Aristote  ont  même  été 
mis  a  contribution.  Vous  me  dites,  dans  une  lettre 
précédente,  que  déjà  vous  l'aviez  lu  en  gros  & 
Gorcyre.  C'est,  j'imagine,  avant  de  recevoir 
l'exemplaire  dont  j'ai  chargé  Cossinius.  Je  n'au- 
rais osé  vous  l'adresser  qu'après  une  mûre  et 
scrupuleuse  révision.  Au  surplus,  Posidonius,  à 
qui  je  l'avais  communiqué ,  afin  qu'il  lui  servit 
comme  de  thème  pour  une  composition  plus  étu- 
diée, m'a  écrit  de  Rhodes,  qu'après  l'avoir  lu  il 
se  trouvait ,  non  pas  tenté ,  mais  effrayé ,  de  trai- 
ter le  même  sujet.  Que  vous  dirai- je?  j'ai  terrifié 
le  camp  des  Grecs,  et  j'échappe  ainsi  à  une  im- 
portunitédetous  les  jours:  car  c'était,  parmi  eux, 
à  qui  me  presserait  de  lui  fournir  un  sujet  d'am- 
plification. Si  l'ouvrage  vous  convient,  ne  man- 
quez pas  de  le  répandre  à  Athènes  et  dans  les 
villes  principales  de  la  Grèce.  Il  pourra  servir  à 
jeter  du  jour  sur  ce  que  j'ai  fait.  Vous  aurez  les 
harangues  que  vous  me  demandez ,  et  d'autres 
encore,  puisque  des  compositions  où  je  n'ai  cher- 
ché qu'à  plaire  à  la  jeunesse,  trouvent  grâce 
aussi  devant  vous.  Votre  concitoyen  Démosthène 
n'a  brillé  de  tout  son  éclat  qu'après  avoir  pro- 
noncé les  harangues  qu'on  nomme  Philippiques. 
Alors  il  avait  fait  divorce  avec  la  chicane  et  les 


arguties  du  barreau,  pour  s'élever  aux  considéra- 
tions politiques,  au  langage  de  l'homme  d'État. 
J'ai  voulu,  moi  aussi,  avoir  mes  harangues,  que, 
par  distinction ,  on  pût  nommer  Consulaires.  La 
première  et  la  seconde  sont  sur  la  Loi  Agraire  : 
l'une ,  dans  le  sénat,  aux  calendes  de  janvier;  l'au- 
tre, devant  le  peuple  ;  la  troisième,  pour  Othon  ; 
la  quatrième,  pour  Rabirius;  la  cinquième,  sur  les 
Enfants  des  Proscrits;  la  sixième  sur  mon  désis- 
tement de  ma  province  ;  la  septième  est  celle  qui 
a  chassé  Catilina  ;  la  huitième  a  été  prononcée 
devant  le  peuple  le  lendemain  de  sa  fuite  ;  la  neu- 
vième, à  la  tribune,  le  jour  où  les  Atlobroges  sont 
venus  déposer.  II  y  en  a  encore  deux  de  peu  d'é- 
tendue ,  et  qu'on  peut  considérer  comme  annexes 
du  discours  sur  la  loi  agraire.  Vous  aurez  toute 
la  collection;  et  puisque  votre  bienveillance  ne 
sépare  pas  mes  productions  de  mes  actes,  vous 
pourrez  juger  l'homme  et  l'écrivain.  C'est  vous 
qui  l'avez  demandé.  De  moi-même  je  ne  me  se- 
rais pas  avancé  de  la  sorte.  —  Vous  désirez  sa- 
voir pourquoi  je  vous  presse  si  fort  de  revenir. 
Mille  affaires  vous  retiennent,  dites-vous,  et 
cependant  vous  êtes  prêt  à  tout  quitter  pour  me 
servir  ou  seulement  pour  déférer  à  mon  désir. 
Non.  Il  n'y  a  pas  urgence.  Mais  il  me  semble  que 
vous  auriez  pu  mieux  combiner  vos  voyages  : 
vous  restez  trop  longtemps  absent,  étant  si  près. 
Je  ne  jouis  pas  de  vous ,  et  je  dois  aussi  vous  faire 
un  vide.  Quant  à  présent,  tout  est  calme.  Mais 
pour  peu  que  les  excès  deClodius  aillent  plus  loin, 
je  ne  vous  laisserai  plus  de  repos.  Ce  n'est  pas  que 
Métellus  ne  sache  à  merveille  le  tenir  en  bride; 
et  il  le  saura  toujours.  Voilà  un  consul  vraiment 


tum  me  abs  te  eue  diceres.  Quanquam  tua  illa  (  legi  enim 
libenter)  horridula  mihi  atque  incompta  visa  sont  :  sed 
tamen  erant  ornaU  hoc  ipso ,  qood  ornementa  neglexerant  ; 
et,  ut  mulieres,  ideo  bene  olere ,  quia  nihil  olebant,  vide- 
bantur.  Meus  autem  liber  totum  IsocraU  uupo&Qxiov,  atque 
omnes  ejus  discipulorum  arculas,  ac  nonnihil  etiam  Ari- 
stotelia  pigmenta  consumpsit  :  quem  tu  Corcyrœ,  ut  mihi 
aliis  literie  signifiais,  strictim  attigisti;  post  autem,  ut 
arbitror,  a  Cossinio  accepisU  ;  quem  tibi  ego  non  essem 
ausus  mittere,  nisi  eum  lente  ac  fastidiose  probavissem. 
Quanquam  ad  me  rescripsit  jam  Rhodo  Posidonius,  se, 
nostrum  illud  im6\LV4\ux  quum  legeret ,  quod  ego  ad  eum , 
ut  ornatius  de  iisdem  rébus  scriberet ,  miseram ,  non  modo 
non  excitatum  esse  ad  scribendum ,  sed  etiam  plane  de- 
<territum.  Quidquœris?  conturbayi  grœcam  nationem.  Ita, 
vulgo  qui  instabant,  ut  darem  sibi,  quod  ornarent,  jam 
exhibere  mihi  molestiam  destiterunt.  Tu ,  si  tibi  placuerit 
liber,  curabis,  ut  et  Athenis  sit  et  in  ceteris  oppidis  Gra- 
ciée. Videtur  enim  posse  aliquid  nostris  rébus  lucis  afferre. 
Oratiunculas  autem  et  quas  postulas  et  plures  etiam  mit* 
tara  :  quoniam  quidem  ea,  quai  nos  scrlbimus  adolescen- 
tulorum  studiis  excitati ,  te  etiam  délectant.  Fuit  enim  mihi 
commodum ,  quod  in  eis  orationibus ,  qaœ  Phitippicœ  no- 
minantur,  enituerat  civis  ille  tuus  Demosthenes ,  et  quod 
se  abhoc  refractariolojudiciali  dicendi  génère  abjunxerat, 


ut  o&(ivoTep6c  tic  xal  icoXmxwrcpoc  Tideretur,  curare  nt 
me»  quoqiie  essent  orationes ,  quœ  consulares  nominaren- 
tur.  Quarum  una  est  in  senatu  Kal.  jan.  ;  altéra  ad  popu- 
lum  de  lege  agraria  ;  tertia  de  Othone  ;  quarta  pro  Rabirio  ; 
quinte  de  proscriptorum  filiis;  sexta,  quum  provintiam 
in  condone  deposui;  septima,  qua  Catilinam  emisi; 
octava,  quam  habui  ad  populum  postridie,  quam  Catilina 
profugit;  nona  in  concione,  quo  die  Allobroges  involga- 
runt;  décima  in  senatu,  Nonis  Decemb.  Sunt  praterea 
duœ  brèves ,  quasi  àicooicoopéna  legis  agrariœ.  Hoc  totum 
(Tc&jia  curabo  ut  habeas.  Et  quoniam  te  quum  scripte ,  tum 
res  me»  délectant;  iisdem  ex  libris  perspicies  et  qu«  ges- 
serim  et  quœ  dixerim  :  aut  ne  poposcisses;  ego  enim  tibi 
me  non  oflerebam.  —  Quod  qunris,  quid  sit,  quod  te 
arcessam,  ac  siraul  impeditum  te  negotiis  esse  signifiées 
neque  récusas,  quin,  non  modo  si  opus  sit,  sed  etiam  si 
velim ,  accurras  :  nihil  sane  est  necesse  ;  Terumtameu  ▼ide- 
bare  mihi  tempera  peregrinationis  commodius  posse  de- 
scribere.  Nimis  abes  diu,  pnesertim  quum  sis  in  propinquis 
locis  :  neque  nos  te  fruimur  et  tu  nobis  cares.  Ac  nunc 
quidem  otium  est  :  sed,  si  paullo  plus  furor  Pulchelli 
progredi  posset,  valde  ego  te  istinc  excitarem.  Yeram 
praclare  Métellus  impedit  et  impediet.  Quid  qoœris?  Est 
consul  çiX6iwcrpiç  et,  ut  semper  judicavi,  natura  bonus. 
IUe  autem  non  simulât,  sed  plane  tribunus  pi.  fieri  cupit 
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patriote  et  un  caractère  que  j'avais  bien  jugé. 
—  Clodius  ne  dissimule  plus  l'envie  d'être  tribun 
du  peuple  ;  il  l'affiche.  Le  jour  où  il  en  a  été 
question  dans  le  sénat,  je  le  terrassai;  je  deman- 
dai par  quelle  inconséquence  on  le  verrait  briguer 
le  tribunal  à  Rome,  quand  naguère,  en  Sicile, 
il  se  déclarait  hautement  candidat  pour  l'édilité. 
J'ajoutai  qu'après  tout  ce  n'était  pas  une  affaire; 
qu'un  plébéien  comme  lui  ne  trouverait  pas  la 
république  plus  facile  à  renverser  qu'elle  ne  l'a- 
vait été ,  sous  mon  consulat ,  pour  certains  patri- 
ciens de  même  trempe.  Il  avait ,  disait-il ,  fait  le 
voyage  du  détroit  à  Rome  en  sept  jours,  préve- 
nant ainsi  toute  démonstration  d'aller  au-devant 
de  lui  ;  et ,  par  le  même  motif  y  il  avait  attendu 
la  nuit  pour  entrer  en  ville  :  modestie  dont  il  avait 
fait  grand  bruit  devant  le  peuple.  Je  répondis 
que ,  de  sa  part ,  il  n'y  avait  rien  de  nouveau ,  ni 
dans  cette  diligence,  puisqu'il  avait  bien  pu  ne 
mettre  que  trois  heures  de  Rome  à  Intéramne; 
ni  dans  le  choix  de  l'heure,  puisqu'il  était  pour 
les  expéditions  nocturnes,  et  qu'il  lui  était  même 
arrivé  de  faire  tout  aussi  discrètement  son  entrée 
là  où  il  eût  été  à  désirer  qu'il  se  fût  rencontré 
quelqu'un  sur  son  chemin.  J'ai  rabattu  son  ca- 
quet Dans  l'occasion,  ce  genre  d'attaque  vaut  la 
gravité  du  discours.  Enfin  depuis  quelque  temps, 
nous  en  sommes  à  faire  assaut  de  plaisanteries. 
L  autre  jour,  nous  accompagnions  tous  deux  un 
candidat.  Il  me  demanda  si  ce  n'était  pas  mon 
habitude  de  réserver  des  places  pour  les  Siciliens 
aux  combats  des  gladiateurs.  Je  lui  dis  que  non. 
—  «  Oh  bien  !  dit-il ,  moi ,  leur  nouveau  patron , 
c'est  une  attention  que  je  veux  avoir.  Mais  ma 
sœur  qui ,  comme  femme  de  consul ,  en  a  tant  à 
sa  disposition ,  me  donne  tout  au  plus  un  pied.  »  j 


—  Allons,  dis-je,  ne  vous  plaignez  pas  ;  vous  sau- 
rez bien ,  quand  vous  voudrez ,  lui  en  faire  lever 
deux.  »  Le  mot,  direz- vous,  n'est  pas  très-consu- 
laire. J'en  conviens.  Mais  je  hais  cette  créature 
indigne  de  l'alliance  d'un  consul.  Toujours  mê- 
lée avec  les  factieux,  elle  persécute  son  mari  à 
outrance ,  et  ses  hostilités  vont  jusqu'à  Fabius  ;  le 
tout  par  dépit  de  les  voir  tous  deux  des  nôtres. 

—  On  est  bien  refroidi  sur  l'affaire  de  la  Loi 
Agraire  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles. 
Tous  frappez  tout  doucement  sur  moi  au  sujet 
de  ma  liaison  avec  Pompée;  mais  n'allez  pas 
imaginer  que  je  Taie  contractée  en  vue  de  ma 
sûreté  personnelle.  Les  circonstances  ont  tout 
fait.  Au  moindre  désaccord  entre  nous,  il  y  avait 
trouble  dans  l'État.  J'ai  pris  mes  mesures  et  fait 
mes  conditions  ;  de  sorte  que,  sans  transiger  sur 
mes  principes,  qui  sont  les  bons,  je  l'ai  lui- 
même  amené  à  des  sentiments  meilleurs.  Il  est 
un  peu  guéri  de  sa  manie  de  popularité.  Prévenu 
comme  il  l'était  contre  tout  ce  qui  venait  de  moi, 
1  en  parle  aujourd'hui,  voyez- vous,  plus  avan- 
tageusement que  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  H 
me  rend  ce  témoignage,  que  s'il  a  bien  servi  la 
république ,  c'est  moi  qui  l'ai  sauvée.  Je  ne  vois 
pas  bien  ce  que  je  gagnerai  à  ses  bons  procédés , 
mais  il  est  clair  que  l'Etat  en  profite.  Si  je  réus- 
sis de  même  à  convertir  César  qui  a  maintenant 
le  vent  en  poupe,  aurai-je  encore  fait  grand  mal 
à  l'État?  Enfin,  quand  je  n'aurais  pas  d'en- 
vieux ,  quand  tout  le  monde  me  rendrait  justice, 
ne  vaut-il  pas  mieux  traiter  la  république  en  gué- 
rissant ses  plaies  qu'en  lui  coupant  les  membres? 
Cet  escadron  des  chevaliers  que  j'avais  réunis  dur 
le  Capitule,  avec  vous  pour  chef  et  pour  porte-dra- 
peau, a  déserté  la  cause  du  sénat;  nos  grands 


Qua  de  re  quum  in  senatu  ageretur,  fregi  bominem  et 
iacoustantiainejiisiepreheiftdi,  qui  Romas  tribunatum  pi. 
peteret,  quant  in  Sitilia  œdilitatem  se  pelere  dictitas- 
ceL  Sed  neqoe  magno  opère  dixi  esse  nobis  laboran- 
dum  :  quod  nibilo  magis  ei  licitarum  esset  plebeio  rempu- 
bticun  perdere ,  quant  similibus  ejus ,  me  consule ,  patriciis 
esset  uatuni.  Jam,  quum  se  Ule  septimo  die  venisse  a  freto, 
neqoe  sibi  obviam  quemquam  prodire  potuisse,  et  noctu 
se  introiase  dixisset,  in  eoque  se  in  concione  jactassel, 
nibli  ci  dotî  dixi  acddisse  :  ex  Sicilia  septimo  die  Romam  ; 
tribus  noria  Romalnteramnam  :  noctu  introisse  :  item  an  te  : 
non  eaae  itum  obviam  ;  ne  tum  quidem ,  quum  iri  maxime 
debuiLQuid  quseris?  hominem  petulantem  modeatum  reddo 
non  soium  perpétua  gravitate  orationis,  sed  etiam  hoc 
génère  dictoram.  ilaque  jam  familiariter  cum  ipso  etiam 
caviilor  ac  jocor.  Quin  etiam  quum  candidatum  deducere- 
œus,  quaerit  ex  me,  num  consuessem  siculis  locum  gJa- 
dntoribus  dare?  Negavi.  «  At  ego,  inquit,  novus  patronus 
instituam  :  sed  aoror,  quae  tantum  habeat  consularis  loci , 
noom  mihi  solum  pedem  dat.  »  —  Noli ,  inquam ,  de  uno 
pede  sororia  quaeri  :  licet  etiam  alterum  toUas.  »  Non  con- 
sulare,  inquies,  dictum;  fateor  :  sed  ego  iïlam  odi  maie 
consularem.  £a  est  enim  sediiiosa  :  ea  cum  viro  beïlum 


gerit,  neque  solum  cum  Metello,  sed  etiam  cum  Fabio, 
quod  eos  mini  esse  amicos  moleste  fert  —  Quod  de  agraria 
lege  quxris ,  sane  jam  videtur  refrixisse.  Quod  me  quodam 
modo  molli  brachio  de  Pompeii  familiaritate  objurgas, 
nolûn  ita  existimes ,  me  mei  praesidii  causa  cum  illo  conjun- 
ctum  ease  :  sed  ita  res  erat  instituta,  ut,  si  inter  nos  esset 
aliqua  forte  diasensio,  maximaa  in  republica  discordias 
versari  esset  necesse.  Quod  a  me  ita  prœcautum  atque  ita 
provisum  est,  non  ut  ego  de  optima  iUa  mea  raliooe  dece- 
derem,  sed  ut  ille  esset  melior  et  aliquid  de  populari  levi- 
tate  deponeret  :  quem  de  meis  rébus,  in  quas  eum  multi 
inci tarant,  multo  scito  gloriosius,  quam  de  suis  praedicare. 
Sibi  enim  bene  geste,  mihi  conservât»  reipubUcœ  dat 
testimonium.  Hoc  facere  illum  mihi  quam  prosit,  nescio; 
reipublicœ  certe  prodest.  Quid  ?  si  etiam  Caesarem ,  cujus 
nunc  venti  valde  sunt  secundi,  reddo  meliorem  :  num  tan- 
dem obsum  reipublicœ  !  Quin  etiam,  si  mihi  nemo  invide- 
ret;  si  oranes,  ut  erat  aequuni,  faverent;  tamen  non  mi- 
nus esset  probanda  medicina,  quœ  sanaret  vitiosas  partes 
reipubiicas,  quam  quœ  exsecaret.  Nunc  vero,  quum 
equitatus  ille,  quem  ego  in  clrro  Capitolino  te  signifero  ac 
principe  collocaram,  senatum  deseruerit  :  nostri  autem 
priucipes  digito  se  cœlum  putent  atlingere,  si  mulii  bar- 
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personnages  se  croient  au  ciel  quand  ils  ont  dans 
leurs  viviers  des  barbeaux  qui  leur  mangent  dans 
la  main.  Voilà  le  soin  qui  les  préoccupe.  Dites-moi 
si ,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  je  n'aurais  pas 
fait  beaucoup  en  ôtant  l'envie  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  le  pouvoir.  Voyez  Gaton.  Vous  ne  pouvez 
l'aimer  autant  que  je  l'aime.  Mais,  avec  ses  ex- 
cellentes intentions,  sa  loyauté  imperturbable, 
il  gâte  souvent  les  affaires.  Il  opine  comme  dans 
la  république  de  Platon,  et  nous  sommes  la  lie  de 
Romulus.  Rien  de  plus  logique,  assurément,  que 
de  faire  ce  procès  aux  juges  qui  se  sont  laissé 
corrompre.  Gaton  propose  ;  le  sénat  consent.  Mais 
alors  guerre  ouverte  entre  les  chevaliers  et  le 
sénat  en  masse ,  moi  seul  excepté,  parce  que  je 
votai  contre  la  mesure.  La  prétention  de  résilier 
de  la  part  des  fermiers  publics  était  d'une  impu- 
dence sans  égale.  Mais  pour  prévenir  la  défection 
des  chevaliers ,  il  fallait  faire  ce  sacrifice.  Gaton 
nous  a  tenu  tète,  et  Ta  emporté.  Aussi  l'on  empri- 
sonne un  consul,  les  émeutes  se  succèdent,  sans 
que  les  chevaliers  donnent  signe  de  vie,  eux  si 
empressés  naguère  à  voler  à  la  défense  de  la  répu- 
blique. Mais ,  direz-vous,  nous  ne  les  aurons  donc 
pour  nous  qu'à  prix  d'argent?  Qu'y  faire  ?  Avons- 
nous  le  choix  des  moyens  ?  aimez- vous  mieux 
tomber  dans  les  mains  des  affranchis,  et  même 
des  esclaves?  Mais,  comme  vous  le  dites,  assez 
de  sérieux.  Ma  tribu  s'est  montrée  plus  favorable 
à  Favonius  que  la  sienne  propre  ;  mais  il  n'a  pas 
eu  celle  de  Luccéius.  Son  plaidoyer  contre  Na- 
sica  lui  fera  peu  d'honneur.  C'est,  dit-il,  de  l'élo- 
quence sans  prétention.  Il  y  en  a  mis  si  peu,  qu'on 
croirait  qu'à  Rhodes  il  a  travaillé  à  la  meule 
plutôt  que  sous  Molon.  Je  lui  ai  déplu  en  plai- 
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dant  pour  Nasica  ;  et  il  recommence  sa  poursuite , 
toujours  par  zèle  pour  la  république.  Je  vous 
donnerai  des  nouvelles  de  Luccéius  après  le  re- 
tour de  César,  qui  arrive  dans  deux  jours.  —  Re- 
merciez Caton  et  Servilius,  qui  le  singe,  du  tort 
que  vous  ont  fait  les  Sicyoniens.  Y  a-t-il  encore 
beaucoup  de  bons  citoyens  qui  en  souffrent  ?  Enfin 
le  décret  le  veut.  C'est  à  merveille.  Mais  viennent 
les  troubles  ;  et  chacun  nous  abandonnera.—  Mon 
Araalthée  vous  attend.  Vous  lui  manquez.  Je  suis 
enchanté  de  ma  demeure  de  Tusculum  et  de 
Pompéii.  Mais  me  voilà  criblé  de  dettes,  moi 
qui  ai  empêché  la  banqueroute.  J'espère  que 
les  Gaules  resteront  tranquilles.  Vous  aurez  in- 
cessamment ma  traduction  des  Présages.  Quand 
comptez- vous  partir?  mandez-le-moi  avec  certi- 
tude. Car  Pomponia  m'a  fait  dire  que  vous  seriez 
à  Rome  dans  le  cours  de  quintilis ,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  vos  lettres.  Je  vous  ai  déjà  écrit 
que  Pétus  m'a  fait  don  de  tous  les  livres  que  lui 
a  laissés  son  frère.  Je  compte  sur  vous  pour  me 
mettre  en  possession.  Soignez-les  pour  l'amour  de 
moi  ;  et  voyez  à  me  les  faire  passer.  C'est  un  vrai 
plaisir  que  vous  me  ferez.  Ayez  l'œil  sur  les  Grecs, 
et  n'oubliez  pas  les  Latins.  Je  regardera  île  présent 
comme  venant  de  vous.  J'avais  écrit  à  Octave, 
sans  lui  parler  de  rien.  J'ignorais  que  vous  eus- 
siez des  affaires  dans  son  gouvernement ,  et  je  ne 
vous  croyais  pas  ami  des  petits  profits  :  mais 
j'ai  dû  lui  écrire  de  nouveau  et  avec  intérêt. 

27.  —  A  ATTICUS.  Tuscularo,  décembre. 

A.I,1 2.  Ayez  bien  soin ,  je  vous  prit ,  de  notre 
cher  Cicéron.  Je  crois  souffrirde  tout  ce  qu'il  souf- 
fre. Je  lis  en  ce  moment  la  République  des  Pelle- 


bâti  in  picinis  sint,  qui  ad  manum  accédant;  alla  autem 
negligant  :  nonne  tibi  satis  prodesse  videor,  si  perficio,  ut 
nolint  obesse,  qui  possunt?  nam  Catoneui  nostrum  non  tu 
amas  plus ,  quam  ego  :  sed  tamen  iUe ,  optimo  animo  utens 
et  surama  fide,  nocet  interdum  reipubticœ.  Dicit  enim 
tanquam  in  Platonis  ico).rreiç ,  non  taoquam  in  Romuli 
fcece sententiam.  Quid  venus,  quam  in  judicium  venire, 
qui  ob  rem  judicandara  pecuniam  acceperit?  Censuit  hoc 
Cato  :  assensit  senatus.  Equités  curiae  bellum ,  non  mini  : 
nam  ego  dissensi.  Quid  impudentius  publicanis  renuntian- 
tibus?  Fuit  tamen  retioendi  ordinis  causa  facienda  jactora. 
Restitit  et  pervicit  Cato.  Itaque  mine,  consule  in  carcere 
iocluso,  sœpe  item  seditione  commota,  aspiravit  nemo 
eorum,  quorum  ego  concorsu  itemqoe  ii  consules,  qui 
post  me  fuerunt,  rempublicam  defendere  solebant.  Quid 
ergo  ?  istos ,  inquies ,  mercede  conductos  habebimus  ?  Quid 
fociemus ,  si  aliter  non  possumus  ?  an  libertinis  atque  etiam 
senris  serviemus?  Sed ,  ut  tu  ais,  SX\ç  cmoufiîfc.  —  Favonius 
meam  tribum  tulit  honestius,  quam  suam;  Lucceii  perdi- 
dit.  Accusavit  Nasieam  inhonestê,  ac  modeste  tamen  dixit; 
ita  ut  Rhodi  videretur  molis  potius,  quam  Moloni  operam 
dédisse.  Mihi,  quod  defendissem,  leviter  succensuit.  Nunc 
tamen  petit  iterum  reipublicœ  causa.  Luccéius  quid  agat, 
scribam  ad  te,  quum  Cœsarem  videro,  qui  aderit  biduo. 
.—  Quod  SicYonii  te  lœdunt ,  Catoni  et  ejus  œmulatori  attri- 


buas Servilio.  Quid  ?  ea  plaga  nonne  ad  multos  bonos  viros 
pertinel?  Sed,  si  ita  plaouit,  laudemus;  deinde  in  disœs- 
sionibus  soli  relinquamur!  —  Amalthea  mea  te  exspectat 
et  indiget  tui.  Tusculanura  et  Pompeianum  valde  me  de- 
lectanl;  nisi  quod  me,  illum  ipsum  vindicem  aeris  alieoi, 
œre  non  Gorinthio ,  sed  hoc  circumforaneo  obruerunt.  Ib 
Gallia  speramus  esse  otium.  Prognostica  mea  cnm  ora- 
tiunculis  propediem  exspecta.  Et  tamen,  quid  cogites  de 
adventu  tuo,  scribe  ad  nos.  Nam  mihi  Pomponia  nuntiari 
jussit,  te  mense  QuintiliRomœ  fore.  Id  a  tuis  titeris,  quas 
ad  me  ceusu  tuo  miseras ,  discrepabat  Psetus,  ut  antea  ad 
te  8cripsi,  omnes  libres,  quos  frater  suus  reliquisset, 
mihi  donavit.  Hoc  illius  munus  in  tua  diligentia  positum 
est.  Si  me  amas,  cura,  ut  conserventur  et  ad  me  perfe- 
rantur.  Hoc  mihi  nihil  potest  esse  gratius  :  et  quum  Grae- 
cos ,  tum  vero  diligenter  Latines  ut  conserves  velim.  Tuum 
esse  hoc  munusculum  putabo.  Ad  Octavium  dedi  literas  : 
cum  ipso  nibil  eram  locutus.  Neque  enim  ista  tua  negotia 
provincialia  esse  putabam  :  neque  te  in  tocuUionibua 
habebam.  Sed  scripsi,  ut  debui,  diligenter. 

CICERO  ATTICO  S. 

Cura,  amabo  te,  Ciceronem  nostrum  :  ei  nos  <ruw«reîv 
videmur.  neXXïjvotwv  in  manibus  tenebain ,  et  hercule  ma- 
gnum acervum  Dicœarchi  mihi  ante  pedes  exstnixeram. 
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niens,  et  j'ai  devant  moi  une  grande  pile  des 
ouvrages  de  Dicéarque.  Quel  beau  génie  1  II  y  a 
bien  plus àappreodre  avec  lui  qu'avec  Procilius.  Je 
crois  avoir  à  Rome  ses  Traités  des  Gouvernements 
d'Athènes  et  de  Gorinthe.  Lisez-les,  sur  ma  parole. 
Le  conseil  est  bon.  C'est  un  auteur  merveilleux. 
Si  Hérode  avait  le  sens  commun ,  il  lirait  ce  livre , 
et  n'écrirait  plus  un  mot.  Il  vient  de  m'attaquer 
dans  une  lettre  ;  mais  je  vois  qu'il  vous  a  joint  de 
plus  près.  En  vérité ,  j'aurais  mieux  aimé  conspi- 
rer moi-même ,  au  lieu  de  tenir  tête  aux  conspi- 
rateurs, si  j'avais  deviné  qu'il  me  faudrait  un  jour 
entendre  Hérode  I  Vous  n'êtes  pas  raisonnable 
sar  l'affaire  de  Lollius;  sur  celle  de  Yinius,  à  la 
bonne  heure.  Voici  les  calendes  qui  approchent, 
et  Antoine  n'arrive  pas  ;  et  le  tribunal  va  se  cons- 
tituer. Car  on  m'a  écrit  que  Nigidius  menace  de 
prendre  à  partie  les  juges  absents.  Si  vous  appre- 
nez quelque  cbose  du  retour  d'Antoine ,  ne  man- 
quez pas  de  m'en  écrire.  Et  puisque  je  ne  puis 
vous  posséder  ici,  venez  du  moins  souper  avec 
moi  à  Rome ,  la  veille  des  calendes.  N'y  manquez 
pas,  et  portez-vous  bien. 

28.  —  A  ATTICUS.     Rome,  décembre. 

A.II,3.  Bonne  nouvelle,  n'est-il  pas  vrai?  Va* 
lérius»  défendu  par  Hortensius,  est  acquitté.  L'on 
attribuait  ce  résultat  au  crédit  du  fils  d'Aulus; 
comme  vous,  je  soupçonneaussi  qu'Épicrate  (Pom- 
pée) a  fait  des  sieunes.  Je  n'aime  pas  ses  caliges, 
ni  ses  bandelettes  blanches.  Enfin ,  quand  vous 
viendrez,  nous  saurons  ce  qui  en  est.  Vous  trou- 
vez mes  fenêtres  trop  étroites.  Mais  savez- vous 
bien  que  c'est  vous  attaquer  à  la  Cyropédie?  Je 
l'ai  dit  à  Cyrus  ;  et  il  m'a  prouvé  qu'en  donnant 
plus  de  jour,  on  ôterait  de  son  agrément  à  la 
perspective  du  jardin.  En  effet,  soit  l'œil  A, 
l'objet  en  vue  B  et  G,  les  rayons  visuels  D  et 

0  magnum  bominem!  et  a  quo  multo  plura  didiceris, 
qaam  de  Procilio.  Koptvâiwv  et  'AfoivotCwv  puto  me  Roroae 
habere.  Mibi  crede,  legs»  luec,  [doceo;]  mirabilis  vir  est 
'Hpudnc,  si  homo  esset,  eum  potins  legeret,  qoam  unam 
lileram  scriberet  :  qui  me  epistola  petivit ,  ad  te ,  ut  video , 
continus  accessit.  Conjurasse  mallem,  qoam  restitisse 
conjuratiooi,  si  illum  mibi  audiendum  putassem.  De  Lol- 
lio,  saoos  non  es  :  de  Yinio ,  laudo.  Sed  heus  tu ,  ecquid 
Tides  Kal.  veaire,  Antonium  noo  venire?  judices  cogi? 
nam  ita  ad  me  mittunt,  Nigidium  minari  in  concione  se 
judicem ,  qui  non  affuerit,  compellaturum.  Velim  tamen , 
si  quid  est  de  Antonii  adfentu ,  quod  audieris,  scribas  ad 
oie,  et  qooniam  bue  non  venis,  cœnes  apud  nos  utique 
pridie  Kal.  Cave  aliter  fadas.  Cura  ot  valeas. 
CICE&O  ATTÏCO  S. 
Primom ,  ut  opinor,  eOarryéXia.  Valerias  absolutas  est, 
Hortensio  defendente.  Id  jodiciam  Anli  fîlio  condonalum 
potabatur:  et  Epicratem  suspicor,  ut  scribis,  lascivum 
fuisse.  Etenim  mini  caligae  ejus  et  fasciae  cretatse  non  pla- 
eebant.  Quid  sit,  sciemns,  quum  veneris.  Fenestrarum 
angustias  quod  reprehendis,  scito  te  Kvpou  rcai&iav  re- 
cicéro*.  —  tome  t. 


E,  etc....  Vous  voyez  d'ici  la  démonstration. 
S'il  est  vrai  cependant  que  la  vision  s'opère  par 
les  simulacres,  voilà  des  simulacres  qui  seront 
fort  gênés  par  des  fenêtres  étroites,  au  lieu  que 
les  rayons  y  passeraient  tout  à  leur  aise.  Avez- 
vous  d'autres  critiques  à  faire?  J'aurai  réponse 
à  tout,  à  moins  qu'il  ne  m'en  coûte  pas  trop 
cber  pour  m'exécuter.  —  Parlons  de  janvier 
qui  approche,  et  de  ma  situation  politique.  Je 
vais,  à  la  manière  de  Socrate ,  mettre  deux  opi- 
nions en  présence;  et  après,  comme  de  coutume, 
je  vous  dirai  mon  avis.  La  question  est  des  plus 
sérieuses.  Il  faut  de  trois  choses  l'une  :  ou  se  dé- 
clarer contre  la  loi  agraire;  la  lutte  sera  vive, 
mais  il  y  a  de  la  gloire  au  bout  :  ou  rester  neutre, 
c'est-à-dire ,  aller  faire  un  tour,  soit  à  Antium , 
soit  à  Solonium;ou,  enfin,'  parler  pour  la  loi. 
César,  dit-on,  espère  que  je  prendrai  ce  parti,  et 
même  il  y  compte.  Car  vous  saurez  que  j'ai  eu  la 
visite  de  Cornélius,  Cornélius  Bal  bus,  s'entend , 
l'homme  de  confiauce.  Il  m'a  garanti  que  César 
prendrait  conseil  de  moi  et  de  Pompée  en  toutes 
choses ,  et  qu'il  s'arrangerait  pour  mettre  Crassus 
et  Pompée  d'intelligence.  Or  voici  pour  moi  la  fin 
de  tout  ceci.  Union  étroite  avec  Pompée,  et,  au 
besoin,  avec  César.  Plus  d'ennemis  qui  ne  re- 
viennent à  moi;  paix  avec  tout  le  monde.  Vieil- 
lesse tranquille.  Oui,  mais  cette  allocution  de 
mon  troisième  livre  est  là  pour  me  donner  des 
scrupules.—  «  Soutiens  jusqu'au  bout  le  coura- 
«  geux  et  noble  rôle  où  tu  as  signalé  ta  jeunesse 
«  et  illustré  ton  consulat.  Travaille  sans  cesse  h 
«  te  créer  de  nouveaux  droits  à  la  renommée ,  et 
«  à  l'estime  des  gens  de  bien.  » — Ce  sont  les  con- 
seils que  me  donne  Calliope  elle-même;  et  tout, 
dans  le  même  livre ,  est  sur  le  ton  de  ces  maxi- 
mes. Après  un  tel  langage ,  puis-je  bien  cesser 
de  dire  :  —  «  Combattre  pour  la  patrie ,  voilà  le 

prebendere.  Nam,  quum  ego  idem  istuc  dicerem,  Cyrus 
aiebat  viridariorum  éiayâaus  latis  luminibus  non  lam  esse 
suaves.  Etenim  foreco  tytç  fûv  ^  a,  xô  8è  ôpwficvov  p,  y, 
arrivée  Sk  8  xai  e.  Vides  enim  cetera.  Nam ,  si  xor'  etôc&Xwv 
é(j.ircci)<rELc  videremus,  valde  laborarent  el&oXcc  in  angu- 
stiis  :  nunc  fit  lepide  illa  ëxxuoiç  radiorum.  Cetera  si  repre- 
henderis,  non  feres  tacitum ,  nisi  si  quid  erit  ejusmodi , 
quod  sine  sumptu  oorrigi  possit.  —  Veoio  nunc  admensem 
januarium  et  ad  toâ<TT<xcnv  nostram  ac  icoXtxeCav  :  in  qua 
XoMcpanxâç  elç  éxârspov,  sed  tamen  ad  extremum,  ut  illi 
solebant ,  t!W  &pé<rxowav.  Est  res  sane  magniconsilii.  Nam 
aut  fortiter  resistendum  est  legi  agrari»  ;  in  quo  est  quav 
dam  dimicatio,  sed  plena  landis  :  aut  quiescendum;  quod 
est  non  dissimfle ,  atque  ire  in  Solonium  aut  Antium  :  aut 
etiain  adjnvandum  ;  quod  a  me  aiunt  Cœsarem  sic  exspe- 
ctare,  ut  non  dubitet.  Nam  fait  apud  me  Cornélius;  bunc 
dico  Balbum,  Csesaris  fomiliarem.  Is  affirmabat  illum 
omnibus  in  rébus  meo  et  Pompeii  consilio  usurum ,  datu- 
rumque  operam,  ut  cum  Pompeio  Crassum  conjungerct. 
Hic  sunt  hœc ,  conjuuctio  mihi  summa  cum  Pompeio ,  si 
placet,  etiain  cum  Csesare;  reditus  in  gratiam  cum  infini- 
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«  meilleur  des  oracles.  •»  —  Mais  réservons  tout 
cela  pour  les  promenades  des  Compitales.  N'ou- 
bliez pas  de  venir  la  veille  :  j'aurai  soin  que  vous 
trouviez  un  bain  prêt.  Térentia  adresse  à  Pom- 
ponia  la  même  prière  :  nous  aurons  aussi  votre 
mère.  Apportez  le  Traité  de  l'Ambition  de  Théo- 
phraste.  Vous  le  trouverez  dans  la  bibliothèque 
de  Quintus. 

29.  —  A  QUINTUS.    Aome,  décembre. 

Q.I,i. — I  De  plus  d'un  côté  sans  doute  on  a 
pris  les  devants  sur  moi ,  et  vous  savez  déjà ,  ne 
fût-ce  que  par  la  renommée ,  si  prompte  à  fran- 
chir les  distances,  qu'il  nous  faut,  durant  une 
troisième  année ,  attendre  encore ,  moi  le  bonheur 
de  vous  recevoir,  et  vous  le  moment  du  repos. 
Je  ne  me  crois  pas  toutefois  dispensé  de  vous 
écrire  sur  ce  triste  sujet.  Car  j'ai  eu  le  tort,  et  non 
pas  une  fois,  d'entretenir  chez  vous  l'espoir  d'un 
affranchissement  prochain,  quand  il  n'était  plus 
personne  qui  n'en  désespérât  avec  raison.  Mais 
ce  n'était  pas  pour  prolonger  à  plaisir  une  illusion 
flatteuse.  Nous  avions  fait  assez,  les  préteurs  et 
moi ,  pour  ne  pas  douter  du  succès.  Enfin ,  puis- 
que leur  crédit  et  mon  zèle  n'ont  travaillé  qu'en 
pure  perte ,  on  peut  s'en  affliger  sans  doute  ;.  mais 
il  ne  faut  pas  qu'éprouvés  comme  nous  le  som- 
mes par  la  pratique  et  le  mouvement  des  grandes 
affaires,  nous  nous  laissions  aller  au  décourage* 
ment  ou  à  la  faiblesse.  S'il  est  vrai  que  la  peine 
s'aigrit  par  les  reproches  qu'on  peut  se  faire ,  c'est 
moi  qui  ai  le  plus  besoin  d'être  consolé.  C'est  moi 
qui ,  contrairement  au  vœu  exprimé  par  vous  en 

cis ,  pax  cum  multitudine ,  senectutis  otiura.  Sed  me  xata- 
xXslç  mea  illa  commovet,  quœ  est  in  libro  tu. 
Tnterea  cursu ,  quos  prima  a  parle  juventœ, 
Quosque  adeo  consul  virtute  animoque  petisti , 
Ho*  rétine,  aique  auge  famam  laudeeque  botwrum. 

flœc  milti  quum  in  eo  libro,  in  qoo  raulU  guot  scripta 
àpioroxpaTixâ;,  Calliope  ipsa  prasscripserit,  non  opinor 
esse  dubitandum ,  quin  semper  nobis  videatur 

Et;  olwviç  âpwroç  àpvvcotiai  ittpl  wàrpï|ç. 
Sed  hase  ambulationibos  Compitaliciïs  reservemus.  Tupri- 
dfe  Compitalia  mémento.  Balineum  calfieri  jubebo.  Et 
Pomponiam  Térentia  rogat  :  malrem  adjungemus.  Geo- 
9pdtoTou  rapt  9iXonpiCoç  affer  roihi  de  libris  Qaintî  fratris. 
MAACUS  Q.  FRATRI  S. 

I.  EKi  non  dubilabam,  quin  hanc  epistolam  multi  nuntii, 
fama  denique  easet  ipaa  sua  celeritate  superatara,  toque 
ante  ab  aliis  audituras  esses  annum  tertium  aecessisse 
desiderio  nostro  et  labori  tuo  :  tamen  existimavi  a  me 
quoque  Ubi  hujus  molestiae  nuntium  perferri  oportere. 
3am.  superioribus  titeris,  non  unis,  sed  pteribua,  quum 
jam  àb  aliis  desperala  res  easet  >  tamen  tibi  ego  spem  ma- 
ture deoessioni8  afierebam;  non  solum,  ut  quam  diu- 
tissime  te  jucunda  opinione  oblectarem,  sed  etiam  quia 
tanta  adhibebatur  et  a  nebis  et  a  protoribus  contentio, 
ut  rem  posée  confici  non  diffiderem.  Nunc  quoniam  ita  ac- 
cidit,  ut  neque  prœtores  suis  opibus,  neque  nos  no6tro  stu- 
dio quidquam  proficere  possenius,  est  omnino  difficile 


partant,  et,  depuis,  dans  chacune  de  vos  lettres, 
ai  souffert  la  première  prorogation.  Je  m'étais 
laissé  préoccuper  des  intérêts  de  nos  alliés,  du  dé* 
sir  de  réprimer  l'avidité  effrénée  de  quelques 
gens  de  commerce ,  et  d'ajouter  par  vos  vertus  à 
la  gloire  de  notre  famille.  C'était  une  faute,  une 
faute  grave.  Car  évidemment ,  une  seconde  année 
en  entraînait  une  troisième.  A  moi  le  tort,  je  le 
proclame;  mais  faire  tourner  à  bien  mon  impré- 
voyance, est  un  honneur  qui  appartient  à  votre 
sagesse  et  à  votre  générosité.  —  Oui ,  redoublez 
d'ardeur  pour  tout  ce  qui  peut  vous  mériter 
l'estime  publique.  Il  ne  s'agit  plus  de  l'empor- 
ter sur  les  autres,  il  faut  désormais  vous  sur- 
passer vous-même.  Possédé  d'un  noble  désir 
d'être  loué  en  toute  chose,  tendez  vers  ce  but 
vos  facultés,  vos  pensées,  toutes  les  forces  de 
votre  âme,  et,  croyez-moi,  un  an  de  peine  de 
plus  vous  vaudra  bien  des  années  de  jouissance 
personnelle  et  d'illustration  pour  nos  neveux. 
Ainsi  donc  point  de  regret,  point  d'abattement. 
Ne  souffrez  pas  que  la  multitude  des  affaires 
devienne  un  torrent  qui  vous  accable;  dressez- 
vous  résolument  pour  leur  faire  tête,  allez  vous- 
même  au-devant  du  flot.  Le  rôle  que  vous  rem- 
plissez n'est  pas  de  ceux  où  domine  la  fortune  : 
le  conseil  et  le  zèle  y  sont  tout-puissants.  S'il  s'a- 
gissait de  la  direction  d'une  guerre  importante 
et  périlleuse,  je  serais  épouvanté  d'une  prolon- 
gation de  pouvoir  qui  nous  laisserait  plus  long- 
temps en  prise  à  ses  caprices.  Dans  l'adminis- 
tration qui  vous  est  confiée,  son  influence,  au 

non  graviter  id  ferre  :  sed  tamen  nostros  animos  maximis 
in  rébus  et  gerendis  et  sustinendis  eiercitatos  frangi  et 
debiiitari  molestia  non  oportet.  Et  quoniam  ea  moIesUssime 
ferre  uomines  debent,  qu»  ipsorum  culpa  contracta  sunt , 
est  quiddam  in  hac  re  mihi  molestius  ferendum,  quam  tibi . 
Factum  est  enim  mea  culpa,  contra ,  quam  tu  mecum  et 
proficiscen8  et  per  literas  egeras,  ut  priore  anno  non  suc- 
cederetur.  Quod  ego,  dum saluti  sociorum  consulo,  dum 
impudentiœ  nonnuliorum  negotiatorum  resisto,  dum  no- 
stram  gloriam  tua  virtute  augeri  expeto,  feci  non  sapienter  ; 
presertim  quum  id  commiserim ,  ut  Ule  alter  annns  etiam 
tertium  posset  adducere.  Quod  quoniam  peccatum  meum 
esse  confiteor,  est  sapientiae  atque  humanitatis  tua? ,  curare 
et  perficere,  ut  hoc  minus  sapienter  a  me  provisum  diK- 
gentia  tua  corrigauir.  —  Ac  si  te  ipaeTehementiusadomnes 
partes  bene  audiendi  excitaris  ;  non  nt  cum  aliis,  sed  ut 
tecum  jam  ipae  certes  :  si  omnem  toam  mentem,  curam , 
cogitationem  ad  exceUentem  in  omnibus  rébus  taudis 
cupiditatem  incitaris  ;  mihi  crede,  unus  annus  additus  la- 
bori tuo  multorum  annorum  lœtitiam  nobis,  gloriam  vero 
etiam  posteris  nostris  affereL  Quapropter  hoc  te  nrtnium 
rogo,  ne  contrahas  ac  demittas  animum,  neve  te  obrui , 
tanquam  fluctu ,  sic  magnitudine  negotii  sinas  :  contraque 
erigas  ac  résistas,  sive  etiam  ultro  occurras  negotiis.  Neque 
enim  ejusmodi  partem  reipublicœ  gens,  in  qua  fortuna 
dominetur,  sed  io  qua  pluriinum  ratio  possit  et  diligentia. 
Quod  si  tibi  beUum  aliquod  magnum  et  periculosum  admi- 
nistrant! prorogatum  imperium  viderem,  tremerem  animo 
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contraire,  est  nulle  ou  insensible.  Tout  y  dépend 
du  caractère  et  de  l'esprit  de  conduite.  Vous 
n'avez,  si  je  ne  me  trompe,  rien  à  redouter  des 
embûches  de  l'ennemi ,  du  hasard  des  batailles , 
de  la  perfidie  d'un  allié ,  de  la  pénurie  d'argent  et 
de  subsistance,  de  la  turbulence  du  soldat;  dif- 
ficultés sous  lesquelles  les  meilleures  tètes  peu- 
vent succomber,  comme  il  arrive  parfois  aux  plus 
habiles  pilotes,  sous  l'effort  de  la  tempête.  Autour 
de  vous  règne  une  paix  profonde,  un  calme  par- 
iait; calme  délicieux  pour  le  nautonier  vigilant , 
mais  oùle  sommeil  peut  lui  faire  trouver  la  mort. 
En  effet,  dans  votre  province,  la  population  in- 
digène est  ce  qu'il  y  a  de  plus  maniable  sur  la 
terre.  Ce  que  l'on  y  compte  de  citoyens  romains 
sont,  ou  des  fermiers  publics  unis  à  nous  par  les 
relations  les  plus  étroites ,  ou  des  gens  enrichis 
>  parle  négoce,  et,  dès  lors,  bien  convaincus  que 
la  paisible  jouissance  de  leurs  richesses  est  un 
bienfait  de  mon  consulat. 

II.  Mais  il  existe  entre  ces  diverses  classes 
une  grave  opposition  d'intérêts,  source  d'injus- 
tices réciproques  et  de  collisions  violentes.  Aussi 
sois-je  loin  de  regarder  votre  position  comme 
exempte  de  difficultés.  Je  me  la  représente,  au 
contraire,  comme  très-laborieuse  et  des  plus  dé- 
licates. Mais  remarques,  je  le  répète,  que  la 
conduite  y  a  plus  de  part  que  la  fortune.  Est-ce 
une  affaire  de  gouverner  les  autres  pour  qui  sait 
se  gouverner  lui-même?  Que  cette  condition  soit 
difficile  à  remplir  (et,  certes,  il  en  est  ainsi 
pour  le  commun  des  hommes) ,  elle  ne  peut  être 
et  n'est  en  effet  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  pour 
vous.  La  nature,  sans  l'éducation,  vous  avait 

qood  eodem  tempore  esse  inteUigerem  etiam  fortunse 
potestatem  in  nos  prorogatam.  Nue  vero  ea  pars  tibi 
ràpubtice  commises  est,  in  qua  aut  nallara  sut  perexi- 
gaam  partem  fortona  lenet,  et  quae  mini  tota  in  tua  tirtute 
*c  nwderatione  animi  posita  esse  videator.  NuUas,  ut 
opiuor,  insidias  tosthim ,  nullam  proelîi  dimicationem,  nul* 
lam  defectionem  sodoram ,  nullam  inopiant  stipendH  aut 
ràframenlariœ,  nuuam  seditionem  exercitus  pertimesci- 
mus  :  qoa?  persaepe  sapiearfssimis  ▼iris  acciderunt,  ut, 
qoeinadmedum  gubernatores  optimi  Tim  tempestatis ,  sic 
illi  fortunes  impetom  superare  non  possent.  Tibi  data  est 
somma  pan ,  somma  tranquillités  :  ita  tamen,  ut  ea  dor- 
nneatem  gubernatorem  vel  obruere,  v^gilantem  etiam  de- 
lectare  posait.  Constat  enim  ea  provincia  primum  ex  eo 
génère  sodorum ,  qnod  est  ex  bominum  oroni  génère  hu- 
mamssimiim  :  deinde  ex  eo  génère  civium ,  qui  aut,  quod 
publkani  sont,  nos  summa  necessitudine  attingunt  :  aut, 
qood  ita  negotiantur,  ut  locupletes  stnt ,  nostri  consolatus 
bénéficie  se  ineommes  fortunes  babere  arbitrantor. 

U.  At  enim  inler  bos  ipsos  exsistunt  graves  controver 
siae,  maltas  naseanlur  injurias,  magna  contentiones  cou 
seqauntur.  Quasi  vero  ego  id  putem ,  non  te  aliquantum 
uegotii  susUnere.  Intelligo  permagnum  esse  negottum  et 
naxûni  cousin!  :  sed  mémento  eonsilii  me  hoc  esse  nego- 
tiam  luagis  aliqoanto  quam  foruinœ  putare.  Quid  est  enim 
oegotii  continere  eos ,  quibus  pnesis ,  si  te  ipse  contineas  ? 


formé  pour  la  sagesse;  et  votre  éducation  vous 
eût  rendu  sage,  même  en  dépit  de  la  nature. 
Cette  vertu  qui  résiste  à  l'argent,  aux  plaisirs, 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'entraînement  dans  les  pas- 
sions humaines ,  il  ferait  beau  la  voir  impuissante 
contre  la  mauvaise  foi  d'un  marchand  ou  la  cu- 
pidité d'un  publicainl  Continuez,  et  les  Grecs 
vous  regarderont  comme  un  héros  de  leurs  vieil- 
les annales,  ou  plutôt  comme  un  homme  divin  en- 
voyé sur  la  terre  pour  la  gouverner.  —  En  vous 
parlant  ainsi ,  ce  n'est  pas  une  exhortation  in- 
directe que  je  vous  adresse  ;  j'applaudis  à  ce  que 
vous  faites ,  à  ce  que  vous  n'avez  cessé  de  faire. 
C'est  quelque  chose  d'admirable,  que  trois  an- 
nées de  pouvoir  suprême  en  Asie,  sans  qu'au- 
cune des  tentations  de  tous  genres  dont  cette 
province  abonde ,  ni  les  tableaux ,  ni  les  meubles 
précieux,  ni  les  rares  étoffes,  ni  l'attrait  de  la 
beauté,  ni  l'appât  des  richesses;  sans  que  rien, 
en  un  mot ,  vous  ait  fait  dévier  une  seule  fois 
de  votre  inflexible  continence  et  de  la  sévérité 
de  vos  principes.  Et ,  par  un  bonheur  inouï ,  par 
un  rare  privilège ,  quand ,  avec  de  si  hautes  qua- 
lités, avec  une  âme  si  forte  et  si  tempérante ,  vous 
pouviez  rester  enseveli  dans  l'ombre  et  le  silence , 
voilà  qu'appelé  sur  le  grand  théâtre  de  l'Asie, 
vous  attirez  sur  vous  les  regards  de  la  plus  illustre 
des  provinces ,  et  que  le  renom  de  vos  vertus  s'en 
va  frapper  l'oreille  des  peuples  les  plus  reculés. 
Dans  vos  marches ,  rien  de  cet  appareil  qui  épou- 
vante les  populations ,  de  ce  faste  qui  les  écrase. 
Elles  restent  calmes  à  votre  approche.  Partout 
votre  présence  fait  battre  les  cœurs  et  éclater  les 
démonstrations  publiques.  La  cité  voit  en  vous 

Id  autem  sit  magnum  et  difficile  céleris,  sicut  est  difficil- 
lûnum  :  tibi  et  fuit  hoc  semper  facillimum  et  vero  esse  de- 
buit;  cujus  nature  talis  est,  ut  etiam  sine  doctrine  videa- 
tur  moderato  esse  potuisse  :  ea  autem  adhibita  doctrina 
est,  quœ  vel  vitiosissimam  naturam  excolere  posait.  Tu 
quum  pecuniae,  quum  voluptati,  quum  omnium  reruni 
cupiditati  résistes,  ut  facis  :  erit,  credo,  pericuium,  ne 
improbum  negotiatorem ,  paulio  cupidiorem  pubKcanum 
comprimere  non  possis  !  Nam  Graeci  quidem  sic  te  ita  vi- 
ventem  intuebuntur,  ut  quemdam  ex  annalium  memoria 
aut  etiam  de  coelo  divinum  hominem  esse  in  provinciam 
delapsum  putent.  —  Atque  hœc  nunc,  non  ut  facias,  sed 
ut  te  lacère  et  fecisse  gaudeas ,  scribo.  Praxlarum  est  enim 
summo  cum  imperio  fuisse  in  Asie  triennium  sic,  ut  nul- 
lum  te  signum,  nulla  pictura,  nullum  vas,  nulla  vestis, 
nullum  mancipium,  nulle  forma  cujusquam,  nulla  condi- 
tio  pecuniae  (  quibus  rébus  abuudal  ista  provincia  )  ab 
summa  integritate  continentiaque  deduxerit  Quid  ajitem 
reperiri  tara  eximium  aut  lam  expetendum  potest,  quam 
islam  virtutein ,  moderatiouem  animi,  temperantiam  non 
latere  in  tenebris,  neque  esse  abditam,  sed  in  luoe  Asiœ,  iu 
oculis  clarissimœ  provincial  atque  in  auribus  omnium  gen- 
tium  ac  uationum  esse  positam  ?  non  itineribus  tuis  perler- 
reriboinines,  non  sumptu  exhaurûi,  non  adveutu  com- 
moTeri?  esse ,  quoeunque  vénerie,  et  publiée  et  privatim 
maximam  lastitiam  :  quuui  urbs  custodem ,  non  tyrannum, 
donius  bospitem,  non  expilatorem  récépissé  videatur? 
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un  protecteur  et  non  un  tyran  ;  le  foyer  domes- 
tique ,  un  hôte  et  non  un  spoliateur. 

III.  L'expérience  a  dû  vous  apprendre  que 
c'est  peu  d'être  vertueux  personnellement,  si  vo- 
tre œil  ne  veille  encore  sur  tout  ce  qui  vous  en- 
toure, et  si ,  gardien  fidèle  de  la  province,  vous 
n'êtes  là  pour  répondre  aux  alliés ,  aux  citoyens, 
à  la  république ,  de  vos  délégués  comme  de  vous- 
même.  Il  est  vrai  que  vous  avez  pour  lieutenants 
des  hommes  chez  qui  le  sentiment  du  devoir  n'a 
pas  besoin  d'être  excité.  D'abord  Tubéron ,  le  pre- 
mier pour  l'âge,  le  mérite,  les  distinctions.  Il 
est  historien,  et,  pour  bien  faire,  il  n'a  qu'à 
chercher  et  choisir  des  modèles  dans  ses  propres 
ouvrages.  Puis  Alliénus ,  que  ses  goûts  et  ses  pen- 
chants rapprochent  de  nous,  et  qui  suit  nos  impul- 
sions et  nos  exemples.  Que  dirai- je  de  Gratidius  ; 
si  jaloux  de  sa  propre  considération ,  et  qui  nous 
aime  trop  en  frère ,  pour  ne  pas  s'intéresser  aussi 
à  la  nôtre?  Quant  au  questeur,  le  gouverneur  ne 
le  choisit  pas;  c'est  le  sort  qui  le  lui  donne.  Il 
importe  beaucoup  qu'il  ait  de  la  modération  dans 
le  caractère,  et  sache  bien  se  pénétrer  de  votre 
esprit  et  de  vos  instructions.  Si  vous  veniez  à  re- 
connaître chez  un  de  vos  subordonnés  des  inclina- 
tions basses,  fermez  les  yeux  tant  qu'il  ne  man- 
quera qu'à  ce  qu'on  se  doit  de  respect  à  soi-même. 
Mais  ne  souffrez  jamais  que  ce  pouvoir  que  vous 
n'accordez  qu'au  fonctionnaire,  soit  exploité  au 
profit  de  l'individu.  Toutefois,  les  mœurs  du 
temps  n'imposent  que  trop  la  nécessité  de  se  mé- 
nager et  de  complaire.  Aussi  suis-je  peu  porté 
pour  cette  rigidité  qui  va  scruter  toutes  les  con- 
sciences et  mettre  à  nu  toutes  les  souillures.  Il  suf- 
fit de  ne  laisser  à  chacun  de  latitude  qu'en  pro- 


LETTBES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


portion  de  la  confiance  qu'il  vous  inspire.  Votre 
responsabilité  ne  demande  pas  plus,  surtout  à  l'é- 
gard de  ceux  que  la  république  vous  donnecomme 
adjoints  et  comme  auxiliaires  de  votre  autorité. 
IV.  Mais  vous  avez  aussi  un  entourage  de 
votre  choix,  simples  commensaux  ou  officiers 
chargés  de  services  personnels  et  intimes,  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  cortège  du  préteur.  Pour 
ceux-là,  nous  devons  compte  non-seulement  de 
leurs  actions ,  mais  de  leurs  paroles.  Au  surplus, 
votre  intérieur  est  composé  de  telle  manière  qu'il 
vous  sera  toujours  facile  de  vous  montrer  indul- 
gent pour  ceux  qui  feront  bien,  et  sévère  pour 
ceux  dont  la  légèreté  pourrait  vouscompromettre. 
Quand  vous  en  étiez  à  votre  apprentissage,  on  a 
pu  surprendre  votre  confiance.  Plus  on  a  de  géné- 
rosité dans  le  cœur,  et  moins  on  croit  à  la  perver- 
sité des  autres.  Qu'une  troisième  année  d'exercice 
vous  retrouve  également  bon ,  mais  plus  sur  vos 
gardes.  Il  faut  que  vos  oreilles  ne  s'ouvrent  que 
pour  ce  qu'elles  entendent  réellement,  et  que  l'in- 
térêt personnel  n'y  glisse  point  ses  insinuations 
hypocrites.  Que  votre  anneau  ne  soit  pas  un  meuble 
banal ,  mais  un  second  vous-même;  non  l'instru- 
ment d'une  volonté  étrangère,  mais  la  manifes- 
tation de  la  vôtre.  Choisissez  l'accensus  dans  la 
classe  où  le  prenaient  nos  pères,  qui  considéraient 
cette  charge  moins  comme  un  poste  de  faveur, 
que  comme  une  fonction  active  et  laborieuse.  Aussi 
n'était-ce  pas  sans  intention  qu'ils  n'y  appelaient 
guère  que  leurs  affranchis,  alors  presque  aussi 
dépendants  que  leurs  esclaves.  Que  dans  la  poli- 
tesse de  votre  licteur  on  voie  l'aménité  de  son  maî- 
tre, et  non  la  sienne.  Que  vos  haches  et  vos  fais- 
ceaux soientdes[symbolesde  représentation  plutôt 


ITI.  His  autera  in  rébus  jam  te  usas  Ipse  profecto  eru- 
divit  nequaquam  satis  esse,  ipsum  bas  te  habere  virtutes, 
sed  esse  circumspiciendum  diligenter,  ut  in  bac  custodia 
pro vinci»  non  te  unum,  sed  omnea  ministres  imperii  tui 
fiociis  et  dvibus  et  reipubucae  praestare  videare.  Quan- 
quam  legatoshabes  eoa,  qui  ipsi  per  aehabituri  sint  ratio- 
nem  dignitatis  suae  ;  de  quibus  honore  et  dignitate  et  aeta- 
te  prestat  Tubero,  quem  ego  arbitrer,  praesertim  quum 
scribat  historiam ,  multosex  suis  annalibus  posse  deUgere , 
quos  velit  et  posait  imitari  :  Alliénus  autem  noster  est  quum 
animo  et  benevolentia ,  Uimjvero  etiam  imitalione  Vivendi. 
Nam  quid  ego  de  Gratidio  dicam?  quem  certo  scio  ita  la- 
borare  de  existimatione  sua,  ut  propter  amorem  in  nos 
fraternum  etiam  de  nostra  laboret.  Quaestorem  babes  non 
tuo  judiciodelectum,  sed  eum,  quem  sors  dédit  Hune 
oportet  et  sua  sponte  esse  moderatum  et  taie  instituas  ac 
prseceptis  obtemperare  Quorum  si  quis  forte  esset  sordi- 
dior,  ferres  eatenus,  qnoad  per  se  negtigeret  eas  leges, 
quibus  esset  adstrîctus  ;  non  ut  ea  potestate,  quam  tu  ad 
dignRatein  permisisses ,  ad  quaestum  uteretur.  Neque  enim 
mibi  sane  placet,  praesertim  quum  hi  mores  tantum  jam 
ad  nimiam  lenitatem  et  ad  ambitionem  incubuerint,  sera- 
tari  te  omnes  sordes,  excutere  unumquemque  eorum  : 
sed,  quanta  ait  m  quoque  fides,  tantum  cuique  commit* 
tere.  Atque  inter  nos,  eos,  quos  tibi  comités  et  adjutores 


negotiorum  publicorum  dédit  ipsa  respnblica,  dumtaxal 
finibus  iis  praestabis,  quos  ante  prsescripsi. 

IV.  Quos  vero  aut  ex  domesticis  convictionibus  aot  ex 
neeessariis  apparationibus  tecum  eue  voluisti,  qui  quasi 
ex  cohorte  praetoris  appellari  soient,  horum  non  modo 
facta,  sed  etiam  dicta  omnia  praastanda  nobis  sunt.  Sed 
habes  eoa  tecum ,  quos  possis  recte  facientes  facile  diligere  : 
minus  consulentes  existimationi  tuae  fatillime  coercere  ; 
a  quibus,  rudis  quum  esses,  videtur  potuisse  tua  libéra- 
litas  decipi  :  nam  ut  quisque  est  vir  optimus ,  ita  difficil- 
lime  esse  alios  improbos  suspicatur  :  nunc  vero  tertio* 
hic  annus  habeat  integritatem  eamdem ,  quam  superiores , 
cautiorem  etiam  ac  diligentiorem.  Sint  aures  tuae,  quae  id  , 
quod  audiunt,  existimentur  audire,  non  in  quas  ficte  et 
simulate  quaestua  causa  insusurretur.  Sit  anulus  tuas  non 
nt  vas  aliquod,  sed  tanquam  ipse  tu  :  non  minister  aliénas 
voluntalis,  sed  testis  tuae.  Accensus  sit  eo  numéro,  quo 
eum  majores  nostri  esse  voluerunt  :  qui  hoc  non  in  bene- 
ficii  loco  sed  in  laboris  ac  muneris ,  non  temere  nisi  Kber- 
tis  suis  deferebant;  quibus  illi  quidem  non  multo  secus  ac 
servis  imperabant.  Sit  h'etor  non  suae,  sed  tuae  lenitatis 
appariter  :  majoraque  proférant  fasces  illi  ac  aeenrea  di- 
gnitatis insignia ,  quam  potestatis.  Toti  denique  ait  provin- 
cias  cognitum  tibi  omnium ,  quibus  praesis,  salutem ,  Kbe- 
ros ,  famam ,  fortunes  esse  cariosimas.  Denique  liaec  opioio 
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que  de  puissance.  Qu'il  n'y  ait  pas  un  habitant 
de  la  province  qui  ne  croie  à  votre  sollicitude 
pour  sa  personne ,  ses  enfants ,  sa  réputation ,  sa 
fortune.  Qu'on  soit  convaincu  que  tout  acte  de 
vénalité  fait  tomber  votre  disgrâce  non  moins  sur 
celui  qui  donne,  que  sur  celui  qui  reçoit.  La  cor- 
ruption disparaîtra,  quand  on  saura  que  ces  in- 
fluences ,  soi-disant  si  puissantes ,  sont  nulles  au- 
près de  vous.  Loin  de  moi  l'intention  de  vous 
rendre  dur  ou  méfiant  pour  ceux  qui  vous  appro- 
chent. S'il  en  est  qui  ne  vous  aient  pas  donné  une 
seule  fois  en  deux  ans  le  droit  de  suspecter  leur 
désintéressement  (et  tels  sont ,  d'après  ce  que  j'en- 
tends dire  et  ce  que  je  savais  déjà,  Césius,  Ché- 
rippe  et  Labéon) ,  à  ceux-là,  sans  contredit,  con- 
fiance pleine,  et  entier  abandon.  Mais  au  premier 
soupçon  fondé,  plus  d'abandon,  plus  de  con- 
fiance. Ne  laissez  pas  votre  réputation  à  la  merci 
d'un  indigne  représentant. 

V.  Quelque  habitant  non  connu  de  vous  s'est- 
il  introduit  dans  votre  familiarité?  Réfléchisses 
bien  avant  de  vous  fier  à  lui.  Ge  n'est  pas  que 
je  croie  les  honnêtes  gens  rares  dans  la  province. 
Je  veux  supposer  le  contraire;  mais  il  est  tou- 
jours hasardeux  d'en  faire  l'essai.  Le  cœur  hu- 
main se  déguise  sous  tant  de  formes ,  s'enveloppe 
de  tant  de  voiles  !  Le  front ,  les  yeux ,  la  physio- 
nomie, la  parole.,  la  parole  surtout,  savent  si 
bien  mentir  1  Un  homme  prêt  à  sacrifier  à  l'argent 
tout  ce  que  nous  n'abandonnons,  nous,  qu'avec 
la  vie,  irait  s'éprendre  pour  vous,  qui  ne  lui 
êtes  rien ,  d'un  attachement  de  cœur,  et  cet  atta- 
chement ne  serait  pas  un  masque?  Pour  moi ,  je 

regarderais  comme  un  prodige  la  sincérité  de  ces 

« 

gît,  non  modo  ils,  qui  alkraid  acceperint,  sed  ris  etiara, 
qui  dederint,  te  inimicom ,  si  id  cognoveris,  futurum- 
Neqoevero  qoisquam  dabit,  quum  erit  hoc  perspectum, 
nihil  per  eos,  qui  simulant  se  apud  te  multum  posse,  abs 
te  solere  impetrari.  Nec  tamen  haec  oratio  mea  est  ejus- 
modi  ot  te  in  tuos  aut  durum  esse  nimium  aut  suspiciosum 
velim.  Nam  si  quis  est  eorum ,  qui  tibi  biennii  spatio  nun- 
quam  in  suspicioDem  avaritue  venerit,  (ut  ego  Caesium  et 
Chaerippom  et  Labeonem  aodio  et,  quia  cognovi,  existi- 
mo)  nihil  est,  quod  non  et  fis ,  et  si  quis  est  alius  ejusdem- 
modi,  et  committi  et  credi  rectissime  pu  te  m.  Sed  si  quis 
est,  inqoojamoflenderis,dequo  aliquid  senseris;  huic 
nihil  credideris,  nullam  partem  existimationis  tuaecom- 


V.  In  provincia  vero  ipsa,  si  quem  es  nactus,  qui  in 
toani  familiaritatem  penitus  intrarit,  qui  nobis  antefuerit 
ignotus  ;  huic  quantum  credendum  si t ,  vide  :  non  quin  pos- 
ant molti esse  provinciales  viri  boni;  sed  boc  sperare  li- 
eet,  judicare  periculosum  est.  Multis  eiiim  simulationum 
ravolocris  tegitur  et  quasi  velisquibusdam  obtenditur  unius- 
cajusque  natora  :  frons,  oculi,  vultus  persa^pe  mentiun-  j 
tor;  oratio  vero  sœpissime.  Quamobrem ,  qui  potes  repe-  : 
rire  ex  eo  génère  hominum,  qui  pecunue  cupiditate  ad- 
docu"  caieant  iis  rébus  omnibus ,  a  quibus  nos  divulsi  esse 
ooo  posaumua,  te  autem,  alienum  hominem,  amont  ex 
uiimo  ae non  sui  commodi  causa  simulent?  Mihi  quideui 
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tendresses  d'office  pour  quiconque  est  préteur, 
là  où  je  n'en  vois  jamais  pour  un  homme  privé. 
S'il  se  rencontre  cependant  une  personne  en  qui 
vous  auriez  pu  reconnaître  l'ami  de  l'homme  plu- 
tôt que  de  la  place,  hâtez* vous  de  l'inscrire  par- 
mi les  vôtres.  Hors  de  là ,  c'est  le  genre  de  liaison 
dont  il  faut  le  plus  se  défier.  Ge  sont  gens  à  faire 
argent  de  tout,  et  à  tout  faire  pour  de  l'argent. 
Et  peu  leur  importe  de  déconsidérer  une  autorité 
passagère,  avec  laquelle  ils  ne  prennent  d'enga- 
gement que  pour  le  temps  qu'elle  doit  durer. 
Regardez-y  de  près  avant  de  contracter  aucune 
intimité  avec  des  Grecs.  Je  ne  fais  d'exception 
que  pour  ceux  qui  seraient  dignes  encore  de  la 
Grèce  antique.  Ge  peuple  en  général  est  faux  et 
léger.  Ils  se  sont  par  trop  habitués,  dans  leur 
longue  servitude,  à  être  toujours  de  l'avis  des 
autres.  Il  faut  néanmoins  faire  à  tous  un  accueil 
poli.  Seulement  n'ouvrez  qu'à  bon  escient  votre 
cœur  et  votre  foyer.  Le  commerce  des  Grecs  n'est 
pas  sûr,  parce  qu'ils  n'osent  contredire.  Et  puis 
ils  sont  envieux  des  Romains;  ils  le  sont  même 
les  uns  des  autres. 

VI.  Après  ces  règles  de  conduite  où  je  crains 
de  pousser  jusqu'au  rigorisme  les  précautions  de 
la  prudence,  parlons  un  peu  des  esclaves.  Que 
croyez- vous  que  j'en  pense?  C'est  une  classe  à 
tenir  partout  sous  sa  main,  mais  notamment  dans 
les  provinces.  Il  serait  aisé  de  multiplier  les  con- 
seils. Le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  retenir  est 
celui-ci  :  qu'ils  se  montrent  dans  vos  voyages  en 
Asie  précisément  ce  qu'ils  seraient  vous  suivant 
sur  la  voie  Appienne;  et  qu'ils  ne  fassent  aucune 
différence  entre  arriver  à  Tralles  et  arriver  à 

permagnum  videtar  ;  presertim  si  iidem  homines  privatura 
non  fere  quemquam ,  prsetores  semper  omnes  amant.  Quo 
ex  génère  si  quem  forte  tui  cognosti  amantiorem  (fieri 
enim  potuit)  quam  temporis,  hune  vero  ad  tuum  nume- 
ruin  Kbenter  adscribito  :  sin  autem  id  non  perspicies,  nut- 
lum  genus  erit  in  familiaritate  cavendum  magis  :  propter- 
ea  quod  et  omnes  vias  pecuniœ  norunt  et  omnia  pecunia? 
causa  faciunt,  et,  quicum victuri  non  sunt,  ejus  existima- 
tioni  consulere  non  curant.  Atque  etiam  e  Graecis  ipsis  di« 
ligenter  cavendœ  sunt  quaedam  familiaritates ,  praeter  ho- 
minum  perpaucorum,  si  qui  sunt  vetere  Gracia  digni.  Sic 
Tero,  fallaces  sunt  permulti,  et  levés,  et  diuturna  servilute 
ad  nimiam  assentationem  eruditi.  Quos  ego  universos  adhi- 
beri  liberaliter,  optimum  quemque  hospitio  amicitiaque 
conjungi  dico  oportere  :  nimiae  familiaritates  eorum  neque 
tam  fidèles  sunt,  (non  enim  audent  adversari  nostris  volun- 
tatibus)  et  [vero]  invident  non  nostris  solum ,  verum  etiam 
suis. 

VI.  Jam,  qui  in  ejusmodi  rébus,  in  quibus  vereor 
etiam,  ne  durior  sim,  cautus  esse  velim  ac  diligens,  quo 
me  animo  in  servis  esse  censés?  quos  quidem  quum  omni- 
bus in  locis ,  tum  pracipue  in  provinous  regere  debemus  : 
quo  de  génère  multa  pnecipi  possunt,  sed  hoc  et  brevis- 
simum  est  et  factllime  teneri  potest,  ut  ita  se  gérant  in 
istis  Asiaticis  itineribus,  ut  si  iter  Appia  via  faceres  :  neve 
interesse  quidquam  putenl,  utrum  Trallis  an  Formias  vc- 
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Forftiies.LuD  d'eux  a-t-il  fait  preuve  d'une  fidé- 
lité exemplaire?  confiez-lui  vos  intérêts  domes- 
tiques et  privés.  Quant  à  ce  qui  touche  au  devoir 
de  votre  charge ,  aux  affaires  de  l'État,  qu'il  n'y 
porte  jamais  la  main.  Il  est  plus  d'un  cas  où  la 
confiance  serait  bien  placée  à  l'égard  d'un  esclave 
fidèle,  et  où,  pour  éviter  les  propos  et  par  respect 
pour  l'opinion ,  il  est  bon  de  s'abstenir.  —  Mais 
insensiblement  je  me  laisse  aller  au  ton  du  pré- 
cepte, et  c'est  à  quoi  je  ne  songeais  guère  en  com- 
mençant. Irai-je  vous  donner  des  leçons  à  vous 
qui ,  sur  ces  matières ,  ne  me  cédez  en  rien  pour 
la  théorie,  et  qui  êtes,  sans  doute,  plus  fort  que 
moi  dans  l'application  ?  Mais  il  m'a  semblé  que 
cette  espèce  de  sanction  que  je  donnerais  à  vo- 
tre conduite  par  mes  doctrines  vous  attacherait 
encore  davantage  à  vos  devoirs.  Voici  donc  sur 
quelles  bases  vous  devez  asseoir  votre  réputation. 
D'abord  sur  votre  intégrité  et  votre  modération 
personnelles;  puis  sur  l'honnêteté  de  vos  manda- 
taires j  ensuite  sur  une  grande  circonspection  dans 
le  choix  de  vos  amis  parmi  les  Grecs  et  les  habi- 
tants romains  de  la  province;  enfin  par  la  règle 
que  vous  établirez  dans  votre  maison,  sans  souf- 
frir qu'on  s'en  écarte  jamais.  L'observation  de  ces 
maximes  n'est  qu'honorable  dans  la  vie  privée, 
dans  unecondition  ordinaire  ;  mais  dans  l'exercice 
d'un  pouvoir  aussi  immense,  au  sein  d'une  société 
si  dépravée,  sous  un  ciel  si  corrupteur,  elle  im- 
prime au  caractère  quelque  chose  de  divin.  Un 
tel  plan  de  vie ,  un  tel  système  de  conduite  cadre 
à  merveille  avec  la  sévérité  déployée  dans  vos 
règlements  et  dans  vos  sentences;  sévérité  qui 
nous  a  valu  à  tous  deux  des  inimitiés  dont  je  me 
félicite  hautement.  Sans  doute  vous  ne  me  croyez 
pas  grandement  ému  des  récriminations  d'un  Pa- 

nerint.  Ac  si  qois  est  ex  servis  egregie  fîdelis,  sit  indtf- 
mesticis  rébus  et  privatis  :  quae  res  ad  offlcium  imperii 
tni  atque  ad  aliquam  partem  reipublicœ  pertinebunt,  de 
iis  rébus  ne  qaid  attingat.  Mulla  enim,  quae  recte  com- 
milti  servis  fidelibus  possunt,  tamen  sermonis  et  vitope- 
rationis  vilandœ  causa  committenda  non  sunt.  —  Sed 
uescio  quo  pacto  ad  praecipiendi  rationem  delapsa  est 
oratio  mea,  qoom  id  mini  proposilum  initio  non  fuisset. 
Quid  enim  ei  praecipiam,  quem  ego  in  hoe  prœsertim  gé- 
nère inteUigam  prudentia  non  esse  inferiorem  quam  me, 
usa  rero  etiam  superiorem?  Sed  tamen  si  ad  ea ,  qua?  face, 
res,  auctoritas  accederet  mea,  tihi  ipsa  illa  putavi  fore  ju- 
cundiora.  Quare  sint  haec  fundamenta  dignitatis  tua3  :  tua 
primum  integritas  et  oontiuentia  ;  deinde  omnium,  qui 
tecum  sunt,  pudor,  delectus  in  familiaritatibus  et  provin- 
cialium  bominom  et  Graecorum  percautus  et  diligens;  fa- 
iniliae  gravis  et  constans  disciplina.  Quae  quum  honesta 
sint  in  bis  privatis  nostris  quotidiam'sque  rationibus ,  in 
tanto  imperio,  tara  depravatis  moribus ,  tam  corruptrice 
provincia  divina  videantur  necesse  est.  Hœc  institutio 
atque  haec  disciplina  potest  sustinere  in  rébus  statuendis 
et  decernendis  eam  severitatem ,  qua  tu  in  iis  rébus  usus 
es,  ex  quibus  nonnulias  simultates  cum  magna  mea  laeU- 
tia  susceptas  habemus.  Niai  forte  me  Paconii  nesoio  cu- 
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conius,  c'est-à-dire,  d'un  Mysien  ou  plutôt  d'un 
Phrygien;  car  il  n'est  pas  même  Grec;  ni  des 
clameurs  d'un  Tuscénius,  misérable  furieux  qui 
ne  pardonne  pas  à  votre  justice  d'avoir  arraché 
une  proie  infâme  de  ses  serres  impures. 

VIL  Ces  actes  et  quelques  autres  vous  ont 
donné  dans  la  province  un  caractère  de  rigidité 
qui  se  soutiendrait  mal  sans  une  intégrité  par- 
faite. Poussez  donc  aussi  loin  que  vous  voudrez 
la  sévérité  du  juge ,  pourvu  que  jamais  cette 
sévérité  ne  se  démente  et  ne  se  montre  flexible 
ou  inégale.  Mais  ce  serait  peu  d'exercer  avec  zèle 
et  impartialité  votre  juridiction  directe,  s'il  n'en 
était  pas  de  même  de  ceux  à  qui  vous  confiez 
des  mandats  en  sous-ordre.  Il  n'y  a  pas ,  je  crois , 
une  grande  variété  d'affaires  en  Asie;  l'adminis- 
tration de  la  justice  y  absorbe ,  à  peu  près ,  tous 
les  instants.  La  science  du  gouvernement  provin- 
cial s'y  trouve  donc  singulièrement  simplifiée. 
Les  seules  qualités  qu'elle  exige  sont  cftte  fer- 
meté de  cœur  et  cette  dignité  de  manières  qui 
ne  permettent  ni  à  l'intrigue  d'agir,  ni  au  soup- 
çon de  naître.  Il  faut  de  plus  écouter  les  plaideurs 
avec  attention,  juger  les  causes  avec  douceur, 
recevoir  les  appels  sans  négligence,  et  bien  pe- 
ser les  raisons  qui  les  appuient.  C'est  par  là  que 
naguère  C  Octavius  a  su  se  faire  si  bien  venir. 
A  son  tribunal,  on  vit  pour  la  première  fois  le 
licteur  en  repos;  l'accensus,  muet.  Parla  qui 
voulut  et  tant  qu'il  voulut  Cette  condescendance 
même  aurait  pu  paraître  excessive  sans  les  traits 
de  vigueur  qui  la  firent  respecter.  Force  fut  aux 
hommes  de  Sylla,  enrichis  par  la  violence  et  la 
terreur,  de  rendre  ce  qu'ils  avaient  pris.  Tel  avait 
abusé  de  la  magistrature ,  qui ,  rentré  dans  la 
condition  privée ,  à  son  tour  se  vit  jugé.  Et  c'est 

jus,  bominis  ne  Graeci  quidem,  at  Mysiï,  aut  Phrygis  potius, 
querelis  moveri  pulas,  aut  Tuscenii,  hominis  furiosi  ac 
sordidi  rocibus,  eu  jus  tu  ex  impurissimis  faucibus  inho- 
nestissimaiD  cupiditatem  eripuisti  summa  cum  aequitate. 

VIL  Hœc  et  cetera  plena  severitatis,  quae  statuisti  in 
ista  provincia,  non  facile  sine  summa'  inlegritate  sustine- 
remus;  quare  sit  summa  injure  dicundo  severitas,  dum- 
modo  ea  ne  varietur  gratia,  sed  conservetur  aequabilis. 
Sed  tamen  parri  refert  abs  te  ipso  jus  ditii  œquabibter  et 
dtligenter,  nisi  idem  ab  iis  fiet ,  quibus  tu  ejus  muueris  ali- 
quam partem  concesseris.  Âc  mihi  quidem  videtur  non 
sane  magna  varietas  esse  uegotiorum  in  administranda  Asia, 
sed  a  tota  jurisdictione  maxime  sustineri.  In  qua  scientiœ 
praesertim  provincialis  ratio  ipsa  expedita  est  :  constantia 
est  adhibenda  et  gravitas ,  quae  résistât  non  solum  gratise , 
Terum  etiam  suspicioni.  Adjungenda  etiam  est  facilitas  in 
audiendo ,  lenitas  in  decernendo ,  in  satisfaciendo  ac'dispu- 
tando  diligentia.  His  rébus  uuper  C.  OctaTÎus  jucundissi- 
mus  fuit  :  apud  quemprinius  Hctor  quievit;  tacuit  accen- 
sus;  quoties  quisque  voluit,  dixit  et  quam  voluit  diu. 
Quibus  iUe  rébus  fortasse  nimis  lenis  videretur,  nisi  haec 
lenitas  illani  severilatera  tueretur.  Gogebantur  Sullaoî  ho- 
mines,  quae  per  vim  et  metuin  abstulerant,  reddere.  Qui 
in  magistratibus  injuriosedecreverant,  eodein  ipsis  priva 
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grâce  à  l'aménité  de  ses  formes  que  cette  rigueur 
n'a  pas  choqué.  Or  si  la  douceur  du  juge  a  tant 
de  prix  à  Rome,  où  l'opinion  est  si  exigeante  ; 
la  liberté  publique,  si  excessive  ;  la  licence  même 
des  particuliers,  si  effrénée  :  à  Rome,  où  il  existe 
tant  de  juridictions,  tant  de  recours  possibles, 
une  force  publique  si  imposante,  un  sénat  si 
paissant,  combien  un  préteur  ne  doit-il  pas  s'ap- 
pliquer à  se  faire  chérir  par  son  aménité  en  Asie, 
où  son  bon  plaisir  décide  seul  et  irrévocablement 
du  sort  de  tant  de  citoyens,  de  tant  d'alliés,  de 
cités  et  de  populations  entières;  en  Asie,  où  il 
ue  se  trouve  ni  moyen  de  redressement,  ni  voie  de 
doléance,  ni  sénat,  ni  assemblée  du  peuple! 
Aussi  n'appartient-il  qu'à  un  homme  d'une  âme 
peu  commune,  d'une  grande  modération  de  ca- 
ractère, qu'à  un  homme  en  qui  l'éducation  ait 
encore  perfectionné  une  heureuse  nature,  d'user 
de  cet  immense  pouvoir,  de  manière  à  ce  que  per- 
sonne de  ceux  qui  le  subissent  ne  désire  changer 
de  maître. 

VIII.  Dans  la  Cyropédieùe  Xénophon,  qui  est 
moins  un  morceau  d'histoire  qu'un  traité  de  bon 
gouvernement ,  l'auteur  a  soin  de  montrer  dans 
s*n  héros  la  douceur  unie  à  la  force.  C'était  à 
bon  droit  que  notre  grand  Scipion  avait  toujours 
ce  livre  à  la  main;  car  on  y  trouve  tout  ce  qui 
a'rapport  aux  obligations  de  vigilance  et  de  mo- 
dération imposées  à  ceux  qui  gouvernent.  Si  ces 
deux  qualité»  furent  si  pratiquées  par  un  homme 
qui  ne  devait  plus  descendre  du  rang  suprême , 
combien  ne  sont-elles  pas  plus  obligatoires  pour 
celui  qui  n'a  reçu  l'autorité  que  pour  la  rendre , 
et  qui  ne  la  tient  que  de  la  loi ,  sous  l'empire  de  la- 


quelle il  va  lui-même  rentrer?  Selon  moi ,  le  but 
auquel  doit  tout  ramener  celui  qui  commande, 
c'est  de  rendre  heureux  le  plus  possible  ceux  qui 
obéissent.  Tel  est,  tel  a  toujours  été  votre  plus 
cher  désir  depuis  que  vous  avez  mis  le  pied  en 
Asie.  La  renommée  vous  rend  ce  témoignage , 
que  toutes  les  bouches  confirment.  Oui ,  je  le  ré- 
pète ,  et  les  citoyens ,  et  les  alliés ,  et  les  esclaves, 
et  jusqu'aux  brutes  elles-mêmes,  enfin  tout  ee 
que  le  sort  a  mis  dans  les  mains  d'un  homme, 
a  droit  à  ce  qu'on  s'inquiète  de  son  bien-être  et 
de  ses  intérêts.  Encore  une  fois ,  je  sais  que  l'opi- 
nion universelle  vous  rend  justice.  Les  villes  ne 
contractent  plus  de  dettes ,  et  plusieurs  se  sont 
vues  par  vos  soins  soulagées  de  l'énorme  fardeau 
des  anciennes.  De  nombreuses  cités  presque  dé- 
sertes, Samos  entre  autres,  et  Halicarnasse,  jadis 
l'ornement  de  l'Ionieet  de  la  Carie,  vous  doivent 
leur  renaissance.  Plus  de  sédition,  plus  de  dis- 
cordes populaires.  L'administration  revient  aux 
mains  de  la  classe  éclairée.  La  Mysie  est  purgée 
de  brigands.  Partout  le  meurtre  est  réprimé  et  la 
paix  affermie  dans  la  province.  La  sûreté  est 
rendue  aux  chemins  et  aux  campagnes,  et,  qui 
plus  est ,  aux  villes  et  aux  temples,  où  le  vol  et  le 
pillage  s'exerçaient  avec  plus  d'audace  encore  et 
de  sucfeès.  On  peut  être  riche  sans  voir  son  hon- 
neur, sa  fortune ,  son  repos  à  la  merci  de  la  déla- 
tion, ce  ministre  impitoyable  de  l'avidité  des 
préteurs.  Charges  et  tributs  sont  équitablement 
répartis  entre  tous  les  habitants  d'un  même  terri- 
toire. Votre  personne  est  toujoursaccessible  ;  votre 
oreille,  toujours  ouverte  à  la  plainte.  Le  pauvre, 
le  faible  sont  toujours  admis,  je  ne  dis  pas  à 


tu  erat  joie  parendum.  Haec  illius  severitas  acerba  vide- 
retur,  nui  mollis  coodimentis  humanitatis  mitigaretur. 
Qood  si  haec  lenitas  grata  Romae  est,  ubi  tanta  arrogantia 
est,  tam  inunoderata  Kbertas,  tam  infinita  hominum  li- 
ccnlia,  denique  tôt  magistratus,  tôt  auxilia,  tanta  vis  [po- 
puli],  tanta  senatus  auctoritas  :  quam  jucunda  tandem 
prêtons  comitas  in  Asia  potest  esse!  in  qua  tanta  multi- 
tado  avisai ,  tanta  sociorum ,  tôt  orbes ,  tôt  civitates  unius 
bominis  mitum  intuentur  ;  ubi  nallum  auxilia  m  est ,  nolla 
cooquestio,  nuUus  senatos,  nulla  concio.  Quare  quum 
pennagni  bominis  est  et  quum  ipsa  natora  moderati ,  tum 
vero  etiam  doctrina  atque  optimarum  artium  sludiis  eru- 
dtti  sic  se  adhibere  in  tanta  potestate ,  ot  nulla  alia  potestas 
ab  iis>  quibus  is  praesit,  desideretur. 

VIII.  Cyrus  OJe  a  Xenophonte  non  ad  historiae  fidem 
scriptus ,  sed  ad  effigiem  justi  imperii  ;  cujus  somma  gra- 
vitas ab  Ulo  philosopbo  cum  singulari  comitate  conjungi- 
tur  :  (  qnoe  quidem  libres  non  sine  cansa  nostra  ille  Afri- 
canos  de  manibus  ponere  non  solebat  :  nuDum  est  enim 
praetennissam  in  iis  officiam  diligentis  et  moderati  impe- 
rii :)  eaque,  si  sic  cohiit  ille,  qui  privatus  fa  taras  nun- 
quioi  fait  :  quonam  modo  retinenda  sunt  iis,  quibus  im- 
perium  ita  datum  est,  ut  redderent,  et  ab  iis  legibus 
datumest,  ad  quas  revertendum  est?  Ac  mini  quidem  vi- 
dentor  hoc  omnia  esse  referenda  iis,  qui  praesunt  aliis,  ut 


ii ,  qui  erunt  in  eorum  imperio ,  sint  quam  beatissimi  :  quod 
Ubi  et  esse  antiquissimum  et  ab  initio  fuisse,  ut  prianum 
Asiam  attigisti,  constante  fama  atque  omnium  sermone 
celebratum  est  Est  autem  non  modo  ejus ,  qui  sociis  et  ci- 
rions,  sed  etiam  ejus,  qui  servis,  qui  mutis  pecudibus 
praesit ,  eorum,  quibus  praesit,  commfcdts  utUitatlque  sep- 
vire.  Cujus  quidem  generis  constare  inter  omnes  video  abs 
te  summam  adhiberi  diligeotiam  :  nullom  ses  alienum  no- 
vum  contrabi  civitatibus  :  vetere  autem  magno  et  gravi 
multas  abs  te  esse  libérâtes  :  urbes  complures  dirutas  ac 
paene  désertas,  (  in  quibus  unam  Ionise  nobilissimam ,  al- 
teramCariae,Samum  et  Halicarnassum,)  perte  essere- 
creatas  :  nullas  esse  in  oppidis  seditiones,  nouas  discordias  : 
provideri  abs  te,  ut  civitates  optimatium  consilus  admini- 
strentur  :  sublata  Mysiae  latrocinia  :  caedesmultis  locis  re- 
pressas :  pacem  tota  provincia  constitutam  :  neque  solum 
illa  itinerum  atque  agrorum ,  sed  multo  etiam  plura  et  ma- 
jora oppidorum  et  fanorum  farta  et  latrocinia  esse  depulsa  : 
remotam  a  fama,  et  a  fortunis,  et  ab  otio  locupletium,  iilam 
acerbissimam  ministram  praetorum  avaritiae,  calumniam  : 
sumptus  et  tributa  civitatum  ab  omnibus ,  qui  earum  civi- 
tatum  fines  incolant ,  tolerari  aequabiliter  :  facillimos  esse 
aditus  ad  te  :  patere  aures  tuas  querelis  omnium  :  nullhis 
tnopiam  ac  solitudinem  non  modo  illo  populari  accessu  ac 
tribunali,  sed  ne  domo  quidem  et  cubftulo  esse  cxclusam 
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votre  tribunal,  c'est  le  commun  refuge,  mais 
dans  votre  demeure ,  dans  votre  plus  secret  asile. 
Enfin  rien  n'est  dur  ou  blessant  dans  vos  actes. 
Tout  y  respire  au  contraire  l'indulgence ,  la  dou- 
ceur et  la  bonté. 

IX.  Quel  immense  bienfait  pour  l'Asie  que 
Faffranchissement  de  ce  lourd  et  inique  tribut 
qu'elle  payait  aux  édiles,  et  dont  l'abolition 
nous  a  valu  tant  de  haines  !  Un  grand  person- 
nage se  plaint  ici  publiquement  de  ce  que  votre 
édit,  qui  supprime  toute  perception  pour  les 
jeux  y  lui  fait  tort ,  à  lui ,  de  deux  cent  mille  ses- 
terces. Voyez  quelles  exactions,  si  chacun  de 
ceux  qui  donnent  des  jeux  à  Rome  pouvait,  en 
•son  propre  nom,  pressurer  ainsi  les  provinces  ! 
Et  déjà  l'abus  commençait  à  s'introduire.  Au 
surplus,  j'ai  pris  une  résolution  qui  réduit  les 
murmures  au  silence.  J'ignore  ce  qu'on  en  dit 
en  Asie;  mais  à  Rome,  elle  n'a  pas  un  médiocre 
succès.  Vous  savez  que  des  fonds  ont  été  votés 
par  les  villes  de  la  province  dans  la  vue  de  vous 
consacrer  un  temple,  et  d'ériger  un  monument 
en  mon  honneur.  C'était  un  témoignage  de  leur 
reconnaissance  pour  mes  importants  services  et 
vos  immenses  bienfaits;  témoignage  assurément 
bien  volontaire.  La  loi,  par  une  exception  for- 
melle ,  permettait  d'accepter  les  fonds  votés  pour 
un  temple  ou  un  monument.  Cette  distinction 
avait  le  mérite  de  la  durée;  il  y  avait  là  un  em- 
ploi de  fonds  à  la  fois  splendide  et  religieux. 
Ce  n'était  pas  à  moi  seul,  c'était  au  peuple  ro- 
main et  aux  dieux  immortels  que  cet  honneur 
s'adressait.  Eh  bien  !  cette  offrande,  méritée  par 
mes  services,  autorisée  par  la  loi,  qu'un  mou- 
vement tout  spontané  avait  inspirée ,  je  n'ai  pas 


cru  devoir  l'accepter.  Plusieurs  motifs  ont  Influé 
sur  mon  refus.  J'ai  voulu  surtout  ménager  les  sus- 
ceptibilités de  ceux  qui  n'auraient  pas  les  mêmes 
titres  personnels  ou  ne  rempliraient  pas  les  con- 
ditions légales.  —  Appliquez-vous  donc  de  toutes 
vos  facultés ,  de  toutes  les  forces  de  votre  âme  à 
persévérer  dans  cette  voie.  Chérissez,  protégez, 
embellissez,  autant  qu'il  est  possible,  toutes  ces 
existences  dont  vous  disposez,  et  qui  vous  sont 
confiées  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Si  le 
sort  vous  eût  appelé  à  commander  des  peuples 
barbares,  des  Africains,  des  Espagnols,  des  Gau- 
lois, par  exemple,  l'humanité  vous  ferait  encore 
un  devoir  de  vous  dévouer  à  leurs  intérêts  et  à 
leur  bien-être.  Mais  chez  ceux  qui  vous  sont 
échus,  la  civilisation  existe,  et  même,  dit-on, 
c'est  d'eux  qu'elle  émane.  A  qui  donc  pour- 
raitron,  de  préférence,  en  appliquer  le  bienfait? 
Moi  je  n'hésite  pas  à  le  proclamer,  et  je  ne 
crains  pas  qu'on  m'accuse  de  mollesse  ou  de 
frivolité,  contre  le  témoignage  de  ma  vie  entière. 
Oui,  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  succès,  je  le  dois 
à  l'étude  que  j'ai  faite  de  la  Grèce ,  dans  ses  tra- 
ditions et  les  monuments  de  son  génie.  Aussi, 
indépendamment  des  obligations  que  nous  im- 
pose la  loi  commune  de  l'humanité,  nous  avons 
une  dette  spéciale  à  remplir  envers  ce  peuple  cé- 
lèbre. Et,  puisqu'ils  ont  été  nos  maîtres,  faisons- 
les  jouir  des  maximes  de  sagesse  dont  nous  som- 
mes redevables  à  leurs  enseignements. 

X.  Le  prince  du  génie  et  du  savoir,  Platon,  a 
dit,  Que  les  peuples  ne  connaîtraient  le  bonheur 
que  lorsque  le  gouvernement  serait  dévolu  aux 
sages  et  aux  philosophes;  ou  lorsque  ceux  qui 
gouvernent  deviendraient  philosophes  et  sages. 


tuo,tolo  denique  [in]  imperio  nïhil  acerbum  esse,  nihil 
crudele,  atqtie  omnia  plena  démenti»*,  mansuetudinis , 
humanitatis. 

IX.  Quantum  ver©  illud  est.beneficium  tunm,  quod  ini- 
qoo  et  gravi  vectigali  aedilicio ,  com  magnia  nostris  simul- 
tatibus,  Asiam  liberasli?  Etenim,  si  anus  homo  nobilis 
queritur  palam  te,  quod  edixeris,  ne  ad  lcdos  pecunue 
nECERnBREKTDR,  HS  oc  sibi  eripuisse  :  quanta  tandem 
pecunia  penderetur,  si  omnium  nomine,  quicunque  Romae 
ludos  lacèrent,  quod  erat  jam  institutum,  erogarelnr? 
Quanquam  bas  querelas  bominum  nostrorum  illo  consilio 
oppressimus,  quod  in  Asia  nescio  quonam  modo,  Romae 
quidem  non  mediocri  cum  admiratione  laudatur,  quod , 
quum  ad  templum  monumenlumque  nostrum  civitates 
pecunias  decrevissent,  quumque  id  et  pro  meis  magnis 
mentis  et  pro  tuis  maximis  beneficiis  summa  sua  voluntate 
fecissent,  nominatimque  lex  excipeiet,  ut  ad  templum 
monumentum  [que]  capere  liceret;  quumque  id,  quod 
dabatur,  non  esset  interiturum,  sed  in  ornamcntis  templi 
futurum,  ut  non  mini  potins,  quam  populo  roroano  ac 
diia  immortaUbua  datum  videretur  :  tamen.id,  in  quo  erat 
dignitaa,  erat  lex,  erat  eorum,  qui  fatiebant,  voluntas, 
acctpiendum  non  putavi,  quum  aliis  de  causis,  tum  etiam 
ut  animo  aequiore  ferrent  ii ,  quibus  nec  deberetur  nec  lice- 


ret. —  Quapropter  incumbe  toto  animo  et  studio  omni  in 
eam  ratiouem ,  qua  adhuc  usus  eos,  quos  tu»  fidei  potesta- 
tique  senatus  populusque  romanus  commisit  et  credidit, 
diligas  et  omni  ratione  tueare,  ut  esse  quam  beatissimos 
velis.  Quod  si  te  sors  Afris  aut  Hispanis  aut  Gallis  praefe- 
cisset ,  immanibus  ac  barbaris  nationibus ,  tamen  esset  hu- 
mauitatis  tuœ  consulere  eorum  commodis  et  utilitati  sahi- 
tique  servire.  Quum  vero  ei  generi  hominum  prœaimus , 
non  modo  in  quo  ipso  sil,  sed  etiam  a  quo  ad  alios  perve- 
nisse  putetur  humanitas,  certe  iis  eam  potissimum  tribuere 
debemus ,  a  quibus  accepimus.  Non  enim  me  hoc  jam  di- 
cere  pudebit ,  prasertim  in  ea  vita  atque  in  iis  rébus  gestis , 
in  quibus  non  potest  residere  inertiae  aut  levitatis  ulla  su- 
spicio ,  nos  ea ,  quœ  consecuti  sumus ,  iis  studiis  et  artibus 
esse  adeptos,  quae  sint  nobis  Gracia;  monumentis  disci- 
plinisque  traditae.  Quarc  praeter  communem  fidem ,  quœ 
omnibus  debetur,  praeterea  nos  isti  hominum  generi  prae- 
cipue  debere  videmur,  ut,  quorum  praeceptis  sumus  eru- 
dili ,  apud  eos  ipsos,  quod  ab  iis  didicerimus,  velimus  ex- 
promere. 

X.  Atque  ille  quidem  princeps  ingenii  et  doctrinœ  Plato , 
tum  denique  fore  beatas  respublicas  putavit,  si  aut  docti  ac 
sapienteshomines  eas  regere  cœpissent,  autii,  qui  regerent, 
onine  suum  studium  in  doctriaa  ac  sapientia  coliocassent. 
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Ainsi  Platon  Toy  ait  le  bonheur  de  la  société  dans 
l'union  du  pouvoir  et  de  la  sagesse.  Ce  bonheur, 
les  destinées  de  la  république  ont  permis  qu'elle 
en  jouit  à  certaines  époques;  et  votre  belle  pro- 
vince le  goûte  pleinement  aujourd'hui,  sous  un 
chef  qui,  depuis  son  enfance ,  a  fait  sa  plus  chère 
étude  et  l'occupation  principale  de  sa  vie  de  se 
former  à  la  sagesse ,  à  la  vertu ,  à  toutes  les  qua- 
lités aimables.  Veillez  donc  à  ce  que  Tannée  de 
labeur  et  de  peine,  dont  la  fortune  vous  impose 
encore  l'épreuve,  soit  pour  l'Asie  une  année  de 
bonheur  de  plus;  et  que  sa  joie  de  vous  garder, 
quand  nous  avons  tenté  vainement  de  vous  re- 
prendre, adoucisse  pour  nous  l'amertume  d'une  si 
longue  séparation.  Des  honneurs  que  je  crois 
vraiment  sans  exemple  sont  venus  récompenser 
chez  vous  des  efforts,  il  est  vrai,  sans  pareils.  Des 
efforts  encore  plus  grands  vous  restent  à  faire  pour 
ne  pas  déroger.  Je  m'en  réfère  à  ce  que  je  vous  ai 
déjà  écrit  sur  ce  sujet.  Les  distinctions  ne  sont  rien 
quand  on  lespartageaveclafoule.  Elles  sontpeu  de 
chose  quand  on  les  doit  à  l'influence  du  moment; 
mais  lorsque  les  honneurs  ont  été,  comme  chez 
vous,  la  rétribution  d'éminents  services,  on  ne 
saurait  attacher  trop  d'importance  à  les  conserver 
tout  entiers.  Investi  d'un  pouvoir  souverain, 
d'une  autorité  sans  limites  sur  des  peuples  dont 
l'admiration  a  consacré  et  déifié  vos  vertus ,  n'ou- 
bliez jamais  cequ'exigentde  vous,  comme  homme 
d'État, comme  administrateur  et  comme  juge, 
cette  haute  opinion,  ces  magnifiques  témoignages, 
cette  éclatante  manifestation.  Vous  avez  à  pour- 
voir aux  intérêts  de  tous,  à  foire  aimer  à  tous 
l'existence,  et  à  mériter  enfin  que  l'Asie  recon- 
naisseetproclameen  vous  son  sauveur  et  son  père. 

Hanc  conjunctionem  videlicet  potestatis  ac  sapientiae  saluti 
ensuit  dvitatibns  eue  posse.  Quod  fortasse  aliquando  uni- 
?ersae  reipabHcae  nostrœ,  nunc  quidem  profecto  isti  pro- 
Tiocie  contigit,  ut  is  in  ea  summum  potestatem  haberet» 
coi  iu  doctrina,  cui  in  virtute  atque  humanitate  percipienda 
ploriniumv  pueritia  studii  fuisset  et  temporis.  Quare  cura, 
ut  hic  annus  ,  qui  ad  laborem  tuura  accessit ,  idem  ad  salu- 
tem  Asiae  prorogatifs  esse  videatur.  Quoniam  in  le  reti- 
nendo  mil  Asia  felicior,  quam  nos  in  deducendo,  perfice, 
nt  lsetitia  provinci»  desiderium  nostram  leniator.  Eteniro , 
si  in  promerendo,  ut  tibi  tanti  honores  haberentur,  quanti 
haud  «âo  an  nemini,  fuisli  omnium  diligentissimus  :  multo 
majorem  in  bis  honoribus  tuendis  adhibere  diligentiam  de- 
bes.  Equidem  de  isto  génère  bonorum  quid  sentirem, 
scripsi  ad  te  ante.  Semper  eos  putavi ,  si  vulgares  esscnt, 
Tiles  :  si  temporis  causa  constituerentur,  levés  :  si  ?ero  (  id 
quod  ita  factura  est  )  mentis  tuis  tribuerentur,  eustima- 
bam  inultam  tibi  in  iis  honoribus  tuendis  operam  esse  po- 
nendam.  Quare  quoniam  in  istis  urbibus  cura  summo 
Imperio  et  potestate  versaris ,  in  quibus  tuas  virtutes  con- 
teeratas  et  in  deorum  numéro  collocatas  vides  :  in  omnibus 
rébus,  quas  statues,  quas  décernes,  quas  âges,  quid  tantis 
hominumopinionibus,  tantisde  leindiciis,  tantis  hono- 
ribus debeas,  cogitabis.  Id  autera  erit  ejusmodi,  ut 
consulas  omnibus ,  ut  medeare  incommodis  hominum , 


XI.  Je  sais  quels  obstacles  apportent  les  fer- 
miers publics  à  vos  intentions  généreuses.  Les 
heurter  de  front,  ce  serait  nous  aliéner  l'ordre  à 
qui  nous  devons  le  plus ,  briser  le  lien  qui  l'atta- 
che à  nous,  et,  par  nous,  à  la  cause  publique. 
D'un  autre  côté,  en  lui  concédant  tout,  nous 
ruinons  de  fond  en  comble  un  peuple  que  nous 
sommes  tenus  de  protéger.  C'est  là  une  difficulté 
de  votre  position ,  et ,  à  vrai  dire ,  la  seule.  Car  il 
est  beau  sans  doute  d'être  désintéressé ,  de  maî- 
triser ses  passions,  d'imposer  aux  siens  la  même 
retenue,  de  dispenser  impartialement  la  justice, 
d'étudier  consciencieusement  les  affaires ,  de  don- 
ner à  tous  audience  et  facile  accès  ;  mais  rien  en 
même  temps  n'est  plus  facile.  Il  n'est  pas  besoin 
pour  cela  de  facultés  extraordinaires;  tout  gît 
dans  la  disposition  d'esprit,  la  volonté.  On  peut 
juger,  par  ce  que  souffrent  nos  propres  conci- 
toyens, de  ce  que  les  habitants  des  provinces  ont 
à  endurer  de  la  part  des  fermiers  -publies.  Lors- 
qu'on supprima  plusieurs  péages  en  Italie,  les 
réclamations  s'adressaient  moins  au  principe  de 
l'impôt  qu'aux  abus  de  la  perception;  et  les  cris 
des  Romains  sur  le  sol  de  la  patrie  ne  disent  que 
trop  ce  que  doit  être  le  sort  des  alliés  aux  extré- 
mités de  l'empire.  Il  faut  donc  ménager  les  choses 
de  manière  à  faire  assez  pour  les  traitants ,  dont 
le  marché  est  vraiment  ruineux ,  sans  écraser  la 
province.  C'est,  je  l'avoue,  l'effort  d'une  habi- 
leté plus  qu'humaine.  Mais  on  n'attend  pas 
moins  de  la  vôtre. — D'abord ,  en  ce  qui  concerne 
les  Grecs,  la  condition  de  contribuables,  qui  est 
la  pire  chose  du  monde,  ne  peut  avoir  rien  d'ab- 
solument révoltant,  puisque  le  principe  de  l'im- 
pôt était,  antérieurement  à  la  domination  ro- 

provideas  saluti ,  ut  te  parentem  Asia?  et  did  et  haberi 
velis. 

XI.  Atque  huic  tuœ  voluntati  ac  diligentise  difficultalem 
magnam  affermit  publicani  :  quibus  si  advet-samur,  ordi- 
nem  de  nobis  optime  meritum  et  per  noscuni  republicacon- 
junctum  et  a  nobis  et  a  republica  djjungemus;  sin  autem 
omnibus  in  rébus  obsequemur,  funditus  eos  perire  patie* 
mur,  quorum  non  modo  saluti,  sed  etiam  commodis  cousu- 
1ère  debemus.  Hase  est  una,  si  vere  cogitare  volumns,  in  to- 
to  imperio  tuo  difficultas.  Nam  esse  abstinentem,  conlinere 
omues cupiditates,  suos coercere, juris  aequabilem  tenere 
ratiouem ,  facilem  se  in  rébus  cognoscendis ,  in  hominibus 
audiendis  admittendisque  praebere ,  prsBclarutn  inagis  est , 
quam  difficile.  Non  est  enim  posituni  in  labore  aliquo , 
sed  in  quadam  inductione  animi  atque  voluntate.  Ula  causa 
publicauorum  quantam  acerbitatem  afferat  socjis,  intei- 
lexinras  ex  chribus,  qui  nuper  in  porloriis  Italiae  tollendis, 
non  tam  de  portorio ,  quam  de  nonnullis  injuriis  portitorura 
querebantur.  Quare  non  ignora,  quid  sociis  accidat  in  ui- 
timis  terris,  quum  atidierim  in  Italia  querelas  civium.  Hic 
te  ita  versari ,  ut  et  publicanis  satisfacias,  prsesertim  pu- 
blicis  maie  redemptis ,  et  socios  perire  non  sinas ,  divina» 
cujusdam  virlulis  esse  videtur,  id  est,  tuœ.  —  Ac  primum 
Graecis,  id  quod  acerbissimum  est,  quod  sunt  vecligales, 
non  ita  acerbum  videri  débet ,  propterea  quod  sine  imperio 
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maine,  inscrit  dans  les  institutions  de  la  Grèce. 
De  plus ,  le  nom  de  publicain  ne  saurait  effarou- 
cher des  gens  qui  ont  eu  besoin  de  l'intervention 
des  publicains  pour  percevoir  l'impôt  de  Sylla, 
tout  égal  et  fixe  qu'il  fût  dans  sa  répartition.  En- 
fin, on  peut  supposer  que  leurs  propres  compa- 
triotes ne  seraient  pas  des  collecteurs  plus  com- 
modes que  les  Romains.  AutrementlcsGaunienset 
les  insulaires  compris  par  Sylla  dans  le  ressort  de 
Rhodes,  se  seraient-ils  adressés  au  sénat  pour 
obtenir  la  faveur  de  payer  le  tribut  directement  à 
Rome ,  au  lieu  de  le  verser  aux  Rhodiens?  On  n'a 
point  d'antipathie  contre  les  fermiers  publics, 
quand  on  a  toujours  été  sujet  à  l'impôt  ;  on  ne 
les  méprise  pas,  quand  on  n'a  jamais  pu  se  passer 
d'eux  ;  enfin  on  ne  leur  refuse  pas  la  soumission , 
quand  on  a  soi-même  sollicité  leur  concours.  Que 
l'Asie  y  songe  bien.  Aucune  des  calamités  qu'en- 
gendrent la  guerre  ou  les  discordes  civiles  ne  lui 
serait  épargnée,  si  elle  cessait  de  vivre  sous  nos 
lois.  Et,  comme  y  vivre  sans  payer  tribut  est  im- 
possible, il  faut  qu'elle  se  résigne  à  acheter,  par 
le  sacrifice  d'une  partie  de  son  revenu ,  la  per- 
pétuité du  calme  et  de  la  paU* 

XII.  Une  fois  revenus  de  leur  antipathie  pour 
le  nom  et  le  caractère  des  fermiers  publics ,  votre 
adresse  et  votre  prudence  sauront  bien  les  récon- 
cilier avec  le  reste.  Dans  le  mode  d'abonnement, 
par  exemple,  au  lieu  de  l'exigence  directe  impo- 
sée par  la  loi  des  censeurs,  ils  arriveront  à  ne 
plus  voir  qu'un  moyen  commode  de  se  libérer  en 
échappant  aux  embarras  du  recouvrement.  Vous 
pourrez  enfin,  comme  vous  l'avez  fait  si  heu- 
reusement, leur  rappeler  dans  l'occasion  ce  que 
c'est  que  l'ordre  puissant  des  chevaliers,  dire  ce 

popali  romani  sois  instituas  per  se  ipsi  ita  fuerunt.  Nomen 
aotem  pnblicani  aspernari  non  poasunt,  qui  pendere  ipsi 
vectigal  sine  publicano  non  potuerunt ,  qnod  iis  œqualiter 
SuBa  descripserat.  Non  esse  autem  leniores  in  exigendis 
vectigalibuaGnecos  quam  nostros  publkanos  hinc  intelligi 
potest,  quod  Caunii  nuper  omnesque  ex  insulis ,  qoœ  erant 
ab  Sulla  Rhodiis  attribut®,  confugerunt  ad  senatum, 
nobis  ut  potiua  vectigal  quam  Rhodiis  penderent.  Quare 
nomen  publicani  neque  ii  debent  horrere,  qui  semper  ve- 
otigales  fuerunt;  neque  ii  aspernari,  qui  perse  pendere 
vectigal  non  potuerunt;  neque  ii  recusare,  qui  postula  ve- 
nmt.  Simul  et  illud  Asia  cogitet ,  nullam  a  se  neque  beili 
externi  neque  domesticanun  discordiarum  calamitatem 
afwtaram  fuisse,  si  hoc  imperio  non  teneretur.  Id  autem 
imperium  quum  retineri  sine  yectigalibus  nullo  modo 
posait ,  saquo  animo  parte  aliqua  suorum  fructuum  pacem 
sibi  sempiternam  redimat  atque  otium. 

XII.  Quod  si  genus  ipsum  et  nomen  publicani  non  ini- 
quo  anùno  soetinëbunt,  poterunt  iis  consilio  et  prudentia 
tua  relfqua  videri  mitiora.  Possunt  in  pactionibus  facien- 
die  non  lègem  spectare  censoiiam ,  sed  poliuscommodita- 
tem  conficiendi  negotii  et  liberationem  molestiœ.  Potes 
etiam  tu  id  fecere,  quod  et  fecisti  egregie  et  facis ,  ut  com- 
mémores ,  quanta  Bit  in  publicanis  digoitas,  quantum 
nos  flli  ordini  debearaus ,  ut  remoto  imperio  ac  vi  potesta 


que  nous  lui  devons  de  reconnaissance;  et  lais- 
sant là  le  ton  du  pouvoir  et  l'appareil  des  fais- 
ceaux, arriver  par  votre  influence  personnelle, 
par  l'autorité  de  la  persuasion,  à  rapprocher  et  à 
fondre  tout  à  fait  ensemble  les  Grecs  et  les  fer- 
miers publics.  Obtenez  des  premiers,  vous  leur 
bienfaiteur,  l'homme  à  qui  ils  doivent  tout,  de 
ne  pas  porter  le  trouble  dans  les  rapports  qui 
nous  lient  avec  les  seconds.  Mais  qu'aJ-je  affaire 
de  vous  conseiller  ce  que ,  saqs  conseil ,  vous 
avez  commencé  de  vous-même,  et  déjà  presque 
accompli?  Chaque  jour,  en  effet,  j'entends  les 
expressions  de  gratitude  d'une  foule  de  très-ri- 
ches et  très-honorables  compagnies;  et  ce  qui 
me  rend  leur  témoignage  plus  précieux,  c'est 
que  les  Grecs  n'ont  pas  eux-mêmes  un  autre 
langage.  C'était  un  résultat  difficile  à  obtenir, 
là  où  règne  une  division  si  profonde.d'lntérêts, 
de  vues  et  même  de  castes.  Je  le  répète ,  l'idée  de 
vous  donner  des  leçons  n'est  pour  rien  dans  ce 
que  je  viens  d'écrire.  Votre  sagesse  n'a  pas  be- 
soin de  maître.  Mais  je  trouve  du  charme  à  m'ar- 
rêter  ainsi  sur  vos  vertus;  seulement  peut-être, 
à  mon  insu,  ai-je  dépassé  la  mesure  où  j'aurais 
voulu  me  tenir. 

XIII.  Il  est  cependant  une  recommandation 
que  je  ne  cesserai  de  vous  faire ,  car  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  vous  ne  soyez  loué  sans  réserve. 
Les  gens  qui  reviennent  d'Asie ,  tout  en  exal- 
tant votre  vertu,  votre  désintéressement,  le 
charme  de  vos  manières,  font  tous  une  restriction 
à  votre  éloge,  votre  penchant  à  la  colère  !  L'em- 
portement dans  les  relations  privées,  dans  le 
commerce  ordinaire ,  est  un  indice  d'esprit  léger, 
de  caractère  faible.  Mais  c'est  une  chose  mons-  - 

tis  et  fasciom ,  publicanos  cum  Grœds  gratia  atque  aucto- 
ritate  conjungas.  Sed  et  ab  iis ,  de  quibus  optime  tu  méri- 
tas es,  et  qui  tibi  omnia  debent,  hoc  petas,  ut  facilitât© 
sua  nos  eam  necessitudinem ,  quse  est  nobis  cum  publica- 
nis, obtinere  et  conservare  patiantur.  Sed  craid  ego  te 
hsec  bortor,  quœ  tu  non  modo  facere  potes  lûa  sponte» 
sinecujusquam  prœceptis,  sed  etiam  magna  jam  ex  parte 
perfecisti?  Non  enim  désistant  nobis  agere  quotidie  gra- 
tias  honestissimse  et  maximœ  societates  :  quod  quidem 
mibi  idcirco  jucundius  est ,  quod  idem  faeiunt  Graeci.  Dif- 
ficile est  autem,  ea,  quse  commodis,  utilitate  et  prope 
natura  diversa  sunt ,  yoluntate  conjungere.  At  ea  quidem  > 
qaae  supra  scripta  sunt,  non  ut  te  instituerem,  scripsî 
(  neque  enim  prudentia  tua  cujusquam  prsecepta  deside- 
rat  ),  sed  me  in  scribendo  commemoratio  tuée  virtutis 
delectayit  :  quanquatn  in  bis  literis  longior  fui ,  quam  aut 
Tellem  aut  quam  me  putavi  fore. 

XIII.  Unum  est,  quod  tibi  ego  precipere  non  desinam , 
neque  te  patiar  (  quantum  erit  m  me  )  cum  exceptione 
laudari.  Omnes  enim,  qui  istinc  veniunt,  ita  de  tua  vir- 
tute,  integritate,  humanitate  commémorant,  ut  in  tuia 
summis  laudibus  excipiant  unam  iracundiam.  Quod  vi- 
tium  quum  in  hac  privata  quotidianaque  vita  levis  esse 
animi  atque  infirmi  videlur,  tum  vero  nihil  est  tam  de- 
forme,  quam  ad  summum  imperium  etiam  acerbitatera 
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traeusc  que  d'ajouter  au  poids  de  l'autorité  la 
violence  du  caractère.  Je  n'irai  pas  rechercher  ce 
que  les  plus  grands  philosophes  ont  écrit  sur  cette 
matière.  Je  veux  être  bref,  et  vous  pouvez  con- 
sulter les  auteurs  eux-mêmes.  D'ailleurs,  le  but 
d'une  lettre  est  d'instruire  avec  précision  celui  à 
qui  on  l'adresse  des  points  qu'il  ignore.  C'est  à 
quoi  je  me  tiens.  — 11  est  deux  choses  dont  tout 
le  monde  convient  Personne  n'est  plus  aimable 
que  vous ,  tant  que  vous  êtes  de  sang-froid.  Mais 
duinomentqu'unacted'improbitéoudedéloyauté 
a  échauffé  votre  bile ,  l'indignation  vous  emporte, 
et  Ton  ne  vous  reconnaît  plus.  Dans  la  carrière  où 
nous  nous  trouvons  engagés,  moins  par  ambi- 
tion, que  par  l'effet  des  circonstances  etle  jeu  delà 
fortune,  c'est  notre  condition  de  faire  éternelle- 
ment parler  de  nous.  Travaillons  donc  de  tout  no- 
tre pouvoir  à  éviter  toute  célébrité  malheureuse. 
Je  n'exige  pas  de  vous  ce  que  la  nature  ne  per- 
met guère ,  à  notre  âge  surtout,  de  changer  votre 
caractère,  de  déraciner  subitement  une  habitude 
profonde.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pré- 
servatif absolu  contre  la  colère,  puisque  l'ennemi 
est  dans  la  place  avant  qu'on  songe  à  se  mettre 
en  défense,  toujours  est-il  que  vous  devez ,  autant 
que  possible ,  vous  prémunir  contre  ses  assauts, 
vous  tenir  constamment  sur  le  qui-vive ,  tâcher 
surtout,  au  moment  où  l'irritation  est  la  plus 
forte,  de  rester  maître  de  vos  expressions.  Se 
modérer  en  pareil  cas  est,  selon  moi,  d'une  vertu 
plus  haute  quede  ne  s'irriter  jamais.  Car  le  calme 
que  rien  ne  trouble,  appartient  aux  caractères 
lourds  autant  qu'aux  esprits  supérieurs.  Mais  se 
posséder  dans  la  passion  assez  pour  mesurer  son 
langage  ou  même  pour  s'imposer  le  silence;  do- 

natune  adjongere.  Quare  illud  non  suscipiam,  ut,  quœ 
de  iracundia  dfcl  soient  a  doctiasimis  hominibus ,  ea  nunc 
tibi  eiponam,  qoam  et  nimia  longus  esae  nolim  et  ex 
multorum  seriptis  ea  facile  posais  cognoscere  :  illud ,  quod 
estepistolae  proprium,  ut  is,  adquem  scribitur,  de  iis 
rébus,  qoaa  ignorât,  certfor  fiât,  pnetermittenduni  esse 
doo  puto.  —  Sic  ad  nos  omnes  fere  déférant,  nihil ,  quum 
abait  iracundia,  te  fleri  poase  jucundius  :  sed,  quum  te 
aficujus  improbitas  perveraitasqne  commoverit,  sic  te 
aoimo  incitait ,  ot  an  omnibus  tua  desideretur  humanitas. 
Qnare,  quoniam  in  eam  rationem  vît»  nos  non  tam  cupi- 
dités qtrêdam  gloriie,  qnam  res  ipsa  ac  fortuna  deduxit, 
at  sempiternus  senno  hominum  de  nobis  futurus  si!; 
oveamus ,  quantum  effieere  et  consequi  poasumus ,  ut  ne 
qood  in  noms  insigne  ritium  fuisse  dicatur.  Neque  ego 
nuncnoc  contendo,  quod  fortasse  quum  in  omni  natura, 
tam  jam  in  nostra  astate  difficile  est,  mutare  animum  et 
si  quid  est  penitus  insitum  moribos',  td  snbito  evellere  : 
sed  te  illud  admoneo,  ut,  ai  hoc  plene  vitarè  non  potes , 
qood  ante  occupatur  animas  ab  iracundia,  quam  provi- 
dere  ratio  potuit ,  ne  occuparetur,  ut  te  ante  compares 
qootidieqae  meditere  resistendum  esse  iracundiae  ;  quum- 
que  ea  maxime  animum  moyeat,  tum  tibi  esse  diligentis- 
«me  linguam  continendam  :  que*  quidem  mihi  virlus  non 
inferdoui  minor  videtur,  quatn  omnino  non  fa-asci.  Ifam 


miner  cette  agitation,  ce  tourment  de  l'âme  : 
voilà,  si  ce  n'est  sagesse  suprême,  voilà  du  moins 
l'effort  d'un  caractère  peu  commun.  J'apprends 
que  déjà  vous  avez  beaucoup  gagné  sur  vous,  et 
que  vous  êtes  devenu  plus  maître  de  votre  carac- 
tère. On  ne  me  parle  plus  de  ces  emportements, 
de  ces  invectives ,  de  ces  outrages  auxquels  vous 
vous  abandonniez  trop  souvent,  qui  s'accordent 
si  peu  avec  un  esprit  cultivé  et  des  mœurs  polies , 
et  qui  contrastent  plus  mal  encore  avec  les  de- 
voirs et  la  dignité  du  commandement.  La  colère 
rend  odieux,  si  elle  est  implacable  ;  et,  si  on  re- 
vient aisément,  elle  déconsidère.  Mais  à  tout 
prendre ,  l'inconséquence  vaut  mieux  encore  que 
la  dureté. 

XIV.  Pendant  la  première  année,  votre  con- 
duite avait  beaucoup  fait  parler  sous  ce  rapport 
Je  le  comprends.  Vous  aviez  trouvé  l'injustice, 
la  cupidité ,  l'insolence  du  vice  poussée  au  delà 
de  toute  mesure,  et  vous  vous  en  révoltiez.  On 
a  remarqué ,  durant  la  seconde ,  un  amendement 
sensible  dans  votre  humeur;  on  se  fait  à  tout; 
on  se  raisonne.  Peut-être  aussi  mes  lettres  ont-elles 
modéré  votre  fougue  et  adouci  votre  irritation. 
Mais  il  faut  qu'à  la  troisième  année  la  réforme 
soit  complète,  et  puisse  mettre  les  plus  mal  veillants 
au  défi.  Je  ne  prétends  pas  ici  faire  le  docteur  ni 
monter  en  chaire.  Ne  voyez  en  moi  qu'un  frère 
qui  vous  prie  d'employer  la  force  de  votre  volonté , 
vos  soins,  vos  pensées  à  gagner  l'estime  de  tous. 
Avec  un  nom  moins  haut  placé  dans  l'opinion 
et  les  discours  des  hommes,  on  n'attendrait  de 
vous  rien  d'extraordinaire,  rien  qui  dépassât  la 
mesure  commune.  Mais  ce  nom  a  acquis  tant  d'é- 
clat et  de  grandeur,  que  si  nous  ne  le  maintenons 

illud  est  non  solum  gravitatis,  sed  nonnunqnam  etiam 
lentitudinis  :  moderari  vero  et  aoimo  et  orationi ,  quum 
sisiratus,  aut  etiam  lacère  et  tenere  in  sua  poiestote 
motum  animi  et  dolorera ,  etsi  non  est  perfectœ  sapientiœ , 
tamen  est  non  mediocris  ingenii.  Atque  in  hoc  gênera 
imilto  te  esse  jam  commodiorem  mitioremque  mintiant* 
NulJœ  tuœ  vehementiores  animi  concitationes,  nulle  mai 
ledictaad  no6 ,  nuliœ  contumeliae  perferunlur  :  quœ  quum 
abhorrent  a  literis ,  ab  humanitate ,  tum  vero  contraria 
sunt  imperio  ac  dignitali.  Nam ,  si  implacabiles  iracundiae 
sint,  summaest  acerbitas  :  sin  autem  exorabiles,  summa, 
levilas  :  quœ  tamen,  ut  in  malis,  acerbitaU  anteponenda, 
est. 

XIV.  Sed,  quoniam  primus  annus  tiabuit  de  hac  repre* 
hensione  plurimum  aermonis  (credo  propterea,  quod 
tibi  hominum  injuria;,  quod  avaritiae,  quod  insolentia 
prœter  opinionem  accidebat  et  intolerabilis  videbatur) 
secundus  autem  multo  lenior,  quod  et  consuetudo  et  ratio 
et ,  ut  ego  arbitror,  me»  quoque  literœ  te  patientiorem 
lenioremque  fecerunt  :4ertius  annus  ita  débet  esse  emen- 
datus ,  ut  ne  minimam  quidem  rem  quisquam  posait  ullam 
reprehendere.  Ac  jam  hoc  loco  non  hortatione  neque  pne- 
ceptis,  sed  precibus  tecum  fraternis  ago,  totum  ut  ani- 
mum, curam  cogitationemque  tuam  ponas  in  omnium 
laude  undique  coUigenda.  Quod  si  in  mediocri  statu  ser- 
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&  cette  hauteur  pendant  votre  préture,  nous 
aurons  grand'peine  à  le  défendre  de  quelque 
avanie.  Voici  notre  position.  Les  bons  sont  pour 
nous  ;  mais  ils  veulent  que  nous  ne  soyons  en  dé- 
faut sur  rien  :  ils  exigent  que  nous  sachions  les 
satisfaire  en  tout.  Quant  aux  méchants ,  entre  eux 
et  nous  c'est  une  guerre  éternelle;  à  la  moindre 
prise  sur  nous ,  leur  malignité  s'exerce  et  leur 
joie  éclate.  Voyez  quel  théâtre  est  ouvert  à  vos 
vertus.  Scène  immense,  affluence  inouïe  de  spec- 
tateurs, les  plus  éclairés  de  tous  les  juges,  reten- 
tissement prodigieux  ;  car  il  ne  s'échappe  pas  de 
cette  foule  une  manifestation,  un  murmure  qui 
n'ait  son  écho  jusque  dans  Rome.  Travaillez 
donc,  travaillez  sans  relâche  à  ce  que  l'opinion 
vous  place ,  je  ne  dis  pas  au  niveau,  mais  au- 
dessus  même  des  exigences  d'une  telle  situa- 
tion. 

XV.  Ainsi,  le  sort  nous  ayant  départi,  à  moi  la 
magistrature  dans  Rome,  à  vous  l'administra- 
tion d'une  province,  il  faut,  si  j'ai  pu  de  mon 
côté  ne  rester  inférieur  à  personne,  que  vous 
soyez ,  du  vôtre,  supérieur  à  tous  vos  rivaux.  Et 
remarquez  bien  qu'il  s'agit  pour  nous,  non  pas 
d'arriver  à  la  gloire  ou  d'ajouter  à  notre  renom- 
mée ,  mais  de  combattre  pour  ces  biens  dont  nous 
sommes  en  possession  ;  et  nous  ne  devons  pas  nous 
montrer  moins  soigneux  de  les  défendre  que 
nous  n'avons  été  jaloux  de  les  acquérir.  Si  nos 
intérêts  n'étaient  inséparables ,  que  pourrais-je 
ambitionner  de  plus  que  la  position  qui  m'est 
acquise  ?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Que  votre  con- 
duite ou  votre  langage  cessent  de  répondre  une 
seule  fois  à  un  glorieux  passé,  adieu  pour  moi 
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le  fruit  de  tant  de  travaux ,  de  tant  de  périls  si 
noblement  partagés  par  mon  frère.  Certes,  si,  pour 
conquérir  la  renommée,  vous  m'avez  secondé 
plus  que  personne,  il  ne  sera  pas  dit  que,  pour  en 
garder  la  possession,  vous  ne  soyez  encore  mon 
plus  ferme  appui.  Et  ne  vous  arrêtez  pas  au  juge- 
ment de  l'opinion  contemporaine;  que  celui  de  la 
postérité  vous  préoccupe  surtout,  bien  que,  dé- 
gagée de  prévention  et  exempte  de  malveillance, 
sa  sentence  plus  impartiale  soit  pour  nous  moins 
à  redouter.  Songez  enfin  que  vous  ne  travaillez 
pas  pour  vous  seul  en  travaillant  pour  la  gloire; 
vous  n'y  êtes  pas  indifférent  sans  doute  ;  témoins 
ces  splendides  monuments  par  lesquels  vous  avez 
voulu  éterniser  le  souvenir  de  votre  nom  :  mais 
cette  gloire,  j'y  ai  ma  part  aussi;  c'est  le  patri- 
moine de  vos  enfants.  Et  on  pourrait  dire,  en 
vous  la  voyant  négliger,  non-seulement  que  vous 
vous  faites  tort  à  vous-même,  mais  que  vous 
frustrez  les  vôtres  de  ce  qui  leur  revient. 

XVI.  Mon  but ,  en  vous  parlant  ainsi ,  n'est 
pas  de  réveiller  votre  ardeur  sans  doute,  mais 
bien  d'en  soutenir  l'élan.  Ce  que  vous  avez  fait , 
vous  continuerez  de  le  faire.  Jamais  on  n'aura 
qu'à  louer  votre  modération ,  votre  équité,  votre 
désintéressement.  Mais  en  fait  de  gloire  pour 
vous ,  ma  tendresse  me  rend  insatiable.  Je  sais 
bien  qu'aujourd'hui  vous  connaissez  l'Asie, 
comme  on  connaît  sa  maison;  que  votre  haute 
sagacité,  si  bien  aidée  par  l'expérience,  comprend 
tout  ce  qui  attire  l'estime  des  hommes;  et  que 
vous  trouvez  chaque  jour  dans  vos  inspirations 
de  quoi  vous  passer  de  conseils  et  de  suggestions 
étrangères.  Mais  quoi!  en  vous  lisant,  moi,  je 


moiiis  ac  prsedicalionis  nostrœ  res  essent ,  nihil  abs  te 
eximium,  nihil  pirater  aliorum  consuetudinem  postulare- 
tar.  Nunc  vero  propter  earum  rerum ,  in  quibus  yersati 
sumus ,  8plendorem  et  magnitudinem ,  nisi  summam  lau- 
dem  ex  ista  provincia  assequimur,  vix  Yidemur  summam 
vituperationem  posse  vilare.  Ea  nostra  ratio  est ,  ut  omnes 
boni  quum  faveant,  tum  etiam  omnema  nobis  diligen- 
tiam  virtulemque  et  postulent  et  exspectent ,  omnes  autem 
improbi,  qnod  cum  iis  bellum  sempiternum  suscepimus, 
vel  minima  re  ad  reprehendendum  conteuti  esse  videan- 
tur.  Qaare,  quoniam  ejusmodi  theatram  est  tolius  Asiae , 
oelebrirate  refertissimum ,  magnitudine  amplissimum,  ju» 
dicio  eraditissimum ,  uatura  autem  ita  resonans,  ut 
usque  Romain  significationes  vocesque  referantur  :  con- 
lende,  quaeso,  atque  élabora ,  non  modo  ut  his  rébus  di- 
gnus  fuisse  ^  sed  etiam  ut  illa  omnia  tuis  artibus  superasse 
videare. 

XV.  Et  quoniam  mihi  casus  urbanam  in  magistratibus 
admfoistrationemreipublicft,  tibi proyincialem  dédit;  si 
mea  pars  nemini  cedit,  fac,  ut  tua  ceteros  vincat.  Simul 
et  illud  cogita,  uos  non  de  reliqua  et  sperata  gloria  jam 
laborare,  sed  de  parla  dimîcare  :  quae  quidem  non  tam 
expetenda  nobis  fuit,  quam  tuenda  est.  Ac,  si  mihi  quid- 
quam  esset  abs  te  separatum ,  niliil  amplius  desiderarem 
hoc  statu ,  qui  mihi  jam  partusest.  Nunc  vero  sic  res 
esse  habet,  ut,  nisi  omnia  tua  facta  atque  dicta  nostris 


rébus  istinc  respondeant,  ego  me  tantis  meis  laboribus 
tantisque  periculis,  quorum  tu  omnium  particeps  fuisti, 
nihil  consecutum  putem.  Quod  si  ut  amplissimum  nomen 
consequeremur,  unus  praeter  ceteros  adjuvisti  :  certe 
idem,  utid  retineamus,  praeter  ceteros  elaborabis.  Non  est 
tibi  his  solis  utendum  existimationibus  ac  jadkâis,  qui 
nunc  sunt,  hominum,  sed  etiam,  qui  futuri  sunt  :  quan- 
quam  illorum  erit  venus  judicium ,  obtrectatione  et  maie- 
▼olentia  liberatum.  Denique  illud  etiam  debes  cogitare, 
non  te  tibi  soli  gloriam  quaerere  :  quod  si  esset ,  tamen  non 
négligeras ,  praesertim  quum  amplissimis  monumentis  coo- 
secrare  voloisses  memoriam  nominis  tui  :  sed  ea  tibi  est 
communicanda  mecum,  prodenda  liberis  nostris.  In  quo 
cavendum  est,  ne,  si  negligenlior  fueris,  nonsolum  tibi 
parum  consuluisse,  sed  etiam  tuis  invidisae  videaris. 

XVI.  Atque  haec  non  eo  dicuntur ,  ut  te  oratio  mea 
dormientem  excitasse,  sed  potius  ut  currentem  incitasse 
videatur.  Faciès  eniin  perpetuo,  quae  fecisU,  ot  omnes 
aequitatem  tuam,  temperantiam,  severitatem  integrita- 
temque  laudent.  Sed  me  quœdam  tenet  propter  singula- 
rem  amorem  infinila  in  te  aviditas  gloriae  :  quanquam 
illud  existimo,  quum  jam  tibi  Asia,  sicut  unicuiqne  soa 
domus,  nota  esse  debeat,  quum  ad  tuam  snmmam  pru- 
dentiam  tantus  usus  accesserit,  nihil  esse  quod  ad  lau- 
dem  attineat,  quod  non  tu  optiine  perspicias,  et  tibi  non  sine 
cujusquam  exhortatione  in  mentem  veniat  quotidie.  Sed 
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crois  vous  entendre;  en  vous  écrivant,  je  crois 
vous  parler  :  et  ce  charme  qui  dure  d'autant  pius 
que  vos  lettres  sont  plus  longues,  allonge  peut- 
être  aussi  les  miennes  un  peu  plus  que  de  raison. 
Je  finis  en  vous  proposant  l'exemple  des  bons 
poètes  et  des  acteurs  de  talent,  et  en  vous  ex- 
hortant à  vous  montrer  comme  eux  plus  soigneux 
que  jamais  à  la  fin  de  votre  œuvre.  Que  semblable 
au  dernier  acte  d'un  drame ,  votre  troisième  an- 
née soit  la  plus  brillante  et  la  plus  parfaite.  Vous 
en  avez  un  moyen  facile,  puisque  vous  avez 
toujours  mis  mon  suffrage  au-dessus  de  tout. 
Vous  n'avez  qu'à  me  supposer  constamment  à 
vos  côtés ,  présent  à  tout  ce  que  vous  dites ,  à  tout 
ce  que  vous  faites.  Ma  dernière  prière  est  de  vous 
recommander  par-dessus  tout  le  soin  de  votre 
santé.  Celle  de  votre  frère  et  de  tous  les  vôtres 
est  à  ce  prix.  Adieu. 

an  db  b.  695.  —  av.  i.  c.  59.  —  a.  db  c.  49. 
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30.  —  A  ATTICUS.  Tuscalum. 

A.n,  4.  J'ai  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir 
le  livre  de  Sérapion,  dont,  entre  nous,  je  n'entends 
pas  la  millième  partie.  Mes  ordres  sont  donnés 
pour  qu'on  vous  en  rembourse  le  montant,  de 
peur  que  vous  n'alliez  passer  cet  article  dans  vos 
comptes,  comme  cadeau.  A  propos  d'argent, 
tâchez ,  je  vous  en  conjure ,  d'en  finir  à  tout  prix 
avec  Tïtinius.  S'il  revient  sur  ses  propres  condi- 
tions, soit.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'an- 
nuler un  mauvais  marché,  pourvu  que  Pomponia 
y  consente.  Sinon ,  qu'on  lui  donne  quelque  chose 
de  plus  pour  lui  ôter  l'ombre  d'un  prétexte.  Ter- 


minez cette  affaire  avant  de  partir  ;  je  la  recom- 
mande à  votre  amitié  et  à  vos  bons  soins  accou- 
tumés. Glodius  va  donc  en  ambassade  chez  Ti- 
grane.  A  la  bonne  heure,  s'il  lui  en  arrive  autant 
qu'à  Syrpias  !  Au  surplus,  j'en  prends  mon  parti. 
Il  vaut  mieux,  en  effet,  attendre  pour  me  faire 
donner  une  légation  libre ,  que  l'instant  du  repos 
vienne,  comme  je  l'espère,  pour  notre  Quin- 
tus,  et  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir  sur  l'hon- 
nête sacrificateur  de  la  Bonne  Déesse.  Jusque- 
là  je  jouirai  du  commerce  des  Muses;  j'en  jouirai 
avec  calme,  et  je  dis  plus,  avec  bonheur.  Il  ne 
me  viendra  pas  daus  l'esprit  une  pensée  d'envie 
contre  Crassus,  ni  un  regret  d'avoir  été  fidèle  à 
mes  principes.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  re- 
lativement à  la  géographie  :  mais  je  ne  m'engage 
pas.  C'est  un  grand  travail.  Cependant  il  faut, 
puisque  vous  le  désirez,  que  ma  retraite  à  la 
campagne  vous  vaille  quelque  chose.  —  Ne  me 
laissez  rien  ignorer  de  ce  que  vous  aurez  pu  pé- 
nétrer touchant  les  affaires.  Que  je  sache  surtout 
qui  nous  aurons  pour  consuls.  Cependant  tout 
cela  ne  m'intéresse  guère.  Décidément  je  ne 
songe  plus  à  la  politique.  J'ai  visité  le  bois  de 
Térentia  :  savez-vous  bien  qu'à  part  les  chênes 
de  Dodone ,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  votre 
Épire?  Nous  serons  à  Formies  ou  à  Pompéii  vers 
les  calendes.  Si  vous  ne  vous  trouvez  pas  à  For- 
mies, soyez  assez  aimable  pour  venir  jusqu'à 
Pompéii.  Vous  nous  ferez  grand  plaisir,  et  ce  ne 
sera  pas  un  grand  détour.  —  J'ai  donné  des  or- 
dres à  Philotime.  Il  laissera  faire  le  mur,  comme 
vous  le  voulez.  Je  suis  d'avis  cependant  que  vous 
appeliez  Vettius.  Dans  un  temps  comme  le  nô- 
tre, où  il  n'est  pas  de  gens  de  bien  dont  l'exis- 


ego,  qui,  qoum  tua  tego,  te  audire,  et  qui ,  quum  ad  te 
scribo,  tecum  loqui  videor  :  idcirco  et  tua  longissima 
quaque  epistola  maxime  delector  et  ipse  inscribendo  sum 
sape  k>ngk>r.  Illud  te  ad  extremum  et  oro  et  hortor,  ut, 
tanquam  poetae  boni  et  actores  industrii  soient,  sic  tu 
inextrema  parte  et  conclusione  muneris  ac  negotii  tui  dili- 
gentissiuius  sis,  ut  hic  tertîus  annus  imperii  tui  tanquam 
tertius  actns  perfectissimus  atque  oraaUssimus  fuisse  vi- 
deatur.  ld  fiscillime  faciès ,  si  me  (  cui  semper  uni  ma- 
g»,  qoam  universis,  placera  voluisti  )  tecum  semper 
esse  patabis  et  omnibus  fis  rébus,  quas  dices  ac  faciès, 
intéresse.  Reliquum  est ,  ut  te  orem ,  ot  valetudini  tuœ,  si 
me  et  tuos  omnes  valere  vis,  diligentissime  semas.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Fecisti  mini  pergratum,  quod  Serapionis  librum  ad  me 
missti  :  ex  quo  quidem  ego  (  quod  inter  nos  liceat  dicere  ) 
miDesumam  partem  m  inteltigo.  Pro  eo  tibi  presentem 
pecuniamsolvi  impenm,  ne  tu  expensom  muneribus  fer- 
res. At  qoooiam  numinorum  mentio  facta  est,  amabo  te, 
cura,  ut  com  Titinio,  qooquo  modo  poteris ,  transigas.  Si 
in  eo,  quod  ostenderat,  non  stat;  mihi  placet,  ea,  quas 
maie  empta  sont,  reddi ,  si  voluntate  Poroponiœ  poterit  : 
à  ne  id  quidem ,  nummi  potins  addantur,  qoam  ullus  sit 


8crupulus.  Valde  hoc  velimante,  quam  proficiscare,  aman* 
ter,  ut  soles,  diligenterqoe  conficias.  Clodiusergo,  utais, 
ad  Tigranem?  relim  ,Syrpiœ  conditione  :  sed  facile  patior. 
Accommodatius  enim  nobiserit  ad  liberam  legationem  tem- 
pus  illud,  quum  et  Quintus  noster  jam,  ut  speramus,  in 
otioconsederit,  et,  iste  sacerdos  Bouae  Deœ  cujus  modi 
futurus  sit,  scierimus.  Interea quidem  cum  Musis  nos  de- 
Jectabimus  animo  aequo ,  immo  vero  etiam  gaudenti  ac  li- 
benti  :  neque  mihi  unquam  veniet  in  mentem  Crasso  invi- 
dere,  neque  pœnitere,  quod  a  me  ipse  non  desciveriin.  De 
geographia,  dabo  operam,  ut  tibi  satisfaciam  :  sed  nihil 
certi  polliceor.  Magnum  opus  est  :  sed  tamen,  ut  jubés, 
curabo,  ut  hujus  peregrinationis  aliquod  tibi  opus  exstet. 
—  Tu  quidquid  indagaris  de  republica  et  maxime  quos  con- 
suies  futures  putes,  fadto ,  ut  sciam  :  tametsi  minus  sum 
curiosus.  Statut  enim  nihil  jam  de  republica  cogitare.  Te- 
rentiœ  saltum  perepeximus.QuidquœrisPPraeterquercum 
Dodonœam  nihil  desiderainus ,  quo  minus  Epirum  ipsam 
possidere  videamur.  Nos  circiter  Kal.  aut  in  Formianoeri- 
mus  aut  in  Pompeiano.  Tu ,  si  in  Formiano  non  erimus ,  si 
nos  amas,  in  Pompeianum  venito.  Id  et  nobis  erit  perju* 
cnndum  et  tibi  non  sane  devium.  —  De  muro,  iroperavi 
Philotimo,  ne  impediret,  quo  minus  id  fieret,  quod  tibi 
videretur.  Tu ,  censeo ,  tamen  adhibeas  Yettium.  His  tero- 
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tence  ne  soit  sans  cesse  mise  en  question ,  c'était 
beaucoup  pour  moi  qu'un  été  de  plus  passé  dans 
ma  palestre  du  mont  Palatin.  Mais  pour  rien  au 
monde  je  ne  voudrais  laisser  Pomponia  et  ce  cher 
enfant  dans  la  crainte  continuelle  d'un  éboule- 
ment. 

31 .  —  A  ATTICUS.        Près  tTAotium. 

A.  II ,  5.  Oui ,  je  désire ,  et  depuis  longtemps, 
visiter  Alexandrie  et  le  reste  de  l'Egypte.  C'est 
une  occasion  d'échapper  par  l'absence  à  cette 
assitude  qu'on  a  de  moi,  et  peut-être  de  faire 
un  peu  souhaiter  mon  retour.  Mais  accepter  une 
mission,  dans  de  telles  circonstances  et  dételles 
mains....  —  «  Gare  les  propos  des  Troyens  et  des 
«  Troyennes  aux» longs  voiles.  »  Que  diront,  en 
effet,  nos  gens  de  bien ,  s'il  s'en  trouve  encore? 
qu'un  léger  intérêt  m'a  fait  transiger  sur  mes 
principes.  «  Polydamas  surtout  va  se  répandre 
«  en  reproches.  »  C'est  Caton  que  je  veux  dire. 
Je  compte  sa  voix  pour  cent  mille.  Comment  par- 
lera de  moi  l'histoire  dans  six  cents  ans?  Voilà 
ce  qui  m'inquiète,  bien  autrement  que  les  mur- 
muresde  cette  foule  qui  bourdonne  autour  de  moi. 
Le  mieux ,  je  crois,  est  d'attendre  et  de  voir  ve- 
nir. Si  l'on  me  fait  des  avances,  je  serai  à  mon 
aise,  et  je  me  consulterai.  Et  puis  souvent  on  a 
bonne  grâce  à  refuser.  Ainsi,  dans  le  cas  où  Théo- 
phane  vous  en  toucherait  quelque  chose.,  ne  di- 
tes pas  non  absolument.  J'attends  vos  lettres  pour 
savoir  les  nouvelles.  Que  dit  de  bon  Arrius?com- 
ment  soutient-il  sa  disgrâce?  quels  consuls  nous 
donnera-t-on?Pompée  et  Crassus,  comme  le  bruit 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


en  court  ;  ou  Gabinius  et  Servius  Sulpicius,  comme 
on  me  l'a  écrit?  Est-il  question  de  lois  nouvelles? 
Enfin  qu'y  a-til  ?  Et ,  puisque  Népos  s'en  va ,  à 
qui  revient  la  charge  d'augure?  C'est  la  seule 
chose  qui  pourrait  me  tenter.  Voyez,  que  j'ai 
peu  de  tenue.  1  Mais  à  quoi  vais-je  songer,  moi 
qui  ne  demande  qu'à  tout  laisser  pour  philosopher 
de  tout  cœur  et  de  toute  âme?  Oui ,  c'est  un  parti 
pris.  Et  que  n'ai-je  commencé  par  là  !  Connaissant 
aujourd'hui  par  expérience  tout  le  néant  de  ce 
qui  me  semblait  désirable,  je  ne  veux  plus  de 
commerce  qu'avec  les  Muses.  N'oubliez  pas  ce- 
pendant de  me  faire  savoir  ce  qui  regarde  Cur- 
tius,  et  quel  successeur  on  lui  destine ,  et  ce  que 
devient  Clodius.  Enfin ,  soyez  fidèle  à  votre  pro- 
messe ,  et  tenez-moi ,  sans  vous  gêner,  au  courant 
de  tout.  Je  voudrais  savoir  aussi  le  jour  où  vous 
quitterez  Rome ,  afin  de  vous  faire  connaître  plus 
sûrement  où  je  serai  alors.  Réponse ,  je  vous  prie , 
sur  tous  ces  points.  Je  l'attends  avec  impatience. 

32.  —  A  ATTICUS.        Prés  d'Antium. 

A.  II,  6.  Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  let- 
tre, qu'il  éclorait  quelque  chose  de  mon  voyage. 
Mais  voilà  que  je  n'en  réponds  plus.  Je  me  suis 
laissé  prendre  à  la  paresse ,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  m'en  dégager.  Ou  je  lis,  et  c'est  mon 
bonheur,  ayant  à  Antium  la  plus  délicieuse  bi- 
bliothèque du  monde;  ou  je  m'amuse  à  compter 
les  vagues  de  la  mer.  Car  le  temps  n'est  pas  bon 
pour  la  pèche..  J'ai  le  travail  en  horreur,  et  c'est 
une  tâche  immense  que  le  traité  de  géographie 
que  je  projetais  :  Ératosthène  n'est  d'accord  ni 


poribus,  tam  dubia  viU  oplimi  cujusque  magni  sestimo 
unius  œstatis  fructum  palœstrœ  Palathue,  sed  ita  tamen, 
ut  nihil  minus  velim,  quam  Pompooiam  et  puerum  versar 
4n  timoré  ruinse. 

C1CERO  ATTICO  S, 

ttapio  eqaidera  et  jam  pridem  cupio  Alexandreaiu  reli» 
quamque  iEgyptum  visere,  et  simul  ab  hac  hominum  satie- 
tate  nostri  discedere,  et  cum  aliquo  desiderio  reverti  :  sed 
hoc  tempore  et  his  mittentibus , 

Attfouai  Tp&ocç  xcà  Tpcotôac  éXxeautéicXouc. 

Çuià  enim  nostri  optimates ,  si  qui  reliqui  sunt ,  loquentur  ? 
an  me  aliquo  praemiode  sententiaesse  deductum? 

noXutépoc  |*oi  wpfifoç  &ff|(X6"1v  AvxWjoti  — 
Cato  ilie  noster,  qui  mihi  anus  est  pro  centum  millibus. 
Quidvero  historiœ  de  nobts  adannos  ne  prœdicarint?  quas 
quidera  ego  multo  magis  vareor  quam  eorum  hominum , 
qui  hodie  vivunt,  rumnsculos.  Sed,  opinor,  excipiamus  et 
exspectemus.  Si  enim  deferetar,  eritquœdam  nostra  pote- 
stas ,  et  tum  deliberabimus.  Etiam  hercule  est  in  non  acci- 
piendo  nonnulla  gloria.  Quare  siquid  BsoçànK  tecum  forte 
contaient,  ne  omnino  repudiaris.  De  istis  rébus  exspecto 
tuas  literas  :  quid  Arrius  narret;  quoanimo  sedestitutum 
ferat;  ecqui  eonsules  parentur;  utrum,  ut  populi  sermo, 
Pompeiu8  et  Crassus  ;  an ,  ut  mihi  scribitur,  oum  Gabinio 


Servius  Sulpicius  :  et  num  quae  novae  leges;  et  num  quid 
novi  omnino  ;  et  quoniam  Repos  proficisdtur,  cuinam  an- 
guratus  deferatur  :  quo  quidem  uno  ego  ab  istis  capi  poa» 
sum.  Vide  securitatem  meam.  Sed  quid  ego  haec,  quœ  cu- 
pio deponere ,  et  toto  animo  atque  omni  cura  ? Aoooftîvr 
Sic,  inquam,  in  animo  est  Velîem  ab  initio.  Nunc  vero, 
quoniam ,  quœ  putavi  esse  praclara ,  expertus  sum ,  quant 
essent  inania,  cum  omnibus  Musîa  ratienem  haberecogito. 
Tu  tamen  de  Cnrtio  ad  me  rescribe  certius;  et  num  qnis 
in  ejus  locum  paretur;  et  quid  de  P.  Clodio  fiât  :  etomnia» 
quemadmodum  polliceris,  iid  ex°^fc  ficribe;  et,  quo  die 
Roma  teexiturum  putes ,  velim  ad  me  scribas  ;  ut  oertio- 
rem  te  feciam ,  quibus  in  locis  futures  sim  ;  epistolanique 
statu»  des  de  iis  rébus ,  de  quibus  ad  te  scripai»  Yalde  enim 
exspecto  tuas  literas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quod  tiW  superioribus  literis  promiseram,  fore,  ut  opus 
exstarethujus  peregrinationis,  nihil  jam  magno  opère  con- 
firmo.  Sic  enim  sum  complexus  otium»  utab  eodiveJU  non 
queam.  Itaque  aut  libris  me  delecto ,  quorum  habeo  Antii 
festivam  copiam  :  aut  fluctus  numéro.  Nam  ad  captandos 
lacertos  tempestates  non  sunt  idoneae.  A  acribendo  prorsus 
abhorret  animus.  Etenim  ywyp*?1**»  qu»  constituerai», 
magnum  opus  est  :  ita  valdeErato8thenes,quem  mihi  pit>- 
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avec  Sérapton  ni  avec  Hipparque.  Tirannion  lui- 
même  se  met  de  la  partie.  Qu'en  dites-vous? 
Eu  soi ,  la  matière  est  embrouillée ,  monotone  et 
bien  moins  susceptible  d'ornements  que  je  ne 
pensais.  Enfin,  et  j'aurais  dû  commencer  par  là, 
toute  raison  m'est  bonne  pour  ne  rien  faire.  J'en 
suis  à  ne  pas  savoir  si  je  m'établirai  ici  ou  à  An- 
tium,  et  si  je  n'y  passerai  point  tout  ce  triste 
temps.  J'aimerais  mieux ,  je  vous  le  jure ,  avoir 
étéduumvir  dans  ce  village  que  consul  à  Rome. 
Plus  sage  que  moi,  vous  vous  êtes  arrangé  une 
demeure  à  Buthrote.  Croyez-moi  pourtant,  la 
différence  n'est  pas  si  grande  de  votre  ville  mu- 
nicipale à  ma  noble  cité  dès  Àntiates.  Imagine- 
riez-vous  que,  si  près  de  Rome,  on  trouve  par 
milliers  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu  Vatinius; 
que  je  suis  le  seul  à  ne  pas  désirer  la  mort  des 
vingt  commissaires  en  masse;  qu'enfin  personne 
ne  m'importune  et  que  chacun  m'aime  ?  C'est  ici , 
par  exemple ,  c'est  ici  qu'il  ferait  bon  faire  de  la 
politique.  Là-bas,  je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux.  Je 
m'occuperai ,  mais  pour  vous  seul ,  d'anecdotes  à 
la  manière  de  Théopompe ,  ou  plus  mordantes 
encore.  Désormais  je  réduis  ma  politique  à  un 
point  :  je  hais  les  méchants,  je  les  hais  sans  pas- 
sion ,  mais  non  sans  trouver  plaisir  à  les  peindre. 
Pour  parler  d'affaires,  j'ai  écrit  aux  questeurs  de 
la  ville  dans  l'intérêt  de  mon  frère  Quintus.  Sachez 
ee  qu'ils  diront.  Nous  donnera- t-on  de  l'argent  ro- 
main, ou  en  serons-nous  réduits  aux  cistophores z 
de  Pompée!  Veuillez  aussi  décider  de  l'affaire 
de  ce  mur.  Ai-je  autre  chose  à  vous  demander? 
Oui;  je  veux  savoir  quand  vous  comptez  quitter 
cette  Rome. 


posoeram,  a  Serapione  et  ab  Hipparcho  reprehenditur  : 
quid  censés,  si  Tyrannio  acoesserit?  Et  hercule  sunt  res 
difficiles  ad  explicandum  et  âiioeifetç,  nec  tam  possunt 
tvfeOTpaçciotoi ,  quant  videbantur  :  et,  quod  capot  est, 
nrihi  qussvia  satis  justa  caosacessandi  est.  Quin  eliam  du* 
bttem,  hic  aa  Antii  coasidam  et  hoc  tempus  omoe  consu- 
mam  ;  nbi  quidem  ego  mallem  duumvirum ,  qaam  Ronwo 
me  fuisse.  Tu  vero  sapieatiorButhroti  domum  parasti.  Sed, 
mihicrede,  proxima  est  ilti  munidpio  hase  Antiatium  ci- 
▼itas.  Esselocum  tam  prope  Romam,  ubi  multi  sint,  qui 
Vaumnmnunqiiam  liderint?  ubi  uetno  ait  praeter  me ,  qui 
qoemqoam  ex  vîgintmrisTirum  et  salrum  velit?  ubi  me 
interpelle!  nemo ,  dilîgant  omnes  ?  Hic ,  hic  nimirum  woXt- 
twt&v.  Nain  istknon  sofaim  non  ticet,  sed  etiam  tsedet. 
ItaqueAvéxtota,  quœtibi  unilegamus,  Theopompio  génère 
aut  etiam  asperiore  multo  pangentur.  Neque  aliud  jam 
qaidquam  ndhxsfapu  niai  odisse  improbos,  et  id  ipsum 
nnilo  cum  stomacbo,  sed  potius  com  aliqua  scribendi  vo- 
luptate.  Sed  ut  ad  rem  :  scripsi  ad  quaeatores  urbanos  de 
Quinti  fratris negotio.  Vide,  quid  narrent,  ecquœ  spes ait 
denarii,  an  cistopboro  Pompeiano  jaceamus.  Praeterea  de 
nraro,  statue,  quid  faciendum  ait.  Aliud  quid?  Etiam. 
Quando  te  proficisci  istinc  putes,  fac,  ut sciam. 

1  Monnaie  d'Asie  représentant  un  coffret. 
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33.  —  A  ATTICUS.  PaysfAatnui. 

A.  II,  7.  Je  veux  refléchir  encore  à  cette  géo- 
graphie. Quant  aux  deux  discours  que  vous  me 
demandez,  je  ne  les  ai  point.  Je  n'ai  pas  eu  le 
courage  d'écrire  le  premier,  parce  que  c'est  un 
ennui  ;  et  le  second,  parce  que  j'y  fais  l'éloge  d'un 
homme  dont  je  ne  suis  pas  content.  Je  verrai  tou- 
tefois; et,  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  il  sor- 
tira quelque  chose  de  cette  retraite ,  afin  que  vous 
ne  me  croyiez  pas  voué  sans  retour  à  la  paresse. 
Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  de  Glodius. 
Veuillez,  je  vous  prie,  vous  mettre  à  la  piste,  et 
m'apporter  tous  les  détails  à  votre  retour.  Ne 
laissez  pas  de  m'écrire,  en  attendant  vos  décou- 
vertes ou  vos  conjectures,  surtout  ce  qu'il  fera  au 
sujet  de  l'ambassade.  Avant  votre  lettre,  je  sou- 
haitais son  départ ,  non  que  je  recule  devant  un 
conflit;  je  suis  au  contraire  de  la  plus  belle  hu- 
meur du  monde  pour  un  plaideur;  mais  je  voyais 
qu'il  allait  perdre  par  là  ce  que  son  agrégation 
aux  plébéiens  a  pu  lui  gagner  de  popularité.  Pour- 
quoi donc  vous  êtes- vous  fait  peuple?  lui  aurais-je 
dit.  Pour  aller  en  ambassade  saluer  Tigrane? 
Parlez.  Est-ce  que  les  rois  d'Arménie  ne  saluent 
pas  les  patriciens?  Enfin,  j'avais  aiguisé  mes 
traits  pour  les  décocher  sur  son  ambassade.  S'il  en 
fait  û ,  et  si ,  comme  vous  le  dites ,  ses  patrons  au 
titre  de  plébéien,  et  ses  augures  en  la  loi  curiale, 
s'en  sont  ému  labile,  c'est  une  bien  bonne  scène! 
Mais  s'il  faut  que  je  le  dise,  on  traite  un  peu  trop 
outrageusement  ce  cher  Publius.  Avoir  été  na- 
guère le  seul  homme  dans  la  maison  de  César,  et 
ne  pouvoir  être  aujourd'hui  un  des  vingt!  Com- 
ment! on  lui  propose  une  ambassade,  et  on  lui  en 
donne  une  autre!  L'une,  ambassade  grasse,  où 

dCEKO  ATTIOO  S. 

De  geographia  etiam  atque  etiam  deliberabimus.  Ora- 
liones  autem  me  doas  postulas  :  quarum  alteram  non  li- 
benatmihi  scribere,  quia  abscideram;  alteram,  ne  lauda- 
rem  enm9qiiem  non  amabam.  Sed  id  quoque  videbimus. 
Denique  aliquid  exstabit,  ne  Ubi  plane  cessasse  videamar. 
De  Publio  quœ  ad  me  scribis ,  sane  mihi  jucunda  sunt  :  ea- 
que  etiam  velim  omnibus  vestigiis  indagata  ad  meafferas, 
quum  renies  ;  et  interea  scribas ,  si  quid  intelliges  aut  sus- 
picabere  :  et  maxime  de  legalione  quid  sit  acturus.  Equi- 
dem  aute,  qaam  tuas  legi  literas,hominem  irecupiebam; 
non  mehercule,  ut  differrem  cum  eo  vadimonium  (  nam 
mira  sum  alacritate  ad  litigandum)  :  sed  videbalur  mihi , 
si  quid  esset  in  eo  populare ,  quod  plebeius  factus  esset , 
id  amissurus.  Quid  enim  ad  plebem  transisti?  ut  Tigranem 
ires  salutatum?  Narra  mihi  :  reges  Armenii  patricios  salu- 
tare  non  soient?  Quid  quseris?  Acueram  me  ad  exagi tan- 
dam  haocejus  legationem. Quam  si  ille  contemnit  et  si, 
ut  scribis,  bilem  id  commovet  et  latoribus  et  auspicibus 
legis  curiatœ ,  spectaculum  egregium.  Hercule,  verum  ut 
loquamur,  subcontumeliose  tractatur  noster  Publius  :  pri- 
muiu ,  qui  quum  domi  Caesaris  quoudam  unus  Tir  f uerit 
nunc  ne  in  viginti  quidem  esse  potoerit  :  deinde»  alla  le- 


Digitized  by 


Google 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


48 

l'on  peut  faire  sa  main,  sera  pour  Drusus  le  Pisau- 
rîen  ou  pour  le  glouton  Vatinius!  et  la  seconde , 
mission  chétive ,  ambassade  de  courrier,  on  la 
donne  au  grand  homme  qu'ils  tiennent  en  réserve 
pour  le  tribunat,  quand  le  moment  sera  venu.  Tâ- 
chez, je  vous  prie,  de  le  faire  éclater.  Il  n*y  a  pour 
nous  de  salut  que  dans  la  désunion  de  ces  misé- 
rables, et,  si  j'en  crois  Curion,  il  y  en  adéjàquelque 
chose.  Arrius enrage  d'avoir  manqué  le  consulat; 
Mégabocchus  (Pompée)  et  cette  jeunesse  avide 
de  sang,  sont  au  plus  mal.  Maintenant,  vienne 
l'augurât,  admirable  sujet  de  discorde  1  Allons, 
j'espère  avoir  à  vous  en  écrire  de  belles.  Expli- 
quez-moi ,  je  vous  prie ,  ces  mots  énigmatiques  : 
qu'il  y  en  a  même  des  cinq  qui  commencent  à 
parler.  Qu'est-ce  à  dire?  Si  je  vous  comprends, 
les  choses  vont  donc  mieux  que  je  ne  le  supposais. 
N'allez  pas  croire  du  moins  qu'il  y  ait  dans  ces 
questions  un  intérêt  direct,  une  arrière-pensée  de 
me  mêler  activement  à  la  politique.  J'avais  déjà 
le  dégoût  des  affaires ,  alors  que  j'étais  le  maître. 
Maintenant  que  je  suis  hors  du  vaisseau,  non  pour 
avoir  abandonné  le  gouvernail,  mais  après  l'avoir 
vu  arracher  de  mes  mains ,  je  désire  assister  du 
bord  au  spectacle  de  leurs  naufrages ,  et,  comme 
leditvotre  ami  Sophocle,  <  écouter,  bien  à  couvert 
«  chez  moi  ,1e  bruit  de  la  pluie  qui  tombe.  «Voyez, 
je  vous  prie ,  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  ce  mur.  Je 
rectifierai  l'erreur  de  Gostricius.  Mon  frère  m'avait 
écrit  quinze  mille  sesterces,  tandis  qu'il  a  écrit  à 
votre  sœur  trente  mille.  Térentia  vous  fait  ses  com- 
pliments. Cicéron  vous  prie  de  vous  rendre  sa 
caution  près  d' Aristodème ,  ainsi  que  vous  l'avez 


fait  pour  son  frère,  fils  de  votre  sœur.  Je  ne  négli- 
gerai pas  vos  bons  avis  pour  Amalthée.  Ayez  soin 
de  votre  santé. 

34.  —  A  ATTICUS.        D'Animal  t  irril. 

A.II ,  8.  J'attendais  avec  mon  impatience  ac- 
coutumée une  lettre  de  vous  vers  le  soir.  On 
m'annonce  que  mes  gens  arrivent  de  Rome.  Eh 
bien  !  mes  lettres,  mes  lettres  !  —  Point  de  lettres. 
—  Comment  1  rien  de  Pomponius?  Mon  ton,  mon 
regard  les  effrayent.  Ils  avaient  une  lettre,  mais 
ils  confessent  qu'ils  l'ont  perdue  en  route.  Ai-je 
besoin  de  vous  dire  mon  désappointement?  De 
toutes  vos  dernières  lettres ,  il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  ne  contint  quelque  chose  d'intéressant  ou 
d'aimable.  S'il  y  a,  dans  celle  du  1 6  des  calendes 
de  mai ,  des  nouvelles  qui  en  vaillent  la  peine ,  ne 
me  les  laissez  point  ignorer;  et  n'y  eût-il  encore 
que  votre  spirituelle  causerie,  je  la  veux.  Vous 
savez  que  le  jeune  Curion  est  venu  me  faire  vi- 
site. Ce  qu'il  m'a  dit  de  Publius  s'accorde  entière- 
ment avec  ce  que  vous  m'avez  écrit.  Lui-même, 
il  a  merveilleusement  «  la  haine  de  ces  rois  su- 
perbes. »  D  assure  aussi  que  la  jeunesse  est  très- 
montée,  et  qu'elle  ne  se  fait  point  à  tout  cela.  Si 
Ton  peut  compter  sur  elle ,  nous  sommes  sauvés. 
Alors  ne  nous  en  mêlons  plus.  C'est  mon  avis. 
Pour  moi ,  je  vais  me  livrer  tout  entier  à  l'his- 
toire. Oui;  mais  vous  me  regardez  comme  un 
Sauféius ,  et  il  n'y  a  pas  au  monde  un  plus  grand 
paresseux  que  moi.  — Voici  ma  marche,  afin  que 
vous  sachiez  où  me  trouver.  Je  serai  à  Formies 
pour  les  fêtes  de  Paies,  et,  puisque  vous  m'inter- 
disez les  délices  du  Cratère  (  Baies  ) ,  je  quitterai 


gatio  dicta  erat,  aliadata  est.  nia  opima,  ad  exigendas 
pecunias,  Druso,  ut  opinor,  Pisaurensi ,  an  epuloni  Vati- 
nio  reservatur  :  haec  jejunia  tabellarii  legatio  datur  ei , 
cujus  tribunat*»  ad  istorum  tempora  reservatur.  Incende 
hominem,  amabote,  quoad  potest.  Una  spes  est  salutis 
istorum  inter  ipsos  dissensio;  cujus  ego  quœdam  initia 
sensi  ex  Cnrione.  Jam  vero  Arrius  consulâtum  sibi  ere- 
ptum  frémit.  Mégabocchus  et  haec  sanguinaria  juventus  ini- 
micissima  est.  Accédât  vero,  accédât  etiam  ista  rixa  au- 
gurâtes. Spero  me  prœclaras  de  istis  rébus  epistolas  ad  te 
sœpe  missurum.  Sed,  illud  quid  sit,  scire  cupio,  quod 
jacis  obscure ,  jam  etiam  ex  ipsis  quinque  vins  loqui  quos- 
<dam.  Quidnam  id  est?  Si  est  enim  aliquid,  plus  est  boni, 
quam  putaram.  Atque  haec,  sic  velim  existâmes,  non  me 
abs  te  xorà  tô  icpax-nxov  quœrere,  quod  gestiat  animus 
aliquid  agere  in  republica.  Jam  pridem  gubernare  me  tae- 
débat ,  etiam  quum  licebat.  Nunc  vero  quum  cogar  exire 
de  navi,  non  abjectis,  sed  ereptis  gubernaculis ,  cupio  is- 
torum naufragia  ex  terra  intueri  ;  cupio ,  ut  ait  tuus  ami' 
eus  Sopbocles. 

xàv  (mb  axêfQ 
Ilvxvôrç  àxovsiv  ^exà5oc  eu5ou<rç  çpevt. 

De  muro,  quid  opus  sit,  videbis.  Castricianum  roendum 
dos  corrigemus  :  et  tamen  ad  me  Quintus  [cio]  ccioo  kxx>. 
6cripserat,  nunc  ad  sororem  tuam  HS  xxx.  Térentia  tibi 
salutem  dicit.  Cicero  tibi  mandat,  ut  Aristodemo  idem  de 


se  respondeas,  quod  de  fratre  suo,  sororis  tnae  filio,  re- 
spondisti.  De  ApcùfaUf.  quod  me  admones ,  non  néglige- 
nts. Cura,  ut  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Epistolam  quum  a  te  avide  exspectarem  ad  Tesperom, 
ut  soleo  ;  ecce  tibi  nuntius  pueros  venisse  Roma,  Voco , 
qusero ,  ecquid  literarum  ?  Negant.  Quid  ais ,  inquam,  ni- 
hilne  a  Pomponio?  Perterriti  voce  et  vultu  confessi  sunt 
se  accepisse,  sed  excidisse  in  via,  Quid  quaeris?  Permo- 
leste  luli.  Nulla  enim  abs  te  per  hos  dies  epistola  inanis  ali- 
qua  re  utili  et  suavi  venerat.  Nunc,  si  quid  in  ea  epistola, 
quam  ante  diem  xvi.  Kal.  Mai.  dedisti,  fuit  historia  di- 
gnum ,  scribe  quam  primum,  ne  ignoremus  :  sin  nihil  prae- 
ter  jocationem ,  redde  id  ipsum.  Et  scito  Curionem  adole- 
scentem  venisse  ad  me  salutatum.  Valde  ejus  sermo  de 
Publio  cum  tuis  literis  congruebat  Ipse  vero  mirandum  in 
modum 

reges  odlsse  superbos.  — 

Peneque  narrabat  incensam  esse  juventutem,  neque  ferre 
haec  posse.  Bene babemus  nos,  si  in  bis  spes  est;  opinor, 
alind  agamus.  Ego  me  do  historiae.  Quanquam ,  licet  me 
Saufeium  putes  esse,  nihil  me  est  inertius. — Sed  cognosce 
itinera  nostra,  ut  statuas,  ubi  nos  visants  sis.  In  Fonnîa- 
num  volumus  venire  Parilibus  :  inde  (  quoniam  putas 
praetermittendom  nobis  esse  hoc  tempore  Cratera  illum 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  695. 


Formies  aux  calendes  de  mai ,  afin  de  me  trouver 
à  Antium  le  5  des  nones.  Les  jeux  qu'on  doit  y 
célébrer  dureront  depuis  le  4  jusqu'à  la  veille  des 
nones.  Tullie  veut  les  voir.  De  là ,  j'irai  à  Tuscu- 
lurn,  puis  à  Àrpinum,  et  je  serai  de  retour  à  Rome 
aux  kalendes  de  juin.  Arrangez-vous  pour  me 
venir  voir  à  Formies,  à  Antium  ou  à  Tusculum. 
Surtout  refaites-moi  lalettre  perdue,  etajoutez-y. 

35.  —  A  ATTICUS.     Antium,  irril. 

A.TI,  9.  Le  questeur  Gécilius  m'envoie  un  es- 
clave à  Rome,  et  je  me  hâte  de  vous  écrire.  Je 
veux  absolument  connaître  ces  deux  merveilleux 
colloques  que  vous  avez  eus  avec  Glodius,  et  celui 
dont  votre  lettre  me  parle,  et  celui  dont  vous 
feites  mystère,  en  disant  seulement  qu'il  serait 
trop  long  d'écrire  tout  ce  que  vous  avez  répondu. 
N'oubliez  pas  celui  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu, 
et  dont  cette  autre  déesse  aux  yeux  de  bœuf1 
doit  vous  rendre  compte,  à  son  retour  de  Solo- 
nium.  Croyez  que  rien  au  monde  ne  peut  me 
foire  plus  de  plaisir.  S'il  manque  aux  engagements 
pris,  je  suis  aux  nues,  et  il  saura,  cet  Hiéro- 
solornitain,  recruteur  pour  la  canaille  *,  ce  que 
valent  les  harangues  où  je  l'ai  loué,  si  pitoyable- 
ment loué;  attendez-vous  à  une  divine  palino- 
die. Autant  que  je  puis  en  juger,  si  le  misérable 
reste  d'intelligence  avec  nos  tyrans,  il  laissera  en 
repos  et  le  cynique  consulaire  (Cicéron),  et  même 
tous  nos  Tritons  de  viviers.  A  qui  pourrions- 
nous  faire  ombrage,  sans  soutien,  sans  appui, 
sans  influence  au  sénat?  Si,  au  contraire,  il  se 
met  en  hostilité  avec  ceux  qui  gouvernent,  il  ne 

delicatum)  Kal.  Mai.  deFormiano  proficiscemur,  ut  Antii 
amii*  a.  d.  v.  Non.  Mai.  Ludi  enim  Antii  futuri  sunt  a  iv 
M  ptid.  Non.  Mai.  Eos  Tullia  spectare  vult.  Inde  cogito  in 
Tusculanum,  deinde  ArpSnum,  Romam  ad  Kal.  Jun.  Te  aut 
m  Formiano,  aut  Antii ,  aut  in  Tusculano ,  cura ,  ut  videa- 
mus.  Epistolam  superiorem  restitue  nobis  etappince  ali- 
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S.  V.  B.  E.  Quum  mihi  dixisset  Ctecilius  quasstor  pue- 
nim  se  Romam  mittere,  h«c  scripsi  raplim,  ut  tuos  eli- 
«*rem  mirincos  cum  Publio  dialogos ,  quum  eos,  de  qui- 
bos  scrifais ,  tum  illum ,  quem  abdis ,  et  ais  longum  esse , 
qu*  ad  ea  responderis ,  perecribere  :  illum  vero ,  qui  non- 
dam  habitua  est,  quem  fila  poôm;,  quum  e  Solonio  ra- 
dient ,  ad  te  est  relatura ,  sic  velim  putes ,  nihil  hoc  posse 
mini  esse  jucundius.  Si  vero,  quœ  de  me  pacta  sunt,  ea 
w»  smantor,  H  caelo  som  :  ut  sciât  hic  nosler  Hieroso- 
iymanus  tradtictor  ad  plebem ,  quam  bonam  meis  putis- 
sœnsorationibusgratiam  retuierit  :  quarum  exspecta  divi- 
MttwtXtvipdeav.  Elenim,  quantum  conjectura  auguramur, 
a  ent  nebulo  iste  cum  his  dynastis  in  gratia,  non  modo 
«cyiuco  coosolari,sedne  de  istisquidem  piscinarum 
ifitonibus  poterit  se  jactare.  Non  enim  poteritnus  alla  esse 

deso^r^  de  C,odtas,  <>u,ondi»ait»  comme  Juood,  femme 
1  Pompée,  qui  avait  favorisé  l'adoption  de  Clodios. 
acÉfton.  — TOUS  T. 
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sera  pas  assez  fou  pour  aller  s'attaquer  à  moi. 
Qu'il  y  vienne  au  surplus.  -  En  vérité,  le  tour  de 
cercle  a  été  escamoté  avec  une  grâce  merveil- 
leuse ,  et  avec  bien  moins  de  bruit  que  je  n'aurais 
cru.  Cela  se  serait  fait  moins  lestement  si  on  eût 
voalu.  La  faute  en  est  à  Caton;  mais  les  plus 
coupables  sont  ceux  qui  se  sont  joués  des  auspi- 
ces, de  la  loi  Éîia,  de  la  loi  Junia,  de  la  loi  Li- 
cinia,  des  lois  Céciliaet  Didia;  qui  ont  détruit 
toutes  les  garanties  publiques;  qui  ont  livré  des 
royaumes  et  des  provinces  en  don  à  des  tétrar- 
ques,  et  gorgé  d'or  quelques  privilégiés.— Je 
vois  d'ici  où  l'envie  va  maintenant  se  prendre  et 
s'attacher.  Ou  l'expérience  et  Tbéopbraste  ne 
m'ont  rien  appris ,  ou  bientôt  on  en  sera  aux  re- 
grets de  mon  consulat.  Si  l'on  en  voulait  au  sé- 
nat de  l'usage  qu'il  fit  alors  de  sa  puissance ,  que 
dira-t-on  aujourd'hui  que  la  puissance  passe  non 
pas  aux  mains  du  peuple,  mais  dans  celles  de 
trois  ambitieux  qui  ne  respectent  rien?  Eh  bien! 
qu'ils  fassent  consuls ,  tribuns ,  qui  bon  leur  sem- 
blera; qu'ils  recouvrent  même  de  la  pourpre  au- 
gurale  le  goître  de  Vatinius!  Avant  peu,  vous 
reverrez  plus  puissante  que  Jamais  et  les  hom- 
mes qui  ont  toujours  marché  droit,  et  Caton  lui- 
même ,  qui  a  quelque  peu  varié.  —Quant  à  moi 
si  votre  camarade  Publius  veut  bien  me  le  per- 
mettre, je  ne  songerai  qu'à  philosopher.  S'il  me 
provoque,  alors  seulement  je  me  défendrai ,  et, 
suivant  les  usages  de  l'école,  je  déclare  «  que  le 
premier  qui  m'attaque  tombera  sous  mes  coups.  » 
La  patrie  me  soit  en  aidel  J'ai  fait  pour  elle 
!  non  assurément  plus  que  je  ne  devais  faire,  mais 

ininvidia,  spoliati  opinas  et  illa  senatoriapotenlia.  Sin  au- 
tem  ab  us  dissentiet,  erit  absurdum  in  nos  invehi.  Verum- 
lamen  invehatur.  Festive,  mihi  crede ,  et  minore  sonitu , 
quam  putaram,  orbis  hic  in  republica  esteonversus  :  ci- 
tiusomnino,  quam  oportuit ,  culpa  Catonis,  sed  rursus 
improbilate  istorum,  quiauspicia,  qui  jEliam  legem,  qui 
JuniametLicmiam,  qui  Caxnliaraet  Didiaro  nedexeAmt- 
quiomniaremediareipublicœefrudenmt^uii^a^radiâ 
tetrarchis,  qui  immanes  pecunias  paucis  dederunt.  Video 
jam,quoinvidiatranseat  et  ubi  sithabitatura.  Nibil  me  exi- 
sUmansnequeusu  nequeaTheophrasto  didicisse,nisi  brevi 
tempore  desiderari  nostra  illa  tempora  videris.  Elenim  si 
fuit  mvidiosa  senatus  potentia;  quum  ea  non  ad  populum, 
sed  ad  tris  nommes  immoderatos  redacta  sit,  quidnam 
censés  fore?  Proinde  isti  licet  faciant,  quos  volent,  consu- 
ls, tribunos  pi.,  denique  etiam  Vatinii strumam  sacerdo- 
tudi&w  vestiant;  videbis  brevi  tempore  roagnos  non 
modo  eos,  qui  nihil  Utubarunt,  sed  etiam  ainm  ipsum 
qui  peccavit,  Catonem.  -  Nam  nosquidem,  si  per  istum 
tuuin  sodalem  Publium  licebit ,  ^orrieiv  cogitamus  :  si 
ille  cogit,  tum  dumtaxat  nos  defendere;  et,  quodest  pro- 
pnum  artis  bujus ,  iiwrrr&Xojjuxi  y 

"Av8p*  &3t&|rfve<riai,  *re  xtç  7ip6repoç  x«^w^. 
Patria  propitia  sit  :  habet  a  nobis,  etiam  si  non  plus,  quam 
debitum  est,  plus  cerle,  quam  postulatum est.  Maie  vehi 
I  inalo,  aliogubernante,  quam,  tam  ingratis  vectoribus, 
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certes  plus  qu'elle  ne  me  demandait.  J'aime 
mieux  et  re  mal  conduit  par  un  autre  pilote  que  de 
bien  tenir  le  gouvernail  avec  des  passagers  si  in- 
grats. —  Mais  nous  causerons  de  tout  cela  à  notre 
aise.  Voici  ce  que  vous  me  demandez.  Je  compte 
quitter  Formies  le  5  des  nones  de  mai ,  et  le 
jour  des  nones,  je  partirai  d'Antium  pour  Tus- 
culum.  A  mon  départ  de  Formies,  où  mon  inten- 
tion est  de  rester  jusqu'à  la  veille  des  calendes 
de  mai ,  je  vous  écrirai.  Mille  compliments  de  la 
part  de  Térentia.  Le  petit  Cicéron  salue  en  grec 
Titus  l'Athénien. 

36.  —  A  ATTICUS. 

Des  Trois  Tavernes,  avril. 

A.II,12.  Quoi!  ce  sont  eux  qui  dénient  à  Pu- 
blius  sa  qualité  de  plébéien?  c'est  une  véritable 
tyrannie,  une  tyrannie  insupportable.  Que  Pu- 
blius  me  fasse  assigner,  je  déclarerai  sous  serment 
que  Cnéius  Pompée,  collègue  de  Baibus,  m'a  dit 
lui-même  à  Antium  qu'il  avait  agi  comme  augure 
dans  cette  occasion.  0  les  charmantes  lettres  que 
les  vôtres  1  Deux  d'un  coup!  Comment  saluer 
dignement  leur  bienvenue!  Je  ne  sais;  mais  que 
ne  vous  dois-je  pas  en  retour?  —  Voyez  quelle 
rencontre!  je  m'en  allais  tranquillement  d'An- 
tium par  la  voie  Appia ,  et  j'étais  arrivé  aux  Trois 
Tavernes,  le  jour  même  des  fêtes  de  Gérés;  je 
vois  devant  moi  mon  cher  Curion  venant  de 
Rome.  Au  même  instant ,  survient  aussi  votre 
esclave  porteur  de  lettres.  Curion  me  demande 
si  je  ne  sais  rien  de  nouveau.  «  Rien,  lui  dis-je. 

—  Clodius  sollicite  le  tribunat.  Qu'en  dites- 
vous?  11  en  veut  mortellement  à  César,  et  son 
but  est  de  faire  casser  tous  les  actes  de  César. 

—  Et  que  dit  César?  —  Il  prétend  qu'il  n'a 
point  fait  confirmer  l'adoption  de  Clodius.  » 

bene  gubernare.— Sed  bœc  coram  commodius.  Nuncaudi, 
quod  quœris.  Antium  me  ex  Formiano  recipere  cogilo  a. 
il.  v.  Non.  Mai.  Antio  volo  Non.  Mai.  proficisci  in  Tuscu- 
lanum.  Sed  quum  e  Fonniano  rediero,  (ibi  esse  usque  ad 
prid.  Kalend.  Mai  volo,)  faciam  statim  le  certiorem.  Te* 
rcotia  tibi  salutem.  Ktxépuv  6  {iixpo;  àowàÇexai  Titov  'AÔtq- 
vaîov. 

C1CERO  ATTICO  S. 

Negent  illi  Publiam  plebeium  fnctum  esse  !  Hoc  vero 
regnum  est  et  ferri  nullo  pacto  potest.  Emittat  ad  me  Pu- 
blius,  qui  obsignent  :  jnrabo  Cnœum  nostrum,  collegam 
Balbi,  Antii  mibi  narrasse  se  in  auspicio  fuisse.  O  suaves 
epistolaa  tuas  uno  lempore  mihi  datas  duas!  quibos  ctoy- 
y€k\a,  quœ  reddam ,  nescio  :  deberi  quidem  plane  fateor. 

—  Sed  vide  ovpttfjnfju*.  Emeraeram  commode  ex  Antiali 
in  Appiam  ad  Tris  Taberaas,  îpsis  Cerialibus,  quum  in 
me  incurrit  Roma  veniens  Curio  meus.  Ibidem  illico  puer 
flbs  te  cura  epistolis.  Ille  ex  me,  nihilne  audissem  novi  : 
ego  negare.  «  Publius,  inqnit,  tribunatum  pi.  petit.  » 
Qiihl  aïs?  Et  inimicissimus  quidem  Cœsaris,  et  ut  omnia, 
mquit,  ista  rescindât.  —  Quid  Cœsar?  inquam.  —  Negat 
se  quidquam  de  illius  adoptione  tulisse.  »  Deinde  suum , 
ftiemmii,  Metelli  Nepotis  eiprompsit  odium.  Complexus 


Puis,  Curion  a  parlé  de  sa  haine,  de  celle  de 
Memmiuset  de  Métellus  Népos.  Je  l'ai  embrassé , 
congédié,  et  j'ai  couru  à  vos  dépêches.  Qu'on 
vienne  maintenant  me  parler  des  entretiens  de 
vive  voix.  Vos  lettres  m'en  ont  mille  fois  plus 
appris  que  les  paroles  de  Curion  sur  tout  ce  qui 
se  passe,  sur  ce  qu'on  ressasse  chaque  jour;  sur 
les  projets  de  Publius ,  sur  la  trompette  de  la  belle 
aux  yeux  de  bœuf,  sur  I'Athénion  porte-drapeau 
(Vatinius),  sur  cette  correspondance  avec  Cnéius, 
sur  les  conversations  de  Théophane  avec  Mem- 
mius  !  Mais  des  détails,  des  détails  de  cette  orgie, 
j'en  veux,  j'en  suis  affamé!  Cependant  ne  les 
écrivez  pas,  je  m'y  résigne.  De  vive  voix,  ce 
sera  mieux  encore.  —  Vous  m'exhortez  à  écrire. 
La  matière,  dites- vous,  grossit  chaque  jour* 
Oui,  mais  elle  n'est  pas  encore  reposée.  La  lie 
bout  en  automne;  laissez-la  se  précipiter,  et  je 
pourrai  alors  voir  clair  dans  mon  sujet  Si  je 
vous  fais  attendre  un  peu,  vous  aurez  du  moins 
la  primeur  de  mon  livre ,  et  je  serai  quelque  temps 
sans  le  donner.  —  Que  vous  avez  raison  d'aimer 
Dicéarque  !  C'est  un  homme  excellent  et  un  ci- 
toyen bien  différent  des  gens  qui  nous  gouver- 
nent  en  dépit  des  lois.  C'est  à  la  dixième  heure, 
aux  Céréales,  que  je  réponds  à  votre  lettre  re- 
çue à  l'instant  même.  Je  remettrai  ma  réponse 
demain  au  premier  que  je  rencontrerai.  Térentia 
est  ravie  de  votre  lettre.  Elle  vous  fait  mille  et 
mille  compliments;  et  Cicéron  le  philosophe ,  sa- 
lue Titus  l'homme  d'État. 

37.  —  A  ATTICUS. 

Du  forum  d'Apptus ,  •▼ril. 

A.II,10.  Admirez  la  sévérité  de  mes  princi- 
pes. Je  m'abstiens  des  jeux  d'Antium.  Décidé 
à  fuir  même  l'apparence  des  divertissements , 

juvenem  dimisi ,  properans  ad  epistolas.  Ubi  sunt ,  qui 
aiunt  Çuotqç  fwfc  ?  Quanto  niagis  vidi  ex  tuis  literis,  quara 
ex  illius  sermone,  quid  ageretur!  de  ruminatione  quoti- 
diana,  de  cogilatione  Publii,  de  lituis  ftaomfac,  de  signi- 
fero  Atheniooe ,  de  literis  missis  ad  Cnœum ,  de  Theopha- 
nis  Memmiique  sermone  :  quantam  porro  mihi  exspecta- 
ttonem  dedisti  coovivii  istius  àaeXyoOc  î  Sum  in  curiositate 
ôÇuroivoç  :  sed  tamen  facile  patior  te  id  ad  me  <n>(tK6?iov 
non  scribere;  praesentem  audire  malo.  —  Quod  me,  ut 
scribam  aliquid ,  hortaris  :  crescit  milii  quidem  materiea , 
ut  dicis  :  sed  tola  res  etiam  nunc  fluctuât  :  xotr*  faMpvp 
TpuÇ.  Quœ  si  desederit,  magis  erunt  judicata,  quœ  scri- 
bam :  quœ  si  statim  a  me  ferre  non  potueris,  primus 
habebis  tameu  et  aliquamdiu  solus.  —  Dicœarchum  recte 
amas.  Luculentus  homo  est  et  civis  haud  paullo  melior, 
quam  isti  nostri  àStxaiopxot.  Literas  scripsi  hora  décima 
Cerialibus,  statim,  ut  tuas  legeram  :  sed  eas  eram  daturus, 
ut  putaram ,  postridie  ei ,  qui  mihi  primus  obvenisset. 
Térentia  delectata  est  tuis  literis.  Impertit  tibi  multaro 
salutem  :  xal  Kixipcov  6  çtXodapoç  tôv  woXmxov  TCtov 

AaicàÇeTOi. 

CICERO  ATTICO  S. 

Volo  âmes  meam  constantiam.  Ludos  Antii  spectare 

non  placet.  Est  enim  fatoa&oixav,  quum  velim  vitare 
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roulez-vous  que  j'aille  courir  après  un  plaisir, 
et  un  plaisir  qui  me  va  si  peu?  Je  vous  attends 
donc  à  Formies  jusqu'aux  noues  de  mai  t  dites- 
moi  au  juste  le  jour  où  vous  viendrez.  —  Du  fo- 
rum d'Appius,  à  la  quatrième  heure.  Je  vous  ai 
écrit  un  peu  avant,  des  Trois  Tavernes. 

38.  —  A  ATTICUS.     Forariet,  itril. 

A.  H,  1 1.  Je  vous  le  dis  :  il  me  semble  que  je 
suis  au  bout  du  monde  depuis  que  je  suis  à  For- 
mies. A  Antium ,  je  ne  passais  pas  un  seul  jour 
sans  savoir,  mieux  que  les  habitants  de  Rome,  les 
événements  de  Rome.  Vos  lettres  me  mettaient 
au  courant  et  de  ce  qui  se  faisait  et  de  ce  qui  se 
préparait,  non-seulement  à  Rome,  mais  encore 
dans  toute  la  république.  Tci ,  je  ne  sais  rien, rien 
que  ce  que  m'apprend  quelque  voyageur  par  ha- 
sard; quoique  je  vous  attende,  chargez,  je  vous 
prie,  mon  exprès,  à  qui  j'ai  dit  de  revenir  à  l'ins- 
tant, d'une  bonne  grosse  lettre  bien  remplie, 
avec  toutes  vos  conjectures;  faites-moi  savoir 
le  jour  où  vous  quitterez  Rome.  —  Je  reste  à 
Formies  jusqu'à  la  veille  des  nones  de  mai  : 
venez  auparavant.  Ou  peut-être  irai-je  vous  voir 
à  Rome.  Car  comment  vous  engager  à  Arpinum? 
—  «  C'est  un  lieu  sauvage ,  mais  favorable  au 
•  développement  vigoureux  de  la  jeunesse,  et  il 
«  n'y  apas  de  terre  au  monde  dont  l'aspect  charme 
■  plus  mes  yeux  et  mon  cœur.  »  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

39.  —  A  ATTICUS.     Formies,  trriL 

À.II,13.  Quelle  abomination  I  vous  n'avez 

omnium  delidaram  suspicionem ,  repente  àva^atveaOai 
non  solum  délicate,  sed  etiam  inepte  peregrinantem. 
Qoare  nique  ad  Non.  Mai.  te  in  Pormiano  exspectabo. 
Nanc  tac,  ut  sdam,qtio  die  tovisuri  simus.  Ab  Appii 
Foro,  boni  qoarta.  Dederam  aliam  paullo  ante  Tribus 
Tabernis. 

C1CERO  ATTICO  S. 

Xarro  tibi  :  plane  retegatus  mibi  videor,  posteaqnam  in 
Fonniano  sum.  Dies  enim  nuUus  erat,  Antii  quum  essem , 
quo  die  non  melius  scirem ,  Roma?  quid  ageretur,  quain 
ii,  qui  erant  Rom».  Etenim  Utera?  tuœ  non  solum  quid 
Rom»,  sed  etiam  quid  in  republica,  neque  solum  quid 
fieret,  verum  etiam  quid  futurum  esset,  indicabant.  Nunc, 
uisi  si  quid  ex  praetereunte  viatore  exceptum  est ,  scire 
nihii  possumus.  Quare  quanquam  jam  te  ipsum  exspecto, 
laroen  isti  puero,  queui  ad  me  statim  jussi  recurrere ,  da 
ponderosamaliquam  epistolam  plenam  omnium  non  modo 
artorum ,  sed  etiam  opinionum  tuarum  :  ac  diem ,  quo 
Roma  «s  exituros ,  cura  ut  sciam.  —  Nos  in  Formiano 
(*e  volumus  usque  ad  prid.  Nouas  Mai.  Eo  si  ante  eam 
|  diem  non  veneris,  Romae  te  forta&se  videbo.  Nam  Arpinum 
qaid  ego  te  invitem  ? 

TpTjxeT,  &X  àyaû^  xouporpéçoç.  ovri  ïywyt 
*H;  -rair^  Suvapai  ikwMçûzqn*  <4XXo  i&aûai. 
toc  igUnr.  Cara  nt  valeas. 

QGERO  ATTICO  S. 
F&dnoa  mdignum!  epistolam  aùOwod  tibi  a  Tribus 


pas  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite ,  tout  chaud  < 
aux  T  rois  Tavernes,  en  réponse  à  votre  charmante, 
dépêche.  Sachez  que  le  petit  paquet  où  je  Ta  vais 
renfermée  est  arrivé  chez  moi  le  jour  même,  et 
qu'on  vient  de  me  le  renvoyer  à  Formies.  Je  vous 
la  réexpédie  :  vous  y  verrez  quel  plaisir  m'ont 
fait  les  vôtres.  —A  Rome,  dites- vous,  on  n'ose 
parler;  c'est  tout  simple.  En  revanche,  on  ne  se 
tait  guère  dans  nos  campagnes ,  je  vous  assure.  Il 
semble  que  le  sol  même  s'y  soulève  contre  la  ty  • 
rannie.  Venez  seulement  dans  la  ville  des  Lestri- 
gons ,  je  veux  dire  à  Formies.  Quels  murmu- 
res !  quelle  irritation  !  quelle  haine  contre  notre 
ami  Pompée,  dont  le  surnom  de  grand  vieillit 
bien ,  comme  celui  du  riche  Crassusl  Sur  ma  pa- 
role ,  je  ne  vols  personne  prendre  autant  que  moi 
son  mal  en  patience.  Philosophons  donc;  il  n'y 
a  rien  de  mieux  au  monde  :  je  puis  vous  en  faire 
le  serment.  Si  vous  avez  des  lettres  à  envoyer  à 
vos  Sicyoniens,  accourez  à  Formies.  Je  n'en  bou- 
gerai d'ici  à  la  veille  des  nones  de  mai. 

40.  —  A  ATTICUS.     Formica,  a?rtl. 

A.II,14.  Que  vous  piquez  ma  curiosité!  Ce 
discours  de  Bibulus!  cet  entretien  de  la  belle  aux 
yeux  de  bœuf!  cette  délicieuse  orgie!  Arrivez, 
arrivez  ;  j'ai  soif  de  détails.  Le  plus  à  craindre , 
ce  me  semble,  c'est  que  notre  Sampsicéramus 
(Pompée) ,  voyant  que  c'est  à  qui  frappera  sur 
lui,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  tient  à  rien,  ne 
prenne  le  mors  aux  dents.  Pour  moi,  j'ai  main» 
tenants!  peu  de  cœur,  que  j'aime  mieux  la  tyran- 
nie, avec  le  repos  où  je  croupis,  qu'une  lutte  même 

Tabernis  rescriptam  ad  tuas  suavissimas  epiatolas ,  nemi» 
nem  reddid  isae  !  At  acito  eum  fascicultun ,  quo  illam  conje» 
ceram ,  domuni  eo  ipso  die  lalum  esse ,  quo  ego  dederam  > 
et  ad  me  in  Formianuin  relatum  esse.  Itaque  tibi  tuain 
epistolam  jussi  referri;  ex  qua  inteUigeres ,  quam  mihf 
tum  illae  gratœ  fuissent.  —  Roma)  quod  scribis  sileri, 
ita  putabam.  At  hercule  in  agris  non  siletur  :  nec  jam 
ipsi  agri  regnum  vestrum  ferre  posaunt.  Si  vero  in  banc 
T7)XéicuXov  veneris  AaiarpvY<my)v,  (  Formias  dico  )  qui  fre- 
mitus  bominum  !  quam  irati  animi  !  qnanto  in  odio  no- 
ster  amicus  Magnus!  eu  jus  eognomen  una  cum  Crassi  Di- 
vitis  cognomine  consenescit.  Credaa  mibi  velim  ;  neminem 
adbuc  offendi,  qui  hœc  tam  lente ,  quam  ego  fero,  ferret. 
Quare,  mibi  crede,  <pvXo<To<pôji«v.  Jnratns  tibi  poasum  dj- 
cere  nihii  esse  tanti.  Tu  si  ad  Sicyonios  literas  habes ,  ad* 
vola  in  Formianum  :  unde  nos  pridie  Non.  Mai.  cogita- 
mus. 

QCERO  ATTICO  S. 

Quantam  tu  mibi  moves  expectationem  de  sermone  Bl- 
buli!  quantam  de  eoUoquio  powxtôoc!  quantam  etiam  de 
illo  delicato  convivio!  Proinde  ita  fac ,  venias  ad  sitientes 
aures.  Qoamquam  nihii  est  jam ,  quod  magis  tiroendum 
nobis  putem,  quam  ne  illc  noster  Sampsicéramus,  quum 
se  omnium  sermonibus  sentiet  vapulare,  et  quum  ha»  actio- 
nés  eOavarplirrouç  videbit,  ruere  incipiat.  Ego  aotem  usque 
eo  sum  enervatus ,  ut  boc  otio ,  quo  nunc  tabescimus ,  ma* 
lim  tvnjpflcwcfrOai,  quam  cum  optima  spedimicare.  —  IM 
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avec  toutes  les  chances  de  succès.  —  Vous  insistez 
toujours  pour  que  J'écrive.  Impossible  à  Formies  ; 
je  ne  suis  pas  à  la  campagne ,  je  suis  dans  une 
basilique;  et  quelle  basilique  encore  que  celle  de 
la  tribu  Emilia  I  Passe  pour  les  salutations  du  ma- 
tin. J'en  serais  débarrassé  à  la  quatrième  heure. 
Mais  C.  Arrius  est  mon  voisin,  porte  à  porte. 
Pour  mieux  dire,  il  partage  ma  demeure,  et  il 
s'abstient  d'aller  à  Rome  uniquement,  dit-il, 
pour  avoir  le  plaisir  de  philosopher  toute  la  jour- 
née avec  moi.  D'un  autre  côté,  je  suis  assiégé 
par  Sébosus,  l'ami  de  Catulus.  Où  me  sauver? 
À  Àrpinum,  je  vous  le  jure,  et  à  l'instant,  s'il 
n'était  pas  plus  commode  pour  vous  de  venir  à 
Formies.  Venez  seulement  avant  la  veille  des 
nones  de  mai.  Voyez  à  quels  djscours  mes  pau- 
vres oreilles  sont  condamnées!  La  belle  occa- 
sion, je  vous  assure,  pour  un  amateur  qui  vou- 
drait avoir  Formies  à  bon  marché  !  Au  milieu  de 
tout  cela,  comment  vous  contenter?  comment 
se  mettre  à  un  ouvrage  important  qui  demande 
tant  de  réflexion  et  de  calme  !  N'importe,  je  veux 
vous  satisfaire  et  ne  pas  épargner  ma  peine. 

41.  —  A  ATTICUS.     Formies,  ttril. 

A.1I,15.  La  situation  se  peint  dans  votre 
lettre  avec  toutes  ses  incertitudes.  J'y  observe 
avec  un  certain  plaisir  ce  conflit  d'opinions  et  de 
manières  de  penser;  il  me  semble  que  je  suis  à 
Rome ,  et  que ,  comme  à  l'ordinaire  en  pareil  cas, 
j'entends  les  uns  dire  blanc,  les  autres  dire  noir. 
Ce  que  je  ne  vois  pas  clairement,  c'est  comment 
on  s'y  prendra  pour  accomplir  sans  opposition 
le  partage  des  terres.  —  Bibulus ,  en  différant 
les  comices,  montre  une  vertu  et  une  raison 


qui  l'honorent,  mais  ne  remédie  en  rien  au  mal. 
Sans  doute  c'est  de  Publius  qu'on  attend  tout. 
Eh  bien  !  qu'on  le  fasse  tribun  du  peuple,  s'il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  de  vous  faire  arriver  d'É- 
pire.  Est-ce  que  vous  pourriez  vous  passer  de  lui , 
surtout  s'il  s'ingère  d'avoir  quelque  prise  avec 
moi?  Non,  non,  et  dans  ce  cas  vous  accourrez. 
J'ajoute  que  quand  même  il  me  laisserait  en  re- 
pos, soit  qu'il  achève  de  ruiner  la  république, 
soit  qu'il  la  relève,  la  comédie  sera  belle,  et  je  pré- 
tends la  voir,  pourvu  que  vous  ayez  votre  place 
à  côté  de  moi.  —  Pendant  que  je  suis  à  vous 
écrire,  voilà  Sébosus  qui  arrive;  et  tandis  que 
j'eu  grince  encore  les  dents,  j'entends  la  voix 
d* Arrius  qui  me  dit  bonjour.  Est-ce  là  être  hors 
de  Rome?  Était-ce  la  peiue  de  me  garer  des  uns 
pour  tomber  dans  les  griffes  des  autres?  Vite, 
vite!  courons  «  à  nos  chères  montagnes  et  au  ber- 
«  ceau  chéri  de  notre  enfance  !  »  Je  serai  seul  ;  ou 
du  moins  je  n'aurai  affaire  qu'à  des  paysans.  Gela 
vaut  mieux  que  tous  ces  citadins  renforcés.  Mais 
vous  ne  me  dites  rien  de  positif,  et  je  resterai  à  For- 
mies à  vous  attendre  jusqu'au  troisième  jour  des 
nones  de  mai —  Térentia  est  touchée  au  dernier 
point  de  vos  soins  et  de  vos  démarches  pour  le 
procès  Mulvius.  Elle  ne  sait  pas  que  vous  défen- 
dez la  cause  de  tous  les  possesseurs  des  domai- 
nes partagés.  Mais  vous  rendez  quelque  chose 
aux  fermiers  publics,  et  elle  ne  veut  rien  leur 
payer.  Recevez  ses  compliments,  ainsi  que  ceux 
du  petit  Cicéron ,  irctïç  àpioroxpaTixc&TatToc. 

42.  —  A  ATTICUS.     Formies,  artil. 

A.II,I6.  Je  venais  de  souper,  la  veille  deska- 
lendes  de  mai,  et  je  dormais  déjà,  lorsqu'est  ar- 


pangendo  quod  me  crebro  adhortaris ,  Ûeri  niliil  potest. 
Basilicam  habeo ,  non  viHam ,  fréquenta  Formianorum.  At 
quani  parem  basilic»,  tribum  jEmUiam!  Sed  omitto 
yulgus  :  po8t  horam  îv  molesti  ceteri  non  sont.  C.  Arrius 
proximus  est  vicinus  :  imroo  ille  quidem  jam  contuberna- 
lis;  qui  etiam  seideirco  Romani  ire  negat,  ut  hic  mecum 
lotos  dies  phfloaophetur.  Ecee  en  altéra  parte  Sébosus, 
ille  Caluli  familiaris.  Quo  me  vertam  PStatim  mehercule  Ar- 
pinum irem ,  ni  le  in  Formiano  commodissime  exspectari 
viderem,  duntaxat  ad  prid.  Non.  Mai.  Vides  enim,  qui- 
bus  hominibus  aures  sint  dédit»  meœ.  Ocoasionem  mirifi* 
cani,  si  qui  nunc,  dum  hi  apud  me  sunt,  emere  de  me 
fundum  Formianum  velit!  Et  lamen  Qlud  probem?  «  ma- 
gnum quidaggrediamuret  multœcogitationisatque  otii.  » 
Sed  tamen  satisfiet  a  nobis,  neque  paroetur  labori. 

CICERO  AtTICO  S. 

Ut  scribis,  ila  video  non  minus  incerta  in  republira, 
quam  in  epistola  tua  :  sed  tamen  ista  ipsa  me  variétés 
sermonum  opmionumque  deleotat.  Romœ  enim  videor 
esse,  quum  tuas  literas  lego,  et,  ut  fit  in  tantis  re- 
luis, modo  hoc,  modo  illud  audire. lllud  tamen  explicare 
non  possum ,  quidnam  inveuire  possit ,  nullo  récusante ,  ad 
iacullatem  agrariam.  —  Bibuli  autem  ista  magnitudine 
ankni  in  comilforuni  dilatione,  quid  babet  nisi  ipsius  ju- 


dicium  sine  ulla  correctione  reipublicœ?  Nimirum  in  Pu- 
blio  spes  est.  Fiat,  fiât  tribunus  pi.  :  si  niliil  aliod,  uteo 
citius  tu  ex  Epiro  revertare.  Kam,  ut  illo  tu  careas,  non 
video  posse  fieri:  praeserlim  si  mecum  aliquid  volet  dispu- 
tare.  Sed  id  quidem  non  dubium  est,  quin,  si  quid  erit 
ejusmodi ,  sis  advolaturus.  Verum  ut  hoc  non  ait;  tamen 
seu  met,  seu  eriget  rempublicam,  praeclarum  speclaculum 
mihi  propono,  modo  te  consessore  spectare  liceat — Quum 
haec  maxime  scriberem ,  ecce  tibi  Sébosus  !  Nondum  plane 
ingemueram  :  «  Salve  » ,  inquit  Arrius.  Hoc  est  Roma  de- 
cedere  ?  Quos  ego  homines  eflugi ,  quum  in  nos  incidi  ?  Ego 
vero 

In  montes  patrios  et  ad  incunabula  nostra 
pergam.  Denique,  si  solus  non  potuero ,  cura  rasticis  po 
tius,  quam  cum  bis  perurbanis  :  ila  tamen,  ut,  quoniam 
tu  certi  nihil  scribis ,  in  Formiano  tibi  prœstoler  usque  a. 
d.  in.  Non.  Mai.  —  Terentiœ  pergrala  est  assiduitas  tua  et 
diligenUa  in  controversia  Mulviana.  Nescit  omnino  te 
commonem  causam  defendere  eorum ,  qui  agros  publioos 
possideant.  Sed  tamen  lu  aliquid  publicanis  pendis;  hase 
etiam  id  récusât.  Ea  tibi  igitur  et  Kixlpcov,  ApioToxpanxio- 
Torcoç  ktXç,  salutem  dicunt. 

CIŒRO  ATTICO  S. 
Cœnato  milii  et  jam  dormitanti  prid.  Kal.  Mai.  epi- 
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rivée  votre  lettre  touchant  les  terres  de  la  Cam- 
panie.  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  Elle  m'a 
mis  martel  en  tète,  au  point  de  m'6ter  le  sommeil. 
Mou  agitation ,  du  reste ,  n'avait  rien  de  pénible. 
Voici  quelles  étaient  mes  réflexions.  D'abord  sur 
ce  que,  dans  votre  avant-dernière  lettre ,  vous 
m'aviez  dit  tenir  d'un  ami  de  César,  que  le  plan 
proposé  ne  doit  faire  crier  personne,  j'appréhen- 
dais quelque  chose  de  pire,  et  ne  m'attendais  à 
rien  de  pareil.  Ensuite,  voilà  qu'on  me  tranquillise 
tout  à  fait,  et  je  vois  que  ce  formidable  partage 
se  réduira  aux  terres  de  la  Campanie;  mais 
pour  peu  que  l'on  donne  dix  arpents  par  tête , 
il  n'y  aura  que  de  quoi  satisfaire  cinq  mille  per- 
sonnes, et  les  faiseurs  vont  se  mettre  des  gens 
à  dos  par  milliers.  De  plus,  il  n'y  a  pas  de  plus 
sûr  moyen  de  faire  jeter  les  hauts  cris  aux 
gens  de  bien,  que  je  sais  déjà  fort  émus.  Les  péa- 
ges d'Italie  supprimés,  et  le  partage  de  la  Cam- 
panie une  fois  fait ,  que  restera-t-il  au  trésor,  pour 
l'intérieur,  je  vous  prie,  si  ce  n'est  le  vingtième? 
Encore  ce  vingtième  tombera-t-U  au  premier  mot 
jeté  du  haut  de  la  tribune ,  avec  grand  renfort  de 
cris  de  la  valetaille.  Je  ne  sais ,  en  vérité,  à  quoi 
pense  notre  Cnéius.  «  Ce  n'est  plus  dans  de  pe- 
«  tites  flûtes  délicates  qu'il  souffle ,  mais  dans  les 
«  plus  grosses,  et  sans  lanière.  »  C'est  tout  sim- 
ple. Après  s'être  laissé  pousser  jusque-là,  il  n'a 
pu  que  subtiliser  ;  dire  qu'il  approuvait  les  lois  de 
César,  mais  qu'il  lui  laissait  à  justifier  ses  actes  ; 
que  la  loi  agraire  lui  semblait  bonne,  et  qu'il  n'exa- 
minait pas  si  on  eut  pu  l'empêcher  ou  non  ;  qu'on 
avait  bien  fait  d'en  finir  avec  le  roi  d'Alexandrie, 


et  qu'il  ne  cherchait  pas  si  Bibulus  avait  ou  non 
observé  le  ciel  ;  qu'il  était  pour  les  publicains, 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  deviner  ce  qui  arrive- 
rait à  Bibulus  s'il  allait  au  forum.  Eh  bien  !  main- 
tenant, grand  Sampsicéramus ,  que  direz- vous? 
Que  vous  nous  avez  dotés  du  revenu  de  l'Antili- 
ban,  et  débarrassés  de  celui  de  la  Campanie?  Et 
si  Ton  vous  demande  comment  on  prendra  cela; 
l'armée  de  César  est  là,  direz- vous ,  pour  fermer 
la  bouche  à  tout  le  monde.  Cette  armée,  je  vous 
le  jure ,  fera  moins  d'effet  sur  moi  que  l'ingrati- 
tude de  certaines  personnes  qui  se  targuent  du 
titre  de  gens  de  bien ,  et  dont  je  suis  encore  à  re- 
cevoir je  ne  dis  pas  une  récompense,  mais  le 
moindre  retour,  un  simple  remerclment  de  l'ap- 
pui que  leur  a  prêté  ma  parole.  —  Que  si  je  vou- 
lais me  monter  la  tête  contre  le  parti  du  jour, 
je  saurais  bien ,  assurément  trouver  moyen  de 
lui  résister;  mais  ma  résolution  est  prise;  et  puis- 
qu'il y  a  désaccord  entre  votre  cher  Dicéarque 
et  mon  bien-aimé  Théophraste,  l'un  recomman- 
dant la  vie  active  et  l'autre  la  vie  spéculative ,  je 
prétends,  moi,  ne  mécontenter  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'ai,  d'un  côté,  je  crois,  assez  fait  pour  Dicéarque  ; 
il  est  temps  que  je  passe  dans  le  camp  opposé,  où 
d'autres  philosophes  me  convient  au  repos,  et  me 
reprochent  même  de  n'y  pas  être  resté  toujours. 
A  l'étude  donc,  mon  cher  Titus;  à  ces  nobles 
travaux  que  nous  n'aurions  jamais  dû  quitter. 
—  Quant  à  la  lettre  de  mon  frère,  j'y  ai  trouvé , 
comme  vous,  du  pour  et  du  contre,  et  je  ne  sais 
qu'en  penser.  11  commence  par  les  plaintes  les 
plus  pathétiques  sur  sa  prorogation  ;  puis  chan- 


stola  est  fila  reddtta ,  io  qua  de  agro  Campano  scribis. 
Qoidquerie?  Primum  Ha  me  puptigit,  ut  somnum  mini 
aderoerit,  sed  id  cogitaiione  magis,  quam  molestia.  Cogi- 
tant!  aotem  haec  fere  gaccuirebant.  Primum  ex  eo,  quod 
wperioribus  Hier»  scripaeras,  ex  famitiari  te  illius  andisse 
prolatum  iri  aliquid,  quod  nemo  iraprobaret  ;  ma  jus  aliquid 
timoeram  :  hoc  mihi  ejuamodi  non  videbatur.  Deinde,  ut 
egomet  consoler,  omnis  exspectatio  largitionis  agrariae  in 
agnim  Campanum  Tidetur  esse  derivata  :  qui  ager,  ut 
deoa  jugera  sint,  non  amplius  hominum  quinque  millia 
potest  sustinere  :  retiqua  omnis  multitudo  ab  îliis  abalie- 
wtiir,  necesse  est.  Prasterea,  si  ulla  res  est ,  quœ  hono- 
rant animos ,  quos  jam  video  esse  commotos ,  vehementius 
posNtincendere ,  haec  certe  est,  et  eo  magis,  quod  porto- 
riis  Italie  sublatis,  agro  Campano  diviso,  quod  vectigal 
soperest  domesticum  praeter  vice8imam?qose  mihi  vide- 
tar  una  oonchincula  clamore  pedisequoram  nostrorum 
«se  peritara. —  Cnxosquidemnosterjam  plane  quid  co- 
gitet  nescio  : 

çwrç  yàp  où  ciuxpofotv  auXfoxoiç  Sri , 
*AU'  îypictic  çwjokji  ,  fopfeîac  dxsp  * 

qai  qtridem  etiam  istuc  addud  potuerit.  Nam  adhuc  hase 
tooçûfro,  se  leges  Cassaria  probare;  actiones  ipsum  piœ- 
stare  debére  :  agrariam  legem  sibi  placuisse;  potuerit  in- 
e, ninil  ad  se  pertwete  i  de  rege  Alexandrino 


placuisse  sibi  aliquando  confia;  Bibulus  de  ceelo  tum  ser» 
vassetneene,  sibi  quaerendum  non  fuisse  :  de  publicanis , 
voluisse  illi  ordini  commodare;  quid  futurum  fuerit,  si 
Bibulus  tum  in  forum  desceadisset,  se  divinare  non  po- 
tuisse.  Nunc  vero,  Sampsiceiame ,  quid  dices?  yectigal  te 
nobis  in  monte  Antilibano  constituisse,  agri  Campant  aba- 
tulisse?  quid,  hoc  quemadmodum  obtinebis?  «  Oppres- 
se* vos,  inquit ,  teoebo  exercitu  Cœsaris.  »  Non  mehercule 
me  tu  quidemtam  isto  exercitu ,  quam  ingratis  aiumis  eo- 
rum  hominum,  qui  appellantur  boni ,  qui  mihi  non  modo 
praemtorum ,  sed  ne  sermonum  quidem  unquam  fructum 
ulkira  aut  gratiam  retulerunt.  —  Quod  si  in  eam  me  par- 
tent incitarem ,  profecto  jam  aliquam  reperirem  resistendt 
viam.  Nunc  prorsus  hoc  statut  x  ut,  quoniam  tantacootro- 
versia  est  Dicaearcbo ,  famitiari  tuo,  cum  Theophrasto, 
amico  meo ,  ut  ille  tuus  tôv  icpwcTixov  piov,  longe  omnibus 
anteponat,  hjcaiitemT6y6e<i>pnnx6v,  u trique  a  me  mos  ge- 
stes esse  videatur.  Puto  enim  me  Dicaearcho  afTatim  satis- 
feciase  :  respicio  nuoe  ad  hanc  familiam ,  quas  mihi  non 
modo,  ut  requiescam,  permitlit,  sed  reprehendit  quia  non 
aemper  quierim.  Quare  tociunbamus ,  o  noster  Tite ,  ad  Ula 
praeclara  studia  et  eo,  undo  discedere  non  oportuit,  ali- 
quando revertamur.  —  Quod  de  Quinti  fratris  epistola  scri- 
bis ,  ad  me  quoque  fuit  icpooto  Xiwv,  éiwôsv  &  ;  quid  dicam 
nescio.  Nam  ita  déplorât  prirais  versibus  inansiooem  suam, 
ut  quemvis  movere  possit  :  ita  rursus  remittit,  ut  me  roget, 
ut  annales  suos  emendero  et  ecUm.  lUud.tamen ,  quod  aed? 
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géant  de  ton  bien  vite ,  il  me  prie  de  revoir  et  de 
publier  ses  mémoires.  Faites  attention,  je  vous 
prie,  à  ce  qu'il  mande  du  droit  de  circulation ,  dont 
*  il  a ,  dit-il ,  renvoyé  la  décision  au  sénat ,  de  l'a- 
vis de  son  conseil.  Il  n'avait  évidemment  pas  en- 
core reçu  la  lettre  où  je  lui  déclare  qu'après  exa- 
men approfondi ,  le  droit  ne  me  parait  pas  dû. 
Sachez  s'il  n'est  pas  venu  déjà  d'Asie  à  Rome 
quelques  Grecs  pour  réclamer ,  et  veuillez ,  si  tel 
est  votre  bon  plaisir,  leur  faire  connaître  ma  pen- 
sée. Si  je  puis  m'abstenir  sans  que  la  juste  cause 
en  souffre  au  sénat ,  je  ferai  cette  concession  aux 
publicains.  Si  c'est  impossible,  je  ne  vous  cache 
rien  à  vous ,  je  serai  pour  l'Asie  tout  entière  et 
pour  les  gens  de  commerce.  Il  y  va  trop  de  leur 
intérêt.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  nous  avons  besoin 
de  les  ménager.  Vous  en  jugerez  vous-même. 
Est-ce  que  les  questeurs  font  encore  quelques  dif- 
ficultés pour  ces  monnaies  d'Asie?  S'il  n'y  a  pas 
moyen  d'avoir  autre  chose,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  voies,  il  faudra  bien  les  prendre  comme 
pis  aller.  Je  vous  attends  à  Arpinum;  venez  dans 
cette  demeure  des  champs,  puisque  vous  avez 
fait  fi  des  rivages  de  la  mer. 


43. 


A  ATTICUS.       Formies,  fiai. 


À.II ,  1 7.  Vous  avez  raison  ;  et  je  suis  de  vo- 
tre avis  :  Sampsicéramus  ne  sait  plus  où  il  en  est. 
Tout  est  à  craindre.  Évidemment,  il  vise  à  la 
tyrannie.  Comment  expliquer  autrement ,  je  vous 
prie,  ce  mariage  subit,  ce  partage  des  terres  cam- 
paniennes,  cet  argent  répandu  à  profusion?  Dût- 
on  s'arrêter  là,  c'en  serait  déjà  trop;  mais  dans 
les  circonstances,  il  est  impossible  qu'on  n'aille 
pas  plus  loin.  Qu'aurait-on  gagné?  Non ,  ils  n'au- 


raient point  tant  osé,  si  ce  n'était  un  achemi- 
nement à  des  projets  funestes.  Dieux  immor- 
tels 1  Mais  attendons  vers  le  6  des  ides  de  mai  à 
Arpinum  ;  notis  ne  pleurerons  pas  ;  ce  serait  avoir 
trop  mal  profité  de  nos  études  et  de  nos  veilles 
philosophiques.  Nous  causerons  tranquillement 
—  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  l'espérance  qui  me 
soutient, c'est  l'indifférence  en  toute  chose,  mais 
surtout  en  politique.  Je  vous  avoue  même  (  il 
est  beau  de  connaître  ses  défauts)  qu'un  peu  de 
vanité,  et  ce  qui  me  reste  d'amour  pour  la  gloire, 
y  trouvent  aussi  leur  compte.  J'étais  tourmenté  de 
la  crainte  que  les  services  rendus  par  Pompée  à 
la  patrie  ne  parussent  dans  les  temps  à  venir  plus 
grands  que  les  miens.  J'en  suis  bien  revenu.  Il  est 
si  bas,  si  bas,  que  Gurius  lui-même  me  semble  un 
géant  près  de  lui.  —  Nous  causerons,  au  surplus, 
de  tout  cela.  J'entrevois  que  je  vous  rencontrerai 
encore  à  Rome  à  mon  retour;  et  je  n'en  serai 
point  fâché,  si  cela  est  dans  vos  convenances. 
Vous  feriez  mieux  encore  de  venir,  puisque  vous 
en  avez  la  bonne  intention.  Je  voudrais  que  vous 
sussiez  par  Théophane  les  dispositions  d'Alabar- 
chès  (Pompée)  à  mon  égard.  Agissez  avec  votre 
finesse  ordinaire  ;  il  est  utile  que  je  voie  de  ce  côté 
quelle  règle  donner  à  ma  conduite.  Sa  conversa- 
tion vous  mettra  peut-être  sur  la  voie. 

44.  —  A  ATTICUS.         Rome,  juin. 

A.II,  18.  J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres;  je 
vois  combien  l'attente  des  nouvelles  vous  inquiète 
et  vous  tourmente.  Nous  sommes  comprimés  de 
tous  côtés.  On  n'en  est  plus  à  repousser  la  servi- 
tude; ce  qu'on  redoute  comme  le  plus  grand  des 
maux ,  c'est  la  mort  et  l'exil ,  qui  sont  compara- 


bit,  animadvertas  veKm,  de  portorio  circumvectionis  :  ait 
se  de  consilii  sententia  rem  ad  senatum  rejecisse.  Noudum 
videlicet  meas  literas  legerat  ;  quibtia  ad  eum ,  re  consulta 
et  explorata,  perscripseram  non  deberi.  Velim,  si  qui 
Graed  jam  Romam  ex  Asia  de  ea  causa  vénérant ,  videas,, 
et,  si  tibi  videhitur,  iis  demonstres ,  quid  ego  de  ea  re  sen- 
tiam.  Si  possum  discedere,  ne  causa  optima  in  senatu  pereat, 
ego  satisfociam  publicanis  ;  ei  U  jjtf ,  (  vere  tecura  loqnar,  ) 
in  hac  re  malo  univers»  Asi»  et  negotiatoribus  :  nam 
eorum  quoque  vehementer  inlerest.  Hoc  ego  sentio  valde 
nobis  opus  esse.  Sed  tu  id  videbis.  Quœstores  autem , 
quapso,  num  eliam  de  cistophoro  dubitant?  Nam  si  aliud 
niliil  erit,  quuin  erimus  omnia  experti,  ego  ne  illud  qui- 
dem  contemnain ,  quod  extremum  est.  Te  in  Arpinati  vide- 
bimus  et  hospitio  agresti  accipiemus ,  quoniam  maritimum 
hoc  contempsisti. 

CICERO  ATTICO  S. 

Prorsus,  ut  scribis,  ita  sentio.  Turbat  Sampsicéramus. 
Nihil  est,  quod  non  timendum  sit  :  ôuaXoYouuivuç  tvpav- 
vî8a  owrxeud&Tat.  Quid  enim  ista  repentina  aÀinitatis  con- 
jnnctio,  quid  agerCaropanus,  quid  effusio  pecuniœ  signi- 
.  ficant?  Quae  si  essent  ex  tréma  ,tamen  essetnimium  mali  : 
sed  en  nalura  rei  est,  ut  haec  extrema  esse  non  possint. 
Qujd  enim  eos  liœc  ipsa  per  se  delectare  possunt?  Nun- 


,  quam  hoc  venissent ,  nisi  ad  res  alias  pestiferas  adltus  sibi 
dompararent.  Dii  immortales!  Verum,  ut  scribis,  liaec  in 
Ai*i>inati  a.  d.  vi.  circiter  Id.  Mai.  non  deflebimus,  ne  et 
opéra  et  oleum  pliflologiœ  noelrae  perierit  :  sed  conferemus 
tranquillo  animo.  — •  Neque  tam  me  wèXicurria  consolatar, 
ut  antea ,  quam  dtèiaçopta,  qua  nulla  in  re  tam  utor,  quam 
in  bac  civili  et  publica.  Quin  etiam,  quod  est  subinane  in 
nobis  et  non  açiXéôofrv,  (bellum  est  enim  sua  vitia  nosse) , 
id  afficitur  quadam  delectatione.  Solebat  enim  me  pan- 
gère ,  ne  Sampsioerami  mérita  in  patriam  ad  annos  oc.  ma- 
jora vidèrent ur,  quam  nostra  :  hac  quidem  cura  certe  jam 
vacuum  est  Jacet  enim  ille  sic,  utTrt&rtç  Curiana  stare 
videatur.  —  Sed  haec  coram.  Tu  tamen  videris  mihi  Ro- 
mœ  fore  ad  nostrum  adventum  :  quod  sane  facile  patiar, 
si  tuo  commodo  fieri  possit.  Sin,  ut  scribis,  ita  venies; 
velim  e  Théophane  expiscere,  quonam  in  me  animo  sit 
Alabarches.  Quaeres  scilicet,  ut  soles,  xoreà  <rà  xrjôepiovi- 
xàv  et  ad  me  ab  eo  quasi  tooOqxaç  afferes ,  quemadmodnm 
me  geram.  Aliquid  ex  ejus  sermone  poterimus  nsol  tûv 
8Xtt>v  suspicari. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  aliquot  epistolas  tuas  :  ex  quibus  intellexi, 
quam  suspenso  animo  et  sollicito  scire  avère»,  quid  esses 
novi.  Tenemur  undique  ;  neque  jam,  quo  mûms  iervj& 
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tivement  si  peu  !  C'est  à  qui  gémira  sur  la  situa- 
tion, et  nul  n'a  mot  à  dire  pour  y  remédier.  Le 
bot  des  meneurs,  je  crois,  est  qu'après  eux  il  ne 
reste  rien  à  donner.  Un  seul  homme  garde  le 
verbe  haut ,  et  fait  une  opposition  ouverte  :  c'est 
le  jeune  Curion.  Pour  lui,  les  applaudissements, 
les  saluts  d'honneur  au  forum ,  les  sympathies  de 
presque  tous  les  gens  de  bien;  pour  Fufius,  les 
clameurs,  les  huées,  les  sifflets.  Vaine  démons- 
tration dont  je  n'espère  rien,  que  je  déplore  au 
contraire,  parce  que  je  vois  qu'on  a  la  velléité 
d'être  libre,  et  qu'on  n'a  pas  la  force  de  s'affran- 
chir. Ne  me  demandez  pas  des  détails  :  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  qu'il  n'y  a  plus  ici  de  liberté 
possible  ni  pour  les  particuliers  ni  pour  les  ma- 
gistrats. Au  milieu  de  l'oppression  générale ,  on 
s'exprime  toutefois  avec  un  incroyable  abandon 
dans  les  réunions  domestiques  et  à  table;  mais 
c'est  là  seulement  que  le  sentiment  du  mal  est 
plus  fort  que  la  peur  :  le  désespoir  n'en  est  pas 
moins  partout.  La  loi  Gampanienne  contient  une 
disposition  qui  astreint  les  candidats  à  jurer, 
dans  l'assemblée  du  peuple ,  qu'ils  ne  proposeront 
jamais  rien  de  contraire  à  la  législation  Julienne 
sur  la  propriété.  Tous  ont  juré,  excepté  Laté- 
rensis,  qui  a  mieux  aimé  se  désister  de  la  can- 
didature au  tribunat  que  de  prêter  le  serment, 
eton  lui  en  sait  un  gré  infini.  Je  m'arrête  :  «  je  me 
-  suis  à  charge  à  moi-même ,  et  ce  n'est  pas  sans 
«  une  profonde  douleur  que  j'écris  ces  lignes!  » 
Toutefois  je  conserve,  dans  l'abaissement  géné- 
ral, une  attitude  encore  assez  fière ,  quoique  non 
à  la  hauteur  de  mes  actions  passées.  Je  reçois  de 
César  les  avances  les  plus  généreuses ,  pour  me 

mus,  recusamus  :  sed  mortem  et  ejectionem  quasi  majora 
timemns,  quas  multo  sunt  minora.  Alque  hic  status  est, 
qui  uoa  voce  omnium  gemitur  neque  verbo  cujusquam 
sublevatur.  Zxoxèçest,  ut  suspicor,  ilusqui  tenent,  nullara 
cuiquam  largiLiouem  reliuquere.  Unus  loquitur  et  palam 
adrersatur  adolescens  Curio.  Huiç  plausus  maximi,  con- 
salutatio  forensis  perhonorifica ,  signa  praeterea  benevolen- 
lia  permulta  a  boois  inipertiuDtur  :  Fufium  clamoribus  et 
conviens  et  sibilis  consectantur.  His  ex  rébus  non  spes , 
*ed  doter  est  major;  quum  Yideas  civitatis  voluntatem  so- 
lotam,  Tirtutem  aJiigatara.  —  Ac  ne  forte  qnœras  xorrà 
terràv  de  singulis  rébus,  universa  res  eo  est  deducta, 
spes  ut  Dulla  sit  aliquando  non  modo  privatos,  verum 
eUam  magistratas  liberos  fore.  Hac  tamen  in  oppressione 
sermo  in  circulis  duntaxat  et  in  conviviis  est  liberior, 
quaui  fuit  Yîncere  incipit  timorem  dolor,  sed  ita,  ut 
omniasint  ptenùsinia  desperaUonis.  Habet  etiam  Campana 
les  exsecratkmem ,  in  concione,  candidatorum  ;  si  men- 
Jionem  fecerint,  quo  aliter  ager  possideatur,  atque  ut  ex 
legiboa  Juliis.  Non  dnbitant  jurare  ceteri  :  Laterensis 
exkamatur  laute  fectsse,  quod  tribunatum  pi.  petere 
drstitit,  ne  juraret.  —  Sed  de  republica  non  libet  plura 
scribere. 

Displiceo  mihi,  nec  stne  summo  scribo  dolore. 
Me  tueor;  ut  oppressis  omnibus,  non  démisse;  ut  tantis 
reous  gestis,  paruin  fortiter.  A  Csesare  valde  liberaliter 


rendre  comme  lieutenant  près  de  lui.  Je  puis 
avoir  aussi  une  mission  libre  pour  accomplisse* 
ment  de  vœux.  Une  mission  ne  me  mettrait  pas 
assez  à  l'abri  des  pudiques  passions  du  mignon 
Glodius,  et  m'empêcherait  de  me  trouver  à  l'ar- 
rivée de  mon  frère.  L'autre  position  est  plus  sûre, 
et  me  laisse  libre  de  revenir  à  mon  gré.  Je  tiens 
cette  ressource  en  réserve.  Mais  je  n'en  profiterai 
probablement  pas.  Je  ne  dis  mon  mot  à  personne. 
11  ne  me  convient  pas  de  fuir.  Je  préfère  com- 
battre. Les  dispositions  sont  excellentes.  Toute- 
fois mon  parti  n'est  pas  pris.  Silence  donc  là-des- 
sus. Oui,  ce  m'a  été  une  cruelle  chose  que  cet 
affranchissement  de  Statius  ;  sans  parler  du  reste. 
Mais  maintenant  le  calus  est  formé.  Combien  je 
vous  désire  et  vous  appelle!  Avec  vous,  les  con- 
seils et  les  consolations  ne  me  manqueraient  point. 
Arrangez-vous  pour  accourir  au  premier  signe. 

45.  —  A  ATTICUS.        Rome,  juillet 

A. II, 19.  J'ai  bien  des  sujets  de  tourments  :  la 
république  et  ses  agitations,  les  périls  personnels 
qui  m'entourent,  et  de  combien  décotes  !  Cepen- 
dant rien  ne  m'est  plus  cruel  que  l'affranchisse- 
ment de  Statius.  «  Si  peu  de  déférence  pour 
«  moi  !  que  dis-je?  déférence?  si  peu  de  souci  de 
«  ma  peine!  »  Que  faire?  au  fond ,  il  y  aura  plus 
de  bruit  que  de  mal.  Moi ,  Je  ne  sais  pas  me  fâ- 
cher contre  ceux  que  j'aime.  Je  me  contente  de 
m'afffiger,  et  c'est  ce  que  j'entends  à  merveille. 
Quant  aux  grandes  affaires ,  aux  menaces  de  CIo- 
dius,  aux  combats  qu'on  s'apprête  à  me  livrer, 
tout  cela  me  touche  médiocrement.  Je  puis  à  mon 
gré ,  ce  me  semble ,  en  effet ,  ou  accepter  le  com- 
bat avec  honneur,  ou  le  décliner  sans  honte.  Mais, 

inviter  in  legationem  illam,  sibi  ut  sim  Jegatus  :  atque 
eliam  libéra  iegatio  voti  causa  datur.  Sed  liaec  et  pra-sidii 
apud  pudorem  Pulrhelli  non  habet  satis,  et  a  fratris  advenln 
me  ablcgat  :  iila  et  munitior  est  et  non  impedit,  quo  mi- 
nus adsim,  quum  velim.  Hanc  ego  teneo;  sed  usurum  me 
non  pulo.  Neque  tamen  scit  quisquara.  Non  lubet  fugere  : 
aveo  pugnare.  Magna  sunt  hominum  studia.  Sed  niliil 
affirmo  :  tu  hoc  silebis.  —  De  Statio  manumisso  et  nonnul- 
lis  aliis  rébus  angor  equidem ,  sed  jam  prorsus  occallui  Tu, 
vellem  ego  et  cuperem ,  adesses  :  nec  mihi  consilium  nec 
consolatio  deesset.  Sed  ita  te  para,  ut,  si  inclamaro,  advoles. 

CICERO  ATTICO  S. 
Multa  me  sollicitant  et  ex  reipublic»  tanto  motu  et  ex 
lis  periculis ,  quœ  mihi  ipsi  intenduntur  :  et  sexcenta  sunt. 
Sed  mihi  nihil  est  molesUus,  quam  Statium  manumis- 
sum. 

Nec  meom  imperium?  ac  mitto  Imperium,  non  simulta 
Reveri  sultem?  [tem  mean; 

Nec,  quid  faciam ,  scio  :  neque  tautum  est  in  re,  quantus 
est  sermo.  Ego  autem  ne  irasci  possum  quidem  iis,  quoa 
valde  amo;  tanttim  doleo,  ac  mirifice  quidem.  Cetera  in 
magnis  rébus,  mime  Clodii  contenlionesque,  qu»  mihi 
proponuntur,  modice  me  tangunt.  Etenim  vel  subire  eas 
vidcor  mihi  summa  ctiui  dignitate,  vel  decliiiare  uulla  cum 
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vous  me  direz  peut-être  :  N'avez- vous  point  assez 
fait  pour  l'honneur?  Il  est  temps,  croyez-moi,  de 
songer  à  la  conservation.  Quel  malheur!  ne  pas 
vous  avoir  là  près  de  moi!  rien  n'échapperait  à 
votre  amitié.  Mes  regards,  à  moi,  sont  troubles 
peut-être  ;  peut-être  suis-je  trop  scrupuleux ,  trop 
délicat  sur  le  sentiment  du  devoir.  —  Sachez  qu'il 
n'y  eut  jamais  rien  de  plus  ignoble,  rien  de  plus 
odieux  à  toutes  les  classes,  à  tous  les  ordres,  à 
tous  les  âges  que  l'état  dans  lequel  nous  vivons 
aujourd'hui.  Gela  va  plus  loin  que  je  n'aurais  pu 
le  croire  ;  plus  loin  même  que  je  ne  voudrais.  Nos 
grandes  popularités  du  jour  ont  appris  aux  hom- 
mes les  plus  méticuleux  à  les  siffler.  On  porte  aux 
nues  Bibulus ,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  mais  enfin 
on  l'exalte  comme  «  l'homme  unique  qui,  en  tem- 
«  porisant,  a  rétabli  les  affaires.  »  —  Pompée, 
mon  idole,  Pompée,  sur  qui  je  pleure  aujour- 
d'hui, s'est  lui-même  abîmé.  11  n'a  plus  personne 
qui  lui  tienne  par  dévouement.  Je  crains  bien 
que- la  terreur  ne  leur  paraisse  un  auxiliaire 
indispensable.  Pour  moi,  d'un  côté,  je  m'abstiens 
de  les  combattre,  à  cause  de  notre  ancienne 
amitié  ;  et,  de  l'autre ,  mon  passé  me  défend  d'ap- 
prouver ce  qu'ils  font.  Je  garde  un  juste  milieu. 
—  Les  dispositions  du  peuple  se  manifestent  sur- 
tout dans  les  théâtres  et  à  tous  les  spectacles.  Aux 
gladiateurs ,  on  a  reçu  à  coups  de  sifflets  celui  qui 
les  donnait  et  tout  son  cortège.  Aux  jeux  Apolli- 
naire*, le  tragédien  Diphilus  a  fait  une  allusion 
bien  vive  à  notre  ami  Pompée ,  dans  ce  passage  : 
«  C'est  notre  misère  qui  te  fait  grand,  »  qu'on  a 
fait  répéter  mille  fois.  Pius  loin ,  les  cris  de  l'as- 
semblée entière  ont  accompagné  sa  voix ,  lorsqu'il 


a  dit  :  «  Un  temps  viendra  où  tu  gémiras  profon- 
«  dément  sur  ta  malheureuse  puissance.  »  Cent  au- 
tres passages  ont  donné  lieu  aux  mêmes  démons- 
trations. Car  ce  sont  des  vers  qu'on  dirait  faits 
pour  la  circonstance  par  un  ennemi  de  Pompée. 
Ces  mots  :  «  Si  rien  ne  te  retient,  ni  les  lois,  ni  les 
«mœurs,»  et  beaucoup  d'autres  encore,  ont  été  ac- 
cueillis par  des  acclamations  frénétiques.  A  son 
arrivée ,  César  ne  trouva  qu'un  accueil  glacé.  Cu- 
rion,  qui  le  suivit,  fut  au  contraire  salué  de  mille 
bravos ,  comme  autrefois  Pompée  aux  temps  heu- 
reux de  la  république.  César  était  outré  ;  et  vite  il 
a ,  dit-on ,  dépêché  un  courrier  à  Pompée,  qui  est 
à  Capoue.  On  ne  pardonne  point  aux  chevaliers 
d'avoir  tant  applaudi  Curion.  On  s'en  prend  à  tout 
le  monde.  La  loi  Roscia,  et  même  la  loi  frumen- 
taire ,  sont  menacées.  Tout  se  brouille.  J'aimerais 
mieux  qu'on  les  laissât  aller  sans  rien  dire.  Mais 
jecrainsqu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  On  ne  peut  pas  se 
faire  à  ce  qu'il  faudra  bien  souffrir.  Il  n'y  a  qu'un 
cri  contre  eux.  Mais  c'est  un  vain  cri  de  haine, 
qu'aucune  force  ne  soutient  —  Cependant  le  cher 
Publius  (Clodius)  ne  cesse  de  me  menacer,  et  se 
déclare  ouvertement  mon  ennemi.  L'orage  est  sur 
ma  tête;  au  premier  coup,  accourez.  Je  vois  les 
anciennes  colonnes  de  mon  consulat,  l'armée  des 
gens  de  bien  et  même  les  demi -gens  de  bien,  ser- 
rer leurs  rangs  autour  de  moi.  Il  ne  parattpas  non 
plus  que  Pompée  doive  se  prononcer  à  demi.  Clo- 
dius ne  soufflera  pas  le  mot ,  dit-il;  il  en  répond. 
Pompée  ne  me  trompe  pas;  mais  il  se  trompe, 
lui.  —  La  place  deCosconius ,  qui  vient  de  mou- 
rir, m'a  été  offerte.  Ce  serait  succéder  à  un  mort  : 
rien  ne  me  ferait  plus  de  tort  dans  l'opinion,  et 


molestia  posse.  Dices  fartasse ,  «  dignitatisAtç,  tanquam 
£po6ç  :  saluti,  si  me  amas,  consule.  »  Me  miserom!  cur 
non  ades?  nihil  profecto  te  praeteriret  :  ego  fortasse  tu- 
çX&rrco  et  nimium  t$  xoX$  irpoçitâtovOa.  —  Scito  nihil  un- 
quam  fuisse  tam  infâme,  tam  turpe ,  tam  perœque  omni- 
bus generibus ,  ordinibus ,  setatibus  oflensum ,  quam  hune 
statum ,  qui  nunc  est  :  magis  inehercule ,  quam  vellem , 
non  modo  quam  putaram.  Populares  isti  jam  etiam  mode- 
stes hommes  sibilare  docuerunt.  Bibulus  in  ca?lo  est  :  nec, 
quare,  scio;  sed  ita  landatur,  quasi  : 

Unus  homo  nobis  cunclando  rcslituit  rem. 

Pomperas,  nostri  amores,  quod  mihi  summo  dolori  est, 
ipse  se  afflixit  :  neminem  tenet  voluntate  :  ne  metu  necesse 
sit  iis  uli ,  vereor.  Ego  autem  neque  pugno  cum  illa  causa 
propter  iltam  amicitiam  ;  neque  approbo ,  ne  omnia  impro- 
bem ,  quœ  anlea  gessi  :  utor  via.  —  Populi  sensus  maxime 
theatro  et  spectaciiUs  perspectua  est.  Nam  gladiatoribus , 
qua  dominus ,  qua  advocati ,  libilîs  consrissi.  Ludis  Apolli- 
naribus  Diphilus  tragœdus  in  nostrura  Pompeium  petulan- 
ter  invectus  est  : 

Nostra  miseria  tu  es  Magnas  — 
millies  coactus  est  dicere.  [mes  : 

i  Eamdem  virtutem  istam  véniel  tempus  quum  graviter  ge- 


totius  theatri  clamore  dixit  itemque  cetera.  Nam  [et]  ejua- 
modi  sunt  ii  versus,  ut  in  tempus  ab  inimico  Pompeti 
scripti  esse  videantur. 

Si  neque  leges  neque  mores  cogunt— 

et  cetera  magno  cum  fremitu  et  clamore  sunt  dicta.  Caesar, 
quum  vemsset  mortuo  plausu ,  Curio  filius  est  inseentua. 
Huic  ita  plausum  est,  ut,  sahra  republica,  Pompeio  plaucfi 
solebat.  Tulit  Caesar  graviter.  Literse  Gapuam  ad  Pompeium 
volare  dieebantur.  Inimici  erant  equitibus,  qui  Curioni 
stantes  plauaerant;  hostes  omnibus.  Roscia?  legi,  etiam 
frumentaria?  minitabantur.  Saneres  erat  perturbata.  Equi- 
dem  malneram,  quod  erat  susceptum  ab  iUis,  silenlio 
transire  :  sed  vereor,  ne  non  liceat.  Non  feront  homines, 
quod  videtur  esse  tamen  ferendum.  Sed  est  jam  una  vox 
omnium,  magis  odio  firmata,  quam  prtesidio.  —  Noster 
autem  Publius  mihi  minitatur,  inimicus  est  ;  impendet  ne* 
gotium  ;  ad  quod  tu  scilicet  ad  volabis.  Videor  mihi  nostrum 
iilum  consulat  em  exercitum  bonorum  omnium ,  etiam  sa- 
lis bonorum,  habere  tirmissimum.  Pompeiussignificat  stu- 
dium  erga  me  non  médiocre.  Idem  affirmât  verbum  de  me 
iilum  non  esse  facturum  :  in  quo  non  me  Ole  faUit,  sed 
ipse  fallitur.  —  Cosconio  mortuo,  som  in  ejus  locum  invita- 
tus.  Id  erat  vocari  in  locum  mortui.  Nihil  me  turpius  apud 
homines  fuisset  :  neque  vero  ad  istam  tpsam  faféXaa* 
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ne  serait  moins  propre  à  me  mettre  à  couvert.  Ces 
fonctions  sont  odieuses  aux  gens  de  bien.  Ainsi  je 
garderais  la  haine  des  méchants,  et  je  m'attirerais 
de  plus  des  inimitiés  qui  s'adressent  en  ce  moment 
à  d'autres.  —  César  me  demande  toujours  pour 
lieutenant  Ce  serait  une  sauvegarde  plus  hono- 
iable;  mais  je  n'en  veux  pas.  Que  veux-je  donc  ? 
Tenter  la  lutte?  Oui  ;  plutôt.  Cependant  mon  parti 
n'est  pas  pris.  Ah  !  je  vous  le  répète,  que  n'êtes- 
tous  ici!  Mais  s'il  y  a  nécessité,  je  vous  écrirai  : 
Venez!—  Que  dire  encore?  que  dire?  Unseul  mot, 
je  pense  :  tout  est  perdu.  A  quoi  servirait  de  se 
le  dissimuler  davantage?  J'écris  à  la  hâte  et  avec 
quelque  défiance,  je  ne  vous  le  cache  point.  Plus 
tard,  je  m'expliquerai  à  fond  et  sans  détour,  si 
j'ai  un  messager  cent  fois  sûr.  Ou  bien  j'écrirai 
à  mots  couverts,  et  vous  me  comprendrez  bien. 
Je  serai  Lélius  ;  vous,  Furius,  et  le  reste  seraénig- 
matique.  Je  prodigue  ici  à  Cécilius  toutes  sortes 
d'égards  et  de  témoignages  de  déférence.  Je  sais 
qu'on  vous  a  envoyé  les  édits  de  Bibulus.  Pom- 
pée est  au  désespoir. 

46.  —  A  ATTICUS.        Rome,  juillet 

A.  II,  20.  Anicatus,  pour  qui  je  connais  votre 
bon  vouloir,  m'a  trouvé  tout  disposé  à  le  servir, 
et,  sur  les  termes  affectueux  de  votre  lettre, 
j'ai  reçu  Numestius  en  ami.  Quant  à  Cécilius,  il 
n'y  a  sorte  d'attentions  et  de  soins  que  je  ne 
lui  prodigue.  Je  suis  satisfait  de  Varron.  Pompée 
m'aime  et  me  choie.  Vous  vous  y  fiez?  direz- 
vous.  Oui,  je  m'y  fie.  Il  m'a  persuadé.  Mais 
comme  je  vois  tous  les  hommes  d'expérience, 
historiens  ou  poètes,  avoir  pour  maxime  qu'il 
faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  et  ne  jamais 
croire,  je  me  conforme  à  l'une  de  leurs  recom- 


mandations en  restant  sur  mes  gardes.  Mais  ne 
pas  croire,  ne  dépend  point  de  moi.  —  Clodius 
continue  de  me  menacer.  Pompée  prétend  qu'A 
n'y  aura  rien.  Il  en  atteste  les  dieux.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'il  se  fera  tuer  par  Clodius  avant 
de  souffrir  qu'il  attente  rien  contre  moi.  On  tra- 
vaille :  aussitôt  que  quelque  chose  se  décidera, 
vous  le  saurez.  S'il  faut  combattre,  vous  vien- 
drez partager  mes  efforts.  S'il  y  a  paix ,  vous  ne 
bougerez  de  votre  Amalthée.  —  Je  ne  vous  di- 
rai que  peu  de  mots  des  affaires.  Je  commence 
à  craindre  que  mes  lettres  ne  me  trahissent 
Aussi,  en  cas  de  nécessité,  vous  écrirai-je  à 
mots  couverts.  La  cité  se  meurt  en  ce  moment 
d'un  mal  étrange.  Personne  n'est  content.  Cha- 
cun se  plaint  et  gémit  Sur  ce  point,  on  s'entend 
à  merveille.  On  crie  tout  haut  :  mais  pour  des 
remèdes  au  mal,  point.  Si  on  veut  résister,  on 
s'entre-tuera;  et  alors  je  ne  vois  plus  de  fin  au 
carnage,  tant  qu'un  homme  restera  debout.  — 
L'enthousiasme  et  la  faveur  du  peuple  portent 
Bibulus  aux  nues.  On  ne  s'occupe  qu'à  copier  et 
à  lire  ses  édits.  Il  a  marché  à  la  gloire  par  un 
chemin  tout  nouveau.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  rien 
de  plus  populaire  que  de  détester  les  hommes 
populaires.  —  Par  où  tout  cela  flnira-t-il  ?je  frémis 
d'y  songer.  Si  j'entrevois  quelque  chose,  je  vous 
le  dirai.  Quant  à  vous,  si  vous  m'aimez  (eh 
oui!  vous  m'aimez),  tenez- vous  prêt,  et  accourez 
au  premier  mot.  Je  fais  et  ferai  tout  pour  que 
cela  ne  soit  pas  nécessaire.  Je  vous  avais  mandé 
de  m'écrire  sous  le  pseudonyme  Furius;  mais 
il  est  inutile  de  changer  votre  nom.  Moi ,  je  se- 
rai Lélius ,  mais  vous  resterez  Atticus.  Je  m'abs- 
tiendrai de  me  servir  de  ma  main  et  de  mon 
seing ,  mais  seulement  pour  des  lettres  que  je  ne 


qnidquam  alienius.  Sont  enim  illi  apud  dodos  invidiosi  : 
ego  apud  improbos  meam  retimiissem  invidiam,  aliénai» 
assumpsissem.  —  Caesar  me  sibi  vult  esse  legatnm.  Ho- 
Dcstior  declinatio  haec  periculi.  Sed  ego  hoc  repudio.  Quid 
ergo  est?  Pugnare  malo.  Nibil  tamen  certi.  Iterum  dico , 
nttnam  adessesl  sed  tamen,  si  erit  necesse,  arcessemus. 
Quid  aliud?  quid  ?  Hoc  opinor  :  certi  sumus  périsse  omnia. 
Quid  enim  &xxiÇ*|iefa  tamdiu?  Sed  haec  scripsi  properans 
et  mehercule  timide.  Posthae  ad  te  aut,  si  perftdelem  ha- 
bobo,  cui  dem,  soribam  plane  omnia,  aut,  si  obscure 
seribam,  tu  tamen  intelh'ges.  In  iis  epistolis  me  Lalium, 
fcFurium  flaeiam  :  cetera  erunt  év  alviYjioîç.  Hic  Caecilium 
cotinius  et  obeerramus  diligenter.  Edicta  Bibuli  audio  ad 
le  missa.  lis  ardet  dolore  et  ira  noster  Pompeius. 
C1CERO  ATTICO  S. 
Anicato,  ut  te  velle  intellexeram,  nullo  loco  defui. 
N'umestium  ex  literis  tuis  studiose  scriptis  libenter  in  ami- 
titiam  recepi.  Caeciiinm ,  quibus  rébus  possum ,  Uieor  di- 
ligenter. Vanro  salisfacit  nobis.  Pompeius  amat  nos  ca- 
rosque  nabet.  Credis?  inquies.  Credo  :  prorsus  mikii 
persuadet  Sed  quia,  ut  video,  icpory^attxol  hommes  omni- 
bus lùstorii*,  praceeptis,  versibus  denique  cavere  jubent 
et  vêtant  credere  :  alterum  facio ,  ut  caveam  ;  allerum ,  ot 


non  credam,  facere  non  possum.  —  Clodius  adbuc  mini 
denuntiat  pericuium  :  Pompeius  affirmât  non  esse  pericu- 
lum  :  adjurât;  addit  etiam  se  prias  occisum  iri  ab  eo, 
quam  me  violatum  iri.  Tractatur  res.  Simul  quid  erit  certi, 
seribam  ad  te.  Si  erit  pugnandum ,  arcessam  ad  societa- 
tem  laboris  :  si  quiesdabitur,  ab  Aroaltheate  non  commo- 
vebo.  —  De  republica  breviler  ad  te  seribam.  Jam  enim , 
charta  ipsa  ne  nos  prodat ,  pertimesco.  Itaque  posthae ,  si 
erunt  mini  plura  ad  te  scribenda,  àU^ropCa-.;  obscurabo. 
Nunc  quidem  novo  quodam  morbo  mitas  moritur;  ul , 
quum  omnes  ea,  quae  sunt  acta,  improbent,  querantnr, 
doleant ,  varietas  in  re  nu  lia  sil  aperteque  loquantur  et  jam 
clare  gemant,  tamen  medicioa  nuliaaffcratur.  Neque  enim 
resisti  sine  internecione  posse  arbitramur  :  nec  videmus, 
qui  finis  cedendi  praster  exitium  futurussit.  —  Bibulus  ho- 
minum  admiratione  et  benevolentia  in  ca$lo  est.  Edicta  ejus 
et  coucionesdescribunt  et  legunt.  Novo  quodam  génère  in 
summam  gloriam  venit.  Populare  nunc  nihil  tam  est,  quam 
odium  popularium.  —  Hsecquo  sinteruptura,  timeo.  Sed, 
si  dispicere  quid  cœpero,  seribam  ad  te  apertius.  Tu,  si  me 
amas  tanturo ,  quantum  prorecto  amas,  expeditus  facito  ut 
sis  ;  si  inclamaro ,  ut  accurras.  Sed  do  operam  et  dabo ,  ne 
sit  necesse.  Quod  scripseram  te  Furium  scripturum,  nihil 
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Tondrais  pas  voir  tomber  en  des  mains  étrange*  ; 
res.  —  Diodotus  est  mort.  Il  me  laisse  cent  mille 
sesterces  environ.  Un  édit  de  Bibulus,  édit  vrai- 
ment digne  d'Archiloque,  proroge  les  comices  à 
la  veille  dn  quinzième  jour  des  calendes  de  no- 
vembre. J'ai  reçu  les  ouvrages  que  m'adresse 
Vibius.  Pauvre  talent  de  poète  !  Mais  il  y  a  du 
savoir  dans  ce  livre;  on  peut  en  tirer  quelque 
chose.  Je  le  feis  copier,  et  le  renverrai. 

47.  —  A  ATTICUS.         Rome,  juillet 

À.II,21.  A  quoi  bon  déguiser?  La  république 
est  perdue.  Tout  a  bien  empiré  depuis  votre  dé- 
part 1  L'oppression  qui  pesait  alors  sur  la  cité  était 
agréable  à  la  multitude ,  odieuse ,  il  est  vrai ,  mais 
non  funeste  aux  gens  de  bien.  Tout  d'un  coup, 
elle  est  devenue  tellement  en  exécration  à  tout 
le  monde,  que  je  ne  pense  pas  sans  frémir  aux 
explosions  qui  sont  inévitables.  Nous  avons  vu 
ce  qu'ont  produit  la  colère  et  l'emportement,  de 
ceux  qui  ont  tout  détruit  par  dépit  contre  Gaton. 
Mais  ils  employaient  d'abord  des  poisons  lents , 
dont  on  aurait  pu  mourir  sans  douleur.  Mainte- 
nant que  le  peuple  les  siffle,  que  les  honnêtes 
gens  se  plaignent,  que  l'Italie  entière  murmure, 
je  crains  tout  de  l'excès  de  leur  rage.  —  J'es- 
pérais#uparavant,  et  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une 
fois,  que  le  cercle  accomplirait  sa  révolution 
sans  bruit  et  sans  même  que  le  sillon  fût  visible  ; 
et  c'est  ce  qui  serait  arrivé,  si  on  avait  pu  se  rési- 
gner jusqu'à  la  fin.  Mais  après  avoir  longtemps 
soupiré  en  secret ,  on  s'est  mis  à  gémir  ;  puis  il  y 
a  eu  bientôt  un  concert  universel  de  plaintes  et 
de  cris Et  notre  ami ,  celui  que  la  satire  n'at- 
teignit jamais  ,  que  la  louange  caressait  toujours, 


l'enfant  gâté  de  la  gloire,  aujourd'hui  la  tête  basse 
et  le  cœur  abattu ,  ne  sait  plus  vers  qui  se  tour- 
ner. Il  voit  la  chute,  s'il  avance;  la  honte,  s'il 
recule.  Les  gens  de  bien  ne  l'aiment  pas,  et  il 
n'a  pas  même  les  méchants  pour  amis.  Mais  voyez 
ma  faiblesse  :  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  lors- 
que, le  8  des  calendes  d'août,  je  le  vis  paraître 
à  la  tribune.  Ayant  la  parole  contre  les  édits 
de  Bibulus,  à  cette  place  où  naguère  adoré  du 
peuple,  environné  de  la  faveur  de  tous,  il  par* 
lait  si  magnifiquement  de  lui-même,  oh!  qu'il 
était  humble  et  abattu!  oh!  qu'on  voyait  bien 
qu'il  n'était  pas  plus  content  de  lui  que  ceux  qui 
l'écoutaient  !  — Spectacle  bien  doux  pour  Crassus 
et  bien  affligeant  pour  les  autres  !  On  ne  descend 
pas  des  cieux,  on  en  tombe.  Moi ,  comme  Apelle 
ou  Protogène,  s'ils  avaient  vu  jeter  de  la  boue, 
l'un  sur  sa  Vénus,  l'autre  sur  son  Jalyse,  j'étais 
en  proie  à  une  peine  mortelle.  Je  ne  pouvais  con- 
templer, sans  être  navré,  l'ignoble  transformation- 
de  cette  belle  figure ,  que  moi  aussi  je  m'étais  plu* 
à  peindre  des  plus  brillantes  couleurs.  Tout  le  mon- 
de sent  qu'entre  lui  et  moi,  depuis  l'affaire  de  Clo- 
dius ,  il  n'y  a  plus  d'amitié  possible.  Cependant 
je  l'ai  tant  aimé,  que  ses  injures  n'ont  pu  entière- 
ment dessécher  mon  cœur.  Les  édits  en  style 
d'Archiloque,  que  Bibulus  a  lancés  contre  lui, 
font  tellement  fureur  parmi  le  peuple,  que  par- 
tout où  ils  sont  affichés,  la  foule  qui  se  presse  pour 
les  lire,  encombre  le  passage.  Le  dépit  le  consume. 
Je  vois  moi-même  avec  peine  celui  qui  m'a  été 
si  cher  exposé  à  ces  cruelles  épreuves  ;  puis,  je 
crains  qu'un  homme  d'un  courage  si  bouillant, 
qu'un  guerrier  si  terrible  le  fer  en  main ,  et  si  peu 


necesse  esttuum  nomen  mutare.  Me  faciam  Laelium  et  te  I 
Atticum;  neque  utar  meo  chirographo  neque  signo;  si  | 
modo  erunt  ejusmodi  literae ,  quas  in  alienum  incidere  no-  | 
lim.  —  Diodotus  mortuus  est;  reliquit  nobis  HS  fartasse 
centies.  Comitia  Bibulus  cura  Arcliilocliio  edicto  in  an  le 
diem  xv.  Kal.  Novemb.  distulit.  A  Vibio  libres  accepi  : 
poeta  ineptus  ;  nec  lamen  scit  niliil  et  est  non  inutilis.  De- 
ecribo  et  remitto. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  republica  quid  ego  tibi  subtiliter  ?  Tota  periit  :  atque 
hocestmiserior,  quain  reliquisti,  quod  tuin  videbatur  ejus- 
modi dominatio  civitatem  oppressisse,  quœ  jucunda  esse 
multitudini ,  bonis  aulem  ita  molesta,  ut  lamen  sine  perni-  ; 
cie  :  nunc  repente  tantoin  odio  est  omnibus,  ut,  quorsus 
eruptura  sit ,  horreamus.  Nam  iracundiam  atque  intempe-  j 
rantiam  illorum  sumus  experti ,  qui  Catoni  irati  oinnia  per- 
diderunt.  Sed  ita  lenibus  uti  videbantur  venenis,  ut  posse 
yideremur  sine  dolore  inlerire.  Nunc  vero  sibilis  vulgi ,  ' 
germonibus  honestoram,  fremitu  Italise  vereor  ne  exarse-  ; 
rint.  —  Equidem  sperabam,  ut  saepe  etiam  loqui  tecum  so-  I 
lebam ,  sic  orbem  reipublicœ  esse  conversum,  ut  vix  soni- 
tum  audire,  vix  impressam  orbitam  videre  possemus  :  et 
fuisset  ita,  si  homines  transitum  lempestatis  exspectare  po- 
fuissent  :  sed  quum  diu  occulte  suspirassent,  postea  jam 
gemere,  ad  extremum  vero  loqui  ouines  et  clainare  cœpe- 


runt.  —  Itaque  illeamicus  nosler,  insolens  infamiae,sem- 
per  in  laude  versatus ,  circumfluens  gloria,  deformatus  cor- 
pore,  fractus  animo ,  quo  se  conférât  nescit  :  progressum 
prapcipitem,  inconstantem  reditum  videt  :  bonos  iuimicos 
habet,  iroprobo8  ipsos  non  amicos.  Ac  vide  mollitiem  animi. 
Non  tenui  lacrimas,  quum  illum  a.  d.  vin.  Kal.  Sext.  vidi 
de  edictis  Bibuli  concionantem.  Qui  antea  solitus  esset  ja- 
ctare  se  magnificentissime  illo  in  loco,  summo  cum  amore 
populi ,  cunctis  faventibus ,  ut  ille  tum  humilis ,  ut  demis  - 
sus  erat,  ut  ipse  etiam  sibi,  non  iis  solum,  qui  aderant, 
displicebal!  —  O  spectaculum  uni  Crasso  jucundum ,  ce- 
teris  non  item  I  nam,  quia  déciderai  ex  astris,  lapsus,  quam 
progressus,  potius  videbatur  :  et,  ut  A  pelles,  si  Venerem, 
aut  si  Protogenes  Jalysum  illum  suum  caeno  oblitum  vide* 
ret,  magnum,  credo, acciperet  dolorem  :  sic  ego  hune 
omnibus  a  me  pictum  et  politumartis  coloribus,  subito  de- 
formatum  non  sine  magno  dolore  vidi.  Quanqnam  nemo 
putabat ,  propter  Clodianum  negotium ,  me  illi  amicum 
essedebere  ;  tamen  tantus  fuit  amor,  ut  exhauriri  nullapos- 
set  injuria.  Itaque  Archilochia  in  ilium  edicta  Bibuli  po- 
pulo ita  sunt  jucunda,  ut  eu  m  locura  ubi  proponuntur, 
pree  multitudine  eorum,  qui  legunt,  transire  nequeam; 
ipsi  ita  acerba ,  ut  tabescat  dolore  ;  midi  mehercule  mole- 
sla ,  quod  et  eum,  quem  semper  dilexi ,  nimis  excrucianl , 
et  timeo ,  tam  vebemens  vir,  tamque  acer  in  ferro,  et  tam 
iosuelus  contumeliae,  ne  omni  animi  imnetu  doiorietira- 
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ftitaux  injorea,  ne  s'abandonne  aux  inspirations 
desa  douleur  et  de  son  ressentiment.  —  J'ignore 
où  va  Bibnkis  ;  mais  quant  à  présent ,  on  ie  porte 
aux  nues.  Voyez  un  peu.  It  a  prorogé  les  comices 
au  mois  d'octobre,  et  vous  savez  combien  ces 
ajournements  déplaisent  César  a  cru  qu'il  lui  se- 
rait facile  d'exciter  le  peuple  contre  Bibulus,  et 
le  voilà  qui  dit  à  la  tribune  les  choses  les  plus  pro- 
pres à  le  soulever.  Pas  un  seul  murmure.  Que 
vous  dirai-je  ?  Us  n'ont  pour  eux  personne ,  ils  le 
savent;  et  c'est  ce  qui  me  fait  redouter  des  violen- 
ces. —  Glodius  est  mon  ennemi  déclaré.  Pompée 
assure  qu'il  ne  fera  rien  contre  moi.  Je  ne  pour- 
rais sans  danger  me  fier  à  cette  assurance.  Je  me 
prépare  au  combat  Je  crois  tous  les  ordres  vi- 
vement animés  en  ma  faveur.  Je  vous  désire  près 
de  moi,  et  les  circonstances  vous  appellent.  Vo- 
tre présence  me  donnera  sagesse,  courage  et 
force.  Mais  arrivez  à  temps.  Je  suis  content  de 
Varron.  Pompée  parle  comme  un  dieu.  J'espère 
sortir  de  ce  pas,  en  ajoutant  à  ma  gloire ,  ou  du 
moins  sans  rien  perdre:  Mandez-moi  comment 
vous  vous  portez;  si  vous  passez  agréablement 
votre  temps,  et  où  vousen  êtes  avec  lesSycioniens 

48.  —  A  ATTICUS.        Rome,  août. 

A. H, 22.  Que  n'êtes- vous  à  Romel  Certes, 
vous  y  seriez  encore  si  nous  avions  été  devins. 
Nous  aurions  facilement  retenu  le  beau  mignon 
ou  du  moins  nous  saurions  ses  projets.  Aujour- 
d'hui, il  s'agite,  il  s'emporte,  il  ne  sait  ce  qu'il 
veut;  il  fait  des  démonstrations  hostiles  à  droite 
et  à  gauche,  et  semble  vouloir  laisser  à  l'occasion 
à  décider  de  ses  coups.  Quand  il  pense  à  l'impo- 
pularitéde  l'ordre  de  chosesactuel,  on  dirait  qu'il 


va  se  ruer  contre  ses  auteurs;  mais  quand  il  voit 
de  quel  côté  sont  les  moyens  d'action  et  la  force 
armée,  il  fait  volte-face  contre  nous.  En  ce  qui 
me  concerne,  c'est  tantôt  de  voies  de  fait,  tan- 
tôt de  poursuites  légales  qu'il  me  menace.  — 
Pompée  m'a  dit ,  je  n'ai  là-dessus  que  sa  parole  ; 
Pompée  m'a  dit  avoir  eu  avec  lui  une  explica- 
tion à  mon  sujet ,  et  une  explication  vive.  11  a  été 
jusqu'à  lui  déclarer  qu'il  se  regarderait  comme 
un  homme  infâme,  abominable,  si  j'avais  à  cou- 
rir le  moindre  danger,  par  le  fait  de  l'homme  à  qui 
il  avait  mis  lui-même  les  armes  à  la  main,  en  le 
faisant  agréger  parmi  le  peuple;  il  lui  a  rappelé 
qu'il  avait  sa  promesse  et  celle  d'Appius;  que 
si  on  y  manquait,  il  ferait  voir  à  tous  qu'il  n'a- 
vait rien  au  monde  de  plus  cher  que  mon  amitié. 
Il  a  longuement  développé  ce  texte.  Glodius,  à 
l'entendre,  aurait  beaucoup  disputé;  mais  à  la  fin 
il  aurait  donné  les  mains  à  tout  et  promis  de  ne 
rien  faire  qui  pût  déplaire  à  Pompée.  Cependant  ii 
est  toujours  aussi  violent  dans  son  langage.  Quand 
ii  en  serait  autrement,  je  ne  m'y  fierais  point  et 
ne  cesserais  d'être  sur  mes  gardes.  C'est  ce  que  je 
fais.  —  Grâce  à  mes  soins ,  ma  popularité  et  mes 
forces  augmentent  chaque  jour  :  je  ne  me  mêle  en 
rien  de  politique,  absolument  en  rien.  Je  suis 
tout  entier  aux  causes  particulières  et  aux  tra- 
vaux du  forum.  Par  là,  je  me  fais  bien  venir  et 
de  ceux  que  je  sers  et  du  peuple.  Ma  maison  ne  dé- 
semplit point;  on  m'entoure  quand  je  sors.  C'est 
mon  consulat  qui  recommence.  Les  protestations 
de  dévouement  me  pleuvent ,  et  ma  confiance  est 
telle,  que  parfois  je  désire  la  lutte,  au  lieu  d'avoir 
toujours  à  la  craindre.  —  C'est  maintenant  que 
j'ai  besoin  de  vos  conseils,  de  votre  amitié,  de 


candi»  pareat.  — Bibuli  qui  sit  exilas  ftiturag,  nescio.  Ut 
Donc  rcs  se  habet,  admirabfli  gloria  est.  Quin  quum  comi- 
tia  îd  mensem  Octobrem  distulisset  ;  quod  solet  ea  res  po- 
puli  Yohrolatem  offendere,  putarat  Cœsar  oratione  sua 
posse  impelli  concionem ,  ut  iret  ad  Çibulum  ;  milita  quum 
«ediliosissime  diceret,  vocem  exprimera  non  potuit.  Quid 
quaeris?  Senthint  se  nullam  ullius  partis  voluntatem  te- 
nere  :  eo  magis  vis  nobis  est  timenda.  —  Clodius  inimicus 
est  nubis.  Pompeius  confirmât  eum  nihil  esse  facturum 
contra  me.  Mibi  periculosum  est  credere  :  ad  resistendum 
me  paro.  Studiâ  spero  me  summa  habiturum  omnium  or- 
dioum.  Te  quum  ego  desidero ,  tum  vero  res  ad  tempus 
iUud  Tocat.  Plurimum  consilii,  animi,  praesidii  déni- 
que  nihil,  si  te  ad  tempus  videro ,  accesserit.  Varro  mihi 
satisfecit  Pompeius  loquitur  divinitus.  Spero  nos,  aut 
certe  cum  summa  gloria,  aut  sine  molestia  etiam  discessu- 
ros.  To ,  quid  agas ,  quemadmodum  te  oblectes ,  quid  cum 
Sicyoniis  egeris ,  ut  sciam ,  cura. 

dC£RO  ÀTT1CO  S. 

Quam  TeUem  Romae  manstsses!  profecto,  si  hnec  fore 
putassemus.  Nam  Pukbellum  nostrum  factllime  tenere- 
mus  :  aut  certe ,  quid  esset  facturus ,  scire  possemus. 
Nuûc  se  res  sic  habet:  volitat,  finit,  nihil  habet  certi; 
mollis  denuntiat  ;  quod  fors  obtulerit ,  id  acturus  videtur. 


Quum  videt,  quo  ait  in  odio  status  hic  rerum ,  in  eos,  qui 
hase  egerunt ,  iinpetum  facturas  videtur  :  quum  autem 
rursus  opes  et  vim  exercitus  recordalur,  convertit  se  in 
nos.  Nobis  autem  ipsis  quum  vim,  tum  judicium  minatur. 
—  Cum  hoc  Pompeius  egit,  et,  ut  ad  me  ipse  referebal, 
(aliumenim  habeo  nemînem  testem)  vehementer  egit, 
quum  diceret  in  summa  se  perfidi»  et  sceleris  iufamia 
fore,  si  mihi  periculum  crearelur  ab  eo,  quem  ipse  ar« 
masset,  quum  plebeium  fieri  passus  esset  :  sed  fidem 
récépissé  sibi  et  ipsum  et  Appium  de  me  :  banc  si  ilie  non 
servaret,  ita  laturum,  ut  omnes  inlelligerent  nihil  sibi 
autiquiu8  amicitia  nostra  fuisse.  H«ec  et  in  eam  sententiam 
quum  multa  dixisset,  aiebat  iilum  primo  sane  diu  mulla, 
contra,  ad  extremum  autem  manus  dédisse  et  affirmasse 
nihil  se  contra  ejus  voluntatem  esse  facturum.  Sed  poste* 
tamen  ille  non  destitit  de  nobis  asperrime  loqui.  Quod  si 
non  faceret,  tamen  ei  nihil  crederemus  :  atque  omnia, 
sicut  facimus,  pararemus.  —  Nunc  ita  nos  gerimus,  ut  in, 
dies  singulos  et  studia  in  nos  hominum  et  opes  nostra» 
augeaotur.  Rempublicam  nulla  ex  parte  atlingimus.  In 
causis  atque  in  illa  opéra  nostra  forensi  summa  industria 
Ycrsamur.  Quod  egregie non  modo  ils,  qui  utuntur  opéra» 
sed  etiam  in  vulgus  gratum  esse  sentimus.  Domus  celé* 
bratur  :  occurritur  :  renovatur  memoria  consulatus  :  stn* 
dia  significantur  :  in  cam  spem  adducimur,  ut  nobis  ca 
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votre  sagesse  éprouvée.  Accourez.  Avec  vous  tout 
me  deviendra  facile.  On  peut  beaucoup  par  Var- 
ron  ;  mais  il  iaut  que  vous  soyez  là ,  pour  agir 
sur  lui  plus  à  coup  sûr.  Il  y  a  une  foule  de  choses 
à  tirer  de  Clodius,  et  qu'il  m'importe  de  savoir. 
Par  vous ,  on  le  saura.  Il  y  aura  aussi....  Je  m'ar- 
rête.  C'est  folie  de  vouloir  tout  prescrire  d'avance. 
Je  saurai  bien  tirer  parti  de  vous  pour  toute 
chose.  —  Un  mot  suffît  aujourd'hui  :  si  je  vous 
ai,  tout  m'est  facile.  Mais  arrivez  avant  son  en- 
trée en  charge  ;  c'est  essentiel.  Avec  Crassus,  pour 
sonder  Pompée ,  et  avec  vous ,  pour  faire  parler 
la  belle  aux  yeux  de  bœuf,  et  connaître  à  quel 
point  je  puis  compter  sur  l'un  et  sur  l'autre ,  je 
pourrai ,  je  pense ,  me  garantir  de  tout  mal  ou  du 
moins  de  toute  illusion.  Je  ne  vous  adresse  ni 
prières  ni  instances.  Vous  savez  ce  que  je  veux , 
ce  qu'exigent  les  circonstances,  et  de  quelle  im- 
portance est  la  question  qui  s'agite.  —  Rien  à 
vous  dire  de  la  république,  siuonque  tout  le 
monde  déteste  ceux  qui  sont  les  maîtres.  Toute- 
fois, aucun  espoir  de  changement.  Pompée,  vous 
le  croirez  sans  peine,  est  mal  avec  lui-même,  et 
se* mord  cruellement  les  doigts.  Je  ne  puis  dire 
comment  tout  cela  finira;  une  explosion  est  iné  - 
vitable.  —  Je  vous  ai  renvoyé  les  ouvrages  d'A- 
lexandre ,  auteur  plein  de  négligences  et  poète 
médiocre.  11  y  a  cependant  quelque  chose  à  pren- 
dre chez  lui.  J'ai  donné  de  grand  cœur  mon  ami- 
tié à  Numéri  us  Numestius;  c'est  un  homme  grave, 
modeste  et  digne  en  tout  de  votre  recommanda- 
tion. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON.' 


49.  —  A  ATTICUS.        Boom,  aofe. 

A. II, 23.  Voici,  je  crois,  la  première  lettre 
que  vous  recevez  de  moi  qui  ne  soit  pas  écrite 
de  ma  main.  Jugez  par  là  de  mes  occupations. 
Tous  mes  moments  sont  pris.  Mais  j'avais  besoin 
de  me  promener  pour  remettre  ma  voix ,  et  je 
dicte  en  me  promenant.  —  Je  vous  dirai  d'abord 
que  Sampsicéramus ,  notre  ami,  se  repent  amère- 
ment du  rôle  qu'il  joue  ;  qu'il  voudrait  bien  se 
retrouver  au  point  d'où  il  s'est  laissé  choir  ;  qu'il 
me  confie  ses  maux,  et  laisse  voir  qu'il  y  cherche 
un  remède;  moi ,  je  n'en  vois  aucun.  Je  vous  di- 
rai ensuite  que,  chefs  et  adhérents ,  tout  ce  parti 
auquel  rien  ne  résiste,  va  mourir  d'épuisement; 
que  d'ailleurs  il  n'y  eut  jamais  plus  d'unanimité 
dans  la  réprobation  intime  ou  publique  dont  il  est 
l'objet.  —  Quant  à  moi  (puisque  vous  voulez  le 
savoir),  je  ne  parais  à  aucune  délibération  ;  je  ne 
m'occupe  que  de  mes  causes  et  de  mes  travaux 
du  forum.  Mais  vous  comprendrez  que  je  pense 
sou  vent  àmon  passé ,  et  que  j'y  pense  en  soupirant. 
En  attendant,  le  frère  de  notre  déesse  aux  yeux 
de  bœuf  n'y  va  point  à  demi  dans  ses  menaces 
contre  moi;  il  nie  ses  projets  à  Sampsicéramus; 
mais  il  s'en  targue  et  s'en  vante  à  tout  le  monde. 
Vous  m'aimez  avec  passion,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien!  si  vous  dormez,  vite  hors  du  lit!  si  vous 
êtes  levé,  allons,  en  marche  !  si  vous  marchez,  dou- 
blez le  pas  I  et  si  vous  courez ,  prenez  des  ailes  1 
Non ,  on  ne  saurait  imaginer  tout  ce  que  je  me 
promets  de  vos  conseils,  de  votre  sagesse,  et  par- 
dessus tout,  de  votre  fidèle  amitié.  La  grandeur  du 
sujet  vaudrait  un  long  discours  :  mais  peu  de 
mots  suffisent  entre  amis  qui  s'entendent.  Il  fout 


coutentio,  quœ  impendet,  interdirai  non  fogienda  videa- 
tor.  —  Nuuc  mihi  et  consulte  opus  est  tuis  et  amore  et 
fide.  Quare  ad  vola.  Kxpedita  mihi  erunt  omnia,  si  te  ha- 
bebo.  Multa  per  Varrouem  nostrum  agi  possunt,  quae  te 
urgente  erunt  firniiora;  multa  ab  ipso  Publio  elici,  multa 
cognosci,  quae  tibi  occulta  esse  non  poterunt  :  multa  etiam. .. 
sed  absurdum  est  singula  explicare  :  tum  ego  requiram 
te  ad  omnia.  —  Unum  illud  tibrpersuadeas  velim ,  omnia 
mihi  fore  explicata,  si  te  videro  :  sed  totum  est  in  eo,  si 
ante ,  quam  ille  ineat  magistrature.  Puto  Pompeium  Crasso 
urgente,  si  tu  aderis,  qui  per  fJowmv  ex  ipso  iiitelligere 
posais ,  qua  fide  ab  illis  agatur,  nos  aut  sine  molestia  aut 
certe  sine  errore  futuros.  Precibus  nostris  et  cohortatione 
non  indiges.  Quid  mea  voluntas,  quid  tempus,  rei  magni- 
tudo  postulet,  intelligis.  —  De  republica  nihil  habeo  ad 
te  scribere,  niai  summum  odium  omnium  hominuro  in 
eos,  qui  lenent  omnia.  Mutationis  tamen  spes  nulla.  Sed, 
quod  facile  seiilias,  tedet  ipsum  Pompeium  vehementer- 
que  pœnitet.  Non  provideo  satis,  quem  exitum  futurum 
pvtem.  Sed  certe  videutur  hœc  aliquo  eruptura.  —  Libros 
Alexandri,  negUgentis  hominis  et  non  boni  poetœ,  sed 
tamen  non  inutilis,  tibi  remisi.  Numeriom  Numestium 
libenter  aocepi  in  amicitiam;  et  hominem  graTem  et  pu- 
dentem  et  dignum  tua  commendatione  cognovi. 


CICERO  ATTICO  S. 

Nunquam  ante  arbitrer  te  epistolam  mearo  legisse,  niai 
mea  manu  scriptam.  Ex  eo  colligere  poteris,  quanta  oc- 
cupatione  distiiiear.  Nam,  quum  vacui  temporis  nihil  ha- 
berein  et  quum  recreandœ  voculae  causa  neoesse  esset 
mihi  ambulare ,  haec  dictavi  ambulans.  —  Primum  igitur 
îUud  tescire  volo ,  Sampsiceramum ,  nostrum  amicum ,  ve- 
hementer  sui  status  pœnitere  ;  restituique  in  eum  tocum 
cupere ,  ex  quo  decidit  :  doloremque  suum  impertire  nobis 
et  medicinam  interdum  aperte  quœrere;  quam  ego  possum 
invenire  nullam  :  post  deinde  omnes  iiiius  partis  auctores 
ac  socios,  nullo  adversario,  consenescere;  consenséonem 
universorum  nec  volunlatis  nec  sermonis  majorem  un- 
quam  fuisse.  —  Nos  autem  (nam  id  te  scire  cupere  certo 
scio)  publicis  consiliis  nullis  intersumns,  lotosque  nos 
ad  forensem  operam  laboremque  contulimus.  Ex  quo, 
quod  facile  intelligi  posait,  in  multa  commémoration* 
earam  rerum ,  quas  gessimus ,  desiderioque  versamur.  Sed 
poémto;  nostrœ  consanguineus  non  médiocres  terrores 
lacit  atque  denuntiat ,  et  Sampsiceramo  negat;  ceteris  praa 
se  tert  et  ostenlat.  Quamobrem ,  si  me  amas  tantum ,  quan- 
tum profecto  amas;  si  dormis,  expergiscere;  si  stas,  in- 
gredere;  siingrederis,  curre;  si  curris,  advpla.  Credibile 
non  est,  qu  antum  ego  in  consiliis  et  prudentia  tua ,  quodque 
p^njmnm  est  9  quantum  in  amore  et  fide  poaam,  Magni* 
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que  vous  soyez  à  Rome  pour  les  comices ,  on  an 
plus  tard,  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  pour  le  mo- 
ment où  on  le  proclamera.  Portez- vous  bien. 

50.  —  A  ATTICUS.  Rome,  août. 

A.Il,  24.  J'ai  été  bien  vif,  bien  pressant  dans 
la  lettre  dont  j'ai  chargé  Numestius.  Eh  bien  !  cette 
insistance  pour  vous  posséder,  supposez  là ,  s'il  se 
peut,  plus  grande  encore.  Mais  point  d'alarme  ! 
Je  vous  connais,  et  je  sais  combien  on  est  prompt 
às'inquiéter  quand  on  aime.  L'affaire  est ,  je  crois, 
de  celles  où  il  y  a  plus  de  bruit  que  d'effet.  — 
Le  fameux  Vettius ,  le  même  qui  me  donnait  de 
si  bons  avis,  se  sera,  à. ce  que  je  vois,  fait  fort  au- 
près de  César  de  compromettre  Gurion  le  fils  dans 
quelque  complot.  Le  fait  est  qu'il  s'est  insinué 
dans  la  familiarité  de  ce  jeune  homme,  qu'il  a 
eu  avec  lui  plusieurs  rendez- vous ,  et  qu'il  en  est 
venu  jusqu'à  lui  faire  confidence  de  la  résolution 
où  il  était,  lui  Vettius,  de  se  jeter  avec  ses  escla- 
ves sur  Pompée,  et  de  le  tuer.  Curion  le  redit  à 
son  père,  et  celui-ci  à  Pompée.  L'affaire  est  portée 
au  sénat.  Vettius  a  d'abord  nié  ses  rapports  avec 
Curion;  mais  il  n'a  pas  persisté  longtemps  :  et 
il  a  offert  de  dire  tout,  sous  la  garantie  de  la  foi 
publique.  On  n'y  fit  pas  d'objection.  Alors  il  dé- 
clara qu'il  y  avait  un  coup  monté  entre  quelques 
jeunes  gens,  et  Curion  à  la  tête;  que  Paullus  en 
avait  été  d'abord ,  ainsi  que  Cépion  Brutus  et 
Lentulus,  fils  du  flamine,  celui-ci  au  su  de  son 
père;  qu'un  jour  C.  Septimius,  secrétaire  de  Bi- 
bulus, était  venu  de  lapait  de  Bibulus  lui  appor- 
ter un  poignard.  A  ce  mot,  l'assemblée  entière 
haussa  les  épaules,  comme  si  Vettius  n'eût  pu  se 
procurer  un  poignard,  sans  que  le  consul  s'en 


mêlât!  L'assertion  parut  d'autant  plus  absurde, 
que  le  8  des  ides  de  mai,  Bibulus  avait  averti 
Pompée  d'être  sur  ses  gardes,  et  que  Pompée  lui 
en  avait  fait  des  remercîments. — Le  jeune  Curion, 
introduit  à  son  tour,  reprit  ce  qu'avait  dit  Vettius, 
et  répondit  à  tout.  Il  le  confondit  surtout  sur  le 
fait  prétendu  que  le  plan  des  jeunes  conspirateurs 
était  d'attaquer  Pompée  au  forum  avec  les  gladia- 
teurs de  Gabinius ,  et  que  Paullus  était  Je  chef 
de  l'entreprise.  Or  il  est  de  notoriété  publique  que 
Paullus  se  trouvait  à  cette  époque  en  Macédoine. 
Le  projet  de  sénatus-consulte  a  été  incontinent 
rédigé  :  il  porte  que  Vettius,  convaincu  par  son 
propre  aveu  d'avoir  porté  des  armes,  sera  jeté 
dans  les  fers;  et  on  déclare  ennemi  public  qui- 
conque cherchera  à  le  délivrer.  L'opinion  géné- 
rale est  que  Vettius  voulait  se  faire  surprendre 
au  forum  armé  de  son  poignard ,  avec  ses  escla- 
ves également  armés;  qu'alors  il  aurait  promis 
des  aveux ,  et  que  la  combinaison  n'a  manqué  que 
par  la  révélation  faite  à  Pompée  avant  le  coup  par 
les  Curions.  Le  sénatus-consulte  a  été  lu  dans 
l'assemblée  du  peuple;  mais  le  lendemain,  Cé- 
sar, le  même  César  qui,  étant  préteur,  a  forcé  Q. 
Catulus  de  parler  d'en  bas ,  a  d'autorité  fait  mon- 
ter Vettius  à  la  tribune  aux  harangues ,  et  Ta  mis 
ainsi  en  possession  de  cette  place ,  afin  que  Bibu- 
lus, qui  est  consul ,  ne  pût  se  montrer.  Là,  mon 
Vettius  a  pu  dire  tout  ce  qu'il  a  voulu.  On  lui 
avait  fait  la  leçon ,  et  il  la  sa  vait  bien.  Il  commença 
par  décharger  entièrement  Cépion,  qu'il  avait 
accusé  violemment  la  veille,  montrant  ainsi  clai- 
rement à  tous  que  la  nuit  et  ses  séductions  avaient 
porté  conseil.  Puis  il  accusa  des  gens  à  qui  il  n'a- 
vait pas  fait  la  moindre  allusion  dans  le  sénat; 


todo  rei  longam  orationem  fartasse  desiderat  :  conjonctio 
veronostroruin  animonim  brevitate  contenta  est  Perma- 
gai  nattra  intereat,  te,  si  comiUis  non  potueris,  at,  declarato 
illo,  esse  Rouue.  Cura,  ut  valeas. 

CIGERO  ATTICO  S. 
Qaas  Numestio  literas  dedi,  sic  te  iis  evocabam,  ut 
nihfl  acrins  neque  indtatius  fieri  poaaet.  Ad  iUam  x&evmv 
adde  etiam,  si  quid  potes.  Ac  ne  sis  perturbatur;  novi 
eoim  te  et  non  ignoro ,  quam  ait  amor  omnis  aollicitus  atque 
a&xios  :  aed  res  est,  ut  spero,  non  tam  exftu  molesta» 
quam  aditn.  —  Vettius  iile ,  ille  noster  index ,  Cœsari ,  ut 
prrspirimas ,  pollicitos  est  sese  curaturum ,  ut  in  aliquam 
fiuspfeioneai  fecinoris  Curio  films  adduceretnr.  Itaque  in- 
anuatos  in  famiuaritatem  adolescentis  et  oum  eo ,  ut  res 
rodicat,  sa?pe  congreasos,  rem  in  eumlocnm  déduit,  ut  di- 
ceret  nfai  certam  esse  cum  sais  servis  in  Pompeiom  impe- 
tam  lacère  eamqae  ooddere.  Hoc  Curio  ad  patrem  detulit , 
iflc  ad  Potoperâm.  Res  delata  ad  seoatum  est.  lntrodu- 
ctua Vetut»  ,  primo  negabat  se  onquam  oum  Gurione  resti- 
usse  :  neqoe  id  sane  diu.  Nam  statim  fidem  pubUcam  posta* 
laviL  Haud  redamatom  est.  Tum  exposait  manum  fuisse 
joventotis,  dnce  Corione,  in  qna  Paullus  initio  foisset  et 
Q.  Caepio  hic  Brntua  et  Lentulus,  flanûnis  filius,  conscio 
aire.  Postes  C.  Septimium,  scribam  Bib  uli ,  pugionem 


sîbi  a  Bibulo  attuhsse  :  quod  totum  irrisum  est,  Vettio 
pugionem  defui&se,  nisi  ei  consul  dedisset  :  eoque  roagis 
id  ejectum  est,  quod  a.  d.  m.  Id.  Mai.  Bibulus  Pompeium 
fecerat  certiorem,  ut  caveret  insidias;  in  quo  ei  Pompeius 
gratias  egerat.  —  Introductus  Curio  filius,  dixit  ad  ea,  quœ 
Vettius  dixerat  :  maximeque  in  eo  tum  quidem  Vettius 
est  reprehensiis ,  quod  dixerat  adolescenUum  consilium , 
ut  in  foro  cum  gladiatoribus  Gabinii  Pompeium  adoriren- 
tur;  in  eo  principem  Paullura  fuisse;  quem  constabat  eo 
tempore  in  Macedooia  fuisse.  Filseuatus  consultum,  ut 
Vettius ,  quod  confessus  esset  se  cum  telo  fuisse ,  io  vin- 
cula  conjiceretur  :  quieumemisisset,  contra  rempnblicam 
esse  faclurum.  Res  erat  in  ea  opinione,ut  putarent  id  esse 
actum,  ut  Vettius  in  foro  cum  pugione,  et  item  servi  ejus 
comprebenderentur  cum  telis,  deindeille  se  diceret  indi- 
caturum;  idque  ita  actum  esset,  nisi  Curiones  rem  ante 
ad  Pompeium  detulissent.  Tum  senatus  consultum  in  cou- 
cioue  recitatum  est.  Postero  auteiu  die  Caesar,  is,  qui 
olim ,  prœtor  quum  esset,  Q.  Catulum  ex  inferiore  looo 
jusserat  dicere,  Vettium  in  Rostra  produxit;  eumque  in  eo 
loco  constituit ,  quo  Bibulo  consuli  aspirare  non  liceret. 
Hic  ille  omnia,  quœ  voluit,  de  republica  dixit;  ut  qui  il- 
luc  factus  institotusqne  venisset.  Primum  Cœpionem  de 
oratione  sua  sustulit,  quem  in  senatuacerrime  nominarat; 
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Lucullus,  avec  qui  il  communiquait,  a-t-il  dit, 
parce  C.  Fannius,  l'un  des  accusateurs  de  P. 
Clodius;  L.  Domitius,  dont  il  prétendit  que  la 
maison  était  celle  d'où  Ton  devait  sortir  en  armes. 
Il  ne  me  nomma  point.  Mais  il  parla  d'un  consu- 
laire ,  habile  orateur,  et  voisin  du  consul ,  comme 
lui  ayant  dit  qu'on  avait  besoin  d'un  Servilius 
Ahala  ou  d'un  Brutus;  il  ajouta  à  la  fin  (l'assem- 
blée était  déjà  dissoute;  mais  Vatinius  l'avait  rap- 
pelé) qu'il  avait  entendu  dire  à  Curion  que  Pison , 
mon  gendre ,  et  M.  Latérensis ,  étaient  dans  le  se- 
cret. —  Vettius  est  maintenant  devant  Grassus 
Divès,  pour  le  fait  de  violence.  S'il  y  a  condamna- 
tion ,  il  offrira  de  faire  des  aveux ,  et ,  s'il  réussit , 
la  justice  ne  sera  pas  près  d'en  finir.  Moi,  qui  me 
préoccupe  assez  facilement  de  tout,  je  me  mets 
peu  en  peine  de  cette  affaire.  L'opinion  se  pro- 
nonce trop  hautement  en  ma  faveur.  Mais  au  fond 
je  suis  las  de  la  vie  ;  elle  est  si  pleine  de  misères  ! 
Ainsi,  grâce  à  la  réponse  énergique  d'un  noble 
vieillard,  de  Q.  Considius,  nous  venons,  il  est 
vrai,  d'échapper  à  un  massacre;  mais  nous  de- 
vons être  toujours  sur  le  qui- vive;  et  au  premier 
moment  le  sang  peut  couler.  Que  vous  dirai-je? 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  infortuné  que  moi ,  et  de 
plus  heureux  à  mon  gré  que  Catuios,  soit  par  l'é- 
clat de  sa  vie ,  soit  par  l'à-propos  de  sa  mort?  Ce- 
pendant ,  au  milieu  de  tant  de  sujets  d'affliction , 
mon  âme  ne  se  laisse  point  abattre ,  et  reste  forte. 
Je  ne  veux  rien  négliger  pour  maintenir  la  di- 
gnité de  mon  caractère.  —  Pompée  soutient  tou- 
jours que  je  n'ai  rien  à  redouter  de  la  part  de  Clo- 
dius, et  ses  dispositions  pour  moi  éclatent  dans 
tous  sesdiscours.  Je  suis  impatient  de  prendre  vos 


conseils ,  de  vous  confier  mes  peines ,  d'épancher 
dans  votre  sein  toutes  mes  pensées.  Accourez  donc 
sans  plus  tarder.  J'ai  chargé  Numestius  de  vous 
en  presser,  et  je  vous  le  demande  ici  plus  instam- 
ment encore.  Il  me  semble  que  je  ne  respirerai 
que  quand  je  vous  aurai  vu. 

51.  —  A  ATTICUS.         Rome,  aoàL 

A.11,25.  Lorsque  je  vous  parle  avec  éloge  d'un 
de  vos  amis,  c'est  avec  intention  que  cela  lui  re- 
vienne. L'autre  jour,  je  vous  mandais  que  j'étais 
fort  content  de  Varron ,  et  vous  m'avez  répondu 
que  votre  joie  en  était  grande.  J'aurais  bien 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  fait  part  de  ma 
lettre  :  ce  n'est  pas  qu'en  réalité  je  sois  enchanté 
de  lui.  Mais  il  aurait  pu  me  donner  sujet  de  l'être. 
Il  s'est  arrêté  tout  court  d'une  manière  incroya- 
ble. Vous  savez  le  vers  :  «  Des  plis,  des  replis; 
«puis  rien.  »  Heureusement  que  je  connais  le  pré- 
cepte :  «  Des  caprices  des  grands ,  etc.  »  Par  com- 
pensation, avec  quelle  verve,  quelle  franchise, 
quel  talent ,  un  autre  de  vos  amis,  Hortalus  (Hor- 
tensius),  ne  m'a-t-il  pas  loué,  en  parlant  de  la 
préturede  Flaccusetde  l'époque  des  Allobroges  ! 
Non,  ce  langage  n'a  rien  de  plus  affectueux,  de 
plusflatteur,  de  plus  éloquent.  Je  veux  absolu  ment 
que  vous  lui  reportiez  ce  que  je  vous  en  dis.  Mais 
comment  le  pourriez-vous,  vous  déjà  sans  doute 
en  chemin,  peut-être  déjà  même  arrivé?  Du 
moins  je  m'en  flatte ,  après  les  vives  prières  de 
mes  dernières  lettres.  Je  vous  attends,  je  vous 
appelle,  et  la  situation,  les  circonstances  vous 
appellent  plus  encore.  Que  vous  dirais-je  sur  ce 
qui  se  passe?  ce  que  je  vous  en  dis  tous  les  jours. 
Rien  de  plus  désespéré  que  la  république,  rien 


ut  appareretuoclem  et  nocturnam  deprecationem  internes- 
sisse  ;  deiode,  quos  in  senatu  ne  tenuissima  quidem  suspi* 
ciooe  attigerat,  eos  nominavit  :  Lucullum ,  a  quo  aolitum 
esse  ad  se  mitti  C.  Fanniom,  illnm,  qui  in  P.  Clodiam 
aubscripserat;  L.  Domitium ,  cujus  doraom  consUtutam 
fuisse,  unde  eruptio  fieret  :  me  non  nominavit,  sed  dixit 
consularem  disertum,  vicinum  consulis,  sibi  dixiate, 
Ahalam  Senrilium  aUquem  aut  Bratom  opus  esse  reperiri. 
Addidit  ad  extremnm ,  quum,  jam  dimissa  concione ,  revo- 
catus  a  Vatinio  fuisset ,  se  audisse  a  Curione  his  de  rébus 
conscium  esse  Pisonem,  generum  meum,  et  M.  Late- 
rensem.  —  Nunc  reus  eratapud  Crassum  Divitem  Vettius 
de  vi  :  et,  quum  esset  damnatus,  erat  indicium  postula- 
turus  :  quod  si  impetrasset ,  judicia  fore  yidebanlur.  Ea 
nos,  utpote qui  nihii  contemnere  solemus,  non  pertime - 
acebamus.  Hominum  quidem  somma  erga  i.os  studia  signifi* 
cabantur;  sedprorsus  ▼itœ  taedet  :  itasunt  omnia  omnium 
miseriarum  plenisstma.  Modo  codera  timueramus ,  quam 
oratio  fortissimi  senis,  Q.  Gonsidii, discusserat  :  ea, quam 
quotidie  Umere  potueramus,  subito  exorta  est.  Quid  quae- 
ris?  nihii  infortunatius ,  nihil  me  fortunatius  est  Catulo , 
quum  splendore  vit» ,  tum  hoc  tempore.  Nos  tamen  in  his 
miseriis  erecto  animo  et  minime  perturbato  sumus  :  ho- 
nestissimeque  et  dignitatem  nostram  magna  cura  tuemur. 
—  Pompeius  de  Clodiojubet  nos  esse  sine  cura  et  summam  • 


in  nos  benevoientiam  ornai  oratione  significat.  Te  habere 
consiliorum  auctoreai,  sollicitudinum  socium,  omni  in  co- 
gitaUoneconjunctum  cupio.  Quare,utNumestio  mandari, 
tecum  ut  ageret,  item  atque  eo,  si  potest,  acrius  te  rogo, 
ut  plane  ad  nos  advoles.  Respiraro,  si  te  videro. 
CIGE&O  ATT1C0  S. 
Quum  aliquem  apud  te  iaudaro  tuorum  familiarhun , 
▼olam  illum  scire  ex  te  me  id  fecisse;  ut  nuper  me  scia 
scripsisse  ad  te  de  Varronis  erga  me  officio ,  te  ad  me  re» 
scripsisse  eam  rem  summœ  tibi  ToJupUti  esse.  Sed  ego 
mallem,  ad  ipsum  scripsisses  mibi  illum  satisfacere,  non 
qno  faceret,  sed  ut  faceret.  Mirabiliter  enim  moratos  est, 
sicut  nosti,  éXtxxà  xal  où&v.  Sed  nos  tenemus  pneceptum 
illud ,  toc  twv  xpaTouvrwv.  At  hercule  alter  tuus  familiaris, 
Hortalus ,  quam  plena  manu ,  quam  ingénue ,  quam  ornate 
nostras  laudes  in  astra  sustulit,  quum  de  Flacci  prsetura 
et  de  illo  tempore  Allobrogum  diceret)  Sic  habeto,  nec 
amantius  nec  honorificentius  nec  copiosius  potuisse  dici. 
Ei  te  hoc  scribere  a  me  tibi  esse  missum  sane  voto.  — 
Sed  quid  tu  scribas?  quem  jam  ego  venire  atque  adesse 
arbitror.  Ita  enim  egi  tecum  sopertoribus  literis.  Valde  te 
exspecto,  valde  desidero;  neque  ego  inagis,  quam  ipsa 
res  et  tempus  poscit.  His  de  negotiis  quid  scribam  ad  te , 
niai  idem,  quod  S89pe?  Republica  niliil  desperatius;  iw. 
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de  plus  exécré  que  les  auteurs  de  nos  maux.  En 
ce  qui  me  concerne ,  l'opinion  publique  est  un 
rempartqui  me  met  à  l'abri  Je  le  pense  du  moins, 
je  l'espère,  et  crois  en  être  sûr.  Venez  donc  :  ou 
voussaurez  me  défendre,  ou  vous  partagerez  mon 
sort.  Je  serai  bref  aujourd'hui ,  parce  que  j'ai  la 
confiance  que,  dans  peu,  nous  pourrons  parler 
de  vive  voix  de  tout  ce  que  nous  avons  à  nous 
dire.  Ayez  bien  soin  de  votre  santé. 

52.  —  A  QUINTUS.     Rome,  novembre. 

Q.  I,  2.  Statius  est  arrivé  le  8  des  calendes  de 
novembre,  et  je  regrette  sa  venue,  puisqu'elle 
vous  expose ,  dites- vous ,  à  être  pillé  là-bas  par 
vos  esclaves.  Mais  s'il  ne  fût  arrivé  qu'avec  vous , 
au  lieu  de  vous  devancer,  vous  auriez  été  l'objet 
d'un  empressement  curieux  qu'il  vous  épargne,  et 
je  n'en  suis  pas  fâché.  Les  propos  ont  eu  leur 
cours;  on  a  déjà  dit  :  «  Je  croyais  voir  un  co- 
«  losse;  »  et  j'aime  mieux  qu'on  Tait  dit  en  votre 
absence.  _  Quant  à  justifier  Statius  à  mes  yeux, 
ce  que  vous  aviez  en  vue  en  me  le  dépéchant, 
rien  n'était  moins  nécessaire.  Il  ne  m'a  jamais  été 
suspect  à  moi-même  :  ce  que  je  vous  en  ai  quel- 
quefois écrit  ne  venait  pas  de  mon  propre  fonds. 
Mais  comme  notre  honneur  et  même  notre  posi- 
tion ,  à  nous  hommes  publics ,  repose  sur  l'opiniou 
qu'on  a  de  nous  autant  que  sur  ce  que  nous  som- 
mes, je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  vous 
rapporter  tous  les  propos ,  sans  les  juger.  Au  sur- 
plus, dès  son  arrivée,  Statius  a  su  combien  on 
pariait  de  lui ,  et  combien  on  en  parlait  mal  ;  car 
ils'est trouvé  présent,  chez  moi,  à  desplalntesdont 
ilétait  l'objet  ;  et  il  a  pu  voir  que  la  médisance  s'en 
prenait  surtout  à  lui.  Ce  qui  me  faisait  le  plus  de 

quorum  opéra,  nihil  majore  odio.  Nos,  ut  opinio  et  spes 
et  conjectura  no*tr  a  fert,  firmisaîma  beneTolentia  hominum 
DMiniti  sumua.  Qnare  advola.  Aut  expédies  nos  omni  mo- 
testia,  aut  eris  particepe.  ldeo  aum  brevior,  quod,  ut 
spero,  coraui  brevi  tempore  conferre,  quœ  volumus,  li- 
cebiL  Cura,  ut  valeaa. 

CICERO  QUWTO  S. 

Statius  ad  me  vetiit  a.  d.  vin.  Katead.  Novembr.  Ejus 
adrentus,  quod  iU  scripaisU ,  direptum  iri  te  a  tais,  dum 
is  abesset,  molestos  mihi  fuit.  Qaod  aotem  exspecta- 
tiouem  toi  concursumque  eom,  qui  erat  raturas,  si  una 
tecom  decederet ,  neque  aote  visus  esset ,  suslulit  ;  id  mihi 
non  incommode  visum  est  acddisse.  Exhaustus  est  enim 
senno  hominum  et  muitae  emissœ  jam  ejusmodi  voces, 
àXk1  afef  tiva  ip&ta  uiyav'  quœ  te  absente  confecta  esse 
hetor.  —  Qaod  au  tenu  idcirco  a  te  missus  est,  mihi  ut  se 
purgaret,  id  necesse  minime  fuit.  Primum  enim  nunquam 
ille  mihi  fuit  suspectus  :  neque  ego,  quae  ad  te  de  illo 
«ripai,  acripsi  meo  judicio,  sed  quum  ratio  salusque 
osmium  nostrum,  qui  ad  rempublicam  accedimus,  non 
▼eritate  aolum,  sed  etiam  fama  niteretur,  sermones  ad  te 
abonni  semper,  non  mea  judicia  perscripsi.  Qui  quidem 
quam  fréquentes  essent  et  quam  graves,  adventu  suo 
Statius  ipe  eognovit.  Etenim  intervenit  noonullorum  que* 


peine,  c'était  qu'on  lui  attribuât  sur  vous  un  as* 
cendant  que  ne  comportent  ni  la  gravité  de  votre 
âge,  ni  même  la  dignité  du  commandement.  — 
Savez-vous  bien  que  c'est  à  qui  me  priera  de  le 
recommander  à  Statius?  que  maintes  fois,  en  me 
parlant  de  vous,  il  lui  est  échappé  à  lui-même  de 
ces  indiscrétions  :  «  J'ai  dit  non;  j'ai  dit  oui; 
«  j'ai  fait  faire  ;  j'ai  empêché?  »  De  bonne  foi ,  sa 
fidélité ,  fût-elle  à  toute  épreuve ,  ce  que  je  veux 
croire,  puisque  vous  en  répondez,  votre  caractère 
peut-il  ne  pas  souffrir  d'un  tel  crédit  donné  à  un 
affranchi,  à  un  esclave?  Écoutez  ceci  :  je  parle 
comme  je  le  dois,  sans  légèreté  et  sans  malice  : 
c'est  la  conduite  de  Statius  qui  a  prêté  à  tout  ce 
que  la  malignité  a  répandu  sur  votre  compte. 
Je  reconnais  bien  que  votre  sévérité  vous  a  fait 
d'abord  quelques  ennemis.  Mais  depuis  que  vous 

avez  affranchi  Statius ,  la  haine  a  eu  beau  jeu 

Venons  aux  lettres  dont  vous  avez  chargé  Gésius , 
à  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  je  vois  que  vous 
portez  intérêt,  et  qui  peut  dès  lors  compter  sur 
moi  en  toute  chose.  La  première  concerne  Zeuxis 
de  Blaudus,  que  je  vous  recommande  bien  chau- 
dement, dites- vous,  pour  un  homme  convaincu 
du  meurtre  de  sa  mère.  Quelques  mots  sont  ici 
nécessaires  sur  le  fait  de  Zeuxis  et  d'autres  sem- 
blables ,  pour  vous  donner  la  clef  de  ma  condes- 
cendance à  l'égard  des  Grecs.  Ce  sont  des  gens 
fort  habiles  dans  l'art  d'intéresser  à  leurs  querel- 
les. Ils  ont  le  génie  des  mensonges.  Partant  de  ce 
point ,  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  un  Grec  articuler 
une  plainte  contre  vous,  j'ai  cherché  tous  les 
moyens  possibles  de  l'apaiser.  Ainsi  j'ai  ramené 
lesDionysopolitains,  qui  étaient  les  plus  acharnés. 

relis,  quœ  apudme  de  illo  ipso  habebantur  :  et  sentire 
potuit  sermones  iniquorum  in  suum  potissimum  nomen 
emmpere.  — •  Quod  autem  me  maxime  movere  solebat, 
quum  audiebam  illum  plus  apud  te  posse,  quam  gravitas 
istius  setatis  et  imperii  prudentia  postularet  —  quam  mul- 
tos  enim  mecum  agisse  putas,  ut  se  Statio  commenda- 
rem  ?  quam  multa  autem  ipsum  difetôç  mecum  in  aermone 
ita  protulisaer  :  «  id  mihi  non  placuit  :  monui,  suasi, 
déterrai  :  »  quibus  in  rébus  etiam  si  fidelitas  summa  est 
(quod prorsus  credo,  quoniam  tu  ita  judicas),  tamen  species 
ipaa  tara  gratiosi  liberti  aut  servi  dignitatem  habere  nullam 
potest.  Atque  hoc  sic  babeto  (  nihil  enim  nec  temere  diee- 
re  nec  astute  reticere  debeo),  materiam  omoem  sermonura 
eorum,  qui  de  te  detraiiere  vellent,  Statium  dédisse  :  et 
antea  tantum  intelligi  potuisse ,  iralos  tuœ  severitati  esse 
nonnullos  :  boc  manumisso ,  ira  Us,  quod  loquerentur,  non 
defuisse.  —  Nunc  respondebo  ad  eas  epistoîas,  qoas  mihi 
reddidit  L.  Caesius  (cui,  quoniam  ita  te  velle  inteiligo, 
nullo  loco  deero  )  quarum  altéra  est  de  Blaudenio  Zeu 
xide,  quem  scribis  certiasimum  matricidam  tibi  a  me 
intime  commendari.  Qua  de  re  et  de  boc  génère  toto ,  ne 
forte  me  in  Grsecoa  tam  ambitioaum  factum  esse  mirere, 
pauca  cognosce.  Ego  quum  Grsecorum  querelas  nimitim 
valere  sentirent  propter  hominum  ingénia  ad  faUendum 
parata  :  quoscunque  de  te  queri  audivi ,  quacunque  potui 
rationi  placavi.  Primum  DionysopoUtas,  qui  erant  inimi- 
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Hermippns  est  un  de  leurs  principaux  citoyens. 
J  ai  su  l'attacher  par  des  paroles  bienveillantes ,  et 
même  par  des  témoignages  d'amitié.  J'ai  de  même 
comblé  de  politesses  un  Héphestus,  d'Àpamée; 
un  Mégariste ,  d*Àntandros,  le  plus  inconséquent 
de  tous  les  hommes;  un  Nicias,  de  Smyrne  :  tous 
écervelés  s'il  en  fut  :  et  jusqu'à  un  Nympkonte,  de 
Golophon.  Ce  que  j'en  ai  fait,  croirez- vous  que  ce 
soit  par  goût  pour  les  individus  ou  la  nation?  Je 
sais  excédé,  au  contraire,  de  ces  esprits  versatiles, 
bas  flatteurs ,  esclaves  de  leur  intérêt ,  et  jamais 
de  leur  devoir.  Mais  pour  en  revenir  à  Zeuxis, 
vous  m'aviez  informé  vous-même  de  certains  pro- 
pos que  lui  avait  tenus  M.  Cascellius,  et  il  commen- 
çait à  les  répéter.  J'ai  voulu  y  couper  court,  et 
lui  ai  fait  des  avances  d'amitié.  Je  vous  demande 
maintenant  à  mon  tour  quelle  rage  vous  tient , 
parce  que  vous  avez  fait  coudre  à  Smyrne  deux 
Mysiens  dans  le  sac  des  parricides,  de  vouloir  don- 
ner le  même  spectacle  à  l'Asie  supérieure,  et  de 
mettre  en  jeu  tant  de  ressorts  pour  faire  tomber 
Zeuxis  entre  vos  mains?  Une  fois  pris  et  en  juge- 
ment, je  ne  dis  pas  qu'il  fallût  l'absoudre.  Mais  le 
circonvenir!  l'attirer,  comme  vous  le  dites,  par 
l'appât  des  caresses  !  Cest  trop.  Songez  que,  de  l'a- 
veu de  ses  compatriotes  et  de  bien  d'autres  avec 
eux,  Zeuxis  est  un  personnage  noble  autant  et  plus 
que  la  ville  même  qui  lui  a  donné  le  jour.  —  J'ai , 
dites-vous,  une  prédilection  pour  les  Grecs.  Quoi! 
et  L.  Cécilius,  qu'est-il  donc,  je  vous  prie,  lui 
qui  m'a  tant  coûté  à  faire  revenir?  Quel  homme  ! 
quel  emportement!  quelle  obstination!  Citez- 
en  un  seul  que  je  ne  vous  aie  pas  ramené,  un 
seul,  excepté  Tuscénius,  chez  qui  tout  retour 
est  impossible.  En  ce  moment  encore,  j'ai  Catié- 


nus  sur  les  bras.  Pauvre  tête!  homme  ignoble  1 
Mais  il  est  de  rang  équestre!  Je  l'apprivoiserai  ; 
j'en  réponds.  Je  ne  vous  blâme  pas  delà  rigueur 
que  vous  montrâtes  à  son  père.  Je  sais  qu'elle 
était  fondée.  Mais  à  quoi  bon  lui  écrire  à  lui- 
même,  comme  vous  l'avez  fait,  «  qu'il  redresse 
«  de  ses  mains  la  croix  dont  vous  l'avez  sauvé  ; 
«  que  vous  vous  chargez  de  le  faire  brûler  vif,  et 
«que toute  la  province  en  battra  des  mains I  » 
Qu'est-ce  encore  qu'une  lettre  de  vous  à  un  cer- 
tain Fabius,  que  Catiénus  fait  circuler  partout, 
où  vous  dites  tout  net  qu'un  Lucinius ,  que  vous 
qualifiez  de  plagiaire,  va  levant  des  tributs  avec 
son  louveteau  de  fils,  et  où  vous  invitez  ce  Fa- 
bius à  brûler  vifs,  s'il  se  peut,  le  fils  et  le  père, 
sinon  à  vous  les  expédier  pour  les  foire  livrer 
au  feu  dans  les  formes?  Cette  lettre,  si  elle  est 
de  vous,  n'est  qu'un  badinage  entre  vous  et  Fa- 
bius. Mais  pour  les  tiers  qui  peuvent  la  lire,  un 
tel  langage  est  révoltant.  —  Si  vous  vous  rappeliez 
mes  recommandations  précédentes,  vous  verriez 
que,  sauf  peut-être  une  observation  par-ci  par-là 
sur  I  inexactitude  de  vos  dépêches,  elles  portent 
toutes  sur  la  violence  et  l'amertume  de  votre 
langage.  Mieux  vaudrait  assurément  pour  tous 
deux  que  vous  eussiez  cédé  un  peu  plus  à  mon 
influence  et  un  peu  moins  à  l'emportement  de 
votre  nature,  au  plaisir  de  savourer  le  ressenti- 
ment et  de  répandre  l'épigramme  et  le  sarcasme. 
Croyez-vous  que  ce  soit  une  petite  mortification 
pour  moi  d'entendre  vanter  la  réputation  de  Vir- 
gilius  et  de  votre  voisin  Cn.  Octavius?  Si  vous 
ne  tenez  à  la  supériorité  qu'à  l'égard  de  vos  voi- 
sins d'Asie,  qu'à  l'égard  d'un  Cilicien ,  ou  d'un 
Syrien,  certes,  l'effort  n'est  pas  grand.  Ce  qui 


tissimi,  lenivi  :  quorum  principem  Hermippum non  solam 
sermone  meo ,  sed  etiam  familiaritate  derinxi.  Ego  Apa- 
mensem  Hephaestum,  ego  levissimum  hominem,  Maga- 
ristum  Anlandrinm,  ego  Niciam  Smyrnaeum,  ego  nugas 
maaimas  omni  mea  comitate  complexus  sum ,  Nyœphon- 
tem  etiam  Colophonium.  Quae  Ceci  omnia,  non  quo  me 
aut  ii  homines  aut  tota  natio  delectaret  :  perte  sum  est 
levitatis,  assentationîs,  animorum  non  officiis,  sed  tem- 
poribus  servientium.  Sed,  ut  ad  Zeuxim  revertar  : 
quura  Î8  de  M.  Cascellii  sermone  aecum  habito,  quae  tu 
scribis,  ea  ipsa  loqueretur,  ohstiti  ejus  sermoni  et  homi- 
nem in  familiaritatem  recepi.  Tua  autem  quœ  fuerit  cupi- 
dilas  tanta,  nescio,  quod  scribis  cupisse  te,  quoniam 
Smyrnse  duo  Mysos  insuisses  in  culeum,  simile  in  supe- 
rîore  parte  provinciœ  edere  exemplum  severitatis  tuœ,  et 
klcirco  Zeuxim  elicere  omni  ratione  voluisse  :  quem  addu- 
ctura  in  judicium  fortasse  dimitti  non  oportuerat  ;  conquiri 
vero  et  elici  blanditiis,  ut  tu  scribis,  ad  judicium,  necesse 
non  fuit;  eum  prœsertim  hominem,  quem  ego  et  ex  suis 
tivibus ,  et  ex  multis  aliis  quotidie  magis  cognosco  nobilio- 
rem  esse  prope  quam  civitatem  suam.  —  At  euim  Gracia 
solis  induigeo.  Quid  ?  L.  Cœcilium  nonne  omni  ratione 
plaça vi?  quem  hominem!  qua  ira!  quo  spiritu!  Quem 
denique,  prœjer  Tuscenium,  cujus  causa  sanari  non  po- 


lest,  non  mitigavi?  Ecce  supra  caput  homo  levis  ac 
sordidus,  sed  tamen  equestri  censu,  Catiénus  :  etiam  is 
lenielur.  Cujus  tu  in  patrem  quod  fuisti  asperior,  non  re- 
prebendo  :  certo  enim  scio  te  fecissecum  causa.  Sed  quid 
opus  fuit  ejusraodi  literis ,  quas  ad  ipsum  misisti  «  iUum 
crucem  sibi  ipsum  constituere ,  ex  qua  tu  eum  ante  detra- 
xisses  :  te  curaturum,  funio  ut  combureretur,  plaudente 
tota  provincia.  »  Quid  vero  ad  C.  Fabium  nescio  quem 
(  nam  eam  quoque  epistolara  T.  Catiénus  circumgestat  )  : 
«  renuntiari  tibi  Licinium  plagiarium  eum  suo  pullo  mil- 
vino  tribu  ta  exigere.  »  Deinde  rogas  Fabium,  ut  et  patrem 
et  ftlium  vivos  comburat,  si  posait  :  sin  minus,  ad  te 
mittat,  uti  judicio  comburantur.  Hœ  litene  abs  te  per 
jocum  missœ  ad  C.  Fabium ,  si  modo  sunt  tuœ,  quum  le- 
guntur,  invidiosam  atrocitatem  verborum  habent.  —  Ac, 
si  omnium  inearum  prœcepta  literarum  répètes,  intelliges 
esse  nihil  a  me  nisi  orationis  acerbi latem,  et  iracundiam, 
et ,  si  forte ,  raro  literarum  missarum  indiligentiam  repre- 
hensam.  Quibus  quidem  in  rébus  si  apud  te  plus  auctori- 
tas  mea,  quam  tua  sive,  natura  paullo  acrior,  sive  quidam 
dulcedo  iracundiœ,  sive  dicendi  sa!  facetiœque  vaJuisset, 
nihil  sane  esset,  quod  nos  pœniteret.  Et  mediocri  me  do- 
lore  putas  affici,  quum  audiam,  qua  ait  existimalione 
Vtrgiiius,  qua  tuus  vidnas  C.  Octavius?  Nam  si  te  inte- 
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m'afflige,  c'est  que  ceux  que  je  vous  cite  ne  sont 
pas  meilleurs  que  vous;  mais  ils  sont  plus  ha- 
biles, et  gavent  se  faire  bien  venir,  sans  avoir 
pourtant  jamais  lu  le  Cyrus  ni  VAgésilas  de  Xé- 
nophon ,  et  sans  se  douter  que  ces  deux  princes , 
au  plus  haut  degré  du  pouvoir,  ne  se  permirent 
jamais  un  seul  mot  offensant.  Mais  c'est  revenir 
sur  des  exhortations  passées,  et  qui,  je  le  sais, 
ont  eu  leur  effet  sur  vous.  —  Vous  en  êtes  déjà , 
je  le  suppose ,  aux  apprêts  de  votre  départ.  Eh 
bien ,  je  vous  en  conjure,  songez  à  ne  laisser  après 
vous  qu'une  mémoire  chérie.  Votre  successeur 
est  un  homme  très-doux.  Sous  tout  autre  rapport , 
il  vous  fera  regretter.  Vous  avez  été,  je  vous  l'ai 
dit  souvent,  trop  prodigue  de  lettres.  Supprimez, 
supprimez,  s'il  se  peut ,  toutes  celles  où  vous  vous 
seriez  montré  injuste,  bizarre,  en  contradic- 
tion avec  vous-même.  Statius  m'a  dit  que  les  let- 
tres une  fois  écrites ,  vous  étiez  dans  l'usage  de 
vous  les  flaire  apporter;  qu'il  les  lisait,  et  vous 
indiquait  ce  qu'il  y  trouvait  à  reprendre  ;  mais 
qu'il  n'existait  avant  lui  aucun  contrôle.  De  là 
ces  recueils  qu'on  a  formés  de  vos  lettres  pour 
s'en  faire  des  armes  contre  vous.  —  A  cet  égard, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Il  est  trop  tard  ;  et 
les  avertissements ,  vous  le  savez ,  vous  sont  ve- 
nus de  moi  sous  toutes  les  formes.  Mais  je  vous 
répète  ce  que  j'ai  écrit  à  Théopompe  en  réponse 
à  ses  renseignements  sur  ce  point.  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  charger  des  amis  zélés  de  retirer 
toutes  ces  lettres.  D'abord  celles  où  il  y  aurait 
injustice,  inconséquence,  absence  de  forme  ou 
de  mesure,  enfin  les  lettres  blessantes.  Que  le 
nombre  en  soit  aussi  grand  qu'on  le  dit ,  c'est  ce 


que  je  ne  saurais  croire.  Mais  si  vos  occupations 
vous  ont  empêché  d'y  regarder  de  si  près,  portez-y 
maintenant  un  œil  attentif  et  sévère.  J'en  ai  lu 
une  qu'on  m'a  dit  de  la  main  de  Sylla  le  noraen- 
clateur.  Elle  est  très-blâmable.  11  m'en  est  par- 
venu quelques  autres  pleines  de  fiel.  —  Mais  à 
propos  de  vos  lettres,  au  moment  même  où  je 
trace  ces  lignes ,  je  reçois  la  visite  de  L.  Flavius , 
préteur  désigné,  et  mon  grand  ami.  Il  me  parle 
d'une  lettre  écrite  par  vous  à  ses  agents,  et  qui 
contient  une  prétention ,  selon  moi,  souveraine- 
ment injuste.  Vous  leur  défendez  de  toucher  à  la 
succession  deL.  OctaviusNason,  dont  Flavius  est 
héritier,  avant  d'avoir  payé  G.  Fuodauius.  Et 
vous  avez  également  écrit  aux  Apollonidiens  de 
ne  permettre  aucune  disposition  des  biens  qui 
font  partie  de  la  succession,  qu'au  préalable  ce 
payement  n'ait  eu  lieu.  C'est  à  n'y  pas  croire, 
tant  ce  trait  déroge  à  votre  prudence  ordinaire! 
Empêcher  que  l'héritier  ne  dispose!  Mais  si  la 
dette  est  contestée?  si ,  en  définitive ,  elle  n'existe 
pas?  Quoi!  est-ce  que  le  préteur  décide  si  l'on 
doit  ou  non?  Direz- vous  que  j'en  veux  à  Funda- 
nius;  que  je  ne  suis  pas  de  ses  amis;  que ,  pour 
lui,  je  suis  impitoyable  ?  Rien  de  tout  cela,  certes. 
Mais  il  est  des  cas  où  le  droit  seul  doit  parler,  où 
la  faveur  doit  se  taire.  Flavius  ajoute  que,  dans 
cette  lettre,  qu'il  dit  bien  être  de  vous,  vous  al- 
lez jusqu'à  poser  à  ses  agents  l'alternative  de 
votre  bienveillance  ou  de  votre  ressentiment.  — 
Enfin  il  est  outré  ;  il  s'est  exhalé  avec  moi  en 
plaintes  amères,  et  m'a  prié  de  vous  écrire  avec 
toutes  sortes  d'instances.  Je  n'aurais  garde  d'y 
manquer.  Je  vous  prie  donc  et  vous  conjure  de 


rioribos  vieillis  tuis,  Cfliciensi  et  Syriaco  anteponis, 
valde  magnum  lacis!  Atque  is  dolor  est,  quod  quum  ii, 
qnos  nominavi ,  te  innocenta  non  vincant ,  vincunt  tamen 
artificio  benevolentiœ  coUigendœ,  qui  neque  Cyrum  Xe- 
nopbontis  neque  Agesilaum  noverint  :  quorum  regnum 
somino  in  imperio  nemo  unquam  verbum  ullura  asperius 
audiTit  Sed  haec  a  principio  tibi  pnetipiens,  quantum  pro- 
fecerim,  non  ignora.  —  Nunc  tamen  decedens  (id  quod 
nribi  jam  facere  videris)  reUnque ,  qiueso ,  quam  jucundis- 
simam  memoiiam  tui.  Successorem  habes  perblandum  : 
cetera  valde  illias  cdventn  tua  requirentur.  In  literia  mit- 
tendis  (ui  «epe  ad  te  aeripsi)  minium  te  exorabilera  prae- 
boisti.  ToDe  oninea ,  ai  potes,  iniquas,  toile  inusitatas,  toile 
contrarias.  Statius  mini  narravit  scriptas  ad  te  solere  af- 
ferri ,  ab  se  legi  :  et ,  ai  iniqus  sint,  fieri  te  certiorem ;  an- 
tequam  vero  ipae  ad  te  venisset ,  nullum  delectum  Ute- 
raniro  fuisse:  ex  eoesse  volumina  selectarum  epistolarum, 
qoe  reprehendi  solerent.  —  Hoc  de  génère  nihil  te  nunc 
quidem  moneo  ,  sero  est  enim  :  ac  scire  potes  multa  me 
varie  diligenterque  monuisse.  Illud  tamen,  quod  Theo- 
potnpo  mandavi,  quum  essem  admonitus  ab  ipso,  vide 
per  homines  amantes  lui ,  quod  est  facile ,  ut  haec  gênera 
tollantur  epistolarum ,  primum  iniquarum,  deinde  contra- 
riarum ,  tum  absurde  et  iousitate  scriptarum,  postremo 
in  aliquem  eontumeliosarum»  Atque  ego  hsec  tam  esse 
océbor.  —  TOSE  Y. 


quam  audio ,  non  puto  :  et  si  sunt  occupationibus  tuis  mi- 
nus animad versa,  nunc  perspice  et  purga. Legi  epistolam , 
quam  ipse  scripsisse  SuUa  nomenclator  dictus  est ,  non 
probandam  :  legi  nonnullas  iracundas.  —  Sed  tempore 
ipso  de  epistolis.  Nam  quum  banc  paginam  tenerem ,  L. 
Flavius,  prœtor  designatus,  ad  me  venit,  homo  mini  valde 
familiaris.  1s  mihi ,  te  ad  procuratores  suos  literas  misisse  ; 
quœ  mihi  visas  sunt  iniquissima*  :  ne  quid  de  bonis ,  quœ 
L.  Octavii  Nasonis  fuissent,  cui  L.  Flavius  hères  est, 
deminuerent  ante ,  quam  C.  Fundanio  pecuniam  solvis- 
sent  Ilemque  misisse  ad  Apollonidenses,  ne  de  bonis,  quœ 
Octavii  fuissent,  déminai  paterentur  prius,  quam  Fun- 
danio debitum  solutum  esset.  Ha*  mihi  veri  similia  non 
videntur  :  sunt  enim  a  prudentia  tua  remotissima.  Ne 
deminuat  hères?  Quid  si  infitiatur?  Quid  si  omnino  non 
debetur?  Quid  pmtor  solet  judicare  deberi?  Quid?  ego 
Fundanio  non  cupio  ?  non  amicus  sum  ?  non  misericor- 
dia  moveor?  Nemo  magis  :  sed  via  juris  ejusmodi  est 
quibusdam  in  rébus ,  ut  nihil  sit  loci  graliae.  Atque  ita , 
mihi  dicebat  Flavius ,  scriptum  in  ea  epistola ,  quam  tuam 
esse  dicebat ,  teaut  quasi  amicis  tuis  gratias  acturum  aut 
quasi  inimicis  incommoda  laturum.  —  Quid  multa  ?  ferebat 
graviter  ;  id  vehementer  mecum  querebatur,  orabatque ,  ut 
ad  te  quam  diligentissime  scriberem  ;  quod  facio  et  te 
promis  vehementer  etiam  alqne  etiam  rogo ,  ut  te  procu- 
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lever  votre  défense  aux  agents  de  Flavius ,  de  ne 
plus  rien  enjoindre  aux  Apoltonidiens  qui  soit  à 
son  préjudice;  en  un  mot,  de  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  que  Flavius,  c'est-à-dire,  Pompée,  soit 
content.  Et  certes,  je  ne  veux  ni  vous  rendre  in- 
justeenversFundanius,  ni  trancher  de  l'officieux. 
Tout  ce  que  je  vous  demande ,  c'est  un  mot  de 
décision,  de  lettre,  qui  reste,  et  dont  Flavius 
puisse  se  prévaloir  dans  cette  affaire.  Il  est  bien 
dur  pour  un  homme  si  plein  d'égards  pour  moi, 
jaloux  également  de  ses  droits  et  de  sa  dignité , 
de  voir  manquer  à  ce  point  pour  lui  aux  procédés 
et  à  la  justice.  Ses  intérêts,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  ont  été  recommandés  par  Pompée  et  par  Cé- 
sar. Il  vous  avait  écrit  lui-même,  et,  quanta  moi,  je 
suis  bien  sûr  de  l'avoir  fait.  Enfin,  voulez-\ous 
faire  quelque  chose  pour  moi?  en  voilà  l'occasion. 
Si  vous  m'aimez,  n'épargnez  jusqu'au  bout  m' 
soin  ni  peines  pour  nous  valoir,  à  vous  comme  à 
moi ,  la  reconnaissance  de  Flavius.  Il  n'est  rien  à 
quoi  je  tienne  plus.  —  Ce  que  vous  m'apprenez 
d'Hermias  m'afflige  au  dernier  point.  Yous  aviez 
reçu  de  moi  une  lettre  bien  peu  fraternelle  :  ce 
discours  de  Diodote,  affranchi  de  Lucullus  ;  cette 
convention  qui  venait  de  m'étre  révélée  :  tout 
cela  m'avait  mis  hors  de  moi.  C'est  sous  cette 
impression  que  j'ai  écrit  ce  que  j'aurais  bien 
voulu  n'a  voir  pas  écrit.  Non,  ce  n'est  pas  le  style 
d'un  frère;  mais,  en  bon  frère,  vous  me  pardon- 
nerez. —  L'amitié  que  vous  témoignent  Censo- 
rinus,  Antoine ,  Cassius,  Scévola,  me  cause  bien 
de  la  joie.  Du  reste,  il  y  a  dans  votre  lettre  des 
exclamations  bien  solennelles.  Mourir  dans  le 
devoir;  on  ne  meurt  qu'une  fois.  Voilà  qui  est 
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trop  fort.  Mes  reproches  étaient  tout  d'amitié;  j'y 
reviens  trop  souvent  peut-être.  Mais  au  fond ,  ils 
sont  si  peu  sérieux ,  si  légers  !  Pour  mon  compte , 
si  nous  n'avions  beaucoup  d'ennemis,  je  ne  verrais 
rien  à  reprendre  dans  une  vie  aussi  pure  que  la 
vôtre.  Si  je  vous  régente ,  si  je  vous  gronde ,  c'est 
chez  moi  excès  de  sollicitude.  Ainsi  je  suis  fait, 
ainsi  je  resterai ,  ainsi  je  vous  exhorterai  toujours. 
—  Hyphéménus  s'adresse  à  moi  pour  que  vous  ne 
vous  opposiez  point  à  la  réalisation  du  fonds  décrété 
pour  la  statue  de  Q.  Publicénus.  Et  moi  je  vous 
recommande  de  ne  rien  faire  qui  puisse  entraver 
ou  diminuer  d'importance  cette  manifestation  eu 
l'honneur  d'un  homme  de  tant  de  mérite,  et  qui 
nous  est  si  cher  à  tous  deux.  Ce  n'est  pas  tout 
Licinius,  esclave  de  notre  ami  le  tragédien  Éso- 
pus,  s'est  échappé.  Il  s'est  réfugié  d'abord  à 
Athènes  chez  Patron  l'épicurien,  se  donnant  pour 
homme  libre.  De  là  il  est  passé  en  Asie.  Un  cer- 
tain Platon,  de  Sardes,  épicurien  aussi,  qui  vient 
souvent  à  Athènes,  et  qui  s'y  trouvait  précisé- 
ment à  la  même  époque  que  Licinius,  l'a  reconnu 
pour  le  fugitif,  sur  les  indications  d'une  lettre 
d'Ésopus.  Il  l'a  fait  arrêter,  et  mettre  à  Éphèse  en 
lieu  de  sûreté.  Est-il  en  prison,  est-il  à  la  meule? 
C'est  ce  que  la  lettre  n'explique  point.  Tâchez , 
je  vous  prie,  de  découvrir  notre  homme,  puisqu'il 
est  à  Ephèse;  et  prenez  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  sa  réintégration,  dus- 
siez-vous  vous  en  charger  en  personne.  Ne  cou- 
sidérezpas  ce  qu'il  peut  valoir.  Très-peu  de  chose. 
Rien  peut-être.  Mais  Ésopus  est  exaspéré  de  l'au- 
dace et  de  la  fourberie  de  ce  drôle  ;  et  si  vous 
pouvez  le  faire  saisir  et  le  lui  rendre,  vous  l'obli- 


ratoribus  Flavii  remittas  de  deminuendo ,  et  ApolIoniden~ 
sibuo  De  quid  perscribas ,  qiiod  contra  Flavium  sit ,  am- 
plius;  et  Flavii  causa  et  srilicet  Porapeu  faciès  omnia. 
Nolo  médius  fidios  ex  lua  injuria  in  illum  tibi  liberalem 
me  videri  :  sed  [et]  te  oro ,  ut  ipse  auctoritatem  et  monu- 
mentum  aliquod  decreti  aut  literarum  tuarura  relinquas , 
quod  sit  ad  Flavii  remetadcausam  accommodatutn.  Fert 
eaim  graviter  horao,  et  mei  observantissinms,  et  sui  juris 
dignitatisque  retinens,  se  apud  te  neque  amicitia  neque  jure 
valusse  :  et,  ut  opiuor,  Flavii  aiiquando  rem  et  Pompeius 
et  Caesar  tibi  cummendarunt  :  et  ipse  ad  te  scripserat  Fla- 
vius et  ego  certe.  Quare  si  ulla  res  est,  quam  tibi  me  fa- 
ciendam  petente  putes,  haec  ea  sit.  Si  me  amas,  cura, 
élabora,  perfioe ,  ut  Flavius  et  tibi  et  railû  quam  maximas 
gratias  agat.  Hoc  teita  rogo,  ut  majore  studio  rogare  non 
possim.  —  Quod  ad  me  de  Hermia  scribis,  mihi  mebercule 
valde  molestum  fuit.  Literas  ad  te  parum  fraterne  scripse* 
rarti  :  quas  oratione  Diodoti ,  Luculli  liberti ,  commotus , 
de  pactione  slatim  quod  audieram ,  iracundius  scripseram, 
et  revocare  cuptebam.  Huic  tu  epistolae  non  fraterne  scri- 
pta? ,  fraterne  debes  ignoscere.  —  De  Censorino,  Antonio, 
Cassiis ,  Scœvola ,  te  ab  iis  diligi ,  ut  scribis ,  veuementer 
gaudco.  Cetera  fuerunt  in  eadera  epistola  graviora ,  quam 
vellem  :  ôptàcv  t<xv  vowv,  et  dhtaÇ  Ôaveïv.  Majora  ista  erunt. 
Meœ  objurgationes  tueront  amoris  plenissimse,  quse  sunt 


nonnulla ,  sed  tamen  mediocria  et  parva  potius.  Ego  te 
nunquam  ulla  in  re  dignum  minima  reprehensioue  pulas- 
sem,  quum  te  sanctissime  gereres ,  nisi  inimicos  multos 
baberemus.  Qua?  ad  te  aliqua  admonilione  aut  objurga- 
tione  scripsi ,  scripsi  propter  diligentiam  cautionis  mea*, 
in  qua  et  maneo  et  manebo ,  et,  idem  ut  facias,  non  de- 
sistam  rogare.  —  Attalus  Hypliemenus  mecum  egit,  ut  se 
ne  impedires,  quo  minus,  quod  ad  Q.  Pubiiceni  statuam 
decretum  est,  erogaretur  :  quod  ego  te  et  rogo  et  admo- 
neo,  netalis  viri  taroque  nostri  necessarii  bonorem minui 
per  te  aut  impediri  velis.  PraHerea  i£sopi  [tragœdi] ,  nostri 
familiaris,  Ucinius  servus,  tibi  notus,  aufugit.  Is  Atheois 
apud  Patronem  Epicureum  pro  libero  fuit.  Inde  in  Asiam 
venit  Postea  Plato  quidam  Sardiaims,  Epicureus,  qui 
Atbenis  solet  esse  multum,  et  qui  tum  Atbenis  fuerat, 
quum  Ucinius  eo  venisset,  quum  eum  fugitivum  esse 
postea  ex  j£sopi  literis  cognosset,  hominem  comprehen- 
dit,  et  in  custodiam  Epbesi  tradidit  :  6ed  in  publicam,  an 
in  pistrinum  non  satis  ex  literis  ejus  intelligere  potuimus. 
Tu,  quoquo  modo,  quoniam  Epbesi  est,  hominem  inve- 
stiges velim,  summaque  diligenu'a  vel  tecum  deducas. 
Noli  spectare,  quanti  bomo  sit  :  parvi  enim  pretii  est,  qui 
jam  nibil  sit  :  sed  tanto  dolore  jgsopus  est  affectus  propter 
servi  scelus  et  audaciam ,  ut  nibil  ei  gratius  facere  posais , 
quam  si  illum  per  le  récupérant.  —  Nunc  ea  cognosce, 
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gérez  sensiblement.  —  J'arrive  à  ce  qui  vous 
toacbe  le  plus.  La  république  est  perdue  sans 
reîonr.  Figurez-vous  que  le  jeune  Caton,  tête 
inconsidérée ,  sans  doute ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  citoyen  romain ,  et  qui  s'appelle  Caton, 
a  failli  ne  pas  descendre  vivant  de  la  tribune.  11 
voulait  accuser  de  brigue  Gabinius.  Ne  pouvant 
approcher  des  préteurs,  qui  depuis  quelques  jours 
se  sont  rendus  invisibles,  il  s'est  mis  à  haran- 
guer le  peuple;  et  le  voilà  qui  s  avise  d'appeler 
Pompée  dictateur.  Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne 
l'ait  mis  en  pièces.  Vous  pouvez  juger  par  là  de 
notre  position  tout  entière.  —  Ma  cause,  cepen- 
dant, ne  parait  pas  devoir  manquer  d'appuis. 
Cest  merveille  de  voir  les  protestations,  les  of- 
fres, les  promesses  :  aussi  l'espérance  me  revient, 
et  avec  elle ,  le  courage.  Je  me  flatte  que  nous 
aurons  le  dessus.  Ma  confiance  va  si  loin ,  que, 
dans  la  situation  présente ,  je  ne  crains  rien  des 
événements.  C'est  là  qu'en  sont  les  choses.  Vienne 
l'accusation  de  Clodius,  l'Italie  se  lèvera  en 
masse,  et  j'en  sortirai  plus  glorieux  que  jamais. 
S'il  ose  en  appeler  à  la  violence ,  je  trouverai 
dans  le  zèle  de  mes  amis ,  dans  le  concours  même 
des  étrangers,  de  quoi  repousser  la  force  par  la 
force.  C'est  à  qui  engagera  pour  moi  sa  personne, 
ses  enfants ,  ses  amis ,  ses  clients ,  ses  affranchis , 
ses  esclaves,  sa  fortune  enfin.  La  vieille  pha- 
lange des  honnêtes  gens  est  tout  affection ,  tout 
ardeur  :  on  compte  même  des  malveillants  ou  des 
tièdes  qui  viennent,  en  haine  de  ces  nouveaux 
rois,  se  rallier  aux  bons.  Pompée  n'épargne  pas 
les  promesses  ;  ni  César  non  plus.  Je  me  fie  bien 
k  eux;  mais  sans  en  prendre  une  précaution  de 
moins.  Les  tribuns  désignés  sont  mes  amis.  ï,es 

qus  maxime  exoptas.  Rempublicam  funditus  amisimus  : 
adeo  ut  Cato,  adolescens  nullius  consilii,  sed  tamen  civis 
romanua  et  Cato,  vix  virus  effugeret  ;  quod ,  quum  Gabi- 
nium  de  ambitu  vellet  postulare,  neque  prœlores  diebus 
aliquot  adiri  possent,  vel  potestatem  sui  facerent,  in  con- 
cioûem  ascendit  et  Pompeium  «  privaturo  dictatorem  » 
appeuavit.  Propius  nihil  est  factum  quam  ut  occideretur. 
Ex  hoc,  qui  ait  status  lotius  reipubUcœ,  videre  potes.  -^ 
Nostrae  tamen  causœ  non  videntur  nommes  defuturi.  Mr- 
raodam  in  modum  profitentur,  offerunt  se ,  pollicentur. 
Equidera  quum  spe  sum  maxima,  tum  majore  etiam  ani- 
ma, [spero]  superiores  fore  nos  :  [confido  animo] ,  ut  in  hac 
repohlka  ne  casum  quidem  ulluitopertimescain  :  sed  tamen 
se  res  sic  babet.  Si  diem  nobis  [Clodius]  dixerit ,  tota  Italia 
concurret,  ut  muluplicata  glorîa  discedamus  :  sin  autem 
vi  agere  conabitur,  spero  fore,  studiis  aod  solum  amico- 
rum ,  sed  etiam  alienorum ,  ut  vi  resistamus.  Omnes  et  se 
et soot libéra*, aimeos,  clientes, libertos,  serves,  pecu- 
mas  denique  suas  pollicentur.  Nostra  antiqua  manus  bono- 
rom  ardet  studio  nostri  atque  amore.  Si  qui  anlea  aut  afie- 
niores  fuerant  aut  languidiores,  nuuc  horum  regum  odio 
se  cum  bonis  conjougunt.  Pompeius  oronia  poUicetur  et 
Cxsar  :  quibus  ego  if  a  credo,  utnibil  de  mea  comparatione 
deminuam.  Tribuui  pi.  désignât!  sunt  nobis  amiei.  Conso- 
les se  optime  ostendunt  Prastores  babemus  amicissimos 


consuls  se  montrent  au  mieux.  Les  préteurs  Do- 
mitius,  Nigidius,  Memmius,  Lentulus;  tous 
bommes  à  moi  et  patriotes  zélés  :  beaucoup  d'au* 
très  sont  excellents  aussi  ;  mais  ceux-là  sont  hors 
de  ligne.  Ayez  donc  courage  et  confiance.  Je  ferai 
en  sorte  de  vous  tenir  jour  par  jour  au  courant 
de  ce  qui  se  passera. 
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53. 


A  ATTICUS. 


Vibooe,  pays  des  BruUiens,  avril. 

A.III,  3.  Fasse  le  ciel  que  j'aie  à  vous  re- 
mercier un  jour  de  m'avoir  forcé  de  vivre  !  Mais 
jusqu'ici  j'ai  cruellement  à  m'en  repentir.  Je  vous 
en  conjure,  venez  en  hâte  me  rejoindre  à  Vibone, 
où  m'a  conduit  un  changement  de  direction  in- 
dispensable. Venez;  nous  réglerons  ensemble 
mon  itinéraire  et  ma  retraite.  Si  vous  ne  veniez 
pas,  j'en  serais  surpris.  Mais  vous  viendrez ,  j'en 
suis  sûr. 

54.  —  A  ATTICUS. 

Des  côtes  de  Lucaaie,  8  avril. 

A.I1I,2.  Cette  direction  était  forcée.  Il  n'y  a 
pas  d'asile  où  je  puisse  être  plus  longtemps  en 
sûreté  que  chez  Sica,en  attendant  qu'on  ait  mo- 
difié les  termes  du  décret.  J'ai  réfléchi  d'ailleurs 
que ,  si  vous  veniez ,  il  serait  facile  de  regagner 
Brindes,  tandis  que,  sans  vous,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  prendre  cette  route,  à  cause  d' A  utronius. 
Je  vous  le  répète ,  venez  pour  que  nous  puissions 
examiner  ensemble  ma  position  sous  toutes  ses 
faces.  Cest  un  voyage  pénible  ;  mais  tout  est 
peine  dans  une  grande  infortune.  Il  m'est  impos- 

et  acerrimos  cives,  Domitium,  Nigidiuin,  Memmium, 
Lentulum;  bonos  etiam  alios  :  sed  hos  siogulares.  Quare 
magnum  fac  animum  habeas  et  spem  bonaro.  De  singulis 
tamen  rébus,  quœ  quotidie gerantur,  faciam  te  crebro  cer- 
tiorem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Utinam  Ulum  diem  videam,  quum  tibi  agam  grattas, 
quod  me  vivere  coegisli  t  Adhuc  quidem  valde  me  pœnitet. 
Sed  te  oro,  ut  ad  me  Vibonem  slatim  venias,  quo  ego 
multi8  de  causis  converti  iter  meum.  Sed  eo  si  veneris , 
de  tolo  itinere,  ac  fuga  mea  consilium  capere  potero.  Si  id 
nou  fecefis,  mirabor,  sed  confido  te  esse  facturum. 

CICERO  ATTICO  S. 

Itineris  nostri  causa  fuit ,  quod  non  habebam  locum , 
ubi  pro  meo  jure  diutius  esse  possem ,  quam  nindum  Si- 
cœ  ;  praesertim  nondum  rogatione  correcta  :  et  simul  in- 
telligebaui  ex  eo  loco ,  si  te  baberem,  posse  me  Brundisium 
referre  ;  sine  te  autem  non  esse  nobis  illas  partes  tenendas 
propter  Autronium.  Nunc,  ut  ad  te  antea  scripsi,  si  ad 
nos  veneris,  consilium  totius  rei  capiemus.  Iter  esse  mo- 
lestum  scio  :  sed  tota  calamitas  omnes  molestias  habet. 
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Bible  d'écrire  davantage,  tant  je  me  sens  frappé 
et  abattu.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

55.  —  A  ATTICUS.      Allant  à  Brindea,  avril. 

A. 111, 4.  Accusez  mon  misérable  destin,  mais 
ne  me  reprochez  pas  d'inconséquence,  si  j'ai  su- 
bitement quitté  Vibone,  où  je  vous  avais  donné 
rendez-vous.  On  m'a  apporté  le  décret  fatal.  L'a- 
doucissement qu'on  m'avait  fait  espérer  consiste 
en  ce  qu'on  me  tient  éloigné  à  un  rayon  de  qua- 
tre cents  milles.  Ne  pouvant  dès  lors  aller  où 
je  projetais,  j'ai  tourné  brusquement  versBrin- 
des ,  sans  attendre  la  publication  du  décret.  Je  ne 
voulais  pas  perdre  Sica,  qui  m'avait  donné  re- 
traite; et  d'ailleurs  le  séjour  de  Malte  ne  m'est 
pas  même  permis.  —  Hâtez- vous;  vous  pourrez 
me  rejoindre ,  si  toutefois  on  me  reçoit  quelque 
part.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  que  de  bonnes  dis- 
positions; mais  je  crains  la  suite.  Ah  !  mon  cher 
Atticus,  que  je  me  repens  de  vivre  !  C'est  vous  sur- 
tout qui  m'y  avez  déterminé.  Nous  en  parlerons. 
Je  vous  demande  seulement  de  venir. 

56.  —  A  ATTICUS.      Ko  chemin,  avril. 

A. 111,  1.  Je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
m'étant  nécessaire;  mais  aujourd'hui  que  j'ai  lu 
le  décret  de  mon  exil ,  et  qu'il  me  faut  arrêter  un 
itinéraire,  combien  je  vous  désire  plus  encore  ! 
Si  je  passais  par  l'Épire  en  quittant  l'Italie,  j'au- 
rais pour  me  soutenir  votre  crédit  et  celui  de  vos 
amis.  Si  je  prenais  un  autre  parti ,  vos  conseils  me 
décideraient,  et  j'agirais  avec  confiance.  Je  vous 
en  supplie  donc,  faites  vos  dispositions  et  arri- 
vez au  plus  vite.  Vous  le  pouvez  d'autant  mieux, 
que  la  loi  sur  le  gouvernement  de  la  Macédoine  ' 

Plura  scribere  non  possom,  ita  sum  animo  percuta)  et 
abjeclo.  Cura  ut  valeas.  Dat  yi.  Id.  Apr.  in  oris  Luc. 

CICERO  ATTICO  S. 

Miseriœ  nostne  potius  velim ,  quam  inconstantiœ  tri- 
bnas,  quod  a  Vibone,  quo  te  arcessebamus,  subito  dis- 
cessimus.  Allataestenim  nobis  rogatio  de  pernicie  mea; 
in  qua,  quod  correctum  esse  audieramus,  erat  ejusmodi, 
ut  mihi  ultra  quadringenta  millia  Hceret  esse.  Illo  quum 
pervenire  non  Hceret,  statim  iter  Brundisiam  versus con- 
tuli  ante  diem  rogationis;  ne  et  Sîca,  apud  quem  eram, 
periret,  et  quod  MeBtœ  esse  uon  licebat.  Noue  tu  propera, 
ut  nos  consequare ,  si  modo  recipiemur.  Adhuc  invitamur 
bénigne.  Sed ,  quod  superest ,  timemus.  Me ,  mi  j>omponi , 
valde  pœnitet  vivere  :  qua  In  re  apud  me  tu  plurimum 
Taluisti.  Sed  base  coram.  Fac  modo,  ut  veniaa. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  antea  maxime  nostra  interesse  arbitrabar  te  esse 
"hobiscum ,  tum  vero ,  ut  legi  rogaUonem ,  iutellexi  ad  iter 
id,-  quod  constitui,  nihil  mihi  optatius  cadere  posse, 
quam  ut  tu  me  quam  primuin  consequare  ;  ut,  quum  ex 
Italia  profecti  essemus,  sive  per  Epirum  iter  esset  facien- 
dum ,  tuo  tuorumque  praesidio  uteremur  ;  sive  aliud  quid 
agendum  esset,  certum  consiiium  de  tua  sententia  capere 
possemus.  Quamobrem ,  te  oro ,  des  operam ,  ut  me  stalim 


est  promulguée.  J'en  dirais  sur  moi  davantage,  si 
pour  un  ami  comme  vous  les  faits  ne  parlaient 
assez  haut. 

57.  —  A  ATTICUS.     Thurium ,  6  avril. 

A.  III,  5.  Térentia  a  sans  cesse  de  nouvel- 
les grâces  à  vous  rendre.  Je  suis  pénétré  de  gra- 
titude. Moi,  je  traîne  la  plus  misérable  vie.  Un 
chagrin  profond  me  consume.  Que  vous  écrire  ?  je 
n'en  sais  rien.  Si  vous  n'avez  pas  encore  quitté 
Rome ,  plus  de  possibilité  de  nous  rejoindre  en 
route.  Si  vous  êtes  parti ,  nous  serons  bientôt  en- 
semble, et  nous  verrons  tous  deux  ce  que  je  dois 
faire.  Je  vous  demande  une  seule  chose  :  vous 
m'avez  toujours  aimé ,  conservez-moi  votre  ami- 
tié, car  je  suis  toujours  le  même.  Mes  ennemis 
m'ont  tout  arraché,  mais  ils  n'ont  pu  m'arracher 
le  cœur.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

63.  —  A  ATTICUS.     Pays  de  Tarante ,  18  tTril. 

A.III,  6.  J'avais  compté  que  je  vous  verrais  à 
Tarente  ou  à  Brindes,  et  j'y  tenais  pour  bien 
des  raisons.  Nous  nous  serions  arrêtés  en  Épire, 
et  j'aurais  pu  délibérer  avec  vous  à  loisir  sur  tout 
le  reste.  Les  dieux  ne  l'ont  pas  voulu.  Ce  n'est 
qu'un  malheur  de  plus,  ajouté  à  tous  les  malheurs 
qui  m'accablent.  Je  me  rends  en  Asie,  probable- 
ment à  Gyzique.  Je  vous  recommande  tous  les 
miens.  Pour  moi ,  je  traîne  avec  peine  ma  misé- 
rable existence. 

69.  —  A  TÉRENTIA,  A  SON  FILS  ET  A  SA  FILLE. 

Brindes,  30  ami. 

F.XIV  4.  Je  vous  écris  le  moins  possible. 
Pour  moi,  la  douleur  est  de  tous  les  moments. 

consequare.  Facilius  potes;  quoniam  de  provincia  Mace* 
donia  perlata  Iexest.  Pluribus  verbis  tecum  agerem,  niai 
pro  me  apud  te  res  ipsa  loqueretur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Térentia  tlbt  et  sœpe  et  maximas  agit  gratias.  Id  est 
mihi  gratissimum.  Ego  vivo  miserrimos  et  maximodolore 
conficior.  Ad  te  quid  scribam ,  nescio.  Si  enim  es  Romae, 
jam  me  aaaeqai  non  potes  :  sin  es  in  via ,  quam  eris  me 
assecutus ,  coram  agemus,  qua*  erunt  agenda.  Tantum  te 
oro,  ut,  quoniam  me  ipsum  semper  amasti ,  eodem  amore 
sis.  Ego  enim  idem  sum.  Inimici  mei  mea  mihi,  non  me 
ipsum  ademerunt.  Cura ,  ut  valeas.  Dat.  nr.  Id.  Apr.  Thu- 
rii. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  fuerat  mihi  dubium ,  quin  te  Tarent!  aut  Brundisii 
visurus  essem  :  idque  ad  mulfa  pertinuit;  in  eis,  ut  et  in 
Epiro  consisteremus,  et  de  reliquis  rébus  tuo  consiHo  ute- 
remur. Quoniam  id  non  contigit,  erît  hoc  quoque  in  magno 
numéro  nostrorum  malorum.  Nobis  iter  est  in  Asiam , 
maxime  Cyzicum.  Meos  tibi  commendo.  Me  ?ix  raisereque 
sustento.  Dat.  xit.  Kal.  Maias  de  Tarentino. 

TDLLIUS  S.  D.  TERENTIA  ET  TULUjE  ET  CICERON  I  SUIS. 

Ego  minus  sœpe  do  ad  vos  literas ,  quam  possum ,  pro- 
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Mafequandjevous  écris,  quand  je  lis  vos  lettres, 
je  fonds  en  larmes ,  et  je  n'y  tiens  pas.  Ah  !  que 
n'ai-je  eu  moins  d'attachement  à  la  vie!  Je  ne 
saurais  pas  aujourd'hui ,  ou  je  saurais  bien  peu 
ce  que  c'est  que  le  malheur.  Mais  enfin  si  le  sort 
veut  que  je  retrouve  un  jour  quelque  chose  de 
ce  que  j'ai  perdu ,  ma  faute  sera  moins  regretta- 
ble. Si,  au  contraire,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
terme  à  mes  maux,  je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  for- 
mer, c'est  de  vous  voir  accourir  auprès  de  moi , 
vous  l'amour  de  ma  vie,  et  de  mourir  dans  vos 
bras,  puisque  ni  les  dieux  que  vous  honoriez  si 
pieusement ,  ni  les  hommes  auxquels  j'avais  dé- 
voué mes  jours,  ne  nous  en  tiennent  aucun  compte. 
—J'ai  passé  treize  jours  à  Blindes  chez  M.  Lénius 
Flaccus,  homme  excellent,  qui  n'a  pas  craint  d'ex- 
poser pour  moi  sa  fortune  et  sa  tête.  Les  peines 
portées  par  une  loi  de  haine  ne  l'ont  pas  empê- 
ché de  me  rendre  tous  les  devoirs  d'un  hôte  et 
d'un  ami.  Fassent  les  dieux  que  je  puisse  lui  en 
témoigner  ma  gratitude  !  mon  cœur  du  moins  en 
gardera  éternellement  le  souvenir.  —  Je  quitte 
Blindes  cinq  jours  avant  les  kalendes  de  mai.  Je 
me  rends  à  Gyzique  par  la  Macédoine.  Que  je 
suis  malheureux  1  comme  tout  m'accable  !  Irai -je 
maintenant  vous  prier  de  venir,  vous  femme  et 
malade ,  vous  épuisée  par  toutes  les  peines  du 
corps  et  de  l'âme?  Ou  bien  faudra-t-il  me  priver 
de  vous?  Voici,  je  crois  le  parti  à  prendre.  S'il  y 
a  pour  moi  quelque  espoir  de  rappel ,  employez 
tous  vos  soins  pour  changer  cet  espoir  en  certi- 
tude. Si ,  comme  je  le  crains ,  c'en  est  fait  de  nos 
espérances,  venez  1  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
venez  1  et  soyez  sûre  que  si  je  vous  vois  je  ne  me 
croirai  pas  tout  à  fait  perdu  !  Mais  que  deviendra 


notre  chère  petite  Tullie?  Songez-y,  vous.  Moi, 
je  suis  incapable  de  vous  donner  un  conseil.  Seu- 
lement, de  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
nent, n'oublions  pas  ce  qu'exigent  pour  cette 
pauvre  enfant  son  titre  d'épouse  et  son  honneur. 
Et  mon  pauvre Gicéron,  où  est-il  !  ah  !  qu'il  vienne 
sur  mon  sein  ;  que  je  le  presse  dans  mes  bras  !  qu'il 
y  reste  toujours!  Je  ne  saurais  poursuivre.  La 
douleur  me  suffoque.  Et  vous,  que  devenez-vous? 
quelles  sont  vos  ressources?  avez- vous  tout 
perdu  ?  —  J'espère  avec  vous  que  Pison  nous  res- 
tera fidèle.  Cette  affaire  d'esclaves  affranchis  n'a 
rien  qui  doive  vous  tourmenter.  D'abord  vous 
aviez  promis  aux  vôtres  d'agir  envers  eux  selon 
leur  mérite.  Orphée  est  encore  à  son  poste.  C'est 
à  peu  près  le  seul.  A  l'égard  des  autres ,  dans  le  cas 
où  nos  affaires  iraient  tout  à  fait  mal ,  on  ne  leur 
refuserait  pas  sans  doute  d'être  nos  affranchis. 
Autrement  ils  continueraient  de  nous  appartenir 
et  de  nous  servir,  à  l'exception  d'un  bien  petit 
nombre.  Mais  tout  cela  est  d'une  importance 
secondaire. — Vous  m'exhortez  à  élever  mon  âme 
et  à  prendre  confiance  dans  l'avenir.  Je  le  veux 
bien  ;  mais  donnez-moi  donc  des  motifs  d'espérei . 
Hélas  !  à  présent  quand  recevrai-je  de  vos  lettres? 
qui  me  les  portera?  Je  les  aurais  attendues  à  Brin- 
des,  si  les  marins  l'eussent  permis;  mais  ils  ont 
craint  de  manquer  la  saison.  Que  vous  dirai -je , 
ma  chère  Térentia?  Prenez  de  vous  le  plus  de  soin 
possible.  Nous  avons  vécu  avec  honneur.  Nous 
avons  eu  notre  beau  moment.  Notre  vertu  nous  a 
nui  plus  que  nos  fautes.  Notre  unique  tort  est  de 
n'avoir  pas  quitté  la  vie  en  perdant  ce  qui  la  ren- 
dait honorable;  mais  si  pour  nos  enfants  il  vaut 
mieux  que  je  vive  encore,  quelque  insupportables 


pterea  quod  quum omnia mihî  tenipora  sunt  misera,  tum 
rero  quam  aut  scribo  ad  vos,  aut  vestras  lego,  conficior 
tarirais  sic,  ut  ferre  non  possim.  Quod  utinam  minus  vi- 
te cupidi  fuiaaemus!  certe  nibil  aut  non  multum  in  vita 
mali  vidissemua.  Quod  si  nos  ad  aliquam  alicujus  corn- 
modi  aliquando  recuperandi  spem  fortuna  réserva  vit ,  mi- 
nas est  erratum  a  nobis  :  sin  hase  mala  fixa  sunt  ;  ego  vero 
te  quam  primum,  mea  vila,  cupio  videie  et  in  ttio  com- 
pte™ emori  :  quoniam  neque  dii ,  quos  castissime  coluisti , 
neque  Domines,  quibus  ego  semper  servivi ,  nobis  graliam 
retulerant.  —  Nos  Brandisii  apud  M.  Lœnium  Flaccum 
dies  xm.  fuimus,  virum  optimum  :  qui  periculum  fortu- 
narum  et  capitia  sui  prae  mea  salute  neglexit,  neque  iegis 
improbissimse  pana  deduetns  est,  quo  minus  hospilii  et 
imkitiae  jus  officiumque  prœstaret.  Huic  utinam  aliquando 
gratiam  referre  possimus!  habebimus  quidem  semper.  — 
Brunchs»  profecti  sumus  a.  d.  v.  Kalendas  Maias.  Per  Ma- 
cedoniam  Cyzkum  petebamus.  O  me  perdituml  O  aflli- 
ctum!  quid  nunc  rogem  te,  ut  venias ,  mulierem  aegram, 
et  corpore  et  animo  confectam?  Non  rogem?  Sine  te  igi- 
tar  sim?  Opinor,  sic  agam  :  si  est  spes  nostri  reditus ,  eam 
confirmes  et  rem  adjuves;  sin ,  ut  ego  metuo,  transactum 
est,  quoquo  modo  potes  ad  me  fac  venias.  Unum  hoc  scito  : 
si  te  habebo,  non  mihi  videbor  plane  périsse.  Sed  quid 


Tulliola  mea  fiet?  Jam  id  vos  videte  :  mihi  deest  consUitim. 
Sed  cerle,  quoquo  modo  se  res  habebit,  Hlius  misellœ  el 
matrimonio  et  famœ  serviendum  est.  Quid?  Cicero  meus 
quid  aget?  Iste  vero  sit  in  sinu  semper  et  complexu  meo. 
Non  queo  phira  jam  scribere  :  impedit  mœror.  Tu  quid 
egeris,  nescio  utrum  aliquîd  teneas,  an,  quod  meluo, 
plane  sis  spoliata.  —  Pisonem,  ut  scribis,  spero  fore  sem- 
per nostrum.  De  familia  liberata,  nihil  est,  quod  te  mo- 
veat.  Primum,  tuis Ha  promissum  est,  le facturam esse, 
ut  quisque  esset  méritas.  Est  autem  in  officio  adhuc  Or. 
plieus  :  praeterea  magno  opère  nemo.  Ceterorum  servomm 
ea  causa  est ,  ut ,  si  res  a  nobis  abisset ,  1  iberti  nostri  esseu t 
si  obtinere potuissent  :  sin  ad  nos  périmèrent,  servirent, 
preterquam  oppido  pauci.  Sed  liaoc  minora  sunt.  —  Tu 
quod  me  hortaris,  ut  animo  sim  magno  et  spem  habeam 
recuperandœ  salutis  :  id  velim  sit  ejusmodi ,  ut  recte  spe- 
rare  possknns.  Nunc,  miser,  quando  tuas  jam  literas  ac- 
cipiam?  quis  ad  me  per  fer  et?  quas  ego  exspectassem 
Brundisii,  si  esset  licitum  per  nautas,  qui  tempestatem 
prsetermittere  noluerunt.  Quod  reliquum  est,  sustenta  te , 
mea  Térentia,  ut  potes,  honestissime.  Viximus  :  floruimus, 
non  vitium  nostrum ,  sed  virtus  nostra  nos  afflixit.  Pec- 
catum  est  nullum ,  niai  quod  non  nna  animam  cum  orna- 
mentis  amisimus.  Sed  si  hoc  fuit  Hberis  nostris  gratius, 
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que  soient  mes  maux,  je  saurai  les  supporter.  Hé- 
las !  je  vous  adresse  des  consolations,  et  je  ne  puis 
m'en  donner  à  moi-même.  —  Clodias  Philétérus 
est  un  homme  fidèle  que  je  vous  renvoie  parce 
qu'il  est  incommodé  d'un  mal  d'yeux.  Sallus- 
tius  est  d'un  zèle  qui  n'a  pas  d'égal.  Pescennius 
m'est  très-affectionné,  et  j'espère  qu'il  sera  plein 
d'attention  pour  vous;  Sicca  devait  me  sui- 
vre, mais  il  m'a  quitté  à  Blindes.  Veillez  autant 
que  possible  à  votre  santé ,  et  songez  toujours  que 
je  suis  bien  plus  touché  de  vos  peines  que  des 
miennes.  Chère  Térentia ,  la  meilleure  et  la  plus 
dévouée  des  femmes  ;  et  toi,  bien-aimée  Tullie  ;  et 
toi,  toute  mon  espérance,  6  mon  cher  Cicéron , 
bonne  santé  ! 


LETTRES  DE.  M.  T.  CICÉRON. 


60.  —  A  ATTICUS. 


Brindes,  30  avril. 


A.III,7.  Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  14  des 
kalendes  de  mai.  J'y  reçus ,  ce  jour-là  même ,  par 
vos  esclaves,  une  première  lettre,  et  trois  jours 
après,  une  seconde.  Vous  m'engagez  à  me  ren- 
dre en  Épire,  et  vous  m'y  offrez  votre  maison. 
Cette  bonté  me  touche ,  quoiqu'elle  ne  me  soit 
pas  nouvelle,  et  l'offre  serait  de  mon  goût ,  si  je 
pouvais  passer  en  Épire  tout  le  temps  de  mon  exi  I. 
Le  grand  monde  m'est  odieux.  Je  fuis  les  hom- 
mes :  à  peine  puis-je  supporter  la  lumière  du  jour. 
Aussi  la  solitude,  surtout  dans  un  lieu  qui  m'est 
cher,  serait  pour  moi  sans  amertume.  Mais  d'a- 
bord c'est  un  détour;  puis  j'ai  à  craindre  Autro- 
nius  et  les  autres  conjurés;  enfin ,  vous  n'y  êtes 
point.  Corn  me  séjour,  une  maison  en  état  de  défense 
me  conviendrait.  Comme  lieu  de  passage ,  elle 
n'est  point  nécessaire.  Si  j'osais,  j'irais  à  Athènes  : 


c'était  mon  vœu.  Mais  j'y  trouverais  des  enne- 
mis ;  et  je  ne  vous  ai  point  avec  moi.  De  plus ,  on 
dira,  je  dois  le  prévoir,  qu'Athènes  n'est  pas  à 
une  distance  suffisante  de  l'Italie.  Enfin,  vous  ne 
me  mandez  point  quel  jour  je  puis  espérer  de  vous 
voir.  —  Vous  m'exhortez  à  vivre.  Sans  doute  vos 
exhortations  réussissent  à  arrêter  mon  bras, 
mais  elles  ne  peuvent  m'ôter  la  regret  de  ma  ré- 
signation et  mon  dégoût  de  la  vie.  Que  me  reste- 
t-il,  hélas  !  si  j'ai  perdu  même  l'espoir  que  j'a- 
vais en  partant?  Mais  je  ne  reviendrai  pas  sur  la 
longue  suite  de  maux  où  m'ont  plongé  l'iniquité 
la  plus  basse ,  et  la  haine  de  mes  envieux ,  plus  en- 
core que  de  mes  ennemis.  Ce  serait  aigrir  mon 
mal ,  et  vous  faire  partager  mes  douleurs.  Sachez 
seulement  que  jamais  semblables  calamités  n'ac- 
cablèrent un  homme;  et  que  jamais  la  mort  ne 
fut  pour  personne  un  bien  plus  désirable  que  pour 
moi.  Il  y  eutun  tempsoù  jepouvaisy  recourir  avec 
honneur.  Ce  temps  est  passé.  Les  jours  qui  s'écou- 
lent ne  m'apportent  plus  de  remède.  Ils  ne  font 
que  rapprocher  le  terme  de  mes  malheurs.  — 
Je  vois  avec  quelle  attention  vous  énumérez 
tous  les  indices  qui  pourraient  autoriser  l'espoir 
d'un  changement  dans  la  situation.  Ces  indices 
sont  bien  faibles.  Mais  enfin  vous  le  voulez ,  je 
les  accepte.  Du  reste,  si  vous  faites  diligence, 
vous  pouvez  encore  me  rejoindre;  ou  je  me  diri- 
gerai vers  l'Épire,  ou  j'irai  lentement  par  la  Can- 
da  vie.  Ce  n'est  pas  inconséquence,  si  je  reste  dans 
l'indéelsiôn  quant  à  l'Épire.  C'est  que  je  ne  sais 
pas  encore  où  je  rencontrerai  mon  frère.  Hélas! 
que  sera  cette  entrevue,  et  où  la  séparation  se  fera- 
t-elle?  Nous  séparer,  c'est  là  le  plus  grand  et  le 


nos  vivere  :  cetera ,  qnamquam  ferenda  non  sunt ,  feramus. 
Atque  ego ,  qui  le  confirmo ,  ipse  me  non  possum.  —  Clo- 
dium  PMletœrum ,  quod  valetudine  oculorum  impedie- 
batur,  hominem  fidelera,  remisi.  Sallustius  oflicio  vindt 
omnes.  Pescennius  est  perbenevolus  nobis  :  quem  semper 
spero  tui  fore  observantero.  Sicca  dixerat  se  mecum  fore  : 
sed  Brundisio  discessit.  Cura,  quoad  potes,  ut  valeas  :  et 
sic  existimes,  me  vehemenlius  tua  îniseria,  quam  mea 
commoveri.  Mea  Térentia  ,  iidissima  atque  optima  uxor, 
et  mea  carissima  ûliola,  et  spes  reliqua  nostra,  Cicero, 
valete.  Pridie  Kalendas  Maias,  Brundisio. 
CICERO  ATTICO  S. 
Brundisium  veni  a.  d.  xiv.  Kal.  Mai.  Eo  die  pueri  tui 
mini  a  te  literas  reddiderunt  :  et  alii  pueri  post  diem  ter- 
tium  ejus  diei  alias  literas  atlulerunt.  Quod  me  rogas  et 
bortaris ,  ut  apud  te  in  Epiro  sim  ;  voJuntas  tua  mini  valde 
grala  est  et  minime  nova  :  sed  consilium  mini  quidem 
optatum ,  si  Uceret ibi  omne  tempos  consumera  :  odi  enim 
celebritatem  ;  fugio  homines  ;  iucem  adspicere  vix  possum. 
Esset  mihi  ista  solitudo,  praesertim  tam  familiari  in  loco, 
non  amara  :  sed,  itineris  causa,  ut  deverterem,  primum 
est  devium;  deinde  ab  Autronio  et  ceteris  quatridui; 
deinde  sine  te.  Nam  casteUum  munitum  babitanti  mihi 
prodesset;  transeunti  non  est  necessarium.  Quod  si  aude- 
rem,  Atbenas  peterem.  Sane  ita  cadehat,  ut  vellcm.  Nnnc 


et  nostri  hostes  ibi  sunt  et  te,  non  habemus,  et  veremur 
ne  Interpretentur  illud  quoque  oppidum  ab  Italia  non  salis 
abease  :  nec  scribis,  quam  ad  diem  te  exspectemus.  — 
Quod  me  ad  vitam  vocas,  unum  efficis,  ut  a  me  manus 
abstineam  ;  alterum  non  potes,  ut  me  non  nostri  consilli 
vilaeque  pœniteat.  Quid  enim  est ,  quod  me  relineat ,  pr«- 
sertim  si  spes  ea  non  est ,  quœ  nos  proficiscentes  prose- 
quebatur?  Non  faciam ,  ut  enumerem  miserias  omnes ,  in 
quas  incidi  per  summam  injuriam  et  scelus  non  tam  inî- 
micorum  meorum ,  quam  invidorum ,  ne  et  menm  ma?ro- 
rem  exagitem,  et  te  in  eundem  luctum  vocem.  Hoc  affirnio, 
neminem  unquam  tanta  calamitale  esse  affectum ,  nemini 
mortem  magis  optandam  fuisse  :  cujus  oppetendae  lempus 
honestissimum  pnetermissum  est.  Reliqua  tempora  nou 
sunt  jam  ad  medicinam,  sed  ad  finem  doloris.  De  re- 
publtca  video  te  colligere  omnia ,  quœ  putes  aliquam  spem 
mihi  posse  aflerre  mutandarum  rerum  :  quœ  quamquaui 
exigna  sunt,  tamen,  quoniam  placet,  exspectemus.  Tu 
nihilo  minus,  si  properaris,  nos  consequere.  Nam  aul 
accedemus  in  Epirum,  aut  tarde  per  Candaviam  ibimus. 
Dubitationem  autem  de  Epiro  non  inconstantia  nostra 
afferebat,  sed  quod  de  fratre,  ubi  eum  visuri  essemos, 
nesctebamus.  Quem  quidem  ego,  nec  qno  modo  visurus , 
nec  ubi  dimissurus  sim ,  scio.  Id  est  maximum  et  miser- 
rimum  mearum  omnium  miscriarum.  Ego  et  sa?pius  ad  le 
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plus  crnel  de  mes  maux.  Je  vous  écrirais  plus 
souvent  et  pins  au  long,  si  le  chagrin  n'absorbait 
toutes  les  facultés  de  mon  esprit,  et  ne  me  rendait 
particulièrement  incapable  d'écrire-  —  Je  vous 
attends  avec  impatience.  Adieu. 

61.  —  A  ATTICUS.  TbttMlouique,  29  ■»• 

A.  IIÎ,  8.  En  partant  de  Blindes,  je  vous  ai 
mandé  les  motifs  qui  m'empêchaient  d'aller  en 
Épire.  L'Àchaïe,  qui  y  touche,  est  pleine  de  mes 
ennemis  les  plus  acharnés,  et  les  passages  pour 
en  sortir  sont  rudes  et  difficiles.  Un  autre  motif, 
c'estqu'en  arrivant  à  Dyrrachium ,  j'ai  reçu  deux 
avis  :  opposés  l'un  m'annonçant  que  mon  frère 
s'embarquait  à  Éphèse  pour  Athènes;  l'autre, 
qu'il  prenait  la  route  de  terre  par  la  Macédoine. 
J'ai  envoyé  un  exprès  à  Athènes  pour  l'engager 
à  venir  à  Thessalonique,  où  je  me  dirigeais  moi- 
même,  et  où  je  suis  arrivé  le  16  des  kalendes  de 
juin.  Depuis,  je  n'ai  pu  rien  savoir  de  mon  frère, 
si  ce  n'est  qu'il  a  quitté  Éphèse  il  y  a  quelques 
jours.  —  Maintenant,  que  se  prépare-t-il  encore? 
Ma  perplexité  est  grande.  Vous  m'avez  annoncé, 
dans  une  de  vos  lettres,  que,  d'après  les  nouvel- 
les qu'on  vous  avait  données  le  jour  des  ides  de 
mai,  on  mettait  beaucoup  d'acharnement  à  le 
poursuivre.  Suivant  une  autre  lettre  de  vous,  les 
esprits  se  calmaient.  Malheureusement  cette  der- 
nièreestantérieureen  date  à  la  précédente  ;  et  c'est 
ce  qui  redouble  mes  inquiétudes.  Avec  ce  que  j'ai 
déjà  de  peines  qui  me  déchirent  sans  relâche, 
ee  nouveau  chagrin  va  m'achever.  Les  traversées 
ont  été  très-difficiles  ;  et  peut-être  mon  frère ,  ne 
sachant  où  j'étais,  aura  pris  une  fausse  direction. 
Sol  affranchi,  Phaéthon,  ne  l'a  point  vu.  Éloigné 

et  plura  scriberem,  oisi  mihi  dolor  meuê  quum  omnes 
partes  mentis ,  tura  maxime  bujus  generis  facult&tem  ade- 
misset.  Videre  te  cupio.  Cura  ut  valeas.  Dat.  prid.  Kai. 
Mal  Brundisii. 

CICERO  ATTICO  S. 

Brundisii  profidscens  scripseram  ad  le, quas  ob  causas 
m  Epirum  non  essemos  profecli  ;  quod  et  Achaia  prope 
«set,  pleua  aQdacissirooram  inimicorum ,  et  ex i tus  diffi- 
ciles baberet ,  quum  inde  proficisceremur.  Accessit ,  quum 
Dyrrhachn  essemos,  ut  duo  nuntii  afferrentur;  unus, 
cb&sefratrem  Epneso  Athenas;  alter,  pedibus  per  Mace- 
domain  venire.  Itaque  ilti  obviara  misimus  Athenas,  ut 
aide  ThessaJooécam  venirel.  Tpsi  processimus,  et  Thessa- 
lûokam  a.  d.  x.  Kal.  Jun.  venimus,  nequede  illius  itinere 
quidquam  certi  habebamus,  nisi  eum  ab  Epheso  ante 
atiqnanto  profeetmn.  —  Nunc,  istic  quid  agalur,  magno 
opère  timeo.  Quamquam  tu  altéra  epistola  scribis  Id.  Mai. 
aadiri ,  fore ,  ut  acriuê  postularetur  ;  altéra ,  jam  esse  mi- 
nora. Sed  haec  est  pridie  data ,  quam  illa  :  quo  conturbor 
magis.  Itaque,  quum  meus  me  maeror  quoUdianus  lacérât 
et  confiât,  tum  vero  h«c  addita  cura  vix  mihi  vitam 
retiquam  fccit.  Sed  et  navigatio  perdifficUis  fuit  :  et  ffle 
mcertus,  ubi  ego  esseui,  fortasse  alium  cursum  petivit. 
Ram  Phaetho  Ubertus  eum  non  vidit;  vente  rejectus  ab 
îUoin  Macedoniam ,  Pellœ  mihi  praesto  mit.  Reliqua  quam 


de  lui  et  jetépar  les  vents  sur  la  côte  de  Macédoine, 
il  est  accouru  à  Pella,  où  j'étais.  Je  vois  que  je  ne 
suis  pas  à  la  Un  de  mes  malheurs.  Que  vous  dire? 
Je  crains  tout.  11  n'y  a  pas  apparemment  de  ca- 
lamité qui  doive  manquer  à  mon  triste  destin. 
Accablé  déjà  de  tant  de  tourments  et  de  maux , 
me  voilà  de  plus  avec  un  doute  affreux  arrêté  à 
Thessalonique,  n'osant  rien  décider.  —  J'en  viens 
aux  divers  articles  de  votre  lettre.  Je  n'ai  point 
vu  Tryphon  Cécilius.  J'apprends  par  vous  votre 
conversation  avec  Pompée.  Rien,  selon  moi,  n'in- 
dique dans  les  affaires  le  changement  prochain 
auquel  vous  semblez  croire,  et  dont  vous  voulez 
du  moins  flatter  ma  douleur.  L'enlèvement  de  Ti- 
grane,  resté  sans  suite,  ne  laisse  plus  jour  à  l'espoir. 
Vous  voulez  que  j'adresse  un  remerclment  à  Var- 
ron ,  je  le  ferai  ;  à  llypsius,  je  le  ferai  également. 
Vous  me  conseillez  de  ne  pas  m'éloigner  davan- 
tage avant  de  savoir  ce  qui  se  passera  dans  le  mois 
de  mai.  Oui,  jesens  que  je  dois  attendre.  Mais  où? 
Je  ne  sais  encore.  Dans  mon  anxiété  pour  Quin- 
tus,  je  ne  saurais  me  décider  à  rien.  Dès  que  j'au- 
rai pris  une  résolution,  je  vous  la  dirai. — Vous  ne 
jugerez  que  trop  de  l'agitation  de  mon  âme,  à 
l'incohérence  de  cette  lettre.  Mais  quoique  mes 
maux  ne  puissent  être  ni  plus  grands,  ni  plus 
inouïs,  j'en  souffre  moins  pourtant  que  de  la  faute 
qui  les  a  causés.  Vous  voyez  aujourd'hui  la  main 
perfide  qui  m'a  poussé  dans  le  précipice.  Plût  aux 
dieux  que  vous  l'eussiez  connue  plutôt,  et  que  la 
douleur  ne  vous  eût  pas  alors  ôté,  comme  à  moi, 
toute  présence  d'esprit!  Quand  on  vous  parlera 
de  la  tristesse  qui  m'accable  et  mie  consume,  sou- 
venez-vous que  mon  plus  grand  supplice  n'est  pas 
d'avoir  été  frappé,  mais  de  l'avoir  été  par  mon 

mihi  timenda  sint  video,  nec,  quid  scribam,  habeo,  et 
omnia  timeo  :  nec  tam  miserum  est  quidquam ,  quod  non 
in  nostram  fortunam  cadere  videator.  Equidem  adhuc 
miser  in  maximis  meis  aerumnis  et  luctibus,  hoc  metu  ad- 
jecto,  maneo  Thessalonkae  suspeusus ,  nec  audeo  quid- 
quam. —  Nunc  ad  ea,  quœ  scripsisti.  Tryphonem  Caeci- 
Hum  non  vidi.  Sermonem  tuum  et  Pompeii  cognovi  ex  tuis 
lileris.  Motum  in  republica  non  tantum  ego  impendere 
Tideo,  quantum  tu  aut  vides  aut  ad  me  oonsolandum  af- 
fers.  Tigrane  enim  neglecto,  sublata  sunt  omnia.  Varroni 
me  jubés  agere  gralias  :  faciam  :  item  Hypsaeo.  Quod  sua- 
des,  ne  longius  discedamus,  dum  acta  mensis  Maii  ad 
nos  perferantur  :  puto  me  ita  esse  faclurum  ;  sed  ubi , 
nondum  statui.  Atqueita  perturbato  sum  animo  de  Quinto, 
ut  nihii  queam  slatuere.  Sed  tamen  statim  te  faciam  cer- 
tiorem.  —  Ex  epistolarum  mearum  inconstantia  puto  te 
mentis  meœ  motum  videre  ;  qui,  etsi  incredibili  et  singulari 
calamitate  afllictus  sum ,  tamen  non  tam  est  ex  miseiia , 
quam  ex  culpae  nostrœ  recordatione  commotus.  Cujus  enim 
scelere  impulsi  ac  proditi  simus,  jam  profeclo  vides  :  atque 
utinam  jam  ante  vidisses  neqne  totum  auimum  tuum  mœ- 
rori  mecum  simul  dédisses  !  Quare ,  quum  me  afflictum  et 
confectum  luctu  audies ,  existimalo  me  stultitiae  meae  pœ- 
nam  ferre  gravius,  quam  cventi;  quod  ei  credideiim, 
quem  esse  nefarium  non  putarim.  Me  et  meonim  malorun 
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aveuglement,  et  pour  avoir  eu  foi  à  uu  homme 
que  je  ne  pouvais  croire  aussi  scélérat.  Ce  retour 
sur  mes  malheurs ,  et  mes  inquiétudes  sur  Quin- 
tns,  m'empêchent  de  continuer.  C'est  à  vous  de 
voir  ce  qu'if  y  a  à  faire,  et  d'agir  pour  le  mieux. 
.Térentia  a  toujours  de  nouvelles  actions  de  grâ- 
ces à  vous  rendre.  Je  vous  envoie  une  copie  de 
mp  lettre  à  Pompée. 

62.  —  A  ATT1CUS.  Tbessalonique,  x3jmo. 

A.  III,  9.  Mon  frère  a  quitté  l'Asie  avant  les 
kalendes  de  mai ,  et  il  est  arrivé  à  Athènes  aux 
Ides.  Il  a  dû  faire  diligence  pour  prévenir  les  at- 
taques de  ceux  dont  mes  malheurs  n'ont  peut- 
être  pas  encore  assouvi  la  haine.  J'ai  mieux  aimé 
me  priver  de  le  voir,  et  ne  pas  retarder  son  arrivée 
à  Rome.  Et  puis  (je  vous  ouvré  mon  cœur  tout 
entier,  et  vous  allez  juger  de  l'excèsde  mes  maux  ) , 
je  n'aurais  pu  prendre  sur  moi,  dans  l'état  où  je 
suis,  de  voir  un  frère  si  tendre  et  si  sensible;  je 
n'aurais  pas  eu  le  courage  de  lui  montrer  mes  mi- 
sères et  mon  abaissement,  de  repaître  ses  yeux 
de  ce  triste  spectacle.  Enfin ,  et  ce  n'est  pas  là  une 
vaine  crainte,  peut-être  ne  lui  aurait-il  pas  été 
possible  de  se  séparer  de  moi.  Je  voyais  toujours 
le  moment  fatal  où  il  lui  eût  fallu  renvoyer  ses 
licteurs,  ou  se  faire  arracher  par  force  de  mes 
bras.  Cette  crue! le  épreuve  nous  a  été  épargnée, 
mais  c'est  au  prix  d'une  privation  non  moins 
cruelle.  Voilà  où  vous  m'avez  réduit ,  vous  tous  qui 
m'avez  persuadé  de  vivre  :  je  subis  la  peine  de  ma 
faiblesse.  —  Quoique  vos  lettres  me  soutiennent , 
je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  la  portée  réelle  de 
vos  espérances.  J'ai  trouvé  toutefois  quelque  sou- 
lagement dans  vos  paroles,  avant  d'arriver  à  ce 


passage  où  vous  dites ,  après  avoir  parlé  de  Pom 
pée  :  «  Gagnez  Hortensius  et  tous  les  personnages 
«  de  cette  nuance.  »  De  par  tous  les  dieux  1  mon 
cher  Atticus ,  ne  voyez- vous  pas  encore  d'où  sont 
parties  les  manœuvres ,  les  intrigues  et  les  in- 
famies qui  ont  causé  ma  perte?  Mais  ce  sont  des 
choses  à  traiter  de  vive  voix.  Je  vous  dis  seu- 
lement ,  et  vous  le  savez  bien ,  ce  ne  sont  pas  mes 
ennemis  qui  m'ont  perdu,  ce  sont  mes  envieux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  vous  ne  vous  abusez  point , 
je  me  résigne  ;  et  puisque  vous  l'ordonnez ,  j'em- 
brasse aussi  l'espérance.  Mais  si,  comme  je 
crains,  cette  espérance  est  vaine,  il  faudra  bien 
en  venir,  vaille  que  vaille,  à  ce  qu'on  n'a  pas  per- 
mis que  je  fisse  à  propos.  —  Térentia  me  parle 
dans  toutes  ses  lettres  de  sa  reconnaissance. 
C'est  encore  un  de  mes  tourments,  que  l'affaire 
de  mon  malheureux  frère.  Je  ne  saurais  me  dé- 
cider à  rien  que  je  ne  sache  ce  qu'il  en  advien- 
dra. J'attendrai  donc  à  Thessalonique  l'offre  des 
bonnes  intentions  de  vos  gens  et  l'arrivée  de  vos 
lettres.  S'il  y  a  du  nouveau ,  je  verrai  ce  qu'il 
faudra  faire.  Si  vous  avez  quitté  Rome  aux  kalen- 
des de  juin,  comme  vous  me  l'avez  écrit,  vous 
devez  être  près  d'arriver.  Je  vous  ai  envoyé  une 
cepie  de  ma  lettre  à  Pompée. 

63.  —  A'  QUINTUS.  Thesulonique,  13  join. 

Q.  1, 3.  Mon  frère,  mon  frère,  mon  frère  !  quoi  ! 
parce  que  je  vous  envoie  des  esclaves  sans  lettres, 
vous  me  croyez  fâché;  vous  croyez  que  je  ne  veux 
plus  vous  voir?  Moi,  fâché?  fâché  contre  vous? 
Cela  est-il  possible?  Apparemment,  vous  êtes  l'au- 
teur de  mes  maux  ;  vos  ennemis  et  vos  envieux 
m'ont  perdu ,  et  ce  n'est  pas  moi-même  qui  suis 


uemoria  et  metus  de  fratre  in  scribendo  impedit.  Tu  ista 
omnîa  vide  et  guterna.  Térentia  tibi  maximas  gratias 
agit.  Literarum  exemplum,  quas  ad  Pompeium  scripsi, 
misi  tibi.  Dat.  un.  Kal.  Jun.  Thessalonicœ. 

CICEROATTICO  S. 

Quintus  frater  quum  ex  Asia  discessisset  ante  Kal.  Mai. 
et  Atbenas  venisset  Idib.,  ralde  fuit  et  properandum,  ne 
quid absens  acciperet  calamitatts ,  si  quis  forte  fuisset,  qui 
contentas  nostris  malis  non  esset.  Itaque  eu  m  malui  pro- 
perare  Roraam,  quam  ad  me  venire  :  et  simul  (  dicam 
enim ,  quod  verum  est;  ex  quo  magnitudinem  miseriarum 
niearum  perspicere  possis)  animum  inducere  non  potui, 
ut  aut  ilhim,  amantissiraum  mei,  mollissimo  animo, 
tanto  in  maerore  adspicerem;  aut  meas  miserias  luctu  af- 
flictas  et  perditam  fortunam ,  Uli  oflerrem  aut  ab  illo  ad- 
spi  "  paterer.  Atque  etiam  Uiud  timebam,  quod  profecto 
acndisset,  ne  a  me  digredi  non  posset.  Versabatur  mihi 
1<  lupus  Uiud  ante  oculos,  quum  ille  aut  lictores  dimitteret, 
aut  vi  avelleretur  ex  complexu  meo.  Hujus  acerbitafis 
eventum  altéra  acerbitate  non  \idendi  fratris  vitavi.  In 
hune  me  casum  vos,  vivendi  auctores ,  impulislis.  Itaque 
mei  peccati  luo  p03uas.  —  Quanquam  me  tuœ  literae  su- 
stentant :  ex  quibus,  quantum  tu  ipse  speres,  facile  per- 
spicio.  Quœ  quidem  tamen  aliquid  babebant  solatii  ante, 


quam  eo  venisti  a  Pompeio  :  «  Nunc  Hortensium  alliée  et 
ejusmodi  viros.  »  Obsecro,  miPomponi,  nondum  perspi- 
cis,  quorum  opéra,  quorum  insidiis,  quorum  scelere 
perierimus?  Sed  tecum  haec  coram  agemus.  Tantum  dico , 
quod  scire  te  puto  :  nos  non  inimici ,  sed  invidi  perdide- 
runt.  Nunc  si  ista  sunt,  quœ  speras,  sustinebimus  nos  et 
spe,  qua  jubés,  nitemur.  Sin,  ut  mihi  videntur,  infirma 
sunt;  quod  optimo  tempore  facere  non  licuit,  minus  ido- 
neo  fiet.  —  Térentia  tibi  sœpe  agit  gratias.  Mihi  etiam 
unum  de  malis  in  metu  est ,  fratris  miseri  negoliuni  :  quod , 
si  sciam,  cujusmodi  sit,  sciam,  quid  agendum  mihi  ait. 
Me  etiam  nunc  istorum  beneficiorum  et  literarum  exspe- 
ctatîo ,  ut  tibi  placet ,  Thessalonicœ  tenet.  Si  quid  erit  novi 
allatura,  sciam,  de  reliquo  quid  agendum  si U  Tu  si,  ut 
scribis,  Kal.  Jun.  Roma  profectus  es,  propediem  nos  vi- 
debis.  Literas ,  quas  ad  Pompeium  scripsi ,  tibi  misi.  Dat. 
d  Jun.  Thessalonicœ. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Mi  frater,  mi  frater,  mi  frater,  tune  id  veritus  es,  ne  ego 
îracnndia  aliqua  adductus,  pueros  ad  te  sine  literis  mise- 
rim?  aut  etiam  ne  te  videre  noluerim?  Ego  tibi  irascerer  ? 
tibi  ego  possem  irasci?  Scilicet,  tu  enim  me  afllixisti  :  tui 
me  inimici ,  tua  me  invidia,  ac  non  ego  te  misère  perdidi. 
Meus  ille  laudatus  consulatus,  mihi  te ,  liberos ,  patriam  , 
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la  déplorable  cause  de  votre  raine.  Mon  consulat 
tant  vanté  m'aura  privé  de  mon  frère,  de  mes  en- 
fants, de  ma  patrie ,  de  ma  fortune!  Encore  s'il 
ne  vous  avait  enlevé  que  moi  seul  !  De  vous,  je 
n'eus  jamais  que  procédés  délicats  et  touchants. 
Que  me  devez-vous,  au  contraire?  Le  douloureux 
spectacle  de  mes  calamités ,  des  appréhensions 
personnelles,  le  dépit,  le  chagrin,  l'abandon.  Et 
je  ne  voudrais  pas  vous  voir  !  Ah  !  ne  vous  y  trom- 
pez pas;  c'est  moi  qui  ne  veux  point  que  vous  me 
voyiez;  car  vous  ne  reconnaîtriez  pas  votre  frère , 
ce  frère  que  vous  aviez  laissé  à  Rome ,  et  que  vous 
connaissiez  ;  ce  frère  qui  pleurait  en  vous  quittant, 
et  que  vous  avez  quitté  en  pleurant  vous-même. 
De  ce  frère  il  ne  reste  rien ,  pas  même  le  simula- 
cre; vous  diriez  d'un  mort  qui  respire.  Ah!  que 
ne  suis-je  mort  en  effet  !  mort  sous  vos  yeux ,  ou 
du  moins  un  moment  après  notre  séparation  ! 
Ah!  que  n'ai-je  su ,  le  premier  au  tombeau ,  vous 
léguer  aussi  ma  gloire  intacte  et  pure  !  —  J'en 
prends  à  témoin  tous  les  dieux  ;  un  mot  seul  m'ar- 
rêta :  votre  existence,  me  disait-on  de  toutes 
parts ,  était  en  partie  attachée  à  ma  propre  exis- 
tence. Voilà  ma  faute,  voilà  mon  crime  !  Si  mon 
bras  eût  frappé,  ma  mort  eût  proclamé  mon  dé- 
vouement et  ma  tendresse.  Mais  je  vis,  et  vous 
ne  m'avez  plus  !  Je  vis,  et  il  vous  faut  en  im- 
plorer d'autres  !  Et  ma  voix,  sisouventprotectrice 
d'intérêts  étrangers,  sera  muette  pour  votre  dé- 
fense. Tout  cela  est  mon  ouvrage.  Vous  le  voyez. 
si  ces  esclaves  sont  venus  sans  vous  apporter  de 
lettres,  ce  n'est  pas  colère  de  ma  part  Non.  C'é- 
tait abattement,  impuissance  de  faire  trêve  à  ma 
douleur  et  à  mes  larmes.  —  Cette  lettre  même , 
de  combien  de  pleurs  ne  i'ai-je  pas  mouillée? 
j'en  verse  autant  à  l'écrire  que  vous  en  répandrez 


vous-même  en  la  lisant.  Puis-je  éloigner  toujours 
ma  pensée  de  vous ,  et  puis-je  penser  à  vous  sans 
larmes?  Et  quand  je  soupire  après  vous,  n'est-ce 
que  le  frère  que  je  regrette?  C'est  la  douce  ten- 
dresse d'un  ami,  c'est  la  déférence  d'un  fils, 
c'est  la  sagesse  d'un  père.  Quels  plaisirs  avons- 
nous  jamais  goûtés,  moi  sans  vous,  vous  sans 
moi?  Mais  n'ai-je  pas  ma  fille  aussi,  que  je  pleure 
en  même  temps  que  vous?  Que  de  piété,  que 
de  douceur,  que  d'esprit!  c'est  l'image  de  son 
père,  mes  traits,  ma  voix,  mon  âme!  N'ai-je  pas 
mon  fils,  le  plus  beau  des  enfants  et  mes  plus 
chères  amours  ;  mon  fils ,  que  j'ai  eu  la  barbarie 
de  repousser  de  mes  bras;  pauvre  enfant,  qui 
s'est  montré  plus  pénétrant  que  je  n'eusse  voulu, 
et  qui  semblait  déjà  comprendre  ces  scènes  de 
douleur  !  N'ai-je  pas  votre  fils  encore,  toute  votre 
image  parlante ,  votre  fils ,  que  mon  cher  Cicéron 
aime  comme  un  frère,  et  respecte  comme  un  aine? 
N'ai-je  pas  enfin  la  plus  malheureuse  des  femmes 
et  la  plus  fidèle  des  épouses,  à  qui  il  m'a  fallu 
défendre  de  me  suivre,  afin  que  quelqu'un  soit 
là  pour  veiller  sur  les  débris  de  notre  fortune,  et 
prendre  soin  de  nos  enfants!  —  Cependant  je 
vous  ai  écrit  comme  je  suis  capable  d'écrire, 
et  j'ai  donné  une  lettre  pour  vous  à  Philogonus, 
votre  affranchi.  Elle  est  en  ce  moment  dans  vos 
mains,  je  le  suppose.  Je  vous  y  renouvelle  le 
conseil  et  la  prière  que  je  vous  ai  déjà  adressés 
de  vive  voix  par  mes  esclaves ,  de  ne  pas  perdre 
un  moment  et  d'arriver  à  Rome  en  toute  hâte. 
J'y  désire  d'abord  votre  présence  comme  sauve- 
garde, s'il  est  encore  des  ennemis  dont  nos  mal- 
heurs n'aient  pas  assouvi  la  cruauté.  Et  puis ,  j'ai 
redouté  une  entrevue  trop  douloureuse.  La  sé- 
paration aurait  été  au-dessus  de  mes  forces.  Vous- 


fortonas,  tibi  velim  ne  qnid  eripuerit,  prseter  unom  me. 
Sed  certe  a  te  mihi  omnia  semper  bonesta  et  jucunda  ce- 
ciderant;  a  me  tibi  luctus  mea?  calamitatis,  metos  tuœ, 
desideriom,  maeror,  solitude.  Ego  te  videre  noluerim? 
Immo  vero  me  a  te  videri  nolui.  Non  enim  vidisses  fratrem 
tooffi  ;  non  eum,'  qnem  reliqueraa  ;  non  enm,  quein  noras  ; 
non  enm ,  qnem  flena  flentem ,  prosequentem  proficiscens 
dimiseras  :  ne  vestigium  quidem  ejus,  nec  simulacrum ,  sed 
qoamdam  effigiem  spirantis  mortui.  Atque  ulinam  me 
mortuom  prias  vidisses  aut  audisses  !  ulinam  ta  non  solum 
rite,  sed  etiam  dignitatis  meœ  superstitem  retiquissem  !  — 
Sed  tester  omnes  deos ,  me  bac  una  voce  a  morte  esse  re- 
vocatum,  quod  omnes  in  mea  vita  partem  aliquam  tuœ  vit» 
repositam  esse  dicebant  Quare  peccavi  scelerateque  feci. 
Ham  si  occidissem,  mors  ipsa  meam  pietatem  amoremque 
in  te  facile  defenderet.  Nunc  commisi,  ut  me  vivo  careres, 
wo  me  aliia  indigeres  :  mea  vox  in  domesticis  periciilis 
potissimum  occideret,  quae  sacpe  alienissimis  praesidio 
faisset  Nam  quod  ad  te  pueri  sine  literis  venerunt,  quoniam 
vides  non  fuisse  iracundiam  in  causa,  certe  pigritia  fuit  et 
qosdam  infinita  vis  lacrimarum  et  dolorum.  —  Haec  ipsa 
me  quo  fleta  putas  scripsisse  ?  Eodem ,  quo  te  légère  certo 
«en.  An  ego  poasum  aut  non  cogitare  aliquando  de  te,  aut 


unquam  sine  lacrimis  cogitare?  Quum  enim  te  desidero, 
fratrem  solum  desidero  ?  Ego  vero  suavitate  prope  aequaiem, 
obsequio  fitium,  consilio  parentem.  Quid  mihi  sine  te  un- 
quam aut  tibi  sine  me  jucundum  fuit?  Quid  quod  eodem 
tempore  desidero  filiam?  qua  pietate,  qua  modestia,  quo 
ingenio!  effigiem  oris,  sermonis,  animi  mei!  Quid  filium 
venustissimum  mihique  dulcissimum?  quem  ego  férus  ac 
ferreuse  complexu  dimisi  meo,  sapientiorem  puerum  quam 
vellem.  Sentiebat  enim  miser  jam ,  quid  ageretur.  Quid 
vero  tuum  filium,  imaginem  tuatn ,  quem  meus  Cicero  et 
amabat  ut  fratrem,  et  jam  ut  majorem  fratrem  verebatur? 
Quid  quod  mulierem  miserrimam,  fidelissimam  conjugem, 
me  prosequi  non  sum  passus,  utesset,  quœ  reliquias  coin- 
munis  calamitatis,  communes  liberos  tueretur?  —  Sed  ta- 
men,  quoquo  modo  potui,  scripsi  et  dedi  literas  ad  te 
PbUogono,  liberto  tuo,  quas  credo  tibi  postea  redditas 
esse  :  in  quibus  idem  te  hortor  et  rogo ,  quod  pueri  libi 
verbis  meis  nuntiarunt,  ut  Romani  protinus  pergas  et  pro- 
pères.  Primum  enim  te  praesidio  esse  volui ,  si  qui  essent 
inimici ,  quorum  crudelilas  nondum  esset  noslra  calaniilate 
satiata.  Deinde  congressus  nostri  lamentalionem  pertimui  :• 
digressum  vero  non  tulissem  ;  atque  etiam  id  ipsum ,  quod 
tu  scribis,  metuebam,  ne  a  me  distrahi  non  posées.  Hia 
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même,  ainsi  que  vous  m'en  exprimiez  la  crainte , 
peut-être  n'auriez- vous  pas  pu  vous  arracher  de 
mes  bras.  Voilà  pourquoi  le  malheur  de  ne  pas 
se  voir,  voilà  pourquoi  ce  qu'il  y  a  de  plus  péni- 
ble et  de  plus  cruel  pour  des  frères  qui  s'aiment 
et  qui  sont  unis,  m'a  paru  moins  cruel  et  moins 
déchirant  encore  qu'une  entrevue,  sous  de  tels 
auspices,  et  surtout  qu'une  séparation.  —  Si 
vous  vous  sentez  un  courage  que  je  n'ai  pas, 
moi,  que  vous  avez  toujours  cru  si  fort,  armez- 
vous  de  fermeté  et  de  résolution  pour  les  assauts 
que  vous  pouvez  avoir  à  soutenir.  S'il  m'est  per- 
mis d'exprimer  une  espérance ,  j'espère  que  l'in- 
tégrité de  vos  mœurs,  que  l'affection  des  citoyens, 
peut-être  aussi  la  pitié  que  j'inspire,  seront 
comme un6  sauvegarde  pour  vous,  si  nul  danger 
ne  vous  menace.  Eh  bien,  agissez  pour  moi  dans 
la  mesure  que  vous  jugerez  convenable.  De  tous 
côtés ,  je  reçois  des  lettres  et  des  détails  encou- 
rageants. Je  ne  saurais  partager  cette  confiance, 
quand  je  vois  que  mes  ennemis  sont  si  puissants 
encore,  et  que  parmi  mes  amis  les  uns  m'ont 
abandonné,  les  autres,  trahi,  et  que  tous  peut- 
être  redoutent  mon  retour  comme  un  reproche  de 
leur  indigne  conduite.  Sondez  soigneusement, 
je  vous  prie,  les  dispositions  de  tout  ce  monde, 
et  me  les  exposez  sans  détour.  Tant  qu'il  vous 
sera  nécessaire  que  je  vive ,  tant  qu'il  y  aura  pé- 
ril pour  vous,  je  vivrai.  Ce  temps  passé,  il  faut 
que  je  sorte  de  cette  vie.  11  n'y  a  ni  raison,  ni 
philosophie  à  l'épreuve  de  pareils  maux.  —  Il 
y  eut  un  moment,  je  le  sais,  où  je  pouvais  mourir 
plus  dignement  et  plus  utilement  à  la  fois  :  j'ai  fait 
cette  faute  et  bien  d'autres.  Mais  point  de  retour  ', 
sur  le  passé.  Je  ne  ferais  qu'augmenter  votre 


douleur  et  mettre  en  évidence  mon  aveugle- 
ment. La  faute,  qu'il  ne  faut  du  moins  pas  faire 
aujourd'hui ,  et  qui  ne  sera  point  faite,  c'est  de 
supporter  la  misère  et  la  honte  de  cette  vie  au 
delà  du  temps  que  je  dois  à  vos  intérêts  et  à  des 
espérances  fondées.  Naguère  le  plus  heureux  des 
hommes  par  mon  frère,  mes  enfants,  mon  épouse, 
mes  richesses  et  l'origine  même  de  mes  biens; 
naguère  l'égal  de  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
plus  grand  en  fait  d'honneurs,  de  crédit,  d'es- 
time ,  de  faveur  :  aujourd'hui  tombé  dans  le  der- 
nier degré  de  la  misère  et  de  la  ruine ,  je  dois  met- 
tre un  terme  aux  larmes  que  je  ne  cesse  de  verser 
sur  moi-même  et  sur  tous  les  miens.  —  Mais  pour- 
quoi me  parlez- vous  d'un  échange,  je  vous  prie? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  à  vos  dépens  que  je  me 
soutiens  ?  Hélas  !  en  cela  même ,  je  vois  et  je  sens 
combien  je  suis  coupable ,  puisqu'il  vous  faut 
prendre  le  plus  pur  de  votre  sang  et  le  plus  clair 
de  la  fortune  de  votre  fils ,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  vos  créanciers.  Et  moi,  j'ai  vainement 
dissipé  l'argent  que  le  trésor  de  la  république  m'a 
compté  en  votre  nom.  Toutefois,  il  a  été  payé  à 
M.  Antoine  et  à  Gépion  tout  ce  que  vous  aviez 
écrit  de  leur  payer.  Avec  les  projets  que  je  mé- 
dite ,  ce  que  j'ai  suffit.  Soit  que  ma  fortune  se 
relève ,  soit  qu'il  faille  en  désespérer,  Gicéron 
n'aura  rien  de  plus  à  demander.  S'il  vous  sur- 
venait quelque  embarras ,  je  suis  d'avis  que  vous 
vous  adressiez  à  Crassus  et  à  Calidius.  —  Je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  Hor- 
tensius.  Avec  tous  ses  faux-semblants  d'amitié, 
avec  cette  cour  assidue  qu'il  me  faisait,  il  ne 
s'en  est  pas  moins  conduit  envers  moi  de  la 
manière  la  plus  odieuse  et  la  plus  perfide.  J'en 


de  causis  hoc  maximum  nialum,  quod  te  non  vidi,  quo 
nihil  amantissimis  et  conjunctissimis  fratribus  acerbius  ac 
miserius  videtur  acridere  potuisse ,  minus  acerbum ,  minus 
miserum  fuit,  quam  fuisset  quum  congressio,  lum  vero 
digressio  nostra.  —  Nunc ,  si  potes ,  id  quod  ego ,  qui  tibi 
semper  fortis  videbar,  non  possum,  érige  te  et  confirma, 
si  qua  subeunda  dimicatio  erit.  Spero ,  si  quid  mea  spes 
habet  auctorttatis,  tibi  etintegrilatem  tuam,  et  amorem  in 
te  civitatis ,  et  aliqoid  etiam  misericordiam  nostri  prasidii 
laturam.  Sîn  eris  abisto  perieulo  vacuus,  âges  scilicet,  si 
quid  agi  posse  de  nobis  putabis.  De  quo  scribunt  ad  me 
quidem  mulU,  multa  et  se  sperare  demoustrant  :  sed  ego, 
quid  sperem,  non  dispicio,  quum  inimici  plurimum  va* 
leaut, amtci  partim  deseruerint  me,  partim etiam  prodide» 
rint  :  qui  in  meo  reditu  fartasse  reprehensionem  soi  scele- 
ris  pertimescant.  Sed ,  ista  qualia  sint,  tu  velim  perspicias 
mihique  déclares.  Ego  tamen ,  quamdiu  tibi  opus  erit ,  si 
quidpericuli  subeundum  videbis,  vivant;  diutius  in  bac 
vita  esse  non  possum.  Neque  enim  tantum  virium  habet  ulla 
aut  prudeutia  aut  doctrina ,  ut  tantum  dolorem  posait  su- 
stinere.  —  Scio  fuisse  et  honestius  moriendi  tempus  et 
uttlius  :  sed  non  hoc  solum ,  multa  alia  praetermia  ;  quœ 
si  queri  velim  pneterita ,  nihil  agam ,  niai  ut  augeam  dota- 
rem  tuum,  indicem  stultitiam  meam.  Illud  quidem  nec  fia- 


ciendum  est  nec  fieri  potest,  me  diutius,  quam  aut  tuum 
tempus  aut  firma  spes  postulabil,  m  tam  misera  tamque 
turpi  vita  commorari  :  ut,  qui  modo  fratre  fuerim,  libe- 
ris,  conjuge,  copiis,  génère  ipso  pecuniae  beatissimiis , 
dignitate,  auctoritate,  existimatione,  gratia  non  inferior, 
quam  qui  unquam  fuerunt  amplissimi ,  is  nunc,  in  bac  tam 
aflticta  perditaque  fortuna ,  neque  me  neque  meos  lugere 
diutius  possim —  Quare  quid  ad  me  scripsisti  de  permu- 
tatione  ?  quasi  vero  nunc  me  non  tuae  facultatea  sustineant , 
qua  in  re  ipsa  video  miser  et  sentio,  quid  sceleris  admise- 
rim ,  quum  de  visoeribus  tuis  et  filii  tui  satisfacturus  sis, 
qtiibus  debes  :  ego,  acceptam  ex  serario  pecuniam  tuo  no- 
mine,  frustra  dissiparim.  Sed  tamen  et  M.  Antonio,  quan- 
tum tu  scripseras,  [et]  Caepioni  tantumdem  solutum  est  : 
mihi  ad  id,  quod  cogito,  hoc,  quod  habeo,  salis  est.  Sive 
enim  restituûnur,  sive  desperamur,  nihil  amplius  opus  est. 
Tu,  si  forte  quid  erit  molestiœ,  te  ad  Crassum  et  ad  Ca- 
lidhun  conféras,  censeo.  —  Quantum  Horlensio  credenduni 
sit,  nescio.  Me  summa  simulatione  amoris  summaqoe  as- 
siduitate  quotidiana  sceleratissime  msidiosisaimeque  trc- 
ta  vit,  adjuncto  quoque  Arrio  :  quorum  ego  consiaïs»  pro- 
missis,  preeceptis  destitutus  in  hanc  calamitatem  incidi. 
t  Sed  hase  occultabis ,  ne  quid  obsint.  lUud  cavelo  :  et  eo 
1  puto ,  per  Pomponium  fovendum  tint  esse  ipeum  Horten- 
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dis  autant  d'Ardus.  C'est  pour  m'étre  laissé  diri- 
ger, abuser,  dominer  par  eux  que  je  suis  au  fond 
de  l'abîme.  Mais  gardez  cette  confidence  pour 
vous  seul ,  de  peur  de  nous  créer  des  obstacles. 
Cela  mérite  attention ,  et  je  vais  jusqu'à  regarder 
comme  nécessaire  d'employer  Atticus  à  vous  ren- 
dre Hortensius  favorable.  Il  faut  empécber  que 
la  malignité  ne  vous  fasse  encore  application  de 
ce  vers  qu'on  fit  circuler  contre  vous  à  propos 
de  la  loi  Aurélia ,  lorsque  vous  sollicitiez  l'édi- 
litc.  Car  ce  que  je  crains  par-dessus  tout,  c'est 
de  voir  la  haine  se  déchaîner  contre  vous  avec 
violence ,  lorsqu'elle  reconnaîtra  quel  intérêt  vous 
pouvez,  si  on  vous  épargne,  exciter  pour  moi 
par  vos  prières.  —  Je  crois  que  Messala  vous  est 
dévoué  ;  je  suppose  que  Pompée  voudra  le  paraî- 
tre. Mais  puissiez- vous  n'avoir  point  à  les  éprou- 
ver! C'est  une  grâce  que  je  demanderais  aux  dieux, 
s'ils  n'étaient  devenus  sourds  à  mes  prières.  Je 
les  supplie  de  se  contenter  du  moins  des  maux 
îifiuis  que  déjà  nous  avons  soufferts.  Ces  maux 
n'entraînent  pas  avec  eux  l'opprobre  du  crime. 
Mais  ce  qui  déchire  l'âme,  c'est  de  penser  que 
les  actions  les  plus  glorieuses  sont  presque  la  seule 
cause  de  mes  persécutions.  —  Ai-je  besoin,  mon 
frère,  de  vous  recommander  ma  fille,  qui  est  aussi 
la  vôtre ,  et  Cicéron ,  notre  bien-aimé  à  tous  deux? 
Hélas!  ma  peine  est  de  vous  savoir  affligé  non 
moins  que  moi-même  du  tableau  de  leur  aban- 
don. Mais  tant  que  vous  vivez ,  ils  ne  sont  pas 
orphelins.  Quant  à  mon  rétablissement ,  à  l'es- 
poir de  mourir  dans  ma  patrie ,  à  tout  le  reste , 
mes  larmes  ne  me  permettent  pas  d'écrire.  Veil- 
la aussi  sur  Térentia ,  je  vous  prie ,  et  tenez-moi 
au  courant  de  toute  chose.  Enfin,  mon  cher  frère, 
ayez  du  courage,  autant  du  moins  que  vous  le 
pouvez  dans  votre  situation. 
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04.  —  A  ATTICUS.  ThcSMlonique,  tS  juin. 

A.I1I,  10.  Votre  lettre  m'apprend  ce  qui  s'est 
passé  jusqu'au  8  des  calendes  de  juin.  Suivant 
votre  conseil,  j'attendrai  les  nouvelles  subséquen- 
tes à  Thessalonique  ;  il  me  sera  plus  facile  ensuite 
de  déterminer  le  lieu  de  ma  retraite.  S'il  y  a  du 
changement,  si  l'on  fait  quelque  chose  pour  moi , 
si  j'entrevois  enfin  quelque  espérance,  ou  je  de- 
meurerai ici,  ou  Je  me  rendrai  chez  vous  comme 
vous  voulez  bien  m'y  engager.  Mais  si  toute 
lueur  s'évanouit,  je  saurai  ce  que  je  dois  faire. 
—  Jusqu'ici,  rien,  absolument  rien,  dans  tout  ce 
qu'on  me  mande,  si  ce  n'est  la  division  de  mes 
ennemis;  mais  ils  seront  divisés  sur  tout  plutôt 
que  de  l'être  à  mon  sujet,  et  je  ne  vois  point  ce 
que  j'y  puis  gagner.  Néanmoins  vous  voulez  que 
j'espère,  et  je  vous  obéis.  Mais  puisque  vous  reve- 
nez si  souvent,  et  d'une  manière  si  vive,  sur  vos 
reproches,  et  que  vous  m'accusez  de  faiblesse,  je 
vous  prie  de  me  dire  s'il  y  a  des  maux,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  que  mon  malheur  n'em- 
brasse? qui  jamais  tomba  des!  haut,  pour  une  si 
noble  cause,  avec  plus  de  ressources  personnelles 
dans  son  talent,  son  expérience  et  son  crédit,  dé- 
fendu par  une  plus  forte  ligue  de  tous  les  gens  de 
bien?  Puisse  oublier  ce  que  je  fus?  ne  pas  sentir 
ce  que  je  suis?  quels  honneurs  j'ai  perdus?  quelle 
gloire?quellefomille?queIs  avantages  de  fortune? 
quel  frère?  Et  ce  frère,  par  un  malheur  inouï  qui 
m'était  réservé,  ce  frère  que  j'aime,  que  j'ai  tou- 
jours aimé  plus  que  moi-même ,  il  m'a  fallu  évi- 
ter de  le  voir,  ou  pour  ne  pas  être  témoin ,  moi , 
de  son  deuil  et  de  sa  misère,  ou  pour  lui  épar- 
gner, à  lui,  qui  m'avait  laissé  au  comble  de  la  for- 
tune, le  tableau  de  ma  ruine  et  de  mes  douleurs! 
Je  passe  sur  mille  pointes  cruelles.  Les  larmes 
I  me  suffoquent.  Enfin,  de  quoi  m'accuse-t-on? 


shim,  Mille  wsos,  qui  in  te  erat  collâtes,  quam  fedilt-  1 
tatem  petebas,  de  lege  Aurélia,  falso  testimonio  confir- 
metur.  Nihil  enim  tem  timeo ,  qnam  ne ,  qoum  intelligent 
famines,  quantum  misericordiae  nobis  tuae  preces  et  tua 
salut  aUatnra  rit,  oppugnent  te  vehementtas.  —  Messa- 
lara  tni  stadiosiiin  esse  arbitror  :  Pompeium  etiam  simu- 
btorem  puto.  Sed  lwec  utinam  non  experiare  !  quod  pre- 
caier  deos,  nisi  meas  preces  audire  desissent.  Verumtamen 
precor,  ut  his  infinitis  nostris  mails  contenti  sint  :  in  qui- 
bas  non  modo  tamen  militas  méat  peocati  infamia,  aed 
ornais  dolor  est,  quod  optime  factie  pœne  maxime  est 
canstituta.— Fttiam  meam  ettuain  Ciceronemque  nostrum 
quid  ego,  mi  fréter,  tibt  couimendem?  quin  Ulud  mœreo, 
quod  tibt  non  minorem  dolorem  iUorum  orbites  afferet, 
qnam  mihi.  Sed ,  te  incolomi ,  orbi  non  erunt.  Retiqua ,  ita 
mihi  salas  aliqua  detnr  potestasque  in  patrie  moriendi,  ut 
raelacrim»  non  sinunt  seribere!  Etiam  Terentiam  velim 
tueare,  mihique  de  omnibus  rébus  rescribas.  Sis  fortis, 
qnoad  rei  nature  pauetur.  ldibos  Juntis,  Thessalonic*. 
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Acte  quœ  essent  usque  a.  d.  Tin.  Kalend.  Jun.  cognoTi 
ex  tuis  literis.  Reliqua  exspeclabam ,  ut  libi  placebat , 
Thessalonicae  :  quibus  allatis ,  facilius  statuere  potero , 
uni  sim.  Nam ,  si  erlt  causa ,  si  quid  agetur,  si  spem  vi- 
dero,  eut  ibidem  opperiar  aot  me  ad  te  conferam  :  sin ,  ut 
tu  scribis,  ista  eranuerint,  aliquid  aliud  Yidebimus.  Om- 
nino  adhuc  nihil  mihi  significatis,  nisi  discordiam  isto- 
rum;  quœ  tamen  inter  eos  de  omnibus  potius  rébus  est 
quam  de  me.  Itaque,  quid  ea  mihi  prosit,  nescio.  Sed  ta- 
men, quoad  me  vos  sperare  Tuitis,  vobis  obtemperabo. 
— Nam  quod  me  tam  sœpe  et  tam  vehementer  objurgas,  et 
animo  infirmo  esse  dicis  :  quœso ,  ecquod  tantum  malum 
est ,  quod  in  mea  calamitate  non  sit?  acquis  unquam  tam 
ex  amplo  statu ,  tam  in  bona  causa ,  tantis  facullatibus 
ingenii,  consilii,  gratiae,  tantis  prasidiis  bonorum  om- 
nium concidit  ?  Possum  oblirisci ,  qui  fuerim  ?  non  sentire, 
qui  sim  ?  quo  caream  honore  ?  que  gloria  ?  quibus  liberis  ? 
quibus  fortunis  ?  quo  fratre  ?  quem  ego  (  ut  novum  calamfc» 
tatis  genus  attendes)  quum  pluris  facerem  quam  me  ip- 
sum  aemperque  fecissem,  vitari,  ne  viderero,  ne  sut 
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lie  me  plaindre,  ou  de  n'avoir  pas  su  tout  conser- 
ver. Et  je  le  pouvais  facilement ,  sans  les  conseils 
de  ruine  ourdis  contre  moi  dans  ma  propre  de- 
meure. Je  pouvais  du  moins  ne  perdre  tout  qu'a- 
vec la  vie.  —  Si  je  vous  ouvre  ainsi  mon  cœur, 
c'est  pour  obtenir  de  vous  des  paroles  consolantes, 
comme  vous  savez  m'en  écrire ,  et  non  pour  vous 
donner  droit  de  m'adresser  des  duretés  ou  des 
reproches.  L'accablement  où  je  suis  m'empêche 
d'en  dire  davantage  ;  d'ailleurs  je  n'ai  point  de 
nouvelles,  et  j'en  attends  de  vous.  A  l'arrivée  des 
courriers ,  je  vous  ferai  part  de  ce  que  j'aurai  ré- 
solu. Continuez,  je  vous  prie,  de  me  donner  tous 
les  détails  des  événements,  et  ne  me  laissez  rien 
ignorer. 

65.  —  A  ATT1CUS.     ThesMlooiçue,  i»  août. 

A.  III,  1 1.  Ce  que  vous  m'avez  écrit,  ce  que 
les  messagers  m'ont  dit  sur  des  garanties  qui  ne 
sont  pas  des  meilleures,  il  est  vrai;  l'attente  où 
je  suis  de  vos  nouvelles,  et  votre  volonté ,  me  re- 
tiennent toujours  à  Thessalonique.  Si  je  reçois  la 
lettresur  laquelle  je  compte,  si  les  bruits  qui  m'ont 
apporté  ici  quelque  espérance  se  confirment,  je  me 
rendrai  chez  vous.  S'ils  ne  se  confirment  point, 
je  vous  manderai  mes  résolutions.  —  Pour  vous, 
mon  cher  Atticus,  employez  en  ma  faveur,  comme 
déjà  vous  l'avez  fait,  démarches,  conseils,  in- 
fluence. Mais  trêve  de  consolations  ;  faites-moi  grâ- 
ce de  vos  reproches.  Car  je  me  demande  alors  où 
est  votre  affection,  où  est  votre  sympathie ,  à  vous 
que  je  crois  cependant  touché  de  mes  disgrâces , 
à  vous  à  qui  je  crois  des  consolations  non  moins 
nécessaires  qu'à  moi-même?  —  Prêtez  secours  à 
ce  pauvre Quintus,  le  meilleur,  le  plus  tendre  des 

illias  luctura  squaloremque  aspicerem ,  aut  me ,  quem  ille 
florenlissimum  reliquerat,  perditum  illi  afllictumque  of- 
ferrem.  Mitto  cetera  inlolerabilia.  Etenim  fietu  impedior. 
Hic  utrum  tandem  sum  accusandus ,  quod  doleo  ;  an , 
quod  commisi,  ut  haecaut  non  retinerem,  (  quod  facile 
fuisset,  nisi  intra  parietes  meos  de  mea  pernicie  consUia 
inirentur,  )  aut  certe  \ivus  non  amitterem?  —  Haec  eo 
8cripsi ,  ut  potius relevares  me,  quod  facis ,  quam  aut  ca- 
stigatione  aut  objurgatione  dignum  putares  :  eoque  ad  te 
minus  multa  scribo,  quod  et  mœrore  impedior  et  quod 
exspectem  istinc,  magis  habeo,  quam  quod  ipse  scribam. 
Quœ  si  erunt  allata ,  faciam  te  consilii  nostri  certiorem. 
Tu ,  ut  adhuc  fecisti ,  quam  plurimis  de  rébus  ad  me  velim 
serinas  ;  ut  prorsus  ne  quid  ignorem.  Dat  xnn.  Kal.  Quint. 
Thessalonicae. 
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Me  et  tuœ  literae  et  quidam  boni  nontii ,  non  optimis  ta- 
men  auctoribus,  et  exapectatio  Yestrarum  IHerarum,  et 
quod  tibi  ita  placuerat,  adhuc  Thessalonicae  tenebant.  Si 
accepero  literas,  quas  exspecto  ;  si  speserit  ea,  quœ  ru- 
moribus  afferebalur  ;  ad  te  me  conferam  :  si  non  erit,  faciam 
te  certiorem ,  quid  egerim.  —  Tu  me,  ut  facis ,  opéra , 
consilio ,  gratia  juva  :  consolari  jam  desine  :  objurgare  vero 
noli  :  quod  quum  facis,  ut  ego  tuum  amoremet  dolorein 
desiderol  quem  ita  affectum  mea  œrumna  esse  arbitror, 
ut  te  ipsum  consolari  nemo  possit.  Quintum  fratrem  opti- 


frères;  et  donnez-moi  des  nouvelles.  Mais  que 
je  puisse  y  compter. 

66.  —  A  ATTICUS.  TbesMlooique,  17  juillet. 

A.III,12.  Vous  argumentez  fort  bien  sur  ce 
qu'il  fout  espérer,  surtout  de  la  part  du  sénat  ; 
vous  annoncez  qu'on  s'occupe  de  la  clause  qui 
défend  de  rien  proposer  qui  me  concerne,  et  qui 
tient  les  bouches  fermées.  Vous  arrivez  ensuite  à 
des  reproches  sur  ma  tristesse;  mais  si  je  suis 
triste ,  c'est  que  personne  n'eut  jamais  plus  sujet 
de  l'être;  et  vous  ne  le  pouvez  nier.  Vous  atta- 
chez une  espérance  aux  comices.  Comment?  Avec 
le  même  tribun  et  un  consul  désigné ,  qui  est  mon 
ennemi?  —  Je  suis  consterné  de  ce  discours  qui 
se  répand.  Oui,  parez  le  coup,  s'il  est  possible; 
je  l'ai  fait  dans  un  mouvement  décolère;  j'avais 
été  provoqué  ;  mais  je  l'avais  supprimé  avec  tant 
de  soin ,  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  en  restât  une 
seule  copie.  Je  ne  sais  comment  on  est  parvenu 
à  se  le  procurer:  mais  comme  il  se  trouve  que  je 
n'ai  jamais  eu  un  mot  avec  cet  homme,  et  comme 
l'écrit  est  d'une  négligence  de  style  qui  ne  m'est 
pas  ordinaire,  je  crois  qu'il  sera  facile  de  le  dé- 
savouer. Je  vous  recommande  ce  soin ,  si  d'ailleurs 
ma  position  n'est  pas  sans  remède.  Sinon,  je  n'y 
tiens  pas.  —  Je  suis  toujours  ici,  languissant, 
incapable  de  parler,  de  penser.  Quoique  je  vous 
aie  témoigné  le  désir  de  vous  voir  à  Dodone, 
je  n'en  parie  plus;  je  comprends  que  vous  m'êtes 
utile  là-bas,  et  qu'ici  vous  n'auriez  pas  même  un 
mot  consolant  à  me  dire.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
continuer.  D'ailleurs ,  je  n'ai  rien  à  vous  appren- 
dre. C'est  de  vous  que  j'attends  des  nouvelles. 


mum  humaniasimumque  sustenta.  Ad  me ,  obsecro  te ,  ut 
omnia  certa  perscribas.  Dat.  mi.  Kal.  Quint 
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Tu  quidem  sednlo  argumentaris ,  quid  sit  sperandum  et 
maxime  per  senatum  :  idemque  caput  rogationis  proponi 
scribis,  quare  in  senatu  dici  nihil  liceat;  itaque  siletur. 
Hic  tu  me  accusas ,  quod  me  afilictera  ;  quum  ita  sim  af- 
flictus,  ut  nemo  unquam  :  quod  tute  intelligis.  Spem  os- 
tendis  secundum  comitia.  Quœ  ista  est ,  eodem  tribuno  pi. 
et  inimico  consule  designato?  —  Percussisti  autem  me 
etiam  de  oratione  prolata.  Cui  vulneri,  ut  scribis,  roe- 
dere ,  si  quid  potes.  Scripsi  equidem  olim  ei  iratus ,  quod 
ille  prior  scripseral;  sed  ita  compresseram,  ut  nunquam 
emanaturam  putarem.  Quo  modoexciderit,  nescio.  Sed 
quia  nunquam  accidit,  ut  cum  eo  verbo  uno  concertarem , 
et  quia  scripta  mibi  videtur  negligentius  quam  cetera?  ; 
puto  posse  probari ,  non  esse  meam.  Id ,  si  putas  me  posse 
sanari,  cures  velim  :  sin  plane  perii,  minus  laboro.  — 
Ego  etiam  nunc  eodem  in  loco  jaceo  »  sine  sermone  uUo , 
sine  cogitatione  uUa.  Licet  tibi,  ut  scribis,  sigmficarim , 
ut  ad  me  venires  Dodona  :  tamen  intelligo ,  te  re  istic  nro- 
desse,  hic  ne  verbo  quidem  levare  me  posse.  Non  queo 
plura  scril)ere  :  nec est,  quod  scribam  :  vestra  magis  ex- 
specto. Dat.  xvi.  Kal.  Sext.  Thessatonidae. 
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67  —  A  ATTICUS.        Thessalonique,  ai.  juillet. 

A.11I,14.  Votre  dernière  lettre  me  rend 
bien  impatient  de  savoir  ce  que  Pompée  veut  ou 
prétend  vouloir  faire  pour  moi.  Les  comices  doi- 
vent avoir  eu  lieu.  Il  était  disposé ,  m'avez- vous 
dit,  à  s'occuper  de  mon  affaire  après  les  opéra- 
tions. Si  j'ai  tort  de  me  flatter,  à  vous  la  faute. 
A  la  vérité ,  vos  lettres  ne  sont  guère  conçues  de 
façon  à  me  faire  espérer  une  solution  prochaine. 
De  grâce,  dites-moi  là-dessus,  et  sans  détour, 
toute  votre  pensée.  Mon  malheur  est  le  résultat  de 
plus  d'une  faute.  Mais  enfin,  s'il  m'était  donné 
de  réparer  en  partie  mes  torts,  je  regretterais 
moins  ce  qu'il  m'a  fallu ,  ce  qu'il  me  faut  d'ef- 
forts pour  supporter  la  vie.  —  Je  n'ai  point  quitté 
Thessalonique ,  parce  que  c'est  un  passage ,  et 
que  je  puis  chaque  jour  y  avoir  des  nouvelles. 
Mais  il  faut  à  la  fin  que  j'en  sorte ,  non  que  Plan- 
cius  ne  veuille  m'y  retenir;  mais  ce  lieu  n'est 
pas  ce  qui  convient  à  une  infortune  comme  la 
mienne  et  à  de  si  grandes  douleurs.  Je  n'ai  point 
été  en  Épire,  comme  je  vous  l'avais  dit,  parce 
qu'au  moment  même,  courriers  et  lettres  furent 
d'accord  que  rien  ne  motivait  encore  mon  rap- 
prochement de  l'Italie.  Si  j'apprends  quelque 
chose  des  comices,  je  me  rendrai  en  Asie.  Bans 
quel  lieu?  Je  ne  sais  encore  j  mais  je  ne  vous  le 
laisserai  pas  ignorer. 

68.  —  A  ATTICUS.  Thessalonique,  a  août. 

A.111,13.  Je  vous  avais  parlé ,  il  est  vrai ,  de 
mon  prochain  départ  pour  l'Épire;  mais  quand 
j'ai  vu  décliner  et  s'évanouir  mes  espérances ,  ma 
résolution  a  changé,  et  je  n'ai  point  bougé  de 

CICEHO  ATTICO  S. 

Ei  tais  literis  plenus  sum  exspectatione  de  Pompeio, 
qnidaam  de  nobis  vêtit  aul  ostendat.  Comitia  enim  credo 
esse  habita  :  quîbus  absolutis,  scribis  illi  placuisse  agi  de 
nobis.  Si  tibi  stultus  esse  videor,  qui  sperera ,  fado  tuo 
jussu  ;  etsi  scio  te  me  iis  epistolis  potins  et  mens  spes  so- 
litum  esse  remorari.  Nunc  inibi  plane  perscribas,  quid 
▼ideas.  Scio  nos  nostris  moltis  peccatis  in  banc  aerumnam 
iaddisse.  Easi  quis  casus  aliqna  ex  parte  correxerit;  mi- 
nas moleste  feremns  nos  vixisse  et  adhuc  vivere.  —  Ego 
propter  via?  oelebritatem  et  quotidianam  exspectationem 
reram  novaram  non  commori  me  adhuc  Thessalonica.  Sed 
jam  extradimur,  non  a  Plando,  nam  is  qoidem  reti- 
ntt,  veram  ab  ipso  loco  minime  appositoad  tolerandamin 
tanto  luctu  calamitatem.  In  Epiram  ideo ,  ut  scripseram , 
non  veni ,  qood  subito  mini  universi  nuntii  vénérant  et  li- 
tene,  qnare  nibtt  esset  necesse  qoam  proxime  Italiam 
esse.  Hinc,  si  atiquid  a  eomitiis  audierimus ,  nos  in  Asiam 
coDTertemus  :  neque  adhuc  stabat,  quo  potissimum  :  sed 
scies.  Datxn.  Kal.  Sext.  Tbessalonicae. 
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Quod  ad  te  scripseram  me  in  Epiro  futurum ,  postea 
qnam  exteuuari  spem  nostram  et  evanescere  vidi ,  mutavi 
coQsiliam;  nec  me  Thessalonica  commovi,  ubi  esse  sta- 
tneram,  qnoad  aliquid  ad  me  de  eo  scriberes ,  quod  proxi- 
nos  literis  scripseras ,  fore,  uti  secundum  comitia  atiquid 


Thessalonique.  J'y  attendais  aussi  une  nouvelle 
lettre  de  vous  sur  ce  que  vous  me  mandiez  dans 
votre  dernière,  qu'il  pourrait  être  question  de 
moi  au  sénat ,  à  la  suite  des  comices.  Vous  le 
teniez  de  Pompée.  Les  comices  ont  eu  lieu  :  vous 
ne  m'écrivez  rien  ;  j'en  conclus  que  vous  n'avez 
rien  à  m'écrire.  L'illusion  n'a  pas  été  longue.  Je 
ne  m'en  plains  point.  Quant  au  mouvement  qui , 
selon  vous,  pouvait  m'étre  utile ,  ceux  qui  arrivent 
m'assurent  que  ce  n'est  rien.  Enfin,  il  y  a  encore 
un  faible  espoir  dans  les  nouveaux  tribuns.  Eh 
bien  !  je  veux  attendre  :  mais  ne  dites  plus  que 
je  m'abandonne,  et  que  je  ne  répond  s  point  au  zèle 
de  mes  amis.  —  Au  lieu  de  me  reprocher  sans 
cesse  de  ployer  sous  les  disgrâces ,  vous  devriez 
bien  montrer  quelque  indulgence  pourune  infor- 
tune qui  passe  tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu 
ou  entendu.  Mais  le  chagrin,  dit-on,  va  jusqu'au 
point  d'affecter  ma  raison.  Non,  ma  raison  est 
entière;  et  plût  aux  dieux  qu'elle  n'eût  pas  été 
plus  malade  au  moment  fatal  où  ceux  qui  de- 
vaient avoir  le  plus  à  cœur  de  me  défendre  se 
sont  montrés  mes  plus  cruels  ennemis ,  et  par  un 
indigne  et  barbare  artifice,  ont  exploité  mes 
craintes  pour  me  perdre  plus  sûrement  !  —  J'irai 
bientôt  à  Gyzique,  où  les  courriers  seront  plus 
rares.  Veuillez  donc  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  peut  m'intéresser. 
Conservez  votre  amitié  à  Quintus,  mon  frère.  S'il 
échappe  à  mon  naufrage ,  je  n'aurai  pas  péri  tout 
entier. 

69.  A  QUINTUS.         Thessalonique,  août. 

Q.I,4.  De  grâce,  mon  cher  frère,  s'il  est  vrai 

de  nobis  in  senatu  ageretur;  id  tibi  Pompeium  dixisse. 
Qua  de  re,  quoniam  comitia  habita  sunt,  tuque  nibil  ad 
me  scribis,  proinde  habebo,  ac  si  scripsisses  nihil  esse  ;  ne- 
que  me  temporis  non  longiuqui  spe  ductum  esse  moleste 
feram.  Quem  autem  motum  te  videre  scripseras,  qui  no- 
bis uUlis  fore  videretur,  eum  nuntiant,qui  veniunt,  nullum 
fore.  In  tribunis  pi.  designatis  reliqua  spes  est  :  quam  si 
exspectaro,  non  erit,  quod  putes  me  causœ  meae  ac  vo- 
luntati  meorum  defuisse.  —  Quod  me  sœpc  accusas,  cur 
hune  meum  casum  tam  graviter  feram;  debes  ignoscere, 
quum  ita  me  afQictum  videas ,  ut  neminem  unquam  nec 
videris  nec  audieris.  Nam  quod  scribis  te  audire  me  etiaru 
mentis  errore  ex  dolore  aflici  :  mini  vero  mens  intégra  est. 
Atque  utinam  tam  in  periculo  fuisset  quum  ego  iis,  qui- 
bus  meam  salutem  carissimam  esse  arbitrabar,  inimi- 
cissimis  crudelissimisque  usus  sum  :  qui ,  ut  me  paullu- 
lum  inclinari  timoré  viderunt,  sic  impulerunt,  ut  omni 
suo  scelere  et  perfidia  abuterenlur  ad  exitium  meum. 
Nunc,  quoniam  est  Cyzicum  nobis  eundum,  quo  rarius 
ad  me  litterœ  perferentur,  hoc  velim  diligentius  omnia , 
quae  pularis  me  scire  opus  esse ,  perscribas.  Quintum  fra- 
trem  meum  lac  diligas  :  quem  ego  miser  si  incoluroem 
relinquo,  non  me  totum  périsse  arbitrabor.  Dat.  Non. 
Sext. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Amabo  te ,  mi  f  rater,  ne,  si  uno  meo facto  et  ta  et  mones 
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que  par  mon  fait ,  uniquement  par  mon  fait ,  vous 
ayez  été  entraîné  dans  l'abîme,  tous  et  tous  les 
miens,  de  grâce,  ne  me  traitez  pas  comme  un 
méchant  et  un  criminel  ;  n'accusez  que  mon  im- 
prudence et  la  fatalité.  Ma  faute,  et  c'est  la  seule , 
est  d'avoir  eu  confiance  en  des  hommes  que  je 
croyais  incapables  de  me  tromper ,  et  à  qui  je  ne 
pouvais  supposer  d'intérêt  à  le  faire.  Mais  dans 
mon  intimité ,  parmi  mes  proches ,  chez  mes  amis 
les  plus  familiers ,  les  uns  ont  peur  pour  eux ,  les 
autres  n'ont  pas  été  fâchés  du  mal  qui  m'arrivait. 
Malheureux  que  je  suis,  je  n'avais  voulu  comp- 
ter que  sur  la  fidélité  de  mes  amis  1  —  Hors  de 
cause  vous-même  sans  doute ,  grâce  à  votre  inno- 
cence et  à  la  commisération  publique,  von*  pou- 
vez facilement  apprécier  ce  que  valent  mes  es- 
pérances. Pomponius,  Sextius  et  notre  cher  Pi- 
son,  me  retiennent  à  Thessalonique,  sous  prétexte 
de  je  ne  sais  quels  mouvements,  dans  l'attente 
desquels  il  est  bon,  disent-ils,  que  je  ne  m'éloi- 
gne pas  davantage.  J'attends  l'événement  sur  leur 
parole,  plutôt  qu'avec  espérance.  Gomment  es- 
pérer? Mon  ennemi  est  tout-puissant;  partout 
dominent  mes  persécuteurs  ;  mes  amis  sont  infi- 
dèles ,  et  j'ai  tant  d'envieux  !  —Il  y  a  bien,  parmi 
ces  nouveaux  tribuns,  Sestius,  qui  est  plein  de 
zèle  pour  moi  ;  et  j'espère  qu'il  en  sera  de  même  de 
Cursius,  de  Milon,  deFadius,  de  Fabricius.  Mais 
Clodius  va  se  démener.  Bien  que  rentré  dans  la 
condition  privée,  il  disposera  toujours  de  son 
monde,  il  agitera  le  peuple.  Enfin,  une  opposition 
est  si  facile  !  —  Ce  n'était  pas  là  ce  dont  on  me 
flattait  quand  je  partis.  Avant  trois  jours,  assu- 
rait-on, je  serais  ramené  glorieusement.  Pour- 
quoi donc  être  parti,  direz- vous  à  votre  tour? 
Pourquoi  ?  Tout  s'est  réuni  pour  me  faire  perdre  la 
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tête  :  la  défection  soudaine  de  Pompée  ;  l'inimitié 
des  consuls  et  même  des  préteurs  ;  les  appréhen- 
sions des  chevaliers;  la  violence  et  les  armes.  Les 
pleurs  de  ma  famille  m'ont  empêché  de  renoncer 
à  la  vie  :  c'était  là  le  parti  le  plus  honorable  et 
le  seul  qui  pût  m'épargner  d'intolérables  maux. 
Je  vous  ai  déjà  dit  tout  cela  dans  ma  lettre,  par 
Phaéthon.  Aujourd'hui  que  je  vous  ai  plongé  dans 
des  douleurs  et  des  embarras  dont  il  n'y  eut  ja- 
mais d'exemple,  si  vous  parvenez,  en  touchant 
les  cœurs,  à  faire  cesser  notre  commune  détresse, 
vous  ferez  un  prodige.  Si,  au  contraire,  nous  ne 
devons  pas  nous  relever  de  notre  chute,  je  suis 
bien  malheureux,  moi  qui  certes  ne  faisais  pas 
honte  à  ma  famille,  et  qui  l'ai  perdue. — Je  le  ré- 
pète ,  examinez ,  sondez  les  dispositions,  et  faites 
moi  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et 
non  telles  que  votre  amitié  les  colore.  Je  ne  quit- 
terai point  la  vie  tant  que  je  la  croirai  nécessaire 
à  vos  intérêts ,  et  qu'il  y  aura  une  lueur  d'espé- 
rance. Vous  savez  que  personne  ne  m'est  plus 
dévoué  que  Sestius  :  je  crois  aussi,  à  cause  de 
vous,  aux  bonnes  dispositions  de  Lentulus,  qui 
va  être  consul.  II  est  vrai  qu'autre  chose  est  de 
dire,  ou  de  faire.  Enfin  ,  voyez  ce  que  la  situa- 
tion comporte  et  ce  qu'elle  exige.  A  moins  que 
votre  isolement ,  et  notre  malheur  commun  ne 
vous  fassent  mépriser,  ou  vous  pourrez  beau- 
coup ,  ou  rien  ne  se  pourra  jamais.  Et  dût  la  haine 
d'abord  se  tourner  aussi  contre  vous,  ne  vous  en 
laissez  pas  rebuter.  Ce  n'est  pas  par  la  voie  du 
glaive  qu'on  pourrait  procéder  contre  vous  ;  c'est 
par  la  chicane  et  les  procès.  Espérons  qu'il  n'en 
sera  rien.  Veuillez,  je  vous  en  conjure,  me  mettre 
au  courant  de  tout,  et  croyez  que  si  j'ai  perdu 
quelque  chose  de  mon  courage  et  de  ma  tête,  je 


mei  corruistis ,  improhitati  et  sceleri  meo  potius  quam  im- 
prudentiœ  miseriœqtie  assignes.  Nullura  est  meum  pecca- 
tum ,  niai  quod  iis  credidi,  a  qnibus  nefas  putoram  esse 
me  decipi ,  aut  etiam ,  qnibus  ne  id  expedire  quidem  arbf- 
trabar.  Intimas,  proximus,  familiarissimas  quisque  aat 
sibi  pertirauit  aat  mihi  invidit;  ita  mihi  nibil  misero  prae- 
ter  Adem  amieorum ,  cautum  meum  consilium  défait.  — 
Qaod  si  te  satis  inoocentia  tua  et  misericordîa  hominum 
vindicat  hoc  tempore  a  molestia  :  perspicis  profecto,  ec- 
quaenam  nobis  spes  salntis  relinqaatur.  Nam  me  Pompo- 
nius et  Sestius  et  Piso  noster  adhuc  Thessalonicœ  retinue- 
rant,  quum  longius  discedere  propter  nescio  quos  motus 
vetarent.  Verum  ego  magis  exitam  illorum  literis,  quam 
spe  certa  exspectobam.  Nam  quid  sperem ,  potentissimo 
inimico,dominatione  obtrectatorum ,  infidelibus  aroicis, 
plurimis  invidis?  —  De  noxis  autem  tribunis  plebis  est  ilte 
quidem  in  me  offlciosissimus  Sestius  et,  spero,  Cursius, 
Milo ,  Fadius ,  Fabricius  ;  sed  valde  adrersante  Clodio,  qui 
etiam  privatus  eadem  manu  poterit  conciones  concitare, 
deinde  etiam  intercessor  parabitur.  —  Hœc  mibi  profici- 
scenii  non  proponebantur  :  sed  sœpe  triduo  summa  cum 
gloriad^cebar  esse  reditoiTii.  Quid  Uiigitur?mquies.  Quid? 


mnlta  conYenerunt,  qu»  mentem  exturbarent  meam  ;  su- 
bite defectio  Pompeii,  alienatk)  consulum,  etiam  pnetorum , 
timor  publicanorum,  arma.  Lacrims  meorum  me  ad  mor- 
tem  ire  prohibuerunt  :  quod  eerte  et  ad  honestotem  et  ad 
effugiendos  intolerabiles  dolores  fuit  aptissimum.  Sed  de 
hoc  scripsi  ad  te  in  ea  epistola,  quam  Phaelhonti  dedi. 
Nunc  tu  (quoniam  in  tantum  luctum  et  laborem  detru- 
sus  es,  quantum  nemo  nnquam)  si  relerare  potes  oom- 
munem  casum  misericordia  hominum,  scilicet  incredibile 
quiddam  assequeris  :  sin  plane  occidhnus  (me  miserum  !) 
ego  omnibus  meis  exitio  fuero,  quibus  ante  dedecori 
non  eram.  —  Sed  tu ,  ut  ante  ad  te  scripsi ,  perspîee  rem 
et  pertenta  :  et  ad  me,  ut  tempora  nostra,  non  ut  amor 
tuus  fert,  Tore  perscribe.  Ego  vitam ,  quoad  petabo  tua 
intéresse  aut  ad  spam  servandam  esse,  retinebo.  Tu  nobis 
amicissimom  Sestium  cognosces  :  credo  tua  causa  Telle 
Lentulum,  qui  erit  consul.  Quanquam  sont  facto  vernis 
difficiliora.  Tu  et  quid  opus  ait,  et  quid  sit,  videbis  omnino. 
Si  tuam  solitudinemcommunemquecalamitotem  nemo  de* 
spexerit  :  aut  per  te  aliqoid  confici  aut  nullo  modo  poterit  ; 
sin  te  quoque  inimici  vexare  cœperint,  ne  cessaris;  non 
enim  gladiis  tocum,  sed  litibus  agetur.  Verum  Iubc  absint 
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n'ai  du  moins  rien  perdu  de  mon  affection  et  de 
mon  dévouement  pour  vous. 

70.  —  A  ATTICUS.         Thcsntooique,  19  août. 

A.  III  ,15.  J'ai  reçu  quatre  lettres  de  vous 
aux  ides  d'août.  Dans  la  première,  vous  me  re- 
prochez mon  peu  de  fermeté  :  l'état  de  souf- 
france et  de  maigreur  où  vous  a  dit  m'avoir 
laissé  l'affranchi  de  Crassus,  fait  le  sujet  de  la  se- 
conde ;  la  troisième  est  relative  à  ce  qui  s'est  passé 
au  sénat;  enfin,  dans  la  quatrième  vous  me  con- 
firmez ,  sur  la  parole  de  Varron ,  les  bonnes  dis- 
positions de  Pompée.  —  Je  réponds  au  premier 
article ,  que  ma  douleur  ne  va  point  jusqu'à  me 
faire  perdre  l'esprit,  et  que  c'est  même  une  de 
mes  douleurs  de  sentir  mon  esprit  si  ferme,  et  de 
n'avoir  personne  .avec  qui  parler.  Comment! 
quand  je  vous  vois  gémir  pour  moi ,  pour  un  seul 
de  vos  amis  absent,  il  me  serait  interdit  de  me 
plaindre  à  moi,  pour  qui  tout  est  absent  au 
monde ,  et  vous  et  lesautres?Comcftent  !  vous  n'a- 
vez rien  perdu ,  et  vous  sentez  que  je  vous  man- 
que; et  moi ,  qui  ai  tout  perdu,  je  ne  pourrais 
pousser  un  soupir  !  Je  ne  veux  point  énumérer 
les  biens  qu'on  m'a  ravis;  je  n'aurais  rien  à  vous 
apprendre,  etceseraitrouvrir  mes  blessures.  Seu- 
lement, j'affirme  encore  que  nul  ne  se  vit  jamais 
dépouillé  déplus  de  biens,  ni  précipité  dans  plus 
de  maux.  Au  lieu  d'alléger  mes  peines,  chaque 
jour  les  augmente.  La  douleur  se  calme  d'ordi- 
naire avec  le  temps.  Par  une  fatale  nécessité ,  la 
jnienne  puise  au  contraire  de  nouvelles  forces 
dans  sa  durée,  et  s'accroît  par  le  sentiment  du 
mal  présent  et  par  les  souvenirs  du  passé.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  mes  biens,  ma  famille;  c'est 

velim.  Te  oro ,  ut  ad  me  de  omnibus  rébus  rescribas,  et  in 
me  animi  potius  aut  consilii  minus  pâtes  esse  quam  antea, 
amoris  vero  et  officii  non  minus. 

QCERO  ATTICO  S. 

Accepi  Id.  Sext.  quatuor  epistolas  a  te  mîssas  ;  unam , 
qua  me  objurgas,  ut  sim  iirmior;  alteram,  qua  Crassi  li- 
bertom  ais  tibi  de  mea  soUicitudine  macieqne  narrasse; 
tertiam,  qua  demonstras  acta  in  senatu  ;  quarlam  de  eo, 
quoda  Varrone  scribis  tibi  esse  confirmatumdevoluntate 
Pompeii.  —  Ad  primam  tibi  hoc  scribo,  me  itadolere,ut 
non  modo  a  mente  non  deserar,  sed  îd  ipsum  doleam ,  me 
tain  firma  mente  obi  otar,  et  quibuscum,  non  habere.  Nam 
si  tu  meuno  non  sine  maerore  cares,  quid  me  censés,  qui 
elle  et  omnibus?  Et,  si  lu  incolumis  me  requins,  ecquo 
modo  a  me  ipsam  incolumitatem  desiderari  putas?  Nolo 
commemorarev  qutbus  rébus  sim  spolialus ,  non  solum 
quia  non  ignoras,  sed  etiamnescindam  ipsedolorem  meum. 
Hoeconfirmo,neque  tantis  bonis  e&se  privatum  quemquam, 
neque  in  tantas  miaerias  incidisse.  Dies  autem  non  modo 
non  le?at  luctum  hune,  sed  etiam  auget.  Nam  ceteri  do- 
lores  miligantur  vetuslate;  nie  non  potest  non  et  sensu 
prasentis  miseriae  et  recordatione  prateritae  vit»  quotidie 
wigeri.  Deaidero  enim  non  mea  solum  neque  meos,  sed 
me  ipsum.  Quid  enim  sum  ?  Sed  non  faciam ,  ut  aut  tuum 
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moi-même  encore  que  je  eberebeet  que  j'appelle. 
Que  suis-je  en  effet  maintenant?  Mais  laissons  là 
ces  plaintes.  Je  ne  veux  pas  déchirer  votre  cœur, 
ni  porter  trop  souvent  la  main  sur  mes  plaies.  Je 
vous  avais  parlé  de  mes  envieux  ;  vous  les  défen- 
dez, et  parmi  eux  vous  me  nommez  Gaton.  Je 
suis  si  loin  de  le  soupçonner,  que  l'une  de  mes 
plus  vives  douleurs  est  d'avoir  laissé  prévaloir 
près  de  moi  l'hypocrisie  sur  sa  droiture.  Quant 
aux  autres ,  eh  bien  1  qu'ils  soient  innocents  à  mes 
yeux,  puisqu'ils  le  sont  aux  vôtres.  Mais  toutes 
ces  réflexions  sont  de  trop.  L'affranchi  de  Cras- 
sus a  mis  beaucoup  du  sien  dans  le  rapport  qu'il 
vous  a  fait.  —  Tout  s'est  bien  passé,  dites- vous, 
au  sénat.  Quoi  !  et  Gurion?  Se  pourrait-il  qu'il 
n'eût  pas  lu  cette  harangue  déterrée  je  ne  sais 
d'où?  Axius,  qui  me  rend  compte  aussi  de  la 
séance,  ne  dit  pas  tant  de  bien  de  Gurion.  Mais 
quelques  détails  ont  pu  lui  échapper;  au  lieu  que 
vous,  à  coup  sûr,  vous  ne  dites  que  ce  qui  est. 
Le  langage  de  Varron  permettrait  de  compter  sur 
César.  Mais  il  faut  que  Varron  lui-même  prenne 
l'affaire  à  cœur.  Ses  sentiments  et  vos  instances 
l'y  détermineront ,  je  n'en  doute  pas.  —  Si  jamais 
la  fortune  veut  que  je  vous  revoie  vous  tous  et  la 
patrie ,  nul  de  mes  amis ,  je  le  jure ,  n'aura  plus  à 
s'en  féliciter  que  vous.  Mon  amitié ,  je  le  confesse , 
n'a  guère  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  se  produire; 
mais  elle  reprendra  ses  droits,  et  vous  reconnaî- 
trez que  Cicéron  revit  pour  Atticus  non  moins 
que  pour  son  frère  et  ses  enfants.  J'ai  failli  sans 
doute,  et  je  le  reconnais;  pardonnez-moi.  J'ai 
failli  surtout  à  moi-même.  En  vous  parlant  ainsi, 
ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  combien  vous  avez  été 
affecté  de  ma  disgrâce;  mais  supposez  qu'au  lieu 

animum  angam  querelis,  aut  meis  vulneribus  saepius  ma- 
nus  afferam.  Nam  quod  purgas  eos  ,quos  ego  mini  scripsi 
invidisse ,  et  in  eis  Catonem  :  ego  vero  tantum  illnm  puto 
isto  scelere  abfuisse,  ut  maxime  doleam  plus  apud  me  si- 
mulationem  aliorum  quam  istius  fidem  valusse.  Ceteros 
quod  purgas,  debent  mini  probati  esse,  tibi  si  sunt.  Sed 
haec  sera  agimus.  Crassi  liberlum  nîhil  puto  sincère  locu- 
lum.  —  In  senatu  rem  probe  scribis  actam.  Sed  quid  Curio 
an  illam  orationem  non  legit  ?  quae  unde  ait  prolata ,  nescio. 
Sed  Axius ,  ejusdem  diet  scribens  ad  me  acta,  non  ita  lau- 
dat  Curiooem.  Àt  potest  ille  aliquid  praetermittere  :  lu , 
niai  quod  erat ,  profecto  non  scripsisti.  Varronis  sermo  fa- 
cit  exspectationem  Caesaris  :  atque  utinam  ipse  Varro  in- 
cumbal  in  causam  !  quod  profecto  quum  sua  sponte ,  tum 
le  instante  faciel.  —  Ego ,  si  me  aliquando  vestri  et  patriae 
compotem  fortuna  fecerit,  certe  efficiam,  ut  maxime  tetere 
unus  ex  omnibus  amicis;  meaque  officia  etstudia,  quae 
parum  antea  luxerunt,  (  fatendum  est  enim,  )  sic  exse- 
quar,  ut  me  aeque  tibi  ac  fratri  et  liberis  nostris  restitutum 
putes.  Si  quid  in  te  peccavi,  ac  potius  quoniam  peccavi , 
ignosce.  In  me  enim  ipsum  peccavi  vehementius.  Neque 
hœc  eo  scribo,  quod  te  non  meo  casu  maximo  dolore  esse 
affectum  sciam  :  sed  profecto,  si,  quantum  me  amas  et 
amasti ,  tantum  amare  deberes  ac  debuisses,  nunquam  esse 
passus  me,  quo  lu  abundabas, egere  consilio;  nec  esses 
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de  n'être  que  mon  ami  d'inclination,  vous  l'eus- 
siez été  par  devoir  et  par  reconnaissance,  sans 
doute,  yous  si  riche  en  bons  conseils,  vous  ne 
m'en  eussiez  pas  laissé  manquer.  Yous  ne  m'eus- 
siez pas  laissé  persuader  qu'il  fût  de  mon  intérêt 
de  ne  point  m'opposer  à  la  loi  sur  les  corpora- 
tions. Votre  amitié  s'est  contentée  de  mêler 
des  larmes  aux  miennes.  Au  fait ,  était-ce  votre 
affaire  de  passer  les  jours  et  les  nuits  À  réfléchir 
sur  mes  dangers?  quels  services  reçus  de  moi 
vous  en  imposaient  l'obligation?  C'est  là  mon 
crime,  non  le  vôtre.  Ah  1  dans  le  trouble  où  m'a- 
vait jeté  la  lettre  pleine  de  réticences  de  Pom- 
pée, si  une  voix  amie,  la  vôtre  ou  toute  autre, 
m'eût  éclairé  sur  mes  lâches  résolutions  (et 
que  cela  vous  était  facile  !  ) ,  de  deux  choses  l'une 
alors  :  ou  je  serais  mort  avec  honneur,  ou  je  joui- 
rais aujourd'hui  de  mon  triomphe.  Pardonnez  ces 
réflexions,  qui  m'inculpent  plus  que  personne.  Si 
je  vous  associe  ensuite  à  ma  faute ,  c'est  comme 
un  autre  moi-même ,  et  par  le  besoin  que  j'ai  de 
chercher  un  second  coupable.  En  revoyant  la 
patrie,  si  jamais  je  la  revois,  j'aurai  un  poids 
moins  pesant  sur  la  conscience.  Certes,  puisque 
vous  ne  me  devez  rien,  vous  m'aimerez  alors 
pour  vos  seuls  bienfaits.  —  Vous  dites  que  Cu- 
léon  voit  une  nullité  dans  le  caractère  de  privi- 
lège que  présente  le  décret  Ce  moyen  est  assez 
bon.  Mais  abroger  vaut  bien  mieux.  S'il  n'y  a 
point  d'opposition,  quoi  déplus  sûr?S'il  yen  a,  on 
en  ferait  aussi  à  un  décret  du  sénat.  L'abrogation 
répond  à  tout  La  première  loi  ne  m'atteignait  pas. 
Lorsque  la  proposition  en  fut  faite,  j'aurais  dû 
parler  pour  ;  ou  mieux  encore,  me  taire.  Par  là , 
je  lui  aurais  ôté  ce  qu'elle  avait  de  danger  pour 
moi.  Là,  pour  la  première  fois,  l'inspiration  me 
manqua,  ou  plutôt  j'en  suivis  unedétestable.  Aveu- 
gles, aveugles  que  nous  étions  avec  nosvêtements 


de  deuil  et  nos  supplications  au  peuple.  Il  fallait 
attendre  que  je  fusse  attaqué  en  personne.  Jus- 
que-là, c'étaitappeler  le  danger.  Enfin  les  faits  sont 
accomplis.  Il  en  sort  une  leçon  toutefois  :  quand 
on  agira ,  on  devra  se  garder  de  toucher  à  une  loi 
si  populaire  dans  plusieurs  de  ses  dispositions. 
—  Mais  c'est  folie  à  moi  de  prétendre  dicter  ce 
qu'il  faut  faire ,  et  comment  on  doit  s'y  prendre. 
Veuillent  les  dieux  seulement  qu'on  fasse  quel- 
que chose  !  A  cet  égard ,  je  crois  que  vos  lettres 
sont  loin  de  me  tout  dire  ;  vous  craignez  de  me 
mettre  au  désespoir.  Enfin,  agira-t-on?  le  croyez- 
vous?  et  savez- vous  comment?  Fera-t-on  inter- 
venir le  sénat?  Ne  m'avez-vous  pas  mandé  que 
Clodius  avait  fait  afficher,  à  la  porte  même  de 
la  curie,  l'article  qui  défend  toute  proposition,  ou 
même  toute  allusion  au  rappel  de  la  loi?  Com- 
ment donc  Domitius  a-t-il  pu  annoncer  une 
motion?  Suivant  votre  lettre,  des  mots  ont  été 
prononcés  ;  on  a  même  avancé  une  proposition 
formelle;  et  Clodius  se  serait  tu.  S'adressera- 
t-on  au  peuple?  Mais  alors  l'unanimitédes  tribuns 
n'est-elle  pas  nécessaire?  Et  l'article  de  mes  biens , 
et  celui  de  ma  maison  ?  Sera-t-elle  rebâtie  ?  et ,  si 
elle  ne  l'est  pas,  sera-ce  un  rétablissement  pour 
moi?  Si  vous  ne  voyez  de  solution  sur  tous  ces 
points,  pourquoi  me  donner  des  espérances?  et 
s'il  n'y  a  rien  à  espérer,  qu'est-ce  que  la  vie  pour 
moi?  —  J'attends  à  Thessalonique  des  nouvel- 
les de  ce  qui  se  sera  passé  aux  calendes  d'août; 
et  je  verrai  alors  à  prendre  mon  parti.  Ou  j'i- 
rai dans  vos  terres  éviter  la  vue  de  gens  qui  me 
sont  odieux,  jouir  du  plaisir  que  vous  me  pro- 
mettez de  vous  revoir,  tout  en  me  tenant  plus  à 
portée  des  événements ,  et  satisfaire ,  je  crois ,  au 
vœu  de  mon  frère  autant  qu'au  vôtre.  Ou  enfin 
j'irai  jusqu'à  Cyzique  chercher  une  retraite. 
Votre  prudence,  Atticus,  ne  m'a  pas  secouru 


passas  mihi  persaaderi  utile  nobis  esse  legem  de  coUegiis 
perferri.  Sed  lu  tautum  lacrimas  prabuisti  dolori  meo,  quod 
erat  amoris,  tamquam  ipse  ego  :  quod  mentis  meis  perfe- 
ctum  esse  poluit,  ut  dies  et  tractes,  quid  mihi  fadendom 
esset,  cogitares,  id  abs  te  meo,  non  tuo  scelere  prœter- 
missum  est.  Quod  si  non  modo  tu,  sed  quisquam  fuisset, 
qui  me  Pompeii  minus  liberali  responso  perterritum  a  tur- 
pissimo  consilio  revocaret,  quod  unus  tu  facere  maxime 
potnisti  :  aut  occubuissem  honeste  aut  victores  hodie  vi- 
veremus.  Hic  mihi  ignosces.  Me  enim  ipsum  multo  magis 
accuso  ;  deinde  te ,  quasi  me  alterum  :  et  simul  me»  culpœ 
socium  quaero  :  ac  si  restituor,  etiam  minus  videbimur 
deliquisse;  abs  tequecerte,  quooiam  nullo  nostro,  tuo 
ipsius  beneficio  diligemur.  —  Quod  te  cam  Culeone  scri- 
bis  de  privilegio  locutum ,  est  aliquid  ;  sed  multo  est  melins 
abrogari.  Si  enim  nemo  impediet,  quid  est  firmius?  sin 
erit,  qui  ferri  non  sinat ,  idem  senatus  consulte  intercedet. 
Nec  quicquam  aliud  opus  est ,  quam  abrogari.  Nam  prior 
lex  nos  nihil  laedebat.  Quam  si ,  ut  est  promulgata ,  laudare 
voluissemus  aut,  ut  erat  negligenda,  négligera;  nocere 
omnino  nobis  non  potuisset.  Hic  mihi  primum  meum  con- 


sumai defuit,  sed  etiam  obfuit.  Cœci,  cœci,  inqoam,  foi- 
mus ,  in  vestitu  mulando ,  in  populo  rogando ,  quod ,  nisi 
nominatim  mecum  agi  cœptum  esset,  fieri  perniciosum 
fuit.  Sed  pergo  prœterita.  Yerumtamen  ob  hanc  causam , 
ut,  si  quid  agetur,  legem  Ulam,  in  qua  popularia  multa 
sunt,  ne  tangatls.  —  Verum  est  stultum,  me  praecipere, 
quid agatis  aut  quo modo.  Utinam  modo  agatur  aliquid!  in 
quo  ipso  multa  occultant  tuae  literœ ,  credo ,  ne  vebemen- 
tius  desperatione  perturber.  Quid  enim  ▼ides  agi  posse,  aut 
quo  modo  ?  Per  senatumne  ?  Asl  tute  scripsisti  ad  me,  quod- 
dam  caput  legis  Clodium  in  curiœ  poste  fixisse,  ne  ae- 
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dixit  relaturum  ?  quo  modo  autem ,  iis ,  quos  tu  scribis ,  et 
de  re diceotibus et,  ut referretur,  postulantibns,  Clodius 
tacuit?  Ac,si  per  populum,  poleritne,  nisi  de  omnium 
Uibunorum  pi.  sententia?  quid  de  bonis?  quid  de  domo  ? 
poleritne  restitui?  Aut ,  si  non  poterit ,  egomet  quo  modo 
potero?  Haec  nisi  vides  expediri ,  quam  in  spem  me  vocas? 
Sin  autem  spei  nihil  est ,  quœ  est  mihi  vita  ?  Itaque  exspecto 
Thessalonicœ  acta  Kal.  Sext.,  ex  quibus  statuam  in  tuosne 
agros  confugiam,  ut  neque  videaui  Domines,  quos  nolim , 
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dans  le  danger.  On  vous  avez  eu  trop  bonne  opi- 
nion de  la  mienne,  ou  tous  avez  cru  n'avoir  qu'à 
vous  tenir  prêt  Trahi,  enveloppé,  conduit  de 
piège  en  piège,  j'ai  moi-même  abandonné  tous 
mes  appuis.  J'ai  répudié,  j'ai  délaissé  l'Italie  qui 
se  levait  tout  entière  pour  me  défendre.  Je  me  suis 
livré,  moi  et  les  miens,  à  mes  ennemis  :  vous 
avez  tout  vu ,  et  pas  un  mot  n'est  sorti  de  votre 
bouche.  Cependant  vous  étiez  sinon  plus  clair- 
voyant, du  moins  plus  de  sang-froid.  —  Tendez 
donc  aujourd'hui,  si  vous  le  pouvez,  tendez  la 
main  à  un  malheureux,  et,  cette  fois,  venez  à 
son  aide.  Si  toutes  les  voies  me  sont  fermées ,  di- 
tes-le-moi; et  ne  me  grondez  plus,  ne  me  bercez 
plus  de  belles  paroles.  Si  j'accusais  vos  senti- 
ments ,  je  n'irais  point  chercher  un  abri  sous  vo- 
tre toit.  Je  n'accuse  que  moi,  qui  fus  assez  insensé 
pour  me  croire  aimé  comme  je  prétendais  l'être. 
Votre  amitié,  dans  ce  cas ,  eût  été ,  non  plus  sin- 
cère,maisplusactive.  Vousm'eussiezarrêtéquand 
je  courais  à  ma  perte;  et  vous  n'auriez  pas  au- 
jourd'hui tant  de  peine  à  prendre  pour  me  sauver 
du  naufrage.  Voyez;  assurez-vous,  et  ne  m'écri- 
vez qu'en  parfaite  connaissance  de  cause.  Faites 
que  je  retrouve,  non  ma  position ,  non  mes  espé- 
rances ,  j'y  renonce,  mais  du  moins  une  existence 
telle  quelle.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  vous, 
c'est  moi  seul  que  j'accuse.  Si  vous  pensez  que 
je  doive  des  lettres  à  quelques  personnes,  soyez 
assez  bon  pour  les  faire  vous-même  et  pour  les 
envoyer  comme  de  moi. 

71.  —A  ATTICUS.  Tfaeflsalonique  ai  août 

A.  III,  1 6.  Je  reste  dans  l'incertitude  sur  la  di- 

et  te,  Dt  scribis,  videam  et  propius  aim ,  si  quid  agatur ; 
(j^fue  mtellexi  quum  tibi,  tum  Quinto  fratri  placere)  an 
abeam  Cyzicam.  —  Nunc,  Pomponi,  quoniam  nihilini- 
pertisti  tas  prudentiœ  ad  salutem  meam ,  quod  aut  in  me 
ipso  salis  esse  coosilii  decreras,  aut  te  nihil  plus  mini  debe- 
re,  qoam  ut  presto  esses;  quoniamque  ego  proditus,  int 
diifius,  conjectus  in  fraudem,  omnia  mea  prœsidia  ne- 
jaexi;  totam  Italiam  erectam  ad  me  defendendum  de 
siimclreKqoi;me>meos,  roeis  tradidi  inimicis,  inspe- 
ctante et  tacente  te  ;  qui ,  si  non  plus  ingenio  valebas  quam 
rço ,  certe  timebas  minus  :  si  potes ,  érige  afflictos  et  in  eo 
D«juYa  :  sin  omnia  sont  obslructa,  id  ipsum  fac  ut  scia- 
nus  et  nos  aliquando  aut  objurgare  aut  comiter  consolari 
jw^e.  Ego  si  tuam  fidem  accusarem ,  non  me  potissimum 
w»  tectiscrederem  :  meam  amentiam  accuso,  quod  a  te 
tantum  aman  quantum  ego  vellem ,  putavi  :  quod  si  fuis- 
«* ,  fidem  eamdem,  curam  majorem  adhibuisses  ;  me  certe 
adexitinm  praecipit  antem  retinuisses  ;  istos  labores,  quos 
crac m  naufragiis  nostris  susdpis ,  non  subisses*  —  Quare  ' 
»c,  ut  omnia  ad  me  perspecta  et  explorata  perscribas, 
meque,  ut  fecis ,  relis  esse  abquem  ;  quoniam ,  qui  fui  e- 
ipii  esse  polui,jamesse  non  possum;  et  ut  bis  Uterisnon 
w ,  sed  me  ipsum  a  me  esse  accusatum  putes.  Si  qui  erunt 
qoibus  putes  opus  esse  meo  Domine  literas  dari,  vebm 
tooacnbas  curesque  dandas.  Dal.  xvi.  Kal.  Sept. 
CICERO  ATTICO  S. 
Totam  iter  mihi  incertain  facit  exspectatio  lilerarum  ve- 
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rection  que  je  dois  prendre,  parce  que  j'attends 
de  vous  les  nouvelles  des  kalendes  de  juillet  • 
rien  autre  ne  m'arrête.  Si  vous  me  donnez  une  e* 
pérance7j'iraienÉpire;  sinon,àCysique,  ou  en  tel 
autre  lieu  qu'il  plaira  au  ciel.  -  Plus  je  relis  vos 
lettres,  plus  ma  confiance  diminue.  Je  suis  plein 
d'espérances  en  les  recevant;  puis  tout  tombe  à 
la  lecture.  Il  est  visible  que,  quand  vous  m'écri- 
vez, vous  êtes  dominé  à  la  fois  par  la  vérité  et 
par  le  désir  d'en  adoucir  l'amertume.  Mais  je 
vousen  supplie,  présentez-moi  les  faite  tels quVls 
sont,  et  vos  conjectures,  donnez -les-moi  comme 
conjectures, 

72.  A  —  ATTICUS.  Thesnlonique,  4  Mptembre» 

A.III,  1 7.  Je  n'ai  que  de  tristes  nouvelles  de 
mon  frère  Quintus.  Les  courriers  nem'enont  point 
apporté  d'autres  depuis  la  veille  des  nones  de 
juin  jusqu'au  lendemain  des  kalendes  de  septem- 
bre. Ce  même  jour,  arriva  Livinéius,  affranchi 
de  Régulus ,  envoyé  par  son  maître.  II  me  dit  qu'il 
n'avait  pas  été  fait  de  motion  par  le  fils  de  Cio- 
dius,  mais  que  le  bruit  en  avait  couru.  Il  me  re- 
mit aussi  une  lettre  de  mon  frère.  Mais  le  surlen- 
demain ,  les  esclaves  de  Sextius  m'en  apportèrent 
une  de  vous  beaucoup  moins  rassurante.  Je  suis 
dans  une  inquiétude  mortelle,  sachant  surtout 
que  c  est  Appius  qui  jugera.  -  Quant  à  mon  re- 
tour, je  vois  par  votre  lettre  que  l'on  n'y  pousse 
pas  aussi  vivement  qu'on  me  le  fait  espérer  d'ail- 
leurs.  Toutefois,  comme  le  moment  approche  où 
mon  sort  sera  décidé ,  je  compte  aller  chez  vous , 
ou  même  me  tenir  encore  dans  ces  environs.  Mon 
irère  m'écrit  que  vous  êtesson  unique  soutien  en 

sfrarum ,  Kal.  Sext.  datarum,  non  aliud  aliquid.  Si  Bpes 

mur*  &?lîm  T08'  Cy2icom' aut  aliud  <^d  W 
mur.  fu«  aidera  litera,  q„0  saepius  a  me  legunlurThoi! 

Ta^u^rr™'  Q0œ  ^^«ectafsunt  tZ 
d ,  quod  attu  erunt  ad  spem,  infirmant  ;  ut  facile  appWat 
te  et  consojationi  servireet  veritati;  ilaque  ta  rogo^ 
ut  ad  me,  quœ  scis,  ut  erunt;  qu»  putabis,  ita  serinas 
ut  putabis.  Dat.  xii.  Kal.  Sept.  *****, 

CICERO  ATTICO  S. 
De  Quinto  fratre  nuntii  tristes  nobis  nec  varii  vénérant 
ex  ante  diein  Non.  Jun.  usque  ad  prid.  Kal.  Sept.  Eo  au- 
tem  die  Livineius,  M.  Reguli  libertus,  ad  me  a  Regulo 
missus  vemt.  Isoronino  mentionem  nullam  factam  esse 
nunOavit  :  sed  fuisse  tamen  sermonem  de  C.  Clodii  filio- 
îsque  mibi  tum  a  fratre  literas  attulit.  Sed  postridie  Sextii 
puen  venerunt,  qui  a  te  literas  attulerunt,  non  tam  explo- 
itas a  famore,  quam  sermo  Livineii  fuerat.  Sane  sum  in 
meo  mfinito  maerore  sollicitus,  et  eo  magis,  quod  Appii 
quaestio  est.  —  Cetera ,  quœ  ad  me  eisdem  literie  scribis 
de  nostra  spe ,  intelligo  esse  languidiora ,  quam  aJii  osten- 
dunt.  Ego  aulem ,  quoniam  non  longe  ab  eo  tempore  absu- 
mus,  m  quo  res  drjudicabitur,  aut  ad  te  conferam  me,  aut 
eliamnunc  circum  hœc  loca  commorabor.  —  Scribit  ad  me 
frater  omnia  sua  per  te  unum  sustinerL  Quid  le  aut  borter 
quod  facis?  aut  agam  gratias ,  quod  non  exspectas?  Tantum 
velim  fortuna  det  nobis  poteslatem ,  ut  incolumes  amore 
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toute  chose.  Je  ne  vous  adresserai  pas  de  prières, 
tous  les  prévenez;  ni  d'actions  de  grâce,  vous 
n'en  voulez  pas.  Puisse  seulement  la  fortune  me 
permettre  un  jour  la  jouissance  tranquille  et  pure 
d'une  telle  amitié  !  Je  suis  toujours  impatient  de 
vos  lettres.  Soyez  exact  et  vrai.  Ne  craignez  pas 
d'être  importun  ou  sévère. 

73.  —  A  ATTICUS.   Theasalonique»  septembre. 

A.1U,18.  Vous  n'excitez  pas  médiocrement 
mon  impatience  par  les  nouvelles  que  vous  tenez 
de  l'amitié  de  Varron  :  Pompée,  vous  a-t-il  dit, 
va  enfin  s'occuper  de  mon  rappel  ;  il  n'attendait 
qu'une  lettre  de  César  pour  en  faire  faire  la 
proposition  par  un  homme  à  lui.  Ce  plan  a-t-il 
avorté?  La  lettre  de  César  m'a-t-elle  été  contraire? 
ou  puis-je  espérer  encore?  Pompée,  disiez- vous 
aussi,  devait  aborder  la  question  après  les  co- 
mices 1  —  Pour  peu  que  vous  vous  fassiez  une 
idée  de  mes  maux,  et  qu'il  vous  reste  quelque 
pitié,  vous  ne  me  laisserez  pas  dans  cette  incer- 
titude. Mon  frère  Quintus,  cet  homme  admirable, 
qui  m'aime  si  tendrement,  ne  m'écrit  que  des 
lettres  pleines  d'espérance.  Il  craint,  je  le  vois 
bien,  que  je  ne  tombe  dans  le  découragement. 
Vos  lettres  à  vous  sont  plus  mêlées  :  vous  ne 
vouiez  ni  me  mettre  au  désespoir,  ni  me  laisser 
aller  à  une  confiance  téméraire.  Je  vous  conjure 
de  ne  me  rien  cacher  de  tout  ce  que  vous  savez 
de  positif. 

74.  —  A  ATTICUS.  Thessalonique,  i5  septembre. 

A.III,19.  Tant  que  vos  lettres  à  tous  m'ont 
donné  de  l'espérance,  je  suis  resté  à  Thessaloni- 
que,  dans  l'attente  des  événements.  Maintenant 
que  toutes  les  chances  sont  épuisées  pour  cette  , 


année,  je  renonce  à  l'Asie,  dont  le  grand  jour 
m'est  odieux;  et  je  veux  d'ailleurs  me  tenir  à 
portée  des  incidents  que  pourraient  susciter  les 
nouvelles  nominations.  Je  me  rends  en  Épire; 
non  que  le  charme  des  lieux  me  séduise,  je 
voudrais  fuir  jusqu'à  la  lumière  du  jour  :  mais  il 
me  sera  doux,  si  jamais  je  dois  revenir,  de  par- 
tir de  ce  port  que  vous  m'avez  ouvert.  Et  s'il  n'est 
plus  de  retour  pour  moi,  là  mieux  qu'ailleurs 
je  saurai  supporter  cette  misérable  existence ,  où , 
ce  qui  est  bien  préférable,  m'en  débarrasser.  Je 
ne  compte  garder  qu'une  suite  peu  nombreuse.  Je 
congédierai  le  gros  de  mon  monde.— Vos  lettres 
m'ont  toujours  donné  peu  d'espérance ,  et  j'en  ai 
toujours  trouvé  moins  en  moi  que  dans  vos  let- 
tres. Mais  puisqu'on  agit  enfin ,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  s'y  prenne ,  et  par  quelque  motif 
qu'on  se  détermine ,  je  ne  ferai  faute ,  ni  à  la  voix 
déchirante  et  cruelle  d'un  frère  unique ,  le  meil- 
leur des  frères,  ni  aux  avances  de  Sextius  et  des 
autres  tribuns ,  ni  à  la  confiance  de  Térentia ,  qui 
ne  cesse  de  gémir  ;  ni  aux  prières  de  ma  pauvre 
Tullie,  la  plus  infortunée  des  filles;  ni  enfin  à 
votre  fidèle  amitié.  C'est  en  Épire  que  je  trouve- 
rai le  terme  de  mes  maux,  ou  par  mon  rappel , 
ou  par  le  moyen  dont  je  vous  parlais.— Je  vous 
en  conjure,  mon  cher  Atticus ,  vous  qui  me  voyez 
dépouillé,  par  la  perfidie,  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand ,  de  plus  cher  et  de  plus  doux  parmi 
les  hommes  ;  qui  me  voyez  trahi  et  poussé  dans 
le  précipice  par  ceux  qui  me  devaient  conseils  et 
secours  ;  vous  enfin  qui  savez  qu'il  m'a  bien  fallu 
ensuite  tomber  dans  l'abîme  avec  les  miens;  je 
vous  en  conjure,  ne  me  refusez  pas  votre  aide  et 
votre  pitié  ;  défendezQuintus ,  mon  frère  :  on  peut 


noatro  perfruamur.  Tuas  literas  semper  maxime  exspecto  : 
in  quibus  cave  vereri,  ne  aut  diligentia  tua  mihi  molesta , 
aut  veritas  acerba  ait.  Dat.  prid.  Non.  Septembr. 

CICERO  ATTICO  S. 

Exspectationem  nobis  non  parvam  attaleras,  quam  sert- 
paeraa  Varronem  tibi  pro  araicitia  confirmasse  causant  no- 
stram  Pompeium  certe  suscepturum  :  et,  simul  a  Cœsare 
d  literœ ,  quas  exspectaret ,  remisa»  essent,  actorem  etiam 
daturum.  Utrum  id nihil  fuit,  an adversatœ  sunt  Cœsaris 
literœ?  an  est  aliquid  in  spe?  Etiam  illud  scripseras  eum- 
dem,  «  secundum  comitia,  »  dixisse.  —  Fac  (si  vides, 
quantis  in  malis  jaceam,  et  si  putas  esse  humanitatis  tuœ  :) 
me  fac  de  tota  causa  nostra  certiorem.  Nara  Quintus  fra- 
ter,  homo  miras ,  qui  me  tam  valde  amat ,  omnia  mittit 
spei  plena,  metuens,  credo ,  defectionem  animi  mei.  Tuœ 
autem  literœ  sont  variœ.  Neque  enim  me  desperare  vis  nec 
temere  sperare.  Fac,  obsecro  te,  ut  omnia ,  quœ  perspici 
a  te  possunt,  aciamus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quoad  ejusmodi  mihi  literœ  a  vobis  afferebantur,  ut  ali- 
quid ex  iis  esset  exspectandum ,  spe  et  cupiditate  Tbessa- 
lonicœ  retentus  sum  :  postea  quam  omnis  actio  bujus  anni  I 


confecta  nobis  videbatur,  in  Asiam  ire  nolni  :  quod  et  ce- 
lebritas  mihi  odio  est  ;  et ,  si  fieret  aliquid  a  novis  magfctra- 
tibus,  abesse  longe  nolebam.  Itaque  in  Epirum  ad  te  stafoi 
me  conferre;  nonquo  mea  interesset  loci  natura,  qui  ln- 
cem  omnino  fugerem  ;  sed  et  ad  salutem  libentissime  ex  tuo 
portu  proficiscar,  et ,  si  ea  prœcisa  erit ,  nusquam  facilios 
hanc  miserrimam  vitam  vel  sustentabo,  vel,  quod  multo 
est  melins  abjecero.  Ero  cum  paucis;  multitudinem  dimit- 
tam.  —  Me  tuœ  literœ  nunquam  in  tantam  spem  adduxe- 
runt,  quantam  aliorum.  AtUrtnen  mea  spes  etiam  tenuior 
semper  fuit,  quam  tuœ  literœ.  Sed  tamen,  quoniam  cce- 
ptum  est  agi,  quoquo  modo  cœptum  est  et  quacunque  de 
causa ,  non  deseram  neque  optimi  atque  unici  fratris  mise- 
ras ac  luctuosas  preces,  nec  Sextii  celerorumque  promissa, 
nec  spem  œrumnosissimœ  mulierisTerentiœ,nec  miserrimas 
[mulieris]  Tulliolœ  obsecrationem  et  fidèles  literas  tuas. 
Mihi  Epirus  aut  iter  ad  salutem  dabit ,  aut  quod  scri- 
psi  supra.  —  Te  oro  et  obsecro,  T.  Pomponi ,  si  me  omni- 
bus amplissimis ,  carissimis  jucundissimisque  rebos  perfi- 
dia  hominum  spoliatum;  si  me  a  meis  consfliariis  prodi- 
tum  et  projectum  vides  ;  si  inlelligis  me  coactum ,  ut  ipse 
me  et  meos  perderem  :  ut  me  tua  misericordia  jures,  et  Qnin- 
tum  fratrem,  qui  potest  esse  salvos ,  sustentes  ;  Terentiam 
Kberosque  meos  tuearejme,  si  putas  te  istk  visurum,  ex-. 
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le  sauver  encore;  tenez  lien  de  protecteur  à  Té- 
rentiaet  à  mes  enfants.  Pour  moi ,  si  tous  pensez 
qu'il  me  soit  donné  de  vous  revoir  un  jour,  là 
où  tous  êtes,  attendez  moi;  sinon,  venez,  et  as- 
signez-moi seulement  autant  d'espace  que  mon 
corps  en  peut  occuper.  Expédiez-moi  des  cour- 
riers, et  multipliez-les. 

75.  —  A  Q.  CÉOUt»  POMPOKIA1W8  ATTICDS ,  FILS  DE  QUMTOS. 
Thcasaloniqoe ,  4  octobre. 

A.m,  20.  Boni  j'aime  ce  nom-là.  l  Voilà  un 
oncle  qui  a  fait  son  devoir!  Je  vous  parlerais  de 
ma  joie,  si  ce  mot  m'était  permis.  Qu'aurais-je, 
hélas!  à  désirer  en  ce  moment ,  si  j'eusse  trouvé 
en  moi  plus  d'énergie  et  d'esprit  de  conduite, 
plus  de  bonne  foi  dans  ceux  en  qui  je  m'étais 
confié?  Mais  laissons  ces  souvenirs,  qui  ne  font 
qu'aigrir  mes  maux.  Vous  vous  rappelez  aujour- 
d'hui ,  j'en  suis  sûr,  ce  que  je  fus  et  ce  qu'étaient 
mon  bonheur  et  ma  gloire.  Ces  biens ,  je  vous 
en  supplie,  au  nom  de  vos  prospérités ,  ne  cessez 
de  travailler  à  ce  que  je  les  recouvre ,  et  faites 
que  le  nouveau  jour  de  naissance  qui  verra  mon 
retour,  je  le  passe  dans  votre  belle  demeure  avec 
vous  et  les  miens.  En  attendant  ce  moment  si 
désiré,  qu'il  m'est  enfin  permis  d'entrevoir,  j'au- 
rais voulus  aller  chez  vous  en  Épire.  Mais  d'a- 
près ee  qu'on  me  mande,  il  me  parait  plus  à 
propos  de  rester  ici.  —  Ce  que  vous  pensez  de  ma 
maison  et  du  discours  de  Curion  est  fort  juste. 
Si  on  me  rappelle  (et  qu'on  me  rappelle  !  )  tout 
suivra;  ma  maison  par-dessus  tout.  Mais  je  ne 
veux  rien  particulariser.  Je  m'en  remets  entière- 
ment à  votre  amitié  et  à  votre  dévouement  :  je 
suis  charmé  d'apprendre  que  vous  ayez  sitôt  ter- 

speeles;  si  minus,  ravisas,  «potes,  nùtaique  ex  agrotno 
taouuii  assignes,  quantum  meo  corpore  occupai!  potest  ; 
tf  pueras  ad  me  corn  literis  quam  primum  et  quam  aœpis- 
rime  nattas.  Dat.  xvl  Kal.  Octobr. 
C1CERO  S.  D.  Q.  CSCJL.  Q.  F.  POMPONIÀNO  ATT1CO. 
Quod  qnidem  ita  esse  et  avunciilum  tuum  functum  esse 
nffido,  vebementissime  probo  :  gaudere  me  tum  dicam, 
ai  mihi  hoc  verbo  ticebit  uti.  Me  miserum  !  quam  omnia 
«sent  ex  sententia ,  si  nobis  animus,  si  oonsilium ,  si  fides 
eonnn,quibus  credidimus,  non  defuisset!  quaa  colugere 
t»lo,  ne  augeam  maerorem.  Sed  tlbi  venire  in  mentem 
eerto  scio ,  quse  vita  esset  nostra ,  quae  suavitas ,  qn»  di- 
Snitas.  Ad  qua  recuperanda ,  per  fortonas  !  incumbe,  nt 
facU, diemqne  natalem  reditus  mei ,  cura,  ut  in  tuis  aedi- 
bas  amœrissimis  agam  tecum  et  cum  meis.  Ego  huic  spei 
et  exspecCationi»,  quse  nobis  proponitur,  maximœ  tamen 
Tohripnestokri  apud  te  in  Epiro  :  sed  ita  ad  me  scribitur, 
ot  putem  esse  commodius  nos  eisdem  in  locis  esse.  —  De 
fanoetCurionis  oratkme,  ut  scribis,  ita  est.  In  universa 
alote,  si  en  modo  nobis  restituetur,  inerunt  omnia  ;  ex 
quibos  nthfl  malo,  quam  domum.  Sed  tibi  nihil  mando 
Dwnmatim  :  totnm  me  tuo  amori  Sdeique  eommendo.  Quod 
te  ta  tenta  nereditate  ab  omni  occnpatione  expedisti ,  valde 

1  Ailicos  prenait  les  noms  de  son  oncle,  en  béritant  de  set 
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miné  les  affaires  de  la  belle  succession  que  vous 
recueillez.  —  Tout  ce  que  vous  possédez ,  dites- 
vous,  est  à  mon  service,  et  c'est  à  vous  que  je 
dois  recourir  de  préférence  en  toutes  choses.  Je 
sens  le  prix  de  cette  offre!  Déjà  vous  vous  êtes 
chargé ,  je  le  vois  bien ,  d'une  foule  de  soins  dans 
mes  intérêts.  Personne  n'y  peut  mieux  réussir  ; 
et  avec  vous  on  n'a  pas  même  besoin  de  deman- 
der. —  Vous  me  défendez  de  croire  que  j'aie 
jamais  eu  le  moindre  tort,  le  moindre  oubli  envers 
vous  ;  je  me  soumets.  C'est  un  poids  de  moins  sur 
ma  conscience.  Mais  je  n'en  éprouve  que  plus  de 
gratitude  pour  des  services  qui  sont  si  fort  au- 
dessus  de  ce  que  j'ai  jamais  pu  flaire. — Mandez- 
moi  ce  que  vous  voyez ,  ce  que  vous  pensez  et  ce 
qui  se  passe;  faites  concourir  tous  vos  amis  & 
l'œuvre  de  mon  retour.  La  loi  de  Sextius  n'est 
ni  assez  digne  ni  assez  significative.  Il  fallait  me 
nommer,  et  désigner  mes  biens.  Je  vous  recom- 
mande cette  observation. 

76.  —  k  TÉRENTU  ,  TULLIE  ET  QCÉROW.  Thettâlooique,  5  oct. 

F.  XIV,  2.  Necroyez  pas,Térentia,  que  j'écrive 
de  plus  longues  lettres  à  d'autres  qu'à  vous, 
à  moins  qu'en  in  écrivant  on  n'entre  dans  des 
détails  auxquels  il  faille  une  réponse  circons- 
tanciée. Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  et  rien  ne 
me  coûte  plus  aujourd'hui  que  d'écrire;  de  plus, 
quand  je  m'entretiens  avec  vous  et  ma  chère  pe- 
tite Tullie,  ce  n'est  jamais  que  les  larmes  aux 
yeux.  Je  vous  vois  si  malheureuses ,  vous  dont  le 
bonheur  a  toujours  fait  le  premier  de  mes  vœux, 
vous  que  mon  devoir  était  de  rendre  heureuses , 
et  qui  seriez  heureuses  en  effet  sans  ma  lâcheté. 
—  J'ai  bien  raison  de  tant  aimer  Pison.  Je  Pal 

mihi  gratum  est.  Quod  Jacultates  tuas  ad  meam  salutem 
poUioeris,  ut  omnibus  rébus  a  le  praeter  ceteros  juver  : 
id  quantum  sit  praesidium,  video  intelligoque  te  militas 
partes  me»  salutis  et  suscipere  et  posse  sustinere  neque, 
ut  ita  Carias ,  rogandum  esse.  —  Quod  me  vetas  quidquam 
su8picari  accidisse  ad  animuni  tuum ,  quod  secus  a  me  erga 
te  commissam  eut  praetermissum  videretur,  geram  tibi 
morem  et  liberabor  ista  cura  :  tibi  tamen  eo  plus  debebo, 
quo  tua  in  me  bumanilas  fuerit  excelsior  quant  in  te  mea. 
Velim,  quid  videas,  quid  intelligas,  quid  agatur,  ad  me 
scribas  :  tuosque  omnes  ad  nostram  salutem  adbortere. 
Rogatio  Sestii  neque  dignitalis  satis  babet  nec  cautionis. 
Nam  et  nominatim  ferri  oportet  et  de  bonis  diligentius 
scribi  :  et  id  animadvertas  velim.  Dat.  iy.  Non.  Octobr. 
Tbessalonicse. 

QC.  TERENTUE  ET  TULLIOIJE  ET  CICERON1  SUIS. 

Noli  potare  me  ad  quemquam  longiores  epistolas  scri- 
bere ,  niai  si  quis  ad  me  plura  scripsit ,  cui  poto  rescribi 
oportere.  Nec  enim  habeo ,  quid  scribam  :  nec  hoc  tempore 
quidquam  difficilius  facio.  Ad  te  vero  et  ad  nostram  Tul- 
liolam  non  queo  sine  plarimis  lacrimis  scribere.  Vos  enim 
video  esse  miserrimas,  qaas  ego  beatissimas  semper  esse 
volui  ,  idque  prœstare  debui  et ,  nisi  tam  timidi  fuissemus , 
pneatitissem.  —  Pisonem  nostrum  merilo  ejus  amo  pluri- 
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encouragé  et  remercié  de  mon  mieux.  Je  vois 
que  vous  attendez  beaucoup  des  nouveaux  tri- 
buns du  peuple;  ce  sera  avec  raison,  pour  peu  que 
Pompée  s'en  mêle.  Mais  Grassus  m'inspire  des 
craintes.  Dans  toutes  vos  actions,  que  d'énergie 
et  de  tendresse  !  Je  ne  m'en  étonne  point.  Mais 
je  gémis  de  voir  que  mes  maux  ne  puissent  être 
adoucis  qu'au  prix  de  tant  de  souffrances.  Car 
je  sais  par  P.  Valérius,qui  est  l'obligeance  même 
(je  n'ai  pu  en  lire  le  récit  sans  fondre  en  larmes), 
je  sais  ce  qui  s'est  passé  dans  le  trajet  du  temple 
de  Vesta  à  la  table  Yalérienne.  Eh  quoi!  chère 
Térentia,  lumière  de  mes  yeux,  charme  de  ma 
vie,  dont  chacun  recherchait  l'appui;  vous  en 
butte  aujourd'hui  à  de  pareilles  indignités  !  vous 
réduite  à  ce  degré  d'abaissement  et  de  misères  1 
et  tout  cela,  par  ma  faute  à  moi ,  à  moi  qui  ai 
tant  sauvéde  têtes,  et  n'ai  pu  conjurernotre  ruine 
à  tous  I  —  Quant  à  ma  maison ,  ou  pour  mieux 
dire ,  à  l'emplacement  de  ma  maison ,  je  ne  me 
croirai  rétabli  que  si  elle  m'est  rendue.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là.  Je  me  désole  en  son- 
geant aux  dépenses  qu'il  faut  faire ,  et  à  la  part 
que  vous  y  voulez  prendre,  vous  si  pauvre  et  si 
dépouillée.  Enfin,  si  on  obtient  le  principal,  le 
reste  suivra.  Mais  si  la  fortune  continue  de  m'ao- 
cabler,  voulez-vous  donc,  infortunée!  jeter  aux 
vents  le  peu  qui  vous  reste?  Quant  aux  besoins 
d'argent,  je  vous  en  conjure,  ma  chère  âme, 
laissez-y  pourvoir  ceux  qui  le  peuvent ,  pour  peu 
qu'ils  le  veuillent  bien;  et  puis,  si  vous  m'ai- 
mez, cessez  de  tourmenter  votre  santé,  déjà  si  lan- 
guissante. Le  jour,  la  nuit,  vous  êtes  devant  mes 
yeux.  Je  vous  vois,  ne  reculant  devant  aucune  fa- 
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tigue ,  et  je  crains  que  vos  forces  ne  suffisent  pas 
à  de  pareils  efforts;  mais  je  vois  aussi  que  tout 
repose  sur  vous.  Ainsi,  dans  l'intérêt  même  de 
nos  espérances  et  de  vos  démarches ,  veillez  à 
votre  santé.  Je  ne  sais  à  qui  je  dois  écrire ,  sans 
doute  à  ceux  qui  m'ont  écrit  eux-mêmes,  ou  en- 
core à  ceux  dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres. 
Vous  le  voulez,  je  ne  m'éloignerai  pas  davantage  ; 
mais  je  vous  le  demande  à  mon  tour,  multipliez 
vos  lettres,  surtout  si  nos  chances  se  fortifient 
Bonne  santé ,  bonne  santé  à  vous  tous  après  qui 
je  soupire  tant. 

77.  —  A  ATTICUS.    Thettilooiqae,  aS  octobre. 

A.m,  21.  Il  y  a,  au  moment  où  je  vous  écris, 
trente  jours  que  je  suis  sans  lettre.  J'ai  toujours, 
comme  je  vous  l'ai  marqué ,  l'intention  d'aller  en 
Épire ,  et  d'y  attendre  les  événements.  Je  vous  prie 
de  me  dire  positivement,  et  sur  toute  chose ,  ce 
que  vous  pouvez  en  prévoir.  Je  vous  prie  aussi 
de  continuer  d'écrire  en  mon  nom  à  tous  ceux  à 
qui  il  serait  utile  de  le  faire. 

78.  —  A  ATTICUS.  Thetsal.  et  Dyrrhachinm,  a5  novembre. 

A.1II,  22.  Mon  frère  et  Pison  ont  mis  grand 
soin,  dans  leurs  lettres,  à  me  rendre  compte  de 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Mais  je  n'en  regrette 
pas  moins  que  vos  occupations  vous  empêchent 
d'y  joindre,  comme  de  coutume,  votre  version 
et  vos  commentaires.  J'ai  déjà  voulu  maintes  fois 
me  mettre  en  route  pour  l'Ëpire;  mais  toujours 
l'obligeant  Plancius  est  là  qui  me  retient.  Sa  con- 
viction, que  je  ne  partage  point,  est  qu'un  jour 
nous  reviendrons  ensemble  ;  et  il  veut  que  ce  soit 


mum.  Eum ,  ut  polui ,  per  literas  cohortatus  sum  grotes- 
que egi ,  ut  debuî.  In  novis  tribunis  pi.  intelligo  spem  te 
liabere.  Id  erit  firmum,  si  Pompeii  volantes  erit  :  sed  Cras- 
sum  tamen  metuo.  A  te  quidera  omnia  fleri  fortissîme  et 
amantissime  video  :  nec  miror  ;  sed  mœreo  casum  ejusmo- 
di ,  ut  tantis  tais  miseras  me»  miseriœ  subleventur  Nam 
ad  me  P.  Valerius',  homo  officiosus,  scripsit,  id  quod  ego 
maximo  cum  fletu  legi,  quemadmodam  a  Vestœ  ad  tabu- 
lam  Valeriam  ducta  esses.  Hem ,  mea  lux ,  meura  deside- 
rium,  unde  omnes  opem  petere  solebantt  te  nunc,  mea 
Térentia,  sic  vexari,  sic  jacere  in  lacrirais  et  sordibas! 
idqae  ûeri  mea  culpa ,  qoi  ceteros  servavi ,  ut  nos'perire- 
musî  —  Qnod  de  domo  scribis,  hoc  est,  de  area  :  ego 
vero  tum  denique  mihi  videbor  restitutas ,  si  illa  nobis 
erit  restituta.  Verum  haec  non  sunt  in  nostra  manu.  Illud 
doleo ,  quae  impensa  facienda  est,  in  ejus  partem  [te]  mi- 
seram  et  despoliatam  veuire.  Quod  si  conficitur  oegotium , 
omnia  consequemur  :  sin  eadem  nos  fortuna  premet,  etiam- 
ne  reliquias  tuas  misera  projicies?  Obsccro  te,  mea  vita , 
quod  ad  sumptum  attinet,  sine  alios,  qui  possunt,  si  mo- 
do volunt,  sustinere  :  et  valetudinem  istara  infirmam,  si 
me  amas,  noli  vexare.  Nam  mihi  ante  oculos  dies  noctes- 
que  versaris.  Omncs  labores  te  excipere  video  :  timeo, 
ut  sustineas.  Sed  video  in  te  esse  omnia.  Quare ,  ut  id , 
quod  sueras  et  <ruod  agis,  consequamur,  servi  valetudini. 


—  Ego,  ad  quod  flcribam ,  nescio,  nisi  ad  eos ,  qui  ad  me 
scribunt,  aut  ad  eos,  de  quibosadme  vos  aliquid  scribitis. 
Longius,  quoniam  ita  vobis  plaoet ,  non  discedam  :  sed 
velim,  quam  sœpissime  literas  mittatis,  praesertim,  si 
quid  est  firmius,  quod  speremas.  Valete,  mea  deslderia, 
valete.  D.  a.  d.  m  Nonas  Octobres.  Thessalonica. 

CICERO  ATTICO  S. 

Triginta  dies  erant  ipsi ,  quum  bas  dabam  literas ,  per 
quos  nultas  a  vobis  acceperam.  Mihi  autem  erat  in  animo , 
jam ,  ut  antea  ad  te  scripsi ,  ire  in  Epirum  :  et  ibi  omnem 
casum  potissimum  exspectare.  Te  oro,  ut,  si  quid  erit, 
quod  perspicias ,  quameunque  in  partem  quam  planissune 
ad  me scribas  :  et  meo  nomine,  ut  scribis,  literas,  quibus 
putabis  opus  esse,  ut  des.  Dat.  v.  Kai.  Novembr. 

CICERO  ATTICO  S. 

Etsi  diligenter  ad  me  Quintus  frater  et  Piso ,  quae  essent 
acta,  scripserant  :  tamen  vellem,  tua  te  oocnpatio  non  im- 
pedisset,  quo  minus ,  ut  constiesti ,  ad  me ,  quid  ageretur  et 
quid  intelligeres,  perscriberes.  Me  adhuc  Plancius  libéra- 
litate  sua  retfnet  jam  aliquotiesconatum  ire  in  Epirum.  Spes 
homini  est  injecta  non  eadem  qu»  mihi,  posse  nos  una  deoe- 
dere  :  quam  rem  sibi  magno  bonori  sperat  fore.  Sed  jam , 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  696. 


85 


un  grand  honneur  pour  lui.  Mais  on  dit  qu'il  ar- 
rive des  troupes;  il  faudra  bien  que  je  m'éloigne. 
Vous  le  saurez,  car  vous  ne  devez  pas  ignorer 
où  je  suis.  D'après  l'intérêt  que  me  montre  Len- 
tntas ,  et  dont  ses  actions  ne  témoignent  pas  moins 
que  ses  paroles,  je  commence  en  effet  à  espérer 
dans  les  bonnes  dispositions  de  Pompée .  Du  moins 
vous  m'avez  toujours  représenté  comme  toute- 
puissante  l'influence  de  l'un  sur  l'autre.  Du  côté 
de  Métellus ,  mon  frère  me  donne  des  espérances , 
dont  il  vous  fait  honneur  entièrement.  Courage 
donc,  mon  cher  Atticus ,  et  que  je  vous  doive  de 
vivre  avec  vous  et  les  miens.  Ne  me  cachez  rien 
dans  yos  lettres.  Je  souffre  de  mes  maux ,  je  souf- 
fre d'être  loin  de  ma  famille ,  loin  surtout  de  ceux 
que  j'aime  plus  que  moi-même.  Prenez  soin  de 
votre  santé.  — J'aurais  été  trop  longtemps  sans 
nouvelles,  en  allant  en  Épire  par  la  Thessalie; 
c'est  pour  ce  motif  que  je  suis  venu  à  Dyrrha- 
chium,  dont  les  habitants  me  sont  tout  dévoués, 
et  où  j'achève  cette  lettre,  commencée  à  Thés- 
salonique.  Je  vous  informerai  de  mon  départ 
pour  l'Epire.  Teneawnoi  très-exactement ,  je  vous 
prie,  au  courant  de  ce  qui  se  passe,  de  quel- 
que nature  que  ce  soit.  J'attends  aujourd'hui  l'ar- 
rêt de  ma  délivrance;  ou  bien  adieu,  même  à 
l'espoir. 

79.  —  GKL  k  84  TVREMT1A  ,  A  84  THAÏE  ,  k  SOIf  CJCÉRON. 
Tbettaloniqae  et  DyrrhachÎMD,  *6  Dorembre. 

F.XTV,  1.  A  chaque  instant,  je  vois  par  mes 
lettres  et  par  ce  qui  se  dit  autour  de  moi,  que 
voire  force  et  votre  courage  sont  vraiment  in- 
croyables. Ni  les  peines  du  cœur,  ni  les  fatigues 
du  corps ,  rien  ne  peut  vous  abattre.  Que  je  suis 
malheureux,  moi  qui  ai  précipité  dans  de  si 
grands  maux  tant  de  vertu ,  de  foi ,  d'honneur,  de 


bonté!  moi  qui  p\  changé  en  tant  de  larmes  ces 
vives  joies  que  notre  chère  Tullie  goûtait  près 
de  son  père  !  Et  que  dire ,  hélas  !  de  notre  pauvre 
petit  Cicéron ,  qui  n'a  commencé  à  sentir  la  vie 
que  pour  éprouver  ce  que  la  douleur  et  la  misère 
ont  de  plus  cruel!  Si  je  pouvais,  comme  vous  le 
dites ,  n'accuser  que  les  destins ,  je  serais  moins 
à  plaindre.  Mais  ce  sont  mes  fautes  qui  ont  tout 
fait.  J'avais  des  envieux ,  et  j'ai  cru  à  leur  affec- 
tion; je  me  suis  éloigné  de  ceux  qui  m'ouvraient 
les  bras.  —  Ah  !  si  je  n'avais  écouté  que  moi,  si 
je  ne  m'étais  pas  laissé  entraîner  par  des  amis 
ou  insensés  ou  perfides,  je  serais  encore  le  plus 
heureux  des  hommes.  Aujourd'hui  pourtant 
qu'on  veut  que  j'espère,  je  tâcherai  de  recueillir 
assez  de  force  pour  ne  pas  tromper  vos  efforts. 
Je  comprends  la  difficulté  de  la  position.  Je 
comprends  qu'il  était  plus  aisé  de  ne  pas  sortir 
de  Rome  que  d'y  rentrer.  Mais  si  tous  les  tribuns 
du  peuple  sont  pour  nous,  si  Lentulus  est  aussi 
dévoué  qu'il  le  témoigne,  si  enfin  Pompée  et 
César  entrent  dans  nos  intérêts,  il  ne  faut  pas 
désespérer.  —  Il  faudra  suivre  le  conseil  de  nos 
amis,  pour  nos  esclaves.  La  contagion  qui  ré- 
gnait ici  a  passé.  Je  n'en  ai  éprouvé  aucune  at- 
teinte. Plancius,  qui  est  le  plus  serviable  des 
hommes ,  ne  veut  pas  que  je  le  quitte  et  me  re- 
tient encore.  Je  voulais  aller  chercher  en  Épire 
une  retraite  plus  solitaire ,  à  l'abri  des  visites 
d'Hispon  et  de  ses  soldats.  Mais,  je  le  répète, 
Plancius  me  retient;  il  se  flatte  de  retourner 
avec  moi  en  Italie.  Si  cet  heureux  jour  arrive, 
s'il  m'est  donné  d'être  rendu  à  vos  embrasse- 
ments,  de  me  retrouver  ce  que  j'étais,  au  milieu 
des  miens,  je  ne  veux  pas  d'autre  prix  de  votre 
tendresse  et  de  la  mienne.  La  bonté  de  Pison, 


qmm  adventare  militeedicuntur,  faciendum  nobis  erit ,  ut 
ab  eodiscedamus.  Qood  quam  faciemus,  ad  te  station  mit- 
teams  :  ul  scias ,  ubi  simus.  —  Lentulus  suo  in  nos  oflficio , 
qnod  et  re  et  promissis  et  literis  déclarât ,  spem  nobis  non- 
nollaro  affert  Pompeiî  volimtatis.  Saepe  enim  tu  ad  me  acri- 
psisti  eum  totum  esse  in  illius  potestate.  De  Metello ,  scri- 
psit  ad  me  frater,  quantum  sperarit,  perfectum  esse  per 
te.  —  Mi  Pomponi ,  pugna,  ut  tecum  et  cum  meis  mihi  K- 
eeat  virere  :  et  scribe  ad  me  omnia.  Premor  luctu ,  desi- 
derio  qoum  meorum  omnium ,  tum  eorum .  qui  mihi  me 
cariores  semper  fuerunt.  Cura ,  ut  valeas.  —  Ego ,  quod, 
per  Tbessaliam  si  irem  în  Epirum ,  perdiu  nihil  eram  au- 
ditarus,  et  quod  mei  studiosos  habeo  Dyrrhachinos ,  ad 
eos  perrexi ,  quam  illa  superiora  Thessalonicae  scripsissem. 
Indequum  ad  te  meconTertam,  faciam  ut  scias.  Tuque 
ad  me  velim  omnia  quam  diligentissime ,  cuicuimodi  sunt , 
scribas.  Ego  jam  aut  rem  aut  ne  spem  quidem  exspecto. 
Dat  vl  Kal.  Deeembr.  Dirrbachii. 

QC  TEBENTLS  8CJE,  TUIAIOLX  S0£,  CICERONI  SCO.  8. 

Et  literismultoram,  etsermone  omnium  perfertur ad  me, 
âxredibilem  toam  virtutem  et  fortitudinem  esse,teque  nec 
«ami  neque  corporis  laboribus  defatigari.  Me  miserum! 


te ,  ista  virtute  flde ,  probitate,  humanitate ,  in  tantas  «ru* 
mnai  propter  me  incidisse  !  Tulliolamque  nostram ,  ex  quo 
pâtre  tantas  voluptates  capiebat,  ex  eo  tantos  percipero 
Inclus  1  Nam  quid  ego  de  Cicérone  dicam?  qui  quum  pri- 
mum  sapere  cœpit,  aoerbissimos  dolores  miseriasque 
percepit.  Quœ  si ,  tu  ut  scribis ,  fiito  fecta  putarem ,  ferrem 
paulle  facilius  :  sed  omnia  sunt  mea  culpa  commissa,  qui 
ab  iis  me  amarj  putabam ,  qui  invidebant  :  eos  non  seque- 
bar,  qui  petebant.  —  Quod  si  noslris  consiliis  usi  essemus, 
neque  apud  nos  tantum  valuisset  sermo .  aut  stultorum 
amicorum  aut  improborum ,  beatissimi  viveremus.  Nunc, 
quoniam  sperare  nos  amici  jubent ,  dabo  operam ,  oe  mea 
valetudo  tuo  labori  desit.  Res  quanta  sit,  intelligo,  quanto- 
que  fueril  facilius  manere  domi,  quam  redire.  Sed  tamen , 
si  omnes  tribunos  pi.  habemus;  si  Lentulum  tam  studio 
sum ,  quam  videtur,  si  vero  etiam  Pompeium  et  Csesaf em  : 
non  est  desperandum.  —  De  familia,  quomodo  placuisse 
scribis  amicis ,  faciemus.  De  ioco,  nunc  quidem  jam  abiit 
pestilentia  :  sed  quamdiu  fuit,  me  non  altigit.  Plancius, 
homo  ofliciosissimus ,  me  cupit  esse  secum  et  adhuc  reti- 
net.  Ego  volebam  loco  magis  desertoesseinEpiro,  quo 
neque  Hispo  veniret ,  nec  milites  :  sed  adnoc  Plancius  me 
retinet.  Sperat  posse  fieri,  ut  mecum  in  Italiam  decedat. 
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son  courage,  son  dévouement  pour  nous  tous, 
sont  vraiment  incomparables  :  que  ce  soit  sa 
joie  d'être  ainsi  !  ce  sera  du  moins  sa  gloire. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  de  Quintus  n'était 
pas  un  reproche;  j'ai  voulu  seulement  vous 
faire  entendre  que  moins  on  est  nombreux ,  plus 
on  doit  se  serrer.  —  J'ai  adressé  des  remerci- 
ments  aux  personnes  que  vous  m'avez  iûdiquées, 
et  je  n'ai  pas  manqué  de  vous  en  faire  honneur. 
Vous  voulez  donc  vendre  une  terre;  mais,  je  vous 
le  demande  (malheureux  que  je  suis!),  qu'allons- 
nous  devenir?  Si  la  fortune  continue  de  nous 
accabler,  quel  avenir  pour  notre  malheureux 
enfant?  je  m'arrête  ;  l'abondance  de  mes  larmes 
m'y  force,  et  je  ne  veux  pas  faire  couler  les  vôtres. 
Je  me  borne  à  une  réflexion.  Si  mes  amis  font 
leur  devoir,  l'argent  ne  manquera  point  ;  sinon, 
vous  ne  pouvez  rien  par  vous  seule.  Au  nom  de 
tant  d'infortunes,  ne  consommons  pas  la  ruine 
de  cet  enfant  :  qu'il  soit  seulement  au-dessus  du 
besoin.  Pour  peu  qu'il  ait  de  talent  et  de  bonheur, 
il  fera  le  reste,— Soignez  votre  santé,  et  envoyez- 
moi  des  exprès  pour  que  je  sache  ce  qui  se  passe 
et  où  vous  en  êtes.  Ce  n'est  pas  que  mon  attente 
soit  bien  grande.  Bonne  santé  à  tous.  —  Je  suis 
venu  à  Dyrrhachium ,  parce  que  c'est  une  ville 
libre  qui  m'est  dévouée  et  qui  touche  à  l'Italie. 
Si  le  mouvement  qui  y  règne  me  déplaît,  j'irai 
ailleurs  :  je  vous  écrirai: 

80.  —  A  ATTICUS.  Dyrrhachium,  3c  aarenbre. 

A.III,  23.  J'ai  reçu  trois  lettres  de  vous  le 
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5  des  kalendes  de  décembre.  Dans  là  première, 
datée  du  8  des  kalendes  de  novembre ,  vous  me 
conseillez  d'attendre  avec  courage  le  mois  de  jan- 
vier, et  vous  me  parlez  de  vos  justes  motifs  de  con- 
fiance, du  dévouement  de  Lentulus,  des  bonnes 
dispositions  de  Pompée  sous  tous  les  rapports. 
Contre  votre  ordinaire,  vous  n'avez  pas  mis  de 
date  à  la  seconde,  mais  elle  en  a  une  certaine,  le 
4  des  kalendes  de  novembre ,  puisque  vous  m'a- 
vez écrit ,  dites-vous ,  le  jour  où  a  été  proposée 
la  loi  des  huit  tribuns. Vous  expliquez  en  quoi,  se- 
lon vous ,  cette  proposition ,  quoique  sans  effet ,  a 
pu  rendre  ma  situation  meilleure.  Si  ma  destinée 
doit  suivre  le  sort  de  cette  tentative  infructueuse , 
et  si  elle  est  désespérée ,  je  conjure  votre  amitié  de 
ne  pas  taxer  mes  observations  de  folie ,  et  d'avoir 
pitié  d'une  pauvre  imagination  qui  travaille  dans 
le  vide.  Si,  au  contraire,  tout  n'est  pas  perdu, 
je  vous  prierai  de  veiller  à  ce  que  mes  intérêts 
soient  mieux  défendus  par  de  nouveaux  magis- 
trats. — La  proposition  qui  n'a  pas  eu  de  suite  se 
composait  de  trois  articles.  Le  premier,  relatif  à 
mon  rappel,  a  été  rédigé  sans  réflexion  :  on  me 
rendait  les  droits  civils  et  mon  rang.  C'est  beau- 
coup dans  ma  position.  Mais  vous  n'ignorez 
pas  ce  qu'il  fallait  qjouter,  et  dans  quels  termes. 
Le  second  article  renfermait  la  clause  ordinaire 
d'impunité  pour  l'auteur  de  la  loi  nouvelle,  dans 
le  cas  où  elle  serait  en  opposition  avec  quelques 
lois  antérieures.  Quant  au  troisième  article,  sa- 
chez, je  vous  prie,  quels  en  étaient  les  motifs,  et 
qui  l'a  fait  insérer.  Clodius  avait  fait  déclarer  par 


Quem  ego  diem  si  videro,  et  si  In  vestrum  complexum  ve- 
nero,  ac  si  et  vos  et  me  ipsam  recuperaro,  satis  magnum 
tnihi  fructum  videbor  percepisse  et  vestrœ  pietalis  et  meœ. 
—  Pisonis  humanitas,  virtus ,  amor  in  omnes  nos  tantus 
est,  ut  nihU  sopra  posstt.  Utinam  ea  res  ei  voluptati  ait! 
glorise  quidem  video  fore.  De  Q.  fratre  nihil  ego  te  accu- 
savi  :  sed  vos ,  quum  prœsertim  tam  pauci  sitis ,  volai  esse 
qaam  oonjunctissimos.  —  Quibus  me  voloisti  agere  gra- 
ttas, agi,  et  me  a  te  certiorem  factum  esse  scripsi.  Quod 
ad  me>mea  Terentia,  scribis  te  vicum  vendituram  :  quid 
obsecro  te,  (me  miserum!)  quid  futurum  est?  Et,  si 
nos  premet  eadem  fortuna,  quid  puero  misero  fiet?  Non 
queo  reliqua  scribere  (tanta  vis  lacrimarum  est),  ne- 
que  te  in  eumdem  fletum  adducam.  Tantum  scribo  :  si 
erunt  in  officio  amici ,  pecunia  non  deeril  ;  si  non  erunt ,  tu 
efficere  tua  pecunia  non  poteris.  Per  fortunas  miseras  no- 
stras,  vide,  ne  puerum  perditum  perdamus.  Cui  si  ali- 
quid  erit,  ne  egeat,  mediocri  virtute  opus  est  et  mediocri 
fortuna,  ut  cetera  consequatur.  —  Fac  valeas  et  ad  me  ta- 
beuarios  mittas ,  ut  sciam ,  quid  agatur  et  vos  quid  agatis. 
Mini  omnino  jam  brevis  exspectalio  est.  Tulliolae  et  Cice- 
roni  salutem  die.  Valete.  D.  a.  d.  vi.  Kaleodas  Décembres, 
Dyrrhachii.  —  Dyrrhachium  veni,  quod  et  libéra  civitas 
est,  et  in  me  offleiosa,  et  proxima  ltaliœ.  Sed  si  ofiendet 
me  loci  celebritas,  alio  ma  conferam  ;  ad  te  scribam. 

CIGERO  ATT1CO  S. 

A.  d.  v.  Kal.  Decemhr.  très  epistolas  a  te  accepi;  unam 


datam  a.  d.  vin.  Kal.  Novembr.,  in  quame  hortaris,  ut  forti 
animo  mensem  Januarium  exspectem  :  caque,  quœ  ad  spem 
putas  pertinere,  de  Lentuli  studio,  de  Metelli  voluntate, 
de  tota  Potnpeii  ratione,  perscribis.  In  altéra  epistola 
prœter  consuetudinem  tuam  diem  non  adscribis  :  sed  salis 
8ignificas  tempus.  Lege  enim  ab  octo  tribunis  pi.  promul- 
gata,  scribis  te eas  literas  eo  ipso  die  dédisse ,  id  est ,  a.  d. 
rv.  Kal.  Novembr.  ;  et,  quid  putes  utilitatis  eam  promu!- 
gctionem  attulisse ,  perscribis.  In  quo  si  jam  haec  nostra 
salus  cum  hac  lege  desperata  erit,  velim  pro  tuo  in  me 
amore  banc  inanem  meam  diligentiam  miserabilem  potins 
quam  ineptam  putes  :  sin  est  aliquid  spei ,  des  operam , 
ut  majore  diligentia  posthac  a  novis  magistratibus  defen- 
damur.  —  Nam  ea  veterum  tribunorum  pi.  rogatio  tria 
capita  habuit,  unum  de  reditu  meo,  scriptum  incaute. 
Nihil  enim  restituitur  prœter  ci vitatem  et  ordinem  :  quod 
mini  pro  meo  casu  satis  est  ;  sed ,  qaœ  cavenda  fuerint  et 
quo  modo,  te  non  fugit.  Alterum  caput  est  tralatitium  de 
impunitate ,  si  quid  contra  alias  leges  ejus  legis  ergo  fa- 
ctum sit.  Tertium  caput,  mi  Pomponi,  quo  consilio  et  a 
quo  sit  inculcalum ,  vide.  Scis  enim  Clodium  sanxi&se , 
ut  vix  aut  omnino  non  posset  nec  per  senatum  nec  per 
populum  infirmari  sua  lex.  Sed  vides  nunquam  esse  obeer- 
vatas  sancliones  earum  legum ,  qu»  abrogarentur.  Nam , 
si  id  esset,  nulla  fere  abrogari  posset  :  (  neque  enim  alla 
est,  qu»  non  ipsa  se  sepiat  difiicultatè  abrogationis:  ) 
sed ,  quum  lex  abrogatur,  illud  îpsum  abrogatur,  quo  non 
eam  abrogari  oporteat.  —  Hoc  quum  re  vera  ita  ait,  quum 
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sa  loi  qu'elle  ne  pourrait  être  infirmée  ni  par  le 
sénat,  ni  par  le  peuple.  Mais  on  a  abrogé  bien  des 
lois  sans  s'arrêter  à  cesclauses  comminatoires.  Au- 
trement ,  il  n'y  aurait  pas  d'abrogation  possible; 
car  il  n'y  a  pas  de  loi  où  on  ne  les  insère  par 
précaution  :  maisquandon  abroge  la  loi,  on  abroge 
du  même  coup  la  formule  de  non-abrogation. — 
Voilà  le  droit,  voilà  l'usage.  Gomment  donc  nos 
hait  tribuns  ont-ils  été  insérer  dans  leur  projet 
une  clause  comme  celle-ci  :  Sera  considérée 
comme  nulle  et  de  nul  effet  toute  disposition 
de  la  présente  loi,  qui  dérogerait  à  ce  que  des 
Uns  ou  plébiscites  (c'eshà-dire,  la  loi  Clodia) 
auraient  défendu  de  modifier  ou  abroger  ex- 
pressément ou  implicitement,  en  tout  ou  en 
partie;  sont  maintenues  les  pénalités  portées 
par  lesdites  lois  ou  plébiscites  contre  toute 
proposition  de  changement  ou  d'abrogation 
expresse  ou  implicite.  —  Rien  de  tel  ne  pouvait 
tomber  sur  les  tribuns,  puisque  l'œuvre  de  leur 
collègue  ne  les  oblige  point.  J'appréhende  donc 
qu'il  n'y  ait  quelque  perfidie  cachée  sous  cet 
article,  dont  le  trait,  qui  ne  peut  les  atteindre, 
est  évidemment  lancé  contre  moi.  Qu'en  effet,  il  y 
ait  chez  eux  pusillanimité,  ils  se  croiront  d'au- 
tant plus  tenus  à  maintenir  cette  clause.  Clodius 
Fabien  entendu  ainsi,  lorsque,  le  4  des  nonesde 
novembre,  il  a  déclaré,  en  pleine  assemblée,  que 
les  nouveaux  tribuns  verraient  leur  devoir  dans 
cet  article.  Cependant  vous  savez  qu'il  n'existe 
dans  aucune  loi  d'abrogation,  et  l'on  n'eût  pas 
manqué  de  l'insérer  dans  toutes  s'il  avait  été  jugé 
nécessaire.  Voyez  donc  comment  Ninnius  ou  les 
autres  ont  pu  s'y  méprendre;  de  qui  vient  la 
clause;  pourquoi  les  huit  tribuns  n'ont  ptft  hé- 
sité à  proposer  mon  rappel  an  sénat,  contre  les 
défenses  expresses  de  la  loi  Clodia;  et  s'ils  ont 

«mper  ita  habitum  observatumque  ait ,  octo  nostri  tribuni 
pi.  capot  posuerant  hoc  :  Si  qui»  in  h\c  rogationb  scrip- 

Ttl  EST,  QOOD  PEU  LEGE8  PLE318TE  8CITA  (hOC  «t,  OUOd 

perlegem  Clodiam)  promulguée,  abhogare,  derogare, 

OttOGARE  S.  F.  *  SUA  NON  LICEAT,  NON  UCOER1T  ;  QUODYE  El 
QC1  PROHULGATIT  ,  ABROCAV1T,  DEROGAYIT  ,  OBROGAVIT,  OB 
SAM  REM  FOSN£MtiLT£VE  8IT,  E.  H.  L.  N.  R.  *  —  Atque  hOC 

in  Ulis  tribunis  pi.  non  lœdebat  Lege  enim  collegae  sui  non 
tenebantur.  Quo  major  est  suspicio  inalitiaealicujus:  quum 
M,  quod  ad  ipses  nihil  pertinebat ,  erat  autem  contra  me , 
scripseront  :  ut  noTi  tribuni  pi.,  si  essent  timidiores ,  multo 
magts  aibi  eo  capile  ntendom  putarent.  Neque  id  a  Clodio 
prstennissum  est.  Dixit  enira  in  concione  a.  d.  m.  Non. 
Xoy. hoc  captte  designatis  tribunis  pi.  praescriptum  esse, 
qoid  Hceret  :  tamen  in  lege  nolla  esse  ejusmodi  caput  te 
non  faltit.  Quod  si  opus  esset ,  omnes  in  abrogando  uteren- 
tor.  Ut  Ninnium  ant  eeteros  fugeril ,  investiges ,  velim ,  et 
qois  attulerit;  et,  qoare  octo  tribuni  pi.  ad  senatum  de 
ne  referre  non  diibitarmt  ;  (sjtne  quod  obserrandum  Hlud 
capot  non  putabant)  iidem  in  abrogando  tam  cauti  fue- 

*  8  F.  Stac  feule.  H.  B.  L.  %  R.  EJm  bac  lcf«  albllra  roptur. 
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cm  pouvoir  ne  pas  s'arrêter  devant  ces  défenses , 
pourquoi,  en  abrogeant  la  loi,  ils  ont  pris  des 
précautions  inutiles  même  à  ceux  qui  ne  seraient 
pas,  comme  eux,  libres  de  ne  point  l'observer. 
Édaircissez  ces  différents  points,  je  vous  prie. 
Je  serais  bien  fâché,  je  l'avoue,  de  voir  cet 
étrange  article  proposé  de  nouveau  par  les  tri- 
buns de  Tannée  prochaine.  Mais  qu'ils  rédigent 
leur  loi  comme  il  leur  plaira  :  pourvu  que  mon 
rappel  y  soit,  je  n'en  demande  pas  davantage. 
— J'ai  honte,  en  vérité,  de  vous  en  écrire  tant  Ma 
lettre  arrivera  trop  tard ,  et  tout  ce  travail  de  mon 
esprit  sera  un  sujet  de  pitié  pour  vous  et  de  déri- 
sion pour  les  autres.  S'il  en  est  temps  encore, 
voyez  la  loi  rédigée  par  Vitellius  pour  T.  Fadius  ; 
elle  me  semble  très-bien.  Celle  de  Sextius,  que 
vous  approuvez  si  fort,  ne  me  plaît  nullement.  — 
Dans  votre  troisième  lettre,  datée  de  la  veille 
des  ides  de  novembre ,  se  trouve  une  apprécia- 
tion fidèle  et  réfléchie  de  tout  ce  qui  complique 
ma  position,  de  ce  que  j'ai  à  attendre  de  Pom- 
pée ,  de  Crassus  et  des  autres.  Aussi ,  je  vous  en 
conjure,  pour  peu  qu'il  y  ait  apparence  de  succès 
dans  le  zèle  des  gens  de  bien ,  le  crédit  des  hom- 
mes puissants,  les  dispositions  du  peuple,  n'hé- 
sitez pas;  emportez  l'affaire  de  haute  lutte. 
Travaillez-y  vous-même,  et  stimulez  les  autres. 
Si ,  au  contraire,  comme  vos  pressentiments  et 
les  miens  me  le  font  craindre ,  il  n'y  a  rien  à  faire , 
oh!  alors,  pour  toute  prière,  aimez  mon  frère, 
ce  frère  que  j'ai  si  malheureusement  entraîné 
dans-  ma  ruine;  empéchez-le  de  prendre  conseil 
du  désespoir;  l'intérêt  du  fils  de  votre  sœur 
l'exige.  Servez  jusqu'au  bout  de  protecteur  à  mon 
pauvre  Gicéron ,  à  qui  je  laisserai  pour  tout  hé- 
ritage un  nom  flétri  et  détesté.  Enfin  que  Téren- 
tia ,  de  tous  la  plus  misérable,  soit  sûre  de  vous 

rint,  ut  id  metuerent,  soluti  quum  essent,  quod  ne  iis 
quidem ,  qui  lege  tenentur,  est  curandum.  Id  caput  sane 
nolûn  novos  tribunos  pi.  ferre  :  sed  perferant  modo  quod 
libet  :  uno  capite,  quo  revocabor,  (  modo  res  conflciatur) 
ëro  contenu».  Jam  dudum  pudet  tam  multa  scribere. 
Vereor  enim,  ne,  re  jam  desperata,  legas;  ut  haec  mea  di- 
figentia  miserabilis  tibi ,  aliis  irridenda  videatur.  Sed  si  est 
aliquid  in  spe,  vide  legem ,  quam  T.  Fadio  scripsit  Visel- 
lius  :  ea  mihi  perplacet.  Nain  Sextii  nostri,  quam  tu  tibi 
probari  scribis ,  mihi  non  placet. — Tertia  est  epistola  prid. 
Id.  Novembr.  data  :  in  qua  exponis  prudenter  et  diiigenter, 
quœ  siiit,  quœ  rem  dîstinere  videantur;  de  Crasso,  de 
Pompeio ,  de  ceteris.  Quare  oro  te ,  ut ,  si  qua  spes  erit, 
posse  studiis  bonorum,  auctorkate,  muJtitudine  compa- 
rata,  rem  confici,  des  operam,  ut  uno  impetu  perfringa- 
tur  ;  in  eam  rem  incumbas  ceterosque  excites.  Sin ,  ut  ego 
perspicio  quum  tua  conjectura,  tum  etiam  mea,  spei  nihil 
est  ;  oro  obtestorque  te ,  ut  Quintum  fratrem  âmes ,  quem 
ego  miserum  misère  perdidi;  neve  quid  eum  patiare  gra- 
vais consulere  de  se,  quam  expédiât  sororis  tuae  fllio; 
meum  Ciceronem,  cui  nihil  misello  relinquo  prœier  invi- 
diam  et  ignominiam  nominis  mei,  tueare,  quoad  poteria; 
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avoir  toujours  pour  appui.  Je  partirai  pour  TÉ- 
pire ,  quabd  je  connaîtrai  les  premiers  actes  du 
nouveau  tribunat.  Ne  manquez  pas ,  je  vous  prie, 
de  me  dire  dans  votre  prochaine  lettre  comment 
il  s'annonce. 

81.  —  A  TÉRENTTA,  TULUE  ET  CICÉRON. 

Dyrrhachium ,  3o  novembre. 

F.XIV,3.  J'ai  reçu  trois  lettres  par  Aristo- 
crite;  en  les  lisant,  je  les  ai  presque  effacées  par 
mes  larmes.  Le  chagrin  me  tue ,  ma  chère  Té- 
rentia,  et  je  souffre  moins  encore  de  mes  maux 
que  des  vôtres  et  de  ceux  de  nos  enfants.  Vous 
êtes  bien  malheureuse,  mais  je  suis  plus  mal- 
heureux que  vous.  Car  si  la  peine  est  pour  nous 
deux ,  la  faute  est  à  moi  seul.  Il  fallait  ou  me  sous- 
traire au  danger  par  une  mission,  ou  engager  har- 
diment la  lutte  avec  toutes  mes  forces,  ou  enfin 
tomber  avec  courage.  Il  n'y  a  rien  de  plus  misé- 
rable, de  plus  lâche  et  de  plus  indigne  que  ma 
conduite.  Aussi  la  honte  me  fera-t-elle  mourir 
autant  que  la  douleur.  Je  rougis  d'avoir  failli  à 
tout  ce  que  je  devais  de  prudence  et  de  fermeté  à 
la  meilleure  des  femmes ,  à  des  enfants  adorés. 
La  nuit  et  le  jour,  j'ai  devant  les  yeux  le  tableau 
de  votre  dégradation ,  de  vos  chagrins ,  de  votre 
santé  languissante ,  et  c'est  à  peine  si  j'entrevois 
dans  le  lointain  la  plus  faible  lueur.  J'ai  beaucoup 
d'ennemis,  et  des  envieux  partout.  Le  difficile  était 
de  me  chasser;  ce  n'est  rien  que  de  m'empécher 
de  revenir.  Toutefois,  tant  que  vous  conserverez 
de  l'espoir,  je  résisterai.  Il  ne  sera  pas  dit  que  tout 
aura  manqué,  toujours  par  ma  faute.  —  Ma  sû- 
reté, qui  vous  préoccupe,  est  maintenant  hors 
d'atteinte.  Mes  ennemis  eux-mêmes  protège-  | 

Terentiam,  imam  omnium  œramnosissimam ,  sustentes 
tais  officiis.  Ego  in  Epirum  profiriscar,  quum  primorum 
dierura  nantios  excepero.  Ta ,  ad  nie ,  velim ,  proximis 
litcris,  ut  se  initia  dederint,  perscribas.  Dat.  prid.  Kal. 
Decembr. 

TULLIDS  TERENTLE,  TULIXE  ET  CICERONI  SUIS. 

Accepi  ab  Aristocrito  tris  epistolas ,  quas  ego  laertmis 
prope  delevi.  Conficior  enim  maerore,  mea  Terentia  :  nec 
meae  me  miseriae  magis  excruciant ,  quam  tuae  veslraeque. 
Ego  autem  boc  miserior  sum,  quam  tu ,  quœ  es  miserrima, 
quod  ipsa  calamitas  comraunis  est  utriusque  nostrum ,  sed 
culpa  mea  propria  est.  Meum  fuit  officium ,  Tel  legatione 
vitare  periculum,  vel  diligentia  eteopiis  resistere,  velcadere 
fortiter.  Hoc  miserius,  turpins,  indignius  nobis  nihil  fuit. 
—  Quare  quum  dolore  conficior,  lum  etiam  pudore.  Pudet 
enim  me  uxori  meae  oplimœ,  suavissimis  liberis  virtutem 
et  diligenliam  non  praestitisse.  Nam  mîhi  ante  oculos  dies 
noctesque  versatur  squalor  rester  et  mœror  et  infirmitas 
▼aletudînis  tuae  :  spes  autem  salutis  pertenuis  ostenditur. 
Inimici  sunt  multi  :  iriTidi  paene  omnes.  Ejicere  nos  ma- 
gnum fuit,  excludere  facile  est.  Sed  tamen  quamdiu  vos 
eritis  in  spe,  non  deficiam,  ne  oimiia  mea  culpa  cecidisse 
vidiiantur.  —  Ut  tuto  sim,  quod  laboras,  id  inihi  nunc 
facillimum  est  :  quem  etiam  inimici  volunt  viverein  bis 


raient  une  vie  qu'ils  savent  abreuvée  de  douleurs. 
Néanmoins,  je  me  conformerai  à  vos  avis.  J'ai 
remercié  nos  amis.  Les  lettres  ont  été  remises  par 
Dexippe  :  je  leur  ai  dit  que  c'était  par  vous  que 
je  savais  leurs  bons  offices.  Pison  est  d'un  zèle, 
d'une  activité  admirables;  je  le  vois ,  et  tout  le 
monde  me  le  dit.  Fassent  les  dieux  qu'un  jour, 
rendu  à  tant  d'affection,  je  puisse  près  de  vous 
et  au  milieu  de  nos  chers  enfants ,  jouir  du  bon- 
heur de  posséder  un  pareil  gendre  I  On  espère 
dans  les  nouveaux  tribuns  du  peuple;  oui,  s'ils 
se  prononcent  dès  les  premiers  jours.  Pour  peu 
qu'on  tarde ,  adieu  toute  espérance  !  —  Je  vous 
renvoie  Aristocrite  sans  perdre  un  moment,  afin 
que  vous  m'écriviez  par  lui  en  toute  hâte  com- 
ment les  choses  se  présentent  au  début  et  dans 
leur  ensemble.  Dexippe  a  également  l'ordre  de 
revenir  sur-le-champ.  Enfin ,  j'ai  fait  dire  à  mon 
frère  de  multiplier  ses  courriers.  Je  suis  venu  à 
Dyrrhachium,  pour  être  plus  à  portée  de  savoir 
ce  qui  se  passe ,  et  j'y  suis  en  sûreté.  Cette  ville 
m'a  toujours  eu  pour  défenseur.  Je  n'en  par- 
tirai pour  l'Épire  que  quand  mes  ennemis  ap- 
procheront. —  Vous  viendrez  me  joindre ,  dites- 
vous,  si  tel  est  mon  vœu.  Non.  Restez  à  Rome, 
où  la  plus  grande  partie  des  affaires  roule  sur 
voçs.  Si  le  succès  couronne  vos  efforts,  c'est  moi 
qui  irai  vous  joindre.  Si,  au  contraire...  je  n'a- 
chève pas.  Votre  première  lettre,  la  seconde  au 
moins,  me  dira  ce  que  je  dois  faire.  Écrivez-moi 
toujours  exactement.  Ce  n'est  pas  que  j  attende 
aujourd'hui  les  lettres  avec  autant  d'impatience 
que  les  événements.  Ayez  bien  soin  de  votre  santé, 
et  soyez  persuadée  que  pour  moi  il  n'est  rien ,  il 
n'y  eut  jamais  rien  au  monde  de  plus  cher  que 

tantis  miseriis.  Ego  tamen  faciam,  quœ  pnecipis.  Amicis, 
quibus  voluisti,  egi  gratias  :  et  eas  literas  Dexippo  dedi  : 
meque  de  eorum  officio  scripsi  a  le  certiorem  esse  factura. 
Pisonem  nostrum  mirifico  esse  studio  in  nos  et  officio  et 
ego  perspieio^et  omnes  prsedicant.  Dii  foxint,  ut  tali  genero 
mihi  prasentï  tecumsimulelcura  liberis  nostris  frui  liceat  ! 
Nunc  spes  reliqua  est  in  novis  tribunis  pi.  et  in  primis 
quidem  diebus  :  nam  si  io  vétéran  t,  actum  est  —  Ea  re  ad 
te  statim  Aristocritum  misi,  ut  ad  me  continuo  initia  re- 
rum  et  rationem  totius  negotii  posses  scribere  :  etsi  Dexippo 
quoque  ita  imperavi ,  stalim  ut  recurreret  :  et  ad  fratrem 
misi ,  ut  crebro  tabellarios  mitteret.  Nam  ego  eo  nomine 
sum  Dyrrhachli  hoc  tempore,  ut  quam  celerrime,  quid 
agatur,  audiam;  et  sum  tuto.  Civitas  enim  haec  semper  a 
me  dépensa  est.  Quum  inimici  nostri  venire  dicentur,  tu  m 
in  Epirum  ibo.  — -  Quod  sciibis  te,  si  velim,  ad  me  veotu- 
ram  :  ego  vero,  quum  sciam  magnam  partem  isiius  oneris 
abs  te  su8tineri ,  te  istic  esse  volo.  Si  perficitis  quod  agitis, 

me  ad  vos  venire  oportet  :  sin  autem Sed  nihil  opus  est 

reliqua  scribere.  Ex  primis  aut  summum  secundis  lileris 
tuis  constituere  poterimus ,  quid  nobis  faciendum  sit  Tu 
modo  ad  me  velim  omnia  diligentissime  perscribas  :  etsi 
magis  jam  rem,  quam  literas  debeo  exspectare.  Cura,  ut 
valeas  et  ita  tibi  persuadeas  mihi  te  cari  us  nihil  esse  nec 
unquam  fuisse.  Vale,  mea  Terentia,  quam  ego  videre  vi- 
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vous.  Adieu,  adieu,  chère  Térentla.  Je  m'ima- 
gine tous  voir  en  ce  moment,  et  cette  illusion 
m'attendrit  aux  larmes.  Adieu. 

82.  —  A  ATTICUS.    tyrriiachium,  10  décembre. 

À.I1I,  24.  Quand  vous  m'écrivîtes  que  c'était 
de  votre  consentement  que  le  règlement  d'état 
des  gouverneurs  consulaires  avait  eu  lieu ,  quoi- 
que  j'en  appréhendasse  de  mauvaises  suites,  j'es- 
pérai que  vous  aviez  vu  les  choses  plus  sagement. 
Mais  depuis  qu'on  m'a  dit  et  mandé  que  le  blâme 
le  plus  vif  s'attache  à  la  mesure,  cela  me  fait 
trembler.  N'aurai-je  pas  perdu  par  là  le  peu 
d'espoir  qui  me  restait?  Où  sera  mon  refuge  en 
effet,  si  les  tribuns  du  peuple  se  fâchent?  Et 
n'ont-ils  pas  toute  raison  de  se  fâcher,  quand  on 
marche  sans  eux ,  quand  mes  défenseurs  et  mes 
amis  consentent  à  ce  qu'on  leur  enlève  une  part 
de  leurs  prérogatives;  et  cela  au  moment  même 
où  ils  déclaraient  ne  vouloir  user  de  leur  pouvoir 
dans  le  règlement  d'état  des  consuls,  que  pour 
les  intéresser  à  ma  cause ,  et  non  pour  les  entra- 
ver? Maintenant,  si  les  consuls  ont  envie  de 
faire  de  l'opposition  contre  moi,  rien  ne  les  gène  ; 
et  s'ils  me  sont  favorables ,  que  pourront-ils  con- 
tre la  mauvaise  volonté  des  tribuns?  En  vain 
dites- vous  qu'à  défaut  de  consentement  de  votre 
part,  ou  se  serait  adressé  au  peuple.  Mais  on 
n'eût  rien  pu  faire  sans  les  tribuns.  Nous  n'au- 
rons plus ,  je  le  vois  bien ,  les  tribuns  pour  nous , 
ou,  s'ils  nous  restent,  ils  seront  sans  action  sur 
les  consuls.  —  Autre  conséquence  fâcheuse. 
Cette  déclaration  si  importante  du  sénat,  de  ne 
s'occuper  d'aucune  affaire  avant  la  mienne ,  nous 

deor,  ilaque  débiliter  lacrimis.  Vale.  Pridie  Kalendas  Dé- 
cembres. 

CICERO  ATTICO  S. 

Antea,  quum  ad  me  scripsissetis,  vestro  consensu  con- 
solera provindaa  ornâtes  esse  ;  etsi  verebar,  quorsum  id 
casoram  esset»  tamen  sperabam  vos  aUquid  aliquando 
vidisse  prndentius  :  postea  quam  milii  et  dictitm  est  et 
scriptum  vehementer  consitium  vestrum  reprehendi ,  sum 
graTiter  commotus  ;  quod  Ula  ipsa  spes  exigua ,  quae  erat, 
videtur  esse  sublata.  Nam  si  tribuni  pi.  nobis  succensent, 
quae potest  spes  esse?  Ac  videntur  jure  succensere  :  quum 
et  expertes  consilii  ftierint ,  qui  caosam  nostram  suscepe- 
tant  ;  et  nostra  concessione  omnem  vim  sui  juris  amiserint  : 
prasertim  quum  ita  dicant,  se  nostra  causa  vomisse  suam 
potestalem  ease  de  consulibus  ornandis ,  non  ut  eos  impe- 
âirent,  sed  ut  ad  nostram  causam  adjungereut  Nunc,  si 
consoles  a  nobis  aJieniores  eue  velint,  posée  id  libère  fa- 
cere  :  sin  velint  nostra  causa,  nihil  posse  se  invitis.  Nam 
quod  scribis,  ni  ita  vobis  placuisset,  illos  boc  idem  per 
popolum  assecuturos  fuisse;  invitis  tribunis  pi.  fieri  nullo 
modo  potutt  Ita  vereor,  ne  et  stndia  tribunorum  amise- 
riniuset,  si  studia  maneant,  Tinclum  illud  adjungendorum 
consolum  amissum  sil.  —  Accedit  aliud  non  parvum  in- 
conimodum ,  quod  gravis  Ula  opinio ,  ut  quidem  ad  nos  per- 
ferebatar,  senatum  nihil  décernera  ante,  quam  de  nobis 
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en  perdrons  tout  le  fruit,  et  nous  le  perdrons  pat 
une  démarche  sans  nécessité,  insolite,  inouïe. 
Car  je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  réglé  l'état 
des  gouvernements  pour  des  consuls  désignés. 
Du  moment  où  Ton  a  pu  s'écarter  d'une  marche 
si  bien  arrêtée  dans  mon  intérêt ,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'on  n'abandonne  pas  tout  Mais, 
dites-vous  encore ,  la  démarche  a  plu  à  nos  amis. 
Je  le  crois  bien  vraiment.  Il  était  difficile  de  se 
déclarer  ouvertement  contre  des  propositions 
avantageuses  aux  deux  consuls  ;  il  était  plus  dif- 
ficile encore  de  manquer  de  déférence  à  Lentu- 
lus ,  l'un  de  mes  plus  dévoués  défenseurs ,  et  à 
Métellus,  qui  m'a  fait  si  noblement  le  sacrifice  de 
ses  inimitiés.  Mais  je  crains  que  nous  ne  tenions 
pas  les  consuls ,  et  que  nous  n'ayions  plus  les  tri- 
buns. Gomment  tout  cela  est-il  arrivé?  où  en 
est-on  maintenant?  Écrivez-le-moi ,  et  sans  dé- 
tour, comme  vous  me  l'avez  promis.  Dût-elle  ne 
pas  me  plaire ,  je  vous  saurais  gré  de  la  vérité. 

S3.  —  A  ATTICUS.      Dyrrhachium,  décembre. 

A.III,  25.  Depuis  que  vous  m'avez  quitté , 
j'ai  reçu  des  lettres  de  Rome  ;  et  il  est  visible  que 
mon  sort  est  de  pourrir  ici.  Il  faut  bien  que  vous 
ne  voyiez  plus  d'espoir,  puisque ,  cela  soit  dit  sans 
vous  fâcher,  vouschoisissez  ce  moment  pour  vous 
éloigner,  vous  dont  je  connais  le  tendre  dévoue- 
ment. Mais  je  m'arrête  ;  je  craindrais  de  paraître 
ingrat,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  croie  que  je  veux 
voir  l'univers  tout  entier  se  perdre  pour  moi  et 
avec  moi.  N'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  votre 
promesse,  et  arrangez-vous  pour  me  joindre 
n'importe  où,  avant  les  kalendes  de  janvier. 

actum  esset ,  amissa  est  ;  pnesertim  in  ea  causa ,  quœ  non 
modo necessaria  non  fuit,  sed  etiam  inusitata  ac  nova.  Ne- 
que  enim  unquam  arbitrer  ornatas  esse  provindas  designa- 
torum  :  ut ,  quum  in  boc  illa  constantia ,  quœ  erat  mea 
causa  suscepta ,  imminuta  sit ,  nihil  jam  posait  non  decer- 
ni,  lis ,  ad  quos  relatum  est ,  amicis  placuisse ,  non  mirum 
est  Erat  enim  difficile  reperire ,  qui  contra  tanta  commoda 
duorum  consuium  palam  seoténtiam  diceret.  Fuit  omnino 
difficile  non  obsequi  vel  amicissimo  homtni,  Lenlulo,  vel 
Metello,  qui  simultatem  humanissime  deponeret.  Sed  ve- 
reor, ne',  hoc  tamen  tenere  potuerimus ,  tribunos  pi.  ami- 
serimus.  Haec  res  quemadmodum  ceciderit  et  tota  res  quo 
loco  sit,  velim  ad  me  serinas  et  ita,  ut  iostiluisti.  Nam  ista 
veritas,  etiam  si  jucunda  non  est,  mihi  tamen  grata  est. 
Dat.  îv.  Id.  Decembr. 

CICERO  ÀTTICO  s. 

Post  tuum  a  me  discessum  literœ  mihi  Roma  allatœ  sont  : 
e\  quibus  perspicio  nobis  in  hac  calamitate  tabescendum 
esse  :  neque  enim  (  sed  bonam  in  partem  accipies) ,  si 
ulla  spes  salutis  nostrae  subesset,  tu  pro  tuo  amore  in  me 
hoc  tempore  discessisses.  Sed  ne  ingrati  aut  ne  omnia  velle 
nobiscum  una  interire  videamur,  hoc  omitto  :  illud  abs  te 
peto ,  des  opei-am ,  id  quod  mihi  aùlrmasti ,  ut  te  ante  Kal. 
Jan.,  ubkunque  erirous,  sistas. 
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84.  —  A  ATTICUS.    DyrAachiom, décembre- 

A. 111,26.  On  me  remet  la  lettre  de  mon  frère 
et  le  sénatus-consulte  qui  me  concerne.  J'atten- 
drai qu'il  soit  confirmé  par  une  loi  ;  et  si  on  me 
la  refuse,  je  me  prévaudrai  de  l'autorité  du  sé- 
nat. J'aime  mieux  cesser  de  vivre  que  d'être 
sans  patrie.  Hâtez- vous  d'arriver,  je  vous  prie. 

85.  —  A  ATTICUS.       Djrrhachium ,  décembre. 

A.m,27.  Votre  lettre  et  la  vérité  ne  m'ap- 
prennent que  trop  que  toutes  mes  espérances 
sont  détruites  '.  N'abandonnez  pas  ma  famille 
dans  mon  malheur,  je  vous  en  conjure.  —  Enfin 
je  vais  donc  vous  voir  ! 


a.  de  b.  697.  —  Av.  jr.  c.  57.  —  de  c.  51. 

P.  Cornélius  Lentulus  Splnther,  Q.CédlinsMétdliu  Nepce,  contait. 
80.  —  A  Q.  MÉTELLUS ,  CONSUL.     Djrrhachium. 

F.  V,  4 .  Les  lettres  de  Quintus,  mon  frère,  et  de 
T.  Pomponius,  mon  ami,  m'avaient  persuadé  que 
je  pouvais  compter  sur  votre  secours  comme  sur 
celui  de  votre  collègue.  C'est  sur  cette  assurance 
que  je  vous  écrivis.  Ma  triste  fortune  me  faisait 
un  devoir  de  vous  exprimer  ma  gratitude,  et  de 
vous  prier  de  me  garder  jusqu'au  bout  vos  bon- 
nes dispositions.  Depuis ,  j'ai  su  par  ma  corres- 
pondance, et  surtout  par  les  voyageurs,  que  vous 
aviez  changé;  et  je  n'ai  plus  osé  vous  importuner 
demes  lettres. — Aujourd'hui  Quintus,  mon  frère, 
me  fait  part  du  discours  favorable  que  vous  avez 
prononcé  dans  le  sénat,  et  j'en  suis  si  touché, 


que  je  prends  sur  moi  de  vous  écrire.  Ah  !  si  telle 
est  votre  pensée,  unissez- vous  à  moi  dans  l'in- 
térêt des  vôtres,  plutôt  que  de  servir  leur  erueile 
animosité  contre  moi.  Vous  qui  avez  su  vous  vain- 
cre et  faire  à  la  patrie  le  sacrifice  de  vos  ressen- 
timents, iriez- vous  épouser  la  haine  d'autrui  au 
détriment  de  la  république?  Si  votre  générosité 
me  sauve,  vous  pourrez  disposer  de  moi  en  toute 
chose  ;  je  vous  le  promets  de  nouveau.  Que  si  la 
violence  sous  laquelle  nous  avons  succombé, 
moi  et  la  république,  tient  encore  enchaînés  les 
magistrats,  le  sénat  et  le  peuple,  prenez  garde 
qu'un  jour,  quand  vous  voudrez  revenir  sur  vos 
pas ,  il  ne  soit  trop  tard ,  et  que  vous  n'ayez  pins 
personne  à  conserver. 


87. 


-  A  ATTICUS.    Rome ,  août. 


A.IV,1.  A  peine  à  Rome,  une  occasion  sûre 
se  présente,  et  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  de 
me  réjouir  avec  vous  de  mon  retour.  Car  enfin , 
pour  dire  la  vérité,  si  vous  n'avez  pas  montré 
dans  la  crise  beaucoup  plus  de  tête  et  de  pré- 
voyance que  moi  ;  si  je  vous  ai  trouvé  bien  froid 
pour  me  défendre  du  péril ,  après  les  preuves  de 
dévouement  que  je  vous  avais  données  ;  si ,  dans 
les  premiers  moments ,  vous  avez  en  quelque 
sorte  partagé  mon  illusion ,  ou  plutôt  mon  aveu- 
glement et  mes  chimériques  alarmes  :  je  sais  du 
moins  combien  vous  avez  souffert  de  me  voir 
arraché  à  la  patrie ,  et  tout  ce  que  vous  avez 
employé  d'efforts,  de  dévouement,  de  soins  et  de 
démarches  pour  m'y  ramener.  —  Aussi ,  je  puis 
le  dire  avec  vérité,  dans  ces  transports  enivrants , 
au  milieu  de  cette  réception  inespérée,  il  me 


aCERO  ATTICO  S. 

Literse  milii  a  Qainto  fratre  cum  senatus  consulte ,  quod 
de  me  est  factum ,  allalae  sont.  Mihi  in  animo  est  legum 
lationem  exspectare;  et  si  obtrectabitur,  utar  auctoriiate 
senatus  et  potius  vita  quam  patria  carebo.  Tu ,  quseso,  fe- 
stina  ad  nos  venire. 

aCERO  ATTICO  S. 

Ex  tais  literis  et  ex  re  ipsa  nos  funditus  périsse  video . 
Te  oro,  ut,  quibus  in  rébus  mei  tui  indigebunt,  nostris  mi- 
seriis  ne  desis.  Ego  te,  ut  scribis ,  cito  videbo. 

M.  CICERO  S.  D.  Q.  METELLO  COS. 

Literae  Quinti  fratriset  T.  Pomponii,  necessarii  mei, 
tantum  spei  dederant ,  ut  in  te  non  minus  auxilii ,  quam  in 
tuo  collega  mihi  constitutum  fuerit.  ltaque  ad  te  literas 
statimmisi  :  per  quas,  ut  fortuna  postulabat,  et  gratias 
tibi  egi  et  de  reliquo  tempore  auxilium  petii.  Postea  mihi 
non  tam  meorum  literse ,  quam  sermones  eorum ,  qui  bac 
iter  faciebant,  animum  tuum  immutatum  signiiicabant  : 
quae  res  fecit,  ut  tibi  literis  obslrepere  non  auderem.  — 
Nunc  mihi  Quintus  frater  meus  mitissimam  tuam  oratio- 
nem  quam  in  senatu  habuisses ,  perscripsit  ;  qua  inductus, 
ad  te  scribere  sum  conatus ,  et  abs  te ,  quantum  tua  fert 

1  Clcéron  croyait  que  l'opposition  du  tribun  Serranus  au 
décret  de  rappel  avait  prévalu. 


voluntas,  peto  quaesoque,  ut  tuos  mecum  serres  potius, 
quam  propter  arrogantem  crudelitatem  tuorum  me  oppu- 
gnes.  Tu ,  tuas  inimicitias  ut  reipublicœ  donares ,  te  vicisti  : 
aliénas  ut  contra  rempublicam  confirmes ,  adduceris?  Quod 
si  mihi  tua  clementia  opem  tuleris,  omnibus  in  rébus  me 
fore  in  tua  potestate  tibi  conflrroo  :  sin  mihi  neque  magi- 
8tratum  neque  senatum  neque  populum  auxiliari  propter 
eam  v}m ,  qua?  me  cum  republica  vicit ,  licuerit  :  vide  9  ne , 
quum  velis  revocare  tempus  omnium  reservandoram, 
quum,  qui  servetur  non  erit,  non  posais. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  primum  Romam  veni,  fuitque,  cui  recte  ad  te  lite- 
ras darem,  nihil  prius  faciendum  mihi  putavi,  quam  ut  tibi 
absent!  de  reditu  nostro  gratularer.  Cognoram  enim ,  (  ut 
vere  scribam  )  te  in  consiliis  mihi  dandis  nec  fortiorem 
oec  prudentiorem  quam  me  ipsum ,  nec  etiam ,  pro  praele- 
rita  mea  in  te  observantia,  nimium  in  custodia  salutis  mese 
diligentem  ;  eumdemque  te ,  qui  primis  temporibus  errons 
nostri  aut  potius  niroris  parliceps,  et  falsi  timoris  socùis 
fuisses ,  acerbissime  disddium  nostrum  tulisse,  plurimum- 
que  opéra,  studii,  diligente,  laboris,  ad  conficiendum  re- 
ditum  meum  contulisse.  ltaque  hoc  tibi  vere  affirmo,  in 
maxima  ketitia  et  exoptatissima  gratulatione  unum  ad  eu. 
mulandum  gaudium  conspectum  aut  potius  complesum 
mihi  tuum  démisse;  quem  setnel  nactus  nunqoam  dinii* 
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manque  quelque  chose,  c'est  de  vous  voir  et  de 
vous  embrasser.  Mais  que  j'aie  ce  bonheur,  et  je 
se  vous  quitte  plus.  Si  je  ne  me  dédommageais 
avec  usure  des  privations  du  passé,  de  tant  de 
douceur  et  d'agrément  perdus,  je  me  croirais 
indigne  en  quelque  sorte  de  la  réparation  qui 
m'est  faite.  —  Déjà  j'ai  retrouvé  ce  qu'en  ma 
position  je  n'espérais  guère,  et  mon  lustre  au 
forum,  et  mon  autorité  dans  le  sénat,  et  mon 
crédit  sur  les  gens  de  bien  ;  le  tout  au  delà  même 
de  mes  souhaits.  Quant  &  ma  fortune ,  vous  sa- 
vez comme  elle  a  été  renversée,  démembrée, 
anéantie.  Cest  là  mon  embarras;  et  j'ai  grand 
besoin  de  recourir,  non  pas  à  votre  bourse,  quoi- 
que je  la  regarde  comme  mienne ,  mais  à  vos 
conseils,  afin  de  recueillir  et  sauver  quelque 
débris.— Vous  avez  été  informé  par  voie  directe 
ou  par  le  brait  public  des  circonstances  de  mon 
retour.  Mais  je  pense  que  vous  serez  bien  aise 
d  en  tenir  les  détails  de  moi.  Je  partis  de  Dyr- 
rhachium  la  veille  des  nones  d'août,  jour  où 
fut  publié  le  décret  de  mon  rappel.  J'arrivai  à 
Brindes  le  jour  même  des  nones.  J'y  trouvai  ma 
chère  Tullie,  qui  était  venue  au-devant  de  moi. 
Cétait  le  jour  de  sa  naissance,  et,  par  une  heu- 
reuse coïncidence,  le  jour  de  la  fondation  de  la 
colonie,  ainsi  que  du  temple  de  Salut,  dans  le 
voisinage  de  votre  demeure.  Cette  circonstance 
n'échappa  point  à  la  population ,  et  elle  excita 
ses  transports.  J'étais  encore  à  Brindes  avant  le 
6  des  ides  d'août,    lorsque  j'appris  par  des 
lettres  de  mon  frère  que  la  loi  avait  passé  dans 
les  comices  par  centuries,  au  milieu  des  plus 
étonnantes  démonstrations  des  citoyens  de  tout 
grade  et  de  tout  rang,  et  en  présence  de  l'Italie 

sero  :  ac,  nisi  etiam  prœtermissos  fructus  tu»  suavitatis 
prxteriti  temporis  omnes  exegero,  profecto  bac  restitu- 
tiooe  fortunée  me  ipee  non  satis  dignum  judicabo.  Nos 
adboc  in  nostro  statu,  quod  difficillime  reeuperari  posse 
arbitrât*  siimas,  spleadorem  noslrum  illum  forensem  et 
in  senatu  auctoritatem  et  apud  yiros  bonos  gratiam  magis, 
quam  optaramns,  consecuti  sumus.  In  re  autem  fammari, 
qus  qnemadmodnm  fracta,  dissipata,  direpta  sit,  non 
ignoras,  valde  laboramns,  tuarumque  non  tam  faoultatum, 
qoas  ego  nostras  esse  judioo,  quam  consiliorum  ad  colli- 
gendas  et  constituendas  reliquias  nostras  indigemus.  Nunc, 
etsî  omnia,  aut  scripta  esse  a  luis  arbitrer,  aut  etiam  nun- 
tiïs  ac  rumore  perlata,  tamen  ea  scribam  brevi,  quœ  te 
polo  potissimum  ex  mets  b'teris  Telle  cognoscere.  Pridie 
Nouas  Sext.  Dvrrhachio  sum profectus,  ipso  illo  die,  quo 
lex  est  lata  de  nobis.  Brnndtsium  veni  Nonis  Sent.  Ibi 
mibi  Talliola  mea  fuit  presto  natali  suo  ipso  die ,  qui 
casa  idem  natalis  erat  et  Brandisinae  colonise  et  tuœ  ricinœ 
Salutts;  qo»  res  animadTersa  a  multitudine  somma  Brun- 
iisinorum  gratulatione  celebrata  est  Ante  diem  vi.  Id. 
Sexl  cognovi,  quum  Brundisii  essem,  literis  Quinti  fra- 
tris,  mirifico  studio  omnium  œtatum  atque  ordinum,  in- 
eredibiti  coucursu  Italise ,  legem  comitils  centuriatis  esse 
perlalam.  Inde  aBnindisinis  bonestissimîs  ornatos,  iter 
ita  feci ,  ut  undique  ad  me  cum  gratulatione  legati  conve- 


aeoourue  tout  entière.  Je  quittai  donc  Brindes 
avec  une  escorte  de  l'élite  des  habitants,  et  fis 
route,  arrêté  à  chaque  pas  par  les  députations 
qu'on  envoyait  de  toutes  parts  pour  me  féliciter. 
—  Pendant  le  trajet  jusqu'à  la  ville  ,  il  n'y  eut 
pas  un  individu  d'un  ordre  quelconque  connu  de 
mon  nomenclateur,  qui  ne  vint  au-devant  de 
moi,  excepté  toutefois  les  ennemis  trop  compro- 
mis pour  feindre  ou  se  démentir.  De  la  porte  Ca- 
pène,  j'aperçus  les  degrés  des  temples  couverts 
d'une  masse  de  peuple,  qui  me  témoigna  sa  joie 
par  des  acclamations  auxquelles  la  foule  ne  cessa 
de  répondre  jusqu'au  Capitole.  Dans  le  forum, 
au  Capitole,  affluence  incroyable.  Le  lendemain, 
jour  des  nones  de  septembre,  j'adressai  mes  ac- 
tions de  grâce  au  sénat,  dans  le  sénat.  —  Les  vi- 
vres avaient  été  chers  pendant  deux  jours;  et, 
grâce  aux  menées  de  Glodius ,  il  y  eut  d'abord 
au  théâtre,  puis  ensuite  au  sénat,  des  rassem- 
blements où  l'on  me  Signalait  comme  Fauteur 
de  la  disette.  Le  sénat  était  en  permanence.  Le 
peuple  et  les  gens  de  bien  désiraient  que  Pompée 
fÛtchargédesapprovisionnements,etle  souhaitait 
lui-même.  La  multitude  me  demanda  nommé- 
ment de  le  proposer;  je  le  fis ,  et  parlai  bien ,  je 
vous  assure.  Aucun  consulaire  n'était  présent, 
excepté  Messalla  et  Afranius.  Ils  donnèrent  pour 
prétexte  que  les  votes  n'étaient  pas  libres.  On 
rédigea,  conformément  à  mon  avis,  un  senatus- 
consulte  pour  engager  Pompée  à  prendre  la 
direction  des  vivres,  et  pour  décider  la  présen- 
tation d'une  loi  au  peuple.  A  la  lecture  du  sénatus- 
consulte  et  surtout  à  mon  nom ,  le  peuple  éclata 
en  applaudissements,  de  ces  applaudissements 
fous  qui  sont  aujourd'hui  à  la  mode.  Je  fus  alors 

nerint  Ad  urbem  ita  veni,  ut  nemo  ullius  ordinis  bomo 
nomenciatori  notas  fuerit,  qui  mibi  obviam  non  venerit, 
prœter  eos  inimicos ,  quibus  id  ipsum  non  liceret  aut  dis- 
simulare  aut  negare.  Quum  veuissem  ad  portam  Capenam 
gradus  templorum  ab  infima  plèbe  complet!  erant  :  a  qua 
plausu  maximo  quum  esset  mibi  gratulatio  significata,  si- 
milis et  frequentia  et  plausus  me  usque  ad  Capitolium  cé- 
lébrait :  in  foroque  et  in  ipso  Capitolio  miranda  multitudo 
fuit  :  postridiein  senatu,  qui  fuit  dies  Non.  Seplemb., 
senatui  gratias  egimus.  Eo  biduo  quum  esset  annonœ 
summa  caritas ,  et  homines  ad  theatrum  primo ,  deinde  ad 
senatum  concurrissent,  impulsu  Clodii;  mea  opéra  fru- 
menti  inopiam  esse  clamarent;  quum  per  eos  dies  senatus 
de  annona  baberetur  et  ad  ejus  procuralionem  sermone 
non  solum  plebis,  verum  etiam  bonorum  Pompeius  voca- 
retur  idque  ipse  cuperet,  multitudoque  a  me  nominatim, 
ut  id  decernerem,  poslularet  ;  feci  el  accurate  sententiam 
dixi;  quum  abessent  consulares,  quod  tuto  se  negarent 
posse  sententiam  dicere,  prœter  Messallam  et  Afranium. 
Factum  est  senatus  consullum  in  meam  sententiam,  ut 
cum  Pompeio  ageretur,  ut  eam  rem  susciperet,  lexque  fer- 
retur  :  quo  senatus  consulte  recitato,  quum  concio ,  more 
hoc  insulso  et  novo ,  plausum  meo  nomine  recitando  de- 
disset,  habui  concionem  :  omnes  magistratus  présentes, 
prœter  unum  prœtorem  et  duos  tribunos  pi.,  dederunt.  — 
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invité  à  monter  à  la  tribune  par  les  magistrats 
présents,  c'est-à-dire,  par  tous,  sauf  un  préteur 
et  deux  tribuns  du  peuple.  —  Le  jour  suivant,  le 
sénat  souscrivit  à  tout  ce  que  demanda  Pompée. 
On  était  nombreux;  les  consulaires,  au  grand 
complet.  Pompée  voulut  quinze  lieutenants,  et 
me  nomma  le  premier,  disant  qu'il  ne  ferait  rien 
sans  me  consulter,  comme  un  autre  lui-même. 
Les  consuls  ont  dressé  un  projet  qui  donne  pour 
cinq  ans  à  Pompée  la  surintendance  des  vivres 
par  toute  la  terre.  Messius  en  a  fait  un  autre  qui 
y  joint  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  res- 
sources financières  de  l'empire,  des  flottes  et  des 
armées  dont  il  aura  besoin,  et  qui  subordonne 
l'autorité  même  des  gouverneurs  de  province  à 
la  sienne.  Ce  décret  fait  paraître  le  nôtre  bien 
modeste  :  il  va  trop  loin.  Pompée  dit  que  le  pre- 
mier lui  suffit.  Ses  amis  insistent  pour  le  se- 
cond. Les  consulaires  éclatent  en  murmures, 
Favonius  en  tête.  Moi ,  je  me  tais,  d'autant  plus 
que  les  pontifes  n'ont  encore  rien  décidé  pour 
ma  maison.  S'ils  annulent  la  consécration ,  j'au- 
rai un  terrain  magnifique.  Aux  termes  du  sé- 
natus-consulte,  les  consuls  feront  estimer  ce  qui 
était  dessus  ou  démolir  ce  qu'on  y  a  élevé.  Des 
marchés  seront  conclus  en  leur  nom,  et  on  éva- 
luera tout  ce  que  j'ai  perdu.  —  Telle  est  ma  si- 
tuation ,  mauvaise  comparée  à  mon  bon  temps , 
bonne  après  tant  de  revers.  Mes  affaires  sont  fort 
dérangées,  vous  le  savez.  J'ai,  de  plus,  des  cha- 
grins d'intérieur  que  je  ne  confie  pas  à  une  let- 
tre. Mon  frère  Quintus  est  d'une  tendresse ,  d'un 
courage  et  d'un  dévouement  admirables.  Je  l'aime 
autant  que  je  le  désire.  Je  vous  attends.  Vite,  je 
vous  en  conjure  1  et  ne  me  faites  pas  faute  de  vos 
bons  conseils.  Je  commence  en  quelque  sorte 


une  ère  nouvelle.  Déjà  plus  d'un,  qui  me  défen- 
dait absent,  commence  à  médire  de  moi  tout  bas, 
et  à  me  jalouser  tout  haut.  Ah!  venez.  J'ai  grand 
besoin  de  vous. 

88.  —  A  ATTICUS.     Rome,  octobre. 

A.IV,2.  Si  mes  lettres  sont  plus  rares  que 
celles  de  vos  autres  correspondants,  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  négligence  ou  occupation.  Je  suis 
occupé,  sans  doute,  au  dernier  point;  mais  je 
ne  le  serai  jamais  assez  pour  interrompre  un 
commerce  auquel  je  tiens  par  affection  et  par 
devoir.  La  vérité  est  que  depuis  mon  arrivée  à' 
Rome,  je  n'ai  eu  que  deux  occasions  de  vous 
faire  parvenir  des  lettres;  et  celle-ci  est  la  se- 
conde. Je  vous  ai  raconté  dans  ma  précédente 
mon  arrivée  à  Rome,  et  vous  ai  dit  ma  situa- 
tion ;  assez  mauvaise  pour  ce  que  je  fus  dans  mes 
prospérités,  assez  bonne  après  mes  revers.  De- 
puis, il  y  a  eu  grand  débat  au  sujet  de  ma  mai- 
son. J'ai  plaidé  moi-même  devant  les  pontifes, 
la  veille  des  kalendes  d'octobre ,  et  je  m'en  suis 
bien  tiré,  je  vous  assure.  Si  jamais  j'eus  quelque 
succès  par  la  parole,  ou  même  si  je  n'en  eus  ja- 
mais, la  grandeur  de  l'injure  et  l'importance  du 
sujet  m'ont  inspiré  quelque  éloquence.  Ce  dis- 
cours pourra  être  mis  dans  les  mains  de  la  jeu- 
nesse. Je  vous  l'enverrai  sous  peu ,  même  quand 
vous  n'en  seriez  pas  tenté.  —  Les  pontifes  ont 
jugé  :  Que  si  celui  qui  disait  avoir  consacré 
l'emplacement  n'avait  agi  ni  en  vertu  d'une 
prescription  générale,  ni  en  vertu  d'un  mandat 
nominatif  y  émanant  d'une  loi,  ou  écrit  dans 
un  plébiscite,  la  restitution  en  pouvait  être 
opérée  sans  porter  atteinte  à  la  religion.  Je 
reçus  à  l'instant  des  félicitations,  car  tout  le 
monde  avait  vu  là  une  réintégration  immédiate. 


Postridie  senatus  frequens  et  omnes  consulares  nM  Poin- 
peio  postulanti  negarunt.  Me  legatos  quindecim  quura 
postularet,  me  principem  nominavit,  et  ad  omnia  me  alte- 
rum  se  fore  dixit.  Legem  coosules  conscripserunt,  qua 
Pompeio  per  quinquennium  omnis  pot  estas  rei  frumenta- 
ria  toto  orbe  terraram  daretnr  :  alteram  Messius,  qui 
omnis  pecunia  dat  potestatem,  et  adjungit  classem  et  exer- 
citum  et  majus  imperium  in  prownciis,  quam  sit  eorum, 
qui  eas  obtineant.  Ma  nostra  lex  consularis  nunc  modesta 
videtur,  bac  Messii  non  ferenda.  Pompeius  illam  vclle  se 
dicit,  familiares  banc.  Consulares,  duce  Favonio,  fre- 
munt;  nos  tacemus,  et  eo  magis,  quod  de  dorao  nostra 
nihil  adhuc  poiilifices  responderunl.  Qui  si  sustulerinl  re- 
ligionem ,  aream  praclaram  habebimus;  superfidem  con- 
soles ex  senatus  consulta  astimabunt  :  sin  aliter,  demo- 
lientur;  suo  nomine  locabunt;  rem  totam  astimabunt.  — 
Ita  sunt  res  nostra;  ut  in  secundis,  fluxa;  ut  in  ad  ver- 
sis,  bon».  In  re  familiari  valde  su  mus,  ut  sois,  pertur- 
batî.  Praeterea  sunt  quadam  domestica,  qua  literis  non 
commUto.  Quiutum  fratrem,  insigci  pielate,  virtute,  fide 
praditura  sic  amo,  ut  debeo.  Te  exspecto;  et  oro,  ut  ma- 
tures Tenire,  eoque  anirao  renias,  ut  me  tuo  consilio  egere 
non  8inas.  Alterius  Titae  quoddam  initium  ordimur.  Jam 


quidam ,  qui  nos  absentes  defenderunt,  indpiant  praseu- 

tibus  occulte  irasci,  aperte  înYidere.  Vebementcr  te  re- 

quirimus. 

aCERO  ATT1CO  S. 

Si  forte  rarius  libi  a  me ,  quam  a  ceteris ,  btera  red- 
duntur  ;  peto  a  te ,  ut  id  non  modo  negligentia  meap  sed 
ne  occupationi  quidem  tribuas  :  qua  etsi  summa  est,«ta- 
men  nulla  esse  potest  tanta,  ut  interrumpat  iter  amorU 
nostri  et  offîcii  mei.  Nam  ut  veni  Romam,  îteram  nunc  sum 
certior  factus  esse,  cui  darem  literas  :  itaque  bas  altéras 
dedi.  Prioribus  tibi  declaravi ,  adventus  noster  qualis  fais- 
set,  et  qui  esset  status,  atque  omnes  res  nostra  quemadmo- 
dum  essent ,  ut  in  secundis ,  fluxa,  ut  in  adversis,  bona>. 
Post  Ulas  datas  literas  secuta  est  summa  contentio  de 
domo.  Diximus  apud  pontifices  pridie  Kal.  Octobres.  Acta 
res  est  accurate  a  nobis  :  et  si  unquam  in  dicendo  frùrous 
aliquid,  aul  etiam ,  si  nunquam  alias  raimus,  tum  profecto 
doloris  magnitudo  vim  quamdam  nobis  dicendi  dédit.  Ita- 
que oratio  juventuli  nostra  deberi  non  potest  :  quam  tibi , 
etiam  si  non  desideras,  tamen  mittam  cito.  —  Quura  pon- 
tifices decressent  ita ,  si  neque  populi  jusso  nbqoe  plebu 
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Cependant  Glodîus  monte  à  la  tribune ,  présenté 
par  Appius.  Il  annonce  à  la  foule  ignorante  que 
les  pontifes  ont  jugé  dans  son  sens  ;  mais  que  je 
veux  me  remettre  en  possession  de  vive  force.  Il 
appelle  le  peuple  à  le  suivre ,  lui  et  son  frère,  et 
à  défendre  sa  liberté.  Dans  cette  tourbe,  les  uns 
de  rester  ébahis ,  les  autres  de  rire  d'une  telle  fo- 
lie. Moi,  j'avais  résolu  de  ne  me  montrer  qu'a- 
près que  les  consuls  auraient  exécuté  le  décret 
du  sénat,  et  rétabli  le  portique  de  Catulus.  —  Le 
jour  des  kalendes  d'octobre,  grande  réunion  au 
sénat.  Tous  les  sénateurs-pontifes  avaient  été 
convoqués.  Marcellinus,  qui  est  on  ne  peut  mieux 
porté  pour  moi,  parla  le  premier,  et  leur  demanda 
d'expliquer  leur  décision.  A  quoi  M.  Lucullus 
répondit,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  que  les 
pontifes  n'étaient  juges  que  de  la  question  reli- 
gieuse; que  la  question  civile  appartenait  au  sé- 
nat; que  ses  collègues  et  lui  avaient  statué  sur 
le  premier  point,  comme  pontifes,  et  qu'ils  opi- 
neraient comme  sénateurs  sur  la  question  de 
légalité.  Puis  chacun  d'eux  à  son  tour  a  exprimé 
en  ma  faveur  une  opinion  très-développée.  Vint 
le  tour  de  Clodius.  Il  s'était  promis  de  nous  tenir 
le  reste  de  la  séance.  Aussi  la  fin  n'arrivait  pas. 
Cependant,  quand  on  l'eut  laissé  pérorer  trois 
heures  durant,  l'impatience  et  l'indignation  écla- 
tant de  toutes  parts ,  il  fut  forcé  de  conclure.  Un 
décret  conforme  à  l'avis  de  Marcellinus  allait  pas- 
ser à  l'unanimité,  moins  une  voix,  quand  Serra- 
nus  déclara  s'y  opposer.  Les  consuls  prirent  aus- 
sitôt les  avis  sur  cette  opposition.  Là-dessus,  les 
résolutions  les  plus  fortes  :  il  fut  arrêté  que  ma 
maison  me  serait  rendue  et  le  portique  de  Catulus 


rétabli;  que  tous  les  magistrats  tiendraient  la  main 
à  la  décision  du  sénat  ;  et  que  l'opposant  serait ,  au 
besoin,  responsable  de  toute  voie  de  fait.  Ser~ 
ranus  eut  peur,  et  Gornicinus,  recourant  à  la  scène 
obligée,  se  dépouilla  de  sa  toge  et  se  jeta  aux 
pieds  de  son  gendre.  Ce  dernier  alors  demanda 
la  nuit  pour  se  consulter.  On  ne  voulait  pas  ;  on 
se  souvenait  des  kalendes  de  janvier.  Enfin  il 
l'obtint  à  grand'peine,  et  seulement  parce  que 
j'y  consentis.  — -  Le  lendemain,  le  décret  fut  ré- 
digé tel  que  je  vous  l'envoie.  Les  consuls  trai- 
tèrent ensuite  avec  des  entrepreneurs  pour  le 
rétablissement  du  portique  de  Catulus.  Celui  de 
Clodius  a  été  rasé,  à  la  satisfaction  universelle. 
Les  consuls  m'ont  adjugé,  à  dire  d'experts,  deux 
millions  de  sesterces,  pour  le  sol  de  ma  maison. 
Du  reste,  ils  ont  taxé  très-peu  généreusement 
ma  maison  de  Tusculum  à  cinq  cents  mille  ses- 
terces, et  celle  deFormies  à  deux  cents  cin- 
quante mille.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens, 
et  le  bas  peuple  même,  blâment  cette  mesquine- 
rie. D'où  vient  ce  procédé,  me  direz- vous?  d'une 
fausse  honte  de  ma  part,  diton.  Il  fallait  refuser, 
me  montrer  plus  tenace.  Non ,  la  cause  n'en  est 
pas  là;  et  ma  discrétion  m'aurait  servi.  C'est,  mon 
cher  Pomponius,  que  les  mêmes  gens  qui  m'ont 
rogné  les  ailes  (vous  savez  qui  je  veux  dire)  ne 
veulent  pas  qu'elles  repoussent.  Mais  elles  repous- 
seront bientôt,  je  l'espère;  Que  je  puisse  seule- 
ment vous  posséder.  Cependant  j'ai  peur  que 
votre  ami  Vairon,  qui  est  le  mien  aussi,  à  coup 
sûr,  n'aille ,  en  tpmbant  chez  vous  à  l'improviste , 
me  priver  encore  longtemps  du  bonheur  de  vous 
voir.  Vous  savez  maintenant  ce  qui  s'est  passé  à 
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eâm  pajitem  areje  m  BESTiTui  ;  mihi  facta  statim  est  gra- 
tnlauo(nemo  enim  dubitabat,  quin  domus  nobis  esset 
adjodicata)  quum  sobilo  flle  in  concionem  ascendît,  quam 
Appius  ei  dédit.  Nuntiat  inani  populo  pontifices  secundum 
se  decrevisse  ;  me  autem  vi  conari  in  possessionem  venire  : 
bortatar,  ut  se  et  Appium  sequantur,  et  suam  Libertatem 
ni  défendant  Hic  quura  etiam  illi  infimi  partim  admiraren- 
tur,  partim  bridèrent  hominis  amentiara  ;  ego  statueram 
ifluc  non  accedere ,  nisi  quum  consules  ex  senatus  consulte 
porticum  Catuli  restituendam  locassent.  —  Kal.  Octobr. 
babetur  senatus  frequens.  Adhibentur  oranes  pontifices , 
qui  erant  senatores  :  a  quibus  Marcellinus ,  qui  erat  cupi- 
dissimus  mei ,  sententiam  primus  rogatus ,  quœsivit ,  quid 
essent  in  deceraendo  secuti.  Tarn  M.  LucuUus  de  omnium 
collcgarum  sententia  respondit  religionis  judices  pontifices 
fuisse ,  legis  seoatum  :  se  et  collegas  suos  de  religione  sta- 
tuisse ,  in  senatu  de  lege  statuturos.  Quisque  horum ,  loco 
sententiam  rogatus,  molta  secundum causam  nostram  di- 
snutaviL.  Quum  ad  Clodium  ventum  est,  cupiit  diem  con- 
sumera ;  neque  ei  finis  est  foetus  :  sed  tamen ,  quum  horas 
tris  fere  dûisset ,  odio  et  strepitu  seoatus  coactus  est  ali- 
qoando  perorare.  Quum  fieret  senatus  consul  tu  m  in  sen- 
tentiam MarceUini ,  omnibus  praeter  unum  assentientibus, 
Serranus  intercessit.  De  intercessione  slatim  ambo  con- 
sules referre  cœperant.  Quum  sententiœ  gravissiroœ  dice- 


rentur  :  senatu!  placere  mihi  domum  restitui ,  porticum 
Catuli  locari ,  auctoritatem  ordinis  ab  omnibus  magistrati- 
bus  defendi  ;  si  qua  vis  esset  facta ,  senatum  existimaturum 
ejus  opéra  factum  esse,  qui  senatus  consulte  intercessisset  : 
SerranuspertimuitetCornicinusad  suam  veterem  fabulam 
redit w  abjecta  toga ,  se  ad  generi  pedes  abjecit.  llle  noctem 
sibi  postulavit  :  non  concedebant.  Reminiscebantur  enim 
Kal.  Januar.  Vix  tamen  sibi  de  roea  voluntate  concessum 
e8t.  _  postridie  senatus  consultum  factum  est  id ,  quod  ad 
te  misi/Deinde  consules  porticum  Catuli  restituendam  lo- 
carunt  :  illam  porticum  redemptores  statim  sont  demoliti 
libentissimis  omnibus.  Nobis  superficiem  aediom  consules 
de  consilii  sententia  sestimarunt  HS  vicies;  cetera  valde  il- 
liberaliter  :  Tusculanam  villam  quingentis  millibus  ;  For- 
mîanum  HS  ducentis  quinquaginta  millibus.  Quœ  œstima- 
tio  non  modo  veliementer  ab  optimo  quoque,  sed  etiam  a 
plèbe  reprehenditur.  Dices,  quid  igitur  causa?  fuit?  Dicunt 
illi  quidem ,  pudorem  meum;  quod  neque  negarim  neque 
vehementius  postularim.  Sed  non  est  id  :  nam  hoc  quidem 
etiam  profuisset.  Verum  iidem ,  mi  T.  Pomponi ,  iidem ,  in- 
quam ,  illi ,  quos  ne  tu  quidem  ignoras ,  qui  mihi  pionas 
inciderant,  nolunt  easdem  renasci.  Sed,  ut  spero,  jam  re- 
nascuntur.  Tu  modo  ad  nos  veni  :  quod  vereor  ne  tardius 
interventu  Yaironis  tui  nostrique  facias.  —  Quoniam  acta 
quœ  sint ,  babes  :  de  reliqua  nostra  cogitalione  oognosce. 
Ego  me  a  Pompeio  legari  ita  sum  passus,  ut  nulla  re  impe- 
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mon  «tfet.  Voici  ce  que  je  projette.  J'ai  con- 
senti à  être  lieutenant  de  Pompée,  mais  pour  en 
prendre  à  mon  aise,  me  réservant  la  faculté,  au 
cas  où  les  consuls  à  venir  tiendraient  les  comices 
pour  l'élection  des  censeurs,  ou  de  me  mettre 
sur  les  rangs ,  ou  d'aller  avec  une  légation  libre 
acquitter  des  vœux  dans  presque  tous  les  temples 
et  bois  sacrés  de  l'Italie.  J'ai  mes  raisons  pour 
me  ménager  l'alternative,  et  j'ai  voulu  pouvoir 
opter  à  mon  gré  entre  la  candidature  et  une 
excursion  hors  de  Rome  pendant  l'été;  toujours 
sans  me  laisser  perdre  de  vue  par  des  conci- 
toyens qui  ont  tant  fait  pour  moi.  —  Tels  sont 
mes  arrangements  comme  homme  public.  Mais 
mon  intérieur  me  donne  bien  des  embarras.  Ma 
maison  de  Rome  se  relève.  Vous  savez  ce  que 
Formies  me  coûte  d'argent  et  de  peines.  Je  ne 
puis  ni  l'abandonner,  ni  le  voir.  J'ai  mis  Tuscu- 
lum  en  vente  :  mais  je  ne  puis  guère  me  passer 
d'un  pied-à-terre  dans  les  faubourgs.  J'ai  épuisé 
la  générosité  de  mes  amis  pour  une  détermination 
où  il  n'y  avait  que  honte  à  recueillir,  vous-même 
me  l'avez  dit  et  écrit,  tandis  qu'avec  les  res- 
sources de  leur  afftetion  et  de  leur  bourse,  si 
mes  prétendus  défenseurs  me  l'eussent  permis,  il 
était  aisé  de  l'emporter  de  haute  lutte.  Ces  res- 
sources me  font  bien  faute  aujourd'hui.  J'ai  d'au- 
tres peines  encore,  mais  secrètes.  Je  suis  aimé 
de  mon  frère  et  de  ma  fille.  Je  vous  attends. 

89.  —  A  ATTICUS .     Rome ,  novembre. 

A.IV,3.  Je  vous  vois  d'ici  tout  empressé  de 
savoir  ce  qui  se  passe ,  et  surtout  d'apprendre  par 
moi  c  qui  me  concerne.  Ce  n'est  pas  que  je  puis- 
se donner  à  des  faits  aussi  publics  plus  de  ga- 
rantie qu'ils  n'en  auraient  dans  le  récit  verbal  ou 


par  écrit  qu'en  ferait  tout  autre;  mais  c'est  que 
mes  lettres  vous  mettront  au  fait  de  mes  impres- 
sions ,  de  la  disposition  d'esprit  où  je  me  trouve, 
en  un  mot  de  ma  situation  morale  et  matérielle. 
—  Le  4  des  nones,  une  troupe  de  gens  armés 
s'est  ruée  sur  les  ouvriers  occupés  dans  mon 
terrain,  les  en  a  chassés,  et  a  renversé  le  porti- 
que de  Gatulus,  qu'on  reconstruisait  d'après  le 
marché  passé  par  les  consuls  en  exécution  du 
sénatus-consulte,  et  qui  était  déjà  élevé  presque 
jusqu'au  comble.  Puis,  saisissant  les  pierres  qui 
se  trouvaient  sur  mon  terrain ,  ils  les  ont  lancées 
contre  la  maison  de  mon  frère  Quintus ,  et  y  ont 
mis  le  feu  par  l'ordre  exprès  de  Clodius;  tout 
cela  à  la  face  de  Rome,  qui  voyait  briller  les  tor- 
ches, et  au  milieu  de  la  consternation,  je  ne  di- 
rai pas  des  gens  de  bien  (  y  en  a-t-il  encore?), 
mais  de  toute  la  population  sans  exception.  Après 
cet  exploit ,  Clodius ,  l'œil  en  feu ,  se  précipite  ; 
il  lui  faut  le  sang  de  tous  ses  ennemis  ;  il  court 
de  quartier  en  quartier  ;  il  flatte  ouvertement  les 
esclaves  de  l'espoir  de  la  liberté.  Déjà,  lorsqu'il 
déclinait  la  justice  des  tribunaux ,  sa  cause  était 
mauvaise ,  manifestement  mauvaise  ;  mais  encore 
avait- il  une  cause.  Il  pouvait  nier  les  faits,  les 
rejeter  sur  d'autres,  se  retrancher  derrière  une 
ombre  de  droit.  Aujourd'hui  ces  ruines ,  cet  in- 
cendie, ce  pillage  ont  fait  déserter  tous  les  siens. 
A  peine  s'il  lui  reste  encore  l'appariteur  Décimas 
et  Gellius.  Il  ne  complotte  plus  qu'avec  des  es- 
claves; il  voit  qu'il  peut  tuer  publiquement  qui 
bon  lui  semble ,  sans  rendre  sa  position  pire  de- 
vant la  justice.  —Aussi,  le  8  des  ides  de  novem- 
bre, comme  je  descendais  la  voie  Sacrée,  voilà 
qu'il  se  jette  sur  nous  avec  sa  bande.  On  nous 
assaille  à  l'improviste  avec  des  cris  furieux,  des 


direr,  quin ,  si  vcllem ,  mihi  esset  infegrnm  ant ,  ai  oomitia 
censorum  proximi  consoles  haberent ,  petere  [  posse] ,  aut 
votivam  legationem  suscipere  prope  omninm  fanorum, 
lucoram.  Sic  enim  nostrœ  rationes  postulabant  Scd  volai 
meam  potestateni  esse  Tel  petendi,  vel  ineunte  œstate 
exeundi  :  et  inlerea  me  esse  in  oculis  civium  de  me  optime 
meritorum  non  alienum  putavi.  —  Ac  forensium  quidem 
rerum  haeenostraconsilia  sunt  :  domesticarumautem  valde 
impedila.  Domus  œdincatur.  Scis,  qoo  sumpta ,  qua  mo- 
lestia  reficiatiir  Formianum  ;  qnod  ego  nec  relinquere  pos- 
sum  nec  videre.  Tuscnlanum  proscripsi  :  subarbano  non 
facile  careo.  Amicorum  benignitas  exhansta  est  in  ea  re , 
quœ  nihil  habuit  prœter  dedecus;  (quod  sensisti  tu  ab- 
sens  prœsensque)  :  quorum  stodiis  ego  et  copiis,  si  esset 
per  meos  defensores  licitum ,  facile  essem  omnia  consécu- 
tifs. Quo  in  génère  nunc  Tehemeoter  laboratur.  Cetera, 
quœ  me  sollicitant,  juHjnxwrtpa  sunt.  Amamur  a  fratre  et 
a  filia.  Te  exspectamus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Avère  te  certo  scio  quum  scire,  quid  hic  agatur,  tum 
mea  a  me  scire;  non  quo  certiora  sint  ea,  quœ  in  oculis 
omnium  geruntur,  si  a  me  scribantur,  quam  quum  ab  aliis 


aut  scribuntur  tîbi  aut  nuntiantur;  vernm  ut  perspkaas  ex 
meis  literis ,  quo  animo  ea  feram ,  quœ  geruntur  :  et  qu- 
sit  hoc  tempore  aut  mentis  meœ  sensus  aut  omnino  viUe 
status.  —  Arroatis  hominibus  ante  diem  tertium  Non.  No- 
Tembr.  expuld  sunt  fabri  de  area  nostra,  disturbata  portii 
eus  Catuli ,  quœ  ex  senatus  consuito  consulum  locatione 
reficiebatur  et  ad  tectum  pœne  pervenerat.  Quinti  fratris 
domus  primo  fracta  conjectu  lapidum  ex  area  nostra, 
deinde  inflammata  jussu  Clodii ,  inspectante  orbe ,  conje- 
ctisignibus,  magna  querela  et  gemitu,  non  dtcam  bononim, 
qui  nescio  au  nulli  sint,  sed  plane  hominum  omnium.  lUe 
démens  ruere  :  post  hune  furorem  nihil  nisi  cœdem  mirai- 
corum  cogitare;  vicatim  ambire;  servis  aperle  spem  liber- 
tatis  ostendere.  Elenim  antea,  quum  juditium  neJebat, 
habebat  ille  quidem  difticilera  manifestamque  causam ,  sed 
tamen  causam  :  poterat  infitiari  ;  poterat  in  alios  derivare  ; 
poterat  etiam  aliquid  jure  factum  defendere.  Post  bas  rui- 
nas ,  incendia ,  rapinas ,  desertus  a  suis ,  vix  jam  Decîmam 
designatorem ,  vix  Gellium  retinet  :  servorum  consfliis  uti- 
tur  :  videt,  si  omnes,  quos  vult,  paJam  occident,  nihilo 
suam  causam  difficiliorem ,  quam  adhuc  sit,  in  judicio  fu- 
turam.  —  Itaque  ante  diem  tertium  Idus  Novembr.,  quum 
Sacra  via  descenderem,  insecutus  est  me  cum  suis.  Cla- 
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pierres,  des  bâtons,  des  épées  nues.  Le  vestibule 
de  Tettius  DamioD  m'offre  un  refuge  d'où  ceux 
qui  me  suivaient  tinrent  aisément  en  respect  les 
gens  de  Clodius.  J'aurais  pu  le  faire  tuer.  Mais 
désormais  je  ne  procède  à  la  cure  que  par  le  ré- 
gime. J'ai  assez  du  scalpel.  —  Clodius,  voyant 
le  cri  générai  demander  son  supplice ,  et  non  plus 
son  jugement,  a  voulu  nous  rendre  en  lui  d'un 
seul  coup  tous  les  Gatilina  et  les  Acidinus  du 
monde.  La  veille  des  ides  de  novembre,  il  s'est 
mis  en  tète  de  forcer  et  de  brûler  la  maison  de 
Mikmsur  le  mont  Germalus,  en  plein  jour,  à  la 
cinquième  heure,  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens 
armés  de  boucliers ,  et  munis,  ceux-ci  de  glaives 
et  ceux-là  de  torches.  Son  quartier  général ,  pour 
cette  expédition,  était  dans  la  maison  de  P.  Sylla. 
Tout  à  coup ,  de  celle  qui  est  échue  à  Milon  dans 
la  succession  d*  Annius ,  Q.  Flaccus  fait  une  sortie 
avec  des  gens  déterminés;  il  tue  les  plus  signalés 
bandits  de  Clodius,  cherche  Clodius  lui-même  ; 
mais  celui-ci  s'était  caché  au  plus  profond  de  la 
maison  de  Sylla.  Le  lendemain  des  ides,  réunion 
du  sénat.  Clodius  ne  bouge  de  son  repaire  :  Mar- 
ceUinus fut  admirable.  Élan  général.  Malheureu- 
sement Métellus  gagna  du  temps  par  des  lec- 
teurs calculées,  que  favorisa  trop  bien  Appius, 
son  compère,  et  votre  bon  ami  vraiment,  à  vous 
qui  me  vantiez  si  h  propos  son  caractère  et  sa 
vertu  dans  toutes  vos  lettres.  Sextius  était  fu- 
rieux. Clodius  menace  de  mettre  Rome  à  feu  et 
à  sang,  si  ses  comices  n'ont  pas  lieu.  Marcellinus 
fait  une  proposition  écrite  pour  constituer  un 
seul  et  même  tribunal  qui  connaisse  simultané- 
ment de  l'expulsion  de  mes. ouvriers,  des  incen- 
dies et  de  la  dernière  violence  exercée  contre  ma 
personne,  et  pour  que  le  jugement  précède  l'ou- 


verture des  comices.  Sextius  déclare  que  si  cet 
avis  ne  passe  pas,  il  observera  les  auspices  cha- 
que jour  d'assemblée.  —  Là-dessus,  on  haran- 
gue le  peuple;  Métellus,  avec  provocation  à  la 
révolte;  Appius,  avec  bravades;  Clodius,  en 
frénétique.  Eh  bienl  en  définitive,  si  Milon 
n'eût  protesté,  les  comices  avaient  lieu.  Le  12 
des  kalendes,  bien  avant  le  jour,  Milon  vint  en 
force  occuper  le  Champ  de  Mars.  Clodius  et  l'é- 
lite de  son  armée  d'esclaves  fugitifs  n'osèrent  l'y 
attaquer.  Milon  attendit  jusqu'à  midi.  La  foule 
trépignait  de  joie.  Milon  était  au  comble  de  la 
gloire.  Bref,  la  ligue  des  trois  frères  est  honnie; 
leur  puissance,  brisée  ;  on  se  rit  de  leur  fureur. 
Métellus  se  borna  à  dire  qu'il  recevrait  les  dé- 
clarations le  lendemain ,  au  forum;  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  venir  au  Champ  de  Mars  la 
nuit;  qu'il  serait  aux  comices  à  la  première 
heure  du  jour  :  Milon  se  rend  avant  l'aurore  aux 
comices,  le  1 1  des  kalendes.  Au  point  du  jour,  il 
aperçoit  Métellus  qui  gagnait  furtivement  le 
Champ  de  Mars  par  des  rues  détournées.  Il  court, 
joint  son  homme  entre  les  deux  bois  » ,  et  lui  si- 
gnifie sa  protestation.  Métellus  alors  se  retire  au 
milieu  des  huées  et  des  sarcasmes  de  Flaccus. 
Le  10  des  kalendes,  c'était  marché.  Point  d'as- 
semblée, ni  le  jour  suivant.  —Aujourd'hui  8,  au 
moment  où  je  vous  écris ,  à  la  neuvième  heure  de 
la  nuit,  Milon  est  déjà  posté  au  Champ  de  Mars. 
Mon  voisin  Marcellus,  tout  candidat  qu'il  est, 
ronfle  au  point  que  je  l'entends  de  chez  moi.  On 
m'annonce  que  le  vestibule  de  Clodius  est  pres- 
que vide;  quelques  individus  en  guenilles,  une 
lanterne  pour  toute  lumière.  Rien  de  plus.  A  les 
entendre,  je  serais  l'âme  de  tout.  Qu'ils  sont  loin 
de  se  douter  de  ce  qu'il  a  de  courage  et  de  tête 


mor,  lapides ,  fiastes ,  gladii ,  hœc  impro?  isa  omnia.  Disces- 
simos  in  vestibulom  Tettii  Damionis.  Qui  erant  mecum , 
facile  opéras  aditu  prohibuerunt.  Ipse  oocidi  potuit.  Sed 
ego  diseta  corari  incipio  :  chirurgiœ  tœdet.  IÙe  omnium 
votibos  qoam  se  non  ad  judiciam ,  sed  ad  supplicitim  pres- 
sens tradi  videret ,  omnes  Catilinas ,  Acidinos  postea  reddi- 
diL  Nam  Milonis  domain ,  eam ,  qns  est  in  Germalo ,  pri- 
die  Idus  Novembr.  expugnare  et  incendere  ita  conatus  est , 
ut  palam  hora  ▼.  cum  sortis  homines,  eductis  gladiis, 
alios  corn  aocensis  facibus  adduxerit.  Ipse  domam  P.  Sui- 
te pro  castris  sibi  ad  eam  impugnaUonem  sumpserat.  Tum 
ex  Anniana  Milonis domo  Q.  Flaccus  eduxit  viros  acres; 
occidit  homines  ex  omni  latrocinio  Clodiano  notissimos  : 
ipsum  copivit  ;  sed  ilie  se  in  Interiora  aedium  Suite.  Exin 
Seoatus  postridie  Idus  :  domi  Clodius  :  egregius  Marcelli- 
nos,  omnes  acres.  Métellus  calumnia  dicendi  tempos  exe- 
mit ,  adjurante  Appio  ;  etiam  hercule  familiari  tuo  ;  de  cu- 
jos  constantia  et  virtute  tuac  verissimae  literse.  Sextius 
forere.  Die  postea ,  si  comitia  sua  non  fièrent ,  urbi  minari. 
Propostta  MarceUini  sententia,  quam  ille  de  scripto  ita 
dixerat,  ut  totam  nostram  causam  are»,  incendiorum , 
pericuti  mei  judkao  complecteretur,  eaque  omnia  comitiis 
wieferret  :  proecripsft  Sextius  se  per  omnes  dies  comitia* 


les  de  caelo  serraturum.  —  Conciones  turbulents  Metelli, 
temerariœ  Appii ,  furiosissimœ  Publii.  Hase  tamen  summa  : 
nisi  Milo  in  campum  obnuntiasset,  comitia  futura.  Ante 
diem  xn.  Kal.  Decembr.  Milo  média  nocte  cum  magna 
manu  in  campum  venit  Clodius ,  quum  haberet  fugitivo- 
rum  délectas  copias,  in  campum  ire  non  est  ausus.  Milo 
permansit  ad  meridiem  mirifica  hominum  laetitia,  summa 
cum  gloria  :  contentio  fratrum  trium  turpis ,  fracta  Tis ,  con- 
temptus  furor.  Métellus  tamen  postulat,  ut  sibi  postero 
die  in  foro  ohnnntietur  :  nihil  esse,  quod  in  campum  nocte 
veniretur  :  se  bora  prima  in  Comilio  fore.  Itaque  ante  diem 
xi.  Kal.  in  Comitium  Milo  de  nocte  venit.  Métellus  cum 
prima  luce  furtim  in  campum  itineribus  prope  deviis  cur- 
rebat  :  assequitur  inter  lucos  hominem  Milo  ;  obnuntiat. 
IUese  reoepit,  inagno  et  turpi  Q.  Flacci  convicio.  Ante  diem 
x.  Kal.  nundinœ  :  concio  biduo  nulla.  —  Ante  diem  vm. 
Kal.  hase  ego  scribebam,  hora  noctis  nona.  Milo  campum 
jam  tenebat.  Marcellus  candidatus  ita  stertebat,  ut  ego 
vicinus  audirem.  Clodii  vestibulum  vacuuin  sane  mihi 
nuntiabatur  :  pauci  pannosi  linea  laterna.  Meo  consilio 
omnia  illi  fleri  querebantur,  ignari,  quantum  in  illo  heroe 

1  Les  versants  du  Capitule  et  du  mont  Palatin ,  autrefois 
boisés. 
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cet  homme  héroïque!  c'est  l'intrépidité  même. 
Je  pourrais  là-dessus  vous  conter  des  merveilles 
Mais  j'arrive  au  fait.  Il  n'y  aura  pas  de  comices, 
je  le  crois.  Clodius,  à  moins  qu'on  ne  le  tue  d'ici 
là ,  sera  accusé  par  Milon.  Je  le  tiens  pour  mort , 
45i  Milon  le  rencontre  dans  la  rue.  Milon  est  décidé 
à  en  finir.  Il  ne  s'en  cache  pas.  Mon  exemple  ne 
lui  fait  pas  peur.  Il  n'a  jamais  pris,  lui,  conseil 
d'amis  perfides,  et  il  n'a  garde  de  compter  sur 
un  noble  sans  énergie.  —  Chez  moi,  la  tête  est 
honne,  meilleure  même  qu'au  temps  de  mes  prosr 
pérîtes.  Mais  me  voilà  bien  pauvre.  Quintus  est 
généreux;  aussi,  à  l'aide  de  subsides  levés  sur 
mes  amis ,  lui  ai-je  fait,  malgré  lui ,  quelque  res- 
titution, autant  du  moins  que  mes  moyens  le  com- 
portent ,  sans  m'épuiser  tout  à  fait.  Il  y  a  un  parti 
général  à  prendre  sur  mes  affaires.  Je  n'ose  me 
décider  en  votre  absence.  Hâtez-vous  doncl 

90.  —  A  QUINTUS.    Kome ,  décembre. 

Q.II,1.  Ce  matin,  je  vous  avais  écrit  :  mais 
ce  soir,  après  la  séance  du  sénat,  je  reçois  la  vi- 
site de  Licinius,  et  je  profite  de  l'occasion  qu'il 
m'offre  obligeamment,  pour  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  s'est  passé.  L'assemblée  était  plus  nom- 
breuse que  je  ne  m'y  serais  attendu  au  mois  de 
décembre  et  après  les  fêtes.  En  consulaires  pré- 
sents, il  y  avait  avec  moi,  outre  les  deux  désignés , 
P.  Servilius,  Lucullus,  Lépidus,  Volcatius  et  Gla- 
brion,  préteurs.  En  tout,  nous  n'étions  pas  moins 
de  deux  cents.  L'attention  généraleétait  vivement 
excitée  par  ce  que  devait  dire  Lupus.  Il  a  parlé 
du  partage  des  terres  de  Campanie,  et  fort  bien 
traité  la  question.  On  l'a  écouté  dans  le  plus 
grand  silence.  Vous  connaissez  cette  affaire.  Rien 


LETTRES  DE  M-  T.  CICÉRON. 

de  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  omis  dans  son  discours. 
Lupus  a  été  assez  piquant  pour  César,  outrageant 
pour  Gellius,  et  s'est  répandu  en  plaintes  sur  l'ab- 
sence de  Pompée.  Il  n'a  conclu  que  fort  tord ,  dé- 
clarant qu'il  ne  recueillerait  pas  les  voix,  pour 
que  je  n'eusse  pas  à  souffrir  de  l'aigreur  de  la  dis- 
cussion. Il  suffisait ,  dit-il,  de  rapprocher  le  si- 
lence présent  de  la  violence  des  débats  anté- 
rieurs ,  pour  voir  clairement  dans  quel  sentiment 
était  le  sénat.  Là-dessus ,  il  allait  congédier  l'as- 
semblée, quand Marcellinuslui dit  :  «Lupus, il  ne 
«  faut  interpréter  le  silence  que  nous  gardons  au- 


«  jourd'hui  ni  dans  un  sens ,  ni  dans  un  autre.  SI 
«  je  me  tais,  moi  (  et  je  crois  pouvoir  en  dire  au- 
«  tant  de  tous  ) ,  c'est  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
«  ait  convenance  à  traiter  l'affaire  de  Campanie 
a  en  l'absence  de  Pompée.  »  Là-dessus ,  Lupus  a 
répété  qu'il  ne  retenait  plus  le  sénat. —Mais  Racil- 
lius  s'est  levé,  et  a  commencé  son  rapport  sur  l'af- 
faire des  jugements.  11  a  été  aux  voix  en  commen- 
çant par  Marcellinus.  Celui-ci  a  dit  d'abord  qu'il 
était  déplorable  que  l'on  fût  exposé  à  être  incen- 
dié ,  égorgé ,  lapidé  par  un  Clodius;  puis  il  a  pro- 
posé de  faire  tirer  au  sort  les  juges  par  le  pré- 
teur de  la  ville ,  de  n'ouvrir  les  comices  qu'après 
le  tirage,  et  de  déclarer  ennemi  public  quiconque 
entraverait  le  cours  delà  justice.  Cette  opinion, 
fort  bien  accueillie,  eut  pour  adversaires  C.  Caton 
et  aussi  Cassius,  qui  s'attira  une  explosion  de  mur- 
mures en  voulant  faire  passer  les  comices  avant  la 
formation  des  tribunaux .  Philippe  fût  de  l'avis  de 
Marcellinus.  —  Arrivant  aux  dispositions  qui  con- 
cernent les  simples  citoyens,  Racillius  m'inter- 
pella le  premier.  Je  parlai  longtemps  des  fureurs 
et  du  brigandage  de  l'armée  de  Clodius  ;  je  l'ai  mis 


esset  animi,  quantum  etiam  consilii.  Miranda  virtus  est. 
Nova  quaedam  divina  mitto.  Sed  hœc  summa  est  :  comitia 
fore  non  arbitror;  reum  Publium ,  nisi  ante  occisus  erit , 
fore  a  Milone  puto.  Si  se  inter  viam  oblulerit,  occisum  iri 
ab  ipso  Milone  video.  Non  dubitat  facere;  prae  se  fert;  ca- 
sum  illum  nostrum  non  extimescit.  Nunquam  enim  cujus- 
quam  invidi  et  perfidi  consilio  est  usu£  :  nec  inerti  nobili 
crediturus.  —  Nos  animo  dumtaxat  vigemus ,  etiam  magis , 
quam  quum  florebamus;  re  familiari  comminuti  sumus. 
Quinti  fratris  tamen  liberalitati  pro  facultalibus  nostris 
(ne  omnino  exhaustus  essera,  illo  récusante,)  subsidiis 
aniicorum  respondemus.  Quid  consilii  de  omni  nostro  statu 
capîamus ,  te  absente  nescimus.  Quare  appropera. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Epistolam,  quam  legisli,  mane  dederam,  Sed  fecit  hu- 
maniter  Licinius,  quod  ad  me,  misso  senatu,  vesperi  ve- 
uit,  ut,  6i  quid  esset  actum,  ad  te,  si  mitû  videretur, 
perscriberem.  Senatus  fuit  frequentior,  quam  putabamus 
esse  posse  mense  Decembri  sub  dies  festos.  Consulares 
nos  fuimus  et  duo  consules  désignât!,  P.  Servilius,  M. 
Lucullus ,  Lepidus ,  Volcatius ,  Glabrio  prœtores.  Sane  fré- 
quentes fuimus  :  omnino  ad  ducentos.  Commorat  exspe- 
ctationem  Lupus.  Egil  causam  agrî  Gampani  sane  accurate. 
Auditus  est  magno  sUonlio.  Materiainrei  non  ignoras. 


Nihil  ex  nostris  actionibus  praetermisit.  Fuernnt  noniraUi 
aculei  in  G.  Cœsarem,  contumeliae  in  GeUium;  expostu- 
latioues  cum  absente  Pompeio.  Causa  sero  perorata ,  sen- 
tentias  se  rogaturum  negavit,  ne  quod  onus  simultatis 
nobis  imponeret.  Ex  superiorum  temporum  conviciîs  et 
ex  prœsenti  sUentio,  quid  senatus  sentiret,  se  intelligere 
dixit.  In  illo  cœpit  dimittere.  Tum  Marcellinos,  «  Noli, 
inquit, ex  taciturnitate  nostra,  Lune,  quid  aut  proberaus 
hoc  tempore  aut  împrobemus,  judicare.  Ego,  quod  ad  me 
attinet  itemque  arbitror  ceteros,  ideirco  taceo,  quod  non 
existimo,  quum  Pompeius  absit,  causam  agri  Campani 
agi  convenire.  »  Tum  ille  se  senatum  negavit  tenere.  — 
Racillius  surrexit  et  de  judiciis  referre  cœpit.  Marcellinum 
quidem  primum  rogavit.  Is  quum  graviter  de  Clodianis 
incendiis,trucidationibus,  lapidatiouibus  questus  esset , 
sententiam  dixit,  ut  ipse  judices  per  praetorem  urbanum 
sortiretur;  judicum  sortitione  facta,  comitia  haberentqr  : 
qui  judicia  impedisset,  eum  contra  rempnblicam  esse  fe- 
cturum.  Approbata  valde  sententia,  C.  Gato  contra  dixit 
et  Cassius,  maxima  acclamatione  senatus,  quum  comitia 
judiciis  anteferret.  PhUippus  assensit  Lentulo.  —  Postea 
Racillius  de  privatis  me  primum  sententiam  rogavit.  Mulla 
feci  verba  de  toto  furore  latrocinioque  P.  Clodii  :  eum , 
tamquam  reum,  accusavi,  mnltis  et  secundis  Mmurmu- 
ratiouibus  cuncti  senatus.  OraUonem  meam  coUaudavil 
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sur  la  sellette,  lançant  contre  lui  une  accusation 
en  forme  au  milieu  des  murmures  approbateurs 
du  sénat  tout  entier.  Vêtus  Antistius,  qui  prit  en- 
suite la  parole ,  a  rendu  largement  hommage  à 
mon  discours ,  et ,  je  vous  l'assure ,  en  homme  de 
taleut.  Il  a  appuyé  la  priorité  pour  un  tribunal 
qu'il  tient  par-dessus  tout  à  voir  constitué.  La 
mesure  allait  être  adoptée.  Mais  le  tour  de  Clo- 
dius  est  venu ,  et  il  nous  a  tenus  le  reste  du  jour. 
Il  fallait  voir  sa  rage  contre  Racillius,  qui  s'était 
moqué  de  lui  impitoyablement,  et  le  plus  fine- 
ment du  monde.  Tout  à  coup,  du  portique  et  des 
degrés,  une  clameur  s'élève.  C'était  la  bande  de 
Clodius,  qui  en  voulait,  je  crois,  à  Q.  Sextilios  et 
aux  amis  de  Milon.  On  prend  l'alarme  ;  on  s'in- 
digne, mais  on  se  sépare.  Tout  cela  s'est  passé 
dans  une  séance.  La  suite  de  la  délibération  ne 
viendra,  je  pense,  qu'au  mois  de  janvier.  II  n'y 
a  pas  un  tribun  du  peuple  qui  approche  de  Ra- 
cillius. Antistius  aussi  se  prononce  pour  moi. 
Quant  à  Plancius,  il  est  tout  à  nous.  Songez  que 
vous  vous  embarquez  en  décembre  ;  et ,  si  vous 
m'aimez,  prenez  bien  vos  précautions. 

91.  —  AGALLUS.     Tuicnlom. 

F.VII,26.  Voilà  dix  jours  que  je  souffre  d'une 
violente  colique;  et  comme  je  ne  puis  persuader 
aux  gens  qui  ont  besoin  de  moi  que  je  ne  suis  pas 
bien,  parce  qu'ils  me  voient  sans  fièvre,  je  me 
suis  réfugié  à  Tusculum.  Depuis  deux  jours, 
j'observe  une  diète  si  sévère,  que  je  n'ai  pas  même 
avalé  une  goutte  d'eau.  Aussi  dans  l'état  de  ma- 
laise et  d'épuisement  où  je  suis,  il  me  semble 
qu'un  témoignage  d'intérêt  de  vous  à  moi  eût  été 
beaucoup  plus  naturel  que  de  moi  à  vous.  Je  re- 
doute en  générai  toutes  les  maladies ,  surtout 


celles  dont  se  plaint  votre  Épiéure,  les  réten- 
tions d'urine  et  la  dyssenterie,  et  qui  donnent  aux 
Stoïciens  de  si  mauvaises  idées  sur  son  compte; 
car  ils  attribuent,  l'une  à  la  gourmandise,  l'autre 
à  une  intempérance  plus  honteuse  encore.  Fran- 
chement, j'ai  craint  la  dyssenterie.  Mais  soit 
changement  d'air,  soit  repos  d'esprit,  soit  le  temps 
qui  use  le  mal ,  je  me  trouve  mieux.  —  N'allez 
pas  chercher  le  hasard  ou  l'imprudence  qui  ont 
pu  causer  mon  indisposition.  C'est  la  loi  somp- 
tuaire,  cette  loi  toute  de  frugalité,  qui  m'a  fait 
tomber  dans  un  piège.  Vous  savez  qu'un  de  ses 
articles  fait  exception  pour  les  fruits  de  la  terre. 
Eh  bienl  nos  gourmets  ont  imaginé  de  remettre 
ces  fruits  en  honneur,  et  ils  ont  inventé  pour  les 
champignons,  pour  les  petits  choux,  pour  tous 
les  légumes  en  général ,  des  assaisonnements  qui 
en  fontee  qu'il  y  a  de  plusdélicieux.  Je  suis  tombé 
sur  un  de  ces  plats  au  repas  augurai ,  chez  Len- 
tulus  ;  et  la  diarrhée  m'a  pris  si  bien,  que  je  com- 
mence aujourd'hui  seulement  à  en  espérer  la  fin. 
Voyez  !  moi  à  qui  il  en  coûte  si  peu  de  m'abstenir 
d'huîtres  et  de  murènes,  me  voilà  pincé  cohime 
un  sot  pour  des  cardons  et  des  mauves  1  Avertis- 
sement pour  l'avenir.  Vous  qui  aviez  su  mon  état 
par  Anicius,  lequel  m'a  vu  dans  la  crise,  com- 
ment n'avez-vous  pas  envoyé  ou  n'êtes-vous  pas 
venu  vous-même  ?  Mon  intention  est  de  rester  ici 
jusqu'à  mon  entier  rétablissement.  J'ai  perdu  la 
force  et  l'embonpoint.  Mais  que  je  me  débar- 
rasse seulement  du  mal ,  et  je  réponds  qu'ensuite 
l'embonpoint  et  les  forces  ne  tarderont  pas  à  re- 
venir. 


salis  multis  vernis ,  non  mehercule  indiserte,  Vêtus  Ariti- 
&Uus  :  isque  judicîorum  causant  suscepit  antiqtiissimamqne 
se  habituram  dixit.  Ibatur  in  eam  sententiam.  Tum  Clo- 
dius rogatus  diem  dicendo  eximere  cœpit.  Furcbat  a  Ra- 
dfliose  contumaciter  urbaoeque  vexatum.  Deinde  ejus 
opéra  repente  a  Grsecostasi  et  gradibos  clamorem  salis 
magnum  sastulerunt ,  opinor  in  Q.  Sextilium  et  amicos 
MîtonU  incitai».  Eo  meta  injecto,  repente,  magna  queri- 
monia  omnium,  discessimus.  Habes  acta  unius  diei  : 
rcliqua,  ut  arbitrer,  m  mensem  Januarium  rejicientur. 
De  tribun»  pi.  longe  optimum  Racillium  habemus  :  vide- 
tur  etiam  Antistius  arnicas  nobis  fore  :  nam  Plancius  totus 
Mftter  est.  Fac,  ai  me  amas,  ut  considerate  diligenterqtie 
naviges  de  mense  Decembri. 

C1CERO  S.  D.  GALLO. 
Quum  decimum  jam  diem  graviter  ex  intestinis  labora- 
rem,  ueqne  Us ,  qui  mea  opéra  un*  Yolebant,  me  probarem 
non  valere,  quia  febrim  non  haberem,  fiigi  in  Tuscula- 
nuiu;  quum  qaidem  biduum  itajejunus  fuissem,  ut  ne 
aquam  quidem  gustarem.  Itaque  confectus  languore  et 
kwe,  magis  tuura  officium  desideravi,  quam  te  requin 
putavi  meum.  Ego  autem  qimro  onmes  morbos  relbrmido, 

OCÉROH.  —  TOMK  T. 


tum  quo  Epicurum  tuum  Stoici  maie  accipiunt ,  quia  dlcat 
ôu(jo\J(wxà  xai  Suaevrtçnxà  iràOt)  sibi  molesta  esse  :  quorum 
alterum,  morbum  edacitatis  esse  putant,  alterum  etiam 
turpioris  intempérante.  Sane  8uaevrtp(av  pertimueram. 
Sed  visa  est  mihi  vel  loci  mutatio,  vel  animi  etiam  relaxatio, 
vel  ipsa  fortasse  jam  senescentis  morbi  remissio  promisse. 
—  At  tamen,  ne  mirere,  uude  hoc  accident  quomodove 
commiserim  :  lex  sumptuaria,  qua?  videtur  Xi-cor^Ta  attu- 
lisse,  ea  mihi  fraudi  fuit.  Nam ,  dum  volunt  isti  lauti  terra 
nata,  quai  lege  excepta  sunt,  in  honorem  adducere,  fun- 
gos,  heluellas,  bernas  omnes  ita  condiunt,  Ut  niliil  possit 
esse  suavius.  In  eas  qunm  incidissem  in  cœna  augurait 
apud  Lentulum,  tanta  me  «idftoia  arripuit,  ut  bodie  pri- 
mum  videatur  cœpisse  consistere.  Ita  ego,  qui  me  ostreis 
et  murœnis  facile  abstinebam ,  a  beta  et  a  malva  deceptus 
sum.  Posthac  igitur  érimus  cautiores.  Tu  tamen,  quum 
audisse  ab  Anicio  (vidit  enim  me  nauseantem  )  non  modo 
mittendi  causam  justam  babuisti ,  sed  etiam  risendi.  Ego 
hic  cogito  commorari ,  quoad  me  reficiam  :  nam  et  Tires 
et  corpus  amisi.  Sed,  si  morbum  depulero,  facile,  ut  spero, 
illa  revocabo. 
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AW  DB  H.  698.  —  AV.  J.  C.  56.  —  DB  G.  53. 

Cn.  Gornéttas  Lentalas  MarceUlnat,  L.  Marctas  PfaiUppus ,  consuls. 
92.  —  A  LENTOLUS ,  PROCONSUL.     Rome ,  jsn? ier. 

F.l,l .  Le  public ,  qui  voit  le  zèle,  jedirai  plus, 
le  filial  dévouement  que  je  fais  éclater  pour  vous 
en  toute  occasion,  trouve  que  je  fais  beaucoup; 
moi  seul  je  trouve  que  je  fais  peu.  Dans  d'autres 
temps ,  vous  vous  occupiez  de  moi ,  et  vous  avez 
réussi.  Je  m'occupe  de  vous  maintenant;  et ,  quand 
je  songe  à  la  grandeur  de  vos  services,  c'est  mon 
supplice  de  ne  pouvoir  vous  rendre  la  pareille. 
Voici  où  nous  en  sommes.  Ammonius,  l'envoyé 
du  roi,  nous  attaque  ouvertement ,  l'argent  à  la 
main  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  courtiers ,  ces 
créanciers  de  Ptolémée  qui  poussaient  l'affaire 
avant  votre  départ.  Ce  que  le  roi  peut  avoir  de 
partisans,  et  il  en  a  peu,  demande  Pompée.  Le  sé- 
nat objecte  le  prétendu  oracle,  non  par  scrupule 
religieux ,  mais  par  éloignement  pour  le  prince, 
dont  il  voit  de  mauvais  œil  les  moyens  de  corrup- 
tion. Il  n'est  sorte  de  représentations  et  de  prières 
que  je  ne  fasse  à  Pompée.  Je  ne  lui  épargne  pas 
même  les  reproches  pour  l'empêcher  de  tremper 
dans  cette  infamie.  Mais  ce  sont  des  conseils  et 
des  supplications  dont  ftous  pourrions  nous  dis- 
penser ;  car  en  particulier,  comme  au  sénat ,  il 
plaide  lui-même  votre  cause  avec  plus  d'élo- 
quence ,  d'autorité ,  de  zèle  et  de  chaleur  que 
personne.  Il  ne  tarit  pas  sur  ce  qu'il  vous  doit 
de  gratitude,  sur  ce  qu'il  vous  porte  d'affection 
Vous  savez  que  Marcellinus  est  votre  antago- 
niste en  cette  affaire.  En  toute  autre  occasion , 
dit-il»  vous  pouvez  compter  sur  son  vigoureux 
appui.  Je  prends  toujours  acte  de  cette  parole. 


II  ne  voit  et  ne  veut  voir  que  l'oracle.  Il  n'y  q 
pas  moyen  de  le  faire  sortir  de  là —  Voilà  où  nous 
en  étions  avant  les  ides.  Mais  il  faut  que  je  vous 
dise  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  jour  des  ides 
que  j'ai  écrit  ce  qui  précède.  Hortensius,  moi  et 
Lucullus,  nous  nous  soumettons  à  l'oracle  en  ce 
qui  concerne  l'armée  :  il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'arriver  autrement.  Nous  réclamons  en  même 
temps  l'exécution  du  sénatus-consulte  rendu  sur 
votre  rapport,  et  qui  vous  charge  de  rétablir  le 
roi.  Nous  ferons  valoir  votre  position.  L'oracle 
ne  veut  pas  d'armée,  soit!  Mais  que  le  sénat 
vous  maintienne  votre  mandat.  Grassus  est  d'avis 
de  trois  commissaires  ;  il  n'exclut  pas  Pompée  ;  il 
préfère  même  ceux  qui  ont  des  commandements. 
M.  Bibulus  veut  aussi  trois  commissaires ,  mais 
qui  n'aient  pas  d'autres  fonctions.  Les  consulaires 
opinent  tous  comme  Bibulus,  excepté  Servilius, 
qui  ne  veut  entendre  parler  du  rétablissement  du 
roi  d'aucune  manière  ;  Volcatius,  qui  se  prononce 
pour  Pompée,  suivant  la  proposition  de  Lupus; 
et  Âfranius ,  qui  appuie  Volcatius.  Cette  dernière 
circonstance  rend  fort  suspects  les  sentiments  de 
Pompée;  elle  montre  que  tous  ses  amis  sont  d'ac- 
cord avec  Volcatius.  On  est  en  ce  moment  dans 
le  coup  de  feu ,  et  déjà  la  chance  tourne.  Libon 
et  Hypséusfont  assaut  de  démarches  et  d'efforts; 
les  familiers  de  Pompée  travaillent  à  qui  mieux 
mieux  ;  si  bien  qu'on  ne  peut  plus  douter  au- 
jourd'hui qu'ils  n'aient  tous  son  mot.  Ses  adver- 
saires ne  sont  pas  même  pour  vous,  parce  que  vous 
l'avez  trop  exalté.  Quant  à  moi ,  mon  influence 
est  gênée  singulièrement  par  les  obligations  même 
que  je  vous  ai,  et  le  désir  secret  qu'on  suppose 
à  Pompée  est  encore  contre  moi.  Il  y  avait  déjà, 


M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

Ego  orani  officio  ac  potins  pietate  erga  te  ceteris  sa- 
tisfacio  omnibus,  mihi  ipse  nonquam  satisfacio.  Tanta 
enim  magnitudo  est  tuorum  erga  me  meritonim ,  ut ,  quo- 
niam  tu ,  niai  perfecta  re  de  nie ,  non  oonquiesti  ,  ego  quia 
non  idem  in  tua  causa  efficio ,  vitam  mihi  esse  acerbam 
putem.  In  causa  haec  sunt.  Ammonius,  régis  legatus,  aperte 
pecunia  nos  oppugnat.  Res  agitur  per  eosdem  creditores , 
per  quos,  quum  tu  aderas,  agebatur.  Régis  causa  si  qui 
sunt  qui  velint,  qui  pauci  sunt,  omnes  rem  ad  Pompeium 
deferri  volunt.  Senatus  religionis  calùmniam  non  reli- 
gione,  sed  malevolentia  et  illius  regiœ  largitionis  invidia 
comprobat.  Pompeium  et  hortari  et  orare  et  jam  libé- 
rais accusare  et  monere ,  ut  magnam  infamiam  fugiat,  non 
desisttmus.  Sed  plane  nec  precltous  nostris  nec  admonitio- 
nibus  relinquit  locum.  Nam  quum  in  sermone  quotidiano, 
tum  in  senatu ,  palam  sic  egit  causam  luam ,  ut  neque  elo- 
queotia  majore  quisquam ,  nec  gravitate ,  nec  studio ,  nec 
contentione  agere  potuerit,  cum  summa  testincatione  tuo- 
rum in  se  officiorum  et  amoris  erga  te  sui.  Marcellinum 
tibi  esse  iratum  scis.  Is,  hac  regia  causa  excepta,  ceteris 
in  rébus  se  acerrimum  tui  defensorem  fore  oslendit.  Quod 
dat,  accipimus  :  quod  instituit  referre  de,  religione  et  sœpe 


jam  retulit,  ab  eo  deduci  non  potest.  —  Res  ante  Idus 
acta  sic  est  :  (  nam  hase  Mibus  mane  scripsi;  )  Hor- 
tensii  et  mea  et  Luculli  sententia  cedit  rcligioni  de  exer- 
citu,  (  teneri  enim  res  aliter  non  potest,  )  sed  ex  iUo 
senatus  consulte ,  quod  te  referente  factum  est ,  tibi  decer- 
nit,  ut  regem  reducas,  quod  commodo  reipublica?  facere 
posais;  ut  exercitum  religio  toUat,  te  auctorem  senatus 
retineat.  Crassus  très  legatos  decernit,  nec  exclndit  Pom- 
peium :  censet  enim  etiam  ex  iis,  qui  cum  imperio  siut. 
Bibulus  très  legatos,  ex  iis,  qui  privati  sint.  Huic  assen- 
tiuntur  reliqui  consularcs  praeter  Senrilium ,  qui  omnino 
reduci  negat  oportere  :  et  Volcatium,  qui,  Lupo  refe- 
rente, Pompeio  decernit  :  et  Afranium,  qui  assenlitur 
Volcatio  :  quae  res  auget  suspicionem  Pompeii  Toluntatis, 
nam  advertebatur  Pompeii  familiares  assentiri  Volcatio. 
Laboratur  vehementer  :  inclinata  res  est.  Libonis  et  Hy- 
psaei  non  obscura  conçu rsatio  et  contentio ,  omniumqoe 
Pompeii  familiarium  studium ,  in  eam  opinionem  rem  ab- 
duxerunt,  ut  Pompeius  cupere  videatur  :  cui  qui  nolunt, 
iidem  tibi ,  quod  eum  oroasti ,  nou  sunt  amici.  —  Nos  in 
causa  aucloritatem  eo  minorem  habemus ,  quod  tibi  debe- 
mus.  Gratiam  autem  nostram  exstingui't  bominum  sospi- 
cio ,  quod  Pompeio  se  gratificari  putant.  Ut  in  rébus  muJto 
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ni»  qu'on  s'en  doutât,  bien  du  mat  fait ,  long- 
temps ayant  votre  départ,  par  le  roi  lui-même , 
par  les  intimes  et  la  famille  de  Pompée.  Les  con- 
sulaires ont  été  influencés  ouvertement,  et  le  dépit 
a  mis  le  comble  à  leurs  mauvaises  dispositions. 
Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
je  me  trouve.  Je  vous  resterai  fidèle ,  à  la  face 
de  tous,  et  vos  amis  pourront  voir  qu'en  votre 
absence  mes  sentiments  ne  changent  point.  La 
question  deviendrait  bien  simple ,  si  ceux  qui 
vous  doivent  le  plus  ne  l'oubliaient  pas. 

93.  —  A  LENTULUS,  PROCONSUL.  Rome ,  jwmer. 

F.I,2.  On  n'a  rien  fait  au  sénat  le  jour  des 
ides  de  janvier.  Presque  tout  le  temps  a  été  pris 
par  une  discussion  entre  le  consul  Lcntulus  et  le 
tribun  du  peuple  Caninius.  Moi  aussi  j'ai  eu  la 
parole  assez  longtemps.  Ce  que  j'ai  dit  de  votre 
dévouement  au  sénat  m'a  paru  faire  une  vive 
impression  sur  rassemblée.  Le  lendemain ,  on  a 
voulu  avoir  l'avis  sommaire  de  chacun.  Le  sénat 
nous  était  redevenu  tout  à  fait  favorable.  Je  l'ai 
bien  vu,  soit  pendant  mon  discours,  soit  pen- 
dant Tappel  des  noms  et  des  votes.  Bibulus  opina 
pour  charger  trois  commissaires  du  rétablisse- 
ment du  roi;  Hortensius,  pour  vous  en  confier 
le  soin  sans  armée;  Yolcatius,  pour  en  charger 
Pompée.  Ensuite  on  demanda  la  division  sur  la 
proposition  de  Bibulus.  En  ce  qui  concerne  l'o- 
racle, il  ne  pouvait  plus  y  avoir  difficulté;  tout 
le  monde  fut  de  son  avis.  En  ce  qui  concerne  les 
trois  commissaires ,  on  vota  pour  :  toute  autre 
chose  \  —  Arrivait  la  proposition  d' Hortensius , 
lorsque  Lupus,   tribun  du  peuple,  prétendit 


qu'ayant  fait  le  rapport  pour  Pompée,  il  avait 
un  droit  de  priorité  sur  les  consuls ,  pour  faire  le 
partage  des  voix.  11  n'y  eut  qu'un  cri  contre  cette 
prétention,  tant  elle  parut  extraordinaire  et  mal 
fondée.  Les  consuls  ne  l'approuvaient  ni  ne  la 
combattaient  d'une  manière  décidée.  Ils  voulaient 
gagner  du  temps,  et  fis  y  ont  réussi.  Plusieurs 
fractions  de  l'assemblée  allaient  se  réunir  à  l'avis 
d'Hortensius ,  tout  en  parlant  tout  haut  dans  le 
sens  de  Yolcatius.  On  commençait  à  voter,  mal- 
gré les  consuls,  qui  voulaient  de  la  proposition  de 
Bibulus.  Le  débat  s'étant  prolongé  jusqu'à  la  nuit , 
la  séance  fut  levée.  Le  hasard  voulut  que  je  sou- 
passe  le  soir  même  chez  Pompée.  L'occasion  était 
belle.  Depuis  votre  départ,  nous  n'avions  jamais 
eu  au  sénat  une  meilleure  journée.  Je  causai  à 
fond,  et  je  crus  voir  ses  dispositions  se  modifier 
successivement,  et  se  prononcer  enfin  tout  à  fait 
pour  vous.  Il  est  certain  que  quand  il  me  parle , 
il  m'est  impossible  de  lui  supposer  une  arrière* 
pensée;  mais  si  je  vois  ses  amis,  dans  quelque 
rang  que  je  les  prenne ,  il  m'est  démontré ,  ce  qui 
est  d'ailleurs  à  présent  clair  pour  tout  le  monde, 
que  depuis  longtemps  la  corruption  agit  par  des 
affidés,  de  l'aveu,  sans  doute,  du  Toi  et  de  ses 
conseillers.  C'est  aujourd'hui  le  1 6  des  kalendes 
de  février.  Je  vous  écris  avant  le  jour.  Il  doit  y 
avoir  assemblée  du  sénat.  J'y  soutiendrai ,  j'es- 
père ,  autant  que  possible,  la  dignité  de  mon  ca^ 
ractère ,  au  milieu  de  tant  de  trahisons  et  de 
mauvaise  foi.  Quant  À  l'intervention  populaire, 
nous  avons  gagné  du  moins  qu'on  ne  puisse  met- 
tre le  peuple  en  mouvement ,  sans  fouler  aux 
pieds  les  auspices,  blesser  les  lois  et  recourir  ou-1 


•nte,  quam  profectus  es»  ab  ipso  rege  et  ab  intimis  ac 
doméslicis  Pompeii  clam  exulceratis,  deinde  palam  a  con- 
sularibus  exagitatis  et  in  summam  invidiam  adductis ,  ita 
tersamur.  Nostram  fidera  omnes;  amorem  tui  absentis 
présentes  lui  cognoscent.  Si  esaet  in  iis  ûdes,  in  qnibus 
somma  esse  debebat,  non  laboraremus. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTDLO  PROCOS. 
IdSms  Janaariis  in  Benatu  nlhil  est  confectom ,  pro- 
pterea  quod  dies  magna  ex  parte  consumptas  est  alterca- 
liooe  Lentali  consutts  et  Caninii  tribuni  pi.  Eo  die  nos 
quoque  milita  verba  fecinius  :  maiimeque  Tisi  sumus  se- 
natam  eommemoratione  tua»  volontalis  erga  illum  ordinem 
commorere.  Ilaque  postridie  placuit ,  ut  breviter  senten- 
tias  dieeremi».  Videbatur  enim  reconciliata  nobis  voluntas 
esse  senatus  :  quod  quum  dicendo ,  tum  singulis  appel- 
landis  rogandisque  perspexeram.  1  laque  quum  sententia 
prima  Bibuli  pronuntiata  esset,  ut  très  legati  regem  redu- 
cerent;  secunda  Hortensii,  ut  tu  sine  eiercitu  reduceres  : 
tertia  Vokatiï,  ut  Pompeius  reduceret  ;  postulatum  est,  ut 
Bibuli  sententia  divideretur.  Quatenusde  religione  dicebat, 
cm  [qoidem]  m  jam  obsisti  non  poterat,  Bibulo  assensum 
est  :  de  triboa  legatis  fréquentes  ierunt  in  aha  omnta.  — 
Proiina  erat  Hortensii  sententia ,  quum  Lupus,  tribunus 
pi.,  quod  ipse  de  Pompeio  retultsset)  intendere  cœpît,  ante 
1  Formule  du  vote  négatif. 


se  oportere  dîscessionem  facere,  quam  eonsules.  Ejus  orà» 
tioni  vehementer  ab  omnibus  reclamatum  est;  erat  enim 
et  iniqua  et  nova.  Consules  neque  concedebant  neque 
▼aide  repugnabant;  diem  consumi  volebant  :  id  quod  est 
factum.  Perspiciebant  enim  in  Hortensii  sententiam  multis 
parlibus  plures  ituros ,  quamquam  aperte  Voicatio  assen- 
tirentur.  Multi  rogabantur,  atque  id  ipsum  consulibus  in- 
vitis;  nam  ii  Bibuli  sententiam  valere  cupierunt.  —  Hac 
controversia  usque  ad  noctem  ducta  senatus  dimissus;  et 
ego  eo  die  casu  apud  Pompeium  cœnavi,  nactusque  tem- 
pus  hoc  magis  idoneum,  quam  unquam  antea,  quod  post 
tuum  discessum  is  dies  bonestissimus  nobis  fuerat  in  se- 
natu,  ita  sum  cum  illo  locutus,  ut  mihi  viderer  animum 
liouiinis  ab  omni  alia  cogitatione  ad  tuam  dignitatem  tuen- 
dam  traducere  ;  quem  ego  ipsum  quum  audio ,  prorsus 
eum  libero  omni  suspicione  cuplditalis;  quum  autem  ejus 
familiares  omnium  ordinum  video,  perspicio,  id  quod 
jam  omnibus  est  apertum,  totam  rem  istam  jam  pridem 
a  certis  liominibus,  non  invito  rege  ipso  consiliariisque 
ejus,  esse  corruptam.  —  Haec  scripsi  a.  d.  Xvi.  Kal. 
Febr.  ante  lucem.  Eo  die  senatus  erat  futurus.  Nos  in 
senatu,  quemadmodum  spero,  dignitatem  noslram,  ut 
potest  in  tanta  hominum  perfidia  et  iniquitate,  retinebi- 
mus.  Quod  ad  popularem  rationem  attinet,  hoc  videraur 
esse  consentit,  ut  ne  quid  agi  cum  populo,  aut  salvis  au- 
spiciis,  aut  salvis legibus,  aut  denique  sine  viposstt.  De  bis 
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vertement  à  la  violence.  Hier,  le  sénat  a  dû  faire 
très-sérieusement  usage  de  sa  prérogative;  et, 
malgré  l'opposition  de  Gaton  et  de  Caninius ,  le 
décret  n'en  a  pas  moins  été  voté.  Je  suppose  qu'on 
vous  Ta  envoyé.  Je  vous  tiendrai  au  courant  des 
autres  nouvelles.  Comptez  sur  mes  soins ,  mon 
zèle ,  mon  crédit ,  mes  efforts  pour  que  les  choses 
se  passent  convenablement. 

94.  —  A  P.  LENTULUS,  PROCONSUL.  Rome,  janvier. 

F.I,4.  A  la  séance  du  16  deskalendes  de 
février,  notre  attitude  était  superbe;  nous 
avions  pulvérisé  la  proposition  de  Bibulus  pour 
les  trois  commissaires.  Il  ne  nous  restait  plus  à 
combattre  que  celle  de  Volcatius.  Nos  adversai- 
res élevèrent  mille  chicanes  pour  gagner  du 
temps.  Ils  voyaient  bien  que  le  grand  nombre  des 
sénateurs  présents,  le  peu  de  divergence  des  opi- 
nions et  l'extrême  défaveur  de  toute  proposition 
n'ayant  pas  pour  objet  de  vous  confier  les  inté- 
rêts du  roi,  allaient  nous  donner  gain  de  cause. 
Curion  a  été  fort  malveillant  ;  Bibulus,  beaucoup 
mieux,  et  presque  pour  nous.  Mais  Caninius  et 
Caton  déclarèrent  qu'ils  ne  porteraient  pas  de 
lois  devant  le  peuple  avant  les  comices.  Or  d'a- 
près la  loiPupia,  comme  vous  le  savez,  le  sénat 
ne  peut  pas  s'assembler  avant  les  kalendes  de 
février,  ni  même  pendant  tout  le  mois ,  si  les 
députations  ne  sont  au  préalable  ou  données  ou 
refusées.  L'opinion  générale  à  Borne  est  que  le 
prétexte  de  l'oracle  a  été  mis  en  avant  par  vos 
ennemis  et  vos  envieux,  moins  par  opposition 
contre  vous  que  dans  la  vue  de  dégoûter  tout  le 
monde  d'Alexandrie,  dont  on  ne  veut  que  parce 


qu'il  y  aurait  une  armée  à  commander.  Personne 
ne  suppose  au  sénat  une  seule  pensée  qui  ne  soit 
honorable  pour  vous.  Chacun  sait  que  si  on  n'a 
pas  pu  faire  l'épreuve  de  la  division,  c'est  l'effet 
d'une  intrigue  de  nos  adversaires.  Mais  s'ils  veu- 
lent maintenant  couvrir  du  nom  du  peuple  quel- 
que manœuvre  scélérate,  les  mesures  sont  prises. 
Us  n'y  parviendront  qu'en  foulant  aux  pieds  la 
religion  et  les  lois,  et  qu'en  recourant  à  la  force 
brutale.  Dois-je  vous  parler  de  mes  efforts  et  des 
indignes  procédés  de  quelques  personnes?  De  mes 
efforts?  Mais  quand  je  verserais  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang,  je  me  croirais  encore 
en  reste  avec  vous.  Des  procédés  des  autres? 
Épargnez-moi  un  récit  trop  pénible.  Si  la  vio- 
lence s'en  mêle,  je  ne  réponds  de  rien,  surtout 
avec  des  magistrats  aussi  énervés  que  les  nô- 
tres ;  à  cela  près,  je  vous  garantis  l'élan  du  sénat 
et  du  peuple  romain  pour  vous  maintenir  et  vous 
élever  au  rang  qui  vous  est  dû. 

95.  —  A  QUINTUS.    Rome,  rentier. 

Q.II,2.  Je  dicte  aujourd'hui  au  lieu  d'écrire 
moi-même ,  selon  mon  habitude.  Ce  ne  sont  pas 
mes  occupations,  fort  pressantes  toutefois,  c'est 
un  petit  mal  d'yeux  qui  m'y  force.  Je  commen- 
cerai par  me  justifier  d'un  tort  dont  je  vous  ac- 
cuse :  je  vous  dirai  que  personne  ne  m'a  encore 
demandé  mes  commissions  pour  la  Sardaigne; 
tandis  que,  si  je  ne  me  trompe,  vous  ne  man- 
quez pas  de  gens  qui  vous  demandent  les  vôtres 
pour  Borne.  D'après  ce  que  vous  m'avez  écrit , 
j'ai  causé  avec  Cincius  de  votre  créance  sur 
Lentulus  et  Sextius.  L'affaire,  qu'on  la  prenne 


rebus  pridie,  quam  hœc  scripsi,  senatus  auctoritas  gra- 
vissima  intercessit  :  cui  qaum  Cato  et  Caninius  interces- 
sîssent,  tamen  est  perscripta.  Eam  ad  te  missam  esse  ar- 
bitrer. De  ceteris  rébus ,  quidqnid  erit  actum,  scribam  ad 
te  :  et ,  ut  quam  rectissime  agatur,  omni  mea  cura,  opéra, 
diligentia,  gratia  providebo. 

M.  CICERO  S.  D.  D.LENTDLO  PROCOS. 

A.n.  xvi  Kal.  Febr.  quum  in  senatu  pulcherrime  sta- 
remus,  quod  jam  illam  sententiam  Bibuli  de  tribus  le- 
galis  pridie  ejus  diei  fregeramus  unumque  cerlamen  esset 
relictum,  sententia  Volcatii  :  res  ab  adversariis  nostrïs 
extrada  est  variis  calumniis.  Causam  enim  frequenli  se- 
natu, non  magna  varietale ,  magna[que]  invidia  eorum , 
qui  a  te  causam  regiam  alio  transferebant,  obtiuebamus. 
Eo  die  acerbum  habuimus  Curionem  :  Bibulum  multo 
justiorem,  pœne  etiam  amicum.  Caninius  et  Cato  nega- 
runt  se  legem  ullam  ante  comitia  esse  laturos.  Senatus 
iiaberi  ante  Kaiendas  Febr.  per  legem  Pupiam,  (  id  quod 
scis,  )  non  potest  :  neque  mense  Febr.  toto,  nisi  per- 
vertis aut  rejectis  legationibus.  —  Hœc  tamen  opinio  est 
populi  romani ,  a  tuis  invidis  atque  obtreotatoribus  nomen 
inductum  fictœ  religionis,  non  tain  ul  te  impedirent,  quam 
ut  ne  quis  propter  exercitus  cupidilatem  Alexandream 
vellet  ire.  Dignitatis  auteni  Uiœ  nemo  est ,  quin  existimet, 


habitam  esse  rationem  ab  senatu.  Nemo  est  enim,  qui 
nesciat,  quo  minus  discessio  fieret  per  adversarios  tuos 
esse  factura  :  qui  nunc  populi  nomine,  re  autem  vera, 
sceleratissimo  latrocinio,  si  quœ  conabuntur  agere,  satis 
mihi  provisum  est ,  ut  ne  quid  salvis  auspiciis  aut  legi- 
bus  aut  etiam  sine  vi  agere  possint.  —  Ego  neque  de  meo 
studio  neque  de  nonnullorum  injuria  scribendum  mihi 
esse  arbitror.  Quid  enim  aut  me  osteutem?  (qui,  si  vi- 
tam  pro  tua  dignitate  prohindam ,  nullam  partem  videar 
meritorum  tuorum  assecutus  :  )  aut  de  aliorum  inju- 
riis  querar?  quod  sine  summo  dolore  facere  non  possuni. 
Ego  tibi  a  vi ,  bac  prœsertim  imbecillilate  magistratuum , 
prsestare  nibil  possum  :  vi  excepta,  possum  confirmare, 
te  et  senatus  et  populi  romani  summo  studio  amplitudi- 
nem  tuam  retenturum. 

MA.RCUS  Q.  FRATRl  S. 

Non  occupatione,  qua  eram  sane  impeditus,  sed  par- 
vula  lippitudine  adductus  sum ,  ut  dictarem  banc  episto- 
|  lam  et  non ,  ut  ad  te  soleo,  ipse  scriberem.  Et  primum  me 
tibi  excuso  in  eo  ipso,  in  quo  te  accuso  :  me  enim  nemo 
adhuc  rogavit,  num  quid  in  Sardiniam  vellem  :  te  pulo 
sajpe  habere ,  qui ,  num  quid  Romam  velis ,  quœrant. 
Quod  ad  me  de  Lentuli  et  Sexlii  nomine  scripsisti,  locu- 
tus  sum  cum  Cincio.  Quoquo  modo  res  se  habet,  non  est 
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comme  on  voudra,  n'est  pas  des  plus  faciles.  Il 
faut,  en  vérité,  que  le  sol  de  Sardaigne  ait  une 
vertu  remémorative.  Gracchus  ne  se  ressouvint 
qu'après  son  arrivée  dans  cette  province  de  la 
faute  qu'il  avait  faite  comme  augure,  lorsqu'il 
tenait  les  comices  consulaires  au  Champ  de  Mars. 
C'est  en  Sardaigne  aussi  que,  n'ayant  rien  à 
faire ,  vous  vous  rappelez  tout  à  coup  le  plan  de 
Minucius  et  les  comptes  de  Pomponius.  Je  n'ai 
encore  rien  acheté.  La  vente  de  Gulléon  est  faite. 
Point  d'offre  pour  Tusculum.  S'il  s'en  présentait 
de  très-avantageuses,  je  crois  que  je  me  décide- 
rais. —  Je  ne  cesse  de  presser  Gyrus  pour  vos 
constructions.  J'espère  qu'il  tiendra  parole.  Mais 
rien  ne  marche ,  tant  on  craint  d'avoir  un  furieux 
pour  édile.  Il  paraît  que  les  comices  vont  s'ou- 
vrir. Ils  sont  fixés  au  1 1  des  kalendes  de  février. 
Ne  vous  en  inquiétez  pas,  mes  précautions  sont 
prises.  —  Le  sénat  a  décrété  que  le  roi  d'Egypte 
serait  rétabli ,  mais  en  exprimant  qu'une  inter- 
vention armée  serait  un  danger  pour  la  républi- 
que. Restait  à  désigner  le  chef  de  l'entreprise  ; 
ou  hésitait  entre  Pompée  et  Lentulus  ;  et  Len- 
tulus paraissait  l'emporter.  J'ai  fait  à  merveille, 
dans  ce  débat ,  la  part  de  ce  que  je  dois  à  Lentu- 
lus, sans  contrarier  ouvertement  Pompée.  Mais 
les  chicanes  des  ennemis  de  Lentulus  ont  fait 
traîner  la  décision  en  longueur.  Puis  sont  venues 
les  journées  comitiales  et  plus  d'assemblée  du  sé- 
nat. A  quoi  aboutira  le  brigandage  des  tribuns, 
je  ne  suis  pas  devin  pour  le  prédire  ;  mais  je 
soupçonne  que  Ganinius  emportera  la  résolution 
de  vive  force.  Le  but  de  Pompée  m'échappe ,  je 
l'avoue.  Quant  à  ce  que  veulent  ses  amis,  cela 


saute  aux  yeux.  Les  créanciers  du  roi  répandent 
ouvertement  l'argent  contre  Lentulus  ;  et  il  a  perdu 
de  ses  chances,  c'est  incontestable  ;  j'en  suis  très- 
affligé ,  malgré  plus  d'un  motif  que  j'aurais  de  lui 
en  vouloir,  si  je  le  pouvais.  —Terminez  vos  affai- 
res; prenez  bien  votre  temps  et  vos  sûretés  pour 
le  départ,  et  venez  me  joindre  leplus  tôt  possible. 
Je  ne  saurais  dire  à  quel  point  vous  me  faites 
faute  de  toutes  manières  et  à  chaque  instant. 
Tout  va  bien  chez  vous  et  chez  moi. 

96.  —  A  P.  LENTULUS,  PROCONSUL.  Rome,  janvier. 

F.1, 3.  Je  suis  intimement  lié  depuis  longtemps 
avec  A.  Trébonius,  qui  a,  dans  votre  gouverne- 
ment, des  affaires  considérables  et  fort  claires.  11  a 
toujours  été  en  grande  faveur  dans  la  province , 
et  son  mérite  personnel  n'y  a  pas  moins  contri- 
bué que  l'influence  de  mon  nom  et  la  recomman- 
dation de  ses  amis.  Il  sait  votre  amitié  pour  moi, 
l'intimité  de  nos  rapports  ,  et  il  se  persuade 
qu'un  mot  de  moi  le  mettra  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Faites ,  je  vous  prie,  que  sa  confiance  ne  soit 
pas  trompée.  Je  vous  recommande  ses  affaires, 
ses  affranchis,  ses  agents,  tout  son  monde.  Je 
vous  prie  surtout  de  confirmer  les  dispositions 
déjà  arrêtées  dans  son  intérêt  par  T.  Ampius.  En- 
fin montrez-lui ,  par  vos  bons  procédés  en  toutes 
choses,  que  ma  recommandation  n'est  pas  auprès 
de  vous  une  recommandation  vulgaire. 

97 .  —  A  ATTICUS .      Rome ,  janvier. 

A.ÏV,4.  (iro  part).  Que  Cincius  est  charmant  ! 
Le  voilà  chez  moi  avant  le  jour,  aujourd'hui  3 
des  kalendes  de  février.  Vous  êtes  en  ltaie,  dit-il, 


forillima,  sed  liabet  profecto  quiddam  Sardinia  appositum 
ad  recordatiooem  pneteritas  mémorise.  Nam ,  ut  ille  Grac- 
chus augur,  posteaquam  in  istam  provinciam  venit ,  recor- 
datos  est ,  quid  sibi  in  campo  Martio  comitia  consulum  ha- 
benti  contra  aospicia  accidisset  :  sic  tu  mini  videris  in 
Sardinia  de  forma  Numisiana  et  de  nominibus  Pomponia- 
nisin  otio  recogitasse.  Sed  ego  adhuc  emi  nihil.  Culleonis 
aoctio  facta  est.  Tusculano  emptor  nemo  fuit.  Si  conditio 
▼aide  bona  fuerit ,  fortassis  non  omitfam.  —  De  œdifica- 
tione  tua  Cyrum  urgere  non  cesso.  Spero  eum  in  officio 
fore.  Sed  omnia  sunt  tardiora  propter  furiosœ  œdilitatis 
exspectationem.  Nam  comitia  sine  mora  futura  videntur  : 
edicta  sont  a.  d.  xi  Kal.  Febr.  Te  tamen  sollicitum  esse 
aolo.  Omne  genus  a  nobis  caulionis  adhibebitur.  —  De 
rege  Alexandrino  factum  est  senatus  consultum ,  cum  mul- 
titudine  eum  reduci ,  periculosum  reipublicae  videri.  Reli- 
qua  quum  esset  in  senatu  contentio ,  Lentulusne  an  Pom- 
peius  reduceret;  oblinere  causam  Lentnlus  videbalur.  In 
ea  nos  et  officio  erga  Lentulum  niirifice  et  voluntati  Pom- 
pai praeclare  salisfecimus.  Sed  per  obtrectatores  Lentuli 
res  calumnia  extracta  est.  Consecuti  sunt  dies  comitiales , 
per  quos  senatus  haberi  non  poterat.  Quid  futurum  sit  la- 
trocinio  tribunorum ,  non  divino  :  sed  tamen  suspicor  per 
▼ini  rogationem  Caninium  perlaturum.  In  ea  re  Pompeius 
quid  ▼eiit,  non  dispido.  Familiares  ejus  quid  copiant, 
oranes  vident,  Creditores  vero  régis  aperte  pccunias  sup- 


peditant  contra  Lentulum.  Sine  dubio  res  a  Lentulo  re- 
inota  videtur  esse,  cum  magno  meo  doiore  :  quanquam 
multa  fecit,  quare,  si  fas  esset,  jure  ei  succensere  posse 
mus.  —  Tu ,  si  ita  expedit ,  velim  quam  primum  bona  et 
certa  tempestate  conscendas,  ad  meque  yenias.  Innumera- 
biles  enim  res  sunt,  in  quibus  te  quotidie  in  omni  génère 
desiderem.  Tui  nostrique  valeut.  xiv.  Kal.  Febr. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 
A.  Trebonio ,  qui  in  tua  provincîa  magna  negotia  et  am«  é 
pla  et  expedila  habet,  multos  annos  utor  valde  familiari- 
ter.  Is  quum  antea  semper  et  suo  splendore  et  nostra  ce- 
terorumque  amîcorum  eommendatione  gratiosissimus  in 
provincia  fuit ,  tum  hoc  tempore ,  propter  tuum  in  me 
amorem  nostramque  necessitudinem ,  vehementer  confidit 
his  ineis  literis  se  apud  te  gratiosum  fore  :  quae  ne  8|ies 
eum  fallat ,  vehementer  rogo  te ,  commendoque  tibi  ejus 
omnia  negotia ,  libertos ,  procuratores ,  familiam  :  in  pri- 
misque,  ut,  quac  T.  Ampius  de  ejus  re  decrevit,  ea  com- 
probes,  omnibusque  rébus  eum  ita  tractes,  ut  intelligaf 
meam  commendationem  non  vulgarem  fuisse. 

CICERO  ATTICO  S. 

Perjucundusmihi  Cincius  fuit  an  te  diem  tertium  Kalend. 
Febr.  ante  lucem.  Dixit  enim  mihi  te  esse  in  Italia,  seseque 
ad  te  pueros  mittere  ;  quos  sine  meis  literis  ire  nolui  :  non. 
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et  il  -vous  envoie  des  esclaves.  Je  ne  veux  pas 
qu'ils  partent  sans  un  root  de  moi,  non  que  j'aie 
rien  à  vous  écrire ,  si  près  de  vous  voir!  mais  je 
les  charge  de  vous  dire  que  votre  arrivée  est  pour 
moi  le  plus  grand  et  le  plus  désiré  de  tous  les 
bonheurs.  Accourez,  accourez,  vous  qui  nous  ai- 
mez et  que  nous  aimons  tant.  A  bientôt  donc. 
J'écris  en  courant.  Ne  manquez  pas  de  descendre 
directement  chez  moi  avec  tous  les  vôtres. 

98.  —  A  P.  LENTULUS ,  PROCONSUL.      Rome ,  fctricr 

F.I,5.  (ire  part).  Une  des  choses  que  j'ai  tou* 
jours  désirées  avec  le  plus  de  passion,  c'est  de 
vous  montrer  et  de  montrer  au  monde  entier, 
combien  mon  cœur  est  ûdèle  à  la  reconnaissance. 
Eh  bien  !  en  voyant  la  tournure  des  événements 
depuis  votre  départ,  j'en  suis  à  regretter  amère- 
ment que  vous  ayez  eu  à  mettre  à  l'épreuve 
mon,  zèle  et  le  dévouement  de  vos  amis.  Vous 
voyez,  vous  sentez,  à  ce  que  je  comprends  par 
vos  lettres,  que  les  hommes  vous  sont  aussi  fi- 
dèles dans  vos  prétentions  à  un  honneur  qui 
vous  est  dû,  qu'ils  me  l'ont  été  dans  l'affaire  de 
mon  rétablissement.  J'avais  tout  mis  enjeu  pour 
le  succès,  efforts,  démarches,  influences,  lorsque 
cette  odieuse  déclaration  de  Gaton  est  venue  sou- 
dain déjouer  mes  combinaisons,  et  nous  a  fait 
passer  du  doute  à  l'excès  de  la  crainte.  Après  ce 
coup,  il  faut  tout  redouter,  surtout  les  perfidies. 
Pour  Gaton  personnellement,  quoi  qu'il  arrive,  je 
saurai  lui  tenir  tête.  —  Sur  le  fond  des  choses,  je 
veux  dire  l'affaire  d'Alexandrie  et  les  intérêts  du 
roi ,  mes  efforts ,  je  le  garantis ,  ne  vous  laisseront 
rien  à  désirer  ni  à  vous  là-bas ,  ni  ici  à  vos  amis. 
Mais  je  tremble  que  la  mission  ne  nous  échappe , 


ou  que  l'entreprise  ne  soit  abandonnée;  et  je  ne 
sais  ce  qui  me  déplairait  le  plus  de  l'alternative. 
A  toute  force ,  ii  y  aurait  un  pis  aller  pour  lequel 
nous  pencherions  assez,  Sélicius  et  moi;  ce  se- 
rait, tout  en  n'abandonnant  pas  le  roi,  d'empê- 
cher cette  nomination  dont  nous  ne  voulons  pas, 
et  qu'on  regarde  déjà  comme  faite.  Le  tout  sera 
mené  avec  prudence,  et  de  façon  à  ne  pas  frois- 
ser si  on  réussit  ;  et ,  dans  le  cas  contraire,  à  évi- 
ter l'apparence  d'un  échec.  Vous  devez,  de  votre 
côté ,  avec  votre  sagesse  et  l'élévation  de  vos  sen- 
timents, considérer  toute  grandeur  et  toute  di- 
gnité comme  dérivant  de  votre  vertu ,  de  vos  ac- 
tions ,  de  votre  caractère ,  et  vous  persuader  qu'en 
vous  dérobant  quelque  chose  des  avantages  que 
la  fortune  vous  réservait,  les  méchants  se  font 
plus  de  tort  qu'à  vous.  Il  ne  se  passe  pas  une 
minute  que  je  ne  m'occupe  de  vos  affaires  ;  je  ré- 
fléchis ou  j'agis,  et  je  ne  fais  rien  sans  Sélicius. 
Vous  n'avez  pas  d'ami  plus  sage,  plus  fidèle, 
plus  dévoué. 

99.  —  A  QUINTUS.    Rome,  i5  février. 

Q.II,3.  Vous  avez  reçu  par  moi  le  commence- 
ment des  nouvelles.  En  voici  la  suite.  Le  jour  des 
calendes  de  février,  on  a  ajourné  aux  ides  l'af- 
faire des  légations,  qui  n'est  pas  encore  terminée. 
Le  4  des  nones,  Milon  s'est  présenté,  et,  avec 
lui,  Pompée.  Marcellus  prit  la  parole,  sur  mon 
invitation.  Tout  se  passa  bien  pour  nous.  L'affaire 
fut  remise  au  huitième  jour  avant  les  ides.  Celle 
des  légations  ayant  été  également  renvoyée  au 
même  jour,  on  s'est  occupé  des  provinces  pour  les 
questeurs  et  du  règlement  d'état  des  préteurs. 
Mais  à  chaque  instant  les  doléances  politiques  se 


quo  haberem,  quod  tibi ,  proesertim  jam  prope  praesenti , 
ftcriberem  ;  sed  ut  hoc  ipsuro  signifiearem ,  raihi  tuuro  ad- 
▼entum  suavissimum  exspectatissiinuraque  esse.  Quare 
adrola  ad  nos ,  eo  animo,  ut  nos  âmes ,  te  amari  scias.  Ce* 
teracoramagemus.  Haec  properantes  scripsimus.  Quo  die 
▼enies,  utique  cum  tuis  apud  me  sis. 

M.  CJCERO  S.  a  P.  LENTULO  PROCOS. 
Tametsi  raihi  nihil  fuit  optatius ,  quam  ut  primum  abs 
te  ipso ,  deinde  a  ceteris  omnibus  quam  gratissimus  erga  te 
esse  cognoscerer  :  tamen  afficior  summo  dolore  ejusmodi 
tempora  post  tuam  profectiouem  consecuta  esse,  ut  et 
meara  et  ceterorum  erga  te  fidem  et  benevolentiam  absens 
experirere.  Tevidere  etsentireeamdem  fidem  esse  homkium 
in  tua  dignitate ,  quam  ego  in  mea  salute  sum  expertus ,  ex 
tuis  Kteris  intellexi.  —  Nos  quum  maxime  consilio,  studio, 
labore,  gratia,  de  causa  regia  nitereinur,  subito  exorta  est 
nefaria  Catonîs  proraulgatio,  quae  nostra  studia  impedirel, 
et  animoa  a  minore  cura  ad  summum  tiraorem  traduceret. 
Sed  tamen  in  ejusmodi  perturbations  rerum  quanquain 
omnia  sunt  metuenda,  nihil  magis,  quam  perfidiam  time- 
mus  :  et  Catoniquidem ,  quoquo  modo  se  res  habet ,  pro- 
fecto  résisterons.  —  De  Alexandrina  re  causaque  regia  tan- 
tum  habeo  nolliceri,  me  tibi  absenti  tnisque  praeseutibus 
oumufete  satisfecturum.  Sed  vereor,  ne  aut  eripiatur  causa 


regia  nobis,  aut  deseratur  :  quorum  utrum  minus  velim 
non  facile  possum  existimare.  Sed,  si  rescoget,  est  qukk 
dam  tertium,  quod  neque  Selicio  nec  mibi  displicebat  :  ut 
neque  jacero  regem  pateremur,  nec ,  nobis  repugnantibus , 
ad  eum  deferri,  ad  quem  prope  jam  delatura  existimatur. 
A  nobis  agentur  omnia  diligenter  :  nt  neque ,  si  quid  obti- 
neri  poterit, non contendamus  :  nec,  si  quid  non  obtinue* 
rimas ,  repulsi  esse  videaraur.  —  Tu»  sapientiœ  magnitu- 
dinisque  animi  est  omnem  amplitudinein  et  dignitatem 
tuam  in  virtute,  atque  in  rébus  gestis  tuis,  atque  in  tua  gra 
vitale  positam  existimare  :  si  quid  ex  iis  rébus,  quas  tibi 
fortuna  largita  est ,  nonnulJorum  hominum  perfidia  delra- 
xerit,  id  majori  illis  fraudi,  quam  tibi  futurum.  A  me 
nullum  tempus  prœlermittitur  de  tuis  rébus  et  agendi  et 
cogitandi  :  utor  ad  omnia  Q.  Selicio  :  neque  enim  pruden- 
tiorem  quemquam  ex  tuis  neque  fidè  majore  esse  judico 
neque  amantiorem  lui. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 
Scripsi  ad  te  antea  superiora  :  mine  cognosce,  postea 
quae  sint  acta.  A  Kal.  Febr.  legationes  in  Idus  Febr.  reji- 
ciebantur.  Ëodie  resconfecta  non  est.  A.  d.  iv.  Non.  Febr. 
Milo  afTuit  :  ei  Pompeius  advocatus  venit.  Dixit  M.  Marcel* 
lus,  a  me  rogatus.  Honeste  discessimus.  Prodicta  diesest 
iu  Tin.  Id.  Febr.  Intérim  rejectis  legationibus  in  Idus,  refe- 
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mettaient  de  la  partie,  et  l'on  n'a  rien  fini.  G.  Ca- 
too  a  proposé  une  loi  pour  ôter  le  commandement 
àLentulus.  Le  fils  de  Lentulus  a  pris  le  deuil.  — 
Le  8  avant  les  ides,  Milon  comparut.  Pompée 
parla,  ou  plutôt  voulut  parler;  car  dès  qu'il  se 
leva,  la  bande  de  Glodius  fit  tapage;  et  durant 
tout  son  discours ,  ce  fut  un  concert  de  vociféra- 
tions et  d'injures.  Après  qu'il  eut  conclu  (car  il 
faut  le  dire  à  sa  louange ,  il  a  tenu  bon  jusqu'à  la 
fin,  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  commandant 
parfois  le  silence  avec  autorité),  après  donc  qu'il 
eut  conclu,  Clodius  se  leva  à  son  tour.  Mais  alors 
les  nôtres  firent  un  tel  bruit,  par  représailles,  que 
notre  homme  en  perdit  les  idées,  la  voix,  la  cou- 
leur. Cette  scène  a  duré,  depuis  la  sixième  heure 
que  Pompée  cessa  de  parler,  jusqu'à  la  huitième. 
Les  injures  et  les  vers  obscènes  sur  Glodius  et 
Clodia  ne  furent  pas  épargnés.  Hors  de  lui  et 
tout  pâle,  il  lançait  aux  siens  ces  apostrophes  au 
milieu  du  tumulte  :  Qui  est-ce  qui  affame  le  peu- 
pie?  Et  ces  honnêtes  gens  de  répondre  :  Pom- 
pée. Qui  est-ce  qui  veut  se  faire  envoyer  à  Alexan- 
drie? Pompée.  Qui  faut-il  y  envoyer?  Crassus. 
Crassus  était  là,  rien  moins  qu'amicalement  dis- 
posé pour  Milon.  Vers  la  neuvième  heure,  et 
comme  à  un  signal  donné,  voilà  les  Glodiens  qui 
se  mettent  à  cracher  sur  les  nôtres.  Nous  perdons 
patience.  Ils  font  un  mouvement  pour  nous  ex- 
pulser; mais  les  nôtres  les  chargent  et  les  met- 
tent en  fuite.  Clodius  est  précipité  de  la  tribune. 
Moi,  je  m'esquive,  de  crainte  d'accident.  Le  sé- 
nat se  rend  à  la  curie.  Mais  Pompée  resta  chez 
lui.  Je  ne  crus  pas  non  plus  devoir  paraître  à  la 
réunion,  pour  ne  pas  me  trouver  dans  l'alter- 


native ,  ou  de  rester  muet  en  présence  de  tels  dé- 
sordres, ou,  comme  Pompée  avait  contre  lui  Bi- 
bulus,  Curion,  Favonius  et  Servi lius  le  fils,  de 
m'exposer  à  l'animadversion  des  gens  de  bien  en 
prenant  sur  moi  de  le  défendre.  La  délibération 
fut  remise  d'abord  au  jour  suivant.  Mais  Glodius 
l'a  fait  renvoyer  aux  quirinales.  —  Le  6  avant 
les  ides ,  le  sénat  s'assembla  dans  le  temple  d'A- 
pollon ,  afin  que  Pompée  pût  y  assister.  II  parla 
avec  dignité.  Mais  il  n'y  eut  rien  de  fait.  Le  len- 
demain, le  sénat,  réuni  dans  le  même  temple, 
déclara  que  ce  qui  s'était  passé  le  8  était  un 
attentat  contre  la  république.  Ce  jour-là,  Gaton 
fit  contre  Pompée  une  sortie  véhémente,  une 
sorte  d'accusation  formelle  d'un  bout  à  l'autre. 
Quant  a  moi,  il  me  loua  beaucoup,  bien  contre 
mon  gré.  Dans  un  moment  où  il  taxait  Pompée 
de  perfidie  à  mon  égard ,  il  se  fit  un  silence  très- 
malveillant.  Pompée  répliqua  avec  énergie ,  fit  le 
portrait  de  Crassus,  et  dit  tout  haut  qu'il  se  garde- 
rait, lui,  mieux  que  n'avait  fait  Scipion  l'Africain, 
qui  s'était  laissé  assassiner  par  Carbon.— De  grands 
événements,  je  crois,  se  préparent.  Pompée  se 
persuade,  il  me  l'a  dit  lui-même ,  que  l'on  en  veut 
à  sa  vie  ;  que  c'est  Crassus  qui  pousse  C.  Caton  et 
qui  fournit  de  l'argent  à  Clodius;  qu'il  s'entend, 
pour  les  soutenir  tous  deux,  avec  Curion ,  Bibu- 
lus  et  ses  autres  ennemis;  qu'enfin  il  est  temps 
d'aviser  sérieusement  à  sa  propre  sûreté,  en  pré- 
sence de  la  population  du  forum  qui  lui  échappe, 
de  la  noblesse  qui  lui  tourne  le  dos,  d'un  sénat 
prévenu,  et  d'une  jeunesse  ardente  à  mal  faire. 
Aussi  prend-il  ses  mesures ,  appelant  à  lui  les  gens 
de  la  campagne.  De  son  côté,  Clodius  rallie  sa 


rebatar  de  provinens  qnaestorum  et  deornandis  prœtoribus. 
Sed  res,  multîs  querelis  de  republica  interponendis ,  nulla 
trahsacla  est.  C.  Cato  legem  promulgavit  de  imperio  Len- 
tolo  abrogando.  Vestitam  filius  mu  la  vit.  —  A.  d.  tiii.  Id. 
Febr.  Milo  affuit.  DixH  Pompeius,  sive  votait.  Nam,  ot 
sarrexit,  opéras  Clodîanse  clamorem  sustolerunt  :  idque  ei 
perpétua  oratione  contigit ,  non  modo  ut  acclamatione ,  sed 
ot  coovicio  et  maledictU  impediretur.  Qui  ut  peroravit  : 
(nam  in  eo  sane  fortis  fuit  :  non  est  deterritus  :  dixit  omnia, 
atqoe  ioterdum  etiam  silentio,  cum  anctoritate  semper  :) 
sed  ot  peroravit,  sarrexit  Clodius.  Ei  tantus  clamor  a  no- 
stria,  (placuerat  enim  referre  gratiam  )  ut  neque  mente  ne- 
qoelingua  neque  ore  consisteret.  Ea  res  acta  est,  quum  H. 
vi.  vix  Pompeiua  perorasset,  osque  ad  H.  vm. ,  quum  omnia 
maledicta ,  versus  deniqueobscœuissimi  in  Clodium  et  Clo- 
diam  dicerentar.  Ille  furens  et  exsanguis  ioterrogabat  suos 
in  damore  ipso,  Quia  esset,  qui  plebem  lame  necaret? 
Respbndebant  operae ,  Pompeius.  Quis  Alexandream  ire 
cuperet?  Respondebant,  Pompeius.  Qnem  ire vellent?  Re- 
spondebant, Craaaum.  Is  aderat  tum,  Miloni  animonon 
amico.  H.  fererx.,  quasi  signo  dato,  Clodiani  nostros  con- 
sputare  eoepenini.  Exarsft  dolor.  Urgere  illi,  ut  loco  nos 
moverent  Factaa  est  a  nostris  impetus  :  fuga  operarum. 
Ejectas  de  rpstris  Clodins  :  ac  nos  quoque  tum  fugimus , 
ne  quid  in  tnrba.  Senatus  vocatus  in  curiam  :  Pomperas 
domain.  Neque  ego  tamen  in  sénat  om,  ne  aut  de  tantis  ré- 


bus tacerem,  aut  in  Pompeio  defenderido  (nam  is  carpeba- 
tur  a  Bibulo,  Curione,  Favonio ,  Servilio  filio)  animos  bono- 
rum  oflenderem.  Res  in  posterum  dilata  est.  Clodius  in 
Quirinalia  prodixit  diem.  —  A.  d.  vi.  Id.  Febr.  senatus  ad 
Apollinis  fuit,  ut  Pompeius  adesset.  Acta  res  est  gravitera 
Pompeio.  Eo  die  niiûl  perfectum  est.  A.  d.  v.  Id.  Febr.  ad 
Apollinis  senatus  consultum  factum  est,  ea  qvje  facta  es- 

8ENT  A.  D.  VHI.  m.  FEBR.  CONTRA  REM  PUBUCÀM  ESSE  FACTA. 

Eo  die  Cato  veliementer  est  in  Pompeium  invectus  et  eum 
oratione  perpétua  tanquam  reum  accusavit.  De  me  multa , 
me  invito ,  cum  mea  summa  laude  dixit.  Quum  illius  in 
me  perfldiam  increparet,  auditus  est  magno  silentio  male- 
volorum.  Responditeivehementer  Pompeius,  Crassumque 
descripsit  :  dixitque  aperte  se  munitiorem  ad  custodiendam 
vitam suam  fore,  quam  Africanus  fuisset,  quem  C.  Carbo 
interemisset.  —  Itaque  magnas  mihi  res  jam  moveri  vide- 
bantur.  Nam  Pompeiua  hase  intelllgit  nobiscumque  corn- 
municat,  insidias  vite  suœfieri;  [C]  Catonem  aCrasso 
sustentari  :  Clodio  peconiam  suppeditari  :  utrumque  et  ab 
eo  et  a  Curione,  Bibulo  ceterisque  suis  obtrectatoribus 
confirmari  :  veliementer  esse  providendum ,  ne  opprima- 
tur,  concionario  illo  populo  a  se  prope  alienato,  nobilitale 
inimica ,  non  aequo  senatu ,  juvénilité  improba.  Itaque  se 
comparât,  hommes  ex  agris  arcessit.  Opéras  aotem  suas 
Clodius  confirmât.  Manus  ad  Quirinalia  paratur  :  in  eo 
mntto  su  mus  supérieures  ipsius  copiis.  Sed  magna  manus 


gitized  byJ 


Google 


LETTRES  DE  M.  T.  CECÉRON. 


104 

troupe  et  fait  ses  dispositions  pour  les  quirinales. 
Jusqu'à  présent,  nous  avons  de  beaucoup  l'avan- 
tage du  nombre.  Nous  attendons  encore  de  la 
Gaule  et  du  Picénum  des  recrues  considérables  ; 
et  nous  serons  en  force,  quand  les  projets  de  loi 
de  Caton  contre  Milon  et  Lentulus  seront  portées 
devant  le  peuple.  —  Le  quatrième  jour  avant  les 
Ides  de  février,  Sextius  fut  accusé  de  brigue  par 
Cn.  Nérius  de  la  tribu  Puplnia ,  et  simultanément 
de  violence  par  un  certain  M.  Tullius.  Il  était 
malade.  Aussitôt,  comme  je  le  devais,  j'allai  le 
voir,  et  me  mis  à  sa  disposition.  On  ne  s'attendait 
pas  à  cette  démarche  de  ma  part.  On  me  croyait 
des  griefs  contre  lui  :  si  bien  que  je  passe  aujour- 
d'hui à  ses  yeux  et  aux  yeux  de  tous,  pour  le  meil- 
leur et  le  plus  généreux  des  hommes.  Je  ne  re- 
culerai pas.  Marius  a  fait  sa  déposition  devant  Cn. 
Lentulus  Vatia  et  G.  Cornélius,  désignés  d'office. 
Un  décret  du  sénat  du  même  jour  porte  que 
toutes  les  associations  et  tous  les  rassemblements 
yient  à  se  dissoudre;  et  qu'il  sera  pourvu  par 
une  loi,  à  l'égard  des  réfractaires,  à  l'applica- 
tion des  peines,  comme  pour  fait  de  violence.  — 
Le  troisième  jour  avant  les  ides  de  février,  je 
plaidai  pour  Bestia  dans  une  accusation  de  bri- 
gue, devant  le  préteur  Cn.  Domitius;  c'était  en 
plein  forum ,  et  l'assemblée  était  nombreuse.  Je 
trouvai  l'occasion  de  placer  un  mot  pour  Sextius 
dans  mon  discours  :  je  rappelai  que,  couvert  de 
blessures  dans  le  temple  de  Castor,  il  n'avait  dû 
la  vie  qu'au  secours  de  Bestia.  C'était  prévenir 
d'avance  favorablement  les  esprits  pour  Sextius; 
et  mes  justes  éloges  ont  été  accueillis  par  d'una- 
pimes  applaudissements.  Sextius  a  été  très  sen- 
sible à  ce  procédé.  Je  vous  rapporte  ces  détails, 
parce  que  vous  m'avez  souvent  recommandé  de 


conserver  de  bons  rapports  avec  lui.  —  Je  voua 
écris  la  veille  des  ides  de  février,  avant  le  jour. 
Ce  soir,  je  suis  du  festin  de  noces  de  Pomponîus. 
Ma  position  est ,  du  reste ,  comme  je  n'osais  m'en 
flatter,  malgré  vos  assurances,  tout  à  fait  digne 
et  satisfaisante.  C'est,  mon  cher  frère,  grâce  à 
votre  prudence,  à  votre  longanimité,  à  votre 
courage ,  à  votre  tendresse  pour  moi ,  à  la  séduc- 
tion de  vos  manières,  que  nous  avons  tous  deux 
repris  cette  attitude.  On  a  loué  pour  vous  la  mai- 
son deLucinius,  près  des  bosquets  de  Pison.  Mais 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  vous  pourrez, 
je  pense,  vous  installer  dans  la  vôtre.  Les  Lamia, 
qui  ont  loué  votre  maison  des  Carènes,  sont  de 
très-commodes  locataires.  Je  n'ai  reçu  aucune 
lettre  de  vous  depuis  celle  d'Orbie.  Que  faites- vous  ? 
comment  passez-vous  le  temps?  mais  surtout 
quand  vous  reverrai-je?  Soignez-vous,  mon  cher 
frère  ;  et  quoique  nous  soyons  en  hiver,  n'oubliez 
pas  que  vous  êtes  dans  cette  vilaine  Sardaigne. 

100.  —  A  P.  LENTULUS,  PROCONSUL,    tome,  février. 

F.I,5  (irpart).  Vous  ne  manquez  pas,  je  pense, 
de  correspondances  et  de  messages  pour  vous 
instruire  des  nouvelles  du  jour  et  des  faits  ac- 
complis :  mon  rôle,  à  moi,  est  de  ra'occuper  de 
l'avenir  et  de  vous  annoncer  les  événements  ai 
germe.  Depuis  la  scène  du  8  des  ides  de  février, 
où  Pompée,  défendant  Milon  dans  l'assemblée 
du  peuple ,  fut  accueilli  par  des  clameurs  et  des 
injures;  depuis  la  dure  et  sanglante  accusation 
que  Caton  lui  lança  en  plein  sénat,  au  milieu 
d'un  silence  profond  Je  le  trouve  tout  consterné , 
et  je  crains  qu'il  ne  songe  plus  à  l'affaire  d'Alexan- 
drie, laquelle  est  encore  dans  le  même  état  par 
rapport  à  nous;  car  le  sénat  ne  vous  a  ôté  que 


ex  Piceoo  et  Gallia  exspectatur,  ut  etiam  Catonis  rogatio- 
nibus  de  Milone  et  Lentulo  resistamus.  —  A.  d.  îv.  Id. 
Febr.  Sextius  ab  indice  Cn.  Nerio,  Pupinia,  de  ambitu  est 
postulatus  :  et  eodem  die  a  quodam  M.  Tullio  de  vi.  Is  erat 
aeger.  Domum,  utdebuimus,  ad  eum  statira  venimus,  ei- 
que  nos  totoe  tradidimus  :  idque  fecimus  praeter  hominum 
opinionem,  qui  nos  ei  jure  succensere  putabant;  ut  bu- 
manissimi  gratissimique  et  ipsi  et  omnibus  videremur  : 
flaque  feciemus.  Sed  idem  Nerius  index  edidit  ad  alle- 
gatos  Cn.  Lentulum  Vatiam  et  C.  Cornelium  Eodem  die 
senatus  consultum  factum  est,  ut  sodalitates  decuria- 

TIQUB  niSCEDEREMT  :  LEXQUE  DE  IIS  FERRETCR,  UT,  QUI  NON 
D18CE8SISSENT,  EA  POENA,  QCjE  EST  DE  VI,  TENERENTUR.  —  À. 

d.  m.  Id.  Febr.  dixi  pro  Bestia  de  ambilu  apud  prsetorem 
Cn.  Domitium ,  in  foro  medio ,  maximo  conventu  :  incidi- 
que  in  eum  locum  in  dicendo,  quum  Sextius,  multis  m 
templo  Castoris  vulneribus  acceptis,  subsidio  Bestiae  ser- 
vatus  esset.  Hic  icpoq>xovo{i7)aà(j.T)v  quiddam  eùxaîptog  de 
lis,  qu»  in  Sextium  apparabantur  criinina,  et  eum  ornavi 
Terislaudibus,  magno  assensu  omnium.  Res  bomini  fuit 
▼ebementer  grala,.  Quae  tibi  eo  serîbo',  quod  me  de  reti- 
nenda  Sextii  gratia  literis  saepe  monuisti. — Pridie  Id .  Febr. 
toc  scripsi  ante  lucem  :  eo  die  apud  Pomponium  in  ejus 


nupUis  eram  cœnaturus.  Cetera  sont  in  rébus  nostris  ho- 
jusmodi ,  ut  tu  mihi  fere  diflidenti  prodicabas,  plena  digni- 
tatis  et  gratiae;  quœ  quidem  tua,  mi  frater,  prudentia,  pa- 
tientia ,  virtutc ,  pietate ,  suavitate  etiam ,  tibi  minique  sunt 
restituta.  Domus  tibi  adlucum  Pisonis  Liciniana  conducta 
est.  Sed,  utspero,  paucis  mensibus,  post  Kalendas  Quint, 
intuamcommigrabis.  Tuam  in  Carinis  mundi  habilatores 
Lamiae  conduxerunt.  A  te  post  illam  Olbiensem  episto- 
lam  nuliasliteras  accepi.  Quidagas  et  ut  te  oWectes,  scire 
cupio,  maximeque  te  ipsum  videre  quam  primum.  Cura, 
mi  frater,  ut  valeas  :  et  quamquam  est  hiems ,  tamen  Sar- 
diniam  istam  esse  cogites,  xv.  Kalend.  Mart 

M.  aCERO  S.  D.  P.  LENTOLO  PROCOS. 

Hic  quae  agantur  quaeque  acla  sint ,  ea  te  et  literis  mutto* 
rum  et  nuntiis  oognosse  arbitrer  :  quœ  autem  posila  sont 
in  conjectura,  quaeque  videntur  fore,  ea  puto  tibi  a  mo 
scribi  oportere.  Posteaquam  Pompehis  et  apud  populum 
a.  d.  hx.  Idus  Febr.  quum  pro  Milone  diceret,  clamorc 
convicioque  jactatus  est ,  in  senatuque  a  Catone  aspere  et 
acerbe  nimium  magno  siientio  est  accusatus  :  visus  est  mihi 
vebementer  esse  perturbai  us.  Itaque  Alexandrina  causa , 
quae  nobis  adhuc  intégra  est,  (niliil  enim  tibi  detraxit  se- 
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6e  qu'il  ne  veut ,  par  scrupule  religieux ,  donner  à 
personne.  Or  donc ,  le  roi  verra  qu'il  ne  sera  pas 
rétabli  par  Pompée,  comme  il  s'en  flattait,  et 
qu'à  moins  que  ses  intérêts  ne  vous  soient  re- 
mis, son  sort  est  de  languir  désormais  dans  l'ou- 
bli et  dans  l'abandon.  Alors  il  faudra  bien  qu'il  se 
jette  entre  vos  bras  :  voilà  mon  espérance ,  et  c'est 
dans  ce  but  que  je  manœuvre.  Pas  le  moindre 
doute  qu'il  ne  se  tourne  vers  vous ,  pour  peu  que 
Pompée  dise  un  mot.  Mais  vous  connaissez  Pom- 
pée, son  apathie,  son  humeur  taciturne.  Je  ne 
négligerai  rien  pour  arriver  au  bout.  J'espère 
avoir  raison  aussi  des  injurieuses  difficultés  éle- 
vées par  Gatoni  Entre  tous  les  consulaires,  je  ne 
vous  vois  réellement  d'amis  qu'Hortensius  et  Lu- 
cullus.  Chea  tout  le  reste,  malveillance  sourde 
ou  inimitié  non  déguisée.  Ayez  courage  et  con- 
fiance. Votre  adversaire  est  un  homme  bien  léger. 
L'orage  passera ,  et  vous  retrouverez  et  les  égards 
qui  vous  sont  dus ,  et  la  gloire  qu'on  vous  dispute. 


101. —A P.  LENTULUS,  PROCONSUL.  Rome, 

F.I,6.  Vous  saurez  parPollion  ce  qui  se  passe; 
il  a  assisté,  présidé  à  tout.  Dans  la  douleur  ex- 
trême que  j'éprouve  à  votre  sujet ,  je  me  console 
pourtant  en  pensant  qu'infailliblement  la  sage 
conduite  de  vos  amis  et  le  temps  qui  affaiblit  tout , 
jusqu'au  venin  de  l'envie  et  de  la  haine ,  finiront 
par  triompher  de  la  perversité  des  hommes.  C'est 
une  consolation  aussi  pour  moi  que  le  souvenir 
de  mes  disgrâces  dont  je  retrouve  une  image  dans 
les  vôtres  ;  si  ce  n'est  qu'il  y  va  pour  vous  de  peu 
de  chose,  et  qu'il  y  allait  de  beaucoup  plus  pour 
moi  :  le  rapport  est  si  frappant ,  que  vous  me  par- 

Mto»,  niai  id ,  quod  per  eamdem  religionem  dari  atteri  non 
potest)  videtur  ab  illo  plane  esse  deposita.  Nunc  id  spe- 
nmus  idque  molimnr,  nt  rex  >  quum  intelligat  sese,  quod 
cogitabat,  ut  a  Pompeio  reducator,  assequi  non  posse  et, 
nia  per  te  sit  restitutus ,  desertam  se  atque  abjectum  fore , 
proâtiscatur  ad  te.  Quod  sine  ulla  dubitatione ,  si  Pom- 
peras paullum  modo  ostenderit  sibi  placere,  faciet.  Sed 
Dosti  hominis  tarditatem  et  taciturnitatem.  Nos  tamen  ni- 
hfl,qoodad  eam  rem  pertineat,  praetermittimus.  Céleris 
injuriis,  quae  propositae  sont  a  Catonc,  facile,  ut  spero , 
résisterons.  Amicum  ex  consularibus  neminem  tibi  esse 
video,  praeter  Hortensiom  et  Lucollum  :  ceteri  sunt  par- 
uni  obscurius  iniqui ,  partira  non  dissimulanter  irati.  Tu 
6c  animo~forti  magnoque  sis  speresque  fore,  ut,  fracto 
impetu  levissiml  hominis ,  tuant  pristinam  dignitatem  et 
gloriam  consequare. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULQ  PROCOS. 

Quae  gerantur,  accipies  ex  Pollione,  qui  omnibus  negotiis 
non  mterfuit  solum ,  sed  praefuit.  Me  in  summo  dolore , 
quem  in  tuis  rébus  capio-,  maxime  scilicet  consolatur  spes , 
qood  valde  suspicor  fore,  ut  infringatur  hominum  impro- 
bitas  et  consibis  tuorum  amicorum  et  ipsa  die ,  quae  débi- 
litât eogitaliones  et  inimicorum  et  proditorom  tuorum.  — 
Facile  secundo  loco  me  consolatur  recordatio  meorum 
tamporum,  quorum  imaginem  video  in  rébus  tuis.  Nam 
eW  minore  in  re  violatur  tua  dignitas,  quam  mea  afflicta 


donnerez,  j'espère,  sijeparle  avee  quelque  sang- 
froid  d'un  résultat  auquel  vous  étiez  vous-même 
résigné  d'avance.  Restez  tel  que  je  vous  connais 
et  vous  ai  connu,  comme  disent  les  Grecs,  à 
l'âge  où  vous  aviez  encore  l'ongle  tendre.  Les  at- 
taques de  l'envie  donneront  du  relief  à  votre 
gloire.  Je  suis  toujours  à  votre  service  en  tout  et 
pour  tout  sur  ce  point;  votre  attente  ne  sera  pas 
trompée. 

102.  —  AQUINTUS.     Rome,  nan. 

Q.II,4.  Notre  Sextius  a  été  absous  le  cinquième 
jour  des  ides  de  Mars,  et ,  chose  importante  pour 
la  république,  dans  une  pareille  cause,  absous 
sans  division.  Vous  aviez  craint  de  voiries  mal- 
veillants me  taxer  d'ingratitude ,  si  je  n'avais  pas 
pour  cet  esprit  de  travers  toute  la  condescen- 
dance possible.  Èh  bien!  sachez  que  j'ai  main- 
tenant la  réputation  de  l'homme  le  plus  recon- 
naissant qu'il  y  ait  au  monde.  En  défendant,  un 
homme  de  ce  caractère ,  j'ai,  certes,  hien  mérité 
de  lui.  Mais  ce  qui  a  porté  sa  satisfaction  au  com- 
ble, c'est  que  j'ai  mis  sous  mes  pieds  son  adver- 
saire Vatinius,  avec  l'applaudissement  des  dieux 
et  des  hommes.  Bien  plus ,  notre  ami  Paulus ,  qui 
était  venu  comme  témoin  à  charge,  s'est  proposé 
résolument  pour  accuser  Vatinius,  au  cas  où  Ut 
cinius  Macer  hésiterait  à  se  présenter.  Et  Macer, 
se  levant  du  banc  de  Sextius ,  a  protesté  qu'il  ne 
manquerait  pas  à  l'appel.  Que  vous  dirai-je? 
L'insolent,  l'effronté  Vatinius  s'est  retiré  con- 
fondu et  humilié.  —  Votre  cher  petit  Quintus  est 
un  charmant  garçon  ;  ses  études  vont  à  merveille. 
Je  vois  ses  progrès,  maintenant  que  Tyrajinion 

sit  :  tamen  est  tanta  simititudo,  ut  sperem  te  mibi  fgno- 
scere,  si  ea  non  timuerim,  quae  ne  tu  quidem  unquam  ti- 
menda  duxisti.  Sed  prsesta  te  eum ,  qui  mini  a  teneris ,  ut 
Graeci  dicunt,  unguiculis  es  cognitus.  Ulustrabit,  mihi 
crede,  tuam  ampliludinem  hominum  injuria.  A  me  omnià 
summa  in  te  studia  officiaque  exspecta  :  non  faUam  opr- 
nionem  tuam. 

MARCUS  Q.  FRÀTRI  S. 

Sextius  noster  absolutus  est  a.  d.  t.  Id.  Mart.  et ,  quod 
▼ehementer  interfuH  reipubucae,  nullam  videri  in  ejus- 
modi  causa  dissensionem  esse ,  omnibus  sententiis  abso- 
lutus est  lllud,  quod  tibi  cure  saepe  esse  intellexeram , 
necui  iniquo  relinqueremus  Tituperandi  locum,  qui  nos 
ingratos  esse  diceret,  nisi  iliius  perrersi  Utero  quifeusdam 
in  rébus  quam  humanissime  ferremus  :  scito  hoc  nos  in 
eo  jodjcio  conaecutos  esse,  ut  omnium  gratissimr  judtea- 
remur.  Namindefendendo,  moroso  homini  cnmulalissime 
satisfecimuset  (id  quod  ille  maxime  cupiebat)  Vatinium , 
a  quo  palam  oppugnabatur,  arbitratu  nostro  concidimus, 
diis  bominibusque  plaudeatibus.  Quin  etiam  Paullus  no- 
ster qiium  testis  productus  esset  in  Sextùim,  conlirmavit  se 
nomen  Vatinii  delaturom ,  si  Macer  Licinius  cunctaretur  : 
et  Macer  a  Sextii  subselliissurvexit  ac  seilli  non  defutu- 
rum  affirmavit  Qnid  quaeris  ?  homo  petulans  et  audax,  Va- 
tinius, valde  pertbrbatua  debilitatusque  discessit. —Quin- 
tus tuus,  puer  optimus,  eraditur  egregie.  Hoc  nunc  ma- 
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lui  donne  leçon  chez  mol.  Nos  constructions  se 
poursuivent  rapidement.  J'ai  fait  payer  moitié  à 
votre  entrepreneur.  Avant  l'hiver,  nous  serons, 
j'espère,  sous  le  même  toit.  Je  suis  enfin  d'ac- 
cord, du  moins  je  m'en  flatte,  avec  Crassipès, 
pour  le  mariage  de  ma  chère  Tullie  qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur.  Il  y  a,  après  les  fêtes  latines, 
deux  jours  qu'on  regarde  comme  sacrés;  tout  a 
été  convenu ,  comme  le  dernier  jour  de  ces  fêtes 
expirait. 

103.  —  A  QUDÎTUS.     Rome,  avril. 

Q.II,5.  Je  vous  ai  écrit  dernièrement  que  no- 
tre chère  Tullie  avait  été  fiancée  à  Grassipès  la 
veille  des  nones  d'avril.  Ma  lettre  contenait  aussi 
quelques  détails  d'affaires  publiques  et  privées. 
Voici  les  nouvelles  postérieures.  Le  sénat  a  dé- 
crété, le  jour  des  nonesd'avril,  qu'une  somme  de 
cent  mille  sesterces  serait  mise  à  la  disposition 
de  Pompée  pour  acheter  des  blés.  Le  même  jour, 
il  y  eut  au  sénat  un  débat  violent  sur  les  terres 
de  Campanie.  On  y  cria  presque  autant  qu'  au  fo- 
rum. Ce  qui  aigrissait  les  esprits ,  était  la  rareté 
de  l'argent  et  la  cherté  des  subsistances.  —  Il  y  a 
encore  (je  ne  vous  fais  grâce  de  rien)  l'aventure 
de  Furius  Flaccus,  chevalier  romain,  très-mau- 
vais sujet  que  les  corporations  Capitoline  et  Mer- 
curiale ont  toutes  deux  évincé  de  leur  collège,  lui 
présent ,  et  malgré  toutes  ses  génuflexions. 

104.  —  A  QUINTUS.    Rome ,  ami. 

Q.II,  6.  Le  8  des  ides  d'avril ,  j'ai  donné  à 
Crassipès  le  souper  des  fiançailles.  Votre  bon 
petit  Quintus,  qui  est  mon  enfant  aussi,  avait 
éprouvé  un  léger  malaise  ;  il  n'a  point  été  de  la 
fête.  J'allai  le  voir  le  surlendemain,  et  le  trouvai 

gisanimadvertorquod  Tyrannio  docet  apud  me.  Domus 
utriusque  nostrum  œdificatur  strenue.  Redemptori  too 
dimidium  pecuniœ  curavi.  Spero  nos  ante  hiemett  con- 
luberhales  fore.  De  nostraTullia,  tui  mebercule  amantis- 
aima,  spero  cum  Crassipede  nos  confecisse.  Dies  erarit 
duo,  qui  post  Latinas  babentur  religiosi;  ceteroqui confe- 
çtomerat:  Latiareratexiturus. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Dederam  ad  te  literas  antea ,  quibus  erat  scriptom  Tul- 
liamDostrani  Crassipedi  pridieNon.  April.  essedesponsam  : 
celeraque  de  re  publica  privataquc  perscripseram.  Postea 
sunt  hâec  acta  :  Non.  Apr.  senatiis  consolto  Pompera  pe- 
cnnia  décréta  in  rem  frumentariam  ad  HS  occc.  Sed  eo- 
dem  die  veuementer  actum  de  agro  Campano  clamore  se- 
natus  prope  ooncionali.  Acrioremcaosam  inopia  pecuniœ 
faciebatetannooœ  cari  las.  Non  praetermittam  ne  illud  qui- 
dem  :  M.  Furium  Flaccum ,  equitem  romanum ,  hoipinem 
neqaam ,  Capitolini  et  Mercuriales  de  collegio  ejecerunt , 
pnesenfem ,  ad  pedes  uniuscujosque  jacentem. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

A.  d.  vni.Id.  Apr.  sponsalia  Crassipedi  praebai.  Huic 
conviviopueroptimus,  Qnintus  tuus  measque,  quod  per- 
leviter  commotus  fuerat,  défait  A.  d.  vi.  Id.  April.  veni 
ad  Quiulum,  eomque  vkU  plane  iategrum  ;  multumque  is 


LETTRES  DE  II.  T.  CICÉRON. 


tout  à  fait  remis.  Il  a  beaucoup  causé,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  aimable,  des  querelles  de  nos  fem- 
mes. Il  faut  le  dire  :  c'est  le  plus  charmant  en- 
fant. Pomponia  se  plaint  encore  de  vous.  Je  vous 
en  parlerai  à  notre  première  rencontre.— Je  suis 
allé,  en  quittant  votre  fils,  visiter  le  terrain  de 
vos  constructions.  11  y  avait  beaucoup  de  monde 
à  l'ouvrage.  J'ai  pressé  Longilius,  votre  entrepre- 
neur, qui  m'a  juré  que  nous  aurions  lieu  d'être 
contents  de  lui.  La  maison  sera  fort  belle.  On 
peut  mieux  en  juger  aujourd'hui  que  sur  le  plan. 
La  mienne  aussi  avance  beaucoup.  Je  soupai  ce 
jour-là  chez  Grassipès.  En  sortant  de  table,  j'al- 
lai en  litière  rendre  visite  à  Pompée  dans  ses 
.jardins.  Je  n'ai  pu  rejoindre  Luccéius,  qui  était 
absent.  Je  tenais  à  le  voir,  pareeque  le  lende- 
main je  devais  quitter  Rome ,  et  qu'il  allait  partir 
pour  la  Sardaigne.  Enfin,  je  le  rencontrai,  et  je 
lui  demandai  en  grâce  de  vous  rendre  prompte- 
ment  à  nous.  «  Sur-le-champ,  »  m'a-t-il répondu. 
Il  partira,  dit-il,  le  troisième  des  ides  d'avril,  et 
s'embarquera  à  Labron  ou  à  Pise.  Vous,  mon 
cher  frère ,  aussitôt  après  son  arrivée ,  tenez-vous 
prêt  à  vous  mettre  en  mer  ;  mais  choisissez  un 
temps  propice.  L'avantage  dont  vous  parlez  ne 
m'émeut  que  très  modérément.  Il  sera  bien  venu 
s'il  se  présente;  mais  je  ne  me  remuerai  certes 
pas  pour  le  faire  naître.  Je  bâtis  dans  trois  en- 
droits différents,  et  je  remets  à  neuf  tout  ce  que  j'ai 
ailleurs.  J'ai  un  peu  augmenté  mon  train  de  vie. 
Je  voudrais  vous  avoir  ici,  pour  cesser  de  m'occu- 
per  d'ouvriers.  Mais  nous  pourrons  bientôt,  j'es- 
père ,  raisonner  de  tout  cela  ensemble. —Voici  la 
situation  à  Rome.  Lentulus  est  un  consul  excel- 

mecum  seraionem  babuit  et  perhamanum  de  discordiis 
mulierum  nostrarum.  Quid  quaeris?  nibil  festirius.  Pom- 
ponia autem  etiam  de  te  questa  est  :  sed  hœc  coram  age- 
mus.  —  A  puero  ut  discessi ,  in  aream  tuam  veni  :  rea 
agebatur  multis  6tructoribus.  Longilium  redemptorem 
cobortatus  su  m.  Fidem  mihi  faciebat ,  se  Telle  nobis  pla- 
cera Domuserit  egregia;  magisenim  cernijam  poterat, 
quam  quantum  ex  forma  judicabamus  :  itemque  nostra 
celeriter  œdificabatur.  Eo  die  cœuavi  apud  Crassipedem. 
Cœnatus,  in  hortos  ad  Pompeium  lectica  latus  sum.  Luc- 
ceium  convenire  non  potueram,  quod  abfuerat.  Videre 
autem  Tolebara,  quod  eram  postridie  Roma  exiturus,  et 
quod  ille  in  Sardiniam  iter  habebat.  Homirtem  conveoi  et 
ab  eo  petivi,  ut  quam  primum  te  nobis  redderet.  Statim , 
dixit.  Erat  autem  iturus,  ut  aiebat,  a.  d.  ut.  Id.  Apr.,  oi 
aut  Labroue  aut  Pisis  conscenderet.  Tu,  mi  frater,  simul 
ut  ille  venerit,  primam  navigationem  (dummodo  idooea 
tempestassit)  ne  omiseris.  ApfiXofiav  autem  Ulam  quam 
tu  soles  dicere,  bono  modo  desidero  v  sic  prorsus,  ut  ad- 
yeuientem  excipiam  Hbenter  :  latentem  etiamnunc,  non 
exdtem.  Tribus  iocis  aedifico,  reliqua  reoonctnno;  tîvo 
pauUo  lîberatius,  quam  solebam.  Opus  erat,  si  te  habe- 
rem,  pauUisperfabrislocumdare.  Sed  et  hœc,  ut  spero, 
brevi  inter  nos  eommunicabimus.  Aes  autem  roman»  aeae 
sic  habent.  Consul  est  egregius  Lentulus,  non  impedkmte 
collega:  sic,  inquam,  bonus ,  ut  mellorem  non  viderim. 
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lent  :  son  collègue  le  laisse  faire;  il  est  si  bon, 
dis-je,  que  je  n'en  ai  jamais  vu  de  meilleur  ;  il  a 
retranché  les  jours  préparatoires  des  comices.  Il 
fait  recommencer  les  fériés  latines,  et  cependant 
lessuppiicationsnemanquentpas.  C'estun  moyen 
déparer  à  des  lois  détestables,  celles  de  Caton 
notamment.  À  propos  de  Caton,  notre  Milon 
Tient  de  lui  jouer  un  bon  tour.  Ce  grand  protec- 
teur des  gladiateurs  et  des  bestiaires  avait  acheté 
de  Cosconius  et  de  Pomponius  un  certain 
nombre  de  ces  derniers,  qui  l'escortaient  en  pu- 
blic tout  armés.  Mais  il  n'avait  pas  de  quoi  les 
nourrir;  aussi  n'en  était-il  maître  qu'à  peine. 
Milon  s'en  douta.  Il  s'adresse  à  un  étranger, 
comme  moins  suspect  d'intelligence  avec  lui ,  et 
lui  donne  mission  d'acbeter  à  Caton  toute  sa  sé- 
quelle. La  marchandise  livrée,  Rucilius,  le  seul 
tribun  du  peuple  qui  soit  des  nôtres ,  livre  l'af-. 
faire  en  public,  déclarant,  comme  on  en  était 
convenu,  que  l'achat  a  été  fait  pour  son  compte  ; 
et  il  fait  afficher  qu'il  va  remettre  en  vente  toute 
la  maison  de  Caton.  Cette  affiche  a  fait  bien  rire. 
Lentulus  a  donc  coupé  court  à  cette  fabrication 
de  lois  de  Caton,  et  à  toutes  ces  propositions 
monstrueuses  sur  César,  auxquelles  personne  ne 
disait  mot  Caninius  est  bien  refroidi  pour  Pom- 
pée. Ii  a  trouvé  trop  peu  de  faveur.  On  blâme 
même  Pompée  de  sa  conduite  avec  Lentulus,  son 
ami.  Et  certes,  ce  n'est  plus  le  même  homme. 
L'affaire  de  Milon  l'a  mis  assez  mal  avec  la  ca- 
naille ;  et  les  honnêtes  gens  lui  donnent  tort  de  ce 
qu'il  fait  et  de  ce  qu'il  ne  fait  pas.  J'en  veux  cepen- 
dant à  Marcellinus  de  le  traiter  si  rudement.  Le 
sénat  n'en  est  pas  fâché;  raison  de  plus  pour  moi 
de  me  tenir  éloigné  du  sénat  et  du  gouvernement. 

Dies  comitiales  exemit  omnes  :  nam  etiam  Latinœ  instau- 
ranlur  :  Dec  tamen  deerant  suppUeationes.  Sic  legibus 
perniciosissimîa  obsistftur,  maxime  Catonte  :  cui  tamen 
egregje  imposait  Milo  noster.  Nam  Ole  vindex  gladiatoram 
et  bestiariorum  emerat  de  Cosconio  et  Pomponio  bestia- 
rios:  nec  sine<hi8  armatis  unquam  in  poblico  faerat.  Hos 
ilere  non  poterat  :  itaque  vix  tenebal.  Senait  Milo.  Dédit 
cuidam  non  familiari  negotiom,  qui  smesuspicione  «mè- 
re team  faimtiam  a  Catone  :  quae  aimai  alqae  abdacta  est, 
RaciUus,  qni  nnua  est  hoc  tempore  tribunns  pi.,  rem  pa- 
lefecit,  eoaque  hominea  aibi  emptos  esse  dixit  (sic  enim 
pUeoerat)  et  tabularo  proscripsit,  sa  pamiluh  catonianah 
▼EiDrroaunvIn  earo  tabulam  magni  risus  consequebantur. 
Naoc  igitur  Gatonem  Lentulus  a  legibus  removit  et  eos , 
qoi  de  Caesare  nostra  protnulgarunt ,  quibus  intercedel 
nemo.  Nam,  qnod  de  Poinpeio  Caninius  agit,  aane  quam 
rcfrixit.  Neque  enim  res  probatur,  et  Fompeius  noster  in 
amkHia  P.  Lentuli  vituperatur,  et  hercule  non  est  idem. 
Nam  apud  perditissimam  illam  atque  infimam  faecem  po- 
poli,  propter  Milonem,  subof  fendit  ;  et  boni  multa  ab  eo  de 
âderant,  multa  reprehendunt.  Marcellinus  autem  hoc  uno 
nrihi  qnidem  non  satisfacit,  quod  eum  nimis  aspere  tra- 
ctât :  quanquam  id  aenatii  non  inTito  facf t  :  quod  ego  me 
IHttitraa  a  cnriaet  ab  omni  parte  reipubUc»  subtraho. 


Dans  les  causes  privées,  je  suis  toujours  ce  que 
j'étais.  Ma  maison  n'a  jamais  été  plus  fréquentée. 
Je  n'ai  eu  qu'un  désagrément  dans  l'affaire  de  Clo- 
dius,  et  cela  par  l'étourderie  de  Milon.  J'aurais 
voulu  qu'on  choisit  pour  l'accusation  un  autre 
moment,  et  des  bommes  plus  forts  pour  porter  la 
parole.  Trois  voix  infâmes  ont  fait  manquer  la  con- 
damnation. Mais  la  vindicte  publique  la  réclame  ; 
on  y  reviendra.  L'opinion  est  par  trop  révoltée. 
Son  arrêt  a  tenu  à  si  peu,  même  avec  des  juges 
à  lui ,  que  d'avance  on  peut  être  sûr  qu'il  n'échap- 
pera point.  Le  discrédit  de  Pompée  nous  a  nui  dans 
cette  circonstance.  Au  sénat,  il  y  avait  majorité 
pour  l'acquittement;  les  chevaliers  étaient  par- 
tagés ;  les  tribuns  du  trésor  voulaient  punir.  Ce  qui 
me  console ,  c'est  que  je  vois  chaque  jour  condam- 
ner quelqu'un  de  mes  ennemis.  Servais,  par  exem- 
ple, vient  d'avoir  un  rode  échec,  à  ma  grande  sa- 
tisfaction. On  tombe  également  sur  les  autres.  G. 
Caton  a  menacé  à  la  tribune  d'empêcher  la  tenue 
des  comices,  si  l'on  retranchait  les  jours  où  il 
peut  parler  au  peuple.  Appius  n'est  pas  encore 
revenu  d'auprès  de  César.  —  J'attends  une  let- 
tre de  vous  avec  impatience.  La  mer,  je  le  sais, 
est  encore  fermée.  Plusieurs  voyageurs  soqtcepen^ 
dant,  dit-on,  arrivés  d'OIbie,  ne  tarissant  pas  sur 
votre  éloge  et  sur  la  réputation  que  vous  vous  été* 
faite  dans  la  province.  Ils  annoncent  votre  arri- 
vée par  le  premier  navire.  Puissent-ils  dire  vrai  r 
On  ne  peut  vous  désirer  plus  vivement  que  je 
ne  vous  désire.  Mais  auparavant  je  veux  avoir  de> 
vos  lettres.  Adieu  moh  cher  frère. 

105.  —  A  ATTICUS.    Rouit. 

A.TV,4.  Vous  serez  bien  aimable  si  vous  ve«i 
nez.  Vous  verrez  le  merveilleux  arrangement 

In  judiciis  ii  sumus,  qui  fuimus  :  domus  cdebratur  tta,  u\ 
quum  maxime.  Unum  accidit  imprudentia  Milonis  inconH 
mode  ,  de  Sexto  Clodio  :  quem  neque  hoc  tempore  neque» 
ab  îmbecillis  accusatoribus  mjhi  placuit  aecusari.  Ei  tre* 
sententiae  deterrimo  in  consilio  dêfuerunt.  Itaque  homk 
nem  populus  revocat,  et  retrabatur  necesse  est.  Non  enim 
ferunt  hommes  :  et  quia,  quum  apud  sucs  diceret,  pseoei 
damnatus  est,  vident  damnatum.  Ea  ipsa  in  re  Pompeit 
oflensio  nobis  obstitit  Senatorum  enim  unia  copiose  ab-. 
solTit,  equitum  adaequavit,  tribuni  œrarii  condemnarunt. 
Sed  hoc  incommodum  consolantur  quotidianae  damnatio- 
nes  inimicorum,  in  quibus  me  perlubente  Senrius  allisua. 
est,  cetert  conciduntur.  C.  Cato  concionatus  est,  comi- 
tia  haberi  non  siturum,  si  sibi  cum  populo  dies  agendfr 
essent  exempti.  Appius  a  Caesare  nondum  redierat.  Tuas 
miriiice  literas  exspecto  :  atque  adhuc  clausum  mare  fuisse, 
scio;  sed  quosdam  venisse  tamen  Oibia  dicebant,  qui  te. 
unice  laudarent,  plurimique  in  provincia  fleri  dicerent.  Eos- 
dem  aiebant  nuntiare  te  prima  navigatione  transmissurum. 
Id  cupio  :  et,  quamquam  te  îpsnm  scilicèt  maxime,  ta-v 
men  etiam  literas  tuas  ante  exspecto.  Ml  frater,  vale. 

CICERO  ATTIGO  8. 
Perbelle  feoeris.,  si  ad  npa  ▼eQeria.  Offerte*  désigna^ 
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de  mes  livres  par  Tyrannion.  Ce  qui  me  reste  est 
meilleur  que  je  ne  le  pensais.  Soyez  assez  bon 
pour  m'en  voyer  deux  hommes  de  votre  bibliothè- 
que :  Tyrannion  les  emploiera  comme  eolleursetà 
d'autres  ouvrages.  Recommandez-leur  d'apporter 
des  parchemins  pour  faire  les  titres,  ce  que  vous 
autres  Grecs  vous  appelez,  je  crois,  sillybes  (décou- 
pures de  peau);  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
dérange  le  moins  du  monde.  Surtout,  tâchez  de 
venir,  de  rester  un  peu,  d'amener  Prtia  '.  Oui,  Pi- 
lla ;  vous  le  lui  devez  bien,  et  Tullie  le  désire.  Sur 
ma  parole ,  vous  avez  acheté  une  troupe  magni- 
fique. On  dit  que  ces  gladiateurs  sont  admirables 
au  combat.  Si  vous  aviez  voulu  les  louer ,  vous 
auriez  en  deux  fois  retrouvé  leur  valeur.  Nous  en 
causerons  plus  tard.  Arrangez- vous  pour  venir, 
£t  expédiez-moi  sur-le-champ  ce  que  je  vous  de- 
mande pour  ma  bibliothèque.  Vous  serez  bien  ai- 
mable. 

"   106.  —  A  ATTICUS.     An  tram,  avril. 

A.IV,  5 .  Quelle  invention  !  Est-ce  qu'il  y  a  quel- 
qu'un au  monde  par  qui  je  tienne  plus  à  me 
foire  lire  et  approuver  que  par  vous?  Pourquoi 
avoir  donné  d'abord  ce  livre  *  à  un  autre?  Pour- 
quoi?... On  me  pressait....  Je  n'avais  qu'un  exem- 
plaire; je....  Allons!  j'ai  beau  tourner  autour; 
il  faut  y  arriver....  Ehl  bienl  c'est  une  pali- 
nodie, dont  je  ne  laissais  pas  d'être  un  peu 
oonftis.  Mais  adieu  la  droiture,  l'honneur,  les 
belles  maximes.  On  ne  saurait  imaginer  tout 
ee  qu'il  y  a  de  perfidie  chez  les  hommes  qui 
veulent  être  nos  chefs ,  et  qui  avec  un  peu,  de 
loyauté,  n'auraient  pas  en  effet  manqué  de  le 
devenir.  Je  les  ai  vus  à  l'épreuve  ;  je  les  con- 
nais, je  les  sais  par  cœur,  moi  qu'ils  ont  mis 
en  avant ,  puis  abandonné  et  poussé  dans  le  pré- 

tionem  Tyrannionis  mirificam  librorum  meorum  :  quorum 
reliquiœ  multo  meliores  sunt,  quam  putarain.  Etiam  re- 
liai mini  mittas  de  tuis  librariolis  duos  aliquos ,  quibus 
Tyrannio  utatur  glutinatoribus,  ad  cetera  administris  : 
tisque  imperes ,  ut  sumant  membranulam ,  ex  qua  indices 
fiant,  quos  vos  Gneci,  ut  opinor,  <nUu6ovç  api>ellatis. 
—  Sed  hœc,  si  Uni  erit  commodum.  Ipse  vero  utique  lac 
venias,  si  potes  in  his  locis  adhaerescere  et  Piliam  addu- 
cere.  lia  enim  et sequum  est,  et  copit  Tullia. Médius  fidius 
nœ  tu  emisti  ludum  prœclarum  :  gladiatores  audio  pug- 
nare  mirifice.  Si  locare  voluisses,  duobus  lus  muneribus 
libérasses.  Sed  ha»  posterius.  Tu  (ac  venias  :  et  de  Ubra- 
riis,  si  me  amas,  diligente*. 

CICERO  ATTICO  S. 
Ain  ta?  an  me  extstimas  ab  ullo  malle  mea  legi  probari- 
que qnam  a  te?  cur  igitur  cuiquam  misi  prius?  Urgebar  ab 
eo ,  ad  quem  misi ,  et  non  habebam  exetnplar.  Quid  ?  etiam 
(dudum  enim  circumrodo ,  quod  devorandum  est)  subtur- 
picula  mihi  videbatur  esse  iraXivqtàtoc.  Sed  vaieant  recta, 
vera ,  honesta  consilia.  Non  est  credibile ,  qua?  stt  perfi- 
dia  in  istis  principibus,  ut  volunt  esse  et  ut  essent,  si 
fuidquam  haberent  fidei.  Senseram,  noram,  inductus, 

1  Femme  d'Allicus.  —  '  Son  poème  sur  son  consulat. 


cipice.  Cependant  mon  intention  était  de  ne  pas 
me  séparer  d'eux.  Hélas  !  tels  ils  étaient,  tels  ils 
sont  encore.  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux.  — 
Mais  je  vous  avais,  direz- vous,  tracé  une  ligne  de 
conduite,  et  je  ne  vous  avais  pas  conseillé  d'écrire. 
Eh  bien  !  je  le  déclare.  J'ai  voulu  m'imposer  la 
nécessité  de  cette  nouvelle  alliance,  et  m'interdire 
tout  retour  vers  ceux  qui,  aujourd'hui  encore, 
continuent  de  m'envier,  quand  ils  devraient  me 
plaindre.  Je  suis  toutefois,  en  écrivant,  resté  dans 
une  certaine  réserve.  Plus  tard,  je  m'abandonne- 
rai davantage,  si  cet  écrit  est  bien  venu  d'un  côté, 
et  si  de  l'autre  il  fait  ronger  un  peu  le  frein  à  ceux 
qui  trouvent  mauvais  que  la  maison  de  Gatulus 
soit  à  moi ,  comme  si  ce  n'était  pas  de  Vettius  que 
je  l'eusse  achetée,  et  qui  me  blâment  de  rebâtir 
ma  maison  au  lieu  d'en  vendre  le  terrain.  Mais 
voici  bien  mieux.  Lorsqu'il  m'arrive  de  parler 
dans  leur  sens,  et  d'obtenir  leur  approbation,  leur 
plus  grande  joie  est  de  me  voir  ainsi  en  opposi- 
tion avec  Pompée!  Il  y  a  fin  à  tout;  et  puisque 
ceux  qui  ne  peuvent  rien  ne  veulent  plus  de  moi, 
je  chercherai  des  amis  parmi  ceux  qui  ont  la  puis- 
sance. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous  le 
conseille,  allez-vous  dire  encore.  Oui,  je  le  sais, 
et  je  n'ai  été  qu'un  âne.  Enfin ,  le  temps  est  venu 
où  je  veux,  à  défaut  d'autres  amis,  m'aimer  un 
peu  moi-même.  Mille  et  mille  grâces  pour  vos  vi- 
sites réitérées  à  mes  travaux.  Crassipès  me  dé- 
pouille ;  l'argent  du  voyage  y  a  passé.  Débarques 
tout  droit  chez  moi ,  je  vous  prie.  Il  me  convient 
mieux  de  n'aller  chez  vousque  le  lendemain  ;  et  & 
vous,  que  vous  importe?  Au  surplus,  nous  régle- 
rous  cela.  Vos  ouvriers  ont  merveilleusement  dé- 
coré ma  bibliothèque  et  mes  livres.  Veuillez  leur 
en  faire  compliment. 

relictu8,  projeetns  ab  lis;  tamen  hoc  erat  in  animo 
ut  cum  lis  in  repubKca  consentirem.  Iidem  erant,  qui 
fuerant.  Vix  aiiquando,  te  auctore,  resipui.  —  Dices, 
ea  te  monuisse,  suasisse ,  quœ  facerem;  non  etiam  ut 
scriberem.  Ego  me  hercule  mihi  necessitatem  volai  irapo- 
nere  hujus  novas  conjunctionis  ;  ne  qua  mihi  liceret  labi  ad 
illos ,  qui  etiam  tum ,  quum  misereri  inei  debent,  non  de- 
sinunt  invidere.  Sed  tamen  modici  fuimus  facoOàrci,  ut 
scripsi.  Erimus  nberiores,  si  et  ille  tibenteraccipiet  et  ii 
subringentur.  qui  villam  me  moleste  feront  habere,  qua 
Catuli  fuerat,  a  Veltiome  émisse  non  cogitant;  qui  do- 
mum  negant  oportuisse  me  aedificare,-  vendere  aiunt  opor- 
tuisse.  Sed  quid  ad  hoc  ?  Si,  quibus  sententiis  dhri,  quod  et 
ipsi  probarent,  laetati  sunt  tamen  me  contra  Pompeii  vo- 
luntatem  dixisse?  Finis.  Sed  quoniam,  qui  nibil  possunt, 
ii  me  nolunt  amare  ;  démos  operam ,  ut  ab  iis,  qui  pos- 
sunt ,  diligamur.  —Dices  :  veliem  jampridem.  Scio  te  vo- 
luisse ,  et  me  asinum  germanum  fuisse.  Sed  jam  terapus 
est  me  ipsum  a  me  amari ,  quando  ab  illis  nulio  modo 
possum.  Domum  meam  quod  crebro  invisis ,  est  mihi  val- 
de  gratum.  Viaticum  Crassipès  pneripit.  Tu  de  via  recta  in 
hortos.  Videtur  commodius.  Ad  te ,  postridie  scilicet  ;  quid 
enim  tua?  Sed  viderimus.  Bibiiothecam  mihi  lui  piaxerunt, 
oonstnictione  et  sillybia.  Eos  velim  laudes. 
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107.  —  A  QtHKTUS.    Antinm ,  avril. 

Q.II,7.  Aujourd'hui,  troisième  des  ides  d'avril, 
je  vous  écris  avant  le  jour  et  déjà  en  chemin  :  car 
je  veux  arriver  dans  ia  journée  à  Anagni  chez 
T.Titus,  où  je  m'arrêterai.  Je  coucherai  demain 
à  Latérium.  De  là  j'irai  à  Arpinura ,  où  je  passe- 
rai cinq  jours  ;  puis  à  Portpéi.  A  mon  retour,  je 
fie  ferai  (Jue  donner  en  passant  un  coup  d'oeil  à 
ma  maison  de  Gumes;  car  je  veux  être  à  Rome 
la  veille  des  noues;  l'audience  de  Milon  devant 
s'ouvrir  le  lendemain.  J'espère  bien,  mon  cher  et 
très-aimable  frère,  vous  voir  aussi  ce  jour-là.  J'ai 
cru  devoir  suspendre  les  travaux  d'Arcanum  jus- 
qu'à votre  arrivée.  Portez- vous  bien,  mon  cher 
frère ,  et  venez  au  plus  vite. 

108  -  A  L.  LUCCÉIUS,  FILS  DE  QUINTUS.    Mai. 

F.V ,1 2.  J'ai  eu  souvent  la  bouche  ouverte  pour 
vous  faire  un  aveu  ;  mais  toujours  une  sotte  honte 
m'a  retenu  :  maintenant  que  vous  êtes  loin,  je 
parierai  avec  plus  de  confiance.  Une  lettre  ne  rou- 
git point.  Je  suis  tourmenté  d'un  désir  dont  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée ,  et  qu'en  vérité  je 
ne  crois  pas  un  crime  ;  c'est  que  vous  vouliez  bien 
répandre  sur  mon  nom  le  prestige  et  l'éclat  de 
votre  talent.  Vous  m'avez  souvent  témoigné  l'in- 
tention d'écrire  mon  histoire.  Eh  bien  !  pardonnez 
à  mon  impatience.  Vosouvrages,  dont  je  me  fai- 
sais une  haute  idée,  ont  tellement  dépassé  mon 
attente,  m'ont  tellement  subjugué,  transporté, 
que  je  brûle  de  voir  associer  ma  gloire  aux  monu- 
ments de  votre  génie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'espérance  d'un  peu  d'immortalité  que  je  sou- 
haite une  mention  de  vous  près  des  siècles  à  ve- 
nir :  je  voudrais  aussi  jouir,  de  mon  vivant, soit  de 
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l'autorité  de  votre  témoignage,  soit  de  cette  mar- 
que de  votre  bienveillance,  oude  ce  charme  de  votre 
style.— En  exprimant  ce  vœu ,  je  n'ignoro  pas  que 
vons  pliez  sous  le  poids  de  vos  travaux  et  des  en- 
gagements que  vous  avez  pris  avec  vous-même. 
Mais  je  considère  que  vous  venez  de  finir  ou  à  peu 
près  l'histoire  de  la  guerre  Italique  et  celle  de  la 
guerre  civile  ;  et  suivant  ce  que  vous  m'avez  dit , 
vous  êtes  au  moment  d'aborder  l'époque  qui  vient 
après.  Or  je  ne  veux  point  me  faire  le  tort  de  ne  pas 
au  moins  vous  demander  s'il  convient  de  compren- 
dre ce  qui  me  concerne  dans  la  narration  des  au- 
tres événements ,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux ,  à 
l'exemple  des  Grecs  qui  ont  des  histoires  généra- 
les et  des  histoires  particulières  pour  les  guerres , 
telles  que  la  guerre  de  Troie,  de  Callisthènes;  la 
guerre  de  Pyrrhus,  de  Timée;  la  guerre  de  Nu- 
mance,  de  Polybe  ;  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux,  dis* 
je,  séparer  la  conjuration  de  Gatilina  de  l'histoird 
des  guerres  extérieures  et  étrangères  de  la  républi- 
que. Au  fond ,  je  ne  vois  pas  que  ma  gloire  y  soit 
très-intéressée.  Mais  mon  impatience  l'est  bien  un 
peu  à  vous  voir  anticiper  sur  l'ordre  des  temps, 
et  arriver  de  plein  saut  au  fait  spécial  et  à  la  pé- 
riode qui  me  touchent.  J'imagine  d'ailleurs  que 
n'ayant  à  s'occuper  que  d'une  époque  et  que  d'un 
personnage,  l'écrivain  traite  son  sujet  avec  plus 
de  verve  et  s'y  joile  avec  plus  de  grâce.  —  Je  ne 
me  dissimule  pas  ce  qu'il  faut  d'indiscrétion  pour 
vous  proposer  un  fardeau  semblable  ;  car  déjà 
vos  occupations  se  refusent  à  tout  surcroît  de 
charge;  ce  qu'il  en  faut  surtout  pour  oser  vous 
demander,  comme  je  le  fais,  de  célébrer  ma  vie. 
Sais-je  seulement  si  vous  trouvez  le  sujet  digne 
devons  inspirer?  —  Après  tout,  en  fait d'indis- 
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nm ,  eramque  in  ilihere ,  ut  eo  die  apud  T.  Tititim  in  Ana- 
gaino  manerem.  Postridie  autem  in  Laterio  cogitabam  : 
iode,  quum  in  Arpinati  quinque  dies fuissem ,  ire  in  Pom- 
paaaam  :  rediens  adspicere  Cumanum,  ut,  quoniam  in 
Non.  Maias  Milooi  dies  prodicta  est,  pridie  Non.  Rom» 
«son,  teque ,  mi  cartssime  et  suavissime  frater,  ad  eam 
tiem,ut  sperabam,  vidèrent  iEdificationem  Arcani  ad 
tanm  aàVaotum  sustentari  plaoenat.  Fac,  mi  (rater,  ut  va* 
feasqoamprimumque  Ténias. 
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Coran  me  tecum  aedem  haec  agere  ssepe  conantem  dé- 
terrait pudor  quidam  paene  subrusticus  ;  quse  nunc  expro- 
mam  absens  audacius  :  epistola  euim  non  erubescit.  Ardeo 
copiditate  incredibUi  neque,  ut  ego  arbitrer,  reprebendenda 
nomen  ut  nostram  scriptisillastretor  etcelebretur  tuis.Quod 
etsi  mini  saepe  ostendis  te  esse  facturum  :  tamen  igooscas 
telun  huic  festinationi  mese.  Genus  enim  scriptorum  tuo- 
ram  elsi  erat  semper  a  me  vehementer  exspectalum,  ta- 
men ricttopinionem  meam*,  mequeitavel  cepit  vel  incen- 
dît,  ot  cuperem  qùam  celerrime  res  nostras  monumentis 
commendari  tuis.  Neque  enim  me  solum  eommemoratio 


posteritatis  ad  spem  quamdam  immortalitatis  rapit  :  sed 
etiam  Qla  cupiditas,  ut  vel  auctoritate  testimonii  tui,  vel 
indicio  benevolentiœ,  vel  suavitate  ingénu  vivi  perfruamur. 
—  Neque  tamen,  hase  quum  scribebam,  eram  nescius, 
quanti»  oneribus  premerere  susceptarum  rerum  et  jam 
institutarum  :  sed  quia  videbam  Italici  belli  et  cJviKs  his- 
toriam  jam  a  te  paene  esse  perfectam ,  dixeras  autem  mihi 
te  reliquas  res  ordiri  :  déesse  mihi  nolui,  qura  te  admo* 
nerem,  ut  cogitares.,  conjunctene  malles  corn  reliquis  ré- 
bus nostra  eontexere,  an,  ut  mulli  Graeci  fecerunt ,  Cal- 
listhenes  Troicum  bellum,  Tiimeus  Pyrrhi,  Polybius 
Numantinum ,  qui  omnes  a  perpetuis  suis  bistoriia  ea ,  quœ 
dixi ,  bella  separaverunt,  tu  quoque  item  civilcm  conjura- 
tionem  ab  hostilibus  externisque  bellis  sejungeres.  Equî- 
dem  ad  nostram  laudem  non  muttum  video  interesse  :  sed 
ad  properationem  meam  quiddam  interest  non  te  exspe- 
ctare ,  dum  ad  locum  venias ,  ac  statimeausam  illam  totam 
et  tempus  ampère.  Et  simul,  si  unoin  argumente  unaque 
in  persona  mens  tua  Iota  versabitur,  cerno  jam  animo, 
quanto  omnia  uberiora  atque  ornatiora  futura  sint  Nequo 
tamen  ignora ,  quam  impudenler  faciam ,  qui  primom  tibi 
lanlum  oneris  imponam,  (polest  enim  mihi  denegara 
oecupatio  tua,  )  deinde  etiam ,  ut  ornes  me ,  postulera. 
Quid ,  si  illa  tibi  non  tanto  opère  videntur  ornandaP  — 
Sed  tamen,  qui  semel  verecundiœ  fines  traiisierit,  cuui 
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crétkra,  la  limite  une  fois  passée,  on  ne  doit  pas 
être  effronté  à  demi  :  je  vous  demanderai  donc 
sans  détour  déchanter  mes  actions,  et  de  les  faire 
valoir  au  delà  même  de  ce  qu'elles  méritent  peut- 
êtreà  vos  yeux,  et  sans  trop  vous  asservir  aux  lois 
sévères  de  l'histoire.  Et  si  vous  sentiez  un  peu 
pour  moi  de  cette  prévention  dont  vous  parlez  avec 
tant  d'agrément  dans  unepréface,  où  vous  décla- 
rez qu'elle  n'a  pas  eu  plus  de  prise  sur  vous  que 
la  volupté  sur  l'Hercule  de  Xénophon ,  n'y  résistez 
pas,  je  vous  prie;  et  dût-il  en  coûter  un  peu  à 
la  vérité,  laissez-vous  aller  à  ce  que  votre  cœur 
vous  dira  pour  moi.  Si  je  puis  vous  décider  une 
fois  à  commencer,  je  suis  persuadé  que  le  sujet 
plaira  à  votre  riche  et  brillante  imagination.  Il 
me  semble  qu'en  prenant  les  choses,  depuis  le 
commencement  de  la  conjuration  jusqu'à  l'é- 
poque de  mon  retour,  vous  trouvez  la  matière 
d'un  beau  petit  volume.  Vous  avez  une  connais- 
sance parfaite  des  modifications  successives  qu'a 
subies  notre  constitution.  Vous  pourrez  expliquer 
les  causes  des  innovations  diverses ,  signaler  le  re- 
mède à  appliquer  aux  désordres.  Vous  blâmerez 
ce  qui  est  mal  ;  vous  direz  comment  et  pourquoi 
vous  louez  ce  qui  vous  semble  bien.  Enfin,  si 
vous  restez  fidèle  à  la  franchise  habituelle  de  votre 
caractère,  vous  aurez  à  stygmatiser  bien  des  per- 
fidies,des  surprises,  des  trahisons.  Lesévénements 
de  ma  vie  ont  été  si  divers  qu'il  en  résultera  néces- 
sairement de  la  variété  dans  l'ouvrage,  de  cette 
variété  pleine  de  charme  qui  commande  jusqu'au 
bout  l'attention  et  l'intérêt  des  lecteurs.  Il  n'y  a 
pas,  en  général,  de  tableau  plus  attachant  que 
celui  des  vicissitudes  humaines  et  des  retours  de 
la  fortune.  11  eût  sans  doute  mieux  valu  pour  moi 
n'en  pas  faire  la  triste  expérience;  mais  le  récit 


ne  m'en  déplaira  point  :  car  il  y  a  de  la  don* 
ceur  au  souvenir  de  ce  qu'on  a  souffert.  Quant 
aux  indifférents,  à  ceux  qui  voient,  d'un  lieu 
sûr,  les  épreuves  des  autres,  le  spectacle  d'une 
grande  infortune  les  intéresse  et  les  touche. 
Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  se  sent  saisi 
d'une  pitié  délicieuse  à  la  vue  d'Épaminondas 
frappé  à  Mantinée,  et  inquiet  de  son  bouclier 
seulement,  ne  laissant  arracher  le  fer  de  sa  bles- 
sure que  quand  on  vient  lui  dire  que  son  bou- 
clier est  sauvé,  et  faisant  voir  en  ce  beau  trépas 
une  vertu  plus  haute  que  la  douleur  et  la  mort? 
Quel  est  le  lecteur  dont  l'attention  ne  soit  frappée 
vivement  du  récit  de  la  fuite  et  du  retour  de  Thé- 
mi  stocle?  La  succession  méthodique  des  années 
ne  fait  trouver  qu'un  plaisir  médiocre  dans  le 
dénombrement  des  fastes.  Mais  dans  la  vie  d'un 
grand  homme,  dans  ses  phases  et  ses  péripéties 
diverses,  quelle  variété  d'émotions!  Stupeur, 
anxiété,  joie,  tristesse,  espérance,  terreur;  et  si 
la  catastrophe  a  quelque  chose  d'extraordinaire, 
le  plaisir  de  l'esprit  est  au  comble.  —  Voilà  pour- 
quoi je  souhaite  si  ardemment  que  vous  sépariez 
du  corps  de  votre  histoire  ce  que  j'appellerai  le 
drame  de  mes  actions  et  des  événements  qui  s'y 
rapportent.  C'est  en  effet  un  drame  en  plusieurs 
actes,  à  grands  mouvements  de  scène,  où  la  con- 
duite et  la  fortune  se  partagent  l'intérêt.  Je  ne  crains 
pas  qu'on  me  reproche  d'user  près  de  vous  d'une 
petite  manœuvre  de  flatterie  pour  surprendre 
votre  amour -propre,  quand  je  dissimule  si  peu 
combien  je  désire  vous  avoir,  vous  et  vous  seul, 
pour  panégyriste  et  pour  chantre.  Vous  n'êtes 
point  de  ceux  qui  ignorent  ce  qu'ils  sont,  et  vous 
ne  regardez  pas  plus  comme  des  envieux  ceux  qui 
ne  vous  admirent  pas  que  comme  des  flatteurs 


bene  et  naviter  oportet  esse  impudentem.  Itaque  te  plane 
etiam  atqoe  etiam  rogo  »  ut  et  ornes  ea  vehemenlius  etiara , 
quam  fortasse  sentis ,  et  in  eo  leges  historiée  negligas  : 
gratiamque  illam ,  de  qua  suavissime  quodam  in  proœmio 
acripsisti ,  a  qua  te  flecti  non  magis  poluisse  demonstras , 
quam  Herculem  Xenophontinm  illum  a  voluptate ,  eam , 
si  me  tibi  vehementius  commendabit,  ne  aspernere ,  amo- 
rique  nostro  plusculum  etiam,  quam  concedet  veritas, 
largiare.  Quod  si  te  adducemus,  ut  hoc  suscipias  :  erit, 
ut  mini  persuadeo ,  materies  digna  facultate  et  copia  tua. 
—  A  principio  enim  coDJuralionis  usque  ad  reditum  nos- 
trumvidetur  mihi  modicum  quoddam  corpus  confia  posse: 
in  quo  et  illa  poteris  uti  civilium  commutationum  scientia, 
vel  in  explicandis  causis  rerum  novarum ,  vel  in  remediïs 
mcommodoruro,'  quum  et  reprehendes  ea,  quœ  vitupe- 
randa  duces,  et,  quœ  placebunt,  exponendis  raUooibus 
Comprobabis,  et,  si  liberias,  ut  consuesti ,  agendum  pu* 
tabis,  muttorum  in  nos  perfidiara,  insidias,  proditionem 
notabis.  Multam  etiam  casus  nostri  ▼arietatem  tibi  in  scri- 
bendo  suppeditabunt  plenam  cujusdam  voluptatis,  quœ 
vehementer  animos  nominum  in  legendo  tuo  scripto  reti* 
nere  posait.  Nihil  est  enim  aptlus  ad  delectationem  lecto- 
rii ,  quam  temporum  Tarietates  fortunœque  ricissltudinea  : 


quœ  etsi  nobis  optabiles  in  experiendo  non  fuerunt ,  in  le- 
gendo tamcn  erunt  jucundœ.  Habet  enim  prœteriti  doloris 
secura  recordatio  delectationem.  Ceteris  vero  niilla  per- 
functis  propria  molestia,  casus  autem  alienos  sine  ulk> 
dolore  intuentibus,  etiam  ipsa  misericordia  est  jucunda. 
Quero  enim  nostrum  ille  moriens  apud  Mantineam  Epa- 
minondas  non  cura  quadam  miseratione  délectai?  qui  tum 
deniqtie  sibiavelli  jubet  spiculum ,  posteaquam  ei  percon- 
tanti  dictuin  est  clipeum  esse  saWum  :  ut  etiam  in  vulne- 
ris  dolore  aequo  animo  cum  laude  moreretur.  Cujus  stu- 
dium  in  legendo  non  erectum  Themistocli  fuga  redituque 
retinetur?  Etenim  ordo  ipse  annalium  mediocriter  nos  re- 
tinet  quasi  enumeratione  fastorum  :  at  viri  sœpe  excel- 
lentis  ancipites  variique  casus  habent  admirationem ,  ex* 
spectationem  ;  lœtitiam,  molestiam  ;  spem,  timorem  :  si  vero 
exitu  nolabiliconcluduntur,  explelur  animusjucundissima 
lectionis  voluptate.  —  Quo  mihi  acclderit  optatius ,  si  in 
bac  sententia  fueris ,  ut  a  continentibus  tuis  scriplis ,  in 
quibus  perpetuam  rerum  gestarum  bistoriam  complecte- 
ris,  secernas  hanc  quasi  fabulam  rerum  evcntoru  roque 
nostrorum  :  habet  enim  varios  actus  ^nultasque  action** 
et  consUiorum  et  temporum.  Ac  non  vereor,  ne  assenta» 
tiuncula  quadam  aucupari  tuam  gratiam  videar,  quora  hoc 
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ceux  qui  yods  louent  Je  ne  sais  pas  non  plusassez 
simple  pour  vouloir  être  recommandé  à  la  posté- 
rité parmi  écrivain  quin'aurait  pas  de  gloire  à  pré- 
tendre de  ce  qu'il  entreprendrait  pour  la  mienne. 
Le  grand  Alexandre  ne  voulait  avoir  son  portrait 
que  de  la  main  d'Apelles,etsa  statue,  que  de  Ly- 
sfppe.  Était-ce  seulement  pour  leur  plaire?  Non. 
C'était  préférence  pour  le  talent,  par  qui  le  héros 
s'associe  à  la  gloire  de  l'artiste.  Cependant  la  pein- 
ture et  la  statuaire  se  bornent  à  reproduire  l'i- 
mage des  héros  ;  et  nous  n'aurions  ni  portraits  ni 
statues  des  grands  hommes ,  que  leur  gloire  n'en 
serait  pas  moindre.  Agésilas  de  Sparte  ne  voulut 
jamais  poser  devant  peintre  ni  statuaire.  Faut- 
il  l'estimer  moins  que  ceux  qui  ont  tenu  à  nous 
conserver  leurs  traits?  Le  petit  livre  de  Xénophon 
sur  ce  roi  a  fait  bien  plus  pour  sa  renommée  que 
ne  feraient  tous  les  portraits  et  toutes  les  statues 
du  monde.  Or  ce  qui  donnera  tant  de  joie  à  mon 
cœur  et  de  relief  à  ma  gloire ,  si  mon  nom  vient 
à  prendre  place  en  vos  écrits,  c'est  que  non-seu- 
lement je  profiterai  du  géniede  l'écrivain,  comme 
Timoléon  de  celui  de  Timée,  et  Thémistocle  de  ce- 
lui d'Hérodote,  mais  que  je  pourrai  me  préva- 
loir de  l'autorité  de  l'homme  d'État  célèbre  et  res- 
pecté, dont  les  preuves  ont  été  faites  dans  les 
temps  les  plus  critiques,  et  qui  est  sorti  de  toutes 
les  positions  avec  honneur.  Heureux  Achille, 
disait  Alexandre  à  Sigée,  d'avoir  été  chanté  par 
Homère!  Aussi  heureux  moi-même,  j'aurai  de 
plus  le  bonheur  d'être  jugé  par  un  grand  et  il- 
lustre citoyen.  J'aime  Y  Hector  de  Névius,  qui  est 
ravi  d'être  loué)  surtout,  ajoute-t-il,  par  ceux 


quetoutlemondeloue.  Si  vous  me  refusez,  c'est- 
à-dire,  s'il  y  a  des  obstacles  insurmontables  à 
l'accomplissement  démon  vœu  (  un  refus  de  vo- 
tre part  ne  peut  s'expliquer  autrement),  j'en  serai 
réduit  à  unenécessitéqui  n'est  pasdu  goût  de  tout 
le  monde.  Je  serai  forcé  d'écrire  moi-même  mon 
histoire.  Il  y  en  a  de  nombreux  exemples ,  et  d'il- 
lustres. Mais  vous  n'ignorez  pas  la  fausse  position 
où  l'on  se  trouve  :  on  doit  parler  avec  timidité 
de  ce  qu'on  a  fait  de  bien,  et  passer  sur  ce  qu'on  a 
faitdemal.  Le  lecteur  manque  de  confiance,  et  le 
livre,  d'autorité.  Enfin  les  adversaires  dece  genre 
d'écrits  disent  que ,  pour  se  faire  historien  de  soi- 
même  ,  il  faut  avoir  moins  de  vergogne  que  les 
hérauts  des  jeux  publics  qui,aprèsavoir  couronné 
les  vainqueurs,  et  proclamé  les  noms  à  haute 
voix,  font  eux-mêmes  proclamer  leurs  prix  par 
la  voix  d'un  héraut  pour  n'avoir  pas  à  se  cou- 
ronner de  leurs  propres  mains.  Voilà  ce  que  je 
voudrais  éviter,  et  il  dépend  de  vous  que  je  l'é- 
vite. Consentez  donc,  je  vous  en  conjure,  et  ne 
vous  étonnez  pas  de  la  répétition  et  de  la  vivacité 
de  mes  instances,  après  que  vous-même  m'avez 
tant  de  fois  annoncé  l'intention  de  consigner  dans 
un  écrit  de  vous,  mes  actions  et  les  événements 
auxquels  j'ai  été  mêlé.  Je  vous  l'ai  dit  :  mon  na- 
turel est  ardent ,  et  je  meurs  d'impatience  de  voir 
de  mon  vivant  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas 
apprendre  de  vous  à  me  connaître,  et  de  Jouir  au 
moins  avant  ma  mort  du  peu  de  gloireque  j'ai  mé- 
rité. — Je  ne  voudrais  pas  vous  déranger  le  moins 
du  monde;  cependant  veuillez  me  faire  savoir  ce 
que  vous  aurez  décidé.  Si  vous  dites  oui ,  j'achè- 


demonstrem ,  me  a  te  potissimum  ornari  cdebrariquê 
Telle.  Neque  enim  tu  m  es,  qui,  qui  sis ,  nescias  :  et  qui 
non  eos  inagis ,  qui  te  non  admirentur,  invidos,  quam  eos, 
qui  laodent,  aasentatores  arbttrere.  Neque  autem  ego  aum 
lia  démens,  ut  me  sempiternse  gloriae  per  eum  commen- 
tai refiin,  qui  non  ipse  quoque  in  me  oommendando  pro- 
priam  ingenii  gloriam  consequatur.  —  Neque  enim  Ale- 
xander  ille  gratifie  causa  ab  Apelle  potissimum  pingi  et  a 
Lysippo  fingi  volebat;  sed  quod  illonim  artemquum  ipsis, 
tam  etiam  sibi  gloriœ  fore  putabat.  Atque  illi  artifices  cor- 
poris  simulacre  ignotis  nota  faciebant  :  qoae  vel  si  nulla 
sint,  nihUo  sint  tamen  obscuriores  clari  viri.  Nec  minus 
est  Spartiates  Agesilaus  ille  perhibendus,  qui  neque  pi- 
eUm  neque  fictam  imaginem  suam  passus  est  esse ,  quam 
qui  in  eo  génère  laborarunt  :  unus  enim  Xenopbonu's  li- 
bellas in  eo  rege  laudando  facile  omnes  imagines  omnium 
statuasqne  superavit.  Atque  boc  prsestantius  mihi  fuerit 
et  ad  laetitiam  animi  et  ad  mémorise  dignitatem ,  si  in  tua 
scripta  pervenero ,  quam  si  in  ceterorum ,  quod  non  inge- 
niam  mihi  solum  soppeditatum  fuerit  tuum ,  sicut  Timo- 
konti  a  Timaeo  aut  ab  Herodoto  Themistocli,  sed  etiam 
aDctoritas  clarissimi  et  spectatissimi  viri  et  in  reipublicœ 
maximis  gravissimisque  causis  cogniti  atque  in  primis 
probati  :  ut  mihi  non  solum  prseconium ,  quod ,  quum  in 
Sigeam  venisset ,  Alexander  ab  Homero  Achilli  tributum 
«se  dixit,  sed  etiam  grave  testimonium  impertitum  clari 
i  magique  videatnr.  Placet  enim  Hector  ille  mihi 


Nœvianus,  qui  non  tantom  «  laudari  »  se  tetatur,  sed 
addit  etiam  «  a  laudato  Tiro  ».  Quod  si  a  te  non  im- 
petro,  hoc  est,  si  quae  te  res  impedieril  (neque  enim  faa 
esse  arbitrer  quidquam  me  rogantem  abs  te  non  impetrare) 
cogar  fortasse  facere,  quod  nonnulli  saene  reprehendunt  : 
scribam  ipse  de  me,  multorum  tamen  exemplo  et  claro- 
rum  virorum.  Sed,  quod  te  non  fugil,  hase  sunt  in  hoc 
génère  vitia  :  et  verecundius  ipsi  de  sese  scribant  necesse 
est ,  si  quid  est  laudandum,  et  praetereant ,  si  quid  repre. 
hendendum  est.  Accedit  etiam,  ut  minor  sit  (ides,  minor 
auctoritas;  multi  denique  reprebendant  et  dicant  vere- 
cundiores  esse  prsecones  ludorum  gymnicorum,  qui  quum 
ceteris  coronas  imposuerint  victoribus ,  eorumque  Domina 
magna  voce  pronuntiarint,  quum  ipsi  ante  ludorum  mis* 
sionem  corona  donentur,  alium  preconem  adhibeant ,  ne 
sua  voce  se  ipsi  victores  esse  praedicent.  —  Haec  nos  vi* 
tare  cupimus  et,  si  recipis  causam  nostram ,  vitabimus, 
idque  ut  facias,  rogamus.  Ac  ne  forte  mirere,cur,  quum 
mihi  sœpe  ostenderis  te  accuratissime  nostrorum  tempo- 
rum  consilia  atque  eventus  literis  mandaturum ,  a  te  id 
nunc  tanto  opère  et  tam  multis  verbis  petamus  :  illa  nos 
cupidilas  incendit,  de  qua  initio  scripsi,  festinationis,  - 
quod  alacres  animo  sumus  :  ut  et  ceteri,  viventibus  nobis, 
ex  libris  tuis  nos  cognoscant  et  nosmet  ipsi  vi?i  gloriola 
nostra  perfruamur.  —  His  de  rébus,  quid  acturus  sis,  al 
tibi  non  est  molestum,  rescribas  mihi  velim.  Si  enim  su» 
scipis  causam ,  conficiam  commentarios  rerum  < 
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verailesnotesque  j'aurai  à  vous  remettre.  Si  tous 
m'ajournez  à  un  autre  temps,  nous  en  reparlerons. 
Ne  suspendez  rien  jusque-là  ;  revoyez  ce  que  vous 
faites,  et  surtout  ne  cessez  pas  de  m'aimer. 

109.  — AATTICUS. 

À.IV,c.  Oui,  je  regrette,  comme  je  le  dois,  Len- 
tulus  (Flamen) .  Nous  avons  perdu  un  homme  de 
tien,  de  grand  caractère,  unissant  la  douceur  à  l'é- 
lévation des  sentiments.  Mais  je  me  fais  une  sorte 
de  consolation,  fort  triste  d'ailleurs,  qui  ne  me 
permet  pas  de  donner  le  moindre  regret  à  son  sort  ; 
non  que  ma  philosophie  soit  celle  de  Sauféius  et 
de  vos  amis;  je  veux  dire  seulement  qu'aimant 
autant  sa  patrie,  c'est  par  une  faveur  spéciale  des 
dieux  que  Lentulus  échappe  au  spectacle  de  son 
embrasement.  Qu'y  a-t-il  de  plus  avili  que  notre 
existence,  que  la  mienne  surtout?  car  enfin, 
tous  que  la  nature  avait  fait  homme  politique , 
vous  n'avez  aucun  engagement  particulier,  et 
vous  ne  supportez  que  le  joug  commun.  Mais 
moi ,  si  je  dis  des  affaires  publiques  ce  qu'il  faut 
ten  dire,  on  me  traite  de  fou;  si  j'indique  le  re- 
mède applicable ,  on  crie  à  la  bassesse  ;  si  je  garde 
le  silence,  c'est  que  je  subis  l'oppression  et  me 
résigne  à  l'esclavage.  Comment  ne  pas  être  au 
supplice?  Supplice  d'autant  plus  insupportable 
que  je  ne  pourrais  pas  même  exhaler  une  plainte , 
sans  passer  pour  un  ingrat.  Encore  si  je  pouvais 
tout  laisser  là  et  chercher  le  repos  dans  un  port! 
Mais  non.  Des  combats,  des  camps!  Et  je  serai 
soldat,  lorsque  j'aurais  pu  être  général  1  Hélas! 
il  le  faut  Aussi  bien  vous  le  voulez,  je  le  vois. 
Et  que  n'ai-je  toujours  suivi  vos  conseils  !  Puis 
à  Sparte  comme  à  Sparte.  Mais ,  grands  dieux  ! 
comment  s'y  résoudre?  Ah!  que  je  comprends 

tin  autem  diffères  me  in  tempos  aliud,  eoram  tecum  lo- 
quar.  Tu  interea  non  cessants  et  ea ,  quœ  habes  institata, 
perpolies,  nosque  diliges. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Lentulo  scilicet  sic  fero ,  ut  debeo.  Virom  bonum  et 
magnum  bominem  et  in  summa  magnitudine  animi  multa 
humanitate  température  perdidunus;  nosque  malosolatio, 
sed  nonnulio  tamen,  consolamur,  quod  ipsius  vicem  mi- 
nime dolemus,  non  ut  Sauféius  et  vestri;  immobei-cule 
quia  sic  amabat  patriam ,  ut  mihi  atiquo  deonim  beneficio 
videatur  ex  ejus  inccndio  esse  ereptus.  Nam  quid  fcodius 
ttostra  vita?  prœcipue  mea!  Nam  tu  quidem ,  etsi  es  na- 
ture noXiTixàc,  tamen  nullam  liabes  propriam  servitutem  : 
communi  frueris  nomine.  Ego  vero,  qui,  si  loquor  de  re- 
publica ,  quod  oportet ,  insanus  ;  si ,  quod  opus  est,  serras 
existimor ;  si  taceo ,  oppressus  et  captas;  quo  dolore  esse 
debeo  ?  quo  sum  scilicet,  hoc  etiam  acriore,  quod  ne  dolere 
quidem  possum ,  ut  non  ingratus  videar.  Quid  ?  si  cessare 
libeat  et  in  otii  portum  confugere  ?  Nequidquam.  Imo  eliani 
in  bellum  et  in  castra?  Êrgoerimus  faa&oi,  qui  xayo  esse 
kioluimus?  Sic  fociendum  est.  Tibi  enim  ipsi  (cui  utinam 
semper  paruissem  1  )  sic  video  placere.  Reliquum  est  : 
S*  rfptov  fXaxsç,  wsfaav  xfa\ui.  Non  mehercule  possum  ; 
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bien  la  réponse  de  Philoxène  :  «  Retournons  aux 
Carrières  !  »  Cependant,  je  commente  ici  ce  mot,  et 
ne  le  trouve  guère  de  mise.  Venez;  j'apprendrai 
de  vous  à  le  condamner  tout  à  fait.  —  Vous  m'a- 
vez écrit  plusieurs  lettres;  je  les  ai  reçues  toutes 
ensemble.  Et  quelle  triste  chose!  Le  hasarda 
voulu  que  je  visse  d'abord  les  trois  où  vous 
m'annonciez  de  l'amélioration  dans  la  santé 
de  Lentulus.  La  quatrième  a  été  un  coup  de  fou- 
dre. Cependant  il  n'est  pas  malheureux ,  je  le 
répète,  et  nous,  il  faut  que  nous  soyons  de  fer! 
Vous  me  rappelez  le  livre  pour  Hortensius  :  des 
incidents  sont  survenus.  Mais  je  n'oublie  point 
la  tâche  que  vous  m'avez  imposée.  Pourtant,  je 
vous  le  jure ,  j'ai  été  arrêté  au  premier  pas.  Après 
avoir  joué  un  rôle  de  dupe  lors  des  bévues  de  cet 
ami ,  ne  vais-je  pas  me  montrer  une  seconde  fois 
dupe  en  mettant  mon  injure  au  grand  jour 
de  la  publicité  ?  et  ma  bonhomie,  qui  n'a  déjà  que 
trop  paru  dans  ma  conduite,  ne  sautera-t-elle  pas 
mille  fois  plus  aux  yeux  dans  un  écrit?  Puis, 
cette  petite  satisfaction  ne  passera-t-elle  pas  pour 
un  acte  de  légèreté?  —  Enfin ,  nous  verrons.  Ne 
vous  lassez  point  de  m'écrire.  Tâchez  d'obtenir 
deLuccéiuscommunication  de  la  lettre  que  je  lui 
ai  adressée  pour  le  prier  de  faire  mon  histoire, 
Elle  est  tout  à  fait  bien.  Soyez  assez  bon  pour 
stimuler  son  zèle ,  et  remerciez-le  mille  fois  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  d'accueillir  mon  vœu.  Visitez 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez  les  travaux  de 
ma  maison ,  et  parlez  de  moi  à  Vestorius.  Il  est 
impossible  d'avoir  de  meilleurs  procédés  que  lui. 

1 1 0.  —  A  ATTICUS.     Arpinum ,  mai. 

A.1V,7.  Jamais  lettre  ne  vint  plus  à  propos  : 
j'étais  dans  une  inquiétude  mortelle  sur  notre 

et  Philoxeno  ignosco,  qui  reduci  in  carcerem  maluit. 
Verumtamen  id  ipsum  mecum  in  his  locis  commenter,  ot 
ista  improbem  ;  idque  tu ,  quum  una  erimus ,  confirmabis. 
A  te  literas  crebro  ad  me  scritp  video  :  sed  omnes  uno 
iempore  aocepi.  Quœ  res  etiam  auxit  dolorem  meum.  Casu 
enim  trinas  ante  legeram ,  quibus  meliuscule  Lentulo  esse 
scriptum  erat.  Ecce  quart»  fulmen.  Sed  ille,  ut  scripa, 
non  miser,  nos  vero  ferrei.  —Quod  me  admones,utscribam 
illa  Hortensiana  :  in  alia  incidi ,  non  immemor  istius  man- 
dat! tui.  Sed  mehercule  incipiendo  refugi;  ne, qui  videar 
stulte  illius  amici  intemperiem  non  tulisse ,  rursus  stullc 
injuriam  illius  faciam  illustrera,  si  quid  scripsero;  et  si- 
mul,  ne  pa6fc?rc  mea,  quœ  in  ageodo  apparaît,  in  scri- 
bendo  sit  oculatior,  et  aliquid  satisfactio  levitaUs  habere 
videatur.  Sed  viderimus.  Tu  modo  quam  sœplssime  ad  me 
aliquid.  Epistolam,  Lucceio  nunc  quam  roisi,  qua,  meas 
res  ut  scribat ,  rogo ,  fac  ut  ab  eo  sumas  :  valde  bella  est  : 
eumque,  ut  approperet,  adhorteris  :  et,  quod  mihi  se  ita 
fectarum  rescripsit,  agas  gratias.  Domum  nostram,quo- 
ad  poteris ,  in  visas.  Vestorio  aliquid  signifiées  ;  valde  enim 
estinmeliberalis. 

CICERO  ATTICO  S. 
Nihil  eûxaipdrepov  epistola  tua,  quœ  me  soUicitum  de 
Quintonostro,  puerp  oplimo,  valde  leva  vit.  Venerat  ho-' 
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cher  et  charmant  Quintus,  et  elle  m'a  tout  à  fait 
rassuré.  Chérîppe  était  arrivé  deux  heures  aupa- 
ravant Ses  nouvelles  étaient  à  faire  trembler. 
Apollonius,  dites- vous,  (ce  Grec,  que  les  dieux 
confondent  1  )  se  croit  aussi  permis  de  faire  comme 
les  chevaliers  romains.  Térentius  au  moins  est 
dans  son  droit.  —  Quant  à  Métellus Res- 
pect aux  morts  I  Cependant  il  y  avait  longtemps 
qu'on  n'avait  vu  mourir  un  homme  qui....  Eh 
bien!  moi,  je  vous  garantis  votre  argent.  Car 
que  pouvez- vous  craindre ,  quel  que  soit  son  hé- 
ritier? à  moins  pourtant  qu'il  n'ait  institué  GJo- 
dius.  Au  fait,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  aurait  fait 
de  pis,  tout  méchant  homme  qu'il  était.  En  dé- 
finitive, votre  caisse  pourrait  bien  ne  revoir 
Jamais  cet  argent-là.  Une  autre  fois,  vous  y  re- 
garderez de  plus  près.  —  Suivez  bien  mes  ins- 
tructions ,  je  vous  prie,  pour  ma  maison.  Placez-y 
des  gardes.  Avertissez  Milon.  On  murmure  hor- 
riblement à  Arpinum  au  sujet  du  Latérium  '.  Que 
voulez-vous?  J'en  gémis.  Mais  il  (Quintus  )  se  mo- 
que des  propos.  Ai-je  quelque  chose  encore  à  vous 
dire?  Oui.  Continuez  de  bien  aimer  Cicéron  notre 
cher  enfant. 

1 1  !.  —  A  ATTICUS.    Atrium,  mai. 

A.IV,8.  (1**  part.).  Il  y  a  une  foule  de  mots 
charmants  dans  votre  lettre,  mais  je  n'aime  rien 
tant  que  le  plat  de  tyrotarique  \  Et  mes  raudus- 
cules3?  Mais  il  ne  faut,  dites- vous,  appeler  per- 
sonne heureux  avant  sa  mort.  Je  ne  trouve  rien 
de  bâti  qui  vous  convienne  dans  mon  canton.  II  y 
a  bien  une  maison  dans  la  ville  même  ;  mais  je  ne 
sais  si  elle  est  à  Tendre.  Elle  est  tout  près  de  ma  de- 
meure. Or,  sachez  qu'Antium  est  à  Rome  préci- 
sément ce  que  Buthrote  est  à  Corcyre.  Il  n'y  a 

ris  doabns  ante  Chaerippus  ;  mera  monstre  nantiaret.  De 
ApolloDio  quod  scribis,  qui  illi  dii  iratil  hoinini  Greco, 
qôi  conturbare  quidem  pulat  sibi  licere;  quod  equitibus 
Romanis  :  nam  Térentius  suo  jure.  —  De  Metello,  ovg  àair\ 
ç6t|iévownv,  sed  tamen  mullis  annis  ci  vis  nemo  erat  mor  - 
lui»,  qui  quidem.  .  .  Tibi  nummi  meo  periculo  sfait  ;  quid 
eoim  vereris  quemcumque  heredem  fecit?  nisi  PubUum 
fecit.  Veram  fecit  non  improbe;  quanquam  fuit  ipse. 
Quare  in  hoc  ttiecam  nummariam  non  retexeris.  In  aliis 
triscaulior.  —  Mra  mandata  de  domo  curabis  :  praesidia 
locabis;  Mikmem  admonebis.  Arpinatium  fremitus  est  in- 
credibitis  de  Laterio.  Qnid  quaens?  equidem  dolui.  '0  8e 
cvx  ijMcdÇero  puûwv.  Quid  superest?  Etiam.  Puerum  Cice- 
roaem  curabis  et  amabis ,  ut  facis. 

CICERO  ATTICO  S. 
Hulta  me  in  epistola  tua  delectarunt,  sed  niliil  magis 
qiiam  patina  tyrotarichi.  Nam  de  rauduscuk)  quod  scribis, 

£dîficati  tibi  in  agris  nihil  reperio.  In  oppido  est  quiddam 
dequo  est  dubium,  situe  vénale,  ac  proximum  quidem 
Lostris  aedibua.  Hoc  scilo,  Antium  Buthrotum  esseRomss, 

1  Maison  de  campagne  de  Quintus.  *  Plat  salé  fort  commun. 
1  Monnaie  de  cuivre.  Le  sens  est  :  plus  de  petit»  dettes. 
cicéeoh.  —  tohi  v. 


pas  de  séjour  pins  paisible,  de  meilleur  air  et  de 
site  plus  délicieux  C'est  à  prendre  en  grippe 
son  chez  soi.  —  Depuis  que  Tyrannion  a  arrangé 
ma  bibliothèque,  il  a  donné  comme  une  âme  à 
ma  maison.  Il  est  vrai  que  Dyonisius  et  votre 
Méxophite  y  ont  aussi  fait  merveille.  Rien  de 
plus  élégant  que  vos  belles  divisions,  surtout 
avec  mes  livres,  maintenant  couverts  de  leurs 
ornements.  Parlez-moi  des  gladiateurs,  je  vous 
en  conjure  ;  mais  seulement  s'ils  ont  été  bien.  Si- 
non, prenez  que  je  n'en  veux  rien  savoir. 

1 12.  Q.  MÉTELLUS  NÉPOS  A  CICÉRON.    Espagne. 

F.V,3.  Vos  bons  procédés  me  consolent  des 
outrages  dont  le  plus  odieux  de  tous  les  hommes 
m'accable  journellement  à  la  face  du  peuple.  Ils 
sont  sans  portée,  venant  d'un  pareil  personnage , 
et  je  les  veux  compter  pour  rien.  C'est  de  grand 
cœur  que  je  vous  offre  la  place  d'un  frère  dans 
mes  affections.  Il  me  semble  que  déjà  vous  m'en 
tenez  lieu.  Quant  à  l'autre ,  je  ne  veux  pas  lui  con- 
server même  un  souvenir,  moi  qui  l'ai  pour- 
tant deux  fois  sauvé  malgré  lui.  Pour  ne  point 
vous  accabler  de  lettres,  j'ai  écrit  en  détail  à 
Lollius  sur  ce  qui  me  touche.  11  a  mes  instruc- 
tions touchant  les  comptes  de  la  province ,  et  je 
le  charge  de  vous  les  communiquer.  Tâchez  d'a- 
voir toujours  pour  moi  la  même  bienveillance. 

1 13.  —  A  P.  LENTULUS,  PROCONSUL. 

F.I,7.  J'ai  reçu  la  lettre  où  vous  vous  mon- 
trez si  reconnaissant  de  mon  exactitude  à  vous 
mettre  au  courant  de  ce  qui  se  passe ,  et  de  toutes 
les  preuves  d'affection  que  je  vous  donne.  Mais 
en  vous  aimant  tendrement,  que  fate-je,  sinon 
me  montrer  tel  que  vous  m'avez  forcé  d'être?  Et 

ut  Corcyrae  illud  tuum.  Nihil  quietius,  nihiJ  alsius,  nihil 
amœnius  :  eltj  utcnrjTdççCXoçolxoç.  Postée  yeroquam  Tyran- 
nk>  mihi  libros  disposuit,  mens  addita  videtur  meis  aedi- 
bus :  qua  quidem  in  re  miriGca  opéra  Dionysii  et  Meno- 
phiH  tui  fuit.  Nihil  venueuus,  quam  illa  tuapegmata, 
postquam  mi  sillybis  libros  illustrarunt.  Valde  serinas  ad 
me  velim  de  giadiatoribus;  sed  ita,  bene  si  rem  gérant  : 
non  quaero,  maie  si  se  gessere. 

Q.  METELLUS  NEPOS  S.  D.  Q.  CICERONI. 

Hominis  importunissimi  contumeliae,  quibus  crebris 
coneionibus  me  onerat,  tuis  erga  me  officiis  leniuntur  et, 
utsunt  levés  ab  ejuamodi  homine»  a  me  deepiciuntur; 
libenterque,  commatata  persona,  te  mihi  fratris  loco  esse 
duco.  De  illo,  ne  memiuisse  quidem  volo  :  tametsi  bis 
eum  invitum  servavi.  De  meis  rébus,  ne  vobis  multita- 
dine  literarum  molestioi  essem,  adLollium  perscripsi  ;  de 
rationibus  provinciae  quid  vellem  fieri,  ut  is  vos  dooeret 
et  commonefaceret.  Si  poteris»  velim  pristinam  tuam  erga 
me  voluntatem  conservée. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROGOS. 
Legi  tuas  literas ,  quibus  ad  me  scribis  gratum  tibi  esse, 
quod  crebro  certiorper  me  fias  de  omnibus  rébus  et  meam 
erg»  te  benevolentiam  facile  perspicias  :  quorum  alteru m 
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quand  je  tous  écris ,  n'est-ce  pas  une  douce  sa- 
tisfaction pour  moi  de  m'entretenir  avec  vous  en 
dépit  de  la  distance  et  du  temps  ?  Si  ce  commerce 
est  moins  suivi  que  vous  ne  Je  souhaiteriez, 
c'est  que  mes  lettres  ne  sont  pas  de  celles  qu'on 
peut  confier  au  premier  venu.  Mais  chaque  fois 
que  je  trouverai  une  occasion  sûre,  j'en  profite- 
rai, n'en  doutez  pas.  —  Vous  désirez  savoir  com- 
ment chacun  s'est  montré  et  conduit  à  votre 
égard.  Je  serais  fort  en  peine  de  le  dire  de  cha- 
cun en  particulier  ;  je  m'en  référerai  à  ce  que 
je  vous  ai  déjà  dit  en  général ,  et  qu'aujourd'hui 
j'affirme  en  parfaite  connaissance.  Les  hommes 
qui  vous  devaient  le  plus,  et  qui  pouvaient  le 
mieux  vous  servir,  sont  précisément  ceux  qui  se 
sont  montrés  les  plus  envieux  de  votre  grandeur  ; 
et,  sous  ce  rapport,  sauf  la  différence  des  posi- 
tions, il  y  a  complète  ressemblance  entre  ce  que 
vous  venez  d'éprouver  et  ce  que  j'éprouvai  jadis. 
Ceux  qui  avaient  eu  à  souffrir  du  rigoureux  ac- 
complissement de  vos  devoirs  envers  la  républi- 
que, vous  ont  fait  guerre  ouverte,  tandis  que 
ceux  dont  vous  aviez  défendu  les  prérogatives, 
l'honneur  et  les  principes ,  sont  moins  reconnais- 
sants^ u  courage  que  vous  y  avez  montré ,  qu'en- 
nemis de  votre  gloire.  Par  compensation,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  mandé  précédemment,  Hortensius  a 
montré  un  zèleadmirable,etLucullus,  une  grande 
bonne  volonté.  Parmi  les  magistrats,  L.  Racilius 
a  été  plein  de  loyauté  et  de  cœur.  Quant  aux  lut- 
tes ,  aux  combats  que  j'ai  soutenus  moi-même ,  je 
vous  dois  tant,  que  peut-être  aura-t-on  vu  dans 
ma  conduite  un  mouvement  de  gratitude  plutôt 
qu'un  acte  de  conviction.  —  Après  cela,  je  ne  vois 
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pas  un  seul  consulaire  à  qui  je  puisse  rendre  ce 
témoignage,  qu'il  ait  fait  des  vœux,  ou  qu'il  ait  agi 
pour  vous,  ou  qu'il  ait  donné  signe  de  bienveil- 
lance. Pompée,  à  qui  je  parle  et  qui  me  parle 
lui-même  souvent  de  vous,  Pompée,  vous  le  sa- 
vez, n'a  presque  point  paru  au  sénat  dans  ces 
derniersteraps.il  m'aété  facile  de  voir  cependant 
qu'il  avait  été  on  ne  peut  plus  touché  de  votre 
dernière  lettre.  Moi,  je  ne  suis  pas  seulement 
touché  de  votre  esprit  de  conduite  et  de  votre  sa- 
gesse :  je  les  admire.  Vous  venez,  par  cette  lettre , 
de  vous  assurer  l'amitié  d'un  hopirae  éminent, 
qui  vousétait  attaché  déjà  par  la  reconnaissance , 
mais  qui  pouvait  vous  croire  refroidi  à  cause  des 
vues  personnelles  qu'on  lui  a  prêtées.  Il  a  toujours 
été  pour  vous ,  même  au  moment  de  la  terrible 
épreuve  de  Ganinius;  mais  depuis  votre  lettre, 
c'est  de  tout  cœur  qu'il  veut  votre  élévation,  et  sert 
vos  intérêts.  J'ai  longtemps  raisonné  avec  lui  ;  et 
dans  ce  que  je  vais  vous  dire,  c'est  sa  manière 
de  voir,  son  opinion  personnelle,  que  je  vous 
exprimerai.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  sénatus-con- 
sulte  qui  annuité  votre  mission  relative  au  roi 
d'Alexandrie,  et  attendu  que  le  principe  de  non- 
intervention  absolue  qui  a  prévalu  depuis,  non 
sansopposition,  vous  le  savez,  passe  généralement 
pour  un  effet  de  l'irritation  de  quelques  hommes , 
et  non  d'une  résolution  réfléchie  du  sénat,  c'est 
à  vous ,  qui  disposez  de  la  Cilicie  et  de  Chypre , 
à  juger  votre  position  et  vos  moyens.  Si  les  cir- 
constances sont  telles  que  vous  puissiez  dominer 
Alexandrie  et  l'Egypte,  il  est  de  votre  honneur, 
il  est  de  l'honneur  de  Rome ,  après  avoir  placé 
d'abord  le  roi  à  Ptolémais  ou  dans  quelque  lieu 


mihi ,  ut  te  plurimum  diligam ,  facere  necesse  est ,  si  volo 
is  esse,  quem  ta  me  esse  voluisti  :  alterum  facio  libenter, 
ut,  quoniam  intervalle)  locoram  et  temporum  disjuocti  su- 
mus,  per  literas  tecum  quam  saepisstme  colloquar.  Quod 
si  rarius  fiet»  quam  tu  exspectabis,id  erit  causse,  quod  non 
«jus  generis  me»  literœ  sunt ,  ut  eas  audeam  teraere  com- 
nrittere.  Quoties  mibi  certorum  hominum  potestas  erit, 
quibus  recte  dem,  non  praelermittani.  —  Quod  scire  vis , 
qua  quisque  in  te  tide  sit  et  voluntate  :  difficile  dictu  est  de 
singulis.  Unum  illudaudeo,  quod  antea  tibi  sœpe  signifi- 
cavi ,  nunc  quoque ,  re  perspecta  et  cognita ,  scribere  :  vé- 
hémente* quosdam  homines ,  et  eos  maxime,  qui  te  et  ma- 
xime debnerunt  et  plurimum  juvare  potuerunt,  invidisse 
dignitati  tu»,  simillimamque  in  re  dissimili  tui  temporis 
nimc  et  nostri  quondam  fuisse  rationem  :  ut,  quos  tu  rei- 
publice  causa  lasseras,  palam  te  oppugnarent;  quorum 
auctoritatem ,  dignitatem  voluntatemque  defenderas,  non 
tain  memores  essent  virtutis  tuae ,  quam  laudis  inimici. 
Quo  quidem  tempore ,  ut  perscripsi  ad  te  antea ,  cognovi 
Hortensium  percupidum  tui ,  studiosum  Lucullum  :  ex 
magistratibus  autem  L.  Racilium  et  fide  et  animo  singu- 
lari.  Nam  nostra  propugnatio  ac  defensio  dignitatis  tuae, 
propter  magnitudinem  beneficii  tui,  fortasse ,  plerisque  of- 
ficii  majorem  auctoritatem  habere  videatur,  quam  senten- 
tiœ._  Praeterea  quidem  de  consularibus  nemini  possum  au  t 


stndii  erga  te,  aut  officii,  aut  amici  animi  esse  testis.  Etenû» 
Pompeium,qui  mecum  saepissime  non  solum  a  me  provo- 
catus ,  sed  etiam  sua  sponte  de  te  communicare  solet ,  sds 
temporibus  illis  non  sœpe  in  seuatu  fuisse.  Cui  quidem 
literœ  tuae,  quas  proxime  miseras,  quod  facile  intellexe- 
rim,  perjucundee  fuerunt  Mibi  quidem  humanitas  tua,  vel 
summa  potius  sapienlia,  non  jucunda  solum ,  sed  etiam  ad- 
mirabilis  visa  est.  Virum  enim  excellentem  et  tibi  tua 
prœstanti  in  eum  liberalitate  devinctum ,  nonnihil  suspi- 
caiitem,  propter  aliquoruraopinionem  su»  cupiditatis,  teab 
se  abalienalum ,  illa  epistola  retinuisti.  Qui  mihi  quum 
semper  tuae  laudi  favere  visus  est,  etiam  ipso  suspiciosîs- 
simo  tempore  Caniniano ,  tum  vero ,  lectis  luis  literis,  per- 
spectus  est  a  me  toto  animo  de  te  ac  de  luis  ornamentis  et 
commodiscogitare —  Quareea,  qua?  scribam,  sic  habeto, 
me,  cum  illo  re  sœpe  communicata,  de  illius  ad  te  sen- 
tentia  atque  auctoritate  scribere  :  Quoniam  senatus  ooo- 
sultum  nullum  exstat,  quo  reductio  régis  Alexandrini  tibi 
adempta  sit  :  eaque,  quœ  de  ea  scripta  est ,  auctoritas , 
cui  sets  intercessum  esse,  ut  ne  quis  omnino  regem  redu- 
ceret,  tantam  vim  habet,  ut  magis  iratorum  hominum 
8tudium,  quam  constantis  senatus  consUium  esse  videa- 
tur :  te  perspicere  posse,  qui  Ciliciam  Cyprumque  teneau», 
quid  eftteere  et  quid  consequi  possis  :  et,  si  res  faculta- 
tem  habitura  videatur,  ut  Alexandream  atque  Agyptum 
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voisin ,  de  partir  ensuite  pour  Alexandrie  avec 
votre  flotte  et  votre  armée  ;  et  quand  vous  y  aurez 
rétabli  le  bon  ordre  et  l'autorité  de  la  forée ,  Pto- 
temée  pourra  revenir  alors  prendre  possession  du 
royaume.  Ainsi,  la  première  décision  du  sénat  qui 
vous  chargeait  de  rendre  au  roi  son  trône,  se- 
rait exécutée ,  et  ;  en  même  temps ,  on  ne  se  serait 
pas  écarté  de  l'oracle  de  la  Sibylle  qui ,  suivant 
l'interprétation  des  dévots,  veut  que  le  roi  soit 
ramené  dans  ses  États  sans  armée.  —  Nous 
vous  avertissons  seulement ,  Pompée  et  moi ,  que 
vous  serez  jugé  par  l'événement  S'il  est  con- 
forme à  nos  vues  et  à  nos  désirs,  ou  louera  votre 
sagesse  et  votre  courage  :  mais  en  cas  d'échec, 
on  vous  accusera  d'ambition  et  de  témérité.  Exa- 
minez donc  bien  les  choses  ;  nous  ne  pouvons  pas, 
nous,  les  juger  d'ici ,  comme  vous  qui  avez  en 
quelque  sorte  l'Egypte  sous  les  yeux.  Tout  ce  que 
anus  avons  à  dire  se  réduit  à  ceci  :  Êtes- vous 
certain  de  vous  rendre  le  maître  du  royaume? 
agissez  alors  sans  perdre  un  moment.  Avez- vous 
des  doutes?  ne  tentez  pas  même  un  effort.  Avec 
le  succès ,  je  vous  garantis  qu'on  vous  applaudira 
même  absent,  et  qu'un  concert  de  louanges  sa- 
luera votre  retour.  Mais  en  cas  de  revers,  la 
question  légale  et  la  question  religieuse  repa- 
raissent menaçantes.  Si   donc  vous   êtes  sûr 
d'eu  finir  à  votre  honneur,  n'hésitez  pas.  Faut-il 
donner  quelque  chose  au  hasard?  abstenez- vous. 
Je  termine  comme  j'ai  commencé,  et  je  vous  ré- 
pète que  vous  serez  jugé  suivant  l'événement.  Il  y 
a  encore  un  moyen  terme  au  cas  où  vous  verriez 
trop  de  risque  à  prendre  en  personne  l'initiative. 
Que  le  roi  engage  sa  parole  à  ceux  de  vos  amis 


de  la  province  qui  voudront  lui  prêter  de  l'ur- 
gent; mettez  à  sa  disposition  un  matériel  et  des 
hommes,  ce  qui  nous  semble  facile  dans  un  tel 
pays  et  une  telle  situation  ;  puis  restez  maître  ou 
d'assurer  le  succès,  en  y  concourant,  ou  de  laisser 
échouer  la  tentative  en  /estant  neutre.  Vous 
êtes  placé  de  manière  à  juger  mieux  que  personne 
le  but,  les  moyens,  la  conjoncture  :  mais  j'ai 
cru  devoir  vous  foire  part  de  nos  idées.  —  Vous 
me  félicitez  sur  ma  position ,  sur  l'amitié  de  Mi- 
Ion  ,  sur  le  peu  de  consistance  personnelle  et  (e 
discrédit  de  Glodius.  Tout  cela  est  votre  œuvre, 
admirable  ouvrier  que  vous  êtes,  et  il  est  tout 
simple  que  vous  applaudissiez  à  ce  que  vous  avez 
fait  Mais  n'est-ce  pas  par  une  incroyable  aberra- 
tion ,  Je  ne  veux  point  employer  un  mot  plus  fort , 
que  les  hommes  à  qui  la  moindre  preuve  d'intérêt 
eût  assuré  mon  concours  dans  une  cause  com- 
mune, s'exposent  à  mon  inimitié  en  lâchant  la 
bride  a  leurs  passions  jalouses?  Leurs  détestables 
manœuvres,  je  ne  vous  le  cache  pas ,  m'ont  pres- 
que ébranlé  dans  mes  vieux  et  éternels  principes; 
non  toutefois  au  point  de  me  faire  oublier  l'hon- 
neur :  mais  je  veux  désormais  songer  à  ma  per- 
sonne et  à  mes  intérêts.  Il  y  avait  garantie  pour 
tout  avec  un  peu  de  bonne  foi  et  de  tenue  de  la  part 
des  consulaires.  Mais  le  plus  grand  nombre  porte 
si  loin  l'inconséquence,  qu'ils  sont  bien  moins 
heureux  de  ma  constance  à  défendre  la  républi- 
que, qu'affligés  de  l'éclat  qui  en  rejaillit  sur  moi. 
Avec  vous,  je  m'abandonne  volontiers  à  ces  épan- 
chements  ;  car  non-seulement  c'est  grâce  à  vous 
que  je  suis  en  d'autres  temps  parvenu  jusqu'au 
faite,  mais  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière 


teoere  posais,  esse  et  tuœ  et  nostri  imperii  dignitatis,  Pto- 
leniaide  aut  atiquo  propinquo  loco  rege  collocato ,  te  cum 
classe  atqoe  exercito  proficiaci  Alexaodream,  ut,  eam 
qoum  puce  prsesidiiaque  firmaria,  Ptolemœus  redeat  in 
regnnm  :  ita  fore ,  ut  et  per  te  restituatur,  quemadmodum 
senatuainitio  eeusuit,etsinemullitudinereducatur,  quem- 
admodum boulines  religiosi  Sibyllee  placere  dixerunt — 
Sed  base  sententia  sicet  iUi  et  nobis  probabitur,  ut  ex  eventu 
Domines  de  tuo  consilio  existimaturos  videremus  :  ai  ce- 
odisset,  ul  volurous  et  optamus,  omnes  te  et  aapienter  et 
fbrtiter  ;  sm  aliquid  eaaet  oftensum ,  eoadem  illos  et  cupide 
et  temerefecissedicturoa.  Quare  quidasaequi  poasis,  non 
tara  facile  est  nobis,  quam  tibi ,  cujns  prope  in  conspectu 
<£gyptaa  eut,  judicare.  Nos  quidem  hoc  sentimus  :  ai  ex  - 
ploratum  tibi  ait  posse  te illius  regnipotiri,  non  eaae  cun- 
ctandum  :  si  dnbium  ait,  non  eaae  conandum.  TUud  tibi 
affirmo ,  ai  rein  islam  ex  sententia  geaaeris ,  fore ,  ut  ab- 
attis anmltia,  quum  redieria,  ab  omnibus  collaudere.  Of- 
fenâonem  esse  periculosam  propter  interpositam  auctori- 
tatem  reUgionemque  video.  Sed  ego  te ,  ut  ad  certain  lan- 
dem  adhorlor,  aie  a  dimicalione  deterreo  :  redeoque  ad 
fllod,  qood  initio  acripai,  totius  facti  tui  judicium  non 
tam  ex  oonsilio  tuo ,  quam  ex  eventu  hominea  esse  factu- 
ra. Qood  ai  bac  ratio  rei  gerend»  periculoaa  tibi  eaae 
▼idebitur,  placebat  illud ,  ut,  ai  rex  amicis  tuis,  qui  per 


provintiam  atque  imperium  tuum  pecunias  ei  credidissent, 
(idem  suam  praestitisset,  et  auxiliis  eum  tuis  et  copiia 
adjuvares  :  eam  esse  naturam  et  regionem  provinciae  tuœ , 
ut  illius  reditum  vel  adjuvando  confirmares,  Tel  negligendo 
impedires.  In  hac  ratione  quid  res,  quid  causa,  quid  lem- 
pus  ferat,  tu  facillime  optimeque  perspictes  :  quid  nobis 

placuisset,  ex  me  potissimum  putavi  tesetre  oportere 

Quod  mihi  de  nostro  statu ,  de  Milonts  familiarîtate ,  de  le- 
vitate  et  imbecillitate  Clodii  gratularia  :  minime  miramur 
te  tuis  ut  egregium  arttficem  prœclaris  operibus  laetaii  : 
quanquam  est  incredibilis  hominurn  perversKas ,  (  gra- 
viore  enim  verbo  uti  non  libet,  )  qui  nos,  quos  favendo 
in  communi  causa  retinere  potuerunl ,  invidendo  abalie- 
narunt  :  quorum  malevolentissimis  obtrectationibus  nos 
scito  de  vetere  illa  nostra  dîutumaque  sententia  prope  jam 
ease  depulaos,  non  nos  quidem  ut  nostrae  dignitatis  simus 
obliti ,  sed  ut  habeamua  ratîonem  aliquando  etiam  salutis. 
Poterat  utrumque  prœclare,  si  esset  fides ,  si  gravitas  in 
hominibus  consularibqs  :  sed  tanta  est  in  plerisquelevitaa, 
ut  eos  non  tam  constantia  in  republica  nostra  delectet,  quam 
spleudor  oflendat. —  Quod  eo  liberius  ad  te  scribo,qui 
non  solum  teroporibus  his,  quae  per  te  sum  adeptus,  sed 
etiam  otimnascenti  prope  nostrae laudi  dignitatique  favisti  ; 
siraulque  quod  video,  non,  ut  antenac  putabam ,  novitati 
esse  invisum  meœ  :  in  te  enim ,  bomine  omnium  nobitis- 
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des  honneurs,  ma  gloire  naissante  a  trouvé  en 
vous  faveur  et  appui.  D'ailleurs,  je  vois  que  ce 
n'est  pas,  ainsi  que  je  l'ai  cru  longtemps, 
l'homme  nouveau  que  l'envie  poursuivait  en  moi, 
puisqu'elle  s'attaque  en  vous  au  nom  le  plus  an- 
tique et  leplus  illustre.  Vosennemis  vousont  souf- 
fert dans  un  rang  élevé ,  mais  ils  ne  vous  ont  pas 
permis  de  prendre  votre  vol  plus  haut.  Je  vous  félfc 
cite  du  moins  de  la  différence  que  la  fortune  a  mise 
entre  nous.  Autre  chose  est,  en  effet,  de  se  voir 
froissé  dans  la  plus  juste  ambition,  et  d'en  être  à 
désespérer  de  la  vie.  Somme  toute,  je  ne  saurais 
me  plaindre.  Vous  avez  fait  pour  la  gloire  de  mon 
nom  plus  que  la  fortune  ne  m'avait  ôté.  —  Mais 
permettez  qu'à  mon  tour  je  me  fasse  un  titre  de 
vos  bienfaits  et  de  mon  affection,  pour  vous  don- 
ner un  conseil  :  poursuivez  de  tous  vos  efforts, 
conquérez  à  tout  prix  cette  gloire  à  laquelle  vous 
pouvez  si  justement  prétendre,  dont  la  pensée 
jadis  faisait  battre  votre  jeune  cœur.  Que  l'in- 
justice reste  sans  prise  sur  le  noble  courage  que 
j'aime  et  admire  en  vous.  On  a  de  votre  caractère 
une  grande  idée;  votre  nom  inspire  une  grande 
confiance  :  il  reste  de  votre  consulat  un  grand  sou- 
venir. Jugez  combien  on  verrait  tout  cela  prendre 
corps  et  reluire  si,  par  la  paix  ou  par  la  guerre, 
vous  parveniez  à  acquérir  un  peu  de  gloire  dans 
votre  province.  Seulement ,  dans  le  cas  où  vous 
voudriez  recourir  à  l'emploi  de  la  force  et  des  ar- 
mes, ne  faites  rien  sans  y  avoir  bien  médité, 
bien  réfléchi;  sans  avoir  tout  préparé ,  tout  com- 
biné ,  de  longue  main.  Il  faut  être  sûr  du  but 
que  votre  œil  mesure  depuis  longtemps,  et 
vous  persuader,  qu'y  étant  parvenu,  vous  tenez 
dans  votre  main  ce  qui  donne  le  haut  rang  et 
la  première  place  à  Rome.  Et  afin  que  vous 


ne  preniez  pas  ces  observations  pour  de  vagues 
paroles ,  rappelez- vous  que  nous  avons  l'un  et 
l'autre  une  leçon  à  tirer  de  nos  disgrâces ,  c'est 
d'apprendre  à  connaître  pour  toujours  à  qui 
croire  et  de  qui  se  défier.  —  Vous  me  demandez 
où  en  est  la  république.  La  division  est  bien  tran- 
chée. Mais  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ceux 
qui  disposent  de  l'argent ,  des  armes  et  de  tous 
les  éléments  de  la  puissance  matérielle,  ont  si 
bien  profité  des  fautes  et  des  inconséquences  de 
leurs  adversaires  qu'ils  ont  aujourd'hui  la  force 
morale  pour  eux.  Aussi  n'ont-ils  rencontré  qu'une 
imperceptible  opposition  au  sénat  pour  y  faire 
décider  ce  qu'ils  ne  comptaient  pas  obtenir  du 
peuple ,  même  à  l'aide  des  séditions  et  des  émeu- 
tes :  on  vient  d'accorder  à  César  des  subsides  et 
dix  lieutenants,  et  on  ne  tient  aucun  compte  de 
la  loi  Sempronia ,  qui  voulait  qu'on  lui  donnât  un 
successeur.  Mais  ce  sujet  est  trop  triste;  je  ne  veux 
pas  m'y  arrêter.  Je  n'en  parle  que  pour  vous  faire 
part  d'une  réflexion  que  je  dois  à  l'expérience 
bien  plus  qu'à  toutes  les  spéculations  qui  m'ont 
occupé  depuis  l'enfance.  Apprenez  donc,  tandis 
que  la  fortune  vous  sourit  encore,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  le  salut,  sans  l'honneur,  ni  croire  l'hon- 
neur possible  sans  le  salut.  —  Je  reconnais  vo- 
tre bonté  dans  vos  félicitations  sur  le  mariage  de 
ma  fille  avec  Crassipès.  Je  me  promets  toutes 
sortes  de  satisfaction  et  de  bonheur  de  cette 
union.  Notre  cher  Lentulus  est  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'espérance  et  de  la  plus  heureuse 
nature.  Formez-le  à  l'étude  des  arts  que  vous 
cultivez ,  mais  surtout  formez-le  à  votre  exem- 
ple. Voilà  pour  lui  la  meilleure  école.  Il  est  vo- 
tre fils;  il  marche  sur  nos  traces;  il  a  de  l'amitié 
pour  moi  ;  il  m'en  a  montré  toujours.  Comment 


simo ,  similia  invidorum  vitia  perspexi  :  quem  tamen  Uli 
esse  in  principibus  facile  sont  passi ,  evolare  altius  certe 
noluerunt.  Gaudeo  luam  dissimilem  fuisse  fortunam  ;  mul- 
tum  enim  interest,  utrum  laus  imminuatur,  an  salas  de- 
seratar.  Me  me»  tamen  ne  nimis  pœntteret,  tua  virtute 
perfectum  est.  Curasti  enim,  ut  plus  additum  ad  mémo- 
riam  nominis  nostri»  quam  demptum  de  fortuna  videretur  .— 
Te  vero  moneo  quum  beneficiis  tuis,  tum  amore  incitatus 
raeo ,  ut  omnem  gloriam ,  ad  quam  a  pueritia  inflammatus 
ftiisti ,  omni  cura  atque  industria  consequare  :  magnitudi- 
nemque  animi  toi ,  quam  ego  semper  sum  admiratus  sem- 
perque  amavi ,  ne  unquam  inflectas  cujusquam  injuria. 
Magna  est  hominum  opiniede  te,  magna  commanda tio 
liberalitatis,  magna  memoriaconsulatus  lui.  Haec  profecto 
▼ides  quanto  expression*  quantoque  illustriora  futura 
sint,  quum  aliquantum  ex  provincia  atque  ex  imperio 
laudis  accesserit.  Quanquam  te  ita  gérera  volo,  quae  per 
exercitum  atque  imperium  gerenda  sunt,  ut  bœc  multo 
ante  medîtere,  hue  te  pares,  haec  cogites,  ad  haec  te  exer- 
ceas;  sentiasqne  id,  quod  quia  semper  sperasti,  non 
dubitn,  quin  adeptus  intelligas  te  facillime  posse  obtinere 
summum  atque  altissimum  gradum  civitatis.  Quae  quidem 
mca  cohortalio  ne  tibi  inanîs  aut  sine  causa  suscepta  vi- 


dealur,  illa  me  ratio mo vit,  ut  te  ex  nostris  eventis  oonv 
munibus  admonendum  putarem,  ut  considerares ,  in  omni 
reliqua  vita  quibus  crederes,quos  caveres.  —  Quod  scribi- 
te  Telle  scire ,  qui  sit  rei  publier  status  ;  summa  disses- 
sio  est,  sed  contentio  dispar.  Nam  qui  plus  opibus,  armis, 
potentia  valent,  profecisse  tantum  mihi  videntur  stultitia 
et  inconstantia  adversariorum ,  ut  etiam  auctoritate  jam 
plus  Talerent.  1  laque,  perpaucis  adversanlibus,  omnia, 
quae  ne  per  populum  quidem  sine  seditione  se  assequi  ar- 
bitrabantur,  per  senatum  consecuti  sunt  ;  nam  et  stipen- 
dium  Cœsari  decretum  est,  et  decemlegati;  et,  ne  lege 
Sempronia  sûccederetur,  facile  perfectum  est.  Quod  eo  ad 
te  brevius  scribo ,  quia  me  status  hic  rei  publics  non  dé- 
lectât :  scribo  tamen ,  ut  te  admoneam ,  quod  ipse ,  literis 
omnibus  a  pueritia  deditus ,  experiendo  tamen  magis  quam 
discendo  cognovi:  tu,  tuis  rébus  integris,  discasneqne  sala 
tis  nostra3  rationemhabendam  nobis  esse  sine)dignitate,  ne 
que  dignitatis  sine  salute. — Quod  mihi  de  filia  et  de  Cras- 
sipede  gratularis,  agnosco  humanitatem  tuam  :  speroque 
et  opto  nobis  banc  coDJnnctionem  voluptati  fore.  Lenlu- 
lum  eximia  spe  summae  virtutis  adolescentem,  quum  ce- 
teris  artibus,  qnibus  studuisti  semper  ipse,  tum  in  primis 
iinitatione  tui  fac  erudias;  nulla  enim  erit  hac  prsestantîor 
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AN  DE  ROME  69*. 


pourrait-il  ne  pas  me  plaire  et  comment  pourrai- 
je  ne  pas  le  chérir? 

114.  —A  Q.  VALÉRJUS  ORCA,  PROCONSUL.     Rome. 

F.XIII,6  (i«re  part.).  Vous  vous  rappelez  sans 
doute  une  prière  que  je  tous  fis ,  P.  Guspius  pré- 
sent, en  vous  accompagnant  à  votre  départ  de 
Rome,  et  que  plus  tard  j'eus  occasion  de  vous 
renouveler  ;  c'était  de  traiter,  comme  mes  pro- 
pres amis,  ceux  de  ses  amis  que  je  vous  recom- 
manderais :  toujours  fidèle  à  vos  habitudes  de 
déférence  et  de  bonté,  vous  me  le  promîtes  le 
plus  généreusement  et  le  pius  gracieusement  du 
monde.  —  Cuspius ,  qui  n'aime  pas  à  demi ,  s'in- 
téresse à  plusieurs  habitants  de  votre  province , 
pour  lesquels  il  a  pris  une  vive  affection  lors  de 
ses  deux  voyages  en  Afrique ,  quand  il  y  avait 
la  conduite  des  intérêts  les  pius  importants  de  sa 
compagnie.  Je  ne  manque  jamais  de  le  seconder 
dans  le  bien  qu'il  leur  veut ,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  se  présente.  Je  vous  rappelle  donc ,  d'a- 
bord d'une  manière  générale,  mes  bonnes  disposi- 
tions pour  ses  amis  ;  plus  tard ,  je  marquerai  mes 
lettres  du  signe  dont  nous  sommes  convenus,  et 
vous  indiquerai  de  cette  manière  qui  en  est  l'objet. 
—  J'arrive  maintenant  à  la  demande  que  j'ai  à 
vous  adresser  en  faveur  de  L.  Juiius,  que  Gus- 
pius me  prie  de  vous  recommander  de  la  manière 
ia  plus  pressante.  G'est  tout  au  plus  si ,  en  usant 
du  langage  qu'on  emploie  pour  ce  qu'on  désire 
le  plus ,  je  satisferai  à  son  empressement  :  H  veut 
du  nouveau ,  et  prétend  que  je  suis  passé  maître 
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en  ce  genre.  Je  lui  ai  done  promis  de  tirer  du  plus 
profond  de  mon  art  une  recommandation  tout 
à  fait  extraordinaire.  Mais  comme  je  ne  trouve 
«en,  tirez-moi  d'embarras,  en  faisant  croire  à 
Juiius  que  vous  avez  reçu  de  moi  une  pièce  d'é- 
loquence admirable.  Il  le  croira,  s'il  voit  non- 
seulement  dans  vos  actes,  mais  dans  vos  paroles, 
sur  votre  visage,  des  inspirations  de  bienveillance 
et  le  désir  de  le  servir.  Vous  n'imaginez  pas  de 
quelle  conséquence  est  tout  cela  dans  une  pro- 
vince. Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que  mon  pro- 
tégé mérite  vos  bontés.  Guspius  me  l'assure ,  et 
le  tact  de  Guspius  est  sans  pareil ,  pour  connaître 
les  hommes  et  choisir  ses  amis.  —  Je  verrai 
bientôt  ce  que  ma  lettre  aura  produit ,  et  je  n'au- 
rai y  j'en  suis  sûr,  que  des  grâces  à  vous  rendre. 
De  mon  côté,  je  saisirai  avec  empressement  et 
bonheur  les  occasions  de  vous  être  agréable  ou 
utile  en  toute  chose  :  Portez  vous  bien. 

1 1 5.  —  A  Q.  V.  ORCA. ,  PROCONSUL.    Rome, 

F.XI1I,6  («•  part.).  P.  Cornélius,  qui  vous  re- 
mettra ce  billet,  m'est  recommandé  par  P.  Gus- 
pius. Youssavez  parfaitement  quel  prix  j'attache 
à  ses  recommandations.  Faites  donc  en  sorte,  je 
vous  en  conjure,  que  Guspius  ait  à  me  remercier 
du  témoignage  que  je  vous  adresse  ici,  et  qu'il 
m'en  remercie  le  plus  tôt,  le  plus  vivement  et  le 
plus  souvent  possible.  Portez-vous  bien. 

1 16.  —  A  QU1NTUS.     Rome,  juin. 

Q.IJ,8.  Lettre  charmante  1  Gomme  elle  s'est 
fait  attendre  1  quelle  impatience  d'abord,  puis 


disciplina  :  qpem  nos  »  et  quia  tuus,  et  quia  te  dignus  est 
filius,  et  quia  nos  diligit  semperque  dilexit,  in  primis 
amamus  carumque  babemus. 

IL  OCEB0  Qt  VALERIO  Q.  F.  ORCA  PROCOS. 

S.V.B.E.Y.  Credo  te  inemoria  tenere,  me  et  coram  P. 
Cuspk>  tecum,  locutum  esse,  quunxte  prosequeret  paluda- 
tnm  :  et  item  postea  pluribus  verbis  tecum  egisse ,  ut , 
qooscumque  tibi  ejus  necessarios  commendarem,  haberes 
eoBio  numéro  meorumnecessariorum.Id  tu,  protuasumma 
erg&mebenevolentia,  perpetuaque  observantia,  mihilibe- 
ralissime  atque  liumanissime  recepisti.  Cuspius,  homo  in 
omnes  suos  officiosîssimus ,  mirifice  quosdam  homines  ex 
istaprovincia  tueturet  diligit,  propterea  quod  fuit  in  Africa 
bis,quum  maxîmis  societatis  negotiis  prœesset.  Itaqueboc 
ejus  officium ,  quodadhibet  erga  illos,  ego  mea  facultate  et 
gratia8oleo,  quantum  possum,  adjuvare.  Quare  Cuspiano- 
mm  omnium  commendationis  causam  hac  tibi  epistola  ex- 
ponendam  putavi.  Reliquis  epistolis  tantum  faciam,  ut  no- 
tam  apponam  eam ,  quae  mibi  tecum  convenit ,  et  simul  sî- 
gaificera  de  numéro  esse  Cuspii  amicorum — Sed  banc  corn- 
meodationem ,  quam  bis  literis  consignare  volui ,  scitoesse 
omnium  gravissimam.  Nam  P.  Cuspius  singuJari  studio 
contenait  a  ine ,  ut  tibi  quam  diligentissime  L.  Julium  com- 
mendarem. Ejus  ego  studio  vix  videor  mibi  satisfacerc 
posse ,  si  utar  Terbis  iis ,  quibus ,  quum  diligentissime  quid 
agônus ,  uti  solemus.  Nova  quaédam  postulat  et  pulat  me 


ejus  generis  artificium  quoddam  tenere.  Ei  ego  pollicitus 
sum  me  ex  intima  noslra  artedeprompturum  mirificura  ge- 
nus  commendationis.  Id  quoniam  assequi  non  possum,  tu  re 
vetimeflicias,  ut  ille  génère  mearum  IRerarum  incredibili 
quiddam  perfectum  arbitretur.  Id  faciès,  si  omne  genus 
liberalitatis,  quod  et  ab  bumanitate  et  potestate  tua  pro- 
ficisci  poterit,  non  modo  re,  sed  etiam  verbis,  vullu  de- 
nique  exprompseris  :  quae  quantum  in  provinria  valeant, 
vellem  expertus  esses.  Sed  tamen  suspicor  ipsum  bominem, 
quemtibi  commendo,  perdignum  esse  tua  amicitia.  Non 
sol um,  quia  mibi  Cuspius  dicit,  credo,  tametsi  id  satis  esse 
debebat,sed  quianovi  ejusjudiciumin  hominibuset  ami- 
cis  deligendis.  —  Harum  literarum  vis  quanta  fuerit,  pro- 
pediero  judicabo;  tibique,  ut  confido,  grattas  agam.  Ego 
quae  te  velle  quaeque  ad  te  pertinere  arbitrabor>  omnia 
studios  e  diligenterque  curabo.  Cura ,  ut  valeas. 

[M.  CICERO  Q.  VAXERIO  Q.  F.  ORGE  PROCOS.] 

P.  Cornélius,  qui  tibi  bas  literas  dédit ,  est  mihi  a  P. 
Cuspio  commendatus  :  cujus  causa  quanto  opère  cuperem 
deberemque,  profeçto  ex  me  facile  cognosti.  Vebementer 
te  rogo,  ut-cures,  ut  ex  liac  commendatione  mihi  Cuspius 
quam  maximas,  quam  primum,  quam  saepissime  gratias. 
agat.  Vale. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

aliteras  mihi  tuas  jucundissimas,  exspeclatas,  ac  primo. 
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quelles  transes  elle  m'a  causées  1  Savez- vous  bien 
que  c'est  la  première  que  je  reçois  depuis  celle 
qu'un  matelot  m'a  remise,  datée  d'Olbie?  Oui,  il 
faut  remettre  à  causer  de  tout,  quand  nous  nous 
verrons.  Voici  cependant  ce  que  je  ne  veux  pas 
différer  de  vous  dire.  Le  jour  des  ides  de  mai, 
le  sénat  a  été  divin.  Il  a  refusé  les  supplications 
à  Gabinius.  L'assemblée  était  nombreuse.  Proci- 
lius  proteste  que  cela  ne  s'est  jamais  fait.  Au  de- 
hors, grands  applaudissements.  Quant  à  moi,  j'en 
suis  charmé ,  d'autant  plus  que  la  résolution ,  qui 
est  unanime ,  a  été  prise  en  mon  absence ,  sans 
que  j'aie  eu  à  exprimer  un  avis  pour  ou  contre. 
J'étais  à  Antium.  —  L'affaire  des  terres  de  Cam- 
pante ,  qui  devait  être  finie  le  jour  des  ides  et  le 
suivant ,  ne  l'est  pas  encore.  J'ai  bien  de  la  peine 
à  avoir  un  avis  à  moi  sur  cette  question.  Allons, 
en  voilà  plus  que  je  ne  voulais.  Au  revoir  donc , 
mon  cher  et  excellent  frère;  santé  et  prompt  re- 
tour. Savez- vous  ce  que  demandent  nos  enfants? 
Si  on  soupera  à  votre  arrivée. 

1 1 7.  —  A  ATTICUS.     Antium ,  juio. 

A.IV,  8.(n*  part.)  Apcnas  me  quitte,  votre  let- 
tre arrivée  !  Que  vois-je?  Il  ne  proposera  point  la 
loi  !  En  étes-vous  convaincu  ?  Parlez  un  peu  plus 
haut  Je  vous  prie.  Je  crains  d'avoir  mal  entendu. 
Que  je  sache  vite  la  vérité,  si  toutefois  cela  se 
peut  sans  vous  gêner.  En  attendant,  puisqu'on 
prolonge  les  jeux  d'un  jour,  c'est  une  bonne  jour- 
née de  plus  que  je  passerai  avec  Dyonisius.  —  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis  sur  Trébonius. 
Quant  à  Domitius;  «  jamais  figue,  j'en  jure  par 
«  Gérés,  ne  ressembla  plus  à  une  autre  figue 
«  que  son  histoire  à  la  mienne.  »  Mêmes  ennemis , 

quidem  cum  desiderio,  nunc  vero  etiam  cam  timoré!  At- 
que  has  6cito  literas  me  solas  accepisse  post  illas,  quas 
tous  naula  attulit,  Olbia  datas.  Sed  cetera,  utscribis, 
prasenti  sermoni  reserrentur.  Hoc  tamen  non  queo  dif- 
fère, ld.  Maiis  seiiatus  frequens  divinus  fuit  in  supplicatione 
Gabinio  deneganda.  Adjurât  Prociliua  hoc  nemini  acci- 
disse.  Foris  valde  plauditur.  Mihi  quum  sua  sponte  jucun- 
dum ,  tum  jucundius ,  quod  me  absente  (  est  enim  eiXixpi- 
vèç  judicium)  sine  oppugnatione,  sine  gratia  nostra.  Eram 

Antii Quod  ldibus  et  postridie  fuerat  dictum  de  agro 

Campano  actum  iri,  non  est  actum.  In  bac  causa  mihi  aqua 
baeret.  Sed  plura  quamconstitueram  :  coramenim.  Vale, 
mi  optirae  et  optatissime  frater,  et  adyoia.  Idem  te  pueri 
nostri  rogant  :  illud  scilicet ,  cœnabis ,  quum  veneris. 

CICERO  ATTICO  S. 

Apenasvix  discesserat,quumepistola.  Quid  aJsPpulasne 
tore,  ut  legem  non  ferat?  Die,  oro  te,  clarius  :  vix  enim 
mihi  exaudisse  Tideor.  Verum  statim  fac  ut  sciam ,  si 
modo  tibi  est  comraodum.  Ludis  quidem  quoniam  dies  est 
additus,  eo  etiam  melius;  hic  eum  diem  cum  Oionysio 
oonteremus.  —  De  Trebonio  prorsus  tibi  assentior.  De 
Domitio, 

£vxq>,  uà  t^v  A^titjTjpa,  ovxov  oOftà  Iv 

OOrtu  ôu*i«v  réyoviv, 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


mémo  attaque  inopinée ,  même  désertion  des  hon- 
nêtes gens.  Il  y  a  une  différence  toutefois,  c'est 
qu'il  a  bien  mérité  son  sort.  Je  ne  sais  lequel 
est  le  pire  des  deux ,  du  sien  ou  du  mien.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  triste  en  effet  que  d'être  désigné 
au  consulat  en  quelque  sorte  depuis  qu'on  est 
au  monde,  et  de  ne  pouvoir  pas  être  consul?  de 
ne  le  pouvoir  point,  quand  on  est  seul  candidat, 
ou  du  moins  quand  on  a  à  peine  un  compétiteur? 
De  plus,  s'il  est  vrai,  ce  que  je  ne  saurais  dire, 
que,  dans  leurs  fastes  consulaires  à  domicile,  la 
liste  qu'ils  ont  arrêtée  est  aussi  longue  pour  les 
consuls  à  venir  que  pour  les  consuls  passés,  qu'y 
a-t-il  de  plus  misérable  que  lui  au  monde,  si  ce 
n'est  la  république?  Car,  pour  elle,  il  n'y  a  pas 
même  de  mieux  à  espérer.  —  C'est  par  vous  que 
j'apprends  l'affaire  de  Natta.  J'ai  toujours  eu 
cet  homme  en  aversion.  Vous  me  parlez  de  mon 
poërae.  Mais  si  l'indiscret  allait  se  lancer,  eh 
bien!  le  souffririez- vous?  Quanta  mon  éloigne- 
ment  prétendu  pour  Fabius  Luscus,  cet  homme 
a  toujours  été  mon  très-chaud  partisan ,  et  je  ne 
l'ai  jamais  repoussé.  11  a  de  l'esprit,  de  la  mode* 
ration,  beaucoup  d'ordre.  J'ai  été  quelque  temps 
sans  le  voir,  et  je  le  croyais  absent.  Je  viens  de 
savoir  par  Gavius  de  Firmum  qu'il  est  à  Rome, 
et  qu'il  ne  l'a  point  quittée.  Cela  m'a  fort  trou- 
blé. Quoil  pour 'si  peu  de  chose,  allez- vous  dire? 
Mais  il  m'avait  fait  des  communications  fort 
exactes  sur  les  deux  frères  de  Firmum.  Pourquoi 
s'est-il  éloigné  de  moi,  si  tant  est  qu'il  s'en  soit 
éloigné?  c'est  ce  que  je  cherche  en  vain.  —  Quant 
à  celui  envers  qui  vous  me  conseillez  d'agir  poli- 
tiquement ,  et  de  me  tenir  sur  la  réserve,  je  le 
ferai.  Mais  il  faut  bien  de  la  prudence.  J'aurai 

quam  est  îsta  irepïaroun;  nostrae  :  vel  quod  ab  iîsdem,  vd 
quod  prseter  opinionem,  vel  quod  viri  boni  nusquam. 
Unum  dissimile ,  quod  buic  merito.  Nam  de  ipso  casu  ne- 
scio,  an  illud  melius.  Quid  enim  hoc  misent»,  quam  eum, 
qui  tôt  annos ,  quot  habet,  designatus  consul  fuerit ,  fieri 
consulem  non  pos&e  ?  prœsertim  quum  aut  solus  certc  non 
plus  quam  cum  altero  petat.  Si  vero  id  est,  quod  nescio 
an  sit,  ut  non  minus  longas  jam  in  codicillorum  fastis  fn- 
turorum  consulum  paginulas  babeant,  quam  factorum: 
quid  illo  miserius ,  nisi  respublica?  in  qua  ne  speratur  qui- 
dem melius  quidquam.  —  De  Natta  ex  tuis  primum  scivi 
literis  :  oderam  hominem.  Depoëmatequod  qtiaeris;  quid 
si  copiât  eftugere?  quid?  sinas?  De  Fabio  Lusco,  quod 
eram  exosus,bomoperamanssemper  nostrisfuit,  nec  mihi 
iinquam  odio.  Satis  enim  acutus  et  permodestus  ae  bon» 
frugi.  Eum,  quia  non  videbam,  abesse  putabam  :  audivi 
ex  Gavio  hoc  Firmano  Romac  esse  hominem,  et  fuisse  as* 
siduum.  Percussit  animum.  Dices,  tanlulane  causa?  Per- 
multa  ad  me  detulerat  non  dubia  de  Firmanis  fratribus, 
Quid  sit,  quod  se  a  me  removit ,  si  modo  removit ,  ignoro. 
—  De  eo,  quod  me  mones ,  ut  et  koXitixSc  me  geram  et 
t9)v  iaci>  YpajA^v  teneam  ;  ita  faciam.  Sed  opus  est  majore 
prudentia ,  quam  a  te ,  ut  soleo ,  petam.  Tu  velim  e  Fabio , 
si  quem  liabes  aditum,  odorere,  et  tstum  convivam  tuum 
dégustes,  et  ad  me  de  his  rébus  et  de  omnibus  quotidie 
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recours  k  la  vôtre,  comme  de  coutume.  Si  vous 
trouvez  un  joint  près  de  Fabius ,  sachez  ce  qu'il 
y  a  en  lui.  Tâtcz  aussi  cet  habitué  de  votre 
table,  et  écrivez-moi  sur  cela,  comme  sur  tout 
ce  que  vous  apprendrez.  Si  vous  n'avez  rien  à 
me  mander,  écrivez-moi  qu'il  n'y  a  rien.  Portez- 
vous  bien! 


au  .  DE  B. 


AV.  1.  C.  55.  —  A.  DE  G.  53. 


Coank,  Cn.  Pompée  s"  fols,  M.  L.  Cruraa,  t»  fols: 
US.  —  AATTICUS.    Cuowi,  avril. 

A.IV,10.  Le  bruit  est  général  à  Pouzzol  que 
Ptolémée  est  rentré  dans  ses  États.  Si  vous  en 
savez  quelque  chose,  mandez-le-moi.  Je  dévore 
la  bibliothèque  de  Faustus ,  et  peut-être  aussi , 
dites-vous  en  vous-même,  les  bonnes  choses  qu'on 
trouve  k  Pouzzol  et  dans  le  lac  Lucrin.  On  ne  se 
fait  pas  foute  ici  de  ces  bonnes  choses ,  en  effet,  je 
vous  assure;  mais  dans  l'état  des  affaires  publi- 
ques ,  Je  ne  prends  goût  à  aucune  espèce  de  re- 
cherche de  table  ni  de  volupté.  Les  lettres  seules 
me  soutiennent  et  me  consolent.  J'aime  bien 
mieux  ce  petit  banc  à  vous,  où  je  me  repose, 
au-dessous  de  l'image  d'Aristote ,  que  toutes  les 
chaises  curules  du  monde  ;  j'aime  bien  mieux  une 
promenade  chez  vous  et  avec  vous  que  la  compa- 
gnie de  cet  homme  avec  qui  il  me  faudra  me  pro- 
mener aussi ,  je  le  vois  bien.  Mais  laissons  ces 
questions  de  promenade  k  décider  au  hasard  et 
aaxdieux,  s'il  y  a  des  dieux  pour  ces  choses-là.  — 
N'oubliez  pas  mon  promenoir  et  mes  lacédémo- 
uiennes^et  tout  ce  que  Cyrus  demande.  Faites- 
y  de  fréquentes  visites.  Pressez  Philotime,  et  que 
je  puisse  enfin  avoir  mon  tour  avec  vous.  Pompée 
est  venu  à  Gumes  aux  fêtes  de  Parilis.  H  a  aussi- 
tôt envoyé  chez  moi.  Cétait  avant-hier.  Je  me  dis- 


pose à  lui  faire  visite  ce  matin,  quand  j'aurai 
fini  ma  lettre. 

119.  —  A  ATTICUS.    Naplet,  a7  «rriU 

A.IV,9.  Je  veux  savoir  si ,  comme  le  bruit  en 
court,  les  tribuns  empêchent  le  recensement 
avec  leurs  mauvais  jours,  et  en  général  ce  qu'ils 
font  ou  ce  qu'ils  veulent  faire  à  l'égard  des  cen- 
seurs. Je  me  suis  trouvé  ici  avec  Pompée.  Il  m'a 
beaucoup  parlé  des  affaires  ;  à  l'entendre  (cette 
restriction  est  obligée  avec  lui),  à  fentendre,  il 
est  dégoûté;  il  fait  fi  de  la  Syrie.  L'Espagne, 
il  n'y  a  que  l'Espagne,  toujours  à  f  entendre  r 
et  j'opine  pour  que  cette  formule,  quand  noua 
parlerons  de  lui,  revienne  aussi  souvent  que 
le  x«l  to£s  4>u>xgX(Sou  ».  Il  vous  remercie  beau- 
coup d'avoir  fait  placer  ses  statues;  et  en  vé- 
rité, il  a  été  avec  moi  d'une  effusion  charmante. 
II  est  venu  aussi  me  voir  à  Gumes;  rien,  à  ce 
qu'il  me  parait,  ne  serait  plus  contraire  k  ses 
vues  que  la  prétention  de  Messalla  au  consulat. 
Si  vous  en  savez  quelque  chose,  mandez-le-moi. 
— Mille  remerciments  et  de  votre  bonne  inten- 
tion de  me  recommander  k  Luccéius ,  et  de  vos 
visites  fréquentes  aux  travaux  de  ma  maison. 
Quintus  mon  frère  me  mande  que,  puisqu'il  a 
avec  lui  sou  bien-aimé  Cicéron ,  il  ira  vous  voir 
aux  nones  de  mai.  Je  me  suis  mis  en  route  de  Gu- 
mes avant  le  jour,  le  S  des  calendes  de  mai.  Le 
même  jour,  j'ai  couché  à  Naples  chez  L.  Pétus; 
et  c'est  avant  le  jour  au  moment  de  partir  pour 
Pompéi,  le  4  des  kalendes  de  mai,  que  je  vous 
écris  à  la  fraîche. 

120.  —  A  QUINTUS.     Rome,  mai. 

Q.II,9.  Cet  ouvrage  vous  a  plu ,  je  m'en  dou- 
tais un  peu.  Mais  qu'il  vous  ait  plu  au  point  que 
vous  le  dites,  c'est  un  vrai  bonheur  pour  moi. 


acribas.  Ubi  nihii  erit,  qnod  acribas ,  id  ipsum  ecribito. 
Cura  ut  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Pufieousmagnus  est  ramor  Ptolemaèum  esse  ta  regno.  Si 
qtiidhabescertitM,  velim  scire.  Ego  hic  pascorbibliotheca 
Pansti.  Portasse  ta  putabas,  bis  rébus  Putcdanis  et  Lu- 
crinensibus.  Me  iftta  quidem  désuni.  Sed  mehercule  a  ce- 
tera oblectatkroibus  ut  deseror  et  Yoluptatibus  propter 
rempubUcam,  sic  literis  sustentor  et  recreor  :  maloque 
initia  tua  sedecola,  quam  habes  sub  imagine  Aristotelis, 
aedere ,  quam  in  istorum  sella  curuli  ;  tecumque  apud  te 
ambalare ,  quam  com  eo ,  quocum  video  esse  ambulan- 
dum.  Sed  de  illa  ambulatione  fors  rident,  aut  si  qui  est 
qai  curet,  deus.  —  Nostram  ambulationem  et  Laconicum 
eaque,  quae  Gyrea  tint,  velim ,  quum  poteris,  invisas; 
et  orgeas  PhUotimum,  ut  properet  ;  ut  possim  tibi  aliqnid 
in  eo  génère  respondere.  Pompeius  in  Gumanum  Pariltbus 
Teoit:  misit  ad  mestatim,  qui  salutem  nuntiaret.  Ad 
eom  postridie  mane  vadebam ,  quam,  haec  scripsi. 
CICKRO  ATTICO  S. 

Sans  Tdim  scire,  num  censom  impediant  tribuni  diebus 

1  Sorts  (Téturea,  imitées  de  Lecédémobe* 


vitiandis  (est  enim  hic  ramor)  totaque  de  censura,  quid 
agant,  quid  cogitent.  Nos  liic  cum  Pompeio  râimus.  Multa 
mecum  de  republica ,  sane  sibi  dtsplicens ,  ut  loquebatur 
(sic  est  enim  in  boc  Domine  dicendum  ),  Syriam  spernens, 
Hispaniam  jactans  :  hic  quoque ,  ut  loquebatur  ;  et,  opi- 
nor,  usquequaque,  de  hoc  quuradicemus,  ait  hoc  quasi , 
xoù  to5s  <fa>xuXi6ou.  Tibi  etiam  gratias  agebat,  quod  signa 
componenda  suscepisses  :  in  nos  vero  suarissime  hercule 
effusus.  Venit  etiam  ad  me  in  Gumanum  a  se.  Nihil  mi- 
nus veUe  mihi  vîsus  est,  quam  MessaJam  consuiatum  pe- 
tere  :  de  quo  ipso  si  quid  scis ,  velim  scire.  —  Quod  Luc- 
ceio  scrihis  te  nostram  gloriam  oommendaturum ,  et  aedi- 
ficium  nostram  quod  crebro  iovisis,  gratum.  Quintus 
frater  ad  me  scripsit,  se,  quoniam  Giceronem  suavissi- 
mum  secum  haberet,  ad  te  Nonis  Mai.  ventururo.  Ego  me 
de  Cumano  mori  ante  diem  v.  Kal.  Maias.  Eo  die  Neapott 
apud  L.  Pœtum ,  ante  diem  rv.  Kal.  Maias ,  iens  in  Pom- 
peiauum ,  bene  mane  haec  scripsi. 

MARCUS  Q.  FRATBJ  3. 

Placlturum  tibi  esse  librum  meum  suspicabar  :  tam  valde- 
placuisse ,  quam  scribis ,  valde  gaudeo.  Quod  me  admone* 

1  Phocylide ,  moraliste  »  aJJèctaitcette  formule. 
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Pensez  àUranie,  dites-vous;  n'oublies  pas  le 
discours  de  Jupiter  à  la  fin  du  livre.  Non ,  je  ne 
l'oublie  pas.  En  écrivant  ces  vers,  c'est  moi  que 
J'avais  en  vue  avant  tout  autre.  —  Le  lendemain 
do  votre  départ,  je  suis  allé  ebez  Pompée  avec 
Vibullius.  La  soirée  était  très-avancée.  Je  lui  ai 
parlé  de  ces  ouvrages  et  de  ces  inscriptions.  Sa 
réponse  a  été  très-obligeante,  et  me  donne  grand 
espoir.  Il  me  dit  qu'il  en  parlerait  à  Crassus,  et 
m'engagea  à  en  faire  autant  de  mon  côté.  Je  me 
suis  done  mis  du  cortège  de  Crassus,  à  la  sortie 
du  sénat,  et  je  l'ai  reconduit  jusque  chez  lui.  Il 
prend  en  main  l'affaire.  Il  y  a ,  dit-il,  une  chose 
que  Glodius  veut  obtenir  par  son  canal  et  celui 
de  Pompée.  Et  probablement,  si  je  veux  n'y  pas 
faire  obstacle ,  j'aurai  bon  marché  de  ce  que  je 
désire.  J'ai  donné  les  mains  atout,  et  je  m'en  suis 
remis  à  lui .  Le  jeune  Crassus  était  là.  Vous  sa- 
vez qu'il  est  fort  mon  ami.  Ce  que  veut  Clodius , 
c'est  une  légation  quelconque.  S'il  ne  peut  en 
obtenir  une  officielle  du  sénat  ou  du  peuple ,  il 
veut  une  légation  libre,  soit  pourByzance,  soit 
près  de  Brogitarus,  ou  bien  les  deux  ensemble. 
Ce  serait  une  véritable  mine  d'or  pour  lui.  Je 
m'en  embarrasse  assez  peu ,  dût  mon  affaire  n'en 
pas  mieux  aller.  Pompée  cependant  a  parlé  à 
Crassus.  Us  paraissent  tout  disposés.  Si  je  réussis, 
tant  mieux  ;  sinon,  j'en  reviens  à  mon  Jupiter. — 
Le  3  des  ides  de  mai,  on  a  adopté  un  sénatus- 
consulte  contre  la  brigue,  sur  la  proposition  d'A- 
franius.  C'est  le  même  que  j'avais  mis  en  avant 
quand  vous  étiez  ici.  Mais  les  consuls  ont  fait 
grandement  gémir  le  sénat  en  refusant  de  mettre 
aux  voix  un  article  additionnel  proposé  en  haine 
d'Afranius,  et  d'après  lequel  la  franchise  des 
préteurs  n'aurait  commencé  que  soixante  jours 


après  l'élection.  Le  même  jour,  Caton  a  été  re- 
poussé, complètement  repoussé  (pour  Vat'inius). 
Que  vous  dirai-je?  Us  sont  les  maîtres,  et  ils  veu- 
lent qu'on  le  sache. 

121.  — ÀQU1NTUS.    Poonol,  mû. 

Q.II,  1 0.  Vous,  craindre  de  m'importuner  !  D'a- 
bord, puisque  nous  en  sommes  sur  ce  point, 
qu'appelez -vous  importuner?  Est-ce  qu'Atéius 
vous  importune?  Vraiment,  je  suis  tenté  de  croire 
que  vous  me  donnez  là  une  leçon,  parce  que  je 
n'ai  pas,  moi ,  cette  espèce  de  discrétion  à  votre 
égard.  Eh!  interpellez,  interrompez,  apostro- 
phez, controversez;  je  le  demande.  Cest  tout 
plaisir  pour  moi.  Que  je  meure,  si  jamais  cer- 
veau touché  par  les  Muses  fut  plus  empressé  de 
lire  ses  vers  nouveaux-nés,  que  je  ne  le  suis  de 
jouir  de  votre  conversation  sur  quelque  sujet  que 
ce  soit,  affaires  d'État,  affaires  domestiques, 
nouvelles  de  ville  ou  de  campagne  :  j'aurais  dû, 
en  partant ,  vous  enlever  de  vive  force  ;  une  sotte 
réserve  m'a  retenu  :  vous  objectiez  des  raisons 
auxquelles  il  n'y  avait  pas  à  répondre.  La  santé 
de  notre  Cicéron  d'abord.  Je  me  suis  tu  ;  puis 
celle  de  nos  deux  Cicérons.  Je  ne  pouvais  rien 
dire.— Et  voilà  que  votre  lettre,  si  aimable  d'ail- 
leurs, me  donne  un  regret  mortel  :  elle  m'apprend 
que  vous  n'avez  craint  qu'une  chose,  de  me 
gêner,  et  que  vous  le  craignez  encore.  Je  ne  veux 
pas  engager  une  querelle  :  je  me  borne  à  vous 
dire  ce  qui  arrivera  de  vos  scrupules  :  c'est 
que  je  ne  me  trouverai  plus  avec  vous  sans 
craindre  de  vous  être  incommode  à  mon  tour. 
Maïs  je  vous  chagrine.  Ainsi  va  le  monde.  «  Tu 
as  vécu  parmi  les  hommes,»  etc.  Ne  craignez  pas 
que  j'ajoute  :  «  Ils  sont  tous,  etc.  Quant  à  l'ami 


de  nostra  Urania  suadesque  >  ut  meminerim  Jovis  oratio- 
nem,  quae  est  in  extremo  illo  libro  :  ego  vero  memini  et 
«la  omnia  mihi  magis  scripsi ,  quam  oeteris.  —  Sed  tanien 
postridie ,  quam  ta  es  profeetns ,  milita  nocte  cum  Vibul- 
Uo  veni  ad  Pompeium.  Qtmmque  ego  egissem  de  istis 
operibus  atque  inscriptionibus,  per  mtbi  bénigne  respon- 
dit  :  magnam  spem  attolit  :  cum  Crasso  se  dixlt  loqui 
Telle  :  mihiqtie  ut  idem  Jacerem,  suasit.  Crassum  consu- 
lem  ex  senatu  domom  reduxi  ;  suscepil  rem ,  dixitque  esse 
quod  Clodius  hoc  tempore  cuperet  per  se  et  per  Pompeium 
consequi  :  putare  se ,  si  ego  eum  non  impedirem ,  posse 
me  adipisci  sine  contentione  quod  vellem.  Totnm  pi  nego- 
tium  permisi ,  meque  in  ejus  poteslate  dixi  fore.  ïnterfuil 
huic  serment  P.  Crassus  adolescens ,  nostri ,  ut  scis ,  stu- 
diosis8imu8.  Illud  autem ,  quod  cupit  Clodius ,  est  legatio 
aliqua  :  si  minus  per  senatu  m ,  per  poptilum ,  libéra  aut 
Byzantium ,  aut  ad  Brogitaram ,  aut  utrumque.  Plena  res 
nummomm.  Quod  ego  non  nimium  laboro ,  etiam  si  minus 
assequor,  quod  volo.  Pompeius  tamen  cum  Crasso  locutus 
est.  Videntur  negotium  suscepisse.  Si  perflciunt  :  optime. 
5m  minus  ;  ad  nostrum  Jovem  revertamur.  —  A.  d.  m. 
Id.  Maias  senafus  consultumest  factum  de  ambitu  in  Afra- 
nii  aeotentiam,  quam  ego  dixeram,  quum  tu  adesses.  Sed 


magno  cum  gemitu  senalus  consules  non  sunt  persecutt 
eorum  sententias ,  qui  Afranio  quum  essent  offenst ,  addi- 
derunt ,  ut  prœtores  ita  crearentur,  ut  dies  lx.  privali 
essent.  Eo  die  Catonem  plane  repudiarunt.  Quid  multa? 
tenent  omnia  :  idquc  ita  omnes  intelligere  volant 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Tu  metuls ,  ne  me  interpelles  ?  Primum ,  si  in  islo  essera 
tu  scis ,  quid  sit  interpeilare.  An  te  Ateius  ?  Mehercule 
mihi  docere  videris  istius  generis  humanitatem  :  qua  qui- 
dem  ego  nihil  otor  abs  te.  Tu  vero ,  ut  me  et  appelles  el 
interpelles  et  obloquare  et  coUoquare  vetim.  Quid  enini 
mibi  suavius  ?  Non  mebercule  quisquam  \uw9ok*tclxxoç 
libentius  sua  recentia  poëmata  legit,  quam  ego  te  audk> 
quacunque  de  re,  publica,  privata,  rustica,  urbana.Sed  mea 
factum  est  insulsa  verecundia,  ut  te  proficiscens  non  tol- 
lerem.  Opposuisti  semel  àvavrCXexxov  causam ,  Ciceronis 
nostii  valetudtnem;  conticui  :  iterum  Cicérones;  quieri. 
—  Nunc  mihi  jucundttatts  plena  epistola  hoc  adspersît 
molestia?,  quod  videris,  ne  mihi  raolestns  esses ,  veritus 
esse  atque  etiamnuuc  vereri.  Litigaremtecum,  si  fas  esset  : 
sed  mehercule  istuc  si  unquam  suspicatus  ero,  nihil  dfcam 
aliud ,  nisi  verebor,  ne  quando  ego  tibi,  quum  snm  una , 
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Marius,  je  l'eusse  campé  dans  une  bonne  litière 
qui  n'aurait  pas  été  la  litière  donnée  par  le  roi 
Ptolémée  à  Anicios.  L'aventure  me  revient  ;  j'en 
ai  ri  de  bon  cœur.  Je  conduisais  Anicius  de 
Naples  à  Baies  dans  cette  fameuse  litière  à 
huit  porteurs.  J'avais  une  suite  de  cent  hommes 
armés.  Mon  homme,  qui  ne  se  doutait  pas  d'une 
pareille  escorte,  ouvre  tout  à  coup  la  portière. 
Nous  faillîmes  mourir  tous  deux,  lui  de  peur, 
moi  de  rire.  Gomme  je  vous  le  disais,  j'aurais 
enlevé  Marius ,  rien  que  pour  me  frotter  un  peu 
à  cette  aimable  urbanité,  h  ce  charmant  lan- 
gage d'autrefois.  Mais  faire  venir  un  valétudi- 
naire dans  une  maison  ouverte ,  et  qui  n'offre 
pas  même  un  commencement  d'habitation  !  Je 
n'ai  pu  m'y  résoudre. — Au  surplus,  j'ai  du  bon- 
heur. Je  n'y  perdrai  rien.  Car  vous  saurez  que 
j'ai  Marius  pour  voisin ,  et  que  les  rayons  de  cet 
astre  viennent  briller  jusque  sur  ma  demeure. 
Nous  ferons  en  sorte  que  tout  soit  prêt  chez 
Anicius  pour  le  recevoir.  Je  suis  assez  philoso- 
phe, moi,  pour  habiter  au  milieu  des  ouvriers. 
Cest  une  philosophie  que  j'ai  rapportée,  non  de 
l'Hymette,  mais  de  l'atelier  de  Syrus  ;  elle  ne  va 
pas  aussi  bien  à  la  santé  de  Marius  ni  à  ses  goûts. 
—  Tout  le  temps  que  vos  importunités  me  laisse- 
ront de  reste ,  je  l'emploierai  à  écrire.  Et  puissent- 
elles  ne  m'en  pas  laisser  du  tout!  Du  moins,  si  je 
n'écris  pas,  on  pourra  s'en  prendre  à  vous,  et 
non  à  ma  paresse.  C'est  avec  peine  que  je  vous 
vois  vous  affecter  de  l'état  des  affaires,  et  vou- 
loir être  meilleur  citoyen  que  Philoctète,  dont  le 
cœur  ulcéré  cherchait  des  consolations  là  où  vous 
ne  trouvez  que  des  douleurs.  Accourez  vers  moi. 
Je  vous  consolerai,  je  dissiperai  vos  chagrins; 


f  surtout  si  vous  m'aimez,  amenez  Marius.  Mais 
hâtez-vous  tous  deux.  J'ai  ici  un  jardin. 

122.  —  À  ATTICUS.     Carnet,  mai. 

A.IV,n.  Vos  lettres  me  charment.  J'en  ai 
reçu  deux  à  la  fois  avant  le  1 1  des  kalendes.  Con- 
tinuez de  m'écrire.  Je  grille  de  savoir  la  fin  de 
l'histoire.  Tâchez  également  de  vous  informer 
de  ceci  par  Démétrius.  Pompée  m'a  dit  qu'il 
attendait  Crassus  à  Albe,  le  4  des  kalendes,  et 
qu'aussitôt  après  son  arrivée,  ils  se  rendraient 
ensemble  à  Rome  pour  s'occuper  de  faire  rendre 
compte  aux  fermiers  publics.  Quoi  1  le  jour  des 
combats  de  gladiateurs ,  lui  ai-je  dit?  Non ,  m'a- 
t-il  répondu;  auparavant.  Qu'y  a-t-il  devrai? 
Mandez-le-moi  sur-le-champ,  si  vous  le  savez,  ou 
attendez  son  arrivée  à  Borne.  —Je  dévore  ici  les 
livres  avec  Dionysius,  homme  prodigieux,  c'est 
le  mot.  II  vous  fait  mille  compliments^  vous  et  à 
tous  les  vôtres  :  Bien  déplus  doux  que  de  tout 
savoir.  Et  je  suis  curieux,  vous  le  savez.  Dites- 
moi  donc  ce  qui  s'est  fait ,  quoi  le  premier  jour, 
quoi  le  second,  et  ce  que  deviennent  les  censeurs, 
et  ce  que  fait  Appius ,  aussi  bien  que  cet  Apu- 
léius  femelle.  Enfin,  écrivez-moi  ce  que  vous  faites 
vous-même;  je  le  veux.  Car,  pour  être  franc, 
vos  lettres  ont  encore  plus  d'attrait  pour  moi  que 
les  nouvelles.  Je  n'ai  amené  ici  que  Dionysius. 
Mais  la  conversation  ne  tarira  point.  Après  vos 
lettres ,  je  n'aime  rien  tant  que  le  travail.  Veuillez 
remettre  mon  livre  à  Luccéius.  Je  vous  envoie 
celui  de  Démétrius  Magnes,  par  un  exprès,  afin 
d'avoir  sur-le-champ  une  réponse  de  vous. 

123.  — A  ATTICUS.    Mai. 

A.IY,12.  Egnatius  est  à  Rome  :  mais  je  lui  ai 


molestas  sim.  Video  te  ingemuisse.  Sic  fit,  tl8*  4v  al?  fifr 
raç  -  nooquam  eoim  dicam,  la  iràaaç.  Marium  antem  no- 
ftrum  in  lecticam  mehercnle  conjecissem ,  non  lilam  régis 
Ptolemaei  Anicianam  ;  menrini  enim  quum  hominem  por- 
taient ad  Baias  Neapoli  octophoro  Aniciano,  machaeropho- 
ris  ceotum  sequentibus,  miros  risus  nos  edere,  quum  ilie 
ignares  sui  comitatns ,  repente  aperuil  lecticam ,  et  pœne 
ille  timoré,  ego  risu  corroi.  Hune,  ut  dico,  certe  sustu- 
Kssem,  ut  aliquando  subtilitatem  veteris  nrbanitalis  et 
framanissimi  sermonis  attingerem.  Sed  Dominera  infirmum 
h  TiUam  aperlam  ac  ne  rudem  quidem  etiamnunc  invitare 
noiui.  —  Hoc  vero  mini  peculiare  ftieril ,  hic  etiara  isto 
frai.  Nam  illorom  praediorum  scilo  mihi  vicinum  Marium 
lumen  esse.  Apud  Anicium  videbîmus  ut  paratum  sît.  Nos 
eoim  ita  pbilologi  sumus ,  ut  vel  cum  fabris  habitare  possi- 
bws.  Habemus  banc  pbilosophiam  non  ab  Hymetto ,  sed 
abareaSyra.  Marius  et  valetudine  est  et  natura  imbecitlior. 
—  De  interpellatione  tantum  somam  a  vobis  temporis  ad 
scribendum,  quantum  dabitis.  Utinam  nihil  detis,  ut  potins 
vertra  injuria ,  quam  ignavia  mea  cessem  !  De  republica 
aimioro  te  bborare  doleo,  et  meliorem  civem  esse ,  quam 
PhOoetetam,  qui  accepta  injuria,  ea  spectacula  quasrebaf , 
quae  tibi  acerba  esse  video.  Amabo  te ,  advola  :  conaolabor 
te  et  omnem  abstergebo  dolorem  :  et  adduc ,  si  me  amas , 
.  Sed  approperate.  Hortus  domi  est 


CICERO  ATTIGO  S. 

Delectarunt  me  epistolœ  tu»  :  quœ  accepi  uno  tempore 
duas  ante  diem  h.  Kal.  Perge  reliqua.  Gestio  scire  ista 
omnia.  Etiam  illud  cujusmodi  sit ,  velim  perspicias  ;  potes 
a  Demetrio.  Diiit  mihi  Pompeius  Crassum  a  se  in  Albano 
exspectari  ante  diem  iv.  Kal.  ;  is  quum  venisset ,  Romam 
esse  statim  venturos,  at  rationes  cum  pnblicanis  putarent. 
Quœsivi,  gladiatoribusne  ?  Respondit,  antequam  induce- 
rentur.  Id  cujusmodi  sit,  aut  nunc,  si  scies,  aut  quum  is 
Romam  venerit ,  ad  me  mitlas  velim.  —  Nos  hic  voraraus 
literas  cum  homîne  mirifico  (  ita  mehercule  senlio  )  Diony- 
sio ,  qui  teomnesque  vos  salutat.  Otôèv  «fXuxvxepov,  9)  nâW 
elôsvai.  Quare ,  ut  homini  curioso ,  ita  perscribe  ad  me , 
quid  primas  dies,  quid  secundus,  quid  censores,  quid 
Appius,  quidilla  populi  Apuleia.  Denique,  etiam  quid  a 
te  fiât  ad  me  velim  scribas.  Non  enim  (  ut  vere  loquamur) 
tam  rébus  novis ,  quam  tuis  literis  delector.  Ego  mecum 
praeter  Dionysium  eduxi  neminem  :  nec  metuo  tamen , 
ne  mihi  sermo  desit.  Abs  te  opère  delector.  Ta  Lucceto 
nostrum  librum  dabis.  Demetrii  Magnetis  tibi  mitto  ;  sta- 
tim ut  ait,  qui  a  te  mihi  epistolam  référât 
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parlé  à  Antium  de  la  manière  la  plus  pressante  de 
l'affaire  d'Halimète.  Il  m'a  promis  de  nouveau 
une  démarche  sérieuse  auprès  d'Aquillius.  Voyez- 
le,  si  vous  le  jugez  à  propos.  J'aurai  bien  de  la 
peine  à  faire  pour  Macron  ce  qu'il  désire;  car 
nous  avons  une  vente  à  Larinum  le  jour  des 
ides;  et  elle  durera  bien  les  deux  jours  suivants. 
J'en  suis  désolé,  en  voyant  les  termes  pressants  de 
votre  recommandation.  Si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi ,  vous  n'en  viendrez  pas  moins  souper 
chez  moi  avec  Pilia,  le  lendemain  des  kalendes.  Je 
l'exige  absolument.  Je  compte  la  veille  en  passant 
dîner  à  la  campagne  de  Crassipès.  Je  ferai  feux 
bond  au  sénatus-consulte.  Puis,  après  souper,  je 
gaguerai  mon  logis ,  afin  de  pouvoir  être  tout  à 
Milon  le  lendemain  de  bonne  heure.  Je  vous  ver- 
rai ,  et  il  faudra  bien  que  vous  me  donniez  votre 
parole.  Mille  compliments  de  la  part  de  toute  ma 
maison. 

124.  —  A  M.  FABIUS  GALLUS. 

F.VII,23.  J'arrivais  de  ma  campagne  d'Arpi- 
num,  lorsqu'on  m'a  remis  votre  lettre,  ainsi  qu'une 
autre  d'Avianius,  lequel  m'écrit  de  la  manière  la 
plus  aimable  que  nous  réglerons  à  son  arrivée , 
et  qu'il  me  laisse  maître  des  termes.  Mettez- vous 
un  moment  à  ma  place ,  je  vous  prie.  Puis ,  dites- 
moi,  si  vous  ne  vous  feriez  pas  et  si  je  ne  dois  pas 
me  faire  conscience  de  demander  une  année  de 
délai  et  plus,  après  n'avoir  d'abord  sollicité  que 
quelques  jours.  Je  n'éprouverais  pas  le  moindre 
embarras,  mon  cher  Gai  lus,  si  vous  n'aviez  acheté 
que  ce  dont  j'ai  besoin,  et  au  prix  que  je  vou- 
lais. Ce  n'est  pas  que  je  ne  ratifie  le  marché  dont 
vous  me  rendez  compte,  et  que  je  ne  vous  en  aie 
delà  reconnaissance.  Je  vois  bien  que  dans  votre 
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zèle  et  votre  amitié,  vous  vous  êtes  laissé  séduire 
par  une  foule  de  belles  choses,  et  que  les  jugeant 
avec  votre  goût,  qui  est  le  plus  distingué  en  tout 
que  je  connaisse,  vous  les  avez  déclarées  dignes 
de  m'appartenir.  Puisse  seulement  Damasippq 
n'avoir  pas  changé  d'avis  !  car  il  n'y  a  pas  une 
seule  de  ces  statues  à  laquelle  je  tienne  absolu* 
ment;  et  vous,  par  un  malentendu,  vous  avez 
dépensé  pour  en  avoir  quatre  ou  cinq ,  plus  que 
je  ne  donnerais,  moi ,  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
statues  au  monde.  Qfaoi  !  vous  comparez  des  Bac- 
chantes aux  Muses  de  Métellus  1  Quel  rapport,  je 
vous  prie,  entre  les  Muses  et  des  Bacchantes  1 
D'abord,  je  ne  voudrais  pas,  à  ce  prix,  mémq 
des  Muses  de  Métellus ,  et  les  neuf  Sœurs  seraient 
à  l'unanimité  démon  avis.  Ensuite,  les  Muses 
allaient  à  ma  bibliothèque  et  convenaient  à  mes 
travaux.  Mais  des  Bacchantes,  où  voulez- vous 
que  je  les  place?  Elles  sont  charmantes,  dites- 
vous.  Je  le  sais ,  je  les  ai  vues  cent  fois,  et  si  elles 
m'eussent  plu ,  je  vous  les  aurais  spécialement 
désignées.  Je  n'achète  des  statues  que  pour  orner, 
à  la  manière  des  gymnases  grecs,  le  lieu  qui  me 
sert  de  palestre.  Et  le  dieu  Mars ,  quelle  figure 
ferait-il  aussi ,  je  Vous  le  demande ,  chez  le  parti- 
san déclaré  de  la  paix?  Il  est  bien  heureux  en- 
core que  vous  ne  m'ayez  pas  eu  de  Saturne.  Je 
me  serais  dit  :  voilà  à  coup  sûr  des  dettes  !  que 
n'avez- vous  pris  un  Mercure  !  J'aurais  du  moins 
la  chance  d'amener  à  plus  heureuse  fin  ma  négo- 
ciation avec  Avianius.  —  Il  y  a  un  trapézophore 
que  vous  désirez  vous  réserver.  Gardez-le,  s'il 
vous  fait  plaisir.  Si  l'envie  vous  en  passe,  laissez-le. 
Certes,  j'aurais  bien  mieux  aimé  employer  tout 
cet  argent  à  acheter  un  pied  à  terre  àTerracine, 
afin  de  n'être  pas  toujours  à  charge  à  l'hôte  qui 


▼ehementer  Antii  egî.  Graviter  se  actaram  cum  Aquillio 
confirmavit.  Videbis  ergo  hominem,  si  voles.  Macroni  vix 
videor  prnesto  esse,  ldibus  enim  auctioneni  Larini  video , 
et  biduum  prelerea.  Id  tu ,  quoniam  Macrooem  tauti  fa- 
ris,  ignoscasmihi,  velim.  Sed,  si  me  diligis,  postridie  Ka- 
lend.  cœna  apud  me  cum  Pilia.  Prorsus  id  faciès.  Kalend. 
cogito  in  hortis  Crassipedis ,  quasi  in  deversorio ,  cornare. 
Facio  fraudent  senatus  consulte  Inde  domura  cwnatus , 
ut  sim  mane  presto  Miloni.  Ibi  te  igitur  videbo  et  promo- 
vebo.  Domus  te  nostra  tota  salutat. 

aCERO  S.  D.  M.  FABIO  GALLO. 

Tantum  quod  ex  Arpinati  veneram ,  quum  m  ibi  a  te  li« 
ter»  redditae  sunt  :  ab  eodemque  accepi  Avianii  literas  ;  in 
quibus  hoc  inerat  liberalissimum ,  Domina  se  facturum , 
quum  venisset,  qua  ego  vellero  die.  Fac,  quaeso,  qui  ego 
sum ,  esse  te  :  estne  aut  tui  pudoris  aut  nostri ,  primum 
rogare  de  die;  deinde  plus  anima  postulare?  Sed  essent, 
mi  Galle,  omnia  facilia,  si  et  ea  mercalus  esses,  quae  ego 
desiderabam,  et  ad  eam  summam,  quam  volueram.  Atta- 
men  ista  ipsa ,  quae  te  émisse  scribis ,  non  solum  rata  mihi 
erunt,  sed  etiain  grala  :  plane  enim  intelligo  tenon  modo 
studio ,  sed  etiara  amore  usum  >  quse  te  delectariol ,  homi- 


nem ,  ut  ego  semper  judicavi ,  in  omni  judicio  elegantiasl- 
muin,  quae  me  dfgna  putaris ,  coemisse.  Sed  velim  ma* 
neat  Damasippus  in  sententia  :  prorsus  enim  ex  istis  em- 
ptionibus  nuUam  desidero.  Tu  autem  ignarus  institut!  mei, 
quanti  ego  genus  omnino  signorum  omnium  non  aestimo , 
tanti  ista  quattuor  aut  quinque  sumpsisti.  Bacchas  istaa 
cum  Musis  Metelli  comparas.  Quid  si  mile?  Primum,  ipaas 
ego  Musas  nunquam  tanti  putassem ,  atque  id  fecissem  Mu- 
sis omnibus  approbantibus  :  sed  tamen  erat  aptum  bihlio- 
tbecae  studiisque  nostris  congruens.  Bacchis  vero  ubi  est 
apud  me  locus?  At  pulchellae  sunt.  Novi  optime  et  saepo 
vidi.  Nominalim  tibi  signa  mihi  nota  mandassent,  si 
prohassem.  £a  enim  signa  ego  emere  soleo ,  quae  ad  simi- 
Htudinem  gymnasiorum  exaornent  mihi  in  palaestralocum. 
Martis  vero  signum  quo  mibi  pacisauctori?  Gaudeonullum 
Saturai  signum  fuisse  :  haec  enim  duo  signa  putarem  mibi 
a?s  alienum  attulisse.  Mercurii  mailem  aliquod  fuisset.  Ke- 
licius,  puto,  cum  Aviamo  transigere  possemus.  —  Quod 
tibi  destinaras  TpaweÇo^opov,  si  te  delectat ,  habebis  :  sin 
autem  sentenJiam  mulasti,  ego  habebo  sciUcet.  Ista  quidero 
snmma  nae  ego  multo  libentius  emerim  deîcrsorium  Tar- 
racinae,  ne  semper  hospiti  molestus  sim.  Omnino  liberti 
mei  video  esse  culpam,  cui  plane  rcs  corlas  mandarau  « 
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me  reçoit.  La  flirte  en  esta  mon  affranchi,  à  qui 
j'avais  bien  expliqué  mes  intentions,  et  aussi  à 
Junius ,  que  vous  connaissez ,  je  crois  ;  l'ami  d'A- 
vianius.  J'ai  ajouté  quelques  exhèdres  nouveaux 
à  mon  joli  portique  de  Tusculum.  J'y  voulais 
mettre  des  tableaux.  Eu  fait  d'ornement,  il  n'y 
a  que  la  peinture  que  j'aime.  Enfin  s'il  faut  que 
toutes  ces  statues  me  restent ,  je  voudrais  savoir 
où  elles  sont,  à  quelle  époque  on  les  livrera,  et 
par  quelle  voie  elles  arriveront.  Si  Damasippe 
change  d'avis,  je  trouverai  bien  quelque  singe 
de  Damasippe  pour  m'en  défaire,  fût-ce  même 
à  perte.  —  Quant  à  cette  maison  dont  vous  me 
parlez,  j'avais  pu  laisser  des  instructions  à  ma 
chère  Tullie  avant  mon  départ,  car  j'ai  reçu 
votre  première  lettre  au  moment  même  où  je 
partais.  J'ai  parlé  aussi  à  votre  ami  Nicias ,  qui  est 
fort  lié ,  comme  vous  le  savez ,  avec  Cassius.  Mon 
premier  soin ,  à  mon  retour,  avant  d'avoir  lu 
votre  dernière  lettre,  fut  de  savoir  de  Tullie  où 
elle  en  était  Elle  s'était  adressée  à  Licinia.  Mais , 
si  je  ne  me  trompe ,  Cassius  se  soucie  assez  peu 
de  sa  sœur.  Puis  Licinia  aurait  craint ,  je  crois, 
de  s'éloigner  à  l'insu  de  son  mari ,  qui  est  absent. 
Décius  est,  en  effet,  parti  pour  l'Espagne.  Je 
vous  sais  un  gré  infini  du  prix  que  vous  mettez 
à  établir  avec  moi  des  relations  intimes  et  une 
sorte  de  communauté.  Quoi  !  c'est  pour  être  près 
de  moi ,  c'est  pour  habiter  en  quelque  sorte  avec 
moi  que  vous  avez  pris  cette  maison ,  et  vous  ne 
hâtez  tant  votre  voyage  que  pour  en  jouir  plus 
tôt!  Au  surplus ,  votre  empressement  n'est  pas 
plus  vif  que  le  mien ,  je  vous  le  jure  sur  ma  tôle. 
Je  Yeux  de  mon  côté  que  rien  ne  fasse  obstacle  à 
ce  dessein.  J'y  ai  trop  d'intérêt,  nous  en  avons 
trop  tous  deux.  Je  vous  tiendrai  au  courant.  Ré- 


pondez-moi sur  tous  les  points,  et  marquez-moi, 
si  vous  le  pouvez ,  quel  jour  je  dois  vous  attendre. 

125.  —  A  P.  LENTULUS ,  PROCONSUL. 

F.I,8.  Mieux  que  personne  Plétorius  vous 
mettra  au  courant,  et  vous  dira  ce  qu'on  fait,  ce 
dont  on  est  d'accord,  ce  que  Pompée  projette  ;  car 
ïl  a  assisté,  ou  pour  mieux  dire  présidéàtout  Son 
zèle  a  fait  pour  vous  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'une  vive  amitié,  d'une  grande  prudence  et 
d'un  dévouement  sans  réserve.  Il  vous  dira  aussi 
quelle  est  la  situation  des  affaires  en  général  ;  ce 
qu'il  ne  serait  pas  facile  de  faire  par  écrit.  Nos 
amis  sont  certainement  les  maîtres,  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  cela  change  d'ici  à  un  siècle. 
Ainsi  que  je  le  dois ,  que  vous  me  l'avez  recom- 
mandé ,  et  que  me  le  prescrivent  à  la  fois  ma  gra- 
titude et  mon  intérêt ,  je  marche  tout  à  fait  avec 
l'homme  dont  vous  jugez  nécessaire  de  vous  rap- 
procher, en  me  prenant  pour  intermédiaire.  Vous 
savez  la  peine  qu'on  a  à  renoncer  à  ses  idées  en 
politique,  surtout  quand  on  est  persuadé  qu'elles 
sont  droites  et  avouées  par  l'expérience.  Cepen- 
dant je  n'hésite  pas  à  me  plier  aux  vues  de  qui  je 
ne  pourrais  pas  me  séparer  avec  honneur.  Et 
cela  sans  aucune  arrière-pensée,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire.  C'est  qu'il  y  a  en  moi  bien  de  l'affec- 
tion pour  Pompée,  et  que  je  suis  disposé  à  trou- 
ver bon  et  juste  ce  qu'il  croit  utile  et  ce  qui  lui 
plaît.  A  mon  avis,  ce  que  ses  adversaires  auraient 
même  de  mieux  à  faire ,  ce  serait  de  cesser  une 
lutte  qu'ils  ne  sont  pas  de  force  à  soutenir.  Une 
chose  me  console ,  c'est  que  je  suis ,  phis  que  per- 
sonne, dans  une  position  à  tout  faire,  sans  qu'on 
y  trouve  à  redire.  Je  puis  prendre  fait  et  cause 
pour  Pompée  ;  ou  bien  rester  observateur  silen- 


ttemque  Junii,  qaera  puto  tibi  notum  esse,  Avianii  fami- 
liarem.  Exbedria  quaedam  mihi  nova  sont  instituta  in  por- 
tieala  Tusculani.  Ea  volebam  tabellis  ornare  :  etenim,  si 
quidgeneria  istiusroodi  me  détectât,  pictura  délectai.  Sed 
tarnea ,  si  Uta  mihi  sunt  habenda,  cerliorem  velim  me  fa- 
das, abi  sînt,  quando  aree$6antar,  qoo  génère  rature. 
Sieoim  Damasippus  in  sententia  non  manebit,  atiqoem 
Pseododamaaippom  Tel  com  jactura  reperiemus —  Quod 
ad  me  de  domoscribis  iteratn ,  jam  id  ego  proGciscens  man* 
daram  me»  Tulliae  :  ea  enim  ipsa  hora  acceperam  tnaa  li- 
teras.  Egeram  etiam  cura  tuo  Nicia,  quodis  utitur,  ut  scia, 
femfliariter  Caasîo.  Ut  redii  aatem,  prius ,  quam  tuas  legi 
bas  proximas  tileras,  qojBsivi  de  inea  Tullia ,  quid  egisset. 
Per  Uciniam  se  egisse  dicebat  :  aed  opinor,  Cassium  uti 
ooo  ita  muHum  aorore  :  eam  porro  negare  ae  audere,  qunm 
vir  abe&set,  (eat  enim  profectus  in  Htspaniam  Dexius) 
fflo  et  absente  et  inaciente  migrare.  Est  mihi  gratissimum 
taoti  a  te  «stimatam  consoelndinero  vite  victusque  no- 
(tri  :  primum,  ut  eam  domnm  sumeres,  ut  non  modo 
pope  me ,  aed  plane  mecom  babitare  posses  :  deinde  ut 
nûgrare  tanto  opère  festines.  Sed  ne  main,  si  tibi  connedo , 
atejusreitucupidior  sis,  quam  ego  sum.  Itaque  omnia 
«periar.  Video  enim,  quid  mea  intersit,  quid  utriusque 
«wtrum.  Si  quid  egcro ,  faciaro  ut  scias.  Tu  et  ad  omnia 


rescribes  et  quando  te  exapectem ,  fecies  me ,  ai  tibi  ride- 
tur,  certiorem. 

M.  QCERO  S.  D.  P.  LENTULO  PRoœs. 

De  omnibus  rébus,  quas  ad  te  pertinent,  quid  actum , 
quid  constitutum  ait ,  quid  Pompeius  susceperit,  optime  e 
M.  Plaetorio  cognosces  :  qui  non  soluin  interfuit  his  rébus, 
sed  etiam  praefuit,  neque  ullum  oflicium  erga  te  hominia 
amantissimi,  prudentissimi ,  diligentissimi  prsstermisit. 
El  eodem  de  toto  statu  rerum  oommunium  cognosces; 
quaequales  sint ,  non  facile  est  scribere.  Sunt  quidem  cert'e 
in  amicorum  nostrorum  poteatate ,  atque  ita ,  ut  nullam 
routationem  unquam  bac  homiaumaetate  habitura  res  esse 
videatur.  Ego  quidem ,  ut  debeo  et  ut  tute  mihi  prasce- 
pisti ,  et  ut  me  pietas  utilitasque  cogit ,  me  ad  ejus  raiionea 
adjungo,  qùem  tu  in  meis  ratiouibus  tibi  esse  adjungendiim 
putasti.  Sed  te  non  preterit,  quam  ait  difficile  sensum  in 
republica  praesertim  rectum  et  confirmatum  deponere. 
Venimtamen  ipse  me  conformo  ad  ejus  voluntatem ,  a  quo 
boneste  dissentire  non  possum  :  neque  id  facio ,  ut  forsitan 
quibusdam  videar,  simnlatione;  tantum  enim  animi  in- 
ductio  et  mebercule  amor  erga  Pompeiuiu  apud  me  valet , 
utf  quae  illi  utilia  sunt  et  quse  ille  vult,  ea  mihi  omnia  jara 
et  recta  et  fera  yideantur.  Neque,  ut  ego  arbilror,  erra- 
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cieux  do  ce  qui  se  passe  ;  ou  bien  encore  me  li- 
vrer exclusivement  à  mon  goût  favori  pour  les 
lettres;  et  c'est  le  parti  que  je  ne  manquerai  pas 
de  prendre ,  si  son  amitié  m'en  laisse  le  ehoix. 
Car  cette  honorable  influence  dans  les  affaires, 
cette  liberté  de  suffrages  que  je  m'étais  promise , 
comme  conséquence  des  hautes  dignités  dont 
j'ai  été  revêtu,  et  des  travaux  que  j'ai  accom- 
plis :  tout  cela  je  l'ai  perdu;  moi,  au  surplus, 
comme  tout  le  monde.  Nous  n'avons  désormais 
qu'une  alternative,  ou  de  marcher  avec  l'oli- 
garchie qui  nous  gouverne ,  et  il  y  a  bien  peu  de 
dignité  à  le  faire ,  ou  de  lui  faire  tête  sans  aucune 
chance  de  succès.  Je  me  laisse  aller  à  ces  ré- 
flexions, pour  vous  donner  matière  à  méditer  sur 
le  parti  que  vous  aurez  vous  même  à  prendre. 
Tout  va  maintenant  au  rebours  du  droit  sens,  au 
sénat,  dans  la  magistrature ,  dans  tous  les  roua- 
ges de  la  république.  Aujourd'hui  la  seule  ambi- 
tion qu'on  puisse  avoir,  c'est  d'être  tranquilles;  et 
ceux  qui  gouvernent  seraient  disposés  à  nous  le 
permettre,  s'ils  trouvaient  certaines  gens  moins 
roidis  contre  leur  domination.  Pour  ce  qui  est  de 
la  dignité  consulaire,  de  cette  dignité  qui  convient 
à  des  sénateurs  courageux  et  fidèles,  il  n'y  faut  plus 
songer  ;  elle  a  disparu  sans  retour.  La  faute  en  est 
à  ceux  qui  ont  aliéné  du  sénat  un  ordre  qui  lui  était 
dévoué  et  un  citoyen  illustre.  —  Mais  revenons 
à  ce  qui  vous  touche  de  plus  près  ;  Pompée  a  de 
bonnes  dispositions  pour  vous,  j'en  suis  sûr.  Lui 
consul,  vous  n'aurez ,  si  je  ne  me  trompe ,  qu'à 
désirer  pour  obtenir.  Vienne  donc  l'occasion.  Il 
m'aura  sans  cesse  à  ses  côtés ,  veillant  dans  votre 
intérêt  et  attentif  à  profiter  de  tout.  Je  ne  crain-  1 


drai  pas  de  l'obséder;  il  me  saura  gré  au  con- 
traire de  montrer  ma  reconnaissance.  Figurez- 
vous  bien  qu'une  misère ,  pour  peu  qu'elle  vous 
concerne ,  va  me  toucher  de  plus  près  que  tout  ce 
que  j'ai  d'intérêts  au  monde.  Ce  sentiment  chez 
moi  est  si  vif,  qu'avec  la  conscience  d'un  dévoue- 
ment auquel  je  ne  puis  demander  rien  de  plus, 
au  fond  je  ne  suis  jamais  satisfait;  c'est  que  ma 
pensée  même  ne  conçoit  pas  une  manière  de  m'ac- 
quitter  envers  vous.  —  Le  bruit  se  répand  que  vous 
avez  parfaitement  conduit  votre  entreprise.  On 
attend  vos  lettres.  J'ai  déjà  parlé  à  Pompée.  Aus- 
sitôt qu'elles  seront  venues ,  je  ne  manquerai 
point  d'aller  visiter  les  magistrats  et  les  sénateurs. 
En  général,  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  je 
veux  toujours  aller  au  delà  du  possible.  Mais  tou- 
jours je  resterai  en  deçà  de  ce  que  je  dois. 
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F.V1I,1.  Si  c'est  à  cause  de  votre  mauvaise 
santé,  ou  par  suite  d'indisposition,  que  vous  n'ê- 
tes pas  venu  aux  jeux,  c'est  du  bonheur  plutôt 
que  de  la  sagesse.  Mais  si  vous  méprisez  ce  que  le 
vulgaire  admire,  et  si ,  bien  portant,  vous  res- 
tez chez  vous  par  volonté  et  par  choix ,  je  me  ré- 
jouis tout  ensemble  de  votre  bonne  santé  comme 
de  votre  bon  goût ,  et  je  vous  loue  de  vos  dédains 
pour  ces  objets  d'une  admiration  sans  cause. 
Seulement  vous  avez,  j'espère,  mis  à  profit  vos 
loisirs;  et  vous  étiez  à  cet  égard  en  merveilleuse 
liberté,  puisqu'on  vous  avait  laissé  à  peu  près 
seul  dans  votre  charmante  habitation.  Aussi ,  sur 
ce  lit  de  repos,  d'où  vous  découvrez  Misène, 
grâce  à  votre  belle  percée  à  travers  les  bois  de 


rent  ne  adversarii  quidem  ejus ,  si ,  quum  pares  esse  non 
possent,  pugnare  désistèrent.  Me  quidem  etiam  illa  res 
consolatur,  quod  ego  is  sum,  cui  vel  maxime  concédant 
1  omnes,  ut  vel  ea défendant,  quœ  Pompeius  relit,  vel  ta- 
ceam ,  vel  etiam ,  id  quod  milii  maxime  lubet ,  ad  nostra 
mestudia  referam  literarum  :  quod  profecto  faciaro,  si 
mini  per  ejusdem  amicitiam  licebit.  Quœ  enim  proposita 
fuerant  nobis ,  quum  et  honoribus  amplissimis  et  laboribus 
maximis  .perfuncti  essemus ,  digoitas  in  sententiis  dicen- 
dis,  libertas  in  re  publica  capessenda,  ea  sublata  tota; 
sed  nec  milii  magis ,  quam  omnibus.  Nam  aut  assentien- 
dum  est  nulla  cum  gravilate  paucis,  aut  frustra  dissentien- 
dum.  Haec  ego  ad  te  ob  eam  causam  maxime  scribo ,  ut 
jam  de  tua  quoque  ratione  meditere.  Commutata  tota  ratio 
est  senatus ,  judiciorum ,  rei  totius  publicœ.  Otium  nobis 
exoptandum  est  :  quod  ii ,  qui  potiuntur  rerum,  prœstaturi 
videntur,  si  quidam  homines  patientius  eorum  potentiam 
ferre  poluerint.  Dignilatem  quidem  îllam  consularem  for- 
tiset  constantis  senatoris,  nihil  est  quod  cogitemus  : 
amissa  culpa  est  eorum ,  qui  a  senatu  et  ordinem  conjun- 
cUssiroum  et  bominem  clarissimum  abalienarunt —  Sed , 
ut  ad  ea,  quœ  coujuncHora  rébus  tuis  sunt,  revertar; 
Pompeium  tibi  valde  amicum  esse  cognovi,  et  eo  tu  coq- 
suie,  quantum  ego  perspicio,  omnia,  quœ  voles,  obtine- 
bis;  quibus  in  rébus  me  sibi  ille  afôxum  babebit,  neque  a 
me  alla  res ,  quœ  ad  te  pertineat ,  negligetur.  Neque  enim 


verebor,  ne  sim  ei  moleslus,  cui  jucundum  erit  etiam  pro- 
pter  se  ipsum ,  quum  me  esse  gratum  videbit.  Tu  velim 
tibi  ita  persuadeas,  nullam  rem  esse  miuimam ,  quae  ad  te 
pertineat ,  quae  mini  non  carior  sit,  quam  meœ  res  omnes. 
Idque  quum  sentiam,  sedulitate  mihimet  ipse  sali  lacère 
possuni  ;  re  quidem  ipsa  ideo  milii  non  satisfacio ,  quod 
nullam  parlem  tuorum  meritorum  non  modo  referenda, 

sed  ne  cogitanda  quidem  gratia ,  consequi  possura Rem 

te  valde  bene  gessisse  rumor  erat.  Exspectabantur  literœ 
tuœ ,  de  quibus  eramus  jam  cum  Pompeio  locuti  :  quae  si 
erunt  allatœ ,  nostrum  studium  exstabit  in  conveiûendîs 
raagistratibus  et  senatoribus.  Cèlera ,  quœ  ad  te  pertine- 
bunt,  quum  etiam  plus  contenderimus,  quam  possura  us, 
minus  tamen  faciemus,  quam  debemus. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

Si  te  dolor  aliquis  corporis  aut  infirmitas  valetudiois  tuœ 
tenuit,  quo  minus  ad  ludos  venires;  fortunœ  magis  trtbuo 
quam  sapientiœ  tuœ  :  sin  haec,  quœ  ceteri  mirantur,  con- 
temnenda  duxisli,  et,  quum  per  valetudinem  posses,  ve- 
nin; tamen  noluisti  ;  ulrumque  lœtor,  et  sine  dolore  corpo- 
ris te  misse  et  animo  valuisse ,  quum  ea ,  quœ  sine  causa 
mirantur  alii,  neglexeris  :  modo,  ut  tibi  constituent  fru- 
clus  otiitui;  quo  quidem  tibiperfrui  mirince  licuit ,  quum 
esses  in  ista  amosnitate  pœne  solus  relictus.  Neque  tamen 
dubito ,  quin  tu  ex  itlo  cubiculo  tuo,  ex  quo  tibi  Stabiaouiu 
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Stables,  tous  passiez,  J'en  suis  sûr,  vos  matinées 
à  de  douces  lectures ,  pendant  que  vos  déserteurs 
assistaient ,  à  moitié  dormant,  à  des  farces  de  car- 
refour. Le  reste  du  jour  vous  pouviez  l'employer 
encore  à  des  divertissements  de  votre  choix ,  tan- 
dis qu'il  nous  a  fallu  supporter  tout  ce  qu'il  a  plu 
à  Sp.  Mécius  d'honorer  de  son  approbation.  Re- 
présentations à  grand  fracas,  si  vous  voulez  le  sa- 
voir, mais  bien  peu  faites  pour  vous  plaire.  Je 
juge  de  votre  goût  par  le  mien.  D'abord ,  on  a  vu 
reparaître,  en  l'honneur  de  la  scène,  des  gens  que, 
pour  l'honneur  de  la  scène,  on  avait  selon  moi  fort 
sagement  congédiés.  Ensuite  Ésope,  vos  amours, 
s'est  montré  tel  qu'il  y  aurait  eu  aussi  unanimité 
pour  sa  retraite.  En  commençant  le  serment,  à 
ces  mots  :  Si  scibns  fallo,  la  voix  lui  a  man- 
qué. C'est  assez  de  ces  détails;  vous  savez  le 
reste.  En  vérité,  on  n'y  a  pas  même  trouvé  l'a- 
grément des  jeux  ordinaires.  Un  luxe  d'appareil 
à  6té  tout  le  plaisir  du  spectacle ,  et  dont  sans 
doute  vous  vous  consolerez  aisément  d'avoir  été 
privé.  Où  est  le  beau ,  je  vous  le  demande,  de 
voir  défiler  six  cents  mulets  dans  Clytemnestre , 
de  passer  en  revue,  soit  trois  mille  coupes  dans  le 
Cheval  de  Troie ,  soit  encore ,  dans  je  ne  sais  quel 
combat,  toutes  les  armes  diverses  de  la  cavalerie 
etde  l'infanterie  ;  attirail  qui  a  fait  ouvrir  de  grands 
yeux  au  peuple ,  mais  qui  n'eût  pas  eu  de  grands 
charmes  pour  vous?  Pour  peu  que  vous  ayez  eu  vo- 
tre Protogène,  et  qu'il  vous  ait  lu  autre  chose  que 
mes  discours,  vous  avez  certes  passé  votre  temps 
bien  mieux  qu'aucun  de  nous.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  vous  regrettiez  les  jeux  grecs  ni 
les  jeux  osques.  Les  jeux  osques,  vous  pouvez  vous 
en  donner  le  plaisir  en  plein  sénat  ;  quant  aux  jeux 

perfonsti  et  patefecisti  Misenum ,  per  oos  dies  matutina 
lempora  lectioDCulifi  consumpseris  :  quum  illi  interea ,  qu 
te  istic  reliquerunt ,  spectarent  commîmes  mimos  semi- 
«ornai.  Reliqoaa  vero  partes  diei  ta  consumebas  iis  dele- 
eUtiooibas,  quas  tibi  ipse  ad  arbitrium  tnum  compareras; 
ubis  autem  erant  ea  perpelienda,  quœ  [scilicet]  Sp. 
Maedos  probavisset.  Omnino,  si  quaeris,  ludi  apparatis- 
fiai,  sed  non  tui  stomachî  :  conjecturam  eniin  facio  de 
dko.  Nam  primum  honoris  causa  in  scenam  redierant  ii, 
qoos  ego  honoris  causa  de  scena  déesse  arbitrabar.  Déli- 
as vero  tua» ,  noster  jEsopus,  ejusmodi  fuit ,  ut  ei  desi- 
oere  per  omnes  homines  liceret.  Is  jurare  quum  cœpisset, 
tox  eum  defecit  in  illo  loco  :  Si  sciens  fallo.  Quid  tibi  ego 
aHa  narrem?  nosti  enim  reliquos  ludos.  Quid  ?  ne  id  qui- 
dem  teporis  habuenint ,  quod  soient  médiocres  ludi  :  ap- 
pantiu  enim  spectatio  tollebat  omnem  hilaritatem  :  qno 
q^dem  apparatu  non  dubito ,  quin  animo  œquissimo  ca- 
fwris.  Quid  enim  delectationis  habent  sexcenti  muli  in 
Clytemoestra?  aut  in  Equo  Trojano  craterarum  tria  mil- 
la?aot  armatura  varia  peditatus  et  equitatus  in  aliqua 
pogna?  qiue  popularem  admirationem  habuerunt;  dele- 
cblioaem  tibi  nuUain  attulissent.  Quod  si  tu  per  eos  dies 
°P»am  dedîsti  Protogeni  tuo,  dummodo  is  tibi  quidvis 
P°tiw,  quam  orationes  meas  legerit  :  nœ  tu  haud  paullo 
plus,  quam  qnisquam  nostrum,  delectationis  babuisU. 


grecs,  vous  êtes  si  peu  amateur  de  tout  ce  qui  est 
grec,  que  vous  évitez  même  la  voie  grecque  pour 
aller  à  votre  campagne.  Les  athlètes,  vous  ne  vous 
en  souciez  pas  beaucoup  non  plus  sans  doute,  vous 
qui  avez  fait  fi  des  gladiateurs.  Pompée  confesse 
lui-même  y  avoir  perdu  sa  peine  et  son  huile. 
Le  reste  de  la  fête  a  consisté  en  deux  chasses,  qui 
ont  duré  cinq  jours,  et  qu'on  a  unanimement 
trouvées  magnifiques.  Mais  quel  plaisir  pour  un 
esprit  délicat  que  la  vue  ou  d'un  pauvre  homme 
déchiré  par  quelque  bête  monstrueuse,  ou  d'un 
noble  animal  que  répieu  a  percé  d'outre  en  outre? 
Était-ce  chose  à  voir?  vous  l'avez  vue  cent  fois. 
Et  nous ,  qui  en  avons  eu  le  spectacle ,  nous  n'y 
avons  rien  trouvé  de  neuf.  On  avait  réservé  les  élé- 
phants pour  le  dernier  jour.  Grande  admiration 
du  vulgaire  et  de  la  foule;  mais  de  plaisir,  point. 
Que  dis-je?  c'était  plutôt  un  sentiment  de  com- 
passion, naissant  de  l'idée  que  l'instinct  de  cet 
animal  le  rapproche  de  l'homme.  Du  reste,  n'al- 
lez pas  croire  que  j'ai  été  tout  au  plaisir  et  en  par- 
faite liberté  d'esprit  durant  ces  jours  de  fêtes  et 
ces  jeux  scéniques.  Non.  Je  me  suis  époumonné 
à  plaider  pour  votre  ami  Gallus  Ganinius.  Que 
si  j'avais  affaire  à  un  public  aussi  facile  pour  moi 
que  pour  Ésope  Je  laisserais  là  le  métier  de  grand 
cœur,  et  j'irais  vivre  avec  vous  et  ceux  qui  nous 
ressemblent.  11  me  pesait  dans  le  temps  même  que 
j'étais  stimulé  par  l'âge  et  l'ambition ,  et  que  rien 
ne  me  forçait  à  me  charger  des  causesqu'il  me  ré- 
pugnait de  défendre.  Qu'est-ce  aujourd'hui  où  la 
vie  est  finie  pour  moi  ?  Je  n'attends  aucun  fruit  de 
mes  efforts  ;  et  souvent,  par  condescendance  pour 
des  gens  à  qui  j'ai  des  obligations,  je  me  vois 
forcé  d'en  défendre  d'autres  à  qui  je  n  en  ai  guère. 

Non  enim  te  poto  Grœcos  aut  Oscos  ludos  desiderasse  ; 
pnesertim  quum  Oscos  ludos  vel  in  senatu  nostro  spe- 
ctare  posais  ;  Grœcos  itanon  âmes,  ut  ne  ad  villam  quidem 
tuam  via  Grœca  ire  soleas.  Nam  quid  ego  te  athletas  pu- 
temdesiderare,  qui  giadiatores  eontempseris?  in  quibus 
ipse  Pompeiusconfitetur  seetoperam  etoleum  perdidisse. 
Reliquat  sunt  veuationes  binae  per  dies  quinque,  magni- 
ficœ ,  nemo  negat  :  sed  quœ  potest  homini  esse  polîto  de- 
lectatio,  quum  aut  homo  imbecillus  a  valentissima  beslia 
laniatur,aut  prœcïarabestia  veoabulotransverberatur?  Quœ 
tamen ,  si  videnda  sunt ,  sœpe  vidisti  :  neque  nos ,  qui  hœc 
spectamus,  quidquam  novi  vidimus.  Extremus  elephaoto- 
rum  dies  fuit  :  in  quo  admiratio  magna  vulgi  atque  turbœ , 
delectatio  nulla  exstitit.  Quin  etiam  mîsericordia  quœdam 
consecutaest  atque  opinio  ejusmodi,  esse  quamdam  illi  bel- 
luœ  cum  génère  humano  societatem.  His  ego  tamen  diebus, 
ludis  scenicis,  ne  forte  videar  tibi  non  modobeatus,  sed  li- 
ber omnino  fuisse ,  dirupi  me  pœne  in  judicio  Galli  Caninii , 
familiarifr  tui.  Quod  si  tam  facilem  populum  haberem,  quam 
iEsopus  habuit  ;  Hbenter  mehercule  artem  desinerem ,  te- 
cumque  et  cum  similibus  nostri  viverem.  Nam  me  quum 
antea  tœdebat,  quum  et  œtas  e(  ambilio  me  hortabatur,  et 
licebat  denique ,  quem  noleham ,  non  defendere  :  tum  vero 
hoc  tempore  vita  nulla  est.  Neque  enim  fructum  ullum  la. 
bons  exspecfo  :  et  cogor  nonnunquam  hommes  non  optime 
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Aussi  je  cherche  toute  sorte  de  rations  pour  vivre 
enfin  à  ma  guise  :  et  vous  faites,  vous,  très- 
bien  de  ne  songer  qu'à  prendre  du  bon  temps.  Seu- 
lement vous  en  employez  trop  peu  àme  venir  voir; 
mais  je  ne  veux  pas  trop  m'en  plaindre  ;  car,  si 
vous  étiez  à  Borne,  ces  malheureuses  occupations 
qui  m'absorbent,  ne  nous  laisseraient  pas  la  liberté 
de  jouir,  moi  de  vous,  vous  de  moi,  si  tant  est  que 
vous  trouviez  en  moi  un  peu  de  cet  attrait  que  je 
trouve  en  vous.  Mais  que  ma  chaîne  vienne  un 
jour  à  se  relâcher  (je  ne  demande  pas  à  la  rom- 
pre tout  à  fait)  et  je  prétends  vous  apprendre  l'art 
de  bien  vivre ,  à  vous  qui  pourtant ,  depuis  tant 
d'années,  ne  vous  occupez  d'autre  chose.  Conti- 
nuez seulement,  je  vous  en  conjure ,  à  avoir  de 
grands  ménagements,  de  grands  soins  pour  cette 
santé  si  délicate ,  afin  que  nous  puissions  ensem- 
ble visiter  nos  villas ,  et  faire  bien  des  excursions 
en  litière.  —  Si  je  vous  en  écris  aujourd'hui 
plus  long  que  d'habitude ,  ce  n'est  pas  excès  de 
loisir;  c'est  pure  amitié.  J'ai  une  certaine  lettre, 
vous  en  souvenez- vous?  où  vous  m'avez  douce- 
ment insinué  de  vous  raconter  quelque  chose  là 
qui  pût  vous  dédommager  de  ne  pas  voir  les  jeux. 
Si  j'ai  réussi,  tant  mieux;  sinon ,  je  m'en  con- 
solerai en  pensant  que  vous  serez  désormais  forcé 
de  venir  vous-même ,  que  j'aurai  ainsi  la  joie  de 
vous  voir,  et  que  vous  ne  placerez  plus  en  mes 
lettres  l'espérance  de  vos  plaisirs.  Adieu. 

127.  —  A.  Q.  PHILIPPUS,  PROCONSUL.    Rome. 

F.XIII,74.  Vous  avez  trop  d'égards  pour  moi, 
et  vous  êtes  trop  mon  ami  pour  oublier  mes  re- 
commandations. Cependant  j'insiste,  et  vous  re- 
commande encore  et  L.  Oppius,  mon  ami,  qui 
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est  près  de  vous,  et  les  intérêts  de  L.  Egnatlus, 
mon  très -grand  ami ,  qui  est  absent.  Je  suis  si 
lié,  si  intimement  lié  avec  Egnatius,  que  je  ne 
mettrais  pas  plus  d'intérêt  à  mes  propres  affai- 
res qu'aux  siennes.  Faites  lui  voir  que  vous  m'ai- 
mez autant  que  je  me  le  persuade  :  je  vous  eu 
saurai  un  gré  infini.  Oui,  il  n'est  rien  dont  je 
puisse  vous  savoir  plus  de  gré.  Je  vous  demande 
avec  instance  de  me  faire  ce  plaisir. 

128.  —  À  Q.  ANCHARIU8,  FïtS  DE  QOIKTUS,  PROCONSUL. 

Rome. 

F.XIII,40.  Je  suis  lié  avec  L.  et  C.  Aurélfos, 
fils  de  Lucius,  ainsi  qu'avec  leur  père,  le  meilleur 
des  hommes.  Je  vous  les  recommande,  comme  des 
jeunes  gens  pleins  de  mérite  et  d'instruction, 
pour  qui  j'ai  beaucoup  d'amitié,  et  qui  sont  di- 
gnes de  la  vôtre.  Si  jamaia  ma  recommandation 
fut  de  quelque  poids  auprès  de  vous  (je  sais  qu'en 
plusieurs  circonstances  elle  en  a  eu  beaucoup  ) 
ayez-y  particulièrement  égard ,  je  vous  prie,  en 
cette  occasion.  Traitez-les  tous  deux  avec  hon- 
neur et  bonté.  La  reconnaissance  vous  attachera 
leurs  cœurs  généreux ,  et  moi ,  je  vous  en  saurai 
un  gré  infini. 

129.  —  A  ATTICUS.  Tuscalum,  novembre. 

A.  IV ,  1 3.  Je  vois  que  vous  savez  déjà  que  je 
suis  arrivé  à  Tusculum  le  17  des  kalendcs  de 
décembre.  Dionysius  est  à  son  poste.  Je  veux 
être  à  Rome  le  13  des  kalendes.  Je  le  veux.  Il 
y  a  plus,  j'y  suis  forcé.  Nous  allons  avoir  les 
noces  de  Milon,  et  déplus ,  dit-on,  peut-être  les 
comices.  Moi,  je  le  tiens  pour  certain.  Je  ne 
suis  pas  fâché  de  ne  m'étre  point  trouvé  au  sé- 
nat à  toutes  ces  tracasseries  dont  on  me  parle.4e 


de  me  mérites  rogatu  eonim ,  qui  bene  menti  sirot ,  defen» 
dere.  Itaque  quaero  causas  omnes  alRraando  vivendi  ar- 
bitralu  meo  ;  teque  etistam  rationem  olii  toi  et  laudo  ve- 
hementer  et  probo  :  qnodque  nos  minus  intervisis,  hoc 
fera  aniuio  œquiore ,  quod ,  si  Romae  esses ,  tamen  neque 
nos  lepore  tuo  neque  te  (si  qui  est  in  me)  meo  frui  liceret 
propter  molestissimas  occupationes  meas;  quibus  si  me 
rela»aro  (nam  ut  plane  exsolvam,  non  postulo)  te 
ipsum,  qui  multos  annos  niliil  aliud  commentons ,  docebo 
profecto,  quid  sit  humaniter  vivere.  Tu  modo  istam  im- 
becillitatem  valetudinis  tuae  sustenta  et  tuere ,  ut  fecis , 
ut  nostras  villas  obire  etmecum  simul  lecticulaconcursare 
possis.  —  Haec  ad  te  pluribus  verbis  scripsi ,  quam  soleo , 
non  olii abundantia ,  sed  amoris  erga  te,  quod  me  quadam 
epistola  subinvitaras ,  simemoriatenes,  ut  ad  te  aliquid 
ejusmodi  scriberem,  quo  minus  te  practermisisse  Judos 
pœniteret.  Quod  si  assecutus  sum,  gaudeo  :  sin  minus,  boc 
me  tamen  consolor ,  quod  poslhac  ad  ludos  venies ,  nosque 
vises ,  neque  in  epistolis  relinques  meis  spem  aliquam  de- 
lectationis  tuae.  Vale. 

M.  dCERO  Q.  PHILIPPO  PROCOS  S. 
Etsinon  dubito  pro  tuain  meobservantia,proqnenostra 
necessrtudine,  quin  commeodationem  meam  memoria  te- 
neas,  tamen  etiam  atque  etiam  enmdem  tibi  L.  Oppium , 


familiarem  meum  praesentem,  et  L.  Egnalii,  familiarissimi 
moi ,  absenlis  negotia  commendo.  Tanta  mihi  cum  eo  ne- 
cessitudo  est  familiaritasque ,  ut ,  si  mea  res  esset,  non 
magis  laborarem.  Quapropler  gratissimum  milii  feceris ,  si 
curaris,  ut  is  intelligat  me  a  te  lantum  amari,  qoantura 
ipse  existimo.  Hoc  mihi  gratins  facere  niliil  pôles.  Idqne 
ut  facias,  te  veliementer  rogo. 

M.  CICERO  S.  D.  Q.  ANCHARÏO  Q.  F.  PROCOS. 

L.  et  C.  Aurelios,  L.  filios,  quibus  et  ipsis  et  pâtre  eo- 
rum ,  viro  oplimo ,  familiarissime  ulor,  commendo  tibi 
majorem  in  modiim»  adolescentes  omnibus  optimis  arti- 
bus  ornatos,  meos  pernecessarios,  tua  amirîua  dignissi- 
mos.  Si  ulla  mea  apud  te  commendatio  valait,  (quod  scio 
multas  plurimum  valuisse)  haec  ut  valeat,  rogo.  Quod  si 
eos  honorifice  liberaliterque  tractaris ,  et  tibi  gratissimos 
optimosque  adolescentes  adjunxeris,  et  milii  gratissimom 
feceris. 

QCERO  ATTIOO  S. 

Nos  in  Tusculanum  venisse  a.  d.  xvn.  Kal.  Decembr.  vi- 
deo te  scire.  Ibi  Dionysius  nobis  praesto  fuit.  Roms  a.  d. 
xi».  Kalend.  volumus  esse  :  quid  dicot  volumus?  Infflw 
vero  cogimor.  Milonis  nupliae  ;  comitiorum  nonnuHa  opinio 
est.  Ergo  »  ut  si  rata.  Abraisse  me  in  akercationibus ,  quas 
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n'aurais  pu  y  prendre  couleur  sans  déplaire,  et 
rester  muet  sans  manquer  à  un  devoir.  Mais ,  je 
vous  en  conjure  par  Hercule ,  donnez-moi  les  dé- 
tails les  plus  circonstanciés  sur  toutes  ces  vilai- 
nes ehoses,  sur  l'aspect  des  affaires,  sur  la  fa- 
çon dont  les  consuls  ont  supporté  cette  mortifica- 
tion. Je  suis  affamé  de  nouvelles ,  et ,  si  vous  vou- 
lez que  je  vous  le  dise ,  tout  m'est  suspect.  —  On 
dit  que  Crassus,  le  jour  qu'il  partit  revêtu  de  ses 
insignes, ne  fut  pas  l'objet  des  mêmes  démons- 
trations que  son  confrère  Paul  Emile,  consul  pour 
la  second©  fois.  Le  vilain  homme  1  J'ai  mis  bien 
du  soin  à  mon  traité  de  VArt  oratoire.  Je  l'ai 
tenu  longtemps  et  repris  cent  fois.  Vous  pouvez 
le  faire  copier.  Encore  une  fois,  des  détails  qui 
me  mettent  au  courant  de  la  situation.  Que  je  ne 
tombe  pas  des  nues,  en  arrivant  à  Rome. 


▲H  DS  fi.  700.  —  AV.  J.  C.  54.  —  A.  DB  C.  53. 

L.  DomUiiu  Ahénobarbos,  Apptas  Clandtas  Pulchcr,  courais. 
1 30.  —  A  QU1NTUS.     Jiirocr. 

Q.IT,  2.  Vous  ne  devrez  certainement  cette 
lettre  qu'aux  gronderies  de  votre  dernier  billet. 
Il  n'y  a  rien  que  j'aie  à  vous  écrire,  surtout 
quand  c'est  aujourd'hui  que  vous  m'avez  quitté. 
Mais  comme  nous  ne  restons  jamais  à  court  quand 
nous  sommes  ensemble,  nous  pouvons  bien  de 
même,  en  nous  écrivant,  divaguer  quelquefois. 
•  La  liberté  des  Ténédiens  a  donc  été  tranchée  à  la 
Ténédienne,  par  la  hache  1  Excepté  Bibulus  et 
moi ,  Calidius  et  Favonius,  personne  n'a  dit  un 
mot  pour  eux.  Les  Magnètes  du  mont  Sipyle 
chantent  bien  haut  vos  louanges.  Votre  opposi- 
tion seule,  disent-ils,  a  arrêté  la  prétention  de  L. 


Sextius  Pansa.  A  compter  d'aujourd'hui ,  je  vous 
écris  tous  les  jours,  qu'il  y  ait  ou  non  quelque 
chose  d'intéressant.  Vous  pouvez  compter  sur 
moi,  vous  et  Pomponius,  pour  la  veille  des  ides. 
—  Le  poème  de  Lucrèce  est  bien  tel  que  vous  le 
dites.  Peu  de  génie,  beaucoup  d'art.  Mais  j'at- 
tends votre  retour  ;  si  alors  vous  lisez  les  Empé- 
doclées  de  Salluste,  vous  êtes  un  héros  et  non  plus 
un  homme,  je  le  proclame. 


131. 
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F.  V ,  8.  Vos  amis ,  en  vous  écrivant ,  n'ont  pas 
manqué,  je  le  suppose,  de  vous  dire  quel  zèle  j'ai 
fait  éclater  pour  vous  servir,  vous  défendre  ou 
vous  honorer.  Mes  actes  n'ont  éténi  faibles,  ni  obs- 
curs, ni  de  ceux  enfin  dont  on  ne  dit  rien.  J'ai  été 
en  lutte  ouverte  avec  les  consuls  et  avec  plus  d'un 
consulaire.  Jamais  pour  personne  je  ne  soutins 
de  pareils  assauts.  C'était  un  combat  de  tous  les 
instants  pourchacune  de  vos  prérogatives.  J'avais 
une  vieille  dette  d'amitié  à  payer.  Une  foule  de 
circonstances  se  sont  longtemps  mises  à  la  tra- 
verse :  mais  enfin  me  voilà  quitte  et  largement. 
Ce  n'est  pas  au  moins  qu'à  aucune  époque  la 
volonté  de  vous  plaire  ou  de  vous  servir  m'ait 
manqué.  Mais  il  y  a  des  hommes,  véritables  pes- 
tes sociales,  que  tout  éclat  blesse.  Ils  avaient 
réussià  vous  indisposer  contre  moi,  et  même  pour 
un  temps  à  me  changer  moi-même  à  votre  égard. 
Enfin  un  moment  très-désiré,  peu  espéré,  est  venu, 
et  j'ai  pu,  au  sein  même  de  vos  prospérités,  vous 
montrer  que  mes  sentiments  ne  sont  pas  de  ceux 
que  le  temps  efface,  et  que  mon  amitié  est  sûre. 
Mon  bonheur  a  voulu  que  Rome  tout  entière,  non 
pas  seulement  votre  famille,  vit  que  vous  n'avez 
pas  de  meilleur  ami  que  moi.  Aussi,  le  modèle 


in  senata  frétas  audio,  fero  non  moleste  :  nara  aut  defen- 
dfôsem,  quod  non  placeret,  aut  defuissem,  cui  non  opor- 
teret  Sed  mehercule  relira,  res  istas ,  et  prasentem  statum 
rei  public»,  et  qno  animo  consoles  ferant  hune  «ntuXjjLÔv,  re- 
scribasad  me ,  qaanlara  potest.  VaMe  sum  ôÇfaetvoç  :  et , 
ai  qnaeris ,  omnia  mihi  su nt  inspecta.  —  Crassam  quidem 
nostram  minore  dignilate  aiunt  profectum  paludatam, 
qnam  olim  spquakm  ejus  L.  Paullum  >  iterum  consulem.  O 
botninem  nequam!  De  librisoratoriis  factum  est  a  me  dili- 
geoter.  Din  multumque  in  manibus  fuernnt;  describas  li- 
eei.  lUnd  etiam  te  rogo,  t^v  icopowav  xaxâtnaow  Tuircd&oç  : 
rie  iatuefaospes  veniam. 

MAJICUS  Q.  FRATBI  S. 

Epislokunhanc  convicio  efilagitarunt  codicilli  tuf  Nam 
res  quidem  ipaa  et  is  dies,  qno  tu  es  profectos,  nih i)  mihi  ad 
scribendum  argument!  sane  dabat.  Sed  quemadmodum  co- 
ram  quum  sumus ,  sermo  nobis  déesse  non  solet,  sic  epi- 
stofo  nostrae  debent  interdum  hallucinari.  Tenediorumi  gi- 
tnr  libertas  seenri  Tenedia  proectsa  est ,  quum  eos  praeter 
me,  et  Bibulum,  et Calidium ,  et  Favonium ,  nemo  defen- 
deret.  De  te  a  Magneiibus  ab  Sipyio  menlio  est  honoriflea 
faeta,  quum  te  unum  dicarem  posculationi  L.  Sextii  Pans» 


resUttsse  Reliquis  diebus  siquid  erit,  quod  te  scire  opus 
ait ,  aul  etiam  si  nihil  crit ,  tamen  scribam  quotidie  aliquid. 
Pridie  Id.  neque  tibi  neque  Pomponio  deero.  —  Lucratif 
poemata ,  ut  scribis ,  ita  sunt  :  non  multis  luminibus  inge- 
nii,  multac tamen  artis.  Sed  quum  veneris,  virum  te  putabo, 
si  Sallustii  Empedoclea  legeris  :  hominem  non  putabo. 

M.  CICERO  M.  LICINIO  P.  F.  CRASSO. 

Quantum  meum  studium  exsliterit  dignitatis  tuae  vel 
tuendae  vel  etiam  augendae,  non  dubito,  quin  ad  teomnes 
tui  scripserint.  Non  enim  fuit  aut  médiocre,  aut  obscurum, 
autejusmodi,  quod  silentio  posset  praeteriri.  Nam  et  cum 
consulibus  et  cum  multis  consularibus  tanta  contentione 
decertavi,  quanta  nunquam  antea  ulla  in  causa,  suscepique 
midi  perpetuam  propugnationem  pro  omnibus  ornamentis 
tuis,  veterique  nostrae  necessitudini  jamdiu  debitum ,  sed 
multavarietateteraporum  interruptum  officium  cumulate 
reddidi.  Neque  mehercule  unquam  raihi  tui  aut  colendi 
aut  ornandi  voluntas  defuit  :  sedquaedam  pestes  hominum 
laude  aliéna  dolentium  et  te  nonnunquam  a  me  alienarunt, 
et  me  aliquando  immotarunt  libi.  Sed  exstitittempus  op- 
tatum  mihi  magis  quam  speratum ,  ut  florentissimis  tuis 
rébus  meaperspiei  posset  et  memoria  nostrae  volnntatis  et 
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de  toutes  les  femmes,  votre  noble  épouse; 
aussi,  vos  chers  Crassus,  ces  fils  si  tendres,  si 
distingués,  si  aimables,  se  reposent-ils  de  tout 
aujourd'hui  sur  mes  avis  et  mes  conseils,  sur 
mon  dévouement  et  mes  démarches.  Aussi  en- 
core, le  sénat  et  le  peuple  romain  savent-Hs 
que  Crassus  absent  peut,  en  toute  occasion ,  pour 
toute  espèce  de  service ,  compter  sur  mes  efforts , 
mon  activité ,  ma  sollicitude  et  mon  crédit.  — 
Mais  votre  correspondance  de  famille  vous  aura 
mis  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce 
qui  se  prépare.  N'allez  pas  croire ,  je  vous  en 
supplie,  que  cette  chaleur  dezèlepourvosiutérêts 
soit  née  d'un  caprice  ou  du  hasard.  Le  jour  où 
j'ai  mis  le  pied  au  forum,  j'ai  aspiré  à  une  liai- 
son intime  avec  vous.  Dès  lors,  et  ma  mémoire 
est  fidèle,  nous  n'avons,  ni  l'un  ni  l'autre,  failli 
aux  occasions  de  nous  témoigner,  moi  la  plus 
respectueuse  déférence,  vous,  toutes  sortes  de 
grâces  et  de  bontés.  La  confiance  a  pu  s'altérer 
entre  nous;  mais  il  n'y  eut  que  des  nuages,  point 
de  torts  réels.  Arrachons  de  nos  cœurs ,  effaçons 
de  notre  mémoire  ces  fâcheux  souvenirs.  Deux 
hommes,  avec  le  caractère  que  vous  avez ,  avec 
celui  que  je  prétends  avoir,  se  rencontrant  à  la 
môme  époque,  ne  peuvent  mieux  faire,  dans  l'in- 
térêt de  leur  gloire  mutuelle ,  que  de  rester  étroi- 
tement unis.— Ceque  j'ai  droit  d'attendre  de  vous, 
je  vous  le  laisse  à  vous-même  à  régler.  Vous  n'au- 
rez pour  moi  que  d'honorables  pensées,  j'en  suis 
sûr.  De  mon  côté ,  il  n'est  rien  de  ce  qui  pourra 
contribuer  d'une  manière  quelconque  à  votre  hon- 
neur et  gloire  que  mon  zèle  ne  vous  promette  et 
ne  vous  engage  solennellement.  Dans  cette  car- 
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rière,  j'aurai  beaucoup  d'émulés  sans  doute,  mais 
pas  un  égal  ;  j'en  ferai  juge  vos  chers  Crassus  eux- 
mêmes,  que  je  chéris  tous  deux  si  passionnément, 
avec  cette  nuance  toutefois  qu'aimant  du  même 
cœur  Marcus,  j'ai  un  faible,  je  l'avoue,  pour  Pu- 
blius,  qui,  depuis  son  enfance,  et  surtoutdans  ces 
derniers  temps,  me  respecte  et  me  chérit  comme 
un  second  père.  —  Que  cet  écrit  soit  plus  qu'une 
lettre ,  qu'il  devienne  entre  nous  un  pacte  d'al- 
liance. Vous  avez  mes  engagements  et  mes  pro- 
messes; je  vous  jure  d'y  être  fidèle,  et  de  les  accom- 
plir religieusement.  L'œuvre  que  j'ai  commencée 
en  votre  absence,  je  la  continuerai  désormais ,  au- 
tant pour  l'honneur  de  la  foi  donnée  que  pour  la 
satisfaction  de  mon  cœur.  Qu'il  me  suffise  donc 
de  vous  déclarer  ici  que  j'irai  de  moi-même  au- . 
devant  de  vos  désirs  et  de  tout  ce  que  je  croirai 
dans  l'intérêt  de  votre  fortune  ou  de  votre  gran- 
deur ;  et  vous  verrez  au  premier  avis  de  vous  ou 
des  vôtres,  qu'aucun  mot  de  votre  part,  qu'aucune 
prière  de  la  leur  ne  peut  m'étre  adressé  en  vain. 
Regardez-moi  dès  ce  moment,  je  vousprie,  comme 
l'ami  le  plus  dévoué,  et  ne  m'épargnez  ni  dans  les 
détails,  ni  dans  les  questions  importantes,  ni  pour 
le  courant  des  affaires.  Démarches ,  conseils ,  cré- 
dit, influence,  je  mets  tout  à  votre  service  et  à 
celui  de  vos  amis,  de  vos  hôtes ,  de  vos  clients, 
qu'il  s'agisse  d'intérêts  publics  ou  privés,  du  fo- 
rum ou  du  toit  domestique ,  de  quoi  que  ce  soit 
enfin.  Voilà  le  mot  d'ordre  qu'il  faut  donner  à 
tout  le  monde.  Je  veux  que ,  grâce  à  mes  soins, 
vos  affaires  aient  le  moins  possible  à  souffrir  de 
votre  absence. 


amicitiae  fides.  Sam  enim  consecutus  non  modo  ot  domus 
tua  Iota,  sed  ut  cuncta  civitas  me  tibi  amicissimiim  esse 
cognosceret,  Itaque  et  praeslantissima  omnium  feminarum, 
uxor  tua,  et  eximia  pietate,  virtute,  gratia,  tui  Crassi,  meis 
consitiis,  monitis,  sludiis  actionibusque  nituntur  :  et  se- 
natus  populusque  Romanus  intelligit  tibi  absenti  nihtl  esse 
tam  promptum  aut  tam  paratum,  quam  in  omnibus  rébus, 
qus  ad  te  pertineant,  operam  curam,  diligenliam  auctori- 
tatem  meam.  —  Quae  suit  acte  quaeque  agantur,  domesti- 
corum  tibi  literis  declarari  puto.  De  me  sic  existiraes  ac 
tibi  persuadeas  vehementer  velim ,  non  me  repentina  ali- 
qua  voluntate  aut  forluitoad  tuam  amptitudinem  meis  of- 
ficiis  amplectendam  incidisse ,  sed, ut  primum  forum  at- 
tigerim,  spectasse  semper,  ut  tibi  possem  quam  maxime 
esse  conjunctus.  Quoquidem  ex  tempore,  memoria  teneo, 
neque  meam  fibi  observantiam,  neque  mini  tuam  summam 
benevolentiam  ac  liberalitatem  defuisse.  Si  quœintercide- 
runt  non  tam  re,  quam  suspicione  violata,  ea,  quum  fue- 
tint  et  falsa  et  inania,  sint  evulsa  ex  omni  memoria  vitaque 
nostra.  Is  enim  tu  vires  et  eum  me  esse  cupio,  ut,  quoniam 
In  eadem  reipublicœ  tempora  incidimus,  conjunctionem 
amicitiamque  nostram  utrique  nostrum  laudi  sperem  fore. 
—  Quamobrem  tu  quantum  tuo  judicio  tribuendum  esse 
nobis  putes,  statues  ipse  et, ut  spero,  statues  ex  nostra 
dignitate  :  ego  vero  tibi  profiteor  atque  polliceor  eximium 
et  singulare  menm  studium  in  omni  génère  oflicii  j  quod  ad 


honestatemetgloriamtuam  spectet.  In  quo,  etiam  simolti 
mecumeoutendent,  tamen  quum  reliquis  omnibus,  tam 
Crassis  tuis  judicibus,  omnes  facile  superabo  :  quos  qui- 
dem  ego  ambo  unice diligo;  sed,  in  Marcum  benevoleoua 
pari,  hoc  magis  som  Publio  deditus,  quod  me,  quanquam 
a  pueritia  sua  semper,  tamen  hoc  tempore  maxime  sicut 
alterum  parentem  et  observât  et  diligit. — Has  literas  velim 
existimesfœderis  babiturasesse  vim,  non  epistolse,  meqoe 
ea,  quae  tibi  promitto  ac  recipio,  sanctissime  esse  obser- 
vatorum  diiigentissimeque  esse  facturum.  Quae  a  me  sa- 
scepla  defensio  est ,  te  absente,  dignitatis  tuse  :  in  ea  jam 
ego  non  solum  amicitiae  nostrae,  sed  etiam  constantiae  meœ 
causa  permanebo.  Quamobrem  satis  esse  hoc  tempore  ar- 
bitratus  su  m  hoc  ad  te  scribere;  me ,  si  quid  ipseioteltige- 
rem  aut  ad  voluntatem  aut  ad  commodum  aut  ad  ampbtu- 
dinem  tuam  pertinere,  mea  sponte  id  esse  facturum  :  sin 
autem  quidpiam,  aut  a  te  essem  adraonitus,  aut  a  tuis,  efle- 
cturum,  ut  intelligeresnihil  neque  te  scripsisae,  neque qoem» 
quam  tuomm  frustra  ad  me  detulisse.  Quamobrem  velim 
ilaetipsead  me  scribas  de  omnibus  tninimis,  maximis, 
mediocribus  rébus,  ut  ad  hominem  amîcissimum;  et  tuis 
praecipias,  ut  opéra ,  consilio,  auctori  la  te ,  gratia  mea ,  sic 
utanturin  omnibus,  publicis,  privatis ,  forensibus,  dômes* 
ticis,  tuis,  amicorum ,  hospitum ,  clientiam  tuorum ,  ne • 
gotiis;  ut,quoadejus  fieri posait,  pnesento  tuaedeside- 
rium  meo  labore  minuatur. 
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13Î.  —   A  QUIHTUS.  Rome,     fémer. 

Q.II  ,12.  Tant  mieux ,  si  mes  lettres  tous  plai- 
sent. Je  n'aurais  su  que  vous  dire  aujourd'hui  si  je 
n'avais  reçu  la  vôtre.  Appius  avait  bien  convoqué 
le  sénat  la  veille  des  Ides  ;  mais  il  y  vint  peu  de 
monde,  et  il  fit  si  froid  que  les  cris  du  peuple  le  for- 
cèrent de  lever  la  séance —  La  manière  dont  j'ai 
discuté  l'affaire  du  roi  de  Gommagène  a  rendu 
Âppiussinguiièrement  doucereux  soitdans  ce  qu'il 
m'a  dit  soit  dans  ce  qu'il  m'a  fait  dire  par  Atticus. 
C'est  qu'il  voit  que  le  mois  de  février  n'amènera 
rien ,  pour  peu  que  je  serve  les  autres  du  même 
style.  Je  me  suis  bien  moqué  du  pauvre  prince. 
Non  content  de  lui  escamoter  sa  petite  ville  sur 
l'Eophrate,  avec  ses  annexes,  je  l'ai  encore  entre- 
pris sur  cette  robe  prétexte  obtenue  sous  le  consulat 
de  César.  On  riait  aux  éclats.  «  Il  vous  demande,  ai- 
je  dit ,  de  lui  renouveler  cet  honneur.  Je  suis  d'avis 
de  «'en  rien  faire  pour  lui  épargner  d'avoir  à  re- 
nouveler sa  robe  prétexte  tous  les  ans.  O  vous ,  no- 
bles Romains ,  qui  n'avez  pu  tolérer  cet  insigne 
sur  lesépaulesde  Busrénus,  souffrirez- vous  qu'un 
Commagénien  s'en  affuble?  »  Tout  a  été  de  ce 
ton  et  dans  ce  goût.  J'en  ai  dit  de  toutes  maniè- 
res sur  ce  roi  de  bas  étage  ;  c'est  un  homme  abîmé. 
Appius  en  est  tant  soit  peu  étourdi.  Aussi,  comme 
il  me  cajole  1  Bien  ne  me  serait  plus  facile  que  de 
pousser  jusqu'au  bout  cette  tactique.  Mais  je  n'en 
ferai  rien.  Il  fhut  ménager  Appius.  Je  ne  veux 
pas  qu'il  atteste  Jupiter  Hospitalier,  ni  qu'il  ap- 
pelle à  lui  tout  le  ban  des  Grecs  auteurs  de  notre 
réconciliation. — Théopompe  sera  satisfait.  César 
m'était  sorti  de  la  tête  quand  je  vous  ai  écrit  ;  car 
je  .vois  bien  quelles  lettres  vous  attendiez.  Mais  il 


vient  d'écrire  à  Balbus  que  le  paquet  où  se  trou- 
vait sa  lettre  et  la  mienne  lui  est  parvenu  mouillé, 
au  point  qu'il  ne  sait  pas  s'il  y  en  avait  une  de 
moi.  Seulement  il  a  pu  déchiffrer  quelques  mots 
de  celle  de  Balbus  ;  et  voici  ce  qu'il  lui  a  répondu  : 
«  Vous  m'avez  écrit  concernant  Cicéron  quelque 
chose  que  je  n'ai  pu  lire  ;  mais  c'est ,  autant  que 
j'en  puis  juger,  de  ces  choses  qu'on  désire  plus 
qu'on  ne  les  espère.  »  D'après  cela ,  je  me  suis  em- 
pressé d'adresser  à  César  une  copie  de  ma  lettre. 
N'est-ce  pas  une  bonne  plaisanterie  que  ce  qu'il 
dit  de  sa  pauvreté?  Je  lui  ai  répondu  que  ma  bourse 
n'étant  guère  mieux  garnie  que  la  sienne ,  je  ne 
l'engageais  pas  à  dormir  tranquille.  Je  me  suis 
laissé  aller  sur  ce  ton  à  une  gaieté  d'assez  bon 
goût.  Il  a  pour  moi,  d'après  ce  qu'on  me  rapporte 
de  divers  côtés ,  une  affection  particulière.  La 
lettre  relative  à  ce  que  vous  attendez  n'arrivera 
guère  avant  votre  retour.  Ne  me  laissez  pas  man- 
quer d'exprès,  et  je  vous  écrirai  chaque  jour  les 
nouvelles.  Avec  le  froid  dont  nous  sommes  me- 
nacés, gare  que  le  feu  ne  prenne  à  la  maison  d' Ap- 
pius! 

133.  —  A  CÉSAR  IMPERATOR.  Rone,  février. 

F.VII,5.  Voyez  si  je  ne  vous  regarde  point 
comme  un  autre  moi-même ,  non-seulement  pour 
mes  intérêts  personnels,  mais  encore  pour  ceux 
de  mes  amis.  J'avais  résolu ,  quelque  part  que 
je  dusse  aller,  d'emmener  C.  Trébatius  et  de  ne  le 
ramener  à  Rome  qu'après  avoir  réalisé  tout  le 
bien  que  je  lui  veux.  Le  séjour  de  Pompée  s'est 
prolongé  plus  longtemps  que  je  ne  le  pensais  ;  et 
par  suite  d'une  hésitation  dont  vous  n'ignorez 
pas  la  cause ,  il  est  possible  que  je  ne  parte  point 


MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Gaodeo  tflri jucundas  esse  mes*  literas  :  nectamen  ha* 
boissem  seribendi  nunc  quidem  ullum  argumentum ,  niai 
tuas  accepissem.  Nain  pridie  Id.  quum  Appius  senatum 
infrequentem  coegisset,  tantum  fait  frigus,  ut  populi  con- 
rk-io  coactos  ait  nos  dimittere.  —  De  Commageno,  quod 
rem  totam  discosseram ,  mirîfice  mini  et  per  se  et  perPom- 
pooiom  blanditur  Appius.  Yidet  enim,  hoc  génère  dicendi 
a  utar  io  ceteris,  Febraarium  sterilem  futuruin  :  eumque 
losijocose  satis,  neque  soium  illod  extorsi  oppid aluni, 
qnod  erat  positum  in  Euphrati  Zeugmate ,  sed  praeterea 
togam  sum  ejus  pnetextam ,  quain  erat  adeptus  Csesare 
console,  magno  hominum  risu  cavillatus.  «  Quod  vult, 
nqoain,  renovare  honores  eosdem,  quo  minas  togam  prae- 
textam  qnotannis  interpotet,  decernendum  nihil  censeo. 
Vos  autem,  hommes  nobiles,  qui  Busrenum  praetextatura 
non  ferebatts,  Gommagennm  feretis?  »  Genus  vides  et  lo- 
emn  jocandi.  Multa  dix!  in  ignobilem  regem ,  quibus  totus 
estexplosus.  Qno  génère commolus,  ut  dm,  Appius,  to- 
tam me  amplexatur.  Nihil  est  enim  facflius ,  quam  reliqua 
diseotere.  Sed  non  fadam ,  ut  illum  offendam ,  ne  implo- 
rai fidem  Jovis  Hospitalisa  Graios  omnes  convocet ,  per 
qoosmecnm  in  gratiam  reditt.— Theopompo  satisfaciemus. 
De  Cvsare  fugerat  me  ad  te  scribere.  Video  enim,  quas 

C1CÉR03I.— TOME?. 


tu  literas  exspectaris.  Sed  ille  scripsitad  Balbum  fasdcu- 
lum  illum  epistolarum ,  in  quo  fuerat  et  mea  et  Balbi ,  to- 
tum  sibi  aqua  madidum  redditnm  esse  :  ut  ne  illud  quidem 
sciât,  meam  fuisse  aliquam  epistolam.  Sed  ex  Balbi  epi- 
stola  pauca  verba  intellexerat,  ad  quœ  rescripsit  his  verbis  : 
«  De  Cicérone  te  video  quiddam  scripsisse ,  quod  ego  non 
intellexi  :  quantum  autem  conjectura  consequebar,  id  erat 
ejusmodi,  ut  magis  optandum  quam  sperandum  putarem.* 
Itaque  postea  misi  ad  Ca?sarem  eodem  illo  exempta  li- 
teras. Jocum  autem  illius  de  sua  egestate  ne  sis  asperna- 
tus.  Ad  quem  ego  rescripsi  nihil  esse,  quod  posthac  arc» 
nostrae  fiducia  contorbaret  :  lusique  in  eo  génère  et  fami- 
liariter  et  cum  dignitate.  Amor  autem  ejus  erga  nos  per- 
fertur  omnium  nuntiis  singularis.  Et  literae  quidem  ad 
id,  quod  exspectas ,  fere cum  tuo  reditu  jungentur  ;  reliqua 
singulorum  dierum  scribemus  ad  te ,  si  modo  tabellarios 
tu  praebebis.  Quanquam  ejusmodi  frigus  impendebat,  ut 
summam  periculum  esset ,  ne  Appio  sua;  aedes  urerentur. 

CICERO  C£SARI  IMP.  S.  D. 

Vide,  quam  mihi  |iersuaserim  te  me  esse  alterum  non 
modo  in  iis  rébus ,  quae  ad  me  ipsum,  sed  etiam  in  iis,  qnœ 
ad  meos  pertinent.  C.  Trebatiuni  cogitaram,  quoeunque 
exirem ,  mecum  ducere ,  ut  euin  meis  omnibus  sttidiis , 
beneficiis  quam  ornatissimum  domum  reducerem.  Sedf 
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ou  que  je  parte  trop  tard.  Eh  bien  !  voyez  quelle 
pensée  s'est  logée  dans  ma  tête  :  tout  ce  que  je 
voulais  pour  Trébatius,  j'ai  imaginé  qu'il  pour- 
rait l'obtenir  de  vous,  et  par  Hercule,  je  lui  ai 
dit  que  les  effets  de  votre  généreuse  bienveillance 
n'étaientpas  moins  sûrs  que  les  promesses  de  mon 
amitié.  —  Mais  voici  un  incident  curieux  qui  a 
justifié,  comme  à  point  nommé,  ma  confiance, 
et  qui  me  garantit  vos  bontés.  J'étais  chez  moi  à 
causer  avec  Balbus ,  notre  ami ,  et  je  lui  parlais 
sérieusement  de  mes  vues  pour  Trébatius  ;  on  me 
remet  une  lettre  de  vous.  Or  voici  ce  que  j'y  lis 
à  la  fin  :  «  Puisque  vous  me  recommandez  M. 
Orfius,  j'en  ferai  le  roi  des  Gaules,  à  moins 
que  vous  n'aimiez  mieux  en  faire  le  lieutenant 
de  Lepta.  Avez-vous  quelque  autre  fortune  à 
faire,  je  m'en  charge.  »  Balbus  et  moi  d'élever 
les  mains  au  ciel.  Une  coïncidence  si  extraordi- 
naire nous  parut,  je  ne  dirai  pas  un  jeu  du  ha- 
sard, mais  une  faveur  des  dieux.  Je  vous  envoie 
donc  Trébatius  non  plus  seulement  de  propos  dé- 
libéré., mais  d'après  votre  invitation  formelle. 
—  Choyez-le ,  je  vous  en  prie ,  mon  cher  César, 
avec  la  bonté  qui  vous  caractérise,  et  réunissez 
sur  lui  la  somme  entière  de  bienveillance  que  je 
puis  attendre  de  vous  pour  tous  mes  amis  ensem- 
ble. Je  vous  réponds  de  lai ,  comme  je  vous  ai  ré- 
pondu de  Milon,  non  plus  dans  ce  langage  su- 
ranné dont  vous  vous  êtes  moqué  si  justement  ; 
c'est  en  bon  latin,  comme  parlent  les  honnêtes 
gens,  que  j'affirme  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  plus 
essentiellement  honnête  et  bon,  ni  plus  réservé. 
Ajoutez  que  pour  le  droit  civil  il  fait  école;  que 
sa  mémoiro  est  merveilleuse,  et  son  savoir,  im- 
mense. Je  ne  vous  demande  pour  lui  ni  tribunat 


posteaquam  et  Pompeii  commoratio  diuturniorerat,  quam 
putarara  >  et  meaquaedam  thn  non  ignota  dubitatio,  aut  in> 
pedire  profectionem  meam  îidebatur,  aut  certe  tardare  : 
vide ,  quid  mitti  sumpserim.  Cœpi  veUe  ea  Trebatium  ex- 
spectare  a  te ,  qiiae  sperasset  a  me  :  neque  mehercule  minus 
ei  prolixe  de  tua  voluntate  promisi ,  quam  eram  sotitus  de 
mea  polliceri.  —  Casus  vero  mirificus  quidam  intervenu 
quasi  vel  testis  opinionis  mee,  vel  sponsor  humanitatis 
tu».  Nam  quum  de  hoc  ipso  Trebatio  cum  Balbo  nostrolo- 
querer  accuratius  domi  me»,  literœ  mihi  dantur  a  te;  qui- 
bus  in  extremis  scriptum  erat  :  «  M.  Orfium ,  quem  mihi 
«  commendas ,  vel  regem  Gallùe  fiiciam ,  vel  hune  Leptae 
«  delega,  si  vis.  Tu  ad  me  alium  mitte,  quemornem.  »  Sus- 
tulimusmanus  et  ego  et  Balbus  :  tanta  fuit  opportunitas, 
ut  Uludnescio  quod  non  fortuitum,  sed  divinum  videretur. 
Mitto  igitur  ad  te  Trebatium  atque  ita  mitlo ,  ut  initio  mea 
spoute,  post  autem  invitatu  tuo  mittendum  duxerim. 
Hune,  mi  Cœsar,  sic  velim  omni  tua  comitate  complectare, 
ut  omnia ,  quae  per  me  posais  adduci  ut  in  meos  conferre 
▼élis,  in  unum  hune  conféras.  Dequo  tibi  homine  liasc 
spondeo  non  illo  vetere  verbo  meo,  quod,  quum  ad  te  de 
Milone  scripsissem ,  jure  lusisti ,  sed  more  Romano ,  quo 
modo  homioesnon  inepti  loquunlur  :  probiorem  hominem, 
metiorem  virum,  pudentiorem  esse  neminem.  Accedit 
etiaio,  quod  familiam  ducit,  in  jure  civili  singularis  me- 


de  légion ,  ni  préfecture,  ni  aucun  autre  emploi 
déterminé.  Je  vous  demande  votre  bienveillance 
et  votre  généreuse  amitié,  sans  m'opposer d'ail- 
leurs à  ce  que,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  il  re- 
çoive de  vous  ces  témoignages  de  confiance  et  de 
faveur  qui  flattent  toujours  l'amour-propre.  En- 
fin je  fais  passer  Trébatius,  comme  on  dit,  de 
mes  mains  dans  vos  mains,  dans  vos  victorieuses 
et  fidèles  mains.  J'insiste  trop  peut-être;  avec 
vous  je  ne  le  devrais  pas.  Mais  je  vois  d'Ici 
que  vous  me  le  pardonnerez.  Ayez  soin  de  votre 
santé,  et  aimez-moi  comme  vous  savez  aimer. 


134.  —  A  QUINTUS. 


Rome,  férrier. 


Q- 11,1 3.  J'ai  bien  ri  de  votre  neige  noire.  Que 
j'aime  à  vous  voir  cette  gaieté  d'esprit ,  et  cette 
belle  humeur!  Je  suis  de  votre  avis  sur  Pom- 
pée; ou  plutôt,  vous  êtes  dujnien.  Car  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui,  vous  le  savez,  que  votre  César 
est  mon  héros.  Croyez  que  je  le  porte  dans  mon 
cœur,  et  qu'il  y  restera.— Voici  ce  qui  s'est  passé 
aux  ides.  Célius  était  assigné  pour  le  dixième 
jour.  Mais  Domitius  ne  put  réunir  les  juges  en 
nombre.  Servius  Polaestun  caractère  sombre  et 
dur;  Je  crains  qu'il  n'en  vienne  à  l'accusation. 
Car  toute  cette  race  Clodienne  est  déchaînée 
contre  notre  Célius.  Rien  n'éclate  encore;  mais 
je  crains.  Ce  même  jour,  le  sénat  a  donné  au- 
dienceaux  Tyriens.  L'assemblée  était  nombreuse. 
De  leur  côté,  les  fermiers  de  Syrie  sont  venus  en 
masse.  Grandes  récriminations  contre  Gabinius. 
Domitius  a  tancé  les  fermiers  sur  ce  qu'ils  étalent 
montés  à  cheval  pour  le  reconduire.  Notre  ami 
Lamia  l'a  vertement  relevé  pour  certaine  apos- 
trophe. «  C'est  votre  faute,  chevaliers ,  avait  dit 


I  moria,  summa  sclentia.  Huk  ego  neque  tribunatum  neque 
praefecturam  neque  ùlliua  beneficii  cortum  nomen  peto  : 
bonevolentiam  tuam  et  liberalitatem  peto  :  neque  impedio, 
quo  minus ,  si  tibi  ita  placuerit,  etiam  hisceeuin  ornes  gto- 
riolae  insignibus  :  totuin  deniquo  hominem  tibi  ita  trado  de 
manu ,  ut  aiunt ,  in  inauum  tuam  istam  et  Victoria  et  fide 
pnestantem.  Simus  enhn  putidiusculi,  quam  per  te  vix 
licet  :  verum,  ut  video,  licebit.  Cura,  ut  valeas,  et  me, 
ut  amas,  ama, 

MARCUS  Q.  FRATRl  S. 

Risi  «  nivem  atram  »  :  teque  bilan  animo  este  et  prom- 
pto  ad  jocandum  valde  me  juvat  De  Pompelo  t  asaentior 
tibi,  vel  tu  potius  mihi.  Nam,  ut  scis,  jampridem  iatom 
canto  Cœsarem.  Mihi  crede,  in  sinu  est  :  neque  ego  di- 
scingor.  —  Cognosce  nunc  Idus.  Decimus  erat  Caelio  dios. 
Domitius  judices  ad  numerum  non  habuit.  Vereor,  ne  homo 
teter  et  feras ,  Pola  Servius,  ad  accuaationem  veniat.  Nam 
noster  Cœlius  valde  oppugnatu»  a  gente  Ctodia.  Certi  nl- 
hil  est  adhuc  :  sed  veremur.  Eodem  igitur  die  Tyriis  est 
senatus  datus  frequens  :  fréquentes  contra  Svriati  pabii- 
cani.  Yehementer  vexatus  Gabinius  :  exagîtati  tamen  a  Do- 
mitio  publicani,  quodeum  essent  cumequis  prosecuti.  C. 
noster  Lamia  paullo  ferocius,  quum  Domitius  dixisset, 
■  «  Vestra  culpa  hœc  acciderunt,  équités  Romani;  disao- 
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Domlttas;  vous  jugez  trop  mollement.  •  —  «  Nous 
jugeons  du  moins ,  et  vous  vous  excusez  »,  a  re- 
parti Lamia.  La  nuit  vint ,  et  l'affaire  en  resta  là. 
—  Appius  prétend  que  la  loi  Puppia  ne  s'oppose 
point  à  ee  qu'il  convoque  le  sénat  dans  les  jours 
de  comices  qui  suivent  les  Quirinales  ;  et  de  plus , 
que,  d'après  un  article  de  la  loi  Gabinia ,  le  sénat 
doit  accorder  expressément  aux  députés  une  au- 
dience chaque  jour,  depuis  teskalendes  de  février 
jusqu'à  celles  de  mars.  Il  est  donc  probable  qu'on 
poussera  jusqu'au  mois  de  mars  pour  la  tenue 
des  comices.  Mais  les  tribuns  n'en  annoncent  pas 
moins  lenr  action  contre  Gabinius  pour  cette 
époque.  Je  ramasse  tout  pour  vous  dire  du  nou- 
veau. Mais,  tous  le  voyez,  la  matière  manque. 
—Je  reviens  donc  à  Callistfyèneet  à  Philiste,dans 
lesquels  je  vous  vois  plongé  jusqu'au  cou.  Callis- 
tbène  est  de  ces  esprits  communs ,  comme  on  en 
voit  partout-  C'est  du  moins  ce  que  je  tiens  de 
plusieurs  Grecs.  Le  Sicilien,  au  contraire,  est 
un  écrivain  de  première  ligne,  fécond,  péné- 
trant, concis  ;  c'est  presque  un  petit  Thucydide. 
Mais  laquelle  avez-vous  de  ses  histoires?  car  il 
y  en  a  deux.  Avez-vous  le  tout?  Je  préfère, 
moi,  celle  de  Denys,  maître  fourbe  que  Phiiiste 
avait  bien  connu.  Réellement,  allez-vous  essayer 
l'histoire?  vous  le  pouvez  en  toute  sûreté,  je 
vous  jure.  Puisque  vous  êtes  si  exact  à  me  four- 
nir des  messagers ,  vous  aurez  les  nouvelles  d'au- 
jourd'hui aux  Lupercales.  Amusez-vous  bien, 
vous  et  notre  Cicéron. 

135.  —  A  TRÉBATIUS.        Rome,  avril. 

KVII,  6.  Je  n'adresse  pas  une  lettre  à  César 


ist 

ou  à  Balbus,  sans  y  mettre  un  mot  pour  vous , 
non  pas  un  mot  banal,  mais  de  ces  mots  signifi- 
catifs qui  disent  hautement  Jout  le  bien  qu'on 
veut  aux  gens.  De  votre  côté ,  point  de  faiblesses , 
point  de  regrets  frivoles  de  Rome  et  de  ses  ha- 
bitudes. Vous  êtes  parti  avec  un  but  :  mettez-y 
de  la  suite,  du  courage,  et  arrivez. Vos  amis  vous 
pardonnent  votre  absence,  comme  pardonnèrent 
autrefois  à  Médée  «  les  riches  et  puissantes  matro- 
nes de  la  haute  ville  de  Gorinthe ,»  à  qui  elle  sut 
persuader  par  artifice  qu'elles  ne  devaient  pas 
lui  faire  un  crime  de  s'être  éloignée  de  sa  patrie. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  été  utile  à  soi  et  à  ses 
concitoyens  loin  de  sa  patrie  1  que  de  fois  n'a- 
ton  pas  trouvé  la  honte  sur  le  sol  natal  t  C'est 
ce  qui  vous  attendait,  si  nous  ne  vous  eussions 
chassé  de  Rome.  Je  reviendrai  une  autre  fois  sur 
ce  texte.  En  attendant,  vous  qui  enseignez  si 
bien  aux  autres  à  prendre  leurs  sûretés ,  prenez 
les  vôtres  contre  les  chariots  bretons,  et  puis- 
que j'ai  déjà  fait  parler  Médée,  souvenez- vous 
toujours  de  son  conseil  :  «  n'est  sage  que  qui  sait 
«  être  sage  à  son  profit.  »  Ayez  soin  de  votre 
santé. 


136. 


à  mon. 


Avril  10. 


F.XVI,13.  Revenez-moi  bien  portant.  Je  ne 
vous  demande  rien  autre.  Je  vous  ai  envoyé  Mé- 
nandre,  dont  j'attends  le  retour  avec  la  dernière 
anxiété.  Si  vous  m'aimez,  ayez  bien  soin  de  vous. 
et  sitôt  que  vous  aurez  repris  vos  forces ,  accou- 
rez, accourez.  Adieu. 


tate  enim  judicatis  »  :  —  «  Nos  judicamus ,  vos  laudatis ,» 
toquit  Adam  est  eo  die  uihil  :  nox  diremit.  Comitiali- 
bos  diebus,  qui  Qiiirinalia  sequuntur,  Appius  interpretatur 
non  impediri  se  lege  Puppia ,  quo  minus  habeat  senatum , 
et ,  qood  Gabinia  sanctum  ait,  etiam  cogi  ex  Kal.  Febr. 
usque  ad  Kal.  Mark  legatis  aenatum  quotidie  dari  :  ita  pu- 
taalnr  detrndi  comiUain  menaem  Maitiam.  Sed  tamen  bis 
comitiatibus  tribuni  pi.  de  Gabinio  se  actnros  esse  dicunt. 
Omnia  coltigo ,  nt  novi  scribam  aliquid  ad  te.  Sed ,  ut  vi- 
des, res  me  ipsa  déficit Itaqoe  ad  Callistnenem  et  ad 

Philistom  redeo ,  in  quibos  te  video  volntatum.  Callisthe- 
nés  quidem  vulgare  et  notum  negotiam;  quemadmodum 
aliquot  Grssci  locoti  sont  Sicnlua  ille  capital»,  creber, 
acutus,  brevis,  paene  poaillns  Thucydide»  :  sed  utrosejus 
nuboeris  libros  (duo  enim  sont  corpora)  an  utrosque,  ne- 
scio.  Me  inagis  de  Diouysio  delectat.  Ipse  est  enim  vetera- 
tor  magnas  et  perfamiliaris  Philisto.  Sed  qood  adscribis , 
agtrederisne  ad  historiam  ?  Me  aactore  potes.  Et ,  quoniam 
tabeUarios  aubministras ,  nodierni  diei  res  gestas  Lunera- 
12ms  nabebis.  OMecta  te  cum  Cicérone  nostro  quam  bel- 


aCERO  S.  D.  TREBATIO. 

In  omnibus  mets  epîstolis ,  qoas  ad  Cœsarem  aut  ad 
Balbmn  mitto ,  légitima  qiuedam  est  accessio  commenda- 


tionis  tues,  nec  ea  vulgaris,  sed  cum  aliquo  inaigni  indien 
me»  erga  te  benevolentiae.  Tu  modo  inepties  istas  et  desi- 
deria  urbis  et  nrbanitatis  depone  :  et,  quo  consilio  profe- 
ctus  es ,  id  assidoitate  et  virtute  consequere.  Hoc  tibi  tant 
ignoscemus  nos  amîci ,  quam  ignoverunt  Medeœ, 

Qu»  Corinthum  areem  altam  babebant,  mations  opulen- 
ts), optimale»: 

quibu8  illa  manibus  gypsatissimis  persuasit ,  ne  sibi  vit» 
illae  verterent ,  quod  abesset  a  patria.  Nam 

MulU  suam  rem  beoe  gessere  et  pubUcam  patria  procul  : 
MulU,  qui  doml  «totem  agerent,  proptereasuntimprobati. 

Quo  in  numéro  tu  certe  fuisses,  nisl  te  extrusissemoa.  — 
Sed  plura  scribemus  alias.  Tu ,  qui  ceteris  cavere  didicisti, 
in  Britannia  ne  ab  esaedariis  detipiaris,  caveto  :  et,  quo- 
niam Medeam  cospi  agere ,  illod  semper  mémento  : 

Qui  ipso  sibi  sapiens  prodesse  non  quit,  nequidquam  sa- 
pit 

Cura  ut  valeas. 

TOLLIUS  TIROm  S. 

Omnia  a  te  data  mini  putabo,  si  te  valentem  videro. 
Summa  cura  exspectabam  adventum  Menan^ri ,  quem  ad 
te  miseram.  Cura,  si  me  diligis,  ut  vaJeas  :  et,  quum  ta 
bene  conûrmaris,  ad  nos  venias.  Yale.  îv.  Idus  April. 
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,37.  —A  T1RON. 


10  Arril. 


F.XVI,14.  Andricus  D'est  arrivé  que  le  lende- 
main du  jour  où  je  l'attendais.  Aussi  j'ai  passé 
une  nuit  d'effroi,  une  nuit  cruelle.  Quoique  votre 
lettre  ne  dise  pas  comment  vous  êtes,  ellem'a pour- 
tant remis.  Je  ne  m'abandonne  à  aucun  plaisir,  ne 
m'occupe  d'aucune  étude.  Tant  que  je  ne  vous 
verrai  pas,  je  ne  suis  capable  de  rien.  Qu'on  pro- 
mette au  médecin  tous  les  honoraires  qu'il  deman- 
dera ,  je  l'ai  écrit  à  Ummius.  On  me  mande  que 
vous  vous  affectez  beaucoup  et  votre  état  s'en  res- 
sent, à  ce  que  dit  le  médecin.  Si  vous  m'aimez, 
que  je  voie  se  ranimer  en  vous  ce  goût  des  lettres 
et  du  beau  qui  lait  que  vous  m'êtes  si  cher.  Il  faut 
que  l'esprit  soit  sain  pour  que  le  corps  le  devienne. 
Faites  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
vous ,  c'est  pour  moi  que  je  vous  en  prie.  Gardez 
Acaste  ;  vous  serez  mieux  servi.  Enfin  conser- 
vez-vous  pour  moi.  Le  jour  de  mes  promesses  ap- 
proche. Je  l'avancerai  même,  si  vous  arrivez. 
Adieu.  Adieu.  Le  4  des  Ides ,  à  la  sixième  heure. 


138.  —  A  TIRON. 


Avril. 


F.XVI,15.  Égypta  est  arrivé  la  veille  des  ides 
d'avril.  La  fièvre,  m'a-t-il  dit,  vous  avait  entière- 
ment quitté  et  vous  vous  trouviez  assez  bien.  Ce- 
pendant il  vous  est  encore  impossible  d'écrire ,  et 
cela  m'inquiète ,  d'autant  qu'Hermia,  qui  devait 
arriver  le  même  jour,  n'a  pas  encore  paru.  Le 
trouble  où  je  vis  est  inexprimable  :  que  si  vous 
m'en  délivrez,  moi,  je  vous  délivrerai  de  tout 
soin  pour  toujours.  Je  vous  écrirais  plus  longue- 
ment, si  je  vous  croyais  en  état  de  lire.  Vous 
avez  de  l'esprit ,  et  vous  savez  à  quel  point  je  le 


prise:  Eh  bien!  pour  vous,  pour  moi,  appliquez 
tout  votre  esprit  à  vous  bien  porter,  et  veillez 
sans  cesse  sur  vous.  Adieu.— J'avais  fini  ce  mot  : 
voici  Hermia  qui  arrive.  Il  me  remet  une  lettre. 
Comme  votre  pauvre  main  tremblel  II  n'y  a  rien 
d'étonnant  après  une  maladie  si  grave.  Je  vous 
renvoie  Égypta  ;  il  est  d'un  bon  caractère  et  je 
crois  qu'il  vous  aime.  Il  restera  près  de  vous. 
J'envoie  avec  lui  un  cuisinier  dont  vous  pouvez 
avoir  besoin.  Adieu. 

139.  —  A  TRÉBATIUS.  Rome,  mû. 

F.  VII  ,7.  Je  ne  cesse  d'écrire  pour  vous.  Quel 
est  l'effet  de  mes  recommandations  ?  C'est  à  vous 
que  je  le  demande.  J'espère  beaucoup  de  Balbus  ; 
il  reçoit  à  chaque  instant  des  lettres  de  moi 
toutes  plus  pressantes  les  unes  que  les  autres.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  de  ne  pas  avoir  des  nouvel- 
les de  vous  chaque  fois  que  j'en  ai  de  mon  frère. 
Cette  Bretagne  n'a  donc  ni  mine  d'or  ni  mine 
d'argent.  S'il  en  est  ainsi,  prenez  un  de  ses 
chariots,  et  revenez-nous  bien  vite.  Mais  si  ce  que 
nous  voulons  pour  vous  ne  peut  se  faire  qu'en 
Bretagne,  arrangez- vous  alors  pour  gagner  l'a- 
mitié de  César.  Mon  frère  vous  y  aidera  puissam- 
ment, et  Balbus  aussi.  Mais  croyez-moi,  votre 
probité  et  votre  travail  y  feront  encore  plus.  Tout 
concourt  à  vous  servir.  Vous  avez  en  César  le  plus 
généreux  des  patrons  ;  vous  êtes  dans  l'âge  le  plus 
propice,  et  recommandé,  si  on  le  rat  jamais.  Ne 
redoutez  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  savoir  pro- 
fiter de  tous  ces  avantages. 

140.        A  ATTICUS.  dunes,  uni. 

A.IV,14.  Une  lettre  de  notre  ami  Yestorius 


TULLIUS  TIRONI  S. 

Andricus  postridie  ad  me  venit,  quam  exspectaram. 
Itaque  habui  noctem  plenam  timoris  ac  miseriae.  Tuis  U- 
teris  ûihilo  sum  factus  certior,  qtiomodo  te  haberes;  sed 
tamen  sum  recreatas.  Ego  omni  delectatione  literisque 
omnibus  careo  ;  quas  ante ,  quam  te  videra ,  attingcre  non 
possum.  Medico  mercedis,  quantum  poscet ,  promilti  jn- 
•  beto  :  id  scripsi  ad  Ummium.  Audio  te  animo  angi  et 
medicum  dicere  ex  eo  te  laborare.  Si  me  diligis ,  excita  ex 
somno  tuas  literas  humanitatemqiie>  propter  quam  mini 
es  carisslmus.  Nunc  opus  est  te  animo  valere ,  ut  corpore 
possis.  Id  qnum  tua,  tum  mea  causa  fadas,  a  te  peto. 
Acastum  rétine,  quo  commodius  tibi  ministretur.  Con- 
serva te  mihi  :  dies  promissorum  adest;  quem.  etiam  re- 
fNTsesentabo,  si  adveneris.  Etiam  atque  etiam  vale.  m.  Idus 
Âoravi. 

TULLIUS  TIRONI  S. 

-figypta  ad  me  venit  pridie  Idus  Apriles.  Is  etsi  mini 
nuntiavitte  plane  febri  carere  et  belle  habere,  tamen, 
quod  negavit  te  potuisse  ad  me  scribere ,  curam  mihi  at- 
iulit,  eteomagis,  qaod  Hermia,  quem  eodem  die  venire 
oportuerat,  non  venerat.  IncredibUi  sum  sollititudine  de 
tua  valetudine  <qna  si  me  liberaris ,  ego  te  omni  cura  li- 
berabo.  PJora  scriberem,  si  jam  putarem  hibenter  te  lé- 


gère posée.  Ingenium  tuum ,  quod  ego  maximi  facio,  coo- 
fer  ad  te  mihi  tibique  consenrandum.  Cura  te  etiam  atqoe 
etiam  diligenter.  Vale.  —  Scripta  jam  epistola,  Hermia 
venit.  Accepi  tuam  epistolam  vadllantibus  litemlis  :  Dec 
mirum,  tam  gravi  morbo.  Ego  ad  te  iEgyptam  misi, 
quod  nec  înhumanus  est,  et  te  visus  est  mihi  diligere, 
ut  is  tecum  esset  :  etcum  eo  coquum,  quo  utere.  Vale. 

CICERO  TREBATIO. 

Ego  te  commendare  non  desisto  :  sed,  quid  proficiam, 
ex  te  scire  cupio.  Spem  maximam  habeo  in  Balbo  :  ad  quem 
de  te  diligentissime  et  saepisaime  scrîbo.  IUud  soleo  roirari, 
non  me  toties  accipere  tuas  literas,  qooties  a  Qointo  mihi 
fratre  afferantur.  In  Britannia  uihil  esse  audio  neqoe  auri 
neque  argenti.  Id  si  ita  est,  essedum  aliquod  capias  sua* 
deo  et  ad  nos  quam  priinum  recurras.  Sin  autem  sine 
Britannia  tamen  assequi ,  qaod  volnmus,  possamas;  per- 
fice,  ut  sis  in  femiliaribus  Cassaris.  Multmn  te  in  eo  (rater 
adjuvabit  meus,  multum  Balbus  :  sed,  mihi  crede,  tuas 
pudoret  labor  plurimum.  Imperatorem  tiberalissimum , 
sstatem  opportunissimam ,  commendationem  certe  siagn* 
laremt  ut  tibi  unum  timendum  sit,  ne  ipse  tibi  defuisse 
vidaare. 

CICERO  ATTICO  S. 

Vestorius  noster  me  per  literas  fedt  certiorcm ,  te  Rom* 
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isa 


m'apprend  que  vous  n'êtes  parti  de  Rome  que 
le  6  des  ides  de  mai,  plus  tard  qu'il  ne  me  l'avait 
dit  d'abord,  parce  que  vous  avez  été  souffrant. 
Vous  êtes  tout  à  fait  bien  aujourd'hui  ;  c'est  ma 
joie  de  le  penser.  Obligez-moi  de  laisser  chez 
vous  des  ordres  pour  que  vos  livres  soient  à  ma 
disposition  en  votre  absence  comme  quand  vous  y 
êtes,  tous  indistinctement,  ceux  de  Vairon  surtout. 
J'ai  besoin  de  consulter  ces  ouvrages  pour  celui 
que  j'ai  actuellement  en  main  et  que  je  me  flatte 
d'arranger  à  votre  goût. —Si  vous  savez  quelque 
chose ,  d'abord  de  mon  frère  Quintus ,  puis  de  G. 
César,  puis  encore  des  comices  et  de  la  situation 
en  général  (vous  êtes  si  habile  à  sentir  de  loin 
les  événements),  mandez-le-moi.  Si  vous  n'avez 
rien  à  me  dire,  écrivez-moi  toujours.  Une  lettre 
de  vous  est  toujours  bien  venue  et  toujours  trop 
courte.  Par-dessus  toute  chose,  une  fois  vos  af- 
faires faites,  une  fois  ce  voyage  accompli  de 
point  en  point  comme  vous  le  projetez ,  revenez- 
moi  au  plus  vite.  Mes  compliments  à  Dionysius. 
Portez-vous  bien. 


141.  —  A  QUINTUS. 


Cames,! 


Q.II,14.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous,  Tune 
presque  en  vous  quittant ,  l'autre  écrite  d'Arimi- 
num.  Vous  dites  m'en  avoir  adressé  d'autres  ;  je 
ne  les  ai  pas  reçues.  Je  suis  à  Cumes  et  à  Pompéi 
sans  vous  ;  mais  à  cela  près ,  le  mieux  du  monde. 
Je  ne  quitterai  pas  ces  lieux  avant  les  kalendes 
de  juin.  J'y  travaille  à  ce  livre  de  politique  dont 
je  vous  ai  parlé,  œuvre  serrée  et  de  longue  ha- 
leine. Mais  qu'elle  marche  à  mon  gré,  et  ma 
peine  n'aura  pas  été  perdue.  S'il  en  est  autre- 
ment, je  jette  le  tout  dans  la  mer,  que  j'ai  là  sous 


mes  yeux;  puis  je  choisirai  quelque  autre  sujet; 
car  ne  rien  faire  est  pour  moi  chose  impossible. 
— Je  suivrai  vos  idées  de  point  en  point,  tant  sur 
les  liaisons  nouvelles  que  nous  devons  contracter, 
que  sur  celles  qu'il  faut  empêcher  de  se  rompre. 
Votre  Cicéron;  qui  est  aussi  le  mien ,  sera  mon 
premier  soin,  mon  soin  de  tous  les  jours.  Je  le 
surveillerai  dans  ses  études,  et  même,  sous  son 
bon  plaisir,  je  m'offrirai  pour  être  son.  maître.  Je 
me  suis  habitué  à  ce  rôle  en  exerçant  son  jeune 
cousin  dans  ces  jours  de  loisir.  —  De  mon  côté, 
j'attends  de  vous  l'exécution  réfléchie,  active, 
complète  de  mes  recommandations.  Vos  lettres 
m'en  donnent  l'assurance,  et  ne  le  feraient  pas, 
que  je  n'y  compterais  pas  moins.  Quand  je  serai 
à  Rome ,  je  ne  laisserai  pas  partir  un  courrier  de 
César  sans  lui  donner  une  lettre  pour  vous.  De- 
puis quelques  jours  (il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez), je  n'ai  trouvé  d'occasion  que  celle  de  M. 
Orflus ,  chevalier  romain,  l'un  de  mes  meilleurs 
amis.  II  est  de  la  ville  municipale  d'Atella,  qui 
est,  comme  vous  le  savez ,  sous  mon  patronage, 
^ussi  je  vous  le  recommande  d'une  façon  toute 
particulière.  Prépondérance  locale,  considération 
au  dehors,  cet  homme  a  ce  qu'il  faut  pour  que 
vous  cherchiez  à  vous  l'attacher  par  des  bien- 
faits. Il  est  tribun  militaire  dans  notre  armée. 
Vous  le  trouverez  en  tout  reconnaissant  et  fidèle. 
Je  vous  demande  aussi  de  bien  aimer  Trébatius. 
Adieu. 

142.  -  A  TRÉBATIUS.  Rome,  mat. 

F.VII,8.  César  m'écrit,  avec  toute  sorte  de 
bontés,  qu'il  n'a  pas  encore  fait  entièrement  votre 
connaissance  ;  que  ses  occupations  en  sont  cause  ; 


a.  d.  vi.  Id.  Mai.  putare  profectom  esse,  tardius,  qnam 
duerat,  quod  minus  valuisses.  Si  jam  melius  vales ,  ve- 
bementer  gaudeo.  Velim,  domtim  ad  te  scribas,  ut  raihi 
tui  libri  pateant»  non  secus,  ac  si  ipse  adesses,  quum 
ceteri,  tnm  Varronis.  Est  enim  mini  utendum  quibusdam 
rebas  ex  iis  Kbris  ad  eos ,  qnos  in  manibus  habeo ,  qaos , 
ut  spero  ,  tftri  ?alde  probabo.  —  Tu  velim ,  si  craid  forte 
Doyi  habés,  maxime  a  Quinto  fratre ,  deinde  a  C.  Caesare , 
et  si  quid  forte  de  commis,  de  re  publics ,  (soles  enim  tu 
hax  fe*tire  odorari ,  )  scribas  ad  me  :  si  nihil  habebis , 
tameu  scribas ,  aliquid.  Nunquam  enim  mini  tua  epistola 
aatiotempestira  aut  loquax  visa  est.  Maxime  autem  rogo , 
rébus  tuis  totoque  itinere  ex  sententia  confecto  ;  nos  quara 
prtmom revisas.  Oionysium  jubé  sahrere.  Cura,  ut  valeas. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Duas  adboc  a  te  accepi  epistolas  :  quarum  alteram  in 
ipso  discessn  nostro ,  alteram  Arimino  datam  :  plures ,  quas 
seribis  te  dédisse,  non acceperam.  Ego  me  in  Cumano  et 
Pompeiano ,  praeterquaro  quod  sine  te ,  ceterum  satis  com- 
mode, oblectabam  et  eram  in  eisdem  lods  usque  ad  Kal. 
Jan.  fatums.  Scribebam  illa,  quae  dixeram  tcoXmxà  :  spis- 
•om  sane  opus  et  operosum.  Sed ,  si  ex  sententia  succes- 
«mt,  beoe  erit  opéra  posita.  Sin  minus  :  in  illud  ipsum 
mare  dejiciemus,quod  spectantes  scribimus.  Aggrediemur 


alia,  qnoniam  qniescere  non  possumus.  —  Tua  mandata 
persequar  diligenter  et  adjungendis  bomioibus  et  quibus- 
dam non  alienandis.  Maxim»  raihi  vero  curae  erit,  ut  Ci- 
ceronem  tuum  nostrumque  videam ,  scilicet  quotidie  :  sed 
iuspiciam  quid  discat  quam  sœpissime  :  et,  nisi  ille  con- 
temnet ,  etiam  magistrum  me  ei  profitebor  :  cujus  rei  non- 
nullam  consuetudinem  nactus  sum  in  hoc  horum  dierum 
otio ,  Cicérone  nostro  minore  producendo.  —  Tu ,  quemad- 
modum  seribis,  quod  etiam  si  non  scriberes,  facere  te 
diligentissime  taroen  sciebam,  faciès,  scilicet,  ut  mea 
mandata  digéras,  persequare,  conficias.  Ego,  quum  Ro- 
main venero,  nullum  praHermittam  Cœsaris  tabellarium , 
cui  literas  ad  te  non  dem.  His  diebus  (ignosces)  cui  *da- 
rem ,  fuit  nemo  ante  hune  M.  Orfium ,  equitem  Romanum , 
nostrum  etpernecessarium,  et  quod  est  ex  municipio  Atel- 
laoo,  quod  scis  esse  in  flde  nostra.  Itaque  eum  ttbi  corn- 
mendo  m  majorem  modum,  hominem  domi  splendidam , 
gratiosum  etiam  extra  domum  :  quem  fac  ut  tua  liberali- 
tate  tibi  obliges.  Est  tribunus  militum  in  exercitu  nostro. 
Gratum  liominem  obseirantemque  cognosces.  Trebatium 
ut  f  aide  âmes ,  vehementer  te  rogo. 

CICERO  TREBATIO.  # 

Scripsit  ad  me  Csesar  perhumaniter  nondum  te  sibi  satis 
esse  familiarem  propter  occUpationes  suas ,  sed  carte  fore. 
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mais  que  cela  viendra.  Je  lui  réponds  qu'il  ne 
peut  rien  faire  de  plus  agréable  pour  moi  que  de 
vous  accorder,  dans  la  plus  large  mesure,  atta- 
chement, bienveillance  et  faveur.  Mais  je  vois, 
par  votre  lettre,  que  votre  impatience  passe  toute 
raison,  et  j'admire  que  vous  ayez  fait  fi  des  avan- 
tages du  tribunat,  surtout  lorsque  Ton  vous  dis- 
pensait des  fatigues  du  service  militaire.  Je  m'en 
plaindrai  à  Vacerra  et  à  Manilius.  Quant  à  Cor- 
nélius ,  je  ne  lui  en  dirai  mot.  Il  est  trop  compro- 
mis par  cette  étourderie  d'un  homme  qui  fait 
profession  d'être  son  disciple.  Pourquoi  donc  ne 
pas  saisir  une  occasion  que  vous  ne  retrouverez 
jamais  si  sûre  et  si  belle?  J'ai  fait  ce  que  vous  me 
demandez  pour  le  fameux  jurisconsulte  Précia- 
nus;  je  ne  cesse  de  vous  recommander  à  lui.  11 
m'a  écrit  en  effet  que  vous  lui  deviez  des  remer- 
ciments.  De  quoi  s'agit-il ,  je  vous  prie?  Mandez- 
le-moi.  Je  compte  que  vous  m'écrirez  de  votre 
Bretagne.  Adieu. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉROEf. 


143.  —  A  QUINTUS. 


Rome»  juîd. 


Q.IÏ,15.  (  Iw  part.  )  J'ai  reçu,  le  4  des 
nones  de  juin ,  jour  de  mon  arrivée  à  Rome , 
votre  lettre  datée  de  Plaisance.  Celle  du  lende- 
main, datée  de  Lodi,  m'est  parvenue  le  jour 
même  des  nones ,  en  même  temps  qu'une  lettre 
de  César,  affectueuse,  obligeante  et  gracieuse  au 
dernier  point.  Voilà  des  ouvertures  brillantes, 
magnifiques;  une  perspective  assurée  de  gloire 
et  d'honneurs.  Mais  (  vous  me  croirez  aisément, 
vous  qui  me  connaissez)  de  tous  ces  avantages , 
ce  que  j'estime  te  plus ,  je  le  possède  déjà ,  puis- 
que j'ai  un  frère  tout  dévoué  aux  intérêts  de  no- 
tre commune  gloire;  et  puisque  César  m'honore 

Cui  quidam  ego  rescripsi ,  quam  mihi  gratum  esset  ftitu» 
rum,  si  quam  plurimum  in  te  studii,  officii ,  tiberalitaiis 
soae  contulisset.  Sed  ex  tuisjiteris  cognovi  praeproperam 
quamdam  festinationem  tuam  :  et  simul  sum  admiratas, 
car  trîbunatus  commoda,  dempto  pnesertim  labore  roili- 
tiœ ,  eontempseris.  Qoerar  cum  Vacerra  et  Manilio  : 
ftamCornelio  nihil  audeo  dicere ,  cujus  tu  periculo  stul- 
los  es,  quoniam  le  ab  eo  aapere  didicisse  profiteris.  Quin 
tu  urges  iatam  occasionem  et  fecultatem,  qua  melior  nun- 
quam  reperietur!  Quod  scribis  de  illo  Preciano  jurecon- 
snlto,  ego  te  ei  non  desino  commeudare  :  scribît  enim  ipse 
mihi  te  ribi  gratiaa  agere  debere.  De  eo  quid  sit^  cura,  ut 
adaro.  Ego  vestraa  Britannicas  literas  exspecto. 

MARCDS  Q.  FRATRI  S. 

A.  d.  nu.  Non.  Jun.,  quo  die  Romam  veni  ,  accepi  tuaa 
literas,  datas  Placentia  :  deinde  altéras  postridie,  datas 
Laude,  Nonis,  cum  Cœsaris  Uteris,  refertis  omni  officio, 
diligentia,  suavitate.  Sunt  ista  quidem  magna,  vel  potius 
roaxima.  Habent  enim  vira  magnam  ad  gloriam  et  ad  stim- 
mam  dignitatem.  Sed  mihi  crede,  quem  nosti,  quod  in 
istis  rébus  ego  féorimi  sestinio ,  id  jam  babeo  :  te  scilicet 
primam  tam  inservientem  communi  dignitati  :  deinde  Cœ- 
saris  tantum  in  me  amorem  :  quem  omnibus  iis  honori- 
bus,  quos  me  a  se  exspeclare  volt,  antepono.'Literœ  vero 


d'une  amitié  que  je  mets  au-dessus  de  tout  cq 
qu'il  offre  d'appât  à  mon  ambition.  Deux  passa- 
ges notamment  ont  été  lus  par  moi  avec  un 
plaisir  indicible.  Dans  le  premier  (c'est  le  début 
de  sa  lettre) ,  il  exprime  à  quel  point  il  a  été 
joyeux  de  votre  arrivée  et  de  ce  renouvellement 
de  notre  ancienne  amitié.  Dans  le  second ,  il  fera, 
dit-il,  en  sorte  qu'au  milieu  de  l'amertume  d'une 
séparation  et  des  chagrins  de  l'absence,  je  me  fé- 
licite du  moins  de  vous  savoir  près  de  lui.— M'in- 
viter  &  concentrer  sur  lui  toutes  mes  affections, 
c'est  un  conseil  de  frère*,  mais  lecoursier  que  vous 
piquez  est  déjà  au  galop.  Je  ferai,  dans  mon  ar- 
deur ,  comme  le  voyageur  pressé  qui  s'est  levé  trop 
tard  ;  il  double  le  pas,  et  arrive  au  but  plus  tôt  mê- 
me que  s'il  eût  devancé  le  jour.  Vous  aviez  beau 
me  pousser,  je  m'étais  un  peu  endormi  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  cultiver  l'amitié  d'un  tel  homme. 
Mais  je  regagnerai  le  tempsperdu.  Déjà  je  presse 
le  pas ,  ou  plutôt  (mon  poëme  lui  plaît,  dites-vous) 
je  vole  sur  le  quadrige  poétique.  Que  je  puisse 
donc  avoir  cette  Bretagne  à  peindre  1  Prêtez  vos 
couleurs  à  mon  pinceau.  Mais  que  dis- je?  Où 
trouver  du  temps ,  à  Rome  surtout,  s'il  faut  m'y 
fixer,  comme  il  m'en  prie?  Mais  cette  fois  encore, 
ma  tendresse  pour  vous  viendra  peut-être  à  bout 
de  tous  les  obstacles. — César  me  remercie,  très- 
spirituellement,  et  d'une  manière  tout  aimable, 
de  lui  avoir  donné  Trébatius.  Entre  tant  de  gens 
qui  l'entourent ,  pas  un ,  dit-il ,  ne  serait  capable 
de  dresser  une  assignation.  Je  lui  ai  demandé  le 
tribunat  pour  M.  Curtius.  Si  je  me  fusse  adressé 
à  Doraitius,  il  aurait  cru  que  je  me  moquais 
de  lui  ;  car  il  dit  tout  haut  qu'il  ne  pourrait  nom- 
mer même  un  tribun  militaire.  Il  allait  l'autre 

•jus  una  date eum  taie,  quaram  initium  est,  quam  sua- 
vis  ei  tuus  adventus  fiierit  et  recordatio  reteris  amoris; 
deinde ,  se  eflecturum ,  ut  ego  in  medio  dolora  ac  deside- 
rio  tui,  te,  quum  a  me  abesses,  potissimum  secum  esse 
laetarer  :  incredibiliter  delectarunt.  — .  Quare  facis  tu  qui- 
dem fraterne,  quod  me  bortaris,  sed  mehercnle  curren- 
tem  noue  quidem,  ut  omnia  mea  studia  in  istum  unum 
conferam.  Ego  rero  ardenli  quidem  studio  boc  fortasse 
efficiam ,  quod  saepe  viatoribus,  quom  properant,  evenit  : 
ut, si  serins,  quam  voluerunt,  forte  surrexerint;  prope- 
rando,  etiam  citius,  quam  si  de  nocte  yigilassent,  perre- 
niant,  quo  velint  :  sic  ego,  quoniam  in  isto  horoine  co- 
lendotam  indormi vi  diu,  te  mebercule  saepe  excitante, 
cursu  corrigam  tarditatem  tum  equis,  tum  vero  (quoniam 
scribis  poema  ab  eo  nostrum  probari)  quadrigis  poeticis. 
Modo  mihi  date  Britanniam  quam  pingam  coloribus  tuis, 
penicillo  meo.  Sed  quid  ago?  Quod  mihi  lempus,  Romœ 
pnesertim,  ut  iste  me  rogat,  manenti,  vacuum  ostendi- 
tur?  Sed  videro.  Fortasse  enim,  ut  fit,  vincet  tuus  amrc 
omues  difficultates.  — -  Trebatium  quod  ad  se  miserim, 
persalse  et  humaniter  etiam  gratias  mihi  agit.  Negat  enim 
in  tanta  multitudine  eorum,  qui  una  essent,  quemquam 
fuisse ,  qui  vadimonium  concipere  posset.  M.  Curlio  tri- 
bnnatum  ab  eo  petivi ,  (nam  Domitius  se  derideri  pctis- 
set ,  si  esset  a  me  rogatus  :  hoc  enim  est  ejus  quoUdianwn, 
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Jour  jusqu'à  plaisanter  ea  plein  sénat  son  collègue 
Appius,  qui  s'est,  dit-il ,  rendu  près  de  César  pour 
lai  arracher  quelque  nomination  de  tribun.  Au 
surplus,  je  ne  demande  que  pour  Tannée  prochai- 
ne, et  Gurtius  ne  l'entend  pas  autrement. — Je  suis 
et  je  continuerai  d'être  dans  mes  relations  politi- 
ques, et  même  à  regard  de  mes  ennemis,  ce  que 
vous  jugez  bon  que  je  sois;  c'est-à-dire,  souple 
comme  un  cheveu.— A  Rome,  voici  où  l'on  en  est. 
Oq  espère  les  comices,  mais  faiblement.  On  appré- 
hende une  dictature,  mais  sans  y  croire  tout  à 
fait.  Au  forum ,  inaction  complète ,  symptôme  de 
décrépitude  plutôt  que  de  tranquillité.  Quant  à 
ma  position  dans  le  sénat,  on  m'y  écoute  avec 
complaisance.  Mais  je  ne  suis  pas  content  de  moi. 
«  Voilà  le  fruit  de  cette  guerre  fatale.  » 


144.  —  A  QUINTUS. 


Rome,  juin. 


Q.II,15.  (n*  part)  Allons,  je  prendrai  une 
plume  mieux  taillée ,  de  l'encre  plus  claire ,  un 
papier  plus  lisse,  puisque  vous  n'avez  pu  lire, 
dites- vous ,  ma  dernière  lettre  ;  mais  n'en  cher- 
chez pas  si  loin  la  cause.  Il  n'y  avait  chez  moi 
préoccupation,  perturbation,  ni  colère  contre 
qui  que  ce  fût.  (Test  tout  simplement  que  j'écris 
avec  la  première  plume  venue ,  bonne  ou  mau- 
vaise—Attention ,  maintenant  ;  je  vais  répondre 
à  tout  ce  que  vous  avez  su ,  en  véritable  homme 
d'affaires ,  resserrer  dans  si  peu  de  mots.  Vous 
voulez  que,  sans  déguisement,  sans  réticence, 
sans  ménagements,  mais  avec  franchise  et  comme 
il  convient  à  un  frère ,  je  vous  dise  si  vous  devez , 
le  cas  se  présentant ,  accourir  au  premier  mot  ;  ou 
attendre  tranquillement  sur  les  lieux  jusqu'à  vo- 


tre libération.  Si  la  question  était  do  peu  d'im- 
portance, mon  cher  Quintus,  je  vous  laisserais 
libre,  tout  en  vous  donnant  mon  avis.  Mais  ici 
il  est  évident  qu'au  fond  vous  voulez  savoir  sous 
quel  aspect  se  présente  pour  moi  Tannée  qui  ar- 
rive. Eh  bien  !  de  deux  choses  l'une,  ou  elle  sera 
paisible,  ou  elle  me  trouvera  vigoureusement  en- 
touré et  soutenu.  Chez  moi ,  au  forum ,  au  théâ- 
tre, je  reçois  les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques. Je  crois  pou\oir  compter  sur  mes  propres 
ressources,  et  je  suis  bien  avec  César  et  Pompée. 
Ce  sont  là  des  gages  de  sécurité.  Qu'il  éclate,  au 
surplus,  quelque  agression  insensée,  mes  pré- 
cautions sont  prises.  Voilà  ma  pensée,  ma  ma- 
nière de  voir;  j'y  ai  bien  réfléchi ,  et  je  vous  la 
dis  tout  entière.  C'est  avec  l'autorité  d'un  frère 
et  non  par  complaisance  pour  vous  que  je  vous 
défends  d'en  douter.  Certainement  si  je  ne  con- 
sultais que  notre  commun  plaisir,  je  voudrais 
vous  voir  arriver  à  l'époque  que  vous  aviez  fixée. 
Mais  je  pense  comme  vous  (  vos  intérêts  avant 
tout)  qu'il  vaut  mieux  attendre  cette  éventua- 
lité ,  et  ne  pas  aller  au-devant  de  vos  créanciers. 
Une  fois  hors  de  cet  embarras,  si  nous  avons 
la  santé,  nul  ne  sera  plus  heureux  que  nous.  Avec 
des  goûts  comme  les  nôtres ,  ce  qui  nous  manque 
est  peu  de  chose,  et  il  est  facile  d'y  pourvoir.  Mais 
il  faut  se  bien  porter.  —  La  brigue  recommence 
plus  effrénée  que  jamais.  On  ne  vit  jamais  rien 
de  pareil.  Aux  ides  de  juin ,  l'intérêt  de  l'argent 
est  monté  au  double;  c'est  l'effet  de  la  coalition 
deMemmius  et  de  Domitius  contre  Scaurus.  Mes- 
saila  mollit.  Je  n'exagère  point  en  disant  qu'ils 
iront  jusqu'à  dépenser  dix  millions  de  sesterces. 


te  ne  Iribtmum  mflitum  quidem  facere  :  etiam  in  senatu 
losit  Appiom  conegam  propterea  isse  ad  Cœsarem ,  ut  ali» 
quem  tribunatum  auferret  :  )  sed  in  alterum  annum.  Id  et 
Cornus  ita  voiebat  r—  Tu ,  qaemadmodum  me  censés 
oportere  etae  in  re  pnblica  et  in  nostris  inimicitiis ,  ita  et 
esse,  et  fore  aaricnla  infimascito  moUiorem.  —  Res  Ro- 
man* se  sic  babebant.  Erat  nonnuUa  spes  comitiorum , 
sed  ineerta  :  erat  aliqna  suspicio  dictature ,  ne  ea  quidem 
certa  :  summum  otium  foreuse,  sed  senescentis  inagis 
cmtatis  quam  acquiescent!*.  Sententia  autem  nostra  m 
senatu  ejusmodi ,  magie  ut  alii  nobis  assentianlur,  quam 
uosmet  ipai.  TotoûO'  6  TX%ui<>vir6A£u.oç  é&prdtÇffcai. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Calsroo  et  atramento  temperato,  cjiarta  etiam  dentata 
res  agetur.  Scribis  enim  te  meas  literas  superiores  vix  lé- 
gère potuisse  :  in  quo  nihfl  eorum,  mi  frater,  fuit,  quœ 
potas.  Neque  enim  occupatus  erara,  neque  perturbatus,  nec 
iratus  alicui  :  sed  hoc  facto  semper  ut  quicunque  calamus 
in  manus  meas  veoerit,  eo  sic  utar,  tanquam  bono.  — 
Veram  attende  nunc,  mi  optime  ot  suavissime  frater,  ad 
ea  dmn  rescribo ,  quœ  tu  in  bac  eadem  brevi  epistola 
-zyrwamx&ç  yalde  scripsisti.  De  quo  petis ,  ut  ad  te ,  nihjl 
oecohaus ,  nihil  disaimulans ,  nihil  Ubi  indulgens,  germane 
fralerneque  rescribam ,  id  est ,  utrum  rôles  dixerim ,  ut  ad 


expediendum  te,  si  causa  sit ,  commorere.  Si ,  mi  Quinte , 
parva  aliqua  res  esset ,  in  qua  sciscitarere,  quid  vellem  : 
tamen,  quum  tibi  permissurus  essem,  ut  faceres,  quod 
velles,  ego ipse,  quid  vellem , ostenderem.  In  bac  vero  re 
hoc  profecto  quaeris,  cujusmodi  illum  annum ,  qui  sequi- 
tur,  ex8pectem  :  plane  aut  tranquillum  nobis  aut  certe 
munitissimum  :  quod  quoudie domus ,  quod  forum,  quoc 
theatri  significationes  déclarant  :  neque  laborant,  quod 
mea  conscîentia  copiarum  nostrarum ,  quod  Cassaris ,  quod 
Pompeii  gratiam  tenemus.  Hase  me,  ut  confidam,  faciunL 
Sin  aliqufe  erumpet  amentis  bominis  furor,  omnia  sunt  ad 
eum  frangendum  expedita.  Hœc  ita  sentio,  judico,  ad 
te  explorate  scribo.  Dubitare  te,  non  assentatorie ,  sed  fra- 
terne  veto.  Quare  suavitatis  oquidem  nostre  fruendft 
causa  cuperem  te  ad  id  lempus  venire,  quod  dixeras  :  sed 
Ulud  inalo  tamen,  quod  putas;  magis  ilia,  etiam  magoi 
œstimo  me,  àu^iXoç(av  illam  tuam  et  exspéctationem  de- 
bitorum  tnorum.  Ulud  quidem  sic  liabeto,  nihil  nobis  ex- 
peditis,  si  valebimus,  fore  fortunatius.  Parva  sunt,  qua? 
desunt,  nostris  qujdem  moribus ,  et  ea  sunt  ad  explicao- 
dum  expeditissima,  modo  valeamus.  —  Ambitus  redit 
immauis.  Nunquam  fuit  par.  Idib.  Quint,  fœnus  fuit  ZZ 
ex  Z  coitione  Memniii ,  quam  cum  Domitio  taabuit, 
Scaurnm  ut  vinceret.  Messalla  flaccet.  If  ou  dico  (ncspSoXi- 
x&ç  :  vel  HS  cenlies  constituunt  in  prorogative  pronun- 
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L'indignation  est  au  comble,  Les  prétendants  au 
tribunat  ont  déposé  chacun  cinq  cent  mille  ses- 
terces entre  les  mains  de  Caton ,  Rengageant  à 
tenir  pour  coupables  ceux  qu'il  condamnera.  Si , 
comme  on  i'espèr»,  la  corruption  n'atteint  pas  les 
comices,  Caton  seul  y  aura  plus  fait  que  toutes 
les  lois  et  que  tous  les  juges  ensemble. 

145.  —  A  ATTICUS.         Rome,  juillet. 

À.IV,15.  Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  Eutychide ,  qui  va  désormais  s'appeler 
Titus  Cécilius,  de  votre  ancien  prénom  et  de  vo- 
tre nouveau  nom;  c'est  ainsi  que  de  mon  nom 
joint  au  vôtre ,  on  a  composé  pour  Dionysius  ce- 
lui de  Marcus  Pomponius.  Oui ,  dites  à  Eutychide 
que  vos  bontés  pour  moi  n'ont  pas  été  tout  à  fait 
étrangères  à  votre  détermination,  et  que  la  sym- 
pathie qu'il  m'a  témoignée  dans  le  temps  de  mes 
malheurs ,  et  qui  m'est  bien  connue ,  n'a  pas  été 
perdue  pour  lui  dans  cette  circonstance.  Je  serai 
heureux  qu'il  le  sache.  —  Ce  voyage  d'Asie  était 
sans  doute  bien  indispensable?  car  vous  n'auriez 
pas  consenti,  je  pense,  sans  les  plus  puissants 
motifs,  à  vous  séparer  si  longtemps  de  tout  ce 
qui  vous  est  cher ,  hommes  et  choses.  Au  surplus , 
c'est  à  la  promptitude  de  votre  retour  que  nous 
jugerons  de  vos  sentiments  et  de  votre  affection 
pour  les  vôtres.  Maïs  je  redoute  pour  vous  les  sé- 
ductions du  rhéteur  Clodius  et  de  ce  savant 
homme  qui,  dit-on ,  s'est  pris  tout  à  coup  de  pas- 
sion pour  le  grec,l'illustre  Pituanius.  Allons,  soyez 
brave,  et  revenez-nous  à  l'époque  promise.  En 
revanche,  nous  vous  laisserons  jouir  d'eux  tout 
à  votre  aise  à  Rome,  s'ils  y  viennent  jamais  en 
chair  et  en  os.  —  Vous  auriez  grand  plaisir,  di- 
tes-vous, à  recevoir  de  mes  nouvelles.  Je  vous 

tiare.  Res  ardet  invidîa.  Tribunicii  candidati  compro- 
miserunt,  HS  quingenis  in  singulos  apud  M.  Catonem 
depositis,  petere  ejus  arbitratu,  ut,  qui  contra  fecisset, 
ab  eo  condemnaretur.  Qu»  quidem  coroitia  si  gratuita 
tfuerint,  ut  putantor,  plus  unus  Cato  fuerit,  quam  omnes 
leges  omnesque  judices. 

CICERO  A.TTICO  S. 

De  Eutychide  gratum;  qui  vetere  prœnomine,  novo 
nomine  T.  eril  Caocilius  ;  ut  est  ex  me  et  ex  te  junctus 
Dionysius,  M.  Pomponius.  Valde  mehercule  mini  gra- 
tum, si  Eutychides  tuam  erga  me  benevolentiam  cogno- 
acet ,  et  suam  illam  in  meo  dolore  <jvu.icà8etav  neque  lum 
mini  obscuram,  neque  post  ingratam  fuisse.  — lier  Asiati- 
cum  tuum  puto  tibi  suscipiendum  fuisse.  Nunquam  enim 
tu  sine  justissima  causa  tam  longe  a  tôt  tuis  et  hominîbos 
et  rébus  caris6imis  et  suarissimis  abesse  voluisses.  Sed 
bumanitatem  tuam  amoremque  in  (nos  reditus  celeritas 
declarabit.  Sed  vereor,  ne  lepore  te  suo  detineat  diutius 
rhetor  Clodius,  et  homo  pereruditus,  ut  aiunt,  et  nunc 
quidem  deditus  Gnecis  literis  Pituanius.  Sed ,  si  ris  homo 
esse,  recipe  te  ad  nos ,  ad  quod  tempus  confirmasti.  Cum 

illis  tamen ,  quum  salvi  venerint ,  Romœ  vivere  licebit 

Avère  te  scribis  accipere  aliquid  a  me  literarum  ;  dedi ,  ac 
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ai  adressé  une  espèce  de  journal  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Mais  je  suppose  que  vous  serez  resté  fort 
peu  de  temps  en  Epire ,  et  qu'il  ne  vous  sera  point 
parvenu.  Les  lettres  que  je  vous  écris  sont  telles 
que  je  ne  puis  guère  les  confier  qu'à  des  mains 
tout  à  fait  sûres.  —  Mais  il  est  temps  de  vous 
parler  des  affaires  de  Rome.  Le  3  des  nones  de 
juillet,  Sufénas  et  Caton  ont  été  absous;  Proci- 
lius  a  été  condamné.  Gela  prouve  que  notre  triple 
aréopage  ne  tient  aucun  compte  ni  de  la  brigue , 
ni  des  comices  et  de  l'interrègne,  ni  des  crimes 
d'État,  ni  de  la  république  elle-même.  Seulement 
il  ne  faut  pas  tuer  un  père  de  famille  dans  sa  mai- 
son ;  et  encore  vingt-deux  juges  ont-ils  été  d'avis 
d'absoudre  :  vingt-huit  seulement  ont  condamné. 
Dans  une  péroraison  vraiment  éloquente,  Pu- 
blius ,  qui  soutenait  l'accusation ,  a  ému  vivement 
les  juges.  Hortalus  a  été  ce  qu'il  est  toujours.  Moi, 
je  n'ai  pas  parlé.  Ma  Ûlle,  qui  est  malade,  avait 
craint  une  boutade  de  ma  part  contre  Clo- 
dius. —  Ces  choses  terminées,  les  habitants  de 
Réate  m'ont  emmené  dans  leur  Tempe ,  pour  plai- 
der contre  ceux  d'Intérarane  devant  un  consul  et 
dix  commissaires.  Il  s'agit  d'un  passage  que  M. 
Curius  a  donné,  en  coupant  la  montagne,  aux 
eaux  du  lac  Vélinus,  lesquelles  se  déchargent 
ainsi  dans  le  Nar,  rendant  le  vallon  très-sec  et  lais- 
sant à  peine  un  peu  d'humidité  à  la  plaine  de 
Rosa.  J'ai  logé  chez  Axius;  il  m'a  mené  aux 
Sept-Fontaines.  —  Je  suis  revenu  à  Rome  pour 
le  procès  de  Fontéius,  le  7  des  ides  de  juillet. 
J'allai  au  spectacle.  A  mon  entrée,  longs  et 
unanimes  applaudissements.  Mais  laissons  ce- 
la, ce  n'est  pas  à  moi  d'en  parler.  Antiphon  pa- 
rut. Il  était  affranchi  avant  de  se  montrer.  En 
deux  mots,  pour  ne  pas  vous  faire  languir,  il  a 

multis  quidem  de  rébus ,'  ^iiepoXef  8ov  perscripta  omnia  ? 
sed,  ut  conjicio,  quoniam  mibi  non  videris  in  Epiro  diu 
fuisse,  redditas  tibi  non  arbilror.  Genus  autem  mearum, 
ad  te  quidem,  literarum  ejusmodi  fere  est,  ut  non  libeat 
cuiquam  dare ,  nisi  de  quo  exploratum  sit  tibi  eum  red- 
diturum.  —  Nunc  Romanas  res  accipe.  À.  d.  nt  Mon. 
Quint.  Sufenas  et  Cato  absoluti  :  Procilius  condemnatus. 
Ex  quo  intellectum  est  TpiçopeioitaYiTaç  ambitum ,  comi- 
tia,  interregnum ,  majestatem ,  totam  denique  rem  publi- 
cam  flocci  non  facere.  Debemus  patrem  femiUas  domi  6uae 
occidere  nolle;  neque  tamen  id  ipsum  abunde  :  nam  absol- 
verunt  xxu,.  condemnarunt  xxux.  Publius  sane  diserto 
epilogo  criminans,  mentes  judicum  moverat  Hortalus  in 
ea  causa  fuit,  cujusmodi  solet.  Nos  verbum  nullum.  Ve- 
nta est  enim  pusilla ,  quas  nunc  laborat ,  ne  animum  in 
Publio  offenderem.  —  His  rébus  actis,  Reatini  me  ad  sua 
Té{t7CYi  duxerunt,  ut  agerem  causam  contra  Interamnates 
apud  consulem  et  decem  legatos;  quod  lacus  Velinus,  a 
M'.  Curio  emissus,  inlerciso  monte,  in  Narem  defluit  :  ex 
quo  est  illa  siccata ,  et  humida  tamen  modice  Rosia.  Vm 
cum  Axio.  Quin  etiam  me  ad  Septem  aquas  duxit.  —  Redii 
Romam  Fonteii  causa  a.  d.  vu.  Idus  Quint.  Veni  in  spe- 
ctaculum;  primum,  magno  et  sequabUi  plausu  :  sed  hoc 
ne  curaris;  ego  ineptus,  qui  scripserim  :  deinde,  Anti- 
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ea  la  palme.  Mais  Tons  aurez  beau  dire,  il  u'ya 
pas  d'acteur  plus  avorton,  de  voix  plus  grêle, 
de....  Gardez  cela  pour  vous  cependant.  Dans 
Andromaque,  il  faut  le  dire,  il  est  pins  grand 
qu'Astyanax.  Mais  partout  ailleurs  on  ne  trouve- 
rait personne  qui  fût  de  taille  avec  lui.  Vous  vou- 
lez que  je  vous  parle  d' Arbuscula  ;  elle  a  été  char- 
mante. Jeux  magnifiques;  succès  complet.  La 
chasse  est  ajournée.  —  Suivez  moi  maintenant 
au  Champ  de  Mars.  Là ,  la  brigue  est  active, 
à  telles  enseignes  qu'aux  ides  de  juillet,  l'intérêt 
est  monté  de  quatre  à  huit.  Eh!  me  direz- vous, 
je  n'en  suis  pas  fâché.  L'honnête  homme!  le  bon 
citoyen!  César  appuie  de  toutes  ses  forces  Mem- 
miu&Les  consuls  portent  Domitius  avec  lui.  Quel 
a  été  le  prix  du  marché  ?  c'est  ce  que  je  n'ose  con- 
fier à  cette  lettre.  Pompée  ronge  son  frein ,  se 
plaint  tout  haut,  et  se  déclare  pour  Scaurus;  est- 
ce  du  bout  des  lèvres  ou  du  fond  du  cœur?  je 
ne  saurais  vous  le  dire.  Point  de  candidat  qui 
prime.  Nul  n'enchérissant,  les  droits  en  présence 
sont  de  niveau.  Messalla  faiblit.  Ce  c'est  pas  le 
cœur  ou  les  amis  qui  lui  manquent  ;  mais  la  coa- 
lition des  consuls  et  Pompée  l'entravent.  Ces  comi- 
ces-là, je  crois ,  seront  prorogés.  Les  prétendants 
au  tribunat  sont  convenus ,  sous  serment ,  de  sou- 
mettre leur  conduite  au  jugement  de  Caton.  Ils 
ont  déposé  chacun  cinq  cent  mille  sesterces  entre 
ses  mains.  Celui  qu'il  condamnera  perdra  la 
somme,  et  les  autres  se  la  partageront  —  On  at- 
tend demain  les  élections.  Si  elles  ont  lieu  en  effet, 
et  si  le  messager  n'est  pas  parti ,  je  vous  en  don- 
nerai tout  le  détail  le  5  des  kalendes  d'août 
Si,  comme  on  s'en  flatte,  l'argent  n'y  est  pour 
rien,  Caton  seul  aura  plus  fait  que  tous  les  ju- 


ges. —  Je  me  suis  chargé  de  la  cause  de  Messlus. 
Appius  l'avait  placé  comme  lieutenant  près  de 
César  ;  mais  il  est  revenu  pour  répondre  à  la  som- 
mation de  Servilius,  qui  lui  enjoint  de  comparaî- 
tre. Il  a  pour  lui  les  tribus  Promptina,  Véiina, 
Mécia.  La  lutte  sera  vive.  Cependant  on  est  en 
mesure.  Je  me  mets  ensuite  à  la  disposition  de 
Domitius,  puis  de  Scaurus.  Mes  discours,  vous 
le  voyez,  vont  se  remplir  de  glorieux  noms  ;  peut- 
être  même  les  consuls  désignés  y  figureront-ils. 
Si  Scaurus  n'en  est  pas,  il  aura  bien  de  la  peine 
à  se  tirer  d'affaire.  —  Je  vois,  d'après  les  lettres 
de  mon  frère,  qu'il  doit  être  déjà  en  Bretagne. 
J'attends  avec  inquiétude  des  nouvelles  ultérieu- 
res. J'ai  déjà  gagné  de  savoir  que  César  m'aime, 
et  que  je  lui  plais.  J'en  ai  des  preuves  en  foule  et 
des  plus  positives.  Mes  compliments  à  Dionysius. 
Dites-lui  donc,  persuadez-le  donc  de  venir,  le 
plus  tôt  possible ,  nous  donner  des  leçons  à  mon 
cher  Cicéronetàmoi. 

14*.  —  A  TRÉBATIUS.     Rome,  août. 

F.VII,9.  Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  vous  devenez.  Vous  ne  m'écrivez;  point;  et 
voilà  deux  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit  moi-même. 
Vous  n'êtes  pas  avec  mon  frère  Quintus ,  et  je  ne 
sais  ni  où  ni  par  qui  vous  écrire.  Dites-moi  donc 
ce  que  vous  faites  et  où  vous  comptez  passer  l'hi- 
ver. Je  voudrais  que  ce  fût  avec  César.  Dans  l'af- 
fliction où  il  se  trouve ,  je  n'ose  lui  écrire  ;  mais 
j'ai  écrit  à  Balbus.  Songez  à  vos  intérêts.  Ne  re- 
venez pas  si  vite,  et  revenez  les  mains  pleines. 
Rien  ne  vous  presse,  surtout  depuis  la  mort  de 
Battara.  Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil. 
Mandez-moi  seulement  le  parti  auquel  vous  vous 


pbonti  operam.  Is  erat  ante  manumissus,  quam  productus. 
Ne  dintiu8  pendras,  palmam  tulit.  Sed  nihil  tam  pusilJum, 
nihil  tam  sine  voce,  nihil  tam....  Verum  haec  tu  tecum 
babeto.  In  Andromacha  tamen  major  fuit,  quam  Astya- 
nax  :  in  ceteris  parem  habuit  neminem.  Quaerig  nunc  de 
Arboacala  :  valde  placuit  Lndi  magnifici  et  grati.  Venatio 
in  aliod  tempos  dilata.  Seqaere  nunc  me  in  campum.  Ar- 
det  arobitns;  o^ua  8é  toi  ipéw  :  fœnus  ex  triente  Ibid. 
Qoint.  factura  erat  bessibus.  Dices,  istuc  qoidem  non 
moleste  fero.  O  virum  !  o  civem  !  Memmium  Cœsaris  omnes 
opes  confirmant.  Cum  eo  Domitium  consules  junxerunt  ; 
qoa  pactione ,  epistobe  committere  non  audeo.  Pompeius 
frémit,  queritur,  Scaoro  studet  :  sed  utrum  fronte,  an 
mente,  dubitatar.  'E&x^  in  nullo  est  :  pecunia  omnium 
dignitatemexaequat.  Messalla  langnet  :  non  quo  autanimus 
desitaut  amicî ,  sed  coitio  consulom  et  Pompeius  obaunt. 
Ea  comitia,  puto  fore,  ut  ducantur.  Tribunicii  candidati 
jorarunt  se  arbitrio  Catonis  petjturos.  Apu<\  eum  HS  quin- 
gêna  deposuerant;  ut,  qui  a  Catone  damnalus  esset,  id 
perderet  et  competitoribus  Iribueretur.  —  Haec  ego  pridie 
scribebam ,  quam  comitia  fore  putabantur.  Sed  ad  te  y. 
Kal.  Sext.  si  faeta  erunt,et  tabellarius  non  erit  profectus, 
tota  comitia  perscribam  :qoee  si,  ut  putantur,  gratuita 
foeriot,  plus  unos  Cato  potuerit  quam  omnes  quidem  ju- 


dices.  —  Messins  defendebatur  a  nobis ,  e  legatione  rero- 
catus  ;  nam  enm  Cœsari  legarat  Appins.  Servilius  edixit, 
ut  adesset.  Tribus  habet  Promptinam,  Velinam,  Mœciam. 
Pugnatur  acriter  :  agitor  tamen  satis.  Deinde  me  expedio 
ad  Drusum ,  inde  ad  Scaurum.  Parantur  orationibus  indi- 
ces gloriosi.  Fortasse  accèdent  etiam  consules  désignât!  : 
in  quibus  si  Scaurus  non  fuerit,  in  hoc  judicio  valde  labo- 
rabit.  —  Ex  Quinti  fratris  literis  suspicor,  jam  eum  esse 
in  Britannia.  Suspenso  animo  exspecto ,  quid  agat.  lllud 
quidem  sumus  adepti,  quod  mullis  et  magnis  indiciis  pos- 
sumu8  judicare  nos  Csesari  et  carissimos  et  jucundissimos 
esse.  Dionysium  velim  salverejubeas,  et  eum  roges  et  bor- 
tere ,  ul  quam  primum  veniat ,  ut  posait  Ciceronem  meum 
atque  etiam  me  ipsum  erudire. 

CICERO  TREBATIO. 

Jamdiu  ignora,  quid  agas  :  niliil  enim  scribis  :  neque 
ego  ad  te  bis  duobus  mensibus  scripseram;  quod  cum 
Quinto  fratre  meo  non  eras,  quo  mitterem  aut  cui  darem, 
nesciebam.  Cupio  scire  quid  agas  et  ubi  sis  hiematurus. 
Equidem  velim  cum  Cœsare,  sed  ad  eum  propter  ejus  [oc- 
cupationes]  nihil  sum  ansus  scribere  :  ad  Balbum  tamen 
scripsi.  Tu  tibi  déesse  noli.  Serius  potius  ad  nos,  dum 
plenior.  Quod  hue  properes,  niliil  est ,  praesertim  Battara 
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sera  arrêté.  Vous  avo«  on  ami  qu'on  appelle, 
je  crois ,  Cn.  Octavius ,  ou  peut-être  Go.  Corné- 
lius, grand  homme  d'ailleurs,  et  de  la  plus 
haute  origine ,  un  fils  de  la  terre  enfin.  Ce  qui- 
dam ,  qui  sait  que  je  suis  votre  ami ,  ne  cesse  de 
m'in viter  à  souper.  Je  ne  me  suis  pas  encore  rendu 
à  son  invitation ,  mais  je  n'y  suis  pas  moins  sen- 
sible. 


147.  —  A  QUINTUS. 


Rome,  ao&L 


Q.II,16.  Quand  mes  lettres  sont  de  la  main 
d'un  secrétaire ,  croyez  que  mes  occupations  sont 
grandes.  Quand  j'écris  moi-même,  c'est  que  j'ai 
un  peu  moins  à  faire.  Jamais,  par  exemple,  les 
travaux  judiciaires  ne  m'ont  serré  de  si  près  :  et 
cela,  dans  une  saison  accablante,  par  une  chaleur 
excessive.  Mais  puisque  vous  le  voulez,  je  me 
résigne  atout,  et  l'on  ne  me  reprochera  point  de 
trahir  votre  confiance  ou  votre  pensée.  Si  d'ail- 
leurs ma  tâche  e6t  pénible,  il  y  a  de  l'hon- 
neur etfde  la  considération  à  la  poursuivre.  Ainsi, 
pour  entrer  dans  vos  vues,  non- seulement  j'ai 
soin  de  n'indisposer  personne,  mais  je  m'attache 
encore  à  me  concilier  ceux  mêmes  pour  qui  c'est 
un  chagrin  de  me  voir  en  si  bonne  harmonie  avec 
César.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  point  pris  de  parti, 
ou  qui  penchent  vers  le  nôtre,  je  veux  tout  à  fait 
gagner  leur  cœur.  Le  sénat,  durant  plusieurs 
Jours,  a  retenti  des  plus  violentes  sorties  contre 
la  brigue.  Elles  s'adressaient  aux  candidats  con- 
sulaires qui  sont  allés  en  ce  genre  à  des  excès 
vraiment  intolérables.  Je  me  suis  absenté,  bien 
décidé  à  ne  me  mêler  qu'à  bonnes  enseignes  du 
soin  de  guérir  la  république.  Aujourd'hui  même , 

mortuo.  Sed  tibi  consiUum  non  deest.  Quid  constituer», 
capio  sdre. —  Cn.  Octavius  est,  an  Cn.  Cornélius  quidam, 
tuus  faroiliaris ,  sumino  génère  natus ,  terras  filius  :  is  me , 
quia  scit  tuum  femiliorem  esse,  crebro  ad  cœnam  invitât. 
Adhuc  non  potuit  perducere  :  sed  mihi  tainen  gratum 
est 

MABCUS  Q.  FRATRI  S. 

Quum  a  me  literas  librarii  manu  acceperis,  ne  paul- 
lum  meotii  habuisse  judieato  :  quum  autem  mea,  paul- 
lum.  Sic  enim  habeto,  nunquam  me  a  causis  et  judiciis 
districtiorem  fuisse ,  atque  id  anni  tempore  gravissimo  et 
caloribu8  maximis.  Sed  hœc,  quoniam  tu  ita  prssscribis, 
ferenda  sunt;  neque  committendum ,  ut  aut  spei  aot  co- 
gitationi  vestne  ego  videar  defuisse  :  prassertun  quum, 
tametai  id  difncilius  raerit,  tamen  ex  hoc  labore  magnam 
gratiam  magnamque  dignitatem  sûn  coUecturus.  Itaque, 
ut  tibi  placet,  damus  operam,  ne  cujus  animum  oflenda- 
mus  atque  ut  etiam  ab  lis  ipsis,  qui  nos  cum  Caesare  tam 
conjunctos  dolent,  diligamur  :  ab  acquis  vero  aut  etiam  a 
propensis  in  banc  partem  vehementer  et  oolamur  etame- 
mur.  —  De  ambitu  quum  atrocissime  ageretur  in  senatu 
roullos  dies ,  quod  ita  erant  progressi  candidati  consulares, 
ut  non  esset  ferendum  :  in  senatu  non  fui.  Statu!  ad  nullam 
medicinam  rei  publies  sine  magno  prœsidJo  acœdere.  Quo 


Drusus,  accusé  de  prévarication,  vient  d'être 
absous,  à  quatre  voix  de  majorité ,  par  les  tri- 
buns du  trésor.  Le  sénat  et  les  chevaliers  l'avaient 
condamné.  Je  plaiderai  cet  après-midi  pour  Va- 
tinius.  La  cause  n'est  pas  difficile.  Les  comices 
sont  rejetés  au  mois  de  septembre.  Le  procès  de 
Scaurus  va  s'ouvrir.  Je  ne  lui  ferai  pas  défaut.  Je 
vois  bien  que  vous  avez  fort  gaiement  joué  votre 
rôle  dans  cette  scène  de  parasites  à  la  Sophocle  : 
mais  ne  comptez  pas  sur  mon  suffrage.  —  Je  finis 
par  où  j'aurais  dû  commencer.  Quel  plaisir  m'ont 
fait  vos  lettres  sur  laBretagne  !  J'avais  peur  de  cet 
Océan  ;  j'avais  peur  de  ces  côtes.  Ce  n'est  pas  que 
tout  soit  dit  encore  ;  mais  il  me  reste  maintenant 
plus  à  espérer  qu'à  craindre,  et ,  pour  être  sou- 
vent impatient,  mon  cœur  du  moins  ne  sera 
plus  rempli  d'alarmes.  Le  beau  sujet  que  vous 
avez  là  à  traiter  !  Cet  aspect  de  la  contrée,  cette 
condition  des  lieux  et  des  choses  1  ces  mœurs  lo- 
cales I  ces  peuplades  !  ces  faits  d'armes  I  et  ce  gé- 
néral par-dessus  tout  1  Je  vous  promets  volontiers 
mon  aide  tant  qu'il  vous  plaira.  Vous  aurez  aussi 
les  vers  que  vous  me  demandez,  puisque  vous 
voulez  que  je  porte  des  chouettes  à  Athènes.  — 
Mais  à  propos,  jecroisque  vous  me  cachez  quelque 
chose.  Que  pense  César  de  mon  poème,  je  vous 
prie?  Il  m'a  déjà  écrit  qu'il  avait  lu  le  premier 
livre  et  qu'il  n'avait  rien  vu  même  en  grec  qui  lui 
plût  davantage.  Le  reste,  jusqu'à  certain  passage, 
est  plus  négligé  :  c'est  son  expression.  Dites-moi 
ce  qui  lui  déplaît,  le  fonds  ou  la  forme,  et  ne 
craignez  rien  de  la  franchise.  Mon  affection  pour 
vous  n'en  diminuera  point  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu.  Allons ,  parlez  en  ami  du  vrai  et  en  frère* 

die  hœc  scripsi,  Drusus  erat  de  prœvaricatione  a  tri- 
bunis  œrariis  absolutus,  in  summa,  quattuor  senteotiis, 
quum  senatores  et  équités  damnassent  Ego  eodem  die  post 
meridiem  Vatinium  eram  defeusurus.  Ea  res  fecilfe  est 
Comitia  in  mensem  Sept,  rejecta  sunt.  Scauri  judirium 
statkn  exercebitur  :  cui  nos  non  deerimus.  Xuv&favouc 
loçoxXéouç,  quanquam  a  te  actaiu  fobellam  video  esse 
festive,  nullo  modo  probavi.  —  Venio  nuncad  id,  quod 
nescio  an  primum  esse  debuerit  O  jucundas  mihi  tuas  de 
Britannia  literas!  Timebam  Oceanom,  timebam  litus  in- 
8ul».  Reliqua  non  equidem  contemno,  sed  plus  habent 
tamen  spei,  quani  timons,  magisque  sum  sollicitus  ex- 
spectationeea,  quam  metu.  Te  vero  fa66s<nv  sorihendi 
egregiam  habere  video.  Quos  tu  situs,  quas  natoras  re- 
rum  et  locorum,  quos  mores,  quas  gentes,  quas  pognas, 
quem  vero  ipsum  imperatorem  habes!  Ego  te  libenter,  ut 
rogas,  quibus  rébus  vis,  adjurabo,  et  tibi  versus,  quos 
rogas,  yXowx'  ûç  "AO^voç  mittam.  —  Sed  heus  tu ,  celari 
videor  a  te.-  Quomodonam ,  mi  frater,  de  nostris  versibus 
Cassar?  Nam  primum  librum  se  legisse  scripsit  ad  me 
aute  :  et  prima  sic ,  ut  neget  se  ne  Graeca  quidem  meliora 
legisse.  Reliqua  adquemdam  tocurn  fo&u|i6<rep*.  Hoc  enim 
utitur  verbo.  Die  mihi  verum ,  num  aut  res  eum  aut  x*- 
poext^p  non  détectât  PNihil  est,  quod  vereare.  Ego  enim  ne 
pilo  quidem  minus  te  amabo.  Hac  de  re  çtXoXqfac  et,  ut 
soles,  scribe  fraterne. 
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Ma.  —  A  TRÉBATTUS. 


Roua,  ioot. 


F.Vn,10.  Je  lis  votre  lettre,  et  Je  vois  que 
roos  panes  pour  un  très-grand  jurisconsulte  aux 
yeux  de  César.  Applaudissez-vous  d'être  dans  un 
pays  où  Ton  vous  tient  pour  savoir  quelque  chose. 
Que  n'êtes- vous  allé  aussi  en  Bretagne  1  On  eût 
fait  le  tour  de  cette  grande  tle  avant  de  trouver 
on  plus  habile  que  vous.  Je  vous  dirai  toutefois 
(laissez-moi  rire  un  peu,  à  votre  exemple)  que  je 
sois  tant  soit  peu  jaloux  de  vous  voir  appelé  si 
souvent  chez  un  homme  dont  personne  ne  peut 
approcher,  tant  il  est  occupé ,  non  pas  certes  tant 
il  est  fier.  —  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  me 
donner  aucun  détail?  vous  savez, par  Hercule, 
que  vos  affaires  me  touchent  autant  que  si  elles 
m'étaient  personnelles.  J'ai  bien  peur  que' vous  ne 
geliez  dans  vos  quartiers  d'hiver  :  mettez  double 
bûche  au  foyer;  ainsi  pensent  Mucius  et  Mani- 
iius  ;  d'autant  que  votre  garde-robe  est  assez  lé- 
gère. D'un  autre  côté  pourtant,  on  dit  qu'il  fait 
assez  chaud  maintenant  là  où  vous  êtes;  et  je 
me  suis  mis  à  trembler  pour  vous  à  cette  nou- 
velle. Heureusement,  vous  êtes  moins  aventureux 
à  la  guerre  qu'au  barreau,  nageur  passionné  à  qui 
l'eau  salée  fait  peur,  vous  qui  avez  si  peu  d'amour 
pour  les  chars  bretons,  et  qu'on  ne  pouvait  ici 
arracher  aux  andabates.  Mais  trêve  de  raillerie. 
-Vous  savez  très-pertinemment  en  quels  ter- 
mes j'ai  écrite  César  :  combien  de  fois,  moi  seul  je 
le  sais.  J'avais  à  la  fin  mis  un  temps  d'arrêt  pour 
ne  pas  paraître  douter  des  bonnes  dispositions 
du  plus  généreux  et  du  plus  affectueux  des  hom- 
mes. Cependant  il  m'a  paru  bon  de  glisser  un 
souvenir  dans  ma  dernière  lettre.  Dites-moi  ce 

BfvCKZRO  S.  D.  TREBATIO. 

Lep  tuas  literas  :  ex  quibus  inteUexi  te  Caesari  nostro 
▼aide  jweconeoltum  vidai.  Est  quod  gaudeas  te  in  ista 
toca  Tousse,  ubi  aliquid  sapere  viderere.  Quod  si  in  Bri- 
tanniam  qnoqne  profectns  esses,  profecto  nemo  in  illa 
taola  insala  peritior  te  fuieset.  Verumtamen  (rideamoa 
liât  :  sum  enim  a  te  invitatoa  ;)  snbinvideo  tibi,  ultro  [te] 
eliam  arcessitoin  ab  eo,  ad  quem  oeteri,  non  propter  su* 
perbiam  ejus,  sed  propter  oceapationem  adspirare  non 
possont —  Sed  tu  in  ista  epistola  nihil  mihi  scripsisti  de 
lois  reiras  :  qoae  mebercule  mihi  non  minori  curse  sunt, 
quam  mess.  Valde  metuo,  ne  frigeaa  in  hibernis  :  quam- 
obrem  camino  lueolento  ntendum  censeo;  idem  Mucio  et 
Manitio  placebat  :  prsBsertim  qui  aagis  non  abundarea. 
Quanquam  voa  noue  istic  salis  calere  audio  :  qoo  quidem 
nuntio  valde  meberenle  de  te  timoeram.  Sed  tu  in  re  mili 
tari  multoes  cautior,  quam  in  advocatkmibus  ;  qui  neque 
In  Oceano  natare  volueris,  sbidiosiasimus  homo  natandi; 
aeqoe  spectare  easedarios,  quem  antea  ne  andabatam  qui- 
tan  defraodare  poteramus.  Sed  jani  satis  jocati  sumus. 
-  Ego  de  te  ad  Caeaarem  quam  dOigenler  scripserim ,  tute 
mis;  quam  saepe,  ego.  Sed  mebercule  jam  intermiseram, 
ne  viderer  Uberaliasimi  hominia  meique  amantiasimi  vo- 
hntati  erga  me  dîffidere.  Sed  tamen  iia  lileris,  quas  pro- 
xime  dedi,  putavi  esse  bominem  commoncndom.  Id  fed. 


que  ee  mot  aura  produit  et  parles-moi  en  rn&ne 
temps  de  votre  position  et  de  vos  projets.  Je  désire 
connaître  ce  que  vous  faites ,  ce  que  vous  espè- 
res et  combien  de  temps  doivent  durer,  d'après 
vos  calculs,  votre  absence  et  notre  séparation. 
Croyez,  je  vous  prie,  que  ma  seule  consolation 
de  ne  pas  vous  avoir  ici ,  est  de  penser  que  votre 
intérêt  l'exige.  S'il  en  était  autrement,  ce  serait 
une  folie  sans  pareille  à  nous  deux,  à  moi  de  ne 
pas  vous  rappeler  vite  à  Rome ,  à  vous  de  ne  pas 
prendre  des  ailes  pour  y  arriver.  Je  fais,  parbleu, 
plus  de  cas  d'une  causerie  badine  ou  sérieuse 
avec  vous  que  de  tous  les  peuples  étrangers  en- 
semble, et  même  de  nos  frères  les  Éduens.  Met- 
tez-moi donc  bien  vite  au  courant  de  tout  ce  qui 
vous  touche.  —  «  Faut-il  vous  aider  de  mes  con- 
«  solations ,  de  mes  conseils  ou  de  ma  bourse? 

149.  —  A  QUINTUS.    Rome,  fia  de  septembre. 

Q.III,1 .  Après  ces  chaleurs  excessives,  les  plus 
fortes  dont  j'aie  gardé  le  souvenir,  je  suis  venu 
avec  délices  me  refaire  aux  eaux  d'Arpinum.  J'y 
ai  passé  le  temps  des  jeux,  en  recommandant  à 
Philotime  les  gens  de  ma  tribu.  J'étais  le  3  des 
ides  de  septembre  à  Arcanum,  où  j'ai  trouvé  Mes- 
sidius  et  Philoxène.  J'ai  vu  l'eau  qu'ils  ont  ame- 
née du  voisinage  couler  assez  bien  pour  l'extrême 
sécheresse,  et  ils  se  flattaient  d'en  augmenter  le 
volume.  Hérus  est  bien.  A  la  villa  Manilienne, 
j'ai  trouvé  Diphilus  qui,  en  fait  de  lenteur,  a 
trouvé  le  moyen  de  se  surpasser  lui-même.  Ce- 
pendant ,  il  ne  lui  reste  à  terminer  que  les  bains, 
la  terrasse  et  la  volière.  Je  suis  enchanté  de  cette 
maison.  Le  portique  dallé  est  tout  à  fait  gran- 
diose. L'effet  m'en  a  frappé  aujourd'hui,  qu'il 

Quid  profeoerim ,  fociaa  me  velim  certiorem ,  et  aimul  de 
toto  statu  too  oonsiliisque  omnibus.  Scire  enim  cupio, 
quid  agas,  quid  exspectes,  quam  longum  istum  tuum  die- 
cessum  a  nobis  futurum  putes.  Sic  enim  tibi  persuadées 
velim,  unum  mihi  esse  solatium,  quare  facilius  poserai 
pati  te  esse  sine  nobis,  si  tibi  esse  id  emolumento  sciam  : 
sin  autem  id  non  est ,  nibil  duobus  nobis  est  stultius  :  me, 
qui  te  non  Romam  attraham;  te,  qui  non  hue  advoles. 
Una  mebercule  noslra  vel  severa  vel  jocosa  congreaaio 
pluris  erit,  quam  non  modo  hostes ,  sed  etiam  Araires  nos- 
tri  i£dui.  Quare  omnibus  de  rébus  fec  ut  quam  primum. 
sciam  : 

Aut  eonaolando,  aut  conaiUo,  aut  re  Juvero. 
MARCUS  Q.  FRÀTRI  S. 

Ego  ex  magnia  catoribus  (non  enim  raemmimus  ma» 
jores)  in  Arpinati  somma  cum  ammnitate  fluminis  me  re- 
feci  ludorum  diebus,  Philolimo  tribulibus  commendatis. 
In  Arcano  a.  d.  mi.  Idua  Sept.  foi.  Ibi  Meaaidium  cum 
PhUoxeno ,  aquamque,  quam  ii  docebant  non  longe  a  villa, 
belle  sane  floeutem  vidi,  prasertim  maxime  siecitate  : 
uberioremque  aliquanto  aese  collecturos  esse  dicebant. 
Apud  Herum  recte  erat.  In  Maniliano  offendi  Dipbilum 
Dipbiiotardiorem.  Sed  tamen  nibil  ei  restabat  praeter  bal- 
nearia  et  ambulationem  et  aviarium.  Villa  mihi  valde  pla- 
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est  entièrement  démasqué  et  que  les  colonnes 
sont  taillées.  11  ne  reste  pins  (et  je  m'en  charge) 
qu'à  bien  choisir  le  stuc.  Les  dalles  font  déjà  très- 
bien.  Quelques  voûtes  m'ont  paru  demander  des 
changements  que  j'ai  indiqués.   L'endroit  du 
portique  où  vous  voudriez,  disent-ils,  un  petit 
vestibule,  est  mieux  comme  il  est.  L'espace 
manque.  Cette  disposition  d'ailleurs  n'est  d'u- 
sage que  dans  les  édifices  où  un  grand  vesti- 
bule peut  trouver  place  ;  et  il  n'en  serait  plus  resté 
pour  les  chambres  à  coucher,  et  leurs  dégage- 
ments, au  lieu  que  maintenant  on  a  une  voûte 
d'un  bon  effet  et  l'avantage  de  pouvoir  y  prendre 
le  frais  l'été.  Si  vous  persistez  cependant,  en- 
voyez un  nouvel  ordre.  Autre  changement.  Le 
fourneau  des  bains  était  disposé  de  manière  que 
le  tuyau  qui  conduit  la  chaleur  passait  précisé- 
ment sous  les  chambres  à  coucher.  Je  l'ai  fait 
avaneer  vers  l'un, des  angles  de  l'apodytère  (ves- 
tiaire). J'ai  fait  approuver  l'arrangement  de  la 
grande  chambre  à  coucher  et  de  celle  d'en  haut 
pour  l'hiver.  Elles  sont  spacieuses  et  communi- 
quent à  la  terrasse  du  côté  le  plus  voisin, des 
bains.  Les  colonnes  n'étaient  ni  droites  ni  ali- 
gnées; Diphile  prendra  la  peine  de  les  replacer. 
Peut-être ,  un  jour,  saura- t-ii  se  servir  du  plomb 
et  du  cordeau ,  mais  j'espère  que  d'ici  à  quelques 
mois  sa  besogne  sera  finie,  car  j'avais  avec  moi 
Césius  qui  saura  bien  le  presser.  —  De  là  je  me 
suis  rendu  directement  par  la  voie  Vitulaire  à  la 
terre  que  j'ai  achetée  pour  vous  de  Fufidius 
un  million  de  sesterces,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
écrit  dernièrement  d'Arpinum.  Nulle  part,  je  n'ai 
vu  de  plus  beaux  ombrages.  De  l'eau  vive  par- 


tout, et  à  pleines  sources,  au  point  que  Césius 
estime  que  vous  y  trouverez  l'arrosement  de  cin- 
quante arpents  de  prés.  Ce  que  je  puis  affirmer, 
par  ce  que  je  m'y  entends  mieux,  c'est  que  ce  sera 
une  délicieuse  habitation ,  lorsque  vous  y  aurez 
ajouté  un  vivier,  des  jets  d'eau,  une  palestre  et 
quelques  masses  de  verdure.  On  m'a  dit  que  vous 
vouliez  conserver  la  terre  de  Bo villes  ;  c'est  à  vous 
de  vous  consulter  là-dessus.  Cal  vus  prétend  que, 
même  en  nous  réservant  la  prise  d'eau ,  consti- 
tuée en  servitude,  nous  pourrions  encore  à  la 
vente  eu  retirer  le  prix  d'achat.  J'avais  Messi- 
dius  avec  moi.  Il  m'a  dit  être  convenu  avec  vous 
de  trois  écus  le  pied ,  et  la  superficie  est  de  qua- 
tre mille  pas,  suivant  sa  mesure.  Je  crois  qu'il  y 
a  davantage.  Mais  à  coup  sûr  on  ne  peut  mieux 
employer  son  argent  J'avais  fait  appeler  Chilon 
de  Vénafre  ;  mais  le  même  jour,  quatre  de  ses  ca- 
marades ou  élèves  y  on t  été  ensevelis  sous  un  éboo- 
lement.  —  Le  jour  des  ides  de  septembre,  j'étais  à 
Latérium.  J'ai  inspecté  la  route.  Elle  m'a  paru  si 
belle  qu'on  laprendrait  pour  une  voie  publique,  ex- 
cepté un  espace  de  cent  cinquante  pas  à  partir  du 
petit  pont  voisin  de  la  maison  de  Furina,  du  côté 
de  Satricum,  que  j'ai  mesuré  moi-même  et  où  on  a 
mis  de  la  poussière  au  lieu  de  gravier;  il  faut  que 
cela  soit  changé.  La  pente  est  aussi  très-forte. 
Néanmoins  j'ai  compris  que  c'était  une  nécessité, 
puisque  vous  n'aviez  pas  voulu  que  le  tracé  passât 
sur  le  terrain  de  Locusta ,  ni  sur  celui  de  Varroo , 
Véiuinus  a  déjà  disposé  le  sien;  celui  de  Locusta 
n'est  pas  même  remué.  Mais  je  le  verrai  à  Rome , 
et  j'espère  piquer  son  amour-propre.  Je  parlerai 
I  en  même  temps  à  Taurus  pour  cette  concession 


cuit ,  propterea  quod  rammamdignitatem  pavinientata  por- 
tions habebat  :  quod  mihi  mine  denique  apparaît,  postea- 
qnam  et  ipsa  tota  patet,  et  columna?  politae  sunt.  Tottini  in 
eo  est,  (quod  mihi  eritenrœ)  tectorinm  ut  concinnnm sit 
Pavimenta  recte  fieri  videbantur.  Caméras  quasdam  non 
probavi  mutarique  jussi.  Quo  toco  in  porticu  scribere 
aiunt  ut atriolum fiât,  mihi,  ut  est,  magis  placebat.  Neque 
enim  satis  loci  Tidebatur  esse  atriolo  :  neque  fere  solet  nisi 
in  iis  aedificiis  fieri,  in  quibus  est  atrium  majus  :  nec  habere 
poterat  adjuncta  cubiculaet  ejusmodi  membra.  Nunc  haec 
vel  honestate  testudinis  valde  boni  œsti  vi  locum  oblinebit. 
Tu  tamen  si  aliter  sentis ,  rescribe  quam  primum.  In  bal- 
neariis  assa  in  alterum  apodyterii  angulum  promovi,  pro- 
pterea quod  itaerant  posita,  ut  eorum  raporarium,  [ex  quo 
ignis  erumpit,]  esset  subjectum  cubiculis.  Subgrande  cu- 
biculum  autem  et  hibemum  altum  valde  probavi,  quod  et 
ampla  erant  etloco  posita,  ambulationis  unolatere,  eo, 
quod  est  proxhnum  balneariis.  Columnas  neque  rectos  ne- 
que  eregione  Diphilus  coUoearat  Eas  scilicet  demolietur. 
Aliquando  perpendiculo  et  Knea  discet  uti.  Omnino  spero 
paucis  mensibus  opus  Diphili  perfectum  fore.  Curât  enim 
diligentissime  Caesius  qui  tum  mecum  fuit.  —  Ex  eo 
looo  recta  Vitularia  via  profecti  sumus  in  Fufidianum 
fundum,  quem  tibi  proximis  nuntiis  Arpini  de  Fufidio 
HS  tioeex».  anieramus.  Ego  locum  aestate  umbrosio- 


rem  vidi  nunquam;  permultis  lodsaquam  profluentem, 
et  eam  uberem.  Qoid  quacris?  Jugera  l.  prati  Caesius  irri- 
gaturum  facile  te  arbitrabatur.  Equidem  hoc,  quodmelius 
intelligo,  affîrmo ,  mirifica  suavitate  te  villam  habitunrra, 
piscina  et  salientibus  additis ,  palaestra  et  silva  Tlridicata. 
Fundum  audio  te  hune  Bovillanum  velle  retinere.  De  eo 
quid  rideatur,  ipse  constitues.  CalTus  aiebat,aqua  dempta, 
etejus  aquœ  jureconstituto,  et  seratutefundo  iili  imposHa, 
tamen  nos  prelium  servare  posse,  si  vendere  TeUemus. 
Messidium  mecum  habui.  Is  se  ternis  nummis  in  pedem 
tecum  transegisse  dicebat  :  esse  autem  mensom  pedibus 
aiebat  passum  inco.  Mihi  plus  Tisum  est  Sed  praestabo 
sumptum  nusquam  melius  posse  poni.  Chilonem  arcessie- 
ram  Venafro.  Sed  eo  ipso  die  qualtuor  ejus  conservos  et 
discipulos  Venafri  cuniculus  oppresserai.  —  Idibus  Sept, 
in  Laterio  fui.  Viam  perspexi,  quae  mihi  ita  placuit,  ut 
opus  publicum  Tideretur  esse,  praeter  cl  passus.  Sumenim 
ipse  mensus  ab  eo  ponticulo,  qui  est  ad  Furinœ,  Satri- 
cum versus.  Eo  loco  pulvis,  non  glarea  injecta  est  :  et  mu- 
tabitur,etea  viœ  pars  valde  acclivisest.  Sed  intellexi  aliter 
duci  non  potuisse ,  praesertim  quum  tu  neque  per  Locostaa 
neque  per  Varronis  Telles  ducere.  Veluinus  ante  suom  fun- 
dum prope  munierat.  Locusta  non  attigerat  :  quem  ego 
Ronue  aggrediar  et,  ut  arbitror,  commoTebo,  et  simul  M. 
Tauruui,  quem  tibi  audio  promisisse,  qui  nuucRomae 
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d'une  conduite  (Teau  sur  sa  propriété.— rai  témoi- 
gné ma  satisfaction  à  votre  fermier  Nicéphore,  et 
je  lai  ai  demandé  qnels  ordres  ii  avait  reçus  de 
vous  touchant  le  pavillon  deLatérium.  Il  m'a  ré- 
pondu qu'il  l'avait  soumissionné  pour  seize  cents 
sesterces,  mais  que  vous  aviez  fait  de  nombreuses 
additions  au  devis,  sans  ajouter  au  prix  de  l'œu- 
vre; et  qu'il  y  avait  renoncé.  Moi,  j'approuve  très- 
fort  les  additions  au  projet  ;  et  quoique  cette  mai- 
son, dans  son  état  de  simplicité  stoïque,  semble 
faire  le  procès  aux  extravagances  des  autres ,  ces 
additions  la  rendront  charmante.  J'ai  fait  compli- 
ment à  votre  jardinier  décorateur,  qui  a  si  bien 
tout  tapissé  de  lierre  depuis  le  soubassement  du 
corps  de  logis  jusqu'à  l'entre-colonnement  de  la 
terrasse,  que  tous  ces  personnages  à  manteaux 
semblent  n'être  là  que  pour  l'aider  dans  cette  opé- 
ration comme  autant  de  vendeurs  de  lierre.  L'a- 
podytère  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  frais  avec  sa 
garniture  de  mousse.— Voilà  pour  la  campagne. 
Philotime  et  Gincius  se  chargent  de  soigner  nos 
embellissements  de  la  ville.  Mais  je  ne  laisse  pas 
que  d'y  avoir  l'oeil,  et  je  le  puis  facilement.  Soyez 
donc  sans  inquiétude  à  cet  égard.  Je  comprends  à 
merveille  votre  sollicitude  pour  votre  Cicéron. 
Mais,à  votre  tour,  permettez-moi  de  vousdire  que 
vous  ne  l'aimez  pas  plus  que  je  ne  l'aime  moi-mê- 
me. Et  plût  au  ciel  qu'i  1  eût  été  avec  moi,  comme  il 
le  désirait  et  moi  aussi ,  pendant  le  temps  que  j'ai 
passé  à  Arpinum  !  Vous  pouvez  écrire  à  Pomponia 
qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de  me  tenir  compagnie  dans 
mesexcursions  et  d'amener  son  fils  avec  elle.  Mais 
s'il  s'amuse  à  ne  rien  faire,  je  ferai  tapage.  A 
Rome,  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer.  Vous  sa- 
vez que  j'offrais  mes  soins  gratuitement.  Que 


sera-ce  quand  vous  y  mettez  un  tel  prix?  —  Par- 
lons de  vos  lettres.  Elles  affluaient  pendant  mon 
séjour  à  Arpinum.  J'en  ai  reçu  trois  le  même 
jour,  écrites  en  apparence  sous  même  date.  L'une 
d'elles  était  assez  longue  et  contenait  cette  re- 
marque, que  César  avait  reçu  de  moi,  en.  même 
temps  que  vous,  une  lettre  d'une  date  plus  ré- 
cente que  celle  qui  vous  était  adressée.  Gela  vient 
d'Oppius,  et  souvent  malgré  lui.  Il  fixe  tel  jour 
pour  l'envoi  d'un  courrier.  Je  lui  remets  mes  let- 
tres, mais  un  empêchement  survient,  et  le  dé- 
part ne  peut  avoir  lieu  que  plus  tard.  Or,  une 
fois  dessaisi  de  mes  lettres ,  je  ne  songe  plus  à 
en  changer  la  date.  —  Vous  me  parlez  de  l'ex- 
trême affection  que  César  a  pour  moi.  Travail- 
lons tous  deux,  vous  à  l'entretenir,  et  moi  à  l'ac- 
croître par  tous  les  moyens  possibles.  J'ai  fait  à 
l'égard  de  Pompée  ce  que  vous  m'avez  dit  de 
point  en  point,  et  je  continuerai. Vous  me  remer- 
ciez de  consentir  à  ce  que  votre  éloignement  se 
prolouge.  Hélas!  c'est  à  mon  grand  regret,  mais 
en  un  sens  je  m'en  réjouis.  Votre  intention ,  en 
faisant  venir  les  Hippodamus  et  autres,  ne  se 
conçoit  guère.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  gens-là  qui 
ne  compte  sur  vous  pour  lui  faire  donner  quelque 
chose,  un  terrain  aux  environs  de  Rome,  par 
exemple.  Quanta  mon  ami  Trébatius,  vous  n'a- 
vez pas  à  vous  en  occuper  sous  ce  rapport.  Je  l'ai 
recommandé  à  César,  qui  m'a  déjà  fait  une  réponse 
satisfaisante  ;  s'il  n'est  pas  content,  je  n'y  puis  que 
faire.  Mais  vous  n'avez  à  son  égard  aucun  enga- 
gement. César  vous  aime  de  plus  en  plus;  c'est 
pour  moi  un  bonheur  divin ,  et  je  chéris  Balbus 
comme  mes  yeux,  puisque  vous  en  êtes  redeva- 
ble à  ses  bons  offices.  Je  suis  charmé  que  l'affection 


«rat,  de  aqua  per  fundam  ejus  ducenda  rogabo.  —  Nice- 
pbornm ,  villicum  tuum ,  sane  probavi  :  quaesivique  ex  eo, 
ecqakl  ri  de  illa  aedificatiuncula  Latent,  de  qua  mecum 
locutus  es ,  mandavîsses.  Tum  is  mitai  respondit  se  ipsum 
ejusoperis  HS  xvi.  conductorem  fuisse  :  sed  te  postea  multa 
addidisse adopos,nihiIad  pretium  :  itaque id  se omisisse. 
Mibimebercule  valde  placet,  te  illa,  ut  coostituebas ,  ad- 
dere  :  qnanquam  ea  villa,  quae  nunc  est,  tanquara  philo- 
sopha videtur  esse ,  quse  objurget  ceterarum  villarum  în- 
aamani.  Veramtamen  illud  additum  delectabit.  Topiarium 
laudavi  :  ita  omnia  convesUvit  hedera,  qua  basin  villae,  qua 
fotercolumnia  arobulationis  ;  ut  denique  illi  palliati  topia- 
riam  facfcre  videantur  et  bederam  vendere.  Jam  ànotxnri- 
pfy  aihil  alaiuB ,  nihfl  muscosius.  —  Habea  fera  de  rébus 
rusticis.  Urbanam  expolitionem  urgelillam  quidem  et  Phi- 
lotimas  et  Cincius,  sed  etiam  ipse  crebro  interviso ,  quod 
est  facile  fecta.  Qnauiobrem  ea  te  cura  liberatom  volo.  — 
De  Cicerooe  quod  me  semper  rogas,  ignoaco  equidem 
tibi,  aed  tu  quoque  mihi  velim  ignoscas.  Non  eniro  concedo 
tilri,  plus  ut  illum  âmes,  quam  ipse  amo.  Alque  utinam 
hisdiebus  m  Arpîiiati,  quod  et  ipse  cupierat  et  ego  nou 
lûinns, mecum  fuisset!  Quod  ad  Pomponiam,  si  tibi  vide- 
tur, scriba* velim;  quum  aliquo  exibimus,  eat  nobiscum 
puerumque  ducat.  Clamorea  efficiam ,  si  eum  mecum  ha- 


buero  otiosum.  Nam  Romae  respirandi  non  est  locus.Id  me 
scis  antea  gratis  tibi  esse  pollicitum.  Quid  nuncputaa, 
tanta  mihi  abs  te  mercede  proposita  ?  —  Veuio  nunc  ad  tuas 
titeras  :  quas  pluribus  epistolis  accepi ,  dum  sum  in  Arpi- 
nati.  Nam  mihi  uoodie  très  sunt  redditœ,  et  quidem,  ut 
videbantur,  eodem  abs  te  datée  tempore  :  una  pluribus 
verbis,  in  qua  primura  erat,  quod  aoliquior  dies'in  tuis 
fuisset  adscripta  literis ,  quam  in  Caesaris.  Id  facit  Oppius 
nonnunquam  necessario ,  ut ,  quum  tabellarios  constitue- 
rit  mittere ,  literasque  a  nobis  acceperit,  aliquare  nova 
impediatur,  et  necessario  serius,  quam  constituerai,  mit- 
tat  :  neque  nosdatis  jam  epistolis  diem  commutari  cure- 
mus.  —  Scribis  de  Caesaris  summo  in  nos  amore.  Hune  et 
tu  fovebis,  et  nos  quibuscumque  poterimus  rébus  augebi- 
mus.  De  Pompeio,  et  facio  diligenter  et  faciam  quod  mones. 
Quod  tibi  mca  permissio  mansionis  tuae  grata  est,id  ego, 
summo  meo  dolore  et  desiderio,  tamen  ex  parte  gaudeo. 
In  Hippodamis  et  nonnullîs  àliis  arcessendis  quid  cogites, 
non  intelligo.  Nemo  istorum  est,  quin  abs  te  munus,  fundi 
suburbani  instar,  exspectet.  Trebatium  vero  meum  quod 
isto  admisceas ,  nibil  est.  Ego  illum  ad  Cap-sarein  misi  ;  qui 
mihi  jam  satisfecit.  Si  ipsi  minus,  pcaestare  nihfl  debeo : 
teque  item  ab  eo  vindicoetlibero.  Quod  scribis  te  a  Caesaro 
quotidie  plus  diligi ,  immortaliter  gaudeo.  Balbum  vero, 
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soit  réciproque  entre  vous  et  mon  ami  Trébonius. 
—  Quant  au  tribunat,  j'ai  désigné  nominative- 
ment Cartius.  César  aussitôt  de  me  répondre  qu'il 
accepte  Cartius  et  que  je  suis  un  demandeur  trop 
timide.  A  l'avenir,  (ai -je  dit  à  Oppias,  afin  qu'il 
i'écrive  à  César)  ii  peut  me  refuser  sans  scrupule , 
car  il  est  des  gens  qui  ne  lui  conviennent  pas  et 
que  je  ne  puis,  moi ,  refuser  sans  les  indisposer 
beaucoup.  Je  m'intéresse  à  Curtius,  ainsi  que  je 
lui  ai  dit  à  lui-même,  et  parce  qu'il  s'est  adressé 
à  moi ,  et  parce  qu'il  a  pour  lui  le  témoignage  de 
vos  lettres  où  je  trouve  mille  preuves  de  son 
dévouement  pour  nous.  Les  affaires  de  Breta- 
gne, d'après  vos  rapports,  ne  vont  ni  très-bien, 
ni  très -mal.  Vous  vous  adressez  àTironpour 
être  instruit  des  affaires  publiques.  C'est  un 
point  qu'en  effet  j'ai  un  peu  négligé,  sachant 
bien  que  petites  nouvelles,  grandes  nouvelles, 
tout  arrive  à  César.  —  J'ai  répondu  à  votre  plus 
longue  lettre.  Passons  à  la  petite.  Vous  me  parlez 
d'abord  de  celle  que  Clodius  a  écrite  à  César.  J'ap- 
prouve très-fort  le  parti  que  César  a  pris  de  ne 
foire,  aucune  réponse  à  cet  énergumène,  malgré 
toute  votre  chaleur  à  le  presser  d'en  faire  une. 
Vient  ensuite  le  discours  de  Calventius  Marins. 
En  vérité,  je  vous  admire  de  croire  que  je  dois 
y  répondre.  Mais  ce  discours,  si  je  n'y  réponds 
point ,  ne  sera  lu  de  personne  ;  et  le  mien  est  dans 
les  mains  des  enfants  qui  rapprennent  par  cœur 
comme  leçon.  Les  ouvrages  que  vous  attendez  de 
moi  sont  bien  entamés,  mais  le  temps  n'est  pas 
venu  de  les  finir.  J'ai  mis  la  dernière  main  à  ces 
plaidoyers  pour  Scaurus  et  Plancius  demandés 
avec  tant  d'instance.  J'ai  aussi  commencé  un 


poème  en  l'honneur  de  César,  mais  il  a  fallu  l'in- 
terrompre. Et  vous,  il  vous  faut  aussi  des  vers? 
votre  source  a  donc  tari?  si  j'ai  le  temps,  nous 
verrons.  —  J'arrive  à  la  troisième  lettre.  Quoi! 
Balbus  va  venir  à  Rome  et  en  si  bonne  compa- 
gnie !  Et  je  le  posséderai  jusqu'aux  ides  de  mai  1 
c'est  une  nouvelle  qui  me  charme.  Mais  voilà  que 
vous  revenez  ici  sur  vos  précédentes  recomman- 
dations de  m'évertuer,  de  me  mettre  en  avant. 
Eh  oui ,  je  le  ferai;  mais  quand  donc  me  sera-t-il 
permis  de  vivre?  —  J'ai  reçu  le  jour  des  ides 
de  septembre  votre  quatrième  lettre  datée  de  Bre- 
tagne, le  4  des  ides  d'août  Je  n'y  vois  de 
nouveau  que  l'annonce  d'Érigone  (tragédie  de 
Quintus);  quand  je  l'aurai  reçue  d'Oppius,  je 
vous  en  dirai  mon  avis.  J'en  serai  content ,  je  n'en 
doute  pas.  Effectivement,  j'avais  omis  de  vous 
parler  de  l'information  qu'a  reçue  César  touchant 
les  applaudissements  donnés  à  Milon.  Je  trouve 
tout  simple  que  César  s'en  soit  fait  unes!  grande 
idée.  Ils  ont  été  très-grands  en  effet  Mais  bien  que 
ce  soit  Milon  qui  les  ait  reçus,  ils  étaient  bien  un 
peu  à  mon  adresse.  —  Enfin  j'ai  encore  reçu  de 
vous  une  lettre  arriérée  d'une  date  fort  ancienne, 
où  vous  me  parlez  du  temple  de  Tellus  et  du  por- 
tique de  Catulus.  Je  n'ai  négligé  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'avais  même  fait  placer  votre  statue  dans  ce 
temple.  A  l'égard  des  jardins,  je  n'en  ai  jamais 
été  grand  amateur,  et  celui  de  ma  maison  me 
suffit.  Le  1 3  des  kalendes  d'octobre,  en  arrivant 
aRome ,  j'ai  trouvé  le  toit  de  votre  maison  achevé. 
Vous  n'avez  pas  voulu  qu'on  lui  laissât  assez 
d'élévation  au-dessus  des  appartements;  ce  qui 
lui  donne  une  inclinaison  un  peu  disgracieuse  du 


qui  est  Î8tio8  rei,  quemadmodiim  scribis,  adjotor,  in  ocu- 
1Î8  fera.  Trebonium  menm  a  te  amari  teqoeab  iUo  pergau- 
deo.  —  De  tribonatu  quod  scribis ,  ego  vero  nominatim 
petivi  Curtio,  et  mihi  ipse  Csesar  nominatim  Curtio  para- 
tumesserescripsit,  meamque  in  rogando  verecundiam  ob- 
jorgavit.  Si  cuipraeterea  petiero,(id  quod  eliamOppiodixi, 
ut  ad  illum  scriberet)  facile  patiar  mihi  negari,  quoniam 
illi,  qui  sibi  molesti  sunt,  sibi  negari  a  me  non  facile  pa- 
tiuntur.  Ego  Curtium  (id  quod  ipsi  dixi)  non  modo  roga- 
tione,  sed  etiam  testimonio  tuo  diligo,  quod  literis  tuis 
studium  illias  in  salutem  nostram  facile  perspexi.  De  Bri- 
tannicis  rébus ,  cognovi  ex  tuis  literis,  nihil  esse,  nec  quod 
metuamu8nec  quod  gaudeamus.  De  publicis  negotiis,  quae 
vis  ad  te  Tironem  scribere,  negligentius  ad  le  ante  scri- 
bebam,  quod  omnia,  minime,  maxima ,  ad  Csesarem  mitti 
sdebam.— Rescripsi  epistolae  maximœ.  Audi  nunc  de  mi- 
nuscula:  In  quaprimum  est  de  Clodiiad  Cœsarem  literis  :  in 
quo  Oesaris  consilium  probo,  quod  tibi  amanlissime  petenti 
▼eniam  non  dédit,  uU  ullum  ad  illam  Furiam  verbum  re- 
scriberet.  Alterum  est  de  Calventii  Marii  oraUone.  Quod 
scribis  ,  miror,  tibi  placere  me  ad  eam  rescribere ,  pneser- 
tim  quum  illam  nemo  lectures  sit ,  si  ego  nihil  rescripsero, 
meam  in  illum  pueri  omnes  tanquam  dictata  perdiscant. 
Libros  meos,  quos  exspectas ,  ineboari  :  sed  conficere  non 
possum  his  diebus.  Orationes  efflagitatas  pro  Scauroet  pro 
Planck)  abeolvi.  Poema  ad  Csesarem,  quod  instituerai»  ? 


incidi.  Tibi  quodrogas,  quoniam  ipsi  fontes  jam  sitiunt, 
si  quid  habebospatii ,  scribam.  —  Venio  ad  tertiam.  Bal- 
bum  quod  ais  mature  Romam  bene  comitatum  esse  ven- 
tu  ru  m,  mécanique  assidue  usqoe  ad  Id.  Maias  futoram, 
id  mihi  pergratum  perque  jucondum  est  Quod  me  io  ea- 
dem  epistola ,  sicut  sœpe  antea ,  cobortaris  ad  ambitionem 
et  ad  laborem,  faciam  equidem  :  sed  quando  Tiremus?— 
Quarta  epistola  mihi  reddita  estld.  Sept.,  quam  a.  d.  un. 
Id.  Sext  ex  Britannia  dederas.  In  ea  nihfl  sane  erat  novi 
prêter  Erigonam  :  quam  si  ab  Oppio  accepero,  scribam 
ad  te,  quid  senttam.  Nec  dubito,  quin  mihi  placitura  sit 
Et,  quod  prœterii,  de eo, quem  scripsisti  de Milonis  plansu 
scripsisse  ad  Caosarem  :  ego  vero  facUe  patior  ita  Caxarem 
existimare  illum  quam  maximum  fuisse  plansam.  Et  pror- 
sus  ita  fuit  :  et  tamen  ille  plausos ,  qui  illi  datur,  qoodam 
modo  nobis  tfdetor  dari.— Reddita  etiam  mihi  est  perretus  ' 
epistola ,  sed  sero  allata,  in  qua  de «ede  Telloris  et  de  por- 
ticu  Catuli  meadmones.  Fitutrumque  diligenter.  Ad  Tel- 
loris  quidem  etiam  statuam  locavi.  Item  de  bortis  quod 
me  admones  :  nec  fui  unquam  valde  cupidus  et  noue  donras 
suppeditat  mihi  hortorum  amenritatem.  Romam  quum  ve- 
nissem  a.  d.  xui.  Kal.  Octob.  absolutum  ofiendiin  asdtbus 
tuis  tectum  :  quod  supra  cooekmanon  placuerat  tibi  esse 
multorum  fastigiorum,  id  non  honeste  vergit  in  tectum  in- 
ferions  porticus.  Ciceronoster,  dumego  absum,  non  ces- 
sa vit  apud  rhetorem.  De  ejuseruditkme  quod  labores,  nihil 
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cfttédn  portique  inférieur.  Notre  cher  Cicéron  a 
suivi  assidûment  son  cours  de  rhétorique,  en 
mon  absence  :  soyez  sans  inquiétude  sur  ses  pro- 
grès. Vous  connaissez  son  intelligence,  je  suis 
témoin  de  son  application  et  je  réponds  du  reste. 
—  Gabinius  est  aux  prises  avec  trois  cabales. 
D'abord  L.  Lentulus ,  fils  du  flamen ,  renouvelle 
son  action  en  lèse-majesté.  Vient  ensuite  T.  Né- 
ron avec  ses  honnêtes  souscripteurs;  puis  enfin 
Memmius,  tribun  du  peuple,  de  concert  avec  L. 
Capiton.  Il  est  entré  en  ville  le  12  des  kalendes 
d'octobre.  On  ne  fait  pas  plus  triste  figure  ;  isole- 
mentcomplet.  Toutefois  je  ne  fais  pas  grand  fonds 
sur  tontes  ces  procédures.  Gaton  étant  malade, 
l'action  de  Spécula  reste  en  suspens.  Pompée  tra- 
vaille de  toutes  ses  forces  à  rentrer  en  grâce  près 
de  moi,  mais  il  n'a  pas  encore  fait  un  pas  vers 
son  but  et  n'y  arrivera  guère ,  s'il  dépend  de  moi 
le  moins  du  monde  de  l'en  empêcher.  J'attends 
impatiemment  de  vos  lettres.  —  On  vous  a  dit 
que  je  m'étais  trouvé  à  la  réunion  des  candidats 
consulaires;  pure  calomnie.  Le  mystère  de  leurs 
transactions  a  été  dévoilé  par  Memmius  :  elles 
sont  de  telle  nature  que  nul  homme  de  bien  n'a 
pu  y  intervenir.  Je  n'aurais  pas  été  d'ailleurs 
mettre  le  pied  dans  un  lieu  d'où  Messala  était 
exclu;  car  je  tâche  de  ne  rien  faire  qui  puisse  lui 
déplaire,  à  lui  ainsi  qu'à  Memmius,  et  je  me 
flatte  d'y  réussir.  J'ai  fait  aussi  plus  d'une  chose 
pour  Domitius ,  et  sur  sa  demande.  Ma  défense  de 
Scanrus  me  donne  les  plus  grands  droits  sur  lui. 
On  ne  sait  encore  à  quand  les  comices  et  quels 
consuls  nous  aurons.— Le  1 1  des  kalendes  d'octo- 
bre, comme  je  pliais  cette  lettre,  arrive  votrecour- 
rier,  il  a  été  vingt  jours  en  route.  Mon  inquiétude 

est,  quomam  iugenium  ejus  noeti  :  studium  ego  video.  Ce- 
tera ejus  soscipio,  ut  me  putem  nrœstare  debere.  —  Ga- 
hiohim  très  adhue  faetiones  postulant  :  L.  Lentulus, 
flaoanis  filma,  qui  jaro  de  majestate  postulant  :  Ti. 
Kero  cum  bonis  subscrintoribus  :  C.  Memmius  tribanus 
pi.  com  L.  Capitone.  Ad  urbem  accessit  a,  d.  m.  Kal. 
Octobr.  Nihflturpius  nec  désertais.  Sed  his  judiciis  nihil 
audeo  confidere.  Quod  Oato  non  valebat,  adhuc  de  pecu- 
ni»  repetundis  non  erat  postulâtes.  Pompeius  a  me  valde 
entendit  de  reditu  in  gratiam  :  sed  adhuc  nihil  profecit, 
nec,  si  uûam  partem  libertatistenebo,  proficiet.  Tuas  li- 
teras  vehementer  exspecto.  —  Quod  scribis  te  audisse  In 
candidalorum  consularium  coitione  me  interfuisse ,  id  fal- 
8um  est.  Ejusmodi  enhn  pactiones  in  ea  coitione  factn 
sunt,  quas  postea  Memmius  patefecit ,  ut  nemo  bonus  in- 
téresse debuerit  :  et  simol  mini  commlttendiim  non  fuit, 
utils  cottkMibu*  interessem,  qoibus  Messalaexcluderetur , 
coi  quidem  vehementer  satisfado  rébus  omnibus  :  ut  ar- 
bitrer, etiam  Menunio.  Domitio  ipsi  multa  jam  feci,  quas 
volait,  quaeqoe  a  me  petivit.  Scaurum  beneficio  defensionis 
▼aide  obligaVi.  Adhuc  erat  valde  incertum,  et  quando  co- 
mîtia  et  qui  consoles  futuri  essent.  —  Quum  banc  jam 
epistolam  complfcarem ,  tabellarii  a  vobis  vénérant  a.  d. 
u.  KaL  Oct  vicesimo  die.  O  me  solJititum  !  quantum  ego 


était  mortelle.  Que  la  lettre  de  César  est  aimable 
et  touchante  !  Il  y  a  dans  ce  qu'il  écrit  un  charme 
qui  augmente  ma  sympathie  pour  le  malheur  qui 
l'afflige.  Mais  occupons-nous  de  votre  lettre.  Oui, 
j'approuve  encore  une  fois  votre  résolution  de  ne 
pas  quitter  César,  aujourd'hui  surtout  que  vdus 
vous  en  êtes  expliqué  avec  lui.  Je  suis  aussi  sur- 
pris que  fâché  qu'Oppius  ait  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  Publias.  -•Quant  à  ce  que  vous  me 
dites  plus  loin  d'une  lieutenance  qui  me  serait  don- 
née près  de  Pompée  vers  les  ides  de  septembre,  je 
n'en  sais  pas  un  mot ,  et  j'ai  écrit  à  César  que  son 
intention  de  me  faire  rester  à  Rome  avait  été 
communiquée  par  Yibullius  à  Pompée  et  non  à 
Oppius.  Pourquoi?  Ce  n'est  pas  que  je  repousse 
Oppius,  mais  Yibullius  était  porteur  des  premiè- 
res instructions  de  César.  César  les  lui  avait  don- 
nées verbalement,  et  il  en  avait  écrit  seulement  à 
Oppius.  Je  ne  puis  jamais  avoir  deux  manières 
d'agir,  quand  il  s'agit  des  affaires  de  César. 
Daus  mes  affections ,  il  marche  après  vous  et  mes 
enfants,  mais  de  si  près  que  la  distance  est  insen- 
sible. En  cela,  je  parais  faire  acte  de  raison  ;  mais 
si  l'aimer  est  pour  moi  un  devoir,  je  l'aime  bien 
plutôt  encore  pour  céder  au  penchant  qui  m'en- 
traîne.—Au  moment  où  je  terminais  cette  page 
de  ma  main,  Cicéron  est  venu  souper  avec  moi , 
Pomponia  ayant  un  engagement  au  dehors.  Il 
m'a  montré  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de 
vous  dans  le  goût  d'Aristophane,  gaie  tour  à  tour 
et  sérieuse.  J'en  ai  été  charmé.  11  m'a  fait  lire  éga- 
lement celle  où  vous  lui  prescrivez  de  ne  me  pas 
quitter  plus  qu'un  maître.  Que  ces  lettres  l'ont 
rendu  joyeux  1  combien  elles  m'ont  touché  !  On 
n'est  pas  plus  aimable,  ni  plus  aimant  que  cet 

doloi  in  Caesaris  auavissknis  Uteris!  Sed  quo  erant  suavio- 
res,  eo  majorent  dolorem  illius  ille  casus  afTerebat.  Sed  ad 
tuas  venfo  literas.  Primum  tuam  remansionem  etiam  atque 
etiam  probo ,  praesertim  quum,  ut  scribis,  cum  Caesaro 
communicaris.  Oppium  miror  quidquam  cum  PubKo  :  mihi 
enim  non  placuerat.  —  Quod  interiore  epistola  scribis  me 
Idib.  Sept  Pompeio  legatom  iri  :  id  ego  non  audivi ,  scri- 
psique  ad  Caesarera ,  VibuUium  Caesaris  mandata  de  mea 
mansione  ad  Pompeium  pertulisse,  nec  ad  Oppium.  Quo 
consilio?  Quanquam  Oppium  ego  tenui,  quod  priores  par- 
tes Vibullii  craiit.  Cum  eo  enim  coram  Csesar  egerat,  ad 
Oppium  scripserat.  Ego  vero  nullas  feutépoç  fpovrtôacha- 
bere  possum  in  Caesaris  rébus.  Ille  mihi  secundum  te  et 
libéras  nostros  ita  est,  ut  sit  pa&ne  par.  Videor  id  judicio  fa 
cere.  Jam  enim  debeo  :  sed  tamen  amore  sum  incensus. 
—  Quum  scripsissem  haec  infiina,  quœ  sunt  mea  ma- 
nu, venit  ad  nos  Cicero  tuus  ad  cœnam,  quum  Pom- 
ponia foris  eœnaret.  Dédit  mihi  epistolam  legendam  tuam, 
quam  paullo  ante  acceperat,  Aristophaneo  modo ,  valde 
mehercule  et  suavem  et  gravera  :  qua  sum  admodum  de- 
Iectatu8.  Dédit  etiam  alteram  illam  mihi ,  qua  jubés  eum 
mihi  esse  afflxum  tanquam  magistro.  Quam  iltam  epistola; 
iilœ  delectarunt!  quam  me!  Nihil  puero  illo  suavius,  ni- 
hil nostri  amanthis.  Hase  Inter  cœnam  Tironi  dictari ,  ne 
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enfant-là.  Vous  saurez  que  j'emploie  ici  la  main 
de  Tiron  à  qui  je  dicte  tout  en  soupant.  —  Anna- 
lis  est  bien  reconnaissant  de  votre  lettre,  de  vos 
bons  soins  et  de  vos  excellents  conseils.  Servilius 
père  vous  témoigne  aussi  toute  sa  gratitude  pour 
une  lettre  qu'il  dit  avoir  reçue  de  César  et  où  U  a 
.  pu  reconnaître  que  ses  sentiments  avaient  trouvé 
en  vous  un  aussi  bienveillant  qu'habile  interprète. 
— A  mon  retour  d'Arpinwn ,  j'ai  appris  le  départ 
d'Hippodamus.  Ne  pas  me  demander  mes  lettres, 
se  rendant  près  de  vous,  est  un  procédé  dont  je 
ne  puis  dire  que  j'aie  été  surpris  de  sa  part ,  mais 
qui  m'a  sensiblement  blessé.  J'avais  précisément 
compté  sur  lui,  d'après  vos  indications  mêmes, 
pour  les  dépêches  de  confiance ,  car  je  me  réduis 
la  plupart  du  temps  à  ne  rien  mettre  ou  à  peu 
près  dans  ma  correspondance  avec  vous ,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  tombe  en  mains  tierces ,  ce  qui 
pourrait  avoir  des  dangers.  J'ai  encore  Minucius , 
Salvius  et  Labéon  ;  mais  le  dernier  ou  ne  partira 
que  tard ,  ou  ne  partira  pas.  Hippodamus  n'a  pas 
même  demandé  mes  commissions.  —  T.  Pinarius 
m'écrit  les  plus  aimables  choses  sur  votre  compte. 
Il  est  ravi  de  vos  lettres,  de  votre  conversation, 
de  vos  soupers.  Cest  un  jeune  homme  dont  la  so- 
ciété m'a  toujours  plu  beaucoup,  celle  de  son 
frère  aussi.  Continuez  d'avoir  pour  lui  des  préve- 
nances. —  Cette  lettre  m'est  restée  longtemps  en- 
tre les  mains,  dans  l'attente  d'un  courrier.  C'est 
ce  qui  fait  que  j'y  jette  quelque  particularité  de 
temps  à  autre ,  celle-ci  par  exemple.  T.  Anicius 
m'a  dit  à  plusieurs  reprises  que  s'il  trouvait  une 
maison  à  vendre  dans  les  faubourgs ,  il  ne  man- 
querait pas  de  Tacheter  pour  vous.  Deux  choses 
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m'étonnent  en  ceci.  D'abord  la  correspondance 
où  vous  entrez  avec  lui  pour  ces  achats,  non-seu- 
lement sans  m'en  avoir  écrit  un  mot ,  mais  même 
après  m'avoir  écrit  le  contraire;  en  second  lieu , 
cet  oubli  des  antécédents  de  cet  homme ,  de  ces 
lettres  de  lui  que  vous  me  fîtes  voir  à  Tusculum. 
Ne  vous  souvenez- vous  plus  du  précepte  d'Epi- 
charme  ?  «  Sachez  comment  il  s'est  comporté  avec 
«  d'autres.  »  Ne  vous  rappelez- vous  plus  cette 
physionomie,  ce  caractère,  ces  propos?  Mais 

j'ai  bien  tort  de  supposer Réfléchissez-y. 

Que  je  sache  seulement  vos  intentions  sur  cet 
achat.  Gare  quelque  fredaine  d' Anicius  l  -  Ai-je 
encore  quelque  nouvelle?  Eh  oui,  vraiment  Ga- 
binius  a  fait  son  entrée  de  nuit  le  4  des  kalendes 
d'octobre.  Aujourd'hui,  forcé  par  l'édit  d'Alfius  de 
comparaître  à  la  huitième  heure,  pour  répondre  à 
l'accusation  de  Majesté,  il  a  failli  être  accablé  par 
tout  un  peuple  transporté  de  haine  :  c'est  le  der- 
nier des  hommes.  Mais  Pison  ne  le  lui  cède  guère. 
Aussi  voyez  quel  précieux  morceau  pour  le  second 
de  mes  deux  livres,  que  l'épisode  d'Apollon  réga- 
lant le  conseil  des  dieux  d'une  description  du  re- 
tour à  venir  de  deux  généraux  qui  auront,  l'un 
perdu,  l'autre  vendu  son  armée.— -César  m'a  écrit 
de  Bretagne  une  lettre  datée  des  kalendes  de  sep- 
tembre, que  j'ai  reçue  le  4  des  kalendes  d'octobre. 
Il  parait  que  les  affaires  n'y  vont  pas  mal.  César 
ajoute ,  pour  que  je  ne  sois  pas  surpris  de  ne  rien 
recevoir  de  vous,  que  vous  n'étiez  pas  avec  lui 
lorsqu'il  s'est  rapproché  des  côtes.  Son  deuil  m'a 
empêché  de  lui  répondre  et  de  le  féliciter.  Mon 
cher  frère,  je  vous  recommande  avec  instance 
le  soin  de  votre  santé. 


mirere  alia  manu  esse.— Annali  pergratœ  literas  tuœ  fue» 
runt,  quod  et  curare  de  se  dilîgenter,  et  tamen  consilio  se- 
verissimo  juvares.  P.  Servilius  pater  ex  literis ,  quas  sibi  a 
Cœsare  missas  esse  dicebat ,  significat  valde  te  sibi  gratum 
fecisse,  quod  de  sua  voluntate  erga  Caesaretn  humanissime 
diligentissimeque  locutus  esses.— Quum  Rooiam  ex  Arpi- 
nati  revertîssem ,  dictum  raihi  est  Hippodamum  ad  te  pro- 
fectura  esse.  Non  possum  scribereme  miratum  esse  illum 
tam  inhumaniter  fecisse,  ut  sine  meis  literis  ad  te  profici- 
sceretur  :  illudscribo,  mihi  molestum  fuisse.  Jam  enim  diu 
cogitaveram  ex  eo;,  quod  tu  ad  me  scripseras,  ut,  si  quid 
esset ,  quod  ad  te  diligentius  perferri  vellem ,  ilii  darem  : 
quod  mehercule  hisce  literis,  quas  vulgo  ad  te  milto ,  nihil 
fere  scribo,  quod  si  in  alicujus  manus  incident,  moleste 
ferendum  sit.  Minucio  me  etaSalvio  et  Labeoni  reservabam. 
Labeoaut  tarde  proficiscetur  aut  hic  manebit.  Hippodamus 
nenumquid  vellem  quidem  rogavit—  T.  Pinarius  amabi- 
les  ad  me  de  te  literas  mitttt  :  se  maxime  literis  >  sermoni- 
bus,  ecenis  denîque  tuis  delectari. Is  liomo semper  me  de- 
lectavit  fraterque  ejus  mecum  est  moltum.  Quare,  ut  in- 
stituisti,  complectere  adolescentem.  —  Quodmultos  dies 
epîstolam  in  manibus  babui  propler  commorationem 
tabellariocum ,  ideo  multa  conjecta  sunt  aliud  alio  tem- 
pore,  velut  hoc.  T.  Anicius  mibi  sœpe  jam  dixit  sese 
tibi,   8uburbanum  si  quod  invenisset,  non  dubitatu- 


rum  esse  emere.  In  ejua  sermone  ego  utrumque,  soleo 
admirari  :  et  te  de  suburbano  emendo,  quum  ad  il- 
lum scribas,  non  modo  ad  me  non  scribere,  sed  etiam 
aliam  in  seutenliam  scribere;  et,  quum  ad  illom  scribas 
nihil  te  recordarî  de  se,  de  epistolisillis,  quas  in  Tuscu- 
lano  ejus  tu  mihi  ostendisti,  nihil  de  prœceptis  Epkliarmiv 
yvc56i ,  ic«ç  £XX(p  rjLyjyftzax  ;  totum  denique  vultum ,  sermo- 
nem,  animum  ejus  :  quemadmodum  conjicio,  quasi.  Sed 
hase  tu  videris.  De  suburbano,  cura, ut  sciam,  quid  velis  : 
et  simul  ne  quid  ille  turbet,  vide.  —  Quid  praelerca? 
Quid?  Eliam.  Gabinius  a.  d.  nu.  Kal.  Octobr.  noctu  in 
urbem  introivit  :  et  hodie  H.  vw.,  quiun  edîcto  C.  Alfii, 
de  majestate  eum  adesse  oporteret,  concursu  magno  et 
odio  universi  populi  pœne  afflictus  est.  Nihil  illo  turpius. 
Proximus  tamen  estPiso.  Itaque  mirificum  éu66Xtov  cogito 
in  secundummeorum  librorum  includere,dicentem  Apolli- 
nem  in  conciliodeorum,  qualisreditus  duorum  imperato- 
rum  fulurus  esset  :  quorum  aller  exercitum  perdidisset9 
alter  vendidisset.  —  Ex  Britannia  Cassar  ad  me  Kal.  Sept, 
dédit  literas,  quas  ego  accepi  a.  d.  un.  Kal.  Octobr.,  satis 
commodas  de  Britannicis  rébus  :  quibus,  ne  admirer,  quod 
a  te  nullas  acceperim,  scribit  se  sine  te  fuisse,  quum  ad 
mare  accesserit.  Ad  eas  ego  ei  literas  nihil  rescripai ,  ne 
gratulandi  quidem  causa,  propter  ejus  luctum.  Teoroc 
atque  etiam ,  mi  (rater,  ut  vakas. 
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150.   —  A  TRÉBATIUS      Rome,  «eptcmbre. 

]F.VlI,i6.Vous  savez  ce  qu'on  dit  à  la  fin  du 
Cheval  de  Troie1:  «  Les  voilà  sages  un  peu  tard.» 
Tard,  n'est  pas  le  mot  pour  vous,  cher  petit 
vieillot;  car  tout  d'abord  vous  avez  eu  de  pe- 
tites boutades  de  dépit  passablement  ridicules. 
Puis,  vous  ne  vous  êtes  pas  montré  grandement 
curieux  de  voir  la  Bretagne ,  et  je  ne  vous  en 
blâme  pas  trop.  Enfin  vous  voilà  sans  doute  en- 
foncé dans  quelque  quartier  d'hiver,  puisque  vous 
ne  donnez  signe  de  vie.—  «  Ah  !  soyons  toujours 
sages.  La  sagesse  est  le  meilleur  bouclier.  » 
—  Si  je  soupais  en  ville,  je  n'aurais  pas  man- 
qué d'aller  chez  Cn.  Octavius  votre  ami.  Ce- 
pendant ,  à    ses   fréquentes    invitations ,  j'ai 
quelquefois  répondu  :  «Ami,  quel    est    ton 
nom?»  Plaisanterie  à  part,   sur    ma  parole, 
c'est  un  homme  charmant.  Que  ne  l'avez- vous 
emmené  avec  vous  !  —  Ne  manquez  pas  de  me 
tenir  au  courant  de  ce  que  vous  faites ,  et  dites- 
moi  si  vous  revenez  en  Italie  cet  hiver.  Balbus 
m'a  encore  assuné  que  vous  alliez  devenir  riche. 
Mais  comment  l'entend-il?  est-ce  à  la  romaine, 
c'est-à-dire  cousu  d'or  ;  ou  à  la  façon  des  stoicïens 
qui  appellent  riche  quiconque  jouit  du  ciel  et  de 
la  terre?  c'est  ce  que  la  suite  m'apprendra.  Les 
gens  qui  viennent  d'où  vous  êtes,  vous  accusent 
de  fierté;  ils  disent  que  vous  ne  répondez  plus  à 
personne.  Et  en  vérité,  vous  avez  de  quoi  être  con- 
tent de  vous-même.  Chacun  sait  qu'il  n'y  a  pas 
dans  tout  Samarobrive  un  jurisconsulte  plus  ha- 
bile que  vous» 

151.  —  A  P.  LENTULUS,  IMPERATOR.     Septembre. 

F.  I,  9.  Votre  lettre  me  charme  ;  je  vois  que 

M.  CICERO  S.  D.  TREBATIO. 
Id  Egvo  Trojano  acte  esse  in  extremo,  sero  sapiunt. 
Tu  tamen,  mi  vetule,  non  sero.  Primas  illas  rabiosulas 
sat  fetuas  dedisti  :  deinde ,  qood  in  Britannia  non  Dirais 
?ùo*aopev  te  prsebuisti,  plane  non  reprebendô  :  nnne 
▼ero  in  binerais  infectas  mini  videris.  Itàque  te  commo- 
▼ere  non  curas. 

Usquequaque  sapera  oportet  :  id  erit  telum  aoerrimum. 
—  Ego  si  foris  coenitarem ,  Cn.  Octavio .  familiari  tuô,  non 
defuissem  :  cui  tamen  dixi ,  quum  me  afiquoties  intitaret  : 
«Oro  le,  qui*  tu  es?  »  Sed  roebercules,  extra  jocum, 
homo  bellns  esi  :  vellem  eum  tecum  abduxisses.  —  Quid 
agatiset  ecquid  in  Italiam  venturi  sitis  bac  hieme,  fac 
plane  sciain.  Balbus  mihi  confirmaTit  te  divitem  futurum. 
M  utrnm  Romano  more  locutus  sit,  benc  nummatum  te 
faturum,an,  quomodo  Stoici  diennt ,  «  omnes  esse  di- 
ctes ,  qui  cœlo  et  terra  frui  possint  »  ;  postea  videro.  Qui 
wtinc  reniant,  superbiam  tuara  accusant,  quod  negent 
tepercontantibusrespondere.  Sed  tamen  est  quod  gaudeas. 
Constat  enim  inter  omnes  neminem  te  uno  Samarobrivœ 
joris  perittorem  esse. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  IMPERATORI. 
Perjacundae  mihi  fuerunt  literœ  tuae;  quibus  iotellexi, 
1  Tragédie  de  Livius  Andronlcns. 
C1CÉA0H.  —  tome  ▼. 
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vous  rendez  justice  à  ce  que  j'appellerai  ma  piété 
pour  vous.  Pourrais-je  me  contenter  de  dire  mon 
attachement,  quand  je  trouve  le  nom  de  piété,  ce 
nom  si  respectable  et  si  saint ,  trop  faible  encore 
pour  exprimer  les  sentiments  que  je  vous  dois? 
Vous  me  parlez  de  reconnaissance;  il  faut  une 
bonté  comme  la  vôtre  pour  puiser  un  motif  de 
gratitude  dans  des  témoignages  dont  on  ne  pour- 
rait se  dispenser  sans  crime  et  sans  infamie. 
Que  n'avons-nous  été  ensemble,  que  n'avons- 
nous  été  à  Rome,  au  lieu  d'être  jetés  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  dans  tous  ces  temps! 
Vous  auriez  pu  encore  mieux  connaître  et 
mieux  juger  mon  cœur.  —  Avec  les  projets  que 
vous  m'annoncez,  que  mieux  que  personne  vous 
pouvez  mener  à  bien,  et  dont  la  réalisation  tardé 
à  mon  impatience ,  quel  rôle  n'eussions-nous  pas 
joué,  soit  dans  les  délibérations  du  sénat,  soit 
dans  les  phases  diverses  des  affaires?  Tout  à 
l'heure  je  vous  dirai  queile  est  ma  manière  de  voir 
et  comment  je  me  trouve  placé.  Aucune  de  vos 
questions  ne  restera  sans  réponse.  J'aurais  eu  en 
vous  le  plus  dévoué  et  le  plus  sage  des  guides,  et 
de  votre  côté,  peut-être  n'auriez-vouspas  trouvé 
en  moi  un  conseiller  trop  inhabile  ;  vous  auriez  pu 
compter  du  moins  sur  son  dévouement  et  sa 
loyauté.  Je  me  réjouis  pour  vous*  comme  je  le 
dois ,  du  titre  d'Imperator  et  du  succès  de  cette 
habile  campagne  qui  vous  laisse  maître  paisible 
de  la  province  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse; 
Mais  certes  vous  eussiez  ici,  vous  présent,  re- 
cueilli de  trop  justes  efforts  de  mon  zèle  et  plus 
de  fruit  et  des  résultats  plus  immédiats  :  je  vous 
aurais  merveilleusement  servi  de  second,  par 
exemple ,  contre  ceux  qui  se  sont  faits  vos  enne- 

te  perspieere  meam  in  te  pietatem  :  quid  enim  dicam  be- 
nevolentiam ,  quum  illud  ipsum  gravissimum  et  sanctissi- 
muni  nomen  pietalis  leyius  mihi  mentis  erga  me  tnis  esstf 
Yideatiir  ?  Quod  autem  Ubi  grata  mea  erga  te  studia  scribis 
esse,  facis  tuquidem  abundantiaquadam  amoris,  ut  etiaro 
grata  sintea,  quae  pnetermitti  sine  nefario  scelere  non 
possunt.  Tibi  autem  multo  notior  atque  illustrior  meus  in 
te  ammus  esset,  si  hoc  tempore  omni,  quo  disjuncli  fui- 
mus ,  et  una  et  Romœ  fuissemur .  -  Nam  in  eo  ipso,  quod 
te  ostendis  esse  facturum , quodque  et  in  primis  potes,  et 
ego  a  te  vehementer  exspeclo,  in  senlentiis  senatoriis  et 
momni  actione  atque  administratione  reipuMic*  floraisse- 
mus  (  de  qua  osténdam  equidem  paullo  post,  qui  sit  meus 
seusus,  et  status,  et rescribam  tibi  ad  ea,  quae  quasris):  sed 
certe,  et  ego  te  auctoré  amicissimo  ac  sapientissimo,  et  tu 
me  consiliario  fortasse  non  imperitissimo ,  fideli  quidem  et 
benevolo  certè,  usus  esses  :  (quanquam  tua  quidem  causa 
te  esse  imperatorèm  provindamque  bene  gestis  rébus  cum 
exerctu  victore  obtinere,  ut  debeo,la3tor)  :  sed  certe  qui 
tibi  ex  me  fructus  debentur,  eos  uberiores  et  praesens  ca- 
pere  potuisses.  In  eis  vero  ulciscendis,  quos  tibi  partim 
mimicos  esse  intelligis  proptertuam  propugnationem  salu- 
bs  me»,  partim  ùmdere  propter  îllius  actionis  ampb'tudj. 
nem  et  glonam ,  mirificum  me  tibi  comitem  pnrbuissem  : 
quanquam  ille  pereunis  iniinicus  amicorum  suorum,  qui 
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mis  pour  avoir  soutenu  pour  mol  une  lutte  gêné* 
reuse,  et  qui  ne  peuvent  vous  pardonner  l'éclat 
et  la  gloire  qui  en  ont  rejailli  sur  vous.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  pris  soin  de  nous  venger  cet  homme 
(G.  Caton?)  qu'on  est  sûr  de  trouver  toujours  l'en- 
nemi de  ses  propres  amis ,  et  qui ,  comblé  de  vos 
bienfaits,  vient  d'épuiser  contre  vous  le  reste  de 
sa  vigueur  expirante  et  de  ses  impuissants  efforts. 
Ses  machinations  mises  à  jour  lui  ôtent  désormais 
toute  force  morale  et  même  toute  liberté.  —  Vous 
voyez  le  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  hommes; 
j'aurais  voulu  que  mes  disgrâces  eussent  suffi 
sans  les  vôtres  à  vous  en  convaincre,  et  je  me  ré- 
jouis du  moins,  quoique  dans  l'amertume  de  mon 
cœur,  que  vous  n'achetiez  point  trop  cher  une 
expérience  qui  m'a  coûté  tant  de  souffrances. 
Mais  il  est  temps  de  vous  expliquer  toute  cette 
affaire  et  de  répondre  à  vos  questions.  —  On  vous 
a  appris  ma  réconciliation  avec  César  et  Appius; 
vous  ne  m'en  blâmez  point.  Mais  vous  désirez  sa- 
voir par  quel  enchaînement  de  faits  j'ai  pu  aller 
jusqu'à  entreprendre  la  défense  et  l'apologie  de 
Vatinius.  Pour  vous  mettre  plus  complètement 
au  fait,  il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses 
de  plus  haut.  —  J'avais  cru,  mon  cher  Lentulus, 
en  voyant  le  premier  effet  de  vos  soins ,  que  j'é- 
tais enfin  rendue  mes  amis  et  à  la  république; 
et  ma  reconnaissance  vous  vouait  pour  jamais  à 
vous  et  à  la  patrie,  dont  la  sympathie  avait  si 
bien  secondé  vos  efforts,  une  affection  et  un  dé- 
vouement éternels.  Si  ce  dévouement  et  cette  af- 
fection sont  le  devoir  de  tous  les  citoyens,  à  plus 
forte  raison  d'un  homme  lié  à  elle  par  le  pi  us  grand 
des  bienfaits.  Tels  étaient  mes  sentiments  ;  et  plus 
d'une  fois,  le  sénat  et  vous,  le  sénat  pendant  que 
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vous  étiez  consul ,  et  vous,  dans  les  confidences 
de  l'intimité ,  vous  en  avez  entendu  l'expression. 
Dès  lors  cependant  j'avais  déjà  bien  des  rai- 
sons de  prendre  ombrage.  Au  moment  où  vous 
parliez  de  ce  qui  restait  à  faire  pour  compléter  la 
réparation,  j'entrevis  plus  d'une  haine  cachée, 
plus  d'un  attachement  équivoque.  Lors  du  réta- 
blissement de  mes  maisons,  vous  ne  fûtes  pas 
soutenu  par  ceux  sur  qui  vous  deviez  compter.  Il 
en  fût  de  même  lors  des  violences  odieuses  qui 
nous  expulsèrent,  moi  et  mon  frère,  de  mes 
foyers;  de  même  encore,  au  sujet  des  indemni- 
tés allouées  par  le  sénat,  indemnités  qui,  bien 
que  fort  inférieures  à  mes  pertes ,  n'en  étaient  pas 
moins  une  planche  de  salut  dans  le  naufrage  de 
ma  fortune.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  me  dissi- 
muler ces  mécomptes,  mais  le  chagrin  que  j'en 
ressentais  était  moins  vif  que  la  joie  de  ce  qu'on 
venait  de  faire  pour  mon  retour.  Malgré  tou- 
tes les  obligations  que  j'ai  à  Pompée ,  obligations 
que  vous  étiez  le  premier  à  reconnaître  et  à  exal- 
ter, malgré  mon  attachement  fondé  à  la  fois  sur 
la  reconnaissance,  l'inclination  et  une  estime  qui 
ne  s'est  pas  démentie,  ne  pouvant  m'expliquer 
sa  pensée,  je  restais  fidèle  à  mes  vieux  principes 
en  matière  de  gouvernement.  Un  jour  que 
Pompée  était  venu  à  Rome  et  au  sénat  pour  l'af- 
faire de  P.  Sextius,  Vatinius,  qui  était  là  comme 
témoin ,  se  prit  à  dire  que  c'était  la  fortune  et  le 
bonheur  de  César  qui  m'avaient  fait  son  ami  : 
je  lui  répliquai  à  l'instant  que  la  position  de  Bî- 
bulus,  toute  malheureuse  qu'elle  lui  parût,  me 
semblait  à  moi  préférable  à  tous  les  triomphes  et 
à  toutes  les  victoires  des  autres.  Dans  une  autre 
occasion,  Vatinius  étant  encore  témoin,  je  dis 


tais  maximis  bénéficias  ornatus,  in  te  potissimum  fractam 
fllam  et  debilitatam  ▼im  siiam  contulil,  nostram  vicem 
ultus  est  ipse  sese.  Ea  est  enimeonatus,  quibus  patefactis, 
nallani  sibi  in  posteram  non  modo  dignitatis,  scri  ne  liber- 
tatis  quidem  partent  reliquit.  —  Te  autem  etsi  mal  le  m  in 
meis  rébus  experttim,  quam  etiam  in  luis,  tamen  in  mo- 
lestia  gandeoeam  (idem  cognosse  hominum  non  îla  ma- 
gna mercede ,  qaam  ego  maximo  dolore  cognoram.  De  qua 
ratione  tota  jam  videtur  milii  exponendi  teuipus  dari,  ut 
tibi  rescribam  ad  ea,  qua?  quarts.—  Certiorem  te  per  li- 
teras  scribis  esse  factum  me  euro  Cœsare  et  eu  m  Appro 
esse  in  gratia  :  teque  id  non  reprehendere  adscribis.  Vali- 
ninm  autem  scire  te  velle  oslendis  quibus  rébus  adductus 
defenderim  et  laudarîm.  Quod  tibi  ut  planius  exponam , 
altiua  paullo  rationem  consiliorum  meorum  repetam,  ne- 
cesse  est.  Ego  me,  Lentule,  ioitio  retum  atque  actionum 
tuarum  non  solum  meis,  sed  etiam  reipublicae  reslitutum 
putabam  :  et  quoniani  tibi  incredibilem  quemdam  amorem, 
et  omniain  teipsum  summa  acdingularia  studia  deberem, 
reipublicse,  quae  te  in  me  restituendo  multum  adjuvisset , 
eum  certe  me  animum  merito  ipsius  debere  arbitrabar, 
quem  antea  tantummodo  Gommuni  offîcio  civium ,  non 
aliqno  erga  me  singulari  beneflcio  debitum  prastiUssem. 
Hncme  mente  fuisse,  et  senatusex  me,  lecousule,  audi- 


vit ,  et  tn  in  nostris  sermonibus  collocutionibusque  ipse 
vidisti.  Etsi  jam  primis  temporibus  îllis  multis  rébus 
meus  oflendebatur  animus,  quum,  teagente  de  reliqua 
nostra  dignitate ,  aut  occulta  nonnullorum  odia,  aut  obs- 
cura  in  me  studia,  cernebam.Nam  neque  de  moniimentis 
meis  ab  iis  adjutus  es,  a  quibus  debuisti,  neque  de  vi  neCa- 
ria,  qua  cum  fratre  eram  domo  expulsus,  neque  hercule 
in  iis  ipsis  rébus,  quae,  quanquam  erant  mihipropler  rei 
familiaris  nauftragia  necessarise,  tamen  a  me  minimi  puta- 
bantur,  in  meis  darauls  ex  auctoritale  senatus  sarciendis 
eam  voluntatem,  quam  exspectaram,  praesl itérant.  Quae 
quum  Yiderem  (neque  erant  obscura)  non  tamen  tara  acerba 
mihi  haec accidebant,quam  erant  illa  grata,  quae  feeerant. 
Itaque  quanquam  et  Pompeio  plurimum ,  te  quidem  ipso 
pradicatore  ac  teste,  debebam,  et  eum  non  solum  bénéficia, 
sed  amore  eUam  et  perpetuo  quodam  judicio  meo  dilige- 
bam  :  tamen  non  repu  tans,  quid  ille  ▼ellet ,  in  omnibus 
meis  sentenliis  de  repubtica  pristinis  permanebam.  Ego 
sedenteCn.  Pompeio,  quum,utlaudaret  P.  Sestium,in- 
troisset  in  urbem,  dixissetque  testis  Vatinius,  me  fortuna 
et  felicitate  C.  Cœsaris  commotum  illi  amicum  esse  cœ- 
pisse  :  dixi  me  eam  Bibuli  fortunam ,  quam  ille  afflictam  s 
putaret,  omnium  triumphis  Tictoriisque  anteferre  :  dixi- 
que  eodem  teste ,  alio  loco,  eosdem  esse,  qui  fiibulum 
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qae  c'étaient  parles  mêmes  hommes  que  Bibuhis 
avait  été  emprisonné  dans  sa  maison  et  moi 
chassé  de  la  mienne.  Mon  interrogatoire  ne  fut 
qu'une  censure  amère  de  son  trihunat  J'étais 
animé  \  je  passai  tout  en  revue ,  les  voies  de  fait  r 
l'affaire  des  auspices,  la  distribution  des  royau- 
mes. Dans  cette  occasion ,  comme  dans  toutes 
les  autres ,  je  n'ai  cessé  de  garder  la  même  atti- 
tude et  de  renouveler  mes  attaques  dans  le  sénat. 
Sous  le  consulat  de  Marcellinus  et  de  Philippe, 
le  jour  des  nones  d'avril ,  j'obtins  de  l'assem- 
blée alors  nombreuse  l'ajournement  de  l'affaire 
des  terres  de  Campanie,  jusqu'aux  ides  de  mai. 
Je  ne  pouvais  entrer  plus  avant  dans  le  corps  de  la 
place,  montrer  plus  d'abnégation  pour  moi- 
même,  et  rester  plus  fidèle  à  mon  passé.  L'émo- 
tion fut  vive  à  ces  paroles,  qui  non-seulement 
arrivèrent  à  leur  adresse,  mais  eurent  encore 
une  portée  à  laquelle  je  ne  songeais  point.  Le 
sénatus-consulte  fut  rédigé  dans  le  sens  de  mon 
vote.  Pompée,  sans  laisser  paraître  d'ailleurs  le 
moindre  mécontentement,  partit  pour  la  Sardai- 
gne  et  l'Afrique;  il  passait  par  Lucques,  où  se 
trouvait  César.  César  se  plaignit  vivement  à  lui 
de  ma  conduite.  Il  avait  va  antérieurement  Cras- 
sus  à  Bavenne,  et  Crassus  l'avait  monté  contre 
moL  II  est  positif  que  Pompée  lui-même  n'était 
pas  content,  j'en  eus  la  certitude,  entre  autres  par 
mon  frère  qui  le  vit  quelques  jours  après  son  dé- 
part de  Lucques.  *  Ah  !  vous  voilà  ?  lui  dit  Pompée, 
«  je  vous  cherchais;  c'est  à  merveille.  Eh  bien! 
«  si  vous  ne  vous  hâtez  de  faire  entendre  raison 
«  à  Marcus  votre  frère,  je  vous  rends  responsable 
«  des  promesses  que  vous  m'avez  faites  en  son 
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«  nom.  »Quevousdirai-jedeplus?I)serépanditen 
plaintes ,  rappela  les  obligations  que  je  lui  ai,  ses 
conventions  avec  mon  frère  au  sujet  des  actes  de 
César,etlesengagementsàluidonnésenmonnom. 
Il  prit  mon  frère  à  témoin  que  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  moi,  il  l'avait  fait  par  la  volonté  de  César, 
et  finit  par  lui  demander  que  j'eusse  À  ménager 
un  peu  plus  César,  sa  position ,  son  caractère,  et 
à  m'abstenir  au  moins  d'hostilités ,  si  je  ne  vou- 
lais pas  ou  ne  croyais  pas  pouvoir  le  servir.  — 
Ces  communications  de  mon  frère  coïncidaient 
avec  un  message  officiel  de  Vibullius  ;  au  nom  de 
Pompée,  il  me  priait  de  ne  pas  pousser  l'affaire 
de  Campanie  avant  son  retour.  Je  me  recueillis, 
j'interrogeai  la  république  et  la  suppliai  de  per- 
mettre qu'après  tant  de  peines  et  de  travaux  à 
son  service ,  il  me  fût  loisible  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  reconnaissance,  de  dégager  la  parole 
de  mon  frère  et  de  faire  voir  à  tous  que  le  bon 
citoyen  est  aussi  un  honnête  homme.  Notez  qu'au 
moment  où  Pompée  me  faisait  témoigner  ainsi 
son  mécontentement  de  mes  opinions  et  de  mes 
actes,  il  me  revenait  une  foule  de  propos  de 
gens  que  vous  devinez  d'ici ,  qui  ont  toujours  été 
et  qui  sont  encore  dans  les  mêmes  rangs  que  moi. 
Eh  bien!  ils  se  réjouissaient  ouvertement  de 
me  savoir,  à  la  fois ,  déjà  en  froid  avec  Pompée 
et  prêt  à  me  brouiller  avec  César.  Avouez  que 
c'était  bien  dur.  Mais  il  y  avait  quelque  chose 
de  plus  cruel  encore  dans  l'attitude  des  mêmes 
individus,  à  l'égard  de  mon  ennemi;  que  dis-je! 
mon  ennemi  ;  de  l'ennemi  des  lois ,  de  la  justice  > 
de  l'ordre,  de  la  patrie  et  de  tout  ce  qui  est  hon- 
nête ;  c'était  de  les  voir,  moi  présent,  ^embrasser , 


exire  domo  prohibuissent  et  qui  me  coegissent  :  tola  vero 
interrogatio  mea  nihil  haboit  niai  reprehensionem  illius 
fjibunatas  :  in  qao  oinnia  dicta  sunt  Hbertate  animoque 
maximode  vî,deauspidis,dedonationeregnorum.  Neque 
vero  bac  in  causa  modo,  sed  constanter  saepe  in  sénat  a. 
Quin  etiam,  Marcellino  et  Philippo  consulibus,  Nonis 
ApriJibos  mihi  est  senatus  assensus ,  ut  de  agro  Campano 
frequenti  senaiu  Idibus  Maiis  referretur.  Num  potui  ma- 
gis in  arcem  iUios  causa?  invadere,  aut  magis  oblivisci  tem- 
poram  meorum,  meminisse  actionum  ?  Hac  a  me  sententia 
dicta ,  magnus  animorum  motus  est  factus  quuni  eorum , 
quorum  oportuit,  tumillorum  etiam,  quorum  nunquam 
putaram.  Nain  hoc  senatus  consullo  in  meam  sententîam 
facto,  Pompeius  f  quom  mihi  nihil  ostendisset  se  esse  of- 
feosam,  in  Sardioiam  et  in  Africain  profectus  est,  eoque 
itinere  Lucam  ad  Casarem  veniL  Ibi  multa  de  mea  sen- 
tentia questus  est  Caesar,quippe  qui  etiam  Ravennae  Cras- 
snm  ante  vidisset ,  ab  eoque  in  me  esset  incensus.  Sane 
moleste  Pompeium  id  ferre  constabat;  quod  ego,  quum 
audissem  ex  aliis,  maxime  ex  meo  fratre  cognovi  :  quem 
quum  in  Sardinia  Pompeius  paucis  post  diebus,  quam  Luca 
discesserat,  eonvenisset  :  «.Te,  inquit ,  ipsum  cupio  :  nihil 
opportunius  potuit  accidere  ;  nisi  cum  Marco  fratre  dili* 
genter  egeris,  dependendnm  tibi  est,  quod  mihi  proilio 
spopoodistL  »  Quid  multa  ?  questus  est  graviter  :  sua  mérita 


commemoravit  :  quid  egisset  saepissime  de  actis  Csesarit 
cum  ipso  meo  fratre,  quidque  sibi  is  de  me  recepisset,  in 
memoriam  redegit  :  seque ,  quœ  de  mea  salute  egteset , 
voluntate  Cœsaris  egisse  ipsum  meum  fratrem  testatus 
est  :  cujus  causam  dignitatemque  mihi  ut  commendaret, 
rogavit,  ut  eam  ne  oppugnarem,  si  nollem  aut  non  possem 
tueri.  Haec  quum  ad  me  frater  pertulisset,  et  quum  tamen 
Pompeius  ad  me  cum  mandatis  Vinnliium  misisset,  ut 
integrum  mihi  de  causa  Campana  ad  suum  reditum  reser- 
varem  :  collegi  ipse  me  et  cum  ipsa  quasi  re  publica  collo- 
cutus  sum,  ut  mihi  tara  multa  pro  se  perpesso  atque  per- 
functo  concederet,  ut  oflficium  meum  memoremque  in 
benemerit08  animum  fidemque  fratris  mei  prœstarem, 
eumque ,  quem  bonum  civem  semper  habuisset ,  bonum 
virum  esse  pateretur.  In  illis  autem  meis  actionibus  sen- 
tentiisque  omnibus ,  quœ  Pompeium  videbantur  oflendere, 
certorum  hominum ,  quos  jam  debes  suspicari ,  serroones 
referebantur  ad  me  :  qui  quum  illa  sentirent  in  republica, 
quaeego  agebam,  semperque  sensissent;  me  tamen  non 
satisfacere  Pompeio,  Caesaremque  inimicissimum  mihi  fu- 
turum  gaudere  se  aiebanl.  Erat  hoc  mihi  dolendum  :  sed 
multo  illud  magis,  quod  inimicum  meum  (meum  autem? 
iinmo  vero  legum,  judiciorum,  otii,  patriae,  bonorum 
omnium  )  sic  amplexabantur,  sic  in  manibus  habebant,  sic 
fovabant,  sic  me  pressente  osculabantur,  non  illi  quidem  ut 
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le  flatter,  le  cajoler,  le  combler  de  caresses  ;  le 
tout  assurément  sans  révolter  ma  sensibilité  dé- 
sormais émoussée.  Mais  l'intention  y  était.  Dans 
cette  perplexité,  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi, 
et  tout  bien  considéré,  tout  calcul  fait,  autant 
que  le  permet  la  prudence  humaine,  j'arrivai  à 
uue  conclusion  que  je  vais  vous  soumettre  en  peu 
de  mots.  —  Si ,  en  premier  lieu ,  je  voyais  la  puis- 
sance  publique  en  des  mains  immorales  et  per- 
verses, cela  s'est  vu  au  temps  de  mes  malheurs, 
et  nous  savons  qu'il  en  est  d'autres  exemples. 
Non-seulement  il  n'y  aurait  point  d'avantages  per- 
sonnels ,  qui  ne  sont  rien  à  mes  yeux  ;  mais  il  n'y 
aurait  sorte  de  périls,  de  ceux  mêmes  où  Ton  a  vu 
succomber  des  âmes  plus  fermes ,  qui  pussent  me 
déterminer  à  faire  cause  commune  avec  les  per- 
vers ,  quand  même  j'aurais  été  par  eux  comblé 
de  bienfaits.  Mais  c'est  Pompée  qui  est  à  la  tête 
de  la  république,  Pompée  qui  n'est  arrivé  au  com- 
ble de  la  puissance  et  de  la  gloire  qu'après  des 
services  éralnents  et  des  hauts  faitssans  nombre; 
Pompée  dont  je  suis  partisan  depuis  l'adoles- 
cence et  que  j'ai  servi  pendant  sa  préture  et  son 
consulat;  Pompée  qui,  comme  vous,  a  toujours 
mis  à  mon  service ,  son  influence  et  ses  votes,  ses 
conseils  et  ses  démarches,  et  qui  n'avait  enfin 
qu'un  seul  ennemi  dans  Rome,  l'ennemi  de  Cicé- 
ron.  Je  n'ai  pas  cru  dès  lors  compromettre  mon 
caractère  en  me  relâchant  de  mes  opinions  sur 
quelques  points,  et  en  m'alliant  à  la  politique 
d'un  homme  d'un  tel  mérite ,  et  à  qui  je  dois  tant. 
—  Cette  concession,  vous  le  voyez,  entraînait 
pour  moi  la  nécessité  d'épouser  aussi  la  cause  et 
les  intérêts  de  César.  J'y  étais  très-porté  d'ailleurs 
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par  les  souvenirs  de  la  vieille  amitié  que  vous  lui 
avez  connue  pour  moi  et  pour  Quintus  mon 
frère ,  par  la  noblesse  et  la  générosité  de  ses  pro- 
cédés dont  les  assurances  et  les  preuves  ne  se  sont 
pas  fait  attendre.  Un  autre  motif  bien  puissant 
pour  moi,  c'est  qu'évidemment  toute  opposition  à 
ces  grands  hommes ,  surtout  depuis  les  éclatants 
succès  de  César,  était  antipathique  au  sentiment 
général  et  unanimement  repoussée.  J'avais  enco- 
re, pour  me  déterminer,  des  paroles  données  pour 
moi  à  César  par  Pompée  et  à  Pompée  par  mon 
frère.  Enfin  je  ne  pouvais  oublier  cette  maxime  si 
admirablement  développée  dans  Platon  :  <  Les 
«  masses  sont  toujours  ce  que  sont  les  chefs.  • 
C'était  ainsi ,  je  me  le  rappelais ,  qu'au  temps  de 
mon  consulat,  la  première  impulsion  imprimée 
au  sénat  dès  les  kalendes  de  janvier,  fit  que  per- 
sonne ne  s'étonna  de  son  attitude  et  de  sa  résolu- 
tion aux  nones  de  novembre.  C'était  ainsi  encore 
que  depuis  ma  rentrée  dans  la  vie  privée,  jusqu'au 
consulat  de  Bibulus  et  de  César,  la  seule  conti- 
nuité de  mon  influence,  quand  je  parlais  dans  le 
sénat,  y  maintint  une  espèce  d'unanimité  parmi 
les  gens  de  bien.  —  Plus  tard,  lorsque  vous 
allâtes  commander  dans  l'Espagne  citérieure,  et 
qu'au  lieu  de  consuls ,  la  république  ne  vit  plus 
à  sa  tête  que  des  trafiquants  de  provinces  et  des 
provocateurs  ou  artisans  de  séditions,  il  arriva 
que  ma  tête  fut  comme  jetée  aux  partis  ainsi 
qu'un  enjeu  au  milieu  des  luttes  et  des  discordes 
civiles.  A  ce  moment  critique,  il  y  eut  encore  pour 
me  défendre  un  accord  merveilleux,  incroyable, 
du  sénat ,  de  l'Italie  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bons  citoyens.  Je  ne  veux  point  rappeler  le  passé. 


mihi  8tomachum faeerent,qaen>  ego  funditus perdidi,  sed 
certo  ut  facere  se  arbitrarenttir.  Hic  ego ,  quantum  humano 
consilio  efficere  potui,  circunispeclis  rébus  meis  omnibus 
rationibusque  subductis ,  summamfeci  cogitationum  mea- 
rum  omnium,  quam  tibi,  sipotero,  breviter  exponam. 
—Ego,  si  abimprobis  et  perditiscivibus  rempublicam  teneri 
viderem ,  sicut  et  meis  teraporibus  scimus  et  nonnullis 
aliis  accidisse,  non  modo  pnemiis,  quœ  apud  me  mini- 
mum valent,  sed  ne  periculis  quidem  compulsas  ulHs, 
quibus  tamen  moventur  etiam  fortissimi  viri,  ad  eoruni 
causam  me  adjungerem,  ne  si  summa  quidem  eorura  in  me 
mérita  constarent.  Quum  auleui  in  republica  Cn.  Pompeius 
pi  inceps  esset,  vir  is,qui  banc  potentiamet  gloriam  ma- 
ximis  iu  rempublicam  meritis  praestantissimisque  rébus 
gestis  esset  consecutus,  cujusque  ego  dignitatis  ab  adole- 
scentia  fautor,  in  practura  autem  et  in  consnlatu  adjutor 
etiam  exstitissem  :  quumque  idem  auctoritate  et  senteniia 
per  se ,  consiltis  et  studiis  tecum  me  adjuvisset,  meumque 
inimicum  unum  in  civitate  haberet  inimicum  :  non  putavi 
famam  inconstantiœ  mibi  pertimescendam ,  si  quibusdam 
in  sentenliis  paullum  me  immutassem ,  meamque  volun- 
tatem  ad  summi  viri  de  meque  optime  meriti  dignitatem 
aggregassem.— In  bac  sententia  complectendus  erat  mihi 
Osar,  ul  vides,  in  conjuncta  et  causa  et  djgnitate.  Hic 
miiitum  valuit  quum  vêtus  amicitia,  quam  tu  non  ignoras 


mihi  et  Q.  fratri  cum  Cœsare fuisse,  tum  humanitas  ejus 
ac  iiberalitas  brevi  tempore  et  literis  et  officiis  perepecta 
nobis  et  cognita.  Vehementer  etiam  res  ipsa  publie*  me 
movit ,  quœ  mihi  videbatur  conteotionem ,  praesertim  nia- 
ximis  rébus  a  Caesare  gestis ,  cum  illis  vins  nolle  fieri ,  et , 
nefieret,  vehementer  recusare.  Gravissime  autem  me  in 
banc  inentem  impulit  et  Pompeii  fides ,  quam  de  me  Cae- 
sari  dederat ,  et  fratris  mei ,  quam  Pompeio.  Erant  pra> 
terea  haec  animadvertenda  in  civitate,  qu»  sont  apud  PU- 
lonem  nostrum  scripta  divinitus  :  «  Quales  in  republica 
principes  essent,  taies  reliquos  solere  esse  cives.  »  Tenebam 
memoria,  nobis  consulibus ,  ea  fundamenta  jacta  ex  Ka- 
lendis  Januariis  confirmandi  senatus,  ut  neminem  mirari 
oporteret,  Nonis  Decembribus  tantum  vel  animi  fuisse  in 
flloordine,  vel  aucloritatis  ldemque  memioeram  nobis  pri- 
vatis  usque  ad  Cassarem  et  Bibulum  consules,  quum  sen- 
tentiae  nostrœ  magnum  in  senatu  pondus  haberenl,  unum 
fere sensum  fuisse bonorum  omnium— Postea, quum  tu 
Hispaniam  citeriorem  cum  imperioobtineres,neque  respo- 
blica  consules  baberet,  sed  mercatores  provinciarum  et 
8edilionum  serves  ac  ministros,  jecit  quidam  casus  caput 
meum  quasi  certaminis causa  in  mediam  contentionem  dis- 
sensionemque  civilem.  Quo  in  discrimine  quum  mirifica 
senatus ,  incredibilis  Italias  lotius ,  singularis  omnium  bo» 
'  norum  consensio  in  me  tuendo  exstitissel  :  non  dtcam, 
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Que  de  fautes,  et  que  de  coupables!  Je  dirai  en 
deux  mots  que  ce  ne  sont  pas  les  soldats  ,  mais 
les  chefs   qui  m'ont  manqué.  Ceux    qui    ne 
me  défendirent  point   ne    sont   pas  plus  ex- 
cusables que  ceux  qui  m'abandonnèrent ,  et  si  la 
peur  fut  un  crime,  un  faux  semblant  de  peur  fut 
un  bien  plus  grand  crime  encore.  Certes ,  je  pris 
une  résolution  dont  il  faut  qu'on  me  loue.  Je  ne 
voulus  pas  que,  déshérités  de  leurs  chefs  natu- 
rels ,  mes  concitoyens  que  j'avais  préservés  du 
naufrage  et  qui  voulaient  m'en   préserver  à 
leur  tour,   allassent  se  commettre   avec  des 
esclaves  armés.  J'aimai  mieux  qu'on  vit,  par 
l'exemple  de  la  forceà  laquelle  jedus  mon  retour, 
quelle  eût  été  la  puissance  des  gens  de  bien  pour 
me  défendre,  si  on  s'était  décidé  à  combattre  quand 
j'étais  encore  debout.  Mieux  que  personne  vous 
avez  pu  en  juger,  vous  dont  le  concours  fut  si  ac- 
tif, vous  qui  avez  tant  contribué  à  maintenir  et 
à  fortifier  ces  bonnes  dispositions  pour  moi.  Je 
suis  loin  de  nier;  j'aime,  au  contraire,  à  recon- 
naître et  je  proclame  avec  joie ,  qu'à  cette  époque 
vous  avez  trouvé  parmi  les  plus  nobles  d'entre 
les  Romains  plus  d'énergie  pour  mon  rappel  qu'ils 
n'en  avaient  montré  contre  mon  bannissement.  Un 
degré  de  vigueur  de  plus,  et  ils  assuraient  à  la 
fois  leur  puissance  et  ma  conservation.  Les  gens  de 
bien  avaient  pris  le  dessus  pendant  votre  con- 
sulat; votre  courageuse  constance,  vos  admira- 
bles mesures,  et  surtout  l'adjonction  de  Pompée 
leur  avaient  donné  du  cœur.  César  lui-môme  fort 
de  ses  beaux  succès,  ainsi  que  des  récompenses, 
des  honneurs  et  des  témoignages  dont  il  était  I 
comblé  par  le  sénat,  venait  prêter  à  cet  ordre  il- 
lustre son  éclat  et  son  influence;  toute  voie  était 
fermée  aux  mauvais  citoyens  pour  nuire  à  la  repu-  ' 

quid  accident  (mnltorum  est  enim  et  varia  culpa)  tantum 
dicam  hrevi,  non  mini  exercitum,  sed  daces  defuisse.  In  quo 
ut  jam  ait  in  iia  cnlpa,  qui  me  non  defenderunt ,  non  minor 
est,  in iis,  qui  reliquerunt  :  et,  si  accusandi  sunt,  si  qui 
perthrDoerunt,<raagis  etiara  reprehendendi ,  si  qui  se  timere 
simularunt  Illud  quidem  certe  nostrum  consilium  jure 
laudandum  est ,  qui  roeos  cives  et  a  me  conse/vatos  et  me 
servare  cupientes ,  spoliatos  ducibus ,  servis  armatis  objioi 
noluerim,  declararique  maluerim,  quanta  vis  esse  potuisset 
in  consensu  bonorum ,  si  iis  pro  me  stante  pugoare  licuis- 
aet ,  quum  afllictum  excitare  potuissent.  Quorum  quidem 
aoîraom  tn  non  perspexisti  solum,  quum  de  me  ageres,  sed 
etiam  confirmasti  atque  tenuisti.  Qua  in  causa  (non  modo 
non  negabo,  sed  etiam  semper  et  memioero  et  praodicabo 
libenler)nsQsesquibusdam  nobilissimishominibus  fortio- 
ribos  in  me  restituendo,  quam  fuerantiidem  in  tenendo  : 
qua  in  sententia  si  constare  voluissent ,  suam  auctoritatem 
simoi  coin  salu  te  mea  récupérassent.  Recreatis  enim  bonis 
y  iris  consulato  tuo  et  constantissimis  atque  optimis  actio- 
nibus  tais  excitatis,  Cn.  POmpeio  presertim  ad  causam 
adjancto,  quum  etiam  Cœsar,  rébus  ma$imisgestis,  singu- 
iaiibus  ornatus  et  novis  honorions  ac  judiciis  senatus,  ad 
auctoritatem  ejus  ordinis  adjungerelur;nulli  improbo  civi 
tocas  ad  rempublicam  vioJandam  esse  potuisset.  Sed  al- 
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blique.  Malheureusement  c'est  la  suite  qu'il  faut 
voir.  D'abord  un  furieux  souille  les  rites  fémi- 
nins de  sa  présence;  il  ne  respecte  pas  plus  la 
Bonne  Déesse  qu'il  n'a  respecté  ses  trois  sœurs; 
et  il  obtient  l'impunité.  Un  tribun  du  peuple  dé- 
fère à  la  justice  publique  ce  séditieux;  des  juges 
régulièrement  choisis  dérobent  à  la  république  et 
son  juste  châtiment,  et  l'éclatant  exemple  qui  au- 
rait jeté  l'effroi  dans  l'âme  des  perturbateurs  à  ve- 
nir. Plus  tard,  on  souffre  qu'un  monument,  l'œu- 
vre dusénat,  car  il  ne  venait  pas  de  dépouilles  rem- 
portées à  la  guerre ,  le  sénat  en  avait  fait  les  frais 
par  mes  mains  ;  on  souffre,  dis-je,  que  ce  monu- 
ment soit  souillé  d'un  nom  ennemi  qu'on  y  grave 
avec  du  sang.  Je  suis  rendu  à  la  république;  c'est 
très-bien  sans  doute,  et  j'en  ai  le  cœur  plein  de 
reconnaissance  ;  mais  ne  devait-on  pas  faire  un 
peu  plus  ;  ne  se  point  contenter,  comme  les  méde- 
cins, de  m'empêcher  de  mourir,  et  me  rendre 
aussi  force  et  couleur,  à  l'exemple  de  l'alipte  des 
athlètes?  On  dit  qu'Apelle,  après  avoir  employé 
tout  ce  qu'il  avait  de  talent  à  faire  la  figure  et  le 
sein  d'une  Vénus ,  laissa  le  reste  en  ébauche.  On 
a  agi  de  même  à  mon  égard;  on  n'a  travaillé  qu'à 
la  tête,  sans  se  soucier  du  reste  du  corps,  qu'on 
ne  reconstitue  pas.  Et  pourtant,  que  j'ai  bien 
trompé  l'espérance  de  mes  envieux  et  de  mes  en- 
nemis 1  Ils  me  comparaient  déjà  à  un  homme 
dont  ils  se  sont  fait  au  surplus  une  bien  fausse  idée, 
à  un  homme  de  courage  et  de  résolution ,  qui  n'a 
pas,  selon  moi,  son  égal  pour  la  grandeur  d'âme 
et  la  noble  constance;  à  Q.  Métellus,  fils  de  Lu- 
cius,  qui  fut,  disent-ils,  dépourvu  d'énergie  et  de 
dignité  à  son  retour  :  comme  si  se  retirer  de  son 
plein  gré,  supporter  gaiement  l'exil,  être  sans  souci 
du  retour,  pouvait  prouver  le  défaut  d'énergie  ! 

tende,  qoœso,  qoae  sint  consecuta.  Primum  illa  furia  mu- 
liebrium  religionum ,  qui  non  pluris  fecerat  Bonam  Deam, 
quam  très  sorores ,  impunitatem  tôt  illorum  sentenUis  as- 
seculus,  qui  quuin  tribunus  pi.  pœnas  a  seditioso  civi  per 
bonos  viros  judicio  persequi  vellet,  exemplum  prœclarissi- 
mum  in  posterum  vindicand»  seditionisde  republica  sus- 
lulerunt  :  îidemque postea, non  meum  monumentum,  (non 
enim  illre  manubiae  meœ,  sedoperis  locatio  mea  fuerat) 
monumentum  vero  senatus,  hoslili  nominc  et  cnientis 
inustum  literis  esse  passi  sunt.  Qui  me  homines  quod  sal- 
vum  esse  voluerunt,  est  mihi  gratissimum  :  sed  vellem 
non  solum  salutis  meœ,  quemadmodum  medici,  sed,  ut 
alifitœ,  eliam  virium  et  coloris  ralionem  habere  voluissent  : 
mine,  ut  Apelles  Veneriscaput  etsumma  pectoris  politis- 
sima  arte  perfecit ,  reliquam  partem  corporis  inchoalam 
reliquit,  sic  quidam  homines  incapilemeo  solum  élabora- 
runt,  reliquum  corpus  imperfectum  ac  rude  reliquerunt.  Tn 
quo  ego  spem  fefcllinon  modoinvidorom,  sed  etiam  iniml- 
corum  meorum  :  qui  de  uno  acerrimo  et  fortissimo  viro  meo- 
que  judicio  omnium  magnitudine  animi  et  constantia  pra> 
stantissimo,  Q.  Metello ,  L.  F. ,  quondam  faisant  opinionem 
acceperunt  ;  quem  post  reditum  dictitant  fracto  animo  et 
demisso  fuisse.  Est  vero  probandutn ,  qui  et  summa  va 
luntate  cesserit,  et  egregia  animi alacritate  abruerit,  neque 
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Gomme  si,  au  contraire,  Métellus,  par  cette 
égalité  d'humeur  et  cette  attitude ,  ne  s'était  pas 
placé  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes,  sans 
en  excepter  même  l'homme  unique,  M.  Seau- 
rus!  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  pensaient  de  moi  ou 
ce  qu'on  leur  avait  dit,  ou  ce  qu'ils  avaient  cru 
voir  de  Métellus;  que  j'étais  abattu  et  découragé, 
moi  à  qui  la  république  venait  de  donner  plus 
d'élan  que  je  n'en  sentis  jamais;  moi  qu'elle  ve- 
nait de  nommer  le  citoyen  nécessaire,  le  seul 
nécessaire  !  Métellus  fut  rappelé  sur  la  demande 
unique  d'un  tribun  du  peuple;  moi,  c'est  aux 
cris  de  la  république  entière,  c'est  le  sénat  en 
tête,  avec  l'Italie  pour  cortège  ;  c'est  sur  la  pro- 
clamation de  huit  tribuns  et  le  rapport  du  con- 
sul ;  c'est  par  l'énergique  et  unanime  volonté  des 
comices,  des  centuries,  des  divers  ordres  et  de 
tous  les  habitants  ;  c'est  enfin  avec  le  concours  et 
l'adhésion  de  toutes  les  forces  de  l'empire  que 
je  rentrai  dans  Rome,  Cependant  ai-je  montré 
alors  ou  depuis  le  moindre  mouvement  d'orgueil 
dont  les  plus  malveillants  même  pussent  prendre 
ombrage?  Je  m'applique,  au  contraire,  à  aider 
de  mes  démarches,  de  mes  conseils,  de  mon 
temps,  et  mes  amis ,  et  biep  des  gens  qui  n'ont 
pas  ce  titre.  Peut-être  cette  conduite  blesse-t-elle 
ceux  qui  ne  sont  frappés  que  de  l'éclat  des  sur- 
faces ,  et  qui  ne  voient  pas  ce  qu'il  m'en  coûte  d'ef- 
forts et  de  tourments.  Ils  m'accusent  ouverte- 
ment de  palinodie  pour  les  éloges  que  je  donne 
à  César.  —  Ici,  sans  déroger  à  l'ordre  que  je  me 
suis  tracé ,  il  faut  que  je  place  quelques  réflexions 
qui  naissent  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  que  je 
ne  puis  renvoyer  à  la  un.  Les  gens  de  bien ,  mon 
cher  Lentulus,  ne  sont  plus  ce  que  vous  les  avez 
laissés.  Leur  bon  esprit,  qu'avait  affermi  mon 


sane-redire  curant,  eum  ob  id  ipsum  fracttim  fuisse,  in 
quo  quum  ooines  homines  tant  M.  iUum  Scaurum,  singu- 
larem  virnm,  constantia  et  gravitate  snperassetl  Sed, 
quod  de  illo  acceperant  aut  etiam  suspicabantur ,  de  me 
idem  cogitabant,  abjectiore  anima  me  futurum,  quum  res-> 
publica  majorem  etiam  mihi  animum ,  quam  unquam  ha- 
buissem,  daret;  quae  declarasset,  se  non  potuisse  me  uno 
civi  carere  :  quumque  Metellum  unius  tribuni  pi.  rogatio, 
me  universa  respublica,  duce  senatu,  comitante  Italia, 
[promulgantibusocto  tribunis  pi.,]  refereote  consule,  comi- 
tiis  centuriatis,cunctis  ordimbus,[hominibus9]iacumben- 
tibus,  omnibus  denique  suis  virtbus  recuperasset.  Neque 
vero  ego  mihi  postea  quidquam  assumpsi,  neque  hodieas- 
somo,  quod  quemquam  mâjevolentissimum  jure  possit 
ofifendere:  tantum  eoitor,  ut  neque  amicis  neque  etiam 
alienioribug  opéra,  consilio,  labore  desim.  Hic me»  vitae 
cursus  offendit  eos  fortasse ,  qui  splendorem  et  speciem 
hujus  vitœ  intuentur,  sollicitudinem  autem.  et  laborem 
perspicere  non  possunt.  Illud  vero  non  obscure  queruntur 
in  meis  sententiis,  quibus  ornera  Cœsarem ,  quasi  descis* 
sem  apristina  causa.—  Ego  autem  quum  illa  sequor,  quae 
paullo  ante  proposui,  tum  hoc  non  in  postrerois,  de 
quo  cœperam  exponere.  Non  oftendes  eumdem  bonorum 
seusum,  Lentule,quem  reliquisU  :  qui  confirmât  us  con- 


consulat,  et  qui  depuis  n'avait  jamais  fait  défaut 
dans  l'occasion;  ce  bon  esprit,  qui  était  bien  déchu 
quand  vous  devîntes  consul ,  consul,  vous  laviez 
remonte  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  personne 
pour  l'entretenir,  personne  de  ceux-là  même  dont 
c'est  le  devoir.  Et  cette  décadence  se  voit  non  pas 
seulement  sur  les  visages ,  qu'il  est  pourtant  si 
facile  de  faire  mentir,  mais  souvent  aussi  dans  le 
langage  et  dans  les  votes,  et  je  parle  des  hommes 
qui  étaient  les  plus  honnêtes  gens  de  notre  temps. 
C'est  donc  une  nécessité  pour  les  citoyens  sa- 
ges ,  au  nombre  desquels  je  me  place  et  veux  que 
l'on  me  compte,  de  changer  à  leur  tour  de  marche 
et  de  système.  Platon,  qui  fera  toujours  autorité 
pour  moi ,  le  prescrit  positivement.  «  Il  ne  faut  ja- 
mais ,  dit-il ,  élever  de  luttes  dans  une  république 
que  quand  on  est  sûr  de  l'approbation  de  ses 
concitoyens;  la  violence  n'est  permise  ni  contre 
un  père  ni  contre  la  patrie.  »  Et  c'est  par  ce  prin- 
cipe qu'il  s'est,  dit-il,  abstenu  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques.  Le  peuple  athénien  étant 
alors  comme  un  vieillard  radoteur  sur  qui  la 
raison  et  la  contrainte  sont  sans  effet,  Platon  avait 
désespéré  de  la  raison ,  et  ne  s'était  pas  cru  en 
droit  d'employer  la  contrainte.  Ma  situation  était 
différente.  Le  peuple  romain  ne  radote  pas  en- 
core ,  et  je  n'ai  pas  été  libre  de  prendre  ou  de  ne 
pas  prendre  part  au  gouvernement.  Dans  la  si- 
tuation donnée,  je  pouvais  agir  d'une  manière 
utile  pour  moi-même  et  avantageuse  aux  gens  de 
bien;  j'en  ai  saisi  l'occasion  avec  joie.  Ajoutez 
que  les  procédés  mémorables  et  vraiment  divins 
de  César  pour  moi  et  pour  mon  frère ,  m'ont 
imposé  le  devoir  de  le  seconder  dans  tous 
ses  projets.  Avec  un  bonheur  comme  le  sien, 
après  tant  de  victoires,  pourrais-je,  je  vous 


sulatu  uostro,  nunquam  postea  interruptus,  afOictus  ante 
te  consul em ,  recreatus  ans  te,  totus  est  nuoe  ab  fis,  a 
quibus  tnendus  fuerat,  derelictus  :  idque  non  solum  fronte 
alque  vultu,  quibus  simulatio  facillime  sustinetur,  décla- 
rant ii  >  qui  tum  noslro  illo  statu  optimales  nominabantur, 
sed  etiam  sententiasaepejam  tabellaque  docuerunt.  Itaque 
tota  jam  sapientium  civium,  qualem  me  et  esse  et  nume» 
rari  volo ,  et  sententia  et  voiuntas  mutata  esse  débet.  Id 
enim  jubet  idem  ille  Plato,  quem  ego  vehementer  aucto- 
rem  sequor  ;  «  tantum  conteodere  in  republica ,  quantum 
probare  tuis  civibus  possis;  vim  neque  parenti  nec  pairies 
atterre  oportere.  »  Àtque  hanc  quidem  ille  causam  sibî  ait 
non  attingend»  reipublicae  fuisse  :  quod ,  quum  offëndis- 
set  populum  Atheniensem  prope  jam  desipientem  senectute, 
quumque  eum  nec  persuadendo  nec  oogendo  régi  posse 
vidisset,  [quum]  persuaderi  posse diffideret,  cogi  fas  esse 
non  arbitraretur.  Mea  ratio  fuit  al i a, quod,  neque  desi- 
piente  populo,  nec  iutegrare  mihi  ad  consulendum ,  capes- 
sèremne  rem  publicam,  implicatus  tenebar.  Sedlsetatos 
tamen  sum ,  quod  mihi  liceret  in  eadem  causa,  et  mihi  uti- 
k'a ,  et  cuivis  bono  recta  defendere.  Hue  accessit  comme- 
moranda  qusedam  et  divina  Cœsaris  in  me  fratremque 
meum  liberalitas  :  qui  mihi ,  quascunque  res  gereret , 
tuendus  esset  ;  nunc  in  tanta  felicitate  Untisque  victoriis^ 
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le  demande ,  quand  même  il  ne  serait  pas  ce  qu'il 
est  pour  nous ,  me  dispenser  de  lui  rendre  hom- 
mage? Faites  attention,  je  vous  prie,  qu'après 
vous,  à  qui  je  dois  mon  salut,  il  n'est  personne, 
je  le  proclame  hautement,  je  le  proclame  avec 
foie,  à  qui  je  me  tienne  plus  obligé  qu'à  César. 
—  Maintenant,  il  va  m'être  plus  facile  de  vous 
répondre  sur  ce  qui  concerne  Vatinius  et  Grassus. 
Je  laisse  de  côté  Appius  et  César,  à  l'égard  des- 
quels ma  conduite  obtient  de  vous  une  appro- 
bation dont  je  m'applaudis.  Quant  à  Vatinius,  mon 
rapprochement  date  de  sa  préture;  c'est  Pompée 
qui  en  fut  l'intermédiaire.  Je  dois  déclarer  d'abord 
que,  dans  la  vive  opposition  que  je  lui  fis  au  sénat, 
j'avais  beaucoup  moins  en  vue  de  l'attaquer  lui , 
personnellement,  que  de  défendre  et  de  louer 
Gaton.  Mais  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  en- 
suite quelles  furent  les  instances  de  César  pour 
me  charger  de  la  cause.  Si  vous  m'interrogez  sur 
les  éloges  que  j'ai  donnés  à  Vatinius,  ma  réponse 
est  qu'il  ne  faut  jamais  me  faire  cette  question 
pour  aucun  accusé,  pas  plus  pour  celui-là  que 
pour  tout  autre ,  de  peur  que  je  n'aie  à  vous  l'a- 
dresser moi-même  à  votre  retour.  Déjà  même 
vous  n'en  êtes  pas  à  l'abri ,  tout  absent  que  vous 
soyez  ;  car  je  pourrais  vous  demander  à  qui,  de  l'ex- 
trémité du  monde,  vous  envoyez  de  si  beaux 
compliments;  mais  tranquillisez- vous,  j'en  ai 
fait  moi-même  de  semblables  aux  mêmes  per- 
sonnes, et  ce  n'est  pas  fini.  Un  autre  motif, 
au  surplus,  me  poussait  à  défendre  Vatinius,  et 
Je  l'ai  dit  nettement  dans  mon  plaidoyer.  Je  me 
conduisais  d'après  le  conseil  que  le  parasite  donne 
au  capitaine  dans  V Eunuque  de  la  comédie. 
«  Si  elle  prononce  le  nom  de  Phédrie ,  ayez  aus- 

etiam  si  in  nos  non  is  esset,  qui  est,  tamen  ornandus 
Tideretur.  Sic  enim  te  eiistimare  vdim  :  quum  a  yoMs, 
mess  salutis  aactoribus,  discesserim,  neminem  esse,  eu- 
jus  officiis  me  tain  esse  devinctom  non  solum  confitear, 
«d  etiam  gaodeam. — Quod  quoniam  tibi  exposui ,  facilia 
sont  ea,  qua?  a  me  de  Vatinio  et  de  Crasso  requins.  Nam 
deAppio  quod  scribis,  sicuti  de  Cœsarc,  te  non  repre- 
hectare  :  gaudeotibi  constituai  probari  metim.  De  Vatinio 
antem,  primura  redîtos  intercesserat  in  graliam  per  Pom- 
perom ,  stalim  ut  Ule  praetor  est  factus  ;  quura  quidem  ego 
ejos  petitionem  gravissitnis  in  senatu  sententîis  oppugnas- 
fiem,neque  tam  illius  kedendi  causa,  quam  defendendi 
atqne  ornandi  Catonis.  Post  autem  Csesaris,  ut  illum  de- 
fenderetn,  mira  oontentio  est  consecuta.  Cur  autem  lau- 
darim ,  peto  a  te ,  ut  id  a  me,  neve  in  hoc  reo,  neve  in aliis, 
réuniras,  ne  tibi  ego  idem  reponam,  quum  veneris  :  tametsi 
.poasum  vel  absenti;  recordare  enim ,  quibus  laudationem 
ex  tUtimis  terris  mîseris.  Née  hoc  pertimueris  :  nam  a  me 
ipsolaudantoretlandabuntur  iidem.Sed  tamen  defendendi 
Yathùi  fuit  etiam  ille  stimulus ,  de  quo  in  judîcio ,  quum 
illum  defenderem ,  dixi  me  facere  quiddam ,  quod  in  Eu- 
aocho  parasitus  suaderet  militi  : 

Ubl  Domioabit  Ptuedrtam,  tu  Pampbilam 
Coounoo.  SI  quando  Ula  dtoet,  Phâdriam 


«  sitôt  Pamphila  à  la  bouche.  Si  elle  dit  :  Faisons 
«  venir  Phédrie,  pour  souper  avec  nous,  dites  aus- 
*  sitôt  :  Faisons  venir  Pamphila  ;  elle  nous  chan- 
«  tera  quelque  chose.  Si  elle  loue  la  bonne  mine 
«  de  Phédrie,  vantez  la  beauté  de  Pamphila. 
«  Ayez  pour  chaque  mot  une  réplique  :  c'est  le 
«  moyen  de  la  piquer. *  J'ai  dit,  dans  le  même 
sens,  aux  juges:  Voyez  quel  est  pour  mon  ennemi 
le  faible  de  nobles  personnages  qui,  certes,  ont 
fait  beaucoup  pour  moi.  Voyez  tantôt  ces  graves 
entretiens  à  part ,  en  ma  présence  et  en  plein  sé- 
nat; tantôt  ces  accolades  familières  et  ces  em- 
brassements  à  cœur  joie.  Eh  bien!  s'ils  ont  leur 
Publius,  qu'ils  me  permettent  d'avoir  le  mien; 
s'ils  me  touchent  la  peau,  qu'à  mon  tour  je  leur 
effleure  au  moins  l'épiderme  ;  et  ce  que  je  dis 
ainsi,  je  le  mets  assez  souvent  en  pratique,  avec 
l'approbation  des  dieux  et  des  hommes.  —  Voilà 
pour  Vatinius.  Arrivons  à  Crassus.  J'étais  fort  bien 
avec  lui*  J'avais  fait  à  la  paix  publique  le  sacrifice 
de  mes  griefs,  en  les  ensevelissant  dans  l'oubli. 
Tout  à  coup  il  se  charge  de  l'affaire  de  Gabinius, 
qu'il  poursuivait  peu  de  jours  auparavant  avec  une 
vivacité  extrême.  Je  n'aurais  rien  dit  s'il  n'y  avait 
rien  eu  de  désobligeant  pour  moi  dans  son  plai- 
doyer. Mais  le  voilà  qui  m'attaque  sans  provoca- 
tion aucune,  moi  qui  m'étais  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  discussion.  Alors  j'éclatai  ;  peut-être, 
et  je  le  crois,  mon  irritation  ne  vint-elle  pas  toute 
du  moment;  peut-être  quelques  restes  d'une 
vieille  rancune,  que  je  croyais  tout  à  fait  éteinte, 
et  qui  fermentait  encore  en  moi  à  mon  insu, 
se  réveillèrent-ils  soudain.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que  certains  hommes,  auxquels  j'ai  déjà  fait 
allusion  plusieurs  fois,  trouvèrent  que  l'explo- 

tromittamus  commiasatnm  ;  tu,  PamphUam, 

Cantatum  provocemu».  Si  laudabft  biec 

Illius  formam;  tu  hujus  contra.  Denique 

Par  pro  pari  referlo,  quod  eam  mordeat 
Sic  petivi  a  judicibus,  ut,  quoniam  quidam  nobiles  ho- 
mmes, et  de  me  optime  meriti ,  nimis  amarent  inimicum 
meum,  meque  inspectante  saepe  eum  in  senatu  modo  severe 
seducerent,  modo  familiariter  atque  hilare  amplexarentur  : 
quoniamque  iili  haberent  suum  Publium ,  dorent  mibi  ipsi 
alium  Publium ,  in  quo  possem  illorum  animos  mediocriter 
lacessittis  leviter  repungere.  Neque  solum  dixi,  sed  etiam 
saepe  facio,  dus  hominibusquetapprobantibus.  —  Habes 
de  Vatinio  :  cogoosce  de  Crasso.  Ego,  quum  mihi  cum  illo 
magna  jam  gratia  esset,  quod  ejus  omnes  gravissimas in- 
jurias communis  concordia?  causa  voluntaria  quadam  obli- 
vione  contriveram ,  repentioam  ejus  defensionem  Gabûiii , 
quem  proximis  superioribus  diebus  acerrime  oppugnasset, 
tamen,  si  sine  ulla  mea  contumelia  suscepisset,  tulissem  : 
sed,  quum  me  disputantem,  non  lacessenlem  laesisset, 
exarsi,  non  solum  praesenti,  credo,  iracundia,  (nam  ea 
tam  vehemens  fortasse  non  hiîsset)  sed,  quum  inclu- 
sum  illud  odium  multarum  ejus  in  me  injuriarum,  quod 
ego  effudisse  me  omne  arbitrabar,  residuum  tamen ,  in- 
sciente  me,  fuisset,  omne  repente  apparuit.  Quo  quidem 
tempore  ipso  quidam  homines,  et  iidem  illi,  quos  saepe 
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8ion  leur  était  d'un  grand  profit,  et  se  prirent  à 
dire  que  j'étais  redevenu  en  cette  occasion  ce  que 
je  fus  jadis  pour  ia  république.  Enfin  ce  démêlé 
ayant  eu  de  fort  bons  effets  au  dehors ,  ils  m'as- 
surèrent qu'ils  voyaient  avec  une  grande  joie  ma 
rupture  avec  Crassus,  et  que  ceux  qui  tenaient 
pour  lui  ne  seraient  jamais  mes  amis.  Ces  injus- 
tes discours  me  furent  rapportés  par  les  plus  hon- 
nêtes gens.  Pompée,  d'ailleurs,  me  pressa  de  me 
réconcilier  avec  Crassus,  et  y  mit  plus  d'ardeur 
que  je  ne  lui  en  vis  jamais.  César  aussi,  dans 
ses  lettres,  se  montra  vivement  affecté  de  notre 
désunion.  Je  tins  donc  compte  de  toutes  ces 
circonstances,  et  suivis  le  penchant  de  ma 
nature.  Le  peuple  romain  fut  en  quelque 
sorte  témoin  de  notre  réconciliation.  C'est 
presque  du  sein  de  mes  dieux  lares  que  Cras- 
sus est  parti  pour  sa  province.  Il  était  convenu 
qu'il  souperait  chez  moi  dans  les  jardins  de 
mon  gendre  Crassipès.  Ce  qu'on  vous  a  mandé 
est  donc  tout  simple.  Oui,  j'ai  pris  sa  'dé* 
fense  dans  le  sénat,  comme  de  hautes  recom- 
mandations et  mes  propres  engagements  m'en 
faisaient  une  loi.  —  Vous  savez  maintenant  com- 
ment j'ai  été  amené  à  embrasser  le  parti  et  la 
cause  que  j'ai  défendus.  Voilà  ma  position  et  la 
part  que  je  prends  aux  affaires.  La  conduite  que 
j'ai  tenue ,  soyez-en  bien  convaincu,  est  celle  que 
j'adopterais  encore,  si  tout  était  à  recommencer, 
et  que  ma  liberté  fût  complète.  Mes  principes 
sont  :  qu'il  ne  faut  jamais  lutter  contre  le  plus 
fort;  qu'on  doit  se  garder  de  détruire,  même 
quand  on  le  pourrait,  de  grandes  existences; 
qu'il  ne  faut  pas  s'opiniâtrer  dans  une  manière 
de  voir,  quand  tout  change  autour  de  soi ,  et 


quand  les  dispositions  des  gens  de  bien  se  mo- 
difient comme  le  reste  ;  qu'en  un  mot  il  feut  mar- 
cher avec  son  temps.  Voyez  les  hommes  qui  ont 
excellé  dans  l'art  de  gouverner  :  les  loue-t-on 
d'avoir  éternellement  suivi  la  même  ligne? 
Les  navigateurs  habiles  cèdent  quelquefois 
à  la  tempête,  qui  pourtant  les  éloigne  du  port. 
Lorsqu'on  changeant  de  voiles  et  en  déviant,  on 
peut  arriver  au  but  de  sa  course,  n'est-il  pas 
absurde  de  persister,  en  dépit  de  tout  danger, 
dans  la  première  direction  qu'on  aura  prise? 
Aussi  ce  que  nous  devons  nous  proposer,  nous 
hommes  d'État  qui  n'aspirons ,  comme  je  l'ai  dit 
souvent ,  qu'à  nous  reposer  un  jour  avec  hon- 
neur, ce  n'est  pas  l'unité  de  langage,  mais  l'unité 
de  but.  Je  vous  le  proteste  donc  encore;  si  j'a- 
vais liberté  entière,  je  ne  prendrais  pas  dans  les 
conjonctures  actuelles  une  autre  attitude.  Ajoutez 
qu'agissant  en  cela  sous  la  double  impulsion  du  res- 
sentiment et  de  la  reconnaissance ,  j'accepte  très- 
volontiers  une  situation  politique  qui  me  permet 
de  voter  et  de  parler  suivant  ce  qui  me  parait 
être  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'État  et  dans  le 
mien.  Je  me  cache  d'autant  moins  que  Quintus, 
mon  frère ,  est  l'un  des  lieutenants  de  César.  Or, 
je  ne  dis  pas  un  mot ,  je  ne  fais  pas  une  démar- 
che dans  l'intérêt  de  César,  qu'aussitôt  il  ne  té- 
moigne hautement  y  attacher  un  prix  qui  m'as- 
sure de  son  affection.  Aussi  je  dispose ,  comme 
de  choses  à  moi,  de  son  crédit  qui  est  prépondé- 
rant,  et  de  ses  ressources  qui,  vous  le  savez,  sont 
immenses.  Il  n'y  avait  pour  moi  qu'un  moyen  de 
déjouer  la  scélératesse  de  mes  ennemis;  c'était, 
de  joindre  au  dévouement  de  mesappuisnatureis 
la  bienveillance  des  hommes  puissants.  —  Je  suis 


iratu  significationeque  appello,  quam  se  maximum  froctum 
cepisse  dicerentex  libertate  mea,  meque  tum  dentque  sibi 
essevisum  reipublicœ,  qualisfuissem,  restitutuin;  quum- 
que  ea  contentiom  ilii  magnum  étiaro  forrs  froctum  tulisset, 
gaudere  se  dicebant,  mihi  et  illum  inimfcum,et  eos,  qui 
in  eadem  causa  essent,  nunquam  amicos  futures.  Quorum 
iniqui  sermones  quum  ad  me  per  homines  honeslissimos 
perferrentur,  quomque  Pompeius  ita  contendisset,  ut  ni- 
hil  unquam  magis ,  ut  eum  Crasso  redirem  in  gratiam , 
Caesarque  per  literas  maxima  se  motestia  ex  itla  conten- 
tione  afiectum  ostenderet  :  babui  non  teroporum  solum 
rationem  meorum,  sed  etiam  nature*  :  Crassusque,  ut 
quasi  testât*  populo  Roniano  esset  nostra  gratia ,  pâme  a 
meis  laribus  in  provinciam  est  profectus.  Nam ,  quum 
mihi  condixisset,  cœnavit  apud  me  in  mei  generi  Crassi- 
pedis  bortis.  Quàmobrera  ejus  causam ,  quod  te  scribis 
audisse ,  marna  iliius  commendatione  susceptam ,  defendi 
in  senatu,  sicut  mea  fides  postulabat.  —  Accepisti,  qni- 
bus  rébus  adductusquamque  rem  causamque  defenderim  : 
quique  meus  in  republica  sit  pro  mea  parte  capessenda 
status.  De  quo  sic  velim  statuas,  me  haec  eadem  sensu- 
rum  fuisse ,  si  mibi  intégra  omnia  ac  libéra  fuissent.  Nam 
neque  pugnandum  arbitrarer  contra  taillas  opes,  neque  de- 
lendum,  etiam  si  id  fieri  posset,  summorum  civium  prin- 


cipatum,  neque  permanendum  in  uua  sententia,  convertis 
rébus,  ac  bonorum  Yoluntatibus  mutatis,  sed  temporibus 
assentieudum.  Nunquam  enim  prastantibus  in  republica 
gubernanda  vins  laudata  est  in  una  sententia  perpétua 
permansio  :  sed ,  ut  m  navigando  tempestati  obsequi  artis 
est,  etiam  si  portum  tenere  non  queas  :  quum  vero  id 
possis  mutata  veliticalione  assequi ,  stullum  est  eum  te- 
nere cum  periculo  cursum ,  quem  ceperis ,  potius  quam , 
eo  com  mu  lato,  quo  velis,  tamen  pervenire  :  sic,  quum 
omnibus  nobis  in  administrant  republica  propositum  esse 
debeat  id ,  qjiod  a  me  ssepissime  dictum  est ,  cum  digni- 
tate  otium;  non  idem  semper  dicere,  sed  idem  semper 
8pectare  debemus.  Quamobrem ,  ut  panllo  ante  posui,  si 
essent  omnia  mihi  solutissima ,  tamen  in  republica  oon 
alius  essem ,  atque  nunc  sum.  Quum  vero  in  hune  sensum 
et  alliciar  beneficiis  hominum  et  compellar  injuriis  :  facile 
patior  ea  me  de  republica  sentire  ac  dicere,  quœ  maxime 
quum  mibi ,  tum  etiam  reipublicœ  rationibus  potem  cou- 
ducere.  Aperlius  autem  Jwec  ago  ac  saepius ,  quod  et  Quin- 
tua»  frater  meus;  legatus  est  Caesaris,  et  nullum  meum 
minimum  dictum,  non  modo  factum,  pro  Cœsare  ioter- 
cessît,  quod  ille  non  ita  illustri  gratia  exceperit,  ul  ego 
eum  mihi  devinctum  pn tarera.  1  laque  ejus  omni  et  gralia, 
quœ  summa  est ,  et  opibus ,  quas  intelligis  esse  maximas, 
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convaincu  que  vos  conseils,  si  je  vous  avais  eu 
à  Home ,  auraient  été  tous  dans  le  même  sens. 
Je  connais  votre  caractère,  votre  modération, 
votre  cœur  si  plein  d'affection  pour  moi ,  si  éloi- 
gné de  tout  sentiment  haineux  ;  votre  cœur  si 
grand,  si  haut  placé  et  en  même  temps  si  droit 
et  si  candide.  J'ai  vu  employer  contre  vous  les 
mêmes  procédés  dont  vous  avez  vu  user  contre 
moi.  Les  mouvements  auxquels  j'ai  cédé,  vous 
y  eussiez  cédé  de  même.  Mais  en  toute  occasion 
où  il  mesera  donné  d'être  près  de  vous,  vous  serez 
mon  guide  et  ma  règle.  Comme  naguère  de  mon 
salut,  je  m'en  remets  sur  vous  du  soin  de  mon 
honneur.  En  retour,  je  m'engage  à  concourir,  à 
m'associer  sans  réserve  à  vos  actes ,  à  vos  dé- 
marches, à  vos  désirs.  L'occupation  du  reste  de 
ma  vie  sera  de  vous  rendre  heureux  de  tout  le  bien 
que  vous  m'avez  fait.  —  Vous  me  demandez  les 
ouvrages  que  j'ai  composés  depuis  votre  départ  : 
ce  sont  quelques  discours  que  je  donnerai  à  Mé- 
nocrite;  il  y  en  a  peu,  ne  vous  effrayez  donc 
pas  d'avance.  J'ai  aussi  composé  (car  vous  saurez 
que  je  fais  trêve  aux  travaux  oratoires  pour  cul- 
tiver des  Muses  d'un  plus  doux  commerce  et  que 
j  aime  depuis  mon  enfance),  j'ai,  dis-je,  composé, 
à  l'imitation  d'Aristote,  dans  mon  intention  du 
moins,  trois  livres  de  dissertation  ou  dialogues 
sur  l'orateur  qui  pourront  n'être  pas  inutiles  à 
votre  Lentulus.  Bien  ne  ressemble  moins  aux  pré- 
ceptes qu'on  trouve  partout.  J'y  ai  renfermé  la 
substance  de  l'antiquité  et  ce  que  j'appellerai  la 
doctrine  oratoire  d'Aristote  et  d'Isocrate.  De  plus, 
j'ai  fait  un  poème  en  trois  chants  sur  les  événe- 
ments de  ma  vie  ;  vous  l'auriez  déjà  si  mon  inten- 

sic  fruor  ut  mets.  Nec  mibi  aliter  potuisse  videor  homi- 
num  perditorum  de  me  consilta  frangere,  nisi  cura  prœ- 
sidiis  iïs ,  quac  semper  habui ,  mine  etiam  potentium  bo- 
neYolcntiam  conjonxissem.  Bis  ego  consiliis ,  si  te  prae- 
WDtem  habuissem,  ut  opinio  mea  ferl,  essem  usus 
eudem.  Novi  enim  temperantiam  et  moderationem  naturœ 
tas  :  noYi  animuoi  quum  mihi  amicissimuro ,  tum  nulla 
in  ceteroft  malevolentia  suffusum,  contraque  quura  mai 
gnoro  et  excelsum ,  tum  etiam  apertum  et  simplicem.  Vid- 
ego  quosdam  in  te  taies,  quales  tu  eosdem  in  me  videre 
potuisti.  Quae  roe  moverant ,  movissent  eadem  te  profecto. 
Sed ,  quoeunque  tempore  mibi  potestas  pra?sentis  tui  i ue- 
rit ,  tu  eris  omnium  moderator  consiliorum  meoram  :  tibi 
erit  eidem ,  coi  salua  mea  fuit ,  etiam  dignitas  curae.  Me 
quidem  certe  luarum  actionum ,  sententiarum,'  volunta- 
tom,  rerum  denique  omnium  sociumcomilemque  babebis: 
neque  mihi  in  omni  vita  res  tam  erit  ulla  proposita,  quam 
ut  qootktfe  Tehemenlius  te  de  me  optime  meritum  esse 
fartere.  —  Qnod  rogas,  ut  mea  tibi  scripta  mittam,  quœ 
post  discesaom  tuum  scripserim  :  suntorationes  quaedam, 
qoas  Menocrito  dabo  :  neque  ita  multae  ;  ne  pertimescas. 
Scripsi  etiam  (nam  etiam  ab  orationibus  disjungo  me  fer e, 
referoque ad.mansuetiores  Musas,  quœ  me  maxime  sicut 
jara  aprimaadolescentia  delectarunt  ) ,  scripsi  igitur  Aristo- 
teieo  more ,  quemadmodum  quidem  volui,  très  libros  m  dis- 
putauooc  ac  dialogo  de  Oratore,  quoa  arbitrer  Lentulo  tuo 


tion  était  de  le  publier.  C'estun  monument  de  ma 
reconnaissance  et  de  monpieux dévouement  pour 
vous.  Mais  j'ai  craint  de  me  faire  des  ennemis , 
non  pas  de  ceux  que  j'attaque,  je  l'ai  fait  avec 
trop  de  douceur  et  de  ménagement  >  mais  de 
ceux  dont  je  n'ai  pas  cité  les  noms,  parce  que 
je  n'en  aurais  pas  fini  s'il  avait  fallu  nommer  tous 
ceux  à  qui  j'ai  des  obligations.  Cependant  si  je 
trouve  une  occasion  sûre ,  je  vous  enverrai  ce 
poëme.  Soyez  encore  mon  juge  pour  cette  partie 
de  ma  vie  et  de  mes  affections.  Je  livre  de  grand 
cœur  à  votre  volonté  souveraine  tout  ce  que  je 
pourrai  tirer  de  mes  deux  vieilles  amies ,  la  lit- 
térature et  l'étude,  que  vous  aimez  vous-même 
autant  que  moi.  —  Quant  à  vos  affaires  privées , 
dont  vous  m'avez  écrit ,  et  que  vous  me  recom- 
mandez ,  j'en  prends  tant  de  soin ,  que  je  souffre 
à  peine  qu'on  m'avertisse,  et  c'est  tout  au  plus 
si  les  prières  qu'on  me  fait  à  cet  égard  ne  me 
causent  pas  un  vrai  chagrin.  Vous  n'avez  pu, 
dites -vous,  terminer  l'affaire  de  Quintus 
mon  frère  dans  la  dernière  campagne.  Une 
maladie  vous  a  empêché  d'aller  en  Cilicie,  mais 
vous  vous  en  occuperez  maintenant  sans  désem- 
parer. Sachez  seulement  que  dans  ces  domaines 
mon  frère  voit  sa  fortune,  et  qu'il  la  voit  faite  par 
vous.  Je  vous  prie  de  m'écrire  avec  un  entier 
abandon  et  souvent  sur  tout  ce  qui  vous  touche  y 
sur  les  études  et  les  progrès  de  votre  enfant, 
ou  plutôt  de  notre  jeune  Lentulus.  Croyez  qu'il 
n'est  personne  au  monde  qui  me  soit  plus  cher 
que  vous  et  que  je  trouve  plus  de  plaisir  à 
aimer.  Que  votre  cœur  eu  soit  bien  persuadé  ! 
mon  vœu  est  que  l'univers  entier  le  sache  et  que 

fore  non  inutiles.  Abhorrent  enim  a  communibos  praeceptis, 
atque  omnem  antiquorum  et  Aristoteleam  et  Isocrateamra- 
tionemoratoriam  complectuntur.  Scripsi  etiam  Tersibus  très 
libros  de  temporibus  meis,  quos  jam  pridem  ad  (e  misis- 
sem ,  si  esse  edendos  putassem  :  surit  enim  testes  et  erunt 
sempiterni  meritoruin  erga  me  tuorum  meœque  pietatis. 
Sed  quia  verebar,  non  eos,  qui  se  lassos  arbitrarentnr, 
(etenim  id  feci  parce  et  molliter,)  sed  eos,  quos  erat  infi- 
nitum  bene  de  me  meritos  omnes  nominare.  Quos  lamen 
ipsos  libros,  si  quem,  cui  recte  committam,  invenero, 
curabo  ad  te  perferendos.  Atque  islam  quidem  partem  vit® 
consuetudinisque  nostrae  totam  ad  te  defero.  Quantum  li- 
teris,  quantum  studiis,  veteribus  nostris  delectalionrbu», 
consequi  poterimus ,  id  omne  ad  arbitrium  tuum ,  qui  hœc 
semper  amasti,  libentissime  cooferemos.  —  Quœ  ad  me 
de  tuis  rébus  domesticis  scribis,  quœque  mibicomniendas, 
ea  tantœ  milii  curae  sunt ,  ut  me  nolim  admoueri  :  rogarî 
vero  sine  magno  dolore  vix  possim.  Quod  de  Quinti  fratris 
negotio  scribis  te  priore  aestate,  quod  morbo  impeditus  in 
Ciliciam  non  transieris,  conficere  non  potuisse;  nunc  au- 
tem  omnia  facturant ,  ut  conficias  :  id  scito  esse  ejusmodf* 
ut  frater  meus  vere  existimet ,  adjuncto  isto  fando ,  palri- 
monium  fore  suum  per  te  constitutum.  Tu  me  de  tuis  ré- 
bus omnibus ,  et  de  Lentuli  tui  noatrique  studiis  et  exerce 
tationibus,  velim  quam  familiarissime  certiorem  et  quam. 
sœpissimefacias  rexistimesqueneminem  cuiquam  neque  ca- 
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\a  mémoire  en  aille  à  la  postérité  la  plus  reca- 
lée. —  Appius  a  répété  plusieurs  fois  en  conver- 
sation, et  a  dit  ensuite  en  plein  sénat,  que  s'il  pou- 
vait faire  passer  sa  loi  dans  les  curies ,  il  tirerait 
sa  province  au  sort  avec  son  collègue  ;  mais  que, 
si  la  loi  ne  passait  pas,  il  se  concerterait  avec 
son  collègue  pour  devenir  votre  successeur; 
qu'une  loi  curiale  était  une  affaire  de  convenance, 
non  de  nécessité  ;  et  qu'ayant  obtenu  sa  province 
par  un  décret  du  sénat,  il  en  retiendrait  le  com- 
mandement en  vertu  de  la  loi  Cornélia  jusqu'à 
son  entrée  dans  Rome.  J'ignore  ce  que  vos  amis 
ont  pu  vous  écrire  à  ce  sujet.  Les  opinions  sont 
très-partagées.  Les  uns  pensent  que  vous  pouvez 
ne  pas  vous  démettre ,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
venir  prendre  votre  place  sans  une  loi  curiale  ;  les 
autres,  que  si  vous  vous  démettez,  vous  pouvez 
déléguer  vos  pouvoirs  avant  de  partir.  Pour 
moi ,  je  suis  moins  certain  du  droit,  qui  au  fond 
cependant  ne  me  parait  pas  douteux ,  que  de  ce 
qu'exigent  votre  rang,  votre  honneur,  et  cette 
indépendance  dont  je  vous  sais  si  jaloux.  Ce  qu'il 
tous  importe ,  c'est  de  ne  pas  retarder  d'un  mo- 
ment la  remise  de  la  province  à  votre  successeur, 
surtout  quand  vous  ne  pouvez  l'accuser  d'avidité 
sans  vous  en  faire  soupçonner  vous-même.  Je  me 
crois  obligé,  vous  le  voyez,  de  vous  dire  ma 
pensée  sans  détour  ;  mon  devoir  sera  ensuite 
de  vous  défendre ,  quel  que  soit  le  parti  que  vous 
preniez.  —  Ma  lettre  était  finie,  lorsque  j'ai  reçu 
la  vôtre  au  sujet  des  publicains.  Je  ne  saurais  dis- 
convenir que  la  justice  ne  soit  de  votre  côté.  Seu- 
lement, pourquoi  faut-il  que  votre  bonheurne  vous 
ftit  pas  fait  trouver  un  moyen  de  ne  point  heurter 


dans  ses  intérêts  ou  ses  sentiments  un  ordre  à  la 
splendeur  duquel  vous  avez  toujours  concouru? 
Je  ne  cesserai  pas  de  défendre  vos  décrets,  mais 
vous  connaissez  les  hommes.  Vous  savez  quels 
ennemis  terribles  Quintus  Scévola  trouva  parmi 
leschevaliers.Tâchezdonc*  s'il  vous  est  possible, 
de  les  ramener  de  façon  ou  d'autre ,  ou  du  moins 
d'adoucir  leur  mécontentement.  Ce  n'est  pas 
chose  facile,  mais  la  prudence  l'exige. 

152.  —  A  QUINTUS.    Rome,  octobre. 

Q.  III ,  3.  Voyez  combien  je  suis  occupé  : 
j'emploie  la  main  d'un  secrétaire.  Je  ne  passe  pas 
un  jour  sans  défendre  un  accusé.  Aussi  ne  me 
reste-t-il  pour  composer  ou  méditer  que  le  temps 
de  la  promenade.  Voilà  pour  le  dehors.  Au  de- 
dans, tout  marche  à  mon  gré.  Nos  enfants  se 
portent  bien,  sont  appliqués  à  l'étude,  ont  de 
bonsmattres;ils  nous  aiment  et  s'aiment  entre  eux. 
Nos  maisons  s'achèvent.  On  en  est  aux  décors. 
Vos  campagnes  d'Arcanum  et  de  Latérium  sont 
entièrement  finies.  Je  vous  ai  parlé  dans  une  lettre 
précédente  des  eaux  et  des  chemins.  Vous  êtes 
instruit  maintenant  sur  faits  et  articles.  Mais  une 
chose  m'inquiète  et  me  tourmente  on  ne  peut 
plus.  Voilà  cinquante  jours  passés  sans  que  ni 
de  vous ,  ni  de  César,  ni  même  de  vos  parages , 
il  soit  venu  lettre  ou  signe  de  vie.  J'ai  peur  de  la 
terre,  j'ai  peur  de  la  mer;  et  ma  tendresse  alar- 
mée ne  manque  pas,  comme  c'est  l'ordinaire ,  de 
supposer  ce  qu'elle  craint  le  plus.  Je  vous  conjure 
de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je  sais  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  votre  faute,  mais  vous  saurez  que  je 
n'ai  jamais  si  impatiemment  attendu  vos  lettres 
qu'en  ce  moment  —  Parlons  maintenant  des  af- 


riorem  neque  jucondiorem  unquam  fuisse,  quam  te  mini,  id- 
que  me ,  non  modo  ut  tu  sentias ,  sed  ut  omnes  geutes ,  etiam 
utposteritas  ornais  intelligat,  esse  facturum — Appius  in 
sermonibus  antea  dictitabat,  postea  dixit  etiam  in  seuatu 
palani  :  sese,  si  licitum  esset  legem  curiatam  ferre,  sorti- 
forum  esse  cum  collega  provinciam  :  si  curiata  lex  non 
esset,  se  paraturum  cum  collega  tibique  successurum  : 
legem  [que]  curiatam  consul!  ferri  opus  esse  ,  necesse  non 
esse  :  6e,  quoniam  ex  senatus  consuKo  provinciam  babe- 
ret>  lege  Cornélia  imperium  babil urum,  quoad  in  urbem 
introisset.  Ego,  quid  ad  te  tuorum  quisque  necessariorum 
scribat,  neacio  :  varias  esse  opiniones  intelligo.  Sunt,  qui 
putent  posse  te  non  deoedere ,  quod  sine  lege  curiata  tibi 
succedatur  :  sunt  etiam,  qui  si  décédas ,  a  te  relinqui  posse 
qui  provinciae  praesit.  Mibi  non  tara  de  jure  cerlum  est 
(quanquam  ne  idquidem  valde  dubium  est)  quam  illud 
a4  tuam  summam  amplitudinem ,  dignitatem,  libertatem , 
qua  te  scio  libentissime  frui  solere,  pertioere,  te  sine  uila 
mora  provinciam  successori  concedere,  praesertim  qnum 
sine  suspicione  tuœ  cupiditatis  non  possis  illius  cupidila- 
tem  refutare.  Ego  utrumque  meum  puto  esse,  et  quid  sen- 
tiara,  ostendere,  et  quod  feceris,  defendere.  —  Scripta 
jam  epistola  superiore ,  accepi  tuas  literas  de  pubticanis  : 
quibus  œquitatem  tuam  non  potui  non  probare;  facili- 
tai quideni  veUem  consequi  potuisses,  ne  ejus  ordinis, 
qnem  semper  ornasti,  reut  sut  votontatem  oflenderes. 


Equidem  mm  desinam  tua  décréta  defendere;  sed  nosti 
consuetudinem  hominum  :  sois ,  quam  graviter  inimici 
ipsi  illi  Q.  Scaevolae  fuerint.  Tibi  tamen  sum  anctor,  ut 
si  quibus  rébus  possis,  eum  tibi  ordinem  aut  réconcilies, 
aut  mitigés.  Id  etsi  difficile  est,  tamen  mini  videtur  esse 
prudenti»  tuœ. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Occupationum  mearum  tibi  signum  sit  librarii  manu*. 
Diem  scito  esse  nullum,  quo  die  non  dicam  pro  reo.  IU% 
quidquid  conticio  aut  cogito,  m  ambulationis  tempus  fera 
confero.  Negotia  se  nostra  sic  habent;  domestica  Tero,  ut 
voiumus.  Valent  pueri,  studiose  discunt,  diligenter  do- 
centur,  et  nos  et  inter  se  amant.  Eipolitiones  utriusqne 
nostrum  sunt  in  manibus  :  sed  tua  ad  perfectum  jara  res 
rustica  Arcani  et  Laterii.  Praeterea  de  aqua  et  de  via  nîhil 
prsetermisi  quadam  epistola,  quin  enucleate  ad  Ce  per- 
scriberem.  Sed  me  illa  cura  sollicitât  angitque  vehementer, 
quod  diemm  jam  amplius  l.  intervallo  nibil  a  te,  nihil  a 
Caesare,  nihil  ex  istis  locis  non  modo  Uterarum,  sed  ue 
rumoris  quidem  aflluxit.  Me  autera  jam  et  mare  istuc  et 
terra  sollicitât  :  neque  desino,  ut  fit  in  aroore,  ea,  qoae 
minime  volo,  cogilare.  Quare  non  equidem  jam  te  rogo, 
ut  ad  me  de  te,  de  rébus  istis  scribas,  (nunquam  enim, 
quum  potes,  practerroiltis,)  sed  hoc  te  «cire  volo,  nihil 
fere  unquam  nie  sic  exspectasae,  ut,  quum  haec  scribe* 
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faires  publiques.  Chaque  jour  nouvelles  opposi- 
tions des  augures ,  et  chaque  jour  ajournement 
des  comices.  Les  honnêtes  gens  ne  demandent  pas 
mieux,  tant  les  consuls  sont  soupçonnés  de  s'être 
laissé  corrompre  par  les  candidats!  Quatre  can- 
didats consulaires,  autant  d'accusés.  Ce  sont  des 
causes  bien  délicates.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour 
que  noire  Messalla  s'en  tire.  Ce  sera  pour  les  au- 
tres on  bon  précédent.  Gabinius  est  accusé  de 
brigue  par  P.  Sylla,  assisté  de  son  beau-fils  Mem- 
mius  et  de  son  frère  Gécilius,  fils  de  Sylla.  On  a  vu 
avec  plaisir  échouer  L.  Torquatus  qui  leur  dispu- 
tait l'accusation.  —  Mais  que  devient  Gabinius? 
me  direz- vous;  dans  trois  jours  on  saura  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  chef  de  lèse-majesté.  Il  a  contre 
lui  dans  cette  affaire  la  haine  de  tous  les  ordres. 
Les  témoins  sont  accablants,  mais  les  accusateurs 
sont  d'une  mollesse  déplorable.  Le  conseil  est  par- 
tagé. Alfius,  chargé  de  l'instruction,  est  un  homme 
grave  et  ferme.  Pompée  s'évertue  en  sollicitations 
près  des  juges.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera;  mais 
je  crois  que  Gabinius  ne  pourra  guère  se  montrer 
à  Rome.  Je  serai  modéré  s'il  succombe;  calme 
dans  tous  les  cas.  —Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  sur  votre 
Cicéron,  qui  ne  m'est  pas  moins  cher  qu'à 
vous-même.  Il  est  tout  ardeur  aux  leçons  de  Péo- 
nras,  son  maître  de  rhétorique,  à  qui  je  reconnais 
du  talent  et  beaucoup  d'habitude.  Ma  méthode, 
vous  le  savez,  a  quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  philosophique.  Mais  je  ne  veux  pas  lui 
faire  changer  de  voie  ni  de  maître ,  d'autant  qu'il 
est  bien  conduit ,  et  qu'il  parait  prendre  singuliè- 
rement goût  à  ce  genre  déclamatoire.  Moi-même 


j'ai  commencé  par  suivre  cette  route,  et  je  le  laisse 
volontiers  y  marcher  sur  mes  pas.  J'espère  qu'elle 
l'amènera  où  je  suis  arrivé;  cependant  la  pre- 
mière fois  que  je  le  conduirai  à  la  campagne,  je 
tâcherai  de  le  convertir  à  mon  système.  Votre 
affection  m'p  promis  une  si  douce  récompense 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  l'obtenir.  Où  comp- 
tez-vous hiverner?  Àurez-vous  bonne  chance? 
Des  détails ,  je  vous  prie ,  des  détails. 

153.  —  A  TRÉBATTUS.     Rome,  octobre, 

F.VII,17.  D'après  votre  dernière  lettre,  j'a- 
dresse des  remerclments  à  mon  frère  Quintus  et 
je  vous  félicite  vous-même  de  ce  que  vous  pa- 
raissez avoir  enfin  un  parti  arrêté.  Je  ne  vous 
cache  point  que,  dans  les  premiers  mois,  vos 
lettres  me  désespéraient.  Je  voyais,  soit  dit 
sans  vous  fâcher,  bien  de  la  légèreté  dans  vos 
regrets  de  Rome  et  des  choses  de  Rome;  puis 
vous  montriez  peu  de  vigueur  et  de  goût  pour  le 
service  militaire;  souvent  même  enfin  vous  pre- 
niez des  airs  de  fatuité  qui  vont  mal  à  votre  ca- 
ractère. Vous  me  faisiez  l'effet  d'un  homme 
chargé  d'une  traite  à  recevoir  et  non  d'une  leU 
tre  pour  un  général,  et  qui,  l'argent  en  poche % 
n'a  de  cesse  qu'il  ne  soit  de  retour.  Pensez  don© 
que  ceux  qui  vont  à  Alexandrie  avec  de  bons, 
billets  au  porteur,  en  sont  encore  à  attendre  au- 
jourd'hui le  premier  écu.— Certes,  à  ne  voir  que 
mon  intérêt ,  je  ne  souhaiterais  rien  tant  que  de. 
vous  avoir  près  de  moi.  J'étais  heureux  de  nos 
rapports,  de  vos  conseils,  de  vos  bons  offices; 
mais,  depuis  votre  début  dans  la  carrière,  vous, 
avez  mis  votre  affection  et  votre  confiance  en 


bam,  tuas  literas.  TCunc  cognosee  ea ,  quae  sont  in  re  pu- 
Mica.  Comitiorum  quotidie  ainguli  dies  tolluntur  obnun- 
tiationibus,  magna  vohmtate  bonorura  omnium  :  Unta 
iovidia  sont  consoles  propter  auspicionem  pactorum  a  can* 
didalis  praemionnn.  Candidati  consularea  quattuor  ;  omnes 
m;  causas  sunt  difficiles  :  aed  enitemur,  nt  Messalla  noster 
salvus  «H;  quod  est  eUam  cum  reliquorum  sainte  conjun- 
ctum.  Gabînium  de  arabitu  reum  fecit  P.  Sulla ,  aubscri- 
tarte  privigno  Memmio,  fratre  Caecilio,  Suite  fi  Ho.  Con- 
tra durit  L.  Torquatus,  omnibuaque  libentibuanon  obturait 
—  Quaeria,  quid  fiât  de  Gabinio?  Sciemua  de  majestate 
tridoo  :  quo  quidem  in  judicio  odio  premitur  omnium  ge- 
nerum  :  maxime  testions  caeditur  :  accuaatoribua  frigidis- 
«imis  utitur  :  conailium  varium  :  quœsitor  gravis  et  firmua 
Alfius;  Pomperas  vehemens  in  judicibus  rogandis.  Quid 
fatnrum  ait,  neacio  :  locom  tamen  illi  in  civitate  non  vi- 
deo. Animum  praebeo  ad  illiua  perniciem  moderatum;  ad 
renim  eventum  lenisaimum.  —  Habes  fere  de  omnibus 
rebas.  Unum  ilmd  addam.  Cicero  tuus  noslerque  aummo 
studio  est  Paeonii  sui  rbetoris,  bominis,  opinor,  valde 
eiercilati  et  boni.  Sed  nostrum  inatituendi  genus  esse 
paallo  erudîtiua  et  OeTixwrEpov  non  ignoras.  Qoare  neque 
ego  inipedit  i  Ciceronis  iter  atqoe  illam  diaciplinam  volo, 
«t  ipse  puer  magia  illo  declamatorio  génère  duci  et  dele- 
ebri  videtur.  In  quo  qoooiam  ipai  quoque  fuimus,  patiamur 


]  illum  ire  nostris  itineribus;  eodem  enim  perventurunx, 
esse  confidimus.  Sed  tamen ,  si  nobiacom  enm  rus  aliquo* 
eduxerimus ,  in  banc  nostram  rationem  consuetudinemque* 
Inducemus.  Magna  enim  nobis  a  te  proposita  mercea  est^ 
quara  certe  nostra  culpa  nunquam  minus  aasequemur. 
Quitus  in  locis  et  qua  spe  hiematurus  sis,  ad  me  quant 
diligenti8sime  acribaa  velim. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Ex  tuis  literis,  et  Quinto  fratri  gratias  egi,  et  te  ali- 
quando  collaudare  posaum ,  quod  jam  videris  certa  aliqua, 
in  sententia  constitisae.  Nam  primorum  menaium  lite- 
ris  tuis  vehementer  commovebar,  quod  mibi  interdum 
(  pace  tua  dixerim  )  levis  m  urbis  urbanitatiaque  destdei 
rio,  interdum  piger,  interdum  timidus  in  labore  militari , 
saepe  autem  etiara,  quod  a  te  alienisaimum  est,  subimpu- 
dens  videbare.  Tanqnam  enim  syngrapbam  ad  impera- 
torem,  non  epistolam  attnlisses,  sic  pecunia  ablata,  do- 
mum  redire  properabas  :  nec  tibi  in  mentem  veniebat  eo* 
ipsos,  qui  cnm  ayngraphis  venissent  Alexandriam ,  nuin- 
mum  adbue  nuUum  auferre  potuisse.  —  Ego,  si  mei  com- 
modi  rationem  ducorem ,  te  mecura  esse  maxime  vellern  : 
non  enim  mediocri  afficiebar  vel  voluptate  ex  consuetudine. 
nostra,  vel  utilitate,  ex  consilio  atqoe  opéra  tua.  Sed  quum 
te  ex  adolescentia  tua  in  amiçitiam  et  fidem  meam  cootu- 
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moi,  et  je  considère  comme  un  devoir  de  ne  me 
préoccuper  que  de  votre  avancement  et  de  votre 
fortune.  Ainsi ,  lorsque  je  songeais  à  partir  pour 
la  province,  vous  savez  quelles  offres  je  m'em- 
pressai de  vous  faire;  plus  tard ,  je  changeai  d'a- 
vis. César  me  traitait  avec  honneur,  avec  affec- 
tion. Je  connaissais  la  merveilleuse  générosité 
de  son  âme  et  la  sûreté  de  ses  sentiments.  Je 
voulus  vous. donner  à  lui  et  je  vous  recomman- 
dais dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les  plus  si- 
gnificatifs. L'accueil  qu'il  fit  à  mon  vœu,  les 
lettres  qu'il  m'adressa,  le  langage  qu'il  vous  tint, 
ses  procédés  pour  vous,  tout  a  prouvé  le  prix 
qu'il  attachait  à  ma  recommandation.  Puisque 
vous  êtes  en  de  telles  mains,  ayez  foi  en  mon 
expérience  et  en  mon  amitié,  et  gardez- vous  de 
quitter  la  partie.  Et  si  votre  susceptibilité  s'alar- 
mait de  quelque  froideur  apparente,  effet  de  la 
préoccupation  ou  d'une  autre  cause,  armez-vous 
de  patience  et  attendez  la  fin  ;  elle  sera  bonne  et 
profitable,  je  m'en  porte  garant— Il  est  inutile 
d'insister.  Une  fois  l'occasion  perdue ,  vous,  ne 
vous  retrouverez  plus  ni  avec  un  protecteur  aussi 
généreux  et  aussi  illustre,  ni  dans  une  aussi 
belle  province,  ni  dans  un  âge  aussi  favorable 
pour  profiter  de  tous  ces  avantages.  Ainsi  le 
pensait,  c'est  la  formule  de  vos  livres  de  droit, 
ainsi  le  pensait  Q.  Cornélius.  Vous  avez  bien 
fait  de  ne  pas  aller  en  Bretagne.  C'est  beaucoup 
de  fatigue  de  moins ,  et  puis  il  n'y  a  pas  de  mer- 
veilles à  en  raconter.  Où  comptez-vous  passer 
l'hiver?  qu'espérez-vous?  comment  vous  trou- 
vez-vous? 


LETTRES  DE  M.  T,  C1CÉRON. 


154.  —  A  QUINTUS.    Rome,  octobre. 

Q.lll,  2.  Le  6  deskalendes  d'octobre,  Salvios 
s'est  embarqué  pour  Ostie  vers  le  soir,  avec  tout 
ce  que  vous  avez  demandé.  Le  même  jour  au  fo- 
rum ,  Gabiniusa  été  chauffé  de  si  près  par  Mera- 
mius  que  Calidius  ne  put  trouver  un  mot  pour  le 
défendre.  Aujourd'hui  (qui  est  encore  à  venir,  car 
je  vous  écris  avant  le  jour),  doit  se  faire  par-de- 
vant Caton  le  choix  de  l'accusateur.  Le  débat 
est  entre  Memmius,  T.  Néron  et  L.  et  C.  Anto- 
nius ,  fils  de  Marcus.  Je  pense  que  Memmius  rem- 
portera, malgré  tous  les  efforts  de  Néron.  Que 
vous  dirai-je?  Il  faut  que  Gabinius  succombe ,  à 
moins  que  l'ami  Pompée,  en  dépit  des  hommes 
et  des  dieux ,  ne  vienne  faire  tourner  la  chance. 
—  Mais  voyez  quel  front ,  et  tâchez  de  rire  un  peu 
dans  des  circonstances  si  tristes.  Gabinius  qui , 
partout  où  il  va,  dit  qu'il  sollicite  le  triomphe, 
que  son  entrée  nocturne  est  d'une  tactique  habile, 
qu'il  a  surpris  l'ennemi ,  n'ose  avec  tout  cela  se 
présenter  au  sénat.  Cependant  le  dixième  jour, 
lorsqu'il  fallait  déclarer  le  nombre  des  ennemis 
et  des  soldats ,  il  se  glissa  dans  l'assemblée.  Les 
rangs  n'avaient  jamais  été  moins  garnis.  Il  vou- 
lait sortir.  Les  consuls  le  retinrent,  et  les  fermiers 
publics  furent  introduits.  Pressé  de  tous  côtés , 
par  moi  surtout  qui  lui  portais  de  rudes  coups , 
il  perdit  la  tête  et  me  lança  d'une  voix  tremblante 
le  nom  de  banni.  A  l'instant  (il  n'y  eut  jamais 
pour  moi  de  plus  beau  moment)  le  sénat  jette  un 
cri  d'indignation  et  se  lève  comme  pour  se  pré- 
cipiter sur  lui.  Même  cri,  même  élan  de  la  part 
des  publicains.  Que  vous  dire?  Tout  le  monde  se 
montra  td  que  vous  auriez  été  vous-même. 
Au  dehors,  manifestation  non  moins  éclatante. 


lisses ,  semper  te  npn  modo  tuendum  mihi ,  sed  etiam  au- 
gendom  atque  ornandum  putavi.  Itaque,  quoad  opinatus 
8um  me  in  provinciam  exiturum,  quœad  te  ultro  attule- 
rim ,  meminisse  te  credo.  Posteaquam  ea  mutatû  ratio  est , 
quum  riderem,  me,  a  Cœsare  honoriûcentissime  tractari 
et  unice  diligi,  hominisque  liberalitatein  incredibilem 
et  singularem  fidem  nossem  :  sic  ei  te  commendavi  et 
tradidi ,  ut  gravissime  diligentissimeque  potui.  Quod  ille 
ita  et  accepit,  et  mihi  saepeliteris  signifie* vit,  et  tibi  et  ver- 
bis  et  re  ostendit ,  mea  commendatione  sese  valde  esse 
commotum.  Hune  tu  virum  nactus,  si  me  aut  sapere 
aliquid  aut  Telle  tua  causa  putas ,  ne  dimiseris  ;  et  [si] 
quœ  te  forte  res  aliquando  oflenderit ,  quum  ille  aut  occu- 
patione  aut  difficultate  tardlor  tibi  erit  visus ,  perfçrto  et 
ultima  exspectato,  quae  ego  tibi  jucunda  et  honesta  prae- 
stabo.  —  Pluribus  te  hortari  non  debeo  :  tantum  moneo 
neque  amicitiœ  confirmandae  clarissimi  ac  liberalissimi 
virî,  neque  uberioris  provinciœ,  neque  aetatismagisidoneum 
tempus,  si  hoc  amiseris,  te  esse  ullum  unquam  repertu- 
rum.  «  hoc,  »  quemadmodum  vos  scribere  soietis  in  ve- 
stris  libris,  «  idem  Q.  Cornelio  vidbbator.  »  In  Britanniam 
te  profectum  non  esse  gaudeo ,  quod  et  labore  caruisti ,  et 
ego  te  de  rébus  fllis  non  audiam.  Ubi  sis  hibernaturus,  et 
qua  spe  aut  conditione,  perscribas  ad  me  velim. 


MARCXJS  Q,  FRATRI  S. 

I.  A.  d.  vi.  Id.  Octobr.  Salvius  Ostianwesperi  naW 
profectus  eral  cum  iis  rébus,  quas  tibi  domo  mitli  volne- 
ras.  Eodem  die  Gabinium  ad  populum  lucolente  calefeoe- 
rat  Memmius  sic ,  ut  CaJidio  verbum  facere  pro  eo  non 
licuerit.  Postridie  autem  ejus  diei,  quierat  tom  foturus, 
quum  haec  scribebam  ante  lucem,  apud  Catonem  erat 
divinatio  in  Gabinium  futura  iuter  Memmium  et  Ti.  Nero- 
nem  et  C.  et  L.  Antonios,  M.  F.  Putabamus  fore ,  ut  Mero- 
mio  daretur,  etsi  eral  Neronis  mira  contentio.  Quid  qua?« 
ris?  Probe  premitur,  nisi  noster  Pompeius  diis  honiimbus- 
que  invitis  negotium  everlerit.  — Cogoosce  nunc  horoinis 
audaciam ,  et  aliquid  in  republica  perdita  delectare.  Quum 
Gabinius ,  quacunque  veniebat ,  triumphum  se  postulare 
dixisset ,  subitoque  bonus  imperator  noctu  in  urbern ,  ho- 
stium  plane,  invasisset,  in  senaturo  se  non  committebat. 
Intérim  ipso  decimo  die,  quo  eom  oportenat  hostmro 
numerum  et  militum  renuntiare,  irrepsit,  somma  infre- 
quenfia.  Quum  vellet  exire,  a  consulibus  retentus  est  : 
introducti  publicani.  Homo  undique  actns ,  quum  a  me 
maxime  vulneraretur,  non  tuljt,  et  me  trementi  voce  exsu- 
lem appellavit.  Hic,  (odiî!  nihil  unquam  honorificentios 
nobis  accidit)  consutTexit  senatus  cum  clamore  ad 
unum,  sic,  ut  ad  corpus  ejus  accederel  :  pari  clamore 
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En  mérité,  je  me  feis  violence  pour  ne  pas 
me  porter  accusateur.  Mais  je  tiens  bon  :  je  ne 
veux  point  de  difficultés  avec  Pompée;  il  s'en 
prépare  assez  au  sujet  de  Milon.  D'ailleurs  est-ce 
que  nous  avons  des  juges?  si  j'allais  échouer?  Et 
puis  la  malveillance  est  là  :  quesais-je?  Il  peut  y 
avoir  inconvénient  à  me  mettre  en  évidence,  au 
lieu  que,  l'affaire  allant  sans  moi ,  mais  sans  que 
j'y  nuise ,  je  ne  désespère  pas  de  la  voir  arriver 
à  bien.  —  Tous  les  prétendants  au  consulat  sont 
accusés  de  brigue,  Domitius  par  Memmius, 
Memmius  par  Q.  Gurtius  jeune,  homme  aimable  et 
instruit  ;  Messalla  par  Q.  Pompée,  Scaurus  par 
Triarios.  L'agitation  des  esprits  est  extrême, 
car  il  est  visible  que  c'en  est  fait  des  coupables  ou 
des  lois.  On  travaille  à  ce  que  les  choses  n'en  vien- 
nent pas  au  jugement.  Tout  tend  à  un  interrègne. 
Les  consuls  veulent  les  comices.  Les  accusés 
n'en  veulent  pas ,  Memmius  surtout ,  parce  qu'il 
compte  sur  un  voyage  de  César  pour  être  nommé 
consul;  mais  ses  espérances  sont  bien  bas.  Domi- 
tius et  Messalla  paraissent  certains  du  succès. 
Scaurus  a  du  dessous.  Àppius  prétend  remplacer 
notre  ami  Lentulus  sans  loi  curiate.  Il  a  été  ad- 
mirable (moi  qui  l'oubliais!)  le  jour  de  cette  célè- 
bre manifestation  contre  Gabinius.  Il  lança  contre 
lui  l'accusation  de  lèse-majesté  et  nomma  ses 
témoins.  L'autre  resta  muet.  Voilà  les  nouvelles 
publiques.  Chez  vous  tout  va  bien.  Les  entrepre- 
neurs font  marcher  vos  travaux  assez  rondement. 


155.  —  A  ATTiCUS. 


Rome,  octobre. 


A.IV,  1 6.  Vous  voyez  combien  je  suis  occupé  : 
j'emploie*  la  main  d'un  secrétaire.  Je  ne  vous  re- 


proche point  la  rareté  de  vos  lettres,  je  me  plains 
de  ce  que  la  plupart  se  bornent  à  ces  mots  :  je  suis 
ici ,  c'est  moi  qui  vous  écris  ;  ou  encore  je  me  porte 
bien.  Il  y  en  a  deux  de  ce  genre  qui  m'ont  fait 
cependant  un  très-grand  plaisir  ;  elles  venaient  de 
Buthrote,  à  peu  près  à  la  même  date.  J'étais  in- 
quiet de  votre  traversée,  et  si  vous  avez  été  bref, 
du  moins  vous  ne  m'avez  pas  fait  attendre,  c'est 
ce  qui  m'en  plait.  J'en  ai  reçu  d'un  autre  côté 
une  raisonnable  et  bien  remplie ,  que  votre  hôte 
Paccius  m'a  remise  :  c'est  à  celle-là  que  je  vais  ré- 
pondre. D'abord  Paccius  a  pu  voir  à  mon  langage 
et  à  mes  démarches  le  prix  que  j'attache  à  votre 
recommandation.  Je  ne  le  connaissais  pas,  et  il 
est  aujourd'hui  l'un  de  mes  intimes.  Passons.  Vous 
me  parlez  de  Varron;  pour  peu  qu'il  y  ait  jour, 
il  figurera  dans  l'un  de  mes  ouvrages.  Mais  vous 
connaissez  le  genre  de  mes  dialogues;  par  exem- 
ple, dans  ceux  qui  traitent  de  l'art  oratoire  et 
que  vous  vantez  tant,  les  interlocuteurs  doivent 
avoir  connu  ou  entendu  les  personnages  dont  ils 
s'entretiennent.  Il  en  est  de  même  des  dialogues 
sur  la  république,  où  je  mets  en  scène  Scipion , 
Philus,  Lélius  et  Manilius.  Je  leur  adjoins  quel- 
ques-uns de  leurs  jeunes  contemporains,  Q.  Tu- 
béron,  P.  Rutilius,  les  deux  gendres  de  Lélius, 
Scévola  et  Fannius  ;  mais  comme  je  mets  toujours 
une  préface  à  chaque  livre,  ainsi  qu'Aristote  l'a 
fait  pour  ceux  qu'il  appelle  exotériques,  Varron 
y  trouvera  tout  naturellement  place.  Ainsi,  si  je 
ne  me  trompe,  votre  vœu  sera  rempli.  Puissé-je 
seulement  m'en  tirer  à  mon  honneur!  L'entre- 
prise, vous  le  savez,  est  importante,  sérieuse, 
I  de  longue  haleine  surtout,  et  j'ai  bien  peu  de 


atque  impetu  publicani.  Quid  quœris?  Omnes  tanquam  si 
ta  esses ,  ita  menait.  Nihtl  bominum  sermone  foris  clarias. 
Ego  tamen  teneo  ab  accusando  vix  me  hercule  :  sed  taroen 
tenco,  vd  quod  nolo  cum  Pompeio  pagnare,  (saUs  est, 
quod  instat  de  Milone,)  vel  quod  judices  nullos  habe- 
mas.  'AKorevYpa  formido  :  addo  etiam  malevolentiam 
homioam;  et  timeo,  oe  illi,  me  accusante,  aliquid  acci- 
dat  :  nec  despero  rem  et  sine  me  et  oonnihil  per  me  confici 
poose.  «—De  ambitu  postulati  sont  omnes ,  qui  consulatam 
pétant  :  a  Memmio ,  Domitius;  a  Q.  Curtio,  bono  et  eru- 
dito  adolescente,  Meinmias  :  aQ.  Pompeio,  Messalla:  a 
Triario ,  Scaurus.  Magna  res  in  moto  est ,  propterea  quod 
aut  bominam  aot  legum  interitns  ostenditur.  Opéra  datur, 
ut  jadicia  ne  fiant.  Res  videtur  spectare  ad  interregnum. 
Consoles  comitia  babere  cupiunt  :  rei  uolunt,  et  maxime 
Memmius,  quod  Csesaris  adrentu  se  sperat  futurum  con- 
suiem.  Sedmirum  inmodum  jacet.  Domitius  cum  Messalla 
certas  esse  Yidebatur.  Scaurus  refrixerat.  Appius  sine  lege 
auïata  confirmât  se  Lentulo  nostro  successurum  :  qui 
quidetn  ■ririficus  illo  die,  quod  pane  praeterii,  fuit  m 
Gabiniiun  :  accusait  majestatis;  nomina  data,  qtium  iile 
verbam  nallam.  Habes  forensia.  Domi  recte ,  et  ipsa  do- 
mas  a  redemptoribos  tractatur  non  indiligenter. 

CICERO  ATTICO  S. 
Occapationum   mearum  Tel  hoc  signnm  erit,  quod 


epistola  librarii  manu  est.  De  epistolarum  frequentia  te 
nihij  accuso  :  sed  pleraeque  tantummodo  mihi  nuutiabant , 
ubi  esses,  quod  erant  abs  te  :  vel  etiam  significabant  recte 
esse.  Quo  in  génère  maxime  delectarnnt  do» ,  fere  eo- 
dem  tempore  abs  te  Buthroto  datas.  Scire  eoim  volebam 
te  commode  navigasse.  Sed  haec  epistolarum  frequentia 
non  tam  ubertate  sua,  quam  celeritate  delectavit.  111a 
fuit  gravis  et  plena  rerum ,  quam  mihi  M.  Paccius ,  hospe» 
tous,  reddidit.  Ad  eam  rescribam  igitur,  et  hoc  quidem 
primum  :  Pacdo  re  et  vernis  ostendi,  quid  tua  commen- 
datioponderis,haberet.  Itaque  in  intimisest  meis,  quum 
antea  notas  noo  fuisset.  Nunc  pergam  ad  cetera.  Varro , 
de  quo  ad  me  scribis,  includetur  in  aliquem  locum,  si  modo 
erit  locus.  Sed  nosti  genus  dialogorum  meorum  :  ut  in 
oratoiiis,  quos  tu  in  cœlom  fers,  non  menUo  poluit  fieri 
cujusquam  ab  iis,  qui  disputant ,  nisi  ejus,  qui  illis  notu» 
aut  auditus  esset  :  banc  ego  de  republica,  quam  institui , 
disputationem  io  Africani  personam  et  Plitli  et  Lœlii  et 
Manilii  contuli  :  adjunxi  adolescentes ,  Q.  Tuberonein ,  P. 
Rutilium,  duo  Lselii  generos,  Scaevolam  et  Fannium. 
Itaque  cogitabam,  quoniam  in  singulis  librisutor  proœ- 
mtis,  ut  XpiororéXtiç  in  iis,  quos  êÇwreputoùç  vocat,  aliqtfid 
efficere ,  ut  non  sine  causa  istum  appellarem  :  id  quod 
intelligo  u'bi  placera.  Utinam  modo  conata  efficere  possim  ! 
Rem  enim ,  quod  te  non  fiigit,  magnam  complet  us  sum  el 
gravem  et  plurimi  otii ,  quo  ego  maxime  egeo.  Quod  in  hi 
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temps  à  moi.  —  Au  milieu  de  vos  éloges  vous 
mêlez  une  critique.  Scévola ,  dites-vous ,  se  retire 
trop  tôt  ;  j'ai  eu  mes  raisons,  et  notre  dieu  Platon , 
a  fait  de  même  dans  sa  République.  Socrate  vient 
au  Pirée ,  chez  Céphale,  riche  et  aimable  vieillard. 
Durant  le  premier  livre,  Céphale  prend  part  au 
débat.  Puis,  après  avoir  discouru  très-agréable- 
ment, il  allègue  un  devoir  religieux  et  s'en  va  pour 
ne  plus  reparaître.  Platon  a  pensé,  je  suppose, 
.que  la  vraisemblance  aurait  souffert  de  l'assistance 
prolongée  d'un  homme  de  cet  âge  à  une  si  longue 
;  conversation;  la  même  convenance  et  de  plus 
puissants  motifs  encore  existaient  pour  Scévola. 
Vous  vous  rappelez  quel  âge  il  avait,  quelles 
étaient  sa  santé  et  ses  hautes  dignités,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  dépasser  décemment  plusieurs 
jours  de  suite  à  Tusculum  chez  Crassus.  Enfin  le 
sujet  du  premier  livre  rentre  tout  à  fait  dans  le 
genre  de  ses  études ,  au  lieu  que  l'espèce  de  tech- 
nologie, qui  fait  la  matière  des  deux  autres,  ne 
m'a  pas  paru  comporter  la  présenee  de  ce  vieil- 
lard assez  enclin,  comme  vous  le  savez,  à  tour- 
ner les  choses  en  ridicule.  —  Je  donnerai  tous  mes 
soins  à  l'affaire  de  Pilia ,  puisqu'elle  est  si  bonne , 
au  dire  d'Aurélien.  Je  m'en  ferai  un  mérite  au- 
près de  maTullie.  Je  ne  me  ménage  pas  pour  Ves- 
torius.  Je  sais  quel  intérêt  vous  lui  portez,  et  je 
veux  qu'il  en  soit  convaincu.  Mais ,  malgré  nos 
deux  bonnes  volontés  réunies,  il  n'est  pas  facile 
de  le  contenter.  — ■  J'arrive  à  vos  questions  sur 
Caton  :  il  a  été  absous  sur  le  fait  des  lois  Junia  et 
Licinia,  et  il  sera  absous  de  même  sur  le  fait  de  la 
loi  Fufia,  je  vous  le  déclare,  le  tout  à  la  joie 
de  ses  accusateurs  plus  encore  que  de  ses  dé- 
fenseurs. Au  reste ,  il  est  tout  à  fait  revenu  à 
moi  et  à  Milon.  Lucrétius  a  lancé  une  accusation 


LETTRES  DE  M.  T.  QCÉRON. 


contre  Drusus.  La  récusation  des  juges  est  fixée 
au  5  des  nones  de  juillet.  Il  court  de  mauvais 
bruits  sur  Procilius  ;  mais  vous  savez  ce  que  c'est 
que  nos  tribunaux.  Hirrus  est  réconcilié  avec  Do* 
mitius.  Le  sénatus-consulte  que  les  consuls  ont 
fait  pour  les  gouvernements,  Quiconque  a 
l'avenir  ....  peut  plaire  au  sénat,  mais  non 
pas  à  moi  qui  savais  d'avance  que  la  décla- 
ration de  Memmius  déplaisait  à  César.  Notre 
cher  Messalla  et  son  compétiteur  Domitius  ont  été 
fort  généreux  dans  leurs  largesses  au  peuple.  On 
leur  en  a  su  un  gré  infini ,  et  leur  élection  était  cer- 
taine. Mais  le  sénat  vient  de  décider  qu'il  y  aurait 
jugement,  jugement  non  public,  avant  l'ouverture 
des  comices,  et  le  sort  a  composé  les  commissions 
pour  chaque  candidat  de  manière  à  leur  donner 
vivement  l'alarme.  Quelques  juges ,  entre  autres 
Opimius  Antius,  des  tribus  Yéientina  et  Tromen- 
tina,  se  sont  pourvus  près  des  tribuns  pour  faire 
suspendre  tout  jugement  jusqu'à  ce  que  le  peuple 
en  eût  ordonné.  Ainsi  fut  fait.  Un  sénatus-consulte 
a  prononcé  l'ajournement  des  comices  jusqu'à  ce 
qu'il  intervint  une  loi  pour  ce  jugement.  Le  jour 
pris  pour  la  proposition  de  la  loi ,  Térentius  y  fait 
opposition.  Les  consuls  qui  ne  montrent  pas  beau- 
coup de  vigueur  portent  l'affaire  ausénat.  Là,  véri- 
table scène  d' Abdéritains  I  si  bien  que  je  ne  pus  me 
taire.  Quoidone,  allez- vous  dire,  n'aviez -vous 
pas  résolu  de  rester  en  repos?  Pardonnez-le-moi; 
mais  il  n'y  avait  pas  moyen  ;  c'était  par  trop  ridi- 
cule. Le  sénat  décide  que  les  comices  n'auront  lieu 
qu'après  que  la  loi  sera  rendue,  et  qu'en  cas  d'op- 
position ,  on  en  délibérera  de  nouveau.  Les  con- 
suls proposent  la  loi  par  manière  d'acquit.  L'op- 
position a  lieu,  ce  qui  ne  leur  déplaît  guère. 
L'affaire  revient  au  sénat,  et  voilà  qu'on  décide 


libris,  quos  laudas,  personam  dérideras  SckvoI»,  non 
eam  temere  dimovi;  sed feci  idem,  quod  in  noXiTEtç  deus 
Hleuoster  Plato.  Quum  inPineeum  Socrates  venissetad 
Gephalum ,  locupletem  et  festivum  senem  ;  quoad  priraus 
ille  sermo  haberetur,  adest  in  disputando  senex  :  deinde 
quum  ipsequoque  commodissime  locutus  esset,  ad  rem 
divroam  didt  se  Telle  diacedere ,  neque  postea  revertitur. 
Credo  Platonem  vix  putasae  satis  consonum  fore,  ai  ho- 
minem  id  œlatis  in  tam  longo  sermone  diutiua  retinuisset. 
Multo  ego  satina  hoc  roilii  cavendam  putavi  in  Scœvola  ; 
qui  et  aetate  et  valetudine  erat  ea ,  qua  esse  meminisli  ;  et 
fis  honorions,  ut  vix  salis  décorum  videretnr  eum  plures 
dies  esse  in  Crassi  Tusculano.  Et  erat  primi  libri  sermo  non 
aliénas  a  Scœvolœ  stndiis.  Reliqui  libri  TexvoXoyiov  habent, 
ut  scis.  Haie  jocuiatorem  senem  illnm,  ut  noras,  interesse 
sane  nolui.  —  De  re  Piliœ,  quod  scribis,  erit  mini 
curae.  Etenim  est  luculenta  res,  Aureliani,  ut  scribis, 
indiciis  :  et  in  eo  me  etiam  Tulliœ  me»  venditabo.  Yestorio 
non  desum.  Gratum  enim  tibi  id  esse  intelligo  :  et ,  ut  ille 
intelligat,  euro.  Sed  scis,  qui?  quum  habeat  duo  faciles,  ni- 
hil  diflicilius.— Nunc  ad  ea,  quas  qusris  de  C.  Cabine.  Lege 
Junia  et  Licinia  scis  absolulum  :  Fufia  ego  tibi  nuntio  ab- 
solution iri  ;  neque  patronis  suis  tam  libentibus,  quam  ac- 


cusatoribus.  Is  tamen  et  mecum  et  cum  Milone  in  gratiam 
rediit.  Drusus  reus  est  factus  a  Lucretio ,  judicibus  rejiden- 
dis  a.  d.  v.  Non.  Quint.  De  Procilio  rumores  non  boni  : 
sed  judicia  nosti.  Hirras  cum  Domitio  in  gratia  est  Sena- 
tus  consultum,  quod  hic  consules  de  provinciis  fecerunt, 

quiconque  posthac non  miiii,  ut  qui  jam  inteQi- 

gebamns  enuntiationem  illam  Memmii  valde  Caesari  dispti- 
cere.  Messalla  noster  et  ejus  Domitius  competitor  liberalia 
in  populo  valde  fuit.  Nihil  gratius.  Certi  erant  consules. 
At  senatus  decrevit,  ut  tacitum  judicium  ante  comitia 
fieret.  Ab  iis  consiliis ,  qu«  erant  omnibus  sortita  in  stngu- 
los  candidato8,  magnus  timor  candidatorum.  Sed  quidam 
judices,  in  bis  Opimius  Veien.Tro.  Antius,  tribunes  pi.  ap- 
pellarunl,  ne  injussu  populi  judicarent.  Res  cedit.  Comi- 
tia dilata  ex  senatus  consulto ,  dum  lex  de  tacito  judicio 
ferretur.  Venit  legi  dies  :  Térentius  intercessit.  Consules, 
qui  illnd  levi  brachio  egissent ,  rem  ad  senatum  detulerunt 
Hic  Abdera ,  non  tacente  me.  Dices ,  Tamen  tn  non  quie- 
scis?  fgoosce,  vix  possum.  Verumtamen  quid  tam  ridkw- 
lum?  Senatus  decreverat,  ne  prius  comitia  baberentnr, 
quam  lex  lata  esset  :  si  qui  intercessisset,  res  intégra  re- 
ferrelur.  Cœpta  ferri  leviter  :  intercessum  non  invitis;  res 
ad  senatum  :  de  ea  re  ita  censuerunt,  comitia  primo  qno- 
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cette  fois  que  les  comices  auront  lien  au  préala- 
ble, l'intérêt  public  le  voulant  ainsi.  —  Scaurus 
que  j'avais  fait  absoudre  quelques  jours  aupara- 
vant par  une  plaidoirie  qui  a  eu  assez  d'éclat ,  voit 
que,  depuis  la  veille  des  kalendes  d'octobre  jus- 
qu'au moment  où  je  vous  écris,  les  auspices,  in- 
terrogés par  Scé  vola,  font  remettre  de  jour  en  jour 
l'assemblée,  et  il  en  profite  pour  faire  distribuer 
des  largesses  au  peuple  dans  sa  maison,  tribu 
par  tribu.  Il  a  plus  largement  donné,  mais  en  ap- 
parence, avec  moins  de  succès  que  ceux  qui  avaient 
pris  les  devants.  Je  voudrais  bien  voir  la  mine 
que  vous  faites  à  ce  passage;  car  vous  n'avez 
aucun  intérêt,  n'est-ce  pas,  à  ce  que  tout  ceci  dure 
encore  longtemps?  C'est  aujourd'hui  que  le  sénat 
s'assemble.  Par  aujourd'hui,  j'entends  leskalen- 
des-ti'octobre.  Le  jour  commence  seulement  à 
paraître.  Personne  ne  dira  ce  qu'il  pense ,  excep- 
té Antias  et  Favonius.  Quant  à  Caton ,  il  est  ma- 
lade. Ne  craignez  pas  pour  moi.  Toutefois  je  ne 
réponds  de  rien.  —  Après,  direz-vous?  après? 
ah!  les  procès  sans  doute?  Eh  bienl  Drusus  et 
Scaurus  ont  été  acquittés.  Il  est  vraisemblable 
que  trois  candidats  seront  poursuivis;  savoir  : 
Domitius  par  Memmius,  Messalla  par  Q.  Pom- 
péius,  enfin  Scaurus  par  Triarius  ou  L.  César. 
Que  dire  en  leur  faveur?  allez-vous  me  deman- 
der; sur  ma  tête,  je  l'ignore.  Ces  trois  livres,  tant 
loués  par  vous  à  tort  et  à  travers,  ne  me  fournis- 
sent rien  ....  Maintenant  voulez- vous  savoir 
ce  que  je  pense?  qu'il  faut  se  résigner.  Quelle  a 
été  mon  attitude?  ferme  et  indépendante.  Mais 
lai  (Pompée)  comment  s'est-il  comporté?  conve- 
nablement Il  était  de  mon  honneur  de  poursui- 
vre Insatisfaction  qui  m'était  due.  C'est  ce  qu'il 
a  parfaitement  compris.  Gomment  donc  Gabi- 
nius  a-t-il  été  absous  ?  Le  procès  n'était  que  fan- 

qnetempore  haberi ,  esse  e  republica.  —  Scaurus,  qui  erat 
paocfe  diebus  fllis  absolutus ,  quum  ego  partem  ejus  orna» 
tis6ime  defendissem,  obnuntiationibus  per  Scœvotam  in- 
terpoftitis,  srâgulia  diebus  usque  ad  pridie  Kal.  Octobr. , 
qooegobaec  die  scripsi,  sublatis,  populo  tribu tim  domi 
soae  safcisfecerat  Sed  tamen ,  elsi  uberior  Uberaktas  hujus , 
gratior  esse  ▼idebatur  eorum,  qui  occuparant.  Cuperem 
vultnm  videre  toum ,  quura  hœc  légères.  Nain  profecto 
rem  habes  nullani ,  haec  negotia  multarum  nundinarum 
fore.  Sed  senatas  hodie  fuerat  futurus ,  id  est,  Kal.  Octo- 
bribus.  Jam  enim  lucescit  Ibi  loquelur  praeler  Àntium  et 
Pavoniam  libère  nemo  Nam  Cato  œgrotat.  De  me  nibil 
timueris  :  sed  tamen  promitto  nihil. —  Quid,  qussris, 
aliud?  Judicia,  credo.  Drusus,  Scaurus  non  fecisse  vide- 
banlur.  Très  candidati  fore  rei  putabantur,  Domitius  a 
Meromio,  Messala  a  Q.  Pompeio  Rufo,  Scan  rus  a  Triario 
aot  a  L.  Caesare.  Quid  poteris ,  inquies,  pro  iis  dicere?  Me 
Yfram ,  si  sdo.  In  illis  quidem  tribus  libris ,  quos  tu  dilau- 
das,  nibil  reperio.  ***  Nunc,  ut  opinionem  habeas 
rerom,  ferendum  est.  Quaeris,  ego  me  ut  gesserim?  Con- 
sfanter  et  libère.  Quid  ?  ille,  inquies,  ut  ferebat?  Humaniter, 
meaeqœ  dignitatîs,  quoad  mibi  satisfactum  esset,  haben- 
dam  tStâ  ratk>nem  putabat  Quo  modo  ergo  absolûtes? 


tasmagorie  pure.  Ici,  des  accusateurs  muets  à 
n'y  pas  croire.  Je  parle  de  L.  Lentulus,  fils  de 
Lucius,  contre  qui  on  crie  à  la  prévarication. 
Là ,  Pompée  remuant  ciel  et  terre ,  puis  des  juges 
infâmes.  Pourtant  il  y  a  eu  trente-deux  voix 
pour  la  condamnation  et  trente- huit  pour 
l'acquittement.  D'autres  accusations  l'attendent 
Il  n'est  point  hors  d'affaire.  —  Gomment  est-ce 
que  je  m'arrange  de  tout  cela,  moi?  fort  bien, 
je  vous  le  jure,  çt  je  m'en  sais  un  gré  infini.  11 
n'y  a  plus,  mon  cher  Pomponius,  il  n'y  a  plus 
dans  le  corps  de  l'État  ni  nerfe  ni  sang.  11  a 
perdu  même  la  couleur  et  jusqu'à  l'apparence  de 
la  vie.  Plus  de  république  qui  m'intéresse  et 
avec  laquelle  j'aime  à  m'identifler.  Et  vous  vous 
accommoderez ,  direz-vous ,  de  cette  manière  d'ê- 
tre! Oui.  Je  me  rappelle  de  quel  éclat  la  républi- 
que brillait  naguère  quand  je  présidais  à  ses 
destinées,  et  de  quelle  faveur  on  paya  mes  efforts. 
Aucun  reproche  ne  trouble  ma  conscience.  Le 
pouvoir  absolu  d'un  seul  pèse  aujourd'hui  de 
tout  son  poids  sur  ceux  qui  m'enviaient  jadis  le 
peu  de  part  que  j'eus  au  pouvoir  de  tous.  Ce  sont 
là  des  consolations.  D'ailleurs,  mon  caractère 
reste  intact  Je  reviens  à  une  existence  la  plus 
rapprochée  possible  de  la  nature,  aux  lettres,  à 
l'étude.  Le  rôle  de  l'orateur  est  pénible,  mais  il 
a  des  jouissances  qui  dédommagent.  Ma  maison 
et  mes  champs  font  mes  délices;  j'oublie  d'où 
je  suis  tombé  ;  je  vois  seulement  d'où  je  me  suis 
relevé.  Que  j'aie  près  de  moi  mon  frère  et  vous> 
puis  arrive  que  pourra.  Avec  vous  je  philosophe- 
rai à  mon  aise.  La  région  de  mon  âme  où  la  sen- 
sibilité réside  s'est  comme  pétrifiée.  11  n'y  a  plus 
pour  moi  que  la  vie  privée ,  que  l'intérieur.  Enfin 
vous  me  trouverez  dans  un  calme  incroyable  que 
d'ailleurs  je  dois  surtout  à  l'espoir  de  votre 

Omnino  TopysTa  yvpwd  :  aceusatorummeredibilis  infantia, 
id  est,  L.  Lentuli,  L.  F.,  quero  fremant  omnes  prœvari- 
catum  ;  deinde  Pompeii  mira  contentio  :  judicum  sordes. 
Attamen  xxxn.  condemnarant,  xxxnx.  absolverunt.  Judi- 
cia relkjua  impendent  :  noodum  est  plane  expeditus 

Dices ,  Tu  ergo  hœc  quo  modo  fers?  Belle  mehercule  et  m 
eo  me  valde  arao.  Amisimus,  mi  Pompon! ,  omnem  non 
modo  suocuut  ac  sanguinem ,  sed  etiam  colorem  et  speciem 
pristinam  civitatis.  Nulla  est  res  publica,  quœ  delectet,  in 
qua  acquiescam.  Idne  igitur,  inquies ,  facile  fers  ?  Id  ipsum. 
Recordor  enim,  quam  beila  paullisper,  nobis  gubernanti- 
bus,  mitas  fuerit,  quœ  mihi  gratis  relata  sit.  Nullus  do- 
lor  me  angit;  unum  omnia  posée  dirumpuntur  ii ,  qui  me 
aliqnid  posse  doluerunt  :  multa  mihi  dant  sotatia  :  nec 
tamen  ego  de  meo  statu  demigro  :  quœque  vita  maxime 
est  ad  natnram,  ad  eam  merefero,  ad  literas  et  stodia 
nostra  :  dicendi  laborem  delectatione  oratoria  consolor. 
Domus  me  et  rura  nostra  délectant.  Non  recordor,  unde 
ceciderim,  sed  unde  surrexerim.  Fratrem  mecum  et  te  si 
habebo,  per  me  ista  pedibus  trahantur  :  vobis  IjtçiXoff©- 
(pïfaai  possum.  Locus  ille  animi  nostri,  stomachus  ubi 
liabitabat  olim ,  concaUuit.  Privata  modo  et  domestiea  nos 
délectant.  Miram  securitatan  videbis;  cujua  prorinua  me- 
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prochain  retour  ;  car  jamais  il  n'exista  de 
sympathie  semblable  à  celle  qui  nous  unit— 
Mais  apprenez  le  reste.  La  situation  tend  à  un 
interrègne.  Il  y  a  dans  l'air  comme  une  odeur 
de  dictature.  On  en  parle  partout,  et  c'est 
ce  qui  a  agi  pour  Gabinius  sur  la.  pusillani- 
mité de  ses  juges.  L'accusation  de  brigue  inten- 
tée contre  les  candidats  consulaires  a  été  admi- 
se pour  tous.  Il  y  a  de  plus  celle  de  Gabinius, 
que  P.  Sylla  a  portée  dans  la  prévision  d'un 
acquittement,  et  qui  a  été  reçue  en  dépit  de  Tor- 
quatus  et  de  son  opposition.  Mais  ils  seront  tous 
absous ,  et  il  n'y  aura  désormais  de  condamnation 
que  pour  meurtre.  Ohl  sur  cet  article  on  est 
sévère  et  l'on  procède  chaudement.  M.  Fulvius 
Nobilior  vient  d'être  condamné;  d'autres  plus 
avisés  n'ont  pas  voulu  même  en  courir  la  chance. 
—  Ai-je  quelque  chose  encore  à  dire?  ah!  voici. 
Une  heure  après  l'acquittement  de  Gabinius, 
d'autres  juges  se  sont  monté  la  tête  et  ont  ap- 
pliqué tout  net  la  loi  Papia  à  je  ne  sais  quel  An- 
tîochus  Gabinius,  élève  du  peintre  Sopolis ,  et  qui 
a  été  affranchi,  et  l'un  des  officiers  de  Gabinius. 
Cet  homme  s'est  écrié  à  l'arrêt  qui  le  condamne 
comme  criminel  de  lèse-majesté  :  «  Ne  sais-je 
point,  Mars,  que  tu  étais  avec  Vénus?»  — 
Pomptinius  prétend  triompher  le  4  des  nones 
de  novembre;  Gaton  et  Servilius,  préteurs,  s'y 
opposent  ouvertement,  ainsi  que  le  tribun  Q. 
Mucius.  Ils  soutiennent  qu'il  n'y  a  point  de 
décret  qui  l'ait  nommé  imperator,  et  il  est 
certain  que  celui  qui  existe  est  fait  en  dépit  du 
bon  sens.  Mais  Pomptinius  aura  pour  lui  le  con- 
sul Âppius.  Gaton  crie  que  Pomptinius  ne  triom- 
phera pas ,  lui  vivant.  Je  crois  moi  que  Gaton  au- 
ra comme  à  son  ordinaire  fait  du  bruit  pour  rien. 
Appius  songe  à  se  passer  de  loi  et  à  se  rendre  à 

hercule  partes  siint  in  tuo  redito.  Nemo  enim  in  terris  est 
mini  tara  oonsentientibus  sensibus.—  Sed  accipe  alla.  Res 
fluit  ad  interregnum  ;  et  est  nonnullus  odor  dictature  :  sermo 
quidem  multus;  qui  etiam  Gabinium  apud  timides  judices 
adjurit.  Candidati  coosuiares  omnes  rei  ambitus.  Accedit 
etiam  Gabinius  :  quem  P.  Sulla,  non  dubitang  quin  foris 
esset,postularat,  contra  dicente  et  nihil  obtinente  Tor- 
quato.  Sed  omnes  absoWentur;  nec  postiiac  quisquam 
darauabitur,  niai  qui  hominem  occident.  Hoc  tamen  agitur 
severius  :  itaque  judicia  calent.  Fulvius  Nobilior  condentoa- 
tus  est.  Muiti  alii  urbani  ne  respondent  quidem.  —  Quid 
aliud  novi?  Et  tamen,  absoluto  Gabinio,  storoachantes 
alii  judices  hora  post  Antiochum  Gabinium  nescio  quem  e 
Sopolidia  pictoribus,  libertum,  accensum  Gabinii,  lege 
Papia  condemnarunt  Itaque  dixit  station  reus  P.  lege  ma- 
jestatis  :  où  <rf  oW  'Apyjç  fifia  Ilapfy  ;—  Pomptinius  vult  a. 
d.  iv.  Non.  norembr.  triumpbare.  Huic  obviam  Cato  et 
Servilius  praetores  aperte,  et  Q.  Mucius  tribunus.  Negant 
enim  latum  de  imperio  :  et  est  latum  hercule  insulse.  Sed 
erit  cum  Poraptinio  Appius  consul  :  Cato  tamen  affirmât 
se  vivo  illum  non  triumphaturum.  Id  ego  puto,  ut  mulla 
ejusdem,  ad  nihil  recasurum.  Appius  sine  lege,  suo  sunv 
plu,  in  Ciliciam  cogitât.  —  Paccianae  epistolœ  respon- 


ses  frais  en  Cilicie.  —  J'ai  répondu  sur  tous  leâ 
points  à  la  lettre  que  vous  avez  remise  à  Paccius. 
Mais  j'ai  encore  à  vous  dire  que  mon  frère  me  ra- 
conte des  merveilles  de  César  et  de  son  attache- 
ment pour  moi ,  et  ce  que  dit  mon  frère,  César 
lui-même  me  le  confirme.  On  s'attend  à  le  voir 
revenir  de  l'expédition  de  Bretagne  ;  les  abords 
de  nie  sont  défendus  par  des  fortifications  très- 
redoutables.  Il  est  de  plus  avéré  qu'il  n'y  a  pas 
une  once  d'argent  à  recueillir  dans  toute  l'Ile  et 
que  les  esclaves  sont  le  seul  butin  qu'on  puisse  y 
faire.  Je  pense  que  vous  n'irez  pas  chercher  par- 
mi eux  vos  hommes  de  lettres  ou  vos  musiciens. 
—  Paullus  a  presque  terminé  la  restauration  de 
la  vieille  basilique  du  forum,  eu  se  servant  des 
anciennes  colonnes.  Celle  qu'il  bâtit  sera  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique.  C'est  une  cons- 
truction, s'il  faut  vous  le  dire,  qui  le  rend  très- 
populaire  et  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Aussi 
deux  amis  de  César  (Oppius  et  inoi  ;  pendez- vous 
si  vous  voulez)  viennent-ils  de  sacrifier  dans  la 
même  vuesoixante  millions  desestercespourdéve- 
lopper,  dans  le  forum,  cet  édifice  dont  vous  avez 
toujours  l'éloge  à  la  bouche ,  et  pour  l'étendre  jus- 
qu'au portique  de  la  Liberté.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  traiter  à  moins  avec  les  propriétaires.  Ce 
sera  la  plus  belle  chose  du  monde.  Il  y  aura  dans 
le  Champ  de  Mars  sept  enceintes  électorales  de 
marbre  et  des  galeries  de  marbre  qui  seront  en- 
tourées d'un  grand  portique  de  mille  pas.  Auprès 
se  trouvera  une  villa  publique.  Et  qu'ai-je  à 
faire  de  tout  cela,  direz-vous?  Ne  me  demandez- 
vous  pas  les  nouvelles  de  Rome,  ou  aimez- vous 
mieux  que  je  vous  parle  du  dénombrement  qui 
ne  se  fera  jamais  et  des  arrêts  qui  se  rendent 
suivant  la  loi  Coctia?  —  Maintenant  que  je  vous 
gronde,  et  il  y  a  de  quoi.  Vous  me  dites,  dans  vo- 

di:  cognosce  cetera.  Ex  fratris  lileris  incredibilia  quae- 
dam  de  Caesaris  in  me  amore  coguovi  :  eaque  sunt  ipsius 
Ga3sarisuberrimi8literis  confirnlata.  Brilannici  belliexcttus 
exspeetatur.  Constat  enim  aditus  insulae  esse  munitoa 
mirifids  molibus.  Etiam  iliud  jam  cognitum  est,  neque 
argenti  scrupulum  esse  ullum  in  illa  insula,  neque  ullam 
spem  prœdae  nisi  ex  mancipiîs  :  ex  quibus  nullos  puto  te 
literie  aut  musicis  erudltos  exspectare.  —  Paullus  in  medio 
foro  basilicam  jam  paeae  texuitiisdem  antiquis  columnis  : 
illam  autem,  quain  locavit,  fecit  magnificentissimam. 
Quid  quaeris?  Nihil  gratius  illo  monumento,  nihil  glorio- 
sins.  Itaque  Caesaris  amici  (me  dico  et  Oppium,  dirum- 
paris  licet  :)  in  monumentum  illud,  quod  tu  tollere 
laudibns  solebas,  ut  forum  laxaremus,  et  usque  ad  atrium 
Libertalis  explicaremus,  coutempsiuius  sexcenties  HS. 
Cum  privalis  non  poterat  transigi  minore  pecunia.  Effitie- 
mus  rem  gtoriosissimam.  Nam  in  Campo  Martio  Septa 
tributis  comitiis  marmorea  sumus  et  tecta  facturi,  eaque 
cingemus  excelsa  porticu ,  ut  mille  passuum  conficiatur  : 
simul  adjungetur  haie  operi  villa  etiam  publica.  Dices, 
Quid  mihi  hoc  monumentum  proderit?  Quid,  celabo  te 
res  Romanas?  non  enim  te  puto  de  lustro ,  quod  jam  despe- 
ratum  est,  aut  «de  judiciis,  quae  lege  Coctia  fiant,  qu». 
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tro  lettre  de  Buthrote,  dont  tous  aviez  chargé 
CDécimias,  que  vous  serez  peut-être  obligé  de 
faire  an  tour  en  Asie.  Mais,  de  par  tousles  dieux , 
je  ne  vois  pas  ici  pour  vous  un  cheveu  de  diffé- 
rence entre  agir  par  vous-même  et  donner  pou- 
voir. Vos  absences  ne  sont-elles  pas  déjà  assez 
fréquentes,  et  faut-il  encore  qu'elles  deviennent 
si  longues!  Vous  auriez  bien  dû  me  prévenir  à 
temps  de  ce  projet.  J'aurais  tenté  de  vous  en 
dissuader;  mais  je  renfonce  mes  reproches. 
Puisse  ce  peu  de  mots  hâter  votre  retour  !  Je  ne 
vous  écris  pas  plus  souvent ,  faute  de  savoir  d'une 
manière  certaine  où  vous  êtes  et  où  vous  allez. 
J'ai  chargé  je  ne  sais  plus  qui  de  cette  lettre  ;  il  a 
chance  de  vous  voir,  cela  me  suffit.  Puisque 
tous  songez  à  aller  en  Asie ,  mandez-moi  au 
moins  vers  quelle  époque  vous  comptez  être  de 
retour,  et  ce  que  vous  avez  fait  pour  Eutychide. 

156.  —  A  QCINTUS.        Rome,  24  octobre. 

Q.  111,4.  Gabinius  est  acquitté.  On  n'est  pas 
plus  stupide  que  l'accusateur  Lentulus  et  que 
ses  auxiliaires,  ni  plus  vil  que  les  juges.  Après 
tout,  sans  les  incroyables  efforts  et  les  prières 
de  Pompée,  sans  le  bruit  menaçant  d'une  dicta- 
ture, l'accusé  n'eût  pas  tenu ,  même  devant  Len- 
tulus. Jugez-en,  puisque  avec  un  accusateur 
comme  Lentulus  et  un  tribunal  de  cette  espèce, 
il  a  eu  contre  lui  trente-deux  voix  sur  soixante- 
dix.  On  s'est ,  au  surplus,  si  fort  récrié  contre  le 
jugement ,  qu'il  ne  lui  sera  pas  possible  d'échap- 
per aux  autres  chefs,  notamment  à  celui  de 
concussion.  Mais,  vous  le  voyez,  il  n'y  a  plus 
de  république,  plus  de  sénat,  plus  de  justice, 
plus  de  dignité  publique  ni  privée.  Que  vous 


dire  encore  de  ces  juges?  Il  y  avait  parmi  eux 
deux  prétoriens;  Domitius  Galvinus  qui  a  ou- 
vertement voté  pour  l'absolution,  afin  que  tout 
le  monde  le  vit;  et  Gaton  qui,  à  peine  le  re- 
levé des  votes  fait,  s'est  esquivé  et  s'en  est 
allé  porter  à  Pompée  la  nouvelle.  —  Quel- 
ques personnes  prétendent,  Salluste  entre  au- 
tres, que  j'aurais  dû  me  charger  de  l'accusation. 
Moi!  me  commettre  avec  de  tels  juges!  et  où  en 
serais-je,  s'il  fût  sorti  absous  de  même  d'une  lutte 
directe  avec  moi  ?  Mais  ma  réserve  avait  d'au- 
tres motifs.  Pompée  se  serait  imaginé  que  j'en 
Voulais  moins  à  Gabinius  qu'à  sa  propre  considé- 
ration à  lui.  Il  serait  entré  dans  la  ville  :  la  chose 
en  serait  venue  aux  inimitiés  ouvertes.  J'aurais  été 
comme  Pacidéianus  aux  prises  avec  Éserninus 
le  Samnite,  et  peut-être  il  m'eût  arraché  l'oreille 
à  belles  dents  ;  sa  réconciliation  avec  Clodius 
était  du  moins  inévitable.  Enfin  je  me  loue  fort 
du  parti  que  j'ai  pris ,  sauf  votre  approbation  tou- 
tefois. A  une  époque  où  Pompée  avait  reçu  de 
ma  part  le  plus  rare  témoignage  de  dévouement , 
à  une  époque  où  je  ne  lui  devais  rien,  tandis 
qu'il  me  devait  tout,  je  l'ai  vu,  à  propos  d'un 
dissentiment  politique ,  se  cabrer  contre  moi ,  je 
ne  veux  pas  dire  plus;  il  était  moins  puissant 
qu'aujourd'hui,  et  j'étais  alors  dans  tout  l'éclat  de 
ma  fortune.  Aussi  me  donna-t-il  dès  ce  moment 
la  mesure  de  son  caractère.  Dans  ma  position 
actuelle  je  ne  mets  aucun  prix  à  être  quelque 
chose.  La  république  est  sans  pouvoir,  Pompée 
seul  est  puissant;  et  j'irais  entrer  en  lutte  avec  lui? 
Les  choses  en  fussent  arrivées  là  pourtant.  Ce 
n'est  pas  vous  sans  doute  qui  m'auriez  conseillé 
1  d'encourir  le  risque.  —  Hé  bienl  dit  Salluste, 


rere.  ***—  Nunc  te  objurgari  patere,  si  jure.  Scribis 
eoifli  in  ea  epistola,  quam  G.  Decimius  mihi  reddidit, 
Buthroto  datam ,  in  Asiam  tibi  eundum  esse  le  arbitrari. 
Mihi  wehercule  niliil  videbatur  esse»  in  quo  tantulum 
înteresaet ,  utram  per  procuratores  ageres,  an  per  te  ipsum, 
ut  abires  loties  et  tam  longe  abesses.  Sed  hœc  mallera 
intégra  re  tecum  egisse.  Profecto  enim  atiquid  egissem. 
Noue  repritnam  sosceptam  objurgationem.  Utinara  valeat 
ad  celeritatem  reditus  toi  !  Ego  ad  te  propterea  minus  sœpe 
soibo,  quod  certum  non  habeo,  obi  sis  aut  ubi  fulurus 
«s.  Haie  tamen  nescio  cui,  quod  videbatur  is  te  visurus 
esse,pniaTi  dandas  esse  literas.  Tu,  quoniara  iturumte 
in  Asiam  esse  pu  tas,  ad  quae  tempora  te  exspecteraus , 
fecias  me  eertiorem  Telim ,  et  de  Eutychide  quid  egeris. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

J.  Gabinius  absolûtes  est.  Omnino  nihil  accusatore 
Lentulo  subscriptoribusque  ejus  infantius ,  nihil  illo  consi- 
lio  sordidios.  Sed  tamen  nisi  incredibilis  contentio  et  prê- 
tes Pompeii,dictatura»  eiiam  rumor  plenus  timoris  fuisset, 
ipn  Lentulo  non  respondisset,  qui  tamen  illo  accusatore 
illoque  consilie  sententiis  condemnalus  sit  xxxii. ,  quum 
ux.  tnlissent.  Est  omnino  tam  gravi  fama  hoc  judicium , 
ut  videalnr  reliquis  judiciis  periturus,  et  maxime  de  pe- 
acÉaon  —  Toms  v. 


cuniis  repetundis.  Sed  vides  nullam  esse  rempubticam , 
nullum  senatum,  nulla  judicia ,  nullam  nTnullo  nostrum 
dignitatem.  Quid  plura  de  judicibus?  Duo  praetorii  sede- 
runt,  Domitius  Calvinus;  is  aperte  absolvit,  ut  omnes 
vidèrent ,  et  Cato  ;  is ,  diremptis  tabellis ,  de  circulo  se  sub- 

duxit ,  et  Pompeio  primus  nuntiavit Aiunt  nonnulti, 

item  Sallustius  ,  me  oportuisse  accusare.  lis  ego  judicibus 
committerem  ?  Quid  essem ,  si ,  me  agente ,  esset  elapsus  ? 
Sed  me  alia  moverunt.  Non  putasset  sibi  Pompeius  de  il- 
lius  salute ,  sed  de  sua  dignitate  mecum  esse  certainen  : 
in  urbem  introisset  :  ad  inimicitias  res  venisset  :  cum 
iEsernino  Samnite  Pacidéianus  coinparatus  viderer  ;  auri- 
culam  forla&se  mordicus  abstulisset;  cum  Clodio  quidem 
certe  rediisset  in  gratiam.  Ego  vero  meum  consilium ,  si 
prœsertim  tu  non  improbas,  vehementer  approbo.  Ule, 
quum  a  me  singularibus  meis  studiis  omatus  esset,  quum- 
que  ego  illi  nihil  deberem,  ille  mihi  omnia,  tamen  in  re  pu- 
blica  me  a  se  dissentientem  non  lulit,  (nihil  dicam  gra- 
vais,) et  minus  potens  eo  tempore,  quid  in  me  florenlem 
posset,  ostendit.  Nu  ne,  quum  ego  ne  curem  quidem  mul- 
tum  posse,  res  quidem  publica  certe  nihil  posait,  unus 
ille  omnia  possit,  cum  illo  ipso  contenderem?  Sic  enim 
faciendum  fuisset.  Non  existimo  te  putare  id  mihi  susci- 
piendum  misse.  —  Alterutrum ,  inquit  idem  Sallustius, 
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tout  un  ou  tout  autre.  Il  fallait  entreprendre  la 
défense.  C'était  là  une  belle  concession  à  faire  à 
Pompée.  Il  vous  en  priait  instamment.  —  L'aima- 
ble ami  que  Salluste  !  et  la  belle  alternative  1  Me 
faire  un  ennemi  mortel  ou  me  couvrir  à  jamais 
d'infamie!  j'ai  pris  un  moyen  terme  dont  je  suis 
content  et  qui  m'a  procuré  la  satisfaction  d'enten- 
dre dire  à  l'accusé ,  après  ma  déposition ,  toute  de 
vérité  et  de  conscience,  que  s'il  lui  était  permis 
de  rester  à  Borne ,  je  n'aurais  plus  à  me  plaindre 
de  lui.  Et  il  ne  m'a  fait  aucune  question.  —  Vous 
me  demandez  des  vers;  mais,  pour  ce  genre  de 
travail,  il  faut  du  loisir  et  de  la  liberté  d'esprit, 
il  faut  aussi  de  l'enthousiasme,  et  je  n'en  puis 
avoir.  L'année  qui  vient  me  préoccupe,  quoique 
je  n'en  redoute  rien.  Et  puis  vraiment,  pour 
parler  sans  ironie,  vous  êtes  le  meilleur  poète  de 
nous  deux. — Oui,  je  voudrais  bien  aussi  que  vous 
eussiez  complété  votre  bibliothèque  grecque,  fait 
vos  échanges  et  vos  achats  de  livres  latins,  je  le 
voudrais,  puisque  votre  bibliothèque  est  égale- 
ment à  mon  usage;  mais  je  n'ai  personne  à  qui 
m'en  remettre  d'un  tel  soiu  pour  moi-même.  Les 
ouvrages  qu'il  vous  faut  ne  se  trouvent  pas  à 
vendre  ;  et  pour  les  faire  copier,  il  faut  un  homme 
habile  et  intelligent.  En  attendant,  Ghrysippe 
aura  des  ordres  de  moi  à  ce  sujet,  et  j'en  dirai 
un  mot  à  Tyrannion.  Je  saurai  où  en  est  Scipion 
pour  le  fisc,  et  j'agirai  pour  le  mieux.  Faites  ce 
que  vous  voudrez  d' Ascanion  ;  je  ne  m'en  mêle 
pas.  Quant  à  la  maison  des  faubourgs,  vous  avez 
raison  de  ne  pas  vdus  presser  ;  mais  il  vous  en 
faut  une.  —  Je  vous  écris  le  9  des  kalendes  de 
novembre,  jour  d'ouverture  des  jeux,  au  mo- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


ment  de  partir  pour  Tusculum.  J 'emmène  avec 
moi  mon  Gicéron  qui  va  s'en  donner,  non  des 
jeux,  mais  de  l'étude.  Mon  absence  ne  sera  pas 
aussi  longue  que  je  le  souhaiterais,  parce  que  je 
veux  être  à  Rome  pour  le  triomphe  de  Pomp- 
tinius ,  le  3  des  ides  de  novembre.  Je  m'attends 
à  quelque  petite  bagarre.  Il  y  a  deux  préteurs, 
Caton  et  Servilius,  qui  menacent  de  leur  opposi- 
tion. Et  je  ne  sais  trop  ce  qui  peut  en  résulter.  Il 
aura  pour  lui  le  consul  Appius ,  les  préteurs  et  les 
tribuns  du  peuple  ;  mais  les  autres  montrent  bien 
les  dents,  Quintus  Scévola  surtout,  qui  ne  respire 
que  Mars  et  les  combats.  Mon  cher  et  aimable 
frère,  ayez  soin  de  vous. 

157.  —  A  QUINTUS.     Tusculum,  norembre. 

Q.  111,  S  et  6.  Vous  me  demandez  où  j'en  suis 
de  mon  ouvrage  commencé  à  Gumes.  Je  n'ai 
cessé  d'y  travailler;  mais  j'ai  à  plusieurs  repri- 
ses changé  de  plan  et  modifié  mes  idées.  Deux 
livres  déjà  se  trouvaient  finis.  J'y  supposais  une 
conversation  qui  aurait  eu  lieu  pendant  neuf 
jours  fériés,  sous  le  consulat  de  Tuditanus  et 
d'Aquillius.  J'avais  pour  interlocuteurs  Scipion 
l'Africain,  mort  peu  de  temps  après,  Lélius,  Phi- 
lus,  Manilius,  Q.  Tubéron  et  les  deux  gendres 
de  Lélius,  Fannius  et  Scévola.  L'entretien  rou- 
lait sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  meilleur 
gouvernement  et  le  citoyen  par  excellence.  Il 
devait  durer  neuf  jours  et  être  distribué  en  au- 
tant de  livres.  L'ouvrage  marchait  merveilleuse- 
ment d'après  cette  donnée,  et  l'illustration  des 
personnages  donnait  de  l'autorité  à  leurs  paro- 
les. Mais  un  jour  que  je  me  le  faisais  lire,  à  Tus- 


defendisses,  idque  Pompcio  conlendenti  dédisses  :  elentm 
vehementer  oralwrt.  Lepiduni  amicum  Salloslium ,  qui  milii 
aut  inimicitias  putet  periculosas  subetindas  fuisse,  aut  in- 
famlam  sempiternam  !  Ego  vero  hac  mcdtocritate  delector  : 
ac mihi  illud  jucundum  est,  quod,  quum  testimonium  se- 
cundum  tidem  et  religionem  gravissime  dixissem,  reus 
dixit,  si  in  ci  vitale  licuisset  sibi  esse,  mihi  se  salisfaclu- 
mm  :  neqne  me  quidquam  interrogavit.  —  De  versibus, 
quos  tibi  a  me  scribi  vis,  deest  mihi  quidem  opéra,  qu» 
non  modo  tempus,  sed  eliam  animnm  vacuum  ab  omni 
cura  desiderat  :  sed  abest  etiam  IvOouoiaaiio;.  Non  enim 
sumus  omnino  s'ne  cura  venientis  anni ,  etsi  surnus  sine 
timoré.  Simul  et  illud  (sine  ulla  mehercule  ironia  loquor) 
tibi  istius  generis  in  scribendo  priores  partes  tribuo,  quara 
mihi.  —  De  bibliotheca  tua  Grœca  supplenda,  libris  corn- 
mutandis,  Latinis  comparandis  ;  valde  velîm  ista  confia , 
praesertim  quum  ad  meum  quoque  usuro  spectent.  Sed 
ego,, mihi  ipsa ista  perquemagam,  non  babeo.  Neque 
enim  venalia  sunt,  quœ  quidem  placeant,  et  confia  nisi 
per  hominem  et  peritum  et  diligentem  non  possunt. 
Cbrysîppo  tamen  imperabo  et  cum  Tyrannione  loquar.  De 
fisco  quid  egerit  Scipio,  quœram.  Quod  videbitur  rectum 
esse,  enrabo.  De  Ascanione,  tu  vero,  quod  voles,  faciès  : 
me  niiril  interpono.  De  snburbano  quod  non  properas, 
laudo  :  ut  tu  babeas ,  hortor.  —  Haec  scripsi  a.  d.  ix.  Ka- 


lend.  Novemb. ,  quo  die  ludi  committebantur,  in  Tuscnla- 
num  proficiscensj  ducensque  mecum  Ciceronem  meum  in 
ludnm  discendi,non  lusionis  :  ea  re  non  longius,quajn 
vellem ,  quod  Pomptinio  ad  triumphum  a.  d.  m.  Non.  No- 
vemb. volebam  adesse.  Etenim  erit  nescio  quid  negotioli. 
Nain  Gato  et  Servilius,  praetores,  prohibituros  se  minantur, 
nec,  quid  possint,  scio.  IUe  enim  et  Appium  consulem  se- 
cum  habebit  et  prœtores  et  tribiinos  pi.  Sed  minantur  ta- 
men :  in  primisque  "ApYj  ttvécov  Q.  Scœvola.  Cura,  mi 
suavissime  et  cariasime  firater,  ut  valeas. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

I.  Quod  quaeris,  quid  de  illis  libris  egerim,  quos, 
quum  essem  in  Cumano,  scribere  institui,  non  cessai  i 
neque  cesso  :  sed  sœpe  jam  scribendi  totum  consiiium  ra- 
tionemque  mutavi.  Nam  jam  duobus  factis  libris ,  in  quî- 
bus,  novendialibus  iis  feriis,  quœ  fuerunt  Tuditano  ri 
Aquillio  consulibus,  sermo  est  a  me  institutus  Africani , 
paullo  ante  mortem,  et  Laelii,  Pliili,  Manilii,  Q.  Tube- 
ronis,  et  Lœlii  generorum ,  Fannii  et  Scsevola?  :  sermo  au- 
tem  in  novem  et  dies  et  libros  distributus  de  optiroo  statu 
civilatis  et  de  optimo  cive  (sane  texebatur  opus  lucu- 
lente,  hominumque  dignitas  aliquantum  orationi  ponderis 
aflerebat).  Hi  libri  quum  in  Tusculano  mihi  legereatur, 
audiente  Sallustio ,  admonitus  sum  ab  Ulo  multo  majore 
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cnlum,  Salloste ,  qui  se  trouvait  là,  me  fit  re- 
marquer que  des  idées  sur  le  gouvernement 
auraient  bien  plus  de  poids  dans  ma  bouche,  à 
moi  qui  ne  suis  pas  un  Héraclide  du  Pont,  mais 
oo  consulaire  et  un  consulaire  mêlé  aux  plus 
grandes  affaires  de  l'État  ;  qu'en  mettant  en  scène 
des  personnages  si  anciens,  je  créais  une  fiction  ; 
qu'il  n'en  était  pas  de  ces  livres  comme  de  mes 
Dialogues  sur  l'art  oratoire ,  où  il  a  été  de  bon 
goût  de  me  mettre  en  dehors;  que  d'ailleurs  je 
n'y  avais  introduit  que  des  personnages  que  je 
pouvais  avoir  personnellement  connus;  qu'en- 
fin ,  Àristote,  lorsqu'il  traite  de  politique  ou  de 
ce  qui  constitue  un  grand  homme,  a  toujours 
soin  de  parler  en  son  propre  nom.  Ces  obser- 
vations me  frappèrent  d'autant  plus,  que  mon 
plan  primitif  m'interdisait  toute  allusion  aux 
plus  intéressantes  de  nos  commotions  politiques, 
qui  sont  d'une  date  postérieure  à  l'existence  des 
personnes  que  je  Dais  parler.  C'était  même ,  dans 
le  principe ,  une  combiuaison  de  ma  part.  Je  ne 
voulais  pas  toucher  à  notre  époque,  de  peur 
d'allusions  involontaires  et  de  personnalités.  Mais 
je  saurai  éviter  Pécueil ,  en  supposant  un  dialo- 
gue entre  vous  et  moi.  Lorsque  je  serai  à  Rome , 
je  vous  enverrai  ce  que  j'avais  fait  d'après  mon 
premier  plan ,  et  vous  sentirez  tout  ce  qu'il  a  dû 
m'en  coûter  pour  le  laisser  là.  —  Les  témoigna- 
ges d'amitié  que  me  donne  César  sont  un  bonheur 
pour  moi.  Quant  à  ses  ouvertures,  je  n'en  suis 
que  médiocrement  touché.  Je  n'ai  plus  la  soif  des 
honneurs,  la  passion  de  la  gloire.  Je  tiens  plus 
à  la  durée  de  son  affection  qu'à  l'accomplis- 
sement de  ses  promesses.  Cependant  ma  vie  est 
tout  aussi  agitée,  tout  aussi  remplie  que  si  je 
me  proposais  un  prix  que  je  ne  demande  pas. 


—  Vous  voulez  que  je  vous  fasse  des  ver»  Si 
vous  pouviez  imaginer  à  quel  point  le  temps  me 
manque!  Et  puis,  à  dire  vrai,  le  sujet  que  vous 
indiquez  à  ma  Muse  ne  m'inspire  nullement. 
Vous  me  demandez  un  cadre,  des  idées  sur  une 
matière  que  je  connais  à  peine ,  vous  notre  maî- 
tre à  tous  en  cette  forme  d'expression  de  la 
pensée  1  J'y  ferais  de  mon  mieux  cependant,  si 
.  j'avais  encore  cette  vivacité  d'imagination,  né- 
cessaire au  poète ,  vous  le  savez,  et  que  les  cir- 
constances m'ont  ôtée.  Le  soin  des  affaires  de 
l'Etat  ne  me  préoccupe  pas,  il  est  vrai,  et  je 
me  livre  tout  entier  aux  lettres.  Mais  il  faut  que 
$e  vous  avoue  ce  que  je  voudrais  vous  cacher 
plus  qu'à  tout  autre  :  c'est  un  supplice  pour 
moi,  mon  cher  frère,  que  de  penser  qu'il  n'y 
a  plus  de  république  ni  de  magistrature;  que 
de  consumer  dans  les  vains  travaux  du  forum, 
ou  d'employer  à  des  études  purement  littéraires 
le  temps  de  ma  vie  où  il  m'appartenait  de  jouir 
d'une  autorité  puissante  au  sein  du  sénat;  que 
de  renoncer  à  la  devise  chérie  de  ma  jeunesse  : 
•  Toujours  le  premier,  toujours  avant  les  autres.  » 
C'est  un  supplice  que  de  me  voir  réduit  à  l'inac- 
tion en  face  de  mes  ennemis,  et  quelquefois 
même  contraint  de  les  défendre;  que  de  n'avoir 
pas  la  liberté  de  penser,  la  liberté  de  haïr;  en 
un  mot,  que  de  ne  trouver  plus  que  César  qui 
m'aime  «encore  comme  je  le  désire,  et  qui  de 
lui-môme,  comme  on  me  l'assure,  ait  voulu  de- 
venir mon  ami.  Ce  n'est  pas  cependant  que  j'en 
sois  à  n'avoir  plus  de  consolation,  mais  la  plus 
grande  serait  d'être  avec  vous  ;  et ,  pour  comble , 
il  faut  précisément  que  vous  me  soyez  enlevé. 
—Pansa  voulait  que  je  défendisse  Gabinius;  c'é- 
tait me  perdre.  Ceux  qui  le  haïssent,  tous  les 


auctoritate  illis  de  rébus  dici  posse ,  si  ipse  loquerer  de  re 
publica,  prxsertim  quum  essem  non  Heraclides  Pon ticus, 
sed  consularis  et  is ,  qui  in  maximis  wsatuain  re  publica 
rébus  essem  :  quae  tara  antiquis  hominibus  attribuèrent! , 
ea  Yisum  iri  ficta  esse  :  oratorium  sermonem  u\  illis  nostris 
libriâ,  quod  esset  de  ratione  dicendi,  belle  a  me  remo- 
risse;  ad  eos  tamen  retulisse,  quos  ipse  vidissem  :  Ari- 
stotelem  denique ,  quae  de  re  publica  et  piratante  viro 
scribat,  ipsum  loqui.  Commovit  me,  et  eomagis,  quod 
maximos  motus  nostae  civilatis  attingere  non  poteram , 
quod  erant  inferiores,  quam  illorum  œtas,  qui  loqueban- 
tor.  Ego  autem  id  ipsum  tum  eram  seculus ,  ne  in  nostra 
tempora  incurrens  oflenderem  quempiam.  Nunc  et  id  vi- 
tafao  et  toquar  ipse  tecum  ;  et  tamen  illa ,  quai  inslîtueram , 
ad  te,  si  Romain  venero,  mittam.  Puto  enim  te  existima- 
torum  a  me  illos  libros  non  sine  atiquo  meo  stomaclio  esse 

relictos Caesaris  amore ,  quem  ad  me  perscripsit ,  unice 

deiector  :  promissîs  iis,  quae  ostendit,  non  laide  pendeo  : 
nec  sitio  honores ,  nec  desidero  gloriam  :  magisque  ejus 
Yoluntatis  perpetoitatem ,  quam  promissorum  exitum 
exspecto.  Vivo  tamen  in  ea  ambitione  et  labore ,  tanquam 
M ,  qood  non  poalaSo,  exspectem.  —  Quod  me  de  versibus 
faraudi*  roga*,  incredibile  est,  mi  frator,  quam  egeam 
tauporc  :  née  sali*  eommoTeor  animo  ad  ea ,  quae  vis , 


canenda.  TwoOfoetç  vero  ad  ea ,  quae  ipse  ego  ne  oogitando 
quidem  consequor,  tu ,  qui  omnes  isto  eloquendi  et  expri- 
mendi  génère  superasti ,  a  me  petis?  Facerem  tamen,  ut 
possem  :  sed ,  quod  te  minime  fugit,  opus  est  ad  poema 
quadam  animi  alacritate,  quam  plane  mini  tempora  eri- 
piuot.  Abduco  me  equidem  ab  omni  rei  public»  cura  de» 
doque  literis  :  sed  tamen  indicabo  tibi,  quod  mebercule 
in  primis  te  celatum  volebam.  Angor,  mi  suavissime  ira- 
ter,  angor  nullam  esse  rem  publicam,  nulla  judicia,  no- 
strumque  hoc  tempus  aplatis,  quod  in  illa  auctoritate 
senatoria  florere  debebat,  aut  forensi  labore  jactari,  aut 
domesticjs  literis  sustentari;  illud  vero,  quod  a  puero 
adamaram, 

Attv  àptfftsûctv ,  xal  (mtlpoyon  Ifijuvai  âXXuv, 

totum  occidisse  :  inimicos  a  me  parlim  non  oppugnatos, 
partim  etiam  esse  defensos  :  meum  non  modo  animum , 
sed  ne  odium  quidem  esse  Hberum  :  unumquc  ex  omnibus 
Cflesarem  esse  inventum,  qui  me  tantum,  quantum  ego 
vellem,  aniaret,  ant  etiam,  sicut  alii  putant,  bunc  tuium 
esse,  qui  vellet.  Quorum  tamen  nihil  est  ejusmodi,  ut 
ego  me  non  multa  oonsolalione  quotidie  leniam  :  sed  illa 
erit  consolatio  maxima ,  si  una  erimus.  Nunc  ad  illa  vel 
gravissimum  aceedit  desiderium  tui.  —  Gabinium  si ,  ut 

il. 
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ordres  de  l'État,  allaient  par  contre-coup  me 
prendre  en  haine.  Je  me  suis ,  je  crois ,  tenu  dans 
une  bonne  ligne ,  en  n'allant  pas  plus  loin  que 
le  vœu  de  tous.  En  tout  enfin  je  suis  votre  con- 
seil, je  ne  veux  plus  que  le  repos  et  la  paix.  — 
Tyrannion  est  en  retard  pour  vos  livres.  J'en  par- 
lerai à  Ghrysippe  ;  mais  la  tâche  est  difficile  et  de- 
mande un  soin  infini.  J'en  sais  quelque  chose, 
moi  dont  la  passion  pour  les  livres  ne  peut  ja- 
mais être  satisfaite  en  rien.  Je  cherche  en  vain 
à  qui  m'adresser  pour  les  livres  latins.  Qu'on 
fasse  copier  ou  qu'on  achète,  on  est  toujours 
sûr  de  n'avoir  que  des  exemplaires  fautifs  :  comp- 
tez cependant  sur  mes  soins.  — Ainsi  que  je  vous 
l'ai  marqué  précédemment,  Crébrius  est  à  Rome, 
et  îles  personnes,  qui  ont  toujours  un  serment  à 
la  bouche,  crient  à  tue-téte  qu'il  ne  vous  doit 
rien.  Je  crois  que,  pendant  mon  absence,  l'affaire 
de  finance  a  été  terminée.-  —  Quatre  tragé- 
dies en  seize  jours!  et  vous  vous  adressez  à  au- 
trui I  De  la  gloire  d'emprunt  à  vous,  auteur  d'une 
Electre  et  d'une  Troade!  allons  1  point  de  pause , 
et  sachez  bien  que  le  fameux  connais-toi  toi- 
même  a  été  dit  non-seulement  pour  réprimer  no- 
tre vanité,  mais  pour  ndus  éclairer  sur  ce  que 
nous  valons.  Envoyez-moi  ces  nouvelles  produc- 
tions avec  YÉrigone.  Voilà  pour  vos  deux  der- 
nières lettres. 

158.  —A  QUINTUS.    Tascnlam,  ooTembre. 

Q.III,7.  Tout  est  Inondé  à  Rome,  principale- 
ment la  voie  Appienne  et  le  temple  de  Mars.  La 
terrasse  de  Crassipèsa  été  emportée  par  les  eaux , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  boutiques  et  de  jar- 
dins. Le  débordement  s'étend  jusqu'au  vivier 

Pansa  putat  oportaisse,  defendissem,  conciâissem  :  qui 
fllntn  oderunt  (ii  sunt  toti  ordines)  propler  quem  ode- 
runt, me  ipsum  odisse  cœpissent.  Tenai  me,  ut  puto, 
egregie,  tantum  ut  facerem,  quantum  omnes  vidèrent.  Et 
inomni  summa,  ùt  mones,  valde  me  ad  otium  pacemque 
couverte.  —  De  Ubris  r  Tyrancio  est  cessator  :  Chrysippo 
dicam  :  sedres  operosa  estethominis  perdiligentis.  Sentio 
ipse  >  qui  m  summo  studio  nihil  assequor.  De  Latinis  vero, 
quo  me  vertam,  oescio  :  ita  mendose  et  scribuntur  et  ve« 
neunt  :  sed  tamen  quod  fieri  poterit,  non  negligam.  Cré- 
brius ,  ut  ante  ad  te  scripsl ,  Romœ  est  :  et  qui  orania 
adjurant,  debere  tibi  valde  renuntiant.  Ab  aerario  puto 
confectum  esse,  dum  absum.  —  Quattuor  tragosdias  xvi. 
diebus  absolvisse  quum  serinas,  tu  quidquam  ab  alio  mu- 
tuari8?  et  xpéoç  quaeris,  quum  Electram  et  Troadem  scri- 
peeria?  Cessator  esse  noli  :  et  illud  yvcoOt  oéocurév  noli 
putare  ad  arrogantfam  minuendam  solum  esse  dictum , 
verum  etiam  ut  bona  nostra  uorimus.  Sed  et  istas,  et  Eri- 
gouam  mini  velim  mittas.  fiabes  ad  duas  epUtolas  proxi- 
mas. 

HAftCUS  Q.  FRATRI  S. 

Rom»,  et  maxime  Appia  a&.Martis,  mira  alluvies. 
Crassipedis  ambulatio  ablata,  horti,  taberna*  plurimse  : 
magna  vis  aquas  usque  ad  pistinam  publicam.  Viget  illud 
Homeri: 
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public.  Voilà  qui  réalise  le  vers  d'Homère. 
«  Dans  les  jours  d'automne ,  quand  Jupiter  épan- 
«  cbe  l'eau  par  torrents;»  ce  qui  suit  offre  une 
application  frappante  à  l'absolution  de  Gabi- 
nius  :  «  Irrité  de  voir  dans  les  tribunaux  la 
«  force  décidant  contre  le  droit,  et  la  justice  et- 
«  puisée,  au  mépris  de  la  vengeance  des  dieux.  » 
Mais  je  ne  veux  plus  songer  atout  cela.  —  Lors- 
que je  serai  à  Rome ,  je  vous  écrirai  tout  ce  que 
je  pourrai  découvrir,  surtout  pour  la  dictature. 
Je  vous  enverrai  aussi  des  lettres  pour  Labiéuus 
et  Ligurius.  Je  trace  ces  lignes  avant  le  jour, 
a  la  lueur  d'une  petite  lampe  de  bois  à  laquelle  je 
tiens  singulièrement,  parce  que  c'est  vous,  dit- 
on,  qui  l'avez  fait  taire,  lorsque  vous  étiez  à 
Samos.  Adieu,  cher  et  excellent  frère. 

159.  —  A  ATTICUS.    Borne,  «OTenbre. 

À.IY,  1 7.  La  voilà  donc  cettelettresi  impatiem- 
ment attendue!  6  retour  qui  m'enchante  1  quelle 
exactitude!  quelle  ponctualité  merveilleuse!  que 
la  mer  est  aimable  1  moi  qui  frissonnais  rien  qu'en 
songeant  à  tout  l'attirail  de  vos  précautions  lors 
de  la  première  traversée.  Je  vais  donc  vous  voir, 
et  si  je  neme  trompe,  plus  tôt  même  que  vous  ne  le 
dites; car  vous  comptiez  trouver  vos  dames  dans 
l'Apulie.  Et  que  feriez-vous  en  Apulie ,  si  elles  n'y 
étaient  pas?  Vous  aurez  toutefois  quelques  jours 
àdonneràVestorius;  il  faut  vous  remettre  un  peu 
en  goût  de  latin  attique.  Ne  prendrefc-vous  pasdes 
ailes  pour  revoir  plus  tôt  la  propre  sœur  de  ma 
République?  On  y  voit  dans  un  même  Heu  dis- 
tribuer l'argent  tribu  par  tribu,  à  la  face  des  co- 
mices, et  absoudre  publiquement  Gabinius.ll 
ne  manque  plus  que  de  voir  Gabinius  en  crédit.  - 

1l\utx*  6KCi>piv$  ,  ôre  Xoépérarov  x&t  tifap, 

Zevç.  Cadit  enim  in  absolutionem  Gabinii  :  , 

6te  &q  f  &v8peffoi  xoT89a£fi£voc  x8*8*^  »  i 

OC  prç  etv  èyofô  axoXiàç  xpivoxn  ô^urra;,  | 

Sed  haec  non  curare  decrevl Romani  qmim  iwtWt 

quse  perspexero,  scribam  ad  te,  et  maxime  de  dietataisj 
et  ad  Labienum  et  ad  Ligurium  titeras  dabo.  Hanc  seripa 
ante  lucem  ad  lychnuchum  Hgneolum ,  qui  mibi  erat  per* 
jucundus,  quod  eum  te  aiebant,  quum  esses  Sami,  eu* 
rasse  fadenduni.  Vale,  mi  suavissime  et  optime  frater. 

CICERO  ATTIOO  S. 

O  exspectatas  mini  tuas  literas!  o  patum  adreif 
tum  !  o  eenstantiam  promissi  et  fidem  miram  :  o  aarig» 
tionem  amandamt  quam  mebercule  ego  valde  timebainj 
reeordana  superioria  tuas  transmisaionis  té#ui>  Sed  n» 
follor,  titius  te ,  quam  scribis ,  videbo.  Credo  enim  te  p* 
tasse  tuas  matières  in  Apulîa  esae  :  quod  quum  secos  enij 
quid  te  Apulia  moretur ?  Nam  Vestorio  dandi  sunt  dies,« 
iUe  Latinus kmrwr^a ex  intervallo  regustandus.  QuiflU 
hue  ad  volas  et  inrisis  illius  nostrœ  reipublica?  gernoanam 
En  mita,  vide,  nummis  ante  eomitia  tributim  uno  loco m 
visis  palam ,  iode  absolutum  Gabinium.  Detur  esse  Taaurç 
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Qscdemanàez-vous  deMessalla?  je  ne  sais  qu'en 
dire.  Je  n'ai  jamais  va  de  candidats  se  présenter 
avec  des  forces  si  égales.  Vous  connaissez  les  ap- 
pQisetlesforcesdeMessalla.Triariusaporté  plainte 
contre  Scanrus  qui,  s'il  faut  tous  le  dire,  ne  trouve 
pas  jusqu'à  présent  grande  sympathie.  Cepen- 
dant son  edilité  a  laissé  de  favorables  souvenirs, 
et  le  nom  de  son  père  est  toujours  puissant  sur  les 
tribus  de  la  campagne.  Les  deux  compétiteurs 
plébéiens  marchent  à  peu  près  ex  œquo,  l'un, 
Domitius,  appuyé  sur  ses  amis  et  se  faisant  un 
mérite  de  ses  jeux ,  dont  le  succès  pourtant  a  été 
médiocre;  l'autre,  Memmius,  recommandé  par 
les  soldats  de  César  et  soutenu  par  la  Gaule  de 
Pompée.  S'il  ne  se  sent  pas  assez  fort,  on  pense 
qu'il  trouvera  quelqu'un  pour  rompre  les  comices 
en  attendant  César,  surtout  Caton  ayant  été  ab- 
sous.—J'ai  reçu  des  lettres  de  Quintus  mon  frère 
et  de  César,  le  11  des  kalendes  de  novembre  : 
l'expédition  était  finie,  les  otages  donnés;  on 
n'avait  pas  fait  de  butin;  on  avait  seulement  im- 
posé des  contributions.  Les  lettres  écrites  sur 
les  rivages  bretons  sont  datées  du  6  des  ka- 
lendes d'octobre ,  au  moment  d'embarquer  l'ar- 
mée qu'on  ramène.  —  Q.  Pilius  est  allé  au- 
devant  de  César.  Quant  à  vous ,  si  vous  avez  quel- 
que amitié  pour  moi  et  pour  les  vôtres ,  si  vous 
êtes  homme  de  parole  ou  simplement  homme 
de  sens,  et  si  tous  songez  aux  biens  dont  vous 
pouvez  jouir,  vous  pressez  le  pas,  j'en  suis  sûr, 
et  vous  êtes  bien  près.  Je  ne  puis,  je  vous 
assure,  me  passer  de  vous  ;  est-ce  donc  merveille , 
quand  j'ai  tant  de  peine  a  me  passer  de  Diony- 
sius?  Apprêtez-vous  à  nous  entendre,  au  jour 
venu,  vous, le  réclamer  à  grands  cris,  moi  et 
Gcéron.  Les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues 


de  vous  étaient  datées  d'Éphèse,  du  5  des  ides 
d'août. 

160.     —    A  ATTICUS.     tome,  Dorembre. 

A.  IV ,  18.  Vous  m'accusez ,  j'en  suis  sûr ,  de 
négligence  et  d'oubli,  en  voyant  ma  correspon- 
dance se  ralentir  ;  mais  vos  séjours  et  votre  itiné- 
raire n'ayant  rien  de  fixe,  je  n'adresse  mes  let- 
tres ni  en  Épire ,  ni  à  Athènes,  ni  en  Asie ,  et  n'en 
confie  qu'à  ceux  qui  partent  exprès  pour  se  ren- 
dre près  de  vous.  Nos  lettres  ne  sont  pas  telles 
qu'elles  puissent  tomber  en  d'autres  mains  sans 
inconvénients.  Elles  sont  si  essentiellement  confi- 
dentielles que  je  me  défie  même  souvent  d'un 
secrétaire.  —  Il  est  curieux  de  voir  la  fin  de  tout 
ceci.  Les  consuls  sont  dans  la  boue ,  depuis  que 
le  candidat  C.  Memmius  a  lu  en  plein  sénat  le 
marché  d'élection  passé  entre  eux  et  lui,  de  moitié 
avec  Domitius,  son  compétiteur,  et  par  lequel 
Memmius  et  Domitius  s'engagent ,  sous  la  condi- 
tion d'être  désignés  consuls  pour  Tannée  pro- 
chaine, soit  à  payer  aux  consuls  un  dédit  de 
quatre  cent  mille  sesterces  chacun  ;  soit  à  leur 
procurer  lQ  trois  augures  affirmant  avoir  assisté 
à  la  promulgation  de  la  loi  curiate  qui  n'a  pas 
été  promulguée  ;  2°  deux  consulaires  déclarant 
s'être  trouvés  à  la  séance  de  règlement  d'état  des 
provinces  consulaires ,  séance  qui  n'a  jamais  eu 
lieu.  Comme  ce  marché  n'était  pas  verbal,  que 
les  livres  du  compte  et  les  obligations  souscrites 
en  font  foi ,  Memmius  a  tout  produit  par  le  con- 
seil de  Pompée.  Appius  est  resté  impassible,  ne 
perdant  rien  de  son  aplomb  ordinaire  ;  mais  son 
collègue  était  sens  dessus  dessous  :  c'es^un  homme 
enterré.  —  Quant  à  Memmius,  il  a  beaucoup 
perdu  en  rompant  ainsi  le  marché,  malgré  Cal- 


ram.—  DeMessalla  quodqua?ris,  quid  scribam  nesdo  : 
Donquam  ego  vidi  tam  pares  candidates.  Messall»  copias 
oosU.  Scaurum  Triarios  reum  fecit.  Si  quaeris ,  nalla  est 
magno  opère  commota  <rou,wà6sia.  Sed  tamen  habet  aedili- 
b*  ejus  memoriam  non  ingratam;  et  est  pondus  apnd 
nsiicos  in  patris  memoria.  Reliqui  dao  plebii  sic  exœ- 
quaotur,  nt  Domitius  vateat  amicis,  adjuvetur  tamen 
aoo  gratissimo  monere  ;  Memmius  Caesaris  commendetur 
mUitibus,  Pompeii  Gallia  nitatur.  Quibus  si'non  valuerit, 
puant  fore  atiquem ,  qui  comitia  in  adventum  Csesarts  de- 
tradat,  Catone  praesertim  absoiuto.  —  Ab  Quinto  fratre  et 
aCaaare  accepi  a.  d.  ix.  Kalend.  Novembr.  literas,  con- 
ffeia  Britanoia,  obsidibusacceptis,  nullapneda,  imperata 
tamen  pecunia,  datas  a  Httoribus  Britanniœ  proximo  a.  d. 
ti.  Kalend.  Octobr.  Exercilum  Britannia  reportabant  Q. 
Pilios  erat  jam  ad  Caesarem  profectus.  Tu ,  si  aut  amor  in 
te  est  nostri  ar  tuorqm,  aut  ulla  veritas,  aut  si  etiam  sapis 
ac  frai  tuis  commodis  cogitas,  adventare  et  prope  adesse 
jam  debes.  Non  mehercule  aequo  animo  te  careo.  Te  autem 
qnM  mirom  qui  Dîonysium  tanto  opère  desiderem?  quem 
qnidem  abs  te,  qouo  dies  venerit,  et  ego  et  Cfcero  meus 
flagitabit.  Abs  te  proximas  Hteras  habebam  Ephtso  a.  d* 
'  W.Sext.  datas. 


CICEBO  ATTICO  S. 

I.  Puto  te  exlstimare,  me  nunc  oblitum  consuetudlnis 
et  instituti  mei  rarius  ad  te  scribere ,  quam  solebam  ;  aed , 
quum  loca  et  itinera  tua  nihil  habere  certi  video,  neque 
in  Epirum,  neque  Athenas,  neque  in  Asîam,  neque cuiquam 
nisi  ad  te  ipsum  proficiscenti  dedi  literas.  Neque  enim 
sunt  eae  epistolae  nostrss,  quae  si  perlât»  non  sjnt,  nihil 
ea  res  nos  offensera  sît  :  quae  tantum  habent  mysteriorum, 
ut  eas  nelibrariis  quidemfere  committamus.— Lepidum 
quo  excidat.  Consoles  flagrant  infamie,  quod  G.  Memmius 
candidates  pactionem  in  senatu  recita  vit,  quam  ipse  et 
suus  competitor  Domitius  cum  consuUbus  fecissent,  uti 
ambo  H  S  quadragena  consulibus  darent,  si  essent  ipsi 
consules  facti,  nisi  tris  augures  dédissent,  qui  se  affaisse 
dicerent,  quum  lex  curiata  ferretur,  quœ  lata  non  esset  : 
ut  duo  consulares,  qui  se  dicerent  in  ornandis  provinciis 
consularibus  scribendo  affaisse,  quum  omnino  ne  sena- 
tus  quidem  fuisset.  Ha?c  pactio,  non  vernis,  sed  nomi* 
nibus  et  perscriptionibus ,  multorum  tabulis  quum  esse 
facta  diceretnr,  prolata  a  Memmio  est  nominibus  indu- 
cti8,  auctore  Pompeio.  Hic  Appius  erat  idem.vNinf 
sanejacturaB.  Corruerat^alter,  et  plane,  inquam,  jacebat 
—  Memmius  autem,  dirempta  coitkme  invita  Calvino, 
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vinus  (  Domitius).  Aussi  ne  réve-ttl  que  dicta- 
ture et  fomente-t-il  le  désordre  tant  qu'il  peut. 
Admirez ,  je  vous  prie ,  mon  sang-froid  au  milieu 
de  tout  cela,  le  jeu  tranquille  de  mon  esprit, 
mon  dédain  pour  l'argent  des  Sélicius,  et  la  pré- 
cieuse consolation  que  je  trouve ,  comme  une 
planche  en  mon  naufrage ,  dans  ma  liaison  avec 
César,  qui  comble  mon  frère ,  je  dirai  votre  frère, 
bons  dieux!  d'honneurs,  d'égards,  de  bonnes 
grâces,  au  point  que  Quintus  ne  serait  pas  mieux 
avec  moi  pour  imperator.  Croiriez-vous  que  César 
vient ,  à  ce  qu'il  m'écrit,  de  lui  abandonner  le 
choix  d'un  quartier  d'hiver  pour  ses  légions?  Et 
vous  ne  l'aimeriez  pas?  et  qui  donc  aimerez- vous 
de  tous  ces  gens-là?  A  propos ,  vous  ai-je  mandé 
que  je  suis  lieutenant  de  Pompée,  et  que  je  quitte 
Rome  aux  ides  de  janvier?  j'y  trouve  mon  compte 
de  plus  d'une  façon.  Qu'ai-je  encore  à  vous  dire? 
Vous  saurez  le  reste  quand  je  vous  verrai.  Je 
suis  bien  aise  de  tenir  un  peu  votre  curiosité  en  ha- 
leine. Mille  eompliments  à  Dionysius.  Je  lui  ai 
ménagé  un  logement  ou  plutôt  je  lui  en  ai  bâti 
un.  Je  vous  l'avoue,  sa  présence  mettra  le  comble 
à  lajoie  que  me  cause  votre  retour.  Si  vous  m'ai* 
mez ,  ce  sera  chez  moi  que  vous  descendrez  avec 
tous  les  vôtres,  le  jour  de  votre  arrivée. 

161.    —    A  QUINTUS.       Rome,  noTenobre. 

Q.  III,  8.  Il  y  a  une  lettre  de  vous  à  laquelle 
je  n'ai  rien  à  répondre  ;  elle  n'est  que  bile  et  mau- 
vaise humeur.  Vous  en  avez ,  dites-vous,  remis 
une  autre  -dans  le  même  genre  à  Labiénus.  Il 
n'est  pas  encore  arrivé.  Mais  j'en  reçois  une  qui 
dissipe  tout  mon  chagrin.  Je  vous  adresserai  seu- 
lement un  conseil,  une  prière.  Vous  êtes  exposé 


sans  doute  à  des  tourments  d'esprit,  à  des  fati- 
gues, à  des  regrets;  mais  veuillez  vous  rappeler  la 
pensée  qui  a  présidé  à  votre  départ.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  intérêt  faible  et  mesquin.  Quel  prix 
nous  proposions-nous  en  effet  d'un  sacrifice  aussi 
grand  que  la  séparation?  La  consolidation  de 
notre  existence  politique  par  l'amitié  d'un  homme 
puissant  et  bon  :  c'était  une  question  d'avenir,  et 
non  une  question  d'argent;  quant  au  reste,  on 
n'y  peut  rien  fonder  qui  ne  s'écroule.  Oui,  en 
ayant  sans  cesse  présent  à  l'esprit  et  le  but  de 
notre  détermination ,  et  les  espérances  qui  s'y  rat- 
tachent ,  vous  trouverez  moins  pénibles  les  fa- 
tigues militaires  et  tous  vos  tracas.  Certes,  vous 
êtes  bien  le  maître  d'ailleurs  de  vous  en  affran- 
chir. Je  ne  crois  pas  le  moment  venu ,  mais  il  ap- 
proche. —  Voici  un  avis  important.  Il  ne  faut  rien 
m'éerire  de  ce  qui  pourrait  nous  tourner  à  mal, 
si  on  venait  à  lire  votre  lettre.  J'aime  mieux  igno- 
rer certaines  choses  que  de  m'exposer  pour  les 
savoir.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'aurai 
l'esprit  plus  libre,  c'est-à-dire  quand  Cicéron  sera 
tout  à  fait  bien,  comme  je  l'espère.  Mais  dites- 
moi  ,  je  vous  en  prie,  à  qui  donner  mes  lettres? 
aux  courriers  de  César  qui  vous  les  enverra 
sur-le-champ?  ou  à  ceux  de  Labiénus?  Où  est 
situé  le  pays  des  Ner viens?  est-ce  bien  loin?  Je 
n'en  sais  pas  ito  mot.  —  J'ai  lu  avec  une  vive 
joie  ce  que  vous  me  dites  du  courage  et  de  la 
force  d'âme  de  César,  dans  cette  cruelle  épreuve. 
Vous  m'engagez  à  mettre  à  fin  le  poème  que  j'ai 
ébauché  à  son  intention.  Eh  bien  !  en  dépit  de  mes 
occupations,  en  dépit  d'une  disposition  d'esprit 
bien  contraire ,  j'y  reviendrai ,  puisque  César  sait 
par  la  lettre  où  je  vous  en  parlais ,  que  j'ai  tant 


plane  refrixerat;  et  eo  inagis  nunc  cogitare  dictaturam, 
tam  favere  justitio  et  omniom  rerum  licentiœ.  Perspice 
aequitatem  animi  mei  etludum,  et  contemptienem  Selicia- 
nœ  unciœ ,  et  mehercule,  cum  Caesare  suavissimam  conjun- 
ctionem,  (haec  enira  me  una  ex  hoc  naufragio  tabula 
détectât),  qui  quidem  Quintum  meum  tuumque,  dii 
boni!  qnemadmodum  traclat  honore,  dignitate,  gratia! 
non  secus,  ac  si  ego  essem  imperator.  Hiberna  legionum 
eligendi  optiodelatacommodurn,  ut  ad  me  scribit.  Hune 
tu  non  âmes?  quem  igitur  istorum?  Sed  beus  tu,  scri- 
pseramne  tîbi ,  me  esse  legatum  Pompeio?  et  extra  urbem 
quidem  fore  ex  Idib.  Jan.  ?  Visum  est  hoc  mihi  ad  multa 
quadrare.  Scd  quid  plura?  corara,  opinor,  reliqua,  ut  tu 
tamen  aliquid  exspectes.  Dionysio  plurimam  salutem  :  cui 
quidem  ego  non  modo  servavi ,  sed  etiam  aedificavi  locum. 
Quid  quseris  ?  ad  summam  laetUiam  meam,  quam  ex  tuo 
reditu  capio,  magnus  illius  adventu  cumulus  accedet.  Quo 
die  ad  me  venies,  tu,  si  me  amas,  apud  me  cum  tuis 
maneas. 

MARCUS  Q.  FRATRI  8. 

I.  Superiori  epistolae  quod  respondeam ,  nihil  est  :  quœ 
plena  stomachi  et  querelarum  est;  quo  in  génère  alteram 
quoque  te  scribis  pridie  Labieno  dédisse  ;  qui  adhuc  non 
venerat.  Delevit  enim  mihi  omnem  molestiam  recentior 
epistola.  Tantum  te  et  moneo  et  rogo,  ut  in  istis  molesliis 


et  laboribus  et  desideriis  recordere,  consilium  nostrum 
quod  fuerit  profectionis  luao.  Non  enim  eommoda  quaedam 
sequebamur  parva  ac  mediocria.  Quid  enim  erat,  quod 
discessu  nostro  emendum  putaremus?  Praesidium  firmis- 
simum  petebamus  ex  optùm  et  potentissimi  viri  benevo- 
lenlia  ad  omnem  statum  nostrœ  dignitatis.  Plura  ponuntur 
in  spe ,  quam  in  pecuniis  :  reliqua  ad  jacturam  struentnr. 
Quare  si  crebro  réfères  animum  tuum  ad  rationem  et  ve- 
teris  consiiii  nostri  et  spei,  facilius  istos  militiœ  labores 
ceteraque,  quae  le  offendunt,  feres  :  et  tamen  quum  voles, 
depones.  Sed  ejus  rei  maturités  nequedum  venit,  et  tamen 
jam  appropinquat.  —  Etiam  iUud  te  admoneo,  ne  quid 
ullis  literis  commîttas,  quod  si  prolatum  sit,  moleste  fe- 
ramu8.  Multa  sunt ,  quae  ego  nescire  malo ,  quam  cum 
aiiquo  pericato  fieri  certior.  Plura  ad  te  vacuo  animo  scri- 
bam,  quum,  ut  spero,  se  Cicero  meus  belle  habebit  Tu 
velim  cures,  ut  sciam ,  quibus  nos  dare  oporteat  eas ,  quas 
ad  te  deinde  literas  mittemus  :  Caesarisne  tabellariis ,  ut 
is  ad  te  protinus  mittat ,  an  Labieni  ;  ubi  enim  tsti  sint 
Nervii  et  quam  longe  absint,  nescîo.  —De  virtute  et 
gravitate  Caesaris,  quam  in  summo  dolore  adhibuisset, 
magnam  ex  epistola  tua  accepi  voluptatem.  Quod  me  in- 
stilulura  ad  illum  poema  jobes  perficere;  etsi  distenUis 
quum  opéra ,  tum  animo  sum  multo  magis ,  tamen  quo- 
niam  ex  epistola,  quam  ad  te  miseram ,  cognovit  Caesai 
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fait  que  de  commencer.  Je  finirai  pendant  les 
vacances  des  supplications  dont  je  gais  ravi 
qu'on  ait  profité  pour  tirer  d'embarras  Messalla 
et  les  autres.  Vous  comptez  le  voir  consul  avec 
Domitius  ;  je  le  crois  comme  vous.  Je  réponds  à 
César  de  Messalla.  Memmius  attend  tout  d'un 
voyage  de  César.  11  s'abuse  ;  ses  affaires  vont 
mal.  Quant  à  Scaurus ,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
Pompée  Ta  abandonné.  —  Tout  est  en  suspens. 
Les  comices  vont  droit  à  un  interrègne.  On  parle 
de  dictature;  les  honnêtes  gens  font  la  grimace. 
Ce  qui  me  la  fait  faire  à  moi ,  ce  sont  les  propos 
qu'ils  tiennent;  mais  on  a  peur  et  on  ne  décide 
rien.  Pompée  dit  tout  haut  qu'il  n'en  veut  pas. 
Avec  moi  naguère  il  était  moins  positif.  C'est 
Hirrus ,  dit-on,  qui  fera  la  proposition.  Quel  sot , 
bons  dieux  1  quel  adorateur  de  lui-même ,  et  sans 
rival  assurément  I  Pompée  a  agi  par  moi  sur  Cras- 
sus  Junianus  qui  m'est  tout  dévtoué.  Je  l'ai  neu- 
tralisé. Mais  au  fond,  Pompée  veut-il  de  la  dic- 
tature? n'en  veut-il  pas?  qui  peut  le  dire?  si 
Hirrus  agit,  ce  n'est  pas  la  preuve  qu'il  n'en 
veut  pas.  On  ne  s'entretient  plus  d'autre  chose. 
Stagnation  complète  de  tout  le  reste.  —  Les  obsè- 
ques du  fils  de  Serranus  Domesticus  ont  eu  lieu  le 
8  des  kalendes  de  décembre,  avec  un  grand  ap- 
pareil de  deuil.  Le  père  a  prononcé  un  éloge  fu- 
nèbre, qui  est  de  moi.  —  Un  mot  sur  Milon  main- 
tenant. Pompée  ne  le  seconde  en  rien;  il  est  tout  à 
Gutta,  et  il  se  fait  fort ,  dit-il ,  d'obtenir  de  César 
une  intervention  active.  Milon  en  a  la  fièvre  et 
vraiment  il  y  a  de  quoi.  Si  Pompée  est  une  fois 
dictateur,  Milon  n'a  plus  rien  à  espérer,  ou  à  peu 
près  rien.  Si  Milon  appuie  l'opposition  à  la  dic- 
tature, et  fait  agir  sa  troupe,  il  se  fait  un  en- 


nemi de  Pompée,  et  c'est  ce  qu'il  redoute.  S'il 
reste  tranquille,  la  dictature  peut  être  enlevée 
d'un  coup  de  main.  Il  prépare  des  jeux  magni- 
fiques, si  magnifiques  qu'il  n'y  eut,  je  crois,  ja- 
mais rien  de  pareil.  Sottise!  double  et  triple  sottise! 
Rien  ne  l'y  obligeait.  1°  Il  a  déjà  splendidement 
payé  sa  dette.  2°  Il  n'a  pas  la  fortune  nécessaire. 
3°  II  n'est  que  curateur  à  la  succession,  et  pouvait 
fort  bien  se  considérer  comme  curateur  et  non 
comme  édile.  Je  crois  avoir  tout  dit  Ayez  bien 
soin  de  votre  santé ,  mon  cher  frère. 


162. 


A  QUINTUS.     Romo,  décembre. 


Q.  III,  9.  Tous  cesavis  partaient  de  la  meilleure 
intention  du  monde.  Mais  j'ai  bien  fait  de  ne  les 
pas  suivre.  «  Que  la  terre  m'engloutisse,  si  je 
«  me  trompe!  »  Mon  attitude  a  été,  de  l'aveu 
de  tous ,  ferme  autant  que  modérée.  Je  n'ai  ni 
harcelé  ni  ménagé  le  coupable.  J'ai  fait  ma  dépo- 
sition avec  force ,  puis  j'ai  attendu.  Quand  un 
arrêt  ignoble  et  déplorable  est  venu  clore  le  dé- 
bat, j'en  ai  pris  mon  parti  d'assez  bonne  grâce. 
J'y  ai  trouvé  d'ailleurs  un  grand  avantage.  J'é- 
tais toujours  hors  de  moi  a  l'aspect  des  maux  de 
l'État  et  de  l'audace  des  méchants;  maintenant 
je  n'en  suis  pas  même  ému  :  c'est  que  j'en  suis 
venu  à  désespérer  des  hommes  et  du  siècle.  Je 
n'ai  plus  rien  à  attendre  de  la  république;  irais-je 
me  remuer  la  bile  à  cause  d'elle?  Les  ftttres,  l'é- 
tude, de  doux  loisirs  dans  mes  campagnes,  et 
avant  tout  la  société  de  nos  enfants ,  voilà  désor- 
mais mes  plaisirs.  Milon  seul  me  tourmente. 
Puisse-t-il  me  rendre  le  repos  en  devenant  con- 
sul !  J'y  travaille  avec  ardeur  comme  autrefois 
pour  moi.  Continuez  d'agir  de  votre  côté.  Tout 


me  atiqirid  esse  exorsum,  revertar  ad  institatum;  idqoe 
perficiam  lus  supplicationum  otiosis  diebus  :  quibus  Mes- 
salam  jam  nostrum  reliquosque  molestia  levatos  Yehemeo- 
ler  gaudeo,  euraqac  quod  certum  coagulera  cum  Domilio 
nameratis,  nihil  a  nostra  opinione  dissentitis.  EgoMessal- 
lam  Caesari  praestabo  :  Sed  Memmius  in  advenlu  Caesaris 
habet  spem  ;  in  quo  ilium  puto  errare  :  bic  quidem  fri- 
get.  Scaurom  autem  jampridein  Pompeius  abjecit.  — 
Res  prolatas  :  ad  interregnum  comitta  adducta.  Rumor 
dictatoris  injucundus  bonis  :  mihi  eliam  magis,  quae 
loquuQtur.  Sed  tota  res  et  timelur  et  refrigescit.  Pompeius 
plane  se  negat  velle  :  antea  ipse  mihi  non  negabat.  Hirrus 
auctor  fore  videtur.  O  dii,  quam  ineptus!  quam  se  ipse 
amans  sine  rivali  !  Crassum  Jnnianura  v  hominem  mihi 
deditom ,  per  me  deterruit  Velit,  nolit,  scire  difficile  est. 
Hirro  tamen  agente,  noUe  se  non  probabit.  Àliud  hoc 
tempore  de  re  publics  nihil  loquebantur  :  agebatur  qui- 
dem certe  nihil.  —  Serrani  Domestici  ftlii  funus  perlu- 
ctuosum  fuit  a.  d.  nx.  Kalend.  Decemb.  Laudavit  pater 
tfripto  meo.  —  Nunc  de  Milone.  Pompeius  ei  nihil  tribuit , 
et  orania  Guttae  :  dicitque  se  perfecturum ,  ut  [in]  illo  Cae- 
car  incumbat.  Hoc  horret  Milo  :  nec  injuria  :  et,  si  ille 
dictator  factus  ait,  pa?ne diflidiL  Intercessorem  dictatures 
«i  juverit  manu  et  praesidio  suo,  Pompeium  metuit  ini- 
miciini  :  si  non  Jurait,  timet,  ne  per  ▼im  perferatur. 


Ludos  apparat  magnificentissimos  :  sic ,  inquam ,  ut  nemo 
somptuosiores  :  stulte  bis  terque,  non  postulâtes  :  vel 
quia  munus  magnifteum  dederat ,  vel  quia  facilitâtes  non 
erant,  vel  quia  magister,  vel  quia  potuerat  magistrum  se, 
non  aedilem  putare.  Omnia  fere  scripsJ.  Cura,  mi  caria» 
sime  frater,  ut  valeas. 

MARCTJS  Q.  FRATRI  S. 
De  Gabinio,  nihil  fuit  fatiendumistorum,  quae  aman- 
tissime  cogitata  sunt.  Tore  jxot  x^vot-  Feci  summa  cum 
gravitate,  ut  omnes  senUunt,  et  summa  cum  lenitate, 
quae  feci  :  illam  neque  ursi  neque  levari.  Testis  vehemens 
fui  :  pra?terea  quievi.  Exitum  judicii  fœdum  et  peruicio- 
sum  levissime  tîili.  Quod  quidem  bonum  mihi  nunc  deni- 
que  redundat,  ut  his  malis  reipublicae  licentiaque  auda- 
cium,  qua  ante  rumpebar,  nunc  ne  movear  quidem  ;  nihil 
eslenim  perditius  his  hominibus,  his  temporibus.  Ita- 
que,  ex  republica  quoniam  nihil  jam  voluptatis  capi  po- 
test,  cur  stomacher,  nescio.  Literae  me,  etstudia  nostra,  et 
otium  villaeque  délectant,  maximeque  pueri  nostri.  Angit 
unus  Milo.  Sed  velim  finem  afferat  consulatus  :  in  quo 
enitar  non  minus ,  quam  sum  enisus  in  nostro  :  tuque 
istinc,  quod  facis,  adjuvants.  De  quo,  cetera,  nisi  plane 
vis  eripuerit,  recte  sunt  :  de  re  familiari  timeo. 
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Ira  bien,  si  la  violence  ne  t'en  mêle,  mais  je 
crains  pour  sa  fortune.  —  C'est  une  démence 
intolérable  que  de  jeter  ainsi  dans  ses  jeux  trois 
cent  mille  sesterces.  Pour  cette  fois  cependant 
je  me  prêterai  à  safolieautant  que  faire  se  pourra, 
et  vous  me  seconderez  de  toutes  vos  forces.  — 
Mes  appréhensions  sur  le  mouvement  des  choses 
pour  l'année  qui  vient,  n'ont  rien  qui  me  soit 
personnel  ;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  républi- 
que ;  j'ai  beau  cesser  d'y  prendre  part ,  je  ne 
cesse  point  d'y  prendre  intérêt.  Voici  qui  vous 
donnera  la  mesure  de  la  réserve  que  je  vous  re- 
commande dans  notre  correspondance  :  Il  y  a 
ici  des  troubles  qui  éclatent  publiquement.  Eh 
bien  !  je  ne  yous  en  parle  pas,  de  peur  qu'une 
de  mes  lettres  interceptée  n'aille  me  faire  des  en- 
nemis de  ceux  qui  y  verraient  leurs  noms.  Ainsi 
tranquillisez-vous  en  ce  qui  nous  concerne.  Quant 
à  la  république,  je  connais  votre  sollicitude.  No- 
tre ami  Messalia  sera  consul ,  je  le  vois;  si  c'est 
à  la  suite  d'un  interrègne,  point  de  jugement; 
si  c'est  avec  un  dictateur,  rien  à  craindre  non  plus. 
Il  n'a  pas  un  seul  ennemi.  La  chaleur  d'Horten- 
0lus«pour  lui  fait  beaucoup  d'impression.  Puis 
l'acquittement  de  Gabinius,  c'est  l'impunité  dé- 
crétée d'avance.  Mais,  à  propos,  cette  dictature 
en  reste  là  :  Pompée  est  absent.  Âppius  intrigue. 
Hirrusmetdes  jalons.  Déjà  on  compte  les  oppo- 
sants pai"  centaines.  Le  peuple  est  neutre.  Les 
grands  n'en  veulent  point.  Moi,  je  ne  bouge.  — 
Mille  remerctments  pour  les  esclaves  que  vous 
me  promettez.  Il  est  certain  que  j'en  suis  un  peu 
à  courte  Rome  et  à  la  campagne;  mais  dans  vos 
bonnes  intentions  pour  moi,  ne  faites,  je  vous 
prie ,  que  ce  que  vous  pouvez  absolument  sans 
vous  priver  vous-même  et  sans  vous  gêner.  —  La 

qui  ludos  HS  c.  coraparct.  Cujus  In  hoc  uno  inconsideran- 
tiam  et  ego  sustinebo,  ul  potero,  et  tu  ut  posais,  est  tuo- 
rum  nenrorum.  —  De  motu  temporum  venientis  anni , 
nihil  te  intelligere  volueram  doinestici  timoris,  sed  de 
communi  reipublicae  statu  :  in  quo  etiam  si  nihil  procura, 
tamen  nihil  curare  vix  possum.  Quam  autem  te  Telim  eau- 
tura  esse  in  scribendo ,  ex  hoc  conjicito ,  quod  ego  ad  te  ne 
hœc  quidem  scribo  ,  quas  palaro  in  republica  turbantur, 
ne  cujusquam  animum  mes  literae  intercepte  offendant. 
Quare  domestica  cura  te  levatum  volo  :  in  republica 
6cio  quam  sollicitus  esse  soleas.Video  Messallam  nostrum 
consulem,  si  per  interregem,  sine  judicio  :  ai  per  dicta- 
torem,  tamen  sine  periculo.  Odii  nihil  habet.  Hortensii 
calor  multum  valebit.  Gabinii  absolutio  lex  impunitatis 
putatur.  *Ev  itaçéçyy :  de  dictatore  tamen  actum  adhuc  ni- 
hil est.  Pompeius  abest  :  Appius  miscet  :  Ilirrus  parât  : 
multiintercessoresnumerantur  :  populus  non'curat  :  prin- 
cipes nolunt  :  ego  quiesco.  —  De  mancipiîs,  quod  mihi 
polliceris,  valde  te  amo  :  et  sum  equidem,  uti  scribis,  et 
Roiuœ  et  in  praediis  infrequens.  Sed  care,  amabe,  quid- 
quam,  quod  ad  meum  commodum  attineat,  nisi  maximo 
tuo  commodo  et  maxima  tua  facultate,  mi  frater,  cogita- 
ris.  —  De  epistola  Vatinii ,  risi.  Sed  me  ab  eo  ita  observari 
scio ,  ut  ejus  ista  odia  non  sorbeam  solum ,  sed  etiam  con- 


lettre  de  Vatinius  m'a  fait  rire.  Je  sais  bien  qu'il 
est  chargé  de  me  surveiller;  mais  il  est  de  ces 
gens  qu'on  avale  facilement  et  dont  je  ne  veux 
faire  qu'une  bouchée.  —  J'ai  prévenu  vos  nou- 
velles instances.  Le  poëme  pour  César  est  fini , 
et  je  crois  avoir  lieu  d'en  être  content.  J'attends 
un  messager  qui  m'en  réponde.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  lui  arrive  comme  à  votre  Érigone,  pour  qui 
seule  les  Gaules  n'ont  pas  eu  de  routes  sûres  pen- 
dant le  gouvernement  de  César.  —  Quoi  !  foute 
de  bon  ciment ,  je  jetterais  bas  tout  l'édifice  ! 
mais  il  me  plaît  de  plus  en  plus;  le  portique  in- 
férieur et  les  pièces  attenantes  ont  surtout  bon 
air.  Quant  à  votre  Arcanum ,  c'est  sur  ma  pa- 
role un  ouvrage  à  la  César  ou  quelque  cbose  de 
plus  distingué  encore.  Ces  statues,  cette  pales- 
tre, ee  vivier,  ce  Nil1,  tout  cela  demande- 
rait des  Philotimes  par  milliers ,  et  vous  n'a- 
vez qu'un  Dipbile.  Mais  j'irai  moi-même,  j'y 
enverrai  et  je  donnerai  mes  ordres.  — Vous  crie- 
rez encore  plus  fort  après  Félix,  quand  vous  sau- 
rez tout.  Ce  n'est  pas  le  testament,  par  lequel  il 
tenait  tant  à  régler  le  partage,  qu'il  a  fait  scel- 
ler. Par  une  méprise  de  lui  et  de  son  esclave 
Sicura ,  il  a  pris  un  ancien  testament  dont  il  ne 
voulait  plus;  et  c'est  ce  malheureux  testament 
qu'on  a  scellé.  Honni  soit  du  défunt  !  et  conso- 
lous-nous-en.  —  J'aime  votre  Cicéron  tendre- 
ment :  vous  le  voulez ,  il  le  mérite ,  et  je  ne  sau- 
rais m'en  défendre.  Je  le  renvoie,  pour  le  rendre 
à  [la  surveillance  de  ses  maîtres.  Sa  mère 
Pomponia  va  partir,  et  quand  elle  n'est  pas 
là,  je  crains  sa  gourmandise.  Il  n'en  sera  pas 
moins  très-souvent  avec  moi.  Ma  réponse  est 
maintenant  complète.  Cher  et  excellent  frère, 
adieu. 

coquam.  —  Quod  me  hortaris ,  ut  absolram  :  habeo  abso- 
lutum  suave,  mihi  quidem  uti  videtur,  ënoç  ad  Cœsarem  : 
sed  quaero  locuplelem  tabellarium,  ne  accidat  quod  En- 
gonae  lu»  :  cui  soli ,  Caèsare  imperatore ,  iter  ex  Gallia  tn- 
tum  non  fuit.  —  Quid?  si  cœmentum  bonum  non habeam, 
deturbem  sedificium?  quod  quidem  mihi  quotidie  magis 
placet,  in  primisque  inferior  porticus  et  ejus  conclavia 
fiunt  recte.  De  Arcano,  Cœsaris  opus  est,  vel  mehercuto 
etiam  elegantioris  alicujus.  Imagines  enim  istœ,  et  palaestra, 
et  piscina,  etNilus,  mullorum  Pliilotimorumest,non  Dipui- 
lorum.  Sed  et  ipsi  ea  adibimus,  et  mitterous  et  mandabi- 
mus.  —  De  Felicis  testamento  tum  magis  querare,  ai  scias. 
Quas  enim  tabulas  se  putayit  obsiguare,  in  quibus  in  un- 
ciis  firmissimum  tenuerat  (  lapsus  est  per  errorem  et  suum 
et  Sicura  servi)  non  obsignavit;  quas  noluit,  eas  obsi- 
gnavit.  'AXV  oi(i*>&Ta>  :  nos  modo  valeamus.— Ciceroncm, 
et  ut  rogas,  amo,  et  ut  meretur,etut  debeo.  Dimitto  aulem 
a  me ,  et  ut  a  magistris  ne  abducam  et  quod  mater  [Pom- 
ponia] discedit,  sine  quaedacitatem  pueri  pertimesco.  Sed 
aurons  una  tamen  yalde  multum.  Resciipsi  ad  omnia.  Mi 
suayissime  et  optirae  frater,  vale. 

1  Ductus  vero  aquarum,  quos  isti  NUo$  et  Euripos  vo- 
cant.  Cic.  De  U >y- ,  i.  36. 
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163.  —  A  T1RON. 


Rome. 


F.XVI,10.  Et  moi  aussi  je  voudrais  bien 
qu'il  vous  fût  possible  de  me  rejoindre;  mais  je 
crains  pour  vous  le  voyage.  La  diète,  les  purga- 
tions,  la  fcice  du  mai  vous  ont  épuisé.  Les  re- 
chutes sont  giaves  à  la  suite  de  maladies  si  gra- 
ves ;  la  moindre  imprudence  y  expose.  Aux  deux 
jours  nécessaires  pour  arriver  à  Cumes ,  ajoutez- 
en  cinq  autres  sans  interruption  pour  le  reste  du 
\oyage.  Je  veux  être  à  Formies  le  3  des  kalen- 
des.  Faites ,  mon  cher  Tiron ,  que  je  vous  y  trouve 
tout  à  fiait  vaillant  Privées  de  votre  concours, 
mes  études  chéries,  je  devrais  dire  nos  études 
chéries,  sont  dans  une  langueur  mortelle.  La  let- 
tre que  vous  m'avez  envoyée  par  Acaste  les  a  un 
peu  ranimées.  Pompée  qui  est  là  quand  je  vous 
écris,  rit  et  plaisante;  il  voulait  entendre  quel- 
que chose  de  moi  ;  je  lui  ai  répondu  que  chez 
moi,  sans  vous,  tout  était  mort.  Revenez  donc 
bien  vite  à  ces  Muses  qui  vous  appellent.  Je  serai, 
le  jour  dit ,  fidèle  à  ma  parole.  Pourrais-je  y 
manquer, quand  c'est  moi  qui  vous  ai  appris, la 
signification  étymologique  du  mot  fidèle.  Réta- 
blissez-vous entièrement  Je  suis  tout  prêt. 
Adieu.  Le  1 4  des  kalendes. 

164.  -AL  CULLÉOLUS,  PROCONSUL.    Rome. 

F.XTÏT,42.  Mon  ami  L.  Luccéius,  qui  est 
très-sensible  à  ce  qu'on  fait  pour  lui ,  est  venu 
chez  moi  me  témoigner  dans  les  termes  les  plus 
forts  sa  gratitude  des  assurances  explicites  et 
obligeantes  que  ses  fondés  de  pouvoirs  ont  re- 
çues de  vous,  dit-il ,  sur  tous  les  points.  Si  quel- 
ques paroles  excitent  ainsi  sa  reconnaissance, 
que  ne  fera  pas  la  réalité,  lorsque  vous  au- 

TULUUS  TIKONI  S. 

Ego  vero  copio  te  ad  me  venire  :  sed  viam  timeo.  Gra- 
tissime  œgrotasti  :  inedia  et  purgationibus  et  vi  ipsius 
morbi  consumplus  es.  Graves  6oIent  oflensiones  esse  ex 
gravibus  roorbis ,  si  quae  culpa  commissa  est  Jam  ad  id 
bidaum,quod  fueris  in  via,  dum  in  Cumanum  vents,  ac- 
cèdent continuo  ad  reditum  dies  quinque.  Ego  in  Formiano 
a.d. m. Kal.  esse  volo.  lbite ut  tirmum oflendam, mi  Tiro, 
effice.  Literulae  me»,  sire  nostrae,tui  desiderio  oblangue- 
rtuit.  Hac  tamen  epistola ,  qnam  Acastus  attulit ,  oculos 
paullum  sustalerunt.  Pompeius  erat  apud  me ,  qnum  hœc 
scribebam ,  hilare  et  lubenter.  £i  cupienti  audire  nostra , 
dixi  sineteomnia  mea  muta  esse.  Tu  Musis  nostris  para 
ut  opéras  reddas  :  nostra  ad  diem  dictam  fient.  Docui 
««m  te,  fidesërvpov  quod  haberet.  Fac  plane  ut  valeas. 
Nos  adsumus.  Yale.  xim.  Kal. 

M.  CICERO  S.  D.  L.  CULLEOLO  PROCOS. 

L.  Luccéius  meus,  homo  omnium  gratissimus,  miri- 
ficas  tibi  apud  megratias  egit,quum  diceret  omnia  te  eu- 
routatissirae  et  liberalissîme  procuraloribus  suis  polliciliim 
esse.  Qnum  oratio  tua  tara  ci  grata  fuerit,  quam  gralam 
rem  ipsam  existimas  fore,  qnum ,  ut  spero,  qn«o  pollicilua 
es,  feceris!  Omnino  oslenderuoi  Bulliones  sese  Lucceio 


rez  fait,  comme  je  l'espère,  ce  que  vous  avez 
promis?  Les  Bullions  (habitants  d'un  canton  de 
rillyrie)  ont  manifesté  l'intention  positive  de 
prendre  Pompée  pour  arbitre  entre  eux  et  Luc- 
céius. C'est  bien;  mais  nous  n'en  avons  pas 
moins  le  plus  grand  besoin  de  votre  intérêt,  de 
votre  appui ,  de  votre  autorité  que  je  sollicite.  Ce 
qui  me  charme  au  delà  de  toute  expression ,  c'est 
que  nulle  recommandation  ne  vaut  la  mienne 
auprès  de  vous;  que  Luccéius  le  voit  par  ce  que 
vous  lui  écrivez;  et  que  les  gens  d'affaires  le  sa- 
vent Faites,  je  vous  en  conjure,  que  les  faits  le 
prouvent  mieux  encore. 

105.— A  C.  MUNATIUS,  FILS  DE  CAIUS.  Rome,  décembre. 

F.XIII,60.  L.  Livinéius  Tryphon  est  l'af- 
franchi de  L.  Régulus,  l'un  de  mes  intimes  amis, 
qui ,  étantmalheureux,  a  droit  de  me  trouver  plus 
empressé  que  jamais,  et  qui  certes  ne  me  trou- 
vera pas  plus  de  bonne  volonté ,  parce  que  c'est 
impossible.  Cet  affranchi  d'ailleurs,  je  l'aime 
aussi  lui-même.  J'ai  reçu  de  lui  les  plus  grandes 
marques  de  zèle  dans  les  moments  d'adver- 
sité où  l'on  peut  juger  de  la  fidélité  et  de  l'at- 
tachement des  hommes.  Je  vous  le  recommande 
donc  comnie  on  recommande ,  quand  on  n'est 
pas  ingrat,  ceux  à  qui  Ton  doit  beaucoup. 
Il  a  affronté  mille  périls  pour  me  sauver;  il 
s'est  souvent  embarqué  au  plus  fort  de  l'hiver. 
Témoignez-lui  que  votre  amitié  pour  moi  lui 
tient  compte  des  obligations  que  je  lui  ai.  Je 
vous  en  saurai  un  gré  infini. 

166.  —  A  CULLÉOLUS.         Rome. 

F. XIII  ,41.  Vous  saurez  qu'en  obligeant  L. 
Luccéius,  vous  n'avez  pas  prêté  à  un  ingrat; 

Pompeii  arbilratu  satisfacluros.  Sed  vehementer  opus 
est  nobis  et  voluntatem  et  auetoritatem  et  imperium  tuum 
accédera.  Quod  ut  fadas,  te  etiam  atque  etiam  rogo.  fl- 
ludque  mihi  gratissimum  est,  quod  ita  stiuntlucceii  pro- 
curatores,  et  ita  Luccéius  ipse  ex  literis  tais,  quas  ad  cum 
misisli,  inteilexit,  bominis  nullius  apud  te  auetoritatem 
aut  gratiam  valere  plus  quam  meam.  Id  ut  re  experiatur, 
iterum  et  saepius  lo  rogo. 

M.  CICERO  C.  MUNATIO  C.  F.  S. 
L.  Livinéius  Trypho  est  omnino  L.  Reguli,  familiaris- 
simi  mei ,  libertus  ;  cujus  calamitas  etiam  officiosiorem  me 
facit  in  illum  :  nam  benevolentior,  quam  semper  mi,  esse 
non  possum.  Sed  ego  libertum  ejus  per  se  ipsum  diligo. 
Summa  enim  ejus  erga  me  officia  exstiterunt  iis  nostris 
temporibus,  quibus  facillime  bonam  benevolentiam  bo- 
mintim  et  tidem  perspicere  potui.  Eum  tibi  ita  corn- 
inendo,  ut  liomines  grati  et  memores  bene  meritos  de  se 
commendarc  debent  Pergratum  mihi  feceris,  si  ille  in- 
tellexerit  se,  quod  pro  salute  mea  milita  pericula  adierit, 
sacpe  hieme  summa  navigant,  pro  tua  erga  me  benevo- 
leutia  gratum  etiam  tibi  fecisse. 

CICERO  CULLEOLO  S. 
Quœ  fecisti  L.  Lucceii  causa,  scire  te  plane  volo,  te  ho- 
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qu'il  est  fort  touché  de  vos  bontés,  et  que  Pom- 
pée ,  chaque  fois  qu'il  vient  me  voir,  et  il  vient 
souvent,  me  parle  aussi  en  termes  tout  parti- 
culiers de  sa  gratitude.  J'ajoute,  parce  que  je  sais 
le  plaisir  que  cela  vous  fait,  que  vos  attentions 
pour  Luccéius  sont  en  même  temps  un  vrai  bon- 
heur pour  moi.  Si  vous  n'avez  eu  d'abord  en 
vue  que  le  plaisir  de  m'étre  agréable,  il  faut 
maintenant  persévérer  pour  l'honneur  du  début. 
Quoique  je  n'aie  là-dessus  aucun  doute,  je  ne 
vous  en  demande  pas  moins  avec  instance  de 
continuer  comme  vous  avez  commencé  et  de 
couronner  votre  œuvre.  Luccéius  et  Pompée  en 
seront  reconnaissants  au  dernier  point ,  et  vous 
vous  mettrez  dans  une  excellente  position  vis-à- 
vis  de  l'un  comme  de  l'autre.  C'est  moi  qui  vous 
le  dis  et  qui  en  serai  au  besoin  garant.  Je  vous 
ai  donné ,  il  y  a  peu  de  jours,  des  détails  sur  les 
affaires  publiques  et  j'y  ai  joint  mes  réflexions. 
J'ai  remis  ma  lettre  à  vos  esclaves. 

167.  —  A  CURIUS,  PROCONSUL.     Rbmc. 

F.XI1I,49.  Q.  Pompéius,  fils  de  Sextus, 
m'est  attaché  de  vieille  date  et  à  bien  des  titres. 
Il  s'est  habitué  à  compter  sur  mon  influence, 
-quand  sa  fortune ,  son  crédit  ou  son  autorité  se 
trouvent  en  cause.  Aujourd'hui  que  c'est  vous 
qui  commandez  dans  la  province ,  je  me  trouve 
plus  que  jamais  engagé  à  lui  prouver  ce  que  ma 
recommandation  a  de  puissance,  pour  le  mettre 
mieux  que  qui  que  ce  soit  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Si  c'est  pour  vous  un  devoir  d'amitié  de 
traiter  mes  amis  à  l'égal  des  vôtres,  je  vous  de- 
mande avec  instance  d'accorder  votre  bienveil- 
lance à  Pompéius,  et  de  lui  faire  voir  que,  pour 

mini  gralissimo  commodasse  :  et  quum  ipsi ,  quae  fecisti, 
pergrata  sunt,  tum  Pompéius,  quotiescunque  me  videt 
(videt  autem  ssepe)  gralias  tibiagit  singulares.  Addo  etiam 
illud ,  quod  tibi  jocundissimum  esse  certo  scio,  me  ipsum 
ex  tua  erga  Lucceium  benignitate  maxima  voluptale  affief. 
—  Quod  superest,  quanquam  mibi  non  est  dubium,  quin 
quum  antea  noslra  causa ,  nunc  jam  etiam  tuœ  constantiae 
çratia  mansurus  sis  in  eadem  isla  liberalitate,  tamen  abs 
te  vebementer  etiam  atque  etiam  peto,  ut  ea,  quœ  inilio 
ostendisti,  deinceps  fecisti,  ad  exitum  augpri  et  cumulari 
per  te  velis.  Id  et  Lucceio  et  Pompeio  valde  gralum  fore, 
teque  apud  eos  praeclare  positurum  confirmo  et  spondeo. 
De  re  publica  deqùe  bis  negotiis  cogitalionibusque  noâtris 
perscripseram  ad  te  diligenter  paucis  ante  diebus,  easque 
1  itéras  dederam  pueris  tuis.  Vale. 

aCERO  COR10  PROCOS.  S.  D. 

Q.  Pompéius,  Sex.  F.,  mullis  et  veteribus  causis  ne- 
cessitudinis  mihi  conjunctus  est.  Is,  quum  antea  meis 
commendationibus  et  rem  et  gratiam  et  auctoritatem 
suam  tueri  consuerit,  nunc  profecto,  te  provinciam  obti- 
nente,  meis  literis  assequi  débet,  ut  nemini  se  intelligat 
commendaliorem  unquam  fuisse.  Quamobrem  a  te  majo- 
rent in  modum  peto,  ut,  quum  omnes  meos  œque ac  tuos 
ubservare  pro  neeewitudine  noetra  debeas,  huge  in  pri- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÊRON. 


le  profit  et  l'honneur,  il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  vaille  une  recommandation  de  moi. 

168.  —  A.  L.  VALÉRIUS,  JURISCONSULTE.  Rome. 

F.I,10.  Oui,  jurisconsulte;  pourquoi  ne  vous 
donnerais-je  pas  cette  qualité,  dans  un  temps 
surtout  où  ceux  qui  ne  doutent  de  rien  sont  ré- 
putés tout  savoir?  Je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à 
Lentulus  et  de  le  remercier  en  votre  nom.  Mais 
cessez,  je  vous  en  conjure,  de  nous  obliger  àr 
vous  écrire,  et  venez  quelquefois  nous  voir.  Ne 
vaut- il  pas  mieux  pour  vous  vivre  ici,  où  l'on 
vous  apprécie,  que  là-bas  où  il  n'y  a,  je  crois, 
que  vous  de  créature  douée  de  raison?  Aussi 
parmi  les  gens  qui  en  viennent,  les  uns  disent  : 
il  est  ûer,  on  ne  peut  en  tirer  une  réponse  ;  les 
autres  :  c'est  un  bourru ,  il  rudoie  tout  le  monde. 
Mais  je  ne  veux  plus  vous  plaisanter  qu'en  face. 
Venez  donc  au  plus  vite,  et  laissez  de  côté  votre 
Apulie  :  c'est  parmi  nous  que  vous  trouverez  des 
figures  amies,  heureuses  de  vous  revoir;  dans 
cette  Apulie,  au  contraire,  vous  serez  comme 
Ulysse,  vous  ne  reconnaîtrez  plus  personne. 

169.  —  A  Q.  PHILIPPUS,  PROCONSUL.  Rome,  décembre. 

F.XIII,73.  Je  vous  félicite ,  vous  voilà  de  re- 
tour de  votre  province,  au  sein  de  votre  famille, 
bien  portant,  laissant  après  vous  une  réputation 
intacte  et  les  affaires  de  votre  gouvernement  dans 
le  meilleur  ordre.  Si  vous  étiez  venu  à  Rome,  je 
vous  aurais  vu,  je  vous  aurais  remercié  des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  un  absent,  Egnatius, 
mon  ami  intime,  et  pour  L.  Oppius,  qui  était  avec 
vous.— Antipater  Derbetès  a  sur  moi  les  droits 
d'un  hôte  et  ceux  d'un  ami.  Je  sais  que  vous  avez 


mis  ita  in  luam  fidem  recipias,  ut  ipse  intelligat  nullam 
rem  sibi  majori  usui  aut  ornamento  quam  meam  commen- 
dationem  esse  potuisse.  Vale. 

M.  C1CERO  S.  VALERIO,  JURISCONSULTE. 

Cur  enim  tibi  boc  non  gratificer,  nescio  ;  praesertini  quum 
his  temporibus  audacia  pro  sapientia  liceat  uti.  Lenlulo 
nostro  egi  per  literas  tuo  nomine  gratias  diligenter.  Sed  ta 
velim  desinas  jam  noslris  literis  uti ,  et  nos  aliquando  revi- 
sas, et  ibi  malis  esse,  ubi  aliquo  numéro  sis,  quam  islic, 
ubi  solus  sapere  videare.  Quanquam  qui  istinc  nunc  ve- 
niunl,  partim  te  superbum  esse  dicunt,  quod  nibil  res- 
pondeas  :  partim  contumeliosum,  quod  maie  respondeas. 
Sed  jam  cupio  tecum  coram  jocari.  Quare  fac,  ut  quam 
primum  venias,  neque-in  Apuliam  tuam  accédas,  ut  possi- 
mus  salvnm  venisse  gandere.  Nam  illo  si  veneris,  tanquam 
Ulixes  coguosces  tuorum  neminem. 

M.  CICERO  Q.  PfflUPPO  PROCOS.  S. 

Gratulor  tibi ,  quod  ex  provincîa  salvum  te  ad  tuos 
recepisti,  incolumi  fama  et  rc  publica.  Quod  si  Roroœ  te 
vidissem ,  coram  gratias  egissem,  quod  tibi  L.  Egnatius, 
familiarissimus  meus,  absens,  L.  Oppius,  praesens,  curas 
fuisset.  —  Cum  Antipatro  Derbete  mibi  non  solum  hospi* 
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beaucoup  à  tous  plaindre  de  lui ,  et  je  m'en  af- 
flige. Je  ne  saurais  juger  de  vos  griefe,  mais  je 
sais  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  agir  légère- 
ment. Je  demande  seulement  à  votre  vieille  ami- 
tié d'oser  à  ma  considération  d'indulgence  envers 
les  ûls  de  Derbetès.  Leur  sort  est  entre  vos  mains. 
Si  votre  honneur  n'est  pas  engagé,  je  vous  les 
recommande  avec  instance;  si  non,  je  retire  ma 
prière,  votre  réputation  m'étant  mille  fois  plus 
chère  que  l'intérêt  que  je  leur  porte.  Je  me  per- 
suade cependant  (il  se  peut  que  je  me  trompe), 
que  vous  seriez  approuvé  plutôt  que  blâmé 
d'user  d'indulgence.  Serait-ce  vous  donner  trop 
de  peine,  que  de  vous  prier  de  m 'écrire  ce  qu'il 
y  a  à  espérer  et  ce  que  vous  pouvez  faire  ?  Je  ne 
doote  pas  que  ma  recommandation  ne  vous  dis- 
pose favorablement. 

170.  DE  QUmTUS  A  SON  FRÈRE.        Bretagne. 

F.XVI,16.  Oui,  mon  cher  Marcus,  aussi 
vrai  que  vous  m'êtes  cher,  vous  et  mon  Cicéron 
et  votre  petite  Tullie ,  et  votre  bon  fils ,  vous  m'a- 
vez rendu  heureux  en  réparant  une  indignité  de 
la  fortune,  en  faisant  de  Tiron  un  ami,  au  lieu 
d'un  esclave.  J'ai  sauté  de  joie,  je  vous  assure, 
quand  j'ai  lu  votre  lettre  et  la  sienne.  Je  vous  re- 
mercie, je  vous  félicite!  Si  je  regarde  comme  un 
bonheur  d'avoir  près  de  moi  quelqu'un  d'aussi 
dévoué  que  Statius,  que  dire  de  celui  chez  qui 
les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  accompagnées 
de  tant  d'autres  mille  fois  préférables  encore,  du 
goût  des  lettres ,  du  charme  de  la  conversation , 
de  tous  les  dons  du  cœur!  J'ai  bien  des  motifs 
pour  vous  aimer,  mon  frère  ;  mais  aujourd'hui 
je  vousaime  davantage  pour  ce  que  vous  venez 


de  foire  et  pour  votre  empressement  à  me  le 
dire.  Je  vous  reconnais  là  tout  entier.  Il  n'est  rien 
que  je  n'aie  promis  aux  gens  de  Sabinus,  et  je 
tiendrai  parole. 

AN  DE  H.  701..—  AV.  J.  C.  53.  —  AGE  DE  C.  54. 
Cn.  Domlthis  CftWinns,  M.  Vtlérias  MesutiU,  consuls. 

171.    —    A  C.  CURION.  Rome. 

F.II,l.  Vous  supposez  que  je  vous  néglige, 
c'est  bien  mal  ;  mais  si  le  reproche  est  pénible, 
il  part  d'une  exigence  qui  me  charme.  L'accusa- 
tion d'ailleurs  tombe  à  faux,  et  dans  ce  regret 
de  mes  lettres  je  reconnais  une  vieille  amitié  dont 
je  ne  doute  pas  depuis  longtemps,  mais  dont  les 
témoignages  me  sont  toujours  doux  et  chers.  La 
vérité  est  que  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  jour  à 
vous  faire  parvenir  de  mes  nouvelles,  je  vous  ai 
écrit.  Ne  suis-je  pas  le  correspondant  le  plus  in- 
fatigable qu'il  y  ait  au  monde?  vous,  vous  m'a- 
vez écrit  deux  fois,  trois  fois  au  plus,  et  des  lettres 
d'une  ligne.  Cessez  donc  de  m'accuser  injuste- 
ment, ou  je  vous  fais  votre  procès  à  vous-même, 
et  soyez  plus  équitable  à  mon  égard,  si  vous 
voulez  que  je  vous  traite  à  mon  tour  avec  indul- 
gence. Mais  brisons  là-dessus  :  je  suis  homme  à 
vous  gorger  de  lettres  à  satiété,  pour  peu  que 
vous  mettiez  le  moindre  prix  à  ces  gages  de  mon 
attachement.  Oui ,  j'ai  gémi  de  votre  absence  et 
de  cette  longue  privation  d'un  commerce  dont  je 
m'étais  fait  une  si  charmante  habitude  ;  mais  vous 
avez  obtenu  de  brillants  succès  pendant  notre  sé- 
paration :  la  fortune  n'a  cessé  pour  vous  de  sou- 
rire à  mes  vœux ,  et  c'est  ce  qui  fait  ma  joie. 
Ecoutez  ce  que  m'inspire  une  affection  sans 


tium,  verant  etiam  summa  faroQiaritas  intercedit.  Ei  te 
Tthementer  succensoiase  aodivi  et  moleste  tuti.  De  re  ' 
Dihil  possum  judicare,  nisi  illud  mihi  persuadeo,  te,  ta- 
lem  virum ,  nihil  temere  fedsse.  A  te  autem  pro  vetere 
noslra  necessitudine  etiam  atque  etiam  peto,  ut  ejus  filios, 
qoi  in  tiia  potestate  sont,  mihi  potissitntim  condones  : 
nisi  quki  existimas  in  ea  re  violari  existimalionem  tuam. 
Quod  ego  si  arbitrarer,  nunquam  te  rogarera  :  mihiqne 
tua  faroa  inulto  antiquior  esset,  quam  ilia  necessitudo  est. 
Sed  mihi  ita  persuadeo  (potest  fîeri ,  ut  fallar)  eam  rem 
lauditibi  potins,  quam  vitaperationi  fore.  Quid  fieri  possit 
etqoid  mea  causa  (acere  possis,  (nam,  quin  Yelis,  non 
dabito)  velim ,  si  tibi  grave  non  erit ,  certiorem  me  facias. 

QUINTUS  M.  CICERONÏ  FRATRI  S. 

DeTirone,  mi  Marte,  ita  te  meumque  Ciceronemet 
roeara  ToUiolam  tuumque  filium  videam ,  ut  mihi  gratis- 
simura  fedsti ,  qoum  eum ,  indignqm  illa  fortuna ,  nobis 
amicum ,  quam  servum  esse  maluisti.  Mihi  crede ,  tuis  et 
iltios  literis  perlectis ,  exsilui  gaudio,  et  libi  et  ago  gratias 
etgratulor. Si  enim  mihi  Statii  fidelitas  est  tantœ  voluptati  : 
qoantiesseio  isto  haec  eadem  bona  debent,  addilis  literis, 
fiennouibus,  humanilatc,  quae  sunt  bis  ipsis  commodis 
potiora?  Amo  te  omnibus  equidem  maximis  de  causis ,  ve- 


rum  etiam  propter  liane,  vel  quod  mihi  sic,  ut  debuisti, 
nuntiasti.  Te  totum  in  literis  vidL  Sabini  pueris  et  promis! 
omnia  et  faciam. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CURIOM. 

Quanquam  me  nomine  negligentiae  suspeclum  tibi  esse 
doleo ,  tamen  non  tam  mihi  molestum  fuit  accusari  abs  te 
officium  meum ,  quam  jucundum  requiri  ;  presertim  qnnm 
in  quo  accusabar,  culpa  vacarem  ;  in  quo  autem  deside- 
rare  te  significabas  meas  literas  ;  prae  te  ferres  perspectum 
mihi  quidem,  sed  tamen  dulcem  et  optatum  amorem 
tuum.  Equidem  neminem  praetermisi ,  quem  quidem  ad 
te  perventurum  putarem ,  cui  literas  non  dederim.  Eté- 
nim  quis  est  tam  in  scribendo  impiger,  quam  ego  ?  A  te* 
vero  bis  terve  summum  et  eas  perbreves  accepi.  «Qaare , 
si  iniquus  es  in  me  judex ,  condemnabo  eodem  ego  te  cri- 
mine  :  sin  me  id  facere  noies ,  te  mihi  acquum  praebere  de- 
bebis.  Sed  de  literis  bactenus  :  non  enim  vereor,  ne  non 
scribendo  te  expleam  ;  prœsertim  si  in  eo  génère  studinin 
meum  non  aspemabere.  —  Ego  te  abfuisse  tamdiu  a  no- 
bis et  dolui,  quod  carui  fructu  jucundissimae  consuetudi- 
nis  ;  et  lsetor,  quod  absens  omnia  cnm  maxima  dignitate 
es  consecutus,  quodque  in  omnibus  tuis  rébus  meis  oplatis 
fortuna  respondit.  Brere  est,  quod  me  tibi  prœtiperemeus 
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borne;  le  conseil  ne  sera  pas  long.  Vous  avez 
donné  la  plus  haute  idée  des  qualités  de  votre 
cœur  et  de  votre  esprit.  Eh  bien  1  je  vous  prie ,  je 
vous  conjure  de  montrer  à  votre  retour  qu'il 
n'est  rien  en  vous  qui  ne  soit  digne  de  l'attente 
générale.  Et,  comme  l'oubli  ne  viendra  jamais 
effacer  en  mon  cœur  le  souvenir  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi ,  je  vous  demande  de  vous 
rappeler,  toujours,  de  votre  côté,  à  quelque  degré 
de  fortune  et  d'honneur  qu'il  vous  soit  donné  de 
parvenir,  que  rien  ne  vous  eût  été  possible  sans 
l'attention  docile  qu'enfant  vous  prêtâtes  jadis  à 
mes  tendres  et  fidèles  conseils.  Soyez  donc  pour 
moi  ce  que  vous  devez  être;  et  quand  l'âge  s'ap- 
pesantit déjà  sur  ma  tête,  que  je  puisse  trouver 
pour  mes  vieux  ans  l'appui  de  votre  affection  et 
de  votre  jeunesse. 

172.  —  A  TRÉBATIDS.  Rome. 

F.VII,  1 1.  Si  vous  n'aviez  déjà  quitté  Rome,  à 
coup  sûr  vous  voudriez  en  être  dehors  aujour- 
d'hui ;  car  à  quoi  sert  un  jurisconsulte  au  milieu 
de  tant  d'interrègnes?  Pour  moi,  j'engage  tout 
débiteur  à  réclamer  deux  remises  à  chaque  in- 
terroi.  Heiml  mon  maître,  ne  trouvez-vous  point 
que  votre  élève  est  d'une  assez  jolie  force  en  droit 
civil?  Mais,  peste!  qu'arrive-Ml  et  quelle  mé- 
tamorphose? de  la  gaieté,  des  plaisanteries ,  dans 
vos  lettres!  Voilà  quia  bonne  mine.  J'en  vou- 
drais dire  autant  de  mes  statues  de  Tuscu- 
lum.  Mais  je  veux  être  au  fait  On  dit  que  César 
vous  consulte;  j'aimerais  mieux  qu'il  consultât 
votre  intérêt.  SU  a  l'intention  de  s'occuper  de 
vous,  ou  si  déjà  même  il  s'en  occupe,  résignez- 
vous  à  ce  maudit  service  militaire  et  demeurez. 
Je  me  consolerai  de  votre  absence  en  pensant 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


qu'elle  est  utile  à  votre  fortune.  Si  nos  efforts 
n'aboutissent  à  rien,  revenez.  U  faudra  bien  qu'un 
jour  il  y  ait  ici  quelque  chose  à  votre  convenance. 
Au  pis  aller,  est-ce  qu'un  de  nos  entretiens  ne  vaut 
pas  toutes  les  Samarobrives  du  monde?  De  plus, 
considérez  qu'un  prompt  retour  ne  permettrait 
pas  aux  mauvais  plaisants  de  mordre  ;  mais  qu'en 
prolongeant  votre  absence  sans  résultat,  je  ne 
vous  réponds  point  des  lardons  de  Labérius,  peut- 
être  même  de  notre  ami  Valérius.  Au  fait,  ce 
serait  une  bonne  figure  à  mettre  en  scène  qu'un 
jurisconsulte  breton.  —  Vous  riez  :  moi,  je  ne 
ris  pas.  Je  badine  pour  n'en  pas  perdre  l'habi- 
tude. Au  fond  je  parle  sérieusement.  Voici  donc , 
plaisanterie  à  part,  ce  que  je  vous  conseille  en 
ami  :  si  ma  recommandation  atteint  son  but,  point 
de  regrets.  Ne  songez  qu'à  votre  fortune,  à  votre 
réputation.  Si  l'effet  ne  répond  pas  aux  promes- 
ses ,  revenez  auprès  de  nous.  Mais  je  me  persuade 
que,  si  vous  le  voulez  bien ,  on  ne  refusera  rien  à 
votre  mérite  et  à  mon  amitié. 


173.   —  a.  c.  curiou. 


Rome. 


F.II,2.  En  perdant  votre  illustre  père,  ce  glo- 
rieux citoyen ,  ce  père  fortuné  à  qui  il  n'a  rien 
manqué  que  la  joie  de  vous  voir  avant  de  quit- 
ter la  vie,  je  perds  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  pouvait  le  mieux  vous  dire  la  tendre  af- 
fection que  je  vous  porte.  Mais,  entre  vous  et 
moi ,  l'amitié,  j'ose  le  croire,  n'a  pas  besoin  de 
tiers  qui  lui  serve  de  garant.  Que  les  dieux 
fassent  prospérer  votre  héritage!  Vous  trouverez 
en  moi  une  affection,  une  tendresse  égale  à  celle 
de  ce  père  qui  vous  a  tant  aimé  et  chéri;  n'en 
doutez  jamais. 


incredibilis  in  le  amor  cogit.  Tanta  est  exspectatio  vel 
anirai  vel  ingenii  tui ,  ut  ego  te  obsecrareobtestarique  non 
dubitem,  sic  ad  nos  conforma  tus  revertare,  ut,  quam  exs- 
pectationem  tui  concitasti,  hanc  sustinere  ac  tueri  possis. 
Et,  quoniam  meam  tuorum  erga  me  meritorum  memo- 
riam  nulla  unquam  delebit  oblivio ,  le  rogo,  ut  memineris 
quantscunqoe  tibi  accessiones  fient  et  fortunœ  et  dignita- 
tis ,  eas  te  non  potuisse  consequi ,  nisi  meis  puer  ohm 
fidelissimis  atque  amantissimis  consiliis  paraisses.  Quare 
hoc  animo  in  nos  esse  debebts,  ut  œtas  nostra  jam  ingra- 
vescens  in  amore  atque  in  adolescentia  tua  conquiescat. 

GICERO  TREBATIO. 

Nisi  ante  Roma  profectus  esses,  nunc  eam  certe  relin- 
queres.  Quis  enim  tôt  interregnis  jureconsultum  deside- 
rat?  Ego  omnibus,  unde  petitur,  hoc  consilii  dederim,  ut 
a  singulis  interregibus  binas  advocationes  postulent.  Sa- 
tisne  tibi  videor  abs  te  jus  civile  didicisse?  Sed  heus  tu , 
quid  agis  P  ecquid  fit?  Video  enim  te  jam  jocari  per  literas. 
Haec  signa  meliora  sunt ,  quam  in  roeo  Tusculano.  Sed 
quid  ait ,  scire  cupio.  Consuli  quidem  te  a  Cœsare  scribis  : 
sed  ego  tibi  ab  illo  consuli  niollem.  Quod  si  aul  fil  aut 
futurum  putas,  porter  islam  militiam  et  permane  :  ego 


enim  desideriumtul  spetuoram  commodorumconsolabor  : 
sin  autem  ista  sunt  inaniora,  recipe  le  ad  nos.  Nam  aut 
erit  hic  aliquid  aiiquando  :  aut,  si  minus,  una  mehercule 
collocutio  nostra  pluris  erit,  quam  omnes  Samarobrivae. 
Denique ,  si  cito  te  retuleris ,  sermo  nuilus  erit  :  si  dinliu* 
frustra  abfueris ,  non  modo  Laberium,  sed  etiam  sodalem 
nostrum  Valerium  pertimesco.  Mira  enim  persona  induci 
potcst  Britannici  jureconsulti.  Haec  ego  non  rideo,  quam  vis 
tu  rideas  :  sed  de  re  severissima  tecum,  ut  soleo,  jocor. 
Remolo  joco,  tibi  hoc  amicissimo  animo  praecipio ,  ut ,  si 
istic  mea  commendatione  tuam  dignitatem  obtinebis, 
perferas  nostri  desiderium ,  honeslatem  et  facilitâtes  tuas 
augeas  :  sin  autem  ista  frigebunt,  recipias  te  ad  nos.  Om- 
nia  tamen,  quœ  vis,  et  tua  virtute  profecto  et  nostro 
summo  erga  le  studio  consequere. 

M.  CICERO  S.  D.  G  CURIONI. 
Gravi  teste  privatus  sum  amoris  summi  erga  te  roei, 
pâtre  tuo,  clarissimo  viro  :  qui  quum  suis  laudibus,  lum 
vero  te  filio  superasset  omnium  fortunam,  si  ei  contigis- 
set,  ut  te  ante  videret,  quam  a  vita  discederet.  Sed  spero 
nostram  amicitiam  non  egere  testibua.  Tibi  patrimonipjn 
dei  fortunent.  Me  certe  habebis,  cui  et  carus  saque  sis  et 
jucundus ,  ac  fuisti  patri. 
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174. 


A  C.  CURIÛN. 


Rome. 


F.H,3.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Râpa,  si 
on  n'a  point  annoncé  votre  grand  projet  de 
jeux  et  de  fêtes;  c'est  moi,  ce  sont  tous  vos 
amis  qui  n'ont  pas  voulu  qu'en  votre  absence 
on  fit  rien  qui  pût  vous  engager,  à  votre  re- 
tour. Je  vous  écrirai  plus  tard  pour  vous  expli- 
quer au  long  ce  que  je  pense  de  votre  dessein  ; 
ou  peut-être,  sans  vous  laisser  le  temps  de  la 
réflexion ,  vous  prendrai-je  au  dépourvu ,  face 
à  face,  et  vous  dirai-je  de  vive  voix  mes  motifs 
et  mes  arguments.  Je  vous  amènerai  ainsi  sur- 
le-champ  à  mon  avis,  ou  je  ferai  du  moins 
sur  vous  assez  d'effet ,  pour  que  mes  observa- 
tions demeurent.  Mais  si,  dès  à  présent,  vous 
renonciez  de  vous-même  à  vos  projets  de  dé- 
penses, et  je  n'ose  l'espérer,  je  vous  dirais  en  peu 
de  mots  que  votre  retour  aura  lieu  dans  des  cir- 
constances où  les  avantages  que  vous  tenez  de  la 
nature,  du  travail ,  de  la  fortune ,  serviront  plus 
que  toutes  les  largesses  du  monde  à  vous  ou- 
vrir la  voie  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  On  est 
désabusé  aujourd'hui  de  ces  prestiges  de  la  ri- 
chesse, où  le  mérite  n'entre  pour  rien  ;  et  il  n'est 
personne  qui  n'en  soit  las  jusqu'à  la  satiété.  Mais 
voilà  que  je  me  laisse  aller,  contre  mon  intention , 
àdévelopper  ma  thèse.  Je  m'arrête  et  je  remets  la 
suite  de  mon  discours  à  votre  retour.  Sachez 
qu'on  a  ici  de  vous  la  plus  haute  opinion  et  qu'on 
attend  de  vous  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'une 
hante  vertu  et  d'un  esprit  élevé.  Que  si,  comme 
je  n'en  doute  pas,  vous  répondez  à  l'attente  gé- 
nérale, c'est  le  plus  magnifique  présent  que 
vous  puissiez  faire  à  nous  vos  amis,  à  tous  vos 
concitoyens  et  à  la  république.  En  ce  qui  me 

M  CICERO  S.  D.  C.  CURIONI. 

Rupœ  stachum  non  défait  declarandorum  munerumtao 
nomioe  :  sed  nec  mihi  plaçait  nec  cuiquam  tuorum  quid- 
quam  te  absente  fieri ,  quod  tihi ,  quum  venisses ,  non  es- 
set  integruin.  Eqaidem  quid  sentiam ,  aut  scribam  ad  te 
postes  pluribus,  aut,  ne  ad  ea  meditere,  imparatum  teof- 
fendam ,  coranique  contra  istam  rationem ,  meam  dicam; 
ut  aut  te  in  meam  sententiam  adducam,  aut  certe  testatum 
apud  animum  tuum  relinquam,  quid  senserim;  ut,  si 
quando  (quod  nolim)  displicere  tibi  tuum  consilium  cœ- 
perit,  possis  meum  recordari.  Brevi  tamen  sic  habeto,  in 
eum  statum  temporum  taum  reditam  incidere,  ut  ils  bonis, 
quae  tibi  nature ,  studio,  forfuna  data  sunt ,  facilius  omnia, 
quae  sunt  amplissima  in  republica,  conseqoi  possis,  quain 
nraneribus  :  quorum  neque  facultatem  quisquam  admira- 
tur  :  (  est  enim  copiarum ,  non  yirtatis  :  )  neque  quisquam 
est ,  quin  satietate  jam  defessus  sit  —  Sed  aliter,  atque  os- 
tenderam,  fado,  qui  ingrediar  ad  explicandam  rationem 
sententia?  me».  Quare  omnem  banc  disputationem  in  ad- 
Tentumtuum  dtffero.  Summa  scito  in  teexspectatione  esse, 
eaque  a  teexspectari,  qu®  a  somma  virtute  summoque 
ingenk)  exspectanda  sont  :  ad  qu»  si  es,  ntdebes,  para- 
tus  (quod  tU  esse  eoafido)  plurimia  maximisque  imraert 


concerne ,  vous  verrez  dans  toutes  les  occasions, 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  me  soit  plus 
cher  et  que  j'aime  plus  que  vous. 

175.  —  A  TRÉBATIUS.  Rome. 

F.VJ1,12.  Je  ne  pouvais  m'expliquer  votre  si- 
lence. Pansa  me  dit  que  vous  êtes  devenu  épicu- 
rien. Le  beau  résultat  de  votre  campagne  I  Que 
serait-il  donc  arrivé  si  je  vous  avais  envoyé  à  Ta- 
rante, au  lieu  de  vous  envoyer  à  Samarobrive? 
Je  n'aimais  déjà  pas  trop  à  vous  voir  dans  les 
mêmes  eaux  que  mon  ami  Séius.  Que  va  devenir 
votre  droit  civil,  maintenant  que  vous  rapportez 
tout  à  votre  intérêt,  rien  à  l'intérêt  de  vos  clients? 
Que  va  devenir  chez  vous  cet  axiome  de  la  bonne 
foi  :  Bien  agir  avec  les  gens  de  bien?  Est-ce  être 
homme  de  bien  que  de  ne  songer  qu'à  soi ,  comme 
vous  râliez  faire?  Quel  droit  ferez-vous  présider 
aux  partages  des  biens  communs,  vous  qui  ne  re- 
connaissez de  communauté  avec  personne,  et 
qui  ne  prenez  que  le  plaisir  pour  guide  et  pour 
mesure?  Gomment  ferez-vous  pour  jurer,  une 
pierre  à  la  main ,  par  Jupiter ,  puisque  vous  sa- 
vez d'aujourd'hui  que  Jupiter  ne  se  fâche  jamais 
contre  personne?  Enfin ,  que  vont  devenir  vos 
clients  d'Ulubre,  puisque  vous  faites  profession 
de  ne  pas  vous  mêler  de  politique?  Sérieuse- 
ment, si  vous  nous  désertez,  je  m'en  afflige;  si 
votre  épicuréisme  n'est  au  contraire  qu'un  calcul 
de  flatterie  pour  Pansa,  je  vous  le  pardonne. 
Seulement  mandez-moi  de  temps  en  temps  ce  que 
vous  faites,  et  ce  que  je  puis  moi-même  ici  faire, 
ou  faire  faire  pour  vous. 

176.  —  A  TRÉBATIUS.      Rome,  4  "»«. 

F.VI1,13.  Moi  me  fâcher  contre  vous,  parce 

bus  et  nos  amicos,  et  cives  tuos  uni  versos,  et  rem  publicam 
aflicies.  Illud  cognosces  profecto  mihi  te  neque  cariorem 
neque  jucundiorem  esse  quemquam. 
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Mirabar,  quid  esset,  quod  tu  mihi  literas  mittere  inter- 
misisses.  Indicavit  mihi  Pansa  meus  Epicureum  te  esse 
factum.  O  castra  praclara!  Quid  tu  fecisses,  si  te  Tarenlum, 
et  non  Samarobrivam  misissem?  Jam  tum  mihi  non  place- 
bas  >  quum  idem  intuebare ,  quod  et  Seius  familiaris  meus. 
Sed  quouam  modo  jus  civile  défendes,  quum  omnia  tua 
causa  facias,  non  civium?  Ubi  porro  illa  erit  formula  fidu- 
ciae,  ut  ihter  donos  bewe  acier  oportet?  Quis  enim  est, 
qui  facit  nihil,  nisi  sua  causa?  Quod  jus  statues  cohhuni 
mvidundo,  quum  commune  nihii  posait  esse  apud  eos, 
qui  omnia  voluptate  sua  metiuntur?  Quomodo  autem  tibi 
placebit,  jovem  lapidem  jurare,  quum  scias,  Jovem  ira- 
tum  esse  nemini  posse?  Quid  fiet  porro  populo  Ulubrano, 
si  tu  8tatueris,«oXiTei3s<j6at  non  oportere?  Quare  si  plane 
a  nobis  deficis,  moleste  fero  :  sin  Pansaeassentaricommo- 
dum  est ,  ignosco.  Modo  scribe  aliquandoad  nos,  quid  agas, 
et  a  nobis  quid  fieri  aut  curari  vêtis. 
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Adeone  me  injnstum  esse  existimastl ,  ut  tibi  irasce- 
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que  vous  ayez  peu  de  persévérance  et  trop  d'en- 
vie de  revenir!  moi  ne  pas  vous  écrire  par  hu- 
meur! pouvez- vous  me  croire  si  injuste?  Votre 
première  lettre  montrait  de  l'inquiétude  d'esprit, 
et  je  m'en  suis  affligé.  Si  j'ai  interrompu  ma  cor* 
respondance ,  c'est  que  j'ignorais  absolument  où 
vous  étiez.  Il  n'y  a  pas  d'autre  cause.  Cependant 
vous  me  poursuivez  encore  et  vous  n'acceptez 
pas  mon  excuse.  Répondez-moi ,  mon  cher  Testa , 
d'où  vous  viennent  ces  façons  superbes?  De  ce 
que  vous  êtes  riche,  ou  de  ce  queVImperator  yous 
consulte?  J'en  jure  sur  ma  tête,  à  vos  airs  glo- 
rieux, vous  aimez  mieux  être  consulté  qu'enrichi 
par  César.  Mais  si  l'un  et  l'autre  vous  arrive,  qui 
pourra  désormais  vous  supporter,  excepté  moi 
qui  supporte  tout?  Revenons.  Vous  ne  vous  dé- 
plaisez point  là-bas,  et  j'en  suis  aussi  charmé, 
que  j'étais  triste  du  contraire.  Je  crains  seule- 
ment que  vous  n'y  tiriez  pas  grand  fruit  de  votre 
science  ;  car  d'après  ce  que  j'en  entends  dire,  «  ce 
n'est  point  par  le  droit,  c'est  par  le  glaive  qu'on 
y  soutient  ses  prétentions.»  Or  votre  habitude  à 
vous  n'est  pas  de  procéder  par  voie  de  fait;  et 
vous  ne  risquez  guère  qu'on  vous  applique  les 
termes  de  redit  du  préteur,  attendu  que  Vaggres- 
sion  est  constatée;  car  jamais  je  ne  vous  connus 
bien  querelleur.  Cependant  il  faut  que  je  vous 
donne  un  avis  sur  les  sûretés  que  vous  avez  à 
prendre.  Gardez-vous  bien  des  Trévirs.  Il  y  va 
aussi  de  la  tête  avec  eux,  dit- on  ;  j'aimerais  mieux 
pour  vous  que  ce  fût  des  Trévirs  d'or,  de  cuivre 
et  d'argent  '.  Mais  assez  de  badinage.  Ne  me  lais- 
sez rien  ignorer,  je  vous  prie,  de  toutes  ces  choses. 

rer,  quod  parum  riiihi  constans  et  nimium  cupidus  dcce- 
dendi  viderere,  ob  eamque  causam  me  arbitrarere  iiteras 
ad  te  jamdiu  non  misisse?  Mihi  perturbatio  animi  tui, 
quam  primis  literts  perspiciebam ,  molestiam  attulit.  Ne- 
que  alia  ulla  fuit  causa  intermissionis  epistolarum ,  nisi 
quod,  ubi  esses,  plane  nesciebam.  Hic  tu  me  etiam  insi- 
roulas,  nec  satisfoctionem  meam  accipis.  Audi, Testa  mi  : 
utrum  superbiorem  te  pecunia  facit,  an  quod  teimperator 
consulit?  Moriar,  ni  quae  tua  gloria  est,  puto  te  malle  a 
Cdesare  consuli,  quam  inaurari.  Si  vero  ulrumque  est  :  quis 
te  feret  praeter  me,  qui  omoia  ferre  possum?  Sed,  ut  ad 
rem  redeam ,  te  istic  invitum  non  esse  yehementer  gau- 
deo  :  et  ut  illud  erat  molestum ,  sic  hoc  est  jucundum. 
Taotum,  metuo,  ne  artiiicium  tuum  tibi  parum  prosit. 
Nam,  ut  audio,  istic 

Non  ex  jure  manom  consertum ,  sed  mage  ferro 

Rem  répétant. 
At  tu  non  soles  ad  vira  faciundam  adhiberi,  neque  est,  quod 
illam  exceptionem  in  interdicto  pertimescas  :  quod  to 
prior  vi  HOMNIBC8  ARHAT18  venbais.  Scio  enim ,  te  non 
esse  procacem  in  lacessendo.  Sed ,  ut  ego  quoque  te 
aliquid  admoneam  de  vestris  cautionibus  :  Treviros  vîtes 
ccnseo  :  audio  capitales  esse;  maUem  auro,  aère,  argento 
essent.  Sed  alias  jocabimur.  Tu  ad  me  de  istis  rébus  om- 
nibus 8cribas  velim  quam  diligentissime.  D.  iv.  Mon  Mari 

1  Triple  Jeu  de  mots  sur  les  Trévirs  habitants  de  Trêves  ; 
les  Trévirs  ou  Triumvirs  chargés  des  prisons  (capitales)  ; 
et  les  Trévirs  qui  présidaient  aux  monnaies. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


177.  —  A  TRÉBATIUS.  Rome 

F.VI1,15.  Voulez-vous  voir  par  un  seul  trait 
comme  on  est  maussade  quand  on  aime?  je  vous 
savais  fâché  d'être  là-bas,  et  j'étais  triste;  vous 
m'écrivez  que  vous  vous  plaisez  là-bas,  et  je  m'af- 
flige encore.  Je  voyais  avec  peine  ma  recomman- 
dation stérile  pour  votre  bonheur,  et  je  suis  au 
supplice  que  vous  soyez  heureux  sans  moi.  Pour- 
tant j'aime  mieux  mes  regrets  que  de  ne  pas  vous 
voir  obtenir  tout  ce  que  je  vous  souhaite.  Vous 
vous  êtes  lié  avec  G.  Matius,  le  plus  aimable  et  le 
plus  savant  des  hommes  :  je  ne  puis  vous  dire 
combien  j'en  suis  joyeux.  Faites  qu'il  vous  aime 
le  plus  possible.  Croyez-moi,  il  n'y  a,  dans  toute 
votre  province ,  rien  de  meilleur  que  son  amitié. 
Bonne  santé. 

178.  —  A  TRÉBATHJS.  Pomplioum,  8  avril. 

F.VII,18.  J'ai  reçu  d'un  seul  coup  plusieurs 
de  vos  lettres  écrites  à  des  dates  différentes; 
elles  m'ont  toutes  causé  un  grand  plaisir.  Je 
vois  que  vous  vous  faites  au  service,  que  vous 
devenez  un  homme,  et  que  vous  mettez  de  la  te- 
nue dans  vos  idées.  Vous  m'avez  bien  paru  d'a- 
bord en  manquer  un  peu.  Mais  je  vous  accusais 
moins  de  faiblesse  d'âme  que  d'un  excès  d'impa- 
tience de  nous  revoir.  Voilà  un  premier;  pas  de 
fait.  Il  faut  continuer.  Tenez  bon  contre  les  fa- 
tigues de  la  campague.  Vous  irez  loin  maintenant, 
croyez-moi.  Je  renouvellerai  mes  recommanda- 
tions pour  vous,  mais  en  temps  et  lieu.  Autant 
que  vous ,  j'ai  à  cœur  que  notre  séparation  vous 
profite  le  plus  possible.  Et  pour  meilleure  sûreté, 
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Quam  sint  morosi,  qui  amant,  vel  ex.  hoc  intelligi  po- 
test  :  moleste  fereham  anlea  te  invitum  istic  esse  :  pungit 
merursus,quod'scribis  esse  te  istic libenter  ;  neque  enim 
meacommendatione  te  non  delectari  facile  patiebar,  et  nunc 
angor  quidquam  tibi  sine  me  esse  jucundum.  Sed  hoc  ta- 
men  malo  ferre  nos  dosideriuin ,  quam  te  non  ea ,  qu» 
spero,  coDsequi.  Quod  vero  in  C.  Matii,  suavissinu  doc- 
tissimique  homini3,  familiaritalem  venisti ,  non  dici  potest, 
quam  valde  gaudeani  :  qui  fac  ut  te  quam  maxime  diligat. 
Mihi  crede, nihîl  ex  ista  provincia  potes,  quod  jucundiuf 
sit,  deportare.  Cura,  ut  valeas. 

CICERO  TREBATIO  S. 

Accepi  a  te  aliquot  epistolas  uno  tempore ,  quas  tu  dh 
versistemporibusdederas  :  in'quibusme  cèlera  delectarant  ; 
signiticabant  enim  te  istam  militiam  jam  firmo  animo  ferre 
et  esse  fortem  yirum  et  constanlem.  Quœ  ego  paullisper  in 
te  ila  desideravi  t  non  imbecillitale  animi  tui,  sed  inagis , 
utdesiderio  nostri  te  sestuare  pu  tarera.  Quare  perge,  ut 
cœpisti  :  forti  animo  istam  toléra  militiam  :  ni  ulla,  mihi 
crede,  assequere;  ego  enim  renovabo  commendationem , 
sed  tempore.  Sic  habeto,  dod  tibi  majori  esse  curie,  ut  iste 
tuus  a  me  discessus  quam  fiructuosissimus  tibi  sit,  quam 
mihi.  Itaque,  quoniam  yestrae  cautiones  inûrmae  sunt, 
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en  voici  l'obligation  en  grec  écrite  de  ma  mala. 
En  revanche,  je  vous  demande  des  détails  sur 
votre  guerre  des  Gaules.  En  fait  d'informations 
de  ee  genre,  je  me  fie  surtout  aux  poltrons.  Pour 
en  revenir  à  vos  lettres,  où  tout  est  bien  d'ailleurs, 
j'admire  qu'écrivant  soi-même  on  ait  le  courage 
de  se  recopier  tant  de  fois.  Des  palimpsestes! 
Boni  voilà  de  l'économie.  Mais  que  contenait 
donc  cette  petite  page  que  vous  avez  effacée  pour 
récrire  dessus?  quelque  formule  de  droit  peut- 
être?  car  je  ne  veux  pas  supposer  que  vous  vous 
serviezde  mes  lettres,  et  qu'à  la  place  de  mon  écri- 
ture vous  mettiez  la  vôtre.  Cela  signifie-t-il 
que  vos  affaires  n'avancent  point,  qu'on  vous 
oublie  et  qu'on  vous  laisse  même  manquer  de 
papier?  N'en  accusez  que  vous  :  pourquoi  empor- 
ter votre  modestie,  au  lieu  de  la  laisser  chez 
nous  ?  —  Je  vous  recommanderai  à  Balbus  , 
avant  son  départ,  et  cela,  à  la  romaine.  Ne  vous 
étonnez  pas  d'être  quelque  temps  sans  lettres. 
Je  serai  absent  tout  ie  mois  d'avril.  Je  vous 
écris  de  Pomptinum ,  où  je  suis  venu  chez  Métri- 
lius  Philémon.  J'entends  ici  le  bruit  que  font  tous 
les  clients  que  vous  m'avez  procurés ,  car  c'est 
un  remue- ménage  universel  des  grenouilles 
d'Ulubre,  en  l'honneur  de  ma  venue.  Bonne 
santé.—  J'ai  déchiré  la  lettre,  fort  innocente 
d'ailleurs,  que  L.  Arruntius  m'a  remise  de  votre 
part.  Il  ne- s'y  trouvait  rien  qu'on  ne  pût  sans 
inconvénient  lire  tout  haut  en  plein  forum. 
Mais  Arruntius  m'en  a  prié  de  votre  part,  et 
vous  me  le  marquiez  vous-même.  Soit,  mais 
je  m'étonne  que  vous  ne  m'ayez  point  écrit 
depuis,  quand  il  y  a  tant  de  nouvelles. 


179. 


A  CURION. 


175 


Rome. 


F.  11,4.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  plus  d'un 
genre  de  lettres;  qu'en  première  ligne,  et  c'est 
ce  qui  les  a  fait  inventer,  les  lettres  sont  la  voie 
d'information  ordinaire  entre  absents  touchant 
les  intérêts  réciproques.  Ce  n'est  pas  là  sans 
doute  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Ni  les  corres- 
pondants, ni  les  moyens  de  communication  ne 
vous  manquent  pour  vos  affaires  domestiques, 
et  je  n'aurais  absolument  rien  à  vous  dire  des 
miennes.  Il  y  a  deux  autres  espèces  de  corres- 
pondance qui  me  plaisent  également  ;  Tune  fami- 
lière et  enjouée,  l'autre  sérieuse  et  grave.  Je  ne 
sais  en  vérité  laquelle  des  deux  me  sied  le  moins 
aujourd'hui.  Prendrai-je  le  ton  badin?  mais  un 
citoyen  peut-il  rire  au  temps  où  nous  sommes? 
Faut-il  y  mettre  du  sérieux  ?  je  ne  puis  parler  à 
Corion  que  des  affaires  publiques,  et  il  y  a  encore 
cette  difficulté  pour  moi  que  je  ne  veux  pas  écrire 
ce  que  je  pense.  Puisque  tout  sujet  de  corres- 
pondance m'est  interdit,  j'en  reviens  à  mon  re- 
frain :  aimez,  aimez  la  gloire.  Vous  avez  ici  une 
ennemie  terrible  et  qui  guette  votre  arrivée  :  c'est 
l'immense  idée  qu'on  a  de  vous.  Mais  cette  enne- 
mie, voici  le  moyen  de  la  vaincre,  et  vous  y  réus- 
sirez sans  peine  ;  c'est  d'être  fermement  résolu 
d'arriver  à  la  perfection  dans  tout  ce  qui  donne 
cette  gloire  dont  votre  cœur  est  épris.  Je  pour- 
rais m'étendre  sur  ce  sujet,  si  je  n'étais  certain 
qu'il  ne  faut  pas  d'aiguillon  à  votre  généreuse 
nature,  et  je  l'effleure  eu  passant,  moins  pour  sti- 
muler votre  ardeur  que  pour  vous  prouver  ma 
tendre  amitié.  Adieu. 


Gneculam  tibi  misl  cautionem  chirographi  mei.  Tu  me  ve- 
lim  de  ratione  Gallici  belli  certiorem  facias  :  ego  enim 
ignavissimo  cuique  maximam  fidem  liabeo.  Sed ,  ut  ad 
epistdas  tuas  redeam,  cetera  belle-,  illud  miror  :  qui*  solet 
«idem  exemplo  pluresdare,  qui  sua  manu  scribit?  Nam 
qvod  in  palimpseste ,  lando  equidem  parcimoniam.  Sed 
miror,  quid  in  illa  cbartula  fuerit ,  quod  delere  maltieris , 
quamhaec  seribere;  nisi  forte  tuas  formulas.  Non  enim 
pulote  meas  epistolas  delere,  ut  reponas  tuas.  An  hoc 
significas,nihil  fieri,  frigere  te,  ne  chartam  quidem  tibi 
Sdppeditare?  Jam  ista  tua  culpa  est,  qui  verecundiatn  tecum 
exluleris  et  non  bic  nobiscura  reliqueris.  —  Ego  te  Balbo , 
quam  ad  vos  profïciscetur,  morç  Romano  commendabo. 
Ta, si  intervallum  longius  erit  mearum  literarum,  ne  sis 
adroiratus  :  eram  enim  abfuturus  mense  Aprili.  Has  literas 
scripsi  in  Pomptino,  quum  ad  villam  Metrilti  Philemonis 
devertissem  :  ex  qua  jam  audieram  fremitum  clientium 
meorum,  quos  quidem  tu  mihi  conciliasti.  Nam  Ulubris, 
honoris  mei  causa,  vim  maximam  ranunculorum  se  corn- 
mosse  Gonstabat.  Cura  ut  valeas.  vr.  Idus  April.  de  Pomp- 
tiDo.— Epistolam  luam,  quam  accepi  ab  L.  Armntio,  eon- 
scîdi  innocentem  :  nibil  enim  habebat  ,  quod  non  vel  in 
amcionerectelegiposset.Sed  et  Arruntius  ita  te  mandasse 
aiebat ,  et  tu  adscripseras.  Verum  illud  esto.  Nibil  te  ad  me 
poslea  teripsisse  demiror,  pretsertim  tam  novis  rébus. 
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Epistohrum  gênera  multa  esse  non  ignoras  :  sed  nnnm 
illud  certissimum ,  eu  jus  causa  inventa  res  ipsa  est,  ut  cer- 
tiores  faceremus  absentes,  si  quid  esset,  quod  eos  scire 
aut  nostra  aut  ipsorum  interesset.  Hujus  generis  literas  a 
me  profecto  non  exspectas.  Tuarum  enim  rerum  domesti- 
cos  habes  et  scriptores  et  nuntios.  In  meis  autem  rébus 
nihil  est  sane  novi.  Reliqua  sunt  epistolarum  gênera  duo, 
quae  me  magoo  opère  délectant  :  unum  familiare  et  joco- 
sum,  allerum  severum  et  grave.  Utro  me  minus  deceat 
uti,  non  intelligo.  Jocerne  tecum  per  literas?  Civem  me 
hercule  non  putoesse,  qui  temporibns  hisridere  possit. 
An  gravius  aliquid  scribam?  Quid  est,  quod  possit  gra- 
viter a  Cicérone  scribi  ad  Curionem ,  nisi  de  republica? 
Atque  in  hoc  génère  haec  mea  causa  est,  ut  nequeea,  quœ 
nunc  sentio,  veiim  seribere  ?  Quamobrem,  quoniam  mihi 
nollnm  scribendi  argumentum  relictum  est,  utar  ea  clau- 
sula,  qua  soleo,teque  ad  studium  sommée  laudis  cohor- 
tabor.  Est  enim  tibi  gravis  ad versaria  constituta  et  parata, 
incredibilis  quœdam  exspectatio  :  quam  tu  una  re  facillime 
vinces,  si  hoc  slatneris,  quarum  laudum  gloriam  adama- 
ris,  quibus  artibus  ea?.  landes  comparantur,  in  iis  esse  ela- 
borandum.  In  hanc  sententiam  scriberem  plura,  nisi  te  tua 
sponte  salis  tociUtum  esse  confiderem  :  et  hoc ,  quidquid 
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F.lI,l5.Je  n'ose  confier  même  au  secret  d'une 
lettre  les  détails  de  ce  qui  se  passe.  Je  yous  l'ai 
déjà  dit,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous 
faites  route  avec  moi  sur  le  même  navire;  mais 
je  ne  vous  en  félicite  pas  moins  de  votre  absence , 
soit  parce  que  vos  yeux  n'ont  pas  le  spectacle  de 
ce  que  nous  voyons,  soit  parce  que  vous  avez  un 
théâtre  où  votre  mérite  brille  avec  éclat  aux  re- 
gards des  citoyens  et  des  alliés  ;  et  je  n'en  parle 
pas  d'après  un  bruit  incertain  et  sourd,  mais  d'a- 
près l'unanime  et  éclatante  voix  de  l'opinion  pu- 
blique. Toutefois,  il  y  a  une  chose  dont  je  ne 
sais  que  dire  :  c'est  l'incroyable  attente  que  vous 
excitez  ici.  Dois-je  vous  en  féliciter?  dois-je  en 
prendre  l'alarme?  Je  ne  crains  pas  que  vous 
soyez  incapable  de  répondre  à  la  haute  idée  qu'on 
a  de  vous;  mais,  par  Hercule,  je  crains  qu'en 
arrivant  vous  ne  trouviez  plus  rien  à  guérir,  tant 
il  est  vrai  que  tout  s'affaisse  et  s'anéantit  1  Sur 
ce  sujet-là  même,  je  ne  sais  si  je  dois  m'expli- 
quer  par  écrit;  j'aime  mieux  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  vous  en  parler.  En  attendant,  que  vous 
désespériez  ou  non  de  la  république,  il  faut  vous 
occuper  d'elle,  penser  à  elle,  travailler  pour 
elle,  avec  patriotisme  et  courage,  afin  qu'en  dé- 
pit de  tant  de  misères  et  des  mœurs  si  corrom- 
pues, vous  puissiez,  du  sein  de  son  abaissement 
et  de  ses  ruioes,  la  rendre  à  son  antique  splen- 
deur et  à  la  liberté. 


181.  — A  P.  SEXTTUS. 


Rome. 


F.V,17.  Ce  n'est  ni  par  indifférence  ni  par 
oubli  que  je  suis  resté  si  longtemps  sans  vous 


écrire.  D'abord  je  n'en  avais  pas  la  forée  dans  l'a- 
battement où  m'ont  plongé  les  désastres  de  la  ré- 
publique et  les  miens.  Ensuite  vos  injustes  et 
cruelles  disgrâces  sont  encore  venues  me  paraly- 
ser. Mais  enfin  l'intervalle  dure  depuis  assez  long- 
temps sans  doute;  votre  fermeté,  votre  grandeur 
d'âme  reviennent  frapper  ma  pensée,  et  je  ne  crois 
pas  me  montrer  inconséquent  avec  moi-même, 
en  vous  écrivant  aujourd'hui.  Au  commence- 
ment de  cette  trame  ourdie  par  l'envie  en  votre 
absence,  lors  de  l'accusation  dont  vous  devîntes 
l'objet ,  je  vous  ai  défendu ,  mon  cher  Sextius;  et 
quand,  sous  le  coup  d'une  accusation  grave,  les 
périls  de  votre  ami  furent  devenus  les  vôtres ,  je 
me  suis  employé  pour  vous,  pour  votre  cause, 
avec  tout  le  dévouement  dont  je  suis  capable.  Ré- 
cemment encore,  presqu'à  mon  retour,  les  choses 
assurément  n'étaient  plus  les  mêmes  et  n'allaient 
pas  comme  si  je  fosse  resté  à  Borne  ;  cependant , 
en  aucun  cas,  mon  assistance  ne  vous  a  manqué, 
et  lorsque  vers  la  même  époque  le  mécontente- 
ment causé  par  la  cherté  des  vivres,  l'animosité 
de  vos  ennemis,  qui  s'en  prenait  même  à  vos 
amis ,  la  corruption  de  la  magistrature  ;  lorsque 
toutes  ces  causes  et  mille  autres  non  moins  déplo- 
rables se  furent  réunies  pour  accabler  le  droit  et 
étouffer  la  vérité,  alors  j'ai  mis  à  la  disposition 
de  votre  fils  mes  services,  mes  conseils,  ma  re- 
commandation ,  mon  crédit.  Après  m'être  ainsi 
fidèlement  et  religieusement  acquitté  de  tons  les 
devoirs  que  l'amitié  impose ,  il  m'en  reste  un  en- 
core à  remplir,  c'est  de  vous  rappeler  que  vous 
êtes  homme ,  homme  de  courage  ;  que  comme  tel 
vous  devez  vous  résigner  anx  chances  communes 
de  l'humanité,  et  supporter  en  sage  ee  qu'il  n'é- 


attigi,  non  feci  inflammandi  tui  causa,  sedtestificandi  amo- 
ris  mei. 

M.  CICERO  S.  D.  C  CURIONI. 

Hœc  negotia  qnomodo  se  habeaut ,  ne  epistola  quidem 
nanrare  audeo.  Tibi,  etsî,  ubicunique  es,  ut  scripsi  ad  te 
ante ,  in  eadem  es  navi ,  tamen ,  quod  abes ,  gratulor  :  vcl 
quia  non  vides  ea,  quas  nos;  vel  quod  excelso  et  illustri 
loco  sita  est  laus  tua  in  plurimorum  et  sociorum  et  civium 
conspectu  ;  quae  ad  nos  nec  obscuro  nec  vario  sermone , 
sed  et  clarissima  et  una  omnium  voce  perfertur.  Unum  il- 
lud  nescio ,  gratulerne  tibi ,  an  timeam,  quod  mirabilis  est 
exspectatio  reditus  tui  :  non  quo  verear,ne  tua  virtus  opi- 
nioni  hominum non  respondeat;  sed mehercule,  ne,  quum 
yeneris ,  non  habeas  jam ,  quod  cures  :  ita  sunt  omnia  de- 
bililata  et  jam  prope  exstincta.  Sed  haec  ipsa  nescio,  rec- 
teue  sint  literis  commissa.  Quare  cetera  cognosces  exaliis. 
Tu  tamen ,  sive  habes  aliquam  spem  de  republica,  sive  de- 
speras,  ea  para,  medilare,  cogita,  quae  esse  in  eo  civi  ac 
viro  debent,  qui  sit  rem  publicaro  afflictam  et  oppressant 
miseris  temporibus  ac  perditis  raoribus  in  veterem  digni- 
tatem  et  libertatem  vindicaturus. 

M.  GICERO  S.  D.  P.  SEXTIO  P.  F. 

Non  obli?iono  amicitia?  nostrae  ncque  intermissione  con- 


snetudinis  me»  soperioribus  temporibus  ad  te  nullas  lite- 
ras  misi  ;  sed  quod  priora  temporain  ruinis  reipublicœ  no- 
strisque  jacuerunt,  posteriora  autem  me  a  scribendo  tuis 
injustissimis  atque  acerbissimis  incommodis  retardarunt. 
Quum  vero  et  intervallum  jam  satis  longum  fuisset ,  et 
tuam  virtutem  animique  magnitudinem  diligentius  essem 
mecum  recordatus,  non  putavi  esse  alienuminstitutismeis 
hœc  ad  te  scribere.  Ego  te,  P.  Sexti,  et  primis  tempori- 
bus illis,  quibus  in  invidiani  absens  et  in  crîmen  vocabare , 
defendi  :  et,  quum  in  tui  familiarissiroi  judicio  ac  periculo 
tuum  crimen  conjungeretur,  ut  potui  accoratissime  te 
tuamque  causam  tutatus  sum  :  et  proxime ,  recenti  ad- 
ventu  meo ,  quum  rem  aliter  institutam  oflendissem ,  ac 
mihi  placuisset,  si  affuissem  ;  tamen  nnlla  re  saluti  tuas 
defui.  Quumqne  eo  tempore  invidia  annonce  inimici  non 
solum  tui ,  verum  etiam  amioorum  tuorum ,  iniquitas  to- 
Uus  judicii,  multaque  aiia  rei  publie»  vitia  plus  quam  causa 
ipsa  veritasque  valuissent  :  Publio  tuo  neque  opéra ,  ne- 
que  consiiio,  neque  labore,  neque  gratia,  neque  teatiraonio 
defui.  Quamobrem,  omnibus  officiis  anriciuse  diligenter  a 
me  sancteque  servatis,  ne  hoc  quidem  praetermittendum 
esse  duxi ,  te  ut  hortarer  rogaremque,  ut  et  hominen)  te 
et  virum esse  meminisses, id  est,  ut  et  communemincer- 
tumque  casum,  quem  neque  vitare  quisquam  nostruiu 
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tait  an  pouvoir  de  personne  de  prévenir  on  de 
détourner;  qu'il  faut  vous  roidir  contre  la  dou- 
leur, contre  les  coups  du  sort;  ne  pas  oublier  en- 
fin que  chez  nous,  comme  dans  toutes  les  villes 
qui  se  gouvernent  par  elles-mêmes,  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  les  hommes  les  plus 
recommandables  froissés  par  des  jugements  ini- 
ques. J'ajouterai,  et  plût  aux  dieux  que  je  ne 
disse  pas  vrai  !  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  la  répu- 
blique qu'un  homme  de  sens  puisse  voir  avec  sa- 
tisfaction. —  J'ai  besoin  maintenant  de  vous  par- 
ler de  votre  fils,  pour  ne  pas  dérober  à  sa  haute 
vertu  le  témoignage  qu'elle  mérite;  mais  je  ne 
vous  dirai  pas  tout  ce  que  je  pense.  Je  craindrais 
de  renouveler  votre  douleur  et  vos  regrets.  Vous 
ne  pouvez  foire  mieux  cependant  que  de  penser 
sans  cesse  à  ses  rares  qualités,  à  sa  tendresse,  à 
son  courage ,  à  l'activité  de  son  esprit ,  et  de  vous 
dire  que  partout  où  vous  serez,  tout  cela  est  à 
vous  et  avec  vous.  Ce  que  l'imagination  nous  re- 
trace, nos  yeux  le  voient  en  quelque  sorte.  Aussi 
quelle  consolation  pour  vous  qu'une  vertu,  une 
pieté  filiale  comme  la  sienne;  que  notre  attache- 
ment à  nous  tous  qui  vous  aimons,  qui  ne  ces- 
serons jamais  de  vous  aimer  pour  vous  et  non 
pour  votre  fortune  :  quelle  consolation  surtout 
que  cette  conscience  qui  vous  dit  que  vous  n'a- 
vez point  mérité  votre  sort,  et  qui  vous  apprend 
que  le  sage  doit  s'affliger  de  la  honte  et  non  des 
revers,  des  fautes  personnelles  et  non  de  l'injus- 
tice d'autrui  !  Quant  à  moi,  le  souvenir  toujours 
présent  de  notre  vieille  amitié,  la  vertu  de  votre 
fils  et  les  égards  qu'il  me  témoigne,  vous  sont 
garants  des  efforts  que  je  ne  cesserai  de  faire 
pour  adoucir  votre  sort  ou  pour  le  faire  changer. 
S'il  vous  plaît  de  me  donner  quelques  ordres, 


soyez  sûr  que  je  ne  les  aurai  pas  reçus  en  vain. 


182.  —  A  TRÉBATIUS. 


Romt. 


F.VII,14.  Sans  Chrysippus  Vettius,  l'affranchi 
de  l'architecte  Cyrus ,  qui  vient  de  m'apporter 
vos  compliments,  je  croirais  que  vous  m'avez  en- 
tièrement oublié.  Vous  êtes  donc  devenu  un  bien 
grand  personnage ,  que  vous  ne  pouvez  plus  écrire 
vous-même ,.  surtout  quand  l'homme  qui  part  est 
presque  de  ma  maison.  Si  vous  ne  savez  plus 
écrire,  heureux  vos  clients!  Ils  perdront  un  peu 
moins  souvent  leurs  procès.  Si  vous  m'oubliez, 
gare  que  je  ne  tombe  sur  votre  dos,  avant  que 
mon  souvenir  ne  soit  tout  à  fait  effacé  chez  vous. 
Enfin  si  c'est  la  peur  d'unecampagne  qui  vousdte 
les  forces,  trouvez  quelque  défaite  comme  pour 
l'expédition  de  Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
appris  avec  bien  du  plaisir  par  Chrysippe ,  l'inti- 
mité de  vos  rapports  avec  César.  Mais  J'aurais 
mieux  aimé ,  et  vous  conviendrez  qu'il  eût  été 
plus  juste  que  je  fusse  constamment  informé  par 
vousdecequi  vous  touche.  Certes,  vous  n'y  auriez 
pas  manqué ,  si  vous  étiez  aussi  fort  sur  les  droits 
de  l'amitié  que  sur  le  droit  civil.  Je  badine,  vous 
le  voyez,  à  votre  exemple ,  et  un  peu  aussi  à  ma 
manière.  Je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Je  veux 
que  vous  m'aimiez  de  même;  et  vous  m'aimez, 
,Je  m'en  flatte. 

1S3.  —  A.  C.  CURION.  Roa». 

F.II,6.  On  ne  parle  pas  encore  de  votre  ar- 
rivée en  Italie,  au  moment  où  je  vous  écris  ce 
mot  que  vous  remettra  Sextus  Villius,  ami  de 
mon  cher  Milon.  On  croit  que  vous  arriverez 
bientôt;  on  sait  même  positivement  que  vousavez 
quitté  l'Asie  pour  vous  rendre  en  droite  ligne  à 


oec  pnestare  ullo  pacto  potest,  sapienter  ferres,  et  dolori 
fortiler  ac  fortunes  resisteres;  cogitaresque  et  in  nostra 
cnriUteet  in  ceteris,  quss  rerum  potit»  sunt,  moltis  fortis- 
ftimisatque  optimisviris  injustis  judiciis  taies  casus  inci- 
diae.  IUud  utmam  ne  vere  scriberem ,  ea  te  republica  ca- 
rere,  in  qoa  nenrinem  prudentem  uominem  res  ulla  delectet  1 
—De  tuo  antem  filio,  vereor,  ne,  si  nihil  ad  tescripserim, 
debitum  ejos  yirtuti  videar  testimonium  non  dédisse  :  sin 
«ntem  omnia,qnae  aentio,  perscripserim ,  ne  refricemmeis 
tiferis  desiderium  ac  dolorem  tuom.  Sed  tamen  prudentis- 
rime  fades,  si  iliius  pietatem,  virtntem,  industriam,  ubi- 
comqne  eris,  tuam  esse ,  tecum  esse  duces  :  nec  enim  mi- 
nus outra  sunt,  quae  animo  complectimur,  qoam  quœ 
acolisintoemnr.  Quamobrem  et  illins  eximia  yirtus  sum- 
masque  in  te  amor  magnas  tibi  oonsolationi  débet  esse  ;  et 
nos  ceteriqoe,  qui  te  non  ex  fortnna,  sed  ex  yirtute  tua 
pendimos  semperque  pendemus  :  et  maxime  animi  tui 
«XMdentia,  quom  tint  nihil  merito  accidisse  repntabis,  et 
illod  adjuges,  homines  sapientes  tnrpitndine ,  non  casn , 
etdetieto  soo,  non  alioram  mjaria  commoveri.  Ego  et 
mesaona  nostrae  Teteris  amicitiœ ,  et  ?  irtute  atque  obser- 
Tioua  filii  toi  monitus,  nullo  locodeero,  neque  ad  consolan- 
dam,  aequead  kvandam  fortnnam  tuam.  Tu  ai  quid  adme 

OCÉROH  t.  t. 


forte  scripseris,  perficiam,  ne  te  frustra  seripsisse  arbitrera. 
CICERO  T&EBATIO. 

Chrysippus  Vettius,  Cyri  architecti  liber  tus,  fecit,  ut 
te  non  immemorem  putarem  mei  ;  salutem  enim  vernis 
tnis  mini  nuntiarat.  Valde  jam  iautus  es,  qui  gravere  literaa 
ad  me  dare,  homini  prosertûn  prope  domestico.  Quod  si 
scribere obtitus  es,  minus  multi  jam  te  advocato  causa 
cadent:  si  nostri  oblitus  es,  dabo  operam,  ut  istuc  ye- 
niam  ante,  quam  plane  ex  animo  tuo  effluo  :  sin  aestivo- 
rum  timor  te  débilitât ,  aliquid  exeogita,  ut  fecisti  de  Bri- 
tannia.  Illud  quidem  perlibenter  andivi  ex  eodem  Cbry- 
sippo,  teesse  Csesari  familiarem.  Sed  mehercule  maJJem,  id 
quod  eratsequius,  de  tais  rébus  ex  tuis  literis  quam  ssepis- 
sime  cognoseerem.  Quod  oerte  ita  fieret,  si  tu  maluisaes 
benevoientiaj,  quam  Utium  jura  pennsetre.  Sed  mec  joeati 
sumus  et  tuo  more  et  nonnihil  etiam  nostro.  Te  yaldeama- 
mus,  nosque  a  ta  amari  quum  volumus ,  tum  etiam  confi- 
dimus. 

M.  GICERO  S.  D.  C.  CURIONI. 

Nondum  erat  auditum  te  ad  Italiam  adyentare,  quum 
Sex.  VUIIura ,  Mitonis  mei  familiarem,cum  tus  ad  te  li- 
teris miai.  Sed  tamen  quum  appropinquare  tuas  adventus 
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Rome.  Mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  si  impor- 
tant, et  j'ai  tant  de  hâte  de  savoir  cette  lettre  en- 
tre vos  mains,  que  j'ai  passé  sur  ce  que  mon 
empressement  peut  avoir  d'indiscret.  Si  je  me- 
surais mes  droits  sur  vous,  mon  cher  Curion,  à 
votre  reconnaissance  plutôt  qu'à  leur  véritable 
valeur,  je  serais  moins  hardi  à  vous  solliciter. 
Eneffet,ii  y  ajenesais  quoi  qui  répugne  à  la  dé- 
licatesse à  réclamerunservice  de  celui  qu'on  croit 
soi-mémeavoirobligé.Laprièredansce  casal'air 
d'une  exigence.  Ce  n'est  plus  une  grâce  qu'on  de- 
mande, c'est  une  dette  qu'on  se  fait  payer.  Heu- 
reusement ce  que  je  vous  dois  est  connu  de  l'uni- 
vers entier,  et  les  obligations  que  je  vous  ai  ti- 
rent del'étrange  fatalitéde  mes  épreuves  un  éclat 
immense.  Heureusement  encore  c'est  le  pro- 
pre des  caractères  généreux  d'aimer  à  se  sen- 
tir attachés  par  leplus  deliens  possibles.  Aussi  ne 
me  fais-je  aucun  scrupule  de  vous  demander 
une  chose  qui  est  immense  pour  moi ,  une  chose 
qui  m'est  tout  à  fait  indispensable.  Je  ne  recule 
pointdevant  rétendue  des  obligations  que  je  con- 
tracte. Je  sens  que  mon  cœur  a  place  pour  une 
gratitude  sans  borne  et  qu'il  peut  suffire  à  l'im- 
mensité de  sa  dette.- Je  n'ai  plus  qu'une  pensée, 
et  j'y  rapporte  tout  ce  que  j'ai  d'activité ,  de  zèle, 
d'adresse,  de  puissance,  mon  âme  tout  entière 
enfin;  c'est  le  consulat  de  Milon.  Chez  moi,  ce 
n'est  pas  seulement  le  sentimentd'un  devoir,  c'est 
une  religion.  Jamais  homme  n'eut  plus  à  cœur 
l'intérêt  de  sa  fortune  ou  sa  propre  conservation , 
que  moi  l'honneur  d'un  ami  à  qui  j'ai  attaché 
toutes  mes  espérances.   Je   sais  tout   ce  que 
peut  votre  concours;  et  si  vous  nous  l'accor- 


diez,  je  serais  au  comble  de  mes  vœux.  Déjà 
nous  avons  pour  nous  les  honnêtes  gens  qu'il 
s'est  attachés,  vous  le  comprenez  bien  sans  doute, 
par  son  zèle  pour  moi  pendant  son  tribunat;  le 
vulgaire  et  la  foule  dont  il  s'est  assuré  la  faveur 
par  sa  magnificence  dans  les  jeux  et  la  grandeur 
de  ses  manières;  la  jeunesse  et  les  gens  en  crédit 
dans  les  élections  qu'il  a  gagnés  parsa  bonne  grâce 
et  son  obligeance  sans  égale;  enfin  il  faut  tenir 
compte  de  mon  propre  suffrage,  qui  n'a  pas  grand 
poids  peut-être,  mais  qu'on  prise  pourtant,  et 
qui  doit  peut-être  à  la  justice  de  son  principe 
une  sorte  défaveur  toute  particulière.  Poussés 
par  tant  de  vents  divers,  nous  avons  besoin 
d'un  pilote  assez  habile  pour  gouverner  leur  ac- 
tion et  nous  faire  arriver  au  port.  Or  si  nous 
avions  à  choisir,  il  n'y  en  a  pas  un  entre  tous 
que  nous  voulussions  vous  préférer.  Si  donc  vous 
pouvez  juger  de  mes  sentiments  de  gratitude,  de 
mon  honnêteté,  par  le  zèle  même  dont  je  me  sens 
si  profondément  animé  pour  Milon;  si,  enfin, 
vous  ne  me  croyez  pas  indigne  de  vos  bien- 
faits; je  vous  demande  de  venir  en  aide  à  ma  peine, 
et  de  me  seconder  dans  une  occasion  où  il  y  va 
démon  honneur:  je  pourrais  presque  dire»  où  il 
y  va  de  mon  existence.  En  ce  qui  concerne  T.  An- 
nius  (Milon)  personnellement,  je  me  bornerai  à 
vous  garantir  que ,  si  vous  prenez  en  main  sa  can- 
didature ,  vous  ne  trouverez  personne  de  plus  no- 
ble ,  de  plus  ferme  et  de  plus  dévoué  dans  sa  re- 
connaissance. Quant  à  moi,  je  recevrais  par  vous 
de  son  triomphe  un  tel  surcroît  de  lustre  et  d'é- 
clat, que  je  croirais  vous  devoir  autant  pour 
l'honneurquejevousdoisdéjàpour  la  vie.—  J'en 


nutaretur,  et  tejam  ex  Àsia  Romam  versus  profectum  esse 
conslaret,  magnitudo  rei  fecit,  ut  non  vereremnr,  ne  m- 
mis  cito  mUtereraus,  quum  has  quam  primum  ad  te  per- 
ferri  literas  magno  opère  vellemus.  Ego ,  si  mea  in  te  es- 
sent  oflidasolum,  Curio,  tanta,  quanta  magisa  te  ipso 
prœdicari,  quam  a  me  ponderari  soient,  verecundius  a  te, 
si  quae  magna  res  mini  petenda  esset ,  contenderem.  Grave 
est  enim  homini  prudenti  petere  aliquid  magnum  ab  eo,  de 
quo  se  bene  meritum  putet  :  ne  id,  quod  petat ,  exigere 
mains ,  quam  régate ,  et  in  mercedis  potius  quam  benefien 
toco  numerare  vîdeatur.  Sedquia  tua  in  me,  vel  note 
omnibus,  vel  ipsa  novitate  meorum  temporum darissima 
et  maxiina  bénéficia  exstiterunt,  estque  animi  ingenui ,  cm 
multum  debeas,eidem  plurimum  velle  debere  :  nonëuni- 
tavi  id  a  te  per  literas  petere ,  quod  mini  omnium  esset 
maximum  maximeque  necessarium.  Nequeenim  sum  Ve- 
ritas, ne  sustmere  tua  in  me  vel  innumerabUia  non  pos- 
sem  •  quum  prssertim  confiderem  sultan  esse  gratiam 
tanlam ,  quam  nouvel  capere  animus  meus  in  accipiendo, 
vel  in  remunerando  cumulare  atque  illustrai*  posset.  — 
Ego  omnia  mea  studia,omnemoperam,  curam,  industriam 
oogitationem,  mentemdeniqueomnemînMilonisconsulatu 
flxi  et  locavi,  statuiqoe  in  eo  me  non  officii  solum  Aructum, 
ged  eliam  ptotatis  laudem  debere  quœrere.  Neque  vero 
cuiquam  salutem  ac  fortunas  suas  tanMe  eune  fuisse  un- 


quam  puto,  quant»  mini  sit  bonos  ejus,  in  quo  omnia 
mea  posita  esse  decrevi.  Huic  te  unum  tanto  adjumento 
esse,  si  volueris,  posse  intelligo,  utnihil  sit  pneterea 
nobis  requirendum.  Uabemus  baec  omnia  :  bonorum  stu- 
diura  couciliatum  ex  tribuuatu  propternostram,  utspero 
te  inteltigere,  causam  ;  vulgi  ac  multitudinis,  propter  ma- 
gnificentiam  munerum  liberalitalemque  naturae  ;  juventu- 
tis  et  gratio8orum  in  suffragiis  studia,  propter  ipsius  excel- 
lentem  in  eo  génère  vel  gratiam  vel  diligentiam  :  nostram 
suflragationem ,  si  minus  potentem,  at  probatam  tamen,  et 
justam,  etdebitam,et  propterea  for  tasse  etiam  gratiosam. 
Dux  nobis  et  auctor  opus  est,  et  eorum  ventonun,  quos 
proposui ,  moderator  quidam  et  quasi  gubernator  :  qui  si 
ex  omnibus  unus  optandua  esset ,  quem  tecum  eonferre 
possemus,  nonhaberemus.Quamobrem,  si  mememorem, 
8igratum,  si  bonum  virum  vel  ex  hoc  ipso,  quod  tam 
vehemeoter  de  Milone  laborem ,  existimare  potes  ;  dignum 
denique  tuis  beneficiis  judicas  :  hoc  a  te  peto,  ut  subve- 
nias  buic  meee  sollicitudini,  et  Me  me»  lalidi,  vel  (ut  ve- 
nus dicain)  prope  saluti,tuum  studium  dices.  De  ipso  T. 
Annio  tantum  tibi  polliceor  te  majoris  animi ,  gpvitatis, 
constantiœ  benevolenteque  ergate,  si  cômplecti  homi- 
nem  yelutris,  habiturum  esse  neminem.  Mini  vero  tantum 
decoris,  tantum  dignitatis  adjunxeris ,  ut  eumdem  te  facile 
agnoscam  fuisse  in  làude  mea ,  qui  fueris  in  sainte.  Ego ,  ni 
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dirais  davantage,  si  vous  ne  voyiez  pas  sur  ce 
peu  de  mots  quelle  est  la  grandeur  de  ma  tâche, 
et  tout  ce  que  j'ai  d'efforts  à  faire,  de  combats 
à  soutenir.  Je  vous  en  supplie,  que  les  intérêts 
de  Milon ,  que  sa  cause  deviennent  désormais  les 
vôtres  :  c'est  moi ,  moi  que  Je  vous  recommande 
et  que  je  vous  livre.  Car  sachez  bien  que  le  suc- 
cès me  placerait  envers  vous  dans  cette  position 
que  je  me  regarderais  comme  votre  obligé  pres- 
qoe  autant  que  je  le  suis  à  Milon  lui-même.  Je 
tiens  moins  au  bienfait  de  la  vie  qu'il  a  tant  con- 
tribué à  me  conserver,  qu'au  plaisir  de  lui  en 
témoigner  ma  reconnaissance ,  et  c'est  de  vous 
seul  que  tout  dépend. 

AN  DB  B.  702.  —  AV.  J.  C.  52.  —  DB  G.  55. 


Cn.  Pompée  et  MéteDua,  ccasnk. 
184.  -AT.  FABIUS. 


Roow. 


F.  V,  1 8 .  Je  veux  vous  consoler  etg'aurais  besoin 
moi-même  de  consolation,  car  depuis  longtemps 
rien  ne  m'avait  été  aussi  pénible  que  le  contre- 
coup de  vos  tribulations.  Je  ne  laisserai  pas  pour- 
tant de  vous  demander,  de  vous  supplier  par  tonte 
l'amitié  que  je  vous  porte,  de  montrer  de  l'éner- 
gie et  d'agir  en  homme.  Songez  à  la  condition 
commune  de  l'humanité  et  aux  malheurs  des 
temps.  Vous  devez  à  votre  vertu  plus  que  ne  vous 
a  enlevé  la  fortune.  Vous  avez  acquis  ce  qu'il  est 
donné  à  bien  peu  d'hommes  nouveaux  d'acqué- 
rir, et  vous  ne  perdrez  que  ce  qu'ont  souvent 
perdu  les  plus  illustres  citoyens.  Avec  les  lois, 
les  magistrats  et  la  république  d'aujourd'hui,  il 
faut  s'estimer  heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix. 


—  Vous  avez  une  fortune,  des  enfants,  des  amis, 
comme  moi  et  bien  d'autres ,  qui  vous  sont  atta- 
chés par  une  longue  habitude  et  par  une  tendre 
affection.  Vous  pourrez,  et  c'est  là  un  avantage 
immense ,  vous  pourrez  vivre  au  milieu  de  nous 
et  des  vôtres.  Enfin,  4e  tant  de  jugements  rendus, 
l'opinion  n'en  réprouve  qu'un  seul,  celui  qui  vous 
condamne  ;  et  ce  jugement  n'a  tenu  qu'à  une 
voix  peureuse,  dominée  par  une  puissante  in- 
fluence. Voilà  bien  des  motifs  pour  adoucir  l'a- 
mertume de  votre  disgrâce.  Quant  à  mes  senti- 
ments pour  vous  et  vos  enfants,  ils  seront  toujours 
tels  qu'ils  doivent  être  et  que  vous  pouvez  les 
désirer. 

185.  A  APPIUS  PTJLCHER  imperatoa.        Rome. 

F.III,  1.  La  république,  si  elle  pouvait  parler 
ne  vous  expliquerait  point  sa  situation  mieux 
que  ne  fera  votre  affranchi  Phanias,  tant  il  y  a 
chez  lui  de  tact,  et ,  ce  qui  n'est  pas  un  moindre 
avantage,  d'esprit  d'observation.  Vous  saurez 
tout  de  sa  bouche.  Cette  voie  d'information 
est  la  plus  courte  et  la  meilleure,  sous  tous  les 
rapports.  Quant  à  mon  affection  pour  vous,  Pha- 
nias pourrait  bien  vous  en  parler  aussi,  mais 
c'est  un  soin  que  je  me  réserve.  Oui,  Je  vous 
aime  pour  le  charme  de  votre  esprit,  pour  la 
prévenance  et  la  grâce  de  vos  manières  ;  enfin 
pour  le  prix  que  vous  attachez,  comme  je  le 
vois  dans  vos  lettres,  comme  je  l'apprends  de 
toutes  parts,  au  peu  que  j'ai  pu  faire  pour  vous. 
Les  droits  de  l'amitié,  dans  notre  séparation,  sont 
restés  longtemps  en  souffrance.  Mais  je  ferai 
tant  par  le  nombre  et  par  la  valeur  des  servi- 
ces que  je  veux  vous  rendre,  que  tout  cet  ar- 


ts Tidere  srirem,  quum  ad  te  hœc  scriberem,  quantum  of- 
ficia sostinerem ,  quanto  opère  mihi  esset  in  hac  petitione 
MDonis  omni  non  modocontentione,  sed  etiam  dimicatione 
daborandum,  plura  scriberem.  Nunc  tibi  omnem  rem  atque 
causant  meque  totum  commendo  atque  trado.  Unum  hoc 
akhaheto  :  si  a  te  banc  rem  impetraro ,  me  paene  plus  tibi, 
quarn  ipsi  ftfikmi  debitunim  :  non  enim  mihi  tara  mea  sa- 
tas cara  fait,  in  qaa  praseipue  sum  ab  illo  adjutus ,  quarn 
pîetas  eritîn  referenda  gratia  jncunda.  Eam  autem  uniua 
tui  studio  me  assequi  posse  confido. 

CICE&O  S.  D.  T.  FÀDIO. 

Etriegomet,qui  le' consolai!  cupio,  consolandus  ipse 
sum;  propterea  qood  nullam  rem  gravius  jamdia  tuli, 
quarn  inconimodom  toum  :  tamen  te  magno  opère  non 
hortor  solum ,  sed  etiam  pro  amore  noatro  rogo  atque  oro, 
tecoDigas,  virumqoe  praebeas  et,  qua  conditione  omnes 
bomines  et  qnibus  temporibos  nati  simus,  cogites.  Plus 
tibirirtos  toa  dédit,  quarn  fortuna  abstulit  :  propterea 
qood  adeptus  es,  qnod  non  molti  bomines novi  ;  amisisti, 
qna*  pkirimi  bomines  nobUissimi.  £a  denique  videtor 
coaditio  impendere  legum,  jodiciomm,  temporum,  ut 
optiine  actnm  cum  eo  videatur  esse ,  qui  quarn  levissima 
poena  ab  hac  republica  discesserit.  —  Tu  vero ,  qui  et  for- 
tanas  et  liberos  babeas,  et  nos  ceterosque  necessitudine  et 


benevolentia  tecum  conjunctissimos  :  qoumque  magnam  fa- 
cultalem  sis  habiturns  nobiscum  et  cum  omnibus  tuis  Vi- 
vendi :  et  quum  unum  ait  judicinm  ex  tam  multis,  quod 
reprehendatur,  ut  quod  una  sententia  eaque  dubia  poten- 
tiae  alicujus  condonatum  exisUmetur  :  omnibus  bis  de 
caosisdebes  istam  molestiam  quarn  levissime  ferre.  Mens 
animus  erit  in  te  tiberosque  tuos  semper,  quem  tu  esse 
vis  et  qui  esse  débet. 

CICERO  APPIO  IMP.  S.  D. 
Si  ipsa  respoblica  tibi  narrare  posset,  qnomodo  aese 
haberet,  non  facilius  ex  ea  çognoscere  posses,  quam  ex 
liberto  tuo  Phania  :  ita  est  hbmo  nos  modo  prudens,  ve- 
ram  etiam,  quod  juvet,  curiosos.  Quapropter  Ule  tibi 
omnia  explanabit  :  id  enim  mihi  et  ad  breritatem  est  ap- 
tius  et  ad  reliquas  res  providentius.  De  mea  autem  bene- 
volentia erga  te ,  etsi  potes  ex  eodem  Phania  çognoscere  v 
tamen  ridealur  etiam  aliquœ  mess  partes.  Sic  enim  tibi 
persuade,  carissimum  te  mihi  esse,  quum  propter  maltas 
suavitates  ingenii ,  officti ,  humanitatis  tuas ,  tum  qnod  ex 
tuis  literis  et  ex  multorum  sermonibus  intelligo  omnia, 
quse  a  me  profecta  sunt  in  te,  tibi  accidisse  gratisstma. 
Qood  quum  ita  sit,  perficiam  profccto,  nt  long!  temporis 
usuram,  qua  caruimus,  intermissa  nostra  consuetudùie, 
et  gratia  et  crebritate  et  magnitudine  offieiorum  meorum 
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riéré  s'acquittera.  En  cela,  je  ne  croirai  pas,  quoi 
que  vous  en  disiez,  agir  malgré  Minerve;  car 
si  ma  Paiias  retourne  des  mains  des  vôtres  dans 
les  miennes,  ce  n'est  plus  Pallas,  mais  Appias 
que  je  veux  la  nommer.  —  Je  ne  connaissais  pas 
votre  affranchi  Qlix;  mais  son  langage,  en  me 
remettant  votre  obligeante  et  affectueuse  lettre , 
s'est  trouvé  merveilleusement  d'accord  avec  les 
sentiments  que  vous  y  exprimez.  J'éprouvais  du 
bonheur  à  l'entendre  raconter  ce  que  journelle- 
ment vous  avez  fait,  vous  avez  dit  à  mon  inten- 
tion. Enfin,  voulez- vous  le  savoir?  en  deux  jours, 
il  a  fait  ma  conquête ,  sans  préjudice  toutefois  de 
Phanias  dont  j'appelle  le  retour  de  tous  mes 
vœux.  Lorsqu'il  reviendra  à  Borne,  bientôt 
j'espère,  ne  manquez  pas  de  lui  donner  tous  vos 
ordres  pour  moi. — Je  vous  recommande  instam- 
ment le  jurisconsulte  L.  Valérius,  et  même  je 
vous  le  recommande  jurisconsulte  ou  non.  Car 
je  prétends  que  ma  recommandation  ait  plus  d'ef- 
fet que  ses  consultations.  Je  l'aime  beaucoup. 
C'est  un  des  habitués  et  des  intimes  de  ma  mai- 
son. 11  vous  exprime  déjà  toute  sa  reconnaissance. 
Mais  il  m'écrit  aussi  qu'il  compte  grandement 
sur  le  pouvoir  d'une  lettre  de  moi.  Faites,  je  vous 
prie,  qu'il  n'ait  pas  eu  cette  confiance  en  vain. 
Adieu. 

186.  —  A  T.  TIT1US,  uedteeiant.  Rome. 

F.XIII,75.  Quoique  je  ne  douté  point  de  l'ef- 
fet de  mes  premières  recommandations  auprès 
de  vous,  je  cède  aux  instances  de  G.  Avianus 
Flaccus,  l'un  de  mes  plus  intimes  amis,  à  qui 
je  désire ,  et  véritablement  à  qui  je  dois  ne  rien 
refuser.  Je  vous  ai  de  vive  voix  exprimé  tout  l'in- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


térêt  que  je  lui  porte,  et  vous  m'avez  répondu 
de  la  manière  la  plus  obligeante.  Depuis,  je  vous 
ai  écrit  ;  mais  il  croit  important  que  je  le  rappelle 
souvent  à  votre  souvenir.  Vous  m'excuserez  donc 
si  dans  cette  occasion  ma  déférence  pour  lui  me 
donne  l'air  de  douter  de  vos  bonnes  dispositions. 
C'est  toujours  la  même  demande  que  j'ai  à  vous 
faire  :  accordez  à  Avianus  des  facilités  de  lieu 
et  de  temps  pour  le  transport  des  blés  :  je  lui  avais 
fait  obtenir  trois  ans  lorsque  Pompée  était  à  la 
tête  des  subsistances.  Je  serais  charmé  qu'A  via- 
nus,  qui  sait  mon  attachement  pour  lui,  pût  aussi 
reconnaître  dans  vos  procédés  quel  est  votre  at- 
tachement pour  moi.  Je  vous  en  aurais  une 
grande  reconnaissance. 

187.  —  A  M.  MARIUS.  Rome,  décentre. 

F.VII,2.  J'accomplirai  fidèlement  vos  prescrip- 
tions.Maisvouséteshabileenvéritédechoisirpour 
mandataire  un  homme  qui  a  précisément  intérêt 
à  ce  qu'on  vende  le  plus  cher  possible.  Au  moins 
est-ce  de  la  prévoyance  que  de  m'avoir  donné 
votre  mot  Si  vous  m'aviez  laissé  pleins  pouvoirs, 
par  pure  amitié  pour  vous ,  j'aurais  arrangé  l'af- 
faire avec  les  cohéritiers.  Maintenant  que  je  sais 
votre  prix,  j'aposterai  qn  enchérisseur  plutôt  que 
de  laisser  vendre  au-dessous.  Mais  trêve  de  plai- 
santeries. Je  m'occuperai  sérieusement  de  cette 
affaire. — La  condamnation  deBursa  vousai^joui, 
Je  n'en  doute  pas.  Cependant  vousétes  bien  réservé 
dans  vos  compliments;  c'est  un  homme  si  ab- 
ject, direz-vous,  que  ma  joie  ne  peut  pas  être  bien 
grande.  Je  vous  assure  moi  que  je  me  félicite  de 
ce  jugement  plus  que  de  la  mort  de  mon  ennemi 
(Clodius).  D'abord  justice  vaut  mieux  que  voie 


sarciam  :  idque  me,  quoiiiam  tu  ita  vis,  puto  non  invita 
Minerva  esse  facturum  :  quam  quidem  ego,  si  forte  de 
luis  sumpsero,  non  solum  IfaXXtôtt,  sed  etiam  'Arotitôa 
nominabo.  —  Cilix,  libertus  tons  antea  mini  minas  fini 
notus  :  sed,  ut  mihi  reddidit  a  te  literas  plenas  et  amoris 
et  officii ,  mirifice  ipse  suo  sermone  subsecutus  est  huma- 
nitatem  literarum  tnarum.  Jucunda  mihi ejus  oratio  fait, 
quum  de  animo  tuo ,  de  sermonibos ,  quos  de  me  haberes 
quotidie,  mihi  narraret.  Quid  quœris?  Biduo  factus  est 
mihi  familiaris  :  ita  tamen ,  ut  Phaniam  valde  sim  deside- 
ratums :  quem  quum  Romam  remittes,  quod,  ut  puta- 
bamus ,  œleriter  eras  factarus ,  omnibus  ei  de  rébus ,  quas 
agi,  quas  curari  a  me  voles,  mandata  des  vettm.  —  L. 
Talerium,  jureconsultum ,  valde  tibi  commendo  :  sed  ita 
etiam,  si  non  est  jureconsultus.  Melius  enim  ei  cavere 
volo,  quam  ipse  aliis  solet.  Valde  hominem  diligo  :  est  ex 
meis  dômestids  atque  intimis  familiaribus.  Omnino  tibi 
-agit  gratias  :  sed  idem  scribit  meas  literas  maximum  apud 
te  pondus  habituras.  Id  eum  nefallat,te  etiam  atque 
«tiamrogo. 

M.  CICERO  T.  TITIO  T.  F.  LEGATO  S.  D. 

Etsi  non  dubito,  qnin  apud  te  mea  commendatio  prima 
■satis  valeat,  tamen  obsequor  homini  taniliarissimo ,  C. 
Avfano  Flacco  :  eujus  causa  omnia  tum  cupio,  tum  me- 


hercule  etiam  debeo.  De  quo  et  pnesens  teeum  egi  dîB- 
genter,  quum  tu  mihi  hmnanissime  respondisti  ;  et  aeripei 
ad  te  aceurate  antea;  sed  putat  intéresse  sua  me  ad  et 
quam  sœpissime  scribere.  Quare  velim  mihi  ignoacas ,  ai 
illiu8  voluntati  obtemperans,  minus  videbor  mmnimVwe 
constantise  tuœ.  A  te  idem  iUud  peto,  ut  de  toco,  quo 
deportet  frumentum ,  et  de  tempore  Aviano  commodes  : 
quorum  utrtimque  per  eumdem  me  obturait  trJenmum , 
dum  Pompeius  isti  negotio  prœfuit  Summa  est,  in  quo 
mihi  gratissimum  facere  posais,  si  euraris,  ut  Avianus, 
quoniam  se  a  me  amari  putat,  me  a  te  amari  stiaL  Erit 
id  mihi  pergratum. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

Mandatum  tuum  curabo  diligenter.  Sed  homo  acutus 
ei  mandasti  potissimum ,  cui  expediret  illud  venire  quam 
plurimo.  Sed  eo  vidisti  multum ,  quod  pnefinisti,  quo  ne 
pluris  emerem.  Quod  si  mihi  permisisses;  qui  meus  aroor 
in  te  est ,  confecissem  cum  coheredibus  :  nunc,  quoniam 
tuum  pretium  novi,  licitatorem  potius  ponam,  quam 
illud  minoris  veneat.  Sed  de  joco  satis  est.  Tuum  negotium 
agam,  «cuti  debeo,  diligenter.  «-DeBursa,  te  gaudere 
certo  seio  :  sed  nimis  verecunde  mihi  gratnkris.  Putaa 
enim,  ut  seribis,  propter  hominis  sordes  minus  me  magnain 
illam  Itatitiam  putare.  Credas  mihi  velim  magis  me  judicio 
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de  fort;  et  parlez-moi  d'an  succès  qui  soit  glorieux 
pour  vos  amis ,  sans  entraîner  leur  raine.  Enfin 
ee  qui  me  charme  par-dessus  tout ,  c'est  la  sym- 
pathie des  gens  de  bien,  dans  cette  incroyable  lutte 
où  se  mêlait  un  homme  aussi  illustre  et  aussi  puis- 
sant (Pompée.  )  —  De  plus,  je  vous  dirai,  dussiez- 
vous  ne  pas  me  croire ,  que  je  déteste  ce  misérable 
plus  encore  que  je  ne  détestais  Clodius.  J'avais  at- 
taqué cehii-ci  ;  celui-là  je  l'avais  défendu.  Le  pre- 
mier, pour  avoir  ma  tète,  mettait  en  péril  toute 
la  république;  il  y  avait  du  moins  de  la  gran- 
deur dans  ses  projets.  D'ailleurs  il  n'agissait  pas 
d'instinct  II  était  poussé  par  des  gens  qui  se  sen- 
taient perdus,  s'ils  ne  me  perdaient;  au  lieu  que 
ee  petit  singe  m'avait  pris  spontanément  pour 
point  de  mire.  Si  bien  que  mes  ennemis  s'étaient 
flattés  de  l'avoir  toujours  sous  main  pour  le  lancer 
snr  moi.  Sautez  donc  de  joie ,  mon  cher  Marins , 
je  vous  l'ordonne  ;  c'est  un  grand  point  de  gagné. 
Il  a  fallu  chez  les  juges  un  courage  comme  on 
n'en  a  jamais  vu ,  pour  oser  prononcer  une  con- 
damnation en  dépit  de  la  puissance  même  qui  les 
avait  choisis;  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait,  s'ils 
ne  s'étaient  associés  à  mes  ressentiments ,  comme 
à  des  injures  personnelles.  —  Nous  avons  ici, 
pour  nous  récréer,  tant  de  causes  célèbres  et  tant 
de  nouvelles  lois  que,  dans  l'impatience  devons 
voir,  nous  faisons  tous  les  jours  des  vœux  pour 
qall  n'y  ait  point  d'intercalation  cette  année. 

A»  DB  H.   703.  —  ÀV.  J.  C.  51.  —  A.  DE  C.  66. 

Senr.  Sulpletns  Raftu,  et  M.  CUndlns  Narcelliis,  eoosols. 
188.  —  A     APPIUS  PULCHER  wperatoe.  Rone. 

F.I1I,2.  Quand  je  me  trouve,  contre  ma  vo- 

hoe,  quam  morte  inimîti  toetatum.  Primum  enim  Judicio 
malo,  quam  gtadk»;  demde  gloria  potitts  amid,  quam 
talamitste.  In  primisque  me  detectavit  tantum  studium 
boaorum  in  me  exst&isae  contra  ineredibUeni  contentio- 
aem  eferissuni  et  potentissimi  viri.  —  Postremo  (vtx 
nri  sûnile  fortaaae  Tideatar) ,  oderam  multo  pejas  hune, 
qeara  fflom  Ipsum  Clodmm.  lllum  enim  oppugnaram  : 
banc  defenderam.  Et  ille ,  qaum  omnis  respublicn  in  roeo 
capite  dtecrimen  esset  habitura,  magnom  qoiddam  spe- 
ttavit  ;  nec  sua  sponte ,  sed  eoram  auiiiio ,  qui  me  stante 
starenonpoterant  :  hic  aimiohis  animi  causa  me ,  in  qnem 
inveheretur,  delegerat,  persuaseratque  nommUis  invidis 
meis  se  in  me  emissarium  semper  fore.  Quamobrem  valde 
jobeo  gaodere  te  :  magna  res  gesta  est.  Nonquam  alli 
fortiores  dves  merunt,  quam  qui  aosi  sunt  eum  contra 
tantas  opes  ejus,  a  quo  ipsi  lecti  judkes  erant,  condemnare. 
Quod  fedssent  nunquam,  nisi  lis  dolori  meus  fuisse! 
dolor.  —  Nos  hw  in  moltitndiiie  et  celebritate  judîciorum 
et  novis  legitus  ita  distinemur,  ut  quotidie  vola  feciamus , 
ne  interealetur,  ut  quam  primum  te  videra  possimus. 

M.  OCE&O  PROCOS.  S.  D.  APPIO  PULCHRO  MP. 

Quum  et  contra  vohmtatem  meam  et  pneter  opinkmem 
acddisset,  ut  mûri  cum  imperio  in  provinciam  proficisci 
necesse  esset,  in  muitis  et  variis  molestiis  cogHatkmibus- 
qoe  meis,  haec  uua  consolatio  occurrebat ,  quod  neque  Ubi 
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lonté  et  mon  attente,  forcé  d'aller  prendre  le 
gouvernement  de  votre  province  (la  Gilicie),  au 
milieu  des  soucis  et  des  inquiétudes  qui  m'assiè- 
gent, j'ai  du  moins  une  consolation;  c'est  de 
penser  que  jamais  vous  ne  pouviez  avoir  un  suc- 
cesseur qui  vous  aimât  davantage,  et  que  moi , 
je  ne  trouverais  chez  personne  autant  de  désir 
que  chez  vous,  de  me  remettre  le  pouvoir  dégagé 
de  tout  embarras.  Si  vous  comptez  également 
sur  moi,  vous  le  pouvez  en  toute  assurance.  De 
mon  ctoé ,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  l'ami- 
tié qui  nous  unit,  et  par  cette  générosité  qui 
vous  est  naturelle,  je  vous  conjure  d'agir  dé- 
sormais, autant  que  vous  le  pourrez,  (et  vous 
pouvez  beaucoup) ,  dans  mes  intérêts.  —  C'est  un 
décret  du  sénat,  vous  le  savez,  qui  me  confie  la 
province.  Si  je  la  reçois  de  vos  mains  libre  de 
toute  difficulté ,  je  gagnerai  avec  moins  de  peine 
le  terme  de  mon  mandat.  Vous  êtes  seul  juge  de 
ce  qu'il  faut  foire  :  je  vous  supplie  seulement  de 
foire  tout  ce  qui  me  sera  utile.  J'insisterais  da- 
vantage ,  si  votre  caractère  ne  repoussait  les  longs 
discours,  et  si  notre  amitié  ne  devait  pas  s'en 
offenser.  D'ailleurs  les  mots  sont  superflus  là  où 
les  choses  parlent  d'elles-mêmes.  Croyez  que 
vous  n'aurez  jamais  qu'à  vous  réjouir  et  à  vous 
féliciter  d'avoir  écouté  ma  prière.  Adieu. 

189.  —  A  ATTICUS.  Ea  chemin.  Mai. 

A.V,  1 .  Oui ,  j'ai  bien  vu  votre  cœur  au  moment 
de  mon  départ,  et  j'ai  senti  le  mien ,  je  vous  l'at- 
teste. Cest  à  vous  de  prévenir  de  nouvelles  cau- 
ses d'éloignement ,  et  de  faire  en  sorte  que  nous 
ne  soyons  pas  privés  plus  d'une  année  l'un  de 
l'antre.  —  Je  vous  remercie  de  vos  soins  dans 

amicjor,  quam  ego  sum,  quiaquam  posset  succède re,  neque 
ego  ab  uilo  provinciam  accipere,  qui  mallet  eam  quam 
maxime  mihi  aptam  explicatamque  tradere.  Quod  si  tu 
quoque  eamdem  de  mea  voluntate  erga  te  spem  habes,  ea 
te  profecto  nunquam  fallet.  A  te  maximo  opère  pro  nostra 
summa  conjonction©  tuaque  singutari  hnmanitate  etiam 
atque  etiam  quaxo  et  peto,  ut ,  quibuscunque  rébus  po- 
teris  (poleris  autem  plurimis)  prospicias  et  consulas  ra- 
tionibns  meis.  —  Vides  ex  senatusconsultp  provinciam 
esse  habendam.  Si  eam ,  quoad  ejus  facere  potueris ,  quam 
expeditissimam  mihi  tradideris,  facilior  erit  mihi  quasi 
decursus  mei  temporis.  Quid  in eo  génère  efficere  posais, 
toi  consflii  est  :  ego  te ,  quod  tifoi  veniet  in  mentem  mea 
interesse ,  valde  rogo.  Pluribus  verbls  ad  te  scriberem ,  si 
aut  tua  humanités  longiorem  orationem  exspectaret ,  aut 
M  fieri  nostra  amicitia  pateretur,  aut  res  verba  desideraret 
ac  non  pro  se  ipsa  loqneretur.  Hoc  velim  tfbi  persuadées, 
si  rationibus  meis  provisum  a  te  esse  intellexero ,  magnam 
te  ex  eo  et  perpetuam  voluptatem  esse  capturum.  Vale. 

C1CERO  ATTIGO  S. 

Ego  vero  et  tuura  in  discessu  vidi  animum  et  meo  sum 
ipse  tesfis.  Quo  magis  erit  Ubi  videndum,  ne  quid  novi 
decernatur  ;  ut  hoc  nostrumdesiderium  neplussitannuum. 
—  De  Annio  Saturnino  curaeti  probe.  De  satisdando  vero,  te 
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mon  affaire  avec  Annius  Satarninns.  Si  on 
l'exige,  veuillez,  autant  que  vous  serez  à  Rome, 
fournir  des  cautions.  Quant  à  la  vente  des  ter- 
res de  Memmios  et  d'Atilius,  c'est  une  affaire 
qui  de  sa  nature  ne  comporte  qu'une  simple 
garantie.  Vous  avez  agi  selon  mes  vœux  avec  Ap- 
pius.  J'approuve  surtout  la  parole  que  vous  lui 
avez  donnée  pour  huit  cent  mille  sesterces. 
Je  veux  les  payer,  dussé-je  emprunter  sans  at- 
tendre qu'on  me  paye  moi-même.  —  J'arrive 
maintenant  à  ce  que  vous  avez  écrit  en  marge 
sur  votre  sœur.  Je  vous  dirai  ce  qui  s'est  passé  à 
mon  arrivée  à  Arpinum.  Mon  frère  vint  me  voir, 
nous  parlâmes  de  vous  longuement;  la  conversa- 
tion tomba  naturellement  sur  les  entretiens  que 
nous  avions  eus  à  Tusculum ,  et  dont  votre  sœur 
était  l'objet  J'ai  admiré  l'aménité  et  la  modération 
de  mon  frère  envers  sa  femme  :  on  ne  lui  aurait 
supposé  aucun  mécontentement  Voilà  pour  le 
premier  jour  :  le  lendemain  nous  quittâmes  Ar- 
pinum. Quintus  passa  un  jour  à  Arcanum  à  cause 
de  la  fête;  moi  j'allai  à  Aquinum;  mais  nous  dî- 
nâmes ensemble  à  Arcanum.  Vous  connaissez 
cette  propriété.  En  y  arrivant,  mon  frère  dit  du 
ton  le  plus  doux  «  :  Pomponia ,  veuillez  inviter  les 
«  dames,  moi  je  me  chargerai  des  hommes.  » 
Bien  de  plus  inoffensif  à  mon  avis  et  d'intention  et 
de  ton  et  d'expression.  Devant  nous  votre  sœur 
répondit  :  «  Moi  !  je  ne  suis  qu'étrangère  ici.  »  Son 
humeur  venait  probablement  de  l'arrivée  de  Sta- 
tius  que  nous  avions  envoyé  en  avant  pour  faire 
préparer  le  dtner.  «  Voilà,  dit  mon  frère,  un 
«  échantillon  de  ce  que  je  supporte  chaque  jour.  » 
—  Qu'est-ce  que  cela?  direz- vous,  quelque  chose 
de  très-grave.  Mon  émotion  devint  extrême  à  une 

rogo  quoad  eris  Romae,  tu  ut  satisdes.  Et  sunt  alîquot 
satisdatiories  secundum  mancipium,  veluti  Memmiano- 
rum  praediorum  Tel  Àtilianorum.  De  Oppio ,  factum  est 
ut  volui, et  maxime,  quod  dccc.  aperuisti  :  quœ  quidem 
ego  utique  vel  veraura  facta  solvi  volo  ;  ne  extrema  exactio 
nostrorum  nominumex&pectetur.  —  Nunc  venioad  trans- 
yer8um  illum  extremœ  epistolœ  tuae  versiculum ,  in  quo 
me  admones  de  sorore.  Quœ  res  se  sic  habet.  Ut  veni  in 
Arpinas,  quum  ad  me  frater  yenisset,  in  primis  nobis 
aenno,  isque  multus,  de  te  fuit  :  ex  quo  veni  ad  ea,  quœ 
faeramus  ego  et  tu  inter  nos  de  sorore  in  Tusculano  lo- 
cnti.  Nihil  lam  vidi  mite ,  nihil  tam  placatum ,  quam  tum 
meus  frater  erat  in  sororem  tuam  ;  ut  etiam ,  si  qua  fuerat 
ex  ratione  sumpta  offensîo,  non  appareret.  lllo  sic  die. 
Postridie  ex  Arpinati  profecti  sumus.  Ut  in  Arcano  Quin- 
tus maneret ,  dies  fecit  :  ego  Aquini ,  sed  prandimus  in  Ar- 
cano. Nosti  hune  fundum.  Quo  nt  venimns,  humanissime 
Quintus,  «  Pomponia,  inquit,  tu  invita  mulieres,  ego  acci- 
vero  pueros.  »  Nihil  potuit,  mihi  quidem  ut  visum  est,  dul- 
dus,  idque  quum  Yerbis,  tuum  etiam  animo  ac  vuKu.  At 
illa,  audientibus  nobis,  «  Ego  sum,  inquit,  hic  hospita.  » 
Id  autem  ex  eo,  ut  opinor,  quod  anteceaserat  Statius, 
ut  prandium  nobis  videret  Tum  Quintus,  «  En,  inquit 
mihi ,  hœc  ego  patior  quotidie.  »  Dices ,  Quid,  qaeao ,  «tue 
eratPMagnum  :  Haque  me  ipsumeommoverat;  sicabsurde 
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réponse  aussi  aigre  et  aussi  déplacée.  Le  ton  et  la 
physionomie  étaient  à  l'avenant.  Néanmoins  je 
souffris  sans  mot  dire.  Nous  nous  sommes  mis  à 
table  sans  elle.  Mon  frère  lui  fit  passer  des  plats; 
elle  refusa.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  Jamais  je 
ne  vis  mon  frère  plus  prévenant  ni  sa  femme  plus 
intraitable.  J'omets  d'autres  détails  qui  me  firent 
plus  mal  au  cœur  à  moi  qu'à  Quintus  lui-même. 
J'allai  coucher  à  Aquinum, où  mon  frère  qui  était 
resté  à  Arcanum  vint  me  rejoindre  le  lendemain 
matin.  Il  m'apprit  que  sa  femme  n'avait  pas 
voulu  partager  son  lit,  et  qu'à  son  départ,  elle 
était  dans  l'humeur  où  je  l'avais  laissée  la 
veille.  Me  demandez-vous  ce  que  je  pense?  En  vé- 
rité, dussiez-vous  le  lui  redire,  c'est  votre  sœur 
cette  fois  qui  a  tort.  Je  m'étends  sur  ces  détails, 
un  peu  plus  qu'il  ne  faut  peut-être;  mais  c'est 
pour  vous  convaincre  que  vous  aussi  vous  avez 
à  jouer  le  rôle  de  censeur  et  de  redresseur  de 
torts.  —  II  me  reste  à  vous  prier  de  terminer 
toutes  mes  affaires  avant  votre  départ  et  de  me 
tenir  au  courant.  Pressez  Pomptinius;  et  quand 
vous  serez  parti,  mandez- le-moi.  J'ai  quittée 
Minturne  Aulus  Torquatus  que  j'aime  beaucoup, 
et  qui  est  un  excellent  citoyen.  Lorsque  vous  le 
verrez,  jetez,  je  vous  prie,  au  milieu  de  la  con- 
versation, la  mention  que  je  fais  ici  de  loi. 

190— AATTICUS.    Pompéi,  xo  mai. 

A.V ,  2.  Je  vous  écris  le  6  des  ides  de  mai, 
au  moment  de  partir  de  Pompéi ,  pour  aller  cou- 
cher le  soir  chez  Pontius,  à  Trébule;  je  compte 
ensuite  faire  des  journées  pleines  sans  m'arré- 
ter.  —  Pendant  que  j'étais  à  Gumes,  Hortensias 
est  venu  me  voir  et  m'a  laissé  enchanté  de  lui.  11 

et  aspere  Yerbis  vultuque  respondent  Dissimulai  dote». 
Discubuimus  omnes  pneter  iilam  ;  cui  (amen  Quintus  de 
mensa  misit  ;  illa  rejecit.  Quid  multa?  Nihil  meo  fratre  te- 
ntas ,  nihil  asperius  tua  sorore  mihi  visum  est  :  et  multa 
prœtereo,q(i»  tum  nrihimajori  stomachoquamipsiQuinto 
fuerunt.  Egoinde  Aquinum  ;  Quintus  in  Arcano  reraaosit, 
et  Aquinum  ad  me  postridie  mane  venit,  mihiqoe  namvit 
nec  secum  illam  diormire  voluisse;  et  quum  discessura 
esset,  fuisse  ejusmodi,  qualem  ego  vidissem.  Quid  que- 
ris?  Vel  ipsi  hoedicas  licet ,  humanilalem  ei  meo  judkâo 
illo  die  defuîsse.  Haec  ad  te  scripsi  fortasse  pluribus ,  quam 
neoessefuit,  utvideres  tuas  quoque  esse  partes  insutueodi 
et  monendL  Reliquum  est,  ut  ante,  quam  proficiscate, 
mandata  nostra  exhaurias  ;  scribas  ad  me  omnia  ;  Pom» 
ptinium  extradas;  quum  profeclus  eris,  cures,  ut  sciam. 
Sic  habeas,  nihil  mehercule  te  mihi  nec  carius  esse  nec 
suavius.  A.  Torquatum  amantissime  dimisi  Mmlnmis, 
optimum  virum  :  cui  me  ad  te  scripsisse  atiquid,ki  sermone 
significes  velim.* 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.vi.  Id.  Mai.qoiunhasdabamUtera^eiPoropeSaDO 

proficiscebar,  ut  eo  die  manerem  in  Trebulano  apud  Poo- 

tium.  Deinde  cogitabam  sine  ulla  mora  justa  itinera  fecere- 

In  Cumauo  quum  essem ,  venit  ad  me,  quod  mihi  peigra* 
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l'est  mfc  de  lui-même  à  ma  disposition ,  et  j'en  ai 
profité.  Surtout ,  je  lui  ai  recommandé  de  ne  me 
laisser  à  aucun  prix  proroger  dans  mon  gouver- 
nement Parlez-lui  dans  le  même  sens ,  je  vous 
prie ,  et  témoignez-lui  combien  je  suis  touché  de 
sa  démarche  et  de  son  obligeance  sur  ce  point  et 
sur  tout  le  reste.  Je  me  suis  assuré  aussi  de  la 
bonne  volonté  de  Furnius ,  dont  l'élection  comme 
tribun  du  peuple  me  parait  infaillible  pour  Tan- 
née prochaine.  —  C'était  vraiment  une  petite 
Rome  que  Gumes  ces  jours  derniers ,  tant  l'af- 
fluence  y  était  grande!  Notre  Rufius,  voyant 
sans  doute  Vestorius  épier  le  moment  de  le  trou- 
ver chei  moi,  Ta  bien  attrapé,  je  vous  le  jure.  Il 
n'y  a  pas  mis  les  pieds.  Est-il  possible?  quoi! 
Hortensias  est  venu ,  si  mal  portant,  de  si  loin  , 
Hortensius  et  tant  d'autres,  et  Rufius  n'y  a  point 
paru? point  paru,  vous  dis-je.  —  Ainsi  vous  êtes 
parti  sans  le  voir?  —  Sans  le  voir;  c'eût  été  dif- 
ficile. En  traversant  le  marché  de  Pouzzol ,  je 
l'aperçus  qui  paraissait  fort  affairé  ;  je  le  saluai. 
Une  autre  fois  encore  il  me  rencontra  comme  il 
sortait  de  sa  villa;  il  me  demanda  ce  que  je  sou- 
haitais. Bonne  santé  pour  vous ,  lui  dis-je.  Est-ee 
là  de  l'ingratitude?  eh  non  !  il  faut  lui  savoir  gré 
an  contraire  d'épargner  aux  gens  la  peine  de  le 
recevoir.  —  Je  reviens  à  ee  qui  me  touche  :  soyez 
sûr  que  la  seule  chose  qui  me  fasse  supporter 
mon  éloignement ,  c'est  l'espoir  de  n'en  pas  voir 
prolonger  l'immenso  ennui  an  delà  d'une  an- 
née. Là-dessus  bien  des  gens  ne  veulent  pas  m'en 
croire.  Ils  jugent  de  moi  par  les  autres.  Vous  qui 
savez  à  quoi  vous  en  tenir,  ne  négligez  rien,  quand 
le  moment  sera  venu.  —  A  votre  retour  d'Epire , 
soyez  assez  bon  pour  me  mander  ceque  voussa- 

tam  fait,  noster  Hortenshis  :  coi  deposcenti  mes  mandata 
cetera  oniverse  manda  vi,  fllud  proprie,  ne  pateretur, 
quantum  esset  in  ipso ,  prorogari  nobis  provincial.  In  quo 
«un  ta  Telim  confirmes  gratumqne  mihi  fecissedicas, 
qaod  et  venerit  ad  me,  et  hoc  mihi ,  prsetereaque  si  qaid 
opas  esset,  promiserit.  Confirmavi  ad  eam  caasam  etiam 
Foraium  nostrnro  ;  qnem  ad  annom  tribunum  pi.  fidebam 
fore.  Habuimos  in  Cnmano  quasi  pusillam  Romam;  tanta 
erat  in  his  locis  multitudo  :  qoom  intérim  Rufio  noster, 
qood  se  a  Vestorio  observari  videbat ,  strategemate  homi- 
nem percnssit.  Nam  ad  me  non  accessit.  Itane  ?  qoom  Hor- 
tensias veniret ,  et  infirmas ,  et  tam  longe ,  et  Hortensias , 
qunm  maxlma  pneterea  mnltitudo ,  ille  non  venit?  Non, 
inqaam.  Nouvidisti  igilar  hominem?  inqaies.  Qui  notai 
non  videre ,  qaam  per  emporiam  Pateolaaoram  iter  face- 
rem?  in  qno  fllum  agentem  aliqaid ,  credo ,  salutavi  ;  post 
etiam  jasai  valere,  qaom  meexiens  e  sua  villa,  «  Nom- 
qaid  vellem ,  »  rogasset.  Hune  hominem  param  gratnm 
qoisquam  putet?  aut  non  in  eo  ipso  landandom,  qi»od 
aadiriDoolaborarit?— SedredeoadUlud  Noli putare mihi 
afiam  consolationem  esse  hojus  ingentis  molestiae,  nisi 
qood  spero  non  longiorem  annaa  fore.  Hoc  me  ita  velle 
muiti  non  credunt  ex  consuetudine  aliornm.  Ta ,  qui  sds , 
omnern  diligentiam  adhibebis,  tam  sciucet,  qaam  id  agi 
^ebebtt — Qnum  ex  Epiro  redieris,  de  repubhca  seribas  ad 
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v«  des  affaires  publiques  et  ce  que  vous  pré- 
voyez. Bien  n'a  transpiré  ici  sur  la  manière  dont 
César  aura  pris  le  dernier  projet  de  décret  du 
sénat.  Le  bruit  court  que  l'ordre  est  arrivé  à  tou- 
tes les  villes  au  delà  du  PA  d'élire  quatre  magis- 
trats ;  si  cela  est ,  je  crains  de  grands  troubles. 
Je  saurai  bientôt  quelque  ebose  par  Pompée. 

191.  —  A  ATTICUS.        Trébule,  n  mai. 

A.  V,  8.  Me  voici  à  Trébule  cbez  Pontius,  au- 
jourd'hui e  des  ides  de  mai;  j'y  ai  trouvé  deux 
lettres  devons  de  trois  jours  de  date,  c'est-à-dire 
du  jour  où  je  vous  écrivis  moi-même  par  Philo- 
time  en  quittant  Pompéi.  Je  n'ai  véritablement 
rien  à  vous  mander  ;  c'est  à  vous  à  me  mettre 
au  courant;  car  je  vois  dans  les  villes  beaucoup 
d'inquiétude ,  sans  fondement,  je  crois,  mais  dont 
je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  vous- 
même.  —  J'ignore  à  quelle  lettre  vous  me  deman- 
dez réponse.  Je  n'en  ai  pas  reçu  d'autres  de  vous 
que  les  deux  de  Trébule;  la  première,  datée  des 
nones  de  mai,  contenait  redit  de  Licinius;  la 
seconde  répondait  à  ma  lettre  de  Minturne.  Est- 
ce  qu'il  y  en  aurait  une  troisième  plus  importante 
qui  aurait  fait  fausse  route  et  à  laquelle  je  de- 
vrais réponse?  j'en  tremble.  —  Oui ,  Je  vons  met- 
trai dans  les  bonnes  grâces  de  Lentulus  ;  Diony- 
sius  a  gagné  mon  cœur ,  et  je  me  loue  beaucoup 
des  services  de  votre  Nicanor.  J'ai  épuisé  ce 
que  j'avais  à  dire  et  voici  le  jour  ;  je  coucherai 
aujourd'hui  à  Bénévent.  On  sera  satisfait  partout, 
Je  vous  assure ,  de  ma  modération  et  de  mon  ac- 
tivité. —  Le  5  des  ides  de  mai ,  à  Trébule,  chez 
Pontius. 


me  velim,  si  qaid  erit,  qaod  odorere.  Noadura  enim  satis 
hac  erat  allatum,  quomodo  Cœsar  ferret  de  aactoritate 
perscripta  :  eratqaeromor  deTraDspadanis,  eos  jussos  un 
vires  creare.  Quod  si  ita  est,  magnos  motus  limeo.  Sed 
aliqaid  ex  Pompeiosciam. 

CICBRO  ATTICO  S. 

A.  d.  vi.  Id.  Mai.  veni  in  Trebulanum  ad  Pontiam.  Ibi 
mihi  tu»  Utero  bina?  redditœ  sunt  tertio  abs  te  die  :  eodem 
autem ,  exiens  e  Pompeiano  Philotimo  dederam  ad  te  lite- 
ras.  Necvero  aune  erat  sane,  quid  scriberem.  Qui  de  re- 
puMica  ruraores,  scribe  quaeso.  In  oppidis  enim  summum 
video  timorem;  sed  multa  inania.  Qaid  de  lis  cogites  et 
quando,  scire  velim.  —  Ad  quas  Uteras  tibi  rescribi  vefis, 
nescio.  Nullas  enim  adhuc  acceperam ,  praeter  quae  mihi 
buue  simul  in  Trebulano  redditœ  sunt  :  quarum  aller» 
edtetum  P.  Lidnii  babebant,  (erant  autem  Non.  Mai. 
date,)  altero  rescriptse  ad  meas  Minturnenses.  Quam  ve- 
reor,  ne  quid  fuerit  <ncou8aiôrepov  in  iis ,  quas  non  accepi, 
qnibos  rescribi  vis  ?— Apud  Lentulum  ponaro  te  in  gratiam. 
Dionysius  nobis  cordi  est.  Nicanor  tuus  operam  mihidat 
egregiam.  Jam  deest,  quodscribam  ;  et  lucet.  Beneventum 
cogitabam  hodie.  Nostra  continentiaet  diligentia  satisfacie- 
mus  conçus.  A  PonUo  ,  ex  Trebulano  a.  d.  v.  Id.  Mai. 
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192.  —  A  ATTICUS.      Bénirent ,  ani. 

A.V,4.  Je  suis  arrivé  à  Bénévent  le  5  des 
ides  de  mai  ;  j'y  ai  trouvé  la  lettre  dont  vous 
me  parliez  dans  une  précédente ,  à  laquelle  je 
répondis,  à  Trébule,  ce  jour- là  même,  par 
Pontius.  J'ai  reçu  de  plus  deux  autres  lettres 
de  vous  à  Bénévent;  Tune  m'a  été  remise  au  le- 
ver du  jour  par  Funisulanus,  et  l'autre  par  Tul- 
lius, mon  secrétaire.  Mille  remerciments  de  vos 
soins  pour  la  première  et  la  plus  importante  de 
mes  recommandations.  Mais  voici  votre  départ, 
et  mes  espérances  diminuent  ;  on  insiste ,  et  j'in- 
cline à  accepter,  non  que  le  parti  me  convienne 
absolument,  mais  faute  de  mieux. — Quant  à  l'au- 
tre personne  qui  vous  paraîtrait,  dites-vous, dis- 
posée à  se  mettre  sur  les  rangs,  ma  fille  en  voudra- 
t-elle?  j'en  doute ,  et  c'est ,  comme  vous  le  dites , 
ce  qu'on  ne  peut  guère  savoir.  Moi  personnelle- 
ment, je  ne  suis  pas  difficile.  Mais  vous  serez 
absent  et  je  ne  suis  pas  là  pour  régler  tout.  Ayez 
égard  à  cette  circonstance.  Car  s'il  n'y  avait  que 
l'un  de  nous  deux  absent,  n'importe  lequel,  Ser- 
vilia  s'en  mêlant,  il  y  aurait  probabilité  de  con- 
clure avec  Servius,  tandisqu'aujourd'hui,  en  sup- 
posant que  l'affaire  convint,  je  ne  vois  pas  par 
quel  moyen  on  pourrait  la  traiter.  —  J'arrive 
à  la  lettre  que  TuIIius  m'a  apportée.  Vous  avez 
fait  merveille  auprès  de  Marcellus.  Ecrivez-moi 
si  Je  décret  est  rendu;  et,  s'il  ne  l'est  pas  encore, 
insistez  pour  en  finir;  il  faut  bien  de  toute  nécessité 
qu'on  règle  cet  article,  pour  moi,  comme  pour 
Bibulus.  Mais  je  ne  doute  pas  que  le  sénatus-con- 
sulte  n'ait  été  vite  expédié,  puisqu'on  a  pu  se  passer 
du  peuple.  Vous  avez  fort  bien  fait  ma  petite  com- 
mission au  sujet  de  Torquatus.  Pour  Mason  et 
Ligur,  voyons-les  venir.  Quant  aux  plaintes  de 


Chérippus,ob!  les  charges!  encore  un  point  où  vous 
refusez  de  vous  prononcer.  Faut-il  donc  que  je 
m'en  casse  la  tête  ?  Oui ,  il  le  faut,  de  peur  qu'au 
sénat  quelqu'un  ne  vienne  à  dire  aux  voix!  ou 
VappelîVoxxv  le  reste mais  c'est  heureux  ce- 
pendant qu'il  ait  parlé  à  Scrofa.  Je  suis  de  vo- 
tre avis  sur  Pomptinius,  mais  s'il  arrive  à  Brindes 
avant  les  kalendes  de  juin ,  il  est  inutile  de  pres- 
ser tant  Annius  et  Tullius.  J'adopte  volontiers 
les  observatious  de  Sicinius ,  pourvu  que  ses 
amendements  ne  fassent  point  de  tort  à  mes  amis. 
11  y  faudra  réfléchir,  mais  j'adopte  le  principe. 
Je  vous  dirai  la  route  que  je  compte  suivre.  Vous 
saurez  aussi  la  résolution  de  Pompée  sur  les  cinq 
préfets,  aussitôt  qu'il  m'en  aura  lui-même  fait 
part.  Je  ratifie  la  promesse  que  vous  avez  faite  à 
Appius  de  lui  payer  huit  cents  sesterces;  profitez 
du  séjour  de  Philotime ,  arrêtez  les  comptes, 
voyez  le  chiffre;  et,  pour  demander  plus  encore 
à  votre  amitié,  terminez  tout  avant  votre  départ. 
Vous  me  soulageriez  d'un  grand  poids.  —  Je  crois 
avoir  répondu  à  tout  :  ah  I  j'allais  oublier  un  ar- 
ticle, le  papier  qui  vous  a  manqué,  c'est-à-dire  le 
vol  que  vous  m'avez  fait.  Si  vous  aviez  été  moins 
gêné,  votre  lettre  n'aurait-elle  pas  été  pi» 
longue?  Eh  bien,  prenez  sur  mon  compte  deux 
cents  sesterces.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  mes  li- 
gnes serrées  montrent  chez  moi  le  même  esprit 
d'économie  ;  et  que  je  n'ai  plus  de  place  pour  les 
nouvelles  et  les  on  dit.  Mandez-moi  ce  que  vous 
saurez  de  César;  et  plus  tard,  par  Pomptinius,  des 
détails  sur  tout  ce  qui  se  passe,  je  vous  prie» 


193  —  A  ATTICUS. 


Veooose,  mai. 


A.V,5.  Je  suis  à  court,  absolument  Mes  re- 
commandations,  je  vous  les  ai  faites;  de  nou- 


dCGRO  ATTÏCO  S. 
Beneventum  veni  a.  d.  v.  Id.  Mai.  Ibi  aecepi  eas  llteras, 
*}  quas  tu  superioribus  literis  significaveras  te  dédisse;  ad 
quas  ego  ipso  eo  die  dederam  ex  Trebulano  a  Ponlio.  Ac 
binas  quidera  tuas  Beneventi  accepi.  Quarum  altéras  Fa- 
nisolanus  moito  mane  mihi  dédit,  altéras  ftcriha  Tullius. 
Gratissima  est  mihi  tua  cura  de  illo  meo  primo  et  maximo 
mandata.  Sed  tua  profectio  spem  meam  débilitât.  Ac  me 
ille-.illuc  quidera  Iabar,  non  quo;  sed  inopia  cogimur  eo 
contenu  esse.  De  illo  altero ,  quem  scribis  tibi  visum  esse 
non  alienum,  vereor  adduci  ut  nostra  possit;  et  tu  ais 
dutfidcYvoxrrov  esse.  Equidem  sum  facilis  :  sed  tu  aberis , 
nec  me  absente  rei  habebis  me»  rationem.  Nam  possetali- 
qnid ,  si  utervis  nostrum  abesset,  agente  Servilia,  Servio 
fieri  probabile.  Nunc,  si  jam  res  placeat  agendi  tamen  viam 
non  video.  Nunc  venio  ad  ilîam  epistolam ,  quam  accepi  a 
Tullio.  De  Marcello,  fecisti  diligenter.  Igitur  sénat  us 
consullum  si  erit  factura ,  scribes  ad  me  :  sin  minus ,  rem 
tamen  conficies.  Mihi  enim  attribui  oportebit,  item  Bibulo. 
Sed  non  dubito ,  quin  senatus  consultnm  expeditum  sit,  m 
quo  praesertim  sit  compendium  populi.  De  Torquato, 
probe.  De  Masone  et  Ligure,  quum  venerint.  De  illo,  quod 
ChaTippus  :  quoni&m  hicquoque  «poçvevmvsustulisti  :  o 


provincial  etiamne  hic  mihi  curandus  est?  Curandusao- 
tem  hactenus,  ne  quid  ad  senatum  «  consule  !  »  aut,  «  nu- 
mera!  »  Nam  de  ceteris...  Sed  tamen  commode,  quod  cum 
Scrofa.  De  Pomptinio,  recte  scribis.  Est  enim  ita,  ot  si 
ante  Kalend.  Jun.  Brundisii  fulurus  ait,  minus  urgeodi 
fuerint  M.  Annius  et  Tullius.  Quas  de  Sicinio  audisti,  ea 
mihi  probantur  :  modo  ne  illa  exceptio  in  aliquem  incur- 
rat  bene  de  nobis  meritum.  Sedconsiderabimus  :  rem  enim 
probo.  Denostro  itinere,  quod  statuera;  de  quinque  prae- 
fectis,  quid  Pompeius  facturus  sit,  quum  ex  ipsocognoro, 
faciam ,  ut  scias.  De  Oppio  bene  curasti ,  quod  ei  nccc. 
exposuisti  :  idque',  quoniam  Philotimum  habes,  perfice 
et  cognosce  rationem  :  et,  ut  agam  amplius,  si  me  amas, 
prius  quam  proficiscaris,  effice.  Magna  me  cura  levaris. 
Habes  ad  omnia.  Etsi  pœne  praeterii,  chartam  tibi  déesse  : 
meà  cautio  est;  si  quidemejus  inopia  minus  multaad  nie 
scribis.  Tu  vero  aufer  ducenlos.  Etsi  meam  in  eo  parsiino- 
niam  hujus  paginse  contractio  significat,  dum  acta  et  ru- 
mores  vellet.  Jam,  si  qua  certa  habes  de  Cœsare,  exspecto 
llteras;  et  alias  Pomptinio  de  omnibus  rébus  diligenter 

dabis.  _ 

CTCERO  ATTÏCO  S. 

Plane  deest,quod  scribam.  Nam  nec,  quid  mandem, 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  703. 


ISS 


Telles,  il  n'y  en  a  point.  Quant  aux  plaisanteries, 
j'ai  l'esprit  à  bien  autre  chose.  Sachez  seulement 
que  c'est  ce  matin,  jour  des  ides  de  mai ,  partant 
de  Venouse ,  que  je  vous  écris.  Je  crois  que  vous 
avez  séance  au  sénat  aujourd'hui.  Cela  fournira 
matière  à  vos  lettres.  Les  faits  et  les  on  dit,  je 
veux  tout  savoir.  —  Je  recevrai  votre  courrier  à 
Brindes ,  où  j'ai  résolu  d'attendre  Pomptinius  jus- 
qu'au jour  par  vous  indiqué.  Quand  j'aurai  vu 
Pompée  à  Tarente ,  je  vous  ferai  part  de  nos  en- 
tretienssur  la  république.  Cependant  je  désire  sa- 
voir l'époque  jusqu'à  laquelle  je  puis  vous  écrire, 
c  est-à-dire  combien  de  temps  encore  vous  reste- 
rez à  Rome;  j'écrirai  jusqu'à  votre  départ,  pas 
au  delà.  Avant  de  partir,  terminez,  je  vous  prie , 
pour  les  huit  cent  vingt  mille  sesterces;  mettez 
cette  affaire  an  nombre  des  plus  pressées  et  des 
plus  importantes  pour  moi.  Tous  m'avez  le  pre- 
mier poussé  dans  cette  voie,  il  fout  m'y  soutenir 
jusqu'au  bout. 

194.  —  A  ATTICUS.    Tarante,  «ai. 

A.Y,6.  Me  voici  à  Tarente  depuis  le  15  des 
kalendes  de  juin.  En  attendant  Pomptinius ,  j'ai 
jugé  à  propos  de  passer  le  temps  avec  Pompée ,  à 
qui  je  crois  avoir  fait  plaisir;  il  m'a  demandé  de 
le  voir  tous  les  jours,  et  je  ne  me  suis  pas  fait 
prier.  J'attends  de  lui  bien  des  choses  intéres- 
santes sur  la  république  :  et  en  même  temps  de 
bons  conseils  pour  mes  nouvelles  fonctions.  — 
Dans  l'incertitude  où  je  suis  de  votre  séjour  à 
Rome  ou  de  votre  départ ,  j'abrège  dès  à  présent 
ma  correspondance  ;  toutefois  tant  que  je  ne  sais 
rien  positivement,  je  continue  de  vous  écrire  plu- 


tôt que  de  laisser  partir  un  courrier  sans  lettre. 
Aujourd'hui  je  n'ai  rien ,  pas  même  une  anecdote 
à  vous  raconter.  Yous  avez  mes  instructions ,  et 
vous  ne  manquerez  pas  de  pourvoir  à  tout , 
comme  vous  me  l'avez  promis.  Quand  j'aurai  du 
nouveau,  je  vous  l'écrirai.  Il  y  a  cependant  une 
affaire  dont  je  ne  cesserai  de  vous  parler,  tant 
que  je  vous  croirai  à  Rome;  c'est  la  créance  de 
César.  Libérez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  avant  de 
partir.  J'attends  vos  lettres  avec  impatience , 
surtout  pour  savoir  l'époque  de  votre  départ. 

195.  —  A  ATTICUS.    Tarente,  ao  mai. 

A.V,7.  Chaque  fois  que  je  vous  écris ,  c'est-à- 
dire,  chaque  jour,  mes  lettres  deviennent  plus 
courtes;  c'est  que  chaque  fois  que  je  vous  écris, 
je  me  figure  un  peu  plus  que  vous  êtes  parti  pour 
rÉpire.  Vous  saurez  cependant  que  votre  re- 
commandation n'a  pas  été  oubliée.  J'af  parlé  à 
Pompée  de  vos  préfets;  cinq  seront  nommés ,  le 
même  nombre  qu'auparavant,  mais  ils  n'auront 
ni  le  droit  de  rendre  la  justice  ni  l'exemption  du 
service  militaire  :  c'est  la  condition  de  Pompée. 
J'ai  'passé  trois  jours  chez  lui  et  avec  lui.  Je 
pars  pour  Brindes  aujourd'hui  13  des  kalendes 
de  juin.  Je  l'ai  quitté  plein  de  patriotisme  et  on 
ne  peut  mieux  disposé  à  faire  tète  aux  dangers 
qui  nous  menacent  Je  soupire  après  vos  lettres . 
J'ai  besoin  de  savoir  où  vous  êtes  et  ce  que  vous 
faites. 

196.  —  A  APPIUS  PULCHER.    Brindea,  mai. 

F.III,3.  En  arrivant  à  Brindes  le  1 1  des  kalen- 
des de  juin,  j'ai  trouvé  Q.  Fabius,  votre  lieutenant, 
porteur  de  vos  ordres.  Il  m'apprit  que  le  sénat 


habeo;  nihfl  enim  prœtamissam  est  :  née  'quid  narrem  : 
novi  enim  nihil  ;  nec  jocandi  locus  est  ;  ita  me  multa  solli- 
citant Tantom  tamen  sdto,  Idibus  Mai.  nos  Venusia  mane 
proûcwcenles  bas  dédisse.  Eo  autem  die  credo  aliquid  ac- 
tumin  senatu.  Sequantur  igltiir  nos  tuas  Utero,  quibua 
aoa  modo  rea  omnes,  aed  etiam  minores  cognoscamus. 
las  aodpSemas  Brandisii.  Ibi  enim  Pomptmiam  ad  eam 
àiem,  qnam  ta  scripsisti,  exspectare  consilium  est.  Nos 
Tarenti,  quos  eum  Pompeio  &oX6youc  de  republtaa  ba- 
bnerimos,  ad  te  perecribemus,  etsi  id  ipsum  scire  cupio, 
qood  ad  tempos  recte  ad  tescrfoiepo*sim,idest,quam- 
dio  Romae  futurus  sis,  ut  aot  quo  dem  posthac  literas 
atiamaut  ne  dem  frustra.  Sed  aiitequam  proficiscare, 
«tique  expticatum  sit  iliud  HS  xx.  et  noce.  Hoc  velim  in 
maiimis  rebns  et  maxime  necessariis  babess;  ut,  quod 
anctore  te  veUe  ccepi,  adjatore  asseqaar. 

C1CER0  ATTICO  S. 

Tarentam  veni  a.  d.  xv.  Kalend.  Jon.  Quod  Pomptinium 
statoeram  exspectare,  commodissimum  duxi  dies  eos, 
qnoad  itte  Yeniret,cum  Pompeio  consumere  :  coque  ma- 
g»,  qoodei  gratum  esse  id  videbam;  qui  etiam  a  me  pc- 
bmt,  ut  secum  et  apud  se  essem  quotidie  :  quod concessi 
Kbenter.  Multos  enim  ejusprœclaros  de  republica  sermones 
:  inatruar  etiam  eonstliia  idooeis  ad  hoc  nostrum 
.  Sedadtebrevtor  jammscribendo  iatipiofieri, 


dubitans,  Romane  sis,  an  ]am  profectas.  Quod  tamen 
quoad  igoorabo,  scribam  aliquid  polios,  quam  committam , 
ut,  tibi  quum  possint  reddi  a  me  literas,  non  reddantur. 
Nec  tamen  jam  habeo,  qnidautmandem  tibi  aut  narrem. 
Mandavi  omnia;  quae  quidem  tu ,  ut  polliceris,  exbauries  : 
narrabo ,  quum  aliquid  habebo  novi.  IUud  tamen  non  de- 
sinam,dum  adesse  [te]  putabo,  de  Cœsaris  nomine  ro- 
gare,  ut  confoctum  relinquas.  Avide  exspecto  tuas  literas 
et  maxime,  ut  norim  tempus  profectaonis  tuas. 

CICERO  ATTIGO  S. 

Quotidie  vel  potins  in  dies  singulos  breviores  literas  ad 
te  mitto.  Quotidie  enim  magis  suspicor  te  in  Epirum  jam 
profectum.  Sed  tamen,  ut  mandatum  scias  me  curasse; 
quot  ante ,  ait  se  Pompeius  quinos  prssfectos  delaturum 
novos;  vacationes,  judidariam  causam.  Ego  quum  triduum 
cum  Pompeio  et  apud  Pompeium  fuissem ,  profidscebar 
Brundisium  a.  d.  xm.  Kal.  Junias.  Civem  illum  egregium 
relinquebam  et  ad  base,  quae  timentur,  propulsanda  para- 
tissimum.  Tuas  literas  exspectabo,  quum  ut,  quid  agas, 
tumut,  ubisis,sdam. 

QCERO  APPIO  PULCHRO  S.  D. 

A.  D.  xi.  Kalendas  Junias  Brundisium  quum  vemssem , 
Q.  Fabius ,  legatus  tuus,  mini  presto  fuit,  eaquemeex  tais 
mun^M*  monuit  »  quai  non  modo  mihi,  ad  quem  pertine- 
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tout  entier,  uns  même  attendre  une  provocation 
de  ma  part,  à  moi  que  l'affaire  concerne ,  avait, 
de  son  propre  mouvement,  reconnu  la  nécessité 
d'augmenter  nos  forces  dans  la  province;  l'opi- 
nion qui  prévalait  généralement  était  de  recourir 
aune  levée  en  Italie  pour  accroître  l'effectif  de 
meà  légions  et  de  celles  de  Bibulus.  Le  consul 
Sutpicius  déclara  qu'il  n'y  consentirait  jamais.  Je 
me  récriai,  mais  l'unanimité  du  sénat  désirait  si 
vivement  mon  départ  immédiat,  qu'il  me  fallut 
obéir,  et  je  partis.  Je  viens  en  ce  moment  vous 
renouveler  les  prières  que  je  vous  ai  adressées 
dans  la  lettre  dont  j'ai  chargé  vos  messagers  à 
Rome.  Faites,  je  vous  en  supplie,  au  nom  de  cette 
communauté  de  rapports  et  de  sentiments  qui 
existe  entre  nous,  faites  que  j'obtienne  de  vos 
soins  habiles  et  dévoués,  tout  ce  qu'un  gouver- 
neur qui  se  retire  peut  faire  en  faveur  d'un  ami 
qui  lui  succède,  afin  de  montrer  à  tous  et  que  je 
ne  pouvais  rencontrer  un  prédécesseur  plus  bien- 
veillant, et  que  vous  ne  pouviez,  vous,  remettre, 
votre  province  à  un  successeur  que  vous  aimiez 
davantage.  —  J'avais  compris  par  les  lettres  dont 
vous  m'avez  envoyé  copie  et  dont  j'ai,  par  vos 
ordres,  donné  lecture  au  sénat,  que  vous  aviez 
congédié  une  partie  de  vos  troupes.  Mais  Fabius 
m'a  expliqué  que  c'était  seulement  votre  intention , 
et  que,  lorsqu'il  vous  a  quitté,  les  rangs  étaient 
encore  au  grand  complet  S'il  en  est  ainsi,  obligez- 
moi  d'affaiblir  le  moins  possible  les  forces  déjà 
si  insuffisantes  de  la  province.  Vous  avez  reçu,  je 
le  suppose ,  les  décrets  du  sénat  à  ce  sujet.  Dans 
ma  profonde  déférence  pour  vous,  je  ratifie  d'a- 
vance tout  ce  que  vous  ferez.  Mais  jesuis  persuadé 
que  vous  ne  ferez  rien  qui  ne  soit  parfaitement 

tant ,  sed  unrrerso  senatai  vénérant  in  mentem ,  prœsidio 
*  firmtori  opus  esse  ad  istam  provinciam.  Censebant  enim 
emnes  fere ,  ut  in  Italia  supplementum  meis  et  Bibuli  to- 
gioiiibus  scriberetur.  Id  quum  Sulpicius  consul  passuram 
se  negaret,  milita  nos  quidem  questi  sumus  :  sed  tantus 
consensus  senatus  fuit,  at  mature  proncisceremur,  pa- 
rendum  ut  ftierit  :  Raque  fecirous.  If  une,  quod  a  te  petii 
literis  ils,  quas  Romae  tabellariis  tuisdedi,  velim  tibi  curas 
ait,  ut ,  quas  successori  oonjunctissimo  et  aoiicissimo 
commodare  potest  is,  qui  provinciam  tradit,  ea  pro 
nostra  consociatiasuna  voluntate  cura  ac  diligentia  tua 
cemplectare  :  ut  omnes  intelligant,  nec  me  benevoleotiori 
cuiquam  succedere ,  nec  te  amiciori  potuisae  provinciam 

tradere Ex  iis  literis ,  quarum  ad  me  exemplum  misisti  f 

quas  in  senatu  recitari  voluisti,  sic  inteUexeram ,  permul- 
toe  a  te  milites  esse  dimissos  :  sed  mini  Fabius  idem  de- 
monstravit,  te  id  cogitasse  fecere  :  sed,  quum  ipse  a  te 
discederet,  integrum  militum  numerum  fuisse.  Id  si  ita 
est ,  pergratum  mibi  feceris,  si  istaa  exiguas  copias,  quas 
habuisti ,  quam  minime  imrainueris  :  qua  de  re  senatus- 
consulta,  quas  fecta  aunt,  ad  te  missa  esse  arbitror.  Equi- 
dem  pro  eo ,  quanti  te  focio ,  quidquid  feceris ,  approbabo  : 
sed  te  quoque  oonfido  ea  facturum,  qua?  mihi  intelliges 
maxime  esse  accommodata.  Ego  C.  Pomptinium,  legatum 
meum  9  Brundisfi  exspectabam  :  eumque  aote  Kaiendas 


dans  mon  intérêt  J'attends  à  Brindes  G.  Pomp- 
rinius  mon  lieutenant,  j'espère  qu'il  arrivera  avant 
les  kalendes  de  juin,  et  au  premier  vent  favo- 
table,  nous  nous  embarquerons. 

197.  DE  CÉUUS  A  CICÉRON.       Rome,**. 

F.Y1II,1.  Je  vous  avais  promis  en  vous  quit- 
tant de  vous  tenir  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles de  Rome;  aussi  ai-je  donné  ce  soin  à  une 
personne  si  bien  h  la  piste  de  tout ,  que  je  crains 
pour  vous  l'excès  de  sa  minutieuse  exactitude. 
Ge  n'est  pas  que  je  ne  connaisse  votre  goût  pour 
les  détails  et  que  je  ne  sacbe  quel  intérêt  donne 
l'absence  aux  moindres  particularités.  Je  ne  veux 
pas  toutefois  vous  laisser  croire  que  c'est  par  fierté 
que  je  renvoie  à  un  autre  le  soin  de  remplir  ma 
promesse.  Non,  tout  accablé  d'affaires  que  je 
suis,  et  paresseux  pour  écrire  comme  vous  me 
connaissez,  j'aurais  cependant  été  charmé  d'a- 
voir à  travailler  pour  vous.  Mais  le  volume  que 
je  vous  envoie  est  si  gros  que  tous  me  pardonne- 
rez facilement,  je  pense.  Quels  loisirs  suffiraient, 
je  ne  dis  pas  pour  écrire  tant  de  faits,  mais 
même  pour  en  prendre  note?Sénatus-consuItes, 
édite,  anecdotes,  bruits  divers,  tout  y  est.  Si 
l'échantillon  n'est  pas  de  votre  goût,  dites-le-moi; 
il  serait  bien  inutile  de  me  mettre  en  frais  pour 
vous  ennuyer.  —  Tout  événement  politique ,  dont 
l'exposé,  les  traits  caractéristiques,  l'influence 
sur  l'opinion ,  les  conséquences  enfin  passeraient 
la  portée  de  ces  écrivains  de  relais,  vous  sera 
fidèlement  rapporté  par  moi-même.  Mais  il  n'y 
a  rien  en  ce  moment  qui  excite  l'attention.  On 
avait  fait  grand  bruit  à  Gumes  d'assemblées  te- 
nues dans  les  colonies  au  delà  du  Pô.  Je  n'ai  pas 

Jun.  Brundisium  yenturum  arbitrabar.  Qui  quum  veoerit , 
quœ  primum  uavigandi  nobis  fecultas  data  erit,  utenrar. 

C£UUS  CICERONI  S. 

Quod  tibi  deeedens  pollicitus  sum  me  omnes  res  orba« 
nas  dmgentissime  tibi  perscripturam,  data  opéra  parari, 
qui  sic  omnia  persequeretnr,  ut  verear,  ne  tibi  nimium  ar* 
goto  base  sedulftas  videatur.  Tametei  tu ,  sdo ,  quam  sis 
curiosus  et  quam  omnibus  peregrmantibus  grstum  ait  mi* 
mmarum  quoque  reram ,  qute  domi  gerantur,  fieri  certfo- 
res;  tamen  in  hoc  te  deprecor,  ne  meum  hoc  offioiam  ar 
rogantiea  condemnes ,  quod  hune  laborem  alteri  detegari  : 
non  quin  mihi  suavissimum  sit  et  occupato  et  ad  titeras 
scribendas,  ut  tu  nostî,  ptgerrimo,  tu»  mémorise  dare  ope- 
ram;  sed  ipsum  yolumen,  quod  tibi  miaf,  facile,  Qt  ego 
arbitror,  me  excusât.  Nescio  cujus  olii  esset  non  modo 
perscribere  haec ,  sed  omnino  animadvertere  :  omnia  emm 
sunt  ibi  senatus  consulta ,  edicla ,  fabula ,  rumores  :  quoa 
exemplum  si  forte  minus  te  ddectarit ,  ne  molestiam  tibi 
cura  impensa  mea  exhibeam ,  fac  me  certioreni.  —  Si 
quid  in  re  publica  raajus  actum  erit,  quod  isti  ©peraro 
minus  commode  persequi  possiut,  et  quemadmodum  ac- 
tum sit,  et  quœ  existimatio  secuta  quœque  de  eo  spes  «t, 
diligenter  tibi  perscribemus.  Ut  nunc  est,  nulla  magao 
opère  exspectatio  est.  Nam  et  iUi  rumores  de  cemitw 
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tkvuve  trace  de  ces  brait»  à  Rome,  à  mon  arri- 
vée. Marcello»  n'a  pas  encore  proposé  de  muta- 
tion dans  le  gouvernement  des  Gaules;  son  in- 
tention, que  je  sais  de  lui-même,  est  d'attendre 
les  kalendes  de  juin,  et,  conséquemment  l'opi- 
nion publique  ne  s'en  préoccupe  pas  plus  que 
quand  vous  étiez  à  Rome  avec  nous. — Avez- vous 
vu  Pompée  en  route,  comme  c'était  votre  des- 
sein? comment  l'avez- vous  trouvé?  quel  langage 
vous  a-t-il  tenu?  Et  qu'a-t-il  laissé  voir  du  fonds 
de  son  âme?  car  c'est  son  habitude  de  parler 
d'une  façon  et  de  penser  de  l'autre.  Mais  il  n'a 
pas  assez  de  tète  pour  ne  point  se  laisser  pénétrer. 
—  Quant  à  César,  on  dit  de  lui  bien  des  choses , 
non  pas  de  belles  choses.  Mais  ce  ne  sont  encore 
que  des  chuchoter ies.  L'un  prétend  qu'il  a  perdu 
sa  cavalerie;  ce  que  je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  ;  l'autre  que  la  septième  légion  a  été  battue 
et  qu'il  est  de  sa  personne  cerné  par  les  Bellova- 
qnes  (habitants  de  Beau  vais,)  et  coupé  du  reste 
de  ses  troupes.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  rien  de 
positif;  et  même  on  n'ose  pas  donner  en  public 
ces  nouvelles  hasardées;  on  se  les  communique 
en  secret  dans  un  cercle  que  vous  connaissez  bien. 
Domitius  n'en  parle  que  le  doigt  sur  la  bouche. 
Les  nouvellistes  des  Rostres,  que  le  ciel  con- 
fonde 1  ont  débité  que  vous  aviez  péri  le  1 1  des 
kalendes  de  juin  ;  et  voilà  qu'à  la  ville,  au  forum, 
partout ,  le  brait  court  que  vous  aviez  été  tué  sur 
la  route  par  Q.  Pompée.  Moi  qui  savais  Q.  Pom- 
pée à  Bauli  ramant  sur  les  galères  et  mourant  de 
faim ,  à  m'en  foire  pitié  à  moi-même,  je  n'ai  pas 
été  fort  ému  de  ce  conte,  et  je  vous  ai  souhaité 
d'être  quitte  à  ce  prix  de  tous  les  maux  dont  vous 
pourriez  être  menacé.  Votre  Planais  est  à  Ra- 


venne.  César  lui  a  fait  des  largesses  considéra- 
bles ,  et  il  n'en  est  ni  plus  heureux  ni  plus  riche. 
Votre  traité  de  \&  République  est  en  grande  fa- 
veur partout 

19S.  —  A  ATTICUS.    Briodcs,  juin. 

A.V,8.  Je  suis  retenu  à  Rrindes  depuis  douze 
jours,  d'abord  par  une  indisposition  dont  je  me 
suis  débarrassé  promptement,  parce  qu'il  ne  s'y 
est  pas  mêlé  de  fièvre,  et  puis,  par  le  désir  de 
voir  Pomptinius  dont  je  n'ai  pas  même  entendu 
parler.  J'attends  d'heure  en  heure  le  moment  du 
départ.  —  Êtes- vous  à  Rome?  j'en  doute;  mais 
si  vous  y  êtes,  voici  ce  que  je  vous  recommande 
instamment  :  ma  correspondance  de  Rome  m'ap- 
prend que  Milon  me  mit  dans  ses  lettres  un  grief 
d'avoir  permis  à  Philotime  d'entrer  en  participa- 
tion dans  l'achat  de  ses  biens.  En  cela  je  n'ai  agi 
que  de  l'avis  de  Duronius  que  je  regarde  comme 
l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  Milon,  et  qui  a 
justifié  tout  à  fait  à  mes  yeux  l'opinion  que  vous 
en  avez  vous-même.  Son  plan  et  le  mien  étaient 
d'abord  de  nous  rendre  maîtres  de  l'affaire; 
d'empêcher  qu'elle  ne  tombât  aux  mains  de  quel- 
que étranger  avide  auquel  Milon  ne  pourrait  rien 
soustraire  du  grand  nombre  d'esclaves  qu'il  a 
avec  lui.  Ensuite,  nous  voulions ,  et  en,  cela  nous 
ne  faisions  quesuivre  un  vœu  de  Milon  lui-même, 
assurer  la  dot  de  Fausta  sa  femme  ;  notre  désir 
enfin  était,  autant  que  possible ,  de  sauver  pour 
lui  quelques  débris.  11  faut  que  vous  tâchiez  de 
savoir  ce  qu'au  fond  il  y  a  de  vrai  dans  ce  qu'on 
me  mande  ;  car  en  écrivant  on  grossit  souvent  les 
choses.  Si  en  effet  Milon  se  plaint  dans  ses  lettres , 
et  si  tel  est  le  désir  de  Fausta ,  il  faut  que  Philo- 


Transpadanornm  Cumarum  tenus  caluerunt  :  Romani 

quais  vemssem,  ne  tenaissimam  quidem  auditionem  de 

ea  re  aocepî.  Prœterea  MarceUns,  quod  adhuc  nihil  retulit 

de  sacces&kroe  proviodaram  Galliarun,  et  in  Kalendas 

Joutas,  ai  mini  jpae  diiit,  «un  dietulit  retationem  :  sane- 

qoam  eus  seraiones  expressit,  qui  de  eo  lum  fuerunt, 

quam  Rom»  nos  essemus.  Ta  si  Pompeium,  ut  volebas, 

oflendisti  :  qui  tihi  visas  stt,  et  qaam  orationem  babaerit 

tecom,  qaamque  ostenderit  voluntatem,  (solet  enim  aliud 

sentire  et  loqoi ,  neqoe  lantum  valere  ingenio ,  ut  non  ap- 

pareat,  qnid  copiât  :)  fec  rottri  perscribas.  Quod  ad  Cœsa- 

ran,  crebri  et  non  belli  de  eo  ramores,  sed  susnrratores 

duartaxat,  veniunt  :  alins  equitem  perdidisse,  quod, 

opinor,  eerte  factum  est;  alias  septimam  legionem  vapu- 

lasse  ;  ipsom  apud  Bellovacos  ctrcnmsederi ,  interclosum 

ab  refiqoo  exercitu  :  neque  adhuc  certi  quidqaam  est, 

neqoe  haec  incerta  tamen  Tulgo  jactantar  :  sed  inter  pau- 

cos,  qoos  tu  nostî,  palam  seereto  narrantur  :  al  Domitius , 

qoum  manus  ad  os  apposait  Te  a.  d.  îx.  Kal.  Junias  snh- 

rustrani,  (quod  illorum  capiti  sitt)  dissiparant  périsse  : 

onde  [  in]  orbe  ac  foro  loto  maximus  rumor  fuit  te  a  Q. 

Pompeioin  itinereoccisum.  Ego,  qui  scirem,  Q.  Pompeium 

Baulis  embœneticam  facere,  et  usque  eo ,  ut  ego  misererer 

ejus  esuriei ,  non  sam  commotus,  et  hoc  mendacio,  si  qoa 

pericula  tibi  impeaderent,  ut  defungeremur,  optavi.  Plan- 


eus  quidem  tuus  Raveniue  est  :  et  magno  congiario  dona- 
tus  a  Cœsare  nec  beatus  nec  bene  instnictus  est  Tui  poli» 
tici  b'bri  omnibus  vjgent 

CICERO  ÀTTOO  S. 

Me  et  incommoda  valetudo,qua  jara  emerseram,  ut- 
pote  quum  sine  febri  labora&sem ,  et  Pomptioii  exspecta- 
tio ,  de  quo  adhuc  ne  rumor  quidem  venerat ,  tenebat  duo- 
decimum  jam  diemBrundisii  :  sedenrsum  exspectabamus. 
Tu  si  modo  es  Romœ;  (  vix  enhn  puto  :)  sin  es,  hoc  vehe- 
menter  animadrertas  velim.  Roma  acceperam  literas,  Mi- 
lonem  meum  queri  per  literas  injuriam  meam,  quod 
PhUotîmus  socius  esset  in  bonis  suis.  Id  ego  ita  fieri  voloi 
de  C.  Duronii  sententia  ;  quem  et  amicissimum  Miloni 
perspexeram  et  talem  Tirum,  qualem  tu  judicas,  cogno- 
ram.  Ejus  autem  consilium  meumque  hoc  fuerat;  primum  > 
ut  in  potestate  nostra  esset  res,  ne  illum  malus  emptor 
alienus  mancipiîs,  quae  permulta  secam  habet,  spolîaret  : 
deinde,  ut  Fausta? ,  cui  cautum  iHe  [esse]  voluisset ,  ra- 
tum  esset.  Erat  etiam  illud,  ut  ipsi  nos,  si  quid  serran 
posset ,  quam  facillime  seiraremus.  —  Nunc  rem  totam 
perspicias  velim.  Nobisenim  scribuntur  saepe  majora.  Sed 
si  ille  queritur,  si  scribit  ad  amicos,  si  idem  Fausta  vult, 
Philotimus ,  ut  ego  ei  coram  dixeram  mihique  ille  reeepe 
rat,  ne  stt  invito  Mflone  in  bonis.  Nihil  nobis  fuerat  tanti. 
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Urne,  ainsi  qu'il  aété  expressément  convenu  entre 
nous  à  mon  départ,  abandonne  une  affaire  où  il 
ne  peut  rester  malgré  Milon.  Aussi  bien  je  n'y  ai 
pas  grand  intérêt.  Si  la  chose  est  moins  grave, 
voyez  ce  qu'il  faut  faire.  Ayez  un  entretien  avec 
Duronius.  J'écris  aussi  à  Camille  et  à  Lamia.  J'ai 
dû  le  faire ,  ne  sachant  si  vous  êtes  à  Rome.  En 
résumé  voici  mon  mot  :  Agissez  dans  le  sens  de 
mon  honneur,  de  ma  réputation  et  de  mes  inté- 
rêts. 

199.  —  À  APPItJS  PULCHER.  Brindes.juin. 

F.III  ,4.  J'ai  reçu  votre  lettre  à  Brindes  la  veille 
des  nones  de  juin.  Vous  m'annoncez  l'arri- 
vée de  L  Clodius  porteur  d'instructions  verbales 
de  vous  pour  moi.  Je  l'attends  avec  impatience. 
Vous  connaissez  mon  affection  et  mon  dévoue- 
mentyour  vous.  Vous  en  avez  déjà  reçu  bien  des 
gages.  Je  m'appliquerai  surtout  à  vous  prouver 
combien  j'ai  à  cœur  tout  ce  quî  se  rapporte  à 
l'honneur  de  votre  nom  et  de  votre  caractère. 
Quant  à  vos  dispositions  pour  moi  Je  sais  ce  que 
m'en  ont  dit  et  Q.  Fabius  Virgilianus  et  C.  Flac- 
cus,  fils  de  Lucius,  et  surtout  M.  Octavius,  fils  de 
Cnéus  :  j'en  ai  pu  juger  moi-même  par  maintes 
preuves,  entre  lesquelles  je  place  au  premier  rang, 
et  comme  le  plus  doux  de  tous  les  témoignages , 
l'envoi  du  Livre  augurai  que  vous  m'avez  dédié 
d'une  manières!  aimable.  —  Il  n'est  rien,  croyez- 
le  bien ,  que  vous  ne  deviez  attendre  de  moi.  De- 
puis que  vous  avez  commencé  à  m'aimer  je  vous 
aime  chaque  jour  davantage.  D'autres  liaisons 
ont  encore  resserré  la  nôtre,  celles  par  exemple 
que  j'ai  formées  avec  deux  personnes  d'âges  bien 
différents ,  mais  que  je  chéris  au  même  degré ,  Cn. 
Pompée ,  beau-père  de  votre  fille ,  et  M.  Brutus , 
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votre  gendre.  Nous  sommes  membres  du  même 
collège,  et  cette  circonstance,  où  vous  avez 
trouvé  l'occasion  d'une  distinction  si  flatteuse 
pour  moi,  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  nos 
rapports  plus  intimes.  Quand  j'aurai  vu  Clodios, 
je  vous  écrirai ,  et  je  ferai  mes  dispositions  pour 
vous  Joindre  le  plus  tôt  possible.  Vous  me  char- 
mez ,  je  l'avoue ,  en  me  disant  que  vous  n'êtes  en- 
core dans  la  province  que  par  le  désir  de  vous  y 
rencontrer  avec  moi. 

200.  —  A  ATTICUS.    Borne,  juin. 

À.V,9.  Nous  voici  à  Actium  depuis  le  17  des 
kalendes  de  juin.  A  Corcyre  et  à  Sybote,  nous 
avons  fait  chère  de  Saliens,  grâce  à  votre  muni- 
ficence et  aux  bons  soins  d'Aréus  et  de  mon 
ami  Eutychides  qui  nous  avaient  largement  et 
splendidement  pourvus.  J'ai  préféré  la  route  de 
terre  ;  la  traversée  aurait  été  fatigante  et  je  répu- 
gnais à  doubler  la  presqu'île  de  Leucate;  et  puis 
aborder  à  Patras  dans  ces  chétives  embarcations 
et  sans  aucune  suite,  c'eût  été  peu  convenable. 
Je  n'oublie  pas  les  conseils  que  vous  m'avez  si 
souvent  donnés  pendant  mes  voyages  ;  je  les  mé- 
dite; j'en  pénètre  mes  subordonnés  et  me  fais 
une  loi  de  les  suivre.  Vous  me  verrez  mettre  dans 
mes  fonctions  autant  de  modération  que  de  dé- 
sintéressement. Que  les  Parthes  ne  bougent  point; 
que  la  fortune  me  seconde,  et  je  réponds  de  moi. 
Donnez-moi ,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles;  di- 
tes-moi où  vous  comptez  aller;  combien  de  temps 
vous  serez  absent ,  dans  quel  état  vous  avez  laissé 
mes  affaires  à  Rome ,  et  surtout  si  vous  avez  fini 
l'affaire  des  vingt  mille  et  des  neuf  cent  mille 
sesterces.  Il  ne  faut  pour  me  satisfaire  qu'une  let- 
tre bien  remplie  et  qui  me  soit  fidèlement  remise. 


8m  haec  tevfcm  sont»  ta  jadicsbis.  Loqaerocum  Daronio. 
Scripsi  etiam  ad  Camilhun,  ad  Lamiam  :  eoque  magfe, 
quod  non  confideham  Rom»  te  esse.  Somma  erit  haec  : 
statues,  ut  ex  ftde,  lama  reque  mea  videbitur. 
C9GERO  S.  D.  AP.  PTJLCHEO. 
Pridie  Nouas  Jubl,  quum  essem  Brundisii ,  lileras  tuas 
accepi  :  quflros  erat  scriptum  te  L.  Clodio  mandasse, 
quœ  illum  mecum  loqai  velles.  Eum  sane  exspectabam, 
ut  ea,  quœ  a  te  afferret,  quam  primum  cognoscerem. 
Meam  stodiam  erga  te  et  oflficium ,  tametsi  multis  jam  re- 
ÏHis  spero  tibi  esse  cognitum,  tamen  in  lis  maxime  de- 
clarabo ,  quibus  plarimum  significare  potuero ,  taam  mihi 
existimationem  et  dignitatem  carissimam  esse.  Mihi  et  Q. 
Fabius  Virgilianus  et  G.  Flaccus,  L.  F.,  et  dilîgentissime 
M.  Octavius,  Cn.  F.,  demonstravit  me  a  te  plurimi  fieri  : 
quod  egomet  multis  argument»  jam  antea  judicaram,  ma- 
ximcque  iUo  Libko  Aucdrau  ,  quem  ad  me  amantissime 
scriptum,  suavissimum  misisti.  —  Mea  in  te  omnia 
summa  necessitndinis  officia  constabunt.  Nam  quum  te 
ipsum,  ex  quo  tempore  tu  me  diligere  cœpisti,  quotidie 
pluria  fed  :  tum  acoesserunt  etiam  conjunctiones  necessa- 
riorum  tuorum.  Duo  enim  duarum  œtatum  plurimi  fecio, 
Ou  Pompeium ,  filiœ  tuœ  socerum ,  et  M.  Brutum ,  gene- 


.  __  .  collegHque  eonjunetio ,  prsesertim  tam  Inao- 

rifioe  a  te  approbala ,  non  médiocre  ▼incolum  mini  qui- 
dem  attulisse  videtur  ad  Yokmtates  nostns  coptrisodas. 
Sed  et,  si  Clodium  comrenero ,  ex  iffius  sermoDe  ad  te 
scribam  plura,  et  ipse  operam  dabo,  te  ut  quam  primum 
videam.  Quod  scribis  tibi  manendi  causant  eam  fuisse,  ut 
me  convenires ,  id  mihi ,  ne  mentiar,  est  gratum. 
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Actium  Tenimus  a.  <L  xvu.  Kal.  Quint,  quum  qoi- 
dem  et  Corcyrae  et  Sybotis  muneribus  tuis,  que  et  Anus 
et  meus  amicus  Eutychides  opipare  et  ftkoRçoçn**nx* 
nobis  congesserant ,  epulati  essemus  Sattarem  in  modom. 
Actio  maluîmus  iter  lacère  pedibus ,  qui  incommodissime 
naTigassemus  :  et  Leucatam  flectere  molestum  vkiebatur. 
Actuariis  autem  minutis  Patras  accédera  sine  bis  inapedî- 
mentis  non  satis  Yisum  est  décorum.  Ego ,  ut  ssspe  ta  me 
currentem  hortatus  es,  quotidie  meditor,  prsacipio  meis, 
faciam  denique,  ut  summa  modestia  et  summa  abstiiiea- 
Ua  munus  hoc  extraordinarium  traducamus.  Partius, 
velim,  quiescat»  et  fortuna  nos  juvet  :  nostra  pra3Stabîmu8. 
—  Tu,  qussso,  quid  agas,  uni  quoque  tempore  nituroS 
sis ,  quales  res  nostras  Romss  rettqueris;  maxime  de xx. 
et  noce,  cura,  ut  stiamus.  Id  unis  dibgentar  Jtterisdatis, 
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€d  n'est  pas  tout  cependant  Ne  m'avez-vous  pas 
écrit  que  durant  votre  absence,  il  ne  se  ferait 
rien,  et  que  vous  arriveriez  à  temps  pour  vous  oc- 
cuper de  moi?  Eh  bienl  je  réclame  vos  soins,  le 
concours  de  vos  amis,  d'Hortensias  en  première 
ligne  ;  qu'on  s'en  tienne  à  la  durée  d'an  an  ;  qu'on 
ne  change  rien  au  décret.  Telles  sont  mes  instruc- 
tions positives.  J'ai  même  hésité  si  je  ne  vous 
prierais  pas  d'empêcher  qu'il  y  ait  intercalation, 
mais  je  n'ai  pas  osé  pousser  si  loin  l'exigence. 
J'insiste  seulement  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une  an- 
née. Mon  fils  vous  envoie  un  salut.  C'est  un  en- 
fant doux  et  charmant.  11  y  a  longtemps  que 
j'aime  Dyonisius,  vous  le  savez;  mais,  je  l'aime 
chaque  jour  davantage,  je  vous  le  jure,  en  le 
voyant  vous  chérir  comme  II  le  faut  et  vouloir 
toujours  que  nous  parlions  de  vous. 

201.  —  A  ATTICUS.  Athèoes,  juin. 

A.Y,to.  Je  suis  arrivé  à  Athènes  le  7  des  ka- 
lendes  de  juillet.  Voilà  quatre  jours  que  j'y  at- 
tends Pomptinius  et  je  ne  sais  rien  encore  de  son 
arrivée.  Ma  pensée ,  je  vous  le  jure ,  est  toujours 
avec  vous.  De  moi-même  certes  je  penserais  à 
vous,  mais  en  face  de  ce  qui  parle  ici  aux  yeux , 
comment  ne  pas  y  penser  mille  fois  davantage? 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  seul  rem- 
plissez mes  entretiens.  Mais  peut-être  souhaitez- 
vous  savoir  aussi  un  mot  de  ce  qui  me  touche 
personnellement.  Je  n'ai  pas  encore  imposé  la 
moindre  charge  pour  moi  ou  les  miens  ni  aux 
villes,  ni  aux  particuliers.  Allocations  légales  de 
la  loi  Julia,  prestations  bénévoles  de  mes  hôtes, 
je  refuse  tout.  On  comprend  autour  de  moi  com- 
bien cette  réserve  intéresse  ma  gloire ,  et  l'on  s'y 

que  ad  me  utique  perferantar,  eonsequere.  Hlod  tamen 
(quooiam  mac  abea,  qoam  M  non  agiter  :  aderJs  aotem 
ad  tempo*,  ai  mihi  resciipsisti)  mémento  curare  per  te  et 
per  oamea  nostra,  in  primis  per  Hortenstum ,  ut  amrae 
Boiter  maneat  suo  statu»  ne  quid  novi  decernatur.  Hoc 
tibt  ita  mendo,  nt  dubitem ,  an  etiam  te  rogem ,  ut  pugnes , 
ne  intarcaletar.  Sed  non  audeo  tibt  omoia  onera  imponere. 
Aonom  quidem  utique  teneto.  —  Cieero  meus ,  modeatis- 
Rûnos  et  suavissimus  puer,  tibi  salutem  dkit.  Dionysium 
«emper  equidem,  ut  scis ,  dilexi  :  sed  quotidie  pluris  fa- 
do, et  méhertiulé  in  primis ,  quod  te  amat  nec  tui  men- 
tionemiotennitti  surit. 
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Ht  Athenas  a.  d.  vn.  Cal.  Quint.  Teneram ,  exspecta- 
bam  ibt  jara  quartum  diem  Pomptinium  :  neqoe  de  ejus 
«hentn  eerti  quidqoam  babebam  :  eram  autem  totus, 
crede  mihi,  tecum  :  et  quanquam  sine  bis  per  me  ipse, 
tamen  acriua  vestigtis  tais  monitos  de  te  cogîtabam.  Quid 
querisPNon  mebercule  alius  uUus  sermo,  nisi  de  te.  Sed 
ta  aiiquid  de  me  sdre  fortasse  mavis.  Haec  sunt.  Adhuc 
«■optas  née  in  me  aut  publiée  aut  privatiin  nec  in  quem- 
qaam  eomttnm.  Nihil  acdpitur  lege  Julia,  nihil  ab  hos- 
ptte.  Persuasum  est  omnibus  meis  serviendum  esse  fam» 
.  Belle  naine.  Boc  anJmadf  ersum  Grœcorum  laude  et 


soumet  Aussi  jusqu'ici  tout  va  à  merveille.  Je 
vois  ma  conduite  appréciée  par  les  Grecs  qui  ne 
tarissent  pas  d'éloges  sur  mon  compte.  Je  me  pré- 
pare à  suivre  vos  conseils,  en  tout  ce  que  j'aurai 
à  foire.  Mais  attendons  la  fin  ;  il  sera  temps  alors 
déchanter  victoire.  Sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ports, j'en  suis  au  regret  de  n'avoir  pas  trouvé 
moyen  d'échapper  à  cette  mission.  Qu'elle  va 
mal  à  mes  habitudes!  et  qu'on  a  bien  raison  de 
dire ,  chacun  son  métier.  Je  vous  entends  d'ici  : 
«  Maisà  peine  en  avez- vous  tété.  »  C'est  possible , 
et  je  crois  volontiers  que  le  plus  fort  me  reste 
à  faire.  Cependant  quoique  je  fasse  assez  bien, 
ce  me  semble ,  bon  cœur  et  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu ,  au  fond ,  je  n'en  suis  pas  moins  au  sup- 
plice. Il  y  a  tant  de  haine,  d'insolence,  de  sot- 
tise, d'orgueil  dans  tout  ce  qu'on  dit  et  dans 
tout  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Si  je  suis  si  peu  expli- 
cite, ne  croyez  pas  que  je  me  cache  de  vous; 
mais  ce  sont  choses  à  renfoncer  en  soi-même.  À 
mon  retour,  si  j'en  réchappe,  vous  admirerez  mon 
impassibilité  profonde.  Je  n'ai  eu  que  trop  d'occa- 
sions de  mettre  cette  vertu  en  pratique.  Assez  sur 
ce  chapitre.  Cependant  que  vous  écrire?  Je  ne 
soupçonne  pas  même  ce  que  vous  faites,  ni  en  quel 
lieu  du  monde  vous  respirez.  Par  Hercule ,  je  ne 
suis  jamais  resté  si  longtemps  dans  l'ignorance 
de  mes  affaires.  Qu'y  a-t-il  de  décidé  sur  la 
créance  de  César;  sur  celle  de  Milon?  Ici  pas  un 
voyageur,  pasméme  un  vain  bruit  qui  vienne  me 
donner  des  nouvelles  de  la  république.  Si  vous 
savez  quelque  chose  qui  m'importe,  vous  m'obli- 
gerez essentiellement  de  me  l'écrire.  —  Que  vous 
dire  encore?  Bien ,  sinon  que  dans  Athènes  tout 
,  me  charme ,  la  ville  toute  seule ,  les  monuments , 

multo  sermone  celebratnr.  Quod  superest,  elaboratur  in 
hoc  a  me ,  sicut  ttbi  sensi  placere.  Sed  haec  lum  laudemus , 
quum  erunt  perorata.  Rehqua  sunt  ejusmodi,  ut  meum 
consilhun  saepe  reprehendam,  quod  non  aliqua  ratione  ex 
hoc  negotio  emerserim.  O  rem  minime  aptam  meis  mori- 
bus!  O  iilud  verum,  Ip&ot  tiç!  Dices,  quid  adhuc?  Non- 
dum  enim  in  negotio  versaris.  Nesdo;  et  puto  molestiora 
restare  :  etsi  haec  ipsa  fero  equidem  fronte ,  ut  puto ,  et  vultu 
belHssime;  sed  angor  intimis  sensibus  :  ita  multa  vel  ûa- 
cunde,  vel  insolenter,  yel  in  omni  génère  stultitiœ  insulse, 
arroganter  et  dicuntur  et  tacentur  quotidie.  Quae,  non  quo 
te  celem ,  non  perscribo  :  sed  quia  ÔuçeÇOXyjTa  sunt.  Itaque 
adinirabere  meam  paflvnjto,  quuin  salvi  redierimus  :  tanta 
mihi  \uMxri  hujus  virtulis  datur.  —  Ergo  haec  quoque  hac- 
tenus.  Etsi  mihi  nihil  erat  propositum  ad  scrinendum; 
quia,  quid  ageres,  ubi  terrarum  esses,  ne  suspicabar  qui- 
dem :  nec  hercule  unquam  tam  diu  ignarus  rerum  mearum 
fui;  quid  de  Caesaris,  quid  de  Milonis  nominibus  actum 
sit  :  ac  non  modo  nemo,  sed  ne  rumor  quidem  quisquam, 
ut  sciremus ,  in  re  publics  quid  ageretur.  Quare  si  quid 
erit,  quod  ocias  de  iis  rébus,  quas  putabis  scire  me  Telle, 
per  mihi  gratum  erit ,  si  id  curaris  ad  me  perferendura.  — 
Quid  est  prmterea?  NihU  sane  nisi  fllud  :  valdeme  Athènes 
delectarunt  :  urbs  duntaxat  et  urbis  ornamentum  et  ho- 
minum  amores  in  te  et  in  nos  quaedam  benevolenua.  Sed 
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l'amour  qu'on  y  a  pour  vous,  la  bienveillance 
qu'on  me  témoigne,  et  par-dessus toutla  philoso- 
phie. Si  celle  du  pour  ou  du  contre  est  quelque 
part ,  c'est  à  coup  sûr  chez  mon  hôte  Aristus.  J'ai 
cédéàQuintus,  Xénon  votre  ami,  notre  ami 
veux-je  dire.  Mais  nous  sommes  voisins  et  nous 
passons  nos  journées  l'un  chez  l'autre.  Écrivez- 
moi  le  plus  tôt  possible  et  dites-moi  vos  projets  : 
que  je  sache  ce  que  vous  faites,  où  vous  êtes,  et 
surtout  quand  vous  serez  à  Rome. 

202.  A  C.  MEMMIUS.  Athènes ,"  juin. 

F.Xm,t,  Je  ne  saurais  dire  si  j'aurais  eu 
plus  de  plaisir  que  de  peine  à  vous  rencontrer  à 
Athènes.  Votre  injuste  disgrâce  m'eût  pénétré  de 
,  douleur,  votre  sagesse  m'eût  rempli  de  joie;  dé- 
1  cidément  j'aurais  voulu  vous  rencontrer.  Loin  de 
vous ,  je  ne  suis  pas  moins  sensible  à  vos  maux, 
et ,  certes ,  c'eût  été  une  grande  satisfaction  pour 
moi  de  vous  voir.  Aussi  suis-je  décidé  à  aller  vous 
chercher  aussitôt  que  j'y  verrai  jour,  sans  trop 
de  difficulté.  En  attendant ,  je  vous  écris  encore 
au  sujet  de  la  petite  affaire  dont  je  vous  ai  déjà 
entretenu ,  et  qui  peut ,  j'espère ,  se  terminer  par 
correspondance.  —  Avant  tout,  je  vous  le  de- 
mande en  grâce ,  ne  faites  rien  par  déférence  et 
à  contre-cœur.  Qu'il  soit  bien  évident  pour  vous 
que  ce  que  vous  accordez  à  mes  intérêts  ne  porte 
aucun  préjudice  aux  vôtres  ;  que  tout  de  votre 
part  soit  de  bonne  volonté ,  de  propre  mouve- 
ment Vous  connaissez  Patron  l'épicurien;  je  puis 
dire  qu'entre  lui  et  moi  tout  est  commun ,  tout, 
excepté  les  principes  philosophiques  sur  lesquels 
nous  sommes  en  guerre  à  mort.  A  Rome,  il  était 
des  plus  assidus  près  de  moi,  à  l'époque  où  il 


commença  à  vous  foire  la  cour  à  vous  et  à  vos 
amis.  Depuis,  quand  il  n'eut  plus  qu'à  vouloir 
pour  obtenir  fortune  et  faveur  de  toute  espèce , 
c'est  encore  moi  qu'il  proclamait  le  premier  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis.  Plus  anciennement 
(j'étais  fort  jeune  encore  et  n'avais  pas  encore 
fait  la  connaissance  de  Philon  ) ,  Patron  me  fut 
présenté  et  recommandé  par  Phèdre  que  j'aimais 
déjà  comme  philosophe,  et  que  j'aimai  double- 
ment ensuite  comme  le  plus  honnête,  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  obligeant  des  hommes.   Ce 
Patron  m'avait  écrit  à  Rome;  il  me  priait  de 
faire  sa  paix  avec  vous,  et  de  vous  demander 
en  son  nom  la  concession  de  je  ne  sais  quelle 
partiede  l'habitation  d'Épicure.  Je  n'ai  pas  voulu 
d'abord  vous  en  écrire  pour  ne  pas  aller  jeter  une 
recommandation  au  travers  des  projets  de  cons- 
truction que  je  vous  savais  alors.  Mais  j'arrive  à 
Athènes  et  voilà  que  mon  même  Patron  me  re- 
nouvelle sa  même  prière.  Je  ne  puis  lui  tenir  au- 
jourd'hui rigueur,  tous  vos  amis  m'assurant  que 
vous  avez  renoncé  à  bâtir.  S'il  en  est  ainsi ,  et 
si  désormais  vous  n'avez  plus  d'intérêt  dans  la 
question ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour 
le  cas  où  la  malveillance  de  quelques  person- 
nes, je  connais  à  fond  ces  gens-là,  vous  aurait 
indisposé  contre  Patron  :  c'est  de  n'écouter  que 
la  bonté  de  votre  cœur;  je  vous  le  demande  au 
nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  chez  vous  de  bienveil- 
lance naturelle  pour  les  autres  et,  même,  de 
considération  particulière  pour  moi.  Que  si  tous 
voulez  savoir  ce  que  je  pense  au  fond  du  pro- 
jet de  Patron ,  je  vous  dirai  que  je  ne  comprends 
ni  comment  il  peut  là-dessus  se  monter  la  tête, 
ni  quel  motif  sérieux  vous  pourriez  avoir  à  le 


multum  et  phQosophia.  "Avw  xdteo  ai  quid  est,  in  Aristo, 
apud  qnem  eram.  Nam  Xenonem  tuura  vel  nostrum  potius 
Quinto  concesseram  :  et  tamen  propter  vicinitatera  totos 
«lies  simul  eramus  invicem.  Qaum  primiim  poteris,  tua 
consilia  ad  me  scribas;  ut  sciaro,  quid  agas,  ubi  quoque 
[tempore] ,  et  maxime  quando  Rom»  futurus  sis. 
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EUi  non  satis  mihi  constiterat,  cm  afiqnane  animi  mei 
molestta,  an  potius  hiberner  te  Atbenis  Tisurus  essem, 
quod  injuria,  quam  aceepisti ,  dolore  me  afficeret;  sapien- 
lia  tua,  qua  fers  injuriam ,  laetitia  :  tamen  vidisse  te  mal- 
lem.  Nam ,  quod  est  motestiœ ,  non  sane  mnlto  levius  est , 
quum  te  non  video  :  quod  esse  potuit  voluptatis,  carte,  si 
vidissem  te,  plus  fuisset.  Itaque  non  dobitabo  dare  ope* 
ram ,  ut  te  videam ,  quum  id  satis  commode  facere  potero. 
Interea ,  quod  per  literas  et  agi  tecum  et,  ut  arbitror,  con* 
fici  potest,  agam.  —  Nuoc  a  te  illud  primum  rogabo,  ne 
quid  inTitus  mea  causa  facias  :  sed  id,  quod  mea  intelh- 
ges ,  tua  nullaui  in  partem  multum  interesse ,  ita  mihi  des, 
si  Ubi,  ut  id  lubenter  fadas,  ante  persuaseris.  Cum  Pa- 
trône  Epicureo  mihi  omnia  sunt  :  niai  quod  in  philoeopbia 
yehementer  ab  eo  dissenUo.  Sed  et  initio  Rom»,  quum  te 
quoque  et  tuos  omnes,  observabat,  me  coluit  in  prknis  : 
et  uuper,  quum  ea,  qua  voluit ,  de  suis  commodis  et  pns* 


miis  eonaeentnsesl,  me  habnit  snorum  defensoram  et 
amicorum  fera  principem  :  et  jam  a  Phaedro,  qui  nobis, 
quum  pueri  essemus,  antequam  Philonem  cognovimus, 
valde,  ut  philosophas,  postea  tamen,  ut  vfr  bonus  et 
suavis  et  officiosus  probabatur,  traditus  mihi  commeiida- 
tnsqae  est.  U  igitur  Patro,  quum  ad  me  Romam  literas 
misisset,  utl  te  sibi  placarem ,  peteremque,  ut  nescio  quid 
illud  Epicuri  parietinarum  sibi  concederes  :  nihil  scripsi  ad 
te  ob  eam  rem,  quod  œdificationis  tuœ  consilium  corn- 
mendatione  mea  nolebam  impediri.  Idem,  ut  veni  Athenas, 
quum  idem  nt  ad  te  scriberem  rogasset,  ob  eam  causam 
impetravit,  quod  te  abjecisse  illam  aedificationeni  consta- 
bat  inter  omnes  amicos  tuos.  Quod  si  ita  est  et  si  jam  ' 
tua  plane  nihil  interest ,  velim ,  si  qua  offensiuncula  fada 
est  animi  tui  perversitate  aliquorum,  (novi  enim  gentem 
illam)  des  te  ad  lenitatem  vel  propter  tuam  suinniam  hu- 
manitatem,  vel  etiam  honoris  mei  causa.  Equidem,  si, 
quid  ipse  sentiam,  quœris,  nec  cur  Ule  tanto  opère  con-  ' 
tendat ,  video ,  nec  cur  tu  répugnes  :  nisi  tamen  multo  mi- 
nus tibi  concedi  potest  quam  flii,  laborare  sine  causa.  { 
Quanquam  Patronis  et  orationem  et  causam  Ubi  cognitam 
esse  certo  scio.  Honorent,  officium,  testamentorum  jus, 
Epicuri  auctoritatem ,  Phsedri  obtestationem ,  sedem ,  do- 
mkilium,  vestigia  summorum  hominum  sibi  tuenda  esse 
dicit.  Totam  hominis  vitani  rationemque ,  quam  sequitur 
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contrarier.  Seulement  on  loi  passerait  plus  aisé- 
ment qu'à  vous  de  mettre  de  l'importance  à  une 
bagatelle.  Voua  n'ignorez  pas  au  surplus,  je  le 
sais,  comment  il  voit  et  entend  lui-même  son  af- 
faire. Il  dit  qu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  de 
l'honneur,  du  devoir,  du  respect  dû  au  droit  des 
testateurs,  puis  rien  moins  que  d'un  vœu  sacré 
d'Épicare,  de  la  recommandation  suprême  de 
Phèdre,  enfin  de  l'habitation,  du  séjour  et  du 
souvenir  d'un  grand  homme.  Il  faudrait  vous 
moquer  de  la  doctrine  de  Patron,  de  la  philoso- 
phie qu'il  pratique,  de  tout  l'homme  en  un  mot, 
pour  blâmer  l'ardeur  qui  le  transporte.  Mais,  par 
Hercule,  puisque  nous  ne  sommes  pas  absolu- 
ment ses  ennemis  ou  les  ennemis  de  ceux  qui  font 
tau*  délices  des  mêmes  principes ,  je  ne  sais  pas 
si  nous  ne  devons  pas  avoir  compassion  de  sa 
peine,  surtout  en  considérant  que  s'il  se  trompe, 
c'est  l'esprit  chez  lui  et  non  le  cœur  qui  est  en 
défaut  —  Biais  au  fait,  il  faut  bien  tout  vous 
dire  :  j'aime  Pomponius  Atticus  comme  un  second 
frère;  il  n'est  personne  qui  me  soit  plus  cher  au 
monde,  personne  dont  l'amitié  me  soit  plus  douce. 
Atticus  n'appartient  pas  h  cette  secte;  il  a  trop 
étudié  et  son  esprit  est  trop  éclairé  pour  cela; 
mais  il  aime  beaucoup  Patron,  il  aimait  beaucoup 
Phèdre;  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  s'échauffe 
moins,  qui  soit  moins  indiscret.  Eh  bien!  il 
est  à  cet  égard  pressant  comme  je  ne  l'ai  jamais 
vu;  il  ne  met  pas  en  doute  qu'au  premier  mot 
de  moi  vous  ne  donniez  les  mains  à  tout,  eussiez- 
vous,  comme  il  le  suppose,  l'intention  debâtir. Or, 
s'il  venait  à  savoir  que  vous  avez  renoncé  à  ce 
dessein  et  s'il  apprenait  du  même  coup  que  vous 
vous  êtes  refusé  à  ma  prière ,  il  ne  croirait  point 
à  votre  désobligeance  et  se  récrierait  contre  mon 
peu  de  zèle.  Je  vous  prie  donc  de  mander  chez 


vous  qu'on  peut  passer  outre  à  ce  décret  des  aréo- 
pagites  qu'ils  appellent  b-imy^^janut^.  —  En* 
core  une  fois ,  j'aime  mieux  que  vous  ne  fiassiez 
rien  que  de  rien  faire  à  contre-cœur.  Tenez  seule- 
ment pour  certain  que  je  ne  recevrai  point  sans 
la  plus  vive  gratitude  cette  marque  de  déférence 
et  de  bonté.  Adieu  1 

203.  —  À  ATTICUS.      Athènes,  6  juillet 

A.V,1 1.  Quoil  je  viens  d'écrire  à  Rome  lettre 
sur  lettre  et  pas  une  pour  vous  !  on  ne  m'y  pren- 
dra plus.  Mille  fois  plutôt  perdre  mes  lettres  que 
de  manquer  désormais  une  occasion!  Qu'on  ne 
me  proroge  pas  au  nom  du  ciel  !  Vous  êtes  encore 
à  Rome  ;  empêchez-le  à  tout  prix.  Il  n'y  a  pas  de 
mots  pour  exprimer  combien  je  soupire  après 
Rome,  et  combien  je  suis  dégoûté  de  cette  fade 
vie  de  province.  — Marcellus  a  bien  indignement 
traité  cet  habitant  de  Cême!  Cet  homme  avait 
beau  ne  pas  être  magistrat,  il  était  transpadan, 
et  cet  acte  n'irritera  pas  moins  notre  ami  que 
César  :  c'est  son  affaire  après  tout  —  Comme 
le  dit  Varron,  je  crois  certainement  à  Pompée 
l'intention  de  partir  pour  l'Espagne;  et  c'est  ee 
que  je  n'approuve  pas  du  tout.  Il  m'a  été  facile 
de  démontrer  à  Théophane  que  le  mieux  était 
de  ne  pas  s'éloigner;  avis  au  Grec ,  lui  dont  l'in- 
fluence est  prépondérante  auprès  de  Pompée.  — 
Je  vous  écris  la  veille  desnones  de  juillet,  au 
moment  de  quitter  Athènes.  J'y  suis  depuis  dix 
jours,  tout  autant.  Pomptinius  est  arrivé;  avec  lui, 
Cn.  Volusius;  mon  questeur  s'y  trouve  aussi. 
Il  ne  manque  absolument  que  votre  TulHus.  J'ai 
des  vaisseaux  plats  de  Rhodes ,  d'autres  à  double 
rang,  de  Mitylène,  et  quelques  bâtiments  de 
transport.  Aucune  nouvelle  des  Parthes.  Les  dieux 
me  soient  en  aide  jusqu'au  bout  !  — Je  traverse  la 


in  phiosophia,  derideamus  licet,  si  hanc  ejus  contentio- 
non  Yolomue  reprehendere.  Sed,  mehercules,  quoniam  iitt 
ceterfeque,  qnos  ilia  délectant,  non  valde  inimid  trama»; 
pescio  an  ignosceudum  ait  huic,  si  tanto  opère  laborat  : 
»  qoo  eliam  si  peccat,  magis  ineptiis  quam  improbitate 
prât — Sed,  ne  plora  (diceodum  enim  aliqnando  est) 
PompoDium  Atticom  sic  amo,  ut  allerum  fratrem  :  ni- 
hfl  est  fllo  mihi  nec  carras  nec  jacundius.  Is  (  non  quo  sit 
ex  tstis  :  est  enim  omni  liberali  doctrine  politissimas  :  sed 
▼aide  diligitPatronem,  valdePhœdrumamavit)  sic  a  me 
l»e contenait,  homo  minime  ambitiosos,  minime  in  ro- 
gaodo  molestas ,  ni  nihil  nnqaam  magis  :  nec  dabrtat,  quin 
ego  a  te  notn  hoc  consequi  possem ,  eliam  si  aedificaturus 
eues.  Nuncvero,  si  audierit  te  œditicationem  deposuisse, 
neqoe  tamen  me  a  te  impetrasse;  non  te  in  me  Uliberalem, 
sed  me  in  se  Degfigentem  potabit.  Quamobrem  peto  a  te, 
ut  seribas  ad  tuoe  posse  tua  voiimtate  decretum  iUod  Areo- 
pegiUram,  quem  Oxo(ivntiaTiqiàv  iili  vocant,  tolli.  —  Sed 
r*deo  sd  prima.  Prias  velim  Uni  persuadeas  ut  hoc  mes 
"mlibeùter  mêlas ,  quam  ut  fadas.  Sic  tamen  habeto  :  si 
tettrig,  qued  rage,  fore  mihi  gratissimuai.  Vale. 


CICERO  ATTICO  S. 
Huiî  totiesne  me  liferas  dédisse  Romani,  quum  ad  te 
nulles  darem?  At  vero  posthac  frustra  potius  dabo ,  quam , 
si  recte  darf  potuerint,  committam,  ut  non  dem.  Ne  pro- 
vincianobis  prorogetur,  per  fortunas  !  dum  ades ,  quidquid 
provideri  potest,  provide.  Mon  dici  potest,  quam  flagrem 
deskierio  urbis ,  quam  m  harum  rerum  insulsitatem  fe- 
ram.  —  Marcellus  fœde  deComensi.  Etsi  Ole  magistratum 
non  gesserat,  erat  tamen  Transpadanus.  Ita  milii  videtur 
non  minus  stomachi  nostro  ac  Cœsari  fecisse.  Sed  hoc 
ipse  viderit —  Pompeius  mihi  quoque  videbatur,  quod 
scribis  Varronem  dicere,  in  Hispaniam  certe  iturus.  ld 
ego  minime  probabam  ;  qui  quidem  Theophani  facile  per- 
suasi  nihil  esse  melius,  quam  illum  nasquam  discedere. 
Ergo  Grœcus  Incumbet.  Valet  autem  auctoritas  ejus  apud 
illum  piurimum.  —  Ego  bas  pridie  Menas  Quint,  profici- 
scens  Athenis  dedi;  quum  ibi  decem  ipsos  fuissem  dies. 
Venerat  Pomptinius  :  una  Cn.  Yolusius  :  aderat  quaestor  : 
tous  unus  Tullius  aberat.  "Afpaxra  Rhodiorum  et  dicrota 
Mitylenœorum  habebam  et  aliquid  èittutaotfv.  De  Parthis 
erat  silentinm.  Quod  soperest,  dti  jurent!  —  Nos  adhiid 
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Grèceauxcrisd'admlrationdes  habitants.  Je  vous 
jure  que  ma  suite  en  est  encore  à  me  donner  un 
sujet  de  plainte.  Tous  me  connaissent;  ils  savent 
quelle  est  ma  position,  et  avec  quelles  intentions  je 
suis  parti.  Ils  ne  songent  qu'à  me  faire  honneur;  et 
il  en  sera  ainsi  jusqu'au  bout,  s'il  faut  en  croire 
le  proverbe  grec  :  tel  maître,  etc.  ;  car  je  ne  ferai 
certes  rien  dont  ils  puissent  s'autoriser  pour  mal 
faire.  Si  ce  n'est  pas  assez ,  je  saurai  me  montrer 
sévère.  Jusqu'à  présent  les  moyens  de  douceur 
m'ont  réussi  ;  cependant ,  comme  on  le  dit  quel- 
quefois, je  ne  suis  en  fonds  de  vertu  que  pour  un 
an.  Poussez  donc  ferme  à  mon  rappel  ;  car  si  on 
me  proroge  au  delà  de  mon  année ,  je  ne  réponds 
plus  de  moi J'arrive  maintenant  à  vos  commis- 
sions :  à  moins  que  je  n'aie  encore  quelque  excuse 
valable  à  vous  présenter  pour  ces  préfets,  nom- 
mez-moi ceux  que  vous  désirez  ;  vous  ne  me  trou- 
verez pas  inabordable  pour  tous  comme  pour  Ap- 
puléius.  Xénon  m'est  aussi  cher  qu'à  vous-même , 
et  je  suis  sûr  qu'il  n'en  doute  point  Je  vous  ai 
mis  au  mieux  dans  l'esprit  de  Patron  et  du  reste 
de  la  secte.  C'était  justice.  N'aviez-vous  pas  vous- 
même  à  trois  reprises  mandé  à  Patron  qu'en  me 
chargeant  de  son  affaire  je  n'avais  d'autre  but 
que  de  lui  être  agréable  :  c'est  lui  qui  me  l'a  dit. 
Patron  désire  que  je  demande  à  votre  aréopage 
la  révocation  d'un  acte  passé  sous  la  préture  de 
Polycharme.  Xénon,  et  Patron  en  est  tombé 
d'accord,  a  cru  qu'il  fallait  au  préalable  écrire  à 
Memmius  qui  était  parti  pour  Mitylène ,  la  veille 
de  mon  arrivée  à  Athènes,  et  le  prier  d'envoyer 
son  consentement  àses  agents  ;  il  affirme  que  sans 
cela  on  n'obtiendra  rien  de  l'aréopage.  Memmius 
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a  renoncé  à  ses  projets  de  constructions,  mais  il  en 
veut  à  Patron.  Aussi  j'ai  cru  devoir  soigner  ma 
lettre.  Je  vous  en  envoie  copie.  Dites,  je  vous 
prie,  à  Pilia  les  choses  les  plus  aimables  pour  la 
consoler...  la  consoler  de  quoi?  Voici  le  motif; 
mais  gardez-moi  le  secret  Un  paquet  m'a  été  re- 
mis, celui  où  était  sa  lettre.  J'ai  tout  rompu, 
tout  ouvert,  tout  lu.  Sa  lettre  est  vraiment  tou- 
chante. Peut-être  avez-vous  reçu  vos  lettres  de 
Blindes  et  rien  de  moi.  Je  n'étais  pas  à  mon  aise. 
Vous  n'aviez  qu'à  ne  pas  vouloir  de  mon  excuse 
vofjiavavSpfav.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  se 
passe;  et  sur  toutes  choses,  portez- vous  bien. 

204.  A  M.  GÉLIUS.  Athènes,  juillet. 

F.II,8.  Quoi!  est-ce  ainsi  que  vous  me  com- 
prenez 1  des  histoires  de  gladiateurs,  des  ajour- 
nements de  procès,  des  compilations  de  Chrestus, 
toutes  rapsodies  dont  on  n'oserait  me  dire  mot 
quand  je  suis  à  Romel  Vous  allez  voir  quelle 
opinion  j'ai  de  vous;  et  par  Hercule,  ce  n'est  pas 
sans  raison,  car  je  ne  connais  pas,  en  politique, 
de  meilleure  tête  que  la  vôtre.  Ce  que  j'attends 
de  vous ,  ce  n'est  pas  que  vous  me  teniez  au  cou- 
rant des  affaires  de  la  république ,  quelle  que  soit 
leur  importance ,  à  moins  que  je  n'y  sois  person- 
nellement pour  quelque  chose.  Assez  d'autres  se 
chargeront  de  ce  soin  par  lettre  ou  de  vive  voix, 
et  la  renommée  elle-même  m'en  apportera  sa 
part.  Je  ne  vous  demande  donc  ni  le  passé  ni  le 
présent;  mais  je  veux  qu'en  homme  qui  voit  de 
loin ,  vous  me  parliez  de  l'avenir  ;  que  votre  cor- 
respondance mette  sous  mes  yeux  comme  un 
plan  de  la  charpente  actuelle  de  la  république, 


iter  per  Gneciam  &umma  cum  admiratione  facimus.  Nec 
mehercule  habeo,'quod  adhuc  quem  accusem  meorom. 
Videntur  mihi  nosse  nos,  nostram  causam  et  conditionem 
(Vrofectionis  swe.  Plane  serviont  exislimationi  me».  Quod 
superest,  si  verum  illud  est  :  ola  «y '  Vj  téoiroiva,  certe  per- 
manebant.  Nihil  enim  a  me  fieri  ita  videbunt ,  ut  sibi  sit 
delinquendi  locus.  Sin  id  parum  profilent ,  fiet  aliquid  a 
nobis  severius.  Nam  adhuc  lenitate  dulces  sumus;  et,  ut 
spero,  proficimus  aliquantum.  Sed  ego  hanc,  ut  sioguli 
dicunt,  àve&iv  in  unum  annum  meditatus  sum.  Proinde 
pugna,  ne,  si  quid  prorogatum  ait,  turpis  inveniar.  — 
Nuuc  redeo  ad  quœ  mihi  mandas  :  ni  onafectis  excusationi 
sis ,  quos  voles,  deferto.  Non  ero  tam  (istfopoç ,  quam  in 
Appuleio  fuL  Xeuonem  lam  diligo  quam  tu  :  quod  ipsum 
seotire  certo  se».  Apud  Patronem  et  rebquos  barones  te 
in  maxima  gratia  posai  :  et  hercule  merito  tuo  feci.  Nam 
mini  is  ter,  dixit,  te  scripsisse  ad  se,  mihi  ex  ttlius  li- 
teris  rem  illam  curœ  fuisse,  quod  ei  pergratum  erat.  Sed 
quum  Patro  mecum  egisset,  ut  peterem  a  vestro  Arto- 
pago,  {nco(jLVT)|MeTio)iÀv  toUerent,  quem  Polycharmo  pnetore 
fecerant ,  commodius  visum  est  et  Xenoni  et  post  ipsi  Pa- 
troni,  me  ad  Memmium  scribere,  qui  pridie,  quam  ego 
Athenas  veni ,  Mityleuas  profectus  erat ,  ut  is  ad  suos  scri- 
beret  posse  id  sua  voluntate  fieri.  Non  enim  dubitabat  Xe» 
no ,  quln  ab  Ariopagitis  invito  Memmio  impetrari  non  pos- 


set  Memmius  autem  aedificandi  consilium  abjecerat  :  sed 
erat  Patroni  iratus.  Itaque  scripsi  ad  eum  accurate  :  oojas 
epistolss  misi  ad  te  exemplum.  —  Tu ,  vetim ,  PUiam  meta 
▼erbis  consolere  :  indicabo  enim  tibi  :  tu  iili  nihil  dixerts. 
Accepi  fasciculum,  in  quo  erat  epistola  Pillas  :  alwtoli, 
aperui,  legi  :  valde  scripta  est  <n»(nta6â^.  Braudisio  qwe 
tibi  epistolœ  redditœ  sunt  sine  mea,  tum  videlicet  date, 
quum  ego  me  non  belle  haberem.  Nam  illam  votunavfyfav 
excusationem  ne  acceperis.  Cura,  ut  omnia  sciam,  sed 
maxime,  ut  valeas. 

M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  M.  CELIO. 

Quid?  tu  me  hoc  tibi  mandasse  existûnas,  ut  mihigU; 
diatorum  compositiones,  ut  vadimonia  dilata,  etCbresli 
compilationem  mitteres,  et  ea,  quœ  nobis,  quum  Rorub 
sumus,  narrare  nemo  audeat?  Vide,  quantum  tibi  meo 
judido  tribuam?  nec  mehercule  injuria  :  iroXmxMTepw 
enim  te  adhuc  neminem  cognoyi.  Ne  illa  quidem  euro  mi- 
hi scribas,  quœ  maximîs  in  rébus  rdpubhce  genmtof 
quotidie,  nid  quid  ad  me  ipsum  pertinent  Serment  aiii  : 
niulti  auntiabunt  :  perferet  multo  etiam  ipse  romor.  Quart 
ego  nec  praaterita  nec  pnesentia  ans  te,  sed  utab  bomine 
longe  in  posterum  prospidente,  fatnra  exspecto,  ut,  ex 
tuîs  literis  quum  formam  reipublk»  viderim,  quare  e?di- 
ficium  raturum  sit,  «cire  potsim.  Neque  taroen  adhuc 
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d'après  lequel  je  poisse  juger  de  la  forme  que 
prendra  plus  tard  l'édifice.  Je  n'ai  point  encore 
à  me  plaindre  ;  vous  ne  pouviez  être  meilleur  pro- 
phète qu'aucun  de  nous,  que  moi  surtout,  qui 
viens  de  passer  plusieurs  jours  avec  Pompée ,  ne 
parlant  d'autre  chose  que  des  affaires  publiques. 
Je  ne  puis  ni  ne  dois  confier  à  une  lettre  le  dé- 
tail de  nos  entretiens.  Apprenez  seulement  que 
Pompée  est  un  citoyen  parfait,  et  que  sa  pré- 
voyance ,  son  courage ,  sa  sagesse  ne  sont  en  dé- 
faut sur  rien.  Livrez-vous  à  lui ,  il  vous  recevra 
à  bras  ouverts,  je  vous  en  réponds.  Il  en  est  à 
ne  tenir  pour  bons  ou  pour  mauvais  citoyens  que 
ceux  que  nous  autres  nous  réputons  tels.  —  Je  me 
suis  arrêté  ces  dix  jours-ci  à  Athènes,  et  j'y  ai  vu 
beaucoup  notre  ami  Galiius  Ganinius;  j'en  pars 
aujourd'hui ,  veille  des  noues  de  juillet,  après 
vous  avoir  écrit  cette  lettre.  Je  vous  recommande 
tous  mes  intérêts  sans  exception  J'insiste  surtout 
de  la  manière  la  plus  vive  pour  ne  pas  être  pro- 
rogé dans  ma  province.  Pour  moi,  tout  est  là. 
Que  faut-il  faire,  quand,  et  comment  agir, 
quels  ressorts  mettre  en  jeu,  c'est  ce  que  vous 
jugerez  mieux  que  moi. 

205.  —  A  ATTICUS.  En  pleine  mer,  loin  de  Délos ,  juillet 

A.V,12.  C'est  une  terrible  chose  que  la  mer, 
et  en  juillet;  encore  six  jours  pour  aller  d'A- 
thènes à  Délos!  La  veille  des  nones  de  juillet, 
nous  n'allâmes  que  du  Pirée  à  Zosteros ,  ayant. 
un  mauvais  vent  qui  nous  retint  toute  la  journée 
du  lendemain.  Le  S  des  ides,  temps  charmant 
pour  arriver  à  Céos.  De  Géos  un  vent  violent, 
sans  être  contraire ,  nous  a  conduits  plus  vite  que 
nous  ne  voulions,  d'abord  à  Gyaros,  puis  à  Scy- 

habeo,  qnod  te  accusem  :  neque  enim  fuit,  quod  ta  plus 
proTidere  posées ,  quam  qaivis  nostrum  in  primisque  ego , 
qui  corn  Pompeio  complures  dies  nullis  in  aliis  nisi  de  re- 
publica  sermonibus  versatus  sum  :  qu»  nec  possunt  scribi 
nec  scribenda  sunt.  Tantum  babeto,  civem  egregium  esse 
Pompeium  et  ad  omnia,  quœ  providenda  sunt  in  republica, 
et  animo  et  consOio  paratnm. 

Quaie  da  te  bomlni;  comptoetetur,  mlhl  crede. 
Jam  fidem  Utt  el  boni  et  roali  eives  videntur,  qui  nobis  vi- 
deri  soient.  —  Ego  quum  Attienisdecem  ipsos  dies  fuissem, 
moltomqoe  roecum  Gallos  noster  Canroius,  profitiscebar 
iodepridie  Nouas  Qaintfles,  quum  hoc  ad  te  literarum 
dedi.  Tibi  quum  omnia  mea  commendatisaima  esse  cupio , 
tam  nihfl  magis,  quam  ne  tempus  nobis  provinaœ  proro- 
getur  :  in  eo  mini  sunt  omnia.  Quod  quando  et  quomodo 
et  per  qooa  ageadum  ait,  tu  optime  constitues. 

CICERO  ATTICO  S. 

Negotium  magDum  est  navigare,  atque  id  mense  Quin- 
tifi.  Sexto  die  Deiom  Athems  venimus.  Pridie  Nonas  Quin- 
UL  a  Pirseo  ad  Zoatera,  venlo  molesto,  qui  nos  ibidem 
Nonis  tenait.  A.  d.  vm.  Idus  ad  Ceo  jucunde.  Inde  Gya- 
ram  saeTo  vento ,  non  adverso  :  hinc  Scyrum,  inde  Delum, 
otroque  titra»,  quam  Teikmus,  cursuro  confecimus.  Jam 
nosti  àççeaxa  Rhodionmi  :  nihfl,  quod  minus  fluctum 
cacéRoa.  —tome  v. 


ros  et  enfin  à  Délos.  Vous  connaissez  les  vais- 
seaux plats  de  Rhodes;  rien  ne  résiste  moins 
au  gros  temps.  Aussi  je  ne  veux  point  me  presser 
et  ne  quitterai  Délos  qu'après  avoir  bien  consulté 
toutes  les  girouettes.  J'ai  appris  l'affaire  de  Me* 
salla  à  Gyaros,  et  je  vous  écris  sur-le-champ.  J'en 
ai  dit  également  mon  avis  à  Hortensius,  dont  je 
partage  là-dessus  le  chagrin.  Mandez-moi  ce  qu'on 
dit  de  ce  jugement  et  faites-moi  connaître  où  nous 
en  sommes  en  général.  Je  veux  une  lettre  sentant 
l'homme  politique  qui  a  feuilleté  avec  Thalumète 
ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet;  une  lettre,  dis-je, 
qui  m'apprenne  non  pas  seulement  ce  qui  se 
passe,  car  votre  client  Hélénius,  l'homme  impor- 
tant s'il  en  fut,  pourrait  en  faire  autant,  mais  où 
je  puisse  voir  les  événements  à  venir.  Au  mo- 
ment où  vous  me  lirez ,  on  aura  des  consuls.  Vous 
devez  avoir  une  opinion  faite  sur  cela,  sur  Pom- 
pée, sur  les  tribunaux.  Puisque  vous  restez  à 
Rome,  soyez  assez  bon  pour  finir  mes  affaires. 
J'ai  oublié  de  vous  parler  de  cet  ouvrage  en  bri- 
que. Je  vous  le  recommande.  S'il  y  a  moyen  d'a- 
voir de  l'eau,  faites  pour  le  mieux  selon  votre 
coutume.  J'y  ai  toujours  tenu ,  j'y  tiens  bien  plus 
depuis  que  je  vous  vois  y  mettre  tant  de  prix. 
Tâchez  donc  d'y  réussir.  Si  Philippe  recourt  à  vo- 
tre crédit,  ne  le  refusez  pas,  je  vous  prie.  Je  vous 
écrirai  plus  longuement  quand  je  serai  à  demeu  re. 
En  ce  moment  je  suis  au  milieu  des  flots. 

206.  —  A  ATTICUS.     Ephfce,  juillet 

A.V,13.  Je  suis  arrivé  à  Ephèsele  11  de» 
kalendes  d'août,  cinq  cent  soixante  jours 
après  le  combat  de  Bovilla.  Ma  traversée  a  été 
sans  dangers  et  sans  nausées,  mais  fort  lente, 

ferre  posait.  Itaque  erat  in  animo  ninil  festinare ,  Deto  nec 
movere,  niai  omnia  àxçKarrpiw  otiptct  vidissem.  —  De 
MessaUa  ad  te  stalim*  ut  audfri,  de  Gyaro  dedi  literas  :  et 
id  ipsum  consilium  nostrum  etiam  ad  Hortensium  :  cui 
quidem  Talde  owvnruvuAv.  Sed  tuas  de  ejus  judicii  sermo- 
nibus  et  mehercule  ornai  de  rei  public»  statu  literas  ex- 
specto ,  noXiTMudTspov  quidem  scriptas,  (quoniam  meos 
cum  Tballumeto  nostro  peirolutas  libres,)  ejusmodi 
inquam  literas,  ex  quibus  ego,  non  quid  fiai,  (nara  id 
▼el  Hélénius,  Tir  gnwissimus,  potest  efficere,  cliens  tous) 
sed  quid  futuruui  sit.  Etiam  quum  bœc  leges,  habe- 
bimua  consules.  Omnia  perspicere  poteris,  de  Caesare,  de 
Pompeio,  de  ipsis  judiciis.  Nostra  autem  negotia,  quo- 
niam Roniaè  commoraris ,  amabo  te,  explica.  Cui  rei  ra- 
gerai me  rescribere,  destrue  laterum,  plane  rogo.  De 
aqua,  si  quid  poterit  fieri ,  eo  sis  animo,  quo  soles  esse  - 
quam  ego  quum  mea  sponte ,  tum  tuis  sermonibus  aestimo 
plurimi.  Ergo  atiquid  conflcies.  Prssterea,  si  quid  Philip- 
pus  rogavit ,  quod  in  tua  re  faceres ,  id  velim  facias.  Plura 
scribam  ad  te,  quum  constitero  :  nunc  eram  plane  in  me- 
diomari. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ephesum  venimus  a.  d.  Kal.  Sex.  sexagesimo  et  qum- 
gentesimo  post  pugnam  Bovillanara.  Navigavimus  sine  ti- 
moré et  sine  nausea  :  sed  tardius  propter  apliractorum 
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grâce  aux  bateaux  plats  de  Rhodes.  Vous  aurez 
su ,  je  pense,  quel  concours  de  députations  et  de 
citoyens,  quels  flots  de  population  se  sont  portés 
à  mon  passage,  d'abord  à  Samos,  puis,  de  plus 
belle ,  à  Ephèse.  Qu'importe  au  surplus  !  pourtant 
si.  Écoutez  !  j'ai  trouvé  pour  moi  chez  les  fermiers 
publics  et  chez  les  Grecs  d'Ephèse  la  même  ardeur 
que  pour  un  gouverneur  de  la  province  et  pour 
le  préteur  de  la  ville.  Mais  comprenez  que  me 
voilà  mis  en  demeure  d'appliquer  ce  que  je  pro- 
fesse depuis  tant  d'années.  Eh  bien  !  j'ai  été  à  vo- 
tre école  et  fy  ai  profité,  j'espère.  Il  y  aura  jus- 
tice pour  tous,  et  d'autant  plus  aisément  que,  dans 
ma  province ,  les  villes  et  les  agents  du  trésor  sont 
convenus  d'abonnements  fixes;  je  ne  puis  vous 
en  dire  plus  long.  Cestius  part  cette  nuit  et  c'est 
à  mon  souper  seulement  qu'il  est  venu  m'aver- 
tir.  —  Je  n'ai  rien  négligé  pour  vos  intérêts  à 
Éphèse  ;  même  avant  mon  arrivée,  Thermus  avait 
été  parfait  pour  vos  amis.  Je  lui  ai  présenté  Séius 
et  Philogène,  je  lui  ai  recommandé  Xénon  d'A- 
pollonide.  Il  fait  son  affaire  de  toutes  vos  affai- 
res. J'ai  donné  de  plus  à  Philogène  le  compte  des 
avances  que  vous  m'avez  faites ,  mais  sur  ce  point 
aussi  j'ajourne  les  détails.  Je  reviens  aux  affai- 
res de  la  ville.  Par  tous  les  Dieux  1  puisque  vous 
restez  à  Rome ,  prenez  bien  vos  précautions  pour 
que  l'on  ne  me  donne  pas  une  seconde  année,  et 
même  pour  qu'il  n'y  ait  pas  cette  année  d'inter- 
calation.  D'ailleurs,  n'oubliez  aucune  de  mes 
commissions;  surtout  si  tous  y  pouvez  quelque 
chose,  celle  qui  touche  à  mon  intérieur  et  qui  me 
pèse ,  vous  entendez  ;  puis  César  à  qui  je  me  suis 
livré  :  vous  l'avez  voulu  et  je  ne  m'en  plains  pas.  | 
Enfin  vous  savez  touchant  les  affaires  politiques  ' 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


si  je  dois  être  curieux  de  ce  qui  se  fait;  que  dis- 
je,  de  ce  qui  se  fait?  je  veux  que  vous  m'écri- 
viez même  ce  qui  est  à  faire,  et  de  point  en 
point.  Avant  tout ,  parlez-moi  des  procès  jugés  oa 
en  instance.  S'occupe-t-on  aussi  de  mon  eau? 
Philippe  a-t-il  fait  quelque  chose?  Donnez-y  un 
coup  d'œil,  je  vous  prie. 

207.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.      Rome ,  juillet. 

F.VI1I,2.  Oui ,  vous  dis-je ,  il  est  absous  \  J'é- 
tais au  prononcé ,  et  tous  les  ordres  ont  été  poor 
lui,  et  il  y  a  eu  unanimité  dans  chaque  ordre. 
Qu'y  faire?  allez-vous  me  répondre.  Par  Hercule! 
je  ne  me  résigne  pas  si  facilement.  Non,  jamais 
l'opinion  ne  fut  plus  déconcertée,  jamais  rien  ne 
parut  si  indigne.  Voyez  un  peu  :  moi  son  vieil  ami 
qui  étais  tout  à  fait  pour  lui ,  moi  qui  m'apprêtais 
à  le  plaindre;  eh  bienl  je  suis  resté  interdit  et 
comme  pris  dans  un  piège.  Jugez  des  autres.  Les 
juges  ont  été  accablés  de  huées.  On  voulait  leur 
faire  entendre  que  c'était  trop  fort,  et  ils  l'ont  bien 
compris.  Au  fait,  il  échappe  à  la  loi  Licinia; 
mais  sa  position  n'en  est  que  pire.  Ajoutez  que 
le  lendemain  de  son  acquittement,  Hortensius 
s'est  montré  au  théâtre  de  Gurioo  :  sans  doute  il 
voulait  nous  faire  partager  sa  joie  ;  mais  au  lieu  de 
cela,  «  des  cris,  des  trépignements,  un  bruit 
«  de  tonnerre,  un  horrible  concert  de  sifflets,  » 
oui  de  sifflets,  et  de  sifflets  d'autant  plus  sen- 
sibles que,  suivant  la  remarque  de  chacun, 
Hortensius  était  arrivé  à  l'âge  qu'il  a,  sans  en 
essuyer  un  seul;  mais  il  en  a  eu  cette  fois 
pour  toute  une  vie,  et  il  doit  être  aux  regrets 
de  son  triomphe.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  man- 
der sur  les  affaires  publiques.  Marcellus  est  bien 


imbecîllitatem.  De  concursu  legationum,  privatorum,  et 
de  incredibiU  multitudine,  quss  mihi  jam  Sami,  sed  mira- 
bilem  in  modum  Ephesi  praesto  fait,  aat  audisse  te  puto, 
aut  quid  ad  me  attinet?  Venimtamen.  Decumani,  ac  si 
venissem  cum  imperio,  Graeci  quasi  Ephesio  praetori  se 
alacres  obtulerant.  Ex  quo  te  intelligere  certo  sciomulto- 
rum  annorum  ostentationes  meas  nunc  in  discrimen  esse 
adductas.  Sed ,  ut  spero ,  utemur  ea  palaestra ,  quam  a  te 
didicimas  ;  omnibusque  satisfaciemus  ;  et  eo  facilius,  quod 
in  nostra  provincia  confectae  sunt  pactiones.  Sed  hactenus, 
prœsertim  quam  cœnanti  mihi  nuntiaret  Cestius  se  de 
nocte  proficisci.  Tua  negotia  Ephesi  cura)  mihi  nieront  : 
Thermoque,  tametsi  ante  adventum  meum  liberalissime 
erat  pollidtus  tuîs  omnibus,  taraen  Philogenem  et  Seium 
tradtdi  ;  Apollonidensem  Xenonem  commendari.  Omnino 
omnia  se  fecturum  recepit.  Ego  pneterea  rationem  Philo* 
geni  permutation»  ejus ,  quam  tecum  feci,  edidi.  Ergo  hœc 
quoque  hactenus.  Redeo  ad  urbana.  Per  fortunas  !  quoniam 
Romœ  mânes ,  primum  illud  praefulci  atque  praemuni , 
quaeso,  ut  simus  annui;  ne  intercaletur  quidem.  Deinde 
«xhauri  mea  mandata  ;  maximeque,  si  quid  potest ,  de  illo 
domeatico  acrupulum ,  quem  non  ignoras  ;  deinde  de  Ca> 
sare  :  cujus  in  cupiditatem  te  auctore  incubai;  nec  me 
piget  Et,  si  intelligis.  quam  meum  sit  scûre  et  curare, 
quid  in  re  publica  fiât  :  flat  autem?  immo  vero  etiam 


quid  futurnm  sit,  perscribe  ad  me  omnia;  sed  diligentfo- 
sime  :  in  primisque,  ecqnid  judiciorom  status  aot  facto- 
rnm  aut  futurorum  etiam  laboret  De  aqua,  si  qoid  Phi- 
lippus  aget,  animad  vertes. 

CALIUS  CICERONI  S. 

Certe,  inquam,  absolotus  est;  me  pnesenti  proonn- 
tiatum  est ,  et  quidem  omnibus  ordinibus  et  siôgnib  io 
unoquoque  ordine  aententiis.  Vide  modo,  inquis.  Non, 
mehercules.  Nihil  onquam  enim  tam  pneter  opinionon, 
tam  quod  videretur  omnibus  indignum,  aoddit.  Quinego, 
quum  pro  amidtia  validissime  laverem  ei ,  et  me  jam  ad 
dolendum  pneparassem  :  postquam  factnmest,  obstupoi 
et  mihi  visus  sum  captus  esse.  Quid  alios  putas?  Clamo- 
ribus  scilicet  maximis  judices  corripueruntetostendenint 
plane  esse,  quod  ferri  non  posset.  Itaque relictus  lege Li- 
cinia, majore  esse  periculo  videtur.  Accessit  hue,  quod 
postridie  ejus  absolutionem  in  theatrum  Curionis  Horten- 
sius introiit,  puto  ut  suum  gaudium  gauderemus.  Hic  tibi 
Strepltas,  fremttus,  damor  touttruum  et  rudentum  sibllw. 
Hoc  magis  animadversum  est,  quod  intactus  a  sibflo  per- 
venerat  Hortensius  ad  senectatem  :  sed  tum  Ha  bene,  nt 
m  totam  vitam  cuWis  satis  esset,  et  pœniterat  eom  jam 

(»)  >  alertas  Hessalla,  accusé  de  brigue. 
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refroidi  :  ce  n'est  pas  indolence,  c'est  calcul 
selon  moi.  On  ne  sait  absolument  que  penser 
des  comices  consulaires.  J'ai  eu  en  tête  deux 
compétiteurs,  l'un  noble,  l'autre  faisant  le  no- 
ble, M.  Octavius  fils  de  Cnéius,  et  G.  Hirrus. 
Tous  deux  sont  sur  les  rangs  avec  moi.  Je  vous 
en  parle,  parce  que  je  sais  que  votre  tendre 
intérêt  pour  Hirrus  vous  rend  impatient  de  con- 
naître le  résultat  des  comices.  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  la  première  nouvelle  que  je  suis  désigné, 
occupez-vous  de  mes  panthères ,  je  vous  prie.  Je 
vous  recommande  aussi  le  billet  de  Sittius.  J'ai 
remis  la  première  partie  du  journal  de  Rome 
À  L.  Gastrinius  Pétus.  Vous  recevrez  la  seconde 
par  le  porteur  même  de  cette  lettre. 

208.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.    Rome,  juillet. 

F.VUI,3.  Eh  bien!  ai-je  gagné  la  gageure? 
quoi  que  vous  en  ayez  dit  en  partant,  vous  ai-je 
assez  écrit?  Certes  pour  peu  que  mes  lettres  vous 
arrivent,  j'ai  gagné.  Je  les  multiplie  d'autant 
plus  que  me  voilà  désœuvré,  et  que  je  ne  trouve 
à  nul  autre  délassement  plus  d'attrait  qu'au 
plaisir  de  vous  écrire.  Quand  vous  étiez  à  Rome , 
j'avais  une  ressource  assurée  et  la  plus  charmante 
du  monde  ;  je  pouvais  passer  avec  vous  les  loisirs 
que  me  laissaient  les  affaires  :  heureux  emploi  du 
temps  que  je  ne  regrette  pas  à  demi  1  Si  vous  saviez 
ù  quel  point  je  me  trouve  seul ,  depuis  votre  dé* 
part,  à  quel  point  Rome  elle-même  me  semble 
une  solitude;  et  moi  qui  avec  mon  indolence, 
laissais  souvent  passer  des  jours  entiers  sans  vous 
voir,  je  sois  aujourd'hui  au  supplice  de  ne  pas 
vous  avoir  là  pour  courir  à  chaque  instant  chez 
vous.  Il  est  vrai  que,  grâce  à  mon  rival,  Hirrus , 
je  suis  bien  plus  encore  tenté  d'aller  vous  cher- 


cher à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit.  Vous 
faites-vous  une  idée  de  sa  figure,  à  cet  ancien 
compétiteur  de  votre  augurât,  lorsqu'il  se  dé- 
sole de  ce  que  mes  chances  sont  meilleures  que 
les  siennes,  et  qu'il  n'en  veut  pourtant  rien  lais- 
ser paraître?  Quant  au  résultat  pour  lequel  vous 
faites  des  vœux  et  que  vous  êtes  impatient  d'ap- 
prendre, je  le  désire  pour  vous,  je  le  jure,  en- 
core plus  que  pour  moi ,  qui  aurai  dans  ce  cas 
à  lutter  contre  un  collègue  plus  riche.  D'un  au- 
tre côté,  sa  déconvenue,  si  elle  arrive,  aurait 
cela  de  bon  qu'elle  nous  mettrait  en  fonds  pour 
rire  le  reste  de  notre  vie.  Quoi!  à  ce  point?  oui, 
par  Hercule.  Savez- vous  que  M.  Octavius  ne  sou- 
lève pas  beaucoup  moins  de  haine  qu 'Hirrus,  et 
vous  savez  comme  partout  on  déteste  Hirrus. 
—  Mais  parlons  de  la  mission  de  l'affranchi  Philo- 
tirae  et  des  biens  de  Milon.  Je  me  suis  arrangé 
pour  que  Philotime  la  remplit  honorablement  à 
la  satisfaction  de  Milon  absent  et  de  ses  amis, 
et  pour  que  l'exactitude  et  la  loyauté  de  votre 
agent  fussent  dignes  de  ce  qu'on  connaît  de  vous. 
Maintenant  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  :  si 
vous  avez  du  loisir,  comme  je  l'espère,  montrez 
que  je  ne  vous  suis  pas  indifférent  et  dédiez-moi 
quelque  ouvrage.  Gomment  là-bas ,  allez-vous 
dire,  cette  pensée  vous  est-elle  venue?  Vous  n'ê- 
tes pas  maladroit  !  Oui,  je  voudrais  que  parmi  les 
nombreux  monuments  de  votre  génie,  il  y  en  eût 
un  qui  pût  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
de  notre  amitié.  Mais  encore  quelle  sorte  d'ou- 
vrage? allez- vous  me  demander  peut-être.  Vous 
qui  avez  la  science  universelle,  vous  choisirez 
plus  vite  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  ;  j'in- 
siste seulement  pour  que  l'ouvrage  soit  en  rap- 
port avec  ma  personne,  et  d'un  genre  qui  le 


vfciaee.  —  De  re  publies  quod  tibi  scribam ,  nihil  habeo. 
Marcelti  impetas  reeederunt,  non  inertia,  sed  (ot  rafoi 
Tîdebatur)  consilio.  De  comitits  consularibus  incertissima 
est  exîstimatio.  Ego  incidi  in  competitorem  nobilem  et  no- 
bUem  agentesn  :  nam  M.  Octavius*  Cn.  F.  et  C.  Hirrus 
mecom  petit.  Hoc  ideo  scripsi ,  qood  scia  le  acriter  propter 
Hirram  nontium  nostroram  comitiorum  exspectatunim. 
Ta  tameo  aimai  ac  me  designatam  aodîeris,  ut  tibi  cune 
ait,  quod  ad  panthères  attinet,  rogo.  Syngrapham  Sittia- 
nam  tibi  commando.  Commentaritrai  rerum  urbanarum 
priaram  dedt  L.  Castrinio  Pœto  :  secnndnm  ei,  qui  bas 
Uteras  tibi  dédit. 

CjELIUS  CICEKORIS. 

Est-ne?  vie!?  et  tibi  sœpe ,  qnod  negaras  discedens  eu- 
rattunm  tibi,  literas  roitlo?  Est,  si  qaidem  perferuntar, 
qaas  do.  Alqoe  hoc  ego  diligentins  factito,  quod  qnom 
Gtiosns  sam ,  plane ,  ubi  delectem  otioium  meom ,  non  ha- 
beo. Tu  quum  Rom»  eras ,  hoc  milii  certum  ac  jucundis- 
Bimom  vacanti  negotiom  erat ,  tecum  id  otii  tempus  ©on- 
suraere  :  idque  non  mediocriter  desidero;  ut  mihi  non 
modo  solus  esse ,  sed  Romse,  te  profecto,  solitudo  videa- 
tor  farta  :  et  qui  (qiue  mea  negligentia  est)  niultos 


sœpe  dies  ad  te,  quum  hic  eras,  non  accedebam,  nonc 
qnotidie  non  esse  te ,  ad  quem  cursitem ,  discracior.  Ma- 
xime vero ,  ut  te  dies  noctesque  quseram ,  competitor  Hir- 
rus curât.  Quomodo  îilum  pu  tas  auguratus  tuum  compe- 
titorem dolere  et  dissimulare  me  certiorem,  quam  se, 
candidatum  ?  de  qno ,  ut,  quem  optas ,  quam  primum  nun- 
tium  accipias,  tua  médius  fidius  magis,  quam  mea  causa* 
cupio.  Nam  mea,  si  fia,  forsitan  eu  m  locupletiore  referam  : 
sed  hoc  usque  eo  suave  est ,  ut  si  accident,  tota  vita  risus 
nobis  déesse  non  possit.  Sed  tanli?  Sed ,  mehercules.  Non 
multum  M.  Octavius e+rum  odia,  quae  Hirrum  prémuni, 
quae  permulta  sunt ,  sublevat. — Quod  ad  Philotimi  liberti 
officium  etbona  Milonis  attinet  :  dedimus  operam,  ut  et 
Philotimus  quam  honestissime  Miloni  absenti  ejusquene 
cessants  satisfeceret ,  et  secundum  ejus  fidem  et  sedulita- 
tero  existimatio  tua  conservaretur.  lllud  nunc  a  te  peto ,  si 
eris,ut  spero,  otiosus,  aliquod  ad  nos,  ut  intelligamus 
nos  tibi  curœ  esse,  awrcrflMt  conscribas.  Qui  tibi  istuc,  in- 
qnis ,  in  mentem  renit,  homini  non  inepto  ?  Aliquid  ex  tam 
multis  tuis  monumentis  exstare,  quod  nostrae  amicitia 
memoriam  posterisquoqueprodat.  Cujusmodi  velim,  puto, 
quaeris.  Tu  citius,  qui  omnem  nosti  discipiinam,  quod 
maxime convenit,  excogitabis.  Génère  tamen,quodet  ad 
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mette  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Adieu. 

209.  —  A  ATTICUS.     Traite ,  juillet. 

A.  V,  H.  Tant  que  je  ne  poserai  nulle  part, 
tous  n'aurez  que  des  lettres  de  quelques  lignes 
et'  pas  toujours  de  ma  main.  Mais  une  fois  casé, 
je  reprends  mes  habitudes.  Nous  cheminons  par 
la  chaleur  et  la  poussière.  J'ai  daté  précédem- 
ment d'Éphèse;  cette  fois,  c'est  de  Tralles  que 
je  vous  écris.  Je  compte  arriver  dans  ma  province 
le  jour  des  kalendes  d'août.  Marquez,  je  vous 
prie ,  ce  jour-là  sur  votre  indicateur.  Au  surplus, 
d'après  mes  nouvelles  tout  se  présente  assez  bien. 
D'abord ,  les  Parthes  ne  remuent  pas.  En  second 
lieu,  les  villes  se  sont  abonnées.  Enfin  Appius  a 
mis  ordre  à  la  sédition  des  troupes;  elles  sont 
payées  jusqu'aux  ides.  —  On  me  fait  en  Asie  un 
accueil  admirable.  Personnellement  j'ai  eu  soin 
de  n'être  à  -charge  à  qui  que  ce  fût.  Quant  à  ma 
suite,  sa  tenue  me  fait  honneur.  Toute  ma  crainte 
est  qu'il  n'en  soit  pas  constamment  de  même;  je 
l'espère  néanmoins.  Tous  ont  rejoint,  excepté 
votre  ami  Tullius.  Je  me  décide  à  aller  droit  au 
camp.  Là  je  donnerai  le  reste  de  la  campagne  à 
l'administration  militaire;  et  l'hiver  sera  consa- 
cré aux  affaires  civiles.  —  En  fait  de  nouvelles 
politiques ,  ma  curiosité  égale  au  moins  la  vôtre. 
Événements,  prévisions,  écrivez-moi  tout;  vous 
ne  sauriez  m'obliger  davantage,  à  moins  toute- 
fois de  m'apprendre  que  mes  commissions  sont 
faites  ;  notamment  cette  affaire  d'intérieur  qui  me 
touche  de  si  près.  Voilà  qui  sent  terriblement  la 
hâte  et  la  poussière.  Je  mettrai  plus  d'ordre  par 
la  suite. 

«os  pertinat  et  &taoxg&Cav  qoamdam ,  ut  inter  manus,  ha- 
beat.  Vale. 

CICËfcO  ÀTTlCO  S. 

Anteqiiam  aliquo  loco  consedero  ,neque  longas  a  me  ne- 
que  seropcr  mea  manu  literas  exspectabis.  Quum  autem 
erit  spatium,  utrtimque  praestabo.  Nunc  tter  confitiebamus 
œstuosa  et  pulvérulente  via.  Dederam  Epbeao  pridie  :  bas 
dedi  Trallibus.  In  provincia  mea  fore  me  putabam  Kal. 
Sextilibus.  Ex  ea  die,  ai  me  amas,  irQcp6m)Y|Mc  tvioc&nov 
commoveto.  Tamen  inlerea  hœc,  quae  veilem,  mihi  afife- 
rebantur  :  primum  otium  Parthicuro,  deûi  oonfectœ  pac- 
tiones  publicanprum ,  postremo  aeditio  militum  sedala  a» 
Appio ,  stipendiumque  eis  usque  ad  Idus  Quint,  persolu- 
tura.  Nos  Afiia  accepît  admirabiliter.  Adventus  noster  ne- 
mini  ne  miniino  quidem  fuit  sumptui.  Spero  meos  omnes 
servire  laudi  raeae.  Tamen  magno  timoré  sum  :  sed  bene 
speramus.  Omnes  jam  nostri  praeter  Tullium  tuum  véné- 
rant. Erat  mmi  in  animo  recta  proficisci  ad  exercitum, 
œstivos  menses  reliquos  rei  militari  dare ,  hibernos  juris- 
dictioni.Tu,  veïmi,  si  me  nihilo  minus  nosti  curiosumîn  re- 
publica  quam  te ,  serinas  ad  me  omnia ,  quœ  sint  ,  quae  fu- 
tura  sint.  Nihil  mihi  gratius  facerepotes  :  nisi  tamen  id 
erit  mihi  gratissimum,  si,  quœ  tibi  mandavi ,  confeceris; 
in  primisque  illud  ivSôuvuxov»  <îuo  uiihi  scis  nihil  esse  ca- 
nus.  Habes  epistolam  plenam  festinalioniset  pulveris.  Re- 
liques subtilîores  erunt 


210.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Trallej. 

F.  III  ,5.  Je  suis  arrivé  à  Tralles  le  6  des  ka- 
lendes d'août.  J'y  ai  trouvé  L.  Lucilius  avec 
vos  lettres  et  vos  ordres.  Vous  ne  pouviez  choisir 
personne  qui  fût  mieux  disposé  pour  moi ,  mieux 
instruit,  ni  plus  capable  de  me  mettre  au  fait  de 
tout  ce  que  je  désirais  savoir.  J'ai  lu  votre  lettre 
avec  empressement  et  prêté  grande  attention  à 
Lucilius.  Quoique  sensible  aux  témoignages  de 
ma  gratitude ,  vous  trouvez  qu'il  était  superflu 
d'évoquer  des  souvenirs  si  anciens.  Oui,  j'en 
conviens  avec  vous;  une  amitié  qui  a  fait  ses 
preuves,  une  confiance  bien  établie  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  énumère  leurs  titres.  Eh  bien!  je  ne 
reviendrai  plus  sur  le  passé,  maisau  moins  faut- 
il  pour  le  présent  souffrir  les  remerclmens  que 
je  vous  dois.  Car  je  vois  dans  vos  lettres  une  at- 
tention bienveillante  à  tout  disposer,  tout  prépa- 
rer, tout  mettre  en  état,  pour  me  rendre  l'ad- 
ministration commode  et  facile.  Ce  service  me 
pénètre  de  gratitude,  et  la  première  conséquence 
à  en  tirer,  c'est  que  vous  n'avez  pas  et  que  vous 
n'aurez  jamais  de  meilleur  ami  que  moi.  Cha- 
cun pourra  le  voir,  mais  je  tiens  surtout  à  vous 
le  prouver,  à'vous ,  aux  vôtres;  si  pour  certaines 
gens  ce  n'est  pas  encore  chose  sûre,  c'est  moins 
parce  qu'ils  en  doutent  que  parce  qu'ils  s'en  fâ- 
chent Mais  il  faudra  bien  qu'ils  se  rendent  Les 
personnes  sont  en  évidence  :  les  choses  le  seront 
aussi,  et  l'on  y  verra  clair.  Mais  agir  en  pareil 
cas  vaut  mieux  que  parler  ou  écrire.  —  Il  parait 
que  vous  doutez ,  d'après  mon  itinéraire ,  que  nous 
puissions  nous  rencontrer  dans  la  province.  Voie! 
comment  les  choses  se  sont  passées  :  dans  une 

CICERO  S.  D.  ÀP.  PULCBRO. 

Tralles  veni  a.  d.  vi.  Kalend.  Sextiles.  Ibimlhf  presto 
fuit  L.  Lucilius  eum  literis  mandatiaqne  tais  :  quo  quidem 
homine  neminem  potaisti  nec  mihi  anriciorem  née,  ut  ar- 
hitror,  ad  ea  cognoscenda,  quœ  sdre  votebam,  aptiorem 
prudentioremve  mittere.  Ego  autem  et  tuas  literas  legi  li- 
henieret  audivi  LucMum  dUigenter.  Nunc,  quoniamet 
tu  ita  sentis,  (scribis  enim,  quae  de  nosbris  officiis  ego 
ad  te  scripserim,  etei  tibi  juconda  fuerint,  tamen,  qno- 
niam  ex  alto  repetite  sint,  non  necessaria  te  priasse)  et 
re  vera,  confirmata  amidtia  et  perspecla  fide,  comme- 
moratio  officiorum  sopervacanea  est  ;  eam  partem  orauo- 
nis  prsetermittam  :  tibi  tamen  agam,  ut  debeo,  gratis». 
Animadverti  enim  et  didici  ex  tuis  literis  te  omnibus  m  ré- 
bus habuisse  rationem,  ut  mihi  consuleres,  restitneresoue 
et  praepararesquodammodo  omnia,  quo  mea  ratio  fedlkM  et 
solotior  esse  posset.  Hoc  tuum  ofBcium  quum  mihi  «a- 
tissimum  esse  ducam ,  sequitur  illud ,  ut  te  existhnare  ▼e- 
lim  mihi  magnse  cura;  fore  atque  esse  jam ,  primum  ut  ipte 
tu  luique  omnes ,  deinde  ut  eliam  reliqui  scire  possint  me 
tibi  esse  amicissimum.  Quod  quibus  adhuc  non  sans  est 
peespectum,  n  mihi  nolle  magis  nos  hoc  animo  esse,  quam 
non  intelligere  videntur.  Sed  profecto  intelligent;  neqoe 
enim  obscuris  personis  nec  parvis  in  causis  res  agonir.  Sed 
|  haec  fieri  melius,  quam  dici  aut  scribi  volo. — Quod itineram 
!  meorum  ratio  te  nonnnJlam  in  dubitationem  fidetur  ad- 
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conversation  que  j'eus  à  Brindes  avec  Phanias 
votre  affranchi ,  je  vins  à  lui  dire  que  si  je  savais 
en  quel  endroit  de  la  province  il  vous  convien- 
drait le  plus  de  me  voir,  je  m'empresserais  de  m'y 
rendre  tout  d'abord.  Phanias  me  répondit  que 
votre  intention  étant  de  revenir  avec  votre  flotte, 
Je  ne  pourrais  indubitablement  rien  faire  de 
mieux  pour  vous  que  d'arriver  par  mer.  C'est 
bien  mon  intention,  ai-je  dit.  Et  je  n'y  aurais 
pas  manqué  sans  L.  Glodius  qui,  à  Corcyre,  me 
dit  de  n'en  rien  faire ,  et  que  vous  comptiez  m'at- 
tendre  à  Laodicée.  C'était  une  voie  beaucoup  plus 
courte ,  et  dont  je  m'arrangeais  mille  fois  mieux 
du  moment  qu'elle  vous  convenait  à  vou*»méme. 
—  Mais  il  parait  que  depuis  vous  avez  changé 
d'avis.  C'est  à  vous,  maintenant,  à  voir  ce  qui  est 
poasible,  et  à  vous  décider.  Voici  ma  marche.  Je 
serai ,  je  pense ,  à  Laodicée  la  veille  des  kalendes 
d'août  Je  m'y  arrêterai  fort  peu  ;  le  temps  de 
recevoir  l'indemnité  de  déplacement  qui  m'est 
due.  De  là,  je  me  rendrai  a  l'armée,  afin  de  me 
trouver  a  Iconium  vers  les  ides  d'août.  S'il  y 
a  quelque  mécompte  dans  mes  calculs  (songez 
que  je  suis  loin  des  affaires  et  des  lieux) ,  j'aurai 
soin,  ehemin  faisant ,  de  vous  tenir,  avec  autant 
de.célérité  et  d'exactitude  que  je  le  pourrai,  au 
courant  de  mes  journées  et  de  mon  itinéraire.  Je 
oe  prétends  pas  que  vous  vous  gêniez  pour  moi. 
Je  n'ai  aucun  droit  de  l'exiger;  mais  si  cela  se 
peut  sans  déranger  votre  plan,  il  nous  importe  à 
tous  deux  d'avoir  une  entrevue.  Si  le  sort  en  dé- 
cide autrement,  ne  laissez  pas  de  compter  sur  moi 
comme  si  cette  satisfaction  m'était  donnée.  Je  ne 
vous  parle  point  de  nos  affaires,  tant  que  je  con- 


serve  l'espérance  de  vous  voir.  —  Vous  aviez 
dites-vous,  prié  Scévola  de  se  charger,  à  votre 
départ  et  en  attendant  mon  arrivée,  de  l'intérim 
de  la  province.  Je  l'ai  vu  à  Éphèse  où  j'ai  passé 
trois  jours  avec  lui  ;  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de 
cette  mission.  J'aurais  bien  voulu  qu'il  lui  eût  été 
possible  de  l'accepter.  Je  ne  saurais  expliquer  un 
refus  de  sa  part. 

211.  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Rome,  .oùt. 

F.VIII,4.  J'envie  votre  sort;  que  de  surprise 
pour  vous  chaque  jour  aux  nouvelles  que  nous 
vous  envoyons!  Messalla  absous;  Messalla  con- 
damné ;  C.  Marcellus  nommé  consul  ;  M.  Cahdius 
débouté  et  aussitôt  accusé  par  les  deux  Gallus; 
P.  Dolabella  quindécemvir.  D'un  autre  coté  je 
vous  plains,  vous  avez  manqué  le  plus  beau  des 
spectacles,  la  figure  de  Lentuhis  Crus  au  mo- 
ment de  sa  déconvenue.  Il  fallait  voir  avec  quel 
air  de  confiance,  quelle  assurance  imperturbable 
il  était  arrivé.  Dolabella  lui-même  s'en  était 
ébranlé,  et,  par  Hercule,  si  nos  chevaliers  n'a- 
vaient eu  le  coup  d'œil  aussi  sûr,  i!  l'emportait 
presque  sans  conteste.  —  Vous  n'aurez  pas  élé 
surpris,  je  pense,  de  la  condamnation  de  Servius, 
tribun  du  peuple  désigné.  C.  Curion  se  met-sur 
tes  rangs  pour  le  remplacer.  Ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  son  caractère  tremblent.  Mais  mon 
pressentiment,  mon  vœu,  et  sapropre  attitude,  me 
disent  qu'il  sera  pour  le  sénat  et  les  honnêtes 
gens.  Quant  à  présent  du  moins,  la  bonne  volonté 
lui  sort  par  tous  les  pores.  En  voulez- vous  savoir 
l'origine  et  la  cause?  C'est  le  dédain  marqué  de 
César,  qui  pourtant  ne  recule  habituellement  de- 


dncere,  Yisuraene  me  sis  in  proYinda,  ea  res  sic  se  ha- 
bet  :  Brandisii  quum  loquerer  cum.  Phania,  liberto  tuo, 
veni  in  cum  sermonem,  ut  dicerem  me  Hbenter  ad  eam 
parlern  provinciœ  primumeê&e  Yenturam ,  quo  te  maxime 
▼elle  arbitrarer.  Tune  roihi  ille  dixit,  quod  classe  tu  velles 
decedere  >  per  fore  acwmmpdatum  tibi ,  si  ad  illam  mari- 
t&mam  partem  proYinciad  navibus  accessissem.  Dixi  me 
esae  feetnrum  :  îtaque  fectssem,  niai  mihi  L.  Clodius  no- 
sler  Cofcyrae  dixîsset  minime  id  esse  faciendum  :  te  Lao- 
dSceae  fore  ad  meum  adventum.  Erat  id  mihi  multo  bre- 
Tins  mnltoque  commodius ,  quum  praesertim  te  ita  malle 
arbitrarer.  Tua  ratio  postea  est  commutata.  Nunc ,  quid 
fieri  posait,  tu  Croillime  statues  :  ego  tibi  meum  consilinm 
exponam.  Pridie  Kal.  Sextil.  puto  meLaodiceœ  fore  :  ibi  per- 
paucos  dies,  dum  pecunia  accipitur,  quae  mihi  ex  publica 
permutatione  debetur,  commorabor.  Deinde  iter  faciam  ad 
exercitain,  nt  circiter  Idus  Sextil.  putem  me  ad  Iconium 
fore.  Sed  si  quid  nunc  me  fallit  in  scribendo,  (procul 
enûtt  aberam  ab  re  ipsa  et  a  locis)  simul  ac  progredi  cœ- 
pero ,  quam  celerrime  potero  et  quam  creberrimis  literis 
âKtam  v  ut  tibi  nota  ait  amnis  ratio  dierum  atque  itmerum 
neonno.  Oneria  tibi  imponere  nec  audeo  quidqoam  nec 
deheo.  Sed ,  quod  commodo  tuo  fieri  possit ,  utriusque  no- 
stram  magni  fùterest,  [ut  te  Yideam  aote]  quam  décédas. 
Qoam  facaltatem  si  quis  casas  eripuerit ,  mea  tamen  in  te 
Sonia  officia  constatant  non  secas  ac  si  te  Yidissem .  Tibi 


de  nostris  rébus  nihil  sum  ante  mandatant*  per  literas, 
quam  desperaro  coram  met  ecum  agere  posse.—  Quod  te  a 
Scœvola  petisse  dicis ,  ut,  dum  tu  abesses,  ante  adventum 
meum  provincis»  prsesset;  eum  egoEphesi  Yidi,  fuitque 
mecum  familiariter  tridoum  ilmd,  quod  ego  Epaesi  com- 
moratus  sum ,  nec  ex  eo  qoidquam  audiYi ,  quod  sibi  a  le 
mandatum  diceret.  Sane  Yellem  potuisset  otoequi  yoIojv 
tati  tuas  :  non  enim  arbitror  noluisse. 

CELIUS  aCEROW  S.  Dw 

InYideo  tibi  :  tam  multa  qootidie,  quas  mirere,  istuc  pe* 
feruntur.  Primum  iliud,  abaolutum  Messallam  :  deinde 
eumdem  condemnatnm:  C.  Marcellum  consuiem  factum  : 
M.  Catidium  a  repuisa  postulatum  a  Galliis  duobus  ;  P. 
Dolabeilam  qumdecimvirum  factum.  Hoc  tibi  non  io video» 
earuisse  te  pulcherrimo  spectaculo,  et  Lentnli  Cruris  re- 
pulsi  Yultum  non  Yidisse.  At  qua  spe,  quam  sert»  opinione 
desoenderathquam  ipso  diffideute  Dolabella!  Et,  hercules, 
niai  nostri  équités  acutins  Yidissent,  pa»e  concedente 
adversario  superasset  —  Ulud  te  non  arbitror  miratum, 
Serviura,  designatum  tribuoum  plebis,.ceudemnatum  : 
cujus  in  locum  C.  Gnrio  petiit.  Sauaquam  incutât  multis, 
qui  eum  facilitatemque  ejus  nou  oorunt,  magnum  metum  : 
sed ,  ut  spero  et  volo  et  ut  se  fert  ipse ,  bonos  et  senatum 
malet  :  totus,  ut  nunc  est,  hoc  scaturit  Hujus  antem  vo- 
Lunlatia  initium  et  causa  est,  quod  eum  non  médiocrité* 
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vant  aucun  sacrifice  pour  se  faire  des  partisans 
jusque  dans  les  rangs  les  plus  bas.  Or  il  est  ar- 
rivé quelque  chose  de  charmant  Curion,  ordi- 
nairement si  pauvre  tête,  a  montré  dans  cette 
occasion,  et  11  n'est  personne  qui  n'en  ait  été 
f*appé,  toute  sorte  de  prudence  et  d'adresse  à 
déjouer  les  ruses  des  adversaires  de  sa  candida- 
ture; j'entends  parler  des  Lélius,  des  Antoine  et 
autres  de  cette  trempe.  —  J'ai  mis  entre  cette 
lettre  et  l'autre  plus  d'intervalle  que  de  coutume, 
parce  que  la  prolongation  des  comices  m'a  fort 
occupé  et  parce  que  j'en  attendais  la  fin  de  jour 
en  jour,  pour  vous  annoncer  les  résultats.  J'ai 
attendu  jusqu'aux  kalendes  d'août.  Des  inci- 
dents ont  retardé  les  comices  prétoriens.  Quant 
aux  miens ,  je  ne  sais  trop  ce  qui  en  adviendra. 
L'opinion  s'était  prononcée  pour  Hirrusd'une  ma- 
nière incroyable  dans  les  comices  des  édiles  du 
peuple.  M.  Célius  Yinicianus  s'est  perdu  en  un 
clin  d'œil  par  la  proposition  impertinente  d'élire 
un  dictateur,  proposition  que  j'avais  précédem- 
ment couverte  de  ridicule,  et  les  huées  ont  ac- 
compagné sa  retraite.  Tout  le  monde  se  deman- 
dait s'il  ne  fallait  pas  en  faire  autant  à  Hirrus. 
Enfin  je  me  flatte  que  sous  peu ,  vous  apprendrez 
ce  que  vous  désirez  pour  moi  et  ce  que  vous 
osiez  à  peineespérer  pour  ce  fameux  personnage. 
—  Je  désespérais  d'avoir  quelque  nouvelle  poli- 
tique à  vous  donner.  Biais  lors  de  rassemblée  du 
sénat,  qui  se  tint  le  il  des  kalendes  d'août  au 
temple  d'Apollon,  pendant  la  discussion  sur  le 
subside  de  Cn.  Pompée,  on  vint  à  parler  de  la 
légion  qu'il  a  portée  au  compte  de  C.  César,  de 
son  effectif  et  des  motifs  de  ce  déplacement.  Cé- 
sarest  dans  les  Gaules,  a  répondu  Pompée.  Force 
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lui  fût  cependant  d'en  promettre  le  rappel ,  mais 
non  immédiatement ,  de  peur  que  par  une  défé- 
rence trop  prompte  il  n'eût  l'air  de  céder  aux  me- 
naces de  ses  ennemis.  Puis  on  lui  a  demandé  son 
opinion  touchant  le  remplacement  de  César.  C'est 
justement  pour  cet  objet,  je  veux  dire  le  gouver- 
nement dé  toutes  les  provinces,  et  afin  qu'il  soit 
présent  à  la  discussion,  qu'on  l'a  fait  venir  en 
toute  hâte  à  Borne.  Il  allait  à  Ariminum  re- 
joindre l'armée;  il  a  tout  laissé  pour  se  rendre 
au  désir  du  sénat.  La  question  des  gouverne- 
ments sera  traitée ,  je  le  suppose,  le  jour  des  ides 
d'août ,  et  je  suis  convaincu  qu'on  la  réglera;  ou 
il  y  aura  quelque  infamie  pour  l'empêcher.  Car  au 
milieu  du  débat,  Cn.  Pompée  a  laissé  échapper 
ce  mot,  que  chacun  devait  également  obéissance 
au  sénat.  Il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  plus  curieux 
que  de  savoir  comment  Pauilus  le  consul  désigné 
se  tirera  d'affaire,  lorsqu'il  lui  faudra  parler  le 
premier.  Je  vous  rappelle  encore  le  billet  de  Sit- 
tius.  Persuadez- vous ,  je  vous  en  prie,  que  pour 
moi  c'est  une  chose  importante  ;  les  panthères 
aussi.  Stimulez  les  Cibyrates  ;  commandez-leur 
une  chasse.  On  annonce  la  mort  du  roi  d'Alexan- 
drie. La  nouvelle  parait  certaine.  Que  dois-je 
faire?  quelle  est  la  situation  du  royaume?  qui  en 
a  pris  la  direction  provisoire?  Ecrivez-moi  sur 
tous  ces  points. 

îtt.  —  A  ÀTTICUS.  Laodicée,  aodt. 

A.V,15.  Je  suis  arrivé  à  Laodicée  la  veille 
des  kalendes  d'août  Mettez  un  clou  à  dater  de 
ce  jour.  Jamais  je  ne  vis  empressement  ni  dé- 
monstrations pareilles.  Mais  vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  m'ennuie  déjà  de  mon  rôle.  Il 


Cœsar,  qui  solet  infimorum  hominum  amicitiam  sibi  qua- 
iibet  impensa  adjungere,  valde  contempsiL  Qua  in  re  mihi 
videtur  illud  perquam  venuste  cecidisse;  quod  a  reliquia 
quoqne  usque  eo  est  animadveraum ,  ut  Curio ,  qui  nihO 
consilio  facit,  ratione  et  msidiis  usus  videretur  in  evitan- 
dis  eorum  consiliis ,  qui  se  intenderant  adveraarios  in  ejus 
Iribunatum  :  Lœtios  et  Antooios  et  id  genus  valentes  dico. 
Has  ego  tibi  literas  eo  majore  misi  intervaUo ,  quod  coroi- 
tioram  dilationes  occupatiorem  me  habebant  et  exspectare 
in  dies  exitura  oogebant ,  ut,  oonfectis  omnibus,  te  face- 
*  rem  certiorem.  Ad  Kalendas  Sextiles  usque  exspectavi. 
Pnetoriis  mor»  quœdam  inciderunt  Mea  porro  comitia 
quem  eventum  sint  habitura,  nescio  :  opiuionem  qnidem, 
quod  ad  llirrum  attinet,  incredibUem  aedilium  pi.  comitiis 
nacta  sunt.  Nam  M.  Cœlium  Vinicianum  mentio  illa  fatua, 
quam  deriseramus  olim,  et  promulgatio  de  dictatore  subito 
dejecit,  et  dejectum  magno  clamore  insecuta  est.  Inde  Hir- 
rum  cuncti  jam  non  feciendum  flagitare.  Spero  te  celeriter 
et  de  nobis,  quod  sperasti,  et  de  illo,  quod  vix  sperare  ausus 
es,  auditurum.  De  republica  jam  novi  quidquam  exspectare 
desieramus  :  sed  quum  senatus  habitus  esset  ad  Apoilinis 
a.  d.  xi.  Kalend.  Sext.  et  referre  tarde  stipendie»  Cn.  Pom- 
peii ,  mentio  facta  est  de  legione  ea ,  quam  expensam  tulit 
C-  Cessari  Pomperas  ,quo  numéro  esset,  quo  appeteretur. 


Quum  Pompeius  :  «  esse  in  GaHia  »  :  coactus  est  dicere 
Pompeius,  se  legionem  abducturum,  sed  non  statim  sub 
mentionem  et  convicium  obtrectatorum  :  inde  interrogatus 
[est]  de  succes8ione  C.  Caesaris  :  de  qua,  hoc  est,  de  pro- 
vinciis,  placitum  est,  ut  quam  primum  ad  urbem  rêver* 
teretur  Cn.  Pompeius,  ut  coram  eo  de  successione  pro- 
vinciarum  ageretur .  Nam  Ariminum  ad  exercitum  Pompeius 
erat  iturus  :  et  statim  iit.  Putoldib.  Sextil.  deea  reactom 
iri.  Profccto  aut  transigetur  aliquid  ,  aut  turpiter  inler- 
cedetur.  Nam  in  disputando  conjecît  illam  vocem  Cn. 
Pompeius  :  «  Omnes  oporteresenatui  dictoaudientesesse.  » 
Ego  tamen  sic  nihUexspecto,  quomodo  Paullum,  consu- 
lem  designatum ,  primum  sententiam  dicentem.  Sa-pius  te 
admoneo  de  syngrapba  Sittiana  :  cupio  enim  te  intelligent 
eam  rem  ad  me  valde  pertinere.  Ilem  de  pantheris,  ut  Ci* 
byratas  arcessas  curesque,  ut  mihi  venentur.  Praeterea 
nunliatum  nobis  et  pro  certo  jam  babetur,  regem  Alexan- 
drinum  mortuum.  Quid  mihi  suadeas ,  quomodo  regnum 
iilud  se  habeat,quis  procuret,  diligenter  mihi  perscribas. 
K.SexL 

C1CERO  ATTICO  S. 
Laodiceam  veni  pridie  Kal.  Sext.  Ex  hoc  die  clavum  anni 
movebis.  NibU  exoptatius  adventu  meo ,  nihii  carius.  Sed 
est  nicredibile,  quam  me  uegolii  taadeat.  Non  habet  salis 
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n'y  a  pas  là  carrière  pour  cette  activité  d'esprit 
que  vous  me  connaissez.  Mon  mérite  principal 
reste  inutile.  Juger  les  affaires  de  Laodicée ,  tan- 
dis quePIotius  juge  celles  de  Rome  ;  commander 
deux  misérables  légions ,  tandis  que  notre  ami  se 
voit  à  la  tète  d'une  si  belle  armée  ;  ce  n'est  pas 
tout  cela  an  surplus  qui  cause  mon  regret.  Le 
grand  jour,  Rome ,  ma  maison ,  vous  tous ,  voilà 
ce  qui  me  manque.  Je  supporterai  cet  exil  tant 
bien  que  mal,  pourvu  qu'il  ne  dure  pas  plus 
d'une  année.  S'il  y  a  prorogation ,  c'en  est  fait  de 
moi.  Mais  rien  de  plus  facile  que  d'y  parer,  vous 
étant  à  Rome.  —  Vous  me  demandez  comment  je 
vis?  à  très-grands  frais;  et  j'y  prends ,  je  vous 
assure,  un  plaisir  infini.  D'ailleurs  désintéresse- 
ment absolu  ,  suivant  vos  maximes;  à  tel  point 
quejecrains  que ,  pour  vous  rembourser ,  il  ne  faille 
que  j'emprunte.  Je  n'élargis  pas  les  plaies  qu'Ap- 
pius  a  faites  ;  mais  elles  sont  si  visibles  !  je  ne  puis 
faire  qu'on  n'ait  des  yeux.  Je  pars  de  Laodicée 
le  3  des  noues  d'août  pour  visiter  mon  camp 
dans  la  Lycaonie.  De  là  je  marche  au  mont  Tau- 
rus,  enseignes  déployées,  pour  sommer  Méra- 
gène  de  me  rendre  votre  esclave.  «  Tout  cela  me 
«  va  comme  une  selle  à  un  bœuf.  Le  fardeau 
«  n'est  pas  fait  pour  mes  épaules.  »  Il  faut  le  por- 
ter cependant;  mais  si  vous  m'aimez,  faites  que 
dans  un  an  j'en  sois  quitte.  Trouvez- vous  là  au 
moment  et  chauffez  le  sénat.  Mon  inquiétude  est 
an  comble.  Voilà  un  siècle  que  je  ne  sais  rien  de 
ce  qui  se  passe.  Je  vous  renouvelle  ma  prière  ;  ne 
me  laissez  pas  sans  nouvelles  politiques  et  au- 
tres. Je, vous  écrirais  plus  au  long,  mais  cette 
lettre  vous  arrivera  si  tard.  Je  profite  du  départ 


d'un  ami,  d'un  homme  à  moi,  Andronicus  de 
Pouzzol.  Remettez  vos  dépêches  aux  messagers 
des  fermiers  publics.  Elles  m'arriveront  par  les 
préposés  aux  revenus  des  divers  ressorts  de  la 
province. 

a  13.  —  A  ATTICUS.       En  route  de  Synoade  an  caap,  août. 

À.V,16.  Je  me  suis  croisé  en  route  avec  les 
messagers  des  fermiers  publics.  Votre  recomman- 
dation m'est  alors  revenue  à  l'esprit;  et,  bien 
qu'en  pleine  marche ,  j'ai  fait  halte  aussitôt  pour 
vous  tracer,  sur  le  bord  du  chemin,  ce  peu  de 
mots  qui  demanderait  un  plus  long  détail.  — 
C'est  la  veille  des  kalendes  d'août  que  je  suis 
arrivé  dans  mon  gouvernement,  au  milieu  d'une 
attente  des  plus  vives.  J'ai  trouvé  la  province 
ruinée,  abîmée  à  ne  s'en  relever  jamais.  J'ai 
passé  trois  jours  à  Laodicée,  autant  à  Apamée , 
autant  à  Synnade.  Partout  même  concert  de  plain- 
tes. Payement  de  la  capitatlon  impossible  !  reve- 
nus engagés  1  populations  gémissantes ,  éplorées  ! 
Un  monstre  et  non  un  homme  a  passé  par  là. 
Que  voulez-vous?  ils  en  ont  pris  la  vie  en  dé- 
goût. —  Du  moins  est-ce  un  soulagement  pour 
ces  pauvres  villes  de  n'avoir  à  défrayer  ni  moi, 
ni  mes  lieutenants,  ni  mon  questeur,  ni  qui  que 
ce  soit  des  miens.  Nous  ne  recevons  point  de 
fourrages,  ni  aucune  des  allocations  de  la  loi  Ju- 
lia;  pas  même  le  bois.  Dans  les  logements  on 
nous  fournit  quatre  lits,  rien  au  delà ,  et  le  plus 
souvent  nous  couchons  sous  latente.  Aussi  quelle 
affiuence  prodigieuse  des  campagnes ,  des  bourgs , 
de  toutes  les  habitations  1  Nousarrivons:  ce  peuple 
semble  renaître;  tout  cela  grâce  à  la  justice,  au 


magnum  campom  ille  tibi  non  fgnota*  corsos  animi ,  et  in- 
dustrie nie»  praeckra  opéra  cessât.  Qoippe ,  jus  Laodicée 
me  dfcere,  qaum  Romae  A.  Plotios  dicat?  etqoom  exerci- 
tum  Doster  arnicas  habeat  tantom,  me  nomen  habere 
doaram  legUmam  exsilium?  Denique  haec  non  desidero; 
locem ,  forum ,  nrbem ,  domum ,  vos  desidero.  Sed  feram , 
ut  notera  :  sit  modo  annuum.  Si  prorogatur,  actum  est. 
Venun  perftcile  resisti  polest  :  tn  modo  Romae  sis.  — 
Qosris,  quid  hic  agam?  Ita  vivam,  ut  maximos  snmptus 
brio.  Mirifice  détecter  hoc  mslituto.  Admirabilis  abstinen- 
te ex  praeeeptis  tuis  :  ut  verear,  ne  illud,  quod  tecum 
permutavi,  rersnra  mini  solvendum  sit.  Appii  vulnera  non 
refrieo  :  sed  apparent,  nec  occnli  possunt.  —  Iter  Laodkea 
fetiebam  a.  d.  ni.  Non.  Sext,  qoum  has  literas  dabam ,  in 
castra  in  Lycaoniam  :  inde  ad  Taurum  cogitabam ,  ut  cum 
Mœragene  signis  coUatis,  si  possem ,  de  servo  tuo  déci- 
dèrent 

aitellœbovi 
Sont  impositav,  plane  non  est  nostrum  onus; 

sed  feremns  :  modo,  si  me  amas,  sim  annuus.  Adsis  tu  ad 
tempos ,  nt  seoatum  totom  excites.  Mirifice  sollicitas  sum , 
quod  jam  diu  îgoota  sunt  raihi  ista  omnia.  Quare ,  ut  ad  te 
ante  scripsi,  quura  cetera,  tum  res  publica,  cura,  ut 
mihi  nota  sit.  t>Iura  scribam  tarde  tibi  reddituro.  Sed 
dabam  lamiliari  bomini  ac  domestico,  C.  Andronico  Pu- 


teolano.  Tu  autem  sœpe  dare  tabellariis  publicanorum  po- 
teris  per  magistros  scriptur»  et  portus  nostrarum  dicece- 
sium. 

CICERO  ATTICO  S. 

Etsi  in  ipso  itinere  et  via  discedebant  publicanorum  ta- 
bellarii  et  eramus  in  cursu  :  tamen  surripiendnm  aliquid 
putavi  spatiî,  ne  me  immemorem  mandati  tui  putares. 
ltaque  subsedi  in  ipsa  via,  dum  haec,  quœ  longiorem  de» 

sidérant  orationem,  summatim  tibi  perscriberem Ma- 

xima  exspectatione  in  perditam  et  plane  eversain  in  perpe- 
tuum  provinciam  nos  venisse  scito  pridie  Kal.  Sextiles. 
Moratus  triduum  Laodiceœ,  triduum  Apameae,  tofidem 
dtes  Synnade,  audivimos  nihii  aliud,  nisiimperata  âm- 
xcçdXia  sol? ère  non  posse  :  ùvàç  omnium  venditas  :  cm 
talum  gémi  tas,  ploratus  :  monstra  quaedam  non  hominis, 
sed  fer»  neacio  eujus  immanis.  Quid  quseris?  taedet  omnino 
eos  vit».  —  Levantur  tamen  miseras  ciyitates ,  quod  nul- 
lnsfitsomptu8  innos,neque  in  legatos,  neque  in  qua?s(o- 
rem,  neque  in  quemquam.  Scito  non  modo  nos  fœntim 
aut  quod  lege  Julia  dari  solet,  non  aoclpere,  sed  ne  ligna 
quidem  ;  nec  praeter  quattuor  lectos  et  tectum  quemquani 
accipere  quidquam  :  multis  locis  ne  tectum  quidem ,  et  in 
tabernaculo  manere  plerumque.  ltaque  incredibilem  in  mo- 
dum  coocursus  fiant  ex  agris ,  ex  vicis ,  ex  domibus  omni- 
bus, Mebercule  etiam  adventa  nostro  reûviscunt  justîtit» 
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désintéressement,  à  l'humanité  de  votre  Cicéron.  f 
U  a  surpassé  l'attente  de  tous.  —Appius,  à  mon 
approche,  s'est  jeté  à  l'extrême  frontière  de  la 
province.  Il  est  à  Tarse,  où  il  tient  sesassises.  Point 
de  nouvelles  des  Parthes.  Cependant  les  barbares 
auraient  maltraité  notre  cavalerie,  disent  les 
gens  qui  arrivent  de  la  frontière.  Bibulus  ne  fait 
pas  encore  mine  d'aller  prendre  possession  de  sa 
province.  On  prétend  que  c'est  pour  y  rester  plus 
tard.  Moi,  je  me  hâte  d'arriver  à  mon  camp 
dont  je  ne  suis  plus  qu'à  deux  journées. 

214.  —  A  ATTICUS.  En  route  pour  le  camp,  août. 

A.V,  17.  Je  viens  de  recevoir  un  paquet 
de  lettres  de  Rome ,  et  pas  une  de  vous  !  Si  vous 
n'êtes  ni  malade,  ni  absent ,  il  y  a ,  à  coup  sûr,  de 
la  faute  de  Philotime  plutôt  que  de  la  vôtre.  Je 
dicte  en  voiture ,  me  dirigeant  vers  le  camp  dont 
je  ne  suis  qu'à  deux  journées.  Dans  peu  je  pour- 
rai mettre  mes  lettres  en  mains  sûres,  et  je  me 
réserve  pour  ce  moment.  —  Voici  ce  qu'il  vau- 
drait mieux  que  vous  apprissiez  par  d'autres  que 
par  moi.  Mais  je  veux  que  vous  sachiez  notre 
désintéressement,  et  que  pas  un  des  miens 
n'impose  une  obole  à  qui  que  ce  soit  :  mes  lieu- 
tenants ,  mes  tribuns  et  jusqu'à  mes  préfets ,  y 
tiennent  la  main.  Tous  se  montrent  jaloux  de  tra- 
vailler à  ma  gloire.  Votre  Lepta  est  admirable. 
Mais  le  temps  me  presse.  Je  vous  en  écrirai  plus 
long  sous  quelques  jours.  —  Le  jeune  Déjotarus , 
récemment  décoré  du  titre  de  roi  par  le  sénat, 
vient  d'emmener  nos  deux  Gicérons  dans  ses 
États.  J'ai  pensé  qu'ils  seraient  là  au  mieux,  tan- 
dis que  je  tiendrai  campagne.  —  Sextius  m'a  fait 


part  de  sa  conversation  avec  vous  et  de  votre 
manière  de  voir  sur  cette  affaire  de  famille ,  mon 
plus  grand  souci.  Ah  !  veuillez  vous  en  occuper 
sérieusement ,  je  vous  prie.  Que  je  sache  sur  quoi 
compter  et  quel  est  votre  avis  en  définitive.  Sex- 
tius me  mande  aussi  qu'Hortensias  lui  aurait 
dit  je  ne  sais  quoi  sur  la  possibilité  d'une  proro- 
gation. Lui ,  qui  m'avait  tant  promis  à  Gumesde 
ne  rien  épargner  pour  mon  rappel  au  bout  de 
l'année.  Parez  à  cela,  si  vous  m'aimez.  Les  mots 
ne  peuvent  dire  ce  que  je  souffre  loinde  vous  tous. 
Dans  l'intérêt  même  de  ma  réputation  d'intégrité 
et  de  désintéressement,  il  importe  de  ne  pas  pro- 
longer mon  séjour.  Scévola  eut  cet  avantage  de 
n'avoir  qu'un  gouvernement  de  neuf  mois  en 
Asie.  Dès  que  mon  Appius  a  su  que  j'approchais , 
vite  il  s'est  enftii  de  Laodicée  jusqu'à  Tarse.  Il  y 
rend  encore  la  justice ,  nonobstant  ma  présence 
dans  la  province.  Je  lui  passe  volontiers  cette 
usurpation.  U  m'a  bien  assez  laissé  à  foire  pour 
guérir  les  plaies  de  son  administration.  Jetravaille 
à  sauver  son  honneur  de  mon  mieux.  Mais  je 
veux  que  Brutus  sache  de  vous  qu'il  s'est  tenu 
loin  de  moi  autant  qu'il  a  pu.  Gela  n'est  pas  bien. 

215.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.        Rome,  «rit. 

F.  VIII,  5.  J'ignore  si  vous  avez  de  l'inquié- 
tude pour  la  paix  de  votre  province  et  des  pays 
frontières.  Pour  moi ,  je  suis  loin  d'être  tranquille. 
Sans  doute ,  s'il  dépendait  de  nous  que  la  guerre 
se  fit  précisément  sur  l'échelle  de  vos  ressources 
présentes  et  seulement  dans  la  mesure  qu'il  fout 
pour  vous  ménager  quelque  gloire  et  le  triomphe 
au  bout,  sans  risquer  de  lutte  trop  sérieuse  et 


abstinentia,  démentis  tui  Ciceronis.  Itaque  opiniones 
omnium  supcravit.  — .  Appius,  ut  audivit  nos  venire,  in 
ultimam  provinciain  se  conjecit  Tarsuni  usque  :  ibi  forum 
agit  De  Partho  silenlium  est  :  sed  tamen  ooncisos  équités 
nostros  a  barbaris  nuntiabant  ii ,  qui  veniebant.  Bibulus 
ne  cogitabat  qoidem  etiam  mine  in  provinciam  suam  accé- 
dera Id  autem  facere  ob  eam  cansam  dicebant,  quod  lar- 
dius  vellet  deeedere.  Nos  in  castra  properabamus,  quœ 
aberant  bidui. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  Roma  aine  epistola  tua  lasdoulum  literarum  :  in 
quo ,  si  modo  valuisti  et  Rom»  fuisti ,  Phttotimi  duco  esse 
culpam,  non  tuam.  Hanc  epistolam  dicta  vi  sedens  in  rheda, 
quom  in  castra  proficlscerer,  a  quibos  aberam  bidui.  Pau- 
cis  diebus  babebam  certes  homines ,  quibns  darem  Lieras. 
Itaque  eo  me  servari.  —  Nos,  tamen  etsi  hoc  te  ex  aliis 
audire  malo ,  sic  in  provincia  nos  gerimus,  quod  ad  absti- 
nentiam  attinet,  ut  nullus  teruncins  insumatur  in  quem* 
quam.  Id  fit  etiam  et  legatorum  et  tribunorum  et  profec- 
torum  diligentia.  Nam  omnes  miriSce  cvufcXo&ÇoOffiv  glo- 
riœ  me».  Lepta  noster  mirificos  est.  Sed  nunc  propero. 
Perscribam  ad  te  paucls  diebus  omnia.  —  Cicérones  no- 
stros Déjotarus  filins,  qui  rex  ab  senatn  appellatus  est, 
secum  in  reguum.  Dnm  in  asstivis  nos  essemus,  illnm 
l'Uaris  locum  esse  beUisatmum  duximus.  —  Sextius  ad  me 


scripdit,quœtecumessetderoeadookestioaetmaxunacon 
locutus,  et  quid  tibi  esset  visum.  Amabo  te,  incombe  in 
eam  rem  et  ad  me  scribe,  quid  et  posait  et  tu  censées. 
Idem  scripsit  Hortensium  de  proroganda  nostra  prorâcia 
dixisse  nescio  quid.  Mihi  in  Cumano  diligentissime  se,  ut 
annui  essemus,  deTensurum  receperat  Si  quidquam  me 
amas,  bunc  locum  muni,  Dici  non  potest ,  quam  infftos  a 
vobis  absim.  Et  simul  hanc  gloriam  justiti»  et  abstinentia? 
fore  illustriorem  spero,  si  cito  decesserimus  :  id  quod 
Scœvolœ  contigit,  qui  solos  novem  menses  Asie  pnefuiL 
Appius  noster,  quum  me  adventare  rideret,  profectns 
est  Tarsum  usque  Laodicea.  Ibi  forum  agit,  quum  ego  sim 
in  provincia  ;  quam  ejus  injuriam  non  insector.  Sans  eoim 
babeo  negotii  in  sanandis  Tulneribus,  qm  sont  imposita 
provincise.  Quod,  do  operam,  ut  faciam  quam  minima 
illius  contumelia.  Sed  hoc  Bruto  nostro  velim  dicas,  illum 
fecisse  non  belle,  qui  adventu  meo,  quam  longisaime  po- 
tuerit,  discesserit. 

CEUX3S  CICERONÏ  S.  D. 

Qua  tu  cura  sis,  quod  ad  pacem  prorinciaB  tua?  fiutti- 
marumque  regionum  attinet,  nescio  ;  ego  quidem  Teuemen- 
ter  animi  pendeo.  Nam  si  hoc  more  moderari  possemus ,  ut 
pro  viribus  copiarum  tuarum  belli  qnoque  exsisteret  ma- 
gnitudo  et ,  quantum  gloriœ  triumpboque  opus  esset ,  asse- 
qiieremur ,  periculosam  et  gravem  fllam  dimicationem  evi- 
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trop  acharnée,  tout  serait  pour  le  mieux.  Mais 
si  une  fois  le  Parthe  remue ,  ce  ne  sera  point  une 
petite  affaire,  et  votre  année  est  à  peine  capable 
de  défendre  un  fossé.  Or,  on  n  entre  ici  dans  au- 
cune de  ces  considérations,  et  l'on  exige  tout  des 
mandataires  de  la  république,  comme  si  rien  ne 
leur  était  refusé  de  ce  qui  peut  assurer  le  suc- 
cès. Ajoutez  que  probablement  on  ne  pourra  pas 
vous  donner  un  successeur  à  cause  du  dissenti- 
ment qui  existe  pour  le  gouvernement  des  Gaules. 
Je  crois  que  vous  en  avez  pris  votre  parti.  Et 
c'est  précisément  pour  vous  mettre  en  état  de  le 
prendre  que,  pressentant  la  difficulté  qui  se  pré- 
sente, je  m'empresse  de  vous  avertir.  Vous  con- 
naissez la  filière  :  la  discussion  s'engage  sur  le 
renouvellement  pour  les  Gaules.  Quelqu'un  est  là 
avec  une  opposition  toute  prête;  un  autre  survient 
et  ne  veut  pas  qu'on  s'occupe  d'aucune  province , 
tant  que  le  sénat  ne  sera  pas  en  mesure  de  statuer 
simultanément  pour  toutes.  Le  jeu  se  prolonge, 
et  si  bien  que  de  chicane  en  chicane  l'affaire  peut 
traîner  deux  ans  et  plus.  S'il  y  eût  eu  du  non- 
veau,  je  n'eusse  pas  manqué  de  vous  le  mander 
avec  mon  exactitude  ordinaire ,  vous  exposant  les 
faits  et  en  tirant  les  conséquences;  mais  il  y  a 
stagnation  complète.  Marcellus  presse  toujours 
l'affaire  des  provinces.  Seulement  il  n'a  pu  en- 
core parvenir  à  avoir  un  sénat  en  nombre.  Si 
Tannée  dernière,  pendant  le  tribunat  de  Ca- 
non, la  question  eût  été  abordée,  vous  com- 
prenez de  reste  qu'il  eût  été  bien  facile  alors 
de  s'opposera  toutes  les  entraves  et  de  passer  par- 
dessus les  volontés  de  César,  qui  sacrifie  le  bien 
public  à  ses  intérêts. 
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r.VIII,9.  Traiter  ainsi  ce  pauvre  Hirrus?  di- 
tes-vous. Oui  certes,  et  si  vous  saviez  avec 
quelle  facilité  de  ma  part,  avec  quelle  soumission 
de  la  sienne,  vous  seriez  tout  honteux  qu'un  tel 
homme  ait  jamais  pu  entrer  en  lice  avec  vous. 
Depuis  le  refus  qu'il  a  essuyé,  il  est  à  mourir 
de  rire.  Il  Joue  le  bon  citoyen,  déclame  contre 
César,  se  montre  impatient  de  tout  délai,  et 
traite  assez  mal  Curion.  Il  s'est  opéré  en  lui  une 
transformation.  Vous  savez  qu'on  ne  l'avait  ja- 
mais vu  au  forum ,  et  qu'il  est  fort  peu  versé  dans 
les  affaires  judiciaires.  Eh  bien!  il  plaide  aujour- 
d'hui des  causes  de  liberté  ;  rarement  après  midi , 
il  est  vrai.  —  Vous  savez  ce  que  je  vous  avais 
mandé  des  gouvernements  de  province  qui  étaient 
à  l'ordre  du  jour  pour  les  ides  d'août.  Marcel- 
lus consul  désigné  a  tout  arrêté  de  son  autorité 
privée.  L'affaire  est  ajournée  aux  kalendes ,  faute 
par  le  sénat  d'avoir  pu  se  réunir  en  nombre.  Je 
vous  écris  aujourd'hui  4  des  nones  de  septembre, 

sans  qu'onsoitbeaucoupplusavancé.  J'entrevois, 
que  tout  en  restera  là  jusqu'à  l'année  prochaine; 
et  autant  que  ma  divination  peut  s'étendre,  je 
prévois  que  vous  serez  obligé  de  vous  désigner 
vous-même  un  successeur  provisoire.  On  ne  nom- 
me à  aucun  gouvernement,  parce  qu'il  y  a  oppo- 
sition pour  les  Gaules,  et  que  l'on  ne  voudrait  pas 
faire  une  exception  pour  celui-là.  J'en  parle  avec 
certitude  et  je  vous  en  écris  pour  vous  préparer 
à  tout.  —  Je  vous  ai  parlé  de  panthères  dans 
presque  toutes  mes  lettres.  11  serait  honteux  pour 
moi ,  quand  Patiscus  en  a  envoyé  dix  à  Curion ,  de 
I  n'en  pas  recevoir  un  plus  grand  nombre  de  vous 


taramas  :  nibil  tam  esset  optandom.  Nunc  si  Partons  movet 
afiqoid ,  sdo  non  mediocrem  fore  conlentionem  :  tous  poro 
exathus  vix  unom  saltnm  tueri  potest.  Hanc  autem  neroo 
dodt  rationem  :  sedomnia  desiderantur  ab  eo,  (tanquam 
nihfl  denegstum  ait  ei ,  quo  minus  quam  paratissimos 
euet)  qui  publtco  negotio  praeposilus  est  Accedit  hoc, 
qood  successionem  futuram  propter  GaUiarum  controver- 
siam  non  yideo.  Tametsi  hac  de  re  puto  te  constitutum,  quid 
facturas  esses,  habere  :  tamen,  quo  matorius  constitue- 
ra, quum  hanc  eventum  providebam,  visura  est,  ut  te 
keerem  certiorem.  Nosti  enim  hase  tralatitia  :  de  GaUiis 
constitoetur;  erit,  qui  intercédât;  deinde  alias  exsistet, 
qui ,  nisi  libère  liceat  de  omnibus  provinciis  decernere  se- 
aaloi ,  renqoas  impediat.  Sic  muitum  ac  diu  ludetor,  atque 
Ha  diu ,  ut  plus  biennium  in  bis  tricis  moretur.  Si  quid 
oovi  de  republica ,  quod  tibi  scriberem,  haberem,  usus 
eaem  me*  consuetudine ,  ut  diligenter,  et  quid  actum  es- 
«et,  et  quid  ex  eo  futuram  sperarem,  perscriberem.  Sane 
tanquam  in  quodam  incili  jam  omnia  adhaeserunt.  Mar- 
cellus idem  illud  de  provinens  urget  :  neque  adhuc 
frequentem  senatum  is  efficere  potuit.  Hoc  si  praeterito 
aaao  Cnrio  tribanus,  et  eadem  actio  de  provinciis  intro- 
iba  :  quam  facile  tune  ait  omnia  impedire,  et  quam  hoc  Ca> 
«an ,  qui  sua  causa  reoipublkam  non  caret,  superet ,  non 
tetolit. 


C£UU5  cncE&om  s. 

Sic  tu ,  inquis ,  Hirrum  tractasti  ?  Immo ,  si  scias ,  quam 
facile ,  quam  ne  contentionis  quidem  minimas  fuerit ,  pu 
deat  te  ausum  illum  unquamesseincedere  tanquam  tium 
competltorem.  Post  repulsam  vero  risus  focit  :  cfrem  bo- 
num  ludit  et  contra  Caesarem  sentenUas  dicit  ;  exspecta- 
tionem  corripit  :  Curionem  prorsus  non  mediocriter 
objurgatus  bac  repuisa  ae  mutarit.  Praeterea  qui  nun- 
quam  in  foro  apparuerit,  non  multum  in  judiciis  ver- 
satus  ait ,  agit  causas  libérales  :  sed  raro  post  meridiem.  — 
De  provinciis ,  quod  tibi  scripseram  Idibus  Sextil.  actum 
iri,  interpellai  jndicium  MarcelU,  consulis  désignai!.  In 
Kalend.  rejecta  re,  ne  frequentiam  quidem  eflicere  po- 
tuerant.  Has  h'teras  a.  d.  iv.  Non.  Septembr.  dedi,  quum 
ad  eam  diem  ne  proOigatum  quidem  quidquam  erat.  Ut 
video,  causa  hase  intégra  inproximum  annum  transfere- 
lur  :  et,  quantum  divino,  relinquendus  tibi  erit,  qui 
prorïnciam  obtineat.  Nam  non  expeditur  successio,  quo* 
niam  GaJliae ,  quœ  babent  intereessorem ,  in  eamdem  con- 
ditiouem ,  quam  cetera)  provinciœ ,  vocautur.  Hoc  mibi  non 
est  dubium  :  quo  tibi  rnagis  scripsi,  ut  ad  bunc  eventum 
te  parares. — Fere  literis  omnibus  tibi  de  pantneris  scripsi. 
Turpe  tibi  erit  Patiscam  Curioni  decem  pantheras  misisse, 
te  non  multis  partibua  plures  :  quas  ipsas  Curio  mini  et 
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qui  en  pouvez  faire  prendre  en  mille  endroits. 
Curion  m'a  donné  les  dix  de  Patiscus  et  dix  au- 
tres qu'il  a  reçues  d'Afrique.  Il  ne  borne  pas  ses 
générosités,  vous  le  voyez,  à  donner  des  fonds 
de  terre.  Si  vous  n'avez  pas  oublié  mes  prières, 
si  vous  mettez  en  mouvement  les  Ciby rates,  et 
si  vous  envoyez  quelques  ordres  en  Pamphylie, 
où  l'on  dit  qu'on  en  prend  beaucoup,  vous  en 
aurez  tant  que  vous  voudrez  Je  suis  d'autant  plus 
préoccupé  à  ce  sujet  qu'il  me  faudra,  je  le  sup- 
pose, faire  tous  les  préparatifs  sans  le  concours 
de  mon  collègue.  Faites  de  cela,  je  vous  prie, 
votre  affaire  personnelle,  car  je  sais  que  vous 
êtes  comme  moi  assez  disposé  à  négliger  les  dé- 
tails. Mais  ici  tout  consiste  pour  vous  à  donner 
ou  faire  donner  des  ordres.  Les  bêtes  une  fois 
prises,  les  gens  que  j'ai  envoyés  pour  le  billet  de 
Sittius  se  chargeront  de  les  nourrir  et  de  les  ame- 
ner. Je  me  prépare  d'ailleurs  à  envoyer  du  renfort 
pour  peu  que  vos  lettres  me  donnent  bon  espoir. 
—  Je  vous  recommande  M.  Féridius,  chevalier 
romain ,  fils  de  mon  ami,  excellent  et  brave  jeune 
homme  qui  va  là-bas  pour  ses  affaires.  Soyez  as- 
sez bon  pour  le  regarder  comme  un  des  vôtres. 
Il  voudrait  obtenir  l'immunité  des  terres  que  les 
villes  afferment.  C'est  une  grâce  qu'il  vous  est 
facile  et  qu'il  est  légitime  d'accorder.  Vous  obli- 
gerez des  hommes  honorables  qui  en  seront  très- 
reconnaissants.  N'allez  pas  croire  au  moins  que 
Favonius  n'ait  eu  contre  lui  que  des  miséra- 
bles. Pas  un  honnête  homme  n'a  voté  pour  lui. 
Votre  ami  Pompée  dit  publiquement  que  César 
ne  peut  pas  conserver  sa  province  avec  une  ar- 
mée et  devenir  consul;  mais  il  déclare  que 
le  moment  n'est  pas  venu  de  faire  un  senatus- 


consulte.  Scipion ,  au  contraire ,  est  d'avis  de  ré- 
server la  question  pour  les  kalendes  de  mais  et 
de  s'en  occuper  ce  jour-là  exclusivement;  c'est 
ce  qui  afflige  beaucoup  Balbus  Cornélius,  et  je 
sais  qu'il  s  en  est  plaint  à  Scipion.  Canidius  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  talent  tant  qu'il  a  eu  à  se 
défendre  ;  mais  quand  il  a  \oulu  attaquer,  il  a  été 
faible. 

217.  —  A  MARCUS  CATON.  Du  camp  d1conion,ieptaftbre. 

F.  XV,3.  Des  envoyés  d'Antiochus  de  Comma- 
gène  sont  arrivés  dans  mon  camp  à  ïconium  le 
3  des  nones  de  septembre.  Ils  m'annoncent  que 
le  fils  du  roi  des  Parthes  qui  a  épousé  la  sœur  du 
roi  d'Arménie,  s'est  mis  en  marche  versl'Eo- 
phrate  à  la  tête  de  forces  très-considérables  et 
d'un  gros  d'auxiliaires  de  diverses  nations,  et  qu'il 
est  en  train  de  passer  le  fleuve.  De  plus,  on  as- 
sure que  le  roi  d'Arménie  prépare  une  invasion 
en  Cappadoce.  Je  crois  devoir  à  l'amitié  qui  nous 
lie  de  vous  communiquer  confidentiellement  ces 
nouvelles.  J'ai  deux  raisons  pour  ne  point  en 
écrire  officiellement  :  la  première ,  c'est  que ,  sui- 
vant le  rapport  des  envoyés,  le  roi  de  Gomma- 
gène  a  expédié  à  l'instant  des  courriers  avec  des 
lettres  au  sénat;  la  seconde,  c'est  que,  d'après 
mes  calculs,  le  proconsul  M.  Bibulus  s'étant  em- 
barqué à  Éphèse  pour  la  Syrie  vers  les  nones 
d'août  et  ayant  eu  des  vents  favorables ,  a  dû  ar- 
river à  temps  dans  sa  province,  et  que  le  sénat 
aura  par  lui  les  détails  et  les  informations  les  plus 
exacts.  Dans  de  telles  circonstances,  avec  une 
si  terrible  guerre ,  et  une  si  grande  insuffisance  de 
forces ,  je  n'ai  qu'une  chose  à  faire ,  et  j'y  donne 
tous  mes  soins,  c'est  d'agir  par  la  douceur,  par 
la  justice,  par  l'influence  de  nos  alliés  fidèles.  Ne 


iiiag  Africanas  decem  donavit  :  ne  potes  illum  tantum 
prœdia  ruslica  dare  scire.  Ta ,  si  modo  memoria  tenueris , 
et  Cibyratas  arcessieris ,  itemque  in  Pamphyliam  literas 
miaeris  (  nam  ibi  plures  capi  aiunt  )  quod  voles  eflî- 
cies.  Hoc  vehementius  laboro  nunc,  quod  seorsum  a  collega 
puto  mttii  omnia  paranda.  Amabo  te,  impera  tibi  hoc. 
Soles  libenler,  ut  ego,  majorera  partem  nihil  curare. 
In  hoc  negotio  nulla  tua  nisi  loqnendi  cura  est,  hoc  est, 
imperandi  et  mandandi.  Nam ,  simulatque  erunt  captœ, 
qui  alant  eas  et  déportent,  habes  eos ,  quos  ad  Sittianam 
gyngrapham  misi.  Puto  etiam ,  si  ullam  spem  mini  litcris 
ostenderis,  me  istomissurum  alios.  —  M.  Feridium,  equi- 
tem  Romamim ,  amici  mei  filium ,  bonum  et  strenuum 
adolesccntera ,  qui  ad  suum  negotium  istuc  venit,  tibi 
commendo  :  et  te  rogo ,  ut  eu  m  in  tuorum  numéro  habeas. 
Agros ,  quos  fructuarios  habent  ci  vitales ,  vull  tuo  bene- 
ficio,  quod  tibi  facile  et  honestum  factu  est,  immunes 
esse  :  gratos  et  bonos  viros  tibi  obligaris.  Nolo  te  putare 
Favouium  a  columnariis  praeteritura  :  oplimus  quisque 
non  fecit.  Pompeius  tuus  aperte  Caesarem  vetat  et  provin- 
rinm  tenere  cum  exercitu  et  consulem  esse.  Ipse  tamen 
hanc  sententiam  dixit ,  nullum  hoc  tempore  senatus  con- 
sultum  faciendum  :  Scipio  hanc,  ut  Kalend.  Martiis  de 
provincii»  Galliis ,  neu  quid  conjunctim  referretur.  Con- 


tristavit  hase  sententia  Balbum  Gorneliom  :  et  se»  eum 
questum  esse  cum  Scipione.  Canidius  in  defensione  sua  fait 
disertissimua,  in  accusatione  salis  frigidus. 

M.  CICERO IMP.  S.  D.  H.  CATONI. 

Quum  ad  me  legati  missi  ab  Antiocho  Comniageno  tc- 
Dissent  in  castra  ad  ïconium  a.  d.  m.  Non.  Septembr. 
iique  mihi  nuntiassent  régis  Parthonim  filium,  quoemn 
esset  nupta  régis  Armeniorum  soror,  ad  Euphrateni  com 
maxiinis  Parthorum  copiis  multarumque  praHereagcntiam 
magna  manu  venisse,  Euphratemque  jam  transire  co?pisae, 
dicique  Armenium  regem  in  Cappadociam  impetmn  esse 
fecturum  :  putavi  pro  nostra  necessitudine  me  hoc  ad  te 
scribere  oportere.  Publiée  propter  duas  causas  nihu 
scripsi  :  quod  et  ipsum  Commagenum  legati  dicetaot  ad 
senatum  statim  nuntios  literasque  misisse  ;  et  existimataro 
M.  Bibulum  procos-,  qui  circiter  Idus  Sextiles  ab  Epl«*> 
in  Syriaro  navibus  profectus  erat,  quod  secundos  yentos 
habuisset,  jam  in  provinciam  suam  pervenisse  ;  ctijus  a- 
teris  omnia  certiora  perlatum  iri  ad  senatum  potabam. 
Mihi ,  ut  in  ejusmodi  re  tantoque  bello ,  maxim»  coraeest, 
ut,  quee  copiis  et  opibus  tenere  Tix  possimus,  «a  wan- 
auetudine  et  continentia  nostra,  sociorum  fideliUte  ^ 
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cenez  pas  Je  vous  prie ,  de  m'aimer  et  de  me  dé- 
fendre en  mon  absence. 

218. —A  APWUS  PULCHER.  De  U  Cappadoce.  Septembre. 

F.  III,  6.  Quand  je  compare  mes  procédés  aux 
vôtres,  quelque  égale  justice  que  je  rende  d'ail- 
leurs aux  intentions,  je  ne  voudrais  pas  pour 
beaucoup  changer  de  rôle  avec  vous.  Je  trouve  à 
Brindes  Phanias  que  je  vous  sais  tout  dévoué  et 
que  je  suis  fondé  à  croire  fort  avant  dans  votre 
confiance.  Je  lui  demande  par  quel  point  de  la 
province  il  vous  convient  le  mieux  que  je  fasse 
mon  entrée,  comme  votre  successeur.  Il  me 
répond  que  je  ne  pourrais  rien  faire  de  plus 
agréable  pour  vous  que  de  débarquer  à  Sida.  Eu 
égard  au  rang,  on  pouvait  certes  mieux  choisir, 
et  cette  direction  ne  me  convenait  guère  sous 
beaucoup  d'autres  rapports.  Néanmoins  je  me 
décide  à  la  prendre  et  je  le  dis  à  Phanias.  Mais 
voilà  que  je  rencontre,  à  Corcyre,  L.  Glodius, 
dont  la  liaison  avec  vous  est  si  intime  qu'en 
lui  parlant  je  crois  vous  parler  à  vous-même. 
Je  loi  fais  part  de  ma  conversation  avec  Pha- 
nias et  de  mon  intention  d'entrer  dans  la  pro- 
vince par  le  point  qu'il  m'avait  indiqué.  Glo- 
dius me  remercie;  mais  en  m'engageant  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  me  rendre  directe- 
ment à  Laodicée ,  votre  dessein  étant ,  me  dit-il , 
de  vous  rapprocher  de  la  frontière ,  afin  d'être 
pins  tôt  parti;  il  ajouta  même  que  si  ce  n'eût 
été  moi ,  et  le  désir  que  vous  aviez  de  me  voir, 
vous  auriez  quitté  la  province  sans  attendre  votre 
successeur.  Les  lettres  que  j'avais  reçues  de- 
Rome,  d'accord  sur  ce  point,  témoignaient  tou- 
tes de  votre  impatience  de  revenir.  Je  répondis  à 
Clodius  que  je  suivrais  son  avis ,  et  bien  plus 


volontiers  que  celui  de  Phanias.  Je  changeai 
en  effet  de  plan  et  je  vous  en  fis  part  à  l'instant 
dans  une  lettre  de  ma  main,  qui  a  dû  vou> 
arriver  à  temps,  à  en  juger  par  votre  réponse. 
—  Voilà  ma  conduite  dont  je  n'ai  certes  qu'à 
m'applaudir,  car  on  ne  paît  faire  davantage  pour 
un  ami;  considérez  maintenant  la  vôtre.  Non- 
seulement  vous  n'avez  pas  été  où  nous  pou* 
vions  nous  voir  le  plus  tût;  mais  vous  vous 
êtes  éloigné  si  bien  que  les  trente  jours  que  vous 
accorde,  je  crois,  la  loi  Cornélia,  pour  sortir  de 
la  province,  ne  m'auraient  pas  suffi  pour  vous 
rejoindre.  Ii  en  résulte  que  pour  qui  ne  vous 
connaît  pas,  vous  aurez  agi,  et  j'adoucis  les  ter* 
mes,  comme  un  indifférent  qui  cherche  à  éviter 
une  rencontre,  et  moi,  comme  un  ami  aussi 
tendre  qu'empressé.  —  Cependant,  avant  d'arri- 
ver dans  la  province,  on  m'avait  remis  des 
lettres  de  vous  qui,  tout  en  annonçant  votre 
départ  pour  Tarse,  me  donnaient  positivement 
à  espérer  que  nous  nous  joindrions  quelque 
part.  Là-dessus  des  malveillants  (race  qui  ne 
manque. guère  et  se  glisse  partout),  ont  trouvé 
matière  à  propos.  Incapables  d'apprécier  mes 
sentiments,  ils  ont  cherché  à  m'inspirer  des  pré- 
ventions contre  vous.  Vous  teniez,  disaient-ils, 
cour  de  justice  à  Tarse,  faisiez  des  règlements, 
rendiez  des  décrets,  prononciez  des  jugements  : 
le  tout  sachant  bien  que  vous  étiez  actuellement 
remplacé.  Or  cela  ne  se  fait  guère  du  moment 
qu'on  attend  un  successeur.  Rien  de  tout  cela 
n'a  fût  impression.  U  y  a  mieux ,  je  vous  le  jure , 
je  me  regardais  comme  exonéré  d'autant  par  votre 
activité  officieuse ,  et  au  lieu  d'une  année ,  terme 
déjà  si  long,  je  me  réjouissais  de  n'avoir  plus  que 
onze  mois  de  charge ,  puisque  le  travail  d  un  mois 


aeamos.  Ta  velim ,  ut  consnesti ,  nos  absentes  diligas  et 
ddendas. 

M.  aCERO  S.  D.  AP.  PULCHRO. 

Quum  mearo  factum  corn  tao  compara,  etsi  non  mi- 
ps mihi  fcveo  in  nostra  amicitia  taenda ,  qnam  tibi  :  tamen 
multo  magte  meo  lacto  delector,  quam  tao.  Ego  enim 
Bnmâisii  qusssîvi  ex  Phania,  cujus  mihi  videbar  et  fideli- 
tatem  erga  te  persperisse  et  noue  locum,  quem  apud  te 
is  teoeret;  qnam  te  partem  provinciie  maxime  pularet  te 
Tdle,  at  in  succedendo  primom  venirem.  Quam  ille  mihi 
nspondisset ,  nihil  me  tibi  gratins  lacère  posse ,  quam 
si  ad  Sidam  navigassem  :  etsi  minus  dignitatis  habebat 
itte  adventos,  et  ad  nraltas  rea  mihi  minus  erataptus, 
tameoita  me  dixiesse  facturum.  Idem  ego  qaum  L.  Clo- 
diam  Corcyre  coovemssem ,  hominem  ita  tibi  conjun- 
ctnm,  ut  mihi,  corn  illo  quam  loquerer,  tecum  loqui 
viderer  :  dm  ei  me  ita  facturum  esse,  ut  in  eam  partem , 
quam  Phania  rogasset,  primum  venirem.  Tune  ille ,  mihi 
qnam  grattas  egiaaet ,  magno  opère  a  me  petivit ,  ut  Lao- 
*eeam  protinua irem  :  te  in  prima  provincia  vette  esse,  ut 
quam  primom  deeederes:quin,nisiegosuocessoressem, 
quem  tu  cuperea  vtdere,  te  antea,  quam  tibi  suecessum 
«•et ,  denessoram  fuisse  :  quod  quidem  erat  consentaneum 


cum  iisliteris,  qaas  ego  Rom»  acceperam,  exquibus  pers- 
pexiase  mihi  videbar,  qnam  festinares  decedere.  Respondi 
Clodio  me  ita  esse  facturum  ac  multo  quidem  lihentius, 
quam  si  illud  esset  faoiendum ,  quod  promiseram  Phanias. 
Itaque  et  oonaih'um  mutavi,  et  ad  te  statim  mea  manu  scrip- 
tas  literas  misi  :  quas  quidem  ex  tuis  literis  mtellexi  saUa 
mature  ad  te  esse  perlataa.  Hoc  ego  meo  facto  valde  do 
lector  :  nihil  enim  potuit  tieri  amantius.  Considéra  nuno 
vicissim  tuum.  Non  modo  ihi  non  fuisti,uhi  me  quam 
primum  videre posées,  sed  eo  discessisti,  quo  ego  te  ne 
persequi  quidem  possem  triginta  diehus,  qui  tibi  ad  dece- 
deodum  lege,  ut  opinor,  Oornelia  constituti  essent  :  ut 
tuum  factum  iis,  qui,  quo  animo  intér  nos  sirous,  igno- 
rant ,  atieni  hominis ,  ut  lenissime  dicam ,  et  fugienUs  con- 
gressum;  menm  vero  conjunctissimi  etamicissimi  esse  vi- 
deatur.— Ac  mihi  tamen  ante,  quam  in  provinciam  venire  m, 
redditœ  sont  a  te  liter»  :  quibus  etsi  te  Tarsum  proficisci 
demonstrabas ,  tamen  mihi  non  dubiam  spem  mei  cenve- 
niendi  afferebas  :  quum  inlerea,  credo  equidem ,  malevoli 
homines ,  (late  enim  patet  hoc  vitium  et  est  in  multis)  sed 
tamen  probahilem  maforiem  nacti  sermonis,  ignari  me» 
constante,  conabantur  alienarea  te  voluntatem  meam  : 
qui  te  forum  Tarai  agere,  statuera  roulta ,  decernere,  judi- 
care  dicerent,  quum  posées  jam  sospicari  tibi  esse  succès- 
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aurait  été  fait  avant  mon  arrivée.  Mais  ce  qui 
me  touche  beaucoup,  je  le  dis  avec  sincérité, 
c'est  de  ne  point  trouver  dans  une  province 
déjà  si  dégarnie  les  trois  meilleures  cohortes, 
et  d'ignorer  même  où  elles  sont.  Enfin  il  est  pé- 
nible pour  moi  au  dernier  point  de  ne  savoir  où 
vous  joindre;  et  je  n'ai  tardé  à  vous  écrire  que 
parce  que  j'attendais  cette  satisfaction  de  jour  en 
jour.  Vous  m'avez  laissé  sans  lettres,  et  dans 
une  ignorance  absolue  de  ce  que  vous  faites,  du 
lieu  où  je  dois  vous  rencontrer.  Dans  cette  situa- 
tion ,  je  vous  ai  envoyé  Antoine,  préfet  des  rap- 
pelés, brave  soldat  et  qui  a  toute  ma  confiance. 
Il  a  mission  de  recevoir  de  vous  les  cohortes,  si 
vous  jugez  à  propos  de  les  lui  remettre.  Mon  in- 
tention serait  de  profiter  du  reste  de  la  campa- 
gne pour  tenter  quelque  expédition.  Vos  lettres 
me  font  espérer  à  cet  égard  le  secours  de  vos 
conseils  et  de  votre  bonne  amitié.  Je  n'en  déses- 
père pas  encore,  mais  si  vous  ne  m'écrivez  quand 
et  où  je  pois  vous  voir,  je  ne  saurais  le  devi- 
ner. Amis  ou  ennemis ,  personne,  je  vous  le  ga- 
rantis, ne  se  méprendra  sur  ma  vive  amitié  pour 
vous.  Peut-être  avez-vous  donné  quelque  lieu  à 
nos  ennemis  de  suspecter  vos  sentiments  pour 
moi.  Je  vous  saurai  un  gré  infini  de  leur  ôter 
cette  pensée;  et  pour  vous  donner  la  possibilité 
de  me  voir  sans  violer  la  loi  Cornélia ,  je  n'ai  mis 
le  pied  dans  la  province  que  la  veille  des  kalendes 
de  septembre  ;  je  me  rends  en  Gilicie  par  la  Gap- 
padoce;  enfin  j'ai  levé  mon  camp  d'iconium ,  la 
veille  des  kalendes  de  septembre.  Maintenant,  si 
d'après  les  calculs  des  jours  et  des  distances,  vous  1 

8um  :  que  ne  ab  iis  quidem  fieri  solerent,  qui  brevi  tem- 
pore  sUri  succedi  putarent  Honim  ego  sermone  dod  mo- 
▼ebar  :  qutn  etiam,  credas  mihi  velim,  si  quid  tu  agerea, 
levari  me  putabam  molestia  :  et  ex  atinua  provincia,  quœ 
mihi  tooga  Tidetur,  prope  jam  undecim  mensium  provin- 
ciam  factam  esse  gaudebam ,  si  absent!  mihi  unius  mensis 
labor  detractus  esset  Mud,  vere  dicam,  me  movet,  in 
lanta  militum  paudtate  abesse  tris  cohortes ,  quœ  sint  ple- 
nissimœ ,  uec  me  scire  ubi  sint  Molestissime  autem  fero, 
quod,  te  ubi  visurus  aim,  nesdo  :  eoque  ad  te  tardius 
scripsi,  quodquotidie  te  ipsum  exspectabam  :  quumin- 
terea  ne  literas  qaidem  ullas  accepi,  qu»  me  docerent, 
quid  ageres  aut  ubi  te  visurus  essem.  Itaque  yirum  fortem 
mihique  in  primis  probaturo ,  Antonium ,  prœfectum  evoca- 
torum ,  misi  ad  te ,  cui ,  si  Uni  videretur,  cohortes  traderes  : 
ut,  dura  tempus  anni  esset  idoneum ,  aliquid  negotii  gerere 
possem.  In  quo ,  tuo  consilio  ut  me  sperarem  esse  usurum , 
et  amicitia  noslra  et  Mien»  tu»  fecerant  :  quod  ne  nunc  qui- 
dem despero.  Sed  plane ,  quando  aut  ubi  te  visurus  sim 
nisi  ad  me  scripseris,  ne  suspicari  quidem  possum.  Ego, 
ut  me  tibi  amicissimum  esse  et  aequi  et  iniqui  intelligant, 
curabo  :  de  tuo  in  me  animo  iniquis  secus  exisUmandi  vi- 
deris  nonnihil  loci  dédisse;  id  si  correxeris,  mihi  valde 
gratum  erit.  Et,  ut  habere  rationem  posais ,  quo  loco  me, 
salva  lege  Cornélia ,  convenias ,  ego  in  provinciam  veni  pri- 
die  Kalendas  Sextiles;  iter  in  CHiciam  facio  per  Cappado- 
ciam  ;  castra  movi  ab  Iconio  pridie  Kalendas  Septembres. 
Nunc  tu  et  ex  diebus  et  ex  ratione  itineris,  si  putabis  me 


croyez  une  entrevue  possible,  c'est  à  vous  de 
choisir  et  de  m'indiquer  et  le  jour  et  le  lieu. 

219.  — AATTICUS. 

Au  camp  de  Cybialre  en  Cappadoct ,  «eptrabre. 

A.Y,18.  Que  je  voudrais  vous  savoir  à  Borne! 
Peut-être  y  êtes- vous  encore.  Tout  ce  que  j'en 
sais ,  c'est  que  j'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  da- 
tées du  14  des  kalendes  d'août  m'annonçaot 
votre  intention  de  partir  pour  l'Épire  vers  les 
kalendes  du  même  mois.  Mais  que  vous  soyez 
à  Rome,  que  vous  soyez  en  Épire,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  Partbes,  et  à  leur  tête  Paco- 
rus,  fils  de  leur  roi  Orode,  ont  passé  l'Euphrate 
avec  toutes  leurs  forces.  On  n'entend  pas  parler 
de  la  venue  de  Bibulus  en  Syrie.  Cassius  s'est 
renfermé  dans  Antioche  avec  son  corps  d'ar- 
mée. Moi  je  suis  campé  à  Cybistre  près  du  Tau- 
rus,  en  Cappadoce.  L'ennemi  occupe  la  Cyr- 
restique,  partie  de  la  Syrie  limitrophe  de  ma 
province.  J'écris  ces  détails  au  sénat.  Lisez  ma 
lettre,  si  vous  êtes  encore  à  Rome;  voyez  s'il  est 
bon  qu'elle  parvienne,  et  avisez  à  tout  ce  qu'il 
faut  faire.  Gare  surtout  qu'une  extension  de  ma 
charge  et  de  sa  durée  ne  survienne  tout  à  coup 
«  entre  la  victime  et  le  sacrificateur,»  comme 
on  dit.  Si  faible  en  troupes  et  en  alliés,  en  al- 
liés sûrs  du  moins,  mon  meilleur  moyen  de  dé- 
fense est  l'hiver.  L'hiver  une  fois  venu  avant 
toute  irruption  dans  ma  province,  je  n'ai  plus 
qu'une  crainte,  c'est  que  l'état  menaçant  de  la 
capitale  n'empêche  le  sénat  de  laisser  partir 
Pompée.  Au  surplus,  vienne  mon  successeur  au 

esse  conveniendiim,  constitues,  quo  loco  id 
sime  fieri  posait  et  quo  die. 

QCERO  ATTICO  S. 

Qusm  vellem  Rom»  esses,  si  forte  non  es I  nihil  coin 
certi  habelnmas,  nisi  aocepisse  nos  tuas  literas  a.  d.  u*- 
Kal.  Sext  datas  :  in  quibus  scriptum  esset  te  io  Epinim 
ituram  circiter  Kal.  Sextiles.  Sed ,  sive  Rom»  es,  sive  io 
Epiro ,  Parmi  Euphratem  transierunt  duce  Paeoro ,  Orodi, 
régis  Parthorum ,  filio,  conctis  fere  copiis.  Bibolas  doo- 
dam  audiebatar  esse  io  Syria.  Cassios  in  oppido  Aatiochi» 
cnm  omni  exerdtu.  Nos  m  Cappadocia  ad  Taurumemn  eux* 
eitu  ad  Cybtstra.  Hostis  in  Cyrrhestica  ;  qu»  Syriœ  pan 
proxima  est  provinciœ  meœ.  Hia  de  rébus  acripri  ad  sen* 
tum  :  quas  literas,  si  Romœ  es,  videbis,  putesne  reddeodas , 
et  molta,  immo  omnia:  quorum  xsç&mov,  se  qmdinUr 
cassa  et  porrecta,  ot  aiunt,  oneris  mihi  addatur  aol  Icm- 
poris.  Nobis  eoim,  bac  kifirmitate  exertitus,  ioopia  »• 
ciorum,  prœsertim  fidelium,  cerUasimnm  aobudium  est 
hiems.  Ea  si  venerit,  nec  illi  ante  in  meam  proTinciaffl 
transierint,  unum  vereor,  ne  senatos,  propter  oibainniœ 
reram  metum ,  Pompeium  nolit  dimittere.  Quod  si  alinm 
ad  ver  mittit ,  non  laboro  :  nobis  modo  temporie  ne  q«ld 
prorogetiir.  Haec  igitur,  si  Romœ  ea  :  ain  abc*  aot 
etiam  si  ades,  hœc  negotia  aie  se  babent  :  stamos  anima 
et,  quia  consiliis,  ut  videmur,  bonis  utimar,  spertmos 
etiam  manu.  ïuto  consedimus,  copioso  a  fiewnento ,  Ci- 
liciam  prope  conspicientè,exnedito  ad  mutandum loco,* 
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printemps,  Je  m'inquiète  peu  du  reste.  Le  tout 
est  d'éviter  une  prorogation  quelconque.  Voilà 
ce  que  je  vous  recommande ,  si  vous  êtes  à 
Rome.  Mais  à  Rome  on  ailleurs,  encore  faut-il 
que  vous  sachiez  où  j'en  suis.  Le  cœur  ne  me 
manque  pas.  Et  comme  mes  mesures  sont,  je  crois, 
bien  prises,  j'ai  bon  espoir,  dût-on  en  venir  aux 
mains.  Je  suis  avantageusement  posté,  large- 
ment approvisionné ,  à  portée  de  la  Cilicie ,  maî- 
tre de  tous  mes  mouvements.  Je  n'ai  qu'une  poi- 
gnée d'hommes,  mais  qui,  si  je  ne  m'abuse, 
me  sont  dévoués  du  premier  au  dernier.  Mes  for- 
ces vont  être  doublées  par  la  jonction  de  Déjo- 
tarns  avec  tout  son  monde.  La  fidélité  des  alliés 
m'est  assurée  comme  elle  ne  le  fut  jamais.  Us 
ne  reviennent  pas  de  ma  douceur  et  de  mon  dé- 
sintéressement. Je  fais  prendre  les  armes  aux 
citoyens  romains;  on  transporte  le  blé  dans  les 
places.  Enfin  me  voilà  prêt,  suivant  l'occurrence, 
ou  à  prendre  l'offensive  ou  à  faire  bonne  défense 
dans  mes  positions.  Ainsi  rassurez-vous,  vous, 
dont  Je  vois  d'ici  tout  comme  si  vous  étiez  de- 
vant mes  yeux ,  la  sollicitude  et  les  alarmes.  Mais 
je  vous  en  prie,  en  supposant  que  le  sénat  n'ait 
rien  décidé  pour  moi  avant  les  kalendes  de  jan- 
vier, ne  laissez  point  passer  le  mois  sans  revenir  à 
Rome.  Je  ne  crains  rien ,  si  je  vous  ai  là.  J'aurai 
pour  moi  les  consuls  ainsi  que  le  tribun  Furnius. 
Mais  votre  zèle,  votre  prudence,  votre  crédit  sont 
mes  pins sùrsauxiliaires.  Mettez  le  temps  à  profit. 
Je  serais  honteux  de  dire  un  mot  déplus.  —  Nos 
deux  Gcérons  sont  auprès  de  Déjotarus.  Je  les 
enverrai  à  Rhodes,  au  besoin.  Si  vous  êtes 
à  Rome,  écrivez- moi  aussi  exactement  que  de 
coutume.  Si  vous  êtes  en  Épire,  ne  laissez  pas  de 
m'envoyer  un  messager  de  temps  à  autre,  afin 
que  nous  sachions  réciproquement,  voua  ce  qui 


m'arrive ,  moi  ce  que  vous  faites  ou  ferez.  Je 
prends  les  intérêts  de  Brutus  plus  chaudement 
qu'il  ne  ferait  lui-même.  J'abdique  la  tutelle.  Je 
renonce  à  défendre  mon  pupille.  Ce  sont  des 
affaires  qui  ne  finissent  pas  et  dont  il  n'y  a  rien 
à  tirer.  Mais  Brutus  sera  content.  Vous  le  serez 
aussi,  vousqui  n'êtes  pas  si  aisé  à  satisfaire.  Vous 
le  serez  tous  deux. 

220.  —  A  M.  MARCELLUS,  cohsul  désigné. 

Camp  de  Cybvtre,  septembre. 

F.  XV ,  7.  Ma  joie  est  extrême  de  vous  savoir 
consul.  Veuillent  les  Dieux  rendre  votre  dignité 
prospère,  et  votre  administration  digne  de  votre 
père  et  de  vous  1  Tel  est  le  vœu  d'un  homme  qui 
n'a  cessé  de  vous  aimer,  de  vous  chérir,  qui  vous 
a  trouvé  ami  fidèleen  toutes  les  phases  de  sa  vie  si 
mêlée,  qui,  lié  à  votre  père  par  de  nombreux 
bienfaits ,  défendu  par  lui  dans  la  mauvaise  for- 
tune ,  secondé,  célébré  dans  la  prospérité  à  tous 
ces  titres,  est  et  doit  être  à  vous  sans  réserve;  ajou- 
tez que  je  sais  très-bien  tout  ce  que  votre  excel- 
lente et  respectable  mère  a  fait  dans  l'intérêt  de 
ma  gloire  et  de  ma  conservation  avec  une  éner- 
gie au-dessus  de  son  sexe.  C'est  sous  la  protection 
de  ces  souvenirs  que  je  vous  demande  plus  que 
jamais  de  me  conserver  votre  affection  et  vos 
bons  offices  pendant  mon  absence.  Adieu. 

221.  —  A  C.  MARCELLUS. 

A«  eemp  de  Cjrbietre,  septembre. 

F.XV,8.  Enfin  votre  Marcellus  est  consul,  et 
voilà  le  plus  cher  de  vos  vœux  accompli  :  ma  joie 
en  est  extrême.  J'en  suis  charmé  pour  lui,  pour 
vous ,  pour  vous  qui  méritez  tant  d'être  heureux. 
J'ai  toujours  présents  à  la  pensée  les  rares  témoi- 
gnages d'intérêt  que  j'ai  reçus  de  Marcellus  et 
dans  mes  disgrâces  et  dans  mes  prospérités.  11 


panro  aerritu,  sed,  ut  spero,  ad  benevoientiam  erga 
■os  conseotieote  :  qnem  nos  Dejotari  adventu  cum  suis 
omnibus  eopiis  dupticatori  eramus  :  sociis  mollo  fidelie- 
ribos  otimor,  quam  quisqnam  usus  esset  :  quibus  incre- 
dtbîlis  tfdetnr  et  nostra  mansoetudo  et  abstinent**.  De- 
lectua  hsbetor  civiom  Romaaorum  :  frumentum  ex.  agris 
io  toc»  tota  eomportator.  Si  foerit  occasio ,  manu  ;  sin  mi- 
nât, loris  nos  defendemus.-  Quare  bono  animo  es.  Vi- 
deo enim  te  et,  quasi  coram  adsis,  ita  cerno  oupicàOetov 
«nom  toi.  Sed  te  rogo,  (si  alto  pacto  fieri  poterit) 
m  intégra  in  senatu  postra  causa  ad  Kal.  Jan.  maoserit, 
*  Roms  sis  menue  Jaouario.  Profecto  nihU  aedpiam 
injuria»,  si  ta  aderis.  Anricos  consoles  habemus ,  nostrum 
triboDom  pi.  Fornium.  Verom  tua  est  opus  aseiduitate, 
Meaua,  gratis.  Tempos  est  necessarium.  Sed  turpe  est 
J*  plantas  verbis  agere  tecum.  Cicérones  nostri  sunt 
apud  Dejotaram  ;  sed ,  si  opus  erit,  dedocentur  Rbodum. 
Tfi  si  es  Roms,  ut  soles,  diligentissime  :  si  in  Epiro, 
ntitte  tamea  ad  nos  de  tais  aliquem  tabellarium  ;  ut  et  tu, 
quid  nos  agamus,  et  nos,  quid  tu  agas  quidque  acturus 
**>  wre  possirous.  Ego  toi  Bruti  rem  sic  ago,  ut  suam 
•Pfcaoo  agnrrt.  Sed  jam  exbibeo  pupillum  ueque  defendo. 


Sunt  enim  negotia  et  tenta  et  inania.  Fadam  tamen  satis, 
tibi  quidem ,  cui  difficUius  est,  quam  ipsi.  Sed  carte  sa- 
tisfatiam  utriqoe. 
M.  CIGERO  PROOOS.  S.  D.  M.  MARCELLO  COS.  DESIG. 

Maxime  sum  laetitia  affectas,  quum  audivi  consulem  te 
factum  esse  :  eumque  honorem  tibi  Deos  fortunare  volo 
atque  a  te  pro  tua  parentisque  tui  dignitate  administrari. 
Nam  quum  te  semper  amavi  dilexique,  tum  mei  amantis- 
simum  cognovi  in  omui  varietaie  rerum  mearum;  tum 
patris  tui  pluribus  beneficiis  vel  defensus  tristibus  tem- 
poribus,  vel  ornatus  secundis,  et  sum  lotus  Tester  et  esse 
debeo;  quum  praesertim  matris  tuae,  gravissions  atque 
optimœ  feminœ ,  majora  erga  salutem  dignitatemque  meam 
studia,  quam  erant  a  muliere  postolanda,  perspexerim. 
Quapropter  a  te  peto  in  majorem  modum ,  ut  me  absentem 
diligas  atque  defendas. 

M.  aCERO  PROCOS.  S.  D.  C.  MARCELLO  COLLEGUE. 

Marcellum  tuom  consulem  factum  teque  ea  Istitia  afle- 
ctum  esse,  quam  maxime  optasti,  roirandum  in  modum 
gaudeo  :  idque  quum  ipsius  causa,  tum  quod  te  omnibus 
secundissimis  rébus  diguissimum  judico  :  cujus  erga  me 
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n'est  pas  une  occasion  de  ma  vie  où  je  n'aie  trouvé 
toute  votre  maison  empressée  à  défendre  ma 
personne  et  ma  gloire,  et  prête  à  tout  pour  me 
servir.  Aussi ,  je  vous  en  prie ,  faites-moi  la  grâce 
d'exprimer  en  mon  nom  mes  félicitations  les  plus 
sincères  à  Junia,  votre  vertueuse  et  excellente 
femme.  Je  vous  demande  à  vous  de  continuer  à 
l'ami  absent  votre  affection  et.  vos  bons  offices. 

m.  —  A  M.   MARCELLUS ,  consul. 

An  camp  de  Cy bistre,  septembre. 

F.XV,9.  Vous  recueillez  aujourd'hui  le  fruit 
de  votre  pieuse  tendresse  pour  les  vôtres,  de 
votre  dévouement  à  la  chose  publique  et  des 
brillants  et  admirables  travaux  de  votre  con- 
sulat :  G.  Marcellus  est  consul  désigné.  Je  m'en 
réjouis  de  toute  mon  âme,  et  je  suis  sûr  de  ce 
qu'on  en  pense  à  Rome.  Pour  moi,  habitant  des 
lointains  pays,  député  par  vous-même  aux  ex- 
trémités du  monde,  je  rends  au  ciel  les  plus  vi- 
ves actions  de  grâces  pour  un  tel  bienfait.  Gom- 
ment ne  le  ferais-je  point?  Dès  mes  plus  jeunes 
ans,  je  vous  aimais  déjà  avec  passion;  et  vous, 
vous  avez  toujours  en  tout  désiré,  appelé,  favo- 
risé ma  grandeur.  De  pareilles  dispositions  jointes 
à  la  haute  estime  où  vous  tient  le  peuple  romain , 
ont  singulièrement  accru  la  vivacité  et  f énergie 
des  sentiments  que  je  vous  porte.  Aussi  est-ce 
une  très-grande  joie  pour  moi  quand  j'entends 
dire  à  des  hommes  sages,  à  d'excellents  citoyens, 
que  nous  sommes  formés  sur  le  modèle  l'un  de 
l'autre,  moi  sur  vous  ou  vous  sur  moi,  tant  ils 
trouvent  d'analogie  entre  notre  langage,  nos 

actions,  nos  goûts,  et  nos  principes Vous 

avez  fait  de  magnifiques  choses  dans  votre  con- 
sulat; il  y  en  aurait  une  encore  à  y  ajouter,  ce 

aingularem  benevolentiam  Tel  in  labore  meo  vel  in  honore 
perspexi  :  totam  denique  domum  vestram  vel  aalutis  vel 
dignitatis  me»  studiosissimam  capidissimamque  oognoti. 
Quare  gratam  mihi  feceris,  si  uxori  1oœ  Jante,  gravia- 
airnœ  atque  optinue  feminœ,  mei»  vernis  eris  gratuiatus. 
A  teid ,  qnod  sueati,  peto,  me abaentem  diligas  atque  de- 
fendaa. 

M.  (3CERO  PROGOS.  S.  D.  H.  MARCELLO  COS. 
Te  et  pietatis  in  tuos  et  animi  in  rem  publicam  et  claris- 
simi  atque  optimi  conaulatus,  C.  Marcello  consule  facto, 
fructum  cepisae,  vehementer  gaodeo.  Non  dubito,  qnid 
praeaentea  sentiant  :  nos  quidem  longinqui,  eta  te  ipso  misai 
in  ultimes  gentes,  ad  ccelum  meliercule  tollimus  veriaaimis 
ac  justissimis  laudibus.  Nam  quum  te  a  pueritia  tua  unice 
dilexerim ,  tuque  me  in  omni  génère  aemper  ampliasimum 
esse  et  volueris  et  judicaris  :  tum  hoc  vel  tuo  facto  vel  po- 
puli  Romani  de  te  judicio  multo  acriua  vehementiuaque 
diligo  :  maximaqne  ketitia  afficior,  qnnm  ab  hominibus 
pradentiaeimis  viriaque  optimia,  omniboa  dictis,  factia, 
studiis,  institutis,  vei  me  toi  aimilem  eaae  audïo,  vel  te  mei. 
Unom  vero  si  addia  ad  pneclarisaimaa  res  consulatus  lui, 
ut  aut  mihi  succédât  quam  primum  aiiquis ,  aut  ne  quid  ac- 
cédât temporis ad  idf  quod  tu  mini  et  aeoatus  conaulto  ' 


serait  de  m 'envoyer  le  plus  tôt  possible  un  succes- 
seur, ou  du  moins  de  ne  pas  souffrir  qu'on  pro- 
longe le  terme  que  vous  m'avez  fixé  par  un 
décret  et  par  une  loi.  Faites  cela  et  je  vous  de- 
vrai plus  qu'il  n'est  possible  de  le  dire.  Ayez 
soin  de  votre  santé  et  continuez  de  m'aimer  et 
de  veiller  à  mes  intérêts  en  mon  absence.  J'ai 
quelques  informations  touchant  les  Parthes;  je 
ne  les  juge  pas  suffisantes  pour  en  écrire  officiel- 
lement ,  et  il  ne  me  semble  pas  que  notre  amitié 
même  m'autorise  à  vous  en  parler.  Écrivant  à  un 
consul ,  je  donnerais  par  cela  seul  un  caractère 
officiel  à  ma  lettre. 

223.  —  AL.  PAULLUS,  consul  lémkkL 

Au  camp  de  Cybistrc,  wptenbre. 

F.XV,12.  Je  n'ai  jamais  douté  que  le  peuple 
romain,  touché  de  la  grandeur  de  vos  services 
et  de  l'éclat  de  votre  maison,  ne  dût  un  jour 
vous  élever  par  ses  suffrages  unanimes  à  la  di- 
gnité de  consul.  Mais  la  nouvelle  de  votre  élec- 
tion ne  m'en  a  pas  moins  comblé  de  joie.  Poisse 
la  faveur  des  Dieux  et  de  la  Fortune  vous  suivre 
dans  ce  haut  rang!  Puisse  votre  administration 
devenir  digne  de  vous  et  de  vos  nobles  ancê- 
tres! Ah!  que  ne  m'a-t-il  été  donné  d'être  pré- 
sent à  ce  jour,  objet  de  tous  mes  vœux!  que 
ne  pui8-je,  à  vos  côtés,  vous  seconder,  voas 
servir,  comme  vous  l'avez  fait  vous-même  si  ad- 
mirablement pour  moi  !  Ce  gouvernement  qui 
m'est  tombé  sur  la  tête  si  soudainement,  si  fort 
à  l'improviste  y  me  prive  d'un  tel  bonheur.  Fai- 
tes au  moins  que  je  puisse  vous  voir  exerçant 
à  votre  gloire  la  suprême  magistrature.  Faites  i 
par  conséquent,  je  vous  le  demande  avec  ins- 1 
tance ,  qu'on  ne  se  joue  pas  de  moi ,  et  que  mes  j 

et  lege  finisti  ;  omnia  me  per  te  consecutum  putabo.  Cnra, 
ut  valeaa,  et  me  absentem  diligas  atque  défendes.  Qus  miU 
de  Parthi8  nuntfata  sunt,  quia  non  putabam  a  me  etian 
nunc  acribenda  eaae  publiée,  propterea  ne  pro  familiariute 
quidem  nostra  volul  ad  te  scribere  :  ne,  quum  ad  cousu» 
lem  scripsiasam ,  publiée  viderer  scripeiase. 

M.  aCfiRO  MP.  S.  D.  L.  PAtTLLO  COS.  DESIG. 

EUi  mihi  nunquam  fuit  dubium,  quin  te  populos  B> 
manu8  pro  tuia  summis  in  rempublicam  mentis  et  pra 
ampliaaimafamilise  dignitate,  summo  studio,  ctioctissof» 
fragiis  conaulem  facturus  eaaet  :  tamen  incredibili  tetiiis 
sum  affectas ,  quum  kl  mihi  nuntiatum  est  ;  eumque  booo» 
rem  tibi  Deoa  fortnnare  volo ,  a  teque  ex  tua  majorumqirt 
tuorum  dignitate  adminiatrari.  Atque  utinam  praseu»  il; 
lum  diem  mihi  optatiaaimum  videre  potuiaaem,  proquetnia 
ampliaeimis  erga  me  studiia  atque  beneûciia  tibi  opéra» 
meam  studiumque  na? are  1  Quam  mihi  fecultalemquooiaiB 
hic  necopinatua  et  improviaua  provincia)  casas  eript  : 
tamen,  ut  te  conaulem  rem  pubh'cam  pro  tua  digmttta 
gerenlem  videre  poasim,  magno  opère  a  te  peto,  ot  opérant 
des,  efficiasque,  ne  quid  mihi  liât  injurias,  neve  quid  Ufl^ 
porisad meum annuum  munuaaocedaL  Quod  ai  fecertfi 
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année  ne  soit  pas  prolongée  d'une  minute.  Ce 
sera  un  nouveau  titre  ajouté  à  tous  les  droits  que 
vous  avez  déjà  à  ma  reconnaissance. 

224—  AUX  CONSULS,  AUX  PRÉTEURS,  AUX  TRIBUNS 
DU  PEUPLE,  AU  SÉNAT. 

An  camp  de  Cybbtre,  septembre. 

F.XV,2.  Je  suis  entré  dans  ma  province  la 
veille  des  kalendes  d'août.  La  difficulté  des  che- 
mins et  l'état  de  la  mer  ne  m'ont  pas  permis  d'ar- 
river plus  tôt.  Mon  devoir  et  l'intérêt  de  la  répu- 
blique me  commandaient  de  donner  d'abord  tous 
mes  soins  à  l'armée  et  à  Fadministration  militaire. 
Je  pourvus  à  tout  en  suppléant  par  la  vigilance 
et  l'activité  ce  qui  me  manquait  en  ressources  ef- 
fectives. Et  comme  mes  lettres  et  mes  courriers 
me  parlaient  presque  journellement  d'une  irrup- 
tion des  Parthes  dans  la  Syrie,  je  résolus  de  diri- 
ger ma  marche  vers  la  Lycaonie,  l'Isaurie  et  la 
Gappadoce.  Il  y  avait  grande  apparence  en  effet 
que,  si  Pennemi  tentait  une  diversion  surlaCilicie, 
ce  serait  par  la  Gappadoce,  pays  ouvert,  qu'il  cher- 
cherait à  y  pénétrer.  J'ai  donc  traversé  avec 
mon  armée  la  portion  de  la  Gappadoce  qui  longe 
la  Cilicie  et  j'ai  assis  mon  camp  près  de  Gybistre, 
au  pied  du  Taurus.  J'étais  bien  aise  qu'Artuas- 
dès,  roi  d'Arménie,  quelles  que  soient  au  fond  ses 
dispositions  pour  nous,  vit  à  sa  porte  une  armée 
romaine.  Je  voulais  aussi  pouvoir  lier  mes  opéra- 
tions avec  Déjotarus,  le  meilleurami  et  le  plus 
fidèle  allié  de  Rome,  et  foire  profiter  la  république 
de  ses  conseils  et  de  ses  forces.  Gela  fait,  je  dé- 
tachai ma  cavalerie  en  Gilicie,  pour  y  répan- 
dre le  bruit  de  mon  arrivée ,  agir  ainsi  sur  l'esprit 
des  habitants  et  me  tenir  en  même  temps  plus  à 

magnas  ad  tua  prisUna  erga  me  studia  cumulus  accedet 

M.  TULLTOSM.F.  CïCERO  PROCOS.  S.  D.  COSS.  P1LETT. 
TRJBB.  PL.  SENATUI. 

S.V.V.B.E.E.Q.V.  Quam  pridie  Kalend.  Sent  in  pro- 
vrociam  venîssem,  neque  maturius  propter  itinerum  et  na- 
Tigalionum  difficultatem  rentre  potnissem ,  maxime  con- 
venire  officio  meo  reique  publicaeconducere  putavi,  parare 
ea,  quœ  ad  exercitum  quaeque  ad  rem  milHarem  patinè- 
rent. Quœquum  essent  a  me  cura  magisetdiligentia ,  quam 
fecultate  et  copia  constituta,  ountiique  et  literas  de  bello  a 
Parthis  in  provinciam  Syriam  illato  quotidie  fere  afferren- 
tur  :  iter  mini  fariendum  per  Lycaoniam  et  per  Isjauros,  et 
per  Cappadociam  arbitrâtes  sum.  Erat  enim  magna  suspi- 
cio,  Partira,  si  ex  Syria  egredi  atque  irrumpere  in  meam 
provinciam  conarentur,  iter  eos  per  Cappadociam,  quod  ea 
m4  manme  pateret,  esse  factures.  Itaque  cum  exercitu  per 
"■  -  Cappadotiapartem eam, quœcum Cilicia continensest,  iter 
feci,  castraque  ad  Cybistra ,  quod  oppidum  est  ad  montem 
Taarum,  locavi  :  ut  Artuasdes,rex  Armenius,  quocumque 
animo  csset,  sdret,  non  procul  a  suis  finibus  exercitum 
popali  Romani  esse  :  et  Dejotarum ,  fldelissimum  regem 
alqne  amîcissimum  reipublicae  nostrœ,  maxime  conjun- 
cura»  haberem ,  cujus  eteonsilio  et  opibus  adjuvari  posset 
ret  publics.  Quo  quum  in  loco  oastra  haberem,  equitatum- 
qoe  in  Citiciam  misissem ,  ut  et  meus  adventas  iis  civita- 
tibns,  que  in  ea  parte  essent,  nuntiatus  firmiores  animos 


portée  des  nouvelles  de  Syrie.  Ayant  trois  jours 
devant  moi ,  je  songeai  à  les  mettre  à  profit  pour 
l'accomplissement  d'un  acte  de  devoir  et  d'inté- 
rêt public.  Vous  m'aviez  expressément  chargé 
de  prendre  sousma  protection  le  roi  Ariobarzane, 
ce  pieux  et  Adèle  ami  des  Romains.  Vous  m'a- 
viez remis  le  soin  de  sa  personne ,  de  ses  intérêts, 
de  son  royaume.  Enfin  par  une  exception  encore 
sans  exemple,  vous  aviez  proclamé  dans  un  dé- 
cret l'intérêt  que  lui  portent  le  sénat  et  le  peuple 
romain.  J'avais  à  faire  connaître  au  roi  vos  sen- 
timents, à  lui  promettre  mon  appui,  mon  concours 
et  mes  services ,  et  à  lui  demander  ce  que  je  pou- 
vais faire  comme  chargé  spécialement  de  veil- 
ler à  sa  sûreté.  Il  fut  donc  introduit  dans  mon 
conseil,  et  après  avoir  reçu  mes  communi- 
cations, il  commença  par  témoigner  à  la  répu- 
blique ,  et  même  à  moi,  sa  profonde  et  légitime 
reconnaissance,  disant  que  tant  de  sollicitude  de 
la  part  du  sénat  et  du  peuple  romain  était  à  ses 
yeux  un  fait  immense  et  le  comble  de  l'honneur. 
Il  ajouta  que  mon  empressement  lui  montrait 
quelle  solide  confiance  méritaient  de  tels  témoi- 
gnages. Dans  notre  entretien ,  le  prince  me  dit 
ensuite  à  ma  grande  satisfaction  qu'il  n'avait  con- 
naissance ni  même  soupçon  d'aucune  trame  con- 
tre sa  couronne  ou  sa  vie.  Je  ne  manquai  pas  de  l'en 
féliciter,  de  lui  en  témoigner  ma  joie,  mais  en 
l'avertissant  toutefois  de  ne  pas  oublier  le  meur- 
tre horrible  de  son  père ,  de  ne  rien  négliger 
pour  sa  conservation,  et  de  se  rappeler  toujours 
les  bons  avis  du  sénat.  Là-dessus  il  prit  congé  et 
s'en  fut  à  Cybistre.  Le  lendemain,  je  le  vis  re- 
venir accompagné  de  son  frère  Ariarathe  et  des 

omnium  faceret,  et  ego  mature,  quid  ageretur  in  Syria,  scira 
possem  :  tempus  ejus  tridui ,  quod  in  iis  castris  morabar, 
in  magno  officio  etnecessario  mini  ponendum  putavi.  Quum 
enim  vestra  auctoritas  intercessisset ,  ut  ego  regem  Ario- 
barzanem  Euseben  et  PhUorhomœum  tuerer,  ejusque  régis 
saintem ,  inoolumitatem  regnumque  defenderem ,  régi  re 
gnoqoe  pnesidio  essem  ;  adjunxissetisque  salutem  ejus  ré- 
gis populo  seuatuique  magnœ  curœ  esse,  quod  nullo  un- 
quam  de  rege  decretum  esset  a  nostro  ordiue  :  existimavi 
mejadicium  vestrumad  regem  déferre  debere,  dquepra» 
sidium  meum  et  fidem  et  diligentiam  polliceri  :  ut,  quo- 
niam  salus  ipsius,  inoolumitas  regni  milii  commendata 
esset  a  vobis ,  diceret,  si  quid  vellet  Quae  quum  essem  in 
consilio  meo  cum  rege  locutus,  initio  iUe  orationis  suas 
vobis  maximas,  ut  debuit,  deinde  etiam  mihi  gratias  egit  : 
quod  ei  permagnum  et  perhonorificum  videbatur,  S.P.Q. 
R.  tantœ  curae  esse  salutem  suam  :  meque  tantam  dili- 
gentiam adhibere ,  ut  et  mea  fides  et  commendationis  ve- 
stra auctoritas  perspict  posset  Atque  iUe  primo,  quod  mini 
maximœ  laetitiœ  fuit,  ita  mecum  locutus  est,  ut  nullas  in- 
sidtarf  neque  vit»  suœ  neque  regnodiceret  se,  aut  intelligere 
tieri ,  aut  etiam  suspicari.  Quum  ego  ei  gratalatus  essem 
idque  me  gaudere  dixissem,  cohortatos,  ut  recordaretur 
casumillum  inleritus  paterni,  et  vigilanter  setueretur,  at- 
que admonitu  senatus  consuleret  saluti  su»  :  tum  a  ma 
discessit  in  oppidum  Cybistra.  Postero  autem  die  cum 
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j>lus  anciens  d'entre  les  amis  de  son  père.  Le  trou- 
ble se  peignait  sur  son  visage  et  des  larmes  étaient 
dans  ses  yeux.  Son  frère,  ses  amis ,  toute  sa  suite 
montraient  le  même  désordre  et  la  même  tristesse. 
Il  implora  mes  secours  et  votre  appui.  Je  lui  de- 
mandai avec  étonnement  la  cause  d'un  change- 
ment si  subit.  Il  me  répondit  que  d'après  les  révé- 
lations qui  venaient  de  lui  être  faites,  un  grand 
complot  était  ourdi  contre  lui.  Jusque-là  le  secret 
avait  été  gardé.  La  terreur  enchaînait  les  langues. 
Mais  depuis  l'arrivée  des  Romains,  l'espérance 
de  mon  appui  avait  engagé  plusieurs  personnes 
à  parler  hardiment  ;  son  frère ,  son  ami  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  dévoué,  lui  avait  ouvert  son  cœur, 
comprimé  jusque-là  par  la  crainte,  et  lui  avait 
déclaré ,  ce  qu'il  répéta  en  effet  devant  moi ,  que 
.plusieurs  fois  on  lui  avait  proposé  le  trône,  dont  la 
mort  de  son  frère  pouvait  seule  lui  ouvrir  l'accès. 
Après  les  avoir  entendus,  je  dis  au  roi  qu'il  de- 
vait immédiatement  prendre  des  mesures  pour 
assurer  sa  vie,  et  me  tournant  vers  ses  amis 
éprouvés  sous  les  règnes  du  père  et  de  l'aïeul ,  je 
leur  rappelai  le  sort  du  feu  roi  et  les  engageai  à 
(aider  le  prince  leur  maître  de  leurs  conseils  et  à 
lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps.  Ariobar- 
zane  me  pria  de  mettre  à  sa  disposition  un  corps 
de  cavalerie  et  quelques  légions.  D'après  le  séna* 
tus-consulte,  il  était  dans  mon  droit,  et  dans  mon 
devoir  peut-être  de  déférer  à  cette  demande  ;  mais 
je  considérai  les  nouvelles  que  je  recevais  chaque 
jour  de  Syrie,  l'intérêt  pressant  delà  république, 
et  je  vis  que  je  devais  me  porter  avant  tout  avec 
toutes  mes  troupes  vers  les  frontières  de  la  Gili- 
cie.  Il  me  parut  d'ailleurs  que  le  complot  une 
fois  découvert,  le  roi  n'avait  pas  besoin  de  se- 

Ariarattie,  fratre  sno ,  et  cam  paierais  amirîs  majorions 
natu  ad  me  in  castra  venit  :  perturbalusque  et  flens,  quum 
idem  et  frater  faceret,  et  amici ,  meam  fidem ,  vestram  com- 
mendationem  implorarecœpit  Quum  admirarer,  quid  ao- 
ciriisset  novi  :  dixit,adse  indicia  manifestarum  insidiarum 
esse  delata,  quœ  essent  ante  adventum  meum  occultata, 
qnodii,quiea  patefacere  possent,  propter  metum  reti- 
cuissent  :  eo  aatem  tempore  spe  mei  prœsidii  complures 
ea ,  qoae  scirent,  audacter  ad  se  detulisse  :  in  iis  amantis- 
simam  sui,  summa  pietate  prœditum  fratrem  dioere ea, 
quae  me  is  quoque audiente  dicebat,  se  solticitatum  esse, 
ut  regnare  vellet  :  id  vivo  fratre  suo  aecipere  non  potuisse  : 
se  tamen  ante  iliud  tempus  eam  rem  minqnam  in  médium 
propter  periculi  metum  protulisse.  Que?  quum  esset  locu- 
tus,  monui  regem,  ut  omnem  diiigentiam  ad  se  conser- 
vandum  adbiberet  ;  amicosque  patris  ejus  atque  avi  judicio 
probatos  hortatus  sum  régis  sui  vitam ,  docti  casu  acerbis- 
simo  patris  ejus,  omni  cura  custodiaquedefenderent.  Quum 
rex  a  me  equitatum  cohortesque  deeiercitu  meo  postula- 
ret  «  etsi  tatelligebam,  vestro  senatns  consulto  non  modo 
posse  me  id  facere,  sed  etiam  debere  :  tamen,  quum  res- 
publicapostularet  propter  quotidianos  ex  Syrianuntios,  nt 
quam  primum  exercilum  ad  Cilician  fines  adducerem; 
quumque  mini  rex ,  patefactis  jam  insidiis,  non  egere  exer- 
citu  popoli  romani,  sed  posse  se  suis  opibus  defendere 


cours;  qu'il  avait  assez  de  ses  forées.  Je  loi  dis 
qu'il  fallait  sauver  sa  tête  en  apprenant  à  régner; 
qu'il  connaissait  les  coupables  et  qu'il  était  roi; 
qu'il  fallait*  faire  des  exemples  sur  quelques-nos 
et  rassurer  ensuite  le  reste  ;  qu'il  pouvait  se  servir 
de  mon  armée  pour  agir  sur  les  esprits ,  mais  non 
contre  les  personnes  ;  que  le  décret  du  sénat  était 
connu  et  que  tout  le  monde  sentirait  du  reste 
qu'en  cas  de  besoin  je  ne  manquerais  pas,  sui* 
vaut  vos  ordres,  d'arriver  en  force  au  secours 
du  roi.  Ariobarzane  me  quitta  tout  à  fait  ras- 
suré. Je  levai  le  camp  et  me  mis  en  marche  pour 
la  Cilicie,  ayant  la  satisfaction  de  penser  que 
grâce  à  votre  prévoyante  sagesse,  par  un  hasard 
incroyable  et  presque  miraculeux,  mon  arrivée 
avait  sauvé  d'un  péril  imminent  un  roi  à  qui  vous 
aviez  spontanément  prodigué  les  plus  hono- 
rables témoignages,  et  dont  vous  aviez  déclaré 
par  décret  la  conservation  digne  de  la  sollicitude 
du  peuple  romain.  Voilà  les  faits  dont  j'avais  à 
vous  rendre  compte.  En  voyant  quels  attentats 
étaient  si  près  de  s'accomplir,  vous  vous  applau- 
direz de  votre  sagesse  qui,  de  si  loin,  avant  l'é- 
vénement, a  tout  prévu  pour  y  parer.  Je  suis 
d'autant  plus  heureux  de  vous  donner  ces  détails 
que  le  roi  Ariobarzane  m'a  paru  mériter  par  son 
courage  et  ses  talents,  son  dévouement  et  sa  fidé- 
lité à  la  république,  les  témoignages  insignes 
d'intérêt  dont  il  a  été  l'objet. 

225.  —  A  ATTICUS.  Cilicie,  Septembre. 

A.Y,19.  Vous  avez  probablement  reçu  ma 
dernière  lettre  qui  est  de  ma  main  et  très-dé- 
taillée.  Au  moment  où  je  la  fermais  est  arrivé  le 
messager  d'Appius  avec  la  vôtre  du  11  deska- 

videretur  :  illum  cohortatus  sum,  nt  in  sua  vita  confier- 
vaoda  primum  regnare  disceret;  a  qoibus  perspexisset  sibi 
insidias  paratas,  in  eos  uteretur  jure  regio;  pœna  affice- 
ret  eos ,  quos  necesse  esset;  reliqnos  meta  liberaret;  prav 
sidioexercitus  mei  ad  eorum,  qui  inculpa  essent,  timorem 
potius,  quam  ad  contentionem  uteretur  :  fore  autera,  ut 
omnes,quoniamsenatusconsultum  nossent,  inteliigerent 
me  régi ,  si  opus  esset,  ex  auctorilate  vestra  pnesidio  fa- 
turum.  Ita  confirmato  illo,  ex  eo  loco  castra  movi;  iterin 
Ciliciam  lacère  institoi  :  quum  bac  opinione  e  Cappadocia 
discederem,  utconsilio  vestro,  casa  incredibitt.ac  pœne 
divino  regem,  quem  vos  honorificentissioie  appeUassetis , 
nuilo  postulante,  quemque  meœ  fidei  commendassetis,etctt- 
jus  salutem  magna?  vobûcnrse  esse  decressetis,  meus  adven- 
tus  prœsentibus  insidiis  libérant  Quodad  vos  a  me  scribi 
non  aUenum  putavi,  ut  inlelligereUs  ex  iis,  quae  pœne  ac- 
ciderunt,  vos  multo  ante,  ne  ea  acciderent,  providisse:  eo- 
que  vos  studiosius  feci  certiores,  quod  în  rege  Ariobar- 
zane ea  mihi  signa  videor  virtulis,  ingenil,  fidei  benevolen- 
tiœque  erga  vosperpexisse,  ut  non  sine  causa  lantamcuram 
in  ejus  vos  salutem ,  diligentiamque  videamini  contulisse. 

CICERO  ATTIGO  S. 

Obsignaram  jam  epistolam  eam,  quam  potote  mode 
perlegisse,  scriptam  mea  manu,  in  qua  omnia  continea- 
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fendes  d'octobre.  Il  a  été  quarante  sept  jours 
en  route,  et  n'a  pas  perdu  son  temps.  Quelle 
cruelle  distance!  Vous  aurez  attendu  ,  je  le  vois 
bien,  que  Pompée  fût  revenu  d'Ariminum ,  et  à 
présent  vous  êtes  parti  pour  l'Épire.  Je  vous  crois 
sans  peine,  vous  n'y  serez  pas  plus  tranquille  que 
dous.  J'ai  écrit  à  Philotime  de  ne  point  assigner 
Messalla  pour  la  dette  d'Attilius.  Je  suis  flatté 
que  vous  ayez  su  par  la  renommée  l'accueil  que 
j'ai  reçu  durant  la  marche;  mais  je  le  serai  en- 
core plus  si  elle  vous  apprend  le  reste.  Le  cœur 
vous  parle  donc  pour  cette  petite  fille  qui  est 
restée  à  Rome.  A  la  bonne  heure  !  Je  l'aime  bien , 
moi  qui  ne  l'ai  jamais  vue  ;  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  le  mérite.  Continuez  à  vous  bien  porter. 
Quant  à  Patron  et  à  vos  chers  condisciples,  vous 
voyez  qu'au  milieu  de  la  guerre ,  je  n'ai  pas  né- 
gligé les  ruines  de  la  demeure  de  votre  Épicure, 
et  je  suis  fort  aise  d'avoir  pu  vous  être  agréable 
en  cela.  Eh  bien  !  vous  applaudissez  donc  à  cette 
nouvelle  déconvenue  d'un  homme  jadis  en  con- 
currence avec  l'oncle  de  votre  neveu.  Voilà  une 
grande  preuve  d'amitié;  mais  vous  me  faites  pen- 
ser à  m'en  réjouir.  Je  n'y  songeais  pas.  Je  n'en 
crois  rieo,  me  direz- vous.  Tout  comme  il  vous 
plaira.  Je  m'en  réjouis  en  vérité ,  mais  par  esprit 
de  justice  et  non  par  ressentiment,  ce  qui  est 
tout  autre  chose. 

226.  -  AUX  CONSULS  ,  AUX  PRÉTEURS,  AUX  TRI- 
BUNS  DU  PEUPLE,  AU  SÉNAT. 

Cilicie,  septembre. 

F.  XV,  i.  Des  avis  que  j'avais  lieu  de 
croire  fondés  m'avaient  annoncé  le  passage  de 
l'Euphrate  par  les  Parthes  avec  presque  toutes 
leurs  forces.  Mais  vous  supposant  informés  de 

tor,qmim  subito  Appii  tabéllariu9  a.  d.  xi.  Kal .  Octobr. 
septimo  qoadragesiiiH>dieRomaceleriter(huitam  longe!) 
mihi  tuas  literas  reddidit.  Exquibus  non  dubito,  quin  ta 
Pompeiumexspectaris,  dam  Arimino  rediret,  et  jam  in 
Epirum  profectus  sis  :  magisque  vereor,  ut  scribis ,  ne  in 
Epiro  Sollicitas  sis  non  minus ,  quam  nos  hic  sumus.  De 
AttUiano  nomme  scripsi  ad  Philotiraum,  ne  appellarel  Mes- 
sallam.  Itineris  nostri  famam  ad  te  pervenisse  iœtor,  ma- 
gisque Uetabor,  si  reliqua  cognons.  Filiolam  tuani  tibijam 
Borna  jocundam  esse  gaudeo;  eamque,  quam  nunquam 
rcdi,  tamen  et  arooet  amabiiem  esse-certo  scio.  Etiam 
atque  etiam  vale.  De  Patrone  et  tais  condiscipulis ,  quœ  de 
parietinisin  militia  laboravi,  ea  tibi  grataesse  gaudeo. 
Quod  scribis  libente  te  repulsam  tulisse  eum ,  qui  cum 
sororistose  filii  patruo  certaret;  magni  amoris  signum. 
Itaqoe  me  etiam  adraonulsti,  ut  gauderem.  Nain  mihi  in 
mentem  non  venerat.  Non  .credo,  inquis.  Ut  licet  ;  sed  plane 
gaodeo  :  quoniam  ta  veufaqcv  interest  toO  çOovetv. 

M.  TDLLIUS  M.  F.  CICERO  PROCOS.  S.  P.  D  COSS. 
PRAETT.  TRIfiB.  PL.  SENATUL 

S.V.V.B.E.E.Q.V.  Etsî  nondubiemihinuntiabatUr  Par- 
inos  transisse  Euphratem  cum  omnibus  fere  suis  copiis, 
fen»en,quodarbilrabaraM.  Bibulo proconsule  cerliorade 
ws  rebas  ad  vos  scribi  posse,  staluebara  mihi  non  necesse 
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tout  par  la  correspondance  du  proconsul  M.  Bi- 
bulus ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  faire  une  com- 
munication officielle  sur  des  événements  qui  se 
passent  dans  la  province  d'un  autre.  Aujour- 
d'hui la  nouvelle  est  positive.  Des  témoignages 
irrécusables,  les  exprès  que  j'expédie,  les  cour- 
riers que  je  reçois,  les  rapports  qui  m'arrivent 
ne  me  permettent  plus  d'en  douter.  Les  circons- 
tances sont  graves;  l'arrivée  de  Bibulus  en  Syrier 
est  encore  incertaine.  Ma  responsabilité  est  enga- 
gée dans  cette  guerre  qui  me  concerne  autant 
que  lui.  Je  prends  donc  sur  moi  de  mettre  les 
faits  sous  vos  yeux.  Les  premiers  avis  me  vin- 
rent du  roi  Antiochus  de  Commagèfle:  on  disait 
les  Parthes  occupés  à  passer  l'Euphrate  avec  de 
grandes  forces.  Comme  Antiochus  n'inspire 
qu'une  confiance  douteuse,  je  résolus  d'attendre 
la  confirmation  de  ces  nouvelles.  J'étais  en  mar- 
che avec  mon  armée  pour  la  Cilicie  et  déjà  sur  là 
routière  qui  sépare  la  Lycaonîe  de  la  Cappadoce, 
lorsque  le  13  deskalendés  d'octobre,  je  reçus 
des  lettres  de  Tarcondftnotus,  qtii  passé  pour  le 
plus  fidèle  de  nos-  alliés  et  le  meilleur  de  nos 
amis  d'au  delà  du  Taurus;  il  m'annonçait  que 
Pacorus,  fils  d'Orode,  roi  des  Parthes,  avait 
passé  l'Euphrate  à  la  tête  d'ufae  feavalerie  très- 
nombreuse,  qu'il  campait  à  Tyba,  et  que  soti 
arrivée  avait  jeté  la  perturbation  dans  la  Syrie 
Le  même  jour,  je  reçus  d'autres  lettres  parfai- 
tement identiques  de  Jamblichus,philarque  dei 
Arabes,  qu'on  regarde  comme  bien  intentionné 
et  comme  sincèrement  attaché  à  la  république. 
Sans  me  dissimuler  les  dispositions  chancelantes 
de  nos  alliés  ni  l'indécision  que  jetait  dans  les 
esprits  la  possibilité  d'un  changement  de  domina 

esse  publiée  scribere  ea ,  quœ  de  alterius  provincia  nunlia- 
renlur.  Postea  vero  quam  cerlissimis  auctoribus,  legatis 
nuntus  liiei  is  sum  certior  factus,  vel  quod  tanla  res  erat, 
vel  quod  nondum  audieramus  Bibulum  in  Syrîam  venisse 
vel  quiaadministratio  hujus  belli  mihi  cum  Bibulo  pané 
est  commums  :  quœ  ad  me  delata  essent,  scribenda  ad  vos 
putavi.  Régi  Antiochi  Commagenilegatiprimi  mihinunfta- 
runt  Parthorum  magnas  copias  Euphratem  transirecœpisse. 
Quo  nuntio  allalo,  quum  essent  nonnulli,  qui  ei  régi  rat- 
norem  fidem  babendam  putarent,  statui  exspectandum 
esse,  siquid  certiusafferretur.  A.  d.  xuu  Kaleodas  Octobr 
quum  exercitum  in  Ciliciam  ducerem,  in  finibus  Lyca* 
mœ  et  Cappadociœ  mibi  literae  redditœ  sunt  a  Tarcondi- 
moto,  quifidelissimus  sociustransTaurumamicissimusque 
popuh  romani  existimatur  :  Pacorum  Orodi,  régis  Partho- 
rum,  filium  cum  permagno  equitatu  parthico  transisse 
Euphratem,  et  castra  posuisse  Tybœ,  magnumque  tumul* 
tum  esse  in  provincia  Syria  excitatum.  Eodem  die  ab  Jam- 
bhcho,  Phvlarcho  Ai  abum,  quem  hommes  opinantur  bene 
sentire  amicumque  esse  reipubljcœ  nosirœ ,  literœ  de  iis- 
dem  rébus  mihi  redditœ  sunt.  His  rébus  allatis,  etsi  intel- 
ligebam,  socios  infirme  animatos  esse  et  novarum  reruni 
exspectatione  suspensos  :  sperabam  tamen  eos ,  ad  quos 
jam  accesseram,  quique  nostram  mansueludinem  integriU- 
temque  perspexerant,  amiciores  populo  romano  esse  fa- 
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tion,  je  me  flattais  que  les  peuples  qui  s'étaient 
trouvés  en  contact  avec  moi  et  qui  avaient  pu 
Juger  de  ma  mansuétude  et  de  mon  intégrité , 
auraient  pris  de  meilleurs  sentiments  pour  nous, 
et  que  la  Cilicie,  notamment,  une  fois  qu'elle 
aurait  fait  connaissance  avec  mon  administra- 
tion, serait  plus  ferme  dans  le  devoir.  Dans 
cette  vue,  et  voulant  d'ailleurs  avoir  raison  de 
quelques  Ciliciens  révoltés ,  voulant  de  plus  mon- 
trer à  l'ennemi  actuellement  en  Syrie  qu'au  lieu 
de  reculer  devant  ces  nouvelles ,  l'armée  romaine 
voulait  y  voir  de  plus  près ,  je  me  décidai  à  con- 
duire la  mienne  au  mont  Taurus.  Maintenant, 
si  ma  voix  a  quelque  poids  auprès  de  vous,  le 
moment  est  venu  de  me  le  faire  voir.  Écoutez 
mon  conseil  et  mon  instante  prière.  Donnez  à 
cette  province  une  attention  trop  longtemps  re- 
fusée. Vous  m'avez  envoyé  dans  ce  gouverne- 
ment sous  la  menace  d'une  guerre  formidable ,  et 
voub  savez  dans  quelles  conditions ,  avec  quels 
moyens  de  défense.  Je  n'ai  pas  accepté  en  in- 
sensé ,  en  aveugle.  Je  me  suis  fait  un  point  d'hon- 
neur de  ne  pas  refuser,  car  j'aime  mieux  m'ex- 
poser  à  tous  les  périls  que  de  reculer  devant  un 
ordre  du  sénat.  Mais  les  choses  en  sont  ici  au 
point  que  si  vous  n'y  montrez  sans  retard  un 
ensemble  de  forces  aussi  important  que  dans 
les  plus  grandes  guerres,  vous  compromettez 
la  possession  de  ces  provinces,  la  plus  belle 
source  des  revenus  de  l'empire.  Aucun  fonds  à 
faire  sur  des  levées  provinciales.  La  population 
est  faible  et  se  cache  depuis  qu'il  y  a  danger. 
Quant  à  la  valeur  de  cette  milice,  rapportez- 
vous-en  au  meilleur  juge  qui  soit  en  Asie ,  à  M. 
Bibulus  que  vous  aviez  autorisé  à  faire  une  le- 

ctos;  Ciliciam  autemfirmiorem  fore,  si  sequitatis  nos  tr»  par- 
ticipe meta  émet.  Et  ob  eam  causam ,  et  ut  opprimerentur 
ii,  qui  ex  Cilicum  gente  in  armis  essent,  et  nt  bostis  is , 
qui  esset  in  Syria,  adret  exercitam  populi  romani  non  modo 
non  cedere  ils  nuntiis  allatis ,  sed  etiam  propius  accedere, 
exercitum  ad  Tauram  institut  ducere.  Sed,  si  qnid  apud 
vos  auctoritas  mea  ponderts  habet,  in  iis  praesertim  rébus , 
quas  vos  audistis,  ego  paene  cerno  :  magno  opère  vos  et 
bortor  et  moneo  ,ut  hisproTinciis  serras  Yosquidem,  quam 
decuit,  sed  aliqnando  tamen  consalatis.  Nos  quemadmo- 
dmn  instractos  et  qnibns  praesidiis  munitos  ad  tanti  belli 
opinlonem  miseritis,  non  estis  ignari.  Quod  ego  negotium 
non  stoltitîa  abcaecatus ,  sed  verecundia  deterritns  non  re- 
casavi.  Neque  enim  unqnam  nllum  periculum  tantum  pu- 
tavi ,  qood  subterfugere  mallem ,  qnam  vestrœ  auctoritati 
obtemperare.  Hoc  aatem  tempore  res  esse  sic  habet ,  ut, 
nW  exercitam  tantum,  quantom  ad  maximum  belhim 
mfttere  soletis,  mature  in  bas  provincias  miseritis,  sum- 
mum periculum  sit,  ne  amittendae  sint  omnes  hse  provin- 
ciae,  quibua  vectigaha  populi  romani  continentur.  Quam- 
obrem  autem  in  hoc  provinciali  delectu  spem  habeatis 
aliquam ,  causa  nulla  est  :  neque  multi  sunt  et  diflugiunt 
qui  sunt,  meta  oblato.  Et,  quod  genus  hoc  militnm  sit 
)udîeavit  vir  fortissimo*  M.  Bibulus  in  Asia  ;  qui  quum 
vos  ei  pennisissetis  delectum  nabere ,  noluerit.  Nam  socio- 


vée  et  qui  n'en  a  pas  voulu.  Quant  aux  auxiliai- 
res, grâce  aux  injustices  et  à  l'oppression  dont 
nous  avons  usé  envers  nos  alliés,  leurs  contin- 
gents sont  ou  trop  faibles  pour  compter,  ou  trop 
mal  disposés  pour  qu'on  s'en  promette  des  ser- 
vices, ou  même  qu'on  en  attende  le  moindre  se- 
cours. Pour  Déjotarus,  il  est  à  nous,  lui  et  les 
forces,  telles  quelles,  dont  il  dispose.  LaCappa- 
doce  est  un  désert.  Le  reste  des  rois  ou  princes 
n'a  ni  les  moyens,  ni  la  volonté  d'agir.  Si  les 
troupes  me  manquent,  le  courage  du  moins  ne 
me  fera  pas  défout,  ni  la  tête  non  plus,  j'espère. 
Qu'arrivera-Ml?  nul  ne  saurait  le  dire.  Puissent 
les  Dieux  assurer  le  succès  de  nos  efforts!  Je 
réponds  que  du  moins  l'honneur  restera  sauf. 

227.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Moptuherte,  octobre. 

F.  m,  8.  Je  vois  par  votre  correspondance  que 
vous  ne  lirez  guère  cette  lettre  qu'à  votre  station 
près  de  Rome ,  alors  qu'il  ne  sera  plus  question 
des  vains  propos  de  la  province.  Mais  vous  in- 
sistez tant  sur  ces  insinuations  malveillantes  que 
je  crois  vous  devoir  quelques  mots  d'explication. 
Je  me  trouve  d'abord  comme  forcé  de  laisser 
sans  réponse  les  deux  premiers  griefs  énoncés 
dans  votre  lettre  :  c'est  quelque  chose  de  trop 
peu  précis  et  de  trop  vague  que  d'accuser  d'ini- 
mitié mon  visage  ou  mon  silence,  et  d'alléguer 
le  témoignage  de  gens  qui  m'ont  vu  à  mon  tribu- 
nal ou  parfois  à  table.  Il  est  clair  qu'au  fond  de 
cette  accusation,  il  n'y  a  rien,  et  à  rien  je  ne 
sais  que  répondre  ;  je  sais  seulement  qu'on  aurait 
pu  vous  rapporter  avec  plus  de  vérité  une  foule 
de  mots  qui  ont  eu  de  l'éclat ,  que  j'ai  dits,  soit 
officiellement ,  soit  en  conversation ,  et  qui  tous 

rum  auxilia  propter  acerbitatem  atqne  injurias  imperii 
noslri  aut  ita  imbecilla  sunt,  ut  non  multum  nos  jnrare 
possint,  aut  ita  alienata  a  nobis ,  ut  neque  eispectandum 
ab  iis  neque  committendum  iis  quidquam  esse  Yideatar. 
Régis  Dejotari  et  voluntatem  et  copias,  quantsecamqoe 
sunt,  nostras  esse  duco.  Cappadocia  est  inanis.  Reliqui 
reges  tyrannique  neque  opibus  satis  firmi  nec  voluotate 
sunt.  Mihi  in  hac  paucitate  militum  animua  certe  non  de- 
erit  :  spero  ne  consilium  quidem.  Quid  casurum  sit,  iacer  ■ 
tum  est.  Utinam  saluti  nostrae  consulere  possimus!  digai- 
tati  certe  consulemus. 

CICERO  S.  D.  ÂP.  PULCHHO. 

Etsi,  quantum  ex  luis  Uteris  inteUigere  potui,  ride- 
bam,  te  banc epistolam,  quum  ad  urbem  esses,  esse lectu. 
rum,  refrigerato  jam  levissimo sermone  bominum  proTio- 
cialium  :  tamen,  quum  lu  tam  multia  Ternis  ad  me  de 
improborum  oratione  scripsisses,  mtiendum  mihi  putafi, 
ut  tuis  literis  brevi  responderem.  Sed  prima  duo  capita 
epistolœ  tuae  tacita  mihi  qnodammodo  relinquenda  sunt  : 
nihil  enim  habent,  quod  definitum  sit  aut  certain,  niai  me 
vuïtu  et  taciturnitate  significasse  tibi  non  esse  anûcom; 
idque  pro  tribunali,  quum  afiquid  ageretur,  et  nonouifis  in 
conviviis  intelligi  potuisse.  Hoc  totum  nihU  esse  possorn 
inteDigere  :  sed  quum  sit  nihil,  ne  quid  dicatur  quidem, 
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déposaient  de  ma  haute  estime  et  de  l'amitié  qui 
nous  unit.  En  ce  qui  concerne  les  députations , 
n'était-il  pas  à  la  fois  de  bon  goût  et  confirme  à 
la  stricte  justice,  d'en  alléger  les  charges  pour 
les  villes  les  plus  pauvres ,  sans  aucun  préjudice 
de  l'honneur  qu'on  voulait  tous  faire;  surtout 
quand  je  ne  faisais  que  céder  aux  instances  de 
ces  villes  elles-mêmes?  Je  ne  connaissais  pas  en- 
core la  pensée  de  ces  députations  dont  vous  étiez 
l'objet.  J'étais  à  Aparaée  lorsque  les  chefs  d'un 
grand  nombre  de  villes  me  firent  représenter  que 
les  allocations  faites  aux  députés  étaient  exces- 
sives et  que  les  villes  étaient  hors  d'état  de 
payer.  —  Une  foule  de  réflexions  me  vinrent  à 
l'esprit.  Appius,  me  dis-je  surtout,  homme  sage, 
Romain  de  la  ville,  suivant  l'expression  du  jour, 
ne  peut  avoir  un  goût  si  prononcé  pour  ces  am- 
bassades. Je  me  souviens  d'avoir  développé  cette 
thèse  à  Synnade  en  plein  tribunal.  Je  soutins 
premièrement  que  l'éloge  d' Appius  Glaudius  de- 
vant le  sénat  et  le  peuple  romain  avait  été  fait 
spontanément,  et  non  sur  le  témoignage  des  ha- 
bitants de  Méda,  comme  on  Ta  consigné  dans  les 
registres  de  cette  ville ,  et  que ,  parmi  beaucoup 
d'ambassades  de  ce  genre  que  j'avais  vues  à 
Borne,  il  n'y  en  avait  pas  une  seule,  à  mon  souve- 
nir, qui  eût  jamais  obtenu  d'audience  ou  pro* 
nonce  l'allocution  laudative;  je  rendis  d'ailleurs 
hommage  au  zèle  et  aux  inspirations  de  la  recon- 
naissance ,  tout  en  déclarant  en  fait  les  députa- 
tions complètement  inutiles.  J'ajoutai  toutefois 
que  si  quelques  personnes  tenaient  à  vous  témoi- 
gner leurs  sentiments ,  je  les  louerais  de  faire  le 
voyage  à  leurs  frais;  que  je  donnerais  même  les 
mains  à  toute  indemnité  raisonnable  et  légitime  ; 


mais  que  je  m'opposerais  aux  folles  dépenses. 
Qu'y  a-t-il  à  à  me  reprocher?  mais,  dites- vous, 
quelques  personnes  ont  vu  dans  mon  édit  une 
intention  réfléchie  d'empêcher  les  députations. 
Eh  bien,  je  le  déclare,  ceux  qui  articulent  une 
accusation  de  ce  genre  me  font  moins  injure  à 
moi-même  qu'à  celui  qui  ouvrira  les  oreilles  pour 
l'entendre.  J'avais  fait  mon  édit  à  Rome.  Je 
n'y  ai  rien  ajouté ,  si  ce  n'est  quelques  articles 
que  les  publicains  m'ont  prié  à  Samos  de  trans- 
porter du  vôtre  dans  le  mien.  L'article  qui  traite 
de  la  diminution  des  charges  des  villes  a  été  de 
ma  part  l'objet  d'un  soin  tout  particulier.  Il  con- 
tient des  dispositions  neuves ,  fort  importantes 
pour  les  villes  ;  et  je  m'en  applaudis  vivement.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  les  choses  dont  on 
s'empare  pour  m'accuser  sont  littéralement  trans* 
crites  de  vous.  Car  je  n'irai  pas  sans  raison  sup- 
poser des  vues  personnelles,  un  intérêt  particulier, 
autre  chose  enfin  que  l'intérêt  public  à  des  dépu- 
tations adressées  à  un  homme  public*  quand  elles 
avaient  mission  avouée  de  vous  complimenter, 
non  pas,  certes,  en  tête-à-tête ,  mais  bien  dans 
l'assemblée  des  maîtres  du  monde,  je  veux  dire 
dans  le  sénat.  Et  il  est  vrai  que  la  prohibition  que 
j'ai  portée  contre  toute  députation  non  autorisée 
comprend  même  ceux  qui  étaient ,  selon  vous* 
dans  l'impossibilité  de  venir  à  mon  camp,  au 
delà  du  mont  Taurus ,  me  demande  l'autorisation  * 
J*ai  souri,  je  le  confesse*  à  ce  passage  de  votre 
lettre ,  et  il  y  avait  de  quoi.  Qui  donc  en  effet,  je 
vous  le  demande,  aurait  pu  avoir  besoin  de  ve* 
nir  dans  mon  camp  et  de  passer  le  Taurus* 
quand  de  Laodicée  à  Iconium  j'avais  réglé  ma 
marche  de  manière  que  magistrats  et  députés 


tateUtgo.  Ulud  quidam  sdo  meos  muUosftet  illustres ,  et  ex 
superiore,  et  ex  aequo  loco,8ermones  habites  cum  tua  sumina 
lande,  et  corn  magna  sollkrftudine  signification»  nostrss 
bmiliaritatis  ad  te  rere  potuisse  deferri.  Nam ,  quod  ad 
fegatos  attinet,  quid  a  me  fleri  potuit  aut  elegantins  aut 
justius,  quam  ut  somptus  egeutissimarum  civitatom  mi- 
noerem  sine  ulla  imminutione  dignitatis  tu»,  prœsertim 
ipsû  ciritatibus  postulantibos?  Nam  mihi  totum  genns 
kgauonum  tao  nomine  nronciscentium  notom  non  erat 
Apameae  quum  essem,  multarum  cîTitatam  principes  ad 
me  délaieront  somptus  decerni  legatis  nimia  magnos, 
fanm  sobendo  drltates  non  essent.  —  Hic  ego  multa  ai- 
mai cogilaTÎ  :  primum  te  hominem  non  aolnm  sapienftem, 
Ternm  etiam ,  ut  nanc  loqoimar,  urbanum  non  arbitrabar 
génère  tsto  legationum  dëlectarl;  idque  me  arbitror  Syn- 
nadis  pro  tribunal!  multis  vernis  disputaviase  :  primum, 
Appiam  Claadiam  seaatui  popnloque  Romano,  non  Mi- 
feènsium  testimonio,  (in  ea  enim  civitate  mentio  facta 
est  )  sed  sua  spoote  esse  laudatum  :  deinde  me  Ha  vidisse 
aecidere  multis ,  ut  eorum  causa  legationes  Romain  ▼eni- 
reat  ;  sed  bis  legalionibos  non  meminisse  me  ullum  tempos 
laadaadi  ant  locom  dari  :  stndia  mihi  eorum  placere,  quod 
ia  te  bene  meritum  grati  essent  :  conailinm  totum  videri 
minime  necessarium.  Si  antem  vellent  declarare  in  eo  offi- 
cwmgaom,  laodaturom  me,  si  qui  suo  sumptu  Ainctus 


esset  officio  :  concessurum ,  si  legitimo  :  non  permissurum , 
si  infinito.  Quid  enim  reprehendi  potest  ,  nisi  quod  addis, 
Tisum  esse  quibusdam  edictum  meum  quasi  consulto  ad 
istas  legationes  Impediendas  esse  accommodatnm  ?  Jam  non 
tam  mihi  videntur  injuriam  facere  ii,  qoi  hase  disputant, 
quam  si  cujos  aures  ad  banc  disputatlonem  patent  Rom» 
composai  edictum  :  mhil  addidi,  nisi  quod  publkani  me 
rogarant  r  quum  Samum  ad  me  ? enissent,  ut  de  tao  edicto 
totidem  vernis  transferrem  in  meum.  Diiigentissime  scri- 
ptum  caput  est,  quod  pertinet  ad  mlnuendos  somptus  ci* 
vitatum  :  quod  in  capite  sont  qusedam  nota,  aalutaria 
civitatibus;  quitus  ego  magno  opère  delector  :  hoc  vero* 
ex  quo  suspicio  nata  est  me  exquisisse  aliquid,  in  quo  te 
offenderem,  tralatitium  est.  Neque  enim  eram  tam  desi- 
piens ,  ut  privâtes  rd  causa  legari  putarem ,  qui  et  tibi  non 
privalo  et  pro  re  non  prirata  sua,  sed  publics  ;  non  in  pri- 
vai©,  sed  in  publico  orbis  terne  consiho*  ld  est ,  in  senatu , 
ut  grattas  agerent,  mittebantur.  Neque  quum  edïxi,  ne 
quis  injussu  meo  profirisceretor*  exdusi  eos,  qui  me  in 
castra  et  qui  trans  taurum  persequi  non  possent.  Nam  id 
Ost  maxime  in  tuis  litteri*  ridendum  :  quid  enim  erat, 
quod  me  peraequerentnr  In  castra  Taurumve  transirent , 
quum  ego  Laodicea  usqjue  ad  Iconium  iter  ita  feoerim,  ut 
me  omnium  Ularum  diœcesium,  qnse  cis  Taurum  sunt, 
omniumque  earum  civitatum  magistJatus  legationesque 
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pussent  venir  à  moi  de  tous  les  districts  et  de 
toutes  les  villes  en  deçà  du  Tau  ru  s?  Dira-t-on 
que  les  députations  n'ont  commencé  qu'après  que 
feus  laissé  la  montagne  derrière  moi?  C'est  une 
erreur.  J'ai  été  à  Laodicée,  à  Apamée,  à  Synnade, 
à  Philomèle,  à  Iconium  ;  j'ai  fait  séjour  partout; 
partout  déjà  les  députations  étaient  organisées. 
Cependant ,  je  le  répète ,  pour  que  vous  le  sachiez 
bien ,  il  n'y  a  pas  eu*  une  seule  de  mes  décisions 
pour  modération  ou  suppression  des  frais  qui 
n'ait  été  provoquée  par  les  chefs  des  villes, 
dont  toutes  les  prétentions  tendent  à  ce  qu'on 
n'aggrave  pas,  par  des  exactions  en  pure  perte, 
l'abus  du  trafic  des  impôts,  et  ces  taxes  déjà  si  op- 
pressives par  tête  etpar  maison  dont  vous  connais- 
sez bien  les  effets.  Une  fois  décidé  par  esprit 
de  justice  aussi  bien  que  par  pitié  à  pourvoir  au 
soulagementdecesvilles  écrasées ,  et  écrasées  sur- 
tout par  le  fait  de  leurs  magistrats,  je  ne  pouvais  fai- 
re bon  marché  d'une  dépense  qui,  je  le  répète,  n'a 
rien  de  nécessaire.  Si  on  vous  a  fait  des  rapports 
à  ce  sujet,  vous  ne  deviez  point  y  ajouter  foi ,  et 
si  vous  prenez  simplement  plaisir  à  dire  à  vos 
amis  tout  ce  qui  vous  passe  par  la  tête ,  c'est 
mal  entendre  l'amitié.  Avec  la  pensée  de  vous 
nuire  dans  la  province ,  je  n'aurais  pas  été  con- 
férer avec  votre  gendre  Lentulus,  ni  avec  votre 
affranchi  à  Brindes ,  ni  avec  le  chef  de  vos  ou- 
vriers à  Corcyre ,  pour  me  faire  assigner  un  ren- 
dez-vous à  votre  seule  convenance.  Croyez-m<Ji, 
et  je  m'autorise  ici  de  l'avis  de  savants  auteurs 
qui  ont  écrit  de  si  beaux  livres  sur  l'amitié ,  en- 
tre nous  plus  de  cette  forme  d'argumentation.  Tu 
dis  blanc,  je  dis  noir.  Tu  affirmes,  je  nie.— Croyez- 
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vous  donc  qu'on  ne  m'ait  pas  fait  de  rapports  à 
moi  ?  qu'on  ne  m'ait  pas  fait  remarquer  par  exem- 
ple que ,  quand  vous  m'engagiez  à  venir  à  Laodi- 
cée, vous  passiez  déjà  le  Taurus?  que  quand 
vous  me  donniez  rendez -vous  à  Apamée,  à 
Synnade,  à  Philomèle,  vous  étiez  à  Tarse?  Je  n'en 
dis  pas  plus.  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  vous 
chercher  querelle  par  voie  de  représailles.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  pense  :  si  vous  êtes  persuadé 
vous-même  de  ce  que  vous  avez  entendu  dire 
aux  autres,  vous  êtes  très-coupable.  S'il  n'en  est 
rien,  c'est  déjà  un  tort  que  d'y  prêter  l'oreille. 
Dans  ma  conduite ,  vous  reconnaîtrez  l'ami  fidèle 
et  sérieux.  Veut-on  que  j'aie  joué  au  plus  fin?  La 
belle  finesse  1  Je  vous  aurais  constamment  dé- 
fendu pendant  que  vous  étiez  absent ,  sans  même 
songer  à  la  possibilité  d'un  échange  de  position; 
et  de  gaieté  de  cœur  j'irais  vous  donner  le  droit 
de  m'abandonner  quand  je  suis  absent  à  mon 
tour!  —  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'ait  été 
tenu  certains  propos  assez  indifférents  pour  vous, 
je  crois.  On  a  pu  médire  de  quelqu'un  de  vos 
lieutenants  ou  préfets.  Mais  il  n'a  jamais  été  dit, 
moi  présent,  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  sale  que 
ce  qui  m'a  été  rapporté  par  Clodius  à  Corcyre, 
où  je  l'entendis  se  lamenter  sur  ce  que  la  con- 
duite de  certaines  gens  vous  avait  fait  souffrir. 
Des  propos  de  ce  genre  étaient  dans  toutes  les 
bouches,  mais  n'y  trouvant  rien  qui  pût  porter 
atteinte  à  votre  réputation ,  je  ne  les  ai  encouragés 
ni  réfutés.  Croire  qu'il  n'est  point  de  réconcilia- 
tion sincère,  c'est  moins  accuser  autrui  que  faire 
un  retour  sur  soi  ;  et  celui  qui  en  dirait  autant  de 
la  nôtre  témoignerait  aussi  peu  d'estime  pour 


convenirent?  Nisi  forte  postea  cœperunt  legare,  quam 
ego  Taurum  transgressas  sum  :  quod  certe  non  ita  est. 
Qiium  enim  Laodicsse,  qunm  Apameœ,  quam  Synnadis, 
quuro  Philomelii,  quum  Iconii  essem,  quibus  in  oppidis 
omnibus  commoratns  sum  :  omnes  jam  istius  generis  le- 
gationes  erant  constitutae.  Atque  hoc  tamen  te  scire  volo 
me  de  isto  somptu  legationum  aut  minuendo  aut  remit- 
tendo  décrivisse  nihil ,  nlsi  quod  principes  civitatum  a 
me  postulassent ,  ne  in  venditionem  tributorum  et  illam 
acerbi&simam  exactionem,  quam  lu  non  ignoras,  capitum 
atque  osliorum  inducerentur  sumptus  minime  necessarii. 
Egoautem,  quum  hoc  suscepissein ,  non  solum  justitia, 
jsed  etiam  misericordia  adductus ,  ut  levarem  miseriis  per- 
4itas  cmtates  et  perditas  maxime  per  magistralus  suos , 
non  potui  in  illo  sumptu  non  necessario  negligens  esse.  Tu , 
si  istiusmodi  sermones  ad  te  delati  de  me  sunt,  non  de- 
buisti  credere  :  si  aulem  hoc  génère  delectaris,  ut,  quee 
tibi  in  mentem  veniant,  aliis  attribuas,  genus  sermonis 
inducis in  amicitiam  minime  libérale.  Ego,  si  in  provincia 
de  tua  fcuna  detrahere  unquam  cogitassem,  non  ad  generum 
tuum,  neque  ad  libertum  tuum  Brundisii,  neque  ad  prae- 
fectumJabrum  Corcyrae,  quem  in  locum  me  venire  velles, 
retulissem .  Quare  potes,  doctis&imis  hominibus  auctoribus* 
quorum  sunt  de  amicitia  gerenda  pneclarissime  scripti  libri 
genus  hoc  totum  orationis  tôlière  :  «  disputabant  ;  ego  con- 
tra disserebam  :  dicebant  ;  ego  negabam.  »  —  An  mini  de 


te  nihil  esse  dictum  unquam  putas?  ne  hoc  quidem,  quod, 
quum  me  Laodiceam  venire  voluisses,  Taurum  ipse  trans- 
isti?  quod  iisdem  diebus  meus  conventus  erat  Apame*, 
Synnadis,  Philomelii,  tuus  Tarai?  Non dicam  plura,  ne, 
in  quo  te  objurgem ,  id  ipsum  videar imitait  Hlud  dicam, 
ut  sentio  :  si  ista,  quœ  alios  ioqui  dici,  ipse  sentis;  tua 
summa  culpa  est  :  sin  autem  alii  tecum  hœc  loquuntur; 
tua  tamen,  quod  audis,  culpa  nonnulla  est*.  Mea  ratio  in 
tota  amicitia  noslra  constans  et  gravis  reperietor.  Quod  si 
qui  me  astutiorem  fmgit,  quid  potest  esse  callidius,  quam, 
quum  te  absontem  semper  defenderim ,  quum  prasertim 
mihi  usuyenturum  non  arbitrarer,  ut  ego  quoqoe  a  te 
absensdefendendus  essem,  nunc  committerem,  ut  ta  jure 
optimo  me  absentera  deserere  posses?— Unum  genus  «• 
cipio  sermonis,  in  qno  persaepe  aliquid  dicilur,  quod  te 
putem  [non]  nolie  dici  :  si  aut  legatorum  tuorum  cuipiaB) 
aut  praefectorum  aut  tribunorum  mil.  maie  dicitur  :  quod 
tamen  ipsum  non  mehercule  adhuc  accidit  me  audiente, 
ut  aut  gravius  diceretur  aut  impurius ,  quam  rôecuro  Cor- 
cyrœ  Clodius  est  locutus , quum  in  eo  génère  maxime  que* 
reretur  te  aliorum  improbitate  minus  felicem  fuisse.  Ho* 
ego  sermones ,  quod  et  multi  sunt  et  tuam  existimationem , 
ut  ego  sentio,  non  oflendunt,  lacessivi  nunquam,  sed  non 
valde  repressi.  Si  quis  est ,  qui  neminem  bons  fide  in  grç- 
tiam  putet  redire  posse  :  non  nostram  is  perfidiam  coarguif, 
sed  indicat  suam  :  simujque  non  de  me  is  pejus,  quam  ui 
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vous  que  pour  moi.  S'il  y  a  des  gens  à  qui  mes 
règlements  déplaisent,  et  qui  s'irritent  de  quelque 
différence  qu'ils  peuvent  offrir  avec  les  vôtres, 
sans  considérer  que  tous  deux  nous  avons  fait  le 
bien,  et  que  l'un  n'était  pas  obligé  de  copier 
l'autre,  ces  gens-là,  je  le  déclare,  ne  sont  pas 
pour  être  de  mes  amis. — La  générosité  qui  vous 
est  propre,  et  qui  va  si  bien  à  un  homme  de  vo- 
tre noblesse ,  a  éclaté  au  loin  dans  la  province.  Je 
suis  plus  serré  que  vous  ;  vous  même,  grâce  à  la 
misère  des  temps,  avez  en  dernier  lieu  un  peu  ra- 
battu de  vos  manières  grandes  et  libérales.  Il  «ne 
faut  donc  point  s'étonner  qu'ayant  toujours  été 
ménager  du  bien  d'autrui  et  sensible  à  tout  ce  qui 
peut  toucher  autrui,  j'aie  adopté  pour  devise  : 
*  d'être  sévère  avec  moi-même  pour  être  bien 
«  avec  ma  conscience.  »  — Je  vous  remercie  beau- 
coup et  des  nouvelles  de  Rome  que  vous  m'avez 
données  et  de  votre  sollicitude  pour  mes  recomman- 
dations. Ce  que  je  tous  demande  par-dessus  toutes 
choses,  c'est  de  veiller  à  ce  qu'on  n'ajoute  rien  au 
fardeau  de  mon  emploi  ni  à  sa  durée.  Dites  à  Hor- 
tensius,  notre  collègue  et  ami,  que  si  jamais  il  lui 
vint  une  bonne  pensée  pour  moi,  que  si  jamais  il 
m'a  rendu  quelque  service,  il  doit  renoncer  à  l'i- 
dée de  deux  années,  car  il  ne  se  peut  rien  faire  de 
plus  contraire  à  mes  intérêts.— T$\  quitté  Tarse 
aux  nonesd'octobre;  je  marche  vers  lemont  Àraa- 
nus.  Aujourd'hui,  second  jour  après  mon  départ,  je 
campe  sous  les  murs  de  Mopsuheste.  Si  je<  fais 
quelque  chose ,  vous  le  saurez.  Je  n'écrirai  pas 
une  seule  fois  chez  moi  sans  donner  une  lettre 
pour  vous.  Je  crpis  que  les  Parthes ,  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles ,  ne  se  sont  montrés 


nulle  part  Les  Arabes  qui  avaient  fait  quelque 
démonstration,  avec  leurs  accoutrements  à  demi- 
Parthes,  se  sont,  dit-on,  retirés.  On  assure  en- 
fin que  nous  n'avons  pas  un  seul  ennemi  dans 
la  Syrie.  Vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  me 
donner  souvent  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  vous 
touche,  de  ce  qui  peut  m'ihtéresser  moi-même , 
et  de  l'ensemble  de  notre  situation.  Je  suis  plus 
inquiet  de  la  république  depuis  que  je  vois  par 
vos  lettres  que  notre  ami  Pompée  doit  aller  en 
Espagne. 

228.  DE  M.  CÉLIUS  A  CICÉROX.        Rome,  octobre. 

F.  VIII,8,  J'ai  bien  desnouvelles  avons  appren- 
dre. Mais  voici,  je  pense,  qui  vous  réjouira  plus  que 
tout  le  reste  :  G.  Sempronius  Rufus,  Rufus  votre 
favori,  votre  ami  de  cœur,  vient  d'être  atteint 
et  convaincu  de  calomnie.  Et  tout  le  monde  ap- 
plaudit. Gomment  cela ,  me  direz- vous.  M.  Tue- 
cius  l'avait  accusé.  Lui,  à  son  tour,  aussitôt 
après  les  jeux  romains,  s'est  empressé  d'accuser 
M.  Tuccius  de  violence  en  vertu  de  la  loi  Piotia. 
Il  avait  réfléchi  que  s'il  ne  se  présentait  aucune 
cause  extraordinaire,  il  serait  obligé  de  se  défen- 
dre cette  année.  Le  résultat  ne  lui  paraissait  pas 
douteux.  Ne  sachant  à  qui  faire  ce  cadeau ,  il  a 
donné  la  préférence  à  son  accusateur.  Le  voilà 
donc  qui  porte  plainte  contre  Tuccius  et  pas 
une  âme  ne  se  joint  à  lui.  J'apprends  ce  qui  se 
passe,  et  sans  être  appelé, .j'accours au  banc  de 
l'accusé.  Je  me  lève,  mais  ne  dis  pas  un  mot  de  l'af- 
faire. Au  contraire,  j'entreprends  Sempronius 
de  la  tête  aux  pieds;  je  vais  jusqu'à  faire  interve- 
nir aussi  Vestorius  et  à  raconter  cette  histoire 


te  existimat.  Sin  autem  quem  mea  instituta  in  provintia 
non  délectant,  et  quadam  dissimiJitudiue  inslitutorum  meo- 
mm  ac  tnorum  laedi  se  putat,  qtium  uterque  nostrum  recte 
réécrit,  aed non  idem  oterque  secutus  sit  :  hune  ego  ami- 
eum  habere  non  euro.  —  Libéralités  tua,  uthorainis  no- 
bilissimi,  latius  in  provincia  patuit  :  no&tra  si  angustior, 
(  etsi  de  tua  prolixa  beneficaque  natura  limavit  aliquid 
posterior  annus,  propter  quamdam  tristiliara  temporum) 
non  debent  mirari  boulines,  quum  et  nalura  semper  ad 
largiendum  ex  alieoo  fuerim  restrictior  et  temporibus, 
quibus  alii  moventur,  iisdem  ego  movear  : 

Me  esse  aeerbum  sibi,  ut  sim  duleis  mihi. 

—  De  rébus  urbanis  qaod  me  certiorera  fecisti ,  quum 
per  se  mini  gratum  fait,  tum  quod  significasti  tibi  omnia 
mea  mandata  curae  fore.  In  quibus  unura  illud  te  praecipue 
rogo ,  ut  cures ,  ne  quid  mihi  ad  hoc  negotii  aut  oneris  ac- 
cédât ant  temporis  :  Hortensiumque,  nostrum  collegam 
et  familiarem,  roges,  ut,  si  unquam  mea  causa  quidquam 
aut  sensit  aut  fecit,  de  bac  qaoque  sententia  bima decedat, 
qua  mihi  nibH  potest  esse  iniraicius.  —  De  nostris  rébus 
quod  scire  vis  :  Tarso  Nonis  Octobribus  Amanum  versus 
profecti  6umus.  Haec  scripsi  postridie  ejus  diei ,  quum  ca- 
stra haberem  in  agro  Mopsuhestiae.  Si  quid  egero ,  scribam 
ad  te  :  neque  domnm  unquam  ad  meos  literasmittam,  quin 
adjungam  cas ,  quas  tibi  reddi  velim.  De  Partbis  quod  qu»- 


ris,  misse  nullos  puto.  Arabes  qui  râerunt,  admixto  Par- 
tbico  ornât  u,  dicimtur  omnes  revertisse.  Hostem  esse  in 
Syria  negant  ulluro.  Tu  velim  ad  me  quam  sappissime  et 
de  tuis  rébus  scribas,  et  de  meis,  et  de  omni  reipubltcœ  sta* 
tu  :  de  quo  sum  sollicitus  eo  magis ,  quod  ex  tuis  literie  co* 
gnovi  Pompeiura  nostrum  in  Hispaniam  iturum. 
M.  CAL1CS  M.  CICERONI  S.  D. 

Etsi  de  republica  quae  tibi  scribam ,  babeo  :  tamen 
nihil ,  quod  magis  gavisurum  te  putem ,  babeo,  quam  hoc. 
Scito,  C.  Sempronium  Rufum,  Rufum,me)  aedelicias 
tuas,  calumniam  maximo  plausu  tulisse^Quœrisquaincau- 
sa  ?  M.  Tuccium ,  accusatorem  suum ,  post  ludos  Roma- 
nos  reum  lege  Plolia  de  vi  fecit,  hoc  consilio,  quod  vide» 
bat,  si  extraordinarius  reus  nemo  accessisset,  sibi  hoc  an- 
no  causam  esse  dicendam.  Dabi  u  m  porro  illi  noa  erat, 
quid  futurum  esset.  Nemini  hoc  déferre  raunuscuium  ma* 
luit,  quam  suo  accusatori.  Itaque  sine  ullo  subscri- 
ptore  descendit  et  Tuccium  reum  fecit.  At  ego ,  simur  at- 
queaudivi,  invocatus  ad  subsellia  rei  occurro;  surgo, 
neque  verbum  de  re  facio  :  totum  Sempronium  usque  eo. 
perago ,  ut  Vestorium  quoque  interponam ,  et  illam  fabu- 
lam  narrem,  quemadmodum  tibi  pro  beneûcio  dederit,  si 
quod  injuriis  suis  esset ,  Vestorius  tenerel.  Haecquoqu* 
magna  nunecontentio  forum  tenet.  M.  Servilius,  poslquum, 
ut  coopérât,  omqibus  in  rébus  turbarat  nec,  quod  non» 
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que  vous  savei  9  et  cette  prétention  de  vous  faire 
valoir  par  voie  de  compensation  le  bon  office 
d'avoir  nanti  Vestorius.  Il  y  a  encore  une  au- 
tre grande  lutte  dont  retentit  le  forum  :  M. 
Servilius,  qui  continue,  comme  il  avait  com- 
mencé, de  se  moquer  de  tous  ses  créanciers  et  de 
dénaturer  ce  qui  lui  reste  de  fortune,  m'avait 
confié  sa  défense  dans  une  affaire  d'une  fort  vi- 
laine nature;  et  le  préteur  Latérensis,  déférant  à 
mon  opposition,  avait  refusé  à  Pausanias  l'en» 
quête  pour  cause  de  détournement.  Là-dessus  Pi- 
Uns,  l'ami  df  notre  cher  Atticus ,  intente  une  accu- 
sationformelle  en  concussion.  Aussitôt  grand  bruit 
par  toute  la  ville.  De  tous  côtés ,  on  commençait  à 
parler  sérieusement  de  sa  condamnation.  Lejeune 
Appius ,  entraîné  par  le  mouvement  général ,  est 
venu  déclarer  que  Servilius  avait  reçu  de  l'argent 
de  son  père,  et  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  compté 
moins  de  quatre  vingt-un  mille  sesterces  pour  le 
prix  d'une  honteuse  prévarication.  Imaginez- vous 
pnetelledémencel  il  fallait  l'entendre  à  l'audience, 
dénoncer  ainsi  tout  haut  sa  propre  stupidité  et  la 
turpitude  de  son  père  !  On  renvoie  l'affaire  préci- 
sément aux  mêmes  juges  qui  avaient  évalué  le 
fonds  :  les  voix  se  trouvent  partagées  :  Latéren- 
sis,  qui  ne  conçoit  pas  un  mot  des  lois,  proclame 
ce  que  chacun  des  ordres  a  jugé,  et,  à  la  fin,  pro- 
nonce la  formule  en  usage  :  je  n'ai  rien  à  rédù 
ger.  Après  s'être  levé  de  son  siège,  lorsqu'on 
croyait  Servilius  absous ,  il  se  met  à  lire  l'article 
toi  de  la  loi  ainsi  conçue  :  Ce  que  la  majorité  a 
décidé  constitue  le  droit  et  le  jugement  :  alors  au 
lieu  d'inscrire  une  absolution,  il  écrit  tout  au  long 
l'avis  de  chacun  des  ordres.  Appius  forme  aussitôt 
une  nouvelle  instance ,  mais  il  y  a  eu  arrangement 
avec  L.  Lollius,  et  la  sentence  doit  être  inscrite. 
Ainsi  Servilius  qui  n'est  ni  absous  ni  condamné  se 

venderet,  croquant  reliquerat,  maximaque  nobis  traditus 
erat  tnvidia  :  neque  Latérensis  prsetor,  postulante  Pau- 
tania,  nobis  patronis,  quo  ea.  pecuni*  pervçnisset,  recl- 
pere  ToluiU  Quod  Pilius,  necessariua  Attici  nostri ,  de  re- 
petundis  eum  postulavit.  Magna  illico  fana  aurrexit,  et  de 
aamnatione  ferventer  loqui  est  cœptum.  Quo  yento  proji- 
eitur  Appius  minor,  ut  indicet  de  pecunia,  ex  bonis  pa- 
triis  perrenisse  ad  Servilium,  praevaricationisque  causa 
diceretdepositom  HS.  lxxxi.  Admiraris  amentiam  :  immo 
si  actionem  stultissimasque  de  se,  nefarias  de  pâtre  con- 
fessiones  audisses?  Mittit  in  consilium  eosdem  illos, 
.qui  lites  œstimarant ,  judices.  Quum  œqua  numéro  sen- 
tentte  fuissent,  Latérensis,  leges  ignorans ,  pronuntiavit, 
quid  singnli  ordines  indicassent  :  et  ad  exireraum,  ut  so- 
ient, non  redigah.  Postiguam  discessit  et  pro  absoluto 
Servilius  haberi  cceptus.  [est],  legisque  unum  et  centesi- 
mum  caput  legit,  in  quo  ita  erat  :  qcod  borum  jvdicuh 

MAJOR  PARS  JGD1CAR1T,  ID  JUS  RATUBQlE  BSTO  :  in  tabulas 

absolutum  non  retulit,  ordinum  judi  a  perscripsit  : 
postulante  rursus  Appio ,  cura  L.  Loliio  traosegit  et  se  re- 
laturum  dixit.  Sic  nunc  neque  absolutus  neque  damnatus 
Servilius  de  repetnndis  saucius  Piliotrade.tur.  Nam  de  di- 
▼inatione  Appius ,  quum  calumniam  juraaset^  contendere 
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présentera, déjàblessé, pour  répondre  àla  plainte 
en  concussion  de  Pilius.  Point  de  débat  pour  dé- 
signer l'accusateur.  Appius  avait  déjà  prêté  ser- 
ment, mais  il  s'est  désisté  devant  les  prétentionsde 
Pilius.  D'ailleurs  lui-même  a  répondu  à  pareille 
accusation  que  lui  intentent  les  Servilius,  etdeplus 
à  la  plainte  pour  fait  de  violence  d'un  certain  Tet- 
ttus  autrefois  son  affidé.  Les  deux  font  la  paire. 
— J'arrive  aux  affaires  publiques  :  il  n'y  a  rien 
absolument  de  nouveau,  parce  qu'on  attendait 
des  nouvelles  de  la  Gaule.  Mais  enfin ,  après  plu- 
sieurs remises  successives,  la  matière  étant  mûre- 
ment examinée,  et  la  certitude  bien  acquise  que 
Pompée  au  fond  voulait  le  rappel  de  César  pour 
les  kalendes  de  mars,  on  a  rendu  lesénatus-con- 
suite  que  je  vous  envoie  avec  les  noms  de  ses  au- 
teurs. —  Décret  du  sénat  :  «  La  veille  des  kalen- 
des d'octobre,  dans  le  temple  d'Apollon,  furent 
présentsL.  Domitius  Ahénobarbus,  fils  de  Cnéius; 
Q.Cécilius,Fab.  MétellusPius  Scipion,flIsdeQuin- 
tus;  L.  Viliius  Annalis,  fils  deLucius,  de  la  tribu 
Pomptina  ;  G  Septimius,  fils  de  Titus,  de  la  tribu 
Quirina;  Gaius  Luccéius  Hirrus,  fils  de  Caius, 
de  la  tribu  Pupia  ;  C  Scribonius  Curion,  fils  de 
Gains,  de  la  tribu  Popilia;  L.  Atteius Capiton,  fils 
deLucius,  de  la  tribu  Aniensis  ;  M.  Oppius,  fils  de 
Marcus,  de  la  tribu  Térentina.  Le  consul  M.  Mar- 
cottas ayant  proposé  l'affaire  des  gouvernements 
consulaires,  il  a  été  décidé  ce  qui  suit  «  :  Les  consuls 
«  L.  Paulus  et  M.  Marcellus ,  après  leur  entrée  en 
«  charge,  à  l'époque  des  kalendes  de  mars ,  qui  se 
«  trouvent  comprises  dans  leur  exercice,  feront  leur 
«  rapport  au  sénat  sur  les  provinces  consulaires; 
«  ils  ne  feront  aucun  autre  rapport  avant  celui-là 
«  niconjointementavec  celui-là;  ils  convoqueront 
«  le  sénat  pendant  les  jours  de  comices,  rédigeront 
«  un  sénatus-consulte;  lorsque  le  rapport  sera  fait 

ausus  non  est,  Pilioque  cessit  :  et  ipse  de  peeimiis  repe- 
tnndis a  Serviliis  est  postulatus  et  praeterea  de  li  reos  a 
qnodam  emissarîo  suo ,  Sot.  TetUo ,  factas.  Recte  hoc  par 
habet.  ^  Quod  ad  rem  publicam  pertinet,  omnino  mullis 
diebus,  exspectatione  Galliarom  actum  nihil  est.  Aliquan- 
do  tamen ,  ssepe  re  dilata ,  et  graviter  acta,  et  plane  per- 
specta  Cn.  Pompeii  voluntate  in  eam  parlera,  nt  eum ,  de- 
cedere  post  Kalendas  Mattias  placeret ,  senatus  consul- 
tum ,  quod  tibi  misi,  feetum  est»  anctoritatesque  perscri- 
ptae.  S.  C.  auctoritas.Pridie  Kal.  Octob.  inœdeAptr 
Unis  scrib.  adfuerunt  L.  Domitius,  Cn.  F.  Fab.  M* 
nobarbus,  Q.  Cœcilius,  Q.  F^Fab.  Metdlus  Ptas  Sei- 
pio,  L.  Viliius  L.  F.  Pompt.  Annalis,  C.  Septimius  T. 
F.  Quirina,  C.  Luccéius  C.  F.  Fup.  Hirrus,  C.  Scri- 
bonius C.  F.  Pop.  Curio ,  L.  Atteius*  L.  F.  An.  Capito* 
M.  Oppius  M.  F.  Térentina.  Quod  M.  Marcellus  con- 
sul V.  F.  (1)  de  provinciis  consularibus.  D.  E.  R>  l- 
C(%),  uti  L.  Paullus,  C.  Marcellus  COSS.,  quum  magis- 
tralum  inissent  ex  a.  d.  Kal.  Mort,  quœ  in  suo** 
gis  tratu  futur  ce  essent,  de  consularibus  provinciis  aa 
senatum  referrent,  neve  quid prius* es  [à. à.]  Kal- 
Mart.  ad  senatum  j-eferrent;  neve  quid  conjunctu* 
>  Verbafeclt  «Deeanitac 
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«  au  sénat  par  les  consuls,  ii  sera  permis  à  six  des 
«  trois  cents  juges  de  se  rendre  à  l'assemblée  ;  s'il 
«  est  néoessajre  de  faire  une  communication  au 
«  peuple  romain  ou  au  troisième  ordre,  les  consuls 
«  actuels,  Servius  Sulpicius  et  M.  Marcellus,  les 
«  préteurs  et  les  tribuns  du  peuple,  ou  ceux 
«  d'entre  eux  qu'on  jugera  à  propos  de  désigner, 
«  seront  députés  à  cet  effet  auprès  du  peuple  ro- 
«  uaain ,  ou  troisième  ordre.  Faute  de  quoi  le  rap- 
«  port  sera  fait  par  leurs  successeurs.  »  La  veille  des 
kalendes  d'octobre,  dans  le  temple  d' Apollon, 
furent  présents  L.  Domitius  Ahénobarbus,  fils  de 
Cnéius;  Q.  Cécilius  Métellus  Plus  Sri  pion,  fils 
deQuintus;  L  Villius  Annalis,  fils  de  Lucius,  de 
la  tribu  Pomptina;  G.  Septimius,  fils  de  Titus, 
de  la  tribu  Quirina;  G.  Scribonius  Curion,  fils  de 
Gains,  de  la  tribu  Aniensis;  M.  Oppius,  fils  de 
Mareus,  de  la  tribu  Térentina  :  Le  consul  M. 
Marcellus,  ayant  proposé  l'affaire  des  gouver- 
nements, il  a  été  décidé  ce  qui  suit  :  «  Le  sé- 

•  nat  est  d'avis  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  droit 
-  d'opposition  ou  d'ajournement  ne  doit  mettre 
«  obstacle  à  ce  qu'il  soit  fait  un  rapport  au  sénat,  et 
«  à  ce  que  lasénatus-oonsultesoit  rendu; si pour- 
«  tant  quelqu'un  fait  obstacle  ou  empêchement, 
«  l'avis  du  sénat  est  qu'il  aura  agi  en  ennemi  de 

•  la  république,  et  s'il  intervient  une  opposition 
«  au  sénatus-consulte ,  le  bon  plaisir  du  sénat  est 
«  que  cet  acte  reçoive  la  forme  d'un  acte  de  son 
«  plein  droit  et  qu'il  en  soit  référé  tout  ensemble 
«  au  sénat  et  au  peuple  romain.  »  Sur  ce ,  opposi- 
tion de  G.  Célius,  de  L.  Yinicius,  de  P.  Corné- 
lins,  G.  Vibius  Pansa,  tribuns  du  peuple.  —  Item, 


«  le  bon  plaisir  du  sénat  est  qo'il  lui  soit  fait  un 
«  rapport  touchant  ceux  des  soldats  de  l'armée  de 
«  César  qui  ont  fait  leur  temps,  ou  ont  des  causes 
«  de  dispense,  afin  qu'il  soit  tenu  compte  de  leurs' 
«  droitsà  des  congés  ou  à  des  remises  sur  la  durée 
«  du  service.  Le  sénat  entend  qu'on  recoure  en  cas 
«  d'opposition  à  la  forme  d'acte  de  plein  droit,  et 
«  qu'il  en  soit  référé  au  sénatet  au  peuple  romain». 
Ici  nouvelle  opposition  de  G.  Gélius  et  de  Pansa, 
tribuns  du  peuple.  «  Item,  le  bon  plaisir  du  sé- 
«  nat  est  que ,  pour  la  province  de  Gilicie  et  les  huit 
«  autres  provinces  prétoriennes,  les  gouverneurs 
«  soient  choisis  au  sort  entre  les  préteurs  qui  n'ont 
«  pointencoreeudegouvernement;ques'ilnes'en 
«  trouve  point  assez  entre  les  derniers  préteurs, 
«  on  remonte  aux  préteurs  précédents  qui  n'ont 
«  pas  eu  de  gouvernement ,  et  que  le  sort  décide 
«  du  choix  des  provinces  entre  eux;  que  si  ceux-là 

<  ne  suffisent  point  encore,  on  mette  dans  l'urne 

<  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  précédés  immédia- 
«  tement  etquin'auraientpas  eu  de  gouvernement 
«  jusqu'à  ce  que  le  nombre  suffisant  soit  rempli  ; 
«  que  si  quelqu'un  s'oppose  à  ce  décret,  on  en  lasse 
«  un  acte  de  plein  droit.  »  Il  y  aeu  encore  à  cet  ar- 
ticle opposition  de  G.  Célius  et  de  G.  Pansa,  tri- 
buns du  peuple.  D'un  autre  côté,  on  a  remar- 
qué quelques  paroles  de  Gn.Pompéequi  ont  donné 
beaucoup  de  confiance  à  certaines  personnes,  sa- 
voir qu'on  ne  pourrait  sans  iujustice  s'occuper  du 
gouvernement  de  César,  avant  les  kalendes  de 
mars,et  qu'à  cette  époque  son  opinion  à  lui  serait 
faite.  Mais  s'il  survient  des  oppositions?  a-ton  dit. 
Il  a  répondu  qu'il  n'  y  avait  pas,  selon  lui,  de  diffé- 


deeare  referretur  a  eonsulibus,  utique  efus  rei  eau- 
sa  per  dies  comitUUes  senatum  habereni,  S.  Q.  CJa* 
cerent  :  et,  quum  deeare  ad  senatum  referretur  a 
COSS.,  eorum  qui  in  CCC.Judicibus  essent,  sexad- 
ducere  liceret.  Si  quid  deeare  ad  populumplebemve 
lato  opus  esset,  uti Ser.  Sulpicius,  M.  Marcellus  COSS., 
prœtores  tribunique  pL,  quibus  eorum  videretur,  ad 
populumplebemve  rej 'errent:  qudd  ii  non  Palissent, 
uti ,  quicunque  dmnceps  essent ,  ad  populum  pUbemve 
ferrent.  Pria\Kal.  Octob.  inœdeÂpollinisscrib.  adfue- 
runt  L.  Domitius,  Cn.  F.  Fab.  Ahénobarbus,  Q.  Oœci- 
lius,  Q.  F.  Fab.  Métellus  Pius  Scipio,  L.  Villius  L.  F. 
Pompt.  Annalis,  C.  Septimius  T.  F.  Quirina,  C.  Scri- 
bonius C.  F.  Pup.  Curio ,  L.  Atteins ,  L.  F.  An.  Capito , 
M.  Oppius, M. F.  Térentina.  QuodM.  Marcellus  COS. 
V.  F.  de  proeinciis ,  D.  B.  R.  L  C.  senatum  existimare 
neminem  eorum,  qui  potestatem  habent  intercedendi 
impediendi,  moram  afferre  oportere ,  quo  minus  de 
re  publica  ad  senatum  referri,  senatique  consul- 
tumfieri  possit  :  qui  impedierit,  prohibuerit ,  eum  se- 
natum existimare  contra  rem  publicam/ecisse.  Si  quis 
haie  S.  C.  intercesser it,  senatui  placere  auctoritatem 
perscribi  et  deeare  ad  senatum  populumque  referri. 
Haie  S.  C.  mterceasit  C.  Cadras ,  L.  Viniciufl ,  P.  Cornélius , 
C.  vains  Puma,  [tribuni  pL]  Item  senatui  placere 
de  militibus,  que  in  exerdtu  C.  Cœsaris  sunt  :  qui 
eorum  stipendia  emerita  aut  causas ,  quibus  de  cou- 


sis missi  fteri  debeant,  habeant,  ad  hune  ordinem  refer. 
ri ,  ut  eorum  ratio  habeatur,  causœque  cognoseantur. 
Si  quis  huic  S.  C.  intercesserit,  senatui  placere  auc- 
toritatem perscribi ,  et  de  eare  ad  hune  ordinem  re» 
ferri.  Huic  S.  C.  mterceasit  C.  Cœlius ,  C.  Pansa,  tribu- 
■i  pi.  Itemque  senatui  placere  in  Cxliciam  provin- 
ciam,  in  octo  reliquas  provincias ,  quasprœtorii  pro 
prœtoreobtinerent,  eos,  qui  prœtores  fuerunt  neque 
in  provincia  cum  imperio  fuerunt,  quos  eorum  ex 
S.  C.  cum  imperio  in  provincias  pro  prœtore  mitti 
oporteret,  eos  sortito  in  provincias  mitti  placere  :  si  ex 
eo  numéro,  quos  ex  S.  C.  in  provincias  ire  oporteret, 
ad  numerum  non  essent,  qui  in  eas  provincias  pro- 
ficiscerentur  :  tum  uti  quodque  collegium  primum 
prœtorum  \fuisset,  neque  in  provincias  profecti 
essent,  ita  sorte  in  provincias  prqficiscerentur  : 
si  ii  ad  numerum  non  essent,  tune  deinceps  proximi 
cujusque  coUegii ,  qui  prœtores  fuissent,  neque  fn  pro. 
vincias profecti  essent,  in  sortem  conjicerentur,  quoad  is 
numerus  effectue  esset,  quem  ad  numerum  in  provin' 
dos  mitti  oporteret.  Si  quis  huic  S.  C.  intercessisset , 
auctoritas  perscriberetur.  Haie  S.  C.  intercessit  C.  Cro- 
iras, C.  Pansa,  tribuni  pi.  nia  praeterea  Cn.  Pompeii 
sunt  animad versa,  quae  maxime  confidentiam  attulerunt 
hominibus,  ut  diceret  se  ante  Kalend.  Mart.  non  posse 
sine  injuria  de  provinciis  Cœsaris  statuere ,  post  Kal.  Mart. 
se  non  dubitaturum.  Quum  interrogaretur.  si  qui  tum  iiu 
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rence  entre  un  refus  de  César  d'obéir  au  décret 
du  sénat ,  et  un  empêchement  au  décret  lui-même 
de  la  part  de  quelque  afûdé  de  César.  Mais  enfin, 
lai  a-t-on  dit  encore ,  s'il  prétend  être  consul  et 
conserver  son  armée?  I)  s'est  borné  à  répondre, 
et  avec  quel  sang-froid  !  Mais  si  mon  fils  lève  le 
bâton  sur  moi?  On  a  conclu  de  tout  ceci  qu'il  y 
avait  sous  jeu  quelque  négociation  entre  César 
et  Pompée.  Je  suppose  que  César  acceptera  l'une 
de  ces  deux  conditions;  garder  sa  province ,  sans 
qu'il  soit  question  de  lui  cette  année  ;  ou  revenir 
à  Borne,  s'il  peut  se  faire  désigner  consul. 
Qurion  prépare  toutes  ses  forces  pour  l'attaquer. 
Réussira-t-il?  je  l'ignore.  Mais  dût-il  voir  avorter 
sesefforts,  un  homme  qui  penseaussibiense  trouve 
toujours  sur  ses  deux  pieds.  Curion  a  pour  moi 
les  meilleurs  procédés  ;  seulement  je  me  trouve 
comme  engagé  par  le  cadeau  qu'il  m'a  fait.  Très- 
certainement,  sans  les  panthères  qui  lui  étaient 
venues  d'Afrique  pour  les  jeux  et  qu'il  m'a  don- 
nées, j'aurais  pu  surseoir  aux  miens.  Enfin  puis- 
qu'il n'y  a  plus  à  reculer,  je  vous  renouvelle  mes 
instances  déjà  si  souvent  répétées,  et  je  vous  sup- 
plie de  m'envoyer  quelques  bêtes  de  votre  pro- 
vince. Je  vous  recommande  aussi  le  billet  de 
Sittius.  Je  fais  partir  pour  laCilicie  mon  affranchi 
fchilon  et  le  Grec  Diogène ,  tous  deux  porteurs  de 
mes  ordres  et  de  cette  lettre.  Veuillez  accorder 
votre  intérêt  à  l'objet  de  leur  mission  et  leur  en 
témoigner  à  eux-mêmes.  Vous  verrez  par  la  lettre 
qu'ils  vous  remettront,  à  quel  point  le  succès  de 
leur  voyage  me  touche. 

229.  —  A  M.  CÉLIUS ,  édile  cubulb  désigné.  Mont  Taunw. 

F.  II,  9.  Je  commence,  car  je  le  dois,  par  des  fé- 

tercederent  :  dlxit  hoc  nihil  interesse,  utrum  0.  Cassar  se- 
natui  dicto  audiens  futurus  non  esset ,  an  pararet ,  qui  se- 
natnm  décernera  non  pateretur.  «  Quid  ?  si,  inquit  alius, 
et  consul  esse  et  exercituni  habere  volet?  »  Atille  quara 
çlementer!  «  Qnid?  si  filius  meus  fnstem  mihi  impingere 
Volet?  »  His  vocibus ,  ut  existimarent  hommes  Pompeio 
çum  Cœsare  esse  ncgotium ,  effecit.  Itaque  jam ,  ut  video, 
alterutram  ad  conditionem  descendere  vult  Caesar  ut  aut 
maneat,neque  hoc  anno  sua  ratio  habeatur;  aut,  si  designari 
poterit,  decedat.  Cnrio  se  contra  eum  totum  parât  :  quid 
assequi  possit ,  nescio.  Illud  video,  bene  sentienlem ,  etsi 
nihil  eflecerit,  cadere  non  posse.  Me  Iractat  liberaliter  Cu- 
rio  et  mihi  suo  munere  negotium  imposuit.  Nam  si  mihi 
,  non  dedisset  eas,  quae adludos  ei  advecUe  erant  Africanse, 
potuit  supersederi.  Nunc,  quoniam  dare necesse  est,  ve- 
lim  tibi  curœ  sit ,  qnod  a  te  semper  petii ,  ut  aliquid  istinc 
bestiarum  babeamus  :  Sittianamque  syngrapham  tibi  corn- 
mendo.  Libertum  Philonem  istuc  misi  et  Dtogenem  6ra> 
cum ,  quibus  mandata  et  literas  ad  te  dedi.  Eos  tibi  et  rem, 
de  qua  misi,  vefim  curœ  habeas.  Nam,  qtiam  vehemenr 
ter  ad  me  pertineat ,  in  iis,  quas  tibi  Hli  reddent;  literis 
dcscripsi. 

v  M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  M.  C£LIO  EVILI CUR.  DES. 

Primum  tibi,  ut  debeo,  gratulor  iaet orque  quum  prœ- 

.senti,  tum  etiam  sperata  tua  digniiate,  sérias ,  non  negli- 

gentia  roea,  sed  ignoratioue  reruin  omnium  :  in  iis  enim 


licitations,  et  je  ine  réjouis  à  la  fois  de  la  dignité 
que  vous  venez  d'obtenir  et  de  celles  qui  vous  at- 
tendent. Si  je  suis  un  peu  en  retard,  ne  vous  ea 
prenez  pas  à  moi ,  mais  bien  à  l'ignorance  où  je 
reste  de  toute  chose.  L'éloignement  et  le  peu  de 
sûreté  des  routes  font  que  Ton  est  ici  un  siècle  à 
avoirdes  nouvelles.  Maintenantque  je  vous  ai  féli- 
cité, quels  remercîments  vous  faire  d'avoir  si  bien 
travaillé  à  nous  ménager,  comme  vous  le  dites , 
de  quoi  rire  tous  deux  le  reste  de  nos  jours  ? 
Aussi,  à  votre  premier  mot,  me  suis-je  mis  à  le 
contrefaire,  vous  savez  qui  (Hirrius).  J'ai  aussi 
mimé  tour  à  tour  toute  cette  fameuse  jeunesse  que 
notre  homme  vante  atout  propos.  J'aurais  peine 
à  vous  rendre  cette  scène.  Je  vous  supposais  à 
mes  côtés  et  vous  tenais  à  peu  près  ce  langage  : 
«  Vous  ne  savez  pas  quelle  grande  action  et 
«  quel  grand  exploit  vous  avez  fait  !  »  Puis,  dans 
la  surprise  où  me  jetait  cette  nouvelle  inat- 
tendue, il  m'est  revenu  cette  exclamation  : 
«  Ah  !  l'incroyable  aventure  I  »  Alors  c'a  été  de 
ma  part,  une  explosion  de  joie  délirante.  Et 
comme  on  me  grondait  d'une  hilarité  qui  allait 
jusqu'à  l'extravagance,  je  répondais  pour  excuse  : 
«  La  joie  est  plus  forte  que  moi.  »  Que  voulez- 
vous?  En  me  moquant  de  lui ,  je  deviens  pres- 
que son  second  tome.  J'aurais  encore  beaucoup 
à  dire  sur  vous  et  à  votre  sujet.  Ce  sera  quand 
j'aurai  un  peu  de  loisir.  Je  vous  aime  pour  bien 
des  raisons ,  mon  cher  Rufus  ;  vous  que  la  for- 
tune m'a  donné  pour  défendre  mes  intérêts,  me 
venger  de  mes  ennemis  et  même  de  mes  envieux , 
et  pour  que  justice  fût  faite  de  l'infamie  des  uns 
et  de  l'impertinence  des  autres. 

sum  locis,  quo  et  propter  longinquilatem  et  propter  la- 
trocinia  tardissime  omnia  perferuntur.  Et  quum  gratulor, 
tum  vero,  quibus  verbis  tibi  gratias  agam,  non  reperio , 
quod  ita  factus  sis,  ut  dederis  nobis,  quemadmoduni 
scripseras  ad  me,  quod  semper  ridere  possemus.  Itaquç 
quum  primum  audivi,  ego  ille  ipse  factus  sum,  (scis 
quem  dicam  )  egique  omnes  illos  adolescentes ,  quos  ille 
jactitat.  Difficile  est  loqui.  Te  autem  contemplans  absen- 
tem  et  quasi  tecum  corara  loquerer  : 
Non  edepol,  quantam  egeris  rem  neque  quantum  facious 
feceri*. 

Quod  quia  pneter  opinionem  mihi  acciderat,  referebam 
•me  ad  illud  : 

Incredibile  hoc  factu  objicitur. 

Repente  vero  incessi  omnibus  lœtltiis...  In  quo  quum 
objurgarer,  quod  nimio  gaudio  paene  desiperem ,  ita  me 
defendebam  : 

Ego  voluptatem  anljni  nimiam... 

Quid  quaeris?  dum  illum  rideo,  paene  sum  foetus  ille.  Sed 
haee  pluribus,  multaque  alia  et  de  te  et  ad  te,  quum 
primum  ero  aliquid  nactus  otii.  Te  vero, mi  Rufe,  diligo, 
quem  mihi  fortuna  dédît  amptificatorem  dignilatis  me», 
ultorem  non  modo  inimicorum,  sed  etiam  invidorum 
roeonun  :  ut  eos  partim  scelerum  suorum,  partim  etiam 
ioeptiarum  pœniteret. 
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530  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.     Rome,  (8  NoTerobre. 

F.  VIII,  10.  Vraiment  les  lettres  de  G.  Gassius 
et  de  Déjotarus  nous  ont  mis  aux  champs.  Cas- 
sius  écrit  que  les  Parthes  sont  en  deçà  de  i'Eu- 
phrate  ;  Déjotarus,  qu'ils  se  dirigeut  par  la  Com- 
magène  vers  notre  province.  Toute  ma  crainte 
à  moi  qui  sais  l'état  de  vos  forces,  c'est  que 
vous  ne  vous  trouviez  compromis  dans  cette  ba- 
garre. Si  vos  troupes  étaient  en  mesure ,  je 
pourrais  craindre  pour  votre  vie.  Mais  leur  petit 
nombre  vous  forcera  de  vous  retirer,  je  Je  pré- 
vois; vous  ne  pourrez  combattre.  Et  cette  né- 
cessité comment  sera-t-elle  jugée  ioi?  EsMl  bien 
sûr  qu'on  la  reconnaisse?  Tout  cela  me  tour- 
mente; et  je  ne  serai  tranquille  que  quand  je 
vous  saurai  un  pied  en  Italie. — A  cette  nou- 
velle du  passage  de  l'Euphrate,  chacun  s'est  mis 
à  donner  son  avis  :  celui-ci  veut  qu'on  envoie 
Pompée;  celui-là  que  Pompée  ne  quitte  point 
Rome  dans  de  telles  circonstances.  L'un  veut  César  i 
et  son  armée  ;  l'autre  les  consuls  en  personne.  On 
ne  prend  pas  le  premier  nom  venu,  je  vous  jure, 
pour  le  mettre  au  sénatus-consulte.  Les  consuls 
redoutent  un  décret  qui  Tes  oblige  à  revêtir  le 
paludamentum  et  à  partir,  ou  qui  leur  fasse 
l'affront  de  confier  cette  mission  à  d'autres,  et  ils 
s'abstiennent  de  toute  convocation  du  sénat ,  au 
risque  même  de  passer  pour  peu  soucieux 
des  affaires  publiques.  Mais  que  ce  soit  chez 
eux  incurie  ou  maladresse,  ou  peur,  comme 
je  viens  de  le  dire,  ils  se  retranchent  dans  leur 
désintéressement;  ils  ne  veulent  pas  de  province. 
On  n'a  reçu  aucune  lettre  de  vous ,  et  sans  celles 
de  Déjotarus  on  se  serait  figuré  que  la  guerre 
n'était  qu'une  invention  de  Gassius,  qui,  pour 
mettre  ses  rapines  sur  le  compte  de  l'ennemi, 

CiELIUS  CICE&ONl  s. 

Sane  quam  literis  C.  Cassii  et  Dejotari  sumus  commoti. 
Nain  Cassins  cis  Euphratem  copias  Parthoram  esse  scri- 
psît  :  Déjotarus,  profectas  per  Commagenem  in  provinciam 
nostram.  Ego  quidem  praecipuum  metum ,  quod  ad  te 
Jttinebat,  habui,  qui  scirem,  quam  paratus  ab  exercitu 
esses,  ne  quod  hic  tumultus  digoitati  tuae  periculum  af- 
ferret  Nam  de  vita,  si  paratior  ab  exercitu  esses,  timuis- 
sem  :  nunc  haec  exignitas  copiarum  recessum ,  non  dimi- 
cationem  mini  tuam  praesagiebat.  Hoc  quomodojœciperent 
bombes,  quam  probabUis  nécessitas  futura  esset,  vereor 
etiara  nunc  :  neque  prius  desinam  formidare,  quam  leli- 
gisse  te  ltaham  audiero.— Sed  de  Parthorum  traositu 
nuntiï  varios  sermones  excitarunt.  Alius  enim ,  Pompeium 
mittendum  :  alius,  ab  urbe  Pompeium  non  removendum  : 
alius,  Cxsarem  cum  suo  exercitu  :  alius ,  consules  :  nemo 
Umenex  aenatus  consulte  privatos.  Consules  aulem,  quia 
verenftur,  ne  illud  senatus  consultum  fiât,  ut  paludati 
exeaat,  aut  conuimeliose  praeter  eos  ad  alium  res  transfera- 
Uir,  onuiino  senatum  haberi  noiunt,  usque  eo,  ut  parum 
diligentes  in  republica  videantur  :  sed  honeste,  sive  negU- 
ge&ua,sive  inertia  est,  sive  il  Je,  quem  proposui ,  metus , 
latent  sub  bac  teinperanliœ  existimatione  uollc  provinciam. 


aurait  fait  entrer  lui-même  quelques  Arabes  dans 
la  province,  et  en  aurait  fait  des  Parthes  dons  ses 
dépêches  au  sénat.  Je  vous  oonseille  donc,  quelle 
que  soit  la  situation  des  affaires,  d'en  faire  un 
rapport  exact  et  d'y  mettre  du  soin,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  accuse  ou  de  complaisance 
coupable  ou  d'une  réticence  qui  viendrait  mal'à 
propos.  —  Nous  voici  à  la  fin  de  l'année.  C'est 
aujourd'hui  le  H  des  kalendes  de  décembre.  11 
n'y  aura  rien  de  fait ,  j'en  suis  convaincu,  avant 
les  kalendes  de  janvier.  Vous  connaissez  Mar- 
cellus ,  comme  il  est  lent  et  ne  finit  rien.  Il  en 
est  de  même  de  Servius,  l'éternel  temporiseur  : 
que  dites- vous  de  ces  gens ,  dont  les  uns  pour-* 
raient  et  ne  veulent  pas,  et  dont  les  autres  veu- 
lent si  mollement  qu'on  dirait  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  non  plus?  Quant  aux  nouveaux  magis- 
trats ,  si  nous  avons  la  guerre  avec  les  Parthes, 
pendant  les  premiers  mois  ils  ne  seront  occupés 
d'autre  chose.  Si  elle  n'a  pas  lieu ,  ou  s'il  suffit 
pour  la  soutenir  de  vous  envoyer  un  faible  ren- 
fort à  yous  ou  à  vos  successeurs,  je  vois  d'ici 
Gurion  se  mettre  en  quatre  pour  ôter  à  César 
et  donner  à  Pompée  si  peu  que  ce  soit.  Paul  lus 
s'exprime  en  termes  peu  bienveillants  sur  la  pro- 
vince ,  mais  il  trouvera  dans  notre  ami  Furnius 
à  qui  parler.  Je  suis  au  bout  de  mes  conjectures. 
Vous  pouvez  compter  sur  celles-là.  Maisdans  l'a- 
venir il  y  a  peut-être  plus  que  je  n'ai  prévu.  Je 
n'ignore  pas  que  le  temps  amène  bien  des  choses  ; 
qu'il  s'en  prépare  même  sous  main.  Mais  voilà  le 
cercle  où  tout  roulera,  quoi  qu'il  arrive.  J'ajoute , 
en  ce  qui  concerne  Curion ,  qu'il  a  parlé  des  ter- 
res de  Campanie,  César,  dit-on,s'y  intéresse  assez 
peu,  mais  Pompée  ne  voudrait  à  aucun  prix  que 
César  les  trouvât  encore  libres  à  son  arrivée.  Quant 

A  te  literae  non  venerunt  :  et,  nisi  Dejotari  subseent» 
essent,  in  eam  opinionem  Cassius  venerat,  quae  diripuis- 
set  ipse,  ut  viderentur  ab  hoste  vastata,  finxisse  beiiuin, 
et  Arabas  in  provinciam  immisisse,  eosque  Parthos  esse 
senatui  renuntiasse.  Quare  tibi  suadeo,  quicunqne  est 
istic  status  rerum,  diligenter  et  caute  perscribas,  ne  au^ 
velificatus  aiieui  dicaris,  aut  aliquid,  quod  referret  scire  * 
reticuisse.  —  Nunc  exitusest  anni  :  nam  ego  lias  literas 
a.  d.  xmi.  Kal.  Decemb.  scripsi.  Plane  nihil  video  aut* 
Kai.  Januar.  agi  posse.  Nosti  Inarceluim ,  quam  tardus  et 
parum  eflicax  sit  :  itemque  Servius,  quam  cunctator.  Cu- 
jusmodi  putas  nos  esse,  aut  quam  id,  quod  notint,  con- 
ficere posse,  qui,  quae  cupîunt,  tamen  ila  frigide- agunt) 
ut  noUe  existimentur?  Nom  magistratibus  autem,  st 
Parthicum  bellum  erit,  haec  causa  primos  menses  occupa- 
bit.  S  in  autem  aut  non  erit  istic  bellum ,  aut  tantum  erit, 
ut  vos  aut  successores  parvis  addilis  copiis  sustinere 
possint  :  Curionem  video  se  dnpliciter  jactaturum  ;  pri- 
mum,  ut  aliquid  Caesari  adimat;  inde  ut  aîiqgid  Pompeip 
tribuat,  quodvis  quamlibet  tenue  munusculum.  Paullus 
porro  non  humaue  de  provincia  loquitur  :  bujuscupiditatl 
occursurus  est  Furnius  noster;  plures  suspicari  non  pos* 
sum.  Hœc  novi  :  alia ,  quae  possunt  accidere ,  non  coma. 
Multa  tempus  afferre,  et  prœparata  multa  scio  :  sed  intra 


Digitized  by 


Google 


218 


LETTRES  DE  H.  T.  GICEBON 


à  votre  retour,  mes  efforts  ne  peuvent  aller  jus- 
qu'à tous  garantir  un  successeur.  Mais  je  suis 
sûr  d'empêcher  qu'on  tous  proroge.  C'est  à  vous 
de  considérer  si,  les  circonstances  l'exigeant,  le 
sénat  l'ordonnant,  et  m'àtant  ainsi  tout  moyen  de 
refuser  avec  honneur,  vous  persisterez,  vous,  à  ne 
pas  rester.  Mon  devoir  à  moi  est  de  me  sou- 
venir seulement  des  instances  que  vous  me  fîtes 
au  moment  du  départ  pour  conjurer  ce  résultat 

331.  —  A  M.  CÉLIUS  édile  cubule  désigné.     Pinde- 


F.  II,  10.  Vous  voyez  vous-même  combien 
de  lettres  me  manquent,  car  on  ne  me  persuadera 
Jamais  que  vous  ne  m'ayez  point  écrit  depuis  votre 
nomination  à  l'édilité.  C'était  un  si  grand  événe- 
ment Il  y  a  tant  à  se  féliciter  et  pour  vous  d'une 
espérance  satisfaite,  et  pour  Hillus,  (pardon,  je 
bégaie)  d'une  attente  trompée.  Or,  vous  saurez 
que  je  n'ai  reçu  aucune  lettre  sur  ces  admirables 
comices  qui  m'ont  fait  bondir  de  joie  ;  aussi  je 
crains  qu'il  n'arrive  également  malheur  à  mes  dé- 
pêches. Je  n'ai  pas  écrit  une  seule  fois  chez  moi 
sans  y  joindre  un  mot  pour  vous ,  pour  vous  qui 
êtes  ce  que  je  connais  au  monde  de  plus  aima- 
ble et  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Mais  je  ne  suis 
plus  bègue  ;  revenons  à  mon  sujet — Vos  vœux 
sont  exaucés.  Vous  ne  me  désiriez  d'affaire  sur 
les  bras  que  tout  juste  assez  pour  mériter  un 
petit  bout  de  laurier,  et  vous  redoutiez  les  Pbr- 
thes ,  ne  me  croyant  pas  assez  fort.  Eh  bien!  tout 
A  été  à  souhait.  Au  premier  bruit  d'une  inva- 
sion parthe,  favorisé  par  les  nombreux  défilés 
et  le  sol  montueux  de  cette  contrée ,  je  marchai 
sur  le  jnont  Amanus.  J'avais  un  assez  bon  renfort 

fines  hos,  quiconque  acdderint,  Yertentur.  niud  addo  : 
(ad]  actipnes  C.  Carionis,  de  agro  Campano  :  de  quo  ne- 
gant  Csssarem  laborare,  aed  Pompetum  valde  aolle,  ne 
▼acuus  advenienti  Cessari  pateat  Qood  ad  taum  deces- 
Bura  attinet,  illnd  tibi  non  possum  polliceri,  me  curatu- 
rum ,  ut  tibi  succedatur  :  illud  eerte  praestabo ,  ne  amplius 
prorogetur.  Toi  conailii  e«t,  si  tempos,  si  senatas  coget. 
Si  honeste  a  nobis  recusari  non  poterit,  yelisne  pereeve- 
rare  :  mei  officii  est  meminisse ,  qua  obtestatione  decedens 
mini,  ne  paterer  fieri ,  mandaris. 

M.  CICERO  IMP  S.  D.  M.  CSUO  AEDILI  CUR.  DES. 

To  vide,  quam  ad  me  literas  non  perferantur.  Non 
enlm  possum  addoci,  ut  abs  te,  posteaquam  œdilis  es 
actus,  nuilas  putem  datas  :  prsssertim  quum  esset  tanta 
res,  tantae  gratulationis;  de  te,  quia  quod  sperabam  :  de 
Hillo,  (battras  enim  sum)  quod  non  putaram.  Atqui  sic 
habeto,  nullam  meepistolam  accepissetuam  post  comitia 
ista  proclara,  quœ  me  betitia  extulerunt  :  ex  quo  Te- 
reor,  ne  idem  eveniat  in  meas  literas.  Equidem  nunquam 
domum  miai  unam  epistolam ,  quin  esset  ad  te  altéra  :  nec 
mini  est  te  jucundius  quidquam  neccarius.  Sed  (balbinon 
sumus)  ad  rem  redeamus.— Ut  optasti,  ita  est.  Velles 
enim,  ais,  tantum  modo  ut  haberem  negpftiî,  quod  esset 
ad  laureolam  satts:  Parlhostimes,quiadiifidiscopii8  nos* 
tris.  Ergoltaacddil.  NamPartnicobellonuntiato,  loeorum 


d'auxiliaires,  et  mon  nom  imposait  à  ceux  qui 
ne  m'avaient  jamais  vu.  Car  vous  saurez  qu'il  a 
du  retentissement  ici.  N'est-ce  pas,  dit-on,  celui 
à  qui  Rome...? celui  que  le  sénat...?  Vous  ache- 
vez les  phrases.  Arrivé  au  pied  de  F  Amanus ,  dont 
la  crête  me  sépare  de  Bibulus,  et  qui,  par  ses  deux 
versants,  appartient  aux  deux  provinces,  j'appris 
non  sans  une  grande  joie,  que  Gassius  avait  réussi 
à  rejeter  l'ennemi  loin  d'Antioche.  Bibulus 
avait  enfin  pris  possession. — Je  profitai  de  l'oc- 
casion pour  donner  une  sévère  leçon  aux  peupla- 
des de  r Amanus,  les  éternels  ennemis  du  nom 
romain.  J'en  tuai  ou  pris  en  grand  nombre.  Le 
reste  se  dispersa.  Grâce  à  la  soudaineté  de  mon 
attaque,  les  châteaux  forts  purent  être  empor- 
tés et  brûlés.  La  victoire  étant  complète,  je  fins 
salué  imperator  sur  les  bords  de  l'Issus,  pré- 
cisément où  Alexandre  défit  Darius,  ainsi  que 
vous  Ta  raconté  Clitarque,  et  que  je  vous  l'ai 
entendu  répéter  maintes  fois  à  vous-même;  je 
dirigeai  alors  mon  armée  vers  les  points  les  plus 
infestés  de  la  Cillcie.  Là,  depuis  vingt-cinq  jours, 
j'assiège  Pindénissum,  qui  est  une  ville  très-forte. 
J'ai  ouvert  des  tranchées,  construit  des  parapets, 
des  tours.  Cette  affaire  exige  tantd'appareil,  untel 
déploiement  de  forces,  qu'il  ne  manquerait  à 
ma  conquête,  pour  me  placer  au  faite  de  la  gloire, 
qu'un  nom  qui  sonne  mieux.  Si  je  m'en  rends 
maître,  comme  je  l'espère,  je  ferai  partir  à  l'ins- 
tant des  lettres  officielles.  Je  vous  écris  provisoi- 
rement afin  de  vous  donner  Pavant-goût  de  l'ac- 
complissement de  vos  vœux  pour  moi.  Pour  en 
revenir  aux  Parthes,  cette  campagne  finit  as- 
sez bien,  mais  on  craint  beaucoup  pour  l'année 
prochaine.  Alerte  donc ,  mon  cher  Rufus,  et  vite 


quibusdam  angustiis  et  nature  montium  frètes,  ad  / 
exertitum  adduxi  satis  probe  ornatum  auxiliis,etquadaffi 
auctoritate  apud  eos,  qui  me  non  Dorant,  nominia uostri. 
Multum  est  enim  in  bis  loris  :  «  Hicrine  est  iUe,  qui  or- 
bem?  quem  senatas?  »  nosti  cetera.  Quum  venfesem  ad 
Amanum,qui  mons  mihi  cum  Bibulo  commuais  est,  di- 
visus  aquarum  divortiis,  Cassios  noster,  quod  mibi  ma- 
gnas Toluptali  mit,  felidter  ab  Aotiochia  hostem  rejecerti, 
Bibulus  proTiuciam  aoceperet.  —  Interea  cum  mets  oopiii 
omnibus  vexa?i  Amameuses,  bosles  sempiternos.  Mnlti 
occisi,  capti  :  reliqui  dissipati  :  castella  munita  improfi» 
adventu  sapta  et  incensa.  Ita  Victoria  justs  imperator 
appellalns  apud  Issum  (quo  in  loco,  saèpe  ut  ex  te  au- 
divi,  Clitarebus  tibi  narra?it,  Darium  ab  Alexandre  e«e 
superatum,)  adduxi  exercitum  ad  intatisamam  Cita» 
parlera,  lbi  quintum  et  yleesimum  Jam  diem  aggeribw, 
vineis,  tnrribus  oppugnabam  oppidum  muornasimunij 
Pindénissum ,  tantis  opibus  tantoque  negotio ,  ut  auto  ad 
summam  gloriam  nikil  desit,  nisi  nomen  oppidi  :  qood  h» 
ut  spero,  cepero,  tum  vero  literas  publiée  roittam.  Ha» 
ad  te  in  pressenti  scrlpsi,  ut  sperares  te  assequi  M,  qw* 
optasses.  Sed,ntredeamadPatthos,  base  aaslas  baboit 
buncexitnm  satis  felicem  :  ea,  quae  sequitur,  roagno  est 
in  timoré.  Qoare,imRufe,  Yigflarprimumtrt^ 
cedatur  :  sin  id  erit ,  ut  scribis  et  ut  ego  arbitrer,  apissii*, 
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un  successeur!  Que  si  comme  vous  le  dites  et 
comme  je  le  conçois ,  on  ne  peut  pas  aller  si  ron- 
dement ,  faites  du  moins  ce  qui  est  facile,  qu'on 
ne  me  proroge  pas  ici  d'une  minute.  Je  compte 
que  désonnais  vos  lettres  me  montreront  mieux 
le  fonds  de  la  situation  actuelle  et  ce  que  l'avenir 
nous  réserve.  Mettez  un  peu  d'amitié ,  je  vous  en 
conjure ,  à  me  tenir  au  courant  de  tout  Adieu. 
232 A  C.  CURION,  ramrai  du  puni. 


F.1I,7.  Une  félicitation  tardive  n'en  est  pas 
plus  mal  accueillie  quand  la  négligence  n'y  est 
pour  rien.  Je  suis  au  bout  du  monde;  les  nou- 
velles m'arriveat  bien  tard.  Enfin  recevei  mon 
compliment  et  tous  les  vœux  que  je  fais,  pour 
que  vous  suivies  la  route  qui  peut  rendre  votre 
tribunat  immortel.  Je  vous  engage  fort  à  ne  vous 
diriger,  à  n'agir  en  tout  que  d'après  vos  propres 
lumières;  à  ne  pas  céder  aux  donneurs  d'avis. 
Nul  ne  vous  conseillera  jamais  mieux  que  vous- 
même;  écoutes  vos  inspirations  et  vous  ne  risques 
pas  de  faillir.  Ce  ne  sont  pas  là  des  mots  en 
l'air.  Je  sais  à  qui  je  parle,  je  connais  votre  esprit, 
votre  jugement.  Je  ne  redoute  de  vous  ni  faute, 
ni  faiblesse ,  ni  erreur,  quand  vous  ne  soutiendrai 
que  ce  qui  vous  paraîtra  juste.  Vous  arrives  à 
une  époque,  (ce  n'est  pas  le  hasard  seul,  c'est 
votre  volonté  qui  vous  a  conduit  au  tribunat  au 
milieu  de  circonstances  si  perplexes),  vous  arri- 
vez à  une  époque  où  vous  ne  pouves  vous  dissi- 
muler que  la  violence  est  à  l'ordre  du  jour,  la 
confusion  partout,  les  moyens  de  sortir  d'embar- 
ras fort  douteux ,  et  où  l'on  ne  peut  guères  comp- 
ter sur  personne.  Que  de  pièges,  que  de  décep- 
tions sur  votre  route  1  Vous  y  avez  bien  Réfléchi , 
je  n'en  doute  pas.  Ne  formez  de  plan,  je  vous  en 

illud ,  qood  facile  est,  ne  quid  mihi  temporis  prorogetur. 
— De  re  public*,  ex  tuis  literis ,  ot  antea  tibi  scripsi ,  quum 
pnesenua,  tum  etiam  future  magie  eitpecto.  Quare,  ut 
ad  ne  omnia  quam  dUigentissime  peracribaa,  te  vebe- 
«eoter  rogo.  Yale. 
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Sera  gratulatio  reprehendî  non  aolet,  pnesertim  ai 
ûofla  negtigentia  prsetermissa  est  :  longe  enim  absum , 
sndio  sero.  Sed  tibi  et  gratolor  et,  ut  sempiternse  laudi 
tibi  sit  iste  tribunatus ,  exopto ,  loque  bortor,  ut  omnia  gu- 
bemet  et  nioderereprudentia  lua,  ne  te  auferant  atiorum 
wosilia.  Nemo  eat,  qui  tibi  sapientius  suadere  posait  te 
ipso  :  tronquant  labere,  ai  te  audiea.  Non  scribo  hoc  te- 
mère  :  cui  scribam ,  video  :  non  animum ,  novi  consilium 
tarai;  non  vereor,  ne  quid  timide ,  ne  quid  stolte  fadas, 
a  es  défendes,  que  ipse  recta  esse  senties.  Quod  in  id 
rei  public»  lempus  non  indderis,  sed  veneris,  (judicio 
«im  tuo,  non  casu  in  ipsum  discrimen  rerum  cootulisti 
Wbqnatum  tuum  )  profecto  y  ides ,  quanta  via  in  re  publics 
tttnporum  sit,  quanta  varielas  rerum,  quam  incerti  exitus , 
qwra  flexibiles  hominum  voluntales  :  quid  insidiarum,  quid 
TBa^ti8inTiu,Doodubito,qoincogite8.    Sed,amabate, 


conjure,  n'ayes  de  règle  que  celle  que  je  vous 
recommandais  tout  à  l'heure;  consulte*- vous, 
délibérez  en  vous-même  et  suivez  votre  impul- 
sion. Difficilement  trouverait-on  meilleur  conseil- 
ler pour  tout  antre;  pour  vous  certes,  il  n'en  est 
aucun.  Dieux  immortels  I  Pourquoi  faut-il  que 
je  ne  sois  pas  là  pour  assister  à  vos  succès,  pour 
être  le  confident,  l'associé,  le  ministre  de  vos* 
volontés  1  Vous  n'avez  besoin  de  personne  as- 
surément, mais  peut-être  sortirait-il  quelque» 
idées  heureuses  des  inspirations  de  ma  grande 
et  vive  amitié.  Je  vous  écrirai  bientôt  plus  au 
long.  Je  me  propose  d'expédier,  sous  peu  de  Jours, 
un  de  mes  gens  en  message  auprès  du  sénat,  et 
de  lui  rendre  compte  dans  un  seul  rapport  des 
opérations  diverses  de  cette  campagne  où  tput  a 
réussi  fort  heureusement  et  selon  mes  calculs. 
Vous  verrez  par  la  lettre  dont  j'ai  chargé  Thrason, 
votre  affranchi,  combien  de  peines  je  me  suis 
données  pour  la  difficile  affaire  de  votre  sacer- 
doce que  les  circonstances  compliquaient  encore. 
En  ce  qui  me  concerne,  mon  cher  Curion,  par  l'a- 
mitié que  voosaves  pour  moi,par  celle  que  Je  vous 
porte,  je  vous  recommande  une  seule  chose.  Ne 
souffrez  pas,  je  tous  en  conjure ,  qu'on  prolonge 
pour  moi  ces  ennuis  de  province  et  de  gouverne 
ment.  Vous  savez  ma  pensée  à  cet  égard.  Je  vou& 
l'ai  dite  à  une  époque  où  j'étais  loin  de  croire  que 
vous  séries  tribun  cette  année.  Je  parlais  alors  à 
un  très-noble  sénateur  et  à  un  très-gracieux  jeune 
homme.  Aujourd'hui  je  m'adresse  à  un  tribun  du 
peuple,  et  ee  tribun  est  Curion.  Je  ne  demande, 
pas,  (chose  difficile!)  qu'on  fasse  pour  moi  du 
nouveau.  Rien  de  nouveau  au  contraire.  Que  la 
séoatus-consulte  et  les  lois  aient,  grâce  à  vous* 
leur  cours  ordinaire,  et  que  la  condition  qu'on  m'a 

cura  et  cogita  nihil  novi,  sed  illud  idem,  qood  inîtlo  seripsi  r 
tecum  loquere  [et]  te  adbibe  in  consilium  :  te  audi,  tibi 
obtempéra;  alteri  qui  meUua  consilium  dare  possit,  quant 
tu,  non  facile  inveniri  pofest  :  tibi  vero  ipsi  celle  nemo  me* 
llus  dabit  Dii  immortales!  car  ego  non  adsum,  vel  sper* 
tator  laudum  tuarura,  vel  socius,  vel  particepe,  vel  minister 
consiliorum?Tametsi  hocminimetibideest,  sed  tamen  effi- 
ceret  magnitudo  et  via  amoris  mei,  consflio  te  ut  possem 
juvare.  Scribam  ad  te  plura  alias  :  paucis  enim  diebus  eram 
missurus  domesticos  tabebarios  :  ot,  quoniam  sane  Soliciter 
et  ex  mea  sententia  rem  publicam  gessimua,  unis  literia 
totius  esstatis  rea  gestes  ad  senatum  pencrtarem.  De 
sacerdotio  tuoquantam  curam  adhibuerim,  qoanquam 
difficili  in  re  atque  causa,  cognosces  ex  Bs  literia,  que* 
Thrasooi,  liberto  tuo,  dedi.  Te,  mi  Curie,  pro tua  incre» 
dibitiin  me  benevolentia,  meaque  iteminteaingulari,  rogo, 
atque  oro ,  ne  patiare  quidquam  mini  ad  banc  provinciaient 
molestiam  temporis  proroger!.  Pressens  tecum  agi,  quum 
te  tribunum  pi.  isto  anne  fore  non  putarem,  nemque  pe- 
Uvi  per  btteras  :  aed  tum  quasi  a  senatore  iwbflissimo; 
[tum]  ab  adolescente  etiam  gratiosissimo  punca  tribune  pi. 
et  a  Curione  tribuno  :  non  ut  deeernatur  aliquid  novi, 
quod  aolet  esse  difôcilius,  aed  ut  ne  quid  novi  deeernatur  ; 
Ut  et  senatua  consul  tum  et  loges  défendes,  eaquemibi  con- 
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faite  à  mon  départ  ne  soit  changée  en  rien.  Voilà 
ce  que  je  tous  demande  instamment. 

233.  —  A'ATTICUS.  Au  camp  deraot  Pindeoissum,  Décembre. 

A.V ,80.  Pindénissum  s'est  rendu  à  moi  le  matin 
des  Saturnales  après  quarante-sept  jours  de  siège. 
Mais  quoi,  qu'est-ce?  oui,  qu'est-ce  que  Pindénis* 
sum?  allez-vous  dire  ;  c'est  la  première  fois  que 
j'entends  ce  nom-là.  Que  voulez- vous?  Jen'ypuis 
que  faire.  La  Gilicie  n'est  pas  une  Étolie,  une 
Macédoine,  et  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que 
je  n'ai  pas  une  armée  à  faire  de  ces  merveilles.  Je 
vais  tout  vous  dire  en  abrégé.  Votre  lettre  der- 
nière m'autorise  à  être  bref.  Vous  savez  quelle 
entrée  j'ai  faite  à  Éphèse;  j'ai  même  reçu  vos 
félicitations  sur  cette  glorieuse  journée.  Jamais 
je  n'éprouvai  de  plaisir  plus  vif.  De  là,  tou- 
jours mieux  accueilli  de  ville  en  ville,  j'arrivai 
à  Laodicée,  la  veille  des  kalendes  d'août.  J'eus 
deux  jours  de  véritable  triomphe.  Sans  récri- 
miner contre  personne,  j'ai  réparé  bien  du  mal. 
J'ai  séjourné  cinq  jours  à  Apamée,  trois  à  Syn- 
nade,  cinq  à  Philomèle  et  dix  à  Iconium.  Partout 
j'ai  déployé  dans  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire 
toute  l'équité,  toute  l'humanité,  toute  la  dignité 
possible.  Le  7  des  kalendes  de  septembre,  je 
joignis  l'armée  et  passai  une  revue  sous  les  murs 
d'Iconium.  Là  je  reçus  de  fâcheuses  nouvelles  des 
Parthes,  et» me  dirigeai  aussitôt  sur  la  Gilicie,  à 
travers  la  partiede  la  Gappadocequi  en  est  limitro- 
phe. Cette  marche  avait  pour  but.de  faire  croire 
au  roi  d'Arménie  Artavasde ,  etaux  Parthes  eux- 
mêmes,  que  je  voulais  effectivement  couvrir  la 
Cappadoce.  Après  avoir  campé  cinq  jours  à  Gy- 
bistre,  j'eus  la  certitude  que  les  Parthes  étaient 


bien  loin  et  qu'ils  faisaient  mine  d'en  vouloir  à  la 
Cilicie.  Moi  aussitôt  de  me  porter  vers  la  Gilicie 
en  passant  les  défilés  du  Taurus.— J'arrivai  le 
3  des  nones  d'octobre  à  Tarse,  d'où  je  m'avançai 
vers  le  mont  Amanus  qui  sépare  la  Syrie  de  la 
Gilicie  et  présente  un  de  ses  versants  à  chacun  des 
deux  pays.  Les  peuplades  qui  l'habitent  sont  en 
guerre  éternelle  avec  nous.  Le  3  des  ides  d'oc- 
tobre, j'eus  avec  eux  un  engagement  où  ils  perdi- 
rent beaucoup  de  monde.  Je  leur  pris  et  brûlai 
plusieurs  forts  à  la  suite  d'une  attaque  opérée  de 
nuit  par  Pomptinius,  et  d'une  autre  exécutée 
par  moi  à  la  pointe  du  jour.  Mes  soldats  me  sa- 
luèrent imperator.  Je  m'établis  ensuite  quelques 
jours  près  d'Issus  sur  l'emplacement  même  du 
camp  d'Alexandre,  qui  était  un  autre  général 
que  vous  et  moi.  Après  avoir  ravagé  le  mont  Ama- 
nus cinq  jours  durant,  j'opérai  ma  retraite.  A  la 
guerre,  il  y  a,  vous  savez,  ce  qu'on  appelle  ter- 
reur panique,  ce  qui  veut  dire  qu'on  s'effraye  à 
vide.  Au  bruit  de  mon  approche,  voilà  le  cœur 
qui  revient  à  Cassius  presque  bloqué  dans  Antio- 
che ,  et  l'épouvante  qui  se  met  parmi  les  Parthes. 
Ils  se  retirent;  Gassius  les  suit  et  remporte  un 
avantage  signalé.  Osace,  général  des  Parthes,  en 
grande  considération  chez  eux,  fut  blessé  dans 
cette  retraite,  et  mourut  peu  de  jours  après.  Mon 
nom  est  béni  dans  toute  la  Syrie.  — Là-dessus 
Bibulus' est  arrivé  au  mont  Amanus.  Il  ne  vou- 
lait pas,  je  crois,  paraître  rester  en  arrière.  Il  dé- 
sirait des  lauriers  et  pensait  n'avoir  qu'à  se  bais- 
ser et  en  prendre.  Loin  de  là,  dans  une  rencontre 
au  même  mont  Amanus,  il  a  perdu  sa  première 
cohorte  en  entier,  tous  ses  centurions  au  nombre 
desquels  se  trouve  Asinius  Denton  des  primtpi- 


ditiomaneat,  qaa  profectus  sum.  Hoc  te  vehementer  etiam 
atque  etiam  rogo. 

CICERO  ATT1CO  S. 

Saturnalibos  maoe  se  mihi  Pindenissitœ  dedidernnt, 
aeptimo  et  quadragesimo  die,  postquam  oppugnare  eos 
empirons.  Qui,  malum!  isti  Pindenissitœ?  qui  sunt?  in- 
qniea  :  nomeo  aodivi  nunquam.  Quid  ego  faciam?  nom 
notai  Ciliciam,  iEtoliam  aut  Macedoniam  reddere?  Hoc 
jam  sic  habeto,  nec  hoc  exercitu  hic  tanta  negotia  geri  po- 
taisse.  Qoœ  cognosce  év  éirito^.  Sic  enim  concedis  mihi 
proximis  literfe.  Epnesum  ut  venerim,  nosti;  qui  etiam 
mihi  gratulatus  ea  illius  diei  celebritatem ,  qua  nihil  me 
nnquam  delectavit  magia.  Inde  oppidis  iis ,  qaa  ieram ,  mi- 
rabiliter  accepti,  Laodiceam  pridie  Kal.  Sext.  venimus. 
Ibi  morati  biduum ,  perillustres  fuimus,  honorificisque  ver- 
bis  omnea  injuriaa  reveUimus  superiores.  Quod  idem  dein 
Apame»  quinque  dies  morati  et  Synnadia*  triduum ,  Phi- 
lomelii  quinque  dies,  Iconiidecem  fetimus.  Nihil  eajuria- 
dictione  aequabilios,  nihil  lenius,  nihil  gravius.  Inde  in 
castra  veni  a.  d.  vii.  Kal.  Septembr.  A.  d.  m.  exercitum 
lustra vi  apud  Iconium.  Ex  hû  caatris,  quum  graves  de 
Parthi8  nuntii  venirent,  perrexi  in  Ciliciam  per  Cappadocias 
partem  eam ,  quœ  Ciliciam  attingit ,  eo  consilio ,  ut  Arme- 
uiua  Artavasdea  et  ipsi  Parthi  Cappadocia  se  excludi  puta- 


rent.  Quum  dies  quinque  ad  Cybistra  Cappadocia  castra 
haboissem,  certior  sum  factus  Parthos  ab  iilo  aditu  Cap- 
padocias  longe  abesse,  Ciliciae  magis  immioere.  Itaqne 
confestim  iter  in  Ciliciam  feci  per  Tauri  pylas.  — Tarsum 
veni  a.  d.  m.  Non.  Oclobr.  Inde  ad  Amanum  contendi,  qui 
Syriam  a  Cilicia  aquarum  divortio  dividit;  qui  monserat 
bostium  plenns  sempiternorum.  Hic  a.  d.  m.  Idus  Octobr. 
magnum  numerum  bostium  occidimus.  Castella  munitis- 
sima,  nocturno  Pomptinii  advenlu,  nostro  matutino,  cepi- 
mus,  incendimus.  Imperatores  appellati  sumus.  Castra. 
paucos  dies  habuimus,  ea  ipsa,  qua»  contra  Darium  lia- 
buerat  apud  Issum  Alexander,  imperator  haud  paullo  me- 
lior,  quam  aut  tu  aut  ego.  Ibi  dies  quinque  morati,  direpto 
et  vastato  Amano,  inde  dicessimus  Scîs  enim  dici  que- 
dam  7favix£,  dici  item  xà  xevà  xoO  itoX£|xov.  Rumore  ad* 
ventus  nostri  et  Cassio,  qui  Antiochia  tenebatur,  animus 
accessit ,  et  Partbis  limor  injectus  est.  Itaque  eos  cedentes 
ab  oppido  Cassius  insecutus  rem  benegessit.  Qua  in  fuga, 
magna  auctoritate  Osaces,  dux  Parthorum,  vuIdds  actt* 
pit,  eoque  intenit  paucis  post  diebus.  Erat  in  Syria  nostrora 
nomeo  in  gratia.  —  Venit  intérim  Bibulus.  Credo,  Yoluit 
appel latione  bac  inani  nobis  esse  par.  In  eodem  Amaiw 
cœpit  laureolam  in  mustaceo  qua?rere.  At  ille  cohorte© 
primam  totamperdiditcenturionemqueprimipili,  nobilem 
sui  generis,  Asinium  Dentoncm,  etreliquos  cobortis  ejof 
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lûires,  l'officier  le  plus  distingué  du  grade,  et  Se*. 
Locilius  tribun,  fils  de  T.  Gavius  Cépion ,  homme 
riche  et  considéré.  C'est  un  vilain  échec  et  qui 
arrive  mal.— De  mon  côté,  j'allai  mettre  le  siège 
devant  Pindénissum,  la  plus  forte  de  toutes  les 
villes  libres  de  la  Cilicie,  ennemie  des  Romains 
dans  tous  les  temps,  et  dont  la  population  féroce 
et  aguerrie  était  au  mieux  préparée  à  se  défendre. 
Je  traçai  mes  lignes ,  ouvris  la  tranchée ,  construi- 
sis an  tertre ,  des  mantelets ,  une  très-haute  tour  ; 
et  à  grand  renfort  de  machines  et  de  gens  de 
trait,  ne  ménageant  l'appareil  ni  les  fatigues, 
j'en  sois  enfin  venu  à  bout;  mes  blessés  sont  nom- 
breux, mais  je  n'ai  perdu  personne.  Voilà  d'as- 
sez belles  saturnales.  J'ai  abandonné  aux  troupes 
tout  le  butin ,  les  chevaux  exceptés.  Au  moment 
où  je  vous  écria,  le  troisième  jour  des  saturnales, 
les  esclaves  sont  en  vente  devant  mon  tribunal,  et 
le  produit  s'élève  déjà  à  douze  millions  de  sester- 
ces. L'armée  hivernera  sous  les  ordres  de  Quin- 
tos  dans  les  cantons  les  plus  remuants.  Moi  je 
vais  me  reposer  à  Laodicée. — Voilà  pour  le  cou- 
rant. Mais  retournons  un  peu*  en  arrière.  Vous 
me  conseillez  absolument,  et  je  vois  que  c'est 
chez  vous  une  idée  fixe,  vous  me  conseillez  de 
ne  pas  donner  prise  à  la  censure  la  plus  maligne. 
Je  vous  jure  sur  ma  tête,  qu'il  n'y  a  à  mordre 
sur  aucun  point.  Je  ne  veux  plus  appeler  conti- 
nence la  vertu  qui  consiste  à  résister  à  la  volupté. 
Car  de  ma  vie  je  ne  sentis  de  volupté  plus  douce 
qu'en  restant  ainsi  maître  de  moi.  Je  jouis  du 
bien  que  j'ai  fait,  pius  encore  que  de  l'honneur 
qui  m'en  revient;  et  pourtant  l'honneur  est  im- 
mense. Que  vous  dirai-je?  C'était  une  occasion 
superbe.  Je  ne  me  connaissais  pas  moi-même.  Je 
ne  savais  pas  ce  dont  j'étais  capable  en  ce  genre. 


Maintenant  je  puis  justement  me  pavaner.  Certes, 
il  n'y  eut  jamais  rien  au  monde  de  plus  beau;  et 
de  la  gloire  au  milieu  de  tout  celai  Par  moi, 
Ariobarzane  vit  et  règne.  Je  n'ai  fait  que  passer, 
mais  ma  voix,  ma  seule  présence,  et  ma  vertu  in- 
flexible ,  inabordable  aux  séductions  de  ses  per- 
fides ennemis ,  ont  fait  le  salut  d'un  roi  et  d'un 
royaume.  Je  n'emporte  pas  une  obole  de  la  Cappa- 
doce.  Seulement ,  j'ai  cherché  autant  que  je  l'ai  pu 
à  faire  revivre  certaines  créances  bien  désespérées 
de  ce  Rrutus  qui  m'est  aussi  cher  qu'à  vous;  j'al- 
lais dire  aussi  cher  que  vous.  Enfin  j'espère  que 
mon  année  ne  coûtera  pas  un  denier  à  la  province. 
Je  vous  ai  tout  dit.  Je  prépare  mon  rapport  offi- 
ciel pour  le  sénat  Il  sera  plus  long  et  plus  intéres- 
sant que  si  je  l'eusse  daté  du  mont  Amanus.  Mais 
quoi  !  vous  ne  serez  pas  à  Rome  î  Si  vous  y  étiez 
du  moins  aux  kalendes  de  mars  !  Tout  dépend  de 
là;  car  je  crains  fort,  quand  on  va  s'occuper  des 
provinces,  de  voir  César  résister,  et  moi  par 
suite  obligé  de  rester  Ici.  Si  vous  étiez  là,  je  serais 
tranquille.  —  Parlons  de  Rome.  J'étais  depuis 
longtemps  sans  nouvelles.  Votre  aimable  lettre  y  a 
pourvu.  Elle  m'a  été  fidèlement  remise,  le  5  des 
kalendes  de  juin ,  par  votre  affranchi  Philogène , 
après  un  long  et  dangereux  voyage.  Celle  que 
vous  avez  confiée  aux  esclaves  de  Lénius  ne  m'est 
pas  encore  parvenue.  Je  vois  avec  plaisir  le  dé- 
cret du  sénat  concernant  César,  et  la  confiance 
que  vous  montrez  à  ce  sujet.  S'il  veut  bien  se 
soumettre,  nous  sommes  sauvés.  Séius  s'est 
donc  brûlé  au  même  feu  que  Plétorius.  Je  n'en 
suis  pas  fâché.  A  quelle  occasion  Luccéius  a-t-il 
donc  fait  cette  sortie  contre  Q.  Cassius?  Je  veux 
absolument  connaître  les  détails. — Je  suis  char- 
gé, à  mon  retour  à  Laodicée,  de  faire  prendre 


dem,  et  Sex.  Lutilium,  T.  Gavii  Caepionis,  tocupletis  et 
spleodidi  hominis,  filium,  tribnnum  militum.  Sane  pla- 
gain  odiosain  acceperat  qiium  re,  tum  tempore.  —  Nos 
Pindénissum,  quod  oppidum  munitissimam  Eleutberoci- 
licum  omnium  memoria  in  armis  fuit,  (feri  homines  et 
acres,  et  omnibus  rébus  ad  defendendum  parati,)  cinxi- 
miis  vaUo  et  fossa,  aggere  maximo,  vineis,  turre  altissi- 
nia,  magna  tormentorum  copia,  mullis  sagittariis,  rnagno 
labore,  apparatu  ;  raultis  sauciis  nostris,  incolumi  exercitu, 
negotium  confecimus.  Hilara  sane  Saturnalia.  Mililibus 
quoque,  equis  exceptis,  reliquam  praedam  coocessinius. 
Maorfpia  venibant  Saturnalibus  tertiis.  Quum  hœc  scri- 
bebam ,  in  tribunali  res  erat  ad  HS  cxx.  Hinc  exercitum  in 
hiberna  agri  maie  pacati  deducendum  Quinto  fratri  dabam. 
Jpae  me  Laodiceam  recipiebatn.  —  Haec  adhuc.  Sed  ad 
preterita  revertamur.  Quod  me  maxime  hortaris  et  quod 
pluris  est  qiiara  oinnia ,  in  quo  laboras,  ut  eliam  Ligurino 
|uom>  salisfaciam  :  moriar,  si  quidquam  fieri  potest  cle- 
fiantius.  Nec  jam  ego  banc  Gontînentiam  appello ,  quœ  vir- 
tas  Toluplati  resistere  videtur.  Ego  in  vita  mea  nulia 
aoquam  voluplale  tanta  sum  afleclus,  quanta  aflicior  bac 
iniegriiaie.  Nec  me  tam  fama,  quœ  summa  est ,  quam  res 
ipsa  delectat.  Quid  quairis  ?  Fuittanli  :  me  ipse  non  noram  : 


nec  satis  sciebam ,  quid  in  hoc  génère  facere  possem  :  recto 
raçuoicoficu.  NihH  est  prœclariiis.  Intérim  banc  Xa(ucp6. 
Ariobarzanes  opéra  mea  vivit,  régnât.  'Ev  iropô&p,  consi* 
lio  et  auctoritate  et  quod  insidiatoribus  ejus  àipdwrov  me  y 
non  modoàÔ6>poô6x7ïTov  prœbui,  regem  regnumqueser?a?i/ 
Interea  e  Cappadocia  ne  pilura  quidera.  Brutum  abje- 
clum,  quantum  potui,  excitavi  :  quem  non  minas  amo 
quam  tu ,  pâme  dixi ,  quam  te.  Atqoe  etiam  spero  loto 
anno  imperii  nostri  teruncium  sumptusin  provincia  nullono 
fore.  —  Habes  omnia.  Nunc  publiée  literas  Romam  mit- 
tere  parabam.  Uberiores  eruiit,  quam  si  ex  Amano  misii- 
sem.  At  te  Romœ  non  fore!  Sed  esttotum,  quod  KaL 
Mart.  futurum  est.  Vereor  enim,  ne,  quum  de  provincia 
agetur,  si  Cœsar  resistet,  nos  retineamur.  His  tu  si  ades- 
ses,  nibil  timerem.— Redeo  ad  urbana  :  quœ  ego  diu  igno* 
rans  ex  tuis  jucundissimis  literis  a.  d.  v.  Kal.  lan.  deniquG 
cognovi.  Eas  diligentissime  Pbilogenes ,  libertus  tuus,  cu« 
ravit  perlonga  et  non  saUs  tu  la  via  perferendas.  Nain  quas 
Laenii  ptieris  scribis  datas,  non  acceperam.  Jucuode  de 
Cœsare  et  quœ  senatus  decrevit  et  quœ  tu  speras  :  quibos 
aile  si  cedit,  salvi  sunius.  Jncendio  Fiœtorianoquod  Seins 
ambuslus  est,  minus  moleste  fero.  Luccéius  de  Q.  Cas- 
sio  cur  tam  veberaens  fucrÏL  et  quid  actum  sit,  aveo  scire« 
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la  robe  virile  à  votre  neveu  Quintus.  Je  tâcherai 
de  le  maintenir  un  peu  dans  les  voies  de  discré- 
tion. Déjotarus,dont  les  secours  m'ont  été  si 
utiles ,  doit  amener  les  deux  jeunes  gens  à  Lao- 
dicée.  J'attends  des  lettresd'Épire  avec  impatience. 
De  vous  y  je  veux  tout  savoir;  affaires  et  loisirs. 
Nieanor  fait  bien  son  devoir  ;  et  n'a  pas  à  se 
plaindre  de  moi.  J'ai  l'intention  de  le  charger  de 
mon  rapport  au  sénat;  l'expédition  en  sera  plus 
sûre,  et  puis  j'aurai  par  lui  des  nouvelles  de  vous 
directement  et  indirectement.  Je  remercie  votre 
Alexis  des  souvenirs  que  je  ne  manque  presque 
jamais  de  trouver  de  lui  dans  vos  lettres.  Mais 
pourquoi  ne  m'écrit-il  pas  lui-même,  comme  le 
fait  pour  vous,  mon  Alexis  à  moi?  (Tiron).  On 
est  à  la  recherche  d'un  cor  pour  Phémius.  Mais 
en  voilà  bien  assez.  Portez-vous  bien  et  mandez- 
moi  quand  vous  comptez  être  à  Rome.  Adieu  ? 
adieu.  —  J'ai  fait  toutes  vos  recommandations  à 
Thermus  en  passant  à  Ephèse,  et  je  les  lui  rap- 
pelle par  écrit.  Je  suis  certain  qu'il  vous  porte  un 
vif  intérêt.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  maison 
de  Pammène.  Faites,  je  vous  prie,  qu'on  ne  lui 
enlève,  sous  aucun  prétexte,  un  gage  qu'il  tient  de 
vous  et  de  moi.  Nous  devons  nous  en  faire  tous 
deux  un  point  d'honneur,  et  ce  seram'obliger  moi 
sensiblement. 

234.  —  A  VOLUMNIUS.     Cil  ici  c,  décembre 

F.VII,32.  Vous  n'aviez  pas  mis  votre  prénom  ; 
c'est  tout  simple  ;  vous  m'écrivez  sans  cérémonie. 
Mais  moi,  j'ai  cru  d'abord  que  la  lettre  était  de 
Yolumnius  le  sénateur,  avec  qui  j'ai  des  rapports 
fréquents.  Je  vous  ai  reconnu  aux  grâces  de  votre 
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style.  Votre  lettre  me  charme  de  tous  points  ;  sauf 
votre  indifférence  à  défendre  la  propriété  de  mes 
salines;  vous  mon  intendant!  Quoi!  depuis  mon 
départ ,  si  je  vous  en  crois ,  tout  le  sel ,  tons  les 
bons  mots  de  la  ville,  autant  de  mis  sur  mon 
dos?  jusqu'à  ceux  de  Sextius?  Est-il  possible!  et 
vous  le  souffrez  !  Et  vous  ne  me  défendez  pas!  Et 
vous  lâchez  pied!  Je  croyais,  je  l'avoue,  qu'on 
ne  pouvait  se  méprendre  à  moi»  cachet.  Mais 
puisqu'à  Rome  on  est  encroûté  à  ce  point  qu'il 
ne  parait  rien  de  si  gauche  où  l'on  ne  trouve  bon 
air;  pour  l'amour  de  moi,  pour  ma  défense  et 
tout  ce  qui  n'est  pas  équivoque  fine,  élégante 
hyperbole,  piquante  allusion,  trait  vif  et  inattendu; 
enfin  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  le  goût  de 
ce  que  je  prête  à  Antoine  au  chapitre  de  la  plaisan- 
terie, deuxième  livre  de  l'Orateur,  jurez  hardi- 
ment que  ce  n'est  pas  de  moi.  Vous  pleurez  sur  le 
barreau.  Eh!  que  m'importe?  Périssent  tous  la 
accusés!  Triomphe  le  talent  de  Sélius;  jusqu'à 
prouver  qu'il  est  libre  !  Bagatelles  que  tout  eelal 
mais  le  sceptre  de  l'esprit  et  de  F  urbanité,  je  vous 
en  conjure,  conservez-le-moi  par  toutes  les  voies 
de  droit.  Vous  seul  pourriez  me  le  disputer.  Je  me 
ris  de  tous  les  autres.  Vous  croyez  que  je  vous 
raille.  Bon!  je  vois  que  le  goût  vous  vient. 
Mais ,  plaisanterie  à  part,  votre  lettre  est ,  sur  ma 
foi,  pleine  d'esprit  et  de  grâce.  Vous  y  racontez 
les  choses  les  plus  gaies  du  monde,  qui  pourtant, 
de  l'humeur  où  je  suis,  ne  sauraient  me  faire  rire. 
Je  voudrais  à  notre  ami  (Gurion)  un  peu  plus  de 
tenue  sous  sa  robe  de  tribun.  Je  le  voudrais,  d'a- 
bord pour  lui,  qui  est  une  de  mes  passions,  puis 
pour  la  république,  cette  ingrate  qu'on  ne  peut 
se  défendre  d'aimer.  Allons,  mon  cher  Volum- 


Ego,  quum  Laodieeam  venero,  Quinto,  sororis.tuae 
tilio,  togam  puram  jubeor  dare;  coi  moderabor  diligen- 
tina.  Dejotaras,  cujus  auxiliis  magnis  usus  sum ,  ad  me, 
ut  scripait,  corn  Ciceronibus  Laodieeam  venturus  erat 
Tuas  etiam  Epiroticas  exapeclo  literaa;  ut  habeam  ratio- 
nem  non  modo  negotii,  verum  etiam  otii  tui.  Nieanor  in 
ofiido  est  et  a  me  liberaliter  tractatur  :  quem,  ut  puto, 
Romain  cum  literis  publias  mittam  ;  ut  et  dihgentius  per- 
ferautur  et  idem  ad  me  certa  de  te  et  a  te  référât  Alexis 
quod  mihi  totiefi  salatenf  adscribit,  est  gratum.  Sed  cur 
non  suis  literis  idem  facit ,  quod  meus  ad  te  Alexis  facit? 
Phemio  qumritur  xtpaç.  Sed  hssc  hactenus.  Cura ,  ut  va- 
leas  et  ul  sciam,  quando  cogites  Romain.  Etiam  atqne 
etiam  raie.  -—  Tua  tuosque  Tbermo  et  pneaens  Ephesi 
dihgentissime  commendaram,  et  nunc  per  literaa  :  ipsum- 
que  intellexi  esse  perstudiosum  tui.  TuJTelim ,  quod  antea 
ad  te  scripsi,  de  domo  Pammeni ,  des  operam ,  ut,  quod 
too  meoque  beneficio  puer  babet,  cures ,  ne  qua  ratione 
eonTellatur.  Utrique  nostrum  honeatum  existimo;  tum 
mini  erit  pergratum- 

M.CICÉ&OS.  D.VOLtJMmO. 

Quod  sine  praenomine  familiarlter,  ut  debebas,  ad 
me  epistolam  misisti,  primum  addubitavi,  num  a  Vo- 
lumnk)  senatore  esset,  quoeum  mihi  est  magnus  usus  : 


demde  efrrpojteXCa  literarum  fecit,  ut  intelHgereni  tuas 
esse.  Quibus  in  literis  omnia  mihi  perjucunda  nieront 
prœter  iJlud,  quod  param  diligenter  possessio  sslinarom 
mearum  a  te  procuratore  defenditur.  Ais  enim,  ni  ego 
discesserim,  omnia  omnium  dicta,  in  bis  etiam  SextiaMi 
in  me  conferri.  Quid?  tu  id  pateris?  non  défendu?  aoo 
resistis  PEquidem  sperabam  ita  notata  me  retoraisse  geners 
dictorum  nieorum,  ut  cognoaci  sua  sponte  passent. 
Sed  quoniam  tan  ta  faex  est  in  urbe,  ut  nihil  tam  ait  b» 
(blpov,  quod  non  alicui  venustum  esae  Yidaatv  :  pa^rn, 
si  me  amas,  niai  acnta  àpftfeMo,  niai  elegans  OirepfcM» 
niai  «apéypappa  benum ,  nisi  ridiculum  iropà  lepoçtoxicwî 
nisi  cetera,  quœ  sunt  a  me  in  secundo  libro  de  Oralore 
per  Antonii  personam  disputata  de  ridkuîis,  tvttxva  et 
arguta  apparebunt,  ut  sacramento  contendas  mes  non 
esse.  Nam  de  judictis  quod  qaereris,  multo  laboro  minas- 
Trahantur  per  me  pedibus  omnes  rei;  ait  tel  Selhis  tam 
eloquens,  ut  posait  probare  se  liberam  :  non  hboro.  Ur- 
hanitatis  possessionem ,  amabo ,  quibusris  interdietis  d* 
fendamus,  in  qua  te  unum  metuo,  contenir»  cetero*. 
Derideri  te  putas  :  nunc  demum  intettigo  te  saper* 
Sed,  mehercutes,  extra  joeum  :  valde  mihi  tom  lil«« 
facetse  elegantesque  ?is»  sunt.  Ma,  quamtis  ridtoita 
estent,  sicut  erant,  mihi  tamen  risum  non  moTeraut 
Cupio  enim  nostrum  îihim  amicum  in  tribnnata  qt& 
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nias,  vous  avez  fait  le  premier  pas  et  vous  en 
voyez  le  succès.  Eh  bien  I  continuez,  écrivez-moi 
souvent;  tenez-moi  au  courant  des  propos  de  la 
ville  et  des  affaires  de  la  république.  C'est  une  si 
agréable  causerie  que  cellede  vos  lettres!  Déplus , 
je  vous  recommande  Dolabella  que  je  vois  très- 
désireux  de  mon  amitié,  et  dans  les  plus  tendres 
dispositions  pour  moi.  Entretenez-ledans  ces  bons 
sentiments  et  arrangez-vous  pour  me  gagner  son 
cœar  tout  àfait  II  n'y  manque  rien  peut-être,  mais 
on  croit  n'en  jamais  faire  assez  quand  on  désire 
vivement 

235.  —  A  THERMUS,  proprétetjr.  Cilicie. 

F.  XIII,  53.  Depuis  longtemps  déjà,  je  suis  lié 
avec  L.  Genucilius  Gurvus,  excellent  homme  et, 
de  sa  nature ,  fort  sensible  aux  bienfaits.  Je  vous 
le  recommande ,  et  je  vous  prie  de  le  prendre  sous 
votre  protection  toute  spéciale.  Il  faut  d'abord 
favoriser  ses  intérêts  de  fortune;  autant  toutefois 
que  ledevoiret  l'honneur  vous  le  permettent.  Mais, 
nulle  difficulté  sur  ce  point;  car  il  ne  vous  de- 
mandera jamais  rien  de  contraire  à  ses  principes 
et  aux  vôtres.  Je  vous  recommande  en  particu- 
lier les  affaires  qu'il  a  dans  l'Hellespont.  Il  s'a- 
git, en  premier  lieu,  du  maintien  d'un  droit  que 
la  ville  de  Parium  lui  a  concédé  sur  son  territoire , 
et  dont  il  a  toujours  joui  sans  la  moindre  con- 
testation. Il  demande,  en  second  lieu ,  la  facilité 
de  s'adresser  à  la  justice  locale  pour  les  difficul- 
tés qu'il  pourrait  avoir  avec  les  habitants.  Mais 
à  quoi  bon  ce  détail ,  quand  je  vous  le  recom- 
mande en  tout  et  pour  tout?  Un  mot  seulement 
et  je  finis  :  Tout  ce  que  vous  aurez  d'attention  et 


d'égards  pour  Curvus,  autant  de  pris  par  mol 
pour  mon  propre  compte  ;  je  regarderai  comme 
service  personnel  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui. 

236.  —  À  THERMUS ,  noiwinu*.  Glid*. 

F.Xm,  56.  Gluviusde  Pouzzol  est  un  de  me» 
amis  les  plus  assidus  et  les  plus  familiers.  Il  a 
des  intérêts  dans  votre  province;  et  il  est  per- 
suadé que,  s'il  ne  profite  de  votre  présence  et  de 
ma  recommandation  pour  tout  terminer,  c'est 
autant  de  perdu  pour  lui.  Cette  responsabi- 
lité que  m'impose  le  plus  serviable  des  hommes, 
j'ose  me  prévaloir  de  votre  obligeance  à  mon 
égard,  pour  m'en  décharger  sur  vous;  pourvu 
toutefois  que  cela  ne  vous  gêne  en  rien.  Les  gens 
de  Mylase  et  d'Alabande  doivent  de  l'argent  à 
Gluvius.  Euthyàème  m'avait  dit,  lors  de  mon  pas- 
sage à  Éphèse,  qu'il  veillerait  à  ce  qu'on  envoyât 
à  Rome  des  Ecdices  mylasiens  (questeurs  grecs). 
On  n'en  a  rien  fait.  On  annonce  seulement  le  dé- 
part de  simples  députés.  Ce  sont  des  Ecdices  qu'il 
faudrait.  On  ne  peut  rien  terminer  sans  eux.  C'est 
pourquoi  je  vous  demande  d'ordonner  aux  gens 
de  Mylase  et  d'Alabande  d'en  faire  partir  sur- 
le-champ.  Outre  cela,  Philoclès  d'Alabande  a 
engagé  ses  biens  en  garantie  à  Clu  vins.  Le  terme 
est  échu.  Veillez ,  je  vous  prie ,  à  ce  que  le  débi- 
teur vide  les  biens  hypothéqués,  et  les  remette 
aux  fondés  de  pouvoirs  de  Cluvius,  ou  bien  à  ce 
qu'il  les  dégage ,  en  remboursant  la  dette.  Les 
Heracléotes  et  les  Bargylètes  sont  également  ses 
débiteurs;  faites  qu'ils  le  payent  en  argent  ou  en 
nature.  Il  lui  est  encore  dû  par  les  Cauniens.  Mais 
ceux-ci  prétendent  avoir  consigné  l'argent.  Ren- 


plarimum  babere  gravitatis  :  idquum  îpsius  causa,  (est 
mihi,  ut  scia,  in  amoribus)  tum ,  mehercule,  etiam  rei 
publie».  Quam  quidem,  quamvis  in  me  ingrate  sit,  amare 
non  desinam.  Ta ,  mi  Volumni ,  quoniam  et  instituisti  et 
mihi  vides  esse  gratum,  scribe  ad  me  quam  saepissime 
de  rébus  urbanis ,  de  re  publica.  Juctindus  est  mihi  sermo 
literarum  tuaram.  Praeterea  Dolabellam ,  quera  ego  per- 
çpido  et  judico  copidisslmum  esse  atque  amantissimnm 
met,  cohortare  et  confirma,  et  redde  plane  meum.  Non 
mehercule,  qao  quidquam  desK  :  sed  quia  valde  copio, 
non  Yideor  minium  laborare. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

L.  Genocitto  Corvo  jampridem  a  tor  famfliarissime,  optimo 
viro  et  homine  gratissimo.  Eum  tibi  penitus  commendo 
atque  trado.  Primum,  ut  omnibus  in  rébus  ei  te  commo- 
des, quoad  fides  tua  dignitasque  patietur:  patietur  autem 
in  omnibus;  nmil  enim  abs  te  unquam ,  quod  sit  aJienum 
tois  aut  eaam  suis  moribus,  postulabit.  Praecipue  autem 
UM  commendo  negotia  ejus,  quse  sont  in  Hellesponto, 
primum,  ut  obtineat  id  juris  in  agris ,  quod  ei  Pariana  ci- 
vitas  decrevit,  et  dédit  et  quod  semper  oblinoit  sine  olia 
coatroversîa  :  detnde,  si  qiàd  habebît  corn  atiquo  Helles* 
ttootio  eontroveraiae,  ut  in  iliam  fcobnpiv  rejidas.  Sed 
non  moi  videor,  quum  tibi  totum 


coromendarim,  singulas  ad  te  ejus  causas  peracribere  de- 
bere.  Summa  illa  sit  :  quidquid  officii,  beneficii,  honoris 
in  Genucilium  contuleris,  id  te  existimabo  in  me  ipsum 
atque  in  rem  meam  contuUsse. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Cluvius  Puteolanus  valde  me  observât ,  valdeque  est 
mihi  familiaris.  Is  ita  sibi  persuadet ,  quod  in  tua  provin- 
cia  negotii  habeat,  nisi  te  provinciam  obtinente,  meia 
commendationibus  confecerit,  id  se  in  perditis  et  despera- 
tis  habiturum.  Nunc,  quoniam  mihi  abamicoofficiosiasimo 
tantumonerisimponitur,  ego  quoque  tibi  imponam  pro  tuis 
in  me  summis  offrais  :  ita  tamen ,  ut  tibi  noiim  molestuseaae. 
Myiasii  et  Alabandenses  pecuuiam  Cluvio  debent.  Dixerat 
mihi  Euthydemus,  quum  Ephesi  essem,  se  curaturum, 
ut  eedici  Myiasii  Romam  mitterentur.  Id  factum  non  est. 
Legatos  audio  missos  esse  :  sed  malo  ecdfcos,  ut  aliquid 
confici  possit.  Quare  peto  a  te ,  ut  et  eos  et  Àhbandis  jo- 
beas  eedicos  Romam  mittere.  Praeterea  Phuocles  Aia* 
bandensis  focofofoiac  Cluvio  dédit.  E»  eommissae  sont. 
Velim  cures ,  ut  aut  de  hypothecis  decedat ,  easque  procu- 
ratoribus  Cluvii  tradat,  aut  pecuniam  sorvat.  Praeterea  He* 
racleotae  et  Bargyletae,  qui  item  debent,  aut  pecuniam 
solvant  aut  fructibus  suis  satisfaciant.  Caunii  praeterea 
debent  :  sed  aiunt  se  depositam  pecuniam  habuisse.  Id 
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dez-moi  le  service  de  vérifier  le  fait;  et  si  on  re- 
connaît que  le  dépôt  n'a  point  été  effectué,  en 
vertu  d'édit  ou  de  décret ,  obligez-les  à  verser  dans 
la  caisse  que  vous  avez  établie ,  les  intérêts  qui  se- 
raient dus  à  Gluvius.  Je  m'inquiète  d'autant  plus 
de  tout  cela  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  notre  ami, 
Cn,  Pompée ,  et  qu'il  s'en  tourmente  beaucoup 
plus  que  Gluvius  lui-même  que  je  tiens  vraiment 
à  obliger.  C'est  donc  ave£  les  plus  vives  instances 
que  je  vous  recommande  ces  divers  objets. 

237.  —  ATHERMUS,  PROPRÉTEUR.         Cilicie,  décembre. 

F.XIU,55.  Vous  m'avez  paru  on  ne  peut 
mieux  disposé  pour  M.  Annéius  mon  lieutenant, 
lorsque  je  vous  parlai  de  son  affaire  à  Éphèse. 
Mais  je  lui  porte  trop  d'attachement  pour  rien 
négliger  de  ce  qui  lui  est  utile,  et  je  crois  trop  à 
Votre  affection  pour  ne  pas  être  sûr  qu'une  lettre 
de  moi  ajoutera  beaucoup  aux  bonnes  dispositions 
où  vous  êtes  déjà.  Il  y  a  longtemps  que  j'aime  M. 
Annéius.  On  a  pu  voir  le  cas  que  je  fais  de  lui 
quand  j'ai  été  le  chercher  pour  en  faire  mon  lieu- 
tenant, moi  qui  en  ai  refusé  tant  d'autres.  Il  a 
fait  la  guerre  avec  moi ,  et  partout  il  a  montré  un 
courage ,  une  prudence ,  une  droiture ,  un  dévoue- 
ment qui  le  placent  au  plus  haut  degré  dans  ma 
reconnaissance  et  mon  estime.  Vous  savez  qu'il 
est  en  procès  avec  les  Sardiens.  Je  vous  ai  expli- 
qué cette  affaire  à  Éphèse.  Mais  ses  communica- 
tions de  vive  voix  vous  la  feront  bien  plus  vite 
et  bien  mieux  comprendre,  fin  vérité,  je  ne  sais 
comment  tourner  ce  qui  me  reste  à  dire.  Votre  ré- 
putation d'intégrité  est  si  bien  établie,  et  jette 
un  tel  éclat!  Et  qu'avons-nous  à  vous  deman- 


velim  cognoscas  :  et,  si  intellexeris  eos  neqne  ex  edicto 
neque  ex  decreto  depositam  habuisse ,  des  operam ,  ut  usu- 
res Cluvio  instituto  tuo  conserventur.  His  de  rébus  eo  magis 
laboro ,  quod  agitur  res  Cn.  Pompeii  etiam ,  nostri  neces- 
sarii  :  et  quod  is  magis  etiam  mini  laborare  videtur,  quam 
ipse  Cluvius,  cui  satisfactum  esse  a  nobis  valde  volo.  His 
de  rébus  te  vehementer  etiam  atqne  etiam  rogo. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Ëtsi  mihi  videor  inteUexisse,  quum  tecum  Ephesi  de 
re  M.  Anne'ù ,  legati  met ,  locutus  sum ,  te  ipsius  causa  ve- 
hementer omnia  Telle  :  tamen  et  M.  Anneium  tanti  facio, 
ut  mihi  nihil  putem  pnelermittendum ,  quod  Ulius  intersit  : 
et  me  a  te  tanti  fieri  puto ,  ut  non  dubilem ,  quin  ad  luam 
voluntatem  magnus  eu  mulus  accédât  oommendatiouis  me». 
Kara  quum  jam  diu  diligerem  M.  Anneium,  deque  eo  sic  exi- 
stimarem,  ut  res  déclarât,  quod  ultro  ei  detulerim  lega- 
tionem,  quum  roui  lis  petentibus  denegas6em  :  tum  vero, 
posteaquam  mecum  in  bello  atque  in  re  militari  fuit;  tan- 
tam  in  eovirtutem»  prudentiam,fidem,  tantamque  erga 
me  benevolentiam  cognovi ,  ut  bominem  neminetn  pJ.uris 
iaciam.  Eum  cum  Sardianis  habere  controversiam  scis  : 
causam  tibi  exposuimus  Ephesi  ;  quam  tu  tamen  coram 
facilius  meliu&que  cognosces.  De  reliquo  mihi,  meher- 
çule,  diu  dnbium  fuit,  quid  ad  te  potissimum  scriberem. 


der,  que  de  juger  selon  vos  principes?  Mais  un 
préteur  peut  tant  de  choses!  un  préteur  surtout 
en  qui  se  réunissent  intégrité,  capacité  et  dou- 
ceur de  caractère;  ce  que  tout  le  monde  proclame 
de  vous.  Tenez,  je  vous  le  demande,  au  nom  de 
notre  amitié  si  constante,  de  cette  réciprocité  de 
bons  offices  qui  a  toujours  existé  entre  nous  ;  faites 
qu*  Annéius  voie  clairement  par  tous  vos  rapports 
officiels  ou  intimes  non-seulement  que  vous  lui 
voulez  du  bien  (il  le  sait,  et  me  Ta  dit  cent  fois) 
mais  que  vous  lui  voulez  plus  de  bien  encore  de- 
puis que  vous  avez  lu  ma  lettre.  Vous  ne  sauriez 
rien  faire  ni  dans  votre  gouvernement,  ni  dans 
toute  province,  qui  pût  m'être  plus  agréable. 
Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs,  je  pense,  qu'il  n'y 
a  pas  d'homme  plus  reconnaissant  ni  meilleur 
qu' Annéius  ;  et  que  vous  ne  pouvez  trouver  mieux 
où  placer  votre  intérêt  et  rendre  service. 

238.  —  A  P.  SILIUS,  PROPBÉtecr.  Cilicie. 

F.XIII,6l.  Vous  savez ,  je  crois,  combien  j'é- 
tais lié  avec  T.  Pinnius.  Son  testament  Ta  bien 
fait  voir,  puisqu'il  m'institue  à  la  fois  tuteur  de  son 
fils ,  et  héritier  en  second.  Ce  fils  est  un  jeune 
homme  plein  d'application ,  de  savoir  et  de  mo- 
destie. Les  habitants  de  Nicée  lui  doivent  la  somme 
considérable  de  huit  cent  mille  sesterces,  et  on 
m'assure  qu'ils  ne  demandent  qu'à  se  libérer. 
Mes  cotuteurs  connaissent  votre  attachementpour 
moi ,  et  le  jeune  homme  est  persuadé  qu'il  n'est 
rien  que  vous  ne  fassiez  à  ce  titre.  Vous  m'obli- 
gerez donc  beaucoup  d'intervenir  autant  que  le 
permettront  votre  caractère  et  vos  devoirs  pour 


Jus  enim  quemadmodum  dicas,  clarum  et  magna  cum  Uu 
lande  notum  est.  Nobis  autem  in  hac  causa  nihil  aliud  opus 
est ,  nisi  te  jus  instituto  tuo  dicere.  Sed  tamen  quum  n» 
non  fugiat,  quanta  sit  in  pratore  auctoritas,  praesertim 
ista  integritate,  gravitate ,  clementia,  quate  esse  inter  on»- 
nés  constat  :  peto  abs  te  pro  nostra  coujunctissinui  iieces- 
situdine,  plurimisqueofliciis  paribus  ac  mutuis,  ut  volant* 
te,  auClorilate,  studio  tuo  perficias,  ut  M.  Annéius  inteltiaat 
te  et  sibi  amicum  esse  (quod  non  dubitat  ;  saepe  enim  me- 
cum locutus  est)  et  multo  amiciorem  his  mets  literisesse 
factum.  lu  tuo  toto  imperio  atque  proviucia  nihil  est ,  quod 
mihi  gratius  facere  possis.  Jam ,  apud  ipsum  gratissimum 
bominem  atque  optimum  Virum  quam  bene  posituras  sis 
studium  tuum  atque  officium,  dubitare  te  non  exislimo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

T.  Pinnio  familiarissime  me  usnm  esse  scire  le  arbitror  : 
quod  quidem  ille  testamento  declaravit,  qui  roeqaum  tn« 
torem ,  tum  etiam  secundumberedem  instituent.  Ejus  filw 
mire  studioso  et  erudito  et  modesto  pecuniam  Niccpenscs 
grandem  debent,  ad  H-S  octogies  :  et,  ut  audio,  in  primis 
ei  volunt  solvere.  Pergratum  igitur  mihi  feceris,  quonîam 
non  modo  reliqui  tutores,  qui  sciunt,  quanti  me  facias,  sed 
etiam  puer  ipse  sibi  persuasit  te  omnia  mea  causa  facloruffl 
esse,  si  dederis  operam ,  quoad  tua  fides  dignitasqae  V* 
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accélérer  le  recouvrement  de  cette  créance  sur 
lesNieéens. 

239.  —  A  P.  SIUUS,  PEOPRÉTEUE.  Cflicic. 

F.  XIII,  62.  Que  vous  avez  été  aimable  dans 
raffaired'AttiIlus!J'arrivaisbientard;etpourtant 
vous  avez  sauvé  cet  honorable  chevalier  romain. 
An  fond ,  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  mon 
débiteur,  vu  les  rapports  d'intimité  où  je  suis  avec 
Lamia.  C'est  pourquoi  je  commence  par  vous 
remercier  de  m'avoir  tiré  de  cette  inquiétude. 
Pois  je  viens  effrontément  tous  solliciter  de  plus 
belle.  Patience  1  je  vous  le  revaudrai.  Jamais 
intérêts  n'auront  été  par  moi  servis  et  défendus 
avec  plus  de  zèle.  Si  vous  m'aimez,  traitez  mon 
frère  Quintus  comme  moi-même  :  ce  bienfait 
couronnera  l'autre. 

240.  —  A  P.  SILIUS,  PHOPRÉTEOTi.  Cilicie. 

F.  XIII,  64.  Vous  n'imaginez  pas  quels  re- 
merctments  mon  ami  Néron  m'a  faits  pour  vous  ; 
c'est  à  n'y  pas  croire.  Il  n'y  a  distinctions ,  à  l'en- 
tendre ,  qu'il  n'ait  reçues  de  vous.  Yousen  recueil- 
lez le  fruit  G'estbien  le  cœur  le  plus  reconnaissant 
quecejeunehomme.  Mais,  par  Hercule,  vousm'a- 
vez  obligé  moi-même  en  l'obligeant.  Car  dans  toute 
notre  jeune  noblesse,  il  n'est  personne  dont  je  fasse 
plus  de  cas.  Aussi  vous  saurai -je  un  gré  infini  de 
déférer  encore  à  diverses  recommandations  qu'il 
veut  que  je  tous  adresse.  Il  s'agit  d'abord  de  sus- 
pendre jusqu'à  son  arrivée  l'affaire  de  Pausanias 
d'Alabande.  Il  tient  beaucoup  à  ce  délai,  et  je 
vous  prie  instamment  de  déférer  à  son  désir.  Puis 
veuillez  prendre  sous  votre  protection  particulière 


les  Nyséens  avec  lesquels  Néron  a  des  liaisons 
étroites ,  et  dont  il  est  le  défenseur  et  l'ami.  Que 
cette  ville  reconnaisse,  à  vos  bons  soins,  ce  que 
vaut  le  patronage  de  Néron.  Je  vous  ai  souvent 
parlé  pour  Strabon  Servilius.  Je  vous  le  recom- 
mande encore  plus  fortement  aujourd'hui  qu'il  a 
Néron  pour  protecteur.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
mande est  de  terminer  son  affaire ,  et  de  ne  pas 
l'exposer,  avec  son  bon  droit ,  à  se  voir  rançonné 
par  quelqu'un  qui  ne  vous  ressemblerait  pas. 
Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir,  et  ce  ne  sera, 
je  crois,  que  suivre  les  inspirations  de  votre 
cœur.  En  un  mot  (cette  lettre  n'a  pas  d'autre  but) 
soyez  toujours  pour  Néron  ce  que  vous  avez  été 
jusqu'aujourd'hui.  Votre  province,  en  cela  bien 
différente  de  la  mienne ,  est  un  théâtre  où  notre 
jeune  noblesse,  quand  elle  a  des  talents  et  des 
vertus,  peut  les  exercer  et  les  mettre  en  relief. 
Avec  l'appui  qu'il  trouvera,  qu'il  a  déjà  trouvé 
en  vous,  il  saura  conserver  et  s'attacher  par  des 
liens  personnels  l'immense  clientèle  que  lui  ont 
léguée  ses  ancêtres.  Et  vous ,  en  continuant  de  lui 
prêter  votre  concours  dans  cette  vue ,  vous  aurez 
bien  placé  vos  bienfaits,  et  vous  m'aurez  rendu , 
moi ,  bien  reconnaissant. 

241.  —  A  P.  SILIUS,  PROPBÉTEUE.  Cilicie. 

F.  Xm,  65.  Je  suis  étroitement  lié  avec  Téren- 
tius  Hispon  vice-administrateur  des  fermes  pu- 
bliques. C'est  entre  nous  réciprocité,  émulation  de 
services.  Il  y  va  de  son  honneur  de  conclure  des 
traités  avec  toutes  les  villes.  J'ai  voulu,  je  me  le 
rappelle ,  faire  une  tentative  pour  lui  à  Ephèse,  et 
j'ai  échoué  devantla  résistance  opiniâtre  des  Éphé- 


tietur,  utqaamprimom  pecuniaPinnio  solvatorNica^sium 


M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

Et  in  Attilii  negotio  te  amavi.  Quum  enim  sero  renis- 
sem,  tamen  honestnm  equitem  Romannm  beneficio  tuo 
couserravi.  Et  mehercule  semper  sic  in  animo  habui, 
te  in  meo  aère  esse  propter  Lamiœ  nostri  conjnnctionem  et 
singularem  necesutudinem .  Itaque  primnm  tibi  ago  gratias, 
qood  me  omni  motestia  libéras;  deinde  impadentia  prose- 
quor  :  sed  idem  sarciam.  Te  enim  semper  sic  colam  et  tue- 
bar  ut  quem  diligentissime.  Qointum  fratrem  meum,  si 
me  diligis,eo  numéro  carauthabeas,qno  me.  I  ta  magnum 
benefidam  taam  magno  cmnnlo  auxeris. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

flfero  mena  mirificas  apnd  me  tibi  gratias  egit,  prorsas 
incredftriles,  ut  nnDom  honorem  sibi  baberi  potuisse  dice- 
ret ,  qui  a  te  prœtermissus  esset  M agnom  fructum  ex  ipso 
captes  :  nibil  est  enim  fllo  adolescente  gratins.  Sed  meber- 
cule  mihi  qooqae  gratissimom  fedsti  :  plans  enim  ex  omni 
nobUitate  nemiuem  (ado.  Itaque,  si  ea  feceris,  quœ  iUe 
per  me  tecnm  agi  votait,  gratissimam  mibi  feceris.  Pri- 
mum  de  Paosauia  Aiabandensi ,  sustentes  rem ,  dam  Nero 
reniât.  Yebementer  ejas  causa  cupere  eum  inteliexi.  Itaqae 
hoc  valde  te  rogo.  Deinde  Nysseos,  qaos  Nero  in  primis 
acénoF.  —  toubv 


habet  necessarios  diligentissimeque  tuetnr  ac  défendit ,  ha* 
béas  tibi  commendatissimos  :  ut  iotelligat  illa  dvitas  sibi 
in  Neronis  patrocinio  summum  esse  praesidium.  Strabonem 
Sorviiium  Ubi  sœpe  commendavi  :  nunc  eofado  id  inipen- 
sius,  quod  ejus  caosam  Nero  suscepit.  Tantum  a  te  peti- 
mus,  ut  agas  eam  rem,  ncc  relinquas  hominem  innocentem 
ad  alicujus  tui  dissimilis  quaestum.  Id  quum  gratum  mibi 
erit;  tum  etiam  existimabo  te  humanitate  tua  esse  usum. 
Summa  hujus  epistoke  haec  est,  ut  ornes  omnibus  rébus 
Neronem ,  «cuti  institnisU  atque  fecisti.  Magnum  theatrum 
habet  ista  provincia,  non  ut  haec  nostra,  ad  adolescentis- 
nobiU8,  ingeniosi,  abstinentis,  commendationem  atque  glo- 
riam.  Quare,  si  te  feutoreusus  erit,  sicuti  profeclo  et  ute- 
tur  et  usus  est ,  amplissimas  clientelas  acceptas  a  majoribus 
confirmare  poterit  et  benefidis  suis  obligare.  Hoc  in  génère 
si  eum  adjuveris  eo  studio,  quo  ostendisti,  apud  ipsum 
pneclarissime  posneris,  sed  mihi  etiam  gratissimum  fece- 
ris. 

H.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

Cum  P.  Terentio  Hispone,  qui  opéras  inscriptura  pro 
magistro  dat,  mihi  summa  familiaritas  consuetudoque  est  : 
multaque  et  magna  inter  nos  officia  paria  et  mutua  interce- 
dunt  Ejus  summa  existimatio  agitur  in  eo,  ut  pactiones 
cum  dvitatibus  reliquis  conficiat.  Non  me  prœteritnos  eam 
rem  Epbesi  expertos  esse,  neque  ab  Ephesiis  ullo  modo  im. 
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siens.  Mais  tout  le  monde  est  persuadé,  et  c'est  mon 
opinion  aussi ,  que  l'équité  de  votre  administra- 
tion ,  la  douceur  et  le  charme  de  vos  manières 
exercent  sur  les  Grecs  un  ascendant  absolu;  que, 
pour  tout  obtenir  d'eux ,  vous  n'avez  qu'un  signe 
à  faire.  Employez  donc  cette  influence,  je  vous 
en  conjure,  pour  que ,  dans  cette  affaire ,  Hispon 
et  moi  nous  en  venions  tous  deux  à  notre  honneur. 
Vous  saurez  que  je  m'intéresse  à  ses  associés, 
non-seulement  par  ce  que  la  compagnie  entière 
est  sous  ma  protection ,  mais  encore  par  suite  de 
liaisons  contractéesaveclaplupartdeses  membres. 
Faites  cela,  et  mon  cher  Hispon  me  sera  rede- 
vable d'un  grand  succès;  les  obligations  de  la 
compagnie  envers  moi  en  seront  plus  étroites  ;  et 
vous-même,  vous  trouverez  le  prix  de  votre  obli- 
geance dans  le  dévouement  du  plus  reconnais- 
sant des  hommes  et  dans  la  gratitude  d'un  corps 
si  bien  composé.  Enfin  vous  m'aurez  rendu  à  moi 
le  plus  grand  des  services.  Il  n'y  a  pas,  sachez- 
le  bien,  dans  toute  votre  province  et  aussi  loin 
que  votre  pouvoir  s'exerce,  de  concession  à  me 
foire  qui  puisse  me  toucher  plus. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


242.  —  A  CRASSIPÈS. 


Cilicie. 


F.  XIII ,  9.  Je  vous  ai  recommandé  de  vive 
voix  et  du  mieux  que  j'ai  pu  la  compagnie  bithy- 
nienne,  et,  soit  déférence  de  votre  part,  soit  in- 
clination naturelle,  vous  m'avez  paru  disposé  à 
tout  faire  pour  lui  être  utile.  Les  intéressés  se  per- 
suadentqu'une  lettre  de  moi  où  je  consignerais  de 
nouveau  mes  sentiments  poureuxavancerait  beau- 
coup leurs  affaires,  et  je  m'empresse  de  me  rendre 
à  leur  désir.  Vous  savez  que  j'ai  toujours  été 
porté  de  cœur  pour  l'ordre  des  publicains;  que  je 


dois  d'ailleurs  de  la  gratitude  aux  services  sans 
nombre  que  l'ordre  équestre  m'a  rendus;  que 
j'aime  tout  particulièrement  la  compagnie  bithy- 
nienne ,  et  qu'enfin  cette  compagnie ,  qui  appar- 
tient à  un  ordre  puissant  et  qui  secomposed'hom- 
mes  distingués,  joue  un  grand  rôle  dans  l'État. 
Elle  est  formée  en  effet  de  membres  pris  dans  les 
diverses  sociétés ,  et  le  hasard  fait  qu'ils  sont  pres- 
que tous  mes  amis,  notamment  l'homme  qui  en  ce 
moment  a  le  plus  fort  intérêt  dans  l'entreprise  et 
y  joue  le  rôle  principal ,  P.  Hupilius ,  fils  de  Pu- 
blius,  de  la  tribu  Ménénia.  Les  choses  étant 
ainsi ,  je  vous  recommande  de  la  manière  la  plus 
instante  Gn.  Pupius,  l'un  des  agents  de  la  compa- 
gnie. Veuillez  le  seconder,  le  servir,  et  faire,  en 
tant  qu'il  dépendra  de  vous,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
que  ses  opérations ,  vous  le  pouvez  sans  peine,  ré- 
pondent aux  vues  de  ses  mandataires.  Je  sais 
quelle  est  l'influence  d'un  questeur  ;  vous  pouvez 
défendre  bien  utilement  et  même  faire  prospérer 
les  intérêts  de  la  compagnie  ;  et  c'est  ce  que  je 
vous  supplie  défaire.  Vous  me  rendrez  personnel- 
lement fort  heureux ,  et  vous  apprendrez  en 
même  temps ,  je  vous  le  garantis  par  expérience , 
que  les  intéressés  de  la  compagnie  bithynienne 
gardent  le  souvenir  du  bien  qu'on  leur  fait,  et 
savent  en  témoigner  leur  reconnaissance. 
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F.XV,4,  L'autorité  de  votre  nom  est  si  grande; 
j'eus  toujours  une  si  haute  idée  de  votre  rare 


pelrare  potuisse.  Sed  quoniam ,  quemadmodum  omnes  exi- 
stimant  et  ego  intelligo  ,  tua  quum  somma  integritate ,  tum 
singulari  humanitate  et  mansaetndine  consecutus  es,  ut, 
libentfssimis  Gracia*  nutu,  quod  velis,  eonsequare  :  peto 
a  te  in  majorent  modum,  ut  honoris  mei  causa  hac  laude 
Hisponem  affici  velis.  Prseterea  cum  sociis  scripturœ 
mini  somma  necessitudo  est ,  non  solum  ob  eam  causam , 
quod  ea  societas  unWersa  in  mea  fide  est ,  sed  etiam  quod 
•plerisque  sociis  utor  familiarissime.  lia  et  Hisponem 
meum  per  me  ornaris ,  et  societatem  mihi  conjunctiorem 
feceris,  toque  ipse  et  ex  hujus  observanlia ,  gratissimi  ho- 
minis,  et  ex  sociorum  gratia,  hominum  amplissimorum , 
maximum  fructum  capies,  et  me  summo  beneficio  affece- 
ris.  Sicenim  velim  existimes,ex  totatuaproviociaomni- 
que  isto  imperio  nibil  esse,  quod  mihi  gratins  lacère 
posais, 

CICERO  CRASSIPEDI  S. 

Quanquam  tibi  prsesens  commendavi,  ut  potui  diligen- 
tissime,  socios  Bithyniae  :  teque  quom  mea  commendatione, 
tum  etiam  tua  spoute  intellexi  copere  ei  societati  quibus- 
cunque  rébus  posses  commodare;  tamen,  quum  ii,  quorum 
res  agitur,  magni  sua  intéresse  arbitrarentur  me  etiam  per 
iiteras  declarare  tibi ,  qua  essem  erga  ipsos  voluntate,  non 
dubitavi  bœc  ad  te  scribere.  Volo  enim  te  existimare  me, 


quum  universo  ordini  publicanorum  semper  UbeoUssimc 
tribuerim,  idque  mâgnis  ejus  ordinis  erga  me  mentis  facere 
debuerim ,  tum  in  primis  amicum  esse  huic  Bithynica»  so- 
cietati :  qua?  societas  ordine,  ipso  hominum  génère,  pars 
est  maxima  dvitatis  ;  constat  enim  ex  céleris  societatibos  : 
et  casu  permulti  sunt  in  ea  sodetate  vaMe  mihi  lamiiiares, 
in  primisque  is ,  cujus  praedpuum  offldum  agitur  hoc  tan- 
pore,  P.  Rupilius ,  P.  F.  Menenia,  qui  est  magister  in  ea 
sodetate.  Quœ  quum  ita  sint,  in  majorera  modum  a  te 
peto,  Cn.  Pupium,  qui  est  in  operia  ejus  sotietatis,  om- 
nibus tuis  officiis  atque  omni  liberalitate  tueare  coresque, 
ut  ejus  opéra ,  quod  tibi  facile  factu  est ,  quam  gratissinwî 
sint  sociis  :  remque  et  utintatem  aodorum,  (cojusrei 
quantam  potestatem  quaestor  babeat,  non  sum  ignare») 
per  te  quam  maxime  defensam  et  auctam  velis.  Id  quoœ 
mihi  gratisaimum  feceris,  tum  illud  tibi  expertes prwnitto 
et  spondeo,  te  socios  Bilhyniœ,  ai  iis  cooimodaris,  memore* 
esse  et  gratos  cogniturum. 

M.  CICERO.  IMP.  S.  D.  M.  CATOlfl. 

Summa  tua  auctoritas  fedt  meumque  perpetuom  de  to» 
singulari  virtute  judidum,  ut  magni  mea  interesse  putarco» 
et  res  eas ,  quas  gessissem ,  tibi  notas  esse,  et  non  ignoran 
a  te,  qua  sequitate  elcontinentia  tuerer  sodosproYinciaiu 
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rata ,  que  je  crois  ma  gloire  intéressée  à  oe  qu'il 
roas  soit  rendu  compte  de  mes  actes,  à  ce  que 
vous  n'ignoriez  pas  avec  quel  esprit  de  justice  et 
de  modération  je  maintiens  nos  alliés  et  gouverne 
ma  province.  Je  me  flatte  que ,  connaissant  les 
faits,  vous  donnerez  plus  facilement  votre  appro- 
bation à  mes  vues.  J'arrivai  dans  ma  province 
la  veille  des  kalendes  d'août.  A  cette  époque  de 
la  saison,  il  était  urgent  de  rejoindre  l'armée. 
Je  ne  restai  que  deux  jours  à  Laodicée ,  quatre  à 
Apamée,  trois  à  Synnade  et  autant  à  Philomé- 
liom;  partout  je  tins  de  grandes  assemblées;  où 
jedéchargeai  plusieurs  cités  de  tributs  vexatoires, 
d'intérêts  usuraires  et  même  de  redevances  sup- 
posées. Avant  mon  arrivée ,  une  espèce  de  sédi- 
tion avait  comme  éparpillé  l'armée.  Cinq  cohortes 
étaient  restées  à  Philomélium  sans  lieutenant, 
sans  tribun,  et  même  sans  aucun  centurion.  Le 
reste  était  en  Lycaonie.  J'ordonnai  à  M.  Annéius , 
mon  lieutenant  9  d'aller  prendre  les  cinq  cohortes , 
de  les  conduire  au  gros  de  l'armée ,  et ,  la  réunion 
opérée,  d'aller  camper  en  Lycaonie  près  d'Ico- 
ntam.  Mes  ordres  forent  ponctuellement  exé- 
cutés, et  je  me  rendis  au  camp  le  7  des  kalen- 
des de  septembre.  J'avais  préalablement,  et  en 
vertu  d'un  décret  du  sénat,  réuni  près  de  moi 
an  bon  corps  de  vétérans  rappelés ,  une  cavale- 
rie suffisante  et  les  contingents  volontaires  des 
Dations  libres  et  des  rois  nos  alliés.  Je  passai  une 
revue;  et  déjà  j'étais  en  marche  vers  la  Cilicie, 
lorsque  le  jour  des  kalendes  de  septembre ,  des 
envoyés  du  roi  de  Gommagène  vinrent  m'an- 
noncer  en  grand  émoi,  et  non  sans  fondement, 
que  les  Parthes  étaient  entrés  en  Syrie.  Cette 
nouvelle  me  donna  de  vives  craintes  et  pour  la 
Syrie,  et  pour  ma  province ,  et  même  pour  l'Asie 

que  administrerai),  lis  enim  a  te  cognftis,  arbitrabar  fe» 
cUiu  me  tibi ,  quae  vefleni ,  probataram.  Quum  in  pro- 
Tintiam  pridie  Kal.  Sext.  Yenissem,  et  propter  anni  tempua 
ad  exercitum  mihi  confestim  esse  eundnm  viderem  >  bi- 
duom  Laodiceas  fui ,  dehide  Àpameœ  quatriduum ,  triduum 
Synnadis,  totidem  dies  Philomelii.  Quibus  in  oppidis  qnum 
magni  conventus  fuissent,  maltas  mitâtes  aeerbissimis 
tribulis  et  graviasimis  usuris  et  firiso  «ère  atieno  liberavi. 
Qomnqoe  ante  adventum  meum  seditkme  qnadam  exerci- 
tûs  «set  diasipatus,  quinque  cohortes  sine  legato,  sine 
tribuno  militum ,  denique  etîam  sine  eentnrione  nllo  apud 
Philomélium  consedissent,  reliqnas  exercitas  esset  inLy* 
caonia  :  M.  Anneio  legato  imperavi ,  ut  eas  qoinque  cohor- 
tes ad  reliqnnm  exercitum  duceret,  coactoque  in  nnam  lo- 
eom  exercitu  castra  in  Lycaonia  apnd  Iconiam  faceret. 
Qood  qnum  ab  ilk)  diligenter  easet  actam ,  ego  in  castra 
a.  d.  vil  Kal.  Septemb.  veni  :  quom  interea  superioribns 
diehos  ex  senatus  consulte,  et  evocatorum  firmam  manum, 
et  eqoitatnm  sane  idoneum,  et  populorum  liberorum  regum- 
que  sociorum  auxilia  volantaria  comparavissem.  Intérim 
quam ,  exercitu  lustrato ,  iter  in  Ciliciam  facere  cœpissem , 
KaL  Septembr.  legati  a  rege  Commageno  ad  me  missi  per- 
tamolraose,  neque  tamen  non  vcre,  Parthos  in  Syriam 
transisse  nuntiaverunt.   Quo   audito,  vehementer  snm 


tout  entière.  Je  jugeai  donc  à  propos  de  diriger 
mon  mouvement  par  cette  partie  de  la  Cappadoce 
qui  touche  à  la  Cilicie.  Une  fois  en  Cilicie,  la 
défense  de  la  contrée  me  devenait  facile  par  la 
position  du  mont  Amanus.  De  Syrie,  on  n'y  dé- 
bouche que  par  deux  défilés  fort  étroits  que  de 
faibles  postes  suffisent  pour  défendre.  Rien  de 
mieux  gardé  par  la  nature  que  la  Cilicie  du  côté 
de  la  Syrie.  Mais  j'avais  des  inquiétudes  pour  la 
Cappadoce,  pays  ouvert  par  la  frontière  sy- 
rienne, et  qui  a  pour  voisins  des  rois  peut-être 
amis  des  Romains,  mais  non  pas  au  point  de  se 
compromettre  ouvertement  avec  les  Parthes. 
J'établis  en  conséquence  mon  camp  à  l'extrémité 
de  la  Cappadoce ,  non  loin  du  mont  Taurus ,  près 
de  la  ville  fortifiée  de  Cybistre.  De  là  couvrant 
la  Cilicie,  et  occupant  la  Cappadoce,  je  tenais 
en  bride  la  politique  des  peuples  voisins.  Au 
milieu  de  ce  grand  mouvement,  et  comme  je 
m'attendais  à  voir  à  chaque  instant  commencer 
une  guerre  redoutable ,  un  homme  de  cœur  que 
nous  avons  eu  bien  raison  de  favoriser  toujours, 
vous,  le  sénat,  et  moi,  homme  aussi  distingué 
par  ses  sentiments  et  sa  fidélité  envers  le  peuple 
romain  que  par  son  sang-froid,  sa  grandeur 
d'âme  et  sa  sagesse,  le  roi  Déjotarus  députa 
auprès  de  moi,  pour  m'annoncer  son  arrivée 
prochaine  à  mon  camp  avec  toutes  ses  forces. 
Vivement  touché  de  ce  témoignage  de  son  dé- 
vouement et  de  cet  important  service,  je  lui 
répondis  pour  lui  en  témoigner  ma  gratitude  et 
pour  l'engager  à  presser  sa  jonction.  Les  soins 
de  la  guerre  me  retinrent  cinq  jours  à  Cybistre. 
Là  j'eus  occasion  de  préserver  du  complot  le 
plus  imprévu  le  roi  Ariobarzane,  que  le  sénat 
avait ,  à  votre  sollicitation ,  placé  sous  ma  sau  ve- 

commotus  quum  de  Syria ,  tum  de  mes  provincia ,  de  reh". 
qua  denique  Asie.  Itaque  exercitum  mihi  duceudum  per 
CappadociaB  regionem  eam,  quae  Ciliciam  attingeret,  pu- 
tavi.  Nam  si  me  in  Ciliciam  demisissem ,  Ciliciam  quidem 
ipsam  propter  montis  Amani  naturam  facile  tenuissem  : 
(duo  sunt  enim  aditus  in  Ciliciam  ex  Syria;  quorum  uter- 
que  parvis  prœsidiis  propter  angustias  intercludi  potest, 
nec  est  quidquam  Cilicia  contra  Syriam  munitius  :  )  sed 
me  Cappadocia  movebat,  quae  patet  a  Syria  regesque 
habet  hnitimos,  qui  etiamsi  sunt  amici  nobis,  tamen 
aperte  Parthis  inimici  esse  non  audent.  Itaque  in  Cappa- 
docia extrema  non  longe  a  Tauro  apud  oppidum  vCy  bistro 
castra  feci,  ut  et  Ciliciam  tuerer,  et  Cappadociam  tenens 
nova  finitimorum  consilîa  impedirem.  Interea  in  hoc 
tanlo  motu  tanfaque  exspectatione  maximi  belli  rex  Déjo- 
tarus ,  cui  non  sine  causa  plurimum  semper  et  meo  et  tuo 
et  senatus  judicio  tributum  est,  vir  quum  benevolentia  et 
fide  erga  populum  romanum  singulari,  tum  pnescntia, 
magnitudine  et  animi  et  consilîi,  legatos  ad  me  misit  se 
cum  omnibus  suis  copiis  in  mea  castra  esse  Tenturum. 
Cujus  ego  studio  officioque  commotus  egi  ei  per  literas 
gratias  :  idque  ut  maturaret,  hortatus  sum.  Quum  autem 
ad  Cybistra  propter  rationem  belli  quinque  dies  essem 
moratus ,  regem  Ariobarzanem ,  cujus  salutem  a  senatu  te 
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garde.  Et  j'ai  non-seulement  empêché  sa  ruine, 
mais  assuré  son  autorité.  Métras  et  cet  Athénée, 
que  vous  m'avez  si  chaudement  recommandé, 
étaient  dans  l'exil ,  grâce  aux  importunités  d'A- 
thénaïs  ;  je  leur  ai  fait  rendre  leur  rang  et  la 
faveur  du  roi.  Enfin  la  Cappadoce  était  en  feu , 
si  le  grand-prêtre  en  eût  appelé  aux  armes, 
comme  le  faisaient  craindre  la  témérité  de  son 
âge,  ses  ressources  en  argent,  les  forces  en  cavale- 
rie et  infanterie  dont  il  pouvait  disposer,  et  surtout 
l'influence  exclusive  qu'il  avait  laissé  prendre 
sur  lui  aux  hommes  avides  de  changements.  Je 
réussis  à  lui  faire  quitter  le  royaume,  et  sans 
secousse  ni  sang  répandu,  tout  est  rentré  dans 
l'ordre;  la  cour  a  repris  l'autorité  sans  partage, 
et  la  couronne  sa  dignité.  —  Je  reçus  vers  le 
même  temps  des  lettres  et  des  courriers  m'annon- 
çant  que  les  Parthes  et  les  Arabes  s'étaient  ap- 
prochés en  force  d'Antioche,  et  qu'un  corps 
nombreux  de  leur  cavalerie,  ayant  pénétré  dans 
la  Cilicie,  avait  été  taillé  en  pièces  par  un  gros 
de  mes  escadrons,  réuni  à  une  cohorte  préto- 
rienne qui  formait  la  garnison  d'Épiphania. 
Alors  voyant  les  Parthes  tourner  le  dos  à  la 
Cappadoce,  et  menacer  les  frontières  de  la  Cili- 
cie, je  me  portai  à  marches  forcées  sur  le  mont 
Amanus.  J'appris  en  arrivant  que  l'ennemi  avait 
fait  retraite,  et  que  Bibulus  occupait  Antioche. 
J'en  instruisis  à  l'instant  Déjotarus,  qui  m'a- 
menait un  renfort  considérable  en  cavalerie  et 
infanterie,  se  faisant  suivre  de  toutes  ses  forces. 
Je  lui  représentai  que  son  absence  de  ses  États 
était  désormais  sans  motif,  et  que,  s'il  survenait 
du  nouveau,  je  lui  expédierais  aussitôt  lettres  et 
courriers.  —  J'étais  venu  avec  l'intention  d'opé- 
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rer  selon  le  besoin  dans  l'une  et  l'autre  province, 
et  je  n'en  étais  pas  à  m'apercevoir  qu'il  importait 
à  toutes  deux  de  pacifier  le  mont  Amanus  et  de 
purger  son  sol  d'une  population  éternellement 
hostile.  C'est  à  quoi  je  m'appliquai.  Je  simulai  un 
mouvement  en  arrière  de  la  montagne  dans  la  di- 
rection d'un  autre  point  de  la  Cilicie ,  je  m'éloignai 
ainsi  d'une  journée ,  et  je  campai  près  d'Épipha- 
nia. Puis ,  le  4  des  ides  d'octobre ,  vers  le  soir,  je 
revins  brusquement  sur  mes  pas ,  marchant  toute 
la  nuit  avec  tant  de  diligence  que  le  3  au  point  du 
jour,  mon  armée  gravissait  déjà  les  pentes  de  l'A- 
manus.  J'avais  formé  divers  corps  d'attaque  de 
mes  cohortes  et  des  auxiliaires.  J'en  commandais 
un  conjointement  avec  mon  frère  Quintus.  Un 
autreétait  confié  à  C.  Pomptinius;  et  le  reste  à  mes 
deux  autres  lieutenants  M.  Annéius  et  L.  Tullius. 
Nous  tombâmes  sur  l'ennemi.  La  plupart  saisis  à 
l'improviste  furent  tués  ou  pris,  toute  retraite 
ayant  été  coupée.  Érana  est  le  chef-lieu  de  la 
montagne ,  et  c'est  moins  un  bourg  qu'une  ville. 
La  défense  y  fut  longue  et  acharnée ,  ainsi  qu'à 
Sepyra  et  à  Commoris.  Pomptinius  qui  comman- 
dait de  ce  côté  attaqua  avant  le  jour.  On  se  battit 
jusqu'à  la  dixième  heure  ;  et  après  un  grand  car- 
nage, la  ville  fut  emportée.  Six  forteresses  subirent 
le  même  sort.  Nous  en  brûlâmes  un  plus  grand 
nombre.  —  Après  cette  expédition,  je  campai 
quatre  jours  au  pied  de  la  montagne,  près  des 
autels  d'Alexandre.  J'employai  tout  ce  temps  à 
balayer  les  hauteurs  des  débris  qui  s'y  étaient 
jetés ,  et  à  ravager  toute  la  partie  du  territoire 
qui  confine  à  ma  province.  De  là  je  conduisis 
mon  armée  à  Pindénissum,  ville  de  l'Éleuthéro- 
Cilicie.  Elle  est  située  sur  un  pic  très-élevé,  et 


anctore  commendatam  habebam ,  prœsentibus  insidiis  nec- 
opinantem  liberavi  :  neque  solum  ei  saluti  fui,  sed  etiam 
curavi,  ut  cum  auctoritate  regnaret.  Metram  et  eum, 
quem  ta  mihi  diligenter  commendaras ,  Athenœum,  im- 
portunitate  Atbenaidis  exsilio  multatos,  raaxima  apud 
regem  auctoritate  gratiaque  conslitui.  Quumque  magnum 
bellum  in  Cappadocia  concitaretur,  si  sacerdos  armis  6e, 
quod  facturas  putabatur,  defenderet,  adolescens  et  equi- 
latu  et  peditatu  et  pecunia  paratus  ex  toto  iis  qui  novari 
aliquid  volebant  :  perfeci,  ute  regno  illediscederet,  rexque 
sine  tumultu  ac  sine  armis,  omni  auctoritate  aulae  commu- 
ni  ta,  regnum  cum  dignitate  obtineret.  —  Interea  cognovi 
multorum  literis  atque  nuntiis  magnas  Partborum  copias 
et  Arabum  ad  oppidum  Anliochiam  accessisse,magnumque 
eorum  equilatum,  qui  in  Clliciam  transisset,  ab  equitum 
meorum  turmis  et  a  cohorte  praetoria ,  quœ  erat  Epipha- 
niœ  prœsidii  causa,  occidiooe occisum.  Quare quum  vide- 
rem  a  Cappadocia  Parthorum  copias  aversas ,  non  longe  a 
finibus  esse  Ciliciae  :  qnam  potui  maximis  itineribus  ad 
Amanum  exercitum  duxi.  Quo  ut  veni,  hostem  ab  Anlio- 
cbia  recessisse,  Bibulum  Antiochiœ  esse  cognovi  :  Dejo- 
tarum  confestim  jam  ad  me  venientem  cum  magno  et  firmo 
equitatu  et  peditatu,  et  cum  omnibus  suis  copiis,  certiorem 
feci  non  videri  esse  causam,  cur  abesset  a  regno  :  meque 
ad  eum,  si  quid  novi  forte  accidisset,  stalim  literas  nun- 


tiosque  missurum  esse.  —  Quumque  eo  animo  venissem 
ut  utrique  provinciœ,  si  ita  tempus  feiret,  subveuirem  : 
tum  id,  quod  jam  ante  statueram,  vehementer  intéresse 
utriusque  provinciœ  pacare  Amanum,  et  perpetuum  hostem 
ex  eo  monte  tôlière ,  agere  perrexi.  Quumque  me  discedae 
ab  eo  monte  simulassem  et  alias  partes  Ciliciœ  petere, 
abessemque  ab  Amano  iter  unius  diei ,  et  castra  apud  Epi- 
pbaniam  fecissem  :  a.  d.  nu.  Idus  Octobres,  quum  adve- 
sperasceret,  expedito  exercitu  ita  noctu  iter  feci,  ut  a.  à. 
m.  idus  Octobres,  quum  lucisceret,  in  Amanum  ascende- 
rem  ;  distributisque  cohortibus  et  auxiliis,  quum  aliis  Q. 
frater,  legatus,  mecum  simul,  aliis  C.  Pomptinius,  legatos, 
reliquis  M.  Anneius  et  L.  Tulleius ,  legati ,  prœessent  :  pif- 
rosque  nec  opinantes  oppressimus,  qui  occisicaptiquesunl, 
interclusi  fuga.  Eranam  autem,  quœ  fuit  non  vici  instar, 
sed  urbis,  quod  erat  Amani  caput,  itemque  Sepyramet 
Commorim ,  acriter  et  diu  repugnautibus ,  Pomptinio  illam 
partem  Amani  tenente,  ex  antelucano  tempore  usquead 
boram  diei  decimam ,  magna  multitudine  hostium  ocri». 
cepimus,  castellaque  sex  capta,  complura  incendimos.  — 
His  rébus  ita  gestis,  castra  in  radicibus  Amani  habuimi» 
apud  Aras  Alexandri  quatridunm  :  et  in  reliquiis  Amani 
delendis  agrisque  vastandis,  quœ  pars  ejus  montis  me* 
provinciœ  est,  id  tempus  omne  consumpsimus. — Confcc- 
tis  bis  rébus,  ad  oppidum  Eleutherocilicum  Pindemssui» 
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munie  de  formidables  défenses.  Ses  habitants 
n'ont  jamais  reconnu  aucune  domination.  Ils 
donnaient  asile  à  tous  les  fugitifs ,  et  je  les  savais 
impatients  de  voir  arriver  les  Parthes.  Je  crus 
gu'il  fallait,  pour  l'honneur  du  nom  romain, 
châlier  leur  audace,  et  du  même  coup  imposer 
aux  autres  peuplades  ennemies  de  la  domination 
romaine.  Je  commençai  par  ouvrir  autour  de  la 
ville  une  tranchée  continue,  surmontée  d'une 
redoute,  et  garnie  de  six  espèces  de  châteaux; 
donnante  mes  lignes  un  développement  propor- 
tionné. L'assaut  fut  livré  à  l'aide  de  mantelets, 
de  fascines  et  de  tours  mobiles.  Enfin  à  grand 
renfort  de  machines  et  de  traits,  avec  un  labeur 
excessif  pour  moi,  mais  sans  dommage  ni  frais 
pour  les  alliés,  je  parvins  le  cinquante-septième 
jour  au  but  de  mes  efforts.  La  ville  était  de  tous 
côtés  abîmée  ou  brûlée.  Les  habitants  se  rendirent 
à  discrétion.  Leurs  voisins,  les  Tibarans,  étaient 
leurs  émules  en  brigandage  et  en  audace.  Pindé- 
nissum  une  fois  en  mon  pouvoir,  je  reçus  d'eux  des 
otages.  Gela  fait,  mes  troupes  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  Je  chargeai  mon  frère  de  ce  soin,  lui 
recommandant  de  les  distribuer  dans  les  cantons 
récemment  occupés,  ou  d'une  soumission  dou- 
teuse. —  Ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire, 
mon  cher  Caton,  c'est  que  si  ces  détails  sont  com- 
muniqués au  sénat,  votre  suffrage  sur  les  hon- 
neurs à  m'accorder  serait  pour  moi  la  plus  haute 
des  récompenses.  Il  est  passé  en  usage  entre  les 
hommes  les  plus  graves  de  recevoir  et  d'adresser 
de  pareilles  prières.  J'imagine  faire  mieux  de 
m'en  abstenir  avec  vous  et  de  me  borner  à  l'ex- 
posé des  (hits.  N'est-ce  pas  vous  en  effet ,  de  qui 
j'ai  tant  de  fois  rencontré  l'appui,  lorsque  mon 
nom  s'est  trouvé  en  cause?  vous  qui,  dans  les 
conversations  familières  comme  dans  les  discours 

exerciUim  adduxi  :  quod  quum  esset  altissimo  et  munitis- 
simo  toco,  ab  ifeque  racoJeretur,  qui  ne  regibus  quidem 
traquant  paraissent;  quum  et  fugitivoa  reciperent  et  Par- 
tborum  adventnmacerrimeexspectarent,  ad  existimatio- 
netn  imperii  pertinere  arbitrâtes  sum  comprimera  eorum 
audaciam ,  quo  facilius  etiam  ceterorum  animi ,  qui  atieni 
essent  ab  imperio  nostro ,  frangerentur.  Vallo  et  fossa  cir- 
cnmdedi  :  sex  castellis  castrisque  maximis  sepsi  :  aggere , 
Tineis,  turribus  oppugnavi  ;  ususque  tormentis  multis, 
muitis  sagittai  iia,  magno  labore  meo,  sine  ulla  molesua 
sumptave  soaomm,  septimo  quinquagesimo  die  rem  con- 
fed  :  ut  omnibus  partions  urbis  disturbatis  aut  incensis 
corapulsi  in  potestatem  meam  pervenirent.  His  erant  fini- 
limi  pari  scelere  et  audacia  Tibarani  :  ab  iis,  Pindenisso 
caplo,  obsides  accepi  :  exercitum  in  hiberna  dimisi.  Q. 
fratrem  negotio  praeposui ,  ut  in  vicia  aut  captis  aut  maie 
pacalis  exercitus  collocaretur —  Nunc  velim  sic  libi  per- 
suadeas,  si  de  his  rébus  ad  senatum  relatum  sit,  me  exis- 
timatnrum  summarn  mihi  laudem  tributam ,  si  tu  honorera 
meom  sententia  tua  comprobaris.  Idque,  etsi  lalibus  de 
rébus  graviasimos  homines  et  rogare  solere  et  rogari  scio, 
tamen  admonendum  potius  te  a  me ,  quam  rogandum  puto. 
Tu  es  enim  isf  qui  me  tuis  sententiia  sœpissime  oniasli  : 


publics,  devant  le  sénat,  comme  devant  le  peu- 
ple, m'avez  élevé  au  ciel  par  vos  louanges?  vous 
dont» la  voix  me  parait  toujours  si  imposante, 
qu'un  seul  mot  d'éloges ,  tombé  sur  moi  de  votre 
bouche,  a  plus  de  prix  à  mes  yeux  que  tout  le 
reste  ensemble?  vous  qui,  refusant  un  jour,  je 
m'en  souviens,  de  voter  des  actions  de  grâces  à 
un  homme  illustre ,  à  un  excellent  citoyen,  vous 
déclariez  prêt  à  y  souscrire  si  l'on  en  reportait 
l'honneur  aux  actes  de  son  consulat?  vous  qui 
m'avez  jugé  digne  moi-même  de  cet  honneur, 
quand  je  n'avais  encore  revêtu  que  la  toge ,  et  qui 
voulûtes  qu'à  la  formule  banale  pour  services 
rendus,  on  substituât  un  décret  :  pour  avoir 
sauvé  la  république  ?  —  Je  ne  parle  pas  du  zèle 
qui  vous  a  fiait  offrir  votre  tête  à  la  haine,  aux 
périls ,  à  tous  les  orages  qui  ont  menacé  la  mienne  ; 
zèle  dont  il  n'aurait  tenu  qu'à  moi  de  prolonger 
encore  l'épreuve,  et  qu'il  m'eût  été  surtout  difficile 
de  méconnaître,  lorsque  vous  déclarâtes  que 
mon  ennemi  était  votre  ennemi;  et,  qu'après  sa 
mort,  vous  vîntes  en  plein  sénat  proclamer  cette 
mort  juste,  et  prendre  en  main  la  défense  de 
Milon.  Les  témoignages  que  je  vous  ai  donnés 
de  mon  côté,  je  ne  les  citerai  point  pour  m'en 
faire  un  titre ,  mais  pour  vous  montrer  que  je  ne 
suis  pas  resté  le  muet  admirateur  de  vos  éminen- 
tes  vertus.  Qui  ne  vous  admire ,  en  effet?  Mais 
dans  mes  discours ,  dans  mes  opinions ,  dans  mes 
plaidoyers,  dans  mes  ouvrages,  en  grec,  en  la- 
tin, sous  toutes  les  formes  d'expression  de  ma 
pensée,  je  vous  ai  proclamé  supérieur  à  tous  nos 
contemporains,  et  même  à  tous  les  personnages 
historiques.  —  Peut-être  me  demanderez-vous 
comment  il  se  fait  que  je  tienne  tant  à  ce  je  ne 
sais  quoi  de  félicitations  et  d'honneurs  que  j'at- 
tends du  sénat.  Je  répondrai  avec  la  franchise 

qui  oratione,  qui  prœdicatione,  qui  summis  laudibusin 
senatu  /in  concionibus  ad  cœlum  extulisti  :  eu  jus  ego  sen> 
per  tanta  esse  verborum  pondéra  putavi ,  ut  uno  verbo  tuo 
cum  mea  lande  conjuncto  omnia  assequi  me  arbitrarer. 
Te  denique  memini ,  quum  cuidam  clarissimo  atque  optimo 
?iro  supplicationem  non  decerneres,  dicere  te  decreturum, 
si  referretur  ob  eas  res,  quas  is  consul  in  orbe  gessisset. 
Tu  idem  mihi  supplicationem  decrevisti  togato,  non  ut 
muitis,  republica  bene  gesta,  sed,  ut  nemini,  repubtica 
conservala.  —  Mitto ,  quod  invidiam ,  quod  pericula ,  quod 
omnes  meas  tempestates  et  subieris,  et  raulto  etiam  magis, 
si  per  me  licuisset,  subire  paratissimus  fueris  :  quod  de- 
nique  mimicura  meum ,  tuum  inimicum  putaris  :  cujus 
etiam  interitum ,  ut  facile  intelligerem ,  mihi  quantum  tri- 
bueres ,  MUonis  causa  in  senatu  defendenda  approbaris.  A 
me  autem  haec  sunt  profecta ,  quœ  ego  in  beneticii  loco  non 
pono»  sed  in  veri  testimouii  atque  judicii;  ut  prestantis- 
simas  tuas  ▼irtutes  non  tacitus  admirarer,  (quis  enim  idem 
non  facit?)  sed  in  omnibus  oralionibus,  sententiis  di- 
cendis,  causis  agendis,  omnibus  sciiptis,  Grascis,  Latinis, 
onini  denique  vaiietate  literarum  mearum,  te  non  modo  iis, 
quos  Yidissemus,  sed  iis ,  de  quibus  audissemus,  omnibus 
anteferrem. — Quœres  fartasse,  quid  sit,  quod  ego  hoenescio 
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que  comportent  nos  communes  sympathies,  les 
services  que  nous  nous  sommes  mutuellement 
rendus,  notre  vive  amitié,  la  liaison  de  nos  pères. 
S'il  est  un  homme  au  monde  que  sa  nature  et 
plus  encore ,  je  le  sens ,  ses  réflexions  et  ses  étu- 
des éloignent  du  goût  d'une  vaine  gloire  et  des 
applaudissements  du  vulgaire ,  cet  homme  à  coup 
sûr,  c'est  moi.  Témoin  mon  consulat  où  je  n'ai 
cherché,  comme  dans  tout  le  reste  de  ma  car- 
rière, que  ce  qui  donne  la  gloire  solide.  La  gloire 
pour  la  gloire  ne  m'a  jamais  tenté.  Aussi  m'a-ton 
vu  dédaigner  une  province  favorisée,  et  l'espoir 
assuré  du  triomphe.  Je  n'ai  pas  non  plus  ambi- 
tionné le  sacerdoce  qu'il  m'était,  à  votre  avis  du 
moins,  si  facile  d'obtenir.  Mais  aussi  après  l'in- 
jure que  je  reçus,  injure  qualifiée  par  vous  de 
calamité  publique ,  et  que  je  regarde ,  moi ,  bien 
plutôt  comme  un  titre  d'honneur  que  comme  une 
calamité  personnelle,  on  m'a  vu  mettre  le  plus 
grand  prix  et  à  l'opinion  du  sénat  et  du  peuple 
romain  et  aux  témoignages  qui  la  pouvaient  met- 
tre en  évidence.  C'est  ainsi  qu'on,  m'a  vu  préten- 
dre à  l'augurât  que  j'avais  naguère  dédaigpé. 
C'est  ainsi  que  ces  honneurs  que  le  sénat  décerne 
à  la  vertu  militaire,  honneurs  dont  j'étais  si  peu 
ambitieux  jadis,  je  les  recherche  aujourd'hui. 
C'est  qu'il  y  a  là  comme  un  reste  de  sentiment  de 
mes  anciennes  blessures.  Il  me  faut  votre  aide 
pour  achever  de  les  guérir;  et  moi  qui  tout  à 
l'heure  déclarais  ne  pas  vouloir  vous  rien  deman- 
der, je  vous  le  demande  au  contraire  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle ,  en  tant  toutefois  que  mes 
titres  ne  vous  paraîtraient  pas  trop  grêles  et  de 
trop  misérable  nature,  mais  seraient  de  taille  et 
d'Importance  à  vous  faire  convenir  que  souvent 
le  sénat  a  décerné  les  plus  grands  honneurs  à 

qnidgraiulationis  et  honoris  a  senatu  tanti  ssstimem.  Agam 
jam  tecum  familiariter,  ut  est  et  studiis  et  officiis  nostris 
mutais,  et  summa  amicitia  dignum ,  et  necessitudine  etiam 
patenta.  Si  quisquam  fuit  unquam  remotus  et  natura  et 
inagis  etiam ,  ut  mihi  quidem  sentire  videor,  ratiooe  atque 
doctrina  ab  inani  laude  et  serinonibus  vulgi ,  ego  profecto 
is  sum.  Testi8  est  cousulatus  meus ,  in  quo,  «eut  in  reliqua 
vita,  fateor  ea  me  studiose  secutum,  ex  quibus  vera  gloria 
uasci  posset  :  ipsam  quidem  gloriam  per  se  nunquam  pu- 
tavi  expetendam.  Itaque  et  provinciam  ornatam  et  spem 
non  dubiam  triumphi  negiexi  :  sacerdotiain  denique,  quum 
(quemadmodum  te  existimare  arbitrer;  non  difScillime 
consequi  possem ,  non  appetivi.  Idem  post  injuriam  accep- 
tam  (quam  tu  rei  publicœ  calamitatem  semper  appellas, 
meam  non  modo  non  calamitatem,  sed  etiam  gloriam) 
studui  quam  ornatissima  senatus  populique  Romani  de  me 
judicia  intercedere.  Itaque  et  augur  postea  fieri  volui  > 
quod  antea  neglexeram  :  et  eum  honorem,  qui  a  senatu 
tribui  rébus  bellicis  solet,  neglectum  a  me  olim ,  nunc  mihi 
expetendum  puto.  Huic  meae  voluntati,  in  qua  inest 
aliqua  vis  desiderii  ad  sanandum  vulnus  injuriœ ,  ut  faveas 
adjutorque  sis ,  quod  paullo  ante  me  negaram  rogaturum , 
vehemenler  te  rogo  :  sed  ita,  si  non  jéjunum  hoc  nescio 
quid,quod  ego  gessi,  et  contemnendura  videbitur,  sed 


bien  meilleur  marché.  J'ai  observé  (vous  savez 
avec  quel  soin  je  recueille  vos  paroles)  que  pour 
vous  décider  à  accorder  ou  à  refuser  des  hon- 
neurs ,  vous  faites  moins  acception  des  hauts  faits 
du  général  que  de  l'ensemble  du  caractère,  des 
principes  et  de  la  conduite.  Appliquez-moi  cette 
règle  et  vous  verrez  que  presque  sans  armée, 
sous  la  menace  d'une  guerre  formidable,  je  me 
suis  fait  fort  et  puissant  par  la  justice  et  la  modé- 
ration. J'ai  obtenu  dans  cette  voie  des  résultats 
que  toutes  les  légions  du  monde  ne  procureraient 
jamais.  Nous  avions  des  alliés  dont  la  fidélité 
était  douteuse ,  j'en  ai  fait  des  amis  pleins  de  zèle. 
D'autres  nous  trahissaient;  nous  n'avons  pas 
aujourd'hui  de  serviteurs  plus  dévoués.  Tous  les 
esprits  flottaient  dans  l'attente  d'un  changement 
de  domination,  je  les  ai  ramenés  à  l'habitude  de 
l'ancienne.  —  Mais  c'est  trop  parler  dé  moi,  sur- 
tout à  vous  qui  êtes  en  possession  presque  exclu- 
sive de  recevoir  les  doléances  de  nos  alliés.  Vous 
saurez  d'eux  que  mon  administration  leur  a 
rendu  la  vie.  Ils  n'auront  qu'une  voix  pour  ren- 
dre de  moi  les  témoignages  qui  peuvent  le  plus 
me  flatter;  et  dans  ce  concours,  vos  deux  clien- 
tèles les  plus  considérables ,  l'île  de  Chypre  et  le 
royaume  de  Gappadoce,  ne  resteront  pas  en  ar- 
rière. Je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  roi  Déjotarus 
fasse  faute  à  ce  concert  d'hommages ,  lui  qui  vous 
est  attaché  d'une  amitié  si  intime.  Si  la  véritable 
grandeur  est  là;  et  si,  dans  le  cours  des  siècles, 
il  s'est  trouvé  plus  d'hommes  sachant  vaincre 
leurs  ennemis,  que  d'hommes  sachant  vaincre 
leurs  passions,  il  est  tout  à  fait  digne  de  vous  d'en 
apprécier,  d'en  estimer  davantage'  ce  mérite 
militaire  quand  vous  le  trouvez  associé  à  de  pins 
rares  et  de  plus  difficiles  vertus.  —  Pour  dernier 

taie  atque  tantum ,  ut  multi  nequaquam  paribus  rébus  ho- 
nores summos  a  senatu  consecuti  sint  Equidem  etiam  illod 
mihi  animum  advertisse  videor  :  (srisenim,  quam  attente 
te audiresoleam  :)  tenon tam  resgestas,  quam  mores, in • 
stituta  atque  vitam  imperatorum  spectare  solere  in  haben- 
dis  aut  non  babendis  honorions.  Quod  si  in  mea  causa  con- 
siderabis,  reperies  me  exercitu  imbecillo  contra  metum 
maximi  belli  ârmissimam  praesidium  habuisse  aequitatmi 
eteontinentiam.  Hisego  subsidiis  ea  sum  consecuht8,quff 
nullis  legionibus  consequi  potuissem  :  ut  ex  alienissimis  so- 
ciis  anucissimoB,  ex  infidelissimis  finnissimos  redderem, 
animosque  novarum  rerum  exspectatione  suspenses  ad  ïe- 
teris  imperii  benevolentiam  traducerem.— Sed  nimis  bac 
multa  de  me,  praesertim  ad  te,  a  quo  uno  omnium  soefo- 
rum  querelae  audiuntur  :  cognosees  ex  us,  qui  mets  instî- 
tutis  se  recreatos  putant  Quumque  omnea  uno  prope  oon- 
sensu  de  me  apud  te  ea,  que  mihi  optatissima  sont, 
prœdicabunt  :  tum  dnœ  maximœ  clientete  tu»,  Cypn» 
insula  et  Cappadocûe  regnum,  tecum  du  me  loquentor  : 
puto  etiam  regem  Dejotarum ,  qui  uni  tibi  est  maxime  ne* 
cessarius.  Quœ  si  etiam  majora  sunt  et  in  omnibus  secolts 
pauciores  viri  reperti  sunt,  qui  suas  cupiditates,  qnam 
qui  hostium  copias  yincerent  :  est  profecto  tuum,  qoooi  ad 
rea  bellicas  hœc,  quae  rariora  et  difficiliora  sont,  gênera 
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argument  et  comme  en  désespoir  de  cause,  je 
ferai  appel  auprès  de  vous  à  la  philosophie  que 
j'ai  toujours  regardée  comme  ma  meilleure  amie , 
et  comme  le  plus  beau  présent  des  Dieux  au  genre 
humain.  Oui  cette  communauté  d'études  et  de 
travaux  auxquels  nous  nous  sommes  voués  de 
concert  depuis  notre  enfance,  cette  ardeur  mu- 
tuelle qui,  par  un  exemple  resté  jusqu'ici  sans 
imitateurs,  nous  a  fait  introduire  au  forum ,  au 
milieu  des  affaires  publiques  et  jusque  dans  les 
camps,  la  véritable  et  antique  philosophie,  que 
certaines  gens  ne  croient  bonne  que  pour  des 
désœuvrés  et  des  oisifs;  voilà  ce  qui  vous  parle 
en  ma  faveur,  et  ce  qu'il  n'est  pas  permis  à  Gaton 
de  ne  point  écouter.  Soyez  persuadé  que  si  cette 
lettre  vient  à  déterminer  votre  suffrage  pour  la 
distinction  que  je  sollicite ,  je  croirai  devoir  à  vo- 
tre haute  influence  et  à  votre  amitié  tout  ensem- 
ble l'accomplissement  du  plus  cher  de  mes  vœux. 

244.    AC-  MARCELLUS,  CONSUL  DÉSIGNÉ.  Cilicie,  janvier. 

F.  XV,  lo.Puisqueleciel  a  comblé  l'un  de  mes 
vœux  les  plus  chers,  et  donné  aux  Marcellus  et 
aux  Marcellinus  les  admirables  sentiments  que 
tous  ceux  de  leur  race  et  de  leur  nom  ont  tou- 
jours eus  pour  moi;  puisqu'il  a  permis  qu'il  y 
eût  coïncidence  de  mes  actions  et  des  honneurs 
que  j'en  puis  tirer,  avec  l'époque  de  votre 
consulat,  je  vous  adresse  une  prière  dont 
l'accomplissement  vous  sera  facile,  pour  peu 
que  le  sénat,  comme  je  m'en  flatte,  ne  s'en 
montre  pas  éloigné.  C'est  que  le  sénatus-consulte 
qui  sera  rendu  après  la  lecture  de  mes  dépêches 
soit  conçu  dans  les  termes  les  plus  honorables 


pour  moi.  Si  j'étais  moins  Hé  avec  vous  qu'avec 
les  autres  membres  de  votre  famille,  j'invoque- 
rais près  de  vous  ceux  dont  vous  me  savez  le 
plus  tendrement  aimé.  Que  de  nien  m'a  fait  votre 
père!  qui  jamais  fut  plus  ardent  à  me  pousser 
ou  à  me  défendre?  Et  votre  frère?  Personne ,  je 
crois ,  n'ignore  le  cas  qu'il  fait ,  et  a  toujours  fait 
de  moi.  Dans  votre  maison  ce  fut  toujours  à  qui 
me  comblerait  de  bons  offices.  Et  sous  ce  rap- 
port vous  n'êtes  en  reste  avec  aucun  d'eux.  Je 
vous  demande  donc  avec  instance  de  me  porter 
le  plus  haut  possible  ;  et  tenez- vous  pour  dit  que 
pour  la  supplication  comme  pour  le  reste,  je 
mets  ma  gloire  entre  vos  mains. 

245.  —  A  L.  PAULLUS,  CONSUL.  Cilicie,  jaovier. 

F.  XV ,  13.  Que  je  voudrais  être  avec  vous  à 
Rome!  Les  raisons  ne  me  manquent  pas.  En 
première  ligne,  vous  m'auriez  vu  et  dans  la  pour- 
suite et  dans  l'exercice  de  votre  consulat,  mon- 
trer pour  vous  un  zèle  trop  légitime.  Quoique 
je  n'aie  pas  douté  un  instant  du  succès  de  votre 
candidature,  j'aurais  tenu  à  mettre  moi-même 
la  main  à  l'œuvre.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  en 
charge ,  je  vous  souhaite  assurément  le  moins  de 
difficultés  possibles.  Pourtant  je  souffre  de  voir 
qu'après  avoir  profité  de  votre  jeune  ardeur, 
quand  j'étais  consul,  je  ne  puis,  aujourd'hui  que 
vous  êtes  consul  à  votre  tour,  mettre  à  votre  ser- 
vice les  fruits  de  ma  vieille  expérience.  —  Mais 
il  se  fait,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  que  vous 
êtes  toujours  en  position  de  me  servir;  et  que  je 
ne  puis  jamais  vous  offrir  en  retour  que  des 
vœux  impuissants.  Vous  m'avez  secondé  brillam- 
ment pendant  mon  consulat ,  non  moins  brit- 


virtutis  adjunxeris,  ipsas  etiam  iilas  res  gestas  justiores 
esse  et  majores  patare.  —  Extremum  illud  est,  ut  quasi 
diffidens  rogationi  meœ  pbilosophiam  ad  te  allégera  :  qua 
nec  mihi  carior  ulla  unquam  res  in  ?ita  fuit ,  nec  hominum 
geoeri  majus  a  Diis  munus  ullura  est  datum.  Hœc  igitur, 
qua?  mini  tecom  communis  est ,  societas  studiorum  atque 
artium  nostrarum ,  quibus  a  pueritia  dediti  ac  devincti , 
soli  propemodum  nos  philosophiam  veram  illam  et  anti- 
quam,  quae  quibusdam  otii  esse  ac  desidiae  videtur,  in  fo- 
rum atqne  in  rem  publicam,  atque  in  ipsam  aciem  paene 
deduximus»  tecum  agit  de  mea  laude,  cui  negari  a  Catone 
las  esse  non  puto.  Qaamobrem  tibi  sic  persuadeas  velim  : 
si  mihi  tua  sentenlia  tributus  hoaos  ex  meis  literis  fue- 
rit,  me  sic  existimaturum  quum  auctoritate  tua,  tum 
benevolentia  erga  me  mihi,  quod  maxime  cupierim, 


M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C.  MARCEUO.  Q.  F.  COS. 

Qnoniam  idaccidit,  quod  mihi  maxime  fuit  optatum, 
ut  omnium  Marcellorum,  Marcellinorum  etiam  (mirificus 
enim  generis  ac  nominis  vestri  fuit  erga  me  semper  animus,) 
quoniam  ergo  ita  accidit,  ut  omnium  vestrum  studio  tuus 
consulaire  satiafacere  posset,  in  quem  meœ  res  gestœ 
lausque  et  honoa  earum  poti&simum  incideret  :  peto  a  te 
id,  quod  facillitmim  foctu  est.  non  aspernante,  ut  con. 


fldo  >  senatu ,  ut  quam  honorincentissimum  senatus  con- 

sultum,  literis  meis  recitatis,  faciundum  cures Si  mihi 

tecum  minus  esset,  quam  est  cnm  tuis  omnibus,  allega- 
rem  ad  te  illos,  a  quibus  inteUigis  me  prœcipue  diligi.  Pa- 
tris  toi  bénéficia  in  me  sunt  amplissima  :  neque  enim 
saluti  mes  neque  bonori  amicior  quisquam  dici  potest. 
Frater  tuus  quanti  me  faciat  semperque  fecerit,  esse  ho- 
minera,  qui  ignoret,  arbitror  neminem.  Domus  tua  déni- 
que  tota  me  semper  omnibus  summis  offîciis  prosecuta 
est.  Neque  vero  tu  in  me  diligendo  cuiquam  concessisti 
tuorum.  Quare  a  te  peto  in  majorem  modum,  ut  me  per 
te  quam  ornatissimum  relis  esse,  meamque  et  in  supplica- 
tione  decernenda  et  in  ceteris  rébus  existimationem  satis 
tibi  esse  commendatam  putes. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  L.  PA.ULLO  COS. 

Maxime  mihi  fuit  optatum  'Romœ  esse  tecum  multas 
ob  causas,  sed  prsecipue,  ut  et  in  petendo  et  in  gerendo 
consulatu  meum  tibi  debitum  studium  perspicere  postes. 
Ac  petitîonis  quidem  tuœ  ratio  mihi  semper  mit  expto- 
rata  :  sed  tamen  navare  operam  volebam.  In  consulatu 
vero  cupio  equidem  te  minus  habere  negotii  :  sed  moleste 
fero  me  consulem  tuum  studium  adolescenlis  perspexisse  ; 

te  meum,  quum  id  œtatis  sim,  perspicere  non  posse. 

Sed  ita  fato  nescio  quo  contigisse  arbitror,  ut  tibi  ad  me 
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laminent  lors  de  mon  rappel.  Enfin  tous  êtes 
consul  au  moment  précis  où  ma  gestion  va  être 
Jugée.  Et  quand  votre  haute  dignité,  l'éclat  dont 
elle  vous  entoure,  l'intérêt  même  de  ma  répu- 
tation et  de  ma  gloire  sembleraient  justifier  de  ma 
part  quelques  efforts  d'esprit  et  d'éloquence 
pour  vous  prier  de  rendre  un  sénatus-consulte 
qui  m'exalte  le  plus  possible ,  je  n'ose  employer 
ces  grands  moyens  :  j'ai  peur  d'avoir  l'air  d'un 
homme  qui  oublie  quels  ont  été  constamment 
vos  sentiments  pour  moi,  ou  qui  vous  croit  vous- 
même  capable  de  les  oublier.  —  Je  connais  votre 
goût  et  je  m'y  conforme;  vous  n'aurez  donc 
que  peu  de  mots  de  moi ,  vous  à  qui  l'univers 
sait  que  je  dois  tout.  Avec  d'autres  consuls,  je 
m'adresserais  tout  d'abord  à  vous,  Paullus, 
pour  me  les  rendre  favorables.  Mais  puisque 
le  pouvoir  est  entre  vos  mains,  que  vous  exer- 
cez la  suprême  influence  et  que  notre  amitié 
est  un  fait  notoire,  c'est  à  vous  directement 
que  je  demande  un  décret  rédigé  le  plus  hono- 
rablement possible ,  et  qui  ne  se  fasse  pas  atten- 
dre trop  longtemps.  Les  lettres  officielles  que  je 
vous  ai  adressées  à  vous ,  à  votre  collègue  et  au 
sénat,  vous  feront  connaître  si  ce  que  j'ai  fait 
mérite  honneur  et  félicitations.  Acceptez  mandat 
de  moi  pour  tous  mes  intérêts ,  surtout  pour  celui 
de  ma  gloire.  Et  je  vous  en  prie,  veillez  notam- 
ment à  ce  que  mes  pouvoirs  ne  soient  pas  proro- 
gés. Je  vous  l'ai  demandé  déjà  dans  toutes  mes 
lettres.  Je  veux  vous  voir  consul.  Tant  que  vous 
le  serez,  je  me  flatte  de  tout  obtenir  de  loin 
comme  de  près. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


346.  —  A  C.  CASSIUS ,  PROQUESTECR.        Cilicie,  janner. 

F.XV,14.  Vous  me  recommandez  Fabius,  et 
cette  recommandation  me  vaudra,  dites-vous,  son 
amitié.  Le  beau  présent  que  vous  me  faites,  à 
moi,  qui  depuis  des  siècles,  y  ai  des  droits  et  qui 
ai  toujours  aimé  sa  grâce  et  ses  bonnes  manières! 
Mais  puisque  vous  l'aimez  tant,  il  faut  bien  que 
je  l'aime  un  peu  plus.  Sans  doute  votre  lettre  a 
fait  beaucoup.  Pourtant  ce  qui  fait  plus  encore,  ce 
sont  les  sentiments  dont  il  est  animé  pour  vous , 
et  que  j'ai  été  à  même  de  reconnaître  et  d'appré- 
cier. —  Ne  doutez  pas  de  mon  empressement  à 
répondre  à  votre  désir;  mais  pourquoi  ne  pas  ve- 
nir vous-même  ?  j'avais  tant  de  raisons  de  le  dé* 
sirer.  D'abord  le  plaisir  de  voir,  après  une  sépa- 
ration si  longue,  un  homme  que  j'estime  si  fort; 
puis  celui  de  vous  répéter  de  vive  voix  des  féli- 
citations que  je  n'ai  pu  vous  faire  que  par  lettres, 
et  cette  liberté  de  nous  communiquer,  moi  à  vous, 
vous  à  moi,  toutce  qui  nousauraitpassépar  la  tête. 
Enfin  après  une  si  longue  interruption  de  nos  rap- 
ports, et  de  ces  services  mutuels  qui  nous  ren- 
daient l'un  à  l'autre  notre  amitié  si  chère,  nous 
en  aurions  encore  resserré  les  nœuds.  —  Puisque 
ce  bonheur  ne  nous  est  pas  donné ,  s'écrire  est  un 
bien  ;  usons-en  ;  et  ce  que  nous  aurions  fait  réu- 
nis ,  faisons-le  tout  absents  que  nous  sommes. 
Ma  première  joie  eût  été  de  vous  voir;  celle-là 
ne  se  remplace  point  par  lettres.  Mes  félicitations 
mêmes  ne  peuvent  avoir  la  même  effusion  que 
si  je  vous  avais  là  devant  moi  pour  les  recevoir; 
je  vous  en  ai  déjà  adressé  pourtant  et  je  vous  en 
adresse  encore  ici ,  soit  pour  avoir  fait  de  grandes 


ornandum  scmper  detur  fecultas;  mihi  ad  remnnerandum 
nihil  suppetat  prœter  voluntatem.  Ornasti  consulatum, 
ornasti  reditum  meura.  Incidit  meum  tcmpus  rerum  ge- 
rendarura  in  ipsum  consulatum  toum.  Itaqae  quum  et  tua 
anrama  amplitudo,  et  dignitas,  et  meus  magnus  honoa  ma- 
gnaque  existimatio  postuiare  videatur,  ut  a  te  plurimis 
verbis  contendam  ac  petam  >  utquam  boûorificeutissimum 
senatus  consultum  de  meis  rébus  gestis  faciendum  cures; 
non  audeo  vehementer  a  te  contendere,  ne  aut  ipse  tu» 
perpétuas  consuetudinis  erga  me  oblitus  esse  videar,  aut 
te  oblitum  putem —  Quare,  ut  te  velle  arbitrer,  ita  fa- 
ciam  :  atque  ab  eo,  quem  omnes  gentes  sciunt  de  me  op- 
time  meritum ,  bretfter  petam.  Si  alii  conaules  essent ,  ad 
te  poti88imum ,  Paulle,  mitterem ,  ut  eoa  mihi  quam  ami- 
cissimos  redderes.  Nunc,  quum  tua  summa  poteatas  sum- 
maque  auctoritas  notaque  omnibus  nostra  necessitudo  sit, 
vehementerte  rogo,  ut  et  quam  honorificentissime  cures 
decernendum  de  meis  rébus  gestis  et  quam  celerrime.  Di- 
gna8  rea  esse  honore  et  gratulatione  cognosces  ex  iis  lite- 
ris, quas  ad  te  et  collegam  et  senatum  publiée  misi  : 
omniumque  mearum  reliquarum  rerum  maximeque  exisli- 
mationls  mes  procurationem  susceptam  velim  babeas.  In 
primisque  tibi  curae  sit,  quod  abs  te  superioribus  quoque 
literis  petivi ,  ne  mihi  tempus  prorogelur.  Cupio  te  consu- 
lem  videre  omniaque,  quae  spero,  quum  absens,  tum 
etiam  pranens  te  consule  assequi. 


M.  CICERO 1MP.  S.  D.  C.  CASSIO  PROQ. 
M.  Fabium  quod  mihi  amicum  tua  commendatioDe 
das,  nullum  in  eo  facio  quaestum.  Multi  enim  anni  sont, 
quum  ille  in  aère  meo  est ,  et  a  me  diligitur  propter  suai- 
mam  suam  humanitatem  et  observantiam.  Sed  tamen, 
quod  te  ab  eo  egregie  diligi  sensi,  multo  amicior  ei  sum 
factus.  Itaqne  quanquam  profecerunt  literse  tue  :  tamen 
ah'quanto  plus  commendationia  apud  me  habuit  animus 
ipaiu8  erga  te  mihi  perspectus  et  cognitus.  —  Sed  de  Fa- 
bio  faciemus  studiose,  quae  rogas  :  tu  multts  decausis 
vellero  me  convenire  potuisses;  primum  ut  te ,  quem  jaro- 
diu  plurimi  facio,  tanto  inteirallo  viderem  :  deinde  ut 
tibi ,  quod  feci  per  literas ,  possem  praesens  gratulari  :  tum 
ut,  quibus  de  rébus  Yellemus,  tu  tuis,  ego  meis,  inler 
nos  communicaremus;  postremo  ut  amicitia  nostra,  <p& 
summisofficiis  ab  utroque  culta  est,  sed  kngis  interolas 
temporum  interruptam  consuetudinem  habuit,  confirma- 
retur  vehementins.  —  Id  quouiam  non  accidit,  utemur 
bono  literarum,  et  eadem  fere  absente»,  quae,  «coram»- 
semus,  consequemur.  Unus  scilicet  animi  fructus,  qui  w 
te  videodo  est,  percipi  literis  non  poteet  :  alter  gratulano- 
nis,  est  is  quidem  exilior,  quam  si  tibi  te  ipsum  iotuetf 
gratularer  ;  sed  tamen  et  feci  ante  et  facio  nunc,  tibique, 
quum  pro  rerum  magnitudine,  quas  gesaiati,  tnmprMP 
portunitate  temporis  gratulor,  quod  te  de  proTincia  dece 
dentem  summa  laus  et  summa  gratia  proTindac  prosecato 
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choses  dans  votre  province,  soit  pour  l'avoir 
quittée  à  propos,  avec  gloire,  et  emportant  ses 
regrets.  Quant  à  nos  affaires,  il  est  facile  d'y 
suppléer  par  écrit  :  je  pense  que  sous  plusieurs 
rapports ,  il  vous  importe  de  hâter  votre  retour  à 
Rome.  On  y  était  très-bien  pour  vous  à  mondé- 
part,  et  j'augure  que,  revenant  après  une  grande 
victoire,  votre  rentrée  aura  de  l'éclat.  Si  la  posi- 
tion de  quelques-uns  des  vôtres  n'est  pas  nette, 
et  si  vous  êtes  en  mesure  de  la  débrouiller,  accou- 
rez vite,  rien  ne  sera  plus  digne  et  ne  vous  fera 
plus  d'honneur.  Mais  si  les  choses  sont  trop  gra- 
ves, prenez  garde;  n'allez  pas  vous  compromet- 
tre en  brusquant  votre  retour.  En  cela ,  vous  n'a- 
vez à  prendre  conseil  que  de  vous-même.  Vous 
seul  savez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Êtes-vous 
sûr  de  vous?  Osez.  Il  y  a  honneur  et  popularité 
au  bout.  Ne  l'êtes- vous  pas?  absent,  on  laisse 
aux  attaques  moins  de  prise.  —  Pour  moi ,  j'ai 
toujours  la  même  prière  à  vous  faire  :  mettez  tous 
vos  efforts  à  ce  qu'on  n'allonge  pas  si  peu  que  ce 
soitla  mission  que  la  volonté  du  sénat  etdu  peuple 
ne  m'a  donnée  que  pour  un  an.  C'est  à  quoi  je 
tiens  comme  à  mon  existence.  Vous  trouverez 
PauIIus  admirablement  disposé;  il  y  a  aussi  Cu- 
rion;il  y  a  Furnius.  Supposez  qu'il  y  va  de  tout 
pour  moi  et  agissez  en  conséquence.  —  Il  me  reste 
à  parler  de  cette  amitié  dont  je  voulais  resserrer 
les  chaînes  :  peu  de  mots  suffiront.  Jeune,  vous 
me  recherchiez  avec  passion,  et  moi,  j'ai  toujours 
pensé  que  vous  seriez  un  des  ornements  de  ma 
vie.  Vous  avez  fait  plus.  Vous  m'avez  défendu  au 
temps  de  mes  disgrâces.  J'ajoute  que  depuis  vo- 
tre départ  je  me  suis  lié  étroitement  avec  votre 


cher  Brutus.  II  n'y  a  que  plafstr'et  honneur  à  se 
lier  avec  des  gens  de  mérite  et  d'esprit  comme 
vous.  Je  compte  de  mon  côté  sur  l'appui  de  votre 
amitié.  Répondez-moi  de  suite ,  et  écrivez-moi  de 
Rome  aussi  souvent  que  vous  le  pourrez. 

247.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Rome,  janvier. 

F. VIII, 6.  Vous  le  savez  sans  doute,  Dolabella 
accuse  Àppius  qui  certainement  rencontre  moins 
de  défaveur  que  je  ne  le  supposais.  11  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  été  maladroit.  A  peine  Dolabella  a- 
t-il  paru  au  tribunal ,  qu'Appius  est  entré  dans 
Rome ,  renonçant  ainsi  au  triomphe.  Par  là ,  il  a 
coupé  court  aux  propos  et  dérouté  Dolabella  qui 
aura  moins  de  prise  sur  lui.  Maintenant  tout  son 
espoir  est  en  vous.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  de 
haine  dans  le  cœur.  Il  ne  tient  donc  qu'à  vous 
d'en  faire  votre  obligé  au  degré  qu'il  vous  plaira. 
Sans  vos  altercations,  vous  auriez  aujourd'hui  vos 
coudées  plus  franches.  Seulement  prenez  garde, 
en  vous  tenant  trop  strictement  dans  la  ligne  du 
droit,  de  rendre  suspectes  la  franchise  et  la  sin- 
cérité de  votre  réconciliation.  Il  est  sans  incon- 
vénient au  contraire  de  vous  montrer  un  peu  fa- 
vorable; on  ne  dira  point  que  l'affection,  le 
sentiment  vous  ont  écarté  du  devoir.  Ah  !  que  je 
n'oublie  pas  de  vous  le  dire.  Dans  l'intervalle  en- 
tre la  requête  et  la  citation,  la  femme  de  Dola- 
bella l'a  quitté.  —  Je  me  souviens  de  ce  que  vous 
me  dites  en  partant,  et  vous  n'avez  pas  sans 
doute  oublié  ce  que  je  vous  écrivis  à  mon  tour.  Le 
moment  n'est  pas  venu  d'en  dire  davantage.  Ce- 
pendant je  vous  donnerai  un  conseil.  Si  la  chose 
ne  vous  déplatt  pas ,  gardez-vous  à  présent  d'en 


est.  — Tertiom  est,  ut  M,  qood  de  nostris  rébus  cornu 
communicassemus  inter  nos,  conficiamus  idem  literig. 
Ego  ceterarom  rernm  causa  tibi  Romam  properandum 
magno  opère  censeo.  Nam  et  ea,  quss  reliqui ,  iranquilla 
de  te  erant ,  et  bac  tua  recenti  Victoria  tantaclarum  tuum 
adveotum  fore  intelligo.  Scd  si  quas  saut  onera  tuoram, 
si  tanta  sont,  ut  ea  sostinere  posais ,  propera  ;  nihil  tibi 
erit  laotioa ,  nihil  gloriosius  :  sin  majora;  considéra,  ne  m 
alientsstmom  tempus  cadat  advenu»  tous.  Hujus  rei  totam 
ooosilium  taom  est  :  ta  enim  scis,  qaid  sustinere  possis. 
Si  potes;  laudabile  atque  populare  est  :  sin  plane  non  po- 
tes; absent  hominum  sermones  tacihus  snstinebis.  —  De 
me  antem  idem  tecom  bis  ago  titeris,  quod  superioribus 
egi,  ut  omnes  tuos  nervos  m  eo  contendas,  ne  quid  mihi 
ul  hanc  provinciam,  quam  et  senatos  et  populos  annuam 
ese  votait,  temporis  prorogetur.  Hoc  a  te  ita  contendo, 
ut  in  eo  fortunes  meas  poeîtas  putem.  Habes  Panllum  no- 
strom  nostri  cupidissimum  :  est  Curio,  est  Furnius.  Sic 
velim  enilare ,  quasi  in  eo  sint  mihi  omnia.  —  Extremum 
itlud  est  de  ils,  quœ  proposueram,  confirmatio  nostras 
amiritiœ  :  de  qua  pluribus  vernis  nibfl  opus  est.  Tu  puer 
me  appelât!  :  ego  autem  semper  ornamento  te  mihi  fore 
duxi.  Fuisti  etiam  praesidio  tristissimis  meis  temporibos. 
Accessit  post  taom  discessum  tamiliaritas  mihi  cum  Brnto 
tao  maxime.  Itaque  in  vestro  ingenio  et  industria  mihi 
ptariroom  etsua^Hatis  et  dignitatis  constitotum  pirto.  Id 


tu  ut  tuo  studio  confirmes,  te  vebementer  rogo  :  literas- 
qaead  me  et  continuo  mittas  et,  quam  Romam  veneris, 
qoam  ssepissime. 

CELIUS  CICERONI  S. 

Non  dubito,  qain  perlatam  ad  te  sit,  Appium  a  Do- 
labella reum  factum  :  sanequam  non  ea,  quam  existima- 
veram,  invidia.  Neque  enim  stulte  Appius  :  qui,  simul 
atque  Dolabella  accessit  ad  tribunal ,  introierat  in  urbem 
triumphique  postulationem  abjecerat.  Quo  facto  retudit 
sermones,  paratiorque  visus  est,  quam  speraverat  accusa- 
tor.  Is  nunc  in  te  maximam  spem  habet.  Scio  tibi  eum 
non  esse.odio.  Quam  velis  eum  obligare,  in  tua  manu  est  : 
cum  quo  si  simultas  tibi  non  fuisset,  liberius  tibi  de  tota 
re esset.  Nunc,  si  ad  illam  summam  veritatem legitimum 
jus  exegeris,  cavendum  tibi  erit,  ne  parum  simpliciter  et 
candide  posoisse  inimicitias  videaris.  In  hanc  partem  porro 
tutum  tibi  erit,  si  quid  volueris,  gratificari  :  nemo  enim 
necessitudine  et  amîcitia  te  deterritum  ab  officio  dicet. 
IHud  mihi  occurrit,  quod  inter  postulationem  et  nominis 
delationem  uxor  a  Dolabella  discessit.  —  Quid  mihi  dis- 
cedens  mandaris,  memini;  quid  ego  tibi  scripserim ,  te 
non  arbitrer  oblitum.  Non  est  jam  tempus  plura  narrandi. 
Unum  illud  monere  te  possum  :  si  res  tibi  non  displicebit, 
tamen  hoc  temporo  nihU  de  tua  voluntate  ostendas  et 
exspectes,  quemadmodum  exeat  ex  hac  causa.  Denique 
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rien  laisser  paraître  et  attendez  l'événement  du 
procès.  La  moindre  manifestation  pourrait  deve- 
nir une  arme  contre  vous.  On  ne  manquerait  pas 
de  s'en  emparer,  et  de  donner  à  L'instant  une  pu- 
blicité aussi  contraire  aux  bienséances  qu'à  vos 
intérêts.  Lui  surtout  aurait  grand  soin  de  répan- 
dre un  incident  qui  lui  viendrait  si  à  propos ,  et 
dont  l'éclat  serait  si  favorable  à  sa  cause;  car  il 
est  homme  à  ne  savoir  se  taire  même  sur  ce  qui 
peut  lui  nuire  le  plus. — On  dit  que  Pompée  s'in- 
téresse vivement  à  Appius.  On  croit  même  qu'il 
vous  enverra  l'un  ou  l'autre  de  ses  ûls.  Ici,  on 
acquitte  tout  le  monde,  et,  par  Hercule,  on  ne 
voit  que  corruption ,  ignominie  et  saleté.  Nous 
avons  des  consuls  d'une  activité  prodigieuse;  ils 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  faire  un  seul  sé- 
natus-consulte ,  sauf  celui  des  fériés  latines.  Le 
tribunat  de  notre  ami  Gurion  n'est  pas  moins  à 
la  glace.  Enfin  on  ne  saurait  dire  à  quel  point  ici 
tout  languit  et  s'affaisse.  Sans  mes  démêlés  avec 
les  boutiquiers  et  les  porteurs  d'eau,  l'engour- 
dissement gagnerait  toute  la  ville.  Que  les  Par- 
thes  donnent  donc  un  coup  de  fouet  de  votre 
côté,  ou  nous  allons  tomber  tous  en  léthargie. 
Tâchons  cependant,  quoi  qu'il  en  soit,  de  nous 
passer  des  Parthes.  Bibulus  a  perdu  quelques 
malheureuses  petites  cohortes  au  mont  Amanus. 
Ce  sont  les  termes  de  la  relation.  —  Ainsi  que  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  Gurion  ne  donnait 
signe  de  vie.  Le  voilà  qui  se  réveille.  On  le  tra- 
vaille sévèrement  de  tous  côtés.  Dans  son  humeur 
de  n'avoir  pas  obtenu  d'intercalation ,  il  s'est  re- 
tourné avec  une  légèreté  sans  pareille  du  côté  du 
peuple ,  et  s'est  mis  à  parler  pour  César.  Le  voilà 
qui  jette  en  avant  une  loi  sur  les  chemins  dans  le 
genre  de  la  loi  agraire  de  Rullus ,  et  une  loi  sur 
les  subsistances  qui  prescrit  aux  édiles  d'établir 

invidiosvm  tibi  sit,  si  emanarit  :  porro,  si  significatio  ulla 
intercesserit,  clarios,  quam  deceat  aut  expédiât,  fiât.  Ne- 
que  ille  taeere  eam  rem  poterit ,  quae  sua»  spei  tain  oppor- 
tune accident,  quaeque  in  negotio  conficiendo  tanto  Ulu* 
strior  erit  :  quura  praesertim  is  sit,  qui,  si  pernidosum 
sciret  esse  loqui  de  hac  re,  vix  tamen  se  cootineret.  — 
Fompeius  dicitnr  valde  pro  Appio  laborare,  ut  eliam  pa- 
tent alteram  utrum  de  filiis  ad  te  missurum.  Hic  nos 
omnes  absoWimus  :  et  hercule  consepta  omnia,  focda  et 
inhone8ta  saut.  Consules  autem  habemus  summa  diligen- 
lia  :  adhuc  senatus  consultum,  nisi  de  feriis  Latinis,  nol- 
lum  facere  potuerunt.  Curioni  nostro  tribunatus  congla- 
ciat  —  Sed  did  non  potest,  quomodo  hic  omnia  jaceant. 
Nisi  ego  cum  tabernariis  et  aquariis  pugnarem,  veternus 
civitatem  occupasset.  Si  Parthi  vos  nihil  cauaciunt,  nos 
hic  frigore  frigescimus.  Tamen,  quoquo  modo  hic  omnia 
jaceant,  potuit  sineParthis.  Bibulus  in  Amano  nescio  quid 
cohorticularum  amisit.  Hoc  sic  nuntiatum  est.  —  Quod 
tibi  supra  scripsi  Curionem  valde  frigere,  jam  calet  :  nam 
ferrentissime  concerpitur.  Levissime  enim,  quia  de  inter- 
calando  non  obtinoerat,  transfugit  ad  populum  et  pro 
Caesare  loqui  ccepit  :  legemqne  ▼iariam ,  non  dissimilem 
agrariœ  Rulii,  et  alimentariam,  qua)  jubet  œdiies  metiri, 


des  mesures.  Rien  de  tout  cela  n'était  encore  fait 
aumomentoù  je  vous  écrivais  la  premièrepartiede 
cette  lettre.  Soyez  bon  pour  moi,  et  si  vous  faites 
quelque  chose  pour  Appius,  que  j'en  aie  près  de 
lui  tout  l'honneur.  Ne  vous  laissez  pas  entamer 
touchant  Dolabella;  ce  que  je  vous  conseillais 
tout  à  l'heure,  votre  considération  et  l'opinion 
qu'on  a  de  votre  équité,  vous  le  conseillent  éga- 
lement. Quelle  honte  pour  vous,  si  je  n'avais  point 
de  panthères  de  la  Grèce  t 

248.  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Home,  jaoricr. 

F.  VIII,  7.  Je  ne  sais  s'il  vous  tarde  de  quitter 
ees  contrées  lointaines;  il  me  tarde  à  moi  de 
vous  en  voir  dehors;  et  d'autant  plus  que  jus- 
qu'ici la  fortune  vous  a  souri.  Tant  que  vous 
êtes  là-bas ,  cette  guerre  des  Parthes  me  tour- 
mente, et  je  ne  puis  rire  de  bon  cœur  de  l'af- 
faire en  question.  Je  n'ai  que  le  temps  de  donner 
ee  mot  très-court  au  messager  des  publicains  qui 
est  très-pressé  et  qui  me  prend  à  l'improviste. 
Mais  je  vous  ai  écrit  très  au  long  hier  par  votre 
affranchi.  —  Rien  de  nouveau  d'ailleurs;  pour- 
tant voici  qui  vous  intéressera  peut-être.  Le 
jeune  Gornificius  est  fiancé  à  la  fille  d'Orestilla. 
Paulla  Valéria ,  sœur  de  Triarius ,  a  fait  divorce 
sans  motif,  et  le  jour  même  où  son  mari  devait 
être  de  retour  de  sa  province.  Elle  doit  se  rema- 
rier avec  D.  Rrutus.  Est-ce  que  ceci  dérange  vos 
calculs?  Nous  avons  de  ces  surprisea-là  en  foule 
depuis  votre  départ.  Servius  Ocella,  par  exem- 
ple ,  n'aurait  pu  se  donner  pour  séducteur  à  per- 
sonne, si  on  ne  l'eût  pris  sur  le  fait  deux  fois  en 
trois  jours.  Avec  qui  donc?  direz- vous,  par 
Hercule,  avec  qui?  je  n'en  voudrais  pas  pour 
mon  compte;  mais  allez  le  demander  à  d'autres. 
Que  j'aie  un  peu  le  plaisir  de  voir  un  général  vie- 

jactarit.  Hocnondum  fecerat,  quom  priorem  partem  epi- 
rtolae  scripsi.  Amabo  te ,  si  quid ,  quod  opns  fuerit,  Appio 
fades ,  ponito  me  in  gratis.  De  Dolabella  intégrant  tibi  re- 
serves, suadeo  :  et  haie  rei,  de  qua  loquor,  et  digoitoti 
tuœ,  aeqaitatisqne  opinioni  toc  ita  facere  expedit  Turpe 
tibi  erit  pantheras  Orsscas  me  non  babere. 

CELIUS  CICERONI  S. 

Qoam  cito  tu  istinc  decedere  copias ,  nescio  :  ego  qui- 
dem  eo  magis,  qoo  adhuc  feUcins  res  gossisti.  Dnmislie 
eris,  de  belli  Parthici  periculo  cradabor,  ne  hune  risuro 
meum  metns  aiiqui  perturbe!  Brevîores  bas  literas  prope- 
ranti  pubticanoram  tabellario  subito  dedi  :  tuo  liberto  plu- 
ribus  verbis  scriptas  pridie  dederam.  —  Res  aotem  dot» 
nnUas  sane  acciderant ,  nisi  hœc  vis  tibi  scribi ,  qo«  eerte 
vis  :  Cornificius  adolescens  OrestiD»  filiam  sibi  despoodit. 
Paulla  Valeria,  soror  Triarii ,  divortium  sine  causa,  qoo 
die  vir  e  provincia  venturas  erat,  fecit.  NoptoraestD. 
Bruto  :  nondum  retulerat?  Muita  in  hoc  génère  incredHri- 
lia ,  te  absente ,  acciderant.  Servius  Ocella  nemini  penoa* 
sisset  semœchom  esse ,  nisi  tridao  bis  deprehensus  «set 
Qnseres ,  ubi  ?  tibi  hercules  ego  minime  vellem.  ReMnqao 
tibi ,  quod  ab  aliis  qussras.  Neque  enim  displket  mihi  iw- 
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torieux  dire  à  tout  Tenant  :  Avec  quelle  femme 
a-t-on  donc  surpris  un  tel ,  s'il  vous  plaît? 

Î49.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Laodiccc,  jantier. 

F.  III,  7.  Vous  aurez  une  plus  longue  lettre , 
quand  j'aurai  plus  de  loisir.  Je  vous  écris  bien 
vite  aujourd'hui  pour  profiter  des  esclaves  de 
Brotus  que  je  rencontre  à  Laodicée  et  qui  se 
rendent,  disent-ils,  à  Borne  en  toute  hâte.  Je 
ne  leur  remets  de  lettres  que  pour  vous  et  pour 
Bratus.  —  Les  députés  Appiens  m'ont  adressé 
tout  un  volume  de  plaintes  fort  injustes  sur  ce 
que  j'arrête  la  construction  de  leur  édifice.  Vous 
me  demandez  de  lever  l'interdiction  au  plus  vite, 
afin  que  l'hiver  ne  survienne  pas  durant  les 
travaux.  Et  là-dessus  vous  êtes  venu  à  bout  de 
me  faire  un  crime  d'avoir  suspendu  toute  per- 
ception jusqu'à  autorisation  donnée  par  moi  en 
connaissance  de  cause  ;  ce  qui  ne  serait  qu'un 
calcul  pour  tout  empêcher,  mes  informations 
ne  pouvant  être  prises  avant  l'hiver,  époque 
où  j'aurais  quitté  la  Gilicie.  J'ai  répondu  à 
tout;  et  vous  Terrez  comme  vos  récriminations 
sont  justes.  En  premier  lieu,  on  est  venu  à  moi 
se  plaindre  d'impôts  intolérables.  Ai-je  eu  tort 
de  suspendre  jusqu'à  examen  le  recouvrement  de 
ces  impôts?  Mais  je  ne  pouvais  sciemment,  ce 
sont  vos  termes,  procéder  à  cet  examen  avant 
l'hiver.  Était-ce  donc  à  moi  d'aller  chercher  les 
renseignements,  ou  était-ce  à  eux  de  me  les  ap- 
porter? Il  y  a  si  loin?  direz -vous.  Eh  quoi! 
quand  vous  leur  remettiez  une  lettre  pour  me 
prier  de  ne  point  les  empêcher  de  bâtir  avant 
l'hiver,  supposiez-vous  qu'elle  ne  me  parvien- 
drait point?  Elle  m'est  parvenue  en  effet,  mais 


c'était  une  dérision  ;  car  les  premiers  froids  s'é- 
taient déjà  fait  sentir  quand  ils  sont  venus ,  cette 
lettre  à  la  main ,  me  demander  la  permission  de 
bâtir  pendant  l'été.  Or,  vous  saurez  que  ceux  qui 
refusent  l'impôt  sont  bien  plus  nombreux  que 
ceux  qui  y  consentent.  Mais  je  n'en  tâcherai  pas 
moins  de  vous  complaire  en  cela.  Voilà  pour  les 
Appiens.  —  J'ai  entendu  dire  à  Pausanias,  affran- 
chi de  Lentulus  et  mon  accensus ,  que  vous  vous 
étiez  plaint  à  lui  de  ce  que  je  n'avais  pas  été  au- 
devant  de  vous.  J'aurais  cru  déroger  sans  doute , 
et  l'on  n'est  pas  plus  hautain  que  moi.  Lorsque 
votre  esclave  vint,  presqu'à  la  seconde  veille  de  la 
nuit  et  qu'il  m'annonça  que  vous  comptiez  être 
à  Iconium  avant  le  jour,  sans  me  dire  quelle 
route  vous  suiviez  (il  y  en  a  deux) ,  j'envoyai  à 
votre  rencontre  d'un  côté  Varron  votre  ami ,  de 
l'autre  Q.  Lepta,  intendant  de  mes  ouvriers, 
avec  ordre  à  chacun  de  revenir  me  donner  avis 
de  votre  rencontre,  pour  que  je  pusse  me  porter 
moi-même  au-devant  de  vous.  Lepta  revint  tout 
courant  m'annoncer  que  déjà  vous  aviez  laissé  le 
camp  derrière  vous.  Je  me  rendis  à  l'instant  à 
Iconium,  vous  savez  le  reste.  Moi,  ne  pas  aller 
au-devant  de  vous!  Au  devant  d'Appius;  d'un 
impérator,  quand  c'est  un  usage  immémorial ,  et 
surtout  quand  cet  Appius,  cet  impérator  est  un 
ami?  moi  qui  dans  ces  circonstances  vais  tou- 
jours au  delà  de  ce  qui  convient  à  mon  rang  et  à 
mon  caractère.  Je  n'en  dirai  pas  plus.  Pausa- 
nias ajoute  qu'il  a  entendu  ces  mots  de  votre 
bouche  :  comment  1  Appius  va  au-devant  de 
Lentulus;  Lentulus  au-devant  d'Appius;  et  Ci- 
céron  ne  se  dérange  pas  pour  Appius  1  Mais  dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  vous  que  je  reconnais  pour  un 


peratoran  singolos  percontari ,  eum  qua  sit  aliquis  depre- 


CICERO  S.  D.  AP.  PTJLCHRO. 

Ploribus  verbis  ad  le  scribam,  quum  plus  otii  naclus 
ero.  Haec  scripsi  subito ,  quum  Bruli  pueri  Laodiceae  me 
convenissent,  et  se  Romani  properare  dixissent.  Ilaque  Dal- 
las ils ,  praeterquam  ad  te  et  ad  Brutum  dedi  nieras.  —  Le-' 
pti  Appiani  mihi  Yolumen  a  te,  plénum  querelœ  iniquis- 
simae,  reddiderant,  quod  eorum  aêdificationem  literis  meis 
impedissem.  Eadem  autem  epistola  petebas,  ut  eos  quant 
primum,  ne  in  hiemera  inciderenl,  ad  facultatem  œdifi- 
candi  liberarem  :  et  simul  peracute  quercbare ,  quod  eos 
tribula  exigere  vetarem  prias,  quam  ego,  re  cognrta,  per- 
misissem  :  genos  enim  quoddam  fuisse  impediendi ,  qaum 
ego  cognoacere  non  possem ,  nisi  quum  ad  hiemem  me  ex 
Cilicurecefrissem.  —  Ad  omnia  accipe  :  et  cognosoe  aequi- 
tatem  expostulationis  tu».  Primum ,  quum  ad  me  aditum 
esset  ab  iis,  qui  dicerent  a  se  intolerabilia  tributa  exigi  : 
quid  babuit  îniquitatis  me  scribere,  ne  faoerent  ante, 
qnam  ego  rem  causamque  cognossem?  Non  poteram , 
credo,  ante  hiemem;  sic  enim  scribis.  Quasi  vero  ad  co- 
pft«^M^m  ego  ad  Bios ,  non  illi  ad  me  venire  debuertnt. 
Tam  longe?  înquis.  Quid?  quum  dabas  iis  n'teras ,  per  quas 
neenm  agebas,  ne  eos  impedirem,  quo  minus  ante  hie- 


mem aediffcarent,  non  eos  ad  me  yenturos  arbitrabare? 
Tametsi  id  quidem  fecerunt  ridicule;  quas  enim  literas 
afferebant,  ut  opus  œstate  facere  possent,  eas  mihi  post 
brumam  reddiderant  Sed  scito  et  multo  plures  esse,  qui 
de  tributis  récusent,  quam  qui  exigi  velint;  et  me  tamen , 
quod  te  Telle  existimem,  esse  facturum.  0e  Appianis  hac- 
tenus — A  Pausania,  Lentuli  liberto,  accenso  meo,  au- 
diTi,  quum  diceret,  te  secum  esse  questum,  quod  tibi  ob- 
viam non  prodîssem.  Scilicet  contempsi  te  :  nec  potest 
fieri  me  quidquam  superbius.  Quum  puer  tu  us  ad  me  se- 
conda fere  Yigilia  venisset ,  isque  te  ante  lucem  Iconium 
mihi  Yenturum  nuntiasset,  incei'tumque,  utra  via ,  quum 
essent  duae  :  altéra  Varronem,  tuum  familiarissimum, 
altéra  Q.  Leptam ,  prafeclum  fabrum  meum ,  tibi  obviam 
misi.  Mandavi  utrique  eorum ,  ut  ante  ad  me  excurrerent, 
ut  tibi  obviam  prodire  possem.  Gurrens  Lepta  venit,  mihi- 
que  nuntiavit  te  jam  castra  prœtergressum  esse.  Confe- 
stim  Iconium  veni.  Cetera  jam  tibi  nota  sunt.  An  ego  tibi 
obviam  non  prodirem?  primum,  Appio  Claudio?  deinde» 
imperalori?  deinde,  more  majorum?  deinde,  quod  caput 
est,  amico?  quum  in  isto  génère  multo  etiam  ambitiosius 
facere  soleam,  quam  honosmeuset  dignitas  postulat.  Sed 
haec  hactenus —  Illud  idem  Pausanias  dicebat,  te  dixisse  : 
«  Quidni?  Appius  Lentulo,  Lentulus  Appio  processit  ob- 
viam :  Cicero  Appio  noluit?  »  Qmeso,  etiamne  tu  has 
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homme  si  sage,  si  instruit,  vous  qui  avez  surtout 
cette  connaissance  du  monde,  que  les  Stoïciens 
ont  bien  raison  d'appeler  une  vertu ,  est-ce  que 
vous  croyez  que  l'avantage  de  s'appeler  ou  Ap- 
piusouLentulijs,  que  toute  cette  friperie  de  noms 
passe  à  mes  yeux  avant  le  mérite  propre  de  l'indi- 
vidu? Avant  même  que  j'eusse  atteint  ce  qui  est 
au-dessus  de  tout  dans  l'opinion  des  hommes ,  je 
n'étais  pas  ébloui  de  tous  vos  grands  noms  ;  j'en 
reportais  la  gloire  à  ceux  qui  vous  les  ont  lais- 
sés. Aujourd'hui  que  j'ai  obtenu  et  exercé  les  plus 
hauts  emplois  de  npnière  à  ce  qu'il  ne  me  reste 
rien  à  acquérir,  ce  semble,  en  fait  de  distinctions 
comme  de  gloire,  je  me  flatte  d'être  devenu 
non  pas  votre  supérieur  sans  doute,  mais  bien  vo- 
tre égal.  Et  certes,  je  ne  connus  jamais  d'autre 
manière  de  voir  ni  à  Cn.  Pompée,  le  premier  des 
humains,  ni  à  Lentulus  que  je  mets  bien  au- 
dessus  de  moi.  Si  ce  n'est  pas  la  vôtre,  vous  ne 
feriez  pas  mal  de  relire  avec  soin  ce  qu'en  dit 
Athénodore,  fils  de  Sandon.  Vous  y  apprendrez 
ce  que  c'est  que  naissance  et  ce  que  c'est  que 

noblesse Revenons.  Soyez  persuadé  que  j'ai 

pour  vous  de  l'amitié,  beaucoup  d'amitié.  Toute 
ma  conduite  vous  le  prouvera  à  n'en  pas  dou- 
ter. Quant  à  vous,  si  vous  ne  jugez  pas  devoir 
en  mon  absence  faire  autant  pour  moi  que  j'ai 
fait  pour  vous,  mettez-vous  l'esprit  en  repos  là- 
dessus.  —  «  Assez  d'autres  s'occuperont  de  moi , 
«  et  Jupiter  lui-même  sera  mon  conseiller.  »  S'il 
est  dans  votre  humeur  de  vous  plaindre;  vous 
aurez  beau  faire,  vous  ne  changerez  pas  mes 
dispositions  à  votre  égard.  Il  arrivera  seulement 
que  je  montrerai  plus  d'indifférence  sur  la  ma- 
nière dont  vous  prenez  ce  qu'on  fait  pour  vous. 

ineptias,  homo  (tnea  sententia)  somma  prudentia,  mnlta  , 
etiam  doctrina,  plorimo  rerum  usa,  addo  urbanitatem, 
quae  est  virtus,  ut  Sloici  rectissime  putant,  ullam  Âppie- 
tatem  aut  Lentulitalem  valere  apud  me  plus,  quam  orna- 
menta  virtutis,  existimas?  Quum  ea  consécutif  nondum 
eram ,  quœ  sunt  hominum  opinionibus  amplissima ,  tamen 
ista  veslra  nomina  nunquam  sum  admiratus  :  viros  eos  » 
qui  ea  vobisreliquisseDt,  magnosarbitrabar.  Postea  vero, 
quam  ita  et  cepi  et  gcssi  maxima  imperia,  ut  mihi  nibil 
neque  ad  honorem  neque  ad  gloriam  acquirendum  pula- 
rem,  superiorem  quidem  nunquam,  sed  parem  vobis  me 
speravi  esse  factum.  Nec,  mehercule,  aliter  vidi  existi- 
marevel  Cn.  Pompeium,  quem  omnibus,  qui  unquam 
fuerunt,  vel  P.  Lentulum ,  quem  mihi  ipsi  antepono.  Tu 
si  aliter  existimas,  nihil  errabis,  si  paullo  diligentius,  (ut, 
quid  ait  eûyéveia,  quid  sit  nobititas,  inteiligas,)  Atbenodo- 
rus,  Sandoni8  filius,  quid  de  bis  rébus  dicat,  attenderis. 
•—Sed,  ut  ad  rem  redeam,  me  tibi  non  amicum  modo, 
verum  etiam  amicissimum  existimes  velim.  Profecto  omni- 
bus officiis  meîs  effîciam,  ut  ita  esse  vere  possis  judicare. 
Tu  autem  si  id  agis ,  ut  minus  mea  causa ,  dum  ego  absum , 
debere  videaris,  quam  ego  tua  laborarim  :  libero  te  ista 
cura  : 

ir£p'  ipoi  y»  Tuà  dfXXoi 
Oî  %é  (leTtprijcovtt ,  u&iora  ôè  u,i)Tié*Ta  Zeuç. 


Je  vous  ai  parlé  avec  liberté,  parce  que  j'ai  la 
conscience  des  bons  sentiments  qui  m'animent. 
Ces  sentiments ,  je  les  ai  pris  avec  réflexion ,  et 
ils  vous  sont  acquis  pour  aussi  longtemps  que 
vous  voudrez. 

250.  —  A  M.  CÉLTUS,  Édile  CURULK.  Laodicée,  féVrier. 

F.II,1 4.  Marcus  Fabius  est  mon  intime  :  c'est 
un  homme  de  bien  par  excellence  et  des  plus  ins- 
truits, mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  son  es- 
prit et  son  savoir  que  je  l'aime ,  c'est  encore  pour 
sa  modestie,  qui  est  sans  égale.  Je  vous  recom- 
mande son  affaire  comme  s'il  s'agissait  de  mes 
propres  intérêts.  Or  je  connais  vos  allures,  à 
vous  autres  grands  avocats.  C'est  peine  perdue  de 
s'adresser  à  vous,  si  l'on  n'a  tué  son  homme. 
Mais  ici  point  d'excuse,  je  n'en  reçois  pas.  Et 
pour  peu  que  vous  ayez  d'amitié  pour  moi,  voue 
quitterez  tout  pour  prêter  votre  appui  à  Fabius, 
à  sa  première  réclamation.  J'attends  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  Rome.  J'en  suis  sevré  ab- 
solument. Je  désire  par-dessus  tout  savoir  com- 
ment vous  vous  portez.  L'hiver  qui  se  prolonge 
nous  prive  depuis  longtemps  de  toute  communi- 
cation. 

251.  —  A  PÉTUS.  Laodicée,  ferrier. 

F.IX,25.  Me  voilà  devenu,  grâce  à  votre  lettre, 
le  premier  capitaine  du  monde.  Je  ne  vous  au- 
rais jamais  cru  si  profond  dans  le  grand  art  de  la 
guerre.  Vous  avez ,  je  le  vois  bien ,  lu  et  relu  les 
livres  de  Pyrrhus  et  de  Ginéas.  Aussi  veux-je 
mettre  vos  leçons  en  pratique.  J'y  ferai  une  senle 
addition  ;  j'aurai  une  petite  escadre  mouillée  sur 
la  côte.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  tacti- 
que contre  la  cavalerie  des  Parthes.  Je  plaisante! 

Si  autem  natura  es  çtXofaoç,  illud  non  perfides,  quo où- 
nus  tua  causa  velim  :  hoc  assequere,  ut,  quam  in  partero 
tuaccipias,  minus  laborem.  Hase  ad  te  scripsi  liberius, 
firetus  conscientia  ofticii  mei  beneyolentiaeque,  quam  a  me 
certo  judicio  susceptam ,  quoad  tu  voles ,  conservai». 

H.  CICERO  IMP.  S.  D.  C£LIO  £DILI  CUR. 

M.  Fabio,  viro  optimo  et  homine  doctissûno,  familiar» 
sime  utor,  mirifieeque  eum  dUigo  quum  propter  summum 
ingenium  ejus  summamque  doctrinam,  tum  propter  sin- 
gularem  modestiam.  Çjus  negotium  sic  velim  suscipias, 
ut  si  esset  res  mea.  Novi  ego  vos  magnos  patronos  :  bo- 
minem  occidat  oportet,  qui  vestra  opéra  uti  velit  Sed  in 
hoc  homine  nullam  accipio  excusationem.  Omnia  retin* 
ques ,  si  me  amabis ,  quum  tua  opéra  Fabius  uti  volet  Ego 
res  Romanas  vehementer  éxspecto  et  deadero  :  in  primfc- 
que,  quid  agas,  scire  cnpio  :  nam  jamdiu  propter  hiern» 
magnitudinem  nihil  novi  ad  nos  afierebatur. 

CICERO  IMP.  P£TO. 
Summum  me  ducem  lilerœ  tu»  reddiderunt  :  plane  ne- 
sciebam  te  tam  peritum  esse  rei  militaris.  Pyrrhi  te  libero» 
et  Cinese  video  lectitasse.  Itaque  obtemperare  cogito  pra- 
ceptis  tuis  :  hoc  amplius,  navicularum  babere  aliquid  w 
ora  maritîma.  Contra  equitem  Parthum  negant  ullam  ar- 
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mais  tous  ignorez  à  quel  général  vous  avez  af- 
faire. Je  savais  à  fond  en  théorie  l'institution 
de  Cyrus.  Je  l'applique  aujourd'hui  d'un  bout  à 
l'autre  sur  le  terrrain.  —  Mais  avant  peu,  j'es- 
père, nous  rirons  bien  sur  ce  chapitre;  mainte- 
nant, soyez  attentif  au  commandement,  comme 
disaient  nos  anciens,  c'est-à-dire,  soyez  prêt  à 
obéir.  Je  suis  intimement  lié  avec  M.  Fabius, 
vous  le  savez,  je  pense.  Fabius  est  un  homme 
que  j'aime  passionnément,  d'abord  pour  sa  par- 
faite droiture  et  sa  rare  modestie ,  puis  pour  l'ap- 
pui excellent  qu'il  me  prête  toujours  dans  mes 
querelles  avec  les  Épicuriens  vos  chers  compa- 
gnons à  boire.  Il  est  venu  me  joindre  à  Laodicée , 
et  je  le  pressais  de  rester  avec  moi,  quand  il  a 
reçu,  comme  un  coup  de  foudre,  l'abominable 
nouvelle  que  Q.  Fabius  son  frère  mettait  en  vente 
une  terre  d'Herculanum,  qui  leur  appartient  en 
commun.  M.  Fabius  est  outré  de  ce  procédé;  et 
il  se  persuade  que  son  frère ,  qui  n'a  pas  le  moin- 
dre caractère,  ne  se  porte  à  cette  extrémité  que 
par  de  perfides  suggestions.  Prouvez-moi  votre 
amitié,  mon  cher  Pétus,  en  vous  chargeant  d'ar- 
ranger cette  affaire,  et  de  tirer  Fabius  d'embar- 
ras. Il  nous  faut  votre  autorité,  vos  conseils,  je 
dirai  même  votre  gracieuse  intervention.  Préve- 
nez un  éclat  entre  les  deux  frères,  et  ne  laissez 
pas  engager  un  procès  scandaleux.  Les  ennemis 
de  Fabius  sont  Maton  etPollion.  Je  n'ajoute  rien. 
J'écrirais  des  pages  entières  que  je  ne  vous  expri- 
merais jamais  assez  ma  reconnaissance,  si  vous 
reudez  à  Fabius  sa  tranquillité.  Il  croit  que  cela 
dépend  de  vous,  et  il  m'en  a  convaincu. 


252.  -  A  C.  CURTIUS  PÉDUCÉUS,  préteur. 

Laodicée ,  février. 

F.XIII,59.  J'aime  tendrement  M.  Fabius.  Nous 
avons  des  rapports  intimes,  et  c'est  une  liaison  qu 
date  de  loin.  Je  ne  vous  demande  pas  quelle  sera 
votre  décision  dans  le  procès  qui  l'intéresse.  Vous 
suivrez  là-dessus  votre  édit  et  vos  principes, 
comme  l'exigent  l'honneur  et  le  devoir.  Mais  je 
tous  demande  de  lui  donner  ses  entrées  libres 
chez  vous ,  et  de  lui  accorder  tout  ce  qui  sera  con- 
forme à  l'équité,  afin  qu'il  voie  qu'entre  nous, 
malgré  l'éloignement,  l'amitié  n'a  rien  perdu  de 
ses  droits.  Je  vous  le  demande  avec  instance. 

253.  —  A  C.  TITIUS  RUFUS,  préteur  urbaiïi. 

Cilieie,  février. 

F.XIII,58.  L.  Custidius  et  moi  nous  sommes  de 
la  même  tribu ,  de  la  mémo  ville,  et  de  plus  amis, 
lia  un  procès.  Ce  procès  est  porté  devant  vous.  Je 
vous  recommande  Custidius,  en  tant  que  votre 
devoir  etmon  propre  caractère  le  permettent.  Seu- 
lement, qu'il  ait  facile  accès  auprès  de  vous;  qu'il 
obtienne  de  bonne  grâce  tout  ce  qu'il  demandera 
de  juste;  et  puissé-je  reconnaître  à  votre  obligeance 
que,  si  loin  que  nous  soyons  l'un  de  l'autre,  mon 
amitié  est  un  titre  auprès  de  vous  ! 

254.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Glicie,  février. 

F.I11,9.  Enfin  voici  une  lettre  digne  d'Appius 
Clodius,  une  lettre  pleine  d'amabilité,  de  bien- 
veillance, d'affection.  On  dirait  que  la  vue  de  la 
ville  vous  a  rendu  tout  d'un  coup  votre  urbanité 
d'autrefois.  Je  n'avais  pas  été  content,  je  l'avoue , 
des  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites  en  route 


maturam  metiorem  inveniri  possc  Sed  quid  ludimus?  ne- 
scis,  quo  cum  imperatore  tibi  negotium  ait.  Ilaitetav  Ku- 
pw,  quam  oontriveram  legendo,  totam  in  hoc  imperio 
e&plicaYi.  —  Sed  jocabimur  alias  coram ,  ut  spero  >  brevi 
tempore.  Nunc  ades  ad  imperandum,  vel  ad  parendtim 
potius  :  aie  enim  antiqui  loqnebantur.  Cum  M.  Fabio ,  quod 
scire  te  arbitrer,  mini  summus  uaus  est  :  valdeque  eum  diligo 
quam  propter  summam  probitatem  ejua  ac  singularem  mo- 
destiam ,  tum  quod  io  ils  coDtroversiia,  quas  habeo  cum 
tau  combibonibus  Epicareis,  oplima  opéra  ejus  uti  aoleo. 
Is  quam  ad  me  Laodiceam  yenisset,  mecuroque  ego  eum 
feserebem,  repente  percuasua  est  atrociaaimis  literis,  in 
quibo»  scriptura  eratfundum  Herculanenaem  a  Q.  Fabio, 
fratre,  proacriptum  esse  :  qui  fundus  cum  eo  communia  esset 
M  M.  Fabius  pergraviter  tulit,existimavitque  fratremauum, 
dominera  non  sapientem ,  împulsu  inimicorum  suorum  eo 
progressum  esse.  Nunc,  si  me  amas,  mi  Pœte,  negotium 
totum  soseipe  :  molestia  Fabium  libéra.  Auctoritate  tua 
nobisopusest,  et  consilio,  et  etiam  gratja.  Noli  pati  litigare 
fratres  et  judiciisturpibus  conflictari.  Matonem  et  Pollio- 
nem  ioimicoa  habet  Fabius.  Quid  multa?  non  mebercule 
tara  peracribere  possum,  quam  mibi  gratum  feceris,  ai 
otiosum  Fabium  reddideris.  Id  ille  in  te  positum  esse  putat 
mîîùqvie  persuadet. 


H.  GICERO  G.  CURTIO  PEDUCEO,  PILETORI  S. 

M.  Fabium  unioe  diligo,  aummaque  mibi  cum  eo  consue- 
tudo  et  ramifiantes  est  penretus.  tn  ejua  controversiis  quid 
décernas,  a  te  non  peto  (servants,  ut  tua  /ides  et  dignités 
postulat,  edictum  et  institutum  tuum),  sed  ut  quam  facilli- 
mos  ad  te  aditus  babeat  :  quas  erunt  aequa ,  libente  te 
impetret  :  ut  meam  amiciliam  sibi ,  etiam  quum  procul 
absim,  prodesse  sentiat,  praesertim  apud  te.  Hoc  te  vehe- 
menter  etiam  atque  etiam  rogo. 

M.  CICERO  C.  TTTIO  L.  F.  RUFO ,  PR.  URB.  S. 

L.  Custidius  est  tribulis  et  municeps  et  fiuniliaris  meus. 
Is  causam  habet  ;  quam  causam  ad  te  deferet.  Coramendo 
tibi  bominem ,  sicut  tua  tides  et  meus  pudor  postulat  : 
tan  tum,  ut  faciles  ad  te  aditus  babeat;  quae  aequa  postu- 
labit,  ut  libente  te  impetret;  sentiatque  meam  sibi  amici- 
tiam,  etiam  quum  longissime  absim,  prodesse,  in  primis 
apud  te. 

CICERO  AP.  PULCHRO'S. 

Yix  tandem  legi  literas  dignas  Appio  Clodio,  ple- 
nas  humanitatis,  ofGcii,  diligentiœ.  Adspectus  videlicet  ur- 
bis  tibi  tuam  pri&tinam  urbanitatem  reddidit  Nam,  quas  ex 
itinere  ante,  quam  ex  Asia  egressus  esses ,  ad  me  literas  mi- 
aisti ,  unaa  de  legatis  a  me  prohibitif  proficisci ,  altéras  de 
Appianorum  œdificatione  impedita,  legi  perinvitus.  Itaquo 
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ayant  de  quitter  l'Asie,  l'une  sur  les  députations 
auxquelles  j'ai  fait  défense  de  partir,  l'autre  sur 
ces  travaux  de  constructions  des  Appiens  suspen- 
dues par  mon  ordre.  Aussi,  fort  de  mes  senti- 
ments, ai-je  mis  quelque  vivacité  dansmaréponse. 
Il  m'est  démontré  aujourd'hui  par  la  lettre  dont 
vous  avez  chargé  mon  affranchi  Philotime  qu'il 
y  a  plus  d'une  personne  dans  la  province  qui 
voudrait  nous  voir  en  toute  autre  disposition  l'un 
pour  l'autre,  et  que ,  vous  trouvant  aujourd'hui  à 
portée  de  Rome  et  en  rapport  avec  les  vôtres, 
vous  avez  appris  d'eux  quelle  avait  été  mon  atti- 
tude pendant  votre  absence,  et  quel  zèle,  quel 
dévouement  j'avais  montrés  pour  vous  en  toute 
occasion.  Ah  !  combien  me  sont  précieuses  ces  pa- 
roles que  je  lis  dans  votre  lettre  :  «  que  si  jamais 
«  l'occasion  se  présente  de  me  rendre  la  pareille, 
«  si  toutefois  la  pareille  est  possible,  vous  vous  gar- 
«  derez  d'y  manquer.  »  Rien  ne  vous  sera  plus  fa- 
cile, je  vous  assure.  Car  il  n'est  rien  qu'on  ne 
puisse  accomplir  avec  le  zèle,  l'affection,  et ,  pour 
tout  dire,  avec  l'amitié.  —  Mon  opinion  était  faite 
sur  votre  triomphe  et  ma  correspondance  parti- 
culière me  laissait  chaque  jour  moins  d'incer- 
titude à  cet  égard.  Cependant  j'éprouve  une  joie 
infinie  en  voyant  dans  votre  lettre  votre  conflan- 
ce  plus  forte  et  même  tout  à  fait  établie.  Non  que 
je  m'en  applaudisse ,  au  moins  comme  d'un  anté- 
cédent favorable;  je  ne  suis  pas  si  Épicurien. 
Mais,  par  Hercule,  j'aime  tout  ce  qui  vous  ho- 
nore et  vous  élève.  Comme  vous  avez  plus  d'oc- 
casions que  personne  pour  ma  province,  étant 
comme  le  centre  des  communications,  faites-moi 
la  grâce  de  m'écrire  un  mot ,  dès  que  vous  aurez 
atteint  le  but  de  vos  espérances  et  de  mes  vœux. 
La  sage  lenteur  et  la  maturité  des  longs  bancs, 
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comme  Pompée  les  appelle,  pourront  bien  vous 
foira  perdre  une  journée  ou  deux.  Mais  c'est  le 
plus.  Et  le  jour  de  l'honneur  aura  bientôt  son  tour. 
Si  vous  m'aimez  et  si  vous  voulez  que  je  vous 
chérisse,  faites  que  j'en  aie  la  joie  le  plus  vite 
possible.  —  J'attends  encore  de  vous  l'acquitte- 
ment d'une  promesse  et  le  complément  d'une 
dette  dont  je  ne  vous  ferai  pas  grâce,  par  Her- 
cule. Outre  que  je  tiens  à  connaître  le  droit  au- 
gurai ,  je  mets  trop  de  prix  à  vos  attentions  et  à 
vos  dons.  Quant  au  retour  que  vous  me  deman- 
dez, rien  de  plus  juste.  Mais  il  faut  qu'il  vous 
prouve  toute  ma  reconnaissance,  et  l'écrivain  que 
vous  avez  parfois  la  bonté  d'admirer,  et  qui  met 
quelque  amour-propre  à  bien  faire ,  tient  surtout 
à  ne  pas  compromettre  sa  réputation  dans  une 
circonstance  où  le  crime  de  l'ingratitude  vien- 
drait se  joindre  au  crime  d'un  mauvais  livre.  Je 
passe  à  un  autre  point.  —  Vous  m'avez  promis 
et  je  vous  demande ,  au  nom  de  votre  loyal  dé- 
vouement,  au  nom  de  notre  amitié,  qui  n'est 
pas  d'hier,  et  qui  se  fait  déjà  vieille,  je  vous  de- 
mande d'employer  tous  vos  soins,  tous  vos  efforts, 
pour  que  les  supplications  me  soient  décer- 
nées avec  le  plus  d'éclat  et  de  promptitude 
possible.  J'ai  présenté  ma  demande  beaucoup 
plus  tard  que  je  ne  voulais  :  la  mer  a  été  d'abord 
véritablement  odieuse.  Puis,  je  crains  que  ma  let- 
tre ne  soit  tombée  juste  au  moment  où  le  sénat 
était  dispersé.  J'ai  agi  d'ailleurs  sous  l'influence 
de  votre  exemple  et  de  votre  conseil  ;  et  je  crois 
qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  écrire  au  moment 
où  l'on  me  proclamait  imperator,  et  d'attendre 
que  de  nouveaux  faits,  et  les  résultats  de  la 
campagne,  vinssent  corroborer  mes  premiers  ti- 
tres. Veuillez  prendre  bonne  note  de  tout  ceci 


eonscientia  meae  constants  erga  te  voluntatis  rescripsi  fibi 
subiratus.  lis  vero  literislectis,  quas  Philotirao,  liberto 
meo,  dedisti,  cognovi  intellexique  in  provincia  multos 
fuisse,  qui  nos,  quo  animo  intemos  sumus,  esse  nollent  : 
ad  urbeui  vero  ut  aceesseris ,  vel  potins  ut  primum  luos 
Yideris,  cognosse  te  ex  iis,  qua  in  te  absentem  fide,  qua 
in  omnibus  ofiiciis  tuendis  erga  te  observantia  et  constantia 
fuissetn.  Itaque  quanti  illud  me  œslimare  pu  tas,  quod  est 
in  tuis  literis  scriptum !  «  si  quid  incident,  quod  ad meam 
digoitatem  pertineat,  etsi  vix  fieri  possit,  tamen  te  parem 
mini  gratiam  relaturum.  »  Tu  vero  facile  faciès  :  nihil  est 
enim,  quod  studio  et  ben  volentia  vel  amore  potius  effici 
non  possit.  —  Ego ,  et  ipse  ita  judicabam ,  et  fiebam  crebro 
a  m  per  literas  certior,  tamen  maximam  lœtitiam  cepi  ex 
tuis  literis  de  spe  minime  dubia  et  plane  explorala  trium- 
phi  tui  :  neque  vero  ob  eam  causam,  quod  ipse  facilius  con- 
sequerer  (nam  id  quidem  éicixoupetov  est)  sed,mehercule, 
quod  tua  dignitas  atque  amplitudo  mihi  est  ipsa  cara  per 
se.  Quare  quoniam  plures  tu  habes,  quam  céleri,  quos 
scias  in  hanc  provinciam  proficisci ,  quod  te  adeunt  fere 
omnes ,  si  quid  velis  :  gratissimum  mihi  feceris ,  si  ad  me , 
simui  atque  adeptus  eris,  quod  et  tu  confiais  et  ego  opto , 
liions  miseris.  Longi  subsellii ,  ut  noster  Pompeius»  appel- 


lat,  judicatio  et  mora  si  quem  tibi  item  unum  alternmve 
diem  abstulertt  :  (quid  enim  potest  amplius?)  tua  tamen 
dignitas  suum  locnm  obtinebiL  Sed,  si  me  diligfc,  si  a  me 
diJigi  vis,  ad  me  literas,  ut  quam  primuin  lœtitia afficiar» 
mittito.  —  Et  velim ,  reliquum  quod  est  promissi  ac  ma- 
neris  toi,  mihi  persolvas.  Quum  ipsam  cognitionem  jurls 
augurii  consequi  cupio,  tum  mebercule  tuis  incredibiliter 
studiiserga  me  muneribusque  delector.  Quod  autem  a  me 
taie  quiddam  desideras,  sane  mihi  considerandum  est, 
quonara  te  rémunérer  potissimum  génère  :  nam  profetto 
non  est  meum ,  qui  in  scribendo  (ut  soles  admirari)  tantum 
industries  ponam  committere,  ut  négligeas  in  scribendo 
misse  videar  :  prœsertim  quum  id  non  modo  négligente, 
ced  etiam  ingrati  animi  crimen  futurum  sit  Verum  ha* 
videbimus.  —  Ulud,  quod  polliceris,  vdim  pro  tua  fide 
diligentiaque,  et  pro  nostra  non  instituta,  sed  jam  inveteratt 
amicitia,  cures,  enitare ,  ut  supplicatio  nobis  quam  bono- 
rificentissime  quam  primumque  decematur.  Omnino  se- 
rius  misi  literas,  quam  vellem  :  in  quo  quum  diflicultas 
navigandi  fuit  odiosa ,  tum  in  ipsum  discessum  aenatos  in- 
cidisse  credo  meas  literas.  Sed  id  fed  adductos  auctorilate 
et  consilio  tuo  :  idque  a  me  recte  factum  pu»,  quod  non 
statim ,  ut  appellatus  imperator  sim ,  sed  aliis  rébus  additis 
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comme  vous  m'en  témoignée  l'intention.  Je  me 
recommande  à  vous,  moi,  mes  intérêts  et  mes 
amis. 

255.  —  CICÉRON  A  ÀTTICUS.      Lâodicée,  13  février. 

A.V.21.  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  êtes 
arrivée  en  Épire  en  bonne  santé  et  que  votre  na- 
vigation a  été  heureuse  :  si  je  regrette  beaucoup 
que  vous  ne  soyez  pas  à  Rome  quand  vous  m'y 
seriez  si  nécessaire,  je  m'en  console  par  l'espoir 
que  vous  ne  passerez  pas  l'hiver  en  Epire,  où  vous 
ne  trouveriez  ni  agrément  ni  tranquillité  d'esprit 
—  La  lettre  de  Cassius ,  père  de  Q.  Cassius  votre 
ami,  était  fort  modeste  au  prix  de  celle  qu'il  a 
écrite  depuis,  et  où  il  dit  qu'il  a  mis  un  à  la 
guerre  des  Parthes.  Ceux-ci  étaient,  il  est  vrai , 
retirés  d'Antioche  avant  l'arrivée  de  Bibulus, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  plus  en  sûreté;  car  ils 
ont  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  Cyrrhes- 
tique,  et  fou  est  à  la  veille  d'une  grande  guerre. 
Le  fils  du  roi  Orode  est  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, et  Déjotarus  ne  doute  pas,  car  il  a  pu  le 
savoir  d'Artavasde,  dont  la  fille  est  promise  à 
son  fils,  que  le  roi  lui-même  ne  passe  l'Euphrate 
avec  toutes  ses  troupes  au  commencement  de  la 
campagne.  Le  jour  même  qu'on  lut  dans  le  sénat 
la  lettre  triomphante  de  Cassius,  c'est-à-dire  le  7 
d'octobre,  on  y  lut  aussi  la  mienne,  où  j'annon- 
çais la  guerre.  Axius  notre  ami  m'écrit  que  mon 
rapport  a  obtenu  toute  la  confiance  refusée  au 
sien.  Les  lettres  de  Bibulus  n'étaient  pas  encore 
arrivées;  je  suis  certain  qu'elles  annonceront  les 
mêmes  dangers.  —  Ce  que  je  crains  de  tout 
cela,  c'est  qu'on  ne  retienne  Pompée  à  Rome, 
dans  l'appréhension  de  quelque  trouble,  si  le 
sénat  ne  veut  rien  accorder  à  César,  et  que ,  pen- 

aestirèqoe  confectis  literas  miserim.  Hœc  igitur  tibi  erunt 
«ne,  quemadmodum  retendu  :  meque  totum  et  mes  et 
meos  commendatos  habebis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Je  in  Epirum  salvum  venisse,  et,  ut  scribis,  ex  sen- 
tent» navigaase  vebementer  gaodeo  :  non  esse  Rom»  meo 
tempore  pernecessario  submoleste  fero  ;  boc  me  tamen  con- 
«otor  :  non  spero  te  istic  jucunde  hiemare  et  Ubenter  re- 
qniescere.  —  Cassius,  frater  Q.  Cassii,  familiaris  tui,  pu- 
dcntioresiUas  literas  misent,  (dequibus  tu  ex  me  requiris, 
quid  sibi  voluerint)  quam  eas,  quas  postea  misit ,  qoibus 
per  se  scribit  confeclum  esse  Partliicum  belluni.  Recesse- 
rantiffi  quidem  ab  Antiocliia  ante  Bibuli  adyentum,  sed 
aullo  nostro  M\\uçfr\\uxiu  Hodie  vero  hiemant  in  Cyrrbe- 
ttica,  maximumque  bellumimpendet.  Nam  et  Orodi,  régis 
Partborum,  fiiius  in  provincia  nostra  est  :  nec  dubitat  Déjo- 
tarus, (cujus  ûlio  pacte  est  Artavasdis  filia,  ex  quo  sciri 
potert),  qoin  cum  omnibus  oopiis  ipse  prima  œstate  Eu- 
Cfarateoi  transiturus  ait.  Quo  autem  die  Cassii  literas  vi- 
<*rk«s  in  aenatu  recitatœ  sunt,  id  est ,  Nonis  Octobribus , 
eodem  neae  tumnltum  nuntiantes.  Axius  noster  aitnostras 
«ictoritaBs planas  fuisse;  illisnegatcreditum.  Bibuli  non* 
duin  eranl  allai»  ;  quas  certo  scio  plenas  timons  fore.  — 


dant  ces  incertitudes,  le  sénat  n'ordonne  que 
nous  ne  partirons  pas  avant  l'arrivée  de  nos  suc* 
cesseurs,  pour  éviter  de  confier  à  des  lieute- 
nants, dans  de  telles  conjonctures,  des  provinces 
aussi  importantes.  Je  tremble  que,  si  l'on  veut 
proroger  mon  gouvernement,  personne  n'ose  s'y 
opposer,  surtout  pendant  que  vous  serez  absent, 
vous  dont  la  prudence,  le  crédit  et  le  zèle  lève- 
raient bien  des  obstacles.  Mais  vous  me  direz 
que  je  cherche  à  m'inquiéter.  C'est  malgré  moi , 
et  je  voudrais  bien  que  ce  fût  sans  sujet  ;  mais  je 
crains  tout.  Vous  me  rassurez  cependant  à  la  fin 
de  la  lettre  que  vous  avez  écrite  en  débarquant  à 
Buthrote  :  «  Je  compte  et  j'espère  que  vous  pour- 
«  rez  revenir  bientôt.  »  Je  compte ,  suffisait  ;  pour- 
quoi ajouter  j'espère?  —  J'ai  reçu  assez  prompte- 
ment,  à  Iconium,  par  les  exprès  des  fermiers 
publics,  une  autre  lettre  datée  du  jour  du  triom- 
phe de  Lentulus,  et  où  vous  me  confirmez  la 
même  espérance  mêlée  de  crainte  ;  je  ne  dois ,  y 
dites-vous,  appréhender  aucune  prolongation; 
vous  ajoutez  ensuite  que,  si  les  choses  tournent 
autrement,  vous  viendrez  me  trouver.  Cette 
incertitude  est  pour  moi  un  supplice.  Vous  voyez 
par  cette  réponse  quelles  lettres  j'ai  reçues  de 
vous  ;  Hermon,  l'affranchi  du  centurion  Camula , 
ne  m'a  pas  encore  remis  celle  que  vous  me  dites 
lui  avoir  donnée.  Pour  celle  dont  vous  aviez  char- 
gé les  gens  de  Lénius,  comme  vous  me  l'avez 
écrit  plusieurs  fois,  Lénius  me  l'a  enfin  rendue  à 
mon  arrivée  à  Lâodicée,  le  22  de  septembre, 
quoiqu'elle  fût  datée  du  il  de  février.  J'ai  aussi- 
tôt convaincu  Lénius  du  pouvoir  que  ces  recom- 
mandations ont  sur  moi,  et  la  suite  le  lui  prou- 
vera. Cette  lettrene  m'apprenait  rien  de  nouveau, 
si  ce  n'est  ce  qui  regarde  les  panthères  de  Cibyre. 

Ex  iis  rébus  boc  vereor,  ne,  quum  Pompeius  propter  me- 
tum  rerum  novarum  nusquam  dimittatur,  Caesari  a  senatu 
nullus  honos  habeatur;  dum  bic  nodus  expeditur,  non  pu- 
tet  senatus  nos,  antequam  successum  sit,oporteredecedere, 
nec  in  lanto  motu  rerum  tantis  provinciis  singulos  legatos 
pneesse.  Hic,  ne  quid  mibi  prorogetur,  quod  ne  îuterces- 
sor  quidem  sustinere  posait ,  horreo ,  atque  eo  magis ,  quod 
tu  abes,  qui  consilio,  gratia,  studio  mullis  rébus  occurre- 
res.  Sed  dices  meipsum  mibi  sollicitudinem  struere.  Cogor  : 
et  velim  ita  sit.  Sed  omnia  metuo.  EUi  bellum  àxporetai- 
xiov  liabet  illa  tua  epistola,  quam  dedisti  nauseans  Buthro- 
to  :  «  tibi,  ut  video  et  spero,  nulla  ad  decedendum  erit 
mora.  »  Mallem,  ut  video \  nihil  opus  fuit,  »  ut  spero.  • 
—  Acceperam  autem  salis  céleri  ter  Iconii  per  publicanorum 
tabellarios  a  Lentuli  triumpbo  datas.  In  bis  ?Xuxvruxpov 
illud  confirmas,  moram  mibi  nu llam  fore  :  deinde  addis, 
si  quid  secus ,  te  ad  me  fore  venturum.  Angunt  me  dubi- 
tationes  tua?  :  simul  et  vides ,  quas  acceperim  literas.  Nam 
quas  Hermonii.,  centurionis  Camutae,  [ipse]  scribis  te  dé- 
disse, non  accepi.  Laenii  pueris  te  dédisse  saepead  me  scri- 
pseras.  Eas  Laodiccse  deuique,  quum  eo  venissem,  m.  Id. 
Febr.  Lœnius  mibi  reddidit,  datas  a.  d.  x.  Kal.  Octobres. 
Lœnio  tuas  commendationes  et  statim  verbis  et  reliqno 
tempore  re  probabo.  H»  Uterae  cetera  vetera  babebant; 
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Je  vous  approuve  fort  d'avoir  répondu  à  M. 
Octavius  que  vous  ne  pensiez  pas  que  la  chose 
fût  possible.  En  tout,  quand  vous  douterez,  niez 
comme  si  vous  ne  doutiez  pas.  Je  puis  vous  pro- 
tester, et  vous  saurez  par  vous-même  que  personne 
n'a  porté  plus  loin  que  moi  le  désintéressement , 
la  justice,  l'affabilité,  la  douceur.  J'ai  suivi  en  cela 
mon  inclination ,  et  surtout  vos  conseils.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  l'on  a  été  charmé  de  voir 
que,  depuis  mon  gouvernement,  aucun  des  miens 
n'ait  rien  demandé,  ni  en  son  nom,  ni  au  nom  de 
l'État,  excepté  le  lieutenant  L.  Tullius,  qui,  ré- 
servé sur  tout  le  reste,  s'est  fait  donner  ce  que  la 
loi  Julia  lui  permettait  d'exiger,  mais  seulement 
dans  les  endroits  où  il  couchait,  et  non  pas, 
comme  tant  d'autres ,  dans  tous  les  bourgs  indif- 
féremment. Il  est  le  seul  qui  ait  reçu  quelque 
chose.  C'est  à  Q.  Titinius  que  je  dois  ce  honteux 
présent.  —  La  campagne  finie,  j'ai  laissé  à  mon 
frère  Quintus  le  soin  de  mettre  l'armée  en  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Cilicie,  et  j'ai  envoyé  dans 
l'Ile  de  Gypre  pour  quelques  jours  Q.  Volusius, 
gendre  de  votre.. ami  Tibérius,  et  celui  de  mes 
officiers  dont  je  suis  le  plus  sûr,  et  dont  le  dé- 
sintéressement est  le  plus  complet.  Quoique  les 
citoyens  romains  qui  y  trafiquent  soient  en  pe- 
tit nombre,  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  plaignent 
d'avoir  manqué  de  juges,  car  ils  ont  le  droit  de 
ne  pas  sortir  de  l'île.  —  Pour  moi ,  je  suis  parti  de 
Tarse  le  5  de  janvier;  je  ne  puis  exprimer  avec 
quels  témoignages  d'admiration  j'ai  été  reçu 
dans  cette  ville  et  dans  toutes  celles  de  la  Cili- 
cie. Quand  j'eus  passé  le  mont  Taurus,  je  fus 
accueilli  avec  un  empressement  extraordinaire 
de  tous  les  peuples  de  ma  province  d'Asie  qui , 
pendant  sixmois  demongouvernement,  n'avaient 


reçu  de  ma  part  ni  lettres,  ni  hôte  quelconque. 
Mes  prédécesseurs,  au  contraire,  vendaient  cha- 
que année  aux  villes  riches ,  pour  de  fortes  som- 
mes, le  droit  de  ne  loger  pendant  l'hiver  aucune 
troupe.  La  seule  fie  de  Cypre  payait  deux  cents 
talents  attiques,  et  moi,  pendant  mon  année,  je 
n'en  tirerai  pas  un  sesterce;  ce  n'est  pas  une 
hyperbole ,  mais  la  vérité.  Pour  ces  bienfaits 
qui  les  étonnent,  je  n'accepte  d'eux  que  leurs  re- 
merciments,  et  je  refuse  tous  les  honneurs  qu'ils 
veulent  me  décerner,  statues,  temples,  arcs  de 
triomphe.  Enfin  je  ne  suis  en  aucune  manière  à 
chargea  la  province,  mais  je  vous  le  suis  peut-être 
à  vous-même ,  en  me  vantant  ainsi  ;  supportez-le 
en  raison  de  votre  amitié  pour  moi  et  de  mon 
obéissance  à  vos  conseils.  Je  vous  dirai  donc  que  la 
famine  même ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  est 
devenue  pour  moi  dans  ma  province  où  la  mois- 
son avait  manqué  entièrement;,  une  circonstance 
heureuse.  Partout  où  je  me  suis  présenté  ,je  suis 
parvenu  sans  menace,  sans  violence,  sans  con- 
trainte, et  par  la  seule  autorité  de  mes  exhorta- 
tions, à  engager  ceux  des  Grecs  et  des  citoyens 
romains  qui  avaient  fait  des  provisions  de  blé,  à 
en  fournir  à  chaque  ville  une  quantité  suffisante. 
—  Je  commencerai  aujourd'hui,  jour  des  ides  de 
février,  à  régler  à  Laodicée,  les  affaires  de  Ci- 
byre  et  d'Apamée.  Aux  ides  de  mars,  je  réglerai , 
dans  la  même  ville ,  celle  de  Synnade  et  de  Pam- 
phylie  (je  ferai  alors  chercher  un  cor  pour  Phé- 
mlus);  et  finissant  par  celle  de  Lycaonie  et  d'I- 
saurie ,  je  partirai  aux  ides  de  mai  pour  la  Cilicie, 
où  je  passerai  tout  le  mois  de  juin.  Je  voudrais 
bien  que  les  Parthes  ne  fissent  aucun  mouvement  ; 
j'emploierais,  dans  ce  cas-là,'  le  mois  de  juillet 
à  traverser  la  province  pour  mon  retour;  car  je 


unum  hoc  noVam ,  de  Cibyratispantheris.  Multum  te  amo , 
quod  respondisti  M.  Octario  te  non  putare.  Sed  poethac 
orania,  quae  certa  non  erunt,  pro  certo  negato.  Nos  enim 
et  uostra  sponte  bene  firmi,  et  mehercule  auctoritate  tua 
inflammati,  victinns  omnes  (hoc  tu  ila  reperies)  quumabs- 
tinentia,  tnm  joalitia,  facilitate,  clementia.  Cave  putes 
quidquam  bomines  magis  unquani  esse  miratos,  quam 
millum  teruncium  me  obtinenteprovinciam  sumptus  factura 
esse,  nec  in  rempublicam,  necin  queraquam  meorum, 
prœterquam  in  L.  Tullium  legatum.  Is,ceteroqui  abslinens, 
sed  Julia  lege ,  transitons ,  semé]  tantum  in  diera ,  non ,  ut 
alii  solebant,  omnibus  vicis,  [prœter  eum  semel,  nemo 
accepit]  facit  ut  mihi  excipiendus  sit,quum  teruncium 
nego  sumptus  faclum.  Prœter  eum  accepit  nemo.  Has  a 
nostro  Q.  Titinio  sordes  accepimus.  —  Ego,  œsthris  con- 
fettis, Quintum  fratrem  hibernis  et  Cilidœ  prœfeci  :  Q. 
Volusium,  toi  Tiberii  generum,  certum  homioem,  sed 
mirifice  eliam  abstinentem ,  misi  in  Cyprum ,  ut  ibi  paucu- 
los  dies  esset;  ne  cives  romani  pauci ,  qui  illic  negotiantur, 
jus  sibi  dictum  negarent  :  nam  evocari  ex  insula  Cyprios 
non  licet.  —  Ipse  in  Asiam  profectus  sum  Tarso  Noois  Ja- 
naariis  :  non  mehercule  dici  potest,  qua  admiratione  Cili- 
dœ civitatum  maximeque  Tarsensium.  Postes  veio  quam 


Taurum  transgressus  sum ,  mirifica  exspectatio  Asiae  no- 
strarum  diœcesium ,  quœ  sex  mensibus  imperii  mei  nullas 
meas  acceperat  hteras ,  nunquam  hospitem  viderai.  Illod 
autem  tempus  quotannis  ante  me  fuerat  iu  hoc  qoastu. 
Civitates  locupletes,  ne  in  hiberna  milites  reciperent,  ma- 
gnas pecunias  dabant  :  Cyprii  talenta  Attica  ce;  qua  ex 
insula  (non  imsçfohx&ç,  sed  verissîme  loqoor)  nomma» 
nullus,  me  obtinente,  erogabitur.  Ob  hœc  bénéficia,  qoi- 
bus  illi  obstupescunt ,  nullos  honores  mihi  niai  verboram 
decerni  sino  :  statuas,  fana ,  T&pimca  prohibe©  :  née  sum 
in  ulla  re  alla  molestus  civitatibus;  sed  fortasse  tibi,  qni 
hœc  prœdkem  de  me.  Perfer,  si  me  amas.  Tu  enim  me 
hœc  facere  voluisti.  —  Iter  igitur  ila  per  Asiam  feci,  ot 
etiam  famés ,  qua  nihil  miserius  est,  quœ  tum  erat  in  bac 
mea  Asia  (messis  enim  nuUa  fuerat),  mihi  oplanda  foerit 
Quacumque  iter  feci ,  nulla  vi ,  nulto  judick),  nuila  cooto- 
melia,  auctoritate  et  cohortalione  perfeci  v  ut  et  Grœei  et  ci- 
ves romani,  qui  frumentum  compressent,  inagnnmnuine- 
rum  populis  pollicerentur.  —  Idibus  Februariis,  qnod* 
has  Hteras  dedi,  forum  instituerai»  agereLaodiceœ  Cutyra* 
ticum  et  Apamense;  ex  Idibus  Mark  ibidem  Synnadense, 
Pamphytium,  (tum  Phemio  dispiciam  xa>«<)  Lycaonium» 
Isauricum  :  ex  Idib.MaiJnCUkiam,  ut  ibi  Junias  consul 
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rais  entré  la  Teille  des  kalendes  d'août,  sous 
(e  consulat  de  Sulpicius  et  de  Marcellus,  et  je 
veux  la  quitter  le  4  des  kalendes.  Il  me  faudra 
auparavant  obtenir  de  mon  frère  Quintus  qu'il 
reste  en  qualité  de  lieutenant;  je  n'aurai  pas 
moins  de  peine  que  lui  à  m'y  résoudre;  mais 
l'honneur  ne  me  laisse  pas  d'autre  parti ,  surtout 
lorsque  Pomptinius,  le  seul  qui  convient,  ne  veut 
pas  même  attendre  mon  départ;  Postumius  le 
rappelle  à  Rome;  peut -être  aussi  Postumia. 
—  Voilà  mes  plans.  Il  faut  maintenant  vous  faire 
juger  des  plaintes  de  votre  ami  Brutus.  Il  m'a 
fort  recommandé  M.  Scaptius,  et  P.  Matinius, 
de  Cypre,  créanciers  de  la  ville  de  Salamine. 
Je  n'ai  point  vu  le  dernier  :  pour  Scaptius,  il 
m'est  venu  trouver  dans  mon  camp,  et  je  lui  ai 
promis  qu'à  la  considération  de  Brutus,  j'aurais 
soin  de  le  faire  payer.  S  me  remercia ,  et  me  de- 
manda une  place  de  préfet.  Je  lui  répondis  que 
je  n'en  voulais  donner  à  aucun  négociant,  comme 
je  vous  l'avais  marqué  à  vous-même;  que  Cn. 
Pompée,  m'ayant  adressé  la  même  demande, 
avait  approuvé  ma  résolution;  enfin,  que  j'avais 
fait  un  refus  semblable  à  Torquatus ,  pour  M. 
Lénius,  votre  ami,  et  à  beaucoup  d'autres  encore. 
Que  s'il  ne  voulait  être  préfet  qu'afln  d'assurer 
sa  créance,  je  lui  répondais  qu'il  serait  payé  sans 
cela.  lise  retira,  après  m'a  voir  remercié.  Vous 
saurez  qu'Àppius  avait  donné  à  ce  Scaptius  quel- 
ques compagnies  de  cavalerie  pour  tenir  Sala- 
mine  dans  le  devoir,  et  qu'il  l'avait  fait  préfet. 
Scaptius  abusait  de  son  autorité.  Je  fis  retirer  ces 
troupes  de  l'île  de  Cypre.  Il  m'en  voulut  beau- 
coup. Pour  finir  en  deux  mots ,  je  lui  tins  parole, 
et  les  députés  de  Salamine  m'étant  venu  trouver 
à  Tarse,  avec  lui,  je  leur  enjoignis  de  le  payer. 

tar.  Velim  tranquille  a  Parthis.  Quintilis,  ai  erit,  ut  volu- 
nuis,  initinere  est  per  provinciam  redeuntibus  consumen- 
dus.  Venimus  enini  in  provinciam ,  Laodiceam,  Sulpicio  et 
Marcello  consulibus ,  pridie  Kal.  Sextiles.  Inde  nos  oportet 
decedere  a.  d.  mi.  Kal.  Sert.  Primum  contendam  a  Quinto 
faire,  ot  se  praefici  patiatur  :  quod  et  illo  et  me  invitissimo 
tiet.  Sed  aliter  boneste  fieri  non  potest,  prsesertim  quura 
Tinim  optimum,  Pomptinium ,  ne  nunc  quidem  retinere 
possim.  Rapit  enim  hominem  Postumius  Romam,  fortasse 

etiam  Postumia Habes  consttia  nostra.  Nunc  oognosce 

de  Bruto.  Famiiiares  habet  Brutus  tous  quosdam  creditores 
Salaminiorum  ex  Cypro,  M.  Scaptium  et  P.  Matinium; 
qoos  raihi  majorem  in  modum  commendavit  Matinium 
bûq  novi.  Scaptius  ad  me  in  castra  venit.  PoUicitus  sum 
caraturam  me  Bruti  causa ,  ut  ei  Salaminii  pecuniam  sol- 
dèrent Egit  gratias.  Prsefecturam  petivit.  Nega?i  me  cui- 
qoam  oegotianti  dare  :  quod  idem  tibi  ostenderara.  Cn. 
Porapeio  petenti  probaram  institutum  meum  :  quid  dicam? 
Torquato,  de  M.  Laenio  tuo,  multis  aliis.  Si  prsefectus  vel- 
let  esse  syngraphae  causa,  me  curaturum,  ut  exigeret. 
Gratias  egit  :  discessit.  Appius  noster  turmas  aliquot  equi- 
tum  dederathoic  ScapUo ,  per  qnas  Salaminios  coerceret  ; 
et  enmdem  liabuerat  praefectum.  Yexabat  Salaminios.  Ego 
équités  ei  Cypro  decedere  jussi.  Moleste  tulit  Scaptius. 
acÉaox  —  TOME  T. 


Ils  se  plaignirent  longuement  de  l'intérêt  qu'il 
exigeait,  et  de  ses  vexations.  Je  feignis  de  n'en 
rien  savoir,  et  je  les  exhortai ,  je  les  priai  même, 
en  considération  des  services  que  j'avais  rendus 
à  leur  ville,  de  terminer  cette  affaire.  J'ajoutai 
que  j'userais  de  mon  autorité.  Non-seulement  ils 
ne  firent  aucune  résistance,  mais  ils  me  dirent  que 
je  servirais  à  les  acquitter  ;  que  puisque  je  n'avais 
point  voulu  recevoir  l'argent  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  donner  au  préteur,  cette  somme  leur 
suffirait  et  au  delà  pour  payer  Scaptius.  Je  les 
approuvai.  Bien,  dit  Scaptius;  mais  comptons. 
J'avais  fixé  dans  mon  édit,  comme  d'autres 
gouverneurs,  l'intérêt  de  l'argent  à  un  pour 
cent  par  mois,  en  ajoutant  au  bout  de  Tannée 
l'intérêt  au  principal  :  Scaptius  réclamait  qua- 
tre pour  cent.  —  Quelle  est  cette  prétention?  lui 
dis-je  :  puis-je  aller  contre  mon  édit? —  Il  me  pro- 
duisit aussitôt  un  sénatas-consulte,  du  consulat 
de  Lentulusetde  Philippus,qui  portait,  «  que  les 
gouverneurs  de  Cilicie  auraient  égard  en  justice 
à  cette  obligation.  «-Cela  me  fit  trembler  d'abord 
car  c'était  la  perte  de  cette  ville  :  mais  je  décou- 
vris deux  sénatus-consultes  de  la  même  époque 
sur  ce  traité.  Les  Salaminiens  voulaient  emprunter 
de  l'argent  à  Rome,  pour  payer  leurs  impositions; 
mais  comme  la  loi  Gabinia  le  défendait,  les  amis 
de  Brutus,  qui  offraient  de  leur  en  prêter  à  qua- 
tre pour  cent  par  mois,  demandaient  pour  leur 
sûreté  un  sénatas-consulte,  que  Brutus  leur  fit 
obtenir.  Ils  comptèrent  l'argent,  mais  ils  firent 
ensuite  réflexion  que  la  loi  Gabinia  défendait  de 
recevoir  en  justice  ces  sortes  d'obligations,  et 
qu'ainsi  le  premier  sénatus-consulte  ne  leur  suffi- 
sait pas.  Ils  en  obtinrent  donc  un  autre,  qui  dé- 
clarait leur  obligation  recevable  en  justice.  J'ex- 

Quid  multa?  Ut  ei  fidem  meam  prsestarem  ;  quum  ad  me 
Salaminii  Tarsum  venissent,  et  una  Scaptius,  imperavi,  ut 
pecuniam  soldèrent.  Multa  de  syngrapha,  de  Scaptii  inju- 
riifi.  Negayi  me  audire.  Hortatus  sum  ;  petivî  etiam  pro 
meis  In  civitatem  beneficiis,  ut  negotium  conficerent  :  déni- 
que  diii  me  coacturum.  Hommes  non  modo  non  recusare , 
sed  etiam  boc  dicere ,  se  a  me  solvere.  Quod  enim  praetori 
dare  consuessent,  quoniam  ego  non  acceperam,  se  a  me 
quodam  modo  dare;  atque  etiam  minus  esse  aliquanto  in 
Scaptii  nomine,  quam  in  vectigali  praatorio.  Collaudavt 
nommes.  «  Recte,  inquit  Scaptius  :  sed  subducamus  sum> 
mam.  »  Intérim  quum  ego  in  edicto  tralatitio  centesimas 
me  obsemlurum  haberem  cum  anatocismo  anniversario, 
ille  ex  syngrapha  postulabat  quaternas.  «  Quid  ais  ?  inquam. 
Possumne  contra  meum  edictum?  »  At  ille  profert  senatoa 
consul  tu  m  Lenlulo  Philippoque  consulibus ,  ot,  qui  C114- 

C1AM  OBTINERET ,  JUS  ES  1LLA   SYNGRAPHA  D1CERBT.   Cohor- 

rui  primo  :  etenim  erat  interitus  civitatis.  Reperio  duo  se- 
natus  consulta  iisdem  cousulibus  de  eadem  syngrapha.  Sa- 
laminii quum  Romae  versuram  facere  relient,  non  poterant  ; 
quod  lex  Gabinia  vetabat.  Tum  ii  Bruti  famiiiares,  freti 
gratia  Bruti,  dare  volebant  quaterais,  si  sibi  senatus  con- 
sulto  caveretiir.  Fit  gratia  Bruti  senatus  consultant ,  vr 
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pliquai  à  Scaptius  les  intentions  du  sénat.  Il  me 
prit  alors  en  particulier,  et  me  dit  qu'il  ne  faisait 
aucune  objection  ;  que ,  de  cette  manière ,  ce  qui 
lui  était  dû  n'allait  pas  tout  à  fait  jusqu'à  deux 
cents  talents;  mais  que,  puisque  les  députés  de 
Salamine  croyaient  les  devoir,  il  me  priait  de  les 
lui  fairedonner.  Fort  bien,  lui  dis-je,  et  l'ayant  fait 
retirer,  j'appelai  près  de  moi  les  députés.  Combien 
devez-vous?  leur  demandai-je.  Ils  me  répondi- 
rent :  cent  six  talents.  J'en  instruisis  Scaptius;  il 
commença  à  faire  grand  bruit.  À  quoi  bon  ces  cris? 
lui  dis-je;  il  s'agit  de  régler  vos  comptes.  Ils  s'as- 
seyent ,  font  la  supputation ,  et  tombent  d'accord 
de  part  et  d'autre.  Les  députés  se  disposent  à 
compter  l'argent,  et  pressent  Scaptius  de  le  re- 
cevoir; mais  il  me  prit  de  nouveau  en  particulier, 
et  me  pria  de  laisser  cette  affaire  indécise.  Je  n'ai 
pu  tenir  à  l'impudence  de  cet  homme,  et  malgré 
les  plaintes  de  nos  Grecs,  qui  demandaient  à 
mettre  l'argent  en  dépôt  dans  un  temple,  je  ne 
voulus  pas  y  consentir.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  se  récrièrent  sur  l'effronterie  de  Scap- 
tius, qui  osait  refuser  un  intérêt  aussi  élevé;  d'au- 
tres traitaient  cette  prétention  de  folie.  Pour  moi, 
je  le  trouve  plus  impudent  que  fou  ;  car  si  ses  dé- 
biteurs sont  bons,  il  est  toujours  sûr  d'avoir  un 
pour  cent  d'intérêt  ;  et  s'il  hasarde  quelque  chose, 
il  espère  aussi  se  faire  payer  sur  le  pied  de  qua- 
tre pour  cent.  —  Voilà  ma  justification  ;  si  Brutus 
me  condamne  encore,  jene  sais  pas  pourquoi  nous 
l'aimons.  Je  suis  du  moins  certain  que  son  oncle 
ne  me  condamnera  pas;  maintenant  surtout 
qu'un  sénatas-consulte,  depuis  votre  départ,  à  ce 
que  je  crois,  a  fixé  l'intérêt  de  l'argent  a  un  pour 
cent  par  mois,  et  défendu  d'ajouter  les  intérêts 


au  principal.  Vous  voyez  bien,  vous  qui  savez 
compter,  de  combien  ce  que  j'accorde  à  Scaptius 
monte  plus  haut.  A  propos  de  cela ,  Luccéius  me 
dit  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  craint  bien  que 
tous  ces  décrets  ne  nous  mènent  à  une  banque- 
route générale ,  et  il  me  rappelle  tout  le  mal  que 
fit  autrefois  G.  César  par  un  simple  délai  de  quel- 
ques jours,  qui  faillit  tout  perdre.  Mais  je  reviens 
à  cette  affaire.  Pensez  bien  à  plaider  ma  cause 
contre  Brutus;  cela  ne  vous  sera  pas  fort  diffi- 
cile ,  car  on  ne  peut  rien  alléguer  contre  moi  de 
raisonnable.  Après  tout,  rien  n'est  changé.  —Je 
finis  par  mes  affaires  de  famille.  Je  pense  comme 
vous  sur  celle  que  vous  savez;  il  faudra  songer 
au  fils  de  Postumia ,  puisque  Pontidia  ne  conclut 
rien  ;  mais  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  Rome. 
N'attendez  aucune  lettre  de  mon  frère  Quintus 
d'ici  à  quelques  mois;  car  les  neiges  rendent  le 
Taurus  impraticable  jusqu'au  mois  de  juin.  J'ai 
écrit  plusieurs  fois  à  Thermus  sur  vos  affaires, 
comme  vous  m'en  priez.  Le  roi  Déjotarus  me  dit 
que  P.  Valérius  n'a  rien ,  et  que  ses  bienfaits  le 
soutiennent.  Quand  vous  saurez  s'il  y  aura  cette 
année  intercalation  à  Borne,  je  vous  prie  de  me 
le  mander;  écrivez-moi  aussi  quel  jour  auront 
lieu  les  mystères.  Je  compte  un  peu  moins  sur  vos 
lettres  que  si  vous  étiez  à  Rome;  cependant  j'y 
compte  toujours. 

256.  —  A  SILIXJS,  PROPHÉTEClt.      Laodicée,  mut. 

F.  XIII,  63.  Je  n'aurais  pas  cru  que  les  mots 
pussent  me  manquer  jamais,  et  pourtant  je  ne 
trouve  pas  d'expressions  pour  vous  recommander 
G.  Lœnius.  Je  vais  donc  être  court,  en  tâchant 
toutefois  de  rendre  claire  ma  pensée.  Vous  ne 


Pecuniam  numerarunt.  At  postea  veoit  in  mentem  fœne- 
ratoribus  nihil  se  javare  illud  senatus  consultum ,  quod  ex 
syngrapha  jus  dici  lcx  Gabinia  vetaret.  Tarn  fit  senatus  con- 
sultum, NON  UT  ALIOEÀ  8TNGRAPHA  ESSET,QUAX  CETERA,  SED 

uteodem.  Quum  hœc  disseruissem ,  seducit  me  Scaptius; 
ait  se  lùbil  contra  dkere  :  sed  ilios  putare  talenta  ce.  se 
debere;  ea  se  velle  accipere  :  debere  autem  illos  paullo 
minus  :  rogat,  ut  eos  ad  ce.  perducam.  «  Optime,  »  inquam. 
Voco  illos  ad  me»  remoto  Scaptio.  «  Quid  vos?  quantum, 
inquam ,  debetis?  »  Réspondent ,  cvi.  Refera  ad  Scaptium. 
Homo  clamare.  «  Quid  opus  est?  inquam.  Rationes  confe- 
ratis.  »  Assidunt,  subducunt  :  ad  nummum  convenit.  Illi 
se  numerare  velle,  nrgere,  ut  acciperet.  Scaptius  me  rarsus 
seducit  :  rogat ,  ut  rem  sic  relinquara.  Dedi  veniam  bomini 
impudenter  peteati.  Graecis  querentibus;  ut  in  fano  depo- 
nerent,  postalantibus  non  concessi.  Clamare  omnes  qui 
aderant,  nihil  impudentius  Scaptio  qui  centesimis  cum 
anatocismo  contentus  non  esset  :  alii,  nihil  stultlus.  Mihi 
autem  impudens  magis  quam  stultus  videbatur.  Nam  aut 
bono  nomine  centesimis  contentus  erat,  aut,  non  bono, 
quaternas  centesimas  sperabat —  Habes  raeam  causam  : 
que  si  Bruto  non  probatur,  nestio ,  cur  illum  amemus  : 
sed  avunculo  ejus  certe  probabitur,  praesertim  quum  se- 
natus consultum  modo  factum  sit,puto,postquam  tu  es 
profectus,  in  creditorum  causa,  ut  centesimae  perpetuo 


fœnore  ducerentur.  Hoc  quid  intersit,  si  tuos  digitos  non, 
certe  habes  subductum.  In  quo  quidem,  Ô5o0  liêçKffw, 
Lucceiu8  M.  F.  queritur  apud  me  per  Uteras  summum  esse 
periculum ,  ne  culpa  senatus  his  decretis  res  ad  tabulas  no- 
vas  peryeniat.  Commémorât,  quid  olim  roali  C.  Julius fe- 
cent,  quum  dieculam  duxerit  :  nunquam  reipublica?  pios. 
Sed  ad  rem  redeo.  Meditare  ad  versus  Brutum  causam  meam  : 
si  hœc  causa  est,  contra  quam  nihil  boneste  dici  potesl; 
praesertim  quum  integram  rem  et  causam  reliquerim.  — 
Reliqua  sunt  domestica.  De  êvSo^ux<p ,  prabo  idem ,  qwxl 
tu ,  Postumia?  filio ,  quoniam  Pontidia  nugatur.  Sed  vellem 
adesses.  A  Quinto  fratre  his  mensibus  nihil  exspectark 
Nam  Taurus  propter  nives  ante  mensem  Junium  transin 
non  potest.  Thermum ,  ut  rogas ,  creberrimis  lileris  f ulcio. 
P.  Valerium  negat  habere  quidquam  Déjotarus  rex,  eum* 
que  ait  a  se  suslentari.  Quum  scies,  Romae  intercalatam 
sit  neene,  velim  ad  me  scribas  certum ,  quo  die  mystena 
futura  sint.  Literas  tuas  minus  paullo  exspecto,  qnam  » 
Romœ  esses  :  sed  tamen  exspecto. 

M.  CICERO  S.  M.  P.  SIUO  PROPR. 

Non  putavifieri  posse,  utmihi  verbadeessent  :  sed  tamen 
in  C.  Laenio  commendando  desunt.  Itaque  rem  tibi  expo* 
nam  paucis  verbis  :  sed  tamen ,  ut  plane  perepicereposa* 
yoluntatem  meam.  Incredibile  est ,  quanti  faciaraus  et  ego 
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sauriez  croire  à  quel  point  nous  affectionnons  M. 
Lsnius  moi  et  mon  bien-aimé  frère.  Je  ne  me  suis 
séparé  de  lui  qu'avec  une  peine  infinie.  Il  nous  a 
rendu  de  tels  services ,  il  est  si  plein  d'honnêteté, 
de  modestie!  je  trouvais  tant  de  charme  dans  son 
commerce,  tant  de  profit  dans  les  conseils  de  sa 
fidèleamitié  !  —  Mais  voilà  que  les  expressions  qui 
me  faisaient  faute  tout  à  l'heure  me  viennent  en 
foule  maintenant.  Vous  parler  ainsi  de  Lacnius, 
c'est  vous  dire  avec  quel  intérêt  je  vous  le  re- 
commande :  je  vous  conjure  d'expédier  les  affai- 
res qui  l'appellent  dans  votre  province  et  de  lui 
indiquer  les  voies  les  plus  directes  et  les  meil- 
leures. C'est  le  plus  heureux  et  le  plus  aimable 
caractère  du  monde  ;  vous  en  jugerez  vous-même. 
Renvoyez-le-nous  bien  vite,  débarrassé  de  tout 
souci,  de  tout  tracas ,  de  toute  affaire.  Mon  frère 
et  moi  nous  vous  en  saurons  un  gré  infini. 

257.  —  CICÉRON  A  ATTICDS.        Laodicée ,  mars. 

A.  VI,  1.  J'ai  reçu  votre  lettre  à  Laodicée,  le  5 
des  fêtes  de  Terme,  et  j'y  ai  trouvé  avec  un  vif 
plaisir  de  nouvelles  marques  de  votre  amitié,  de 
votre  bonté,  de  votre  zèle  et  de  votre  empressement 
à  me  servir.  Je  vais  y  répondre  comme  vous  me 
le  demandez,  et  je  ne  me  tracerai  point  d'autre 
ordre  que  le  vôtre.  Vous  me  dites  d'abord  que 
la  dernière  des  lettres  que  vous  avez  reçues  de 
moi  était  datée  de  Cybistre,  le  10  des  kalendes 
d'octobre,  et  vous  voulez  savoir  quelles  sont  celles 
que  j'ai  reçues  de  vous.  De  toutes  celles  dont  vous 
me  parlez,*il  ne  me  manque  que  les  deux  que  vous 
avez  données  aux  esclaves  de  Lentulus,  l'une  à 
Equotutique,  l'autre  à  Brindes.  Vous  n'avez  donc 
pas  perdu  votre  peine,  comme  vous  l'appréhen- 


diez, car  ce  n'est  point  la  perdre  que  de  me  faire 
plaisir ,  et  rien  ne  m'en  a  causé  davantage.  —  Je 
suis  charmé  de  voir  que  vous  approuvez  ma 
réserve  avec  Appius  et  ma  liberté  avec  Bru  tus; 
j'avais  craint  le  contraire.  Appius  m'a  écrit,  en 
s'en  retournant,  deux  ou  trois  lettres  un  peu  ai- 
gres, parce  que  je  fais  certaines  choses  autrement 
que  lui.  C'est  comme  si  un  médecin  à  qui  l'on 
aurait  été  un  malade ,  trouvait  mauvais  que  son 
successeur  eût  recours  à  d'autres  remèdes.  Ap- 
pius ,  qui  a  traité  la  province  par  le  fer  et  le 
feu,  qui  l'a  saignée ,  épuisée ,  qui  me  l'a  remise 
expirante,  trouve  mauvais  que  je  répare  le  mal 
qu'il  a  fait.  Cependant,  en  même  temps  qu'il  se 
plaint,  il  me  remercie,  et  il  a  raison,  car  ce  que 
je  fais  sauve  son  honneur.  Ce  qui  l'irrite,  c'est 
que  je  ne  lui  ressemble  pas;  on  ne  peut  en  effet 
se  ressembler  moins  :  la  province  a  été ,  sous  son 
gouvernement,  ruinée  de  toutes  les  manières; 
sous  le  mien ,  il  n'en  a  été  rien  exigé  sous  aucun 
prétexte.  Que  ne  pourrais-je  pas  dire  des  préfets 
d' Appius,  de  ceux  de  sa  suite,  de  ses  lieute- 
nants? de  leurs  rapines,  de  leurs  violences, 
de  leurs  brutalités?  Maintenant  au  contraire,  la 
maison  la  mieux  réglée  ne  présente  pas  autant 
d'ordre,  de  régularité,  d'économie  que  cette 
province.  Quelques  amis  d'Appius  allèguent  ri* 
diculement  que  je  n'affecte  une  bonne  conduite 
que  pour  décrier  la  sienne ,  et  que  je  me  propose 
moins  pour  but,  en  faisant  le  bien,  ma  propre 
gloire  que  son  déshonneur.  Au  reste,  s'il  est 
vrai  qu'Appius  me  fasse  des  remercimenta, 
comme  le  dit  Brutus  dans  la  lettre  qu'il  vous  a 
envoyée,  je  les  accepte;  mais  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  changer,  ce  matin  même ,  beau- 


et  (rater  meus,  qui  mihi  earissimus  est,  M.  Laeniom  :  Id 
fit  qnum  plorimis  ejus  offlctis ,  tum  summa  probitate  et  sin- 
gulari  modeatia.  Eum  ego  a  me  invitissimus  dimisi ,  quum 
propter  famibaritatem  et  corouetudinis  suavitatem,  tum 
quod  cousilio  ejus  fideli  ac  bono  ltbenter  utebar.  —  Sed 
tereor,  ne  jam  auperesse  mihi  verba  putes,  quœ  dixeram 
defniura.  Commendo  tibi  bominem ,  sicut  întelligis  me ,  de 
qoo  ea  supra  scripserim,  debere  commendare  :  a  teque 
vekementer  etiam  atque  etiam  peto,  ut,  quod  babet  in 
tuaprovinciaiiegptii ,  expédias  :  quod  tibi  videbitur  rectum 
ene,  ipai  dicas.  Honùnem  facillimum  liberaJissîmumque 
cogMMces.  Itaque  te  rogo,  ut  eum  solutum,  liberum,  con- 
fettis ejos  uegotiia  per  te ,  qoam  primum  ad  me  remit  tas. 
M  mûri  Jratrique  meo  graiissimum  feceris. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  tuas  Hteras  a.  d.  quintum  Terminalia  Laodiceœ, 
quas  tegi  libentiseime,  plemssimas  amoris,  humanitatis, 
officii,  ditigentiae.  lis  igitur  respondebo  :  sic  eaim  postu* 
hs;  oec  olxovouiov  meam  iostituam,  sed  ordiuem  conser- 
vât» muni.  Recentissimaa  a  Cybistris  te  meas  literas  ha- 
kfe  ais,  a.  d.  x.  Kal.  Octobr.  datas  :  et  scire  vis,  tuas  ego 
<P»  aceeperim,  Omnes  fere,  quas  commémoras,  prœler 
eu ,  qua  scribia  Lentuli  pueris  et  Equotutico  et  Brundisio 
datas.  Quare  non  octroi  tua  iudustria,  quod  vereris,  sed 


prœclare  ponitur;  si  quidem  id  egisti,  ut  ego  delectarer. 
Nam  nulla  re  sum  delectatus  magis.  —  Quod  meam  (JaW- 
•nrca  in  Appio  tibi,  libertatem  etiam  in  Bruto  probo,  ve- 
bementer  gaudeo  :  ac  putaram  paullo  secus.  Appius  enim 
ad  me  ex  itinere  bis  terve  Oitop£jw|/i|jLoipou;  literas  misent, 
quod  quœdam  a  se  constituta  rescinderem.  Ut ,  si  medicus , 
quumœgrotus  alii  medico  traditussît,  irasci  veiit  ei  medico, 
qui  sibi  successerit,  si,  quœ  ipse  in  curando constituent, 
motet  iUe  :  sic  Appius,  quum  èÇ  àçaipiaçw;  provinciam 
curarit,  sanguinem  misent,  quidquid  potuit  delraxerit , 
mihi  tradideritenectam ,  wpoaavaTpeçopivyjv  eam  a  me  non 
libenter  videt  ;  sed  modo  succenset,  modo  gratias  agit.  Nihil 
enim  a  me  fit  eum  ulla  illius  contumelia.  Tantummodo  dis- 
similitude)  meae  rationisoflendit  bominem.  Quid  eoim  potest 
esse  tara  dissimile,  quam  illo  imperante  exbaustam  esse 
sumptibus  et  jacturis  provinciam  ;  nobis  eam  obUnentibus, 
nummum  nullum  esse  erogatum,  nec  pri  vatiro,  nec  publiée  ? 
Quid  dicam  de  illius  prœfectis,  comitibus,  legatis?  etiam 
de  rapinis?  de  libidinibus?  de  contumeJiis?  Nunc  autem 
domus  mehercule  nulla  tanto  cousilio  aut  tanta  disciplina 
gubernatur,  aut  tain  modestaest  quam  nostratota  provin- 
cia.  Hœc  nonnulli  araici  Appii  ridicule  ioterpretantur  :  qui 
me  ideirco  putent  bene  audire  velle  ut,  ille  maie audiat, 
et  recte  facere  non  meae  tandis,  sed  illius  contumeliœ 
causa.  Sin  Appius,  ut  Bruti  literae,  quas  ad  te  misit,  si- 
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coup  de  ses  actes  et  de  ses  institutions  iniques. 
—  J'arrive  maintenant  à  Brutus ,  dont  j'avais ,  à 
votre  sollicitation,  recherché  l'amitié  avec  tout 
l'empressement  possible,  et  que  j'avais  même 
commencé  à  aimer  ;  mais,  ledirais-je?  non,  je 
ne  le  veux  pas,  de  peur  de  vous  fâcher.  Soyez 
certain  que  je  n'ai  rien  préféré  au  désir  de  l'o- 
bliger, et  que  ce  fut  là  mon  premier  soin.  Il 
m'avait  donné  un  mémoire;  vous  m'aviez  vous- 
même  recommandé  ses  intérêts,  et  je  n'ai  rien 
négligé.  D'abord,  j'ai  été  jusqu'à  presser  Ario- 
barzane  de  donner  à  Brutus  l'argent  qu'il  m'of- 
frait. Tant  que  ce  roi  est  resté  près  de  moi ,  il  y  a 
paru  très-disposé;  mais  ensuite  il  s'est  vu  pressé 
par  une  infinité  de  mandataires  de  Pompée,  qui 
a  seul  plus  de  crédit  que  personne,  surtout  de- 
puis qu'il  passe  pour  devoir  être  chargé  de  la 
guerre  des  Parthes.  Voici  toutefois  ce  qu'il  a  pu 
obtenir  :  il  touche  par  mois,  sur  les  impositions 
extraordinaires,  trente-trois  talents  attiques;  ce 
n'est  pas  même  l'intérêt  de  son  argent;  mais  il 
veut  bien  s'en  contenter,  et  ne  presse  point  pour 
le  principal.  Ariobarzane  ne  paye,  ni  ne  peut 
payer  aucun  autre  créancier;  car  il  n'a  point  de 
trésor  ni  de  revenu  réglé  :  il  est  obligé ,  à  l'exem- 
ple d'Appius,  d'imposer  des  taxes,  qui  suffi- 
sent à  peine  pour  payer  les  intérêts  de  Pompée. 
Ce  roi  a  bien  deux  ou  trois  amis  fort  riches,  mais 
ils  gardent  leur  argent  avec  autant  de  soin  que 
vous  ou  moi.  Je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  des  let- 
tres très-pressantes  et  très-énergiques.  Déjotarus 
m'a  dit  qu'il  lui  avait  fait  aussi  parler  pour  Bru- 
tus, et  qu' Ariobarzane  avait  répondu  qu'il  n'a- 
vait point  d'argent.  Et  certes ,  je  le  sais  bien,  car 
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il  n'y  a  pas  de  royaume  plus  misérable ,  ni  de 
roi  plus  pauvre.  Aussi  je  pense  à  me  décharger 
de  cette  tutelle ,  ou  bien ,  comme  le  disait  Scévola 
pour  Glabrion,  je  demanderai  que  Ton  remette 
à  mon  pupille  les  intérêts  et  le  principal.  Quant 
à  ces  places  de  préfets  que  j'avais  promises  par 
vous  à  Brutus,  j'en  ai  donné  à  M.  Scaptius,  et 
à  L.  Gavius,  lesquels  faisaient  ses  affaires  dans 
la  Gappadoce ,  et  n'en  faisaient  point  dans  ma 
province.  Vous  vous  rappelez  que  nous  étions 
convenus  qu'il  pourrait  disposer  de  ces  places; 
pourvu  que  ce  ne  fût  point  pour  des  gens  en- 
gagés dans  les  affaires  de  la  Cilicie.  Je  lui  en 
réservais  encore  deux  autres,  mais  ceux  pour 
qui  il  me  les  avait  demandées  n'étaient  plus  dans 
la  province.  —  Venons  à  ceux  de  Salamioe.  Je 
vois  bien  que  vous  ne  saviez  pas  plus  que  moi  que 
cet  argent  fût  à  Brutus;  il  ne  m'en  avait  jamais 
rien  dit  ;  bien  plus ,  j'ai  encore  son  mémoire  qui 
commence  ainsi  :  «  La  ville  de  Salamine  doit  de 
l'argent  à  M.  Scaptius  et  à  P.  Matinius,  mes  amis 
particuliers.  »  Après  me  les  avoir  recommandés, 
il  ajoute ,  afin  de  m'y  intéresser  davantage ,  qu'il 
leur  a  servi  de  caution  pour  une  forte  somme. 
J'avais  obtenu  qu'on  les  payerait  sur  le  pied 
d'un  pour  cent  par  mois,  en  ajoutant  à  la  fin 
de  chacune  des  six  années ,  les  intérêts  au  prin- 
cipal ;  mais  Scaptius  demandait  quatre  pour  cent  ; 
j'aurais  craint,  en  les  lui  faisant  obtenir,  de 
perdre  votre  amitié.  C'était  aller  contre  mon  édit, 
et  ruiner  entièrement  une  ville  qui  est  sous  la 
protection  de  Caton  et  de  Brutus  même,  et  que 
j'avais  comblée  de  biens.  Maintenant  Scaptius 
me  présente  une  lettre  de  Brutus,  qui  dit  que 


gnificabant,  gratias  nobis  agit*  non  moleste  fera  :  sed  tamen 
eo  ipso  die  quo  hœc  ante  lucem  scribebam ,  cogitabam 
ejus  multa  inique  constituta  et  acte  tollere.  —  Nunc  venio 
ad  Brutum,  quem  egoomni  studio  te  anctore  sum  corn- 
plexus  :  quem  etiam  amare  cœperam  :  sed ,  dico ,  revocavi 
me,  ue  te  offenderem.  Noii  enim  putare  me  quidquam  ma- 
luisse ,  quam ,  ut  mandarat  is ,  facere ,  nec  ulla  de  re  plus 
laborasse.  Mandatorum  autem  niihi  libellum  dédit  :  iis- 
demque  de  rébus  tu  mecum  egeras.  Omnia  sum  diligen- 
tissime  persecutus.  Primum ,  ab  Ariobarzane  sic  contendi , 
ut  talenta,  quae  mihi  poUicebaïur,  illi  daret.  Quoad  me- 
cum rex  fuit ,  perbono  loco  res  erat  :  post  a  Pompeii  pro- 
curatoribus  sexceotis  premi  cœptus  est.  Pompeius  autem 
quum  ob  cetera»  causas  plus  potest  unus  quam  ceteri 
omnes,  tum  quod  putatur  ad  bellum  Parthicnm  esse  ven- 
turus.  Ei  tamen  sic  nunc  solvitur  :  tricesimo  quoque  die 
talenta  Attica  xxxiii,  et  hoc  ex  tributis  :  nec  id  satis  effi- 
cit  in  usuram  menstruam.  Sed  Cnaeus  noster  clementer  id 
fert  :  sorte  caret;  usure,  nec  ea  solida,  contentus  est.  Alii 
neque  solvit  cuiquam  nec  potest  soivere.  Nullum  enim 
œrarium ,  nuUum  vectigal  habet.  Apii  institoto  tributa  im- 
perat.  Ea  vix,  in  fœnus  Pompeii  quod  satis  sit,  efficiunt. 
Amicis  régis  duo  tresve  perdivites  sunt  :  sed  ii  suum  tam 
diligenter  tenent,  quam  ego  aut  tu.  Eqnidem  non  desiuo 
tamen  per  literas  rogare,  suadere,  accusare  regem.  — 
Dejotams  etiam  mihi  narravit  se  ad  eum  legatos  misisse 


de  re  Bruti  :  eos  sibi  responsum  retulisse  illum  non  habere. 
Et  mehercule  ego  ita  judico,  nihil  illo  regno  spoliatius, 
nihil  rege  egentius.  Itaque  aut  tutela  cogito  me  abdicarc, 
aut,  ut  proGIabrione  Scaevola,  fœnus  et  impendium  reçu- 
sare.  Ego  tamen ,  quas  per  te  Bruto  promiseram  pnefecta- 
ras,  M.  Scaptio,  L.  Gavk),  qui  in  regno  rem  Bruti  pro- 
curabant,  detuli.  Nec  enim  in  provincia  mes  negotiabantur. 
Tu  autem  memînisti  nos  sic  agere,  ut,  quot  vellet,  pré- 
fectures sumeret,  dum  ne  negotiatori.  Itaque  duas  ei  pra> 
terea  dederam.  Sed  ii ,  quibus  petierat ,  de  provincia  dwe^ 
gérant.  —  Nunc  cognosce  de  Salaminiis  :  quod  video  libî 
etiam  novum  accidisse ,  tanquam  mihi.  Nunquam  enim  ex 
illo  audivi  illam  pecuniam  esse  suam.  Quin  etiam  libellum 
ipsiu8  habeo ,  in  quo  est,  Salamini i  pecuniam  debeni  M- 
Scaptio  et  P.  Matinio,familiaribus  meis.  Eos  mibi 
commendat  :  adscribit  etiam  et  quasi  calcar  admovet,  inler- 
cessisse  se  pro  Us  inagnam  pecuniam.  Gonfeceram,  ut  sol- 
▼erent,  centesimis  sexennii  ductis  cum  renovaUooe  singu- 
lorum  annorum.  At  Scaptius  quaternas  postulabat.  Metai, 
si  impetrasset,  ne  tu  ipse  me  amare  desineres.  Namab 
edicto  meo  recessissem,  et  civitatem  in  Catouis  et  in  ip* 
sius  Bruti  fide  locatam  meisque  beneficiis  ornatam  fun- 
ditus  perdidissem.  Atque  hoc  tempore  ipso  impingit  mita 
epistolam  Scaptius  Bruti,  rem  illam  suo  pericuto  esse  : 
quod  nec  mihi  unquam  Brutus  dix  erat  nec  tibi  ;  etiam, 
ut  praefecturam  Scaptio  deferrem.  Id  vero  per  te  eteepe- 
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c'est  lai  qui  est  le  plus  Intéressé  dans  cette  affaire, 
ce  qu'il  ne  m'avait  jamais  dit  non  plus  qu'à  vous. 
Il  me  demande  aussi  une  place  de  préfet  pour 
Scaptius;  mais  dans  les  offres  que  je  lui  fis  par 
votre  entremise,  j'avais  excepté  les  négociants. 
Et  quand  j'accorderais  une  de  ces  places  à  quel- 
qu'un ,  il  faudrait  toujours  exclure  Scaptius.  Il 
en  avait  une  sous  Appius ,  qui  lui  avait  aussi  donné 
quelques  compagnies  de  cavalerie,  avec  lesquelles 
il  avait  tenu  assiégé  le  sénat  de  Salamine,  au  point 
que  cinq  sénateurs  moururent  de  faim.  Aussi , 
le  jour  même  où  j'arrivai  dans  ma  province,  et 
où  je  l'appris,  à  Ephèse ,  des  députés  de  Gypre , 
j'envoyai  des  ordres  pour  faire  aussitôt  repasser 
la  mer  à  cette  cavalerie.  Voilà  sans  doute  la  cause 
des  plaintes  injustes  que  Scaptius  a  faites  de  moi 
à  Brutus.  Mais  j'en  ai  pris  mon  parti.  Si  Brutus 
prétend  que  je  devais  faire  payer  .Scaptius  sur 
le  pied  de  quatre  pour  cent  par  mois,  malgré  mes 
règlements  et  mes  édits  qui  fixaient  l'intérêt 
à  un,  et  pendant  que  les  usuriers  les  moins  | 
traitables  se  contentent  de  ce  taux-là  ;  s'il  trouve 
mauvais  que  je  lui  aie  refusé  une  place  de  préfet 
pour  un  négociant,  lorsque  Torquatus  et  Pompée, 
à  qui  j'en  ai  refusé,  au  premier,  pour  Lsenius, 
votre  ami ,  et  au  second ,  pour  Sext.  Statius,  ont 
approuvé  mon  refus;  s'il  me  reproche  d'avoir 
fait  revenir  cette  cavalerie ,  je  regrette  beaucoup 
de  le  mécontenter,  mais  je  regrette  bien  davan- 
tage de  le  trouver  si  différent  de  ce  que  je  l'avais 
cru.  Scaptius  avouera  lui-même  que  j'ai  voulu  le 
faire  payer  sur  le  pied  marqué  dans  mon  édit. 
J'ai  fait  plus,  et  je  ne  sais  si  vous  m'approuverez. 
L'intérêt  ne  devait  plus  courir  du  moment  que 
les  députés  de  Salamine  offraient  de  payer  et 
qu'ils  voulaient  mettre  la  somme  en  dépôt  ;  j'ai 
obtenu  d'eux  qu'ils  ne  feraient  point  de  somma- 

nunus,  ne  negotunon  :  quod  sicoiquam ,  huic  tamen  non. 
Foerat  enim  pnefectus  Appio  ;.et  quidem  haboerat  tannas 
equitom,  quibua  inclusam  in  curia  aenatum  Salamine  ob- 
lêderat,  ut  Dune  senatores  qoinque  morerentur.  Itaque 
ego,qoodie  tetigi  provinciam,  qoum  mini  Cyprii  legati 
Epberâm  obviam  venissent,  literas  misi,  ut  équités  ex 
Ma  rtatim  décédèrent.  His  de  cansia  credo  Scaptium 
tniqaius  de  me  aliquid  ad  Brutnm  acripsiaae.  Sed  tamen 
hoc  8qoi  animo  :  ai  Brutus  putabit  me  quaternas  centesi- 
n»s  oportuiaae  decernere,  qui  in  tota  provincia  singulas 
oteemrem,  itaque  edixissem,  idqueetiam  acerbissimis  fœ- 
aeratoribus  probaretur  ;  si  prœfecturam  negotiatori  dene- 
Ptam  qoeretur,  quod  ego  Torquato  nostro  in  tuo  Laenio, 
Pompcio  ipsi  in  Sei.  Statio  negavi  et  iis  probavi  ;  si  equi- 
t*s  deductos  moleste  feret  :  accipiam  equidem  dolorem 
mihi  illum  irasci,  sed  multo  majorem,  non  esse  eum  talem, 
qaalem  putassem.  —  lllud  quidem  fatebitur  Scaptius,  me 
jos  diceole,  sibi  oronem  pecuniam  ex  edicto  meo  auferendi 
potestaiem  fuisse.  Addo  etiam  illod,  qnod  vereor,  tibi  ipsi 
«tprobem  :  consistere  nsura  debuit,  quœ  eral  in  edicto 
n*o.  Deponetê  volebant  :  impetravi  ab  Salaminiis,  ut  si- 
lerent.  Veniam  illi  quidem  mihi  dederant;  sed  quid  iis  fiet, 
u  hoc  PauUus  venerit?  Sed  totum  hoc  Bruto  dedi ,  qui  de 


tions,  et  ils  ont  bien  voulu  s'y  engager,  mais 
que  deviendront-ils  si  Paullus  vient  me  rem- 
placer? J'ai  agi  en  tout  cela  par  considération 
pour  Brutus ,  lequel  vous  parle  de  moi  en  termes 
fort  obligeants ,  quoique  les  lettres  qu'il  m'écrit, 
même  pour  me  demander  quelque  cbose,  soient 
au  contraire  dures,  arrogantes,  emportées.  Je 
vous  prie  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit ,  afin  que  je  sache  ce  qu'il  en  pense  ; 
car  vous  m'en  informerez.  Je  vous  avais  déjà 
rendu  un  compte  détaillé  de  tout  ceci  dans  ma 
dernière  lettre;  mais  j'ai  voulu  vous  montrer 
que  je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  me  dites  dans 
une  des  vôtres,  que  quand  mon  gouvernement 
ne  me  donnerait  que  l'occasion  de  gagner  l'ami- 
tié de  Brutus ,  ce  serait  assez.  Soit ,  puisque  vous 
l'avez  dit;  mais  vous  ne  voudriez  pas,  je  pense, 
que  ce  fût  aux  dépens  de  la  justice.  J'ai  fait  pour 
Scaptius  tout  ce  que  me  permettait  mon  édit.  Si 
j'ai  bien  fiait,  je  vous  le  laisseà  juger,  et  n'en  appel- 
lerai point  même  à  Caton.  —  Je  n'ai  certes  pas 
oublié  les  préceptes  que  vous  m'avez  donnés;  je 
les  porte  en  moi.  Vous  m'avez  en  pleurant  recom- 
mandé le  soin  de  ma  réputation,  et  quelle  est 
celle  de  vos  lettres  qui  ne  m'en  fasse  souvenir?  Me 
blâmedonc  qui  voudra.  Je  m'en  consolerai,  pourvu 
que  j'aie  la  justice  de  mon  coté,  maintenant  surtout 
que  j'ai  pris  comme  des  engagements  avec  elle, 
en  donnant  mes  six  livres  de  la  République,  dont 
je  suis  charmé  que  vous  soyez  content.  Vous  y 
relevez  seulement  une  faute  contre  l'histoire,  au 
sujet  de  Gn.  Flavius,  fllsde  Gnéius.  Mais  on  ne  peut 
le  placer  avant  les  décerovife,  puisqu'il  fut  édile 
curule,  magistrature  établie  longtemps  après  le 
décemvirat.  De  quelle  utilité,  dites-vous,  était- 
il  qu'il  publiât  les  fastes?  L'ordre  qui  les  réglait 
était,  dit-on,  inconnu  autrefois,  de  sorte  qu'un 

me  ad  te  humanissimas  literas  scripsit  :  ad  me  autem, 
etiam  quum  rogat  aliquid ,  contumaciler,  arroganler,  àxoi- 
vftwqrcoç  solet  scribere.  Tu  autem  velim  ad  eum  scribes  de 
his  rébus ,  ut  sciara ,  quo  modo  hœc  accipiat.  Faciès  enim 
me  certiorem.  Atqoe  hoc  superioribus  literie  ad  te  diligen* 
ter  perscripserara  :  sed  plane  te  Intelligere  volui  mihi  non  ( 
excidisse  illud ,  quod  tu  ad  me  quibusdam  literis  scripsis» 
ses  ;  si  nihil  aliud  de  hac  provincia  nisi  illias  beneTolentiam 
déportassent,  mihi  id  satis esse.  Sit  sane;  quoniam  ita  tu 
vis  sed  tamen  eum  eo ,  credo,  quod  sine  peccato  meo  fiât 
Igitur  meo  decreto  soluta  res  Scaptio  statim.  Quam  id  rec- 
tum sit,  tu  Judicabis;  ne  ad  Catonem  quidem  provocabo. 
—  Sed  noli  me  putare  i-pœXevexitaTa  illa  tua  abjecisse ,  quœ 
mihi  in  visceribus  haerent.  Flens  mihi  meam  famam  com- 
mendasti.  Quœ  epistola  tua  est,  in  qua.  mentionem  non 
facias?  Itaque  irascatur,  qui  volet  :  patiar.  Tè  yàp  eO  \urf 
â|w>0,  prœsertim  qoum  sex  libris  tamquam  prœdibus  me 
ipsum  obstrinxerim ,  quos  tibi  tam  valde  probari  gaudeo; 
e  quibus  unum  loropixov  requins  de  Cn.  Flavio,  Cn.  F. 
Ule  vero  ante  decemviros  non  fuit  :  quippe  qui  aedilis  eu- 
rulis  fuerit,  qui  magistratus  multis  annis  post  decemviros 
institutu8  est.  Quid  ergo  profecit,  quod  protulit  fastos? 
Occultatam  putant  quodam  tempore  iatam  tabulant,  ut. 
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petit  nombre  de  jurisconsultes  disaient  les  jours 
où  il  était  permis  de  plaider;  beaucoup  d'auteurs 
ont  écrit  que  c'est  Gn.  Flavius,  alors  greffier,  qui 
publia  les  fastes  et  les  formules  du  droit  ;  et  Je  ne 
l'ai  pas  dit,  ou  plutôt  fait  dire'àScipion  l'Africain, 
sans  de  bonues  autorités.  Ce  que  j'ai  dit  des  gestes 
de  comédien,  vous  l'avez  interprété  malignement; 
je  n'y  ai  pas  entendu  finesse.  —  Vous  avez  appris , 
me  dites*- yous,  par  les  lettres  de  Philotimus  que 
j'ai  été  proclamé  imperator;  mais  je  compte  que 
depuis  votre  arrivée  en  Épire,  vous  aurez  reçu 
les  deux  lettres  où  je  vous  fais  de  tout  cela  un 
récit  détaillé,  et  que  j'ai  données  à  vos  gens, 
l'une  après  la  prise  de  Pindénissum,  et  l'autre  à 
Laodicée.  J 'ai  envoyé  à  Rome  par  deux  vaisseaux 
différents,  pour  plus  de  sûreté,  deux  copies  de 
mon  rapport  des  ces  événements.  —  Je  suis  de  vo- 
tre avis  sur  ce  qui  regarde  ma  Tullia,  et  je  lui  ai 
écrit,  ainsi  qu'à  Térfentia,  que  leur  projet  me 
convenait.  Je  me  souviens  de  ce  que  vous  me  di- 
siez dans  une  de  vos  lettres  :  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  revenu  à  votre  ancien  troupeau.  Il 
n'était  point  nécessaire  de  rien  changer  à  la  let- 
tre de  Meramius  ;  car  je  préfère  de  beaucoup  ce- 
lui que  Pontidia  propose  à  celui  de  Servilia. 
Vous  emploierez  pour  cela  Aufius,  qui  n'a  point 
cessé  de  m'aimer,  et  qui,  avec  le  bien  que  lui  a 
laissé  son  frère  Appius,  a,  je  pense,  hérité  de  cette 
amitié,  dont  j'ai  reçu  des  marques  dans  plus  d'une 
occasion ,  et  surtout  dans  l'affaire  de  Bursa.  Vous 
me  délivrerez  ainsi  d'une  grande  inquiétude.  — 
Je  ne  suis  pas  du  tout  content  de  la  clause  de  Fur- 
nius  :  le  temps  qu'il  excepte  est  le  seul  pendant 
lequel  j'aie  quelque  chose  à  craindre.  Je  vous 
en  écrirais  davantage  là-dessus ,  si  vous  étiez  à 
Rome.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  placiez 
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tout  votre  espoir  en  Pompée,  pour  la  tranquillité 
publique  ;  vous  avez  raison ,  et  je  crois  qu'il  faut 
retirer  votre  expression  «  en  apparence.  »  S'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  suite  dans  cette  lettre,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous;  car  je  vous  suis  pied  à 
pied.  —  Les  deux  jeunes  Gicéron  s'aiment  beau- 
coup; on  les  instruit,  on  les  exerce  ensemble; 
mais  on  peut  leur  appliquer  ce  qu'Isocrate  disait 
d'Éphore  et  de  Théopompe  ;  l'un  a  besoin  qu'on 
lui  tienne  la  bride,  l'autre  qu'on  lui  donne  de 
l'éperon.  Je  me  propose  de  faire  prendre  la  robe 
virile  au  jeune  Quintus  le  jour  des  liber alia;  car 
son  père  me  l'a  recommandé  ;  je  suppose,  dans  mon 
calcul ,  qu'il  n'y  a  point  eu  d'intercalation.  Je 
suis  enchanté  de  Dionysius;  nos  jeunes  gens  di- 
sent qu'il  est  colère  et  violent  ;  mais  on  ne  peut 
avoir  plus  de  science,  de  meilleurs  mœures,et  plus 
d'affection  pour  vous  et  pour  moi.  —  On  a  raison 
de  vous  dire  que  Thermus  et  Silius  sont  fort  es- 
timés; leur  conduiteestdesplushonorables,  ainsi 
que  celle  de  M.  Nonius  et  de  Ribulus,  et  que  la 
mienne,  si  vous  voulez.  Je  voudrais  que  Scrofa 
eût  aussi  l'occasion  de  se  distinguer  :  il  est  pour 
cela  dans  une  position  admirable.  Pour  tous  tes 
autres,  ils  ne  se  piquent  guère  de  suivre  les  maxi- 
mes de  Caton.  Je  vous  suis  fort  obligé  d'avoir 
recommandé  mes  intérétsàHortensius.  Dionysius 
pense  qu'il  ne  faut  rien  espérer  d'Amianus.  Je  n'ai 
aucune  nouvelle  de  Térentius.  Pour  Méragène, 
il  faut  certainement  qu'il  soit  mort.  J'ai  passé  par 
ses  terres,  où  il  n'y  a  plus  être  -vivant.  Je  ne  le 
savais  pas  encore,  lorsque  je  parlai  à  votre  af- 
franchi Démocrite.  Je  vous  ai  commandé  des  va- 
ses de  Rhosus;  mais  comment  l'entendez- vous? 
Vous  nous  faisiez  servir  des  légumes  dans  votre 
vaisselle  si  artistement ciselée;  que  nous  doone- 


cUes  agendi  pelerentur  a  paucis.  Nec  ver©  panci  sunt  auc- 
tores,  Cn.  Flavium  scribam  faslos  protulisse  aclionesque 
composuisse  :  De  me  hoc  vel  potins  Africanum ,  (is  enim 
loquilur)  couimentum  pu  les.  Oùx  SXaôe  ci  illud  de  gestu 
lûstrionis;  tu  sceleste  suspicaris,  ego  àçeXwç  scripsi.  — 
De  me  imperatore  scribis  te  ex  Philotimi  literis  cognosse. 
Sed  credo  te,  jam  in  Epiro  quura  esses,  binas  raeas  de 
omnibus  rébus  accepisse,  unas  a  Piodeuisso  capto ,  altéras 
a  Laodicea ,  utrasque  tuis  pueris  datas.  Quibus  de  rébus 
propter  casum  navigandi  per  binos  tabellarios  misi  Romam 
lileras  publiée.  —  De  Tullia  mea  tibi  assentior;  scripsique 
ad  eam  et  ad  Terentiam,  mihi  placere.  Tu  enim  ad  me 
jam  antescripseras,  acvellemtein  tuum  veterem  gregem 
retullsses.  Correcla  vero  epistola  Memmiana ,  nihil  nego- 
tii  fuit.  Multo  enim  malo  hune  a  Pontidia,  quam  illum  a 
Servilia.  Quare  adjunges  Àufîum  nostrum ,  homfnem  sera- 
per  amantem  mei,  nunc,  credo,  eo  magis,  quod  débet 
eliam  fratris  Appii  aroorem  erga  me  cum  reliqua  heredi- 
late  croisse;  qui  declaravit,  quanti  me  faceret,  quum 
saepe ,  tum  in  Bursa.  Nae  tu  me  sollicitudine  magna  libe- 
raris.  —  Furnii  exceptio  mihi  non  placet.  Nec  enim  ego 
ullum  aliud  tempus  timeo,  nisi  quod  ille  solum  excipit. 
Sed  senberem  ad  te  de  hoc  plura,  si  Romrc  esses.  In  Potn- 


peio  te  spem  omnem  otii  ponere  non  miror  :  ita  res  est; 
removendumque  censeo  illud  dissimulantem.  Sed  enim, 
olxovo(iCa  si  pertorbatior  est,  tibi  assignato  :  te  enim  se- 
quor  ox^idiÇovra.  —  Cicérones  poeri  amant  inter  se,  <fi- 
scunt,  exercentur  :  sed  alter,  uti  dix  H  Isocrates  in  Epboro 
etTheopompo,  frenis  eget,  alter  calcaribos.  Quinte  lo- 
gam  puram  Liberalibus  cogitabani  dare.  Mandavit  eoim 
pater.  Ea  sic  observabo,  quasi  intercalatum  non  sit.  Dio- 
nysius mihi  quidem  in  amoribus  est.  Pueri  autem  aiunt 
eum  furenter  irasci.  Sed  homo  nec  doctior  nec  sanctior 
fieri  potest,  nec  tui  meique  amantior .  —  Thermum,  SOinm 
vere  audis  laudari.  Valde  se  honeste  gérant.  Adde  M.  So- 
nium,  Bibulum;  me,  si  voles.  Jam  Scrofa,  vellem ,  haberet, 
ubi  posset.  Est  enim  lautum  negotium.  Ceteri  infirmant 
TroXiTEujJWt  Catonis.  Hortensio  quod  cansam  meam  comnwn* 
das,  valde  gratum.  De  Amiand,  spei  nibil  putat  esse  Dio- 
nysius. Terentii  nullum  vestigium  agnovi.  Moeragenescertc 
periit.  Feci  iter  per  ejus  possessionem ,  in  qua  animal  rrii- 
quum  nullum  est.  Ha?c  non  noram  tum,  quum  euro  De- 
mocrito  tuo  locutus  sum.  Rhosiaca  vasa  mandat.  S<ni 
heus  tu ,  quid  cogitas  ?  in  felicitatis  lancibus  et  splendklifcj 
mis  canistris  olusculis  nos  soles  pascere;  quid  te  in  tas* 
fictilibus  appositurum  putem?  Képoç  pfaemio  mandalon» 
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re*.  vous  dans  ce  plats  de  terre  ?  L'ordre  est  donné 
de  chercher  un  cor  pour  Phémius ,  et  on  en  trou- 
vera un  ;  mais  qu'il  ne  joue  alors  que  des  airs  qui 
en  vaillent  la  peine.  —Nous  sommes  menacés  d'une 
guerre  contre  les  Parthes.  Cassius  n'a  écrit  que 
drç  lettres  ridicules.  Celles  de  Bibulus  n'étaient  pas 
encore  arrivées;  mais,  quand  elles  le  seront,  j'es- 
père qu'elles  réveilleront  le  sénat.  Pour  moi  Je  suis 
dans  une  grande  inquiétude  d'esprit.  Si,  comme 
je  le  souhaite,  on  ne  me  continue  pas  dans  mon 
gouvernement ,  je  dois  toujours  craindre  juin  et 
juillet  Que  Bibulus  résiste  pendant  ces  deux 
mois-là,  que  deviendra  celui  que  je  laisserai  à 
ma  place?  et  si  c'est  mon  frère?  et  si  je  ne  puis 
moi-même  m'en  aller  sitôt?  Tout  cela  m'embar- 
rasse fort.  Je  suis  néanmoins  convenu  avec  Dé- 
jotaros  qu'il  viendra  joindre  mon  armée  avec  tou- 
tes ses  troupes.  Elles  sont  composées  de  trente 
cohortes,  chacune  de  quatre  cents  hommes  ar- 
més à  la  romaine,  et  de  deux  mille  chevaux. 
Avec  ce  secours  on  pourra  arrêter  les  ennemis 
jusqu'à  l'arrivée  de  Pompée ,  qui  me  dit  dans  ses 
lettres  qu'il  sera  chargé  de  cette  guerre.  Les  Par- 
thes sont  en  quartiers  d'hiver  sur  les  terres  de 
l'empire.  Orode  est  attendu.  Ce  n'est  pas  une  pe- 
tite affaire.  —  Mon  édit  est  conforme  à  celui  de 
Bibulus,  à  cette  clause  près  sur  laquelle  vous  me 
disiez  «  que  ce  serait  un  préjugé  trop  peu  honora- 
ble pour  l'ordre  auquel  nous  appartenons.  »  J'en 
ai  mis  néanmoins  une  qui  signifie  la  même  chose, 
mais  moins  explicitement;  je  l'ai  prise  de  l'édit 
de  Q.  Mucius,  pour  les  provinces  d'Asie;  elle 
porte  que  si  les  conditions  d'un  traité  sont  injus- 
te*, on  réglera  les  choses  selon  la  bonne  foi. 
J'ai  conservé  aussi  beaucoup  d'articles  de  Scé- 
vola,  entre  autres,  celui  qui  permet  aux  Grecs 


de  terminer  entre  eux  leurs  différends  selon  leurs  ' 
lois,  ce  qui  fait  qu'ils  croient  jouir  de  la  liberté. 
Mais  mon  édit  est  court,  parce  que  j'ai  tout  ré- 
duit sous  deux  chefs  ;  dans  l'un,  je  traite  des  af- 
faires qui  sont  proprement  de  la  juridiction  des 
gouverneurs,  comme  les  comptes  des  villes, 
leurs  dettes,  l'intérêt  de  l'argent,  les  obliga- 
tions, tout  ce  qui  regarde  les  fermiers  publics; 
l'autre  contient  plusieurs  affaires  que  l'on  juge 
ordinairement  sur  l'édit,  et  qu'on  ne  peut  guère 
juger  autrement,  comme  les  testaments,  les  ac- 
quêts, les  biens  décrétés,  les  syndics  des  créan- 
ciers. Pour  le  reste,  j'ai  déclaré  que  je  jugerais 
conformément  aux  édits  des  préteurs.  Je  m'atta- 
che et  suis  parvenu  à  contenter  tout  le  monde. 
Les  Grecs  sont  ravis  d'avoir  des  juges  de  leur  na- 
tion. Ce  sont,  me  direz- vous,  de  plaisants  juges; 
qu'importe?  ces  peuples  croient  avoir  reconquis 
leur  liberté.  Ceux  que  vous  avez  à  Rome  sont, 
sans  doute,  des  gens  d'importance,  un  Turpion 
naguère  cordonnier,unVettius,  revendeur!—  Vous 
désirez  savoir  comment  je  suis  avec  les  fermiers. 
Je  les  traite  au  mieux  ;  je  les  accable  d'honnête- 
tés ,  de  louanges ,  de  caresses  ;  mais  j'ai  soin  qu'ils 
ne  soient  à  charge  à  personne.  Ce  que  vous  aurez 
peine  à  croire,  c'est  que  Servilius  leur  adjugeait 
l'intérêt  marqué  dans  leurs  traités  avec  les  villes; 
moi,  je  donne  aux  débiteurs  un  terme  raisonna- 
ble; en  les  prévenant  que  s'ils  payent  avant  ce 
temps-là,  ils  ne  seront  taxés  qu'à  un  pour  cent 
par  mois,  sinon,  à  l'intérêt  convenu.  Ainsi  les 
Grecs  ne  sont  pas  trop  chargés,  et  les  fermiers 
sont  très-contents.  Ils  reçoivent  de  moi  force  com- 
pliments, et  des  invitations  fréquentes.  Que  vous 
dirai-je  de  plus?  Ils  sont  si  bien  avec  moi  qu'il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  se  croie  mon  meilleur 


est  :  reperietur;  modo  aliquid  illo  digaum  canat  —  Par- 
tWcum  beûom  impendet.  Cassius  ineptas  literas  misit 
tfecdum  Bibuli  erant  allais  :  qnibus  recitatis,  pnto  fore, 
ot  aUquaodo  commoveatur  senatus.  Equidem  sum  in  ma- 
9»  animi  perturbatione.  Si ,  ut  opto ,  non  prorogatur  nos- 
tram  oegottum  ;  habeo  Junium  el  Quintilem  in  meta.  Eato  ; 
doo  qoidem  menses  sustinebil  Bibulus.  Quid  illo  fiet,  quem 
retiqoero,  praesertim  si  fratrem?  quid  me  autem,,  si  non 
Um  dto  decedo?  Magna  turba  est.  Hilii  tamen  cum  Dejo- 
Uro  convenit,  ut  Ule  in  meis  castris  esset  cum  suis  copiis 
Minibus.  Habet  autem  cohortes  quadringenarias  nostra  ar- 
watura,  xxx;  equitum  cro  go.  Erit  ad  sustentandum , 
quoad  Pompeius  veniat;  qui  literis,  qaas  'ad  me  mittit, 
ugni/icat,  suum  negotium  illud  fore.  Uiemant  in  nostra 
proTioua  Parthi.  Exspectatur  ipse  Orodes.  Quid  quseris? 
Aliqoantum  est  negotii.  —  De  Bibuli  edicto,  nihil  novi, 
przter  iliam  exceptiooem,  de  qua  tu  ad  me  scripseras, 
nimit  gravi  prœjudicio  in  ordinem  nostrum.  Ego  tamen 
l»beo  laoduvoq&ovaov,  sed  tectiorem ,  ex  Q.  Mucii,  P.  F., 
edicto  Asiatico,  extba  quau  si  ita  negotium  cestcm  est, 
it  eo  stabi  nom  opobteat  ex  fide  bona  :  multaque  sum 
«cotas  Scaevolae;  in  iis  illud,  in  quo  sibi  libertatem  cen- 
«ent  Giaxi  datam ,  ut  Graeci  inter  se  disceptent  suis  legi- 


bus.  Brève  autem  edictum  est  propter  banc  meam  dtaCpt  • 
<nv,  quod  duobus  generibus  edicendum  putavi  :  quorum 
unum  est  provinciale,  in  quo  est  de  rationibos  civitatum , 
de  aère  alieno,  de  usiira,  de  syngraphis;  in  eodem  omnia 
de  publicanis  :  alterum ,  quod  sine  edicto  satis  commode 
transigi  non  potest ,  de  bereditatum  possessionibus ,  de  bo- 
nis possidendis,  magistris  fadendis,  Vendendis  :  qoae  ex 
edicto  et  postulari  et  fieri  soient.  Tertium ,  de  reliquo  jure 
dicundo,  dcypo^ov  reliqui.  Dixi  me  de  eo  génère  mea  décréta 
ad  edicta  urbana  accommodaturum  :  itaque  euro  et  satis- 
fecio  adbuc  omnibus.  Graeci  vero  exsultant,  quod  peregri- 
nis  judicibus  utuntur.  Nugatoribus  quidem ,  inqaies.  Quid 
refert?  Tamen  se  aùrovofitav  adeptos  putant.  Vestri  enim, 
credo,  graves  habent,  Turpionem  sutorium  et  Vertium 
maDcipem —  De  publicanis  quid  agam,  videris  quserere. 
Habeo  in  deticiis,  obsequor,  vernis  Jando,  orno,  effido, 
ne  cui  molesti  sint.  T6  ftapadoÇororrov,  usuras  eorum ,  quas 
pactionibus  adsoripserant,  servavit  etiam  ServiJios.  Ego 
sic  :  diem  statuo  satis  laxam  ;  quam  ante  si  soi  vérin t,  dico 
me  centesimas  duclorum  :  si  non  solverint,  ex  pactione. 
Itaque  et  Graeci  solvant  tolerabUi  fopoore  et  publicanis  rcs 
est  gratissima.  Sic  illa  jam  h  bent,  pleno  modio,  verbe- 
rum  honorem ,  invitationem  crebram.  Quid  plura?  Sunt 
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ami.  Cependant  ^Sàv  aùtoT*..  Vous  savez  le  reste. 
—  Quant  à  la  statue  de  Scipion  l'Africain  (ohl  la 
chose  bizarre!  mais  elle  m'a  réjoui  dans  votre  let- 
tre) ,  quoi  1  Métellus  Scipion  ne  sait  pas  que  son  bi- 
saïeul n'a  point  été  censeur?  Cependant  il  n'a  pas 
d'autre  qualité  que  celle  de  consul  dans  l'inscrip- 
tion de  la  statue  que  vous  avez  fait  placer  dans 
un  lieu  élevé  du  temple  d'Ops.  Il  en  est  de  même 
de  celle  qu'on  voit  dans  le  temple  de  Pollux,  et 
qui  est  certainement  du  môme  artiste,  comme 
la  posture,  l'habillement,  l'anneau  et  le  visage 
môme  le  démontrent.  Et,  en  vérité,  lorsque  dans 
la  foule  de  ces  statues  équestres  dorées,  que  Mé- 
tellus a  fait  placer  dans  le  Capitole,  je  vis  au  bas 
de  celle  de  Scipion  l'Africain  le  nom  de  Séra- 
pion,  je  pensai  que  c'était  une  erreur  de  l'ou- 
vrier; je  vois  maintenant  que  c'est  Métellus  qui 
l'a  commise,  et  cette  ignorance  est  impardon- 
nable. S'il  est  faux  que  Flavius  ait  publié  les  fas- 
tes, cette  erreur  m'est  commune  avec  beaucoup 
d'auteurs,  et  vous  avez  eu  raison  de  ne  rien  déci- 
der :  j'ai  suivi  l'opinion  générale ,  comme  font  le 
plus  souvent  les  Grecs.  Qui  n'a  pas  dit  qu'Eupo- 
lis,  poète  de  l'ancienne  comédie ,  fat,  en  passant 
dansla  Sicile,  précipité  dans  lamer  par  Alcibiade? 
Ératosthène est  contraire  à  cette  assertion,  puis- 
qu'il avance  que  quelques-unes  des  pièces  de  ce 
poète  furent  composées  depuis  la  guerre  de  Sicile. 
Duris  de  Samos,  historien  exact,  perdra- t-il 
tout  crédit  pour  avoir  commis  cette  erreur  avec 
tant  d'autres?  Qui  n'a  pas  dit  que  Zaleucus  avait 
donné  des  lois  aux  Locriens  ?  en  estime-t-on  moins 
Théophraste,  depuis  que  Timée,  votre  auteur  fa- 
vori, lui  a  fait  un  reproche  de  l'avoir  répété? 
Mais  il  est  honteux  pour  Métellus  de  ne  pas  sa- 
voir que  son  bisaïeul  n'a  pas  été  censeur,  d'au- 
tant plus  que  personne  de  ce  nom  ne  le  fut  depuis 

omnes  ita  mihi  familiares,  ut  se  quisque  maxime  patet 
Sed  lamen  piSèv  ocOttfç.  Scis  reliqua De  statua  Afri- 
cain ,  (ô  icpocYiAdcrcov  àmrptXwcrrtov  !  sed  me  ipsum  délecta- 
vit  in  tuis  literis,)  ain'tti?  Scipio  hic  Métellus  proavum 
suum  nescit  censorem  non  fuisse?  Atqui  nihil  habuit  aUud 
inscriptum ,  nisi  COS.  ea  statua ,  quae  ad  Opis  per  te  posita 
m  excelso  est;  in  illa  item,  quae  est  ad  Doto&uxouç ,  lier- 
cule  inscriptum  est,  COS. ,  quam  esse  ejusdem,  status, 
amictus,  annulus,  imago  ipsa  déclarât.  At  mehercale  ego 
quum  in  turma  inanratarum  equestrium ,  quas  hic  [Métel- 
lus] in  Capitolk)  posuit,  animadvertissem  in  Serapionis 
subscriptione  Africani  imaginera,  erratum  fabrile  putavi, 
nnnc  video  Metelli.  —  O  !  àvioropï)<rîav  turpem  !  Nam  illud 
de  Fla?io  et  fastis,  si  secus  est,  commune  erratum  est;  et 
tu  belle  frcép7paç,  et  nos  publîcam  prope  opinionem  secuti 
uimus,  ut  multa  apud  Grœcos.  Quis  enim  non  dixit,  Eu- 
woXiv,  tôv  -rite  àpxatoc,  ab  Alcibiade  navigante  in  Siciliam 
dejectum  esse  in  mare?  Redarguit  Eratosthenes  :  affert 
enim ,  quas  ille  post  id  lempus  fabulas  docuerit.  Nom  id- 
circo  Duris  Samius,  homo  in  historia  diligens,  quod  cum 
multis  erravit,  irridetur?  Quis  Zaleucum  leges  Locris 
scripsisse  non  dixit?  Num  igîtur  jacet  Theophrastus ,  si  id 
aTimœo,tuo  familiari,  reprehensum  est?  Sed  nescire 


son  consulat  jusqu'à  sa  mort.  —  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites  de  Philotimus  et  du  payement  de 
ces  cinq  cent  quatre- vingt  mille  sesterces  Je  sais 
seulement  qu'il  est  arrivé  dans  la  Chersonuèse 
vers  les  kalendes  de  janvier,  et  je  n'en  ai  pas  en- 
core reçu  de  lettres.  Camillus  m'écrit  qu'il  a  tou- 
ché le  reste  de  mon  argent  ;  ce  que  c'est,  je  n'en 
sais  rien,  et  désire  bien  le  savoir.  Mais  je  vous 
parlerai  de  cela  une  autre  fois,  et  peut-être  mieux 
verbalement.  Il  y  a,  mon  cher  Atticns,  vers  la 
fin  de  votre  lettre  un  endroit  qui  m'a  fait  tres- 
saillir. Après  m 'avoir  dit  :  qu'aije encore  à  ajou- 
ter? vous  me  recommandez  affectueusement  de 
ne  pas  me  relâcher  de  ma  prudence  et  de  pren- 
dre garde  à  tout.  Est-ce  qu'il  vous  serait  revenu 
quelque  chose?  Mais  non,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence; celai  ne  m'aurait  pas  échappé,  et  rien  ne 
m'échappera.  Cependant  cet  avis,  donné  avec 
tant  de  soin,  m'a  paru  devoir  signifier  je  ne  sais 
quoi.  —  J'approuve  de  nouveau  la  réponse  que 
vous  avez  faite  à  M.  Octavius  ;  j'y  aurais  voulu  un 
peu  plus  d'assurance.  Célius  m'a  envoyé  un  af- 
franchi avec  une  lettre  des  plus  pressantes;  mais 
rien  n'est  moins  raisonnable  que  ce  qu'il  demande 
au  sujet  des  panthères  et  des  villes.  Je  lui  ai  ré- 
pondu sur  ce  dernier  article  que  j'étais  bien  mal- 
heureux d'être  si  peu  connu  à  Rome,  qu'on  n'y 
sût  pas  que  je  ne  levais  sur  ma  province  aucune 
imposition  extraordinaire,  sinon  pour  le  paye- 
ment des  dettes;  que  je  ne  pouvais  pas  plus  lui 
accorder  cet  argent  que  lui  l'accepter;  je  lui  dis 
enfin,  comme  son  ami,  qu'il  devait,  après  avoir 
accusé  les  autres ,  mettre  plus  de  retenue  dans  sa 
conduite,  et  que,  pour  ces  panthères,  je  ferais 
tort  à  ma  réputation ,  si  je  contraignais  les  Ciby- 
rates  à  faire  pour  lui  une  chasse  publique. —Votre 
lettre  a  transporté  de  joie  Lepta;  elle  est  en  effet 

proavum  suum  censorem  non  fuisse,  torpe  est;  praesertim 
quum  post  eum  consulem  nemo  Cornélius,  ilto  vivo, ca- 
ser fuerit.  —  Quod  de  Philotimo  et  de  solutione  HS  h 
dc  scribis;  Philotimum  circiter  Kalend.  Janoar.  inCherso- 
nesum  audio  venisse  :  ac  mini  ab  eo  nihil  adlioc.  Retiqua 
mea  Camillus  scribit  se  accepisse;  ea  quœ  sint,  nescio  el 
aveo  scire.  Verum  hœc  posterais  et  coram  fortasse  com- 
modius.  Iliud  me ,  mi  Attice ,  in  extrema  fere  parte  epfctoto 
commovtt  :  scribis  enim  sic,  xi  Xotitov?  deinde  me  obse- 
cras  amantis8ime,  ne  obiiviscar  vigilare  et  ut  animadyer- 
tam ,  quœ  fiant  Numquid  de  quo  inaudisti  ?  Etsi  nihil  ejus- 
modi  est.  IloXXoO  ye  xal  8eî.  Nec  enim  me  fefeUisset  oee 
follet.  Sed  ista  admonitio  tua  tam  accurata  nescio  qu^ 

mihi  significare  visa  est De  M.  Octavio,iterimi  jara 

tibi  rescribo  te  illi  probe  respondisae  :  paulk)  vellem  fiden- 
tius.  Nam  Caelius  libertum  ad  me  miait  et  literas  accurale 
scriptas  :  sed  de  pantberis  fœde  ac  civitatibus.  Rescripsi 
alterum  me  moleste  ferre,  si  ego  in  tenebris  laterem,  n* 
audiretur  Roroae  nuUum  in  mea  provincia  numoiom  nia 
in  œs  alienum  erogari  ;  docuique  nec  mihi  concUiare  pc- 
cuniam  licere  nec  illi  capere  :  monutque  eum,  qœm  plau* 
diligo,ut,  quum  alios  accusasset,  cautius  viveret;  HM 
autem  alterum  alienum  esse  e&istimatiooe  mea,  Cibyratas 
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très-aimable  pour  lui,  et  il  m'en  sait  beaucoup  de 
gré.  Je  suis  fort  obligé  à  votre  chère  fille  de  ce 
qu'elle  vous  a  si  instamment  recommandé  de  me 
saluer  de  sa  part;  je  remercie  aussi  Pilia;  mais 
plus  particulièrement  la  première,  qui  ne  m'a  pas 
tu  depuis  longtemps;  vous  leur  ferez  donc  mes 
compliments  à  toutes  deux.  Dans  votre  lettre  du 
dernier  de  décembre ,  vous  me  rappelez  un  bien 
doux  souvenir,  celui  du  plus  beau  des  serments; 
je  ne  l'avais  certes  pas  oublié  :  je  fus  ce  jour-là 
on  grand  consul.  J'ai  répondu  à  toutes  vos  let- 
tres, non  pas,  comme  vous  le  vouliez,  en  vous 
envoyant  de  l'or  pour  du  cuivre,  mais  en  vous 
servant  comme  vous  m'aviez  servi.  -  Mais  voici 
encore  une  petite  lettre  que  je  ne  laisserai  pas 
sans  réponse.  Luccéius  pouvait  certes  vendre  sa 
maison  de  Tusculum  ;  à  moins  toutefois...  car  il 
soupe  d'ordinaire  avec  son  joueur  de  flûte;  je 
voudrais  bien  savoir  où  ensont  ses  affaires.  J'ap- 
prends aussi  que  Lentulus  a  mis  en  vente,  à 
cause  de  ses  dettes,  sa  maison  de  Tusculum.  Je 
souhaite  de  les  voir  plus  à  leur  aise,  ainsi  que  Sex- 
tius,  et,  si  vous  voulez,  Gélius.  On  peut  dire  d'eux 
tous  :  «  lis  rougissent  de  fuir  et  craignent  de  com- 
battre. »  Vous  savez,  je  pense,  que  Gurion  songe 
à  faire  rappeler  Memmius.  J'espère,  sans  cepen- 
dant y  trop  compter,  vous  faire  payer  par  Egna- 
tius  de  Sidicinum.  Pioarius,  que  vous  me  recom- 
mandez, est  tombé  grièvement  malade  chez  Dé- 
jotarus,  qui  en  a  le  plus  grand  soin.  Voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  répondre  à  cette  petite  lettre.  Ne 
laissez  pas,  je  tous  prie,  languir  notre  correspon- 
dance pendant  mon  .séjour  à  Laodicée,  c'est-à- 
dire  jusqu'aux  ides  de  mai  ;  et  lorsque  vous  serez 
arrivé  à  Athènes  (on  aura  sans  doute  alors  des 
nouvelles  des  affaires  de  Rome  et  de  la  distribu- 

iraperio  roeo  publiée  Yenari —  Lepta  tua  epîslola  gaudio 
exsultat.  Eteniro  scripta  belle  est,  meque  apud  eum  magna 
in  gratta  posuit.  Filiola  tua  gratum  mihi  fecit,  quod  tibi 
diiigenter  mandavit ,  ut  mihi  salutem  adscriberes  :  gratum 
etiam  Pilia  :  aed  illa  ofhciosius,  quod  mihi,  quem  [jam 
pridem]  nunquam  vidit.  Igitur  tu  quoque  salutem  utriqne 
adscribito.  Literarum  datarum  prid.  Kal.  Januar.  suavem 
habuit  recordattonem  clarissimi  juris  jurandi  :  quod  ego 
non  eram  oblitus.  Magnus  enim  prsetextatus  illo  die  fui. 
Ilabes  ad  omnia ,  non ,  ut  postolasti ,  xpwea  xaXxefov,  sed 
paria  paribus  respondimus.  —  Ecce  autem  aUa  pusilla 
epistola;  quam  non  relinquam  àvavrtçaMiTov.  Bene  me- 
hercule  pobrit  Luccéius  Tusculanum;  nisi  forte....,  solet 
euim ,  eum  suo  tibicine ,  et  velim  scire ,  qui  ait  status  ejus. 
Leatulam  quidem  nostrum  prœ  œre  Tusculanum  proscri- 
visse andio.  Cupio  nos  expeditos  videre  :  cupio  etiam 
Seitium;  adde,  si  vis,  Cselium;  quibus  omnibus  est,  aX- 
fojfcv  |iiv  àvrflaatoxi ,  fcîaov  S'  too&xfai.  De  Memmio 
restituendo  ut  Cnrio  oogitet,  te  audisse  puto.  De  Egnatii 
Sifflerai  Domine,  nec  ulia  nec  magna  spe  sumus.  Pinarium, 
quem  mihi  commendas,  diiigentissime  Deiotarus  curât 
gwiler  aegrum.  Respondi  etiam  minori.  —  Tu,  velim, 
dom  ero  Laodiceœ,  id  est,  ad  Idus  Mai.,  quam  sœpissime 
niecum  per  Uteras  colloquare  :  et  quum  Atbenas  veneris, 


tlon  des  provinces,  dont  on  doit  délibérer  dans 
le  mois  de  mars),  envoyez-moi  un  exprès. — Mais 
est-il  vrai,  dites-moi,  que  vous  ayez  tiré  de  Cé- 
sar, par  le  moyen  d'Hérode,  cinquante  talents  at- 
tiques?  Pompée  vous  en  veut,  dit-on,  beaucoup, 
car  il  regarde  cette  somme  comme  de  l'argent 
que  vous  lui  auriez  enlevé.  On  dit  aussi  que  Cé- 
sar ne  fera  plus  tant  de  dépenses  pour  ^construc- 
tion de  sa  maison  d'Aride.  J'ai  su  tous  cela  par 
P.  Yédius,  qui  est  un  grand  étourdi,  mais  ami 
de  Pompée.  Il  est  venu  au-devant  de  moi  avec 
deux  chariots,  un  char  attelé  de  chevaux,  une' 
litière,  et  un  si  grand  nombre  d'esclaves,  que  si 
Curion  fait  passer  sa  loi ,  Védius  sera  certaine- 
ment taxé  à  plus  de  cent  mille  sesterces.  Il  avait) 
de  plus  un  cynocéphale  sur  un  de  ses  chariots; 
on  y  voyait  même  des  onagres.  Je  n'ai  vu  de  ma 
vie  un  homme  si  insensé.  Mais  écoutez  le  reste. 
Il  logea  à  Laodicée  chez  Pompéius  Vindullus,  et  y 
laissases  effets  lorsqu'il  me  vint  trouver.  Pendant 
ce  tempsmourut  Vindullus,  dontlesbiensdevaient 
passer  à  Pompée.  C.  Yennonius  étant  allé  mettre 
le  scellé  chez  Vindullus,  tomba  sur  ce  qui  appar- 
tenait à  Védius.  On  y  trouva  cinq  portraits  de 
nos  dames  romaines ,  entre  autres  celui  de  la  sœur 
de  votre  ami  (Brutus) ,  qui  devrait  mieux  choisir 
les  siens,  et  de  la  femme  de  ce  mari  commode 
(Lépidus) ,  qui  prend  tout  cela  avec  tant  d'in- 
dolence. J'ai  voulu  vous  divertir,  car  nous 
sommes  tous  deux  un  peu  curieux  de  pareilles 
histoires. — J'ai  encore  une  chose  à  laquelle  je  vous 
prie  de  songer;  j'apprends  qu'Appius  fait  cons- 
truire un  portique  à  Eleusis  ;  pourra-t-on  me  blâ- 
mer d'en  élever  un  à  l'Académie?  Non ,  me  di- 
rez-vous;  écrivez-moi  doue  à  cet  égard.  J'aime 
beaucoup  Athènes;  je  veux  y  laisser  quelque  monu- 

(jam  enim  scîemus  de  rébus  urbanis,  de  provinciis,quœ 
omnia  in  mensem  Martium  sont  collata,)  utique  ad  me  ta- 
bellarios  mittas —  Sed  beus  lu ,  jamne  vos  a  Cœsare ,  per 
Herodem,  talenta  Attica  l,  extorsistis?  in  quo,  ut  audio, 
magnum  odium  Pompeti  suscepistis.  Putat  enim  suos 
nummos  vos  comedisse;  Cœsarem  in  Nemorensi  œdi/ican- 
do  diligentiorem  fore.  Hoc  ego  ex  P.  Yedio,  magno  nebu- 
lone,  sed  Pompeii  tamen  familiari,  audivi.  Hic  Védius 
venit  mibi  obviam  eum  duobus  essedis,  et  rheda  equis 
juncta,  et  lectica  et  familia  magna  :  pro  qua,  si  Curio  legem 
pertulerit,  HS  centena  pendat  necesse  est.  Erat  prœterea 
cynocephalus  in  essedo,  nec  deerant  onagrt.  Nunquam  vidî 
hominem  nequiorem.  Sed  extremum  audi.  Deversatus  est 
Laodiceœ  apud  Pompeium  Vindullum  :  ibi  sua  deposuit, 
quum  ad  me  profectus  est  Moritur  intérim  Vindullus  : 
quœ  res ad  Magnum  Pompeium  pertioere  putanatur.  C.  Yen- 
nonius domum  Vindulli  venit  :  quum  omnia  obsignaret,  in 
Vediaoas  res  incidit.  In  bis  invente  sunt  quinque  plan- 
gunculœ  matronarum ,  in  quibus  una  sororis  amici  tui , 
hominis  «  Bruti,  »  qui  hoc  utatur  ;  et  iUius  «  Lepidi,  »  qui 
hœc  tam  negligenter  ferat.  Hœc  te  volui  wapurropTjexcti.  Su- 
mus enim  ambo  belle  curiosi.  —  Unum  etiam  velim  cogi- 
tes. Audio  Appium  irpowuXaiov  Eleusine  facere.  Num  inepti 
fuerimus,  si  nos  quoque  Academiœ  fecerimus?  Puto  in- 
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ment  de  cette  affection.  J'ai  horreur  de  ces  faus- 
ses inscriptions  que  l'on  met  à  des  statues  qu'ont 
érigées  les  autres  ;  mais  je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  vous.  Mandez-moi  quel  jour  tombent  les 
mystères  cette  année,et  comment  vous  avez  passé 
l'hiver.  Ayez  soin  de  votre  santé.  Le  sept  cent 
soixante  cinquième  jour  depuis  la  bataille  de 
Leuctres. 

258.  —  A  THERMUS,  PROMOTEUR.  Uodicée,  mars. 

F.  XIII,  54.  Vous  avez  mis  bien  de  la  grâce 
dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  à  ma  recomman- 
dation, surtout  dans  l'accueil  charmant  qu'a  reçu 
de  vous  M.  Marcilius,  fils  de  mon  interprète  et 
de  mon  ami.  Il  est  venu  à  Laodicée  et  m'a  témoi- 
gné dans  les  termes  les  plus  vifs  sa  reconnais- 
sance pour  vous  et  pour  moi,  à  cause  de  vous. 
Mais  j'ai  une  nouvelle  grâce  à  vous  demander  : 
vous  voyez  que  vous  n'avez  pas  affaire  à  des  in- 
grats. Vous  n'en  devez  être  que  plus  disposé  à 
faire  pour  eux  tout  ce  qui  sera  d'accord  avec  la 
justice.  Eh  bien ,  empêchez ,  je  vous  prie ,  que  la 
belle-mère  de  ce  jeune  homme  ne  soit  mise  en 
accusation.  Je  vous  ai  toujours  parlé  avec  beau- 
coup d'intérêt  de  Marcilius.  Je  vous  le  recom- 
mande avec  bien  plus  d'intérêt  encore  aujour- 
d'hui ,  à  raison  desexcellents  services  de  son  père, 
qui ,  dans  un  long  exercice  des  fonctions  d'appa- 
riteur, afait  preuve  d'une  exactitude,  d'un  désin- 
téressement et  d'une  modération ,  je  ne  dirai  pas 
bien  rares ,  mais  presque  sans  exemple. 

259  —  A  THERMUS,  pboprÉTEUR.  Uodicée,  mars. 

F.  XIII,  57.  La  guerre  prend  de  jour  en  jour 
plus  de  gravité  en  Syrie  :  toutes  mes  lettres  et 

quies.  Ergo  id  ipsam  scribes  ad  me.  Equidem  valde  ipeas 
Athenas  amo.  Volo  esse  aliquod  monumentum.  Qdi  falsas 
inscriptions  statuarum  alienarum.  Sed  ut  tibi  placebit  : 
faciesque  me,  io  quem  diem  Romana  incidant  mystena, 
certiorem  et  quo  modo  hiemaris.  Cura  ut  valeas.  Post 
Leuctricam  pugnam  die  septingentesimo  sexageaimo  quin- 
te. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Quum  muHa  mini  grata  sunt,  qu»  tu  adductus  roea 
commendatione  fecisli  :  tum  in  primis ,  quod  M.  Marcilium , 
amici  atque  interpretis  mei  filium,  liberalissime  tracta- 
visti.  Venit  enim  Laodiceam  et  libi  apud  me  mihique 
propter  te  gratias  maximas  egit.  Quare,  quod  reliquum 
est  a  te  peto ,  quoniam  apud  gratos  hommes  benefîcium 
ponte ,  ut  eo  libentius  iis  commodes  operamque  des ,  quoad 
fides  tua  palietur,  ut  socrus  adolescentis  rea  ne  fiât.  Ego 
quum  anteastudiosecommendabam  Marcilium,  tum  multo 
nunc  studiostus,  quod  in  longa  appariUone  singularem  et 
prope  incredibilem  patris  Marcilii  fidem,  abstinentiam 
modestiamque  cognovi. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Quo  magis  quotidie  ex  literis  nuntiisque  bellum  magnum 
esse  in  Syria  cagnosco,  eo  vehementius  a  te  pro  noslra 


tous  mes  courriers  me  l'annoncent.  Je  viens  donc 
faire  un  nouvel  et  plus  pressant  appel  à  votre 
amitié ,  et  je  vous  conjure  de  me  renvoyer,  sans 
tarder  une  minute,  M.  Ànnéius,  mon  lieutenant. 
Son  activité,  ses  conseils,  son  expérience  mi- 
litaire deviennent,  je  le  sens,  indispensables  et 
pour  la  république  et  pour  moi.  S'il  ne  se  fût  agi 
d'une  affaire  aussi  importante ,  rien  au  monde 
ne  l'eût  décidé  à  me  quitter;  et,  pour  rien  an 
monde,  je  ne  l'aurais  laissé  partir.  Mon  intention 
est  de  me  mettre  en  route  pour  la  Cilicie  vers  les 
kalendes  de  mai,  il  faut  absolument  qu'à  cette 
époque  Annéius  soit  revenu.  —  Je  vous  ai  déjà 
parlé  et  écrit  bien  des  fois  pour  vous  recomman- 
der ses  intérêts.  Je  vous  en  conjure,  prenez  à  cœur 
son  affaire  avec  les  habitants  de  Sardes,  et  faites 
qu'elle  se  termine  à  son  avantage  et  à  son  hon- 
neur. Je  sais  vos  bonnes  dispositions,  vous  me 
les  avez  témoignées  suffisamment,  lorsque  j'eus 
occasion  de  vous  voir  à  Éphèse.  Je  vous  saurai  un 
gré  infini,  si  vous  voulez  bien  régler  vous-même 
toute  cette  affaire  par  un  bon  édit ,  et  ne  pas  le 
faire  attendre;  je  vous  le  demande  instamment. 

260.  —  A  CÉOUS,  ÉDILE  CURULE.  Laodicée,  avril. 

F.  II,  11.  Croiriez-vous  que  pour  vous  écrire 
j'en  suis  à  chercher  mes  mots?  je  ne  dis  pas  les 
mots  de  votre  langue  oratoire ,  mais  ceux  de  la 
langue  vulgaire  que  nous  parlons  ici.  C'est  l'effet 
du  tourment  d'esprit  où  me  jette  l'attente  d'une 
décision  sur  les  provinces.  Je  soupire  après  Rome, 
après  les  miens  plus  qu'on  ne  saurait  croire, 
après  vous  en  première  ligne  ;  et  j'ai  pris  ma  pro- 
vince en  dégoût.  Serait-ce  qu'au  point  de  gloire 

necessitudine  contendo ,  ut  mini  M.  Anneiom  legatam 
primo  quoque  tempore  remîttas.  Nam  ejus  opéra ,  coosi- 
lio ,  scientia  rei  militaris  vel  maxime  inteUigo  me  et  rem- 
pnblicam  adjuvari  posse.  Quod  niai  tanta  res  ejus  agere- 
tur,  nec  ipse  adduci  potuisset,  ut  a  me  discederet 
neque  ego,  ut  eum  a  me  dimitterem.  Ego  in  Cilîciam 
proficisci  cogito  circiter  Kal.  Maias.  Ante  eam  diem  An- 
néius ad  me  redeat  oporteL  —  Illud ,  quod  tecum  eleoram 
et  per  literas  diligentis&ime  egi ,  id  te  uunc  etiam  atque 
etiam  rogo ,  cura  tibi  ait ,  ut  suum  negotium ,  quod  habet 
cum  populo  Sardiano,  pro  causa*  veritate  et  pro  sua  di- 
gnitate  conficiat.  Intellexi  ex  tua  oratione,  quum  tecum 
Ephe&i  loculus  sum ,  te  ipsius  M.  Anne»  causa  omnia  Telle. 
Sed  tamen  sic  velim  existimes ,  te  mihi  nihil  gratias  fecere 
posse,  quam  si  ioteUexero  per  te  iUum  ipsum  negotium 
ex  sententia  confecisse.  Idque  quam  primum  ut  efficias,  te 
etiam  atque  etiam  rogo. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  GELIO  JMI CUH.  • 
Putaresne  unquam  accidere  posse,  ut  mihi  Terba  dee* 
sent  ;  neque  solum  ista  vestra  oratoria ,  sed  naec  eu'amlevi* 
nostratia?  Desunt  autem  propter  hanc  causam,  quodmi- 
rificesum  sollicitas,  quidnam  de  provinciis  decenwtur. 
Mirumme  desiderium  tenet  urbis,  incredibile  roeomm 
atque  in  primis  tui,  salietas  autem  provincial  :  ™l  qw 
videmur  eam  famam  consecuti ,  ut  non  tam  accessio  qu*' 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME.  704. 


951 


où  je  suis  arrivé,  il  faille  moins  songer  à  y 
ajouter,  que  craindre  un  retour  de  la  fortune? 
Est-&  dédain  de  mon  esprit  pour  ces  minces 
détails  du  gouvernement  provincial ,  quand  les 
plus  grandes  affaires  de  l'État  sont  à  sa  taille  et 
dans  ses  habitudes?  N'est-ce  pas  plutôt  qu'il  re- 
cale d'instinct  sous  la  menace  d'une  guerre  re- 
doutable, et  cherche  à  la  conjurer  par  un  rappel 
au  temps  marqué  par  la  loi?  —  On  s'occupe  acti- 
vement de  vos  panthères.  Les  ordres  sont  donnés 
à  des  chasseurs  de  profession  ;  mais  elles  sont 
singulièrement  rares ,  et  le  peu  qu'on  rencontre 
se  plaignent  amèrement,  dit-on ,  de  ce  qu'elles 
sont  les  seules  créatures  mal  menées  de  la  pro- 
vince. L'on  m'assure  même  qu'elles  sont  déci- 
dées à  quitter  mon  gouvernement,  et  à  se  retirer 
dans  la  Carie.  On  ne  laisse  pas  de  leur  faire 
bonne  chasse.  Patiscus  y  est  des  premiers.  Tout 
ee  qu'on  prendra  sera  pour  vous.  Je  ne  sais  à 
quel  nombre  on  en  est.  Croyez  que  je  me  fais 
une  affaire  d'honneur  de  votre  édilité,  et  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  que  je  vous  oublierais  ;  car 
ma  lettre  est  datée  des  fêtes  mégaliennes.  —  Vous 
me  feriez  bien  plaisir  de  m'écrire  un  peu  en  dé- 
tail sur  l'état  présent  des  affaires.  J'ai  foi  par- 
dessus toutes  choses  aux  nouvelles  qui  me  vien- 
nent de  vous. 

261 .  —  A  ATTIOTS.  Laodicée ,  arril 

À.  VI ,  2.  Philogène ,  votre  affranchi ,  est  venu 
me  saluer  à  Laodicée ,  et  va ,  dit-il ,  vous  retrou- 
ver bientôt  :  je  lui  remets  cette  lettre,  par  la- 
quelle je  réponds  à'celle  que  j'ai  reçue  par  le  mes- 
sager de  Brutus.  Je  commencerai  par  le  dernier 
article,  qui  m'a  beaucoup  affligé,  et  où  vous  me 
parlez  de  ce  que  Gincius  vous  mande  qu'il  a  en- 
tendu dire  à  Statius.  Ce  qui  m'afflige  par-dessus 
tout,  c'est  que  Statius  ait  osé  dire  que  j'approu- 


vais cette  résolution.  Moi,  l'approuver!  mais  il 
n'est  pas  besoin  de  me  justifier.  Je  voudrais  serrer 
encore  davantage  les  liens  étroits  qui  nous  unis- 
sent, vous  et  moi,  quoique  ceux  de  notre  amitié 
soient  indissolubles,  tant  je  suis  éloigné  de  vou- 
loir les  rompre.  Je  l'ai  souvent  entendu  (Quin- 
tus)  dire  à  ce  sujet  des  choses  un  peu  dures; 
mais  j'ai  toujours  apaisé  sa  colère  ;  je  pense  que 
vous  le  savez.  Et  il  est  vrai  que  pendant  le 
voyage,  et  durant  nos  expéditions,  je  l'ai  vu 
souvent  très-courroucé,  mais  je  l'ai  calmé  autant 
de  fois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  écrit  à  Statius, 
et  quelque  intention  qu'il  ait  eue,  ce  n'est  pas 
à  un  affranchi  qu'on  doit  s'en  ouvrir.  Je  ne  né- 
gligerai rien  pour  l'empêcher  de  prendre  un 
mauvais  parti;  mais  chacun  doit  s'y  employer; 
c'est  surtout  le  devoir  et  l'intérêt  du  jeune  Cicé- 
ron,  qui  n'est  déjà  plus  un  enfant,  et  je  ne  man- 
que pas  de  l'y  exhorter.  Il  me  parait  avoir  pour 
sa  mère,  et  surtout  pour  vous,  toute  l'affec- 
tion qu'il  doit  avoir.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  mais 
c'est  un  esprit  changeant  et  difficile  ;  et  j'ai  assez 
de  peine  à  le  gouverner.  —  Maintenant  que  j'ai 
répondu  à  la  fin  de  votre  lettre ,  je  vais  reprendre 
le  commencement.  Ce  n'est  pas  sur  le  témoignage 
de  quelque  méchant  auteur,  que  j'ai  avancé  que 
toutes  les  villes  du  Péloponèse  étaient  maritimes; 
c'est  sur  la  foi  deDicéarque,  dont  vous  faites  un 
grand  cas.  11  reproche  pour  beaucoup  de  motifs 
aux  Grecs ,  dans  le  récit  que  Chéron  fait  de  l'an- 
tre de  Trophonius,  d'avoir  bâti  tant  de  villes  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  il  n'en  excepte  aucune  de 
celles  du  Péloponèse.  Quoique  j'estime  fort  cet 
auteur,  (car  il  a  du  savoir  et  a  vécu  dans  le  Pé- 
loponèse) ,  cela  ne  manqua  pas  de  m'étonner,  et 
je  proposai  mon  doute  à  Dionysius.  Il  fut  d'abord 
j  surpris  ;  mais  comme  il  n'a  pas  une  moins  grande 


renda ,  quam  fortuna  metuenda  sit  :  vel  quia  totum  nego- 
tium  non  est  dignum  viribus  nostris ,  qui  majora  onera 
in  re  publie»  sustinere  et  possim  et  soleam  ;  vel  quia  beili 
magni  timor  impendet ,  quod  videmur  effugere ,  si  ad  con- 
stiuitam  diem  decedemus.  De  pantheris ,  péreos,  qui 
venari  soient,  agitur  manda  tu  meo  diligenter;  sed  mira 
paticitasest  :  et  eas,  qu»  sont ,  valde  aiunt  queri ,  qnod 
nihil  coiquam  insidiarum  in  mea  provincia  nisi  sibi  fiât; 
itaqoe  conslituisse  dicuntur  in  Cariam  ex  nostra  provincia 
décédera.  Sed  tamen  sedutofit,  et  in  primis  a  Patisco. 
Qoîdqniderit ,  tibi  erit  :  sed  quid  esset ,  plane  neaciebamus. 
Mibi,  mehercale,  magna)  car»  est  œdiiitas  tua  :  ipse  dies 
me  admonebat  ;  scripsi  enim  haec  ipsisMegalensibns. — Tu 
velim  ad  me  de  omni  reipublicœ  statu  quam  diligentis- 
sime  perseribas  :  ea  enim  certissima  putabo,  qu»  ex  te 
cogooro. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quam  Philogenes ,  libellas  tuus ,  Laodiceam  ad  me  sa- 
lutandi  causa  yenisset,  et  se  statim  ad  te  navigaturum  esse 
dicerel,  bas  ei  literas  dedi  :  quibus  ad  eas  rescripsi ,  quas 
acceperam  a  Bruti  tabellario.  Et  respondebo  primuin  po- 
itrail» tu» pagina? ,  quae  mihj  magn»  molesti»  fuit;  quod 


ad  te  scriplum  est  a  Cincio  de  Statii  sermone  :  in  quo  hoc 
molestissimum  est,  Statium  dicere  a  me  quoque  id  consi- 
lium  probari.  Probari  autem?  De  isto  bactenus.  Dixerira 
me  vel  plurima  yincla  tecum  summœ  conjnnctionis  optare  ; 
etsi  sunt  amoris  arctissima  :  tantum  abest,  ut  ego  ex  eo, 
quo  adstricti  sumus,  laxari  aliquid  velim.  Illum  autem 
multa  de  istis  rébus  asperius  solere  loqui  sœpe  sum  exper- 
tus,  saepe  etiam  lenivi  iratum.  Id  scire  te  arbitrer.  In  hac 
autem  peregrinatione  mihtiave  nostra  sœpe  incensum  ira 
▼idi,  sœpe  nescio  placatum.  Quid  ad  Statium  scripserit ,  ne- 
scio.  Quidquid  acturus  de  tali  re  fuij,  scribendum  tamen  ad 
libertum  non  fuit.  Mibi  autem  erit  maxhnœ  cur» ,  ne  quid 
fiât  secus ,  quam  yoiumus ,  quamque  oportet.  Nec  satis  est 
in  ejusmodi  re  se  quemque  praestare  :  [ac]  maxim»  partes 
istius  officii  sunt  pueri  Ciceronis,  sive  jam  adolescentis  ; 
quodquidem  illum  soleo  hortari.  Ac  mibi  videtur  matrem 
y  aide,  ut  débet,  amare,  teque  mirifice.  Sed  est  magnum  illud 
quidem  ,  vcrumtamen  multiplex  pueri  ingenium  :  quo  ego 
regendo  babeonegotii  satis.  —  Quouiam  respondi  postrem» 
tu»  pagin»  prima  mea  ;  nunc  ad  primam  revertar  tuam. 
Peloponnesias  civitetesoranes  mari  timas  esse ,  hominis  non 
nequam ,  sed  etiam  tuo  judicio  probati-,  Dicœarchi  tabulis 
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estime  pour  Dicéarque,  que  vous  pour  G.  Vesto- 
rius,  et  moi  pour  M.  Clavius,  il  me  dit  que  je 
pouvais  m'en  rapporter  à  cet  auteur.  Il  prétend 
qu'il  y  a  dans  l'Arcadie  une  ville  maritime 
nommé  Lépréon.  Pour  Ténée ,  Aliphéra ,  et  Tri- 
tria,  il  pense  que  ce  sont  des  villes  modernes ,  et 
il  le  prouve  par  le  dénombrement  d'Homère ,  où 
elles  ne  sont  pas  nommées.  J'ai  copié  tout  cet  en- 
droit mot  pour  mot  de  Dicéarque.  Je  sais  bien 
qu'il  faut  dire  Phliasii,  et  vous  mettrez  ce  mot 
dans  votre  exemplaire,  comme  je  l'ai  mis  dans  le 
mien.  C'est  l'analogie  qui  m'avait  trompé  d'abord; 
et  j'ai  cru  qu'il  en  était  de  4>Xioïïç  comme  d*  'Orcouç 
et  de  2wcouç,  d'où  l'on  a  fait  'Okouvtioi,  2«rouv- 
tioi;  mais  je  suis  bientôt  revenu  de  cette  erreur.  — 
Je  vois  que  ma  douceur  et  mon  désintéressement 
sont  pour  vous  un  grand  sujet  de  joie;  vous  en 
auriez  bien  davantage,  si  vous  étiez  ici,  en  voyant 
ce  que  j'ai  fait  à  Laodicée,  où ,  depuis  le  1 3  de 
février  jusqu'au  premier  de  mai ,  j'ai  réglé  toutes 
les  affaires  de  mon  gouvernement,  excepté  celles 
de  Gilicie.  Beaucoup  de  villes  sont  entièrement 
libres  de  toutes  dettes;  beaucoup  d'autres  sont  fort 
soulagées.  Les  peuples  jugent  entre  eux  leurs  dif- 
férends selon  leurs  lois,  et  ils  revivent.  J'ai  fourni 
aux  villes  deux  grands  moyens  pour  se  libérer, 
le  premier,  en  ne  tirant  rien  de  la  province  pour 
ma  subsistance,  absolument  rien,  je  le  dis  sans 
exagération,  rien,  pas  même  une  obole;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  cette  attention  les  a 
soulagées.  Voici  le  second.  Gomme  les  Grecs 
qui  avaient  exercé  des  magistratures  s'étaient 
frauduleusement  enrichis  aux  dépens  de  leurs 


concitoyens,  j'ai  interrogé  moi-même  ceux 
qui  ont  été  en  charge  depuis  dix  ans;  ils  m'ont 
tout  avoué,  et  sans  essuyer  la  honte  d'un  juge- 
ment, ils  ont  d'eux-mêmes  restitué  aux  peuples 
l'argent  qu'ils  leur  avaient  pris.  Les  villes  ont 
donc  pu  payer  sans  peine  ce  qu'elles  devaient  du 
bail  actuel ,  dont  les  fermiers  n'avaient  rien  tou- 
ché, et  tous  les  arrérages  du  précédent.  Aussi 
suis-je  au  mieux  avec  ceux-ci.  Ge  ne  sont  pas  des 
ingrats,  me  dites-vous;  je  m'en  suis  aperçu.  Je 
m'acquitte  de  mes  autres  fonctions  avec  le  même 
succès,  et  mon  affabilité  fait  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Je  ne  suis  pas  si  difficile  à  approcher 
que  les  gouverneurs  de  provinces  ;  rien  ne  se  fait 
par  mes  gens;  avant  le  jour,  je  me  promène  chez 
moi  /comme  autrefois  quand  j'étais  candidat  On 
est  charmé  de  ces  manières,  qui  me  coûtent  bien 
peu,  car  je  n'ai  qu'à  me  rappeler  mes  premières 
armes.  Je  compte  partir  aux  nones  de  mai  pour  la 
Gilicie  ;  j'y  passerai  tout  le  mois  de  juin  ;  et  si  les 
Parthes ,  qui  nous  menacent  d'une  grande  guerre, 
me  laissent  en  repos,  je  me  mettrai  en  route  au 
mois  de  juillet,  afin  de  sortir  de  mon  gouvernement 
le  3  des  kalendes  d'août ,  qui  sera  le  dernier  jour 
de  mon  année  ;  j'ai  en  effet  le  plus  grand  espoir  de 
n'être  pas  continué.  J'ai  reçu  les  actes  de  Rome 
jusqu'aux  nones  de  mars,  par  où  je  juge  que  Curion 
s'opposera  toujours  avec  la  même  fermeté  à  ce 
qu'on  règle  l'affaire  des  provinces.  J'espère  donc 
vous  voir  bientôt. — Je  viens  à  Brutus,  votre  ami, 
ou  plutôt  le  nôtre,  puisque  vous  le  voulez.  J'ai  fait 
pour  lui  tout  ce  que  j'ai  pu  dans  ma  province ,  et 
auprès  d'Ariobarzane.  J'ai  employé  avec  ce  roi 


eredidi.  Is  roultis  nominibus  in  Trophoniana  Chaeronis  nar- 
ratione  Grascos  in  eo  reprehendil,  quod  mare  tam  secuti 
sunt  :  nec  ullum  in  Peloponneso  locura  excipit  QUum 
mihi  auctor  placeret  (etenira  erat  loropixc&xaToç  et  vixe- 
rat  in  Peloponneso  ) ,  admirabar  lameo  j  et ,  vix  accredens, 
communicavi  cum  Dionysio.  Atque  is  primo  est  commotos  : 
deinde,  quod  ftura]  de  isto  Dicœârcho  non  minus  benc 
existimabat,  quam  tu  de  C.  Vestorio,  ego  de  M.  Cluvio, 
non  dubitabat ,  quin  ei  crederemus.  Arcadiœcensebal  esse 
Lepreon  quoddam  maritimum  ;  Teoea  autem  et  Alipbera  et 
Tritia  vEoxTurra  ei  videbantur  ;  idque  t$  tûv  vsûv  xaxaXoyq) 
confirmabat,  ubi  mentio  non  ûtistorum.  Ilaque  istum  ego 
locum  totidem  verbis  a  Dicaearcbo  traostuli.  Pbliasios  au  tem 
dici  sciebam  :  et  ita  fac  ut  habeas;  nos  quidem  sic  habemus. 
Sed  primo  me  àvoXoyta  deceperat,  4>Xio3ç,  'Oirouç,  Ewrouç, 
quod  'OuouvTiot ,  Zwcouvrtoi.  Sed  hoc  continuo  correximus. 
—  Lœtari  te  nostra  moderatione  et  continentia  video.  Tum 
id  magis  faceres,  si  adesses.  Atque  hoc  foro ,  quod  egi  ex 
Idibus  Febr.  Laodiceœ  ad  Kaleod.  Mai.  omnium  diœcesium 
praeter  CUicue,  mirabilia  quœdam  effecimus  :  ita  multœ  ci- 
vitatesomni  œre  alieno  libêratas ,  multœ  valde  levata?  sunt  : 
omnes,  suis  legibus  et  judiciis  usae,  aùtovofiiav  adepte, 
revixerunt.  His  ego  duobus  generibus  facultatem  ad  se 
œre  alieno  liberandasaut  levandas  dedi  ;  uno  quod  omnino 
nullus  in  imperio  meo  sumptus  factus  est(nullum  quum 
dico,  non  loquor  OnepêoXmâç)  nullus,  inquam ,  ne  terun- 
cius  quidem.  Hao  autem  re  incredibile  est  quantum  ciri- 


tates  emerserint.  Accessit  altéra.  Mira  erant  in  civiuii- 
bus  ipsorum  furta  Grœcorum,  quae  magistratus  soi 
fecerant.  Qusesiri  ipse  de  us,  qui  annis  decem  proximis 
magistratum  gesserant.  A  perte  fetebantur.  Itaque  sine  ulla 
ignominia  suis  humeris  pecunias  populis  retulerunt  Po- 
puli  autem  nullo  gemitu  pubiicanis ,  quibus  hoc  ipso  lu- 
stra nihil  solrerant,  etiam  saperions  lustri  redouteront. 
Itaque  pubiicanis  in  oculis  sumus.  Gratis,  iiHjuis,wis. 
Sensimus.  Jam  cetera  jurisdictio  nec  imperita  etciemens 
cum  admirabili  facilitate.  Aditus  autem  ad  me  minime 
provinciales.  Nihil  percubicularium.  An  te  lucem  inambu* 
labam  domi ,  ut  olim  candidatus.  Grata  luec  et  magna  mi- 
nique  nondum  laboriosa  ex  illa  vetere  militia.  —  Nonis 
Mai.  in  Ciliciam  cogitabam  :  ibi  quum  Juniom  menseni 
consumpsissem ,  atque  utinam  in  pace!  (magnum  enhn 
hélium  impendet  a  Parthis)  Quintilem  in  redito  ponere. 
Annuœ  enim  mihi  opérée  a.  d.  in.  Kaleod.  SexL  emeren- 
tur.  Magna  autem  in  spe  sum  mihi  nihil  temporis  prorth 
gatum  iri.  Habebam  acta  urbana  usque  ad  Nouas  Martiasi 
e  quibus  intelligebam  Gurionis  nostri  constantia  omnia  po» 
tius  actum  iri  quam  de  provinciis.  Ergo ,  ut  spero,  prope- 
diemteTidebo — Venioad  Brutumtuum,immonostrum: 
sic  enim  mavis.  Equidem  omnia  feci ,  quas  notai  aat  in  mea 
provincia  perficere,  aut  in  regno  experiri.  Omni  igUurmodo 
egi  cum  regeetago  quolidie,Nper  literas  scilicet.  Ipsum 
enim  triduum  quatriduumve  mecum  habui  turbulentism 
rébus y  quibus  eum  liberavi.  Sed  et  tum  praesens  etposlea 
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tous  les  moyens,  et  je  lui  écris  encore  tons  les 
jours.  Je  l'ai  eu  trois  ou  quatre  jours  avec 
moi,  pendant  une  sédition,  dont  je  l'ai  sauvé. 
Tant  que  je  l'ai  tenu,  et  depuis  son  départ,  je 
n'ai  cessé  de  le  prier  d'en  finir;  j'ai  fait  valoir 
auprès  de  lui  et  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  af- 
faire, et  son  propre  avantage.  J'ai  fort  avancé  le 
succès;  mais  comme  je  suis  maintenant  très-éloi- 
gnéde  lui,  j'ignore  jusqu'où  j'ai  pu  réussir.  Pour 
ceux  de  Salamine,  sur  qui  j'avais  autorité ,  je  les 
ai  obligés  à  payer  Scaptius  sur  le  pied  d'un  pour 
cent  par  mois ,  en  comptant  depuis  leur  dernière 
obligation ,  et  en  ajoutant ,  après  chaque  année , 
l'intérêt  au  principal.  Ils  comptèrent  l'argent; 
Scaptius  ne  voulut  pas  le  recevoir;  et  vous  me 
dites,  après  cela,  que  Brutus  veut  bien  perdre 
quelque  chose?  L'obligation  portait  quatre  pour 
cent  par  mois  ;  on  ne  pouvait  payer  cet  intérêt , 
et  quand  on  l'aurait  pu,  je  ne  l'aurais  pas  souf- 
fert Scaptius,  me  dit-on,  se  repent  beaucoup  de 
ce  qu'il  a  fait.  En  effet,  le  sénatus-eonsulte  dont 
il  s'appuyait  et  qui  déclare  cette  obligation  va- 
lable, n'a  été  porté  que  parce  que  les  Salaminiens 
lui  avaient  emprunté  de  l'argent  contre  la  loi  Ga- 
binia,  qui  frappait  de  nullité  de  telles  obligations. 
Le  sénat  a  voulu  seulement  lui  assurer  le  paye- 
ment de  sa  dette,  sans  le  dispenser  des  lois  ordi- 
naires par  rapport  à  l'intérêt.  —  Voilà  ce  que  j'ai 
fait  ;  je  pense  queBrutusm'approuverait;  jene  sais 
si  vous  serez  content;  Caton  sera  certainement 
pour  moi.  Mais  c'est  maintenant  à  vous  que  je 
m'adresse.  Quoi  !  mon  cher  Atticus,  vous  qui  ai- 
meztantl'intégritéet  la  délicatesse,  vous  me  priez 
de  donner  des  cavaliers  à  Scaptius  pour  se  faire 
payer  )  «  Quel  mot,  comme  dit  Ennius,  est  sorti 
de  ta  bouche  1  »  Si  vous  étiez  ici ,  vous  qui  m'écri- 


ves que  vous  êtes  quelquefois  féché  de  n'y  être 
pas  venu  avec  moi,  me  laisseriez- vous  faire  ce  que 
vous  me  demandez  ?  Scaptius  ne  veut ,  me  dites- 
vous,  que  cinquante  cavaliers.  Spartacus  n'en 
avait  pas  tant  lorsqu'il  commença  la  guerre.  Quel 
mal  n'eussent-ils  pas  fait  dans  une  ile  si  faible? 
Ou  plutôt  quel  mal  n'y  ont-ils  pas  fait  déjà, 
avant  mon  arrivée?  Ils  ont  tenu  le  sénat  de  Sa- 
lamine  assiégé  pendant  plusieurs  jours,  et  plu- 
sieurs sénateurs  sont  morts  de  faim.  Scaptius  était 
préfet  d' Appius  ;  c'est  Appius  qui  lui  avait  donné 
ces  cavaliers.  Et  vous,  vous  que  j'ai  toujours 
devant  les  yeux  quand  je  fais  ou  mon  devoir  ou 
plus  que  mon  devoir,  vous  me  priez  de  conférer 
ce  titre  à  un  tel  homme!  ne  sommes-nous  pas 
convenus  de  ne  le  donner  à  aucun  négociant, 
et  cela,  avec  l'approbation  de  Brutus?  Scaptius 
demande  de  la  cavalerie;  pourquoi  pas  de  l'in- 
fanterie? Depuis  quand  est-il  devenu  si  prodigue? 
Mais ,  dites- vous,  les  principaux  habitants  con- 
sentent; je  le  sais,  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
qu'ils  sont  venus  me  trouver  à  Éphèse,  et  qu'ils  me 
firent  en  pleurant  le  récit  des  maux  et  des  atro- 
cités qu'ils  ont  eus  à  souffrir  de  ces  soldats. 
Aussi  donnal-je  immédiatement  des  ordres  pour 
les  faire  sortir  de  l'Ile  avant  une  époque  fixe. 
Cet  ordre  et  toute  ma  conduite  envers  les  Sala- 
miniens m'ont  valu  de  leur  part  les  décrets  les 
plus  honorables.  Mais  que  veut  faire  Scaptius  de 
cette  cavalerie  ?jLes  Salaminiens  veulent  le  payer. 
Il  faudrait  peut-être  les  obliger  les  armes  à  la 
main  à  payer  quatre  pour  cent  par  mois  ?  Et 
comment  oserai-je,  après  cela,  lire  ou  seulement 
toucher  ces  livres  dont  vous  êtes  si  content?  Vous 
avez  eu  dans  cette  occasion ,  mon  cher  Atticus , 
trop,  oui  trop  d'amitié  pour  Brutus,  et  trop  peu 


creberrimis  non  destiti  rogare  et  petere  mea  causa ,  sua- 
dere  et  bortari  sua.  Multum  profeci ,  sed  quantum ,  non 
plane ,  quia  longe  absum ,  scio.  Salaminios  autera  (nos  enim 
potaramcoercere)  adduxi,  ut  totum  nomen  Scaptiovellent 
soWere  ;  sed  oentesimis  ductis  a  proxima  quidem  syngra- 
pha, née  perpetuis,  sed  renowtis  quotannis.  Numeraban- 
tur  nnmmi  :  noluil  Scaptius.  Tum ,  qui  sis  Brutum  cupere 
atiquid  perdere?  Quaternas  habebat  in  syngrapha.  Fieri 
non  polerat  :  nec,  si  posaet,  ego  pati  possein.  Audio 
oautiao  Scaptiom  pœnitere.  Nam  quod  senatus  consultum 
essedicebat,  ut  jus  ex  syngrapha  diceretur,  eo  consilio 
fatum  est,  quod  pecuniam  Salaminii  contra  legem  Ga- 
timam  sumpserant.  Vetabat  autem  Auli  lex  jus  dici  de 
ita  sompla  pecunia.  Decrevit  igitur  senatus ,  ut  jus  dice- 
retur ista  syngrapha.  Nunc ista  habet juris  idem,  quod, 
cetera»,  nihil  prœcipui.  —  Hœc  a  me  ordine  facta  puto 
me  Brato  probaturum  ;  tibi ,  nescio;  Caloni  certe  probabo. 
Sed  jam  ad  te  ipsum  revcrtor.  Ain'  tandem,  Attice,  lau- 
dater  integritatis  et  elegantiœ  nostrœ  : 

Ausus  es  hoc  ex  ore  tuo 
(foquit  Ennius)  ut  équités  Scaptio  ad  pecuniam  cogendam 
darem,me  rogare? an  tu,  si  mecum  esses,  quiscribis  mor- 
deri te inlerdom,  quod  non  simul  sis,  paterere  me id  fa- 


cere ,  si  vellem  ?  Non  amplius ,  inquis ,  quinquaginta.  Cum 
Spartaco  minus  multi  primo  fuerunt.  Quid  tandem  isti 
mali  in  tam  tenera  insula  non  fecissent?  Non  fecissent  au- 
tem? Immo  quid  ante  adventum  meum  non  fecerunt  ?  In- 
dusum  in  curia  senatum  babuerunt  Salaminium  ita  roultos 
dies,  ut  interierint  nonnulli  famé.  Erat  enim  prœfectus 
Appii  Scaptius,  et  habebat  turmas  ab  Appio.  Id  me  igitur 
tu ,  cuju8  mehercule  os  mini  anteoculos  solet  vereari ,  quum 
de  atiquo  officio  ac  laude  cogito,  tu  me ,  inquam ,  rogas, 
prœfectus  ut  Scaptius  sit?  Alias  hoc  statueramus,  ut  ne- 
gotiatoremneminem  :  idqueBruto  probaTeramus.  Habcat 
is  turmas?  Cur  potius  quam  cohortes?  Sumptu  jam  nepoe 
evadit  Scaptius.  Volunt,  inquis,  principes.  Scio.  Nam  ad 
me  Ephesum  usque  Yenerunt,  ûentesque  equitum  scelera 
et  miserias  suas  detulerunt.  Itaque  statim  dedi  literas,  ut 
ex  Cyproequites  ante  certam  diem  décédèrent  :  ob  eamque 
causam ,  tum  ob  ceteras  Salaminii  nos  in  cœlum  decretis 
suis  sustulerunt.  Sed  jam  quid  opus  equitalu?  Solvunt 
enim  Salaminii.  Nisi  forte  id  volumus  armis  efficere,  ut 
tenus  quaternts  oentesimis  ducant.  Et  ego  audebo  légère 
unquam  aut  attingere  eos  libros ,  quos  tu  dilaudas ,  si  taie 
quid  fecero  ?  Nirais,  nimis,  inquam ,  in  isto  Brutum  amasti , 
dulcissime  Attice  :  nos,  yereor,  ne  parum.  Atque  hœc, 
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pour  moi.  Je  l'ai  informé  de  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit  pour  lui.  —  Passons  maintenant  à  autre 
chose.  Je  fais  tout  ici  pour  Appius,  tout  ce  que 
l'honneur  peut  me  permettre;  je  suis  loin  de  le 
haïr,  et  j'aime  Brutus.  Pompée,  pour  qui  je  me 
sens  de  jour  en  jour  plus  d'amitié,  me  recom- 
mande aussi  cette  affaire  avec  beaucoup  d'ins- 
tance. Vous  avez  entendu  dire  que  G.  Célius  vient 
ici  comme  questeur;  je  ne  sais  ce  qu'il  en  est; 
mais...  Cette  affaire  de  Pammène  me  déplaît. 
J'espère  être  à  Athènes  au  mois  de  septembre  ; 
je  voudrais  savoir  quand  vous  partirez ,  et  quelle 
route  yous  prendrez.  J'apprends  par  votre  lettre 
de  Corcyre  ce  trait  de  simplicité  de  Sempronius 
Rufus.  Que  voulez-vous?  j'envie  le  pouvoir  de 
Vestorius.  Je  voulais  causer  plus  longtemps  avec 
vous,  mais  il  commence  à  faire  jour  ;  la  foule  est  à 
ma  porte;  Philogène  est  pressé  de  partir.  Adieu 
donc;  faites  mes  compliments  à  Pilia  et  à  notre 
chère  Cécilia,  quand  vous  leur  écrirez.  Mon  fils 
vous  salue. 

262.  —  A  CÉLIUS,  ÉDILE  CURDLE.         Laodicée,  avril. 

F.II,13.  Vos  lettres  sont  rares  :  peut-être  ne 
m'arrivent-elles  pas  exactement.  Mais  elles  me 
charment  toujours.  Dans  votre  dernière,  par 
exemple ,  quel  cachet  de  sagesse  1  qued'obligeance 
et  de  raison!  Mes  intentions  avaient,  il  est  vrai, 
deviné  les  vôtres;  mais  on  est  bien  plus  sur  de 
soi  avec  l'assentiment  de  gens  habiles  et  de  bon 
conseil.  J'ai,  je  vous  le  répète,  beaucoup  d'affec- 
tion pour  Appius,  et  il  commence  à  y  répondre  ;  je 
m'en  aperçois  depuis  que  notre  différend  a  cessé. 
Je  l'ai  trouvé  soigneux  de  mon  honneur  comme 
consul,  charmant  comme  ami  et  s'intéressant 
même  à  mes  goûte  littéraires.  Mes  bons  offices 
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non  plus  ne  lui  ont  pas  manqué.  J'en  appelle  à 
votre  témoignage;  et  mon  témoin  de  comédie, 
Phanias,  viendra,  je  le  suppose,  l'appuyer. 
Depuis  que  je  sais  qu* Appius  vous  aime,  je  l'en 
aime,  je  vous  assure,  davantage  encore.  Je  suis 
ù  Pompée  sans  réserve;  vous  le  savez,  et  vous 
n'ignorez  pas  à  quel  point  je  chéris  Brutus.  Gom- 
ment pourrais-je  ne  pas  mettre  du  prix  à  vivre 
dans  de  bons  et  intimes  rapports  avec  un  homme 
dans  la  force  de  l'âge,  riche,  honoré,  qui  a  des 
fils ,  des  proches ,  des  alliés ,  des  amis ,  qui  est  de 
plus  du  même  collège  que  moi,  et  qui  m'a  donné 
un  souvenir  flatteur,  à  la  suite  des  succès  qu'il 
a  obtenus  dans  la  science  de  l'augurât?  Si  je  m'ar- 
rête si  longuement  sur  ce  sujet,  c'est  que  j'ai  cm 
reconnaître  que  vous  doutez  de  mes  sentiments 
pour  Appius.  Ou  vous  aura  dit  quelque  chose. 
Mais  tout  ce  qu'on  a  pu  vous  dire  est  faux,  je 
vous  en  réponds.  A  la  vérité  mes  principes  ne 
sont  pas  les  siens  en  matière  d'administration,  et 
j'ai  établi  d'autres  règles.  Peut-être  en  aura-t-on 
conclu  qu'il  y  avait  entre  nous  animaafté ,  et  non 
pas  simplement  divergence.  Mais  je  me  serais  bien 
gardé  de  rien  faire  et  de  rien  dire  qui  ne  fût 
parfaitement  honorable  pour  lui.  Enfin  aprèseette 
affaire  et  la  démarche  inconsidérée  de  Dolabella, 
ne  me  suis-je  pas  mis  en  avant  pour  le  couvrir? 
—  La  langueur,  dites- vous,  s'est  emparée  de 
toute  la  ville.  J'aimerais  assez  voir  notre  ami  (O 
rion)  s'engourdir  dans  le  repos.  Mais  les  derniè- 
res lignes  de  votre  main  m'ont  mis  la  puce  à  l'o- 
reille. Quoi  !  Gurion  est  aujourd'hui  pour  César! 
Excepté  moi,  qui  le  croira?  sur  ma  vie,  je  m'en 
doutais.  Dieux  immortels  !  que  ne  puis-je  en  rire 
avec  vous  !  —  Maintenant  que  le  terme  arrive,  que 
j'ai  enrichi  les  villes,  conservé  aux  publicains 


scripsi  ego  ad  Brutum,  scripsisse  te  ad  me. — Cognosce  mine 
cetera.  Pro  Appio  nos  hic  omnia  facimus  ;  honeste  tamen , 
sed  plane  libenter  :  nec  enim  ipsum  odimus  et  Brutum 
amamus  :  et  Pompeius  mirifice  a  me  contenait  ;  qnera 
mehercule  plus  plusque  in  dies  diligo.C.  Cselium  quœsto- 
rem  liuc  venire  audisti.  Nescio ,  quid  sit  :  sed  ....  Pamme- 
nia  illa  mihi  non  placent.  Ego  me  speroAthenisfore  mense 
Septembre  Tuorum  itinerum  tempora  scire  sane  velim. 
EuYJQeuxv  Sempronii  Ru  fi  cognovi  ex  epistola  tuaCorcyrœa. 
Quid  quajris?  In  video  potentise  Vestorii.  Copiebam  etiam 
aune  plura  garrire;  sed  lucet  :  nrget  turba,  festinat  Philo- 
gènes.  Valebis  igitur,  et  valere  Piliam  et  Caeciliam  no- 
atram  jubebis  literis  :  saivebis  a  meo  Cicérone. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  GELIO  fiDILI  CUR. 

Raras  tuas  quidem  (fortasse  enim  non  perferuntur)  sed 
suaves  accipio  literas  :  vel  quas  proxime  acceperam ,  quam 
prudentes  !  quam  multi  et  officii  et  cousilii  !  Etsi  omnia  sic 
constilueram  mihi  agenda ,  ut  tu  admonebas  :  tamen  con- 
urmanlur  nostra  consilia,  quum  sentimus  prudentibus 
lideliterque  suadentibus  idem  videri.  —  Ego  Appium  (ut 
&œpe  tecum  locntus  sum)  valde  diligo  :  meque  ab  eo  diligi 
statim  cœptumesse,  ut  simultatem  deposuimus,  sensi. 
Nam  et  honorificus  in  me  consul  fuit,  et  suavis  amicus,  et 


studiosus  studiorum  etiam  meoram.  Mea  vero  officia  ei  non 
defuisse ,  tu  es  testis  :  cul  jam  iwjuxàç  pidéptvc ,  ot  opiaor, 
aceedit  Phania  :  et  mehercule  etiam  pluris  eum  feci,  qood 
te  amari  ab  eo  sensi.  Jam  me  Pompeii  totum  esse  se»; 
Brutum  a  me  amari  inteliigis.  Quid  est  causse,  cor  mihi 
non  in  optatis  sit  complectî  hominem  florentem  a?Iate,  opi- 
bus,  honoribus,  ingenio,  liberis,  propinqois ,  affininus,  ami- 
cis  ;  collegam  meum  pnesertim ,  et  in  ipsa  collegii  laude  et 
scientia  studiosum  mei?  Haec  eo  plurlbus  scripsi!  qood 
nonnihil  significabant  tua?  literœ  subdubitare  te,  qaa  es- 
sem  erga  illum  voluntate.  Credo  te  atidisae  aliquid  :  faisan 
est,  mihi  crede,  si  quid  audisti.  Genus  institntorum  et 
rationum  mearum  dissimilitudinem  nonnullam  habel  caffl 
illius  administratione  provincial.  Ex  eo  quidam  sospicati 
fortasse  sunt  animorum  confentione ,  non  opinionum  dis- 
sensions,  me  ab  eo  discrepare.  Nihil  aatem  feci  nnqoam 
neque  dixi ,  quod  contra  illius  exislimaUonem  esse  velleai. 
Post  hoc  negotium  autem  et  temeritatem  nostri  Dolabelte 
deprecatorem  me  pro  illius  periculo  praebeo.  —  Erat  ta 
eadem  epistola  «  veternus  civitalis.  »  Gaudebam  sane,  et 
congelasse  nostrum  amicum  hetabar  otio.  Extreraa  pagella 
pupugtt  me  tuo  chirographo.  Qnid  ais  ?  Cœsarem  noue  dé- 
fendit Curio?  quis  hoc  putaret  praeter  me?  Nam,  ita  vi- 
vant ,  putavi.  Dii  immortales!  quam  ego  riaum  nostram 
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les  restes  de  leur  dernier  bail,  sans  exciter  de 
plaintes  de  la  part  des  alliés,  que  je  sais  enfin 
m'être  rendu  agréable  à  tous  les  habitants,  grands 
et  petits,  je  ne  songe  plus  qu'à  partir  pour  la 
Cilicieaux  nones  de  mai;  et  dès  les  premiers 
jours  de  l'été,  après  avoir  réglé  tout  ce  qui  re- 
garde la  guerre,  j'exécute  le  senatus-consulte  et 
je  pars.  Je  veux  absolument  vous  voir  édile,  et 
vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  soupire 
après  Borne,  après  mes  amis,  après  vous,  par- 
dessus tout. 

263.  —  À  Q  THERMUS,  PBOPRÉTEUR.     Laodicée,  mai. 

F.  11,18.  Le  service  que  j'ai  rendu  à  Rhodon 
et  les  attentions  que  j'ai  eues  pour  vous  ou  les 
vôtres  ont  excité  lagratitude  de  votre  noble  cœur, 
et  j'ensuis  heureux.  Sachez  que  chaque  jour  mon 
dévouement  pour  vous  ne  peut  que  s'accroître. 
A  vrai  dire,  votre  conduite  sans  reproche  et  la 
noblesse  de  votre  caractère  vous  ont  porté  si  haut, 
qu'il  ne  me  reste  en  quelque  sorte  rien  à  faire, 
mais  plus  je  réfléchis  sur  votre  position ,  plus  je 
persiste  dans  l'opinion  que  j'ai  tout  d'abord  émise 
lorsque  Ariston  vint  me  voir.  Oui ,  vous  vous  ex- 
posez à  des  inimitiés  graves,  si  vous  faites  un  af- 
front à  un  jeune  homme  (G.  Antonius)  noble  et 
puissant;  et  certes,  il  y  aurait  affront  bien  carac- 
térisé lorsque  vous  n'avez  près  de  vous  personne 
de  son  rang.  Je  ne  parlerai  pas  de  sa  noblesse  :  il 
suffit  qu'il  soit  questeur  et  votre  questeur,  pour 
avoir  le  pas  même  sur  les  plus  capables  et  les  plus 
purs  qui  ne  sont  que  vos  lieutenants.  Je  veux  bien 
qu'on  n'ait  pas  le  pouvoir  autant  que  l'envie  de 
vous  nuire.  Toujours  est-il  qu'il  ne  faut  pas  indis- 
poser et  indisposer  ajuste  titre  trois  frères  qui  tien- 


nent par  leur  naissance  à  ce  qu'il  y  a  déplus  élevé, 
qui  sontardents,  quine  manquent  pasd'éloquenee, 
et  qu'avant  peu  vous  allez  voir  tribuns  du  peu- 
ple pour  trois  ans.  Quellesera  la  situation  politique 
alors  ?  bien  agitée ,  ou  je  me  trompe.  Pourquoi  de 
gaieté  de  cœur  vous  placer  sous  le  coup  de  l'hos- 
tilité tribunitienne,  lorsqu'il  est  si  simple  (per- 
sonne n'a  dans  ce  cas  à  réclamer)  de  donner  la 
préférence  au  questeur  sur  les  lieutenants  de  ques- 
teur? Si,  comme  je  l'espère  et  le  désire,  il  se 
montre  dignede  ses  ancêtres ,  il  vous  en  reviendra 
quelque  avantage;  s'il  s'oublie  au  contraire,  il  ne 
fera  tort  qu'à  lui.  J'ai  cru  nécessaire,  avant  mon 
départ  pour  la  Gilicie,  de  vous  communiquer  ces 
réflexions.  Quoi  que  vous  fassiez ,  que  les  Dieux 
vous  secondent  1  mais  si  vous  m'en  croyez ,  évitez 
des  haines,  et  menagez-vous  du  repos  dans  l'a- 
venir. 


264.  — A  MEMMIUS. 


Laodicée,  i 


F.XIIT,  2.  G.  Avianus  Evander  demeure  dans 
votre  enceinte  consacrée.  Je  le  vois  souvent  et  je 
suis  très-lié  avec  M.  Émilius,  son  patron.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  causer  la  moindre  gène.  Mais 
je  désirerais  bien  que  vous  pussiez  lui  donner 
quelques  facilités  pour  son  logement.  Il  a  beau- 
coup de  travaux  à  livrer  et  il  se  trouvera  singu- 
lièrement pris  de  court,  s'il  est  obligé  de  démé- 
nager pour  les  kalendes  de  juillet.  Je  craindrais 
d'insister,  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fas- 
siez pour  moi  dans  cette  occasion ,  si  vos  intérêts 
n'en  souffrent  pas  du  tout,  ou  pas  trop,  ce  que 
moi-même  je  ferais  pour  vous  en  pareil  cas  avec 
grand  plaisir.  Vous  m'obligerez  singulièrement. 


desidero!  —  Mihi  eratin  animo,  quoniam  jurisdiclionem 
confeceraiD,  civitates  locupletaram,  puhlicanis  eliam  supe- 
rioris  lustri  reliqua  sine  sociorum  ulla  querela  conserva- 
ram ,  privatis ,  summis ,  infimfe  fueram  jucundus ,  proficisci 
ïd  Ciliciam  Nonis  Maiis  :  et,  qunm  prima  aestiva altigissem 
milUaremque  rem  coUocassem ,  decedere  ex  S.  C.  Cupio  te 
edOem  videre,  miroque  desiderio  me  urbs  afficit  et  omnes 
mei ,  Caque  in  primis. 

M.  CIGERO  IMP.  S.  D.  Q.  THERMO  PROPRjET. 

Oflicium  meum  erga  Rhodonem  celeraque  mea  studia, 
qnactibi  ac  tuis  praestiti,  tibi,  homini  gralissimo ,  jgrata 
esse  vehementer  gandeo  :  mihique  scito  in  dies  majori 
cane  esse  dignilatera  tuam  ;  quae  qnidem  a  te  ipso  integri- 
tate  et  clementia  tua  sicamplÛicata  est ,  ut  nibil  addi  posse 
videatur.  Sed  mflii  magis  magisque  quotidie  de  ratio- 
nibns  tuis  cogitanti  placet  iilud  meum  consilium,  quod 
iiritio  Aristoni  nostro,  ut  ad  me  venit,  ostendi  :  graves  te 
suseepturam  inimicitias ,  si  adolescens  potens  et  nobilis  a 
te  igtiominia  aflectus  esset.  Et  hercule  sioe  dubio  eril  igno- 
rainia  :  habes  enim  neminem  honoris  gradu  superiorem. 
lîle  autem,  ut  omittam  nobilitatem ,  hoc  ipso  vincit  viros 
optimos  hominesque  innocenlissimos,  legatos  tuos,  quod 
et  quastor  est  et  quaestor  tuus.  Nocere  tibi  iratum  nemi- 
nem posse  perspicio  :  sed  tamen  très  fratres,  summo  loco 


natos,  promptos,  non  indisertos,  te  nolo  habere  iratos, 
jure  praesertim  ;  qo  s  video  deinceps  tribunos  pi.  per  trien- 
nium  fore.  Tempora  autem  reipublicae  qualia  futura  sint, 
quis  scit?  Mihi  quidem  turbulenta  videntur  fore.  Cur 
ego  te  velim  incidere  in  terrores  tribunicios»  praesertim 
quum  sine  cujusquam  reprehensione  quaestoriis  legatis 
quœstorem  possis  anteferre?  Qui  si  dignum  se  majoribus 
suis  praebuerit,  ut  spero  et  opto,  tua  laus  ex  aliqua  parte 
fuerit.  Sin  quid  of fendent,  sibi  totum,  nihil  tibi  offenderit. 
Quae  mihi  veniebant  in  mentem,  quae  ad  te  pertinere  arbi- 
trabar,  quod  in  Ciliciam  proficiscebar,  existimavi  me  ad 
te  oportere  scribere.  Tu,  quod  egeris,  id  velim  Dii  appro- 
bent.  Sed ,  si  me  audies,  vitabis  inimicitias  et  posteritatis 
olio  consules. 

CICERO  MEMMIO  S. 

C.  Aviano  Evandro ,  qui  habitat  in  tuo  sacrario,  et  ipso 
multum  utor,  et  patrono  ejus  M.  JEmû'io  familiarissime. 
Peto  igitur  a  te  in  majorem  modum ,  quod  sine  tua  molestia 
fiât,  ut  ei  de  habitatione  accommodes.  Nam  propter  opéra 
instituta  multa  multorum ,  subitum  est  ei  remigrare  Kal. 
Quintilibus.  Impedior  verecundiat  ne  te  pluribus  verbis 
rogem.  Neque  tamen  dubito,  quin,  si  tua  nibil  aut  non 
multum  intersit,  eo  sis  animo,  quo  ego  essem,  si  quid  tu 
me  rogares.  Mihi  certe  gratissimum  feceris. 
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265.  —  AMEMMIUS.         •    Laodicée,  mai. 

F.  XII1,3.  Vous  m'avez  promis  un  bon  accueil 
pour  A.  Fufius ,  et  je  viens  vous  le  rappeler.  Il  est 
de  mes  intimes,  plein  de  zèle  et  de  dévouement 
pour  moi ,  d'une  extrême  instruction ,  d'une  égale 
politesse,  en  un  mot  vraiment  digne  de  l'amitié 
que  je  vous  demande  pour  lui.  Vous  me  rendrez  un 
sensible  service.  C'est  d'ailleurs  un  homme  dont 
vos  bontés  gagneront  le  cœur,  et  qui  va  s'attacher 
à  vous  pour  jamais.  Adieu. 

266.  —  A  APPIUS  PULCHER.       Laodicée,  mai. 

F.IU,10.  J'ai  été  d'abord  étourdi,  àla  nouvelle 
d'une  agression  aussi  téméraire  :  c'est  la  chose 
du  monde  à  laquelle  assurément  je  m'attendais  le 
moins.  Mais  après  m'être  remis ,  j'ai  compris  que 
vous  en  auriez  facilement  raison,  car  ma  foi  est 
grande  en  vous  et  en  vos  amis,  et  je  vois  plus 
d'un  motif  de  penser  que  cette  épreuve  tournera 
même  à  votre  honneur.  Ce  qui  m'afflige  profon- 
dément, c'est  de  voir  l'envie  arracher  de  vos 
mains  un  triomphe  aussi  certain  que  mérité.  Ce- 
pendant si  vous  voyez  ces  choses-là  du  même  œil 
que  moi ,  vous  agirez  en  homme  sage,  et,  victo- 
rieux de  vous-même,  vous  remporterez  en  même 
temps  sur  la  haine  de  vos  ennemis  le  plus  beau 
triomphe.  Vous  avez ,  j'en  suis  sûr,  tout  ce  qu'il 
faut  d'énergie,  de  prudence  et  de  ressources  pour 
faire  repentir  vos  ennemis  de  cet  excès  d'audace. 
Quant  à  moi ,  je  vous  le  jure ,  et  j'en  prends  à  té- 
moin tous  les  Dieux,  il  n'y  aura  ville  de  cette 
province ,  que  vous  commandiez  naguères ,  où  je 
n'aille  pour  votre  honneur  (la  vie  n'est  pas  en 
question)  supplier  en  défenseur,  solliciter  en  pa- 
rent, faire  appel  aux  sentiments  des  peuples  à  mon 


égard,  et,  s'il  le  fout,à  l'autorité  dontje  suis  Investi. 
Demandez,  exigez ,  je  suis  prêt  à  répondre  à  votre 
attente,  à  aller  même  au  delà.  —  Q.  Servilios 
m'a  remis  votre  lettre  qui  est  très-courte  et  qui 
m'a  paru  trop  longue.  Me  prier,  c'est  me  faire 
injure.  Je  regrette  la  circonstance  qui  veut  que 
j'aie  à  vous  prouver  mon  estime  pour  vous, 
pour  Pompée  qui  est  à  mes  yeux  le  premier  des 
hommes;  pour  Brutus  en  un  mot.  Ces  preuves 
seront  de  tous  les  jours ,  et  l'avenir  vous  en  ré- 
serve encore;  mais  puisque  cette  malheureuse 
occasion  se  présente ,  je  consens,  si  j'y  fais  faute, 
à  ce  que  le  crime  en  reste  à  ma  mémoire  et  le  dé- 
shonneur à  mon  nom.  Pomptinius,  que  vous  avez 
traité  avec  une  si  grande  et  si  particulière  faveur, 
et  dont  je  connais* mieux  que  personne  les  obliga- 
tions envers  vous,  vient  de  vous  donner  une  preuve 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  dévouement.  Rap- 
pelé par  des  affaires  personnelles  de  la  plus  haute 
importance,  il  avait  pris  congé  de  moi,  à  mon 
grand  déplaisir.  Mais  quand  il  a  su  qu'il  y  allait 
de  votre  intérêt,  quoique  déjà  à  bord,  il  est  re- 
venu d'Éphèse  à  Laodicée.  Quand  je  vois  de  pa- 
reils dévouements  à  votre  service ,  et  l'on  ne  sau- 
rait les  compter,  je  ne  puis  douter  que  tout  ce 
qu'on  a  fait  contre  vous  n'ait  pour  effet  de  vous 
grandir.  Si  vous  parvenez  à  faire  créer  des 
censeurs,  et  à  exercer  la  censure  d'une  manière 
digne  de  cette  haute  fonction  et  de  vous- 
même,  je  suis  persuadé  que  vous  vous  placerez 
pour  toujours  dans  une  position  inexpugnable 
pour  vous  et  les  vôtres.  Luttez ,  combattez  pour 
que  j'échappe  à  toute  prorogation,  afin  qu'après 
avoir  satisfait  ici  à  ce  que  je  vous  dois,  je  puisse 
aller  aussi  là-bas  mettre  pour  vous  la  main  à 


QCERO  MEMMIO  S. 

A.  Fufram,  unum  ex  meis  intimis,  obsemntissimum 
studiosissimumque  nostri ,  eruàitum  hominem ,  et  snmma 
humanitate ,  tuaque  amicitia  dignissimum  velim  ita  tractes , 
ut  mihi  coram  recepisti.  Tarn  gratum  mihi  id  erit,  quam 
qnod  gratissimum.  Ipsum  prœterea  summo  officio  et  summa 
observantia  tibi  in  perpetuum  devinxeris.  Vale. 

CICERO  AP.  PULCHRO  S. 
Quam  est  ad  nos  allatom  de  temeritate  eorum ,  qui  tibi 
negolium  facesserent,  etsi graviter  primo  nuntio commo- 
tus  suDi ,  quod  nihil  tam  prœter  opinionem  meam  accidere 
potuit  :  tamen,  ut  me  collegi,  cetera  mihi  facillima  vide- 
bantur,  quod  et  in  te  ipso  maximam  spem  et  in  luis  ma- 
gnam  habebam  :  multâque  mihi  veniebant  in  mentem, 
quamobrem  istnm  laborem  tibi  etiam  honori  putarem  fore. 
lUud  plané  moleste  tuli,  quod  certissimum  et  justissimum 
triumphum  hoc  invidorum  consilio  esse  tibi  ereptum  vide- 
bam.  Quod  tu  si  tanti  faciès,  quanti  ego  semper  judicavi 
faciendum  esse,  faciès  sapienter,  étages  Victor  ex  inimico- 
rum  dolore  triumphum  justissimum.  Ego  enim  plane  video 
fore  nervis ,  opibus,  sapientia  tua ,  vehemenler  ut  inimicos 
tuos  pœniteat  intemperantiae  sme.  De  me  tibi ,  sic  contes- 
tans  omnes  Deos,  promitto  atque  confirmo,  me  pro  tua 
dignitate  (malo  enim  dicere,  quam  pro  salute,)  in  hac  pro- 


vincia,  cui  tu  prœfuisti,  rogando  deprecatoris,  laborando 
propinqui,  auctoritate  cari  hominis,  ut  spero,  apud  civi- 
tates,  gravitate  imperatoris  suscepturum  officia  atque  par- 
tes. Omnia  volo  a  me  et  postules  et  exspectes  :  vincam  mefo 
officiis  cogitationes  tuas.  —  Q.  Servilius perbreves  mihi» 
te  literas  reddidit ,  quœ  mihi  tamen  nimis  longs?  vis»  sont  : 
injuriam  enim  mihi  fieri  putabam,  quum  rogabar.  NoUeœ 
accidisset  tempus,io  quo  perspicere  posses,  quantité, 
quanti  Pompeium ,  quem  unnm  ex  omnibus  lacio,  ut  de- 
beo,  plurimi,  quanti  Brutum  facerem  :  quanquam  in  con- 
suetudine  quoUdiana  perspexisses,  sicuti  perspicies:  sed, 
quoniam  accidit,  si  quid  a  me  prœtermissum  erit,  corn- 
missum  facinus  et  admissum  dedecus  confitebor.  Pom- 
ptinius, qui  a  te  tractatus  est  praestanti  acsingulari  fide, 
cujus  tui  beneficii  sum  ego  testis,  prastattibi  memoriam 
benevolentiamque ,  quam  débet  :  qui ,  quum  maximis  sois 
rébus  coactus  a  mè  invilissimo  decessisset,  tamen,  ut  vi« 
dit  interesse  tua,  conscendens  jam  navem  Epheso  Laodi- 
ceam  revertit.  Talia  te  quum  studia  videam  habiturum  esse 
innumerabilia,  plane  dubitare  non  possum,  quin  tibi  am- 
plitudo  ista  soUiciludo  futurs  sit.  Si  vero  efficis,  ut  censu- 
res creentnr,  et  si  ita  gesseris  censiiram ,  ut  et  debes  et 
potes  :  non  tibi  solum,  sed  tuis  omnibus  video  in  perpe- 
tuum summo  te  praesidio  futurum.  IHud  pugna  et  enitere, 
ne  quid  nobis  temporis  prorogetur  :  ut,  quum  hic  tibi  sa- 
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Pauvre.  —  Ce  que  vous  me  mandez  des  témoi- 
gnages qui  éclatent  à  votre  occasion  dans  le  pu- 
blic et  dans  tous  les  ordres  me  charme  en  vérité, 
mais  ne  me  surprend  pas  le  moins  du  monde.  Les 
lettres  de  mes  amis  m'en  disent  autant.  N'est-ce 
pas  en  effet  une  joie  pour  moi  qui  vous  aime ,  et 
qui  prends  tant  plaisir  à  vous  aimer,  de  voir  que 
l'on  vous  rend  justice?  n'est-ce  pas  une  joie  pour 
moi  qui  ai  toujours  placé  là  le  prix  de  mes  travaux 
et  de  mes  veilles ,  de  voir  qu'il  se  trouve  encore 
à  Rome  un  semblable  concert  en  faveur  des  hom- 
mes de  cœur  et  de  capacité?  Ge  qui  me  passe, 
c'est  l'audace  dece  jeune  homme,  dont  j'ai  à  grand1 
peine  deux  fois  sauvé  la  tête ,  dans  les  luttes  judi- 
ciaires, et  qui ,  au  mépris  de  ce  qu'il  doit  au  pro- 
tecteur de  sa  fortune  et  de  son  existence ,  s'en  va 
prendre  parti  contre  vous  ;  songeant  peu  à  tout  ce 
qu'il  y  adeconsistance  etde  dignité  dans  l'homme 
auquel  il  s'attaque,  lui  qui  ne  remplit  guères  ces 
conditions,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  savais 
déjà  quelque  chose  de  ses  propos  extravagants  et 
desesétourderies.  Mon  ami  M.  Gélius  m'en  parlait 
dans  ses  lettres,  et  les  vôtres  m'en  ont  souvent 
entretenu.  Son  hostilité  gratuite  envers  vous  me 
porteraitplutôt  à  rompre  les  relations  établies  qu'à 
eu  contracter  de  nouvelles.  Car  vous  ne  doutez  pas 
de  mon  dévouement.  Il  a  suffisamment  éclaté 
aux  yeux  de  tous  et  à  Rome  et  dans  la  province. 
—  Cependant  je  vois  percer  le  soupçon,  le  doute 
au  moins  dans  votre  lettre.  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  me  plaindre.  Mais  je  ne  puis  remettre  à  me 
disculper.  Quand  me  vit-on  jamais  empêcher  l'en- 
voi d'une  députation  en  votre  honneur?  Et  pou- 
vais-je,  ennemi  déclaré ,  vous  faire  moins  de  mal  ? 


ennemi  secret ,  me  démasquer  plusétourdiment? 
Eussé-je  même  été  aussi  perfide  que  ceux  qui  nous 
suscitent  ces  querelles ,  au  moins  ne  serais-je  pas 
stupide  au  point  de  trahir  le  secret  de  ma  haine , 
et  de  montrer  la  dernière  envie  de  nuire,  sans  nuire 
effectivement.  Je  me  souviens  qu'on  est  venu  à 
moi ,  notamment  de  la  ville  d'Epictète,  pourrécla- 
mer  contre  l'exagération  des  sommes  allouées  aux 
députations.J'ai  moins  prescrit  que  recommandé 
de  se  renfermer  autant  que  possible  dans  les  ter- 
mes de  la  loi  Cornélia,  et  la  preuve  que  je  n'y  ai 
pas  même  tenu  la  main  bien  strictement  se  trouve 
dans  les  comptes  de  plusieurs  villes ,  où  l'on  voit 
porté  en  dépense  tout  ce  qu'il  leur  a  plu  d'ac- 
corder à  vos  députés.  —  De  combien  de  menson- 
ges ne  vous  a-t-on  pas  chargé ,  et  avec  quelle 
inconséquence  !  Les  allocations  ont  été  rayées,  ont- 
ils  dit  ;  on  a  même  exigé  des  restitutions  dessou- 
dés de  pouvoirs  de  députés  déjà  en  route  ;  et 
beaucoup  de  députations  ont  ainsi  manqué.  Je 
pourrais  me  plaindre  et  récriminer,  si  je  n'avais 
dit  tout  à  l'heure  que,  dans  la  position  où  vous 
êtes ,  me  justifier  est  bien  plus  digne.  Deux  mots 
seulement  sur  les  raisons  que  vous  aviez  de  ne  pas 
tout  croire  aussi  implicitement  que  vous  l'avez 
fait.  Si  vous  m'avez  toujours  connu  pour  homme 
de  bien ,  fidèle  aux  études  et  aux  doctrines  qui 
m'ont  occupé  dès  l'enfance,  pour  un  homme  qui  a 
quelque  élévation  dans  l'âme,  et  dont  l'intelligence 
n'est  pas  trop  au-dessous  des  plus  grandes  affai- 
res ,  yous  devez  tenir  ces  qualités  pour  incompa- 
tibles non-seulement  avec  la  perfidie,  la  trahi- 
son ,  la  duplicité,  mais  avec  tout  ce  qui  dénote 
platitude  d'esprit  ou  sécheresse  de  cœur.  Vouiez- 


tisfecerimus,  istic  quoque  nostram  in  te  benevolentiam 
navare  possimus.  —  Quae  de  hominum  atque  ordinum 
omnium  erga  te  studiis  scribis  ad  me,  minime  mini  mi- 
randa  et  maxime  jncunda  acciderunt  :  eademqne  ad  me 
perscripta  sunt  a  familiaribus  meis.  Itaque  capio  magnam 
voiuptatem,  quum  tibi,  cujus  mibi  amicitia  non  solum 
ampla,  sed etiam  jucunda  est,  ea  tribut ,  quae  debeantur ; 
tom  vero  remanere  eUam  nunc  in  civitate  noslra  studia 
prope  omnium  consensu  erga  fortes  et  industrios  viros  : 
qnae  mibi  ipsi  una  semper  tributa  merces  est  laborum  et 
Tigiliaram  mearum.  Illud  vero  mibi  permirum  accidit, 
tanlam  temeritatem  fuisse  in  eo  adolescente,  cujus  ego 
«dutera  duobus  capitis  judiciis  summa  oontentione  de- 
fendi,  ut  tuis  inimicitiis  suscipiendis  oblivisceretur  patroni 
omnium  fortonarum  ac  rationum  suarum  :  praesertim  quum 
ta  omnibus  Tel  ornameDlis  vel  praesidits  redundares,  »lli , 
ut  lemssime  dicam ,  multa  deessent.  Cujus  sermo  stultus 
et  poeribs  erat  jam  ante  ad  me  a  M.  Caelio,  familiari  no- 
slro,  perscriptus  :  de  quo  item  sermone  multa  scripta  sunt 
abs  te.  Ego  autem  citius  cum  eo,  qui  tuas  inimicitias  sus- 
cepisset ,  yeterem  conjunctionem  diremissem,  quam  novam 
conciliassem  :  neque  enim  de  meo  erga  te  studio  dubitare 
debes;  neque  id  est  obscurum  cuiquam  in  proyincia,  nec 
Romae  fait  —  Sed  tamen  significatur  in  tuis  literis  suspi- 
no  quasdam  et  dubitatio  tua,  de  qua  alienum  tempus  est 
miiii  tecuin  exposlulandi ,  purgandi  autem  mei  necessa- 
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rium.  Ubienim  ego  cuiquam  legationi  fui  impedimento, 
quo  minus  Romam  ad  laudem  tuam  mitteretur?  autin  quo 
potui ,  si  te  palam  odissem ,  minus  quod  tibi  obesset ,  fa- 
-cere?  si  clam ,  magis  aperte  inimicus  esse?  Quod  si  essem 
ea  perfidia ,  qua  sunt  ii ,  qui  in  nos  haoc  conférant  :  tamen 
ea  stultitia cerle  non  fuissem ,  ut  autin  obscuro  odio  aper- 
tas  inimicitias,  aut,  in  quo  tibi  nihil  nocerem,  summam 
ostenderem  voluntatem  nocendi.  Ad  me  adiré  quosdam 
memini ,  nimirum  ex  Epicteto ,  qui  dicerent,  nimis  magnos 
sumptus  legatis  decerni  :  quibus  ego  non  tam  iraperavi 
quam  censuî  sumptus  legatis  quam  maxime  ad  legem  Cor- 
neliam  decernendos.  Atque  in  eo  ipso  me  non  persévérasse 
testes  sunt  rationes  civitatum ,  in  quibus ,  quantum  quaeque 
voluit,  legatis  tuis  datum  induxit  —  Te  autem  quibus 
mendaciis  hommes  lerissimi  onerarunt  !  non  modo  subla- 
tos  sumptus ,  sed  etiam  a  procuratoribus  eorum ,  qui  jam 
profecti  essent ,  repetitos  et  ablatos  :  eamque  causam  mul- 
tis  omnino  non  eundi  fuisse.  Quererer  tecuin  atque  expos- 
tularem ,  ni ,  ut  supra  scripsi ,  purgare  me  tibi  hoc  tuo 
tempore,  quam  accusare  te  mallem,  idque  putarem  esse 
rectius.  Itaque  nihU  de  te,  quod  credidcris  de  me  ;  quamob- 
rem  non  debueris  credere,  pauca  dicam.  Nam  si  me  virum 
bonum ,  si  dignum  iis  studiis  eaque  doctrina ,  cuf  me  a 
pueritia  dedi ,  si  satis  magni  anirai ,  non  minimi  consilii  in 
maiimts  rébus  perspectum  habes  :  nihil  in  me  non  modo 
perfidiosum,  et  insidiosum,  et  failax  in  amicitia,  sed  ne  hu- 
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vous  au  contraire  que  je  sois  un  homme  astucieux 
et  caché?  qu'y  a-t-ii  alors  de  plus  opposé  à  ce 
caractère  que  de  mépriser  les  boutés  d'un  homme 
puissant,  d'attaquer  sa  réputation  en  province, 
après  avoir  chanté  ses  louanges  à  Rome?  de  mon- 
trer une  velléité  de  nuire,  sans  nuire  en  effet; 
une  perfidie  qui  éclate  en  démonstrations ,  et  en 
résultat  ne  sait  être  qu 'inoffensive?  Où  aurais-je 
pris  contre  vous  ce  ressentiment  implacable? 
moi  qui  sais  par  mon  frère  que  vous  n'étiez  pas 
mon  ennemi  alors  môme  que  vous  étiez ,  par  po- 
sition ,  presque  tenu  de  le  paraître.  Plus  tard  eut 
lieu  cette  réconciliation  de  tous  deux  désirée.  De- 
puis, et  pendant  votre  consulat,  avez-vous  en  vain 
réclamé  de  moi  une  seule  démarche,  un  témoi- 
gnage quelconque?  Lorsque,  vous  faisant  cortège 
à  Pouzzol ,  je  fus  chargé  de  vos  volontés ,  en  est- 
il  une  seule  dont  l'accomplissement  n'ait  été  au 
delà  de  votre  attente?  Si  c'est  le  propre  de  l'a- 
dresse de  chercher  toujours  son  intérêt,  quoi  de 
plus  utile  et  de  plus  favorable  pour  moi ,  je  vous 
prie ,  qu'une  liaison  avec  l'homme  le  plus  noble  et 
le  plus  honoré;  avec  l'homme  qui  par  ses  riches- 
ses, son  esprit,  ses  enfants,  ses  alliés,  ses  proches, 
peut  si  efficacement  me  servir,  soit  en  ajoutant  à  l'é- 
clat de  mes  dignités,  soit  en  me  protégeant  contre 
mes  ennemis  ?  En  recherchant  votre  amitié ,  je  me 
suis  proposé  tous  ces  avantages ,  il  est  vrai  ;  mais 
ce  n'était  pas  un  caicui  cfégoïsme,  c'était  une  ins- 
piration de  sagesse.  Que  dirai-je  de  tant  de  liens 
qui  font  ma  joie  en  m'attachant  à  vous?  confor- 
mité de  goûts ,  douceur  de  commerce ,  charme  du 
savoir  vivre,  intimité  des  entretiens,  sympa- 
thies littéraires;  voilà  pour  les  rapports  privés. 


Parlerai-je  de  nos  liens  politiques?  de  cette  ré- 
conciliation  au  grand  jour  dont  je  ne  pourrais  en- 
freindre les  droits ,  même  à  mon  insu ,  sans  passer 
pour  un  traître;  de  cette  confraternité  du  plus 
grand  des  sacerdoces ,  dans  le  sein  duquel  la  moin- 
dre atteinte  aux  droits  de  l'amitié  passait  pour 
crime  chez  nos  ancêtres  ;  auquel  même ,  de  leur 
temps,  nul  n'eût  songé  à  prétendre,  pour  peu  qu'il 
fût  en  inimitié  avec  un  seul  membre  du  collège? 
—  Je  passe  sur  une  foule  d'autres  considérations 
capitales.  Mais  est-il  quelqu'un  au  monde  qui  par 
inclination,  comme  par  devoir,  honore  autant  que 
moi  Gn.  Pompée ,  le  beau-frère  de  votre  fille?  A 
ne  voir  que  les  services,  je  lui  dois  d'avoir  re- 
trouvé ma  patrie,  mesenfants,  mon  existence,  mes 
dignités  ;  de  m' être  retrouvé  moi-même  enfin.  Par- 
lons-nous de  penchant?  où  trouver  dans  nos  an- 
nales unseul  exemple  d'union  si  intime  entre  deux 
consulaires  ?  De  témoignages  d'affection  ?  qu'a-t-il 
eu  de  secret ,  de  caché  pour  moi  ?  Quel  autre  a-t-il 
jamais  choisi  pour  le  représenter  près  du  sénat  en 
son  absence?  A  qui  voulut-il  jamais  plus  de  bien? 
Quelle  condescendance,  quels  procédés  pour  moi, 
quand  je  mettais  dansladéfensede  Milon  une  cha- 
leur qui  contrariait  ses  vues  I  Et  craignant  les  re* 
sentiments  de  parti ,  quels  soins  n'a-t-il  pas  prisde 
me  protéger  contre  toute  atteinte ,  en  me  plaçant 
sous  l'égide  de  ses  conseils,  de  son  nom  et  même 
de  ses  armes  ?  Il  poussa  la  noblesse ,  la  magnani- 
mité à  cette  époque,  jusqu'à  fermer  l'oreille  à  toute 
insinuation  maligne,  lors  même  qu'elle  émanait 
des  sources  les  plus  respectables.  Ce  n'était  pas 
pour  donner  crédit  à  des  propos  de  Phrygiens ,  de 
Lycaoniens,  comme  vous  l'avez  fait  au  sujet  des 


mile  quidem  aut  jéjunum  debes  agnosoere.  Sin  autem 
me  astutum  et  occultam  lubet  fingere  :  quid  est ,  qaod 
minus  cadere  in  ejusmodi  naturam  posait,  quam  aut  flo- 
rentissimi  hominis  aspernari  benevolentiam,  aut  ejus  exi- 
stimationem  oppugnare  in  provincia,  cujus  laudera  domi 
defenderis?  aut  in  ea  re  animum  ostendere  inimicum,  in 
qua  nihil  obsis?  aut  id  eligere  ad  perfldiam,  quod  ad 
indicandum  odium  apertissimum  sit ,  ad  nocendum  levis- 
simum?  Quid  erat  autem ,  cur  ego  in  te  tam  implacabilis 
essera,  quum  te  ex  fratre  meo  ne  nunc  quidem,  quuin 
tibi  prope  necesse  esset  eas  agere  partes ,  inimicum  mihi 
fuisse  cognossem?  Quum  vero  redilum  no6trum  in  gra- 
tiam  uterque  expelisset,  quid  in  consulatu  tuo  frustra 
inecum  egtsli,  quod  me  aut  facere  aut  sentire  Yoluisses? 
Quid  mihi  mandasti,  quum  te  Puteolis  prosequerer, 
in  quo  non  expectationem  tuam  diligeotia  mea  vicerim  ? 
Quod  si  id  est  maxime  astuti,  omnia  ad  soam  utilitatom 
referre  :  quid  mihi  tandem  erat  utilius,  quid  commodis 
meis  aptius ,  quam  hominis  nobilissimi  atqoe  honoratissimi 
oonj unctio  :  cujus  opes ,  ingenium ,  liberi ,  affines ,  propin- 
qui ,  mihi  magno  vel  ornamento  vel  prasidio  esse  possent? 
Quae  tamen  ego  omnia  in  expetenda  amicitia  tua  non  astu- 
tîa  quadam,  sed  aliqua  potius  sapientia  secutus  sum. 
Quid?  illa  vincula,  quibns  quidem  libentissime  adstrin- 
gor,  quanta sunt!  studiorum  similitude,  suavitas  consue- 
ludinis,  delectatio  vit»  atque  rictus,  sermonîs  societas, 


literie  interiores.  Atque  haec  domestica.  Quid  illa  tandem 
popularia?  reditus  illustris  in  gratiam ,  in  quo  ne  per  im- 
prudentiam  quidem  errari  potest  sine  auspicione  perfidi»; 
amplissimi  sacerdotii  collegium ,  in  quo  non  modo  anuci- 
tiam  violari  apud  majores  nostros  faa  non  erat,  sed  ne 
oooptari  quidem  sacerdotem  licebat,  qui  cuiquam  ex  col 
legio  essel  inimicus.  —  Quae  ut  omittam  tam  multa  atque 
tanta ,  quia  unquam  tanti  quemquam  fecit,  aut  lacère  po- 
luit,  aut  debuit ,  quanti  ego  Cn.  Porapeium ,  soceram  tus 
filiae?  Ëtenim  si  mérita  valent,  patriam,  libéras,  salatem, 
dignitatem,  memel  ipsum  mihi  per  illum  restitutum  puto; 
si  consuetudinis  jucunditas  :  quae  fuit  unquam  amicilû 
consularium  in  nostra  civitate  conjunctior?  ai  illa  amoris 
atque  offîcii  signa  :  quid  mihi  ille  non  commisit?  quid  non 
mecum  communicavit?  quid  de  se  in  senatu,  quum  ip» 
abesset,  per  quemquam  agi  maluit?  quibus  ille  me  rébus 
non  oroatissimum  vomit  amplisstme?  qua  deniqueilla  fa- 
cililate,  qua  humanitate  tulit  contentionem  meam  pro 
Mitone ,  adversantem  interdum  actionibus suis?  quo  studio 
providit,  ne  quae  me  illius  temporis  invidia  attingeret, 
quum  me  consilio,  quum  auctoritate,  quum  armis  deoi- 
qne  texit  suis?  Quibus  quidem  temporibus  \\sec  in  eo  gra- 
vitas, haec  animi  altitudo  fuit ,  non  modo  ut  Phrygi  alicui 
aut  Lycaoni ,  quod  tu  in  legatis  fecisti ,  sed  ne  suinmorum 
quidem  nominum  malevolis  de  me  sermonibus  crederet- 
Hujus  igjtur  filius  quum  sit  gêner  tuus,  quutnque  pratfw 
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députattons!  Eh  bien!  son  fils  est  votre  gendre  ;  je 
sais  que,  indépendamment  de  ce  lien ,  Pompée 
vous  chérit  et  vous  recherche  ;  quels  sentiments , 
je  vous  le  demande,  ne  dois-je  pas  avoir  pour 
vous?  Ajoutez  qu'il  m'a  écrit  des  lettres  qui  m'au- 
raient désarmé ,  n'eussé-je  dans  le  cœur  qu'aver- 
sion pour  vous  au  lieu  de  tendresse,  et  qui ,  venant 
d'un  homme  à  qui  je  suis  si  redevable,  auraient 
enunclind'œil  opéré  en  moi  une  complète  révo- 
lution. Voilà  bien  des  paroles  ;  en  voilà  trop  peut- 
être.  Connaissez  maintenant  ce  que  j'ai  fait,  ce 
que  je  me  propose  de  faire.  [Il  y  a  ici  une  lacune 
considérable].  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je  me 
propose  de  faire  encore ,  dans  la  vue  de  vous  ho- 
norer bien  plus -que  de  vous  défendre;  car  j'es- 
père, au  premier  jour,  apprendre  que'  vous  êtes 
censeur;  et  je  suis  bien  d'avis  que  les  devoirs  de 
cette  magistrature ,  qui  exige  tant  de  courage  et 
de  sagesse ,  méritent  autrement  d'attention  et  de 
soin  de  votre  part  que  le  peu  que  je  fais  pour 
vous. 

267.  — -  A  C.  CÉLIUS,  QCESTEim.  GUcie,  juin. 

F.II,19.  Lorsque  j'appris  que,  suivant  mon 
vœu  le  plus  cher,  le  sort  vous  avait  désigné  pour 
mon  questeur,  j'en  eus  d'autant  plus  de  joie  que 
j'espérais  vous  avoir  assez  longtemps  à  mes  cô- 
tés; et  c'était  à  mes  yeux  un  grand  avantage  de 
pouvoir  rattacher  à  d'anciennes  habitudes  les 
relations  que  le  sort  allait  établir  entre  nous.  Mais 
ne  recevant  de  vous  ni  de  personne  avis  de  votre 
arrivée ,  je  commençai  à  craindre ,  et  c'est  encore 
ma  crainte  en  ce  moment ,  de  voir  les  choses 
s'arranger  de  telle  façon  que  lorsque  vous  vien- 

hanc  conjoDctionem  affinitatis,  quam  sis  Cn.  Poœpeto  ca- 
nis  quamque  jucundus  intelligam  :  quo  tandem  animo 
io  te  esse  debeo?  quum  praeserlim  eas  ad  me  is  titeras 
misent,  qoibus,  etiam  si  tibi,  cui  sum  amicissimus ,  ho- 
stis  cssem,  placarer  tamen  totumque  me  ad  ejus  viri  ita 
<te  me  menti  voluntatem  nutumque  converterem.  Sed 
lwec  hactenus.  Plaribus  enim  etiam  fortasse  vernis,  quam 
necesae  fuit,  scripta  sont.  Nuuc  ea,  quœ  a  me  perfecta, 
qraque  instituta  sint,  cognosce. 

[Non  pauca  desiderantur.] 
Atque  baec  agimus  et  agemus  magis  pro  dignitate,  quam 
pro  periculo  tuo.  Te  enim ,  ut  spero ,  propediem  censorem 
aodiemus  :  cujus  magistratos  officia,  quae  suot  maximi 
animi  suramique  consilii,  tibi  diligentius  et  accuratius, 
quam  base,  quae  dos  de  te  agimus,  cogitanda  esse  censée. 

M.  TULLITJS  M.  F.  M.  H.  CICERO IMP.  S.  D.  C.  CJEUO 
L.  F.  G.  N.  CALDO  QtLEST.  DES. 

Qanm  opUtissimum  nuntium  aocepissem  te  mihi  quœ- 
storem  obtigi&se,  eo  jucundiorem  mihi  eam  sortem  spera- 
bara  fore ,  quo  diutius  io  prorincia  mecom  fuisses.  Magnî 
enim  Yidebatur  intéresse  ad  eam  necessitodinem ,  quam 
nobis  sors  triboisset,  oonsuetudinem  quoque  accedere. 
Postea,  quum  mihi  nibil  neque  a  te  ipso  neque  ab  ullo  alio 
de  adTentu  tuo  scriberetur  :  verebar,  ne  id  ita  caderet , 
(quod  etiam  nunc  vereor,)  ne  ante ,  quam  tu  m  provinciam 
venisaes,  ego  de  provîneia  decederem.  Accepi  autem  a  te 


drez  dans  la  province,  je  l'aurais  déjà  quittée. 
J'ai  bien  reçu  de  vous  une  lettre  en  Cilicie,  le 

10  des  kalendes  de  juillet,  dans  mon  camp. 
Elle  est  fort  aimable.  J'y  reconnais  votre  tact  et 
votre  esprit;  mais  elle  ne  porte  date  ni  de  lieu 
ni  de  jour;  elle  ne  me  dit  point  à  quelle  époque 
je  puis  compter  sur  vous;  et  je  n'ai  pu  savoir 
du  porteur,  qui  ne  la  tient  pas  de  vos  mains,  en 
quel  endroit  ni  à  quelle  époque  vous  l'avez  écrite. 
Dans  cette  incertitude,  je  n'en  crois  pas  moins 
devoir  vous  envoyer  mes  huissiers  et  mes  licteurs 
avec  cette  lettre.  Si  vous  la  recevez  à  temps,  je 
vous  saurai  gré  de  ne  pas  tarder  un  moment  à 
venir  me  joindre  en  Cilicie.  Votre  cousin  Curius, 
avec  qui  je  suis  très-lié,  comme  vous  le  savez, 
m'a  écrit  à  votre  sujet  d'une  façon  toute  particu- 
lière; C.  Virgilius,  votre  parent  et  mon  intime 
ami,  en  a  fait  autant.  J'aurai  pour  leur  recom- 
mandation les  égards  qu'on  se  doit  entre  amis. 
Mais  la  meilleure  de  toutes,  c'est  ce  que  vous 
m'avez  écrit  vous-même;  c'est  surtout  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  dignité  et  des  rapports 
qu'elle  établit  entre  nous.  Il  ne  pouvait  m'ôtre 
donné  par  le  sort  un  questeur  plus  désiré.  Aussi 
croyez  que  je  mets  bien  du  prix  à  faire  éclater 
ma  considération  pour  votre  mérite  et  pour  le  nom 
que  vous  portez.  Mais  j'en  aurai  plus  facilement 
l'occasion,  si  vous  venez  me  rejoindre  en  Cilicie. 

11  y  va  essentiellement  de  votre  intérêt  et  de  ce- 
lui de  la  république. 

268-  —  A  M.  CÉLIUS ,  édile  ccilule.         Cilicie. 

F.II,l  2.  Je  suis  en  peine  des  affaires  de  Rome. 
J'apprends  que  les  assemblées  ont  été  tumultueux 

missas  literas  in  Cilicia,  quum  essem  in  castris,  a.  d.  x. 
Kal.  Quintiles,  scriptas  humanissime  :  quibus  facile  et 
offîtium  et  ingenium  tuum  perspici  posset  :  sed  neque 
nnde  nec  quo  die  date  essent,  aut  quo  tempore  te  expec- 
tarem,  significabant  :  nec  is,  qui  attulerat,  a  teacceperat, 
ut  ex  eo  scirem ,  quo  ex  loco  et  quo  tempore  essent  date. 
Quœ  quum  essent  incerta,  existiraayi  tamen  fariundum 
esse,  at  ad  te  statores  meos  et  lictores  cum  IHeris  mitte- 
rem  :  quas  si  satis  opportuno  tempore  accepisti ,  gratissi- 
mum  mihi  feceris,  si  ad  me  in  Ciliclam  quam  primum 
veneris.  Nam  quod  ad  me  Curius,  consobrinus  tuus ,  mibi, 
ut  scis,  maxime  necessarius;  quod  item  C.  Virgilius,  pro- 
pinquus  tuus,  fitrailiarissimus  noster,  de  te  accuratissime 
scripsit  :  valet  id  quidem  apud  me  multum ,  sicuti  débet 
hominum  amicissimorum  diligens  commendatio  :  sed  tuae 
Utero  de  tua  prasertim  dignitate  et  de  nostra  conjun- 
ctione  maximi  suntapud  meponderis.  Mihi  quœstor  opta- 
tior  obtingere  nemo  potuit.  Quamobrem  quœcunque  a  me 
ornamenta  in  te  profidscentur  ;  ut  omnes  intelligant,  a  me 
habitam  esse  rationem  lu»  majorumque  tuorum  dignita- 
tîs.  Sed  id  facilius  consequar,  Ri  ad  me  in  Ciliciam  vene- 
ris :  quod  ego  et  mea  et  reipublicœ  et  maxime  tua  intér- 
esse arbitrer. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  OELÏO  £DILT  CUR. 

Sollicitas  equidem  eram  de  rébus  urbanis  :  ita  tumul- 
tuosse  conciones ,  ita  moleste  Quinquatrus  afferebantur  : 


17. 
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ses  et  que  les  quinquatrides  se  sont  mal  passées. 
Mais  on  ne  me  dit  pas  quelle  en  a  été  la  suite. 
Au  demeurant,  ce  qui  me  met  le  plus  en  peine, 
c'est  de  ne  pouvoir  pas  rire  avec  vous  de  ce  qu'il 
y  a  de  risible  dans  tous  ces  embarras  ;  il  y  a  ma- 
tière. Mais  je  n'ose  me  confier  à  une  lettre.  Je  ne 
vous  pardonne  pas  de  ne  m'avoir  encore  envoyé 
aucun  détail.  Quoique  mon  année  d'exercice 
doive  être  finie,  au  moment  où  vous  lirez  ceci , 
je  n'en  désire  pas  moins  recevoir  en  chemin  une 
lettre  de  vous  qui  me  mette  au  courant  des  affai- 
res ,  afin  que  je  ne  tombe  pas  à  Rome  comme  un 
homme  tout  neuf.  Personne  ne  peut  remplir  cette 
mission  mieux  que  vous.  —  Votre  Diogène ,  qui 
est  un  garçon  fort  sage,  m'a  quitté  avec  Philon 
à  Pessinunte.  Ils  se  rendent  auprès  d'Adiatorix , 
quoiqu'ils  sachent  très-bien  tous  deux  par  expé- 
rience qu'il  n'y  a  libéralité  ni  faveur  à  y  attendre. 
Rome!  Romel  mon  cher  Rufus.  Là  est  la  vie;  là 
luit  le  soleil.  Voyager,  pour  quiconque  peut  faire 
figure  à  Rome,  c'est  aller  chercher  l'obscurité 
et  la  fange.  Voilà  ce  que  j'ai  toujours  pensé  dès 
ma  jeunesse.  Ah  !  puisque  c'était  ma  conviction , 
que  ne  m'y  suis-je  tenu!  Pour  une  seule  de  nos 
causeries ,  de  nos  promenades ,  je  donnerais  tout 
ce  que  me  vaut  la  province.  —  Je  m'y  suis  fait , 
je  crois,  une  réputation  d'intégrité.  Mais  je  me 
faisais  autant  d'honneur  en  refusant  qu'en  accep- 
tant la  mission.  Et  la  perspective  du  triomphe? 
allez-vous  dire.  Mon  triomphe  serait  assez  beau. 
Je  n'eusse  pas  été  si  longtemps  sevré  de  tout  ce 
qui  peut  m'être  agréable.  Enfin  je  vais  vous  re- 
voit.  Faites  que  je  trouve  en  chemin  une  de  ces 
lettres  comme  vous  en  savez  écrire. 


269.  —  A  ATTICUS.        Cilirie,  job. 

A.VI,3.  Il  n'est  rien  survenu  depuis  que  je 
vous  ai  écrit  par  la  voie  de  votre  affranchi  Phi- 
logène. Mais  je  renvoie  Philotime  à  Rome;  il 
faut  bien  le  charger  de  quelques  mots  pour  vous. 
Parlons  d'abord  de  mon  plus  grand  souci.  Vous 
n'y  pouvez  rien  toutefois;  car  l'affaire  est  en 
main  et  vous  êtes  aux  rives  lointaines.  «  La 
«  vaste  mer  roule  ses  flots  entre  nous.  »  Mais 
le  temps  a  marché.  C'est  le  3  des  kalendes 
d'août  que  mon  mandat  expire.  De  successeur 
point  de  nouvelles.  Qui  vais-je  laisser  à  la  tête 
de  la  province?  La  raison  et  l'opinion  générale 
désignent  mon  frère.  D'abord,  parce  que  c'est 
un  honneur,  et  qu'il  en  est  le  plus  digne.  Puis  il 
est  le  seul  de  mes  lieutenants  qui  ait  été  préteur. 
Car  Pomptinius  m'a  quitté  depuis  longtemps,  et 
ne  m'avait  suivi  qu'à  cette  condition.  Le  ques- 
teur, de  l'aveu  de  tous,  n'est  pas  l'homme  qu'il 
faut.  Il  est  léger,  sans  mœurs,  avide  de  tout  gain. 
D'un  autre  côté,  je  n'ai  guère  l'espoir  d'amener 
là  mon  frère.  Il  a  cette  province  en  aversion.  Et 
certes,  c'est  bien  la  plus  odieuse,  la  plus  triste  des 
provinces.  Supposons  d'ailleurs  qu'il  n'ose  pas  re- 
fuser son  consentement;  puis-je,  en  conscience, 
m'en  prévaloir?  La  guerre  menace  sérieusement 
la  Syrie;  le  feu  peut  gagner  cette  province.  Elle 
n'est  pas  gardée ,  elle  n'a  de  subsides  assurés  que 
pour  mon  temps  d'exercice.  Est-ce  agir  en  frère 
que  de  laisser  au  mien  un  tel  fardeau  ?  Est-ce  agir 
en  ami  de  la  république  que  d'y  laisser  un  homme 
sans  consistance?  Vous  voyez  quelle  perplexité 
est  la  mienne,  et  si  j'ai  besoin  de  conseils.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  le  dise?  je  me  serais  bien 


Nam  citeriora  nondum  audiebamus.  Sed  tamen  nihil  me 
magis  sollicitabat ,  quam  in  bis  molestiis  non  me ,  ai  quœ  ri- 
denda  essent  ,ridere  teenm  :  sont  enim  multa;  sed  ea  non 
audeo  scribere.  Ulud  moleste  fero ,  nihil  me  adhuc  nia  de 
rébus  habere  tnarum  titerarum.  Quare  etsi,  qnum  tu  haec 
leges,  egojam  annuum  mnnus  confecero  :  tamen  obviae  mihi 
velim  sint  tuae  litene ,  quœ  me  erudiant  deomni  republica , 
ne  boapes  plane  veniam.  Hoc  melius,  quam  tu ,  facere  nemo 
potest.  —  Diogenes  tuus ,  bomo  modéstus ,  a  me  cum  Phi- 
lone  Pessinunte  discessit.  Iter  habebant  ad  Adiatorigem  : 
quanquam  omnia  nec  benigna  oec  copioaa  cognorant.  Ur- 
bem,  urbem,  mi  Rufe,  coleet  in  isla  luce  vive.  Omnia  peregri- 
natio  (quodego  ab  adoleacentia  judicavi)  obscuraet  sordida 
[est]  iis,  quorum  induatria  Romae  potest  illustris  esse.  Quod 
quum  probe  scirem,  utinam  in  aententia  permansissem  ! 
Cum  una  mehercule  ambuktiuncula  atque  uno  sermone 
oostro  omnes  fructus  provincial  non  confero —  Spero  me 
integritatis  laudem  consecutum.  Non  erat  ininor  ex  con- 
temnenda ,  quam  est  ex  conserva  ta  provincia.  Spem  trium- 
phi  ?  inquis.  Salis  gloriose  triumpharem.  Non  essem  quidem 
Umdiu  in  desiderio  rerum  mihi  carissimarum.  Sed,  ut 
spero ,  propediem  tevidebo.  Tu  mihi  obviam  mitte  epi- 
stolaa  te  dignas. 


CICERO  ATTIGO  S. 

Etsi  nil  sane  habebam  novi ,  quod  post  accidisset,  quam 
dedissem  ad  te  Philogeni,  liberto  tuo,  titeras,  tameo 
quum  Philotimum  Romam  remitterem,  scribendum  ali- 
quid  ad  te  fuit.  Ac  primum  illud ,  quod  me  maxime  ange* 
bat,  (non quo  me  atiquid  juvare  poases  :  quippe;  res eaim 
est  in  manibus  :  tu  autem  abes  longe  geotium  : 

iroXXà  8*  èv  (lerouxH'^p 
Nôtoç  xvXCvfiet  xuiuct*  evpewjç  àXoç) 

obrepsit  dies,  ut  vides,  (mihi  enim  a.  d.  m.  Kal.  Sert. 
de  provincia  decedendum  est)  nec  succeditur.  Quem  «• 
linquam,  qui  provinciae  proesit?  Ratio  quidem  et  apiaio 
hominum  postulat  fratrem  :  primum ,  quod  videtor  esse 
honos;  nemo  igitur  potior  :  deinde,  quod  solum  babeo 
praetorium.  Pomptinius  enim  ex  pacto  et  cooventu  (aam 
ea  lege  exierat)  jam  a  me  discesserat.  Quaestorem  ncaw 
dignum  putat.  Etenim  est  le  vis,  libidinosus,  tagax.  De 
fratre  autem  primum  illud  est  :  persuaderi  ei  non  posa 
arbitrer.  Oditenim  provinciaro.  Et  hercule  nihil  odkwius, 
nihil  molestius.  Deinde,  ut  mihi  noltt  negare;  quidasm 
mei  sit  oflicii?  Quum  bellum  esse  in  Syria  magnant  pote- 
tur,  id  videatur  in  hanc  provinciam  eruptoram  ;  bic  pr»- 
aidii  nihil  sit;  sumptus  annuus  decrelua  sit  :  videatoiM 
aut  pietatis  esse  meae  fratrem  relinquere;  aut  dffig«Bte^» 
nugarum  aliquid  relinquere?  Magna  igitur,  ut  vides,  sol- 
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passé  de  tout  ce  tracas.  Parlez-moi  de  votre  pro- 
vince. Vous  pouvez  la  quitter  celle-là,  quand  il 
vous  plaira,  si  ce  n'est  déjà  fait,  et  déléguer  à 
qui  bon  vous  semble  les  gouvernements  de  Thes- 
protieet  de  Chaonie.  Quintus  ne  m'a  pas  rejoint. 
Je  ne  sais  donc  pas  encore  ce  que  je  pourrrai  ga- 
gner sur  lui.  Et  j'aurais  son  adhésion ,  que  je  ne 
saurais  quel  usage  en  faire.  —  Voilà  où  j'en  suis 
sur  ce  point.  Sous  tout  autre  rapport ,  mon  admi- 
nistration n'est  que  gloire  et  popularité.  J'ai  mis 
en  action  les  principes  de  ces  ouvrages  que  vous 
louez  tant.  J'ai  ménagé  les  villes  et  satisfait  les 
fermiers.  Nul  n'a  essuyé  de  moi  un  affront.  J'ai 
eu  rarement  à  user  de  rigueur,  et  aucun  de  ceux 
que  ma  justice  a  frappés  n'oserait  s'en  plaindre. 
J'ai  acquis  des  droits  au  triomphe.  On  ne  m'en 
verra  pas  ambitieux  outre  mesure.  Je  ne  ferai  de 
démarches  que  de  votre  aveu.  L'affaire  difficile 
est  la  remise  de  la  province.  Quelque  dieu  vien- 
dra s'en  mêler,  j'espère.  —  Vous  savez  mieux 
que  moi  ce  qui  se  passe  à  Rome.  Vous  avez  les 
nouvelles  plus  fraîches  et  plus  sûres;  je  suis  fâ- 
ché de  n'en  pas  trouver  un  seul  mot  dans  vos 
lettres.  On  dit  ici  de  vilaines  choses  de  Gurion  et 
de  Paullus.  Ce  n'est  pas  que  je  voie  rien  à  crain- 
dre pour  la  république,  tant  que  Pompée  est  là, 
debout  et  en  sentinelle,  ou  même  tant  que  Pom- 
pée respire.  Pourvu  seulement  que  les  Dieux 
nous  le  conservent.  Mais  j'aimais  Gurion,  j'ai- 
mais Paullus,  et  je  m'afflige  pour  eux.  Il  faut, 
si  déjà  vous  êtes  à  Rome,  aussitôt  du  moins  que 
vous  y  serez,  que  vous  vous  occupiez  de  me 
dresser  un  aperçu  général  de  la  situation ,  de  telle 
manière  que  je  puisse  avoir  une  règle  sur  tout, 
et  ma  leçon  faite  à  l'avance.  C'est  quelque  chose 
en  arrivant  que  de  ne  pas  se  trouver  tout  dépaysé, 

licitudine  afiîcior,  magna  inopîa  consilii.  Quid  quœris? 
Toto  negotio  nobis  opus  non  fait.  Quanto  tua  provincia 
melior!  Décèdes ,  quura  voles;  nisi  forte  jam  decessisti  : 
qoera  videbitur,  prseûcies  Thesprotiae  et  Chaoniœ.  Necdum 
tamen  ego  Quintum  conveneram ,  ut  jam ,  si  id  placeret, 
«tirera,  possetne  ab  eo  impetrari  :  nec  tamen,  si  posset, 
quid  veUero,  liabebam.  —  Hoc  est  igilur  ejusmodi.  Reliqua 
pleoa  adbuc  et  laudis  et  gratiee,  digna  iis  libris,quos 
dilaudas.  Conservatae  ci  vitales;  cumulate  publicanis  sa- 
tisfacUim;  offensas  contumelia  nemo;  decreto  justo  et 
aerero  perpauci  ;  nec  tamen  quisquam ,  ut  queri  audeat. 
Res  gestœ  digna?.  triumpbo  :  de  quo  ipso  nibil  cupide 
agemus;  sine  tuo  quidem  consilio  certe  nihil  Clansula  est 
difficUis  in  tradenda  provincia.  Sed  haec  deus  aliquis  gu- 
bernabit.  —  De  urbanis  rébus  scilicet  plura  tu  scis  :  saepius 
etcertiora  audis.  Equidem  doleo  non  me  tuis  literis  certio- 
rem  fieri.  Hue  enim  odiosa  aiïerebantur  de  Curione,  de 
Paullo  :  non  quo  uilum  periculum  videam  stante  Pompeio, 
Tel  etiam  sedente;  valeat  modo  :  sed  mebercule  Curionis 
et  Paulti,  meorum  familiarium,  vicem  doleo.  Formam 
igitur  mihi  totius  reipublicae,  si  jam  es  Romae,  aut  quum 
«ris,  Telim  mittas,  quaa  mihi  obviam  reniât,  ex  qua  me 
fiagerc  possini  et  pnemeditari ,  quo  animo  accedam  ad 
urbem.  Est  enim  quiddam  adTeuientem  non  esse  peregri» 


comme  si  l'on  venait  d'un  autre  monde.  —  Et 
Bru  tus  que  j'oubliais  !  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  son  affaire.  Les  Gypriens  al- 
laient s'exécuter  ;  mais  Scaptius  n'a  pas  voulu  se 
contenter  d'un  pour  cent  par  mois  et  de  l'intérêt 
cumulé  d'année  en  année.  Pompée,  travaillant 
pour  son  propre  compte,  n'a  pas  tiré  d'Ario- 
barzane  plus  que  moi  pour  Brutus.  Je  ne  puis 
cependant  lui  forcer  la  main.  Il  est  si  pauvre,  ce 
roi!  De  loin,  il  n'y  avait  moyen  de  s'entendre 
que  par  lettres.  Je  l'en  ai  assailli.  En  résumé,  la 
créance  de  Brutus  aura  été  mieux  traitée  que 
celle  de  Pompée.  Déjà  cette  année  Brutus  a  reçu 
comptant  cent  talents  environ.  Pompée  en  six 
mois  n'a  eu  que  des  assurances  pour  deux  cents. 
Relativement  à  Appius,  je  ne  saurais  dire  quelles 
concessions  j'ai  faites  à  mon  amitié  pour  Brutus. 
Enfin ,  je  cherche  ce  que  je  pourrais  me  reprocher 
à  son  égard.  Il  a  de  tristes  amis  dans  Matinius 
et  Scaptius.  Ce  dernier  peut-être  jette  feu  et 
flamme  contre  moi,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
mettre  de  cavalerie  à  sa  disposition  pour  réduire 
les  Gypriens,  ce  qu'il  avait  obtenu  précédemment  ; 
ou  peut-être  encore  parce  qu'il  n'est  pas  préfet , 
position  que  je  n'ai  voulu  laissé  prendre  à  aucun 
mandataire  d'intérêts  privés;  pas  même  à  G. 
Vennonius,  mon  ami  particulier,  ni  à  M.  Lénius 
qui  est  le  vôtre.  Je  vous  avais  fait  part  de  cette 
détermination  à  Rome,  en  vous  quittant,  et  j'ai 
tenu  bon.  Mais  de  quoi  se  plaint-il? Il  était  maître 
d'emporter  l'argent.  Il* n'a  pas  voulu.  Quant  au 
Scaptius  de  Cappadoce ,  celui-là  doit  être  content 
de  moi.  Je  l'ai  nommé  tribun  à  la  recommanda- 
tion de  Brutus.  Il  a  accepté;  puis  m'a  écrit  qu'il 
n'exercerait  pas.  —  Il  y  a  encore  un  certain  Ga- 
vius  dont  j'avais  fait  un  préfet,  à  la  prière  de 

num  atque  bospitem.  —  Et ,  quod  peane  prœterii ,  Bruti  tui 
causa,  ut  saepe  ad  te  scripsi,  feci  omnia.  Cyprii  numera- 
bant.  Sed  Scaptius  cenlesimis ,  renovato  in  singulos  annos 
fœoore,  contentas  non  fuit.  Ariobarzanes  non  in  Pompeium 
prolixior  per  ipsum  quam  per  me  in  Brutum  :  qnem  tamen 
ego  praslare  non  poteram.  Erat  enim  rex  perpauper; 
aberamque  ab  eo  ita  longe ,  ut  nihil  possem  nisi  literis  ; 
quibus  pugnare  non  destiti.  Somma  b«c  est  :  pro  ratione 
pecuniae  liberalius  est  Brutus  tractatus  quam  Pompeius. 
Bruto  curala  boc  anno  talenta  circiter  c,  Pompeio  in  sex 
mensibus  promissa  ce  Jam  in  Appii  negotio  quantum 
tribuerim  Bruto,  dici  vix  potest.  Quid  est  igitur,  quod 
laborem?  Amicos  habet  merasnugas,  Matinium,  Scaptium; 
qui,  quia  non  habuit  a  me  tonnas  equitum,  quibus  Cy- 
prum  vexaret,  ut  ante  me  fecerat,  fortasse  suoeenset; 
aut  quia  praefectus  non  est,  quod  ego  neromi  tribui 
negotiatori;  non  C.  Vennonio,  meo  familiari;  non  tuo 
M.  Lœnio;  et  quod  tibi  Romae  ostenderam  me  senratu- 
rum,  in  eo  perseveravi.  Sed  quid  poterit  queri  is,  qui, 
auferre  pecuniam  quum  posset,  notait?  Scaptio,  qui  in 
Cappadocia  fuit,  puto  esse  satisfactum.  Is  a  me  tribu- 
natum  quum  accepisset,  quem  ego  ex  Bruti  literis  ei 
detu lissera ,  postea  scripsit  ad  me  se  uti  nolle  eo  tri- 
bunatu.  Gavius  est  quidam;  cui  quum  prefecturam  de- 
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Brutus,  et  dont  la  conduite  et  les  propos,  en 
toute  occasion ,  n'ont  cessé  d'être  fort  blessants 
pour  moi.  On  dirait  un  des  aboyeurs  de  Clodius. 
Il  m'a  laissé  partir  pour  Àpamée  sans  me  suivre. 
Puis,  ayant  rejoint  le  camp,  il  en  est  reparti 
sans  me  demander  mes  ordres.  Enfin  il  s'est  mis, 
|e  ne  sais  pour  quelle  raison,  en  opposition  fla- 
grante avec  moi.  Quelle  opinion  auriez-vous  de 
mon  caractère,  si  j'eusse  continué  à  l'employer? 
Moi  qui  jamais  ne  souffris  les  insolences  des 
grands  personnages,  je  me  serais  résigné  à  es- 
suyer celles  de  cet  avorton?  et,  qui  plus  est,  à 
l'avoir  près  de  moi,  bien  rétribué,  honorablement 
placé?  Dernièrement  je  le  rencontrai  à  Apamée, 
comme  il  allait  s'en  retourner  à  Rome;  et  le  voilà 
qui  m'apostrophe  d'un  ton  que  je  me  permettrais 
à  peine  avec  un  Gulléolus.  A  qui  prétendez-vous 
que  je  m'adresse,  dit-il,  pour  mes  indemnités 
de  préfet?  Je  répondis  avec  une  douceur  qu'on 
a  trouvée  excessive ,  que  je  n'allouais  d'indemni- 
tés qu'à  ceux  dont  j'avais  accepté  les  services.  Il 
partit  furieux.  Si  Brutus  épouse  les  ressenti- 
ments d'un  faquin  de  cette  espèce,  vous  pouvez 
l'aimer  tout  seul.  Je  ne  vous  ferai  pas  concur- 
rence. Mais  je  suis  sûr  qu'il  prendra  la  chose 
comme  il  le  doit.  Je  suis  bien  aise  cependant  de 
vous  rendre  juge  de  ces  détails ,  dont  je  n'ai  pas 
manqué  de  l'instruire  tout  au  long.  Brutus  (je  le 
dis  entre  nous)  ne  m'écrit  jamais  sans  se  laisser 
aller  çà  et  là  à  un  certain  ton  d'arrogance  et  de 
hauteur.  Témoin  sa  dernière  lettre  au  sujet  d'Ap- 
pius.  Il  y  a  un  passage  que  vous  citez  souvent. 
«  Granius  lui  ne  se  méprise  pas  tant,  et  il  a  en 
«  aversion  ces  airs  superbes.  »  Au  surplus  il 
vaut  mieux  rire  de  tout  cela  que  de  s'en  fâcher. 


Mais  vraiment  Brutus  ne  songe  pas  assez  à  ce 
qu'il  dit,  ni  à  qui  il  parle.  —  Le  jeune  Quiutos 
aura  lu ,  j'imagine ,  ou  plutôt  j'en  suis  sûr,  quel- 
ques-unes de  vos  lettres  à  son  père.  Il  a  coutume 
de  les  ouvrir,  et  c'est  moi  qui  l'y  ai  engagé,  car 
il  peut  s'y  trouver  des  choses  essentielles.  Vous  y 
aurez  sans  doute  parlé  de  votre  sœur  comme  à 
moi.  Le  fait  est  que  j'ai  vu  ce  jeune  homme  tout 
hors  de  lui ,  et  il  m'a  confié  son  chagrin  en  fon- 
dant en  larmes.  Que  vous  dire,  sinon  qu'il  a 
donné  là  une  preuve  touchante  de  sa  tendresse 
pour  sa  mère,  de  son  heureux  naturel  et  de  son 
bon  cœur.  J'en  augure  de  plus  en  plus  qu'il  jus- 
tifiera tout  ce  que  nous  espérons  de  lui.  C'est 
pourquoi  je  vous  fais  part  de  cet  incident.  —11 
fau  que  je  vous  dise  aussi  que  le  fils  d'Horten- 
sius  s'est  montré  à  Laodicée  aux  combats  de  gla- 
diateurs ,  dans  une  tenue  indécente  et  scanda- 
leuse. A  cause  de  son  père,  je  le  priai  à  souper 
le  jour  de  son  arrivée,  et  à  cause  de  son  père 
aussi ,  je  m'en  tins  là.  Il  me  dit  qu'il  m'attendait 
à  Athènes,  et  de  là  me  tiendrait  compagnie  jus- 
qu'à Rome.  Fort  bien  !  repris-je.  Comment  ré- 
pondre autrement?  J'espère  qu'il  n'y  songera 
plus.  Pour  moi ,  je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie; 
je  craindrais  de  désobliger  son  père  que  j'aime 
beaucoup.  Toutefois,  s'il  faut  subir  le  fils,  je 
saurai  bien  m'arranger  de  façon  à  ne  pas  blesser 
le  père  ;  ce  que  je  veux  éviter  à  tout  prix.  —  Voilà 
tout.  Autre  chose  encore.  Envoyez- moi  le  dis- 
cours de  Q.  Celer  contre  M.  Servilius.  Une  lettre, 
je  vous  prie,  le  plus  tôt  possible.  S'il  n'y  a  rien, 
dites-le-moi  par  un  mot  ou  par  votre  messager. 
Mes  compliments  à  Pilia  et  à  votre  fille.  Portez- 
vous  bien. 


tulissem  Bruti  rogatu ,  moite  et  dixit  et  fecit  euro  quadam 
mea  contumelia,  P.  Clodii  canis.  Is  me  neeproficiscentem 
Apameam  prosecutus  est  ;  nec ,  quum  poslea  in  castra 
venisset  atqueinde  discederet,  «  numquid  vellem  »,  ro- 
gavit;  et  fuit  aperte  mihi  nescio  quare  non  arnicas.  Hune 
ego  si  in  prsefectis  habuissem ,  quem  tu  me  hominem  pu- 
tares?  Qui,  ut  sers,  potentissimorum  hominum  contuma- 
ciam  nunquam  tulerim,  ferrem  hujus  asseclae?  Etsi  hoc 
plus  est ,  quam  ferre,  tribuere  etiam  beneficii  aliquid  et 
honoris.  Is  igitur  Gavius ,  quum  Apameae  me  nuper  vidis- 
set  Romam  proficiscens ,  me  ita  appellavit  :  (Culleolum 
vix  auderem)  «  Unde,  inquit,  me  jubés  petere  cibaria 
prsefecti?  »  Respondi  lenius,  quam  putabant  oportuisse, 
qui  aderant  ;  me  non  instituisse  iis  dare  cibaria,  quorum 
opéra  non  essem  usas.  Abiit  iratus.  Hujus  nebulonis  obi- 
ratione  si  Brotus  moveri  potest,  licebit  eum  solus  âmes  ; 
me  aemulum  non  habebis.  Sed  illum  eum  futurum  esse 
puto,  qui  esse  débet.  Tibi  tamen  causam  notam  esse  vo- 
lui  :  et  ad  ipsum  haec  perscripsi  diligentissime.  Omnino 
(soli  enim  sumus)  nullas  unquam  ad  me  literas  misit 
Brotus,  ne  proxime  quidem  de  Appio,  in  quibus  non 
loesset  arrogans,  dbtoivwvirtov  aliquid.  Tibi  autem  valde 
solet  in  ore esse, 

Granius  autem 
lion  oontemneiese,etregesodiuesuperbos; 


in  quo  tamen  iJle  mihi  risum  magis,  quam  stomachum 
movere  solet  :  sed  plane  parum  cogitât,  quid  scribalaol 
ad  quem.  —  Q.  Cicero  puer  legit ,  ut  opînor,  et  eerte ,  epî- 
stolani  inscriptam  patri  suo.  Solet  enim  aperire,  idque  de 
meo  consilio;  si  quid  forte  sit,  quod  opus  sir  sciri.  In» 
autem  epistola  erat  iUud  idem  de  sorore ,  quod  ad  me. 
Mirifice  conturbatum  Tidi  puerum.  Lacrimans  mecum  est 
questus.  Quid  quseris?  Miram  in  eo  pietatem,  suavttatem 
lîumanitatemque  perspexi  :  quo  majorem  spem  habeo  nihil 
fore  aliter,  ac  deeeat.  Id  te  igîtur  scire  volui.  —  Ne  illud 
quidem  prsetermittam  :  Hortensias  filius  mit  Laodice», 
gladiatoribus,  flagitiose  et  turpiter.  Hune  ego  patris  caosa 
▼ocavi  ad  cœnam,  quo  die  venit;  et  ejusdem  patris  causa 
nihil  amplius.  Is  mihi  dixit  se  Athenis  me  cxspectahinun i , 
ut  mecum  decederet.  «  Recte,  »  inquam  :  quid  enimdi- 
cerem ?  Omnino  puto  nîhil  esse ,  quod  dixit  Nolo  quidem; 
ne  oflendam  patrem ,  quem  mehereule  multum  diligo.  Sin 
fuerit  meus  cornes,  moderabor  ita,  ne  quid  eum  ofien- 
dam ,  quem  minime  volo.  —  Haec  sunt  ;  etiam  illud.  Ora- 
tionem  Q.  Céleris  mihi  velim  mittas  contra  M.  Serviliom. 
Literas  mitte  quamprimum  :  si  nihil  :  niliil  fieri,  tel  per 
tuum  tabellarium.  Piliae  et  filiae  saiutem.  Cura,  ut  Y&Ieas. 
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270— AAPPIUS  PULCHER  (censeur,  j'espèaB). 

Cilicie,  juin. 

F.  III,  1 1 .  J'étais  dans  mon  camp,  prés  du  fleuve 
Pyrarae,  lorsque  j'ai  reçu  à  la  fois  deux  lettres  de 
vous  que  Q.  Servilius  m'a  envoyées  de  Tarse. 
L'une  est  datée  des  nones  d'avril;  l'autre,  que 
je  crois  plus  récente ,  est  sans  date.  Je  répondrai 
d'abord  à  la  première  où  vous  m'annoncez  que  vous 
avez  été  absous  du  crime  de  lèse-majesté.  Je  le  sa* 
vais  déjà  par  ma  correspondance,  par  les  courriers 
et  par  la  renommée  elle-même,  car  rien  n'a  fait 
plus  de  bruit.  Non  qu'il  y  eût  deux  opinions  à  vo- 
tre égard,  mais  quand  il  s'agit  de  personnages 
aussi  illustres ,  il  y  a  toujours  du  retentissement. 
Cependant  votre  lettre  est  venue  ajouter  à  ma 
joie,  et  parce  que  mes  nouvelles  n'étaient  ni  aussi 
précises  ni  aussi  détaillées,  et  parce  qu'en  te- 
nant le  récit  de  vous-même,  je  me  surprenais 
à  vous  féliciter  à  chaque  instant.  —  Je  vous  ai 
embrassé  par  la  pensée.  J'ai  pressé  votre  écriture 
contre  mes  lèvres  et  je  me  suis  moi-même  félicité. 
C'est  peut-être  une  illusion  d'amour-propre  ;  mais 
quand  je  vois  le  peuple ,  le  sénat ,  les  juges  rendre 
hommage  au  caractère ,  au  talent ,  à  la  vertu ,  je 
m'imagine  qu'il  y  a  quelque  chose  de  tout  cela  à 
mon  adresse.  Ce  qui  m'étonne  au  surplus ,  ce  n'est 
pas  la  glorieuse  issue  de  votre  procès ,  c'est  la 
méchanceté  de  vos  accusateurs.  Mais  qu'importe, 
direz- vous,  que  je  sois  acquitté  de  l'accusation 
de  lèse-majesté ,  si  je  ne  le  suis  point  sur  l'accusa- 
tion de  brigue?  L'objection  est  sans  application 
ici,  puisque  d'un  côté  vos  mains  sont  pures  de  toute 
brigue ,  et  que ,  de  l'autre ,  ces  mêmes  mains  ont 
accru  et  non  lésé  la  majesté  romaine.  Cette  loi  ce- 
pendant, quoi  qu'en  ait  fait  Sylla,  peut  servir 


aussi  à  défendre  l'honnête  homme  des  attaques 
des  pervers.  Quant  à  la  brigue,  elle  procède  si 
ouvertement  qu'il  faut  bien  du  front ,  soit  pour 
accuser,  soit  pour  se  défendre.  Est-ce  que  cha- 
cun ne  sait  pas  bien ,  si  l'argent  a  été  distri- 
bué ou  non?  Or  dans  le  cours  de  vos  honneurs , 
s'est-il  élevé  contre  vous  un  soupçon?  Pourquoi 
n'étais-je  pas  là?  Ah!  que  j'aurais  fait  rire  à  leurs 
dépens  !  — Deux  choses  m'ont  charmé  dans  votre 
lettre.  D'abord  la  république,  dites-vous,  a  pris 
elle-même  votre  défense.  C'était  de  droit  en  vé- 
rité ,  eût-elle  en  profusion  les  hommes  d'honneur 
et  de  courage.  Mais  quand  l'espèce  est  si  rare  dans 
tous  les  rangs,  aussi  bien  que  dans  tous  les  âges  ; 
pauvre  orpheline  qu'elle  est,  la  cité  ne  doit-elle 
pas  tout  faire  pour  se  conserver  de  pareils  tuteurs  ? 
Le  second  article  de  votre  lettre  se  rapporte  à 
Pompée  et  à  Brutus,  que  vous  dites  avoir  été 
admirables  de  loyauté  et  de  dévouement  pour 
vous.  Je  me  réjouis  de  cette  fidélité  à  la  vertu 
et  au  devoir  chez  deux  de  vos  plus  proches  alliés , 
de  mes  meilleurs  amis;  dont  l'un  est  le  premier 
homme  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations , 
et  dont  l'autre,  dès  longtemps  le  modèle  de  notre 
jeunesse,  deviendra  bientôt,  j'espère,  le  modèle 
de  la  cité  tout  entière.  Les  témoins  gagnés  se- 
ront signalés  dans  les  villes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. Déjà  Flaccus  a  dû  s'en  occuper;  à  sou 
défaut  j'y  veillerai  moi-même  à  ma  prochaine 
tournée  en  Asie.  —  J'arriveàvotreseconde  lettre, 
à  cette  peinture  frappante  de  notre  époque  et  de 
la  situation  de  la  république.  Je  reconnais  et 
j'aime  lahaute  intelligence  qui  en  a  saisi  les  traits. 
J'y  vois  le  danger  moindre  que  je  me  le  figurais, 
et  les  ressources  plus  considérables,  s'il  est  vrai , 
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Quum  essem  in  castria  ad  fluvium  Pyramnm ,  redditœ 
mihi  sont  uno  tempore  a  le  epistohe  du»,  quas  ad  me  Q. 
Servilius  Tarso  miserat.  Earum  in  altéra  dies  erat  ad- 
scripta  Nonaram  Âpriliom  :  in  altéra,  quœ  mihi  recentior 
Yidebalur,  die»  non  erat.  Respondebô  igitur  superiori 
prius,  îd  qua  scribte  ad  me  de  absolutione  majestatis.  De 
qua  etsi  permultom  ante  certior  factus  eram  literis,  nun- 
tiis,  lama  denique  ipsa  (nihil  enim  fuit  clarius  :  non  quo 
quisquaro  aliter  pntasaet;  sed  nihil  de  iasignibus  ad  lau- 
dem  viris  obscure  nuntiari  solet)  ;  tamen  eademilla  hetiora 
fecerunt  mihi  tu»  literœ  :  non  solum  quia  planius  loque- 
banturet  uberins,  quara  vulgi  sermo,  sed  etiam,  quia 
inagis  Tidebar  tibi  gratulari,  quum  de  te  ex  te  ipso  audie- 
bam.  Complexus  igitur  sum  cogitatione  te  abseotem  : 
epistolam  vero  osculatus ,  etiam  ipse  mihi  gratulatus  sum. 
Qusenima  concto  popuk),  a  senatu,  a  judicibus,  ingenio, 
industriae,  virtuU  tribu  un tur,  quia  mihi  ipse  assentior  for- 
tasse,  qoom  ea  esse  in  me  fingo,  mihi  quoque  ipsi  tribui 
polo.  Nec  tam  gloriosum  exitum  tui  judicii  exstitisse , 
sed  tam  pravam  inimicorum  tnorum  mentem  fuisse  mira- 
bar.  De  ambitu  vero  quid  interest ,  inquies,  an  de  majes- 
tate?  Ad  rem  nihil  :  alterum  enim  non  attigfsli,  alteram 
auxistt  Veramtamen  est  majestas,  etsi  Sulla  voluit,  ne  in 


quemvis  impune  declamare  liceret.  Arnbitus  vero  ita  aper- 
tam  Tim  babet,  ut  aut  accusetur  improbe  aut  defendatur. 
Qui  enim  facta  [et]  non  facta  largitio  igoorari  potest? 
Tuorum  autem  honorum  cursus  cui  suspectus  unquam 
fuit?  Me  miserum,  qui  non  adfuerim !  quos  ego  risus exci- 
tassem!  —  Sed  de  majestatis  judicio  duo  mihi  illa  ex  tuis 
literis  jucundissima  fuerunt  :  unum ,  quod  te  ab  ipsa  re* 
publica  defensum  scribis  ;  quœ  quidem  etiam  in  summa 
bonorum  et  fortium  civium  copia  tueri  taies  virosdeberet; 
nunc  vero  eo  magis,  quod  tanta  penuria  est  in  omni  vel 
honoris  vel  œtatis  gradu ,  ut  tam  orba  civitas  taies  tutores 
complecti debeat  :  alterum,  qnod  Pompeii  et  Bruti  fidem 
benevolenliamque  mirifice  laudas.  Lœtor  virtute  et  officio 
quum  tuorum  necessariorum ,  meorum  amicissimorum, 
tum  alterius  omnium  seclorum  et  gentium  principis,  al- 
terius  jampridem  juventutis,  celeriter,  ut  6pero,  civitatis. 
De  mercenariis  testibus  a  suis  civitatibus  notandis,  nisi 
jam  factum  aliquid  est  per  Flaccum,  fiet  a  me,  quum  per 
Asiam  decedam.  —  Nunc  ad  alteram  epistolam  venio.  Quod 
ad  me  quasi  formam  comtuunium  temporum  et  totius  tei 
public»  misisU  expressam ,  prudentia  literarum  tuarum 
valde  mihi  est  grata.  Video  enim  et  pericula  leviora,  , 
quam  timebam,  et  majora  praesidia,  si  quidem,  ut  scri- 
bis, omnes  vires  civitatis  se  ad  l'ompeii  duclum  applica- 


Digitized  by 


Google 


264 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÊRON. 


comme  vous  me  récrivez ,  que  toutes  les  forces  de 
l'État  tendent  à  se  concentrer  dans  les  mains 
de  Pompée.  J'y  vois  en  même  temps  l'esprit  con- 
fiant et  résolu  qui  vous  anime  pour  défendre 
la  république.  Enfin  c'est  un  bonheur  inexpri- 
mable pour  moi  de  songer  qu'au  milieu  de  vos 
immenses  occupations,  votre  bonté  n'a  voulu 
s'en  remettre  à  personne  du  soin  de  me  faire 
connaître  toute  notre  position.  Réservez  vos 
livres  de  droit  augurai  pour  le  temps  où  notis 
aurons  l'un  et  l'autre  des  loisirs.  Lorsque  j'insis- 
tais ,  dans  mes  lettres ,  sur  l'accomplissement  de 
votre  promesse ,  je  vous  croyais  entièrement  oisif 
à  Rome.  Provisoirement ,  à  la  place  de  ces  livres , 
envoyez-moi  tous  les  discours  que  vous  avez  pro- 
noncés et  que  vous  m'avez  offerts.  Tullius  qui  a 
des  commissions  pour  moi  n'a  pas  encore  paru; 
et  je  n'ai  plus  personne  des  vôtres  auprès  de  moi , 
si  ce  n'est  tous  les  miens  qui  tous  sont  vôtres  as- 
surément. Je  ne  sais  quelles  sont  ces  lettres  où 
j'ai,  dites- vous,  trop  pris  la  mouche.  Je  ne  vous 
en  ai  écrit  que  deux  où  je  me  justifiais  avec  soin, 
mais  ne  vous  accusais  que  bien  doucement 
de  vous  être  laissé  trop  facilement  prévenir.  J'ai 
cru  ne  me  plaindre  qu'en  ami  ;  si  le  ton  vous  en 
a  déplu,  je  m'en  abstiendrai  à  l'avenir.  Les  lettres 
étaient-elles  mal  écrites?  Oh  !  alors  elles  n'étaient 
pas  de  moi.  Aristarque  déclare  que  tout  vers  d'Ho- 
mère qui  ne  lui  plaît  pas  n'est  pas  d'Homère.  De 
votre  côté,  (il  faut  bien  rire  un  peu )  si  quelque 
chose  n'est  pas  de  bon  style,  comptez  que  ce  n'est 
pas  de  moi.  Adieu ,  et  si  déjà  vous  êtes  censeur, 
comme  je  l'espère ,  songez  sans  cesse ,  dans  l'exer- 
cice de  votre  charge,  à  la  censure  de  votre  bisaïeul. 

971.  CATON  A  CICÉRON.  Rome,  juin. 

F.XV,5.  Je  me  réjouis  comme  homme  public 
et  comme  ami  de  voir  cette  force  d'âme,  cette 


pureté,  cet  amour  du  devoir  dont  vous  avez  fait 
preuve  à  Rome  comme  citoyen,  dans  les  plus 
grandes  circonstances,  se  retrouver  en  vous  au 
même  degré,  quand  vous  administrez  au  dehors 
et  commandez  les  armées.  Aussi  ai-je  loué  dans 
mon  discours  et  dans  mon  décret  le  magistrat 
sans  reproche,  l'hommedeconseilet  d'action  à  qui 
nous  devons  la  conservation  d'une  province,  le 
salut  de  la  personne  et  du  royaume  d'Ariohar- 
zane,  et  le  retour  d'alliés  incertains  à  l'attache- 
ment pour  la  domination  romaine.  C'est  d'après 
mon  jugement  ce  que  je  pouvais  faire;  je  l'ai  fait. 
Les  supplications  sont  ordonnées.  Et  je  vous  en 
félicite,  si,  après  un  succès  qui  n'a  rien  de  for- 
tuit, et  dont  vous  n'êtes  redevable  qu'à  votre 
vertu  et  à  votre  conduite,  vous  aimez  mieux 
voir  notre  reconnaissance  remonter  aux  Dieux 
immortels  que  se  reporter  sur  vous.  Que  si  vous 
regardez  les  supplications  comme  un  droit  an 
triompheetque  vous  aimiez  mieux  par  conséquent 
que  l'on  en  fasse  honneur  au  hasard  qu'à  vous,  je 
vous  dirai  que  le  triomphe  n'est  pas  toujours  une 
conséquence  nécessaire  des  actions  de  grâces, 
et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  éclatant  que 
le  triomphe,  c'est  d'entendre  proclamer  par 
le  sénat  qu'on  est  redevable  du  salut  et  de  la  con- 
servation d'une  province,  à  l'esprit  de  mansué- 
tude et  d'équité  du  gouverneur,  plutôt  qu'au  cou- 
rage des  soldats  et  à  la  faveur  des  Dieux.  Si  cette 
lettre  est  assez  longue,  contre  mon  usage,  c'est 
que  je  tenais  particulièrement  à  vous  faire  bien 
comprendre  que  si  j'ai  opiné  pour  ce  qui  est  le 
plus  grand  honneur  à  mon  avis ,  je  n'en  suis  pas 
moins  heureux  de  ce  que  vous  avez  obtenu  ce 
que  vous  préfériez.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai 
voté.  Portez-vous  bien,  aimez-moi  toujours  et 
continuez  avec  la  même  sévérité  de  principes  et 


rerunt  :  tnumque  simul  promptum  animum  et  alacrem 
perepexi  ad  defendendam  rempublicam,  mirificamque  cepi 
Yoluptatem  ex  hac  tua  diligentia,  quod  in  suramis  tuis 
occtipationibus  mihi  tamen  reipublicœ  statntn  per  te  no- 
tum  esse  voluisti.  Nam  augurales  libros  ad  commune 
utriusqne  nostrum  otium  serra  :  ego  euim ,  a  te  quum 
tua  promissa  per  literas  flagitabam ,  ad  urbem  te  otiosissi- 
mum  esse arbitrabar.  Nunc  tamen,  ut  ipse  polliceris,  pro 
auguralibus  libris  orationes  tuas  confectas  omnes  exspe- 
ctabo.  Tullius ,  cui  mandata  ad  me  dedisti ,  non  conrencrat 
me  :  nec  erat  jam  quisquam  mecuro  tuorum  praeter  omnes 
meos,  qui  sunt  omnes  tui.  Stomachosiores  meas  literas 
quas  dicas  esse,  non  intelligo.  Bis  ad  te  scripsi,  me  pur- 
gans  diligenter,  te  leniter  accusans  in  eo,  quod  de  me  cito 
credidisses  :  quod  genus  querelœ  mihi  quidem  ridebatur 
esse  amici  :  sin  tibi  displicet,  non  utar  eo  postbac.  Sed 
si,  ut  scribis,  ese  literae  non  fuerunt  diserte,  scito  meas 
non  fuisse.  Ut  enim  Aristarchus  Homeri  versum  negat, 
quem  non  probat  :  sic  tu  (libet  enim  mini  jocari)  quod 
disertum  non  erit ,  ne  putaris  meum.  Vale,  et  in  censura 
(si  jam  es  censor,  ut  spero)  de  proavo  raultum  cogttatotuo. 


M.  CATO  S.  D.  M.  CTCERONT  UfP. 
Quod  et  respublica  me  et  nostra  amicitia  hortatar,li- 
benter  facio,  ut  tuam  rirtutem,  innocentiam,  diligeotiam 
cognitam  in  maximis  rébus,  domi  togati,  armati  foris, 
pari  industria  adminîstrari  gaudeam.  Itaque,  quod  prc 
meo  judicio  facere  potui,  ut  innocentia  consilioqwe  tuo 
defensam  prorinciam,  serratum  Ariobarzanis  cum  ipso 
regeregnum,  sociorum  rerocalam  ad  studium  imperu 
nostri  yoluntatem  senlentia  mea  et  decreto  laudarem, 
feci.  Supplicationem  decretam ,  si  tu ,  qua  in  re  nibfl 
fortuite ,  6ed  summa  tua  ratione  et  continentia  reipublie» 
provisum  est,  diis  immortaUbus  gratulari  nos,  quam tûH 
referre  acceptum  maris,  gaudeo.  Quod  si  triumptaipf»* 
rogaliram  pu  tas  supplicationem ,  et  ideirco  casum  potios, 
quam  te  laudari  maris  :  neque  supplicationem  sequitur 
semper  triumphus ,  et  triumpho  multo  clarius  est  senatum 
judicare  potius  roansuetudine  et  innocentia  imperatons 
prorinciam,  quam  ri  militum  aut  beuignitate  deorum  re 
tentam  alque  conserratam  esse  :  quod  ego  mea  sententia 
ceusebam.  Alque  hœc  ego  ideirco  ad  te  contra  «»*?* 
tudinem  meam  pluribus  scripsi,  ut,  quod  maxime  veto» 
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le  même  zèle  à  servir,  comme  vous  le  faites ,  la 
république  et  ses  alliés. 

272.  —  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Rome,  juin. 

F.VIII,11.  L'affaire  de  vos  supplications  n'a 
pas  été  longue,  mais  elle  m'a  donné  bien  de  la 
tablature.  Il  y  avait  un  point  difficile  à  saisir. 
Avec  les  meilleures  dispositions  pour  vous,  Cu- 
rion, voyant  que  c'était  à  qui  tâcherait  d'entraver 
les  comices ,  avait  déclaré  qu'il  s'opposerait  ab- 
solument aux  supplications,  ne  voulant  pas 
qu'on  pût  l'accuser  de  négliger  l'avantage  que 
lui  avait  donné  l'extravagance  de  Paullus,  ni  se 
faire  accuser  de  prévarication  dans  la  cause  pu- 
blique. Il  a  fallu  composer,  et  les  consuls  se  sont 
engagés  à  n'en  décerner  à  personne  autre  cette 
année.  Vous  leur  devez  des  remercfments  à  tous 
deux,  à  Paullus  surtout.  Marcellus  a  dit  vague- 
ment, qu'il  n'espérait  pas  d'autres  supplications 
cette  année;  Paullus  positivement,  qu'il  n'y  en 
aurait  pas.  —  On  m'avait  averti  qu'Hirrus  voulait 
faire  un  long  discours.  Je  l'ai  entrepris  ;  et  non- 
seulement  il  n'a  pas  péroré,  mais  lorsqu'il  s'est 
agi  de  victimes,  au  lieu  de  demander,  comme 
il  le  pouvait,  l'appel  nominal ,  ce  qui  arrêtait  tout, 
il  est  resté  muet.  Seulement  il  s'est  rangé  du  côté 
de  Caton  qui,  après  s'être  exprimé  sur  vous  en 
termes  fort  honorables,  n'a  point  opiné  pour  les 
supplications.  Favonius  a  fait  le  troisième.  Il 
faut  de  votre  part  un  mot  de  remercf  ment  à  cha- 
cun selon  son  caractère  et  ses  engagements  :  aux 
trois  derniers  pour  leur  bienveillance  passive, 
pour  n'avoir  point  combattu  et  par  conséquent 


point  empêché  le  vote,  comme  il  dépendait  d'eux 
de  le  faire  ;  et ,  à  Gurion ,  pour  avoir  bien  voulu 
s'écarter  en  votre  faveur  de  la  voie  dans  laquelle 
il  était  entré.  Quant  à  Furnius  et  à  Lentulus,  ils 
ont  fait  leur  devoir  et  se  sont  donné  les  mêmes 
peines ,  les  rnênies  mouvements  que  moi ,  travail- 
lant comme  pour  leur  propre  compte.  Je  puis 
aussi  rendre  justice  à  Balbus  Cornélius,  à  son 
zèle,  à  son  adresse;  il  a  fortement  parlé  à  Gu- 
rion ,  lui  affirmant  que  César  prendrait  son  hos- 
tilité dans  cette  circonstance  comme  une  injure  per- 
sonnelle, et  insinuant  même  quelques  doutes  sur 
sa  bonne  foi.  Les  Domitiuset  les  Scipions  qui  au- 
raient bien  voulu  faire  tout  manquer,  ont  toute- 
fois voté  le  décret,  comptant  sur  l'opposition  de 
Curion  qui ,  au  premier  mot  qu'ils  lui  en  ont  dit, 
leur  a  répondu  fort  spirituellement  qu'il  trouvait 
assez  naturel  de  renoncer  à  son  opposition,  quand 
il  voyait  le  décret  voté  par  des  gens  qui  n'en  vou- 
laient pas.  —  A  Fégard  des  affaires  publiques, 
il  n'y  a  de  chaleur  en  ce  moment  que  sur  la  ques- 
tion des  provinces.  Pompée  parait  d'accord  avec 
le  sénat  pour  exiger  absolument  le  retour  de  Cé- 
sar aux  ides  de  novembre.  Curion  est  décidé  à 
tout  plutôt  que  de  le  souffrir.  Il  fait  bon  marché 
du  reste.  Nos  gens,  que  vous  connaissez  bien, 
n'osent  s'engager  dans  une  lutte  à  outrance.  Voici 
l'état  de  la  scène.  Pompée,  en  homme  qui  n'at- 
taque point  César,  mais  qui  entend  ne  lui  concé- 
der que  ce  qui  est  juste,  accuse  Curion  d'être  un 
agent  de  discorde.  Au  fond,  il  ne  veut  pas  du 
tout,  et  redoute  singulièrement  que  César  ne 
soit  désigné  consul  avant  d'avoir  remis  son  ar- 


exislimes  me  laborare,  ut  libi  persoadeam  me  et  voluisse 
de  tua  majestale,  quod  amplissimum  sim  arbitrâtes;  et 
quod  tu  maluisti ,  factum  esse  gaudere.  Vale,  et  nos  dilige, 
et  instituto  itinere  severitatem  diligentiamque  sociis  et  rei- 
pubtica?  praesta. 

C£LIDS  CICERONI  S. 

Non.diu,  sed  acriter  nos  lu»  supplicationes  torse- 
root  ;  inàderatnus  enim  in  difficilem  nodum.  Nam  Curio 
lai  cupidissimus ,  coi  omnibus  rationibus  comitiales  eri- 
piehantur,  negabat  se  utto  modo  pati  posse  decerni  sup- 
plicationes, ne  quod  furore  Paulli  adeptus  esset  boni ,  sua 
cutpa  videretur  amisisse ,  et  prœvaricator  causai  publies? 
existimaretur.  llaque  ad  pactionem  descendimus  :  et  con- 
firmaninl  consules  se  his  supplicationibus  in  hune  annum 
non  usures.  Plane,  quod  utrisque  consulibus  gratias  agas, 
est  :  Paullo  magis  certe.  Nam  Marcellus  sic  respondit  ei , 
[se]  spem  in  istis  supplicationibus  non  habere  :  Paullus, 
se  omnino  in  hune  annum  non  edicturum.  —  Renuntiatum 
nobis  erat  Hirrum  diutius  dicturum  :  prendimus  eum  : 
non  modo  non  fecit,  sed ,  quum  de  hostiis  ageretur  et  pos- 
set  rem  impedire,  si,  ut  numeraretur,  postularet,  tacuit. 
Tantum  Catoni  assensos  est ,  qui  de  te  locutus  honorifice , 
non  decrerat  supplicationes.  Tertius  ad  hos  Favonius  ac- 
cessit. Quare  pro  cujusque  natura  et  instituto  gratis  sunt 
agenda)  :  nia,  quod  tantam  voluntatem  ostenderunt;  pro 
sententia,  quum  impedire  possent,  non  pugnarunl  :  Cu- 
rfeni  Tero,quod  de  suarum  actionum  cursu  tua  causa 


deflexit.  Nam  Furnius  et  Lentulus ,  ut  debuerunt,  quasi 
eorum  res  esset,  una  nobiscum  circumienint  et  laborarunt. 
Balbi  quoque  Cornelii  operam  et  sedulitatem  laudare  pos- 
sum.  Nam  cum  Curione  vehementer locutus  est,  et  eum, 
si  aliter  fecisset,  injuriam  Caesari  facturum  dixit  :  tum 
ejus  fidem  in  suspicionem  adduxit.  Decrerant  [quidem] , 
qui  inique  transigi  volebant,  Domitii,  Scipiones  :  quibus 
liac  re  ad  intercessionem  evocandam  interpellantibus  ve- 
nustissime  Curio  respondit  se  eo  libentius  non  intercedere, 
quod  quosdam,  qui  décernèrent,  videret  cou/ici  nolle. 
—  Quod  ad  rempublicam  attinet,  in  unam  causam  omnis 
contentio  conjecta  est,  de  provinciis  :  in  quam  adhuc  in- 
cubuisse  cum  senatu  Pompeius  videlur,  ut  Caesar  Id.  No- 
vemb.  decedat.  Curio  omnia  potius  subire  constituit, 
quam  id  pati  :  cetera»  suas  abjecit  actiones.  Nostri  porro, 
quos  tu  bene  nosti,  ad  extremuro  certamen  rem  dedneere 
non  audent.  Scena  rei  tolius  hœc  :  Pompeius,  tanquam 
Caesarem  non  impugnet,  sed,  quod  illi  ssquura  putet, 
constituât,  ait  Curionein quœrere  discordias.  Valdeautem 
non  vult  et  plane  timet  Caesarem  consulem  designari  prius, 
quam  exercitum  et  provinciam  tradiderit.  Accipitur  satis 
maie  a  Curione  :  et  lotus  ejus  secundus  consulatus  exagi- 
tatur.  Hoc  tibi  dico  :  si  omnibus  rébus  prement  Curionein, 
Caesar  defeudetur  ;  intercessorem  si  (quod  videntur)  refor- 
midarint,  Caesar,  quoad  volet,  manebit— Quam  quisque 
senteotiam  dixerit,  in  commentario  est[rerum  urbana- 
rum;  ex  quo  lu,  quœ  digna  sunt,  selige  :  muita  transi* 
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méo,  et  sa  province.  Il  est  assez  mal  mené  par 
Curiôn  qui  lui  jette  continuellement  au  nez  son 
second  consulat.  Je  vous  le  prédis  :  si  l'on  ne 
garde  des  ménagements  avec  Gurion,  César  y  ga- 
gnera un  défenseur.  Avec  l'effroi  qu'ils  laissent 
voir  de  l'opposition  d'un  tribun,  ils  feront  que 
César  va  rester  indéfiniment  le  maître  dans  les 
Gaules.  —  Vous  trouverez  dans  la  relation  que  je 
vous  envoie  les  opinions  individuelles  comme 
elles  ont  été  prononcées.  Prenez  de  ce  recueil  ce 
qui  vous  conviendra.  Il  y  a  beaucoup  à  passer; 
par  exemple,  les  cabales  de  théâtre,  les  funérail- 
les et  autres  fatras.  Le  bon  toutefois  y  domine. 
J'aime  mieux  pécher  en  ce  sens ,  et  vous  faire  lire 
bien  des  détails  dont  vous  ne  vous  souciez  guère, 
que  de  risquer  d'omettre  un  seul  fait  important. 
Je  vous  remercie  g'avoir  pris  à  cœur  l'affaire  de 
Sittius.  Mais  si  la  bonne  foi  de  ces  gens-là  vous 
est  suspecte,  vous  avez  pleins  pouvoirs.  Agissez 
en  conséquence. 

273.  —  A  ATTICUS.  Tara*,  juin. 

A.  VI,  4.  Je  suis  arrivé  à  Tarse  le  jour  des  nones 
de  juin.  Des  soucis  graves  m  y  attendaient  :  une 
guerre  sérieuse  en  Syrie,  la  Cilicie  infestée  de 
brigands,  un  plan  de  conduite  à  arrêter;  chose 
d'autant  plus  difficile  que  je  n'ai  plus  que  quelques 
jours  à  passer  en  charge;  enfin,  et  c'est  là  le 
pis,  un  successeur  à  désigner;  ainsi  le  veut  le 
sénatus-consulte.  Le  moins  justifiable  de  tous 
les  choix  serait  le  questeur  Mescinius.  De  Célius, 
point  de  nouvelles.  Le  mieux  serait  de  laisser 
mes  pouvoirs  à  mon  frère  avec  le  commandement 
des  troupes,  mais  que  d'inconvénients!  notre  sé- 
paration d'abord,  puis  la  guerre  imminente,  et 
de  si  méchantes  troupes;  mille  autres  choses  en- 
core. L'insupportable  position  I  je  m'abandonne 

in  primis  ladorom  explosiones,  et  fanerum ,  et  ineptiarum 
ceterarum.  Plura  habet  ntilia.  Deniqae  malo  in  banc  par- 
lent errare,  ut,  quœ  non  desideres , audias ,  quam  quid- 
quam ,  qnod  opus  est ,  prsetermittatur.  Tibi  car»  fuisse  de 
Sittiano  negotio,  gaudeo.  Sed,  quoniam  suspicaris,  mi- 
nus oerta  fide  eos  tibi  visos,  tanquam  procaraftor,  sic 
agas,rogo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tareum  yenimus  Nonis  Juniis.  Ibi  me  roulta  moverunt  : 
magnum  in  Syria  bellum;  magna  in  Cilicia  lairocinia; 
mini  difficilis  ratio  administrandi ,  quod  paucos  dies  ha- 
bebam  reliquos  annui  muneris  ;  tllud  autem  diflicillimum  : 
relinquendu8  erat  ex  senatus  consulte  qui  praeesset.  Nibil 
minus  probari  poterat,  quam  qiuestor  Mescinius.  Nam  de 
Caelio  nibil  audiebamus.  Rectissimum  videbatur  fratrem 
cum  imperio  rebnqoera  :  in quo  multa  molesta,  discessus 
noster,  belli  perkulum,  militum  improbitas,  sescenta 
prœterea.  O  rem  totam  odiosam  !  Sed  base  fortuna  vide- 
nt :  quoniam  consiUo  non  multum  uti  licet.  —  Tu ,  quando 
Romam  narras,  ut  spero,  venisti,  videbis,  ut  soles, 
orania,  quas  intelliges  nostra  interesse,  in  primis  de  Tullia 
inea  :  cujus  de  condttione  quid  iroki  placeret,  scripsi  ad 


au  sort,  la  prudence  humaine  n'y  peut  rien.  ~ 
Vous  voilà  de  retour  à  Home,  et  en  bonne  santé 
je  pense.  Je  compte  sur  vos  bons  offices  ordinai- 
res pour  tout  ce  qui  me  concerne ,  pour  ma  chère 
Tullie  notamment.  Pendant  que  vous  étiez  eu 
Grèce,  j'ai  mandé  à  Térentia  mes  intentions.  Je 
vous  recommande  aussi  la  marque  d'honneur 
que  je  sollicite.  Je  crains  qu'en  votre  absence  oo 
n'ait  pas  assez  fait  valoir  au  sénat  le  compte  rendu 
de  mes  opérations.  —  Autre  chose,  mais  je  ne 
veux  ici  vous  parler  qu'à  mots  couverts.  Exercez 
votre  sagacité.  «  Aux  propos  décousus  que  m'a 
«  débités  l'affranchi  de  ma  femme,  vous  savez 
«  qui  je  veux  dire,  je  suppose  quelque  infidélité 
«  dans  le  compte  qu'il  m'a  rendu  des  biens  du 
•  tyrannicide  Crotoniate  (Milou).  Je  crains  que 
«  vous  n'ayezpas  le  talent  d' Œdipe.  Examinez 
«  cela  et  tâchez  de  mettre  le  reste  en  sûreté  ».  Je 
n'ose  exprimer  toute  ma  crainte.  Faites  voler  vo- 
tre réponse,  et  que  je  la  trouve  en  chemin.  Je 
vous  écris  à  la  hâte  au  milieu  d'une  marche. 
Mes  compliments  à  Pilia  et  à  la  charmante  Àttica. 


274.  —  A  ATTICUS. 


Tarse,  juin. 


Â.VI,  5.  Vous  êtes  sans  doute  à  Rome.  Cela 
étant,  que  je  vous  félicite  de  votre  heureux  re- 
tour. 11  me  semblait  qu'en  Grèce  vous  étiez  pour 
moi  plus  absent  encore.  Et  en  effet  j'étais  moins 
au  courant  de  mes  affaires  et  de  celles  de  l'État 
Aussi ,  sans  vous  occuper  du  chemin  que  j'aurai 
déjà  pu  faire  pour  revenir,  ne  laissez  pas  d'éche- 
lonner le  plus  possible  vos  lettres  sur  ma  route. 
Entrez-y  dans  les  plus  grands  détails,  notam- 
ment sur  le  point  touché  dans  ma  dernière  ;  savoir 
qu'aux  phrases  entortillées  et  décousues,  aux 
circonlocutions  de  ?  affranchi  de  ma  femme  Je 
soupçonne  qu'il  ne  m9a pas  rendu  bon  compiede 

Terentiam ,  quam  ta  in  Gracia  esses  :  deiode  de  honore 
Dostro.  Quod  enim  ta  abfaisti,  vereor  at  satis  diligent» 
actum  in  senato  sit  de  literis  meis.  —  Illud  prêtera»  pw 
TixwiEpov  ad  te  seribam  :  tu  sagaeias  odorabere  :  r?A  **• 
(lopTÔç  (jlou  à  àireXrôfapoç  (oletia  fiv  X£fu>)  teo&  pot  iipai;*, 
è£  <ï>v  àXoyeuoi&evoç  itapeçOfff sto  ,  icEçupaxévat  tàc  tytwK 
Ix  xîfc  ôvîfc  twv  faapxévTUv  toO  KpoTttvrétou  tvpawoxto- 
vou.  Atôoixa  ftj,  jnfjrt  vcifay.  Klç  ôijwou  -roOto  8^  icEptws- 
<|«|«voç  ,  xà  Xoiirà  éïaffçàXiaat.  Non  queo  tantam ,  quantum 
vereor,  scribere.  Tu  autem  fac,  ut  mihi  tu»  literae  votent 
obvia?.  Hœc  festinans  scripsi  in  itiuere  atque  agmine.Pi- 
lise  et  puellas  Caxiliœ  bellissimœ  salatem  dices. 

CICERO  ATTICO  S. 
Nunc  qaidem  profecto  Roraœ  es  :  quo  te,  si  itaest» 
salvura  yenisse  gaudeo  :  unde  quidem  quamdiu  abfaisti , 
magis  a  me  abesse  videbare ,  quam  si  domi  esses.  Minas 
eoim  mibi  me»  note  res  erant,  minus  etiam  pobHc». 
Quare  velim,  etsi,  ut  spero,  te  hœc  legente  afiqaantum 
vias  processero ,  tamen  obviant  mihi  titeras  quam  argot»- 
simas  de  omnibus  rébus  crebro  mittas,  in  primis  de  qoo 
scripsi  ad  te  antea  :  tifc  guvaopou  -rite  ê|«iç  ov&Xwtep*; 
fôo#  fioi  Oajià  (JortrapvÇeov,  xaî  iXûwv  toî;  WAôyoi;  xai  ww 
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sa  gestion  touchant  te$  biens  du  Crotoniate. 
Tâchez  de  pénétrer  cela  avec  le  coup  éPœil 
que  je  vous  connais.  Autres  renseignements.  Il 
s'est  reconnu  devant  Camille,  dans  la  ville  des 
sept  collines,  débiteur  envers  moi  de  soixante- 
douze  mines  sur  les  biens  du  Crotoniate,  et  de 
quarante-huit  sur  ceux  de  la  Chersonèse;  et 
bien  que  depuis  il  lui  soit  rentré  sur  une  suc- 
cession douze  cent  quatre  vingts  mines  en  deux 
payements,  U  en  est  encore  à  se  libérer  (Tune 
obole  de  cette  dette,  dont  le  terme  est  échu  de- 
puis les  kalendes  du  second  mois.  Son  affranchi, 
qui  s'appelle  comme  le  père  de  Conon,  ne  s'est 
donné  non  plus  le  moindre  mouvement.  Je  vous 
recommande  donc  en  premier  lieu  de  me  faire 
payer  du  principal,  et  s'il  est  possible  des  in- 
térêts,  qui  ont  couru  du  jour  susdit.  Je  l'ai  eu 
quelques  jours  ici  sur  les  bras,  et  il  m'a  mis 
dans  les  transes.  Il  espérait  quelque  remise,  et 
venait  me  tdter.  Voyant  que  c'était  peine  per* 
due,  U  est  parti  brusquement,  en  disant:  «  Je 
«me  retire.  Je  rougirais  d'attendre  plus  long- 
•  temps.  »  U  m'a  encore  jeté  au  nez  l'ancien  pro- 
verbe. «  A  cheval  donné,  etc.  «  Mais  songeons  à 
autre  chose;  et  voyons  quel  parti  prendre.  Mes 
fonctions  vont  expirer  (je  n'ai  plus  que  33  jours  ), 
et  jamais  elles  ne  m'ont  donné  plus  de  tourment. 
La  guerre  désole  la  Syrie;  et  Bibulusen  a  tout  le 
poids  à  soutenir,  au  milieu  de  son  cruel  chagrin. 
Ses  lieutenants ,  son  questeur,  ses  amis  m'écri- 
vent lettre  sur  lettre  pour  solliciter  ma  coopéra- 
tion. Mon  armée  est  bien  faible.  Ce  ne  sont  pas 
les  auxiliaires  qui  me  manquent;  mais  tous  sont 
Galates ,  Sidiens ,  ou  Lyciens  :  c'est  à  peu  près  là 
mon  effectif.  Cependant  je  crois  de  mon  devoir, 


province,  de  me  tenir  toujours  le  plus  près  posai- 
ble  de  l'ennemi.  Mais,  ce  qui  me  charme,  c'est 
que  Bibulus  n'est  rien  moins  que  pressant.  S'il 
m'écrit,  c'est  de  toute  autre  chose.  Et,  insensible- 
ment, le  jour  du  départ  approche.  Le  terme  une 
fois  venu,  autre  problème  à  résoudre.  Qui  laisser 
à  ma  place?  Encore  si  le  questeur  Galdus  arri- 
vait; mais  je  n'ai  pas  même  entendu  parler  de 
lui.  Sur  ma  parole ,  je  voudrais  vous  en  écrire 
plus  long;  mais  la  matière  me  manque.  Et  je  ne 
suis  guère  en  humeur  de  plaisanter  pour  remplir 
ma  lettre.  Adieu  donc.  Mes  compliments  à  Arti- 
cula et  à  notre  chère  Pilia. 

275.— AATTICUS.    Tane,  juillet 

A.  VI,  7.  Le  jeune  Quintus,  en  bon  fils,  a  ré- 
concilié son  père  avec  votre  sœur.  Je  le  poussais 
assez  souvent  ;  mais  c'était  peine  superflue.  Vos  let- 
tres aussi  y  ont  été  pour  beaucoup.  Enfin  tout  va 
se  retrouver,  je  crois ,  sur  le  pied  que  nous  dési- 
rons. Avez- vous  reçu  de  moi  deux  lettres  d'af- 
faires en  grec  et  en  style  énigmatique?  Ne  brus- 
quez rien.  Seulement  vous  pouvez,  tout  en  eau- 
sant,  lui  demander  s'il  m'a  remis  le  solde  du 
compte  de  Milon ,  et  l'engager  à  en  finir  avec 
moi.  Peut-être  en  tirerez-vous  quelque  chose.  J'ai 
donné  rendez-vous  à  Laodicée  à  mon  questeur 
Mescinius,  afin  de  pouvoir  régler  mes  comptes , 
et  en  laisser  copie,  comme  le  veut  la  loi  Julia, 
dans  deux  villes  de  la  province.  Je  compte  tou- 
cher à  Rhodes,  à  cause  de  nos  enfants,  et  de  là 
voguer  en  toute  diligence  vers  Athènes  en  dépit 
des  vents  étésiens  qui  nous  soufflent  vigoureuse- 
ment en  face.  Je  veux  absolument  arriver  à  Rome 
sous  les  magistrats  actuels,  qui  se  sont  montrés 


tant  que  j'aurai  le  commandement  légal  de  la  I  pour  moi  dans  l'affaire  des  supplications.  Mar 


tok  toû  Kpotuvtdtou.  Hoc  tii  iodaga,  nt  soles;  ast  hoc 
magtt  :  éÇ  àaxuùç  ferratâfou  TeigOv  icctptfuxev  pvûv  x8. 
R.  &peiXnpu4t«v  K«(i{XXcp-  teuxév  xt  içeiXovra  pvâc  x8.  éx 
xôv  KpoTwvtatixûv  xod  4x  tcâv  Xe#ovti<xiaTtxôv  pt)  *  xal 
|rôc  xXv)povo|fcTJaac  XP*  XP»  toutcov  &  \F$k  ôSoXèv  StaXàra- 
«toa ,  xavrow  èçedwiMvtttv  toO  Ôevrépou  \upbç  T*i  vout«iviç. 
Tàv  &  «Rstajfepov  avcoO,  6vta  6ptdM>|tov  x$  Koveovoç  wa- 
tpt ,  i»$v  6tooxepâ<  ncfpovTixévai.  Tawta  o&v,  wpwtov  jifcv, 
tvo  icdcvtu  ov%rrtan  *  Sevrftpov  8k ,  tva  |at]&  tôv  toxùjv  ôXt- 
V*foyt  x&t  àno  vfc  wpoexxei|iiviK  fyipaç.  'Ocxaç  afaov  . 
Wpuxpev,  açoSpa  Stôotxa.  Kai  yàp  «a^v  wpoç  fywç  xoto- 
mêfiptvoç  xai  ti  oxsfàn  &*foaç-  ànoyvoùi  de,  AXoywç 
<Wct)  ,  foeiicùv,  eîxio  •  ataxpàv  rot  &np6v  te  uiveiv  -  meque 
objargavit  vetere  proverbio ,  xà  uiv  8t«jieva.  Reliqua  vide 
et  quantum  fleri  potest  perspice.  Nos  etsi  annuum  teaipus 
prope  jam  emeritom  tabebamus  (dies  enim  xxxm  erant 
niiqui)  :  sofficitudine  provmciœ  tamen  vel  maxime  orge- 
bamur.  Quum  enim  arderet  Syria  bello,  et  Bibulus  in  tanto 
DMerore  suo  maximam  curam  belli  sustineret,  ad  meque 
fcçati  ejns  et  muestor  et  amici  literas  initièrent,  ut  subsi- 
de venirem  :  etsi  exercitam  infirmum  habebam,  auxilia 
«ne  bona,  sed  ea  Galatarum ,  Pisidaram ,  Lyciorum  (hœc 
«n«n  sont  nosfa  robora),  tamen  esse  offitium  meum  pu- 


tavi  exercitnm  habere  quam  proxime  bostem ,  quoad  mihi 
pneesse  provinriœ  per  senatus  consultum  liceret.  Sed, 
quo  ego  maxime  delectabar,  Bibulus  molestas  mihi  non 
erat;  de  omnibus  rébus  scribebat  ad  me  potius  :  et  mihi 
decessionis  dies  Xe>ti8oT«K  obrepebat  :  qui  qaum  advena- 
nt ,  àXXo  wp66X»ju«,  quem  praeficiam  ;  nisi  Caldus  quœsior 
venerit;  de  quo  adbuc  nihil  certi  habebamus.  Cupiebam 
mebercule  longiorem  epistolam  facere  :  sed  nec  erat  res , 
de  qua  scriberem,  nec  jocari  prae  cura  poteram.  Valebi& 
igitur,  et  puellae  salutem  Atticulœ  dices,  nostrœque  Pfliœ. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quintus  filins  pie  sane,  me  quidem  certe  multum 
hortante ,  sed  currentem  animum  patrie  sui  sorori  tua> 
réconciliait.  Eum  valde  etiam  tu»  litera  exciteront. 
Quid  quœris?  Confido  rem ,  ut  volumus,  esse.  Bis  ad  te 
antea  scripsi  de  re  mea  familiari,  si  modo  tiW  reddita? 
literas  sunt,  grcece,  h  atvtyixoTc.  Scilicet  nihil  est  moven- 
dum.  Sed  tamen,  à^eXOç  percontando  de  nominibus  Milo- 
nis,  et,  ut  expédiât,  ut  mihi  recepit,  hortando,  aliquid 
tu  proAcies.  Ego  Laodiceœ  qussstorem  Mescinium  ex- 
8pectare  jnssi ,  ut  confectas  rationes  lege  Jnlia  apud  duas 
civitates  possim  relinqnere.  Rhodum  volopuerorum  causa  : 
inde  quam  primurn  Athenas  :  etsi  Etesia3  valde  reliant  :  sed 
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que*- moi  toutefois,  avant  que  j'arrive,  s'il  y  a 
quelque  raison  politique  pour  ne  pas  trop  pres- 
ser mon  retour.  Tiron  vous  aurait  écrit ,  mais 
je  l'ai  laissé  en  arrière  grièvement  malade.  Bien 
que  les  dernières  nouvelles  annoncent  du  mieux, 
je  n'en  suis  pas  moins  au  supplice.  Je  ne  vis  ja- 
mais de  sentiments  plus  purs ,  un  zèle  plus  sou- 
tenu que  chez  ce  jeune  homme. 

270.  —  A  CANINIUS  SALLUSiTUS ,  proquesteur. 

Tarse. 

F.  II,  1 7.  Votre  huissier  m'a  remis  deux  lettres 
de  vous,  à  Tarse,  le  16  des  kalendes  d'août. 
Je  vous  y  répondrai  par  article  comme  vous 
semblez  le  désirer.  Je  ne  sais  rien  sur  mon  suc- 
cesseur, et  je  ne  pense  pas  qu'on  m'en  donne  un. 
Mais  rien  ne  m'empêche  de  partir  au  jour  fixé, 
puisqu'il  n'y  a  plus  à  craindre  de  guerre  avec 
les  Parthes.  Je  ne  compte  pas  m'arréter  en  route. 
Je  toucherai  seulement  à  Rhodes ,  à  cause  de 
mes  jeunes  Gicérons.  Encore  la  chose  n'est-elle 
pas  certaine.  Je  veux  arriver  à  Rome  sans  per- 
dre un  moment  Toutefois  je  réglerai  ma  route 
d'après  ce  que  je  saurai  des  affaires  publiques, 
et  de  l'état  de  la  ville.  Il  n'est  pas  possible  que 
votre  successeur  fasse  assez  de  diligence  pour  que 
je  me  rencontre  avec  vous  en  Asie.  —  Ce  serait 
sans  doute  un  embarras  de  moins  pour  vous  de 
n'avoir  pas  de  comptes  à  rendre  comme  Bibulus 
vous  y  autorise.  Mais  cette  facilité  ne  se  conci- 
lie guère  avec  la  loi.  Julia  Bibulus  a  des  raisons 
à  lui  pour  ne  pas  s'y  soumettre  :  mais  mon  avis 
est  que  vous  ne  pouvez  vous  y  soustraire  sous 
aucun  prétexte.  —  Vous  pensez  qu'on  n'aurait  pas 
dû  retirer  la  garnison  d'Apamée;  c'est  aussi, 


je  le  vois ,  l'avis  de  bien  d'autresj  et  je  regrette 
les  interprétations  malveillantes  auxquelles  ce 
fait  a  donné  lieu.  Il  n'y  a  plus  que  vous  qui 
demandez  si  les  Parthes  ont  passé  ou  non.  Les 
rapports  que  j'ai  reçus  ont  été  si  positifs  à  cet 
égard  qu'après  avoir  fait  occuper  fortement  tous 
les  postes,  j'ai  congédié  toutes  mes  garnisons.  — 
Il  n'est  pas  exact  que  je  veuille  vous  envoyer  les 
comptes  de  mon  questeur.  Us  ne  sont  pas  même 
prêts  :  et  mon  intention  est  de  les  déposer  à 
Apamée.  Quant  au  butin  de  mon  expédition, 
personne ,  excepté  les  questeurs  de  Rome,  c'est- 
à-dire  excepté  le  peuple  romain,  n'y  a  touché  et 
n'y  touchera.  Je  compte  prendre  à  Laodicée  des 
mesures  de  garantie  pour  que  l'argent  de  la  ré- 
publique ne  coure  pas  les  risques  du  transport 
Touchant  les  ccciddd  drachmes  dont  vous  me  par- 
lez ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  disposer  pour  aucun 
prêt  de  cette  somme.  Tout  l'argent  est  considéré 
comme  butin ,  et  les  trésoriers  seuls  en  ont  le  ma- 
niement.  Quant  à  la  part  qui  m'en  revient,  c'est 
le  questeur  que  cela  concerne.  —  Vous  me  de- 
mandez ce  que  je  pense  des  légions  qui  sont  dé- 
crétées pour  la  Syrie.  J'ai  toujours  douté  qu'on  les 
envoyât,  et  je  suis  sûr  aujourd'hui  que  si,  avant 
leur  départ,  on  vient  à  savoir  que  la  Syrie  est 
tranquille ,  elles  ne  partiront  point.  Ce  qui  pour- 
rait bien  arriver,  c'est  que  votre  successeur  Ma- 
rius  se  fit  attendre  ;  le  décret  du  sénat  portant  ex- 
pressément qu'il  ait  à  partir  avec  les  légions.  J'ai 
répondu  à  votre  première  lettre.  J'arrive  main- 
tenant à  la  seconde.  —  Vous  voulez  que  je  vous 
recommande  à  Bibulus  le  plus  chaudement  possi- 
ble. J'y  suis  tout  disposé;  mais  auparavant  j'ai 
quelques  observations  à  vous  foire.  Seul  de  tout 


plane  volo  bis  roagistratibus,  quorum  voluntatem  in  sup- 
pticatione  sum  expertus.  Tu  tamen  mitte  mihi,  quaoso, 
obviam  literas,  namquid  pute*  reipublicae  nomine  tardan- 
dum  esse  nobis.  Tiro  ad  te  dedisset  literas,  niai  eum  gravi- 
ter segrum  reliquissem.  Sed  nantiant  melius  ease.  Ego  ta- 
men angor.  Nihil  enim  Hto  adolescente  castius,  nîhil  di- 
ligentius. 

M.   CICERO  IMP.   S.    D.   CANIN IO   SALLUSTIO  PRO- 
QU£ST. 

Binas  literas  a  te  mihi  stator  tuus  reddidit  Tarsi  a.  d. 
xvi.  Kalend.  Sextiles.  His  ego  ordine,  ut  videris  velle, 
reapondebo.De  successore  meo  nihil  audivi,  nec  quemquam 
fore  arbitrer.  Quia  ad  diem  decedam ,  nulla  causa  est , 
pnesertim  sublato  metu  Parthico.  Commoraturuna  me 
nnsquam  aane  arbitror.  Rhodum  Ciceronum  causa  puero- 
mm  acoeasurum  puto  :  neque  id  tamen  certum.  Ad  urbem 
volo  quam  primum  venire  :  aed  tamen  iter  meum  reipu- 
blicœ  et  rerum  urbanarum  ratio  gubernabit.  Successor 
tuus  non  potest  ita  maturare  ullo  modo ,  ut  tu  me  in 
Asia  posais  convenire.  —  De  rationibos  referendis,  non  erat 
incommodum  te  nullas  referre,  quam  tibi  scribis  a  Bibulo 
beripotestatem  :  sed  id  vix  mihi  videris  per  legem  Juliam 
faeere  posae  :  quam  Bibulus  certa  quadam  ratione  non  ser- 
val; tibi  magno  opère  servandam  censeo.  —  Quod  scribis  , 


Apamea  praesidium  deduci  non  oportaisse,  videbam  idem 
ceteros  existimare  :  molesteque  ferebam  de  ea  re  minus 
commodos  sermones  malevoiorum  fuisse.  Parthi  trans- 
ierint,  neene ,  practer  te  video  dubitare  neminem.  Raque 
omnta  praesidia,  quae  magna  et  fiimapaniveram,commoLui 
Iiominum  non  dubio  sermone  dimisi.  —  Rationesmei  qiue- 
storis  uec  veruin  fuit  me  tibi  mittere  nec  tum  erant  coofc- 
clac  .  eas  nos  Apameae  deponere  cogitabamus.  De  pnab 
quacstorcs  urbauos,  id  est,  populum  romanum,  terancium 
nec  altigit  nec  tacturus  est  quisquam.  Laodicese  me  predes 
accepturum  arbitror  omnis  pecuniac  public»,  ut  et  mibi 
et  populo  caulum  sit  sine  vecturae  periculo.  Quod  scribis 
ad  me  de  drachmis  ceci:*»,  nihil  est,  quod  in  isto  génère 
cuiquam  possim  commodare.  Omnis  enim  pétunia  ils 
tractatur,  ut  praeda ,  a  praefectis;  quae  autem  miiù  attri- 
buta  est,  a  quaestore  curatur.  —  Quod  quaaris,  quideùsti- 
men  de  legionibus ,  quae  décret»  sunt  in  Syriam  :  antea 
dubitabam,  venluraene  essent;  nuuc  milii  non  est  dubium, 
quin,  si  antea  auditum  erit  otium  esse  in  Syria,  veutor* 
non  sinL  Marium  quidera  successorem  tarde  video  ea* 
venturum,  propterea  quod  senatus  ita  decrevit,utcum 
legionibus  iret.  Uni  epistolœ  respondi  :  venio  ad  alteram.  - 
Petis  a  me,  ut  Bibulo  te  quam  diligentissime  coinmeodem  : 
in  quo  mibi  voluntas  non  deest  :  sed  locus  esse  videtuf 
tecum  expostulandi  :  aolus  enim  tu  ex  omnibus,  qui  eau» 
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l'entourage  de  Bibulus,  vous  ne  m'ayez  jamais 
dit  mot  de  l'aversion  que,  sans  aucun  motif,  il  a 
conçue  pour  moi.  J'ai  su  de  plus  d'un  côté  qu'à 
l'époque  où  Ton  craignait  pour  Antioche ,  et  où 
l'on  n'avait  d'espérance  qu'en  moi  et  mon  armée, 
il  disait  hautement  qu'il  s'exposerait  à  tout  plu- 
tôt que  de  paraître  avoir  eu  besoin  de  mon  se* 
cours.  Je  ne  vous  en  veux  pas  de  votre  silence; 
parce  que  près  du  préteur,  votre  position  en 
qualité  de  questeur  était  assez  délicate,  et  pour- 
tant on  parlait  déjà  à  cette  époque  de  la  manière 
dont  il  se  conduisait  avec  vous.  En  ce  qui  me 
concerne;  il  écrivait  à  Tbermus,  au  sujet  de  la 
guerre  des  Par  thés,  et  il  ne  m'écrivait  pas  un 
mot  à  moi ,  sur  qui  il  n'ignorait  pas  que  pesait 
la  responsabilité.  Il  ne  m'a  adressé  qu'une  seule 
lettre  ;  c'était  pour  l'augurât  de  son  fils.  Je  ne  vou-  4 
lus  me  souvenir  que  de  ses  malheurs,  et  comme 
j'ai  toujours  beaucoup  aimé  le  jeune  Bibulus, 
je  me  suis  fait  un  devoir  de  faire  une  réponse 
très-obligeante.  Si  c'est  misanthropie  chez  lui  (ce 
que  je  ne  savais  pas),  ces  procédés  me  deviendront 
moins  sensibles  ;  si  c'est  à  moi  personnellement 
qu'il  en  veut,  à  quoi  ma  recommandation  vous  ser- 
virait-elle? Dans  ses  dépêches  au  sénat,  il  s'attri- 
buait ce  qui  nous  était  commun  ;  par  exemple , 
le  change  si  avantageux  de  l'argent  du  peuple , 
dont  on  était,  disait-il ,  redevable  à  ses  soins.  Il 
s'est  même  approprié  un  honneur  qui  m'était  dû 
exclusivement,  osant  bien  se  prévaloir  du  re- 
fus que  j'avais  fait  d'employer  des  auxiliaires 
Transpadans,  comme  s'il  eût  eu  le  mérite  de  l'é- 
conomie- D'un  autre  côté  il  m'associe  généreu- 
sement à  ce  qu'il  a  fait  sans  moi,  lorsque  nous 
avons  demandé  toits  deux  que  la  ration  de 


pain  de  la  cavalerie  auxiliaire  fât  augmentée. 
Mais  ce  qui  me  semble  marquer  surtout  en  lui 
la  petitesse  d'esprit,  et  je  ne  sais  quelle  vague 
envie  de  nuire ,  c'est  que,  dans  ses  lettres,  en 
parlant  d'Ariobarzane,  que  le  sénat  sur  ma 
proposition  a  nommé  roi ,  et  qu'il  a  placé  sous 
mon  patronage,  il  lui  refuse  le  titre  de  roi,  et 
affecte  même  de  l'appeler  le  fils  du  roi  Ario- 
barzane.  C'est  un  de  ces  caractères  que  les  avan- 
ces ne  font  qu'aigrir.  Toutefois ,  pour  ne  pas 
vous  refuser,  j'ai  tracé  une  lettre  pour  lui  et  je 
vous  Fenvoie.  Faites-en  ce  que  vous  voudrez. 

277 .  —  DE  CÉL1US  A  CICÉRON.  Rome ,  juin 

F,  VIII,  13.  Recevez  mes  compliments  sur  l'al- 
liance de  votre  famille  avec  cet  homme  excellent, 
car  c'est  l'opinion  que  j'ai  conçue  de  lui.  S'il  s'est 
fait  du  tort  par  quelques  écarts,  l'âge  a  passé  la- 
dessus  ;  et  ce  qui  pourrait  lui  en  rester  encore,  va 
disparaître ,  j'en  suis  certain ,  dans  ses  nouveaux 
rapports  avec  vous,  devant  l'autorité  de  votre 
raison,  et  son  respect  pour  Tullia.  L'entêtement 
n'est  pas  son  défaut,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
il  a  le  sentiment  du  bien.  Enfin,  et  c'est  tout  pour 
moi,  je  l'ai  pris  en  affection.»  Vous  auriez  bien 
voulu  voir  l'opposition  de  Curion  triompher  dans 
J'affaire  des  provinces;  mais  lorsqu'on  eut  fait  le 
rapport,  suivant  le  décret  du  sénat,  et  que  Mar- 
cellusle  premier  eut  donné  son  avis,  qui  était  de 
s  entendre  avec  les  tribuns  du  peuple ,  la  majorité 
du  sénat  s'est  tout  à  coup  prononcée  en  sens  con- 
traire. Notre  grand  Pompée  est  d'un  affadisse- 
ment à  ne  plus  trouver  rien  qui  le  réveille.  Mais 
aujourd'hui  les  opinions  ont  tourné  au  pointqu'on 
trouve  bon  de  compter  comme  candidat  tel  qui  ne 
veut  se  départir  d'armée  ni  de  province.  Comment 


Bibolo  sont ,  certiorem  me  nunqnam  fecisti ,  quara  valde 
Bibuli  votantes  a  me  sine  causa  abhorreret.  PermuRi  enim 
ad  me  détaleront ,  qaum  magnus  Antiochiac  metus  esset , 
et  magna  spes  in  me  atque  in  exercitu  meo ,  solitum  di- 
cere  quidvis  se  perpeli  malle,  qnam  videri  eguisse  auxilio 
meo  :  quod  ego ,  officio  qusestorio  te  adductum  reticerc 
de  praetore  too ,  non  moleste  ferebam  :  quanquam ,  qtiem- 
admodum  tractarere,  andiebam.  Me  autem,  quum  ad 
Tbermum  de  Parthico  bello  scriberet,  ad  me  literam  nun- 
qnam misit;  ad  quem  intelligebat  ejus  helli  periculum 
pertinere.  Tantum  de  augaratu  filii  sui  scripsit  ad  me  : 
in  quo  ego  misericordia  commotus,  et  quod  semper  amicissi- 
mos  Bibulo  foi,  dedi  operam,  utei  quam  huroanissime  scri- 
berem.  Me  si  omnibus  est  malevolus,  quod  nnnquam 
exisUmavi,  minas  offendor  in  me  :  sin  autem  a  me  est 
alienior,  niliil  tibi  meœtitexaeproderunt.  Nam  ad  senatum 
quas  Bibolus  literas  misit,  in  Us,  quod  mibi cum  illo  erat 
commune,  obi  soli  attribuit  :  se  ait  curasse,  ut  cum 
quaestu  populi  pecunia  permutaretur  :  quod  autem  meum 
erat  proprium  ut  alariis  Transpadanis  uti  negarem,  id 
etiam  populo  se  remisisse  scribit  :  quod  vero  illius  erat 
sotius,  id  mecum  eomrounicat;  «  Equitibus  auxiliariis, 
inquit,  quum  ampttus  framenti  postularemus.  »  Illud  vero 
pusilli  asinif  et  ipsa  malcvolentia  jejuni  atque  inanis, 


quod  Ariobarzanem,  quia  senatus  per  me  regem  appellavit 
mihique  commendavit ,  iste  in  literis  non  regem  sed  régis 
Ariobarzanis  filium  appellat.  Hocanimo  qui  ront,  détériores 
fiunt  rogati.  Sed  tibi  morem  gessi  :  literas  ad  eum  scripsi, 
quas  quum  acceperis,  faciès  quod  voles. 

CiELIUS  CICERONI  S. 
Gratulor  tibi  afïïnitate  viri  médius  fidius  optimi  : 
nam  hoc  ego  de  illo  existimo.  Cetera  porro,  quibus  adhuc 
ille  sibi  parum  utilis  fuit,  et  setate  jam  sunt  decussa,  et 
consuetudine  atque  auctorilate  tua,etpudoreTulliae,  siqua 
restabunt ,  confido  celeriter  sublatum  iri.  Non  est  enim 
pugnax  in  vitiis,  neque  bebes  ad  id ,  quod  melius  sit,  in- 
telligendum.  Deinde  ( quod  maximum  est)  ego  illum  valde 
arao.  —  Voles,  Ciceit),  Curionem  nostrumlautum  interces- 
sionisde  provinciisexitumhabuisse.  Nam  quum  de  in  ter- 
cessionereferretur,  quae  relatio  Débat  ex  senatus  consulta, 
primaque  M.  Marcelli  sententia  pronuntiata  esset,  qui 
agendum  cum  tribunis  pi.  censebat ,  frequens  senatus  in 
alia  omnia  iit.  Stomacho  est  sciiîcet  Pompeius  iMaguus 
nunc  ita  languenti ,  ut  vix  id,  quod  sibi  placeat,  reperiat 
Transierant  illuc,  ut  ratio  esset  ejus  habenda,  qui  neque 
exercitum  neque  provincias  tradereL  Quemadmodum  hoc 
Pompeius  laturus  sit,  quum  cognoscat,  quidnam  reipu- 
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Pompée,  quand  il  en  sera  instruit,  prendra-t-il 
la  chose?  Et  que  devient  la  république,  s'il  ne  la 
prend  à  cœur?  à  vous  le  souci,  anciens  et  riches. 
Hortensius ,  au  moment  où  je  vous  écris ,  rend  le 
dernier  soupir. 

278.  —  A  M.  CÉLIUS ,  édile  CORDLE.        Juillet. 

F.ÎI,15.  On  ne  pouvait  agir  avec  plus  d'a- 
dresse et  de  prudence  que  Gurion  et  vous  dans 
l'affaire  des  supplications.  Certes,  j'ai  été  servi  à 
souhait.  Une  célérité  admirable!  Et  cet  autre, 
de  si  mauvaise  humeur,  votre  compétiteur  et  le 
mien,  qui  donne  son  suffrage  à  ce  magnifique 
éloge  de  mon  administiation.  Savez-vous  que  je 
me  flatte  maintenant  d'obtenir  le  reste,  et  vous 
allez,  j'espère ,  y  travailler.— Je  vois  avec  joie  le 
bien  que  vous  dites  de  Dolabella ,  et  surtout  l'af- 
fection qu'il  vous  inspire.  Car  je  comprendsdans 
quel  sens  vous  me  dites  que  la  prudence  de  ma 
Tullie  saura  le  modérer.  Ahl  si  vous  pouviez  voir 
ce  que  je  viens  d'écrire  à  Appius  d'après  vos  pro- 
pres lettres  1  Que  voulez-vous?  Telle  est  la  vie. 
Fasse  le  ciel  que  ce  qui  est  fait  soit  bien  fait  !  J'es- 
père n'avoir  qu'à  me  louer  de  mon  gendre  ;  et  vos 
bons  soins  y  feront  beaucoup.  —  La  république 
m'inquiète;  mes  vœux  sont  pourCurion  :  j'en  fais 
aussi  pour  que  César  soit  honnête  homme.  Je  don- 
nerais ma  vie  pour  Pompée  :  mais  la  république 
avant  tout.  De  votre  côté,  je  ne  vois  pas  que  vous 
vous  tourmentiez  grandement  pour  elle.  Il  y  a  deux 
hommes  en  vous,  le  citoyen  et  l'ami.  —  En  quit- 
tant la  province ,  je  laisse  le  questeur  Célius  à  ma 
place.  C'est  un  enfant,  direz-vous.  Oui,  mais  il 
est  questeur  et  de  première  noblesse.  J'ai  suivi 
l'exemple  général.  Puis  il  n'y  avait  en  rang  per- 


sonne au-dessus  de  lui.  Pomptinius  était  parti  ce» 
puis  longtemps.  Je  n'ai  pu  décider  mon  frère.  Et 
si  je  lui  eusse  laissé  le  pouvoir,  mes  ennemis  n'au- 
raient pas  manqué  de  dire  que,  mon  année  finie,  je 
ne  quitte  pas  tout  à  fait  la  province,  comme  le 
veut  l'ordre  du  sénat,  puisque  j'y  laisse  un  autre 
moi-même.  Peut-être  allègueraient-ils  encore  la 
volonté  du  sénat  de  ne  donner  de  gouvernement 
qu'à  ceux  qui  n'en  ont  point  encore  obtenu.  Or 
mon  frère  a  commandé  trois  ans  en  Asie  :  quoi 
qu'il  en  soit,  me  voilà  tranquille.  Laissant  mon 
frère  derrière  moi ,  j'aurais  eu  mille  sujets  de 
crainte.  Après  tout,  j'ai  moins  suivi  mon  sentiment 
que  l'exemple  donné  par  deuxhauts personnages, 
qui  jamais  n'ont  manqué  de  combler  de  leurs  fa- 
veurs les  Cassius  et  les  Antoine.  Célius  est  de  no- 
ble famille.  J'ai  moins  voulu  le  gagner  qu'éviter 
d'en  faire  un  ennemi.  Il  me  faut  votre  approba- 
tion ,  car  il  n'y  a  pas  à  y  revenir.  —  Et  Ocella? 
à  peine  m'en  avez- vous  écrit  deux  mots  ;  votre 
journal  n'en  dit  pas  davantage.  Vos  actes  ont  un 
tel  retentissement  que  le  nom  de  Matrinius  est 
prononcé  par  delà  le  Taurus.  Si  les  vents  étésiens 
ne  m'arrêtent,  j'espère  vous  revoir  bientôt 

279.  —   A  MABCELUU5,  ŒWWU  GKeit,  «fc. 

F.XV,  il.  Jesaisceque  vous  avez  fait  en  mon 
honneur;  je  sais  que,  consul  aujourd'hui,  vous 
vous  êtes  montré  pour  moi  ce  que  vous  fûtes  tou- 
jours, vous,vos  parents,  toute  votre  famille.  Là-des- 
sus les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes,  et  les  let- 
tres que  Ton  m'écrit  n'en  tarissent  pas.  Amon  tour, 
il  n'est  rien,  je  vous  assure,  que  je  ne  fisse  pour  vous 
avec  empressement  et  avec  joie.  Il  n'est  pas  indif- 
férent de  regarder  à  qui  l'on  est  obligé.  Or  à  qui 


blicœ  futumm  sit ,  si  *  *  *  aat  non  caret,  vos  senes  di- 
vites vîderitis.  Q.  Hortensius,  qoum  lias  literas  scripsi, 
auimam  agebat 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  CCUO  JEDIU  CUR. 

Non  notait  accuratius  agi  née  prudentius ,  qnam  est 
actoma  te  cum  Cnrionede  snpplicatione  :  et,  hercule, 
confecta  res  ex  sententia  mea  est,  quum  celeritate,  tum 
quod  is ,  qui  erat  iralus ,  competitor  tuas  et  idem  meus 
lisBeosas  est  ei,  qui  ornavit  resnostras  divinis  laudibus. 
Quare  seito  me  sperare  ea ,  quœ  sequuntur  ;  ad  quae  tu  te 
para.  Dolabellam  a  te  gaudeo  primum  laudari,  deinde 
etiam  amari.  Nam  ea ,  qua?  speras  Tulliae  meae  prudentia 
temperari  posse,  scio,  cui  tua?  epistolœ  respondeant.  Quid 
si  meam  legas,  quam  ego  tum  ex  tuis  literis  misi  ad  Ap- 
pîum?Sedquidagas?  sic  vivilur.  Quod  actum  est,  Du 
approbent.  Spero  forejucundum  generum  oobis;  multum- 
que  in  eo  tua  nos  humanitas  adjuvabit. — Res  publica  me 
valde  sollicitât.  Faveo  Curioni  :  Ca»arem  honestum  esse 
cupio  :  pro  Pompeio  emori  possom.  Sed  tamen  îpsa  repu- 
Mica  nihil  mim*  est  carius  :  in  qua  tu  non  valde  te  jactas  : 
districtU8  enim  mibi  viderisesse,  quod  et  bonus  civis  et 
bonus  amicttse8 — Ego  de  provincia  decedens  quaestorem 
Cœliura  pneposui  provincial  Puerum?  inquies.  At  quae- 
storem :  at  nobilem  adolescentem  :  at  omnium  fere  exem- 
pte :  neque  erat  superiore  honore  usus,  quem  praeficerem. 


Pomptinius  multo  ante  discesserat  :  a  Quinto  fratre  impe* 
trarinon  poterat;  quem  tamen  si  reliquissem,dicereot 
iniqui  non  me  plane  post  annum ,  ut  senatus  voluisset ,  de 
provincia  decessisse,  quoniam  alterum  mereliquisseai. 
Fortasse  etiam  illnd  adderent,  senatum  eos  Toluiase  pro- 
vinciis  pnnesse,  qui  anleanou  prœfuissent;  fratremmeom 
triennium  Asiae  praefuisse.  Denique  nunc  solUcilus  non 
sum  :  si  fratrem  reliquissem,  omnia  timerem.  Postremo 
non  tam  mea  sponte,  quam  potentissimoram  duorum 
exemplo,  qui  oinnes  Cassios  Antoniosque  compleri  sunt, 
hominem  adolescentem  non  tam  allicere  volui ,  quam  alie- 
iiare  nolui.  Hoc  tu  meum  consUium  laudes  necesse  est  : 
mutari  enim  non  potest.  —  De  Ocella  parum  ad  me  plane 
scripseras  :  et  in  actis  non  erat.  Tu»  res  geste  ita  noue 
sunt,  ut  trans  montera  Taurum  etiam  de  Mairinio  sit  an* 
ditum.  Ego,  nisi  quid  me  Etesiae  morabuntur,  celeriler, 
ut  spero,  vos  videbo. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C  MARCELLO  COS. 
Quanta;  cura  tibi  meus  honos  fuerit,  et  quam  idem  ex- 
stîteris  consul  in  me  ornando  et  amplificando,  qui  fueias 
semper  cum  parentibus  tuis  et  cum  tota  domo,  etsi  res 
ipsa  loquebatur,  cognovi  tamen  ex  meorum  omnium  lite- 
ris. Itaque  nihil  est  tantum ,  quod  ego  non  tua  causa  de- 
beam,  facturusque  sim  quum  studiose  Uun  libenter.  Naoi 
magni iuterest,  cui  debeas.  Debere  autem  nemini  maloi, 
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pufe-je  me  sentir  plus  heureux  de  l'être  qu'à  vous 
dout  les  goûts  sont  les  miens,  et  qui  m'enchaî- 
nez déjà  par  vos  propres  bienfaits  et  ceux  de  vo- 
tre père?  Je  dirai  plus,  (etc'est  à  mes  yeux  no- 
tre lien  le  plus  indissoluble) ,  à  vous  que  j'ai  vu 
et  vois  encore  gouverner  une  patrie  si  chère  de 
façon  à  créer  dans  tous  les  cœurs  honnêtes  une 
dette  immense  de  gratitude ,  et  à  m'engager  per- 
sonnellement, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  moi 
seul  autant  que  tous.  Puisse  le  succès  être  celui 
que  vous  méritez  et  que  j'espère  1  —  Moi ,  si  les 
vents  étésieus ,  qui  me  soufflent  en  face,  ne  con- 
trarient point  mon  voyage,  je  dois  vous  revoir  au 
premier  jour. 

280.       AAPPIUSPULCHER.  Sida,  août 

F.  III,  12.  Les  félicitations  d'abord  ;  c'est  l'or- 
dre. Plus  tard,  je  parlerai  de  moi.  Je  vous  félicite", 
et  bien  vivement,  du  résultat  de  votre  procès  de 
brigue.  Je  ne  parle  pas  de  votre  absolution  dont 
personne  n'a  douté  un  instant.  Mais  plus  vous 
êtes  bon  citoyen,  homme  illustre,  ami  fidèle, 
plus  votre  vertu,  vos  talents,  ont  d'éclat  et  de 
lustre,  et  plus  il  faut  admirer  que  l'envie  n'ait 
glissé  dans  les  secrets  de  l'urne  aucun  bulletin 
contre  vous.  Voilà  qui  n'est  certes  ni  de  notre 
temps,  ni  des  hommes,  ni  des  mœurs  d'aujour- 
d'hui. Jamais  je  ne  fus  plus  étonné.— Pour  parler 
de  moi,  mettez- vous  un  instant  à  ma  place, 
et  figurez-vous  que  vous  êtes  Cicéron.  S'il  vous 
est  facile  alors  de  trouver  des  paroles,  allez,  et 
soyez  sans  pitié  pour  mon  embarras.  Puisse-t-il 
se  réaliser  l'aimable  vœu  que  votre  amitié  ex- 
prime! Puissions-nous,  moi  et  ma  Tullie,  nous 
bien  trouver  de  ce  que  les  miens  ont  fait  à  mon  in- 

quam  tibi,  coi  me  tum  studia  communia ,  bénéficia  pater- 
Datuaquejamanteconjunxerant  :  tumaccédit,mea  quidem 
sententia,  maximum  vinculum ,  qaod  ila  rempublicam 
gens  atque  gesaisti ,  qua  mihi  carius  nîhil  est ,  ut ,  quan- 
tum tibi  omneg  boni  debeant,  quo  minus  tantumdem  ego 
anus  debeam ,  non  récusent.  Quamobrem  libi  velim  ii 
«nt  exitus,  quos  mereris  etquos  fore  confido.  Ego ,  ai  me 
navigalio  non  roorabitur,  qua;  incurrebai  in  ipsos  Etesias , 
propediemte,  ut  spero,  videbo. 

CICERO  ÀP.  PULCHRO  S. . 
Gratulabor  tibi  prias  :  ita  enim  rerum  ordo  postulat  : 
deinde  ad  me  convertar.  Ego  Tero  \ehementer  gratuior  de 
judicio  ambitoa  :  neque  id,  quod  nemini  dubium  fuit, 
absolutum  easete;  sed  illud,  quod,  quo  roetior  ci  vis,  quo 
Tir  clarior,  quo  fortior amicus  es,  quoque  plura  virtutis, 
industriœ  ornameDta  in  te  sunt ,  eo  mirandum  est  magis, 
oallam  ne  in  tabellœ  quidem  latebra  fuisse  absconditam 
malevolentiam ,  quœ  te  impugnare  auderet.  Non  Iiorum 
temporum  %  non  horum  hominum  atque  morum  negotium  ! 
nihil  jam  sum  pridem  admiratus  magis.  —  De  me  autem , 
soscipe  pauthsper  meas  partes  et  eum  te  esse  finge,  qui 
8om  ego  :  si  facile  inveneris  quid  dicas,  noli  ignoscere 
bœsitatiom  meœ.  Ego  vero  velim  mihi  Tulliœque  mes, 
«icot  tu  amiciasime  et  suaTissûne  optas ,  prospère  evenire 
ea ,  qua»,  me  wsdente ,  facto  sont  a  meis  :  sed  ita  cecidisse, 


su  !  Et   puisse  la  coïncidence  n'avoir  rien  que 
d'heureux  1  Je  le  souhaite  et  je  l'espère  ;  mais  à  cet 
égard ,  je  compte  moins  sur  les  circonstances  que 
sur  votre  raison  et  sur  votre  bonté.  Me  voilà 
engagé  dans  des  réflexions  dont  je  ne  sais  plus 
comment  sortir.  Je  ne  puis  rien  dire  de  fâcheux 
d'un  événement  dont  vous  voulez  bien  tirer  l'au- 
gure le  plus  heureux.  Cependant  il  me  reste  en- 
core un  scrupule  :  je  crains  que  vous  n'ayez  pas 
bien  compris  que  tout  s'est  fait  par  des  intermé- 
diaires; et  qu'attendu  mon  éloignement,  ceux- 
ci  avaient  reçu  de  moi  pouvoir  d'agir,  sans  m'en 
référer,  d'après  ce  qu'ils  jugeraient  convenable. 
Ici  on  peut  m'objecter,  mais,  vous  présent, 
qu'eussiez- vous  dit?  Oui,  quant  au  fait.  Quant 
à  l'époque,  je  n'eusse  agi  qu'avec  votre  aveu  et 
par  vos  conseils.  Vous  le  voyez  ;  depuis  une  heure 
je  sue  sang  et  eau  pour  défendre  les  points  défen- 
dables de  la  cause ,  sans  vous  donner  sujet  d'irri- 
tation. De  grâce,  venez  à  mon  aide.  Jamais  plai- 
doirie ne  me  coûta  davantage.  Écoutez  cependant 
ce  que  j'ai  à  vous  dire.  J'ai  rempli  jusqu'à  pré- 
sent à  votre  égard  les  devoirs  d'une  amitié  atten- 
tive; et  l'on  pouvait,  je  crois,  défier  mon  zèle 
d'aller  plus  loin  ;  cependant ,  à  la  nouvelle  de  cette 
alliance ,  je  sentis  le  besoin ,  non  pas  de  faire  pour 
vous  davantage,  mais  de  donner  à  ce  que  je  fais 
plus  d'éclat ,  plus  de  publicité.  —  J'étais  en  route 
(mon  année  de  gouvernement  venant  d'expirer) , 
et  je  débarquais  à  Sida,  vers  les  nones  d'août; 
Servilius  était  avec  moi,  quand  je  reçus  de 
ma  famille  la  lettre  qui  me  donnait  avis  de  tout. 
Je  dis  aussitôt  à  Servilius,  qui  paraissait  assez 
ému ,  que  mes  obligations  envers  vous  venaient 
de  grandir.  Que  vous  dirai-je?  Mon  affection  ne 

ut  agerentur  eo  tempore ,  spero  omnino  cum  aliqua  felici- 
tate  et  opto.  Verumtamen  plus  me  in  bac  spe  tua  aapientia 
et  humanitas  consolatur,  quam  opportunités  temporis. 
Itaque ,  quemadmodum  expédiant  exitura  hujus  instituts? 
oralionis,  non  reperio.  Neque  enim  tristius  dicere  quid- 
quam  debeo  ea  de  re,  quam  tu  ipse  ominibus  optimis  pro- 
sequeris  :  neque  non  me  tamen  mordet  aliquid.  In  quo 
unum  non  vereor,  ne  tu  parum  perspicias  ea,  quœ  gesta  sunt, 
ab  aliis  esse  gesta ,  quibus  ego  ita  mandaram ,  ut  quum  tam 
longe  abfuturus  essem,  ad  me  ne  referrent,  agerent,  quod 
probasseot.  In  hoc  autem  mihi  illud  occurrit  :  «  Quid  ta 
«  igitur,  si  admisses?  »  Rem  probassem  :  de  tempore,  nihil 
te  invito ,  nihil  sine  consilio  egissem  tuo.  Vides  sudare  me 
jamdudum  laborantem,  quomodo  ea  tuear,  quœ  mihi 
tuenda  sunt ,  et  te  non  offendam.  Leva  me  igitur  hoc  onere  : 
nunquam  enim  mihi  videor  tractasse  causam  difficiliorem. 
Sic  habeto  tamen  :  ni  si  jam  tune  omnia  negotia  cum  somma 
tua  dignitate  diligentissime  confecissem,  tametsi  nihil  vi- 
debatur  ad  meum  erga  te  pristinum  studium  addi  posse  : 
tamen,  bac  mihi  affinitate  nuutiata,  non  majore  equidem 
studio,  sed  acrius,  apertius,  significantius  dignitatem 
tuam  defendissem.  Decedenti  mihi ,  et  jam  imperio  annuo 
terminato ,  ante  diem  m.  Nonas Sextiles,  quum  ad  Sidam 
navi  accederem,  et  mecum  Q.  Servilius  esset,  literœ  r  meis 
sunt  redditœ.  Dixi  statim  Servilio,  (etenimvidebatn 
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s'est  pas  accrue  sans  doute,  mais  je  tiendrai  bien 
plus  a  vous  en  fournir  les  preuves.  Déjà  j'étais 
excité  par  le  souvenir  même  de  nos  différends, 
à  ne  pas  souffrir  que  de  ma  part  la  réconciliation 
parût  suspecte.  Eh  bien!  cette  alliance  est  pour 
moi  un  avertissement  nouveau ,  et  je  ne  permet- 
trai à  personne  de  croire  que  mes  sentiments  en 
aient  reçu  la  moindre  altération. 

281 .  —  A  ATT1CUS.  Sida,  ao  At 

A.  VI ,  6.  Tandis  que  je  me  constitue  ici  le  fau- 
teur d'Appius  en  toute  chose,  ne  voilà-t-il  pas 
que  son  accusateur  devient  mon  gendre?  Grand 
bien  vous  fasse ,  dites- vous.  Soit  :  et  vous  le  dé- 
sirez ,  j'en  suis  sûr.  Quant  à  moi ,  je  ne  pensais  à 
rien  moins ,  vous  pouvez  m'en  croire.  Tib.  Néron 
m'avait  même  fait  des  ouvertures,  et  j'avais  en 
son  nom  fait  porter  parole  à  ma  femme  par  des 
gens  de  confiance.  A  leur  arrivée,  à  Rome,  les 
fiançailles  étaient  déjà  faites.  Après  tout ,  je  crois 
que  ce  parti  vaut  mieux.  Ces  dames  paraissent 
enchantées  des  assiduités  du  jeune  homme  et  de 
la  grâce  de  ses  manières.  N'allez  pas  trop  l'éplu- 
cher. Ah!  vous  faites  distribuer  du  blé  au  peuple , 
à  Athènes?  Votre  conscience  est-elle  bien  en  re- 
pos ià-dessus?  Au  surplus,  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire à  ce  que  je  dis  dans  ma  République.  Ici  ce 
n'est  pas  faire  largesse  à  des  concitoyens ,  mais 
bien  à  des  étrangers.  Vous  voulez  donc  que  je 
m'occupe  de  ce  portique  de  l'Académie,  quoi- 
que Appius  ne  songe  plus  à  celui  d'Eleusis.  Vous 
devez  être  bien  chagrin  au  sujet  d'Hortensius. 
Pour  moi,  j'en  suis  malade.  J'avais  décidé  de 
me  rapprocher  tout  à  fait  de  lui.  '—  J'ai  laissé  la 
province  à  Gélius.  C'est  un  enfant,  me  direz- 


vous;  vous  pourriez  ajouter,  un  fat  sans  cervelle, 
esclave  de  ses  caprices.  D'accord,  mais  je  n'avais 
pas  à  choisir.  Vos  lettres  à  ce  sujet  sont  d'une  in- 
décision qui  m'a  mis  au  supplice.  Cette  indéci- 
sion ,  je  le  voyais  bien ,  venait  des  mêmes  causes 
que  la  mienne.  Donner  ma  confiance  à  un  étourdit 
Mais  à  mon  frère?  ce  n'était  pas  faisable;  or  il 
n'y  avait  que  lui  que  je  pusse  préférer  à  un  ques- 
teur, et  à  un  questeur  noble  surtout.  Tant  que 
les  Parthes  ont  menacé ,  j'étais  décidé  ou  à  lais- 
ser mon  frère ,  ou  moi-même  à  rester  d'urgence, 
en  dépit  du  sénatus-consulte.  Mais  par  un  bonheur 
inouï,  les  Parthes  ont  fait  retraite.  Adieu  l'incer- 
titude. J'entendais  déjà  les  propos  :  «  Ah  !  il  laisse 
«  le  commandement  à  son  frère!  N'est-ce  pas 
«  garder  de  fait  la  province  au  delà  de  son  an- 
«  née?  Que  devient  la  volonté  du  sénat  de  n'appe- 
«  1er  aux  gouvernements  que  ceux  qui  n'ont  pas 
«  encore  de  provinces?  En  voilà  un  qui  a  déjà 
«  trois  ans  d'exercice.  »  Ceci  est  pour  le  monde. 
Mais,  entre  nous,  j'eusse  été  dans  des  transes 
continuelles.  Un  accès  de  colère,  un  mot  outra- 
geant, une  boutade;  que  sais-je?  Les  hommes  ne 
se  changent  pas.  Et  son  fils ,  un  véritable  enfant! 
et  si  sûr  de  lui-même  !  Quel  chagrin  si. ...  Le  père 
entendait  l'avoir  avec  lui ,  et  trouvait  fort  mau- 
vais que  vous  fussiez  d'avis  contraire.  Quant  à 
Célius,  sans  dire  précisément  :  qu'il  s'arrange, 
toujours  est-il  que  j'y  prends  bien  moins  souci. 
Mais  voyez  Pompée ,  cette  puissance  si  robuste  et 
si  profondément  implantée,  Pompée  a  choisi  de 
lui  mémeQ.  Cassius;  César  a  choisi  Antoine;  et 
j'irais ,  moi ,  faire  un  affront  au  questeur  que  le 
sort  m'a  donné?  créer  un  ennemi  au  successeur 
démon  choix?  Non,  j'ai  fait  mieux,  et  j'ai  pour 


esse  commotus)»  ut  omnia  a  me  majora  exspectaret.  Qoid 
multa?  benevoientior  tibi,  quam  fui,  nihilo  sum  factus  : 
diligenlior  ad  declarandam  benevolentiam  multo.  Nam ,  ut 
Têtus nostra  simultas  antea  stimulabat  me,  ut  cavei$m, 
ne  cui  suspicionem  ficle  réconciliât»  gratis  darem  :  sic 
aflinitas  nova  curam  mihi  affert  cavendi,  ne  quid  de  oummo 
meo  erga  te  amore  delractum  esse  videatur. 
C1CEKO  ÀTTICO  S. 
Ego,  ourn  in  provincia  omnibus  rébus  Appium  orno, 
subito  sum  factus  accusatoris  ejus  socer.  Id  quidem ,  in- 
quis,  Dii  approbent!  Ita  velim  :  teque  ita  cupere  certo 
scio.  Sed  crede  mihi ,  nilûl  minus  putarara  ego  :  qui  de 
Ti.  Nerone,  qui  mecum  egeral,  certos  Domines  ad  mu  Hè- 
res miseram  :  qui  Romara  venerunt,  factis  sponsalibus. 
Sed  hoc  spero  melius.  Mulieres  quidem  vaide  intelligo 
delectari  obsequio  et  comitate  adolescentis.  Caetera  noli 
à|ooeav6»'Csiv.  Sed  heus  tu ,  iwpoùç  elç  ôîjjiov  Athenis?  Placet 
hoc  tibi?  Etsi  non  impediebant  mei  certe  libri  (non  eriim 
isla  largitio  fuit  in  cives,  sed  in  hospites  libèralitas)  me 
tamen  de  Academiae  7cpowuX«i>  jubés  cogitare;quum  jain 
Appius  de  Eleusine  non  cogitet.  De  Hortensio  te  certo  scio 
dolere  :  equidem  excrucior.  Decrcram  enim  cum  eo  valde 

familiariter  ^ivere Nos  provincia  prœfecimus  Cœlium  : 

puerum,  inquies,  et  fortasse  fatuum,  et  non  gravem,  et  non 


continentem.  Assentior  :  fieri  non  potuit  aliter.  Nam  qwas 
multo  ante  tuas  acceperam  literas ,  in  quibus  éircxuv  to 
scripseras ,  quid  esset  mihi  faciendum  de  reltnquendo  ; 
eœ  me  pungebant.  Videbam  enim ,  quae  tibi  essenl  hoffl 
causae;  et  erant  eariem  mihi  :  puero  tradere  me?  fratri 
autem?  illud  non  utile  nobis.  Nam  praster  fratrem  nemo 
erat,  quem  sine  contumelia  quaestori,  nobili  prœsertim, 
anteferrem.  Tamen ,  dum  impendere  Parthi  Tideba"^ 
statueram  fratrem  relinquere,  aut  etiam  rei  pubiicae  causa 
contra  senatus  consultum  ipse  remanere  :  qui  posteaquam 
incredibili  felicitate  discesserant ,  sublata  dubitalio  est 
Videbam  sermones  :  Hui!  fratrem  reliquit?  Num  est  lioc 
non  plus  annum  obtinere  proTinciam  ?  Quid  ?  quod  senatus 
eos  voluit  pneesse  provinciis,  qui  non  promissent?  At 
hic triennium.  Ergo  haec  adpopulum.  Quid,  qu»  iecum? 
Nunquam  essem  sine  cura,  si  quid  iracundius  aot  conta* 
meliosius  aut  negligentius  ;  qu»  fert  vita  bominum.  Quwi 
si  quid  filius  puer,  et  puer  bene  sibi  fidens?  Qui  esset  do- 
lor  ?  Quem  pater  nou  dimittébat,  leque  id  censere,  moleste 
ferebat.  At  nunc  Cœlius,  non  dico  equidem,  quid  egemi 
sed  tamen  multo  minus  laboro.  Adde  illud  :  Pompeius, 
eo  robore  vir,  iis  radicibus,Q.  Cassium  sine  aorte delegit, 
Caesar  Antonium  :  ego  sorte  datum  ofleoderem?  ut  eham 
iiiquireret  in  eum,  quem  reiiquissem?  Hoc  r J"*" 
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moi  plus  d'un  exemple.  C'est  le  parti  surtout  le 
mieux  entende  à  mon  âge.  Mais  vous,  grands 
dieux!  quel  chemin  je  vous  ai  fait  faire  dans 
son  affection ,  en  lui  lisant ,  comme  de  vous ,  une 
lettre  de  la  main  de  votre  secrétaire  I  Mes  amis 
m'excitent  à  demander  le  triomphe.  En  effet  ce 
ne  serait  pas  mal  ouvrir  l'ère  d'une  nouvelle  exis- 
tence. Allons,  mon  cher  Atticus,  ayez  donc  l'air 
d'y  prendre  un  peu  d'intérêt  aussi.  J'en  serai 
moins  ridicule  à  mes  propres  yeux. 

Î82 A  APPIUS  PULCHER.  «oût. 

F.  III ,  1  3.  Était-ce  par  pressentiment,  et  pour 
me  créer  un  titre  à  la  réciprocité  de  vos  bons 
offices,  que  je  me  dévouais  avec  tant  de  zèle  à 
vous  faire  rendre  les  honneurs  qui  vous  sont  dus 
pour  votre  administration?  Cependant  je  dois  à 
la  vérité  de  le  dire  ;  vous  aviez  moins  reçu  que 
vous  n'avez  donné.  De  quel  côté  ne  m'est-il  pas 
revenu  que  vous  n'aviez  rien  laissé  à  faire  pour 
personne,  et  par  l'autorité  de  votre  parole,  et 
par  votre  suffrage  (  je  n'eusse   pas  demandé 
plus  d'un  homme  tel  que  vous  ) ,  que  dis- je?  par 
votre  coopération  personnelle,  par  vos  conseils, 
par  vos  démarches  ;  jusqu'à  venir  chez  moi ,  al- 
ler vous-même  trouver  mes  amis?  De  pareils  té- 
moignages valent  plus  à  mes  yeux  que  l'avantage 
même  qu'ils  m'ont  procuré.  Il  n'est  pas  rare 
d'obtenir,  sans  être  vertueux,  les  distinctions 
de  la  vertu.  Mais  ce  n'est  que  pour  la  vertu 
qu'un  homme  comme  vous  se  passionne  ainsi. 
Aussi ,  je  ne  me  propose  d'autre  prix  de  notre 
amitié  que  cette  amitié  même  ;  amitié  qui  fructi- 
fie si  heureusement  quand  on  a  les  goûts  que 
nous  avons  tous  deux.  Oui,  je  vous  le  déclare, 
la  conformité  de  nos  sentiments  pour  la  républi- 


que nous  a  rendus  amis  politiques.  Mais  l'amitié 
de  tous  les  moments  est  née  du  rapport  de  nos  es- 
prits et  de  nos  études.  Je  n'ai  qu'un  vœu  à  adres- 
ser à  la  fortune  :  c'est  qu'elle  vous  donne  un 
jour  pour  tous  les  miens  les  mêmes  dispositions 
que  j'ai  moi-même  pour  les  vôtres.  Si  j'en  crois 
je  ne  sais  quelle  divination  qui  se  manifeste  en 
moi ,  je  ne  dois  pas  en  désespérer.  Mais  je  ne 
puis  rien  vous  demander  à  cet  égard.  C'est  une 
conquête  dont  j'ai  seul  à  faire  les  frais.  Soyez 
seulement  convaincu,  je  vous  en  conjure,  que 
cette  alliance  nouvelle,  loin  d'altérer  mes  senti- 
ments pour  vous,  ne  fait  au  contraire  que  les 
accroître,  chose  que  j'aurais  crue  impossible.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  vous  êtes  censeur,  j'es- 
père. J'abrège  donc  ma  lettre  ;  on  ne  saurait  trop 
s'observer  avec  le  magistrat  des  mœurs. 


283  — AM.CATON. 


Cilicie,  août. 


F.  XV ,  6.  «  J'aime  à  être  loué  par  vous ,  mon 
«  père  (dit ,  je  crois,  l'Hector  de  Névius) ,  par  un 
«  homme  qu'on  loue.  »  En  effet ,  si  les  éloges  ont 
du  prix,  c'est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  en  ont 
su  mériter  eux-mêmes.  Quant  à  moi,  félicité  par 
votre  lettre,  exalté  par  le  témoignage  public  que 
vous  m'avez  rendu ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  me 
reste  à  désirer.  Ce  qui  m'enorgueillit  et  me 
charme  tout  ensemble,  c'est  de  voir  ici  l'amitié 
s'applaudir  de  ce  qui  n'est  donné  qu'à  la  stricte 
justice.  Rome  fût-elle  peuplée  de  Catons,  au 
lieu  de  n'en  posséder  qu'un  (  ce  qui  est  déjà  un 
assez  grand  prodige),  quel  char  de  triomphe, 
quelle  couronne  mettrais-je  en  comparaison  avec 
vos  éloges?  A  mon  sentiment,  et  à  juger  saine- 
ment des  choses,  rien  n'est  plus  glorieux  pour 
moi  que  le  discours  que  vous  avez  prononcé ,  et 


najas  rei  plnra  exempta  :  senectuti  quidem  nostrsa  pro- 
fecto  aptius.  At  te  apnd  euro,  Du  bonil  quanta  in  gratia 
posui;  «que  legi  literas  non  tuas,  sed  librarii  tui.  Amico- 
rum  literœ  me  ad  triomphum  vocant ,  rem  a  nobis ,  ut  ego 
arbitror,  propter  banc  rcoXiTYsveffiav  nostram  non  negli- 
gendam.  Quare  tu  quoque,  mi  Attice,  incipe  id  cupere, 
qno  nos  minus  ioepti  videamur. 

CICERO  AP.  PULCHRO  S. 

Quasi  divinarem  tali  in  officio  fore  mibi  aliquando  ex- 
petendam  studium  luum,  sic,  quum  de  tuis  rébus  gestis 
agebatur,  inserviebam  bonori  tuo.  Dicam  tamen  vere  : 
plus,  quam  acceperas,  reddidisti.  Quis  enim  ad  me  non 
perscripsit  te  non  solum  auctoritate  orationis,  santentia 
tua,  quibua  ego  a  tali  viro  contentas  eram,  sed  etiam 
opéra,  consilio ,  domum  yentendo,  conveniendis  meis,  nul- 
lum  omis  officii  cuiquam  reliquum.  fecisse?  Haec  mibi  am- 
pbora  mnlto  sunt,  quam  illa  ipsa ,  propter  quae  haec  labo- 
rantur.  losignia  enim  yirtutis  muiti  etiam  sine  virtute 
aasecuti  sunt  :  taiiam  virorum  tanta  étudia  assequi  soia 
tirais  potest  ltaquemihi  propono  fructum  amiciliœ  nosirœ 
ipsam  amidtiam,  qua  nibil  est  uberius,  prasertim  in  iis 
studiis,  quibua  uterque  nostrum  devinctus  est.  Nam  tibi 
me  profiteor  et  in  re  publica  socium,  de  qua  idem  senti- 

C1CCROH.  —  TOME  ▼. 


mus,  et  in  quotidiana  vita  conjunctum,  bis  artibus  stu- 
diisque,  quaecolirous.  Vellero  ita  fortuna  tulisset,  ut,  quanti 
ego  omnes  tuos  facio,  tanti  tu  meos  facere  posses  :  quod 
tamen  ipsum ,  nescio  qua  permotus  animi  di  viuatione ,  non 
despero.  Sed  hoc  nibU  ad  te  :  nostrum  est  onus.  Ulud  ve- 
lim  sichabeas,  quod  intelliges,  bac  re  noyata,  additum 
potius  aiiquid  ad  meum  erga  te  studium,  coi  nibil  vide- 
batur  addi  posse,  quam  quidquam  esse  detractum.  Quum 
haec  scrîbebam ,  censorem  jam  te  esse  sperabam.  Eo  bre- 
yior  est  haec  epistola  et,  ut  adyersus  magistrum  morum , 
modestior. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  CATONI. 
Lœtus  sum  laudari  me,  inquit  Hector,  opinor  apud 
Naevium,  abs  te,  pater,  a  laudato  viro.  Ea  est  enim 
profecto  jucunda  laus ,  quae  ab  iis  proflciscitor,  qui  ipsi  in 
Iaude  vixerunt.  Ego  vero  yel  gratulatione  literarum  tua- 
rum,  yel  testimoniis  sententiae  dicta;  nibil  est,  quod  me 
non  assecutum  putem.  Idque  mibi  quum  amplîssimum , 
tum  gratissimum  est ,  te  tibenter  amicitiae  dédisse ,  quod 
liquido  veritati  dares.  Et,  si  non  modo  omnes,  verum 
etiam  muiti  Catones  essent  in  civitate  nostra,  in  qua 
unum  exstitisse  mirabile  est  :  quem  ego  currum  aut  quam 
lauream  cum  tua  laudatione  conferrem  ?  Nam  ad  meum 
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que  mes  amis  ont  pris  soin  de  me  transcrire.  Ma 
dernière  lettre  vous  expliquait  les  motifs  de  mon 
désir,  je  ne  dirai  point  de  mon  ambition.  Vons  ne 
les  avez  pas  approuvés.  Ils  ont  cependant  un 
côté  plausible.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  mon- 
trer pour  lesbonneurs  une  avidité  excessive.  Mais 
ceux  que  le  sénat  confère  de  son  propre  mouve- 
ment, qui  pourrait  les  dédaigner?  J'espère  des  ser- 
vices par  moi  rendus  à  la  république  que  cet  or- 
dre ne  me  jugera  pas  indigne  d'un  prix  que  l'u- 
sage lui-même  y  a  mis.  Dans  ce  cas,  je  ne  vous 
demande  pas  plus  que  votre  lettre  n'exprime  en 
termes  si  affectueux.  Quand  vous  aurez  voté  pour 
le  témoignage,  à  votre  sens,  le  plus  honorable, 
réjouissez- vous  avec  moi,  si  j'obtiens  ce  que  j'ai 
préféré.  Ainsi  déjà  vous  avez  agi  et  voté  dans 
la  droiture  de  votre  âme.  Je  le  vois  dans  ce  que 
vous  m'écrivez.  D  ailleurs,  une  preuve  matérielle 
que  les  supplications  n'ont  pu  vous  déplaire, 
c'est  que  vous  vous  êtes  associé  à  la  rédaction  du 
décret.  On  sait  que  des  amis  seuls  prennent  une 
part  semblable  aux  actes  de  cette  nature.  Je 
compte  vous  voir  incessamment.  Puisse  la  situa- 
tion de  la  république  être  alors  meilleure  que  je 
n'ose  l'espérer! 

284.—  CÉLÏUS  À  CICÉRON.  Rome,  septembre. 

.  F.  Vin,  12.  Il  m'en  coûte  de  vous  révéler  de 
pareilles  turpitudes.  Mais  il  faut  que  je  vous  si- 
gnale les  procédés  de  cet  ingrat  d'Àppius,  qui , 
en  qualité  de  mon  obligé,  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  me  prendre  en  haine.  Ne  pouvant , 
l'avare  qu'il  est,  se  résoudre  à  s'acquitter  envers 
moi,  le  voilà  qui  me  fait  sourdement  la  guerre. 
Pas  si  sourdement  toutefois  qu'on  ne  m'en  donne 

.  sensum  et  ad  illad  siocernm  ac  subtile  judicium  nihil  po- 
test  esse  laudabilius,  quam  ea  tua  oratio,  quae  est  ad  me 
perscripta  a  meis  necessariis.  Sed  causant  meœ  volunta- 
tis,  non  enim  dicam  cupiditatis ,  exposui  tibi  superioribus 
liions  :  quee  etiam  si  parum  justa  tibi  visa  est,  banc  ta- 
men  habet  rationem ,  non  ut  nimis  concupiscendus  honos , 
sed  tamen,  si(deferatur  a  senatu,  minime  aspernandus 
esse  videatur.  Spero  autem  illum  ordinem  pro  meis  ob 
rem  publicam  susceptis  laboribus  me>non  indignum  ho- 
nore, usitato  praesertim,  existimaturum.  Quod  si  ita  erit, 
tantum  ex  te  peto,  quod  amicissime  scribls,  ut,  quum 
tuo  judicio,  quod  amplissimum  esse  arbitrants ,  mihi  tri- 
bueris;  si  jd ,  quod  maluero,  accident,  gaudeas.  Sic  enim 
fecisse  te,  et  sensisse,  et  vertus  scripsisse  video  :  resque  ipsa 
déclarât  tibi  illum  honorera  noslrum  supplicationis  jucun- 
dnm  fuisse,  quod  scribendo  adtaisti.  Haec  enim  senatus 
consulta  non  ignora  ab  amicissimis  ejus,  cujus  de  honore 
ag  itur,  scribi  solere.  Ego ,  ut  spero ,  te  propediem  videbo , 
atque  utinam  re  publica  meUore,  quam  timeo! 

GELIUS  CICERONI  S. 

Pudet  me  tibi  confileri,  et  queri  de  Appii ,  hominis  Ingra- 
tissimi  ,  injuriis ,  qui  me  odisse,  quia  magna  mihi  debebat 
bénéficia,  cœpit  :  et,  quum  homo  avarus,  ut  ea  solveret, 
sibi'împerare  non  possct,  occultnm  beUuro  mihiindixit  : 
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avis  de  tous  côtés,  et  que  je  n'aie  bien  su  m/aper- 
cevoir moi-même  de  ses  menées.  J'ai  eu  vent  de 
tentatives  auprès  de  son  collègue,  de  propositions 
faites  directement  à  certaines  personnes ,  de  con- 
sultations entre  lui  et  L.  Domitius,  aujourd'hui 
mon  ennemi  mortel  ;  le  tout  pour  se  faire  un  pe- 
tit mérite  aux  yeux  de  Pompée.  Le  prendre  lui- 
même  à  partie ,  et  le  conjurer  de  ne  pas  me  foire 
tort,  lui  qui,  dans  mon  opinion,  me  doit  la  vie, 
c'est  ce  que  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi.  Qu'ai- 
je  fait?  je  me  suis  adressé  à  quelques  amis ,  par- 
faitement au  fait  de  tous  les  services  que  je  loi  ai 
rendus.  Mais  j'ai  cru  au-dessous  de  moi  d'avoir 
même  une  explication  avec  lui;  j'ai  mieux  aimé 
contracter  une  obligation  avec  son  collègue,  tout 
mal  disposé,  tout  irrité  qu'il  soit  de  mes  liaisons 
avec  vous,  que  de  me  voir  face  à  face  avec  cette 
figure  de  singe.  A  peine  Appius  en  fut-il  instruit 
qu'il  devint  blanc  de  colère,  et  qu'il  se  mit  à  crier 
partout  que  je  lui  cherchais  querelle,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  le  persécuter  pour  un  peu  d'ar- 
gent qu'il  me  doit.  Depuis  lors  il  ne  cesse  de  pous- 
ser Pola  Servius  à  se  porter  mon  accusateur  et 
continuellement  il  se  concerte  avec  Domitius.— 
Cependant  ils  n'avançaient  guère,  ne  trouvant 
dans  nos  lois  rien  qui  pût  se  prêter  à  leurs  vues, 
quand  tout  à  coup  ils  se  sont  avisés  de  lapins 
inapplicable  des  dispositions.  Voilà  donc  que  le 
dernier  jour  de  mes  jeux  du  cirque ,  ils  ont  l'ef- 
fronterie de  me  faire  appeler  en  justice  en  vertu 
de  la  loi  Scantinia.  A  peine  Pola  eut-il  articulé 
sa  plainte  que  j'eus  l'idée  de  former  à  l'instant 
même  une  contre-plainte  contre  le  censeur  Ap- 
pius. Jamais  je  ne  fus  mieux  inspiré.  Tout  le 
peuple  et  même  les  gens  de  bien  d'applaudir  hau- 

ita  oocultum  tamen,  utmulti  mihi  renuntiarent  et  ipse  fa- 
cile animadverterem  maie  eum  de  me  cogitare.  Postea- 
quam  vero  comperi  eum  collegium  tentasse,  deinde  aperte 
cumquibusdam  locutum;  eum  L.  Domitio,  utnuocesl, 
mihi  wimitissimohomine,  deliberare;  velle  hoc  munoscu- 
lum  déferre  Cn.  Pompeio  :  ipsum  ut  prenderem  et  ab  w 
deprecarer  injuriant),  quem  vitam  mihi  debere  putaram, 
impetrareame  non  potui.  Quid  ergo  est?  Tumqaidem 
eum  aliquot  amicis ,  qui  testes  eranl  meonim  in  illum  me- 
ritorum ,  locutus  sum  :  posteaquam  illum ,  ne ,  coi  salis* 
faceret  quidem,  me  dignum  habere  sensi,  malui  collegaeejus, 
horoini  alienissimo  mihi  et  propter  amicitiam  tuara  non 
aequissimo ,  me  obligare ,  quam  iUius  simias  vultum  subira. 
Id  postquam  resciit,  excand  uit,  et  me  causam  immicKUruni 
quaerere  clamitavit,  ut,  si  mihi  in pecunia  minus  satisfe- 
cisset,  per  hancspeciemsimultatis  eum  consectarer.  Poslea 
non  destitit  arcessere  Polam  Servit] m,  accusatoreoi,ioire 
eum  Domitio  consilia.  —  Quibus  quum  param  procéderez 
ut  ulla  lege  mihi  ponerent  accusatorem,  compeUariealege 
me  voluerunt,  qua  dicere  non  poterant  :  insoleotissimi 
homines,  summis  Circensibus  ludis  mets,  postulandum 
me  lege  Scantinia  curant.  Vix  hoc  erat  Pola  docutus, 
quum  ego  Appium  censorem  eadem  Jege  postulavi.  Quod 
melios  caderet,  nihil  vidi.  Nam  sic  est  a  populo  et  non  ia- 
fimo  quoque  approbatum,  ut  majorem  Appio  dolorem 
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tement,  si  bien  que  le  brait  a  mortifié  Appius 
plus  que  l'accusation  elle-même.  De  pins  je  le 
sommai  de  s'expliquer  sur  une  chapelle  secrète 
qu'il  a  dans  sa  maison.  —  Je  suis  inquiet  de  l'es- 
clave qui  vous  a  porté  ma  lettre.  Voilà  quarante 
jours  qu'il  m'a  remis  la  vôtre  et  qu'on  ne  Ta  revu. 
Je  ne  sais  que  vous  écrire.  Vous  savez  que  l'ap- 
proche du  jour  fatal  fait  trembler  Domitius.  Je 
vous  attends  avec  impatience,  et  {'ai  un  besoin 
extrême  de  vous  voir.  J'espère  que  vous  pren- 
drez part  à  mes  peines ,  moi  qui  suis  si  sensible 
aux  vôtres ,  et  si  ardent  à  vous  venger. 

285.  —  CÉLIUS  A fclCÉRON.  Rome ,  septembre. 

F.  VIII,  14.  Eussiez-vous  fait  Arsace  prison- 
nier, pris  d'assaut  Séleucie,  vous  troqueriez  toute 
votre  gloire  contre  le  spectacle  qu'ici  l'on  vient  de 
dous  donner.  Il  y  avait  de  quoi  vous  guérir  les 
yeux  radicalement,  je  vous  le  jure ,  de  voir  la  fi- 
gure deDomitius  après  le  refus  qu'il  a  essuyé.  Les 
comices  étaient  nombreux  et  les  partis  bien 
tranchés.  Très-peu  de  votes  ont  été  donnés  aux 
affections  particulières.  Aussi  Domitius  m'en 
veut-il  mortellement.  Il  me  déteste  plus  qu'au- 
cun de  ses  amis.  C'est  que  dans  son  opinion ,  on 
lui  fait  une  grande  injustice;  et  que  j'en  suis  la 
cause.  Il  est  outré  de  voir  comme  on  se  réjouit 
de  ce  qui  le  désole,  et  furieux  de  ce  que  nul  n'a 
montré  pour  Antoine  une  préférence  plus  décidée 
que  moi.  Aussi  son  fils  Cn.  Domitius  vient-il  de 
se  porter  en  personne  accusateur  du  jeune  Gn. 
Saturninus,  dont  la  conduite,  on  ne  peut  le  nier, 
a  été  jusqu'ici  assez  répréhensible.  L'opinion  pu- 
blique est  fort  préoccupée  de  ce  procès.  L'acquit- 
tement de  S.  Péducéus  donne  bon  espoir. — Quant 


aux  affaires  en  général ,  je  vous  ai  souvent  écrit 
que  je  ne  voyais  pas  une  année  de  paix  assurée. 
Plus  nous  approchons  de  la  lutte  inévitable,  plus 
on  est  frappé  de  la  grandeur  du  péril.  Voici  le 
terrain  où  vont  se  heurter  les  deux  puissants  du 
Jour.  Gn  Pompée  est  décidé  à  ne  pas  souffrir  que 
G.  César  soit  consul  avant  d'avoir  remis  son  ar- 
mée et  ses  provinces.  Et  César  se  persuade  qu'il 
n'y  a  pour  lui  de  salut  qu'en  gardant  son 
armée.  Il  y  consent  toutefois,  si  la  condition  de 
quitter  le  commandement  devient  réciproque. 
Ainsi  ces  grandes  tendresses  et  cette  alliance  tant 
redoutée  aboutiront,  non  pas  à  une  animosité 
occulte,  mais  à  une  guerre  ouverte  :  pour  ce 
qui  me  touche ,  je  ne  sais  guère  quel  parti  pren- 
dre dans  cette  conjoncture.  Et  je  ne  doute  pas 
que  cette  perplexité  ne  nous  soit  commune. 
Dans  l'un  des  partis ,  j'ai  des  obligations  de  re- 
connaissance et  des  amitiés.  Dans  l'autre,  c'est 
la  cause  et  non  les  hommes  que  je  hais.  Mes  prin- 
cipes que  vous  partagez  sans  doute  sont  ceux-ci  : 
dans  les  dissensions  intérieures,  tant  que  les  choses 
se  passent  entre  citoyens  sans  armes ,  préférer  le 
plus  honnête  parti.  Mais  quand  la  guerre  éclate 
et  que  deux  camps  sont  en  présence  :  se  ranger  au- 
tour du  plus  fort  ;  chercher  la  raison  où  se  trouve 
la  sûreté.  Or  que  vois-je  ici?  D'un  côté,  Pompée 
avec  le  sénat,  et  la  magistrature;  de  l'autre,  Cé- 
sar avec  tout  ce  qui  a  quelque  chose  à  craindre 
ou  à  convoiter.  Nulle  comparaison  possible,  quant 
aux  armées.  Fassent  les  Dieux  qu'on  nous  laisse 
le  temps  de  peser  les  forces  respectives  et  de  faire 
notre  choix  !  —  J'allais  oublier  le  plus  important. 
Savez-vous  qu'Appius  fait  des  prodiges  comité 
censeur?  qu'il  est  sans  pitié  pour  les  statues,  ta- 


fama ,  quam  postalatio,  attulerit.  Praeterea  cœpi  sacellum, 
in  doroo  quod  est,  ab  eo  petere. — Conturbat  me  mora  servi 
hujus,  qni  tibi  literas  attulit.  Nain  acceptis  prioribus  Kte- 
ris,  amplius  quadraginla  mansit  Quid  tibi  scribam,  nescio. 
Sris  Domitio  diem  umori  esse.  Te  exspecto  valde ,  et  quam 
primum  videre  cupio.  A  te  peto,  ut  meas  injurias  proinde 
doleas ,  ut  me  existimas  et  dolere  et  ulcisci  tuas  solere. 

CELIUS  CICERONI  S. 

Tanti  non  fuit  Arsaceu  capere,  Seleuciam  expugnare, 
ntearum  rerum ,  quae  hic  gestse  sunt,  spectaculo  careres. 
Nunquam  tibi  oculi  doluissent ,  si  in  repuisa  Domitii  vul- 
tara  ridisses.  Magna  îlla  comitia  fuerunt  et  plane  sludia 
ex  parthim  sensu  apparuerunt  :  perpauci  uecessitudinem 
secuti  officium  prsestiterunt.  Itaque  mihi  est  Domitius  ini- 
nricissimus,  ut  ne  familiarem  quidem  suum  quemquam 
tam  oderit,  quam  me  :  atqueeomagis,  quod  per  injuriam 
sibi  putat  ereptum,  cujus  ego  auctor  fuerim.  Nuncfurit  tam 
gavisos  homines  suum  dolorem,  unumque  me  studiosio- 
rem  Antonti.  Nam  Cn.  Satuniinum  adolescentem  ipse  Cn. 
Domitius  reom  fecit,  sanequam  superiore  a  yita  invidio- 
som  :  quod  judicium  nunc  in  exspectatione  est,  etiam  in 
bona  spe,  post  Sex.  Peducaei  absolationem.  —  De  summa 
republica  saepe  tibi  scripsi,  me  annum  pacera  non  yidere  :  et 
qoo  propius  ea  contentio,  quam  fieri  necesse  est,  accedil, 


eo  clarius  id  periculnm  apparet.  Propositum  hoc  est,  de 
quo  rerum  potiuntur,  sunt  dimicaturi  :  quod  Cn.  Pom- 
peius  constituit  non  pati  C.  Caesarem  consulem  aliter  fieri, 
niai  exercitum  et  provincias  tradiderit  :  Caesari  autem 
persuasum  est  se  salvum  esse  non  posse,  si  ab  exercitu 
recesserit.  Fert  illam  tamen  conditionem,  ut  ambo  exer- 
citus  tradant.  Sic  illi  amores  et  invidiosa  oonjunctio  non  ad 
occultam  recidit  obtrectationem ,  sed  ad  bellum  se  eripit  ; 
neque,  mearum  rerum  quid  consilii  capiam,  reperio  : 
quod  non  dubito,  quin  te  quoque  haec  deliberatio  sit  per- 
turbatura.  Nam  mihi  cum  hominibus  bis  et  gratia  et  ne- 
cessitudo  est;  tum  causam  illam,  non  Domines  odi.  Illud 
te  non  arbitrer  fugere,  quin  homines  in  dissensione  dôme- 
stica  debeant,  quamdiu  civiliter  sinearmis  certetur,  ho- 
nestiorem  sequi  partem  :  ubi  ad  bellum  et  castra  ventum 
sit,  firmiorem,  etid  melius  statuere,  quod  tutius  sit  lu 
hac  discordia  video  Cn.  Pompeium  senatum  quique  res 
judicant  secum  habiturum  :  ad  Caesarem  omnes ,  qui  cum 
timoré aut  malaspe  vivant,  accessuros  :  exercitum  confe- 
rendum  non  esse.  Omnino  satis  spatii  sit  ad  consideranda? 
utriusque  copias  et  eligendam  partem. — Prope  oblitus  fium , 
quod  maxime  fuit  scribendum.  Scis  Appium  censorein  hic 
ostenta  facere  ?  de  signis  et  tabulis ,  de  agri  modo ,  de  ave 
alieno  acerrime  agere?  Persuasum  est  ei  censuram  lomen- 
tum  aut  nitrum  esse.  Errare  mihi  videtur  :  nam  soldes 
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bleaux ,  les  bornes  des  champs  et  les  dettes.  Il 
attribue  à  la  censure  la  vertu  détersive  du  nitre. 
Il  se  trompe,  je  crois.  II  veut  enlever  des  taches, 
il  découvre  le  nu ,  et  se  laisse  voir  jusqu'à  l'âme. 
De  par  tous  les  Dieux ,  dé  par  tous  les  hommes , 
allons,  vite,  venez  rire  avec  nous.  Drusus  infor- 
mant au  nom  de  la  loi  Scantinia;  Appius  proscri- 
vant et  tableaux  et  statues ,  c'est  à  accourir  de  toutes 
ses  forces.  On  approuve  Gurionde  n'avoir  pas  per- 
sisté dans  son  opposition  aux  subsides  de  Pom- 
pée. En  résumé,  voulez-vous  savoir  ce  que 
j'augure  :  à  moins  que  l'un  des  deux  ne  s'en 
aille  faire  la  guerre  aux  Parthes ,  un  grand  con- 
flit va  éclater;  et  c'est  la  force ,  c'est  le  fer  qui  en 
décidera.  Chacun  d'eux  a  son  parti  pris ,  et  s'est 
mis  en  mesure.  Au  danger  près,  quel  plaisir  pour 
vous  dans  le  spectacle  que  la  fortune  s'apprête  à 
vous  donner! 

286.  A  ATTICUS.  Ephète,  octobre. 

A.  VI ,  8.  J'allais  vous  écrire  et  déjà  j'avais 
la  plume  à  la  main,  lorsque  Batonius  débarque, 
arrive  droit  chez  moi  à  Éphèse  et  me  remet  votre 
lettre.  C'était  hier  2  des  kalendes.  J'apprends 
avec  joie  et  votre  heureuse  traversée ,  et  l'à-pro- 
pos  de  votre  bonne  rencontre  avec  Pilia,  sans 
oublier  ce  qu'elle  vous  a  dit  du  mariage  de  ma 
Tullie.  Batonius  m'a  fait  sur  César  des  récits  épou- 
vantables, et  il  a  dit  pis  encore  à  Lepta.  Tout  cela 
sera  faux,  j'espère  ;  mais  c'est  à  faire  frémir  :  que 
César  ne  veut  à  aucun  prix  remettre  son  armée; 
qu'il  a  pour  lui  les  préteurs  désignés ,  le  tribun  du 
peuple  Cassius  et  le  consul  Lentulus  ;  que  Pom- 
pée songe  à  quitter  la  ville.  Ah  !  dites-moi ,  ne 
vous  attendrissez- vous  pas  un  peu  sur  cet  homme 
qui  se  mettait  au-dessus  de  l'oncle  de  votre  ne- 

eluere  Tult;  venas  sibi  omnes  et  viscera  aperit  Carre,  per 
Deos  atque  hommes!  et  quam  primum  haec  risutn  veni  : 
legis  Scantiniae  judicium  apud  Drusum  fieri ,  Appium  de 
tabulis  et  signis  agere.  Crede  mini ,  est  properandum.  Cu- 
rio  noster  sapienter  id,  qiiod  remisit  de  stipendio  Pompeii, 
fecisse  existimatur.  Ad  suramam ,  quœris ,  quid  putem  fu- 
turum.  Si  altehiter  eorum  ad  Parthicum  beHum  non  eat , 
video  magnas  impendere  discordias,  qaas  ferrom  et  vis 
judicabit.  Uterque  et  animo  et  copiis  est  paratus.  Si  sine 
tuo  pericalo  fieri  posset,  magnum  et  jucundum  tibi  For- 
tuna  spectacnlum  parabat. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  instituissem  ad  te  scribere,  calamuinque  sumpsls- 
sem,  Batonius  e  navi  recta  ad  me  venit  domum  Epbesi, 
et  epistolam  tuam  reddidit  pridie  Kal.  Octobres.  Laetatus 
som  felicitate  navigationis  tuae,  opportunitate  Piliœ ,  etiam 
mehercule  sermone  ejusdem  de  conjugio  Tulliae  meae.  — 
Batonius  autem  rairos  terrores  ad  me  attulit  Csesarianos  : 
cum  Lepta  etiam  plura  locutus  est  :  spero,  falsa,  sed 
certe  horribUia  :  exercitum  nullo  modo  dimis6urum  :  cum 
illoprsetores  désignâtes,  Gassium  tribunum  pi.,  Lentulum 
consolera  fecere  :  Pompeio  in  animo  esse  urbem  relinquere. 
—  Sed  heus  tu ,  numquid  moleste  fers  de  HIo,  qui  se  solet 


veu?  Battu  !  et  par  qui?  Je  reviens  à  la  question, 
prendre  le  pas  sur  l'oncle  du  fils  de  votre  sœur! 
mais  au  fait,  au  fait.  Les  vents  étésiens  m'ont 
terriblement  retardé  :  voilà  vingt  jours  que  ces 
bateaux  plats  de  Rhodes  me  font  perdre.  Je  m'em- 
barque à  Éphèse  aujourd'hui ,  jour  des  kalendes, 
et  je  donne  cette  lettre  à  L.  Torquitius  qui  fait 
voile  en  même  temps  que  moi ,  mais  qui  voguera 
plus  vite.  Avec  mes  navires  de  Rhodes  et  mes 
longs  bâtiments,  il  nous  faut  guetter  les  temps 
calmes.  A  cela  près,  nous  ferons  toute  diligence 
possible.  Mille  remercfments  pour  cette  misère  de 
Pouzzol.  Maintenant,  mon  cher  Atticus,  voyez 
un  peu  comme  le  vent  souffle  à  Rome ,  et  s'il  est 
moyen  de  songer  au  triomphe;  mes  amis  me  pres- 
sent de  le  demander.  Je  ne  m'en  préoccuperais 
pas  autrement,  je  vous  assure,  si  je  ne  voyais 
Bibulusy  prétetfdre;  lui  qui  tant  qu'il  y  a  eu  mine 
d'étranger  en  Syrie,  n'a  pas  plus  mis  le  pied 
hors  de  ses  murailles  qu'autrefois  hors  de  sa 
maison.  Maintenant  il  y  aurait  honte  à  se  taire. 
Examinez  la  question  sous  toutes  ses  faces,afin  que 
nous  puissions  en  causer  à  mon  arrivée  et  pren- 
dre un  parti.  Mais  en  voilà  bien  long,  car  j'ai 
hâte;  le  porteur  de  cette  lettre  n'arrivera  qu'en 
même  temps  que  moi ,  ou  me  devancera  de  bien 
peu.  Gicéron  vous  fait  mille  compliments.  Rappe- 
lez-nous tous  deux  au  souvenir  de  Pilia  et  de  vo- 
tre fille. 

287.  —  A  ATTICUS.  Athènes,  i5  octobre. 

A.  VI,  9.  Comme  je  débarquais  au.  Pirée,  la 
veille  des  ides  d'octobre ,  mon  esclave  Acaste  me 
remit  une  lettre  de  vous.  J'en  attendais  une  depuis 
longtemps;  et,  voyant  celle-ci  sous  le  cachet,  je 
m'étonnai  d'abord  de  son  petit  volume.  Je  l'ouvre, 

anteferre  patruo  sororis  tuae  filii?  Ata  quibus  rictus?  Sed 
ad  rem.  Nos  Etestœ  Yehemenlissime  tardarunt.  Detraxit 
xx  ipsos  dies  etiam  aphractus  Rhodiorum.  Kal.  Octobr. 
Epheso  conscendentes  banc  epistolam  dedimus  L.  Tar- 
quitta,  simul  e  porta  egredienti,  sed  expedilius  nati- 
ganti.  Nos  Rhodiorum  aphractis  oeterisque  longis  naritws 
tranquillitates  aucupaturi  eramas.  Ita  tamen  properaha- 
mus,  ut  non  posset  magis.  —  De  raudusculo  Pateolano, 
gratum.  Nunc  velim  dispicias  res  romanas  :  videas,  qoid 
nobis  de  triumpho  cogitandum  putes;  ad  quem  amicime 
vocant.  Ego ,  niai  Bibulus ,  qui ,  dum  unus  hostis  in  Syria 
fuit,  pedem  porta  non  plus  extulit  quam  domo  sua,  adni- 
teretur  de  triumpho,  aequo  animo  essem.  Nunc  vero  al<x#»v 
criomav.  Sed  explora  rem  totam  :  ut ,  quo  die  coDgressi 
erimus ,  consilium  capere  possimus.  At  multa  ;  qui  et  pro- 
perarem ,  et  ei  literas  darem ,  qui  aut  roecum  ant  pauUo 
ante  venturus  esset.  Cicero  tibi  plurimam  salutem  dicit.  Ta 
dices  utriusque  nostrum  verbis  et  Pilise  tuae  et  ûliœ. 

CICERO  ATTICO  S. 

Id  Piraeea  quum  exissem  pridie  Idos  Octobr.  accepi  ab 
Aoasto ,  servo  meo ,  statim  tuas  literas  :  quas  qiùdem  quum 
exspectassem  jam  diu ,  admiratus  sum ,  ut  Tidi  obsigna- 
tam  epistolam ,  brevitatem  ejus ,  ut  aperui ,  rursusau*xj<nv 
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ma  surprise  augmente  à  l'aspect  de  cette  petite 
écriture  toute  confuse,  au  lieu  de  votre  main  d'or- 
dinaire si  posée  et  si  nette.  Bref,  j'y  vois  que  vous 
êtes  arrivé  à  Rome  avec  la  fièvre  le  12  des  ka- 
lendes.  Naturellement  je  prends  l'alarme;  j'appelle 
bien  vite  Àcaste  :  cette  indisposition  n'est  rien, 
assure-t-il  ;  vous  le  lui  avez  dit  vous-même,  et  c'est 
ainsi  que  chez  vous  tout  le  monde  en  parlait.  Ce 
qui  me  le  confirme ,  c'est  ce  mot  à  la  fin  de  votre 
lettre,  «  un  léger  sentiment  de  fièvre  ».  Que  vous 
êtes  bon  toutefois  et  que  je  vous  ai  admiré  d'é- 
crire malgré  cela  de  votre  main  !  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage.  Vous  êtes  prudent  et  sobre , 
et  j'espère,  sur  la  parole  d' Acaste,  que  vous  êtes 
maintenant  aussi  bien  que  je  le  souhaite.  —  J'ap- 
prends avec  plaisir  que  vous  avez  reçu  la  lettre 
dont  j'avais  chargé  Turannius.  Prenez  bien  garde, 
je  vous  prie,  aux  manœuvres  de  certain  drôle 
(Philotime)  dont  le  nom  signifie  cupidité.  Assu- 
rez-moi cette  petite  succession  de  Précius,qui  m'est 
bien  douloureuse,  car  j'aimais  beaucoup  le  défunt; 
si  peu  que  ce  soit ,  que  notre  homme  n'y  mette  pas 
la  griffe.  Dites  que  j'ai  besoin  de  ces  fonds  pour 
les  déperises  du  triomphe,  de  ce  triomphe  qu'on  ne 
me  verra  au  surplus,  suivant  vos  conseils,  ni  re- 
chercher avec  vanité,  ni  dédaigner  avec  orgueil. 
-Turannius,  vousaassuré,  dites-vous,  quej'avais 
laissé  mon  frère  à  la  tête  de  la  province.  Gomment 
pouvez- vous  croire  que  je  n'aie  pas  compris  votre 
réserve?  Vous  ne  me  donniez  aucun  conseil  ;  mais 
si  vous  n'aviez  eu  de  fortes  objections,  auriez- 
yous  hésité  pour  un  frère  que  vous  savez  que 
j'aime  si  tendrement?  Ne  pas  se  prononcer  en  pa- 
reil cas,  c'est  dire  non.  A  aucun  prix ,  disiez-vous, 
ne  laissez  le  fils  avec  le  père;  c'était  ma  pensée 

Herularam,  qu»  soient  tuœ  composrtissimae  et  claris- 
rimae  esse  :  ac ,  ne  multa ,  cognovi  ex  eo ,  quod  ita  scripse- 
ras,  te  Romani  venisse  a.  d.  xu.  Kalend.  Octobr.  cum  fe- 
bri.  Percussus  vehementer  nec  magis,  quam  debui ,  statim 
qoœro  ex  Aca&to.  lUe  et  tibi  et  sibi  visum,  et  ita  se-domi  ex 
tais  audisse ,  ot  nihil  esset  incommode.  Id  videbatur  ap- 
probare ,  qood  erat  in  extremo ,  febriculam  tum  te  haben- 
tem  scripeisae.  Sed  amavitamen  admiratusque  sum,  quod 
nihilo  minus  ad  me  tua  manu  scripsisses.  Quare  de  hoc 
salis.  Spero  enim ,  qu»  tua  prudentia  et  temperantia  est , 
et  hercule ,  ut  me  jubet  Acastus ,  confldo  te  jam ,  ut  volu- 

mus,  valere A  Turannio  te  accepisse  meas  literas  gaudeo. 

lfapoc?uXagov,  si  me  amas  >  t^v  toO  çupercoG  çitaripiav  aùt6- 
tara.  Hanc,  quse  mehercule  mihi  magno  dolori  est  (dilexi 
enim  hominem  )  procura ,  quantulacunque  est ,  Precianam 
hereditatem,  prorsus  ille  ne  attingat.  Dices  nummos  mihi 
opus  esse  ad  apparatum  triumphi  :  in  quo ,  ut  praecipis , 
Dec  me  vstb*  in  expetendo  cognosces  nec  dwqwv  in  abji: 
ciendo. — InteUexi  ex  tuistiteris  te  ex  Turannio  audisse  a  me 
provintiam  fratri  traditam.  Adeon'  ego  non  perspexeram  pru- 
dentiam  litèrarum  tnarum?  ïn^siv  tescribebas.  Quid  erat 
dubitatione  dignum,  ai  esset  quidquam ,  cur  plaoeret  fra- 
Irera,  et  talem  fratrem  relinqui?  'AOéniffic  ista  mihi  tua, 
non  inv/ft  videbatur.  Monebas  de  Q.  Cicérone  puero ,  ut 
eum  qoidem  neutiquam  relinquerem.  ToO|iàv  Ôvetpov  i\Loi. 


que  vous  exprimiez.  Nous  nous  serions  vus  que 
nous  n'aurions  pas  été  plus  d'accord.  Il  n'y  avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre,  et  votre  persistance  à 
ne  pas  vous  expliquer  a  fait  cesser  mon  irrésolu- 
tion. Mais  je  vous  ai  écrit  là-dessus  fort  en  dé- 
tail, et  vous  devez  avoir  maintenant  ma  lettre. 
Je  compte  vous  expédier  demain  un  exprès  qui 
pourra  bien  arriver  avant  notre  ami  Sauféius  : 
mais,  en  conscience,  je  ne  pouvais  pas  le  laisser 
partir  sans  un  mot  pour  vous.  Ainsi  que  vous 
me  l'avez  promis,  parlez-moi  de  ma  chère  Tullie, 
c'est-à-dire  de  Dolabella  ;  puis  de  la  république 
pour  laquelle  je  prévois  de  grands  orages;  puis 
des  censeurs ,  et  surtout  de  ce  qu'on  fait  pour  les 
statues  et  les  peintures.  La  loi  est-elle  proposée? 
C'est  aujourd'hui  le  jour  des  ides  d'octobre,  et 
pendant  que  je  vous  écris,  César  fait  sans  doute 
entrer,  comme  vous  me  l'annoncez,  quatre  lé- 
gions dans  Plaisance.  Où  allons-nous  et  qu'allons- 
nous  devenir?  J'ai  bien  envie  de  m'enfermer 
dans  la  citadelle  d'Athènes  d'où  je  vous  écris 
ceci. 

288.  —  A  SA  CHÈRE  TERENTÏÀ.  Athènes,  18  d'octobre. 

F.XIV ,5.  Si  vous  vous  portez  bien  vous  et  Tul- 
lie, mes  amours,  nous  nous  portons  bien  aussi,  moi 
et  mon  bien-aimé  Cicéron,  Nous  sommes  arrivés 
à  Athènes  la  veille  des  ides  d'octobre ,  après  avoir 
eu  des  vents  tout  à  fait  contraires ,  et  une  navi- 
gation aussi  lente  que  pénible.  Acaste  s'est  trouvé 
là  juste  à  notre  débarquement.  11  avait  fait  la  route 
en  21  jours.  C'est  aller  rondement.  Il  m'a  remis 
une  lettre  de  vous  où  vous  témoignez  la  crainte 
que  lés  précédentes  ne  me  soient  point  parvenues. 
Je  les  ai  reçues  toutes  exactement,  et  j'y  trouve 

Eademomnia ,  quasi  collocuti  essemus,  vidimus.  Non  fuit 
faciendum  aliter,  meque  imxpovCa  Ino-tf  tua  dubitatione 
liberavit.  Sed  puto  te  accepisse  de  bac  re  epistolam 
6criptam  accuratius.  —  Ego  tabellarios  postera  die  ad  vos 
eram  missurus ,  quos  puto  ante  Tenturos  quam  noslrum 
Saufeium.  Sed  eum  sine  meis  lileris  ad  le  vetùre  vix  re- 
ctum erat.  —  Tu  mihi ,  ut  poiliceris ,  de  Tuliiola  mea ,  id 
est,  de  Dolabella,  perscribas ;  de  republica,  quam  prae- 
video  in  summis  periculis  ;  de  censoribus,  maximeque  de 
signis,  tabulis,  quid  fiât ,  referaturae.  Idibus  Octobr.  bas 
dedi  literas  :  quo  die,  utscribis,  Caesar  Placentiam  lé- 
gumes quattuor.  Quseso ,  quid  nobis  futurum  est  ?  In  arce 
Athenis  statio  mea  nunc  placet. 

TULLITJS  S.  D.  TERENTIJS  &TJJE. 

Si  tu  et  Tullia ,  lui  nostra»  valetis ,  ego  et  suayissimus 
Cicero  valemus.  Pridie  Idus  Octobres  Athenas  venimus, 
quum  sane  adversis  ventis  usi  essemus ,  tardeque  et  incom 
mode  na?igassemus.  De  nave  exeuntibus  nobis  Acastus  euro 
literis  praesto/fuit  uno  et  vicesimo  die ,  sane  strenue.  Ac- 
cepi  tuas  literas ,  quibus  intellexi  te  vereri,  ne  superiores 
mini  redditœ  non  essent  Omnes  sunt  redditœ  diligentissi  • 
meque  a  teperscripta  omnia:  idque  mihi  gratissimum  fuit. 
Neque  sum  admiratus  hanc  epistolam,  quam  Acastus  al- 
tulit ,  brevein  fuisse  :  jam  enim  me  ipsum  exspectas,  sive 
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tous  les  détails  que  je  pouvais  désirer.  Je  vous  en 
remercie  mille  fois.  La  brièveté  de  celle  que  m'a 
remise  Àcaste  ne  m'a  pas  surpris.  Vous  m'atten- 
diez ou  plutôt  vous  nous  attendiez,  et  nous  ne 
sommes  pas  moins  impatients  de  vous  revoir,  bien 
que  je  n'ignore  pas  en  quel  état  nous  allons  trou- 
ver la  république.  Les  lettres  dont  plusieurs  de  mes 
amis  ont  chargé  Acaste  pour  moi,  sont  toutes  à 
la  guerre.  Il  me  sera  impossible  d'imposer  silence 
à  mes  sentiments,  lorsque  je  serai  à  Rome.  Mais  on 
ne  peut  échapper  à  son  sort;  et  c'est  une  raison 
de  plus  pour  moi  de  me  hâter  :  je  pourrai  mieux 
sur  les  lieux  envisager  l'ensemble  de  la  situation. 
Venez  au-devant  de  nous  aussi  loin  que  votre  santé 
vous  le  permettra  ;  c'est  un  plaisir  que  vous  nous 
ferez.— Voici  ce  que  je  vous  recommande  pour 
l'héritage  de  Précius,  héritage  dont  je  suis 
bien  éloigné  de  me  réjouir  ;  car  j'aimais  tendre- 
ment le  défunt.  Si  l'adjudication  se  fait  avant 
mon  retour,  priez  Pomponius,  ou,  en  cas  d'em- 
pêchement de  sa  part,  priez  Camille  d'y  paraître 
pour  nous.  Une  fois  arrivé  à  bon  port,  je  me 
charge  du  reste.  Si  vous  êtes  déjà  partie  de  Rome, 
ne  laissez  pas  d'y  envoyer  des  instructions  dans 
ce  sens.  J'espère  avec  l'aide  des  Dieux ,  être  en 
Italie  vers  les  ides  de  novembre.  Vous,  ma  chère 
et  tant  désirée  Térentia,  vous  maTullie,  faites,  si 
je  vous  suis  cher,  que  je  vous  retrouve  en  santé. 

289.  —  A  ATTICUS.      Athènes ,  octobre. 

A.Y1I,I.  Je  vous  ai  écrit  par  Sauféius  et  je 
n'ai  écrit  qu'à  vous.  J'étais  si  pressé!  mais  je  ne 
pouvais  laisser  partir  sans  un  mot  de  moi  un 
homme  qui  est  si  fort  de  vos  amis.  D'ailleurs  les 
philosophes  vont  à  pas  comptés,  et  la  lettre  que 
voici  vous  parviendra,  j'en  suis  sûr,  avant  celle 

nos  ipsos,  qui  quidem  quam  primum  ad  vos  venire  cupi- 
mos  :  etsi  in  quam  rempublicam  veniamas,  intelligo.  Co- 
gnovi  enim  ex  multorum  amicoram  literis ,  quas  attulit 
Acastus ,  ad  arma  rem  spectare  :  ut  mihi,  quam  venero , 
dissimulare  non  liceat,  quid  sentiam.  Sed,  quom'am  sub- 
eunda  fortuna  est,  eo  citius  dabimus  operam,  ut  venia- 
rous,  quo  facilius  de  tota  re  deliberemus.  Tu  velim,  quod 
commodo  valetudinis  tuœ  fiât,  quam  lougissime  poleris, 
obviam  nobis  prodeas. — De  hereditate  Preciana ,  quœ  qui- 
dem mihi  magno  dolori  est,  (valde  enim  illam  amayi) 
hoc  Telim  cures  :  si  auctio  ante  meum  adventum  fiet,  ut 
Pomponius,  aut,  si  is  minus  poterit,  Camillus  nostrum  ne- 
gotium  curet.  Nosqoum  salvi  venerimus»  reliqua  per  nos 
agemos  :  sin  tu  jam  Roma  profecta  eris,  tamen  curabis, 
ut  hocita  fiât.  Nos,  si  Du  adjuvabunt,  circiter  Idus  No- 
vembres in  Italia  speramus  fore.  Vos ,  mea  suavissima  et 
optatissima  Terenlia ,  et  TuUiola,  si  nos  amatis ,  curate  ut 
valeatis.  Vale.  Athenis,  a.  d.  xv  Kalendaa. Novembres. 

QCERO  ATTICO  S. 

Dederam  equidem  L.  Saufeio  literas ,  et  dederam  ad  te 

unum ,  quod',  quum  non  esset  temporis  mihi  ad  scriben- 

dum  satis,  tamen  hominem  tibi  tam  famiiiarem  sine  meis 

literis  ad  te  venue  nolebam.  Sed,  ut  philosophi  ambulant, 
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dont  il  est  porteur.  Si  vous  avez  reçu  l'autre,  vous 
savez  déjà  que  je  suis  arrivé  la  veille  des  ides  d'oc- 
tobreà  Athènes  ;  qu'au  moment  de  mon  débarque- 
ment Acaste  m'a  remis  votre  lettre;  que  j'ai  été 
d'abord  aux  champs  de  cette  fièvre  que  vous  aviez 
en  arrivant  à  Rome;  puis,  que  je  me  suis  remis 
sur  l'assurance  d' Acaste  que,  Dieu  merci  !  vous 
vous  étiez  senti  bientôt  soulagé.  J'ajoutais  que  vos 
nouvelles  des  légions  de  César  m'avaient  fait  fré- 
mir; je  vous  priais  de  plus  de  veiller  à  ce  que 
l'homme  dont  je  vous  avais  parlé  déjà  et  dont  le 
nom  signifie  cupidité,  ne  fit  tort  à  mes  intérêts. 
Enfin  je  rétablissais  un  fait  dont  je  vous  avais 
déjà  entretenu ,  un  fiait  que  Turannius  a  entière- 
ment dénaturé  à  Brindes ,  ainsi  que  je  le  vois  par 
la  lettre  que  l'excellent  Xénon  m'a  apportée  de  vo- 
tre part  ;  et  je  vous  disais  que  je  n'avais  pas  laissé 
mon  frère  à  la  tête  de  ma  province,  vous  explt- 
quanten  peu  de  mots  pourquoi  et  par  quels  motifs. 
Voilà  à  peu  près  lecontenu  de  ma  lettre.  —  Main- 
tenant je  continue  :  au  nom  de  tout  ce  qui  vous 
est  cher,  appliquez,  je  vous  en  conjure,  à  un  seul 
objet  et  cette  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
vouée,  et  cette  sagesse  qui  vous  a  tant  de  fois  si 
bien  inspiré  pour  moi,  et  réfléchissez  bien  sur  ma 
situation.  Je  vois  fondre  sur  nous  la  guerre  civile, 
mais  une  guerre  comme  il  n'y  en  eut  jamais.  A 
moins  que  les  Dieux  qui  nous  ont  prêté  un  se- 
cours si  inespéré  contre  les  Par  thés,  ne  jettent 
encore  sur  la  république  un  regard  de  pitié. 
C'est,  me  direz- vous,  un  mal  qui  nous  est  com- 
mun à  tous.  Aussi  n'est-ce  pas  là-dessus  que 
je  vous  consulte.  Voici  le  problème  particulier  à 
résoudre.  Ne  savez- vous  pas  que  j'ai  donné  mon 
affection  des  deux  côtés ,  et  que  c'est  vous  qui  l'a- 
vez ainsi  voulu?  Ahl  que  n'ai-je  dans  l'origine 

bas  tibi  redditum  iri  putabam  prius.  Sin  jam  filas  acee- 
pisti ,  scis  me  Alhenas  venisse  pridie  Idus  Octobres  ;  e  navi 
egressum  in  Piraeeum  tuas  ab  Acaslo  oostro  literas  acce» 
pisse;  conturbatum,  quod  corn  febre  Romani  Tenisses: 
dqdo  tamen  animo  esse  cœpisse,  quod  Acastua  et,  quas 
vellem,  de  allevato  corpore  tuo  nuntiaret;  cohorruisseau- 
tem  me ,  quod  tuœ  literas  de  legionibus  Ccesaris  atterrent  ; 
et  egisse  teeum ,  ut  videras ,  ne  quid  çiXonuia  ejus ,  que  m 
nosti ,  nobis  noceret;  et  de  quo  jam  pridem  ad  tescripse- 
ram ,  Torannius  autem  secus  tibi  Brundisiï  dixerat  :  (quod 
ex  ils  literis  cognovi ,  quas  a  Xenone ,  optimo  viro ,  accepi) 
cur  fratrem  provinci»  nonpraefecissem,  exposai  brcwter. 
Hœc  fera  sunt  in  illa  epistola.  —  Nunc  audi  reliqua.  Per  for- 
tunas  I  omnem  tuura  amoram ,  quo  me  es  amplexus ,  om- 
nemque  tuam  prudentiam ,  quam  mebercule  in  oroni  gê- 
nera judico  singuiarem ,  oonfer  te  jam  ad  eam  curam ,  ut  de 
omni  statu  meo  cogites.  Videra  enim  mihi  videor  tantam 
dimicationem  (nisi  idem  Deus,  qui  nos  menus ,  quam  op- 
tera auderemus,  Parthico  bello  liberavit,  reapexerit  rem- 
publicam) sed  tantam,  quanta  nunquam  fuit  Age  hoc 
malum  mihi  commune  est  cum  omnibus.  Nihiltibi  mando, 
ut  de  eo  cogites.  Illud  meum  propriumicp66Xi)pa,  quaeso , 
suscipe.  Videsne,  ut  teauctoie  &m  utrumque  complexes? 
Ac  vellem  a  prmcipio  te  audiase  amidssime  mooentem  : 
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entendu  votre  voix  amie  me  rappeler  «  Qu'il 
«  n'est  rien  qu'il  faille  aimer  plus  que  sa  patrie.  » 
Enfin  vous  m'avez  persuadé  qu'il  fallait  m'at- 
tacher,  à  l'un  par  reconnaissance,  à  l'autre  par 
politique.  J'ai  fait  tout  ce  qui  vous  a  plu  ;  et  si 
bien  qu'ils  semblent  tous  deux  à  la  fois  n'avoir 
pas  de  meilleur  ami  que  moi.  —  Je  me  disais  en 
effet  qu'étant  lié  avec  Pompée  je  ne  pouvais  ja- 
mais rien  faire  de  nuisible  à  la  république;  et 
qu'étant  lié  avec  César ,  je  ne  pouvais  jamais  me 
trouver  en  opposition  avec  Pompée.  Leur  union 
était  si  étroite  !  Les  voici  maintenant ,  vous  le  di- 
tes ,  et  je  ne  le  vois  que  trop ,  prêts  à  se  ruer  l'un 
contre  l'autre.  Tous  deux  comptent  sur  moi,  l'un 
peut-être ,  il  est  vrai ,  moins  qu'il  ne  veut  le  faire 
entendre.  Pour  Pompée,  il  ne  doute  pas ,  et  il  a 
raison,  que  ses  vues  sur  la  république  n'aient 
mon  approbation  tout  entière.  Avec  votre  lettre, 
j'en  ai  reçu  une  de  chacun  d'eux,  où  c'est  à  qui 
me  donnera  la  première  place  dans  son  estime. 
—Que  faire?  je  ne  vous  demande  pas  conseil 
pour  le  cas  extrême;  car  si  on  en  vient  aux  ar- 
mes, j'aime  mieux  tomber  avec  l*un  que  triom- 
pher avec  l'autre.  Mais  je  vous  demande  conseil 
sur  la  question  qui  va  s'agiter  à  mon  arrivée;  à 
savoir  ;  l'exclura- t-on  comme  absent  ou  le  forcera- 
t-on  à  quitter  son  armée?  Quand  j'entendrai  ;  «  A 
votre  tour,  Marcus  Tullius,  parlez  !  »  Que  di- 
rai-je?  «  que  j'attends  Atticus?  » ...  Il  n'y  aura 
plus  à  tergiverser.  Me  prononcerai-je  contre  Cé- 
sar? mais  que  devient  alors  cette  foi  jurée?  quand, 
pour  ce  même  privilège  qu'il  réclame ,  j'ai ,  moi , 
sur  sa  prière  à  Kavennes,  été  solliciter  Célius 
tribun  du  peuple.  Que  dis-je  sur  sa  prière?  à  la 
prière  de  Pompée  lui-même,  alors  investi  de  son 
troisième  consulat,  d'immortelle  mémoire.  Si  je 


suis  pour  César,  que  va  dire  Pompée?  Et  avec 
Pompée  tous  les  Troyens  et  Troyennes,  «  Polyda- 
>  mas  le  premier  va  me  tomber  sur  les  bras.»  Qui? 
Polydamas  ?  Vous ,  tout  le  premier.  Vous,  le  pr6- 
neur  en  titre  de  mes  actes  et  de  mes  œuvres.  — 
L'année  dernière  et  la  précédente ,  sous  le  consu- 
lat de  Marcellus,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  pro- 
vince de  César ,  j'ai  su  par  deux  fois  éviter  l'écuell 
et  voilà  que  je  m'y  jette  en  plein.  Aussi  laissant 
aux  fous  l'initiative  de  la  parole ,  je  crois  que  je 
ferai  bien  de  travailler  à  obtenir  ce  triomphe ,  ne 
fût-ce  que  pour  avoir  une  raison  de  ne  pas  être 
dans  Rome  ;  mais  on  saura  bien  trouver  le  moyen 
de  venir  m 'arracher  mon  opinion.  Vous  allez 
vous  moquer  de  moi.  Que  je  voudrais  être  resté 
dans  ma  province!  C'était  l'unique  parti  avec  ce 
qui  nous  attendait.  Triste  extrémité  pourtant  ! 
Par  parenthèse,  il  faut  que  je  vous  dise  que  ce 
que  vous  vantez  si  fort  dans  vos  lettres  s'est  éva- 
noui en  fumée.—  Que  la  vertu  est  chose  peu  fa- 
cile, et  combien  peu  même  il  est  facile  d'en  garder 
longtemps  le  faux  air!  J'avais  remis  par  exom- 
ple  à  Célius  pour  son  année  une  part  des  éco- 
nomies que  j'ai  faites  sur  les  allocations  de  la 
mienne,  et  j'ai  reversé  au  trésor  public  le  surplus 
qui  est  d'un  million  de  sesterces  environ.  Je 
croyais  cette  façon  d'agir  délicate  et  grande.  Tout 
mon  monde  n'en  a  pas  moins  crié  à  l'injustice  : 
dans  leur  opinion  cet  argent  leur  revenait  de 
droit,  comme  si  je  devais  être  moins  ménager 
des  deniers  de  la  république  que  de  ceux  des  ha- 
bitants de  la  Phrygie  et  de  la  Cilicie.  J'ai  laissé 
dire.  L'honneur  avant  tout.  Mais  j'ai  cherché  le 
plus  possible  à  les  dédommager  en  témoignages 
d'estime  et  de  considération.  Cette  digression, 
comme  dit  Thucydide,  aura  bien  son  utilité.  — 


'AXk'  éuAv  ofaore  Ovpàv  èvl  <rnjOw<nv  fasiOac 

...iccnptôoç. 
Sed  atiquando  tamen  persuasisti,  ut  atteram  compacte- 
ra-, quia  deme  erat  optime  méritas  ;  alterum ,  quia  tantum 
Talebat.  Feti  igilur.  Itaque  efled  omni  obsequio ,  ut  neotri 
iUoram  quisqaam  esset  me  carior.  —  Hase  eoim  cogita* 
bamug  ;  nec  mihi,  conjuncto  cum  Pompeio,  fore  necesse 
peccare  in  repubtica  aliquando  ;  nec  corn  Caesare  sentienti 
pugnandam  esse  cum  Pompeio  :  tanta  erat  illorum  con- 
junctio.  Noue  impendet,  ut  et  tu  ostendis  et  ego  con- 
tentio.  Me  autem  uterque  numerat  suum,  niai  forte  simu- 
lât aller.  Nain  Fompeius  non  dubitat(vere  enim  judicat)  ea, 
qose  dere  public*  nunc  sentiat ,  mihi  valde  probari.  Utrhis- 
qne  autem  accepi  eju&modi  literas  eodem  tempore,  quo 
tuas,utneuter  quemquam  omnium  pluris  fecere  quam  me 
tideretur.  —  Verum  quid  agam  ?  Non  quaero  illa  ultiraa , 
(ai  eoim  castris  res  geretur,  video  cum  altero  vinci  aatius 
«se  quam  cum  altero  vincere)  sed  illa ,  quae  tum  agentur, 
qaomvenero;  ne  ratio  absentis  habeatur,  ut  exercitum 
dhnittat.  Dtc,  M.  Trou.  Quid  dicam  ?  «  Exspecta ,  amabo 
te,  dum  Atticum  cooveniam?  »  Non  est  tergiversandum. 
Contra  Caesarem?  Uni  illae  aunt  densas  dexterae?  Nam ,  ut 
ilii  hoc  Kceret,  adjuvi,  rogatua  ab  ipso  Ravennse  de  Caelio 
tribuno  pi.  Ab  ipso  autem  ?  Etiam  a  Cna»  nostro  in  illo  di- 


Tino  tertio  consulatu.  Aliter  sensero?  Alteopm  non  Ponv 
peium  modo, sed  Tpâaç  xal  TpcoàSaç  : 

UwikoàâyMç  \u>i  icpwroç  èXrfXe^v  àvaSfaei. 
Quis?  Tu  ipse  sdlîcet,  laudator  et  fectorum  et  scripto- 
rum  meorum.  —  Hancergo  plagam  effugi  per  duos  supe- 
riores  MarceUorum  consulatus,  quum  est  actum  depro- 
vincia  Caesaris.  Nunc  incido  in  discrimen  ipsum.  Itaque , 
ut  8tultus  primua  suam  sententiam  dteat  :  mihi  valde 
placet  de  triumpho  nos  moliri  aliquid  ;  extra  urbem  esse 
cum  justissima  causa.  Tamen  dabunt  operam ,  ut  eheiant 
sententiam  meam.  Ridebis  hoc  loco  fortasse.  Quam 
vellem  etiam  nunc  in  provincia  morari  1  Plane  opos  fuit , 
si  hoc  impendebat.  Etai  nii  miserius.  Nam ,  080O  fcdpepyov, 
voio  te  hoc  scire  :  omnia  illa  prima,  quœ  etiam  tuis 
literis  in  cœlum  ferebas,  inttYptra  fuerunt.  Quam  non 
est  facilis  virtns  1  quam-vero  diflkilis  ejus  diuturna  simu- 
latiol  Quum  enim  hoc  rectum  etglorioaum  putarem,  ex 
annuo  sumptu,  qui  mihi  decretus  esset,  me  C.  Caelio  quae- 
stori  relinquere  annuum,  referre  in  œrarium  ad  HS  x.,  in- 
gemuit  nostra  cohors ,  omne  illud  putans  distribui  sibi  opor- 
tere  ;  ut  ego  amicior  invenirer  Phrygum  et  Cilicum  aérante 
quam  nostro.  Sed  me  non  moverunt.  Nam  et  mea  laoa 
apud  meplurimum  valuit.  Nec  tamen  quicquam  honorifice 
in  quemquam  fieri  potuit,  quod  praetermiserlm.  Sed  Imrc 
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Pour  en  revenir  à  ma  position,  veuillez  d'abord, 
je  vous  prie,  trouver  un  biais,  pour  me  mainte- 
nir dans  les  bonnes  grâces  de  César.  Puis  pensez 
à  ce  triomphe  qui ,  sauf  empêchement  de  circons- 
tances politiques,  me  paraît  chose  faisable.  J'en 
juge  parce  que  m'écrivent  mes  amis,  et  par  l'é- 
vénement des  supplications,  où  le  seul  vote  qui 
m'ait  été  contraire,  m'est  plus  glorieux  que  tous 
les  triomphes  du  monde.  Je  ne  parle  pas  des  deux 
voix  qui  ont  appuyé  ce  vote;  Favonius,  qui  est 
de  mes  amis,  et  Hirrus,  qui  me  déteste.  Gatou 
d'ailleurs  a  pris  part  à  la  rédaction;  de  plus  il 
m'a  expliqué  les  raisons  de  son  vote ,  dans  la  plus 
aimable  lettre  du  monde.  César,  en  me  faisant 
son  compliment,  ne  s'en  empare  pas  moins  du 
refus  de  Caton  ;  et ,  sans  entrer  dans  aucun  détail , 
il  me  dit  d'un  air  de  triomphe ,  que  Caton  a  voté 
contre  moi.  —  Je  reviens  à  Hirrus.  Vous  aviez 
commencé  à  me  le  ramener.  Achevez,  je  vous 
prie;  vous  avez  Scrofa;  vous  avez  Silius.  Je  leur 
ai  précédemment  écrit  à  tous  deux.  J'ai  écrit  à 
Hirrus  lui-même;  car  il  leur  avait  dit  avec  assez 
d'obligeance  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui  d'empê- 
cher le  décret,  mais  qu'il  s'était  borné  à  voter 
comme  Caton,  l'un  de  mes  meilleurs  amis,  qui 
venait  de  s'expliquer  sur  mon  compte  en  termes 
si  honorables;  qu'au  reste,  j'avais  écrit  à  tout  le 
monde ,  lui  seul  excepté.  En  effet ,  il  n'y  a  que  lui 
et  Crassipès  qui  n'aient  pas  eu  de  lettre  de  moi. 
—  Voilà  pour  les  affaires  publiques.  Un  mot  main- 
tenant de  mes  affaires  privées,  je  veux  absolu- 
ment rompre  avec  l'homme  que  vous  savez.  C'est 
un  maître  fripon;  un  second  Lartidius  :  mais  le 
passé  est  sans  remède.  11  faut  en  prendre  son 
parti.  —  Tâchons  de  voir  clair  sur  le  reste.  Et 


d'abord,  pour  parler  d'un  sujet  qui  m'afflige, 
tout  modique  que  soit  l'héritage  de  Précius,  je  ne 
veux  point  qu'il  vienne  faire  là  d'amalgame  à  sa 
façon  avec  mes  autres  affaires  dont  il  est  en- 
core chargé.  J'ai  écrit  à  Térentia,  je  lui  ai  écrit 
à  lui-même  que  tout  ce  que  je  pourrais  réaliser 
en  ce  moment  devait  vous  être  remis  pour  les 
dépenses  du  triomphe  qu'on  me  fait  espérer.  Le 
prétexte  est  plausible.  D'ailleurs  qu'il  le  prenne 
comme  il  le  voudra.  Encore  un  embarras  que  je 
vous  donne,  encore  une  chance  à  courir.  Vous 
m'y  avez  paru  disposé  dans  certaine  lettre  d'É- 
pire  ou  d'Athènes.  De  mon  côté  je  vous  prêterai 
bonne  assistance. 

290.  —  ClCÉRON,  80N  FILS,  SON  FRÈRE  ET  SON  NEVEU,  A 
TlRON.  3  noYembre.  . 

F.XVI,l.  Je  croyais  pouvoir  supporter  facile- 
ment votre  absence  :  décidément,  je  ne  saurais 
m'y  faire;  et,  malgré  ce  grand  intérêt  des  hon- 
neurs qui  m'appelle  à  Rome,  je  me  reproche 
comme  un  tort  de  vous  avoir  quitté.  Cependant 
vous  aviez  tant  de  répugnance  à  vous  embar- 
quer avant  le  retour  de  vos  forces,  que  j'ai  dû 
me  rendre,  et  que  je  vous  approuve  encore, 
pour  peu  que  vous  persistiez.  Mais  si  depuis 
que  vous  avez  cessé  la  diète,  vous  vous  croyez 
en  état  de  partir,  vous  en  êtes  le  maître.  Je 
vous  envoie  Marion  qui  vous  accompagnera  ou 
qui •  reviendra  immédiatement,  si  vous  devez 
encore  retarder.  —  Persuadez-vous  bien  que, 
votre  santé  le  permettant ,  je  tiens  sur  toute  cho- 
se à  vous  avoir  près  de  moi;  mais  que  s'il  faut 
pour  votre  rétablissement  quelque  séjour  à  Pa- 
tras ,  je  ne  souhaite  rien  tant  que  votre  santé. 
En  vous  embarquant  sur-le-champ,  vous  me  re- 


fuerit ,  ut  ait  Thucydide» ,  b&M  Xàyou  non  inutilis.  —  Tu 
autem  de  nostro  statu  cogitabis  :  primum,  quo  artificio 
tueamur  benevolentiam  Caesaris  :  deiudede  ipsotriumpho, 
quem  video,  nisi  reipublicae  temporaimpedient,efa6pi<rrov. 
Judico  autem  quum  ex  literis  araicorum ,  tupi  ex  supplica- 
tion ;  quam  qui  nondecrevit,  plus  decrevit,  quam  si  omnes 
decresset  triamphos.  Et  porro  assensus  est  unus  familiaris 
meus,  FaYonius,  alter  iratus,  Hirrus.  Cato  autem  et 
sciïbendo  adfuît,  et  ad  me  de  sententia  sua  jucundissimas 
Lieras  misit.  Sed  tamen  gratulans  mihi  Csesar  de  suppli- 
cation ,  triumphatde  sententia  Catonis  :  nec  scribit,  quid 
ilie  sententiae  dixerit,sed  tantum,  supplicationem  euro 
mihi  non  decrevisse.  —  Redeo  ad  Hirrum.  Cœperas  euro 
mihi  placare  :  perfice.  Habes  Scrofam,  habes  Silium.  Ad 
eos  ego  etiam  antea  scripsi  et  ad  ipsum  Hirrum.  Locutus 
eoim  erat  cum  iis  commode,  se  potuisse  impedire,  sed 
noluisse  :  assensum  tamen  esse  Gatoni ,  amicissimo  meo, 
quum  is  honorificentissimam  in  me  sententiam  dixisset; 
nec  me  ad  se  ullas  literas  misisse,  quum  ad  omnes  mitte- 
rem.  Verum  dicebat  ;  ad  eum  enim  solum  et  ad  Crassipe- 
dem  non  scripseram —  Atque  haec  de  rébus  forensibus. 
Bedeamu8  domum.  Dijungere  me  ab  illo  volo.  Mirus  est 
fup&nrc,  germanu8  Lartidius. 

'AXXottà  uiv  7tpoTtTÛx6ai  êlffopev,  typtyssol  rap. 


Reliqua  expediamus.  Hoc  primum ,  quo  accessit  cura  doJori 
meo  :  sed  hoc  tamen,  quidquid  est,  Precianum  cumiîs  ra- 
tionibus,  quas  ille  meas  tractât ,  admisceri  nolo.  Scripsi 
ad  Terentiam ,  scripsi  etiam  ad  ipsum,  me  quidquid  possem 
nummorum  ad  apparatum  sperati  triumphi  ad  te  redacto- 
rum.  Ista  puto  &(ie[xirra  fore  :  verum  ut  lubebiu  Haoc 
quoque  suscipe  curam ,  quemadmodum  experiamur.  Id  et 
ostendkti  quibusdam  literis  ex  Epiro  an  Athenis  datis,  et 
in  eoego  te  adjuvabo. 

TULLIUS  TIRONI  SUO  S.  P.  D.  CICERO  MEUS  ET  FRE- 
TER ET  FRATRIS  F. 

Paullo  facilius  putavi  posse  me  ferre  desiderium  tui, 
sed  plane  non  fero  :  et  quanquam  magni  ad  honorem 
nostrum  interest,  quam  primum  ad  urbem  me  venir*, 
tamen  peccasse  mihi  videor,  qui  a  te  discesserim  :  sed  quia 
tua  voluntas  ea  videbatur  esse ,  ut  prorsus ,  niai  confirmât© 
corpore,  nolles  navigare ,  approbavi  tuum  consilium ,  ne- 
que  nunc  muto ,  si  tu  in  eadem  es  sententia.  Sin  autem 
postea,  quam  cibum  cepisti ,  videris  tibi  posse  me  conse- 
qui,  tuum  consilium  est.  Marionem  ad  te  eo  misi,  ut  aut 
tecum  ad  me  quam  primum  veniret ,  aut ,  si  tu  morarere, 
statim  ad  me  rediret.  —  Tu  autem  hoc  tibi  persuade,  si 
commodo  valetudinis  tuae  fieri  posait ,  nihil  me  maJle  qoaoi 
te  esse  mecum  :  ai  autem  intelliges  opus  esse  te  Patris 
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trouveriez  à  Leacade.  Si  vous  aimez  mieux  atten- 
dre que  vous  soyez  plus  fort,  ne  manquez  pas 
de  choisir  pour  votre  retour,  bonne  compagnie, 
beau  temps  et  vaisseau  commode.  La  seule  chose 
que  j'exige  de  votre  amitié ,  mon  cher  Tiron , 
c'est  de  ne  pas  vous  laisser  influencer  par  Marion 
et  par  ma  lettre.  Faites  ce  qu'exige  votre  santé, 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  me  satisfaire. —Avec 
votre  esprit,  vous  allez  me  comprendre  à  mer- 
veille. Je  vous  aime  pour  vous  et  pour  moi.  L'un 
de  ces  sentiments  dit,  revenez  bien  portant  ;  l'au- 
tre, révenez  bien  vite;  mais  le  premier  a  le  des- 
sus. Commencez  donc  par  vous  bien  porter.  De 
vos  services  sans  nombre  ce  sera  le  plus  pré- 
cieux. 

291 .  —  À  SON  CHER  TIRON.    Athènes,  5  novembre. 

F.XYI,2.  Vous  écrire  ce  qui  se  passe  en  moi, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  faire.  Je  vous 
dis  seulement  :  venez  vite  et  bien  portant.  C'est 
tout  ce  que  Je  puis  désirer  pour  votre  satisfaction 
comme  pour  la  mienne.  Aujourd'hui  troisième 
jour  de  notre  séparation,  j'arrive  àAlysia,  cent 
vingt  stades  en  deçà  de  Leucade,  où  je  compte 
voir  arriver  vous  en  personne  ou  Marion  avec 
une  lettre  de  vous.  Soignez»vous  autant  que  vous 
m'aimez,  ou  autant  que  vous  savez  que  je  vous 
aime. 

292.   ClCtMHI,  SON  FILS,  BON  FRÈRE   ET    80H    NEVEU,    A 
LECR  CHER  TlRON.  Alysiâ ,  3  novembre. 

F.XVT,3.  Quintus  n'étant  pas  arrivé,  je  me 
sais  arrêté  un  jour  à  Alysia,  d'où  je  vous  ai  déjà 
écrit  :  c'était  ie  jour  des  nones  de  novembre. 
Gomme  je  compte  partir  d'ici  avant  le  lever  du 

convalescendi  causa  paallum  commorari ,  nihil  me  malle 
qoam  te  valere.  Si  statim  navigas,  nos  Leucade  conse- 
quere  :  sin  te  confirmare  vis  et  comités  et  tempestates  et 
na?em  idoneam  ut  habeas ,  ditigenter  videbis.  Unum  illud , 
ni  Tiro,  videto ,  si  me  amas ,  ne  te  Marionis  adventus  et 
bs  litene  moveant.  Quod  valetudini  tuae  maxime  condu- 
cet,  si  feceris,  maxime  obtempérais  voluntati  meœ.  — 
Haec  pro  tuo  ingenio  considéra.  Nos  ita  te  desideramus, 
ot  amemos  :  amor,  ut  valentem  videamus ,  hortatur  :  de- 
siderium,ut  quam  primum.  Illud  igitur  potius.  Curaergo 
potissimum,  ut  valeas  :  de  tuis  innomerabiiibus  in  me 
offidiserit  hoc  graUssimnm.  m  Nonas  Novembres. 

TULLIUS  T1RONI  SUO  S. 

Non  qoeo  ad  te  nec  lubet  scribere,  quo  animo  sim  affe- 
ctas :  taotum  acribo  et  tibi  et  miki  maximœ  voluptati  fore , 
si  te  firmum  quam  primom  videro.  Tertio  die  abs  te  ad 
Alyziam  accesseramaa.  Is  locos  est  citra  Leacadem  sta- 
<fa  cm.  Leucade  aut  te  ipsum  aut  tuas  literas  a  Marione 
patabam  me  accepturum.  Quantum  me  diligis,  tantum 
lac  ut  valeas,  vel  quantum  te  a  me  scia  diligi.  Nonis  No- 
*emb.  Al>zia. 

TULLIUS  ET  CICERO  TIRONT  SUO  S.  D.  ET  Q.  PA- 
TER ET  FILIUS. 

Nos  apud  Alyiiam,  ex  quo  loco  tibi  lileras  ante  dedera- 
mas,  unum  dïem  commoratfi  sumus,  quod  Quintus  nos 


soleil,  je  puis  dater  ma  lettre  du  S  des  ides.  Si 
vous  avez  quelque  amitié  pour  nous  tous,  mon 
cber  Tiron,  pour  moi  surtout  votre  maître,  de 
grâce,  rétablissez- vous.  —  Je  serai  dans  une 
grande  anxiété  jusqu'à  ce  que  je  vous  voie 
arriver  vous  d'abord,  puis,  si  ce  n'est  pas 
vous,  Marion  et  une  lettre.  Nous  souhaitons  tous 
ardemment,  et  moi  le  premier,  de  vous  voir, 
mon  cber  Tiron ,  mais  de  vous  voir  bien  portant. 
Ainsi  ne  précipitez  rien.  Quand  vous  serez  réta- 
bli, nous  aurons  bien  le  temps  de  nous  voir  tous 
les  jours.  Je  puis  me  passer  de  vos  services.  Je 
veux  que  vous  vous  portiez  bien,  pour  vous 
d'abord,  ensuite  pour  moi.  Adieu. 

293.  ClCEROIf  ,  SOU  FILS  SON  FRÈRE  ET  SON  NEVEU, 
A  Tiron.  Leucade,  7  novembre. 

F.XYI,4.  La  lecture  de  votre  lettre  m'a  fait 
éprouver  des  sensations  bien  diverses.  La  pre- 
mière page  m'a  tout  bouleversé  ;  la  seconde  m'a 
un  peu  remis.  Je  vois  à  présent  que  vous  ne  vous 
mettrez  en  route  par  mer  ni  par  terre,  avant  d'être 
tout  à  fait  rétabli.  J  e  vous  verrai  toujours  assez  tôt, 
si  je  vous  revois  bien  portant.  Vous  m'écrivez  que 
votre  médecin  a  votre  confiance,  et  l'on  en  dit 
du  bien.  Cependant  je  n'approuve  pas  en  tout  son 
régime.  Le  bouillon  ne  va  pas  à  un  estomac  ma- 
lade. Je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  avec  tout  plein 
d'égards,  ainsi  qu'à  Lyson.  —  J'écris  aussi  une 
longue  lettre  à  Gurius,  bomme  charmant,  plein 
d'obligeance,  d'une  bonté  infinie.  Je  l'engage 
notamment  à  vous  prendre  chez  lui,  si  bon  vous 
semble.  A  vrai  dire ,  je  crains  que  Lyson  ne  soit 
un  peu  négligent;  d'abord  parce  que  tous  les 
Grecs  le  sont;  puis  parce  qu'il  ne  répond  pas  à 

consecutus  non  erat.  Is  dies  fuit  Non.  Novembr.  Inde  ante 
lucem  proficisceiites,  ante  diem  vm.  Idus  Novembr.  haa 
literas  dedimus.  Tu ,  si  nos  omnes  amas  et  praecipue  me , 
magistrum  tuum,  confirma  te.  —  Ego  valde  suspenso 
animo  exspecto ,  priraum  te  scilicet ,  dejnde  Marionem  cum 
tuis  Kteris.  Omnes  cupimus,  ego  in  primis,  quam  primum 
te  videre  :  sed,  mi  Tiro,  valentem.  Quare  nihil  propera- 
ris  :  satis  quotidie  videro,  si  valebis.  Utilitatibus  tuis  pos- 
sum  carere  :  te  valere  tua  causa  primum  volo;  tum  mea, 
mi  Tiro.  Vale. 

TULLIUS  TIEONI   SUO  S.  P.  D.   ET  CICERO  ET  Q. 
FRATER  ET  Q.  F. 

Varie  sum  affectus  tuis  literis  :  valde  priore  pagina  per- 
turbatus,  paullum  altéra  recreatus.  Quare  nunc  quidem 
nondubito»quin,  quoad  plane  valeas,  te  neque  naviga- 
tion! neque  viae  committas.  Satis  te  mature  videro,  si  plane 
confirmatum  videro.  De  medico  et  tu  bene  existimari  scrl- 
bis  et  ego  sic  audio.  Sed  plane  curationes  ejus  non  probo. 
Jus  enim  dandum  tibi  non  fuit,  quum  xaxooropuxxoç  esses  : 

sed  tamen  et  ad  ilium  scripsi  accurate  et  ad  Lysonem 

Ad  Curium  vero,  suavissimum  bominem  et  sommi  officii 
summseque humanitatis,  multa  scripsi;  in  ljis  etiam,  ut, 
si  tibi  videretur,  te  ad  se  transferret.  Lyso  enim  noster 
vereor  ne  negligentior  git  :  primum ,  quia  omnes  Graeci  j 
deinde  quod,  quum  a  me  literas  accepisset,  mihi  nullaa 
reiuisit.  Sed  cum  tu  laudas.  Tu  igitur,  quid  fecieodura  ait, 
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mes  lettres.  Mais  vous  m'en  faites  l'éloge  ;  c'est 
à  vous  de  décider  ce  qui  convient  le  mieux.  La 
seule  chose  que  j'exige  de  vous ,  mon  cher  Tiron, 
c'est  de  ne  pas  regarder  à  la  dépense  pour  votre 
santé.  J'ai  mandé  à  Gurius  de  vous  donner  tout 
ce  que  vous  demanderiez.  Mon  avis  est  qu'il 
faut  aussi  faire  un  présent  au  médecin ,  pour  sti- 
muler son  zèle.  —  Vous  m'avez  rendu  d'innom- 
brables services  dans  mon  intérieur,  au  forum ,  à 
la  ville,  dans  ma  province,  pour  mes  affaires  par- 
ticulières, pour  les  affaires  publiques,  pour  mes 
études ,  pour  ma  correspondance.  Eh  bien  !  reve- 
nez-moi aussi  vaillant  que  je  l'espère,  et  je  vous  en 
saurai  plus  de  gré  que  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi.  Je  crois  qu'une  fois  rétabli  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  de  partir  avec  mon 
questeur  Mescinius.  C'est  un  assez  aimable 
homme,  et  il  m'a  paru  vous  aimer  beaucoup; 
mais  consultez  bien  votre  force ,  mon  cher  Tiron , 
avant  de  songer  à  vous  mettre  en  mer.  Ne  pré- 
cipitez rien,  je  vous  le  défends.  Je  n'ai  qu'un 
souci,  votre  santé.  —  Soyez-en  persuadé,  qui 
m'aime  vous  aime ,  et  si  votre  santé  nous  préoc- 
cupe vous  et  moi,  le  nombre  est  grand  de  ceux 
qui  s'y  intéressent.  D'ailleurs  jusqu'ici  vous  n'a- 
vez voulu  faire  trêve  aucune  à  votre  assiduité 
près  de  moi,  et  votre  guérison  en  a  souffert. 
Rien  ne  vous  gène  aujourd'hui,  laissez  tout  soin 
de  côté.  N'en  ayez  que  de  votre  personne.  Je  ju- 
gerai de  vos  sentiments  par  l'attention  que  vous 
mettrez  à  votre  santé.  Adieu,  mon  cher  Tiron. 
Adieu ,  adieu  et  portez-vous  bien.  Lepta  vous 
envoie  mille  bonjours ,  et  tout  le  nftnde. 

294.  —  ClCÉROW  ET  SOK  FILS,  Q01NTU8  ET  80H  FILS,  À  LBOA 
EXCELLENT  ET  SI  AIMABLE  TlRON.     Leucade,  7  novembre. 

F.XVI,5.  Voyez  quelle  séduction  est  la  vôtre; 

jndicabis.  Illud ,  mi  Tiro,  te  rogo,  sumptu  ne  parcas  ufla 
in  re,  quod  ad  Yaletudinem  opus  sit.  Scrip&i  ad  Curinm, 
quod  dixisses,  daret  Medico  ipsi  puto  aliquid  dandum 
esse,  quo  sit  studiosior.  — Innumerabilia  tua  sunt  in  me 
officia,  domestica,  forensia,  tirbana,  provincialia  :  in  re  pri- 
vata,  in  publica,  in  literis  nostris.  Omnia  viceris,  si,  ut 
spero ,  te  validum  videro.  Ego  puto  te  bellissime,  si  recte 
erit,  cnm  quœstore  Mescinio  decursurum.  Non  inhuma- 
nus  est,  teque,  ut  mihi  visus  est,  diligit;  et  quum  valetudini 
tuœ  diligeDtissime  consulueris,  tum,  mi  Tiro,  consulito 
navigationi.  Nulla  in  re  jam  te  festinare  volo  :  nihil  iaboro , 

nisi  ut  salvus  sis Sic  habeto,  mi  Tiro,  neminem  esse, 

qui  me  amet,  quin  idem  te  amet  :  et  quum  tua  et  mea 
maxime  interest  te  valere,  tum  multis  est  cure.  Adhuc, 
dum  mihi  loco  nullo  déesse  Tis,  nunquam  te  confirmare 
potuisti.  Nunc  te  nihil  impedit  :  omnia  depone ,  corpori 
servi.  Quantam  diligentiam  in  yaletudinem  tuam  contule- 
ris,  tant!  mefieri  a  te  judicabo.  Vale,  mi  Tiro,  Taie,  vale 
et  salve.  Lepta  libi  salutem  dicit  et  omnes.  Vale.  tu  Idus 
Novembr.  Leucade. 

TULUUS  ET  CICERO  ET  Q.  Q.  TERONI  HUMÀNISSIMO 
ET  OPTIMO  S.  P.  D. 

Vide,  quanta  sit  in  te  suavités.  Duas  horas  Thyrei  fui- 


nousne  sommes  restés  que  deuxheures  èThyrée, 
et  voilà  Xenomène,  notre  hâte,  qui  vous  aime 
comme  s'il  avait  passé  toute  sa  vie  avec  vous.  Il 
s'offre  à  pourvoir  à  tous  vos  besoins,  et  je  crois 
qu'il  tiendra  parole.  Je  souhaiterais ,  pour  peu 
que  vous  vous  sentiez  mieux ,  qu'il  vous  fit  trans- 
porter à  Leuéade,  pour  y  achever  votre  réta- 
blissement. Prenez  là-dessus  l'avis  de  Gurius, 
l'avis  de  Lyson,  l'avis  du  médecin.  J'ai  eu  un 
moment  l'idée  de  vous  renvoyer  Marion.  Vous 
me  l'eussiez  renvoyé  dès  qu'il  y  aurait  eu  un 
peu  de  mieux;  mais  j'ai  réfléchi  que  Marion  ne 
pourrait  me  rapporter  qu'une  lettre  et  que  j'en 
veux  qui  se  suivent  de  près.  Vous  pouvez,  et  vous 
n'y  manquerez  pas,  si  vous  m'aimez,  vous  pou- 
vez envoyer  chaque  jour  Acaste  sur  le  port.  Il 
trouvera  une  foule  de  gens  à  qui  on  peut  en  toute 
sûreté  remettre  des  lettres,  et  qui  se  feront  un 
plaisir  de  me  les  apporter.  De  mon  côté,  je  ne 
laisserai  pas  échapper  une  seule  occasion  pour 
Patras.  Je  ne  compte  absolument  que  sur  les  soin  s 
de  Gurius.  G'est  le  meilleur  homme  du  monde 
et  celui  qui  m'aime  le  plus.  Abandonnez- vous  à 
lui  sans  réserve.  J'aime  bien  mieux  vous  avoir 
bien  portant  un  peu  plus  tard,  que  languissant 
tout  de  suite.  Ne  vous  occupez  que  d'une  chose; 
de  votre  santé.  Je  saurai  pourvoir  au  reste.  Adieu, 
mille  fois  adieu.  Au  moment  de  quitter  Leucade , 
le  7  des  ides  de  novembre. 

295  —  ClCÉRON  ET  SO^FILS,  QUIATCS  ET  SON  FILS,  A  TlHOH. 

Action»,  7  1 


F.XVI,6.  Cette  lettre  est  la  troisième  d'aujour- 
d'hui, non  que  j'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire, 
oe  n'est  que  pour  tenir  mon  engagement,  et  pro- 
fiter d'une  occasion  qui  se  présente.  Toqjonrs 
mémerecommandation.  Donnez-moi  par  les  soins 

mas.  Xenomenes  hospes  tam  te  diligit,  quam  si  vixerit 
tecum.  Is  omnia  pollicias  est ,  quœ  tibi  essent  opus  ;  fectu- 
rum  puto.  Mihi  placebat ,  si  firmior  esses,  ut  te Leucadem 
deportaret,  ut  ibi  te  plane  confirmares.  Videbis,  qnid 
Curio,  quid  Lysoni,  quid  medico  plaeeat.  Volebam  ad  te 
Marionem  remittere  :  quem,  quum  meliuscule  tibi  esset, 
ad  me  mitteres  :  sed  cogitavi  unas  literas  Marionem  aflerre 
posse,  me  autem  crebras  exspectare.  Poteris  igitur,  et 
faciès ,  si  me  diligis ,  ut  quotidie  sit  Acastus  in  portu.  Molli 
erunt ,  qui  bus  recte  literas  dare  possis ,  qui  ad  me  iibeoter 
perferant.  Equidem  Patras  euntem  neminem  praetermit» 
tam.  Egoomnem  spero  tui  diligenter  curandi  in  Curio  ha- 
beo.  Nihil  potest  iDo  fieri  humanius,  nihil  nostri  amantius, 
Ei  te  totum  trade.  Malo  te  paullo  post  valentem,  quam 
statim  imbecillum  videre.  Cura  igitur  nihil  aliud,  nisi  ut 
tu  valeas  :  caetera  ego  curabo.  Ëtiam  atqne  etiam  vale. 
Leucade  proficiscens,  vu  Idus  Novembr. 

TULLIUS  ET  CICERO  ET  Q.  Q.  TIRONI  SAJL  PLUR.  D 

Tertiam  ad  te  banc  epistolam  scripsi  eodem  die,  magis 
instituti  mei  teneudi  causa,  quia  nactus  eram  cui  darem , 
quam  quo  haberem,  quid  scriberem.  Igitur  fila  :  quantum 
me  diligis ,  lantum  adhibe  in  te  diligent!».  Àd  tua  mmmie- 
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que  vous  prenez  de  vous,  la  mesure  de  votre  at- 
tachement pour  moi.  J'exige  encore  ce  témoignage 
après  tant  d'autres,  et  nul  ne  m'aura  plus  tou- 
ché. Votre  santé,  d'abord  :  votre  retour,  après. 
Que  personne  ne  vienne  en  Italie  sans  lettre  de 
vous;  que  personne  ne  parte  pour  Patras  sans  lettre 
de  moi.  Soignez- vous,  cher  Tiron,  soignez-vous; 
puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  faire  le  tra- 
jet ensemble,  rien  désormais  ne  doit  plus  vous 
presser.  Votre  santé  1  votre  santé!  Ne  songez  qu'à 
cela.  Mille  fois  adieu.  Le  8  desides  de  novembre , 
dans  la  soirée,  à  Actium. 

296 A  TIRON.      Corcyre,  17  noTembre. 

F.XVI,7.  Me  voilà  depuis  sept  jours  cloué  à 
Corcyre.  Quintus  et  son  fils  sont  à  Buthrote.  Je 
suis  dans  une  anxiété  mortelle  ;  sans  trop  m'éton- 
ner  pourtant  de  n'avoir  pas  de  vos  lettres  ;  car  je 
ne  serais  pas  à  Corcyre ,  si  j'avais  le  vent  qui  peut 
m'en  apporter.  Soignez- vous,  rétablissez-vous  ;  et 
lorsque  l'occasion, la  santé,  la  saison  des  mers 
pourront  vous  le  permettre,  revenez  à  ceux  qui 
vous  aiment.  Règle  sans  exception  :  Qui  m'aime 
vous  aime.  Partout  on  vous  chérit,  on  vous  ap- 
pelle pour  la  centième  fois  ;  soignez-vous ,  vous 
qui  nous  êtes  cher  à  tous.  Adieu.  Le  15  des  ka- 
lendes  de  décembre,  à  Corcyre. 

297.  —  ClCÉRON  ET  SOS  FIL8ÀTIR0N.  Brindes,  noTembre, 

F.XVI,9.  Nous  vous  avons  quitté,  comme 
vous  le  savez ,  le  4  des  nones  de  novembre ,  nous 
sommes  arrivés  à  Leucade  le  8  des  ides  et  le 
7  à  Actium,  où  nous  avons  été  forcés  par  le 
mauvais  temps  d'y  rester  jusqu'au  6.  Le  5 ,  jour- 
née  magnifique  pour  notre  passage  à  Corcyre. 
Là,  le  mauvais  temps  nous  a  encore  retenus 


jusqu'au  16  des  kalendes  de  décembre.  Le  15 
des  kalendes  de  décembre  nous  avons  parcouru 
une  distance  de  1 20  stades ,  du  port  de  Corcyre 
à  Cassiope,  où  les  vents  nous  ont  encore  arrê- 
tés jusqu'au  9  des  kalendes.  Beaucoup  de.  gens 
se  sont  trop  pressés  de  partir,  et  il  en  est  résulté 
quantité  de  naufrages.  —  Le  même  jour,  après 
souper,  nous  avons  mis  à  la  voile;  et,  grâce  au 
plus  doux  des  austers;  grâce  à  un  ciel  constam- 
ment serein ,  en  une  nuit  et  un  jour,  nous  som- 
mes arrivés,  comme  en  nous  jouant,  à  Hydrunte, 
en  Italie.  Le  lendemain ,  qui  était  le  7  des  kalen- 
des, à  la  quatrième  heure,  le  môme  vent  nous 
faisait  entrer  à  Brindes,  à  l'instant  même  où  Té- 
rentia,  qui  vous  aime  si  fort,  entrait  par  terre 
dans  la  ville.  C'est  seulement  le  5#des  kalendes 
de  décembre  que  l'esclave  de  Cn.  Plaucius  m'a 
enfin  apporté  votre  lettre  tant  désirée ,  datée  des 
ides  de  novembre.  De  quel  poids  elle  m'a  soulagé! 
que  ne  ro'a-t-elle  ôté  toute  inquiétude?  cepen- 
dant Asclapon ,  votre  médecin ,  assure  qu'au  pre- 
mier jour  vous  serez  sur  pied.  —  Que  puis-je  dès 
lors  vous  dire?  De  vous  garder  jusque-là  de  toute 
imprudence.  Je  connais  votre  sagesse,  votre 
esprit  réfléchi,  votre  tendre  affection  pour  moi. 
Vous  ferez  tout,  je  le  sais,  pour  être  bien  vite 
au  milieu  de  nous.  Pourtant,  je  vous  en  con- 
jure, ne  précipitez  rien.  J'aurais  bien  voulu  vous 
voir  dispensé  de  la  symphonie  de  Lyson ,  de 
peur  d'une  rechute  à  la  quatrième  semaine.  En- 
fin, les  égards  ont  prévalu  sur  le  soin  de  votre 
santé.  Au  moins  ne  vous  y  exposez  plus.  J'ai  prié 
Curius  de  se  charger  des  honoraires  du  médecin 
et  de  vous  donner  tout  l'argent  qu'il  vous  fau- 
drait. Je  ferai  les  fonds  à  son  ordre.  Je  vous  laisse 


rabilia  in  me  officia  adde  hoc,  quod  mihi  erit  gratissimum 
omnium.  Quum  valetudinis  rationem,  ut  spero,  habueris, 
habeto  etiam  navigationis.  In  Italiam  euntibus  omnibus 
ad  me  literas  dabis,  ut  ego  euntem  Patras  nemmem  prae- 
termilto.  Cura ,  cura  te,  mi  Tiro;  quoniam  non  contigit ,  ut 
«roui  uavigares,  nihil  est,  quod  feslines  :  nec  quidquam 
cures,  nisi  ut  valeas.  Etiam  atque  etiam  vale.  vn.  Idus 
iïovembr.  Actio,  vesperi. 

M.  T.  CICERO  TTRONT  S.  D. 

Septimum  jam  diem  Corcyrae  tenebamur.  Quintus  autem 
pater  et  filius  Buthroti.  Solliciti  eramus  de  tua  valetudine 
mirura  in  modum  :  nec  mirabamur  nihil  a  te  literarum.  lis 
eoim  remis  istinc  navigatur,  qui  si  e&sent,  nos  Corcyrae 
non  sederemus.  Cura  igitur  te,  et  confirma  :  et,  quum  com- 
mode et  per  valetudinem  et  per  anni  tempus  navigare  no- 
tera ,  ad  nos  amantissimos  tui  veni.  Nemo  nos  amat ,  qui 
te  non  diligat  Carus  omnibus  exspectatusque  venies.  Cura, 
ot  valeas  etiam  atque  etiam ,  Tiro  noeter.  Vale.  xv.  Kalend. 
Decembr.,  Corcyra. 

TULLIUS.  ET  CICERO  TÏHONl  SUO  S.  P.  D. 

Nos  a  te,  ut  scis,  discessimus  a.  d.  iv.  Non.  Novembr. 
l*»cadem  Tenimus  a.  d.  vm.  Idus  Novembr.  ;  a.  d.  vu. 
Actium;  ibi  propter  tempestatem  a.  d.  vi.  Idus  morati 
*utnus.  Inde  a.  d.  v.  Idos  Corcyram  bellissime  navigavi- 


mns.  Corcyrae  ftrimus  usque  a.  d.  xvi.  Kalend.  Decembr. 
tempestatibus  retenti.  A.  d.  xv.  Kalend.  Decembr.  in  por- 
tum  Corcyraeorum  ad  Cassiopen  stadia  cxx.  processimus. 
Ibi  retenti  venlis  somus  usque  a.  d.  ix.  Kalendas.  Interea, 
qui  cupide  profecti  sunt ,  multi  naufragia  fecerunt.  —  Nos 
eo  die  cœnati  solvinuis.  Inde  austro  lenissimo ,  co?lo  se- 
reno,  nocte  illa  et  die  postera  in  Italiam  ad  Hydrnntem 
ludibundi  pervenimus  :  eodemque  vente  postridie  (id  erat 
a.  d.  vu.  Kalend.  Decembr.)  hora  quarta  Brundisium  ve- 
nimus  :  eodemque  tempore  simul  nobiscum  in  oppidum 
introiit  Tereotia,  quœ  te  facit  plurtmi.  A.  d.  v.  Kalend. 
Decembr.  servus  Cn.  Plancii  Brundisii  tandem  aliquando 
mihi  a  te  exspectatissimas  literas  reddidit,  datas  Idibus  No- 
vembr., quœ  me  molestia  valde  levarunt  :  utinam  omnino 
libérassent!  Sed  tamen  Asclapo  medicus  plane  confirmât 
propediem  te  valentem  fore.  —  Nunc  quid  ego  te  horter? 
ut  omnem  diligentiam  adhibeas  ad  convalescendum.  Tuara 
pradentiam ,  lemperantiam ,  amorem  erga  me  novi  :  scio 
omnia  facturant ,  ut  nobiscum  quam  pritmim  sis.  Sed  ta- 
men ita  velim ,  ut  ne  quid  properes.  Symphoniam  Lysouis 
vellem  vitasses,  ne  in  quartam  hebdomada  incideres.  Sed , 
quoniam  pudoii  tuo  maluisti  obsequi  quam  valetudini, 
reliqua  cura.  Curio  misi,  ut  medico  honos  haberetur  et 
tibi  daret ,  quod  opus  esset  :  me ,  cui  jnssisset ,  curaturum. 
Equum  et  mulum  Brundisii  tibi  retiqui.  Romœ  vereor  ne 
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un  cheval  et  une  mule  à  Brindes.  Il  est  fort  à 
craindre  que  les  kalendes  de  janvier  n'amènent 
à  Rome  de  grands  désordres.  J'aurai  soin  de  ne 
pas  trop  m'avancer.  —  Je  finis  en  vous  deman- 
dant, en  vous  conjurant  de  ne  point  vous  em- 
barquer à  la  légère.  Les  marins  sont  toujours 
pressés  de  partir.  Ils  ne  voient  que  leurs  profits. 
De  la  prudence,  mon  cher  Tiron,  de  la  prudence  ! 
Il  vous  reste  une  traversée  longue  et  difficile. 
Tâchez  de  partir  avec  Mescinius.  C'est  un  navi- 
gateur circonspect.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
cherchez  quelque  personne  considérable  qui  ait 
autorité  sur  l'équipage.  Ce  sera  me  cohibler  que 
d'avoir  toutes  ces  attentions,  et  d'arriver  sain 
et  sauf.  Adieu,  notre  cher  ami,  adieu.  J'ai  écrit 
sur  tous  lesf  points  au  médecin ,  à  Gurius  et  à 
Lyson.  Adieu,  bonne  santé. 

298.  —  CICÉRON  A  ATTICUS.       Brindes,  novembre. 

A.YII,2.  Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  7  des 
kalendes  de  décembre,  et  j'ai  été  cette  fois  aussi 
heureux  que  vous  dans  ma  traversée; 

Si  doux  était  le  vent  qui  nous  venait  d'Épire. 
Voilà  un  vers  qui  m'échappe ,  et  que  vous  pouvez 
citer  comme  vôtre  à  quelqu'un  de  nos  jeunes  gens. 
—  Votre  santé  me  donne  beaucoup  de  souci  ;  car 
je  vois  par  vos  lettres  que  vous  êtes  tout  &  fait 
souffrant.  Et  comme  je  sais  combien  vous  avez 
de  courage,  je  juge  que  votre  mal  n'est  pas  sans 
quelque  gravité,  puisqu'il  vous  force  à  céder,  et 
que  vous  en  paraissez  presque  abattu.  Cependant 
Pamphile  m'a  dit  que  votre  fièvre  double  quarte 
était  changée  en  quarte,  et  qu'elle  était  bien 
moins  forte  :  et  Térentia  qui  arrivait  à  la  porte 
de  Brindes  comme  j'entrais  dans  le  port,  et  qui 
m'a  rencontré  sur  la  place,  m'a  dit  qu'elle  avait 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


su  à  Trébule,  par  L.  Pontius,  que  vous  n'aviez 
plus  de  fièvre.  Si  cela  est,  c'est  ce  que  je  désire 
le  plus  pour  vous  ;  et  je  n'espérais  pas  moins  de 
votre  sagesse  et  de  votre  bon  régime.  —  Il  faut 
maintenant  répondre  à  vos  lettres,  si  nombreuses 
qu'elles  soient  ;  je  les  ai  reçues  toutes  à  là  fois  et 
toutes  plus  agréables  les  unes  que  les  autres, 
surtout  celles  qui  étaient  écrites  de  votre  main. 
J'ai  toujours  aimé  l'écriture  d'Alexis,  parce 
qu'elle  approche  beaucoup  de  la  vôtre  :  cette 
fois-ci  je  ne  l'ai  plus  aimée,  parce  qu'elle  vou- 
lait dire  que  vous  n'alliez  pas  bien.  A  propos 
d'Alexis,  j'ai  laissé  Tiron  malade  à  Patras.  Excel- 
lent jeune  homme,  comme  vous  savez,  et  hon- 
nête !  je  ne  sache  rien  de  meilleur  que  lui.  Aussi 
je  sens  vivement  qu'il  me  manque ,  et  quoiqu'il 
ne  parût  pas  qu'il  fût  dangereusement  malade, 
je  ne  laisse  pas  d'en  être  fort  inquiet.  J'espère 
beaucoup  des  soins  de  Curius,  dont  je  suis  in- 
formé par  Tiron  et  par  d'autres  :  de  mon  côté, 
j'ai  fait  comprendre  à  Curius  combien  vous  sou- 
haitiez qu'il  fût  de  mes  amis;  et  en  effet  je  suis 
charmé  de  lui.  C'est  un  homme  qu'on  aime  à  la 
première  vue  ;  et  je  lui  trouve  un  fonds  de  grâce 
naturelle.  Je  vous  porte  son  testament  cacheté  du 
cachet  de  mon  frère,  de  notre  neveu ,  de  mon 
fils,  et  de  tous  ceux  de  ma  suite;  il  vous  a  fiait, 
en  leur  présence,  son  héritier  principal,  et  moi, 
pour  un  quart  de  son  bien.  Alexion  m'a  traité 
d'une  manière  splendide  à  Actium  de  Corcyre.  II 
n'y  a  pas  eu  moyen  d'empêcher  Quintus  d'aller 
voir  le  Thyamis.  —  Je  suis  ravi  que  vous  aimiez 
tant  votre  chère  fille,  et  que  vous  reconnaissiez 
par  vous-même  que  c'est  la  nature  qui  nous  fait 
aimer  nos  enfants.  Et  certainement ,  si  elle  n'y  est 
pour  rien,  il  ne  peut  y  avoir  de  lien  naturel  qui 


ex  Kal.  Jan.  magni  tumultus  sint.  Nos  agemus  oronia  mo- 
dice.  —  Reliquum  est,  ut  te  hoc  rogem  et  a  te  petam|,  ne 
temere  naviges.  Soient  nautss  festinare  quaestus  sui  causa. 
Cautus  sis,  mi  Tiro.  Mare  magnum  et  difficile  tibi  restât. 
Si  poteris,  corn  Mescinio;  eau  te  is  solet  naYigare  :  si  mi- 
nus, cum  honesto  aliquo  homme,  cojus  auctoritate  navi- 
cnlarius  moveatur.  In  hoc  omnem  diligentiam  si  adhibueris 
teque  nobis  incolumem  stiteris ,  omnja  a  te  habebo.  Etiam 
atque  etiam,  noster  Tiro,  valè.  Medico,  Curio,  Lysoni  de 
te  scripsi  diligentissime.  Vale,  salve. 

aCERO  ATTICO  S. 

Brundisium  venimus  vu.  Kalend.  Decembr.  usî  tua 
felicitatenaTigandi  :  ita  belle  nobis  Jlavitab  Epiro  lenis- 
simus  Onchesmites.  Hune  <nrov&i#ovra  si  oui  voles  tôW 
vewripuv  pro  tuo  vendita.  —  Valet udo  tua  me  valde  contur- 
bat  Significant  enim  tuœ  literœ  te  prorsus  laborare.  Ego 
autem,  quum  sciam,  quam  sis  fortis,  vehementius  esse 
quiddam  suspicor,  quod  te  cogat  cedere  et  propemodum 
infringat  :  etsi  alteram  quartanam  Pampbilos  tuas  mihi 
dixit  decessisse  et  alteram  leviorem  accedere.  Térentia 
Tero,  quae  quidem  eodem  tempore  ad  portam  Brundisi- 
nam  veoil,  quo  ego  in  portum,  mihique  obvia  in  foro 


fuit ,  L.  Pontium  sibi  in  Trebulano  dixisse  narrabat  etiam 
eam  decessisse.  Quod  si  ita  est ,  est  quod  maxime  meher- 
cule  opto;  idque  spero  tua  prudentia  et  temperantia  te 
consecutum. — Venio  ad  epistolas  tuas ,  quas  ego  sescentas 
uno  tempore  accepi ,  aliam  alia  jucundiorem ,  quae  qaid«n 
erant  tua  manu.  Nam  Âlexidis  manum  amabam,  qnod 
tam  prope  accedebat  ad  simiu'tudinem  tuœ  literae  :  m 
aroabam ,  quod  indicabat  te  non  valere.  Cujua  qnoniaro 
mentio  facta  est,  Tironem  Patris  aegrum  reliqui ,  adole- 
scentem,  ut  nosti,  et  adde,  si  quid  vis,  probum  :  nihil 
vidi  melius.  Itaque  careo  œgre.  Et  quanquam  ▼îdebatur 
se  non  graviter  habere ,  tamen  sum  soJlicitus,  roaximam- 
que  spem  habeo  in  M'.  Curiidiligentia,  de  qua  ad  me 
scripsit  Tiro  et  multi  nuntiarunt.  Curius  autem  ipse  seo- 
ait  quam  tu  vellesse  a  me  diligi,eteo  sum  admodum 
delectatus.  Et  mehercule  est,  quem  facile  diligas.  Afrô* 
XÔtov  in  homine  urbanitas  est.  Ejus  testamentum  deporto 
Ciceronum  signis  obsignatum  cobortisque  prœtoriae  :  feert 
paiam  te  ex  libella,  me  ex  teruotio.  In  Actio  Corcyra  Aieuo 
meopîpare  muneratus  est.  Q.  Ciceroni  obsistinonpotuit» 
quo  minus  Tnyamin  videret.  —  Filiola  tua  te  deJectari 
lietor,  et  probari  tibi  çu<xix^v  esse  x^v  îcpôç  xà  «rfcv».  Et* 
nim,  si  bœc  non  est  nulla  potest  bomini  esse  ad  homine 
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unisse  l'homme  à  l'homme;  et  alors  plus  de  so- 
ciété dans  ce  monde.  Je  trouve  encore  le  «  petit 
bonheur  »  de  Carnéade,  ce  vilain  mot  qu'il  a  dit 
là-dessus,  plus  raisonnable  que  le  sentiment  de 
Lucius  et  de  Patron.  Ceux-ci ,  rapportant  tout  à 
eux,  et  croyant  par  conséquent  qu'on  ne  peut 
rien  faire  pour  les  autres,  vont  jusqu'à  dire  qu'il 
faut  faire  le  bien,  non  pas  parce  que  c'est  le 
bien,  mais  parce  que  c'est  une  manière  d'éviter 
le  mai  :  aussi  ils  ne  voient  pas  que  leur  sage  ne 
sera  qu'un  bomme  babile,  et  point  un  honnête 
homme.  Mais  tout  cela  se  trouve  dans  ces  livres , 
pour  lesquels  vous  m'avez  tant  soutenu ,  en  les 
louant  de  si  bon  cœur.  Revenons  à  vos  lettres.  — 
J'attendais  avec  impatience  celle  que  vous  aviez 
donnée  à  Philoxène ,  parce  que  je  savais  par  une 
autre  que  vous  me  parliez  dans  celle-ci  de  l'en- 
tretien que  vous  avez  eu  à  Naples  avec  Pompée. 
Patron  me  l'a  enfin  rendue  à  Brindes,  et  je  crois 
qu'il  l'avait  rapportée  de  Corcyre.  Rien  ne  pou- 
vait m'étre  plus  agréable;  car  vous  m'y  parliez 
des  affaires  publiques,  de  l'excellente  opinion 
qu'a  Pompée  de  mon  intégrité,  et  du  bon  vou- 
loir qu'il  a  montré  pour  moi  dans  la  conversation 
que  vous  avez  eue  avec  lui  au  sujet  de  mon 
triomphe.  Mais  ce  qui  m'a  mit  le  plus  de  plaisir, 
c'est  que  j'ai  compris  que  vous  l'aviez  visité  pour 
sonder  ses  intentions  à  mon  égard  :  rien,  je  vous 
le  répète,  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir.  Quant  au 
triomphe ,  l'envie  ne  m'en  est  guère  venue  que 
depuis  cette  lettre  si  impudente  de  Bibulus  qui 
lui  a  fait  accorder  les  plus  longues  supplications. 
Si  tout  ce  dont  il  se  vante  était  véritablement  de 
lui,  je  m'en  réjouirais,  et  j'applaudirais  le  pre- 
mier à  ses  prétentions  :  mais  que  lui  qui  n'a  pas 
mis  le  pied  hors  de  son  camp ,  tant  que  les  enne- 
mis ont  été  en  deçà  de  l'Euphrate,  obtienne  un 

oatura  adjunctio;  qua  sublata,  vite  societas  tollitur. 
■  Beoe  eveniat ,  »  inquit  Carnéade*,  spurce  :  sed  lamen 
pudentius,  quam  Lucius  DOBter  et  Patro  :  qui,  quum 
omnia  ad  se  référant ,  nec  quidquam  alterius  causa  fieri 
putent,  et  quum  ea  re  bonum  virum  oportere  esse  di- 
cant,  ne  malum  habeat,  non  quo  id  natura  rectum  sit; 
un  inlellignnt  se  de  callido  homine  loqui ,  non  de  bono 
viro.  Sed  haec ,  opinor,  sunt  in  ils  libris ,  quos  tu  laudando , 

«mmos  mihi  addidisti Redeo  ad  rem.  Commodumex- 

spectabam  epistolam,  quam  Philoxeno  dédisses  :  scripseras 
enim  in  ea  esse  de  sermone  Pompeii  Neapolitano  :  eam 
mihi  Patro  Brundisii  reddidit;  Corcyrae ,  ut  opinor,  acce- 
peiat.  NibO  potuit  esse  jucundius.  Erat  enim  de  re  pu- 
Mica,  de  opinione,  quam  is  vir  haberet  inlegritatis  meœ; 
de  benevolentia ,  quam  ostendit  eo  sermone ,  quem  habuit 
de  triumplio.  Sed  tamen  boc  jucundissimum ,  quod  in- 
MJexi  te  ad  eum  venisse,  ut  ejus  animum  erga  me  perapi- 

ceres.  Hocmibi,  inquam,  accidit  jucundissimum De 

triumpho  autem  nulla  me  cupiditas  unquam  tenuit  ante 
Bibuli  impudenUsâimas  literas,  quas  amplissima  suppli- 
«atio  consecuta  est.  A  quo  si  ea  gesta  essent,  quae  scri- 
J*>t,  gauderem  et  bonori  faverem  :  nunc  illum,  qui  pe- 
«iem  porta,  quoadhostis  cis  Euphratem  fuit,  non  cxtu- 


honneur  auquel  je  ne  pourrai  prétendre,  moi 
dont  l'armée  a  été  un  moment  Tunique  espérance 
de  la  sienne,  ce  serait  une  bonté  pour  nous, 
pour  vous,  Atticus,  aussi  bien  quepourrooi.  Je 
suis  donc  résolu  à  employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  j'espère  que  je  réussirai.  Si  vous  vous 
portiez  bien ,  je  ne  serais  déjà  pas  en  peine  d'un 
parti  :  mais  vous  allez  vous  remettre,  j'espère.  — 
Je  voussuis  bien  obligé  pour  cette  petite  dette  de 
Numérius.  Mandez-moi  ce  qu'afaitHortensius,  et 
donnez-moi  des  nouvelles  de  Gaton ,  qui  m'a  des- 
servi d'une  manière  bien  indigne.  Il  a  témoigné, 
ce  que  je  ne  lui  demandais  pas,  de  mon  intégrité, 
de  mon  équité,  de  ma  douceur;  et  il  m'a  refusé 
ce  que  j'attendais  de  lui.  Aussi  il  faut  voir  comme 
César,  dans  la  lettre  où  il  me  félicite  et  me  pro- 
met tout,  sait  bien  se  prévaloir  de  cette  abomi- 
nable ingratitude  de  Gaton  !  Mais  ce  même 
Gaton  a  fait  accorder  vingt  jours  à  Bibulus  :  pas- 
sez-moi d'être  rancunier;  mais  c'est  là  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir  et  que  je  ne  lui  pardonne- 
rai jamais. — Je  voudrais  bien  répondre  à  toutes 
vos  lettres;  mais  à  quoi  bon,  si  je  vais  vous  re- 
voir. Un  mot  pourtant  sur  Chrysippus  ;  pour  cet 
autre  affranchi,  je  m'en  suis  beaucoup  moins 
étonné  :  je  n'attendais  rien  de  bon  d'un  vil  artisan 
comme  lui ,  bien  que  je  l'aie  connu  déjà  pour  un 
fort  méchant  homme.  Mais  que  Chrysippus  ait 
quitté  mon  fils  sans  m'en  rien  dire,  lui  auquel  je 
voulais  du  bien,  que  j'avais  même  distingué,  à 
cause  d'un  petit  savoir  tel  quel  qui  m'allait  en 
lui  !  je  ne  vous  parle  point  de  beaucoup  d'autres 
choses  dont  on  m'a  averti ,  comme  de  ses  rapines; 
c'est  son  évasion  que  je  ne  lui  pardonne  pas,  et 
qui  me  parait  un  vrai  tour  pendable.  Je  suis  donc 
résolu  à  user  de  l'ancien  procédé  qu'on  attribue 
au  préteur  Dïusus,  à  l'égard  des  affranchis  qui 

lerit,  honore  augeri  ;  me,  in  cujus  exercitu  spem  UIrâs  exer- 
citus  habuit,  idem  non  assequi,  dedecus  est  nostrum, 
nostrum ,  inquam ,  te  conjungens.  Itaque  omnia  experiar, 
et ,  ut  spero ,  assequar.  Quod  si  tu  valeres ,  jam  mihi  quae- 
dam  explorata  essent.  Sed ,  ut  spero ,  valebis.  —  De  rau- 
dusculo  Numeriano  mullum  te  amo.  Hortensius  quid  ege- 
rit,  aveo  scire.  Cato  quid  agat;  qui  quidem  in  meturpiter 
fuit  malevolus.  Dédit  integritatis,  justitiœ,  dementiae, 
fidei  mihi  lestimonium ,  quod  non  quaerebam  ;  quod  pos- 
tulabam,  [  id  ]  nega vit.  Itaque  Caesar  iis  literis,  quibus 
mihi  gratulatur  et  omnia  pollicetur,  quo  modo  exsultat 
Catonis  in  me  ingratissimi  injuria!  At  hic  idem  Bibulo 
dierum  xx.  Ignosce  mihi  :  non  possum  haec  ferre  nec  fe- 

ram Cupio  adomnes  tuas  epistolas  ;  sed  nihil  necesse 

est.  Jam  enim  te  videbo.  lllud  lamen  de  Chrysippo  :  nam 
de  altero  illo  minus  sum  admiratus,  operario  homine. 
Sed  tamen  ne  illo  quidem  quidquam  improbius.  Chry- 
sippum  vero ,  quem  ego  propter  literularum  nescio  quid 
libenter  ?idi,  in  honore  habui,  discedere  a  puero ,  insciente 
me  !  Mitlo  alla,  quae  audio ,  multa  :  mitto  furta  :  fugam 
non  fero,  qua  mihi  nihil  visum  est  sceleratius.  Itaque 
usurpai  vêtus  illud  Drusi,  ut  feront ,  praetoris  in  eo,  qui 
eadem  liber  non  juraret  ;  me  istos  tiberos  non  addfcisse; 
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ne  jureraient  pas  d'être  toujours  aussi  fidèles  à 
leurs  maîtres  :  je  déclarerai  que  je  ne  leur  ai 
point  accordé  la  liberté;  aussi  bien  personne 
n'était  là  ayant  qualité  pour  les  affranchir.  Il 
n'en  sera  néanmoins  que  ce  que  vous  voudrez  ; 
je  vous  donne  d'avance  mon  assentiment.  Je  ne 
réponds  point  à  votre  lettre  si  sage  et  si  éloquente 
sur  les  dangers  de  la  république  :  que  vous  dirai- 
je?  touts'embrouille  ici,  monespritet  mes  affaires. 
Pourtant  j'ai  de  quoi  me  rassurer,  quand  je  songe 
aux  Parthes,  qui  ont  lâché  tout  à  coup  Bibu- 
lus,  au  moment  où  il  se  mourait  de  peur. 

299 .  —  A  ATTICUS.        Tabule ,  9  décembre. 

À.VII,3.  J'arrivai  le  8  des  ides  de  décembre 
à  Herculanum,  où  je  lus  votre  lettre  que  Philo- 
timus  me  remit.  La  première  vue  m'en  a  charmé; 
la  lettre  était  de  votre  main  ;  enfin  j'ai  été  en- 
chanté du  compte  exact  que  vous  m'y  rendez  de 
tout.  Pour  y  répondre,  je  vous  dirai  d'abord  que, 
selon  vos  principes,  qui  ne  sont  pas  certes  ceux 
de  Dicéarque,  j'ai  vivement  désiré  n'être  qu'une 
année  hors  de  Rome  ;  la  chose  était  de  votre  goût  ; 
et  elle  s'est  faite  d'elle-même  et  sans  mon  aide. 
Car  sachez  bien  qu'on  n'a  pas  parlé  une  seule 
fois  dans  le  sénat  de  continuer  aucun  gouverneur 
au  delà  du  temps  marqué  dans  le  sénatus-con- 
sulte.  Ainsi,  je  n'aurais  pas  même  à  m'imputer 
la  petite  faute  d'être  demeuré  dans  ma  province 
un  peu  moins  qu'il  n'eût  été  peut-être  nécessaire. 
—  Mais,  comme  on  dit  souvent  bien  à  propos, 
«  qui  sait  si  ce  n'est  pas  mieux  ainsi?  »  Ici,  par 
exemple,  que  les  affaires  prennent  la  tournure 
d'un  accommodement  ou  bien  d'un  triomphe 
pour  les  honnêtes  gens,  je  serais  bien  aise  d'ai- 
der pour  ma  part  aux  deux  choses ,  ou  au  moins 

prœsertim  qunm  adesset  Démo ,  a  quo  recte  Tindicarentur. 
Jd  ta,  atvidebitur,  ita  acdpies.  Ego  tibi  assentiar.  Uni 
tu»  disertissimae  epistolœ  non  rescripsi ,  inqua  est  de 
periculis  reipublicae.  Quid  rescriberem?  Valde  eram  per- 
turbâtes. Sed,  ut  nihil  roagno  opère  metuam,  Parthi  fa- 
ciunt ,  qui  repente  Bibulum  semivivum  reliqueroot. 

CICERO  ATT1CO  & 

A.  d.  vm  Id.  Decemhr.  Herculanum  Yenî ,  et  ibi  tuas 
literas  legi,  quas  Philotimus  mihi  reddidit  :e  quibushanc 
primo  adspectu  voluptatem  cepi ,  quod  erant  a  te  ipso 
scriptœ  :  deinde  earum  accuratissima  diligentia  sum  mi- 
rum  in  înodum  delectatus.  Ac  primum  illud,  in  quo  te 
Dicœarcho  assentirinegae,  etsi  cupidissime  expetitum  a 
mesit,  etapprobante  te,  ne  diutius  anno  in  provincia 
essem ,  tamen  non  est  nostra  contentione  perfectum.  Sic 
enim  scito,  verbum  in  senatu  factum  esse  nunquam  de 
ullo  nostrum,  qui  provincias  obtinuimus,  quo  in  iis  diu- 
tius, quam  ex  senatus  consulte  maneremus  :  ut  jani  ne 
istius  quidem  rei  culpam  sustineam,  quod  minus  diu 
fucrim  in  provincia,  quam  fortasse  fuerit  utile —  Sed  quid 
si  hoc  mblius?  saepe  opportune  dici  videtur,  ut  in  hoc 
ipso.  Sive  enim  ad  concordiam  re$  adduci  potest,  sive  ad 
Louuruni  victoriam,  utriusvis  reimeaut  adjutoremve- 


de  n'y  pas  perdre  :  et  si  les  gens  de  bien  sont 
vaincus ,  quelque  part  que  je  fusse,  je  le  serais 
toujours  avec  eux.  Si  donc  je  précipite  ainsi  mon 
retour,  ce  doit  être  sans  repentir.  Sans  cette 
envie  du  triomphe  qu'on  m'a  donnée,  et  que 
vous  approuvez  vous-même,  vous  auriez  à  peu 
près  ce  bon  citoyen ,  dont  j'ai  fait  le  portrait 
dans  le  sixième  de  mes  livres  :  mais  qu'ai- je  à  y 
revenir?  vous  les  avez  plutôt  dévorés  que  lus.  Je 
ferai  même  ,  s'il  le  faut ,  bon  marché  de  cet  hon- 
neur, tout  grand  qu'il  est.  Car  on  ne  peut  pas 
dans  le  même  temps  se  remuer  pour  un  triomphe 
et  parler  librement  sur  les  affaires  publiques  : 
mais  n'appréhendez  pas  que ,  ce  qui  sera  le  plus 
honnête,  ne  me  soit  pas  le  plus  cher.  — Quant  à 
la  pensée  où  vous  êtes  qu'il  sera  plus  utile  et  plus 
sûr  pour  moi,  et  aussi  £lus  avantageux  pour  la 
république,  que  je  reste  imperator,  nous  en  rai- 
sonnerons dans  le  tête-à-tête.  La  chose  veut 
qu'on  en  délibère ,  quoique  je  sois  assez  de  votre 
sentiment.  Vous  avez  raison  de  croire  que  je 
suis  toujours  de  cœur  à  la  république;  et  vous 
remarquez  fort  bien  que  César  a  été  bien  peu 
grand  avec  moi ,  après  ce  que  j'ai  fait  pour  lui, 
et  quand  on  voit  comme  il  se  répand  avec  les 
autres.  Vous  en  avez  pénétré  les  véritables  rai- 
sons, avec  lesquelles  s'accorde  bien  ce  que  vous 
me  mandez  de  Fabius  et  de  Ganinios.  Mais 
quand  même  César  se  serait  jeté  tout  entier  au- 
devant  de  moi ,  cette  Minerve  dont  vous  me  par- 
lez, et  que  je  laissai  gardienne  de  Rome,  me  ferait 
toujours  souvenir  de  cette  inscription  où  mou 
devoir  m'est  si  bien  marqué ,  et  ne  me  permet- 
trait pas  même  de  tenir  le  milieu,  comme  ont 
fait  Volcatius  et  Servius,  dont  vous  paraissez 
content  :  elle  voudrait  que  j'eusse  des  sentiments 

lira  esse  aut  certe  non  expertem.  Sin  vincontor  boni, 
ubicunque  essem ,  una  cum  iis  Tictus  essem.  Qiure  ce* 
leritas  nostri  reditus  à\uxa\ukrrmç  débet  esse.  Quod  si 
ista  nobis  cogitatio  de  triumpho  injecta  non  essel,  qn»m 
tu  quoque  approbas,  naetu  haud  multum  requireresilluœ 
Tirum,  qui  in  vi  libre  infonnatus  est.  Quid  enim  tibi 
faciam,  qui  iUos  libros  devorasti?  Quin  nunc  ipsum  dod 
dubitabo  rem  tantam  abjicere ,  ai  id  erit  rectius.  Utrumque 
vero  simul  agi  non  potest,  et  de  triumpho  ambitiose  et  de 
republica  libère.  Sed  ne  dubitaris,  quin,  quod  booestiiu, 
id  mihi  futurum  ait  antiquius.  — -Nam  quod  potasotiliusesse 
vel  mihi ,  quod  tuUus  sit,  vel  etiam  ut  reipublktt  prodesst 
possim ,  me  esse  cum  imperio  :  id  coram  considerabinn* 
quale  sit.  Habetenim  res  deliberationem;  etsi  ex  parle 
magna  tibi  assentior.  De  animo  autem  meo  erga  rempli- 
blicam ,  bene  facis,  quod  non  dubitas  :  et  illud  probe  jm- 
dicas ,  neqoaquam  salis  pro  meis  ofliciis ,  pro  ipsias  îd  alios 
effusioue ,  illum  in  meliberalem  fuisse  :  ejusque  rei  caosaoi 
Tere  expKcas  ;  et eis ,  quae  de  Fabio  Caninioque  acta  scribis, 
valde  consentiunt  :  quae  si  secus  essent,  totumque  se  iUein 
me  profudisset ,  tamen  illa,  quam  scribis,  custos  urbis  me 
praeclarœ  inscriptionis  memoreiu  esse  cogeret  :  wç  mil" 
concederel ,  ut  imitarer  Volcatium  aut  Serviura ,  quibu*  to 
es  contentas;  sed  atiquid  nos  veUel  nobis dignum  et  st* 
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et  une  énergie  plus  dignes  de  moi.  Je  n'hésiterais 
pas  à  me  déclarer,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  quel- 
que chose  de  moins  que  l'État;  mais  aujourd'hui 
c'est  l'ambition  de  deux  hommes  qui  met  tout 
en  feu  et  en  péril.  Car  si  c'est  la  république 
qu'on  songe  à  défendre,  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas 
défendue,  quand  César  lui-même  était  consul  ? 
Pourquoi,  l'année  suivante,  ne  m'a-t-on  pas 
défendu,  moi  dont  la  cause  était  celle  de  Rome? 
Pourquoi  a-t-on  fait  continuer  à  César  son  com- 
mandement, et  par  de  telles  voies?  Pourquoi 
s'est-on  donné  tant  de  mouvements  pour  faire 
proposer,  par  les  dix  tribuns ,  le  décret  qui  le 
dispensait  de  venir  à  Rome  demander  le  consu- 
lat? Il  est  devenu  par  là  si  puissant,  que  tout 
notre  espoir  de  résistance  n'est  plus  que  dans  un 
seul  citoyen;  et  encore  celui-ci  eût  bien  mieux 
fait  de  ne  pas  donner  tant  de  force  à  César,  que 
d'essayer  de  lui  résister,  après  l'avoir  fait  si 
puissant.  Cependant,  puisque  nous  en  sommes 
là,  je  ne  demanderai  point,  pour  parler  comme 
vous,  où  est  le  vaisseau  des  Atrides  ;  je  n'en  au- 
rai point  d'autre  que  celui  où  Pompée  tiendra  le 
gouvernail.  Mais  dans  le  sénat  que  répondrez- 
vous,  quand  on  vous  dira  -.parles ,  M.  Tullius? 
Ce  que  je  répondrai?  le  voici  en  deux  mots  :  Je 
suis  de  ravis  de  Pompée.  Je  ne  laisserai  pas, 
en  particulier,  de  l'exhortera  la  concorde; je 
l'entends  bien  ainsi  ;  sans  cela ,  le  danger  est  des 
plus  grands.  Vous  le  voyez  encore  mieux  que 
moi ,  vous  autres  qui  êtes  à  Rome  ;  mais  il  est 
clair  que  nous  avons  affaire  à  l'homme  le  plus 
audacieux  et  le  plus  entreprenant;  il  est  clair 
qu'il  aura  pour  lui  tous  les  gens  condamnés  et 
notés  d'infamie,  tous  ceux  qui  méritent  de  l'être, 
presque  toute  notre  jeunesse,  toute  cette  popu- 


lace des  rues  misérable  et  factieuse ,  des  tribuns 
qui  seront  fort  puissants,  surtout  si  Cassius  est 
des  leurs,  enfin  tous  les  gens  perdus  de  dettes, 
qni  sont  en  plus  grand  nombre  que  je  ne  pen- 
sais. Il  ne  manque  à  ce  parti  qu'une  bonne  cause; 
tout  le  reste  y  abonde.  Ainsi  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  doive  faire  plutôt  que  d'en  venir  à  la  guerre; 
l'événement  en  est  toujours  incertain ,  et  combien 
n'est-il  pas  plus  à  redouter  pour  nous?  Bi- 
bulus  revient  de  son  gouvernement;  il  a  laissé 
Yéienton  pour  y  commander  :  on  dit  qu'il  sera 
longtemps  en  chemin.  Caton,  en  le  favorisant,  a 
prouvé  que ,  s'il  est  quelqu'un  dont  il  ne  soit  pas 
jaloux,  ce  sont  ceux  que  de  nouveaux  honneurs  ne 
peuvent  guère  mettre  plus  haut  qu'ils  ne  sont.  — 
Je  viens  maintenant  à  mes  affaires  domestiques; 
car  je  crois  avoir  répondu  à  tout  ce  que  vous  me 
dites  sur  celles  de  l'État,  dans  vos  deux  lettres 
écrites,  l'une  de  votre  faubourg  de  Rome,  et 
l'autre  quelques  jours  après  :  passons  donc  à  mes 
affaires  de  famille.  Un  mot  seulement  de  Célius. 
Bien  loin  qu'il  me  fasse  changer  de  sentiment,  je 
suis  au  contraire  persuadé  qu'il  se  repentira  lui- 
même  de  sa  légèreté.  Mais  à  propos  de  Célius, 
qu'est-ce  que  j'apprends ,  qu'on  lui  a  adjugé  les 
maisons  de  Luccéius?  je  suis  surpris  que  vous  ne 
m'en  ayez  rien  dit.  Pour  Philotimus,  je  suivrai 
votre  conseil.  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  sitôt 
les  comptes  qu'il  vous  a  rendus;  mais  il  y  man- 
que un  article ,  qu'il  me  fit  mettre  lui-même  sur 
mon  livre  à  Tusculum,  et  dont  il  m'a  donné  un 
billet  de  sa  main  pendant  que  j'étais  en  Asie.  Ce 
serait  assez  et  au  delà  de  cet  article,  pour  m'ac- 
quitter  de  ce  qu'il  prétend  que  je  lui  dois.  Doré- 
navant je  ne  me  laisserai  plus  prendre  en  faute 
sur  mes  affaires,  pourvu  que  celles  de  la  repu- 


tire  et  defendere.  Qood  qoidem  agerem,  si  liceret,  alio 
modo,  ac  aune  agendam  est.  De  sua  potentia  dimicant 
hommes  hoc  tempore,  pericolo  civitatis.  Nam,  si  tes- 
pubiica  defendilur  ;  cur  ea ,  console  isto  ipso ,  defensa  non 
est?  cur  ego,  in  eu  jus  causa  reipubliese  salas  consiste- 
bat,  defensus  postera  anno  non  sum?  cor  iroperium  iUi 
auteur  illo  modo  prorogatum  est?  cur  tanto  opère  pugna- 
tam  est,  ut  de  ejus  absentis  ratione  habenda  decera  tri- 
boni  p|.  ferrent?  Hifl  ille  rébus  ila  convaluit,  ut  nunc  in 
ooo  cm  spes  ad  resistendum  sit  :  qui  mallem ,  tantas  ei 
Tires  non  dedisset,  quam  nunc  tam  valenti  resisteret.  —  Sed 
qoooiam  res  eo  deductaest,  non  quaeram,  ut  tu  scribis , 
«où  ffxd^o;  tô  tûv  'Axpei&ôv  ;  mihi  0x090c  unum  erit ,  quod 
a  Fompeio  gubernabilur.  lllud  ipsum,  quodais;  «  Quid 
fiet,  quum  erit  dicta  m  :  nie  M.  Tulli?  »  Suvrou-a,  Cn. 
Pompqo  AssBimoB.  Ipsum  tamen  Pompeium  separatim 
ad  eoficordiam  hortabor.  Sic  enim  sentio  :  maximo  in 
pericolo  rem  esse.  Vossciiicet  plura,  qui  in  orbe  estis. 
Yerumtamen  hoc  video,  cum  homme  audacissimo  pa*a- 
tiuirooque  negotram  esse  ;  omnes  damnatos ,  omnes  igno- 
pMuia  aflectos.,  omnes  damnatione  ignominiaque  dignos 
Jiloe  facere,  omnem  fere  juventutem  ,  oninem  illam  ur- 
wnam ac  perditam  plebera ,  tribunos  valentes ,  addilo  C. 


Cassio,  omnes,  qui  aère  alieno  premantor,  quos  plures 
esse  intelligo,  quam  putaram  :  (causam  solum  illa  causa 
non  habet;  caeteris  rébus  abondât).  Hic  omnia  facere 
omnes,  ne  armis  decernatur;  quorum  exitus  semper 
incerti,  nunc  vero  in  alteram  parlem  magis  timendi. 
Bibulus  de  provincia  decessit,  Veientonem  prsefecit.  In 
decedendo  erit,  utaudio,  tardior  :  quem  quum  ornavlt 
Cato ,  declaravit  iis  se  solis  non  invidere  ,'quibus  nihil  aut 
non  multum  ad  dignitatem  posset  accedere.  —  Nunc  venio 
ad  privala.  Fere  enim  respondi  tuis  literis  de  repubhca 
et  iis,  quas  in  suburbano,  et  iis ,  quas  postes  scripsisti  : 
ad  privata  venio.  Unum  etiam  de  Cœlio.  Tantum  abest, 
ut  meam  ille  sententiam  moveat,  ut  valde  ego  ipsi ,  quod 
de  sua  sententia  decesserit,  pœnitendum  putem.  Sed  quid 
est,  quod  ei  viciLucceii  sintaddicti?  Hoc  te  praHerati- 

sisse  miror De  Philotimo,  faciam  equidem ,  ut  raones. 

Sed  ego  mihi  ab  illo  hoc  tempore  non  rationes  exspecta- 
bam,  quas  tibi  edidit,  verum  id  reliquum,  quod  ipse  in 
Tusculano  me  referre  in  commentarium  mea  manu  voluit , 
qiiodque  idem  in  Asia  mihi  sua  manu  scriptum  dédit.  Id 
si  praestaret,  quantum  mihi  aerisalieni  esse  tibi  edidit, 
tantum  et  plus  etiam  ipse  mihi  deberet.  Sed  in  hoc  gé- 
nère, si  modo  per  rempublicam  licebit,  non  accusabimur 
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blique  me  le  permettent.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
jamais  négligé  les  miennes;  mais  j'en  ai  été 
distrait  par  la  multitude  de  mes  amis.  J'userai 
donc ,  pour  me  remettre  au  net ,  et  de  vos  conseils 
et  de  l'aide  que  vous  m'offrez  ;  et  j'espère  ne 
point  trop  vous  importuner  de  moi.  —  Ne  soyez 
pas  en  peine  des  officiers  instructeurs  de  ma 
suite.  Ils  se  sont  rangés  d'eux-mêmes  et  par  pure 
admiration  pour  mon  désintéressement.  Il  n'y 
en  avait  point  qui  m'eût  plus  piqué  que  celui 
dont  vous  l'auriez  cru  le  moins.  J'avais  été  d'a- 
bord très-content  de  lui,  et  il  est  bien  encore  le 
même  pour  moi  ;  mais ,  lorsque  je  partis ,  il  laissa 
voir  qu'il  comptait  sur  quelque  chose.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  tenu  à  ce  qu'il  s'était  mis  en  tête 
d'avoir;  il  est  bientôt  revenu  à  ses  premiers 
sentiments,  et  les  marques  de  distinction  qu'il  a 
reçues  de  moi  l'ont  assez  touché  pour  qu'il  en 
fit  plus  de  cas  que  de  tout  l'argent  du  monde. — Je 
vous  porte  le  testament  de  Curius  :  j'ai  vu  celui 
d'Hortensias.  Je  voudrais  maintenant  savoir  les 
intentions  de  son  fils,  et  ce  qu'il  pense  à  mettre 
en  vente.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Célius  s'étant 
saisi  de  la  porte  Flumentane,  je  n'en  ferais  pas 
autant  de  Pouzzol. — Parlons  un  peu  démon  «  Pi- 
rceea.  »  Si  l'écrire  ainsi  est  une  faute  de  gram- 
maire très-blâmable  dans  un  Latin,  quand  tous 
nos  auteurs  écrivant  «  Pirœeum,  »  elle  est  plu- 
têt  dans  le  mot,  que  dans  la  préposition  in  que 
j'y  ai  ajoutée  :  car  je  ne  l'ai  mise  là  que  parce 
que  le  Pirée  n'est  pas  une  ville.  Dionysius,  que 
j'ai  avec  moi ,  et  Nicias  de  Cos  ne  pensent  pas 
non  plus  que  le  Pirée  soit  une  ville.  Au  surplus 
j'y  regarderai  encore.  Mais  enfin  toute  la  faute, 


si  faute  il  y  a,  est  d'en  avoir  parlé  comme  d'an 
lieu  et  non  comme  d'une  ville.  Mes  autorités 
sont,  je  ne  dis  pas  Cécilius,  qui  n'écrit  pas 
assez  bien  et  qui  dit  :  Mane  ut  exporta  in  Pi- 
rœeum,  mais  Térence,  dont  le  style  est  si  pur, 
qu'on  a  attribué  ses  comédies  à  Lélius  :  Il  dit  : 
Heri  aliquot  adolescentuli  coimus   in    Pi- 
rœeum;  et  ailleurs  :  Mercator  hoc  addebat, 
captam  e  Sunio.  Si  nous  voulons  que  les  dèmes 
soient  des  villes,  Sunium  en  fera  une  aussi  bien 
que  le  Pirée.  Mais  puisque  vous  êtes  si  bon  gram- 
mairien, voici  une  autre  question  :  si  vous  me  la 
pouvez  résoudre,  vous  me  tirerez  d'un  grand 
embarras. — Je  reçois  de  César  des  lettres  flatteu- 
ses; Balbus  m'en  écrit  tout  autant  de  sapait 
Je  suis  bien  résolu  à  ne  pas  m'écarter  d'un  doigt 
du  chemin  de  l'honneur  :  mais  vous  savez  si  je 
suis  encore  en  reste  avec  César.  Pensez-vous 
que  j'aie  à  craindre  qu'on  ne  me  reproche  ma 
dette,  si  j'opine  pour  lui  seulement  en  douceur, 
et  si  je  me  roidis,  qu'on  ne  jpe  la  réclame  tout 
haut?  que  faire?  Le  payer?  me  direz-vous  :  eh 
bien ,  j'emprunterai  à  Célius.  Pensez-y  pourtant, 
je  vous  prie.  Car  je  m'attends  bien,  que  s'il 
m'arrivede  parler  avec  fermeté  dans  le  sénat, 
votre  bon  ami  de  Tartessus  viendra  aussitôt  me 
dire  :  Payez  donc  ce  que  vous  devez.  —  Qu'ai-je 
encore  à  vous  mander?  Ah  !  voici.  Ma  femme, 
ma  fille  et  moi ,  trouvons  mon  gendre  un  homme 
charmant  :  on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit  et  de 
politesse.  Cela  fait  passer  sur  bien  des  choses, 
comme  nous  disons.  Vous  savez  ce  que  nous 
avons  découvert  des  autres,  sauf  celui  dont 
nous  nous  sommes  occupés  tous  deux.  Ils  pré- 


posthac  :  neqne  hercule  antea  négligentes  fuimus,  sed 
amicorum  multitudine  occupa tî.  Ergo  ulemur,  ut  pollice- 
ris,  et  opéra  etconsilio  tuo:  nectibi  ennuis,  ut  spero, 
in  eo  molesti.  —  De  serperastris cohortis  mes ,  nihil  est, 
quod  doleas.  Ipsi  enim  se  collegerunt  admiratione  inte- 
gritatîs  me».  Sed  me  moverat  nemo  magie ,  qnam  is ,  quem 
tuneminem  putaa.  Idem  et  initiofuerat  et  mine  est  egre- 
gius.  Sed  in  ipsa  decessione  signinomt  sperasse  se  aliquid  ; 
etid,quodanimuminduxeratpauUisper,  non  tenuit:  sed 
cito  ad  se  rediit,  meiaque  honorificentissimis  erga  se  offi- 
ciis  victus ,  pluris  ea  «iuxit  quam  omnem  pecuniam.  —  Ego 
a  Curio  tabulas  accepi ,  quas  mecum  porto.  Hortensii 
legata  cognovi.  Nunc  aveo  scire,  quid  hominis  sit  et 
quarum  rerum  auctionem  instituât.  Nescio  enim ,  cur, 
quum  portam  Flumentanam  Caelius  occupant,  ego  Pu- 
teeJos  non  meos  faciam — Venio  ad  Piraeea ,  in  quo  magis 
reprehendendus&um,  quod  homo  Roman  us  Pirœea  scripse- 
rim ,  non  Pirœeum ,  (  sic  enim  omnes  nostri  locuti  sunt ,  ) 
quam  quod  in  addiderim.  Non  enim  hoc  ut  oppido  prae- 
posui ,  sed  ut  loco  :  et  tamen  Dionysius  noster,  qui  est 
nobiscum ,  et  Nicias  Cous  non  rebatur  oppidum  esse 
Pirœea.  Sed  de  eo  videra.  Nostrum  quidem  si  est  pecca- 
tum,  in  eo  est,  quod  non  ut  de  oppido  locutus  sum,  sed 
ut  de  loco;  secutusque  sum,  nondico  Cœcïlium, 

Mane  ut  ex  porta  in  Pirœeum , 


(  malus  enim  auctor  Latinitalis  est,  )  sed  Terenbom, 
cujus  fabeUae  propter  elegantiam  sermonis  pulabantur  a  C 
Lœlio  scribi  : 


Heri  aliquot  adolescentuli  coimus  in  Ptraeum  : 


et  Hem, 

Mercator  hoc  addebat,  captam  e  Sunio. 

Quod  si  Stjijlouç  oppida  Tolumus  esse,  tara  est  oppidum 
Sunium ,  quam  Piraeeus.  Sed ,  quouiam  Grammaticus  es , 
si  hoc  mihi  X.rpwt  persolveris,  magna  me  molestia  libe* 
raris.  —  Ille  mihi  literas  blandas  mittit.  Fadt  idem  pro  eo 
Balbus.  Mihi  certum  est  ab  honesti&sima  sententia  digi- 
tum  nusquam.  Sed  scis  illi  rcliquum  quantum  ait.  Putasae 
igitur  verendum  esse,  ne  aut  objiciat  id  nobis  atiquis,  si  bn- 
guidius,  aut  répétât,  si  fortius? Quid  ad  h»c  reperisFSol- 
vamus,  inquis.  Age,,  a  Cœlio  mutuabimur.  Hoc  tu  taroen 
considères  velim.  Puto  enim ,  in  senatu  si  quando  pi*; 
clare  pro  re  publica  dixero,  Tartessium  istum  tuum  miai 
exsunti ,  «  Jubé  sodés  nummos  curari.  »  —  Quid  superest? 
Etiam.  Gêner  est  suavis  mihi,  Tulliœ,  Terenti»  :  q»*0" 
tumvievel  ingenii  vel  humanitatis.  Salis.  Reliqua,  qu» 
nosti ,  ferenda.  Scis  enim ,  quos  aperuerùnus  :  qui  omnes 
praeter  eum,  de  quo  per  te  egimus,  rem  me  lacère  renlur. 
Ipsis  enim  expensum  nemo  terret.  Sed  hsec  corani.  Nam 
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tendent  que  j'aurais  beaucoup  gagné  à  les  mettre 
dans  ma  famille ,  et  qu'ils  n'ont  point  de  dettes  ; 
c'est  que  personne  ne  voudrait  leur  prêter.  Mais 
attendons  que  nous  soyons  ensemble  :  nous  en 
avons  tant  à  nous  dire.  J'espère  en  M.  Curius 
pour  le  rétablissement  de  Tiron  ;  j'ai  écrit  à  Gu- 
rius que  vous  lui  en  seriez  très-obligé.  Le  5  des 
ides  de  décembre ,  à  Trébule ,  chez  Pontius. 

300  —  A  ATTICUS.  Décembre. 

A.VII,4.  Dionysius  meurt  d'envie  de  vous  re- 
voir. Je  vous  Tenvoie  ;  bien  à  contre-cœur,  je 
vous  assure.  Mais  il  n'y  avait  plus  moyen  de  le 
loi  refuser.  C'est  un  homme  instruit;  je  le  savais 
déjà;  mais  je  lui  ai  reconnu  en  outre  des  mœurs 
pures,  un  zèle  officieux,  qui  l'intéresse  même  à 
ma  gloire;  enfin  c'est  un  excellent  garçon,  ou 
plutôt  pour  le  traiter  autrement  qu'en  affranchi, 
c'est  un  homme  de  bien  dans  toute  la  force  du 
terme.  —  J'ai  vu  Pompée  le  4  des  ides  de  décem- 
bre. Nous  avons  bien  été  deux  heures  ensemble. 
Sa  joie  m'a  paru  grande  de  me  voir  de  retour.  II 
est  d'avis  du  triomphe,  et  s'y  emploiera  lui- 
même.  Il  me  conseille  de  ne  pas  aller  au  sénat 
avant  la  décision,  de  peur  qu'en  y  parlant,  je 
ne  me  mette  à  dos  quelque  tribun;  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  il  est  impossible  d'entrer 
avec  plus  d'intérêt  dans  tout  ce  qui  me  touche. 
Quant  à  la  politique,  il  m'a  parlé  de  la  guerre 
comme  ne  faisant  plus  question.  Aucune  perspec- 
tive d'accommodement.  Il  avait,  disait-il,  pres- 
senti de  longue  main  cette  mésintelligence, 
mais  une  circonstance  récente  ne  permettait  plus 
d'en  douter.  Hirtius,  l'intime  ami  de  César,  était 
venu  de  sa  part  à  Rome ,  sans  même  se  présen- 
ter chez  lui,  Pompée.  Il  arrive  le  8  des  kalendes 


de  décembre ,  Balbus  ayant,  le  7  avant  le  jour, 
rendez- vous  avec  Sclpion  pour  l'affaire  qui  l'ame- 
nait ;  et  il  repart  pendant  lanuit.  Symptôme  non 
équivoque  de  prochaine  rupture.  —  Que  voulez- 
vous?  Je  n'ai  qu'une  espérance,  c'est  que  l'homme 
à  qui  ses  ennemis  même  offrent  le  consulat,  et  à 
qui  la  fortune  donne  la  suprême  puissance,  ne 
sera  pas  assez  insensé  pour  risquer  de  tels  avan- 
tages. Mais  s'il  franchit  une  fois  la  barrière ,  j'en- 
trevois des  malheurs  que  je  n'ose  dire.  Au  de- 
meurant ,  je  compte  me  trouver  en  vue  de  Rome 
pour  le  3  des  nones  de  janvier. 

30 1 .  —  A  ATTICUS.  Formica ,  décembre. 

A.VII,5.  Quantité  de  vos  lettres  m'arrivent 
ensemble;  j'ai  des  nouvelles  plus  fraîches  parles 
visites  que  je  reçois.  Mais  vos  lettres  ne  sont  pas 
moins  les  bienvenues  comme  marque  d'attention 
et  d'amitié  de  votre  part.  Seulement  votre  indis- 
position me  chagrine  et,  de  plus,  voilà  Pilia prise 
comme  vous.  Quel  surcroît  de  souci!  Tâchez 
donc  de  vous  remettre  au  plus  têt  l'un  et  l'autre. 
—  Je  suis  fort  sensible  à  vos  bontés  pour  Tiron.  Il 
me  rend  sans  doute  ses  services  précieux  par 
son  aptitude  égale  aux  travaux  d'esprit  et  aux 
affaires;  mais  si  je  souhaite  le  voir  rétabli,  c'est 
plutôt  pour  sa  modestie  et  son  aimable  ca- 
ractère ,  qu'en  vue  de  mon  utilité  personnelle. — 
Philogène  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  de  Lusciénus. 
Vous  avez  Dionysius  pour  vous  mettre  au  courant 
sur  tout  le  reste.  Comment  se  fait- il  donc  que 
votre  sœur  n'ait  point  mis  le  pied  à  Arcanum? 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  de  mon  avis 
sur  Chrysippe.  Très-certainement  je  n'irai  point 
à  Tusculum  en  ce  moment.  Il  faudrait  trop  se  dé- 
tourner pour  venir  au-devant  de  moi,  sans  comp» 


molli  sermonia  sunt.  Tironis  reficiendi  spes  est  in  M'.  Cu- 
no  :  cui  ego  scripsi  tîbi  eum  gralissimum  facturum.  Dat. 
*  ld  Decembr.  a  Pontio  ex  Trebulano. 

CICERO  ATTICO  S. 

Dkmysinm  flagrantem  desiderio  tui  misi  ad  te,  nec  me- 
hercule  aequo  aninio  ;  sed  fuit  concedendum  :  quem  quidem 
ttgnovi  quum  doctum,  quod  mihi  jam  ante  erat  notum, 
tam  sanctnm,  plénum  officii,  studiosum  etiam  meœ  laudis, 
fagi  hominem,  ac ,  ne  liberttnum  laudare  videar,  plane  vi- 
rai» booum.  —  Pompeium  vidi  iv  ld.  Décembres  :  fui  mu  s 
on  bons  doas  fartasse.  Magna  lœtitia  mihi  visus  est  affici 
fteo advento  :  de  triumpho  hortari ,  suscipere  partes  suas, 
nonere,  ne  ante  in  senatum  accederem ,  quam  rem  confe- 
cissem  ;  ne  dioendis  sententiisaliquem  tribunom  alienarem. 
Qoid  quseris?  In  hocoffirio  sermonis  nihil  potuit  esse  pro- 
liiius.  De  republica  aulem  ita  mecum  locutus  est,  quasi  non 
dobiam  bellum  haberemus.  Nihil  ad  spem  concordiœ  :  plane 
illum  ab  se  alienatum ,  quum  ante  intelligeret ,  tum  vero 
proxinie  judicasse  :  venisse  Hirtium  aCaesare,  qui  esset  illi 
fomiliarissimus ,  ad  se  non  accessisse  :  et ,  quum  ille  a.  d. 
>m  Idus  Decembr.  vesperi  venisset,  Balbus  de  Iota  re 
coostîtuisset  a.  d.  vu  ad  Scipionem  ante  lucem  venire, 
cicUom.  —  tome  v. 


multa  de  nocte  eum  profectum  ease  ad  Caesarem.  Hoc  illi 
xcx(tY}piâ>dec  videbatur  esse  aliéna tionis.  — Quid  multa?  Ni- 
hil me  aliud  consolatur,  nisi  quod  illum ,  cui  etiam  inimicf 
alterum  consulatum ,  fortona  summam  potentiam  dederat  , 
uoo  arbitrer  fore  tam  amentem ,  ut  hœc  in  discrimen  addu- 
cat.  Quod  si  ruere  cœperit,  nae  ego  multa  timeo ,  quœ  non 
audeo  scribere.  Sed,  ut  nunc  est,  a.  d.  m  Nonaa  Jan.  ad 
urbem  cogito. 

CICERO  ATTICO  S. 

Moltasuno  tempore  accepi  epistolas  tuas  :  quae  mihi, 
quanquam  recentiora  audiebam  ex  iis ,  qui  ad  me  veoie- 
bant,  tamen  erant  jucundae.  Studium  enîm  et  benevolen- 
tiam  declarabant.  Valetudlne  tua  moveor  :  et  Piliam  in 
idem  genus  morbi  delapsam  curam  tibi  aflferre  majorem 
sentio.  Dateigituroperam,  ulvaleatis —  De  Tirone,  video 
tibi  cura*  esse;  quem  quidem  ego,  etsi  mirabiles  militâtes 
mihiprœbet,  quum  valet,  in  omoi  génère  vel  negotiorum 
vel  studiorum  meorum,  tamen  propter  humanitatem  et 
modesliam  malo  salvum  quam  propter  usum  meum.  — 
Philogeues  mecum  nihil  uoqiiain  de  Luscieno  locutus  est  : 
de  cœteris  rébus  habes  Dionysium.  Sororem  tuam  non 
venisse  in  Arcanum  miror.  De  Chrysippo,  meum  «m- 
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ter  d'autres  inconvénients  sans  nombre.  Mon 
intention  est  d'aller  de  Formies  à  Terracine  la 
veille  des  kalendes  de  janvier;  je  longerai  en- 
suite les  marais  Pontins,  et  je  coucherai  à  Albe 
chez  Pompée.  Je  serai  ainsi  à  la  porte  de  Rome 
le  3  des  nones  de  janvier,  anniversaire  de  ma 
naissance.  —  La  situation  de  la  république 
m'inspire  de  jour  en  jour  plus  d'inquiétude.  Les 
honnêtes  gens  s'entendent  moins  qu'on  ne  le 
croit.  Que  de  chevaliers  romains,  que  de  séna- 
teurs n'ai-je  pas  entendus  déclamer  contre  Pom- 
pée, notamment  pour  ce  malheureux  voyage! 
C'est  la  paix  qu'il  nous  faut.  Toute  victoire  sera 
funeste ,  et  fera  surgir  un  tyran.  Bientôt  nous 
causerons  de  tout  cela.  Je  ne  vois  pas  en  atten- 
dant de  quoi  je  pourrais  vous  entretenir.  Des  af- 
faires publiques?  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre. 
De  nos  affaires  privées?  vous  en  savez  autant 
que  moi.  11  ne  nous  reste  qu'à  plaisanter,  s'il 
veut  bien  nous  le  permettre.  Oui ,  je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que  mieux  vaut  en  passer  par  tout 
ce  qu'il  demande  que  d'en  appeler  aux  armes. 
C'est  venir  trop  tard  à  lui  résister,  quand  nous 
n'avons  fait  depuis  dix  ans  que  lui  donner  de  la 
force  contre  nous.  En  quel  sens  donc  parlerez- 
vous?  allez- vous  dire.  En  aucun,  avant  d'avoir 
votre  avis;  et  ce  nesera  qu'après  avoir  obtenu  ou 
laissé  de  côté  le  triomphe.  Soignez  bien  votre 
santé,  je  vous  en  conjure ,  et  chassez-moi  cette 
vilaine  fièvre  quarte  dont  votre  bon  régime  aura, 
j'espère,  bientôt  raison. 

302 A  ATTICUS.  Formica,  décembre. 

À..V  11,6.  Je  n'ai  rien  absolument  à  vous  écrire. 
Ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  donner  des  nouvelles, 
et  je  n'en  attends  pas  de  vous.  Mais  je  ne  yeux 


pas  déroger  à  ma  vieille  habitude  de  ne  laisser 
partir  quiconque  va  où  vous  êtes  sans  un  mot  de 
moi.  —  Je  crains  fort  pour  la  république;  et  jus- 
qu'ici je  n'ai  vu  personne  qui,  plutôt  que  d'en 
venir  aux  coups,  n'aime  mieux  accorder  à  Cé- 
sar tout  ce  qu'il  demande.  Ce  qu'il  demande,  il 
est  vrai ,  dépasse  toute  idée.  Mais  pourquoi  au- 
jourd'hui cette  velléité  de  résistance?  Risquons* 
nous  pis  qu'à  l'époque  où  nous  le  prorogions 
pour  cinq  années?  ou  bien  à  celle  où  nous  consen- 
tions que  son  absence  ne  fît  pas  obstacle  à  sa  can- 
didature? A  moins  peut-être  que  nous  ne  lui 
ayons  alors  donné  des  armes  uniquement  pour 
avoir  plus  de  gloire  à  le  combattre  aujourd'hui? 
Eh  bien  !  allez- vous  dire,  dans  quel  sens  parle- 
rez-vous?  Peut-être  autrement  que  je  ne  pense. 
Mon  avis  sera  toujours  qu'on  doit  tout  faire  pour 
prévenir  une  collision.  Toutefois  je  parlerai  dans 
le  même  sens  que  Pompée ,  et  non  par  faiblesse. 
Mais  il  y  aurait  calamité  pour  la  république,  et 
surtout  déloyauté  de  ma  part,  à  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  Pompée  dans  des  circonstances  aussi 
graves. 

303.  —  A  ATTICUS.  Formies,  déccnkre. 

A.  VII,  7.  DionpsiuSy  cet  homme  excellent, 
qui  m'est  bien  connu  par  sa  science  et  par  l'atta- 
chement véritable  qu'il  vous  porte,  est  arrivé  à 
Rome  le  16  des  kalendes  de  janvier,  et  m'a 
rendu  votre  lettre.  Ce  sont  là  les  propres  termes 
de  votre  réponse  ;  mais  vous  n'ajoutez  point  qu'il 
me  remercie.  Il  l'aurait  dû  pourtant,  et  s'il 
l'eût  fait,  vous  m'en  eussiez  informé,  obligeant 
comme  je  vous  connais.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
me  dédire  sitôt  après  le  bon  témoignage  qo« 
je  vous  ai  rendu  de  lui  dans  ma  dernière  lettre. 


silium  probari  tibl  non  moleste  fero.  Ego  in  Tuscula- 
oum  nihil  sane  hoc  tempore.  Devium  est  xolç  àicavtôctv 
et  babet  alia  Ôwxfv*»-  Sed  de  FormtanoTarracinam  pri- 
die  Kal.  Jan.  Inde  Pomptinam  snmtnam  :  inde  Albanum 

Pompe»  :  ita  ad  urbem  m  Nouas,  natali  meo De  re  pu- 

blka  quotidie  magis  tîmeo.  Non  enim  boni ,  ut  putant, 
consentiunt.  Quosego  équités  romanos,  quoe  senatores 
vidi,  qui  aeerrime  quum  caetera,  tum  hoc  iter  Pompeii 
?ituperarent!  Pace  opus  est.  Ex  Victoria  quum  multa 
mala,  tum  certe  tyrannus  exsistet.  Sed  hœc  propediem 
coram.  Jam  plane  mihi  deest,  quod  ad  te  scribam.  Nec 
enim  de  republica ,  qood  uterque  nostrum  scit  eadem  : 
et  domestica  nota  sunt  ambobus.  Reliquum  est  jocari , 
si  hic  sinat.  Nam  ego  is  sum,  qui  illi  concedi  putem  uti- 
misesse,  quod  postulat,  quant  signa  conferri.  Sert)  enim 
resistimus  ei ,  quem  par  annos  deceni  aluimus  contra  nos. 
«  Quid  sentis  igitur?  »  inquis.  NihU  scilicet  nisi  de  senten- 
tia  tua;  nec  prius  quidem,  quam  nostrum  negotium  aut 
confecerimus  aut  deposuerimus.  Cura  igitur,  ut  valeas.  Ali- 
qoando  &ic6rpt4>cu  quartanam  istam  dUigentia,  quœ  iu  te 
summa  est. 

(3CERO  ÀTTICO  s, 

Plane  deest  quod  ad  te  scribam  :  nota  omnja  tibi  sunt  : 


nec  ipsehabeo,  a  te  quid  exspectem.Tantam  igitur  nostrum 
illud  sollemne  servemus,  ut  ne  quem  istoc  euntem  sine  lite- 
rîs  dimittamus.  —  De  re  publica  valde  timeo  :  nec  adhuc 
fere  inveni,  qui  non  concedendum  putaret  Caesari  qood 
postularet  potius,  quam  depognandum.  Est  illa  qoidem 
postulalio  opinione  valenlior.  Cur  autem  mine  pronom  ei 
resi&tamu8?  où  t*p  àv  xôôe  tuîfrv  im  xootov,  quam  quum 
quinquennium  prorogahamus;  aut  quum ,  ut  absent»  ra- 
tio baberetur,  ferebamus  :  nisi  forte  hœc  illi  tum  ara* 
dedimus,  ut  nuac  cum  bene  parato  pugnaremus.  Dites, 
«  Quid  tu  igitur  sensurus  es?  »  Non  idem ,  quod  dicturus. 
Sentiam  enim  omnia  facienda ,  ne  armia  decerletur  ;  dicam 
idem,  quod  Pompeius  :  neque  id  faciam  bomili  anino- 
Sed  rursus  hoc  permagnum  retpubKcae  malnm  est  :  «* 
quodam  modo  mihi  prêter  ceteros  non  neetum  me  in  tantis 
rébus  a  Pompeio  dissidere. 

CICERO  ATTICO  S. 
Dionysius,  viroptimus,  ut  mihi  quoque  est  perspe- 
ctus,  et  doctissimus  tuique  amantissimus ,  Romain 
venit  xt  Kal.  Jan.  et  literas  a  te  mihi  reddidit  :  l<* 
enim  vert»  sunt  de  Dionysio  in  epistola  tua.  Illod,  puto, 
non  adscribis  :  et  tibi  gralias  egit.  Atqoi  certe  «le  agere 
debuit:  et,  si  esset  faclum,  qu«  tua  est  humanitas, *ï- 
scripsisses.  Mihi  autem  nul»  de  eo  waXtvcptfa  datar  pro- 
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AN  DE  ROME  704. 

Donc  je  le  tiens  pour  un  très-honnête  nomme.  Il 
a  au  moins  cela  de  bon,  qu'il  m'a  mis  tout  à  fait  à 
l'aise  pour  le  connaître  à  fond.  Ce  que  Philogène 
vous  a  mandé  est  vrai.  Il  n'a  fait  ni  plus  ni  moins 
que  ce  qu'il  devait.  Je  loi  ai  permis  de  se  servir 
de  cet  argent  jusqu'à  ce  que  je  le  lui  redeman- 
dasse; H  s'en  est  servi  pendant  quatorze  mois.  Je 
voudrais  bien  savoir  Pomptinius  mieux  portant  ; 
et,  quand  vous  m'écrives  qu'il  est  entré  dans 
Rome,  j'en  sois  tout  surpris  :  il  fout  qu'il  ait  eu 
des  raisons  bien  fortes.  Je  n'arriverai  point  à  la 
maison  d'Albe  le  4  des  nones  de  janvier,  parce 
que  c'est  le  jour  des  eompitales,  et  que  je  ne  veux 
pas  déranger  les  gens  de  Pompée.  Je  n'irai  que 
le  3  des  nones ,  et  je  serai  le  4  aux  portes  de  Rome. 
Je  se  sais  quel  est  le  jour  de  votre  fièvre;  mais 
je  ne  veux  point  que  vous  bougiez  de  chez  vous , 
si  cela  peut  vous  incommoder  le  moins  du  monde. 
Quant  au  triomphe,  tout  parait  bien  aller  pour 
moi,  à  moins  qu'il  n'y  ait  là-dessous  quelques 
menées  des  tribuns  de  César.  Pai  d'ailleurs  l'esprit 
très-tranquille  et  je  prends  les  choses  au  juste 
pour  ce  qu'elles  sont,  d'autant  plus  qu'il  m'est  re- 
venu de  plusieurs  endroits  que  Pompée  et  son 
conseil  pensent  à  m'en  voyer  commander  en  Sicile 
à  cause  de  mon  titre.  Mais  voilà  comme  on  rai- 
sonnait dans  le  conseil  d'Abdère  ;  car  lui ,  le  sénat 
ni  le  peuple  ne  m'opt  nommé  pour  commander 
en  Sicile;  et  st  Pompée  est  toute  la  république, 
que  n'y  envoie-t-il  un  simple  particulier  aussi 
bien  que  moi?  Ainsi ,  pour  peu  que  ce  titre  m'em- 
barrasse, je  m'en  défais,  et  j'entre  dans  Rome 
par  la  première  porte  qui  s'ouvre  devant  moi.  Vous 
me  dites  que  l'attente  est  universelle  et  des 
plus  inquiètes  sur  mon  compte ,  et  que  néan- 
moins il  n'est  personne  du  bon  parti,  même  parmi 
les  tièdes,  qui  ne  soit  sûr  du  fond  de  mes  inten- 
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tions.  Qu'entendez-vous  par  ces  hommes  du  bon 
parti?  je  n'en  connais  pas  que  je  pourrais  nommer. 
J'en  connais,  si  nous  l'entendons  de  la  classe  en- 
tière des  honnêtes  gens  :  car  individuellement, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  ils  sont  rares  :  mais 
dans  les  dissensions  civiles,  c'est  la  classe  et  l'es- 
pèce des  honnêtes  gens  qu'il  faut  chercher  où 
elle  est.  Est-ce  le  sénat  qui  est  ce  bon  parti,  le 
sénat,  qui  laisse  les  provinces  sans  gouverneurs? 
Jamais  Curion  n'aurait  résisté,  si  l'on  s'était  mis 
à  lui  tenir  tête;  mais  le  sénat  n'en  a  rien  fait;  et 
on  n'a  pu  donner  à  César  un  successeur.  Sont-ce 
les  chevaliers,  qui  n'ont  jamais  été  d'un  patrio- 
tisme très-solide,  et  qui  aujourd'hui  sont  tout  dé- 
voués à  César?  Sont-ce  les  gens  de  commerce , 
ou  ceux  de  la  campagne ,  qui  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  repos?  Croirons-nous  qu'ils  redoutent 
beaucoup  de  voir  venir  une  monarchie,  eux  a  qui 
tout  gouvernement  est  bon ,  dès  lors  qu'ils  sont 
tranquilles?  Quoi  donc?  faut-il  accorder  des  pri- 
vilèges à  un  homme  qui  veut  garder  son  armée 
au  delà  du  terme  de  la  loi?  Rien  au  contraire,  je 
prétends  que  le  seul  fait  de  son  absence  met  sa 
candidature  à  néant.  Mais  en  lui  accordant  l'un , 
on  lui  a  livré  l'autre.  Approuvez-vous  qu'on  l'ait 
continuée  pendant  dix  années,  et  par  de  telles 
voies?  Approuvez- vous  qu'on  m'ait  laissé  bannir, 
qu'on  ait  été  à  la  république  les  terres  de  la  Cam- 
pante ;  qu'on  ait  vu  un  patricien  adopté  par  un 
plébéien ,  et  un  homme  de  Cadix  par  un  homme 
de  Mltylène?  Approuvez-vous  les  richesses  de 
Labiénus  et  de  Mamurra,  les  jardins  et  la  mai- 
son de  Ralbus  à  Tusculum?  Mais  tout  cela  part 
d'une  même  source;  il  fallait  résister  à  l'ambi- 
tieux encore  faible,  et  c'était  facile.  Aujourd'hui 
le  voilà  à  la  tête  de  onze  légions,  sans  compter 
la  cavalerie  dont  il  aura  autant  qu'il  voudra  ;  il  a 


Pter  saperions  epistol»  testimonial».  SU  igitur  sane  bo- 
om vir.  Hoc  enim  ipsam  bene  fecit,  quod  mihi  soi  co- 
gnoscendi  penitasetlnra  islam  facoltatem  dédit  Philogenes 
rate  ad  te  seripsit.  Curavit  enim ,  quod  debnlt.  Eom 
*#>  ut!  ea  peconia  volui,  quoad  liceret.  Itaque  osas  est 
menses  xun  Pomptiniam  cupio  valere  :  et,  quod  scribis 
in  urbem  introîsse ,  vereor  qttld  ait  :  nam  id  nisl  gravi  de 
causa  non  ferisset.  Ego,  quoniam  nu  Nonas  Januarias 
wmpitalicius  dies  est,  nolo  eo  die' in  Albantim  venîre,  ne 
molestas  sim  familial  Veniam  ni  Nouas  igitur  :  inde  ad 
orbem  pridie  Nonas.  Tua  Xifytc  qoem  in  diem  incurrat, 
wsdo;  sed  prorsas  te  commoveri  iuoommodo  valetudinfs 
tas  nolo.  De  honore  nostro ,  nisi  qaid  occulte  Cœsar  per 
5003  tribunos  molilus  erit,  caetera  videntur  esse  tranquilla. 
Tranquillissimusautem  animas  meus,  qui  totum  istocœqui 
boni  fait;  et  eo  magis ,  quod  jam  a  mollis  audio  constitu- 
tum  esse  consilio  in  Sicillam  me  mittere ,  quod  imperium 
habeam.  Id  est  *A6&]pmxov.  Nec  enim  senatus  decrevit , 
nec  populos  jasait  me  imperium  in  Sicilia  habere.  Sin  hoc 
res  puûjca  ad  Poropeitim  defert  :  qui  me  magis  quam  pri- 
▼alum  aliqoem  initiât?  Itaque,  si  hoc  imperium  mini  mo- 
lestom erit;  utar  ea  porta, quam  primam  videra.  Nam,  quod 
seribts  miiificam  exspectationeni  esse  mel,  neque  tamen 


quemqoam  bonorum  aat  salis  bonorum  dubitare,  quid  sen- 
suras  sim  :  ego,  qoos  tu  bonos  esse  dicas,  non  intelligo  : 
ipse  nnllos  novi  ;  sed  ita ,  si  ordines  bonorum  qoeerimus. 
Nam  singulares  sont  boni  viri.  Verura  in  dfssensionfbas 
ordines  bonorum  et  gênera  qnaxenda  sont.  Senalombonum 
pu  las,  per  quem  sine  imperio  provincte  sont?  Nunquaai 
enim  Curiosustinuisset,  si  cum  eo  agi  cœptuniesset  :  quam 
sententiam  senatus  sequi  noluit  ;  ex  quo  (aetum  est,  ut  Cas- 
sari  non  suceedereUir.  An  pubttcaoos?qoi  naoqnam  tirmi, 
sed  nunc  Cessât*  suntamicissimi  :  an  fœneratores?  anagri- 
colas  ?quibuHOptalissimum  est  otiom.  Nisi  eos  timere  potas 
ne  sub  regno  sint,  qui  id  nunquam,  dum  modo  oUosi  essent, 
recusarunt.  Quid  ergo?  exereitum  retinentis,  quam  legis 
dies  transierit,  rationem  liaberi  placet  ?  Milii  vero  ne  absentis 
quidem.  Sed,  quum  id  daterai  est,  ttlad  una  dalum  est 
Annorom  enim  decem  imperium,  et  ita  latam  placet?  Pla- 
cet igitur  etiam  me  expulsant,  et  agrum  Campanu  m  périsse, 
et  adoptatuni  patricium  a  plebeio,  Gaditanum  a  Mityle- 
nœo  :  et  Labieni  divitiae  et  Mamurr»  placent,  et  Balbi 
horti  et  Tusculanum  ?  Sed  horum  omnium  fons  unus  est. 
Imbecillo  resistendom  fait  :  etiderat  facile.  Nunc  legiones 
xi.,  equitatiis  tantus ,  quantum  volet  ;  Transpadani ,  plèbes 
urbana ,  tôt  tribuni  piebis ,  tam  perdita  j uventus,  tanta  an- 
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pour  lui  les  villes  transpadanes,  la  populace  de 
Rome ,  presque  tous  les  tribuns,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  jeunesse  désordonuée,  l'ascendant  de  son 
nom  glorieux,  son  audace  extrême.  Voilà  l'homme 
qu'il  faut  combattre,  si  nous  ne  lui  conservons 
un  privilège  que  lui  donne  une  loi.  Eh  bienl  com- 
battons ,  direz- vous ,  plutôt  que  de  servir  un  maî- 
tre. Oui,  pour  être  proscrits  si  nous  sommes  vain- 
cus, et  si  nous  sommes  victorieux,  pour  perdre 
la  liberté.  Vous  allez  me  dire  :  quel  parti  pren- 
drez-vous  donc?  eh!  je  ferai  comme  la  bête  du 
troupeau  dispersé  ;  elle  suit  celles  de  son  espèce  : 
les  bœufs  suivent  les  bœufs;  moi  aussi  j'irai  où 
iront  les  gens  de  bien ,  ou  ceux  qui  passent  pour 
tels?  j'irai,  s'il  le  faut,  me  perdre  avec  eux.  Je  vois 
très-clairement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans 
de  telles  extrémités.  Personne  ne  sait  ce  qui  arri- 
vera, une  fois  qu'on  en  est  venu  aux  armes;  mais 
ce  qui  est  bien  Sûr,  c'est  que  si  les  bons  citoyens 
sont  vaincus,  le  vainqueur  n'épargnera  pas  plus 
de  certaines  tètes  que  n'a  fait  Cinna,  ne  se  passera 
pas  plus  de  l'argent  des  riches  que  n'a  fait  Sylia. 
Voilà  qui  est  parler  bien  longtemps  de  politique, 
et  je  ne  serais  pas  au  bout,  si  ma  lampe  ne  finis- 
sait. En  un  mot,  Parlez,  M.  Tullius.  Je  suis  du 
sentiment  de  Pompée ,  c'est-à-dire ,  de  celui  d'Àt- 
ticus.  Mes. compliments  au  jeune  et  aimable 
Alexis,  qui,  sans  doute ,  depuis  que  je  suis  parti, 
d'enfant  est  devenu  un  jeune  homme,  car  il  n'en 
était  pas  loin* 

304.  —  A  ÀTTICUS.  Fonniw,  décembre. 

A. Vil,  8.  Pourquoi  toutes  ces  assurances  que 
vous  me  donnez  des  sentiments  de  Dionysius? 
Un  mot  de  vous  ne  suffirait-il  pas?  Il  est  vrai  que 
votre  silence  m'avait  bien  donné  quelque  soup- 
çon contre  lui  ;  d'autant  que  vous  êtes  l'homme 
qui  savez  le  mieux  cimenter  par  vos  bons  témoi- 

•toritate  dux,  tenta  audacia.  Cam  hoc  aut  depugnandum  est, 
aut  habenda  e  lege  ratio.  «  Depugna ,  inquis,  potius ,  quam 
«  servias.  »  Ut  quid  ?  si  victos  eris ,  proscribare?  si  viceris, 
tanoen  semas?  «  Quid  ergo,  inquis,  acturus  es?  »  Idem 
quod  pecudes,  quœ  disputas  sui  generis  sequuntur  grèges. 
Ut  bos  armenta,  sic  ego  dodos  viros  aut  eos,  quicunque  di- 
ceutur  boni,  aequar,  etiaio  si  ruent.  Quid  sit  optimum 
maie  contractis  rébus,  plane  video.  Nemini  est  enim  ex- 
ploratum ,  quum  ad  arma  ventum  est,  quid  futurum  sit  : 
at  illud  omnibus ,  si  boni  vicU  sint ,  uec  in  cœae  principum 
clementiorem  hune  fore,  quam  Cinna  fuerit,  nec  modéra- 
tioremquam  Suilain  pecuniislocupletium.  *£(ticoXiTs^o(iou 
an  jamdudum ,  et  facerem  diutius ,  nisi  me  lucerna  dese- 
reret  Ad  summam ,  dic  M.  Tulu.  Assentior  Cn.  Pompeio , 
id  est  T.  Pomponk).  Alexim ,  humanissimum  puerum , 
nisi  forte,  dum  ego  absum,  adolescens  factus  est,  (  id 
enim  agere  videbatur  )  salvere  jubeas  velim. 

aCERO  ATTICO  S. 

Quid  opusest  de  Dionysio  tam  valde  afGrmare?  An 
mihi  nutus  tuus  non  faceret  fidem  ?  Suspiciouem  autem  eo 
mihi  majorem  tua  taciturnitas  attulerat ,  quod  et  tu  soles 
conglutinare  amidtias  testimoniis  tuis,  et  illum  aliter  cum 


gnages  la  liaison  de  ceux  dont  vous  êtes  l'ami 
commun,  et  il  m'était  revenu  que  Dionysius  avait 
parlé  tout  autrement  de  moi.  Mais  je  tiens  pour 
dit  ce  que  vous  m'avez  écrit,  et  j'aurai  pour  loi 
les  sentiments  que  vous  voulez  que  j'aie. — Une  de 
vos  lettres  que  vous  m'avez  écrite  au  commence- 
ment de  votre  accès ,  a  fait  que  j'ai  pris  date  d'un 
de  vos  bons  jours ,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous 
pouviez  sans  trop  d'incommodité  me  venir  trou- 
ver à  Albe  le  3  des  nones  de  janvier  :  mais  je 
vous  prie  de  songer,  avant  tout,  à  votre  santé  : 
aussi  bien ,  qu'est-ce  qu'un  ou  deux  jours  d'a- 
vance? —  J'apprends  que  Li vie  a  fait  à  Dolabella 
un  legs  de  la  neuvième  partie  de  son  bien,  à 
condition  qu'il  prendra  son  nom  ;  au  moins  est-ce 
une  question  de  bienséance  publique  si  un  homme 
de  son  rang  doit  changer  de  nom  pour  un  legs 
de  femme.  Mais  nous  en  raisonnerons  un  peu 
plus  en  sages,  quand  nous  saurons  à  quoi  peut 
monter  ce  neuvième.  — Vous  aviez  bien  deviné, 
j'ai  vu  Pompée  avant  que  d'entrer  à  Rome.  Il 
m'a  joint  à  Lavernium  le  6  des  kalendes  de  dé- 
cembre. Nous  sommes  allés  ensemble  à  Formies, 
et  nous  nous  sommes  entretenus  seuls  depuisdeux 
heures  jusqu'au  soir.  Vous  me  demandez,  s'il  y 
a  quelque  espérance  d'accommodement;  autant 
que  j'en  ai  pu  juger  par  ce  que  Pompée  m'a  dit 
fort  ;au  long  et  de  la  manière  la  plus  précise,  on 
n'en  a  pas  même  envie.  Il  prétend  que  si  César 
obtient  le  consulat,  même  après  avoir  congédié 
son  armée ,  H  y  aura  un  bouleversement  dans 
l'État  II  est  d'ailleurs  persuadé  que  lorsque  Cé- 
sar saura  qu'on'se  met  en  mesure  contre  lui,  il 
laissera  là  le  consulat  pour  cette  année,  et  qu'il  ai- 
mera mieux  garder  son  armée  et  sa  province.  II 
ajoutait  que  ses  fureurs  ne  lui  feraient  pas  peur,  et 
que  Rome  et  lui  sauraient  bien  se  défendre.  Que 

aliis  de  nobU  locutam  audiebam.  Sed  prorsus  ita  esse ,  yl 
acribis ,  mihi  persuades,  ltaque  ego  is  in  iUum  sura ,  quem 
tu  me  esse  vis.  — Diem  tuum  ego  quoque  ex  epistola  qui- 
dam tua,  quam  incipiente  febricula  scripseras ,  mihi  nota- 
verani  ;  et  animadverteram  posse  pro  re  nata  te  non  in- 
commode ad  me  in  Albanum  venire  m  Nonas  januar. 
Sed,  amabo  te,  nibil  incommodo  valetudinis  feceris.  Quid 
enim  est  tantum  in  uno  aut  ailero  die?  —  Dolabellam  video 
Liviœ  testamenlo  cum  duobus  coheredibua  esse  in  triente, 
sed  juberi  mutare  nomeu.EstiroXmxàv  <ncÉ>|ta,  recturone 
ait  nobili  adolescent!  mutare  nomen  mulieris  testamento. 
Sed  id  çiXoffoçwrepov  ô«uxpiv^<ro|iÊv,  quum  scieœus, 
quantum  quasi  sit  in  trientis  triente. — Qiiod*putasti  fore, 
ut  ante ,  quam  istuc  venirem ,  Pompeium  viderem ,  factam 
est  ita.  Nam  vi  Kal.  ad  Lavernium  meconsecutus  est.  Un* 
Formias  venimus  et  ab  hora  octava  ad  vesperum  secret0 
collocuti  sumus.  Quod  quaeris,  ecqua  spes  pacification» 
sit  :  quantum  ex  Pompeii  multo  et  accurato  sermone  per- 
spexi ,  ne  voluntas  quidem  est.  Sic  enim  existimat,  si  m* 
vel  dimisso  exercitu  consul  factus  sit,  ovfxuoiv  tîfc  «oh- 
xeCoç  fore.  Atque  etiam  putat  eum,  quum  audierit  contra 
se  diligenter  parari ,  consulatum  hoc  anno  negjectunim  ac 
potius  exercitum  provinciamqoe  retenturum.  Sûi  aulciu 
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voute-vous  que  Je  vous  dise?  quoique  le  grand 
mot  Mars  est  commun,  me  revint  souvent  à 
l'esprit,  je  me  sentais  rassuré  en  entendant  un 
homme  si  valeureux,  si  habile  et  si  puissant, 
raisonner  en  politique  sur  les  dangers  d'une  paix 
plâtrée.  —  Nous  avons  lu  ensemble  la  harangue 
d'Antoine,  du  10  deskalendes  de  janvier,  la- 
quelle est  tout  d'une  pièce  une  accusation  contre 
Pompée,  qu'il  prend  comme  dès  la  toge  de  l'en- 
fance. Il  lui  reproche  des  condamnations  par 
milliers;  il  nous  fait  peur  de  la  guerre.  Sur  quoi 
Pompée  me  disait  :  Que  ne  fera  point  César ,  une 
fois  maître  de  la  république,  si  son  questeur,  un 
homme  sans  biens ,  sans  appui ,  ose  parler  de 
la  sorte?  En  un  mot,  non-seulement  il  ne  désire 
pas  la  paix  ;  mais  il  m'a  paru  la  craindre  :  c'est 
peut-être  parce  qu'il  faudrait  alors  qu'il  s'en  allât 
en  Espagne.  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  qu'il 
faudra  que  je  paye  César,  et  encore  que  je  met- 
te là  tout  l'argent  de  mon  triomphe,  car  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que,  me  déclarant  contre  lui , 
je  demeure  son  débiteur.  Mais  attendons  pour 
discuter  cela  et  bien  d'autres  choses  encore ,  que 
nous  soyons  ensemble. 

305 A  ATTICUS.  Formica,  décembre. 

A.VII,9.  Quoi  donc!  allez- vous  dire,  vais-je 
pas  recevoir  tous  les  jours  une  lettre  de  vous? 
oui,  tous  les  jours,  pourvu  que  je  trouve  des 
occasions.  Mais  vous  serez  tout  à  l'heure  avec 
moi  ;  alors  je  ne  vous  écrirai  plus.  Il  me  manque 
une  de  vos  lettres  ;  c'est  celle  que  vous  aviez 
donnée  à  L.  Quintius,  mon  ami,  qui  a  été  dé- 
troussé et  blessé  près  du  tombeau  de  Basilus. 
S'il  y  avait  dans  cette  lettre  quelque  chose  qu'il 


fût  à  propos  que  je  sache,  vous  me  le  récrirez , 
et  vous  me  résoudrez  en  même  temps  ce  problème 
politique  :  ou  César  obtiendra,  soit  du  sénat, 
soit  du  peuple,  le  privilège  de  demander  le  consu- 
lat, sans  quitter  son  armée;  ou  on  l'amènera  à 
remettre  sa  province  et  ses  troupes,  pour  deve- 
nir consul  ;  ou,  si  on  ne  peut  le  réduire  sur  ce  point, 
on  pourra  les  lui  laisser,  à  condition  qu'il  con- 
sentira à  n'avoir  point  de  part  à  l'élection.  Que 
si,  se  tenant  tranquille  lui-même,  il  s'y  oppose  par 
ses  tribuns,  ce  sera  seulement  pour  faire  ajourner 
l'élection  des  consuls  à  l'année  prochaine;  ou 
bien ,  dans  son  dépit,  il  avancera  sur  nous  avec 
son  armée ,  et  nous  aurons  la  guerre.  Il  faut  s'at- 
tendre, s'il  en  vient  là,  à  ce  qu'il  commence, 
quand  nous  serons  à  peine  prêts;  ou  il  tentera 
auparavant  d'obtenir  par  ses  amis,  dans  les 
comices,  qu'on  lui  maintienne  son  privilège. 
Quand  il  prendra  les  armes,  ou  ce  sera  simple- 
ment, parce  qu'on  lui  aura  refusé  cette  demande; 
ou  parce  que  quelque  tribun  de  sa  faction ,  qui 
aura  voulu  empêcher  le  sénat  d'agir,  ou  soule- 
ver le  peuple,  aura  été  noté,  interdit,  déposé 
ou  chassé  ;  ou  du  moins,  pour  avoir  un  prétexte 
de  crier  à  la  violence,  se  sera  réfugié  auprès 
de  lui.  Une  fois  César  en  guerre ,  il  faudra  ou 
se  renfermer  dans  Rome,  ou  en  sortir  pour  lui 
couper  ses  convois  et  le  reste  de  ses  troupes.  En- 
tre tous  ces  maux  inévitables,  lequel  pensez- 
vous  qui  soit  le  moindre?  vous  me  direz  sans 
doute  que  c'est  de  faire  César  consul,  à  condition 
qu'il  quittera  son  armée.  En  effet,  s'il  veut  en 
démordre  jusque-là,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
rien  refuser;  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  s'en 
tînt  là,  si  l'on  ne  veut  pas  lui  permettre  dedeman- 


ilte  fareret,  vehementer  hominem  contemnebat,  et  suis  et 
reipublic»  copiis  confidebat.  Quid  quœris?  Etsi  mihi  cre- 
ko  Çwiç  *EwtfXioc  occurrebat,  Uuneo  levabar  cura,  virum 
fatem  et  perituni,  et  plurimum  auctoritate  valentem,  au- 
(tiens  ffoXrnxâç  de  paris  simulâtes  periculis  disserentem. 
-Habebamus  aulem  in  manibus  Antonii  concionem  habi- 
tua x  Kal.  Januar.,  in  qua  erat  accusatio  Pompeii  usque 
atogapura,  querela  dedamnatis,  terror  armorum  :  in 
quibos  ille ,  «  Quid  censés ,  aiebat ,  facturai»  esse  ipsum , 
«  io  possesskmem  reipublicae  veuerit ,  quum  haec  quae- 
ftor  ejus  infirmas  et  ioops  audeat  dicere?  »  Quid  multa? 
&»  modo  non  expetere  pacem  istam ,  sed  etiam  timere 
ïisus  est.  Ex  illa  autero  sententia  ita  relinquendae  urbts 
nwvel  hominem ,  ut  puto.  Mihi  autem  illud  molestissi- 
nrooieat,  qaod  solvendi  sunt  nummi  Cœsari,  et  instru- 
mentera triumphi  eo  conferendom.  Est  enim  àpuopçov, 
*«i«oXiwuo|Uvow  xPc*,wPei^TTiv  e,»e-  Sed  haec  et  multa  alla 
coram. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qootidiene,  inqnis,  a  te  accipiendae  literae  sunt?  Si  ha- 
****>,  euidem,  quotidte.  At  jam  ipse  ades.  Tum  igitur, 
qmim  tcdcto,  desinam.  Unas  video  mihi  a  te  non  esse 
reddilat  ;  quas  L.  Qnintins,  familiaris  meus,  quum  ferret, 
*  bostum  Basill  vulneratus  et  despoliatus  est. — Videbis 


igitur,  numquid  raerit  in  ils,  quodme  scire  opus  sit  :  et 
simul  tu  hoc  &evxpiv7)<xei;  irpS6Xy]{ia  sane  koXitixôv  :  quum 
sit  necesse  aut  haberi  Cflesaris  rationem ,  illo  exercitum 
vel  per  senatum  vel  per  tribunes  pi.  obtiuente ,  aut  per- 
suader! Caesari ,  ut  tradat  provinciam  atqne  exercitum,  et 
ita  consul  fiât;  aut,  si  id  non  persuadeatur,  haberi  comi- 
tia  sine  illius  ratione,  illo  patiente  atque  obtinente  pro- 
Tinciam?  aut,  si  per  tribunes  pi.  non  patiatur,  tamen  qui* 
escat ,  rem  adduci  ad  interregnum  ;  aut ,  si  ob  eam  causam, 
quod  ratio  ejus  nonhabeatur,  exercitum  adducat,  armis 
cum  eo  contendere  ;  illum  autem  initium  lacère  armorum , 
aut  statim  nobis  minus  paratis ,  aut  tum ,  quum  comitus , 
amicis  ejus  postulantibus ,  ut  e  lege  ratio  habeatur,  impe- 
tratum  non  sit  :  ire  autem  ad  arma  aut  hanc  unam  ob 
causam,  quod  ratio  non  habeatur,  aut  addita  causa,  si 
forte  tribunus  pi.  senatum  impediens,  aut  popnlumincitans» 
notatus  aut  senatus  consujto  circumscriptus*  aut  sublatus 
aut  expuisus  sit,  dicensve  se  expulstim,  ad  Hkim  confuge- 
rit  :  suscepto  autem  bello,  aut  tenenda  sit  urbs  aut  ea  re- 
licta,  illecommeatu  et  relkpiis  oepiis  inlercludendus  : 
quod  horum  malorum,  quorum  aliquodeerte  subeundum 
est, minimum  putes.  Dices  profecto  persuaderi  illi,  ut 
tradat  exercitum  et  ita  consul  fiât.  Est  omnino  id  ejusmo- 
di,  ut,  si  ille  eo  descendat,  contra  dici  nihil  possit  :  idque 
eum,  si  non  obtinet,  ut  ratio  habeatur  retinentis  exerci- 
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derleconsulatsans  venir  à  Rome.  D'un  autre  côté , 
quelques-uns  prétendent  que  rien  n'est  plus  à 
craindre  que  de  le  voir  consul.  J'aime  mieux  cela, 
me  direz-vous  9  que  de  lui  laisser  son  armée.  J'en 
conviens.  Mais  cela  même,  que  vous  aimez  mieux, 
est  toujours  un  fort  grand  mal ,  et  auquel  il  n'y 
a  point  de  remède.  Accordons-lui  cela,  s'il  s'en 
contente.  Le  voyez- vous  avec  Un  second  consu- 
lat quand  nous  pensons  encore  au  premier?  tout 
faible  qu'il  était  alors ,  il  était  plus  fort  que  toute 
la  république  :  que  serait-il  donc  maintenant? 
d'autant  plus  que  Pompée  ne  pourrait  alors  se 
dispenser  d'être  en  Espagne.  Affreuse  extrémité  1 
tout  mauvais  qu'il  est,  ce  parti,  nous  serons  trop 
heureux  s'il  veut  bien  l'accepter;  et  encore  fau- 
dra-t-il  que  tous  les  gens  de  bien  lui  en  aient 
obligation.  Mais  admettons,  comme  on  le  pense, 
que  nous  n'ayons  pas  prise  sur  lui  de  ce  côté;  de 
tous  les  partis  qui  restent,  quel  est  le  plus  fâ- 
cheux? Ce  serait  de  lui  accorder  ce  qu'il  demande 
avec  tant  d'impudence,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  Pompée.  En  effet,  y  a-t-it  eu  jamais 
impudence  pareille  à  la  sienne?  Vous  avez  gardé 
pendant  dix  ans  une  province  que  vous  vous  êtes 
fait  continuer,  non  par  la  souveraine  volonté  du 
sénat,  mais  par  vos  brigues  et  par  vos  violences. 
Vous  avez  passé  ce  terme  réglé  par  votre  ambi- 
tion ,  et  point  par  la  loi.  Par  la  loi ,  si  vous  vou- 
lez :  mais  encore  on  ordonne  qu'on  \ous  nom- 
mera un  successeur  :  vous  l'empêchez ,  et  vous 
dites  :  qu'on  me  garde  mon  droit.  Mais  commen- 
cez par  respecter  les  nôtres;  et  le  faites- vous, 
quand  vous  retenez  votre  armée  plus  longtemps 
que  le  peuple  ne  l'a  ordonné,  que  le  sénat  ne  le 
veut?  Cédez  ou  combattez.  A  nous  donc,  dit 
Pompée,  à  nous  la  bonne  chance  de  vaincre 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


ou  de  mourir  libres.  S'il  fout  combattre,  c'est  le 
hasard  qui  décidera  du  moment,  des  moyens, 
des  suites.  Ici  je  ne  vous  fais  plus  de  question  : 
mais  dites-moi  ce  que  vous  pensez  des  autres. 
Pour  moi,  c'est  le  tourment  de  mes  jours  et  de 
mes  nuits. 


an  de  b.  705. 
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C.  CUudlus  Marcello*  et  L.  CornéUns  LcntnliM  consuls. 

306 ClCÉROT»  ET  BON  F1U,  TÉRENTU  ET  TCLLIE,  QUIKTCS 

ET  80N  FILS,  à  TlROlf.         Rome,  la  janrier. 

F.XYI,  1 1 .  Il  n'est  lieu  où  vos  bons  services  ne 
me  fassent  faute.  C'est  pour  vous  cependant  et 
non  pour  moi  que  votre  état  de  santé  m'afflige. 
Mais  puisque  voilà  la  maladie  devenue  fièvre 
quarte  (c'est  ce  que  m'écrit  Curius),  j'espère 
qu'avec  des  soins  vous  ne  vous  en  trouverez  que 
mieux  après.  Seulement,  soyez  aimable,  mon 
cher  Tiron ,  et  ne  songez  quant  à  présent  qu'à 
vous  rétablir  tout  à  votre  aise.  Je  sais  que  l'im- 
patience vous  consume  ;  mais  une  fois  bien  por- 
tant, tout  vous  deviendra  facile.  Point  de  préci- 
pitation ,  je  vous  le  défends.  Le  mal  de  mer  peut 
avoir  des  effets  graves  pour  un  malade,  et  toute 
traversée  est  dangereuse  en  hiver.  —  Je  suis  en- 
tré dans  Rome  la  veille  des  nones  de  janvier.  L'af- 
fluence  a  été  telle  au-devant  de  moi  qu'on  ne 
saurait  imaginer  rien  de  plus  flatteur.  Mais  je 
tombe  au  milieu  des  brandons  de  la  discorde,  ou 
plutôt  de  la  guerre  civile.  Je  voudrais  arrêter  le 
mal ,  et  je  crois  que  j'y  réussirais.  Mais  des  deux 
côtés,  il  y  a  des  gens  qui  veulent  se  battre  et  les 
passions  se  mettent  à  la  traverse.  César  lui- 
même,  notre  cher  ami  César,  écrit  au  sénat  des 
lettres  pleines  de  menace  et  d'aigreur,  et  cela  au 


tuni,  non  facere  miror.  Nobis  autem,  ut  quidam  pulat, 
nihil  est  Umendum  magis  quam  illc  consul.  «  At  sic  malo, 
inquies,  quamcum  exercitu.  »  Certe.  Sed  istud  ipsnmaic, 
magnum  malum  putat  aliquis  :  neque  ei  remediam  est 
ullum.  Cedendum  est,  si  id  volet.  Vide  consulem  illum 
iteram,queravidteticonsulatupriore.  «  At  tum  imbecil- 
lus  plus,  inquit,  valuil,quam  tota  respublica.  »  Quid 
iranc  putas  ?  Et  eo  consule  Pompeio  certum  est  esse  in 
Hispanîa.  O  rem  miseram  !  si  quidem  id  ipsum  deterrimum 
»t ,  quod  recusari  non  polest,  et  quod  ille  si  fetiat,  jam 
jam  a  bonis  omnibus  suminam  ineat  graliam.  Tollamus 
igitur  hoc,  quo  fllum  posse  adduci  negant  :  de  reliquis  quid 
est  deterrimum  ?  Concedere  illi,  quod,  ut  idem  dictt,  im- 
pudentissime  postulat.  Nam  quid  impudentius?  Tenuisti 
provincfam  per  decem  annos,  non  tibi  a  senatu ,  sed  a  te 
ipsoper  vim  et  per  foctionemdatos.  Praeteriit  tempus,  non 
legis,  sed  libidinis  tu»  :  fac  tamen,  legis.  Ut  succedatur, 
decernitur  :  impedis  et  ais ,  Habe  mei  raUonem.  Habe  tu 
nostrûm.  Exercitum  tu  babeas  diutius ,  quam  populus 
jussit,  invite  senatu  ?  Depugnes  oportet  ,nisi  concedis. 
Cumbona  quidem  spe,  ut  ait  idem,  vol  vincendi  vel  in 
Hbertate  moriendi.  Jam  si  pugnandum  est  :  quo  tempore, 
in  casu  ;  quo  consilio,  in  temporibus  situm  est.  Itaque  te 


in  ea  quawlione  non  exerceo.  Ad  ea,  quae  dixi, 
quid  liabes;  equidem  dies  noctesque  torqueor. 

TULL1US  ET  CICER<X  TERENTÏA,  TULLIA,  Q.  Q.  TI- 

RONl  s:  plur.  nia 

Etsi  opportunitatem  opéras  tuas  omnibus  locis  desidero, 
tamen  non  tam  mea,  quam  tua  causa  doleo  te  non  vakre. 
Sed  quoniam  in  quartanam  conversa  vis  est  roorbi,  (sic 
enim  scribit  Curius)  spero  te,  diUgentia  adbibita,  etiam 
firmiorem  fore.  Modo  fac,  id  quod  est  humanitatis  tua», 
ne  quid  aliud  cures  hoc  tempore ,  nisi  ut  quam  commo» 
dissime  convalescas.  Non  ignora,  quantum  ex  desiderio 
labores,  sed  eruntomnia  focilia,  si  valebis.  Festinare  te 
nolo,  ne  nausese  molestîam  suscipias  apger  et  pericuiose 
hieme  naviges. — Ego  ad  urbem  accessi  pridie  Nouas  januar. 
Obviam  mihi  sic  est  proditum ,  ut  nibil  posait  fleri  oraatios. 
Sed  in  îdi  in  ipsam  Hammam  civilis  discordia  vel  potins 
belli  :  cui  quum  cuperem  mederi ,  et,  ut  arbitrer,  possem, 
cupidilates  certorum  hominum  (nam  ex  utraque  parte 
sunt  »  qui  pugnare  copiant  ) ,  impedimento  mihi  fuerunt 
omnino;  et  ipso  Caesar,  arnicas  noster,  mînaces  ad  aeua- 
tum  et  acerbas  Hteras  miserat  :  et  erat  adhuc  impudens, 
qui  exercilum  et  provinciam  invito  senala  tcoeret  :  et 
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moment  même  où  il  a  le  front  de  rester,  en  dépit 
do  sénat,  à  la  tète  de  son  armée  et  de  sa  province. 
Et  le  cher  Gurion  aussi  est  là  qui  l'excite.  Enfin 
Antoine  et  Q .  Cassius ,  sans  aucune  provocation , 
sont  allés  avec  Gurion  rejoindre  César.  —  Le  sé- 
nat vient  de  déclarer  la  patrie  en  péril ,  et  a 
chargé  les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  du 
peuple,  et  nous  autres  proconsuls  de  veiller  à 
son  salut  Depuis  ce  moment  le  danger  redouble. 
Jamais  les  brouillons  n'eurent  un  chef  plus  en- 
treprenant à  leur  tête.  De  ce  côté  on  se  prépare 
sérieusement  à  se  défendre,  grâce  au  zèle  et  à 
l'autorité  de  Pompée  qui  s'y  prend  un  peu  tard 
à  craindre  César.  Du  milieu  du  brouhaha,  le  sé- 
nat ,  en  fort  grand  nombre,  n'a  pas  laissé  de  de- 
mander chaudement  mon  triomphe.  Mais  le 
consul  Lentulus ,  pour  se  faire  valoir,  a  dit  qu'aus- 
sitôt les  affaires  du  moment  expédiées ,  il  s'occu- 
perait immédiatement  de  mon  rapport.  Je  ne  me 
fais  pas  importun  et  mes  titres  y  gagnent  d'au- 
tant dans  l'opinion.  On  vient  de  partager  l'Italie 
en  réglons  de  commandement.  J'ai  choisi  Capoue. 
J'étais  bien  aise  de  vous  mettre  au  courant  de 
tous  ces  détails.  Allons,  allons,  songez  à  votre 
santé  et  ne  manquez  pas  une  occasion  de  m'écrire. 
Adien,  adieu;  la  veille  des  ides  de  janvier. 

307.  —  A  RUFUS.        Rom* ,  jauvicr. 

F.Y,20.  De  façon  ou  d'autre,  je  serais  venu 
vous  joindre ,  si  vous  eussiez  tenu  à  votre  rendez- 
vous.  Vous  vous  êtes  fiait  scrupule  de  me  dépla-. 
cer  pour  votre  convenance.  Mais  soyez  bien  sûr 
qu'au  moindre  avis  je  n'eusse  pas  manqué  de 
préférer  un  désir  de  vous  à  ma  commodité. 
Quant  au  sujet  de  votre  lettre,  je  serais  mieux 
en  mesure  de  répondre  article  par  article ,  si  j'a- 


vais là  M.  Tullius  mon  secrétaire.  Mais  je  me 
porte  garant  qu'en  fait  de  comptes,  (je  ne  puis 
rien  affirmer  quant  au  reste)  il  n'a  sciemment 
rien  fait  de  préjudiciable,  soit  à  vos  intérêts,  soit 
à  votre  considération.  J'ajouterai  que,  si  le  droit 
ancien  et  l'antique  usage  subsistaient  encore ,  je 
n'aurais  remis  les  comptes  qu'après  en  avoir  con- 
féré, et  les  avoir  arrêtés  de  bon  accord  et  avec 
les  procédés  que  comportent  nos  relations  in- 
times. Ce  que  j'eusse  fait  à  Rome,  suivant  cet 
ancien  mode,  j'ai  dû,  sous  le  régime  de  la  loi 
Julia ,  le  faire  en  province,  y  déposer  mes  com- 
ptes, et  en  rapporter  seulement  au  trésor  des 
copies  conformes.  Par  là ,  je  n'ai  point  prétendu 
vous  mettre  à  ma  merci.  Je  vous  ai  fait  au  con- 
traire toutes  les  concessions  possibles ,  et  je  n'en 
aurai  jamais  de  repentir.  J'ai  mis  sans  réserve  à 
votre  disposition  ce  même  secrétaire  qui  vous 
est ,  je  le  vois ,  devenu  suspect  aujourd'hui  ;  vous 
lui  avez  adjoint  M.  Mindius  votre  frère.  Les 
comptes  ont  été  dressés  avec  vous  en  mon  ab- 
sence; je  n'y  ai  pris  d'autre  part  que  celle  de  les 
lire.  J'ai  reçu  les  cahiers  des  mains  d'un  homme 
à  moi,  de  mon  secrétaire ,  comme  si  la  remise 
m'en  eût  été  faite  par  votre  frère.  De  quelque 
manière  qu'on  prenne  ce  procédé;  comme  té- 
moignage d'honneur,  Je  ne  pouvais  vous  en  don- 
ner un  plus  grand  ;  comme  marque  de  confiance , 
je  vous  en  ai  montré  plus  en  quelque  sorte  que 
je  n'en  aurais  eu  en  moi-même.  Dira-t-on  que  je 
devais  veiller  à. ce  qu'il  ne  se  glissât  dans  les 
comptes  rien  qui  fût  préjudiciable  à  votre  hon- 
neur ou  À  vos  intérêts?  A  qui  pouvais-je  donc 
confier  cette  mission  à  plus  juste  titre  qu'à 
l'homme  que  j'ai  choisi?  Il  fallait  bien  exécuter 
les  prescriptions  de  la  loi  ;  on  a  déposé  dans  deux 


Cnrio  mens  fflum  încitabst.  Antonitn  qtridem  noster  et  Q. 
Cassios,  nolls  vi  expulsi,  ad  Caeaarem  cum  Curione  prc- 
fectierant.  —  Posteaquam  senatus  consulibus,  praetoribus, 
tribtmis  pi.  et  nobis,  qui  procoss.  aurons,  negotium  dé- 
ferai ut  corarenaus ,  kb  quid  res  publica  mtrwbnti  cape- 
iET,nunqoam  majore  in  periculo  civitas  fuit:  nunquam 
improbt  cives  babuerunt  paratiorem  ducem.  Omnino  ex 
haeqnoqne  parte  diligentissime  comparatur.  ld  fit  auctori- 
Ute  et  studio  Pompeii  nostri,  qui  Caesarem  sero  ccepit  ti- 
mere.  Nobis  inter  hasturbas  senatus  tamen  frequens  fla- 
gitavit  tnumpnum  :  sed  Lentulus  consul,  quo  niajus 
soom  bencficinm  faceret,  simul  atque  expedisset,  quae 
essent  necc&saria  de  repubuca ,  dixit  se  relaturum.  Nos 
agirons  nihil  cupide,  eoque  est  noetra  pluris  auctoritas. 
liai»  regiooes  descriptae  sunt  quam  quîsque  partem  lue- 
retur.  Nos  Capnam  sumpsimus.  Hase  te  scire  Tolui.  Tu 
etiam  atque etiam  cura,  nt  Yaleas,  literasque  ad  me  mit- 
tas,  quotieseunque  babebis,  cui  des.  Etiam  atque  etiam 
vale.D.pridieldusJan. 

aCERO  RUFO. 

Qnoqno  modo  potuissem ,  te  convenissem ,  si  eo,  quo 
constitueras,  venire  Toluisses.  Quare  etsi  mei  commodi 
«osa  eommovere  me  noluisti ,  tamen  ita  existimes  rellm 


me  antelatarum  fuisse ,  si  ad  memisisses ,  voluntatem  tuam 
commodo  meo.  Ad  ea ,  quœ  scripsisU ,  commodius  equidem 
possem  de  singuhs  ad  te  rébus  scribere,  si  M.  Tullius , 
scriba  meus ,  adesset  :  a  quo  mibi  exploratum  est ,  in  i«- 
tfonibus  dumtaxat  referendis  (de  eaeteris  rébus  affirmai* 
non  possom)  nibil  eumfecissescientem ,  quod  esset  contra 
aut  rem  aut  existimationem  tuam  :  dein,  si  ratiomim  re- 
ferendarum  jus  Têtus  et  mos  anliquus  maneret ,  me  rela- 
turum rationes ,  nisi  tecum  pro  conjunctione  nostrae  neces- 

situdiniscontulissem  confeclssemque ,  non  fuisse Quod 

igitur  feeissem  ad  orbem ,  si  consuetudo  prisUna  maneret  : 
id ,  quoniam  lege  Julia  relinquere  rationes  in  provincia  ne- 
cesse  erat ,  easque  tolidem  Ternis  referre  ad  «rarium ,  feci 
in  provincia.  Neqoe  ita  fed ,  ut  te  ad  meum  arbitrium  ad- 
ducerem  :  sed  tribui  tibi  tantum,  quantum  me  tribulsse 
nunquam  pœnitebit;  tolum  enim  scribam  meum,  quem 
tibi  video  nunc  esse  suspectum ,  tibi  tradidi  ;  tu  ei  M.  Min- 
dium,  fratrem  tuum,  adjumisti.  Rationes  cooJectœ  me 
absente  sunt  tecum,  ad  quas  ego  nibil  adhibui  praeter  le- 
ctionem.  Ita  accepl  Hbrum  a  meo  servo  scriba,  ut  eumdem 
acceperim  a  fratretno.  Si  bonus  is  luit,  majorera  tibi  habere 
non  potui  :  si  fides,  majorem  tibi  habui,  quam  passe  ipsi 
mibi  :  si  proTidendnm  fuit ,  ne  quid  aliter  ac  tibi  et  none- 
stum  et  utile  esset y  referrefiir  :  non  habui,  cui  potins  id 
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Tilles  les  comptes  dûment  arrêtés  et  collationnés  ; 
et  j'ai  choisi ,  aux  termes  de  la  loi ,  les  deux  plus 
considérables,  Laodicée  et  Apamée.  Je  vous  ré- 
pondrai donc  en  premier  lieu  que  bien  que 
j'eusse  mes  raisons  pour  presser  laf  remise  au 
trésor,  je  n'eusse  pas  laissé  de  vous  attendre,  si 
je  n'avais  regardé  les  comptes  comme  aussi  dé- 
finitifs, une  fois  laissés  dans  la  province,  qu'a- 
près le  dépôt  effectué.  —  Ce  que  vous  me  dites  de 
Yolutius  est  en  dehors  de  la  question.  J'ai  con- 
sulté des  hommes  fort  habiles ,  et  le  plus  habile 
de  tous  G.  Camillus,  mon  ami  intime.  Tous 
m'ont  dit  que  le  transport  de  Yalérlus  à  Volusius 
était  inadmissible,  et  qu'il  ne  libérait  pas  les 
cautions  du  premier.  D'ailleurs,  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  trois  millions  de  sesterces,  comme 
vous  le  dites,  mais  de  dix-neuf  cent  mille,  car 
nous  avions  touché  du  délégué  de  Valérius  une 
partie  de  la  somme,  et  je  n'ai  fait  écriture  que 
du  solde.  —  Ainsi  vous  m'enlevez  dans  cette  oc- 
casion le  triple  mérite  de  la  générosité,  de  la  di- 
ligence, et,  (c'est  à  quoi  je  tiens  le  moins)  de 
quelque  intelligence  en  affaire.  De  la  générosité  ; 
vous  faites,  à  mon  détriment,  honneur  à  mon 
secrétaire  de  n'avoir  pas  voulu  que  mon  lieute- 
nant et  mon  préfet  Q.  Lepta  encourussent  une 
responsabilité  grave  et  surtout  étrangère  à  leurs 
obligations.  De  la  diligence;  vous  supposez 
qu'une  opération  si  délicate,  et  pouvant  entraî- 
ner pour  moi  de  telles  conséquences,  n'a  pas  ob- 
tenu de  moi  un  coup  d'oeil ,  un  moment  d'atten- 
tion; et  que,  sans  même  en  entendre  lecture, 
j'ai  abandonné  la  reddition  de  mes  comptes  à  un 
secrétaire  pour  y  mettre  ce  qui  lui  plairait  De 
l'intelligence ,  enfin  ;  voici  une  affaire  qui  n'a  pas 
été  maladroitement  conduite;  vous  n'accordez 
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pas  à  la  mienne  d'y  avoir  pris  la  moindre  part. 
C'est  à  mes  soins  qu'est  due  la  libération  de  Vo- 
lusius. Si  les  cautions  de  Valérius,  si  T.  Marias 
lui-même  a  échappé  au  payement  d'une  amende 
considérable ,  c'est  moi  qui  en  indiquai  le  moyen. 
En  cela,  ma  conduite  est  universellement  ap- 
prouvée, et  même  applaudie,  et  si  vous  voulez 
savoir  la  vérité,  il  n'y  a  que  mon  secrétaire  à 
qui  elle  n'ait  pas  plu  infiniment.  Mais  je  re- 
garde, moi,  comme  le  devoir  d'un  honnête 
homme,  une  fois  l'intérêt  public  à  couvert,  de 
protéger  la  fortune  privée  de  ses  amis  ou  de  ses 
concitoyens. — Quant  à  l'argent  de  Luccéius,  voici 
comme  les  choses  se  sont  passées  :  c'est  de  l'avis 
de  Pompée  que  cet  argent  a  été  placé  dans  le 
temple,  bien  que  j'aie  reconnu  que  le  dépôt 
avait  été  fait  par  mes  ordres.  Pompée  ensuite 
s'est  servi  de  cet  argent ,  comme  Sextius  avait 
fait  du  vôtre.  Mais  ceci  est  étranger  à  ce  qui 
vous  concerne.  Je  regretterais  beaucoup  de  n'a- 
voir pas  mentionné  dans  le  compte  l'ordre  de 
dépôt  émané  de  moi ,  s'il  n'était  pas  établi  par 
les  témoignages  les  plus  concluants  et  les  plus  au* 
thentiques,  comment  et  à  qui  l'argent  a  été  re- 
mis; et  en  exécution  de  quel  sénatus-consulte,  en 
vertu  de  quelles  lettres  de  vous  et  de  moi,  il  a 
été  délivré  à  P.  Sextius.  Voyant  le  fait  constaté 
de  façon  à  rendre  toute  erreur  impossible,  j'ai 
cru  pouvoir  en  omettre  la  mention  qui  n'a  nulle 
importance  pour  vous.  Je  regrette  toutefois  la 
.suppression,  puisqu'elle  vous  contrarie.  —  Quant 
aux  termes  dans  lesquels  l'article  doit  figurer 
dans  vos  comptes ,  je  suis  de  votre  avis ,  et  ils  ne 
présenteront  sur  ce  point  aucune  dissidence  avec 
les  miens.  Vous  exprimez,  il  est  vrai ,  que  c'est 
par  mon  ordre,  circonstance  dont  je  n'ai  pas 


negotii  darem.  lllud  quidem  certe  factum  est,  quod  lez  jo- 
bebat,ut  apod  duas  civitates ,  Laodieensem  et  Apameen- 
sem ,  quœ  nobis  maximae  videbantur,  quoniam  ita  necesse 
erat,  rationea  confectas  et  consolidâtes  deponeremus.  lta- 
que  huhî  loco  primum  respondeo,  me,  quauquam  justis 
de  causis  rationes  déferre  properarim ,  tamen  te  exspecta- 
turum fuisse,  nisi  in  provincia  relictas  rationes  pro  relatis 
baberem.  —  Qtiamobrem  de  Volusio  quod  scribis,  non 
est  id  rationum  :  docuerunt  enim  me  periti  homines)  in 
his  quum  omnium  peritissimus,  tum  mihi  amicissimus, 
C.  Camillus,  ad  Volusium  transfert  iwmen  a  Valerio  non 
potuisse  :  prsedes  Valeriaoos  teneri.  Neque  id  erat  HS  xxx, 
ut  scribis,  sed  HS  xix.  Erat  enim  curala  nobis  pecunia 
Valerii  mancipis  nomine  :  ex  qua  reliquum  quod  erat ,  in 
rationibus  reluli.  —  Sed  sie  me  et  lîberalitatis  fructu  privas, 
et  diligenliieet,  quod  minime  tamen  laboro,  mediocris 
etiam  prudentiœ  ;  liberalitalis,  quod  mavis  scribœ  mei 
benefitio,quam  meo,  legatum  meum  prsrfectumque  Q. 
Leptam,  maxima  ealamifate  levâtes,  quum praeserlim  non 
deberent  esse  obligalidiligentiae  ;  quod  existimas  de  tanto 
officio  meo,  tanto  etiam  periculo,  necscisse  mequidquam, 
neccogitavisse;  scribam,quidquid  voluisset,quum  id  mibi 
ne  recitavisset  quidem,  retulisse  :  prudentiae,  quum  rem 
a  me  non  iusipienler  excogttatam,  ne  cogitatam  quidem 


putaa.  Nam  et  Volusii  liberandi  meum  fuit  consUium  :  et» 
ut  multa  tam  gravis  Valer ianis  pnedibus  ipsique  T.  Mario 
depelleretur,  a  me  inita  ratio  est;  quam  quidem  omnesm» 
solum  probant ,  sed  etiam  laudant  :  et ,  si  verum  scire  vis, 
hoc  uni  scribœ  meo  intellexi  non  nimium  placere.  Sed 
ego  putavi  esse  viri  boni ,  quum  populus  suum  serraret, 
consulere  fortunis  tôt  vel  amicorum  vel  civium.  —  Naïade 
Lncceio  est  ita  actum,  ut,  auctore  Cn.  Pompeio,  ista  pe- 
cunia in  fano  poneretur  :  id  ego  agnovi  meo  jussu  esse  fa- 
ctum :  qua  pecunia  Pompeius  est  «sus ,  ut  ea ,  quam  tu  <k 
posueras,  Sextius.  Sed  luec  ad  te  nibil  intelligo  pertioere. 
IHud  me  non  ammadvertisse  moleste  ferrem,  ut  adscribe- 
rem  te  in  fano  pectiniam  jussu  meo  deposuisse,  nisi  ista  pe- 
cunia gravissimis  essetcertissimisque  monumentis  teslata» 
cui  data,  quo  senatus  consulto ,  quibus  tuis,  quibus  m«s 
literis  P.  Sextio  Iradila  esset.  Quœquum  viderem  lot  vesli- 
giis  impressa ,  ut  in  iiserrari  non  posset:  non  adscripsirdj 
quod  tua  nibil  referebat.  Ego  tamen  adscripsi&se  rnaliem» 
quoniam  id  te  video  desiderare.  -t-Sicut  scribis  Libi  idesse 
référendum,  idem  ipse  sentio  :  neque  in  eo  quidquam  a 
meis  rationibus  discrepabunt  tuas.  Addes  enim  ta,  meo 
jussu;  quod  ego  quidem  non  addidi;  nec  causa  est,  car 
negem;  nec,  si  causa  esset  et  tu  nettes,  uegareni.  Nam 
de  IIS  nongentis  millibus  certe  ita  relatum  est,'  ut  ta  un 
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parlé.  Mais  je  n'ai  pas  de  motif  de  désaveu,  et 
j'en  aurais  même,  que  j'y  renoncerais  pour  vous 
complaire.  Pour  les  neuf  cent  mille  sesterces, 
par  exemple,  n'ai -je  pas  écrit  ce  que  vous  ou  vo- 
tre frère  avez  voulu  ?  S'il  se  trouve  encore  quel- 
que chose  qui  vous  chagrine  et  qu'il  soit  possible 
de  modifier  dans  les  comptes  qu'il  me  reste  à 
rendre,  comme  je  n'ai  point  usé  du  bénéfice  du 
sénatus-consulte ,  il  faudra  voir  ce  qu'à  cet  égard 
la  loi  permet  Sur  l'article  des  impôts,  vous  n'é- 
tiez pas  fondé  à  vous  fâcher  si  fort,  si  j'en  juge 
bien  toutefois  ;  car  il  en  est  de  plus  habiles.  Mais 
ce  dont  vous  ne  doutez  pas,  c'est  que  pour  vous 
servir  ou  seulement  pour  vous  agréer,  je  sois 
disposé  à  faire  tout  ce  qui  est  faisable.  —  J'ar- 
rive à  l'article  des  gratifications;  sachez  que  je 
s'y  ai  compris  que  les  tribuns  militaires,  les 
préfets  et  les  gens  de  ma  maison.  J'ai  même 
commis  une  erreur.  Je  croyais  avoir  toute  lati- 
tude quant  au  temps.  Depuis  j'ai  su  que  la  propo- 
sition devait  en  être  rigoureusement  faite  dans 
les  trente  jours  de  la  reddition  des  comptes.  Je 
suis  très-fâché  que  cet  article  ne  vous  ait  pas  été 
réservé.  Vous  avez  à  vous  ménager  des  amis 
pour  l'avenir  de  votre  carrière ,  et  moi  je  n'y 
songe  plus.  Heureusement  que  les  choses  sont 
dans  leur  entier  en  ce  qui  concerne  les  centu- 
rions et  les  gens  des  tribuns  militaires,  car  la  loi 
est  muette  à  l'égard  de  ces  derniers.  —  Il  me 
reste  à  parler  des  cent  mille  sesterces.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  reçu  une  lettre  de  vous  datée  de 
Myrina  au  sujet  de  cette  erreur,  qui  est  vôtre 
plutôt  que  mienne  ;  car  s'il  y  a  un  reproche  à  faire 
à  quelqu'un ,  il  me  semble  que  c'est  à  votre  frère 
et  à  Tullius.  Il  n'était  plus  temps  de  corriger  les 
comptes,  le  dépôt  en  ayant  été  fait  avant  mon 

frater  tous  referri  votait  Sed,si  quid  est,  quoniam  de 
logeo  parum  gratioanm  est,  quod  ego  in  rationibus  refe- 
rendis  eliam  ntinc  corrigera  possim  :  de  eo  mihi ,  quoniam 
seoatos  consulta  non  sum  usus,  quid  per  leges  liceat, 
coDsiderandom  est.  Te  certe  in  pecunia  exacte  ita  efferre 
ex  meift  rationibus  relâlta  non  oportuit ,  niai  quid  me  faltit  : 
sont  enim  alii  periliores.  lllud  cave  dubites ,  quîn  ego  omnia 
hciam,  qua?  intéresse  tua  aut  etiam  velle  fe  exislimem,  si 
nullo  modo  facere  posai  m.  —  Quod  scribia  de  bénéficias  : 
sdloameet  iribunos  militarea  et  praefectos  et  contubernales 
dumtaxat  meos  delalos  esse.  In  quoquidem  me  ratio  fefellit  : 
liberum  enim  mihi  tempus  ad  eos  deferendosexistimabam 
<kri;  poatea  ceriior  sum  factus  triginta  diebus  deferri  ne- 
cesse,  quiboa  raUones  retulissem.  Sane  moleste  tnli  non 
■lia  bénéficia  tire  potius  ambitioni  réserva  ta  esse ,  quam 
m«e,  qui  ambitione  nîhil  utercr.  De  centurionibus  tamen 
et  de  tribunorum  militarinm  contubernalibus  res  est  in  in- 
k&o\  genus  enim  horam  beneficiorum  definitum  lege  non 
erat  —  Reliquum  est  de  HS  centum  millibus,  de  quibus 
Gemini  mini  a  te  Myrina  literas  esse  allâtes,  non  mei  er- 
rati ,  sed  lui  :  in  quo  peccatum  videbatur  esse ,  si  modo 
«»t,  fratris  tut  et  TulKi.  Sed  quam  id  corrigi  non  posset , 
qoodjam  depositis  ratiooibus,  ex  provincia  decessisse- 
wis  ;  credo  me  quidem  tibi  pro  animi  mei  voluntate  pro- 


départ de  la  province.  Mais  vous  avez  en  une  ré- 
ponse de  moi  et  vous  savez  tout  ce  que  je  vous 
ai  écrit  dans  la  chaleur  de  mon  cœur;  et  me  fon- 
dant sur  les  espérances  que  j'avais  alors ,  je  ne 
me  regarde  point  comme  strictement  obligé  par 
des  expressions  toutes  de  bienveillance,  mais  je 
ne  considère  point  non  plus  votre  lettre  d'aujour- 
d'hui comme  l'un  de  ces  billets  douloureux  que 
l'on  est  par  le  temps  qui  court  si  fâché  de  rece- 
voir. —  Faites  attention,  s'il  vous  plaît,  que  je 
déposai  à  Éphèse  entre  les  mains  des'publicains 
toute  une  somme  qui  m'appartenait  très-légiti- 
mement, vingt-deux  millions  de  sesterces,  et  que 
Pompée  a  fait  main  basse  sur  le  tout.  J'en  ai  pris 
mon  parti  ;  bien  ou  mal,  n'importe.  Vous  devez 
faire  de  même  à  l'égard  des  cent  mille  sesterces, 
et  vous  figurer,  par  exemple,  que  c'est  autant  à 
rabattre  de  vos  profits  sur  les  vivres  ou  de  mes 
libéralités.  Enfin,  eussiez- vous  porté  les  cent 
mille  sesterces  à  mon  débit,  vous  êtes  trop  juste 
et  trop  bon  pour  en  exiger  le  payement  aujour- 
d'hui, car  je  ne  puis  vous  payer  quand  je  le  vou- 
drais. Mais  tout  ceci  n'est  qu'un  badinage  de  ma 
part  comme  de  la  vôtre  sans  doute.  Toutefois 
aussitôt  que  Tullius  sera  revenu  des  champs,  je 
vous  l'enverrai,  et  vous  examinerez  ce  qu'il  y  a 
à  faire.  Au  reste ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'empê- 
che de  mettre  cette  lettre  en  morceaux. 

308.  —  A  ATTICUS.  Rome,  janvier. 

A. VII,  10.  Je  me  suis  tout  à  coup  décidé  à 
partir  avant  le  jour.  Des  faisceaux  couronnés  de 
lauriers  exposent  trop  aux  regards  et  aux  propos. 
Du  reste,  je  ne  sais  ni  ce  que  je  fais,  ni  ce  que  je 
ferai  dans  le  trouble  où  me  jette  cet  esprit  de 
vertige  qui  règne  dans  nos  conseils.  Quant  à 

que  ea  spe  facultatnm ,  quam  tom  babebamns ,  quam  hu- 
manissime  potoerim ,  rescripsisse.  Sed  neque  tum  me  hu- 
manitate  literarum  mearum  obligatum  puto ,  neque  me 
tuam  bodie  epistolam  de  HS  centnm  sic  accepisse,  ut  ii 
accipiunt,  quibus  epistolae  per  haec  tempora  molestœ  sunt. 
—  Simul  illud  cogitare  debes,  me  omnem  pecuniam ,  quœ 
ad  me  salvis  legibus  pervenisset,  Ephesi  apud  publicanoa 
deposuisse  :  id  fuisse  HS  xxu  :  eam  omnem-  pecuniam 
Pompeium  abstulisse  :  quod  ego  sive  aequo  animo  sive 
iniqno  fero ,  tu  de  HS  centum  aequo  animo  ferre  debes,  et 
existimare  eo  minus  ad  te  vel  de  tuis  cibariis  Tel  de  mea 
libéral  i  la  te  pervenisse.  Quod  si  mihi  ex  pensa  ista  HS  cen- 
tum tulisses,  tamen ,  quae  tua  est  snavitas,  quique  in  me 
amor,  nolles  a  me  hoc  tempore  aestimationem  accipere  : 
nam  ,numeratum  si  cuperem ,  non  erat.  Sed  haec  jocatum 
me  putato ,  ut  ego  te  existimo.  Ego  tamen ,  quum  Tullius 
rure  redierit,  mittam  eum  ad  te,  si  quid  ad  rem  putabio 
pertinere.  Hanc  epistolam  cur  non  scindi  velim,  causa 
nulla  est.  Vale. 

CICERO  ATT1CO  S. 

Subito  consilium  cepi,  ut,  antequam  luceret,  exirem; 
ne  qui  conspectus  iieret  aut  sermo,  tictoribus  praesertlm 
laureatis.  De  reliquo,  neque  hercule.,  quid  agam,  nec, 
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vous  9  quel  avis  vous  donnerais-je,  moi  qui  ne 
sais  que  vous  en  demander?  A  quoi  se  décide 
Pompée?  quelles  sont  ses  vues?  Je  n'en  sais  rien. 
Ii  reste  claquemuré  dans  les  places  fortes,  et 
dans  une  sortede  stupeur.  S'il  demeure  en  Italie , 
on  fera  masse  autour  de  lui  ;  s'il  la  quitte,  on  se 
consultera.  Jusqu'ici,  ou  je  déraisonne  moi- 
même,  ou  toutes  ses  démarches  sont  autant  de 
sottises  et  de  fautes.  Écrivez-moi,  écrivez-moi 
sans  cesse ,  je  vous  en  conjure ,  tout  ce  qui  vous 
passera  par  la  tète. 

309.  —  A  ATTICUS.  Jiimer. 

A.VII,11.  Qu'est-ce  que  tout  ceci?  que  se  pas- 
se-t-il?  Pour  moi,  ce  n'est  que  ténèbres.  Nous 
sommes,  dites- vous,  maîtres  de  Cingulum  ;  mais 
nous  avons  perdu  Ancône.  Labiénus  a  quitté  Cé- 
sar :  est-ce  d'un  général  du  peuple  romain  que 
nous  parlons,  ou  d'un  autre  Annibal?  Insensé  et 
malheureux  tout  ensemble  de  n'avoir  jamais  vu 
même  l'ombre  de  la  vertu!  A  l'entendre,  c'est 
l'honneur  qui  lui  fait  faire  tout  cela;  mais  où  est 
l'honneur,  sinon  dans  la  vertu?  Est-ce  tenir  à 
l'honneur  que  d'avoir  une  armée  à  soi  dans  une 
république;  de  s'emparer  des  villes  habitées  par 
des  citoyens  romains,  pour  se  frayer  un  chemin 
jusqu'à  sa  patrie;  de  ne  rêver  qu'abolition  de 
dettes,  rappel  d'exilés,  et  tant  d'autres  crimes; 

De  faire  du  pouvoir  le  premier  de  ses  dieux? 
Qu'il  garde  pour  lui  sa  fortune  :  moi  je  ne  don- 
nerais pas  pour  toutes  ces  grandeurs-là  une  seule 
de  nos  promenades  à  votre  beau  soleil  de  Lucré- 
tile;  ou  plutôt  j'aimerais  mieux  mille  fois  mourir, 
que  de  former  de  tels  desseins.  Ce  serait  de  la 
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peine  perdue,  me  direz- vous.  J'en  conviens; 
après  tout  chacun  fait  les  souhaits  qu'il  veut  : 
mais  en  Aire  de  pareils  !  c'est  pis ,  selon  moi ,  que 
de  mourir  sur  la  croix.  Le  seul  malheur  qui  soit 
au-dessus  de  celui-là ,  c'est  de  réussir.  Mais  assez 
sur  ce  sujet.  Je  n'ai  que  trop  de  douceur  à  foire 
avec  vous  ces  tristes  réflexions.  Revenons  à  Pom- 
pée. Dites-moi  de  grâce,  ce  que  vous  pensez  du 
parti  qu'il  a  pris ,  de  son  départ  de  Rome.  Pour 
moi,  je  n'y  comprends  rien,  et  je  ne  sais  rien  de 
plus  insensé.  Abandonner  Rome)  vous  en  feriez 
donc  autant,  si  les  Gaulois  revenaient!  La  ré- 
publique, nous  dites- vous,  n'est  point  renfermée 
dans  l'enceinte  de  nos  murailles;  nos  autels  et 
nos  dieux ,  voilà  votre  patrie.  Thémistode  n'a-t- 
il  pas  fait  comme  moi?  c'est  qu'une  seule  ville  ne 
pouvait  arrêter  le  torrent  de  barbares.  Mais  A 
cinquante  ans  de  là  environ,  Périclès  sauva 
Athènes,  quoiqu'il  n'eût  plus  que  ces  murailles 
à  lui;  et,  quand  les  Gaulois  eurent  pris  Rome, 
nos  pères  ne  tinrent-ils  pas  dans  le  Capitole  ? 

Ainsi  de  dos  aîeui  nous  oublions  la  gloire! 

D'une  autre  part ,  l'indignation  des  villes  muni- 
cipales ,  les  discours  de  tous  ceux  que  j'entends , 
me  font  croire  que  ce  malheureux  dessein  ne 
finira  pas  si  mal.  Ici  on  se  plaint  tout  haut  (je  ne 
sais  ce  qu'on  dit  là-bas;  mais  vous  m'en  informe- 
rez) de  ce  que  la  capitale  de  l'empire  est  sans 
sénat,  sans  magistrats.  Pompée  fuyant  est  un 
spectacle  qui  a  remué  toutes  les  Ames ,  comme 
je  ne  saurais  vous  dire.  Le  croiriez- vous?  sa  cause 
n'en  a  que  mieux  tourné  :  on  parle  de  ne  plus 
rien  céder  à  César.  Dites-moi,  je  vous  le  demande, 


quid  acturus  sim,  scîo  :  ita  sum  perturbâtes  temeritate 
nostri  amentissimi  consilii.  Tibi  vero  quid  suadeam,  cujus 
ipse  consilium  exspecto  ?  Cnseus  noster  quid  consilii  cepe- 
rit  capiatve ,  nescio ,  adhuc  in  oppidîs  coartatus  etstupens. 
Omnes ,  si  in  Italia  consistât ,  erirous  una  :  shi  cedet,  con- 
silii res  est  Adhuc  certe,  nisi  ego  insanio ,  atulle  omnia  et 
incaute.  Tu ,  quœso ,  crebro  ad  me  scribe  vel  quod  in  buc- 
cam  venerit. 

CICERO  ATTIGO  S. 

QU3380,  quid  hoc  est?aut  quid  agitur?  Mini  eoim  te- 
nebrœ  sunt  Cingulum,  inquit,  nos  tenemus  :  Anconeni 
amisimus.  Labiénus  discessit  ah  Caroare.  Utrum  de  impe- 
ratore  populi  romani,  an  de  Hannibale  loquimur?  O  ho- 
minem  amenlem  et  misertim ,  qui  ne  umbrain  quidem  un- 
quam  tou  xoAoù  viderit!  atque  hœc,  ail,  omnia  facere  se 
digoilatis  causa  :  ubi  estautem  dignitas,  nisi  ubi  honestas? 
Num  bonestuui  igitur  habere  exercitum  nullo  publico  con- 
sUio?  occupare  urbes  civium ,  quo  fecilior  sit  aditus  ad  pa- 
triam  ?  XP&&V  ànonoitôrç ,  <puYaôcov  xaOoôouç ,  sexcenta  alia 
scelera  moliri , 

t^v  Oeûv  (UY(<rnjv  ôor*  Egetv  Tupawîda? 

Sibi  habeat  suam  fortunam.  Unam  mehercule  tecum  apri- 
cationem  in  illo  Lucretino  tuo  sole  malim,  quam  omnia 
istiusmodi  régna;  vel  potius  mon  millies,  quam  semel 


istiusmodi  qoidquam  cogitare.  Quid  si  tu  velis?  inqui*. 
Age  quis  est,  cui  velle  non  liceat?  Sed  ego  hoc  ipsom 
velle  miserius  esse  duco  quam  in  crucem  toili.  Una  res 
est  ea  miserior ,  adipisci ,  quod  ita  Totueris.  Sed  hase  hac- 
tenus.  Libenter  enim  in  liis  molestus  ivoxotéÇu  cou  Re- 
deamus  ad  noslrum.  Per  fortunas!  quale  Ubi  oonstitum 
Pompeii  videtur?  Hoc  quaero,  quod  urbem  reuqueriL  Ego 
enim  dntopû.  Tum  nihil  absurdius.  Urbem  tu  reunquas? 
Ergo  idem,  si  GalU  venirent.  Non  est,  inquit,  in  parieti- 
bus  res  pufolica;  at  in  ans  et  focis.  Fectt  idem  Thème- 
tocles.  Fluctum  enim  totius  barbariœ  ferre  urha  una  non 
poterat.  At  idem  Pendes  non  fecit;  annum  fere  post 
quinquagesimum,  quum  praeter  mania  nihil  teneret.  Noslri 
olim,  urbe  reliqua  capta,  arcem  tamen  relinuertint. 

Ourœ  9cou  tûv  icpÀriav  ému86(&e0a  xUa  àv$p&v. 

Rursus  autem  ex  dolore  munidpah'  sermombusque  eorun, 
quos  cooTenio,  videtur  hoc  consilium  exitum  habita- 
rum.  Mira  hominum  querela  est  nescio  istic  ;  sed  Cscies ,  at 
sciam  :  sine  magislratibus  urbem  esse,  sine  senatu.  Fo- 
giens  denique  Pompeius  mirabiliter  homines  movet.  Quid 
quseris?  Alia  causa  facta  est  :  nihil  jam  concedendum  pu- 
tant  Cœsari.  Hase ,  tu  mihi  explica ,  qualia  siot  Ego  nego- 
tio  prsesum  non  turbulente.  Vult  enim  me  Pompeius  esset 
quem  tota  haec  Campania  et  maritima  ora  habeat  àrioxa- 
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ce  que  tout  ceci  deviendra.  Je  tiens  de  Pompée 
une  commission  assez  paisible  :  j'ai  l'inspection 
générale  sur  les  levées  et  sur  tous  les  autres  pré- 
paratifs qui  se  feront  dans  la  Campanie,  et  sur 
toute  cette  côte.  Ainsi,  me  voilà  errant  un  peu 
partout.  Je  crois  que  vous  voyez  maintenant  où 
César  va  se  porter,  comment  le  peuple  est  dis* 
posé,  comment  les  affaires  tourneront.  Dites-le- 
moi,  je  vous  prie,  et,  comme  il  n'y  a  plus  que 
changement  dans  les  choses,  écrivez-moi  souvent. 
Je  me  calme  un  peu  en  vous  écrivaut  et  en  li- 
sant vos  lettres. 

3 1 0.  —  A  ATTICUS.  Formies ,  jaovîtr. 

A.  VII,  12.  Je  n'ai  encore  reçu  qu'une  de 
vos  lettres  du  12  des  kalendes  :  vous  m'y  dites 
que  vous  m'en  avez  déjà  écrit  une  autre  ;  mais 
elle  ne  m'a  point  été  rendue.  Écrivez-moi ,  je 
vous  prie,  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
non-seulement  ce  que  vous  saurez  de  certain ,  et 
ce  que  vous  entendez  dire,  mais  même  ce  que 
vous  pourrez  prévoir  :  surtout  donnez-moi  votre 
avis  sur  ce  que  je  dois  faire  ou  ne  dois  pas  faire. 
Je  tâcherai  de  mon  côté  que  vous  sachiez  ce  que 
fait  Pompée  :  hélas  !  il  ne  le  sait  pas  lui-même; 
aucun  de  nous  ne  le  sait.  J'ai  vu  à  Formies,  le  1 0 
des  kalendes ,  le  consul  Lentulus;  j'ai  vu  Libon  : 
la  peur  les  a  tous  déconcertés.  Pompée  est  ailé  à 
Larinum  où  il  a  des  troupes,  comme  à  Téauum, 
à  Lucérie ,  et  dans  le  reste  de  l'Apulie.  On  ne 
sait  point  encore  s'il  a  dessein  de  prendre  une 
position  en  Italie, ou  dépasser  la  mer.  S* il  de- 
meure, j'appréhende  qu'il  n'ait  pas  une  armée 
assez  forte;  s'il  part,  où  et  comment  le  joindre? 
que  faire?  quel  embarras  pour  moi!  pour  cet 
autre,  dont  vous  craignez  le  phalarisme,  j'at- 
tends de  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis.  Rien  ne 


l'arrêtera,  ni  la  suspension  des  affaires,  ni  l'ab- 
sence des  magistrats  et  du  sénat;  le  trésor  pu- 
blic ne  sera  pas  longtemps  fermé  pour  lui.  Mais, 
comme  vous  me  le  dites,  nous  en  aurons  bientôt 
des  nouvelles.  En  attendant,  Il  faut  que  vous 
me  pardonniez  si  je  vous  écris  si  souvent  et  de 
si  longues  lettres;  c'est  pour  me  calmer ,  et  pour 
en  avoir  des  vôtres ,  et  surtout  un  conseil  sur  ce 
que  je  dois  faire.  Faut-il  me  jeter  à  corps  perdu 
dans  le  parti  de  Pompée?  ce  n'est  point  le  danger 
qui  me  retient  ;  c'est  que  je  meurs  de  dépit  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Est-il  possible  d'avoir  fait 
tant  de  fautes  aussi  étourdiment  et  pour  nem'a- 
voir  pas  écouté  ?  Ou  bien  faut-il  que  je  patiente, 
que  je  me  tourne  un  peu  d'un  côté,  un  peu  de 
l'autre,  et  qu'enfin  je  me  donne  au  plus  fort, 
au  vrai  maître?  Tai  quelque  honte  devant  les 
Troyens,  et  je  me  sens  retenu  non  moins  par 
les  devoirs  du  citoyen  que  par  ceux  de  l'ami  t 
quoique  mon  cœur  se  brise  a  la  pensée  de  nos 
chers  enfants.  Je  vous  sais  dans  le  même  trouble, 
et  pourtant  il  faut  que  vous  m'écriviez  ce  que  je 
dois  faire,  surtout  en  casque  Pompée  abandonne 
l'Italie.  M.  Lépidus,  que  j'ai  vu  ici,  est  décidé, 
dans  ce  cas,  à  ne  point  le  suivre,  et  L.  Torquatus 
aussi.  Ce  qui  m'embarrasse ,  moi ,  sans  parler  du 
reste ,  ce  sont  mes  licteurs.  Je  n'ai  encore  rien  vu 
d'aussi  inextricable.  Aussi  je  ne  vous  demande 
pas  encore  que  vous  décidiez  rien,  mais  seulement 
ce  qui  vous  en  semble.  Enfin  je  veux  savoir  tou- 
tes vos  pensées,  vos  doutes.  Il  est  presque  sûr 
que  Labiénus  a  quitté  César.  J'y  verrais  beau- 
coup d'avantage  pour  notre  cause,  si,  à  son 
arrivée  à  Home,  il  y  trouvait  encore  le  sénat  et 
les  magistrats.  Car  alors  il  paraîtrait  à  tous  qu'il 
a  condamné,  par  amour  de  la  république,  le 


cov,  ad  cpiem  dctcclus  et  suninia  negotti  refcratnr.  tlaque 
vagin  esse  cogitaliam.  Te  pulo  jam  vMere,  qua»  sit  fc^r, 
Crains,  qui  populus,  qui  loliits  ncgolii  status.  Ka  vclim 
scribas  ad  me,  et  quidem ,  quoniam  mutabilia  smit,  quam 
srpissime.  Acquicsco  etiim  et  scribciis  ad  te  cl  Ivgctis 
tut. 

CICFJIO  ATTICO  S. 

Unam  adhuc  a  1e  epistolam  arreporam ,  datam  mi  Knl. 
io qna significabatiir  aliani  te  aille  «Misse,  quant  non  ne- 
ceperam.  Scd  qmrso,  nt  sriibas  quam  s;rpi$simc,  non 
modo  si  quid  scies  aulandieiis,  sed  cliam  si  quid  suspi- 
cabere,  maximeque,  quid  nobis  fariendum  mil  non  fa- 
ciendum  putes.  Nam  quocl  rogas ,  enrem ,  ut  scias ,  quid 
Pompcius  agat,  ne  Ipsum  quidcui  scirc  puto  ;  nostrum  qui- 
dem nemo.  Vidl  Lcnlutum  consulem  Formiis  x  Ka!.,  vidl 
tiboncm  :  plena  timoris  et  errons  omnia.  Ille  iter  Lari- 
nnm  :  ibi  enim  cohortes  et  Luceriœ  et  Tcani  rcliquaqnc  in 
Apulia.  Inde  utrum  consistere  uspiam  velit,  an  marc  trans- 
ir*, nescitur.  Si  manct,  vereor,  ne  exercitum  flirmum 
labere  non  possit  ;  sin  discedil,  quo  ant  qna  aut  quid  no- 
bis  agenduro  sit ,  nesdo.  Nam  Istum  quidem ,  eu  jus  ç*).a- 
rwpîvthnes,  omnia  teterrime  facturum  puto.  Neccum 


rcrum  prolatio,nec  senatus  magistrat  uumque  discessus,  nec 
arrarium  clausiim  tardabit.  Sed  liœc,  ul  scribis ,  cito  scie- 
iitus.  Inlei  im  vclim  niilii  ignoscas,  quod  ad  te  scribo  tam 
mulla  loties.  Acquicsco  enim  et  tuas  volo  eliccre  lilcras 
maximeque  consilium,  quid  agam  aut  quo  me  pacto  gc- 
tam;  deinittamue  nie  pciûtiis  in  caiisam?  Non  delcrreor 
pelictilo,  sed  dirumpor  dolorc.  Tamnc  nullo  consilio  au| 
lani  contra  meum  consilium  gesla  esse  omnia!  An  cunc- 
ter  cl  tergiverser  et  lis  me  dem ,  qui  tenent ,  qui  potiun< 
lur?  Aî&ou.»  Tpwa;-  nec  solum  civis,  scd  etiam  amici 
oflicio  revocor;  elsl  frangor  sa»|>c  misericordia  pneronim. 
Ut  igitur  ila  perturbato,  clsi  le  eadem  sollicitant,  scribe. 
aliquiil , et  maxime,  si  Pompcius  lialiacedit,quid  nobis 
agendum  putes.  M' quidem  Lepidus,  nam  fuimus  una,  cunt 
fincm  statuit;  L.  Torquatus  cuindem.  Me  quum  multa, 
lum  cliam  lictorcs  impediunt  :  niliil  vidi  unquara,  quod 
minus explirari  posset.  Ilaqueale  niliil dum  cerli exquiro, 
sed  quid  vidinlur.  Dcniquc  ipsam  ànopiav  tuaui  cupioco- 
gnoscerc.  I*ibiciium  ab  illo  discessuse  propemedum  con- 
stat. Si  ila  facliimcssel,  ut  ille  Romam  Yenicns  magiatra- 
lum  et  seuatum  Roma;  oflenderet,  magno  osui  caosœ  no- 
strsr  fuisset.  Damnasse  enim  seelerts  hominem  amicum 
reipublica?  causa  videretur  :  quod  nunc  quoque  videtur; 
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crime  d'un  homme  auquel  il  était  si  attaché.  Du 
reste ,  c'est  ce  qui  paraît  dès  à  présent ,  mais  avec 
peu  de  résultat ,  faute  de  quelqu'un  pour  en  tirer 
parti.  Je  crois  bien  que  César  en  est  au  regret.  Mais 
peut-être  même  la  retraite  de  Labiénus  n'est-elle 
qu'une  fausse  nouvelle  ;  cependant  on  n'en  doute 
point  ici.  Quoique  vous  vous  teniez,  comme 
vous  me  l'écrivez,  renfermé  chez  vous,  vous 
pouvez  toujours  me  dire  comment  les  choses  à 
Rome  ont  l'air  d'aller,  si  i'on  regrette  Pompée, 
s'il  y  a  quelque  apparence  de  haine  contre  Cé- 
sar. Je  vous  demande  en  même  temps ,  si  je  dois 
laisser  à  Rome  ma  femme  et  ma  fille ,  ou  les 
faire  venir  ici ,  ou  les  envoyer  dans  quelque  lieu 
sûr.  Enfin  écrivez-moi  tout  ce  qui  se  passe;  écri- 
vez-moi toujours. 

31 1 TOLUTO  A  TÉRENTM  ET  TCLLIOI.A,  SES  DEC*  CHÈRES 

AMES;  ClCÉRON  A  LA  MEILLEURE  DES   MÈRES  ET  A  LA   PLUS 
AIMEE  DES  SOEURS.  Miuturnes,  janvier. 

F.XIV,  14.  Si  votre  santé  est  bonne,  la  nôtre 
l'est  aussi.  C'est  à  vous  tout  autant  qu'à  moi  à 
voir  quel  parti  vous  devez  prendre.  S'il  arrive  à 
Rome  avec  des  idées  de  modération ,  vous  ferez 
bien  de  ne  pas  quitter  notre  foyer.  Mais  si  le  fu- 
rieux livre  la  ville  au  pillage ,  je  crains  que  Do- 
labella  même  n'ait  pas  le  crédit  de  vous  protéger. 
Je  tremble,  de  plus, que  les  communications  ne 
soient  interceptées,  et  que  déjà  vous  n'ayez  plus 
la  faculté  départir.  Il  faut  d'abord  vous  assurer, 
et  vous  le  ferez  parfaitement ,  s'il  se  trouve  ou 
non  à  Rome  des  femmes  de  votre  rang ,  et ,  s'il  ne 
s'en  trouve  pas ,  examinez  si  vous  pouvez  rester 
vous-même  avec  bienséance.  Dans  l'état  où  en 
sont  les  choses ,  en  supposant  que  je  garde  mes 


positions,  vous  seriez  à  merveille,  soit  avec 
moi,  soit  dans  nos  terres.  Il  y  a  aussi  à  crain- 
dre que  sous  peu  la  ville  ne  soit  affamée.  Ré- 
fléchissez sur  tout  cela,  je  vous  prie,  avec 
Pomponius ,  avec  Camille,  avec  qui  vous  juge- 
rez à  propos.  Enfin  et  c'est  le  principal,  ayez  du 
courage.  L'arrivée  de  Labiénus  rend  notre  situa- 
tion meilleure.  Pison  aussi  nous  a  donné  de  la 
force,  en  quittant  la  ville,  et  en  se  prononçant 
contre  son  coupable  gendre.  Vous,  mes  chères 
âmes,  écrivez-moi  le  plus  souvent  possible  ;  dites- 
moi  comment  vous  êtes  et  ce  qui  se  passe  autour 
de  vous.  Quintus ,  son  fils  et  Rufus  vous  font 
mille  compliments.  Portez-vous  bien.  Le  8  des 
kalendes,  à  Minturnes. 


312. -ÀÀTTICUS. 


Calèt, 


A.  VII,  1 3, 1  rtpart.  Je  suisde  votreavis  sur  Fat 
faire  de  Vennonius.  Je  vous  dis  que  Labiénus  est 
un  véritable  héros  ;  depuis  longtemps  on  n'a  rien 
fait  qui  soit  plus  digne  d'un  bon  citoyen.  Quand  il 
n'aurait  fait  que  donuer  du  chagrin  à  César,  ce  se- 
rait toujours  cela  ;  mais ,  après  tout,  je  crois  que 
la  chose  publique  n'y  a  pas  peu  gagné.  J'approuve 
aussi  Pison:  le  jugement  qu'il  porte  lui-mêraesor 
sou  gendre  ne  sera  pas  sans  effet.  Cependant,  re- 
gardez-y bien,  cette  guerre  civile  n'est  point 
une  guerre  d'opinions  entre  les  citoyens;  elle  vient 
de  l'audace  effrénée  d'un  seul.  Il  se  voit  maître 
d'une  puissante  armée  ;  il  s'est  fait  un  grand  parti 
en  répandant  les  espérances  et  les  promesses;  il 
veut  tout  pour  lui.  Nous  lui  avons  livré  sans  dé- 
fense ,  Rome  et  toutes  ses  richesses.  Que  ne  de- 
vons-nous pas  craindre  d'un  homme  qui  regar- 
dera nos  maisons  et  nos  temples,  non  plus com- 


sed  minus  prodest;  non  enim  habet,  cui  prosit  :  eumqoe 
arbitrer  pœnitere  ;  nisi  forte  id  ipsuni  est  falsum,  disces- 
sisse  illum.  Nos  qtiidem  pro  certo  habebamus.  Et  velim, 
qnanquam,ut  scribis,  domeslicis  te  finibus  tenes,  formam 
mibî  urbisexponas,  ecquod  Pompeii  desiderium,  eoqua 
Cœsaris  invidia  appareat  :  etiam  quid  ceuscas  de  Terentia 
et  Tullia,  Ronise  eas  esse ,  an  mecum,  an  aliquo  tuto  loco. 
Et  bœc  et  si  quid  aliud  ad  me  scribas  velim  vel  potius 
scriptites. 

TULLIUS  TERENTIA  ET  PATER  TULLLE,  DUABDS 
ANIMIS  SUIS  :  ET  CICERO  MATRI  OPTIBLE,  SUAVIS- 
SIM.fi  SORORI  S.  P.  D. 

Si  vosvaletis,  nos  valemus.  Vestrura  jam  consilium 
est,  non  sohim  meum,  quid  sitvobis  faciendum.  Si  ille 
Romani  modeste  venturus  est,  recte  in  praesentia  domi 
esse  potestis  :  sin  liorao  amens  diripiendam  urbem  daturus 
est,  vereor,  ut  Dolabella  ipse  satis  nobis  prodesse  possit. 
Etiam  iliud  metuo,  ne  jam  intercludamur,  ut,  quiim  veli- 
tis,  exire  non  liceat.  Reliquum  est,  quod  ipsœ  optime 
considerabitis,  vestri  similes  feminse  sintne  Romœ.  Si 
enim  non  sutit,  videndum  est,  ut  boneste  vos  esse  possilis. 
Quomodo  quidem  nunc  se  res  habet,  modo  ut  box  nobis 
|oea  tenere  liceat ,  bellissime  vel  mecum  vel  lu  nostris 


pnediis  esse  poteritis.  Etiam  illud  verendum  est,  ne  breri 
tempore  famés  in  nrbe  sit.  His  de  rébus  velim  cum  Pan- 
ponio, cum  Camillo ,  euro  quibus  vobis  videbiUir,  coos- 
deretis.  Ad  summam,  animo  fortisitis.  Labiénus  rem 
meliorem  fecit.  Adjuvat  etiam  Piso ,  quod  ab  urbe  disce- 
dit  et  sceleris  condemnat  generuin  suum.  Vos  me*  caris- 
simœ  animas,  quam  sœpissime  ad  me  sertbite,  et  vos 
quid  agatis  et  quid  islic  agatur.  Quintus  pater  et  fiiius  et 
Rufus  vobis  salutem  dicunt.  Valete.  vin  Kalend.  Mintnr- 
nis. 

GICERO  ATTICO  S. 

De  Venuonianis  rébus  tibi  assentior.  Labiennm  fy** 
judico.  Facinus  jamdiu  nullum  civile  praeclarius  :  qui,  ut 
aliud  nibil ,  hoc  tamen  profecit  :  dédit  illi  dolorem.  Sed 
etiam  ad  summam  profectum  aliquid  puto.  Amo  etiam 
Pisonem  :  cujus  judicium  de  geuero  suspicor  visum  iri 
grave.  Quanquatn,  genus  belli  quod  sit,  vides.  Ita  civile 
est ,  ut  non  ex  civium  dissensione ,  sed  ex  unius  penliti 
ci  vis  audacia  nalum  sit.  Is  autem  valet  exerdtu;  tenet 
multos  spe  et  promissis;  omnia  omnium  concupivil.  Huk 
tradita  urbs  est,  nuda  prœsidio,  referta copiis.  Quid  est, 
quod  ab  eo  non  metuas,  qui  illa  tcmpla  et  tecta  non  pa- 
triam ,  sed  prœdain  putet?  Quid  autem  ait  actarus  aut 
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me  sa  patrie ,  maïs  comme  une  proie  à  ravir?  Je 
ne  sais  trop  comment  H  va  s'y  prendre,  sans  sé- 
nat, sans  magistrats  :  ii  n'aura  pas  même  un 
semblant  de  gouvernement  Mais  nous ,  quand 
et  comment  pourrons-nous  nous  relever  avec  un 
chef  qui,  comme  vous  le  remarquez,  vous  aussi, 
ne  sait  pas  même  la  guerre  et  qui  n'a  pas  com- 
pris l'importance  des  places  du  Picénum?  Son 
incapacité  n'est  que  trop  visible;  et  sans  parler  de 
toutes  les  fautes  qu'il  a  faites  depuis  dix  ans, 
quelle  paix,  si  dure  qu'elle  fût,  ne  valait  pas 
mieux  que  cette  fuite  lamentable!  Je  ne  sais  pas 
même  à  présent  ce  qu'il  prétend  foire,  quoique 
f  écrive  de  tous  côtés  pour  m'en  instruire.  On  ne 
vit  jamais  tant  de  découragement  et  tant  de  con- 
fusion. Quelles  places,  quelles  troupes  a-t-il?  et 
c'est  néanmoins  pour  y  pourvoir  qu'on  l'a  fait 
demeurer  aux  portes  de  Rome.  Toutes  nos  res- 
sources se  réduisent  à  deux  légions  qu'il  a  rete- 
nues d'une  manière  odieuse,  et  dont  il  n'est  pas 
plus  sûr  que  d'étrangers.  Pour  les  levées,  elles 
sont  toutes  de  gens  qu'on  enrôle  malgré  eux,  et 
qui  n'ont  nulle  envie  de  combattre.  D'autre  part, 
il  n'est  plus  temps  de  parler  de  paix.  Je  ne  puis 
pas  voir  dans  l'avenir;  mais  certainement  nous 
serons  toujours  coupables,  ou  plutôt  notre  cbef, 
d'être  sortis  du  port  sans  gouvernail  et  de  nous 
être  livrés  à  la  tempête.  Je  suis  plus  que  jamais 
embarrassé  de  mon  tils  et  de  mon  neveu  ;  j'ai 
eu  plusieurs  fois  l'idée  de  les  envoyer  en  Grèce. 
Je  tremble  bien  davantage  pour  Tullia  et  Té- 
rentia,  lorsque  je  pense  à  l'arrivée  des  bar- 
bares; mais  quand  je  songe  que  Dolabclla  est 
avec  eux ,  je  respire  nn  peu.  Je  vous  prie  d'y  ré- 
fléchir :  d'abord  pensons  à  un  lieu  de  refage,  car 
je  dois  bien  plus  m'occupe r  d'elles  que  de  moi- 
même;  et  ensuite  pensons  à  ce  qu'on  pourrait 

quo  modo,  nescio,  sine  senatu,  sine  magistratu.  Ne  si- 
raulare  quidem  poterit  quidquara  iroXmxûç.  Nos  au  te  m 
ubi  exsurgere  poterimus  aut  quando?  Quorum  dux  quam 
fojporfjin'Poç,  tu  quoque  animadvertis;  cui  ne  Picena 
quidem  nota  raerint  :  quam  autem  sine  consUio ,  res  teslis. 
Ut  enim  aiia  omittam  decem  annorum  peccata ,  quœ  con- 
dhiononhuic  fag»  prœstitit?Nec  ver©  nuncqtiid  cogitet 
«do  :  ac  non  desino  par  iiteras  adscitari.  Nihît  eaae  timi- 
dius  consul,  nihil  perturbauus.  ltaque  nec  praesidium, 
<*jus  parandi  causa  ad  urbem  retentua  est ,  nec  locum  ac 
wdem  praesidii  ullam  video.  Spea  oinnia  in  duabua  invi- 
diose  retentis,  pesne  alienis  legionibus.  Nam  détectas 
«dhoc  qnidem  invitorum  est  et  a  pugnando  abhorrentium. 
Condilionnm  autem  amiasum  tempus  est.  Quid  futuram 
sit,  non  video.  Gommissum  quidem  a  nobia  certe  est  sive 
»  nostro  dnce ,  ut  e  portu  sine  gubernaculis  egressi  tem- 
pfctaii  nos  traderemu».  ltaque  de  Ciceronibus  nostris 
dubîto  qoid  agam.  Nam  raihi  interdum  amandandi  tidentur 
;  m  Graeciam.  De  Tullia  autem  et  Terentia,  quum  mihi 
wbarorum  adventus  proponttor,  omnia  timeo;  quum 
»otem  DolabeUae  Tenit  in  montent ,  paullum  reapiro.  Sed 
Team  considères  quid  feciendom  :  pûtes  primum  npo<  to 
to^'  (aliter  enim  mihi  de  illis,  ac  de  me  ipso,  conau- 
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dire  si  je  les  laissais  à  Borne ,  quand  tous  les  bons 
citoyens  l'ont  quittée.  Cela  vous  regarde  comme 
moi ,  aussi  bien  que  Péducéus ,  qui  m'en  a  écrit. 
Car  vous  êtes  l'un  et  l'autre  d'une  distinction 
qui  vous  impose  les  mêmes  devoirs  qu'aux  pre- 
miers citoyens.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous 
donner  des  avis,  puisque  je  vous  en  demande 
et  pour  moi  et  pour  ma  famille.  Je  finis  en  vous 
priant  de  vous  informer  avec  soin  de  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  nouveau ,  et  de  me  le  mander.  Faites- 
moi  part  surtout  de  vos  conjectures,  c'est  ce  dont 
je  suis  le  plus  en  peine.  Tout  le  monde  peut 
m'annoncer  ce  qui  se  passe ,  mais  c'est  à  vous  de 
me  prédire  l'avenir.  Conjecturer,  c'est  prédire. 
Pardonnez-moi  mon  bavardage;  cela  me  sou- 
lage et  me  vaut  des  lettres  de  vous. 

313.  — AATTICUS. 

A.  VII,  13,2*  partie.  Je  n'ai  rien  compris  d'a- 
bord à  votre  énigme  touchant  ces  Oppius  de  Vé- 
lie  ;  elle  est  plus  obscure  que  les  nombres  de  Pla- 
ton. Je  vous  entends  enfin,  vous  appelez  ces  Op- 
pius succones.  Ce  mot  m'a  fait  suer  longtemps; 
quand  on  Ta  une  fois  entendu ,  le  reste  est  aisé , 
et  la  somme  s'accorde  avec  celle  de  Terentia.  — 
J'ai  vu  L.  CésaràMinturnes,  le  8  deskalendes 
de  février  au  matin  ;  il  porte  à  Pompée  des  pro- 
positions ridicules.  C'est  un  esprit  sans  suite  et 
sans  liaison  :  et  je  crois  que  César  a  voulu  se 
moquer  de  nous,  lorsqu'il  a  chargé  un  pareil 
personnage  d'une  négociation  si  importante  : 
peut-être  même  qu'on  ne  l'en  a  point  chargé,  et 
que,  sur  quelque  parole  en  l'air,  notre  homme 
aura  pris  sur  lui  la  commission.— Labiénus,  qui 
est  un  grand  homme,  à  mon  sens,  est  venu  trou- 
ver Pompée  et  les  consuls  à  Téanum  le  9  des 

lendum  est)  :  deindead  opiniones;  ne  reprehendamur, 
quod  easRomœ  velimus  esse  in  commuai  bonorum  fuga. 
Qutn  etiam  tibi  et  Peduca»  (acripsit  enim  ad  me)  quid 
faciatis,  Tidendum  est.  Is  enim  splendor  est  vestrûm,  ut 
eadem  postulentur  a  vobis ,  quae  ab  ampiissimis  civibus. 
Sed  de  hoc  tu  videbis,  quippe  quum  de  me  ipso  ac  de 
meis  te  conaiderare  vetim.  Rehquum  est,  ut,  et  quid 
agatur,  quoad  poteris ,  explores  scribasque  ad  me ,  et  quid 
ipse  conjectura  aasequare  :  quod  etiam  a  te  magis  exspe- 
cto.  Nam,  acta  omnibus  nuntiautibus,  a  te  exspecto 
ratura.  Màvrtç  8'  àptoroç.  Loquatilati  ignosces ,  quœ  et 
me  levât  ad  te  quidem  scribentem ,  et  elicit  tuas  Iiteras. 

CTCERO  ATTICO  S. 

iEnigma  Oppiorum  ex  Velia  plane  non  intellexi.  Est 
enim  numéro  Platonis  obscurius.  Jam  intellexi  tuum. 
Oppios  enim  de  Velia  succones  dicis.  In  eo  aestuavi  diu  : 
quo  aperto,  reiiqua  patebant  et  cum  Terentia?  somma 
coogruebant.  —  L.  Cœsarem  vldi  Minturnls  a.  d.  vm  Kal. 
Febr.  inane,  cum  absurdissimis  mandatis,  non  nonrinem , 
aed  scopas  sojutas  :  ut  id  ipsum  mihi  ille*  vfdeatur  irri- 
dendi  causa  fecisse,  qui  tantis  de  rébus  huic  mandata 
dederit;  niai  forte  non  dédit,  et  hic  sermone  aliquo  arrep- 
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kalendes.  Dès  que  je  saurai  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  entrevue ,  je  vous  en  informerai.  Pom« 
pée  est  parti  de  Téanum  le  8  des  kalendes ,  pour 
aller  du  côté  de  Larinum  :  il  a  couché  à  Vénafre. 
Il  paraît  que  Labiénus  a  un  peu  remonté  nos 
esprits;  mais  je  n'ai  encore  rien  de  particulier 
à  vous  mander  de  ce  pays-ci ,  et  je  suis  bien  plus 
curieux  d'apprendre  de  vous  ce  qu'on  dit  de  Cé- 
sar ;  comment  il  a  pris  la  désertion  de  Labiénus; 
ce  que  fait  Domitius  dans  le  pays  des  Marses , 
Thermus  à  Iguvium,  et  P.  Attius  à  Gingulum; 
quelles  sont  les  dispositions  du  peuple  ;  enfin,  vos 
conjectures  sur  tout  le  reste.  Ecrivez-moi  sou- 
vent, et  marquez-moi  ce  que  nous  devons  faire 
de  ma  femme  et  de  ma  fille ,  à  quoi  vous  vous 
êtes  vous-même  décidé.  Si  je  vous  écrivais  de 
ma  main ,  ma  lettre  serait  plus  longue;  mais  la 
fluxion  que  j'ai  sur  les  yeux  m'oblige  de  dicter. 
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314.  —  A  ATTICUS. 


Calés,  janvier. 


A.  VII,  1 4.  Je  pars  aujourd'hui  le  6  des  kalendes 
de  février,  de  Gales  pour  Capoue;  ma  fluxion 
sur  les  yeux  n'est  plus  graud'ehose.  L.  César  est 
arrivé  à  Téanum  le  8  des  kalendes ,  et  a  donné 
communication  à  Pompée  et  aux  consuls  des 
propositions  de  César.  On  est  convenu  de  les  ac- 
cepter, mais  à  condition  qu'il  commencerait  par 
retirer  ses  troupes  de  toutes  les  places  qui  ne  sont 
pas  de  son  gouvernement ,  qu'alors  nous  retour- 
nerions tous  à  Rome,  et  qu'on  ferait  terminer 
l'affaire  par  le  sénat.  Je  ne  désespère  plus  de  la 
paix.  Je  crois  que  César  a  bien  quelque  peu  de 
repentir  de  ses  (tireurs,  et  que  Pompée  se  sent 
trop  faible.  —  Pompée  a  désiré  que  j'allasse  à  Ca- 
poue pour  foire  avancer  les  levées;  la  colonie 


ne  parait  pas  fort  empressée  pour  cela.  Quant  à  ces 
gladiateurs  que  César  avait  à  Capoue ,  ce  que  je 
vous  en  avais  écrit,  sur  une  lettre  de  Torquatus, 
s'est  trouvé  faux.  Pompée  les  a  seulement  distri- 
bués, deux  à  deux,  chez  les  habitants  :  bonne  pré* 
caution ,  car  on  dit  qu'ils  auraient  forcé  l'endroit 
oùils  étaient,  et  on  y  a  trouvé  cinq  mille  boucliers. 
—Je  vous  prie  de  penser  un  peu  s'il  est  convenable 
que  nos  femmes,  parmi  lesquelles  est  votre  soeur) 
demeurent  à  Rome,  maintenant  qu'il  n'y  reste 
plus  aucune  femme  de  quelque  distinction.  Je  leur 
en  ai  déjà  écrit  aussi  bien  qu'à  vous.  Déterminez- 
les  à  partir.  Nous  avons  en  effet  sur  la  côte  dont 
j'ai  la  garde,  des  maisons  de  campagne,  où  dans 
les  circonstances  elles  pourraient  se  trouver  as- 
sez bien.  Quanta  mon  gendre,  s'il  a  pris  un 
mauvais  parti ,  je  n'ai  que  faire  d'en  répondre; 
mais  on  aurait  quelque  raison  de  trouver  étrange 
que  nos  femmes  fussent  les  seules  qui  demeuras* 
sent  à  Rome.  Mandez-moi  si  vous  comptez  d'en 
sortir,  vous  et  Péducéus,  et  en  général  ce  que 
vous  pensez  des  affaires  présentes.  Pour  moi,  je 
ne  me  lasse  point  de  recommander  la  paix  : 
quelque  désavantageuse  qu'elle  puisse  être,  elle 
vaudra  toujours  mieux  pour  nous  que  la  guerre 
la  plus  juste.  Au  reste,  il  en  sera  ce  que  voudra 
la  fortune. 


315.  — A  ATTICUS. 


Capoae,  janritf- 


A.  VII,  1 5 .  Depuis  que  je  suis  parti  de  Rome,  je 
n'ai  laissé  passerftucun  jour  sans  vous  envoyer  de 
mes  lettres.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  rien  de  f on  par- 
ticulier à  vous  écrire,  mais  je  n'ai  plus  que  la 
douceur  de  causer  avec  vous  de  loin,  ne  pou- 
vant le  faire  de  près  et  de  vive  voix.  J'arrivai  à 


to  pro  mandatis  abusus  est.  —  Labieous,  vir  mea  senten- 
tia  magnas,  Téanum  venit  a.  d.  îx  Kal.  )bi  Pompeium 
consulesqueconvenit.  Qui  sermo  Aient  et  quid  actum  sit , 
Bcribam  ad  te,  quum  certum  sciam.  Pompeius  ab  Teano 
Larinum  versus  profeclus  est  a.  d.  vm  Kal.  Eo  die  mansit 
Venafri.  Aliquantum  animi  videtur  nobis  attulisse  Labié- 
nus.  Sed  ego  nonduin  habeo,  quid  ad  te  ex  liis  lotis  scri- 
bam.  Ista  magie  exspecto  :  quid  illincafferatur;  quo  pacte 
de  Labieno  ferat;  quid  agat  Domitius  in  Marsis,  Iguvii 
Thermus,  P.  Attius  Cinguli;  que  sit  populi  urbani  vo- 
tantes; quse  tua  conjectura  de  rébus  futuris  :  hsec  velim 
crebro ,  et  quid  tibi  de  mulieribns  nostris  placeat,  et  quid 
acturus  ipse  sis,  scribas.  Si  scriberem  ipse,  longior  epi- 
stola  fuisset;  sed  dicta  vi  propter  lippitudinem. 
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A.  d.  vi  Kal.  Febr.  Capuam  Cal i bus  proficiscens ,  quum 
leviter  lippirem,  lias  literas  dedi.  L.  Caesar  mandata  Cœ- 
saris  detulit  ,ad  Pompeium  a.  d.  vin  Kal.,  quum  is  esset 
cum  consulibus  Team.  Probata  conditio  est,  sed  ita,  ut 
ille  de  iis  oppidis,  quœ  extra  suam  provinciam  occupa- 
visset ,  praesidia  deduceret.  Id  si  fecisset ,  responsum  est 
ad  urbem  nos  redituros  esse  et  rem  per  senatum  confectu- 
ros.  Spero  [esse]  in  presentia  paeem  nos  liabere.  Nam  et 


iUum  furoris  et  hune  nostrum  copiarnm  suppœnitet.  —Me 
Pompeius  Capuam  venire  voluil  et  adjuvare  delectam  : 
in  quo  parum  prolixe  respondent  Campani  coloni.  Gladia- 
tores  Cœsaris ,  qui  Capuœ  suut,  de  qui  bus  ante  ad  le  ter 
sum  ex  A.  Torquati  lileris  scripseram,  sane  commode 
Pompeius  distribuit,  binos  singulis  patribus  fainiliarom. 
Sculorum  in  ludo  ia>.  fuerunt  :  eruptionein  facturi  fuisse 
dicehantur.  Sane  multum  in  eo  reipublkae  provisum  est. 
—  De  mulieribus  nostris ,  in  quîbus  est  tua  soror,  quœsoi 
videas,  ut  satis  honestum  uobis  sit  eas  Rom»  esse,  quum 
caetera?,  illa  dignitate  discesserint.  Hoc  scripsi  ad  eas  et 
ad  te  ipsum  antea.  Velim  eas  cohorlere,  ut  exeant  :  pflp- 
sertim  quum  ea  prœdia  in  ora  maritima  babeamus,  cet 
ego  prttsom ,  ut  in  iis  pro  re  nata  non  incommode  possint 
esse.  Nam  si  quid  ofiendimus  in  geoero  noslro  (qood  qui* 
dem  ego  prasstare  non  debeo)  sed  id  fil  majus,  quod  mu- 
lieres  nostras  prœter  caetera*  Romae  remanserunt  Tu  ip« 
cum  Sexto ,  sçire  velim ,  quid  cogites  de  exeundo ,  de  u> 
taque  re  quid  exisUmes.  Equidem  pacem  hortari  nos 
desino  :  quae  vel  injusta  otilior  est  quam  jusussiaiuo 
beUuin.  Sed  hase,  ut  fors  tuleriL 

CICERO  ATTICO  S. 
Ut  ab  urbe  discessi ,  nnllum  adbac  intérim»  diea ,  qo» 
atiquid  ad  te  literarum  darem  :  non  quo  haberem  magj* 
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Capooe  la  veille  du  6  des  kalendes;  j'y  ai  vu  les 
consuls  etungrandnombredesénateurs.  Ils  souhai- 
tent tous  que  César  retire  ses  troupes  des  places  de 
nulle,  et  qu'il  s'en  tienne  aux  conditions  qu'il 
a  lui-même  proposées.  Favonios  seul  prétend 
qu'on  ne  doit  point  recevoir  la  loi  de  César  ; 
mais  on  ne  l'a  pas  seulement  écouté  dans  le  con- 
seil Voici  Caton  lui-même  qui  aime  mieux  la 
servitude  que  la  guerre  civile.  11  a  néanmoins  dé- 
claré qu'il  voulait  se  trouver  au  sénat,  lorsqu'on  y 
traitera  de  ce  que  l'on  doit  accorder  à  César,  s'il 
se  détermine  à  retirer  ses  troupes.  Ainsi  il  n'ira 
point  en  Sicile,  où  il  serait  si  nécessaire  qu'il 
allât;  et  il  tient  à  être  au  séuat,  où  je  crains  que  sa 
présence  ne  nuise.  Mais  Postumus ,  que  le  sénat  a 
nommé  pour  aller  au  plus  tôt  en  Sicile  prendre  la 
place  de  Furfanius,  a  déclaré  qu'il  n'irait  point 
sans  Caton;  et  il  croit  fort  que  le  sénat  ne  peut 
se  passer  de  ses  services  et  de  l'importance  qu'il 
se  donne.  Force  a  été,  en  attendant,  d'envoyer 
FanniuscommanderenSicile.  —  Nous  raisonnons 
ici  fort  diversement  La  plupart  prétendent  que 
César  ne  s'en  tiendra  pas  aux  conditions  qu'il  a 
proposées,  et  qu'il  n'a  mis  en  avant  ces  deman- 
des que  pour  nous  arrêter  dans  nos  préparatifs 
de -guerre.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  retirera  ses 
troupes;  pourvu  qu'on  le  fasse  consul,  il  aura 
ce  qu'il  prétendait ,  et  il  ne  finira  pas  comme  il 
a  commencé,  par  le  crime.  Il  faut  que  les  coups 
nous  arrivent,  ayant  fait  la  faute  honteuse  néan- 
moins de  ne  pas  nous  en  garer.  Nous  n'avons 
point  de  troupes;  nous  manquons  d'argent,  et  en 
abandonnant  Rome,  nous  avons  livré  à  notre  en- 
nemi non-seulement  celui  des  particuliers ,  mais 


tout  le  trésor  publie.  Pompée  est  allé  rejoindre 
les  troupes  d'Attius ,  il  a  avec  lui  Labiénus.  Je 
suis  fort  curieux  d'apprendre  oe  que  vous  pen- 
sez de  tout  ceci.  Je  m'en  vais  partir  pour  Formies» 

316.  — .  A  TIRON.  Capooe ,  99  janvier. 

F.  XVI,  12.  D'un  mot  jugez  à  quelle  extrémité 
nous  çommes  réduits,  moi,  tous  les  gens  de  bien, 
et  la  république  entière.  Nous  fuyons,  laissant 
nos  maisons  et  la  patrie  elle-même,  exposées  aux 
horreursdu  pillage  ou  de  l'incendie.  Oui,  leschoses 
en  sont  à  ce  point  qu'à  moins  d'intervention  divine 
ou  d'un  coup  du  sort  rien  ne  peut  nous  sauver. 
Depuis  le  moment  ou  j'ai  mis  le  pied  dans  Ro- 
me, je  n'ai  eu  qu'une  pensée,  la  concorde;  je 
n'ai  cessé  de  la  prêcher,  d'y  travailler.  Mais  je 
ne  sais  quelle  rage  s'est  emparée  de  toutes  les 
têtes.  J'ai  beau  crier  qu'il  n'y  a  rien  de  pis  que 
la  guerre  civile.  On  veut  se  battre;  les  prétendus 
gens  de  bien,  tout  comme  les  méchants.  Dans  son 
fatal  aveuglement,  César,  emporté  par  une  sorte 
de  démence  et  perdant  la  mémoire  de  son  nom,  et 
des  honneurs  dont  on  l'a  comblé,  César  vient  d'oc- 
cuper Ariminium,  Pisaure,  Ancône,  Arrétium,  et 
nous^nousquittous  la  ville.  Est-ce  sagesse,  est-ce 
courage?  c'est  ce  que  je  n'examine  pas  ici. 
Vous  voyez  quelle  position!  Or  voici  les  con- 
ditions de  César  :  que  Pompée  passe  en  Espagne; 
que  les  levées  qu'on  a  faites,  et  nos  garnisons 
soient  licenciées  :  à  ce  prix,  il  promet  de  remet- 
tre la  Gaule  ultérieure  à  Domitius  et  la  citérieure 
à  Considius  Nonianus ,  à  qui  elles  sont  échues; 
de  venir  solliciter  en  personne  le  consulat ,  de 
renoncer  à  toute  prétention  de  candidature,  lui 
absent,  et  de  faire  en  personne  les  trois  demandes 


opère,  quid  scriberem  :  Red  ut  loquerer  tecum  absens  : 
qoo  muii,qnum  coram  id  non  licet,  nihil  est  jucundiua. 
— Capuam  qutim  venissem  a.  d.  ti  Kal.  pridie ,  quam  bas 
k'teras  dedi,  consoles  conveni  maltosque  nostri  ordinis. 
Omnes  copiebant  Cœsarem,  abductis  pnesidiis,  stare 
coodilionîbas  us ,  quas  tulisset.  Uni  Favonio  leges  ab  illo 
nobis  impom  non  plaeebat  :  sed  is  baud  auditus  in  consi- 
Ko.  Cato  enim  ipse  jam  ser?ire  quam  pugnare  mavult.  Sed 
(amen  ait  in  senatu  se  adesse  velle,  quam  de  conditioni- 
bas  agatnr,  si  Caesar  adductus  sit,  ut  pnesidia  deducat 
Ita,  quod  maxime  opus  est,  in  Siciliam  ire  non  curât  : 
qood  metno,  ne  obsit,  in  senatu  esse  vult  Postumus 
antpm,  de  quo  nominatim  senatus  decrevit,  ut  slatim  in 
Siciliam  iret,  Furfanioqoe  succederet,  negat  se  sine  Catone 
iturum  :  et  suam  in  senatu  operam  auctoritatemque  quam 
maapi  «estimai.  Ita  res  ad  Fannium  perveniL  Is  cura  im« 
perio  in  Siciliam  praemiUitur.  — Indisputationibusnostris 
summa  varietas  est.  Plerique  negant  Cœsarem  in  condi- 
tioDemansanim  ;  postolalaque  bsec  ab  eo  interposita  esse , 
qoo  minus ,  quod  opus  easel  ad  betlum ,  a  nobis  pararetur. 
E90  antem  eum  poto  facturant,  ut  pnesidia  deducat. 
Vicerit  enim,  ai  consul  factns  erit,  et  minore  scelere 
râerit ,  jroam  qoo  ingressns  est.  Sed  accipieuda  plaga  est. 
Sauras  eaim  fiâgitiose  impatati  qoum  a  mflttibus ,  tum  a 
pétunia;  quam  quidam  omnem ,  non  modo  privalam ,  quss 
la  orbe  est,  sed  eliampabUeam,  que»  in  œrario  est,  itli 


reliquimus.  Pompeius  ad  legiones  Attianas  est  profectus  : 
Labienum  secum  babet.  Ego  tuas  opiniones  de  bis  rébus 
exapecto.  Formias  me  eontinuo  recipere  cogitabam. 
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Quo  in  discrimine  versetur  salas  roea  et  bonorum 
omnium  atque  uni versae  reipublicae ,  ex  eostfre  potes , 
quod  domos  nostras  et  patriam  ipsam  vel  diripiendam 
vel  inflammandam  reliquimus.  In  eum  locum  res  deducta 
est,  ut,  nisi  qui  deus  Tel  casus  aliquis  subvenait,  salvi 
esse  nequeamus.  Equidem,  ut  veni  ad  urbem ,  non  destiti 
omnia  et  sentire  et  dicere  et  facere ,  quœ  ad  concordiam 
périmèrent  :  sed  mirus  invaserat  furor  non  solum  impro- 
bis,  sed  etiam  iis,  qui  boni  habentur,  ut  pugnare  cuperent» 
me  clamante  nihil  esse  bello  civili  misetius.  Itaque  quum 
Ceesar  amentia  quadam  raperetur  et  oblitus  nominis  atque 
honorum  snorum ,  Ariminum ,  Pisaurum ,  Anconam ,  Arre- 
tinm  occopavisset ,  Urbem  reliquimus  :  quam  sapienter 
aut  quam  fortiler,  nihil  attiuet  disputari.  Quo  quidem  in 
casu  slmus,  vides.  Feruntur  omnino  conditiones  ab  illo, 
ut  Pompeius  eat  m  Hispaniam  :  delecius,  qui  sunt  habiti , 
et  pnesidia  nostra  dimittantur  :  se  ulteriorem  Galliam 
Domitio,  citeriorem  Considio  Noniano  (bis  enim  oblige- 
ranl)  traditurum  :  ad  cotisulatus  petitionem  se  venturum  : 
neque  se  jam  Telle  absente  se  rationem  haberi  suam  :  se 
pnesentem  trinum  nundinum  petiturum.  Accepimus  cou* 
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d'usage.  On  accepte  tout,  pourvu  seulement  qu'au 
préalable  ses  troupes  évacuent  les  points  occupés, 
et  que  les  délibérations  du  sénat  soient  libres.  S'il 
y  consent,  la  paix  est  possible  ;  paix  peu  honora- 
ble. On  nous  fait  la  loi.  Mais  il  n'y  a  rien  de  pis 
que  la  position  actuelle.  S'il  revient  sur  ses  pro- 
pres conditions,  nous  sommes  prêts  À  la  guerre; 
guerre  qu'il  soutiendrait  difficilement  sous  le 
poidsd'une  rétractation.  Tout  dépend  de  l'arrêter, 
de  lui  fermer  l'accès  de  la  ville.  Et  l'on  espère 
y  réussir.  Nos  levées  sont  nombreuses,  et  nous 
croyons  qu'il  appréhende ,  par  une  marche  sur 
Rome,  de  perdre  les  deux  Gaules,  où  il  est  en 
exécration  partout,  excepté  chez  les  Transpadans. 
De  plus  il  a  sur  ses  derrières  six  légions  d'Espa- 
gne et  nos  nombreux  auxiliaires  sous  les  ordres 
d'Afranius  et  de  Pétréius.  H  semble  donc,  en 
supposant  que  sa  folie  l'emporte,  qu'il  peut  être 
accablé,  si  l'on  parvient  seulement  à  couvrir 
Rome.  Déjà  il  vient  de  recevoir  un  coup  terrible. 
T.  Làbiénus,  qui  a  tant  d'influence  dans  son 
armée,  n'a  pas  voulu  se  rendre  son  com- 
plice. Il  Fa  quitté;  il  s'est  joint  à  nous.  Cet 
exemple  aura,  dit-on,  de  nombreux  imitateurs. 
—  Je  commande  encore  la  côte  depuis  Formies. 
Je  ne  veux  pas  de  poste  plus  important ,  afin  de 
donner  plus  de  poids  à  mes  lettres  et  à  mes  con- 
seils de  paix.  Mais  je  prévois  qu'en  cas  de  guerre, 
j'aurai  le  commandement  d'un  camp  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  légions.  J'ai  le  chagrin  de  voir  Do- 
labella  dans  les  rangs  de  César.  Je  tenais  à  vous 
donner  ces  détails  ;  mais  n'allez  pas  vous  en  laisser 
affecter  au  point  de  retarder  encore  votre  convales- 
cence. —  Je  vous  ai  recommandé  de  la  manière  la 
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plus  pressante  à  A.  Varron  que  j'ai  toujours  trouvé 
excellent  pour  moi  et  plein  d'amitié  pour  vous. 
Je  l'ai  prié  de  s'occuper  de  votre  santé,  de  votre 
traversée,  de  tout  ce  qui  vous  touche  enfin;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  mette  de  l'intérêt.  Il  me 
l'a  promis ,  et  m'a  dit  à  ce  sujet  les  choses  les 
plus  aimables.  Puisque  je  n'ai  pu  vous  avoir  quand 
j'avais  le  plus  besoin  de  vos  services  et  de  votre 
dévouement,  gardez-vous  aujourd'hui  de  toute 
précipitation,  et  ne  vous  exposez  pas,  malade 
encore,  ou  dans  la  saison  d'hiver,  aux  dangers 
d'une  navigation.  Je  ne  vous  reprocherai  jamais 
d'arriver  trop  tard ,  si  vous  revenez  bien  portant 
Depuis  M.  Volusius  qui  m'a  remis  une  lettre  de 
vous,  je  n'ai  vu  personne.  C'est  tout  simple. 
Comment  mes  lettres  vous  arriveraient-elles  par 
une  si  mauvaise  saison?  Ne  vous  occupez  que  de 
votre  santé.  Ne  vous  mettez  en  route  que  quand 
elle  sera  bonne  et  la  navigation  facile.  Cicéron 
est  à  ma  maison  de  Formies.  Térentia  et  Tu! lie 
sont  à  Rome.  Portez-vous  bien.  Le  4  des  kaien- 
des  de  février,  à  Capoue. 

317.  TULLIDS  A  SA  CHÈRE  TÉRENTIA  ET  A  SON  AIMABLE  TULUE', 
ClCÉRON  A  SA  HÈRE  ET  A  8A  SOEUR.       Formies,  janvier. 

F.  XIV,  1 8.  Réfléchissez  bien,  mes  cbères  âmes, 
sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre,  et  qu'il  ne 
faut  pas  arrêter  à  la  légère.  Ce  n'est  pas  moins  vo- 
tre affaire  que  la  mienne.  Resterez- vous  à  Rome? 
Yiendrez-vous  avec  moi  en  quelque  lieu  sûr? 
Voici  là-dessus  mes  idées.  Ayant  Dolabella  pour 
vous,  vous  n'auriez  rien  à  craindre  à  Rome,  et 
même,  si  on  se  portait  à  des  excès,  si  on  en  ve- 
nait à  piller,  votre  présence  sur  les  lieux  pourrait 


ditiones  :  sed  ita,  nt  removeat  prasidia  ex  iis  lotis ,  quœ 
occupa  vit,  ut  sine  metu  de  his  ipsis  condilionibus  Romae 
senatus  haberi  possit.  Id  ille  si  fecerit,  spes  est  pacis, 
non  honestœ  (leges  enim  imponuntur)  sed  quidvis  est  me- 
lius,  quam  sic  esse,  ut  sumus.  Sin  autem  ille  suis  condi- 
tionibus  stare  nolueril,  hélium  paratum  est;  ejusmodi 
tamen ,  quod  sustinere  ille  non  possit,  prœsertim  quum  a 
suis  condilionibus  ipse  fugerit  :  tantummodo  ut  eum  in- 
terdudamus ,  ne  ad  urbem  possit  accedere  ;  quod  speraba- 
mus  fieri  posse.  Delectus  enim  magnos  habebamus  :  puta- 
bamusque  illum  metuere,  si  ad  urbem  ire  cœpisset,  ne 
jGallias  amitteret  :  quas  ambas  habet  inimicissimas ,  prae- 
ler  Transpadanos  :  ex  Hispaniaque  sex  legiones  et  magna 
auxilia,  Afranio  et  Petreio  ducibus,  habet  a  tergo.  Vide- 
tur,  si  insaniet,  posse  opprimi,  modo  ut  urbe  salva. 
Max  imam  autem  plagam  accepit,  quod  is,  qui  summam 
auctoritatem  in  illius  exercitu  habebat ,  T.  Labienus,  so- 
cius  sceleris  esse  noluit  :  reliquit  illum  et  nobiscum  est  ; 

multique  idem  facturiessedicuntur Ego  adhuc  orae  ma- 

rilimœ  praesum  a  Formiis.  Nullum  majus  negolium  susci- 
pere  volui ,  quo  plus  apud  illum  meae  literœ  cohortalio- 
taesque  ad  pacem  valercnt.  Sin  autem  erit  bellum ,  video 
me  castris  et  certis  legionibus  praefuluruin.  Habeo  etiara 
illam  molestiara ,  quod  Dolabella  noster  apud  Caesarem 
est.  Hœc  tibi  nota  esse  volui  :  quœ  cave  ne  te  perturbent 
et  impediant  valetudinem  tuam.  —  Ego  A.  Varroni,  quem 


quum  amantissimum  mei  cognovi,  tum  etiam  valde  toi 
studiosum,  diligentissime  te  commendavi,  ut  et  valetudi- 
nis  tuœ  rationem  haberet,  et  navigationis,  et  totom  te  sus- 
ciperet  ac  tueretur  :  quem  omnia  facturum  confido;recepit 
enim  et  mecum  locutus  est  suavissime.  Tu,  quoniam  eo 
tempore  mecum  esse  non  potuisti ,  quo  ego  maxime  ope* 
ram  et  fidelttatem  deslderavi  tuam,  cave  festines  aut 
committas ,  ut  aut  aeger  aut  hieme  naviges.  Nunquam  sero 
te  venisse  putabo ,  si  salvus  veneris.  Adhuc  neminem  vi- 
deram,  qui  te  postea  vidisset,  quam  M.  Volusius,  a  quo 
tuas  literas  accepi  ;  quod  non  mirabar  :  neque  enim  meas 
puto  ad  te  literas  tanta  hieme  perferri.  Sed  da  operam , 
ut  valeas  :  et,  si  valebis,  quum  recte  navigari  poterit, 
tum  naviges.  Cicero  meus  in  Formiaoo  erat  :  Térentia  et 
Tullia  Romœ.  Cura,  ut  valeas.  rv  Kalendas  Febr.  Capua. 

TDLLIUS  TERENTI*  SILE  ET  PATFR  SUAVISSIM* 
FILI.fi,  CICERO  MATRI  ET  SORORÏ  S.  D.  P. 

Considerandum  vobls  etiam  alque  etiam,  anima;  mess, 
diligenter  puto,  quid  fatiatis  :  Romœne  si  lis,  an  mecum 
in  aliquo  tuto  loco.  Id  non  eolum  meum  consilium  est, 
sed  etiam  vestrum.  Mini  veniunt  in  mentem  usée  :  Rom» 
vos  esse  tuto  posse  per  Dolabellam,  eamque  rem  posse 
nobis  adjumento  ease,  si  quas  vis  aut  ai  quœ  rapinae  fieri 
cœperint.  Sed  rursus  illud  me  movet,  quod  video  omues 
bonos  abeaae  Roma  et  eoa  mulierea  suas  secum  habere. 
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nous  être  d'un  grand  secours.  Mais  une  réflexion 
me  frappe  :  c'est  que  tous  les  gens  de  bien  sont 
hors  de  Rome  et  qu'ils  ont  emmené  leurs  femmes 
avec  eux.  De  plus,  il  y  a  dans  le  pays  où  je  suis, 
tant  de  villes  qui  nous  sont  dévouées ,  tant  de 
terres  à  nous ,  que  vous  pourriez  me  voir  souvent 
et  me  quitter  toujours  à  votre  aise  sans  cesser 
d'être  sur  un  territoire  à  nous.  Je  ne  saurais  dire 
quel  est  le  meilleur  de  ces  deux  partis.  Voyez 
ce  que  font  les  autres  femmes  du  même  rang, 
et  prenez  garde,  si  vous  attendez  trop,  de 
ne  pouvoir  plus  à  volonté  sortir  de  Rome.  Tout 
cela  mérite  que  vous  y  réfléchissiez  mûrement 
entre  vous  et  avec  nos  amis.  Dites  à  Philotime 
de  mettre  notre  maison  en  état  de  défense, 
et  d'y  tenir  suffisamment  de  monde.  Puis,  tâ- 
chez d'avoir  des  messagers  sûrs  pour  m'appor- 
ter  tous  les  jours  de  vos  nouvelles.  Enfin  si  ma 
santé  vous  touche,  ayez  grand  soin  de  la  vôtre. 


318.  —  AATTICUS. 


Janvier. 


À.  VII,  16.  Jecroisavoir  reçu  vos  lettresàleur 
date,  et  sauf  la  première,  dans  Tordre  où  Térentia 
me  lésa  envoyées.  Je  vous  ai  écrit  de  Capoue  le  5 
des  kalendes,  l'ultimatum  de  César,  l'arrivée  de 
Labiénus ,  la  réponse  desconsuls  etde Pompée  ;  et 
je  vousaifait  part  de  plusieurs  de  mes  conjectures. 
Nous  sommes  maintenant  dans  l'attente;  d'a- 
bord, de  ce  que  fera  fésar,  lorsqu'il  connaîtra 
les  propositions  que  L.  César  est  chargé  de  lui 
porter;  de  l'autre,  ce  que  Pompée  projette  lui- 
même.  Il  me  mande  que,  sous  peu  de  jours,  il 
se  trouvera  à  la  tète  d'une  armée  imposante; 
qu'il  peut  occuper  le  Picénum  ;  et  que,  dans  ce  cas, 


il  espère  que  nous  pourrons  rentrer  à  Rome.  Il  a 
avec  lui  Labiénus,  qui  regarde  César  comme  tout 
à  fait  hors  d'état  de  soutenir  la  lutte.  Son  arri- 
vée a  grandement  relevé  le  courage  de  Pompée. 
J'ai  reçu  Tordre  des  consuls  de  me  rendre  à  Ca- 
poue pour  les  nones  de  février.  J'en  suis  parti  pour 
Forraies,  le  3  des  kalendes.  Aujourd'hui,  c'est  à 
Calés,  vers  la  neuvième  heure,  que  je  viens  de  rece- 
voir votre  lettre  à  laquelle  je  réponds  immédiate- 
ment. Je  suis  de  votreavis  pour  Térentia  et  TulHe. 
Je  les  engage  à  s'entendre  avec  vous.  Si  elles  ne 
sont  pas  encore  parties ,  elles  feront  bien  d'atten- 
dre le  tour  que  vont  prendre  les  événements. 


319.  —  ATIRON. 


Forai»,  férricr. 


F.  XVI,  8.  Votre  santé  nous  inquiète  beaucoup. 
Les  arrivants  s'accordent  à  dire  que  le  mal  n'est 
pas  dangereux ,  mais  peut  traîner  en  longueur. 
C'estuneconsolationetà  la  fois  une  cause  de  tour- 
ment, si  je  dois  longtemps  encore  être  privé 
d'une  compagnie,  dont  votre  absence  me  fait 
sentir  plus  vivement  Tutilité  et  les  charmes. 
Toutes  mes  pensées  sont  avec  vous.  Mais,  je  vous 
conjure  de  ne  point  vous  exposer,  faible  encore, 
à  une  si  longue  navigation,  et  à  un  voyage 
d'hiver.  Ne  vous  embarquez  qu'à  bon  escient. 
Avec  une  santé  faible  à  peine  peut-on  se  ga- 
rantir du  froid  dans  de  bonnes  habitations,  et  au 
milieu  des  villes.  Jugez  s'il  est  faciledese  préserver 
de  ses  atteintes  en  voyage  et  sur  mer.  «  Le  froid 
est  le  grand  ennemi  des  peaux  délicates,  «dit  Euri- 
pide. Mais  fait-il  autorité  pour  vous  ?  Je  regarde, 
moi,  ses  vers  comme  autant  d'axiomes.  Soignez- 
vous,  soignez- vous,  si  vous  m'aimez,  et  revenex- 


Haec  autan  regio ,  in  qoa  ego  snm,  noslrorum  est  qnum 
oppidorum ,  tum  etiam  praediorum  :  ut  et  moltum  esse 
meenm  et ,  quiim  abieritis ,  commode  et  in  nostris  esse 
possitis.  Mitri  plane  non  salis  constat  adhuc,  utrum  sit 
meiius.  Vos  videle ,  quid  aliae  faciant  isto  loco  feminœ  :  et 
ne,  quum  velitis,  exire  non  liceat.  Id  veiiin  diiigenter 
etiam  atque  etiam  vohiscura  et  cum  amicis  consideretis. 
Domus  ut  propugnacula  et  praesidium  habeat ,  Philotimo 
dicetis.  Et  velira  tabellarios  instituais  certes,  ut  quotidie 
aliquas  a  vobis  literas  accipiam.  Maxime  autem  date  opé- 
rant, ut  fateatis,  si  nos  vullis  valere.  vint  Kal.  Formiis. 

Q.  CICERO  ATTICO.  S. 

Omnea  arbîtror  mihi  tuas  literas  redditas  esse,  sed 
primas  praepostere,  reliquas  ordine ,  quo  sunt  missae ,  per 
Terentiam.  De  mandatis  Caesaris  adventuque  Labieni  et 
responsis  consulnm  ac  Pompeii,  scripsi  ad  te  literis  iis, 
qoas  a.  d.  Y  Kal.  Capna  dedi  :  pluraque  praeterea  in 
eamdem  epistolam  conjed.—  Nunc  bas  exspectationes  ha- 
bemus  duaa  :  nnam,  quid  Caesar  acturus  sit,  quum  acce- 
perit  ea ,  quœ  quidem  referenda  ad  iltam  data  sunt  L. 
Cesari;  alteraui ,  quid  Pompeius  agat  :  qui  quidem  ad  me 
«ribit  pauds  dîebos  se  firinum  exerciUim  babilurum; 
«pemque  affert,  si  iu  Picenum  agrum  ipse  venerit,  nos 

CICÉRO?!.— TOME  V. 


Romam  redituros  esse.  Labienum  6ecum  habet  non  dobi- 
tantem  de  imbecillitate  Caesaris  copiarum  :  cujus  adventn 
Cnaeus  noster  multo  aniini  plus  habet.  Nos  a  consulibus 
Capuam  venire  jussi  sumus  ad  Nonas  Febr.  Capoa  profe- 
ctus  sum  Formias  a.  d.  m  Kal.  Eo  die  quum  Calibus  tuas 

literas  hora  fere  nona  accepissem,  bas  statim  dedi De 

Térentia  et  Tullia  libi  assentior;  ad  quas  scripseram,  ad 
te  ut  referrent  :  si  nondum  profecfœ  sont ,  nibil  est  quod 
se  moveant,  quoad  perspiciamus,  quo  loci  sit  res. 

aCERO  ATTICO  S. 
Magn»  nobis  est  sollicitodmi  valetudo  tua.  Nam,  tametsi 
qui  ventant,  àxivSuva  uiv,  xpovi&cepa  8è  mintiant ,  tamen  in 
magna  consolatione  ingens  inest  sollicitudo ,  si  diutius  a  no- 
bis abfuturus  est  is,  cujus  usnm  et  suavitatem  destderando 
sentimus.  Attamen  quanquam  videre  te  tota  cogitatione 
cupio,  tamen  te  penitus  rogo,  ne  te  tam  longae  navigationi 
et  viœ  per  hiemem  nisi  bene  firmumi  committas,  neve  navi- 
ges  nisi  explorate.  Vix  in  ipsis  tectis  et  oppidis  frigus  in- 
firma valetudine  vitatur  :  nedum  in  mari  et  via  sit  facile 
abesse  ab  injuria  temporis. 

^Fuxoc  &  Xeicr$  XP**^  icoXepLtcoTOTOv, 
inquit  Euripides.  Cui  tu  quantum  credas,  nescio.  Ego  certe 
singulos  ejus  versus  singula  ejus  testimonia  puto.  Eflfice,  si 
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nous  vaillant  le  pins  tôt  possible.  Adieu  :  aimez- 
moi  toujours.  Le  fils  de  Quintus  vous  embrasse. 


320  —  A  ATTICUS. 


Formics ,  a  Te? ricr. 


A.  YII,  1 7.  Votre  lettre  m'a  été  on  ne  peut  plus 
agréable.  Je  pensais  à  envoyer  nos  enfants  en 
Grèce,  lorsqu'il  semblait  que  Pompée  voulaitaban- 
donner  l'Italie.  Je  comptais,  en  ce  cas,  que  nous 
irions  en  Espagne,  et  cela  ne  leur  convenait  pas 
comme  à  nous.  Mais  maintenant  vous  pouvez 
même ,  vous  et  Péducéus ,  demeurer  à  Rome  sans 
Inconvénient;  aussi  bien  vous  n'avez  pas  lieu  d'être 
contents  de  Pompée;  car  jamais  personne  n'a 
laissé  Rome  si  dégarnie.  Que  dites- vous  de  me 
voir  plaisanter  dans  un  pareil  moment?  sans  doute 
vous  savez  à  présent  quelle  réponse  Pompée  a 
faite  aux  propositions  de  César,  et  vous  avez  vu 
la  lettre  qu'il  lui  a  écrite  ;  car  on  voulait  la  rendre 
publique.  Mais  je  ne  conçois  pas  Pompée,  qui 
écrit  très-bien ,  et  qui  va  se  servir  de  Sextius  pour 
dresser  une  pièce  si  importante ,  et  que  tout  le 
monde  devait  lire  :  aussi  je  n'ai  rien  lu  qui  sentit 
plus  son  Sextius.  Vous  voyez  toujours  par  cette 
lettre  de  Pompée,  qu'on  ne  refuse  rien  à  César, 
et  qu'il  n'a  eu  qu'à  demander  pour  avoir.  Il  se- 
rait insensé  s'il  n'acceptait  pas  les  conditions 
qu'on  lui  offre,  après  qu'on  a  accepté  celles  qu'il 
a  eu  le  front  de  proposer.  Car  enfin ,  qui  êtes- vous 
pour  dire  :  Je  prétends  que  Pompée  s'en  aille  en 
Espagne,  et  qu'il  retire  ses  troupes  des  places  de 
l'Italie?  Cependant  il  l'obtient;  et  on  cède  au- 
jourd'hui avec  bien  moins  d'honneur  à  un  rebelle 
avoué,  qui  a  déjà  porté  des  mains  violentes  sur 
la  république,  que  si  on  lui  avait  d'abord  permis 
de  demander  le  consulat  sans  venir  à  Rome.  J'ap- 
préhende néanmoins  qu'il  ne  se  contente  pas  de 

me  diligis,  ut  v aléas,  et  ut  ad  nos  firmus  ac  valens  quam 
primum  veuias.  Anna  nos  et  vale.  Q.  F.  tibi  salutem  dicit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tua?  litera?  mihi  gratae  jucundacque  sunt.  De  pueris  in 
Grœciam  transportants  tnra  cogitabaoi,  quum  fuga  ex 
Italia  quaeri  videbatur.  Nos  enim  Hispaniam  pelcremus  : 
illis  hoc  œque  commodum  non  erat.  Tu  ipse  cura  Sexto 
etiam  nunc  mihi  videris  Romae  recte  esse  posse.  Etenim 
minime  amici  Pompeio  nostro  esse  debetis.  Nemo  enim 
unquam  tantum  de  urbanis  prœdiis  detraxit.  Videsne  me 
etiam  jocari?  Scire  jam  et  oportet,  L.  Cœsar  qnœ  responsa 
referai  a  Pompeio,  quas  ab  eodein  ad  Cœsarem  ferai  lite- 
ras.  Scriptœ  enim  et  dalae  ita  sunt,  ut  proponerenlur  in 
publico  :  iu  quo  accusavi  meciim  ipse  Pompeium,  qui, 
quum  scriptor  luculcntus  esset,  tan  tas  res  alque  eas,  quœ 
in  omnium  manus  venturae  essent,  Sextio  nostro  scriben- 
das  dederit  Itaque  nibil  unquam  legi  scriptum  ar^mtaU- 
arepov.  Perspici  tamen  ex  lilcris  Pompeii  potest  nihil  Cœ- 
•  sari  negari,  omniaque  et  cumulate,  quœ  postulet,  dari,  quœ 
illc,  amentissimus  fuerit,  nisi  acce  périt,  praesertira  impuden- 
tissime  postulaverit.  Quis enim  tu  es,  qui  dicas,  si  in  Hi- 
spaniam profectus  erit,  si  prœsidia  dimiserit?  Tamencoqce- 
ditur;  minus  honeste  nunequidem,  violata  jam  ab  ilio 


ce  qu'on  lui  accorde  ;  car  depuis  qu'il  a  chargé  L. 
César  de  ses  propositions,  il  semble  qu'il  auraitdâ 
se  tenir  un  peu  plus  tranquille  ;  or  j'apprends  que, 
sans  attendre  la  réponse,  il  est  plus  ardent  que 
jamais.  —  Trébatius  me  mande  qu'il  a  été  chargé 
par  lui,  le  9  des  kalendes  de  février,  dem'é- 
crire  pour  me  prier  de  me  rapprocher  de  Rome; 
que  je  lui  ferais  un  sensible  plaisir  :  c'est  la  sub- 
stance de  sa  lettre ,  qui  est  fort  longue.  J'ai  com- 
pris, en  supputant  les  jours,  que  du  moment 
que  César  a  su  que  nous  avions  quitté  Rome,  il 
a  pensé  à  y  faire  revenir  quelques  consulaires. 
Ainsi  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  écrit  pour  cela  à 
Pison  et  à  Servius.  Ce  qui  me  surprend,  c'est 
qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  lui-même,  ou  du  moins 
qu'il  ne  m'ait  pas  fait  écrire  par  Dolabella  ou 
par  Célius;  quoique  d'ailleurs  je  ne  trouve  point 
mauvais  qu'il  se  soit  servi  de  Trébatius,  un  de 
mes  plus  chers  amis.  J'ai  cru  néanmoins  que  je 
ne  devais  point  écrire  à  César,  puisqu'il  ne  m'a-   i 
vait  point  écrit  ;  mais  j'ai  fait  savoir  à  Trébatius 
qu'il  m'était  bien  difficile  pour  le  moment  de  ré-  j 
pondre  aux  avances  de  César  ;  je  lui  ai  dit  que  je  ! 
me  tenais  dans  mes  maisons  de  campagne,  et 
que  je  ne  me  mêlais  ni  des  nouvelles  levées, ni 
d'aucune  autre  affaire.  —J'en  resterai  là,  tantqu'il 
y  aura  quelque  espérance  de  paix  :  si  nous  avons  j 
la  guerre ,  je  ne  consulterai  plus  que  mon  devoir 
et  mon  honneur.  Je  commencerai  par  envoyer 
nos  jeunes  gens  en  Grèce;  car  je  ne  doute  point 
que  l'incendie  n'embrase  l'Italie  tout  entière. 
Qui  dirait  que  cette  effroyable  tempête  a  été  sou- 
levée par  un  petit  nombre  de  citoyens,  ou  me-  : 
chants,  ou  envieux  1  Mais  nous  pourrons  juger  ! 
bientôt,  par  la  manière  dont  César  recevra  notre 
réponse ,  quel  tour  prendront  les  choses.  Je  vous 

republica,  illatoque  bello ,  quam  si  olim  de  ratione  habeada 
impetrasset  :  et  tamen  vereor,  ut  Lis  îpsis  contentas  sit 
Nam  quum  ista  mandata  dedisset  L.  Caesari,  debuitesse 
paullo  quietior,  dum  responsa  referrenlur  :  dicitur  autos 
nunc  esse  acerrimus —  Trébatius  quidem  scribitseabiflo 
îx Kal.  Febr.  rogatum  esse,  ut  scriberet  ad  me,  nt  essem 
ad  tirhem  :  nihil  ei  me  gratius  facere  posse.  Haec  verbis 
plurimis.  Tntellexi  ex  dierum  ratione,  ut  primum  de  discessa 
nostro  Cœsar  audisset,  laborare  eum  cœpisse,  neomnes 
abessemus.  Itaque  non  dubito,  quin  ad  Pisonem,  qnin  ad 
Servium  scripserit.  Illud  admiror  non  ipsum  ad  me  scrip- 
sisse,  non  per  Dolabellam,  non  per  Caelium  egisse  :  qu* 
quam  non  aspernor  Trebatii  literas,  a  quo  me  unicedilig) 
6.ck>.  Rescripsi  ad  TrebalHim,  (nam  ad  ipsum  Caesarem,qm 
mihi  nihil  scripsisset,  nolui)  quam  iUud  hoc  tempore  esset 
difticile  :  me  tamen  in  pradiis  meis  esse,  ncqne  detectum 
ulium  neque  negotium  suacepisse.  In  quo  quidem  maoebot 
dum  spes  pacis  erit  :  sin  bellum  geretur ,  non  deero  otficio 
nec  dignitati  me» ,  pueros  faexftéiuvoç  in  Grseciam.  Tottn» 
enim  Italiam  flagraturam  bello  inteUigo.  Tantum  mali 
excitatum  est  partira  ex  improbis,  partim  ex  invidis  civi- 
bus.  Sed  hase  paucis  diebus  ex  illius  ad  nostra  responsa 
responsis  intelligentur,  quorsum  evasura  siut.  Tara  ad  te 
scribam  plura  •  si  erit  bellum  :  sin  autera  etiam  induaa" ,  t* 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  705. 


807 


écrira!  alors  plus  en  détail,  si  nous  avons  la 
guerre;  mais  nous  n'aurions  seulement  qu'une 
trêve,  que  je  vous  verrais,  j'espère*  —  Aujour- 
d'hui, le  S  des  nones  de  février,  je  suis  revenu 
deCapoue  à  Formies,  et  j'attends  nos  femmes 
dans  la  journée.  Je  leur  avais  d'abord  écrit,  d'a- 
près une  de  vos  lettres,  qu'elles  pouvaient  rester 
à  Rome;  mais  j'apprends  que  l'alarme  y  est  plus 
grande  que  jamais.  Je  retournerai  à  Gapoue  aux 
nones  de  février,  suivant  l'ordre  des  consuls.  Si 
l'on  y  a  des  nouvelles  de  Pompée,  je  vous  en 
ferai  part  aussitôt.  Mandez-moi  toutes  celles  de 
Rome. 

32 1 .  —  A  ATTICUS.  Formies,  février. 

A.  VII,  1 8.  Nosfemmes  sont  arrivées  à  Formies 
le  4  des  nones  de  février,  et  aussitôt  elles  nous 
ont  parlé  de  tous  vos  bons  offices  pour  elles ,  et  de 
vos  attentions  affectueuses.  Nous  les  laisserons  ici 
avec  nos  enfants,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions 
bien  s'il  nous  faut  choisir  entre  une  paix  honteuse 
on  une  déplorable  guerre.  Nous  partons,  mon 
frère  et  moi ,  aujourd'hui  le  3  des  nones ,  pour  al- 
ler trouver  les  consuls  à  Gapoue,  où  nous  avons 
ordre  d'être  le  premier  des  nones.  —  On  dit  que 
lorsqu'on  a  lu  au  peuple  la  réponse  qu'a  faite  Pom- 
pée aux  propositions  de  César,  l'assemblée  en  a 
paru  contente.  Je  l'avais  bien  pensé.  Si  César  re- 
pousse ces  offres ,  il  tombe  dans  la  désaffection  ; 
s'il  les  accepte  :  lequel  vaut  mieux?  me  direz- 
tous...  je  vous  répondrais,  si  je  savais  quelles  sont 
nos  forces.  —  Le  bruit  court  ici  que  nous  sommes 
maîtres  d'Àncône,  d'où  nousavons  chassé  Cassius. 
C'est  une  fort  bonne  affaire,  si  la  gnprre  arrive. 
On  assure,  d'un  autre  côté,  que  César,  depuis 
qu'il  a  envoyé  ses  propositions  par  L.  César,  con- 


tinue ses  levées  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
qu'il  se  saisit  des  postes  avantageux,  et  y  met 
des  garnisons.  Quel  scélérat!  quel  brigand!  Et 
pour  la  république ,  quelle  infamie  dont  aucune 
paix  ne  peut  la  dédommager  !  maispointdecolère; 
cédons  au  temps;  allons  en  Espagne  avec  Pom- 
pée; dans  l'excès  de  nos  maux,  c'est  encore  le 
moindre  à  choisir,  puisque  nous  n'avons  pas 
voulu ,  ayant  l'occasion  pour  nous ,  mettre  la  ré- 
publique à  couvert  du  second  consulat  de  cet 
homme.  Mais  c'est  assez  là-dessus.  —  J'avais  ou- 
blié, dans  mes  autres  lettres,  de  vous  parler  de 
Dionysius.  Mais  j'ai  résolu  d'attendre  la  réponse 
que  fera  César  :  si  nous  retournons  à  Rome ,  Dio- 
nysius  nous  y  attendra;  si  les  négociations  lan- 
guissent, je  pourrais  alors  le  mander.  Devait-il 
nous  abandonner  dans  notre  fuite,  après  que  je 
l'avais  prié  de  ne  nous  point  quitter?  cela  est-il 
d'un  sage,  d'un  ami?  Mais  il  n'en  faut  pas  tant 
demander  aux  Grecs.  Au  reste,  en  cas  qu'il  faille 
le  faire  venir  ici,  ce  que  je  ne  souhaite  point, 
voyez ,  je  vous  prie ,  s'il  y  est  disposé  :  car  je  ne 
veux  pas  l'avoir  de  force.  —  Mon  frère  Quintus 
travaille  à  tirer  de  l'argent  d'Egnatius,  pour  vous 
payer.  Egnatius  ne  manque  pas  de  bonne  volonté, 
et  il  est  même  fort  riche;  mais  les  temps  sont  si 
durs  que  Q.  Titinius,  qui  me  voit  très-souvent, 
m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  même  trouver  de 
quoi  faire  son  voyage,  et  qu'il  s'était  contenté 
de  signifier  à  ses  débiteurs  que  l'intérêt  courrait 
sur  le  même  pied;  on  dit  que  L.  Ligus  a  fait  de 
même.  Quintus  n'ayant  donc  point  d'argent 
comptant ,  n'en  pouvant  tirer  d'Egnatius ,  et  n'en 
trouvant  nulle  part  à  emprunter,  est  surpris  que 
vous  ne  lui  teniez  pas  compte  de  ee  malaise  pu- 
blic. Pour  moi ,  quoique  je  suive  exactement  cette 


ipsom,  at  spero,  videbo.  —  Ego  nu  Non.  Febr.,  quodie  bas 
literas  dedi ,  in  Forroiano ,  quo  Capua  redieram ,  routières 
ospectaham  :  quibus  quidem  scripseram,  tuis  literis  admo- 
aitus,  ut  Romae  manereot.  Sed  audio  majorem  quemdam  in 
vbe  tiroorem  esse.  Capuse  Noik  Febr.  esse  volebam,  quia 
consules  jusserant.  Quidquid  bue  eritaPompeio  aliatum, 
staiim  ad  te  scribam  :  tuasque  de  istis  rébus  literas  expe» 
ctabo. 

CICERO  ATTICO  S.  ' 

raiNoo.  Febr.  mnlieres  nostr»  Fonnias  vénérant  tumque 
«Sa  se  officia  plena  tui  soavisaimi  studii  ad  me  pertuleront, 
£**  ego ,  quoad  acireim» ,  utrum  turpi  paee  nobis ,  an  iri- 
sera bello  esaet  uteodum ,  in  Formiaoo  esse  volui  et  una 
Cicérones.  Ipse  corn  fratre  Capuam  ad  consoles  (Nonis 
eoim  adesse  jasai  sumus)  m  Non.  profeetns  sam ,  qaum 
bas  literas  dedi.  Responsa  Pompeti  grata  pppolo  et  probata 
eowaonà  esse  dicoetar.  lia  potaram.  Qiia  quidem  iUe  ai 

repoâiarit,  jeeebtt  :  sin  aoeeperit Utrum  igitur,  in» 

quies,  maris?  Responderem,  si  quemadmodum  parati 
easemas,  acirem.  —  Csssiani  erat  hic  aoditum  expulsum 
Aneone  esmqoe  urbem  a  nobis  teneri.  Si  beUum  futurum 
«tf  negotiam  utile.  Caesarem  quidem,  L.  Cœsare  cum 


mandatas  de  pace  misso,  tamen  aient  acerrime  delectum 
habere,  loca  occupare,  vincire  pnesidiis.  O  perditum  la- 
tronem  !  o  vix  ullo  otio  compensandam  banc  reipublk» 
turpitudinem  !  Sed  stomacbari  desinamus,  tempori  perea- 
mus,  cum  Pompeio  in  Hispaniam  eamus.  Ha?c  optio  in 
malis;  qnoniam  iliios  aiterum  eonsolatum  a  republiea  ne 
data  quidem  occasions  repulimus.  Sed  hœc  liactenus.  —  De 
Dionysio,  fogit  me  ad  te  antea  acribere  ;  sed  ita  constitui  : 
exspectare  responsa  Csesaris,  ut,  si  ad  urbem  rediremos, 
ibi  nos  exspeetaret  ;  sin  tardius  id  fieret ,  tum  eum  arcesse- 
remus.  Omnino  quid  ille  facere  deboerit  in  nostra  iila  foga, 
quid  docto  bomine  et  amico  dignum  fuerit;  quum  prseser- 
tim  rogatus  esset. ...  Sed  hase  non  nimis  exquiro  a  Graecis. 
Tu  tamen  tfdebis,  si  erit,  quod  nolim,  arcessendus,  mo- 

lesti  simus  invito Quintus  frater  laborat,  uttibi,  quod 

débet ,  ab  Eguatio  solvat  :  nec  Egnatio  voluntas  deest,  nec 
parum  locuples  est  :  sed  quum  taie  tempua  ait»  ut  Q.  Ti- 
tinius (  multum  eoim  est  nobiscum  )  viaticum  se  neget  ha- 
bere, idemque  debttoribussnis  denuntiarit,  uteodem  feenore 
uterentor;  atque  lioc  idem  etiam  L.  Ligus  fecisse  dicatur; 
nec  hoc  tempore  aut  domi  nummos  Quintus  habeal,  aut 
exigera  ab  Egnatio,  aut  Tersuram  usquam  facere  posait, 
iniratur  te  non  liabuisse  rationem  hujus  public»  difficul- 

20. 
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maxime ,  qu'on  attribue  à  Hésiode,  mais  que  les 
critiques  ne  croient  pas  de  lui  :  ne  jugez  pas 
sans  avoir  entendu  les  deux  parties,  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  personne  aussi  raisonnable 
çue  vous,  je  n'ai  pas  laissé  d'être  toucbé  des 
plaintes  de  mon  frère.  Enfin ,  j'ai  cru  devoir  vous 
en  dire  un  mot. 

322.  —  A  ATTÏCUS.  Capoue,  février. 

A. VII,  19.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander.  J'avais 
même  élaboré  une  belle  lettre;  je  la  supprime. 
Elle  était  toute  à  l'espérance,  j'étais  sous  l'im- 
pression de  ce  qu'on  m'avait  dit  des  sentiments 
du  peuple  à  la  dernière  assemblée,  et  dans  la 
persuasion  que  le  grand  personnage  s'en  tiendrait 
aux  conditions  qu'il  a  faites;  mais  voilà  que  le  2 
des  nones  de  février  au  matin ,  avec  votre  lettre 
f  en  reçois  une  dePhilotime,  de  Furnius,  ainsi  que 
la  copie  d'une  lettre  de  Curion  à  ce  dernier  ;  et  j'y 
vois  que  Curion  tourne  en  ridicule  la  mission  de 
Lucius  César.  Ainsi  tout  est  perdu.  Quel  parti 
prendre?  certes  ce  n'est  pas  de  moi  que  je  suis 
en  peine ,  mais  de  nos  enfants.  Que  faire  pour 
eux?  Je  pars  pour  Capoue.  Là,  je  saurai  mieux  où 
en  est  Pompée. 

323.  —  A  ATtlCUS-  Fonnieâ,  février. 

A. VII ,  20.  Je  deviens  peu  jaseur  par  le  temps 
qui  court ,  je  vous  assure.  Plus  d'espoir  de  paix , 
et  rien  de  prêt  pour  la  guerre.  Il  n'y  a  pas  deux 
autres  nullités  comme  nos  consuls.  Dans  l'espoir 
d'apprendre  d'eux  où  en  sont  nos  préparatifs  et 
malgré  une  pluie  effroyable,  je  me  rends  à  Ca- 
poue la  veille  des  nones,  suivant  l'ordre  qu'ils 
m'en  ont  donné.  Us  n'y  étaient  pas.  Ils  vont  arri- 
ver sans  moyen  d'action,  comme  sans  plan.  On 

ta  Us.  Ego  autem,  eUi  illud  «(«uâtpitôeiov  (ita  enim  puta- 
tur)  observo,  (ay)&  &xtjv,  praesertim  in  te,  a  quo  nihil 
unquam  vidi  temere  fieri;  tamen  illius  qoerela  movebar. 
floc ,  quidquid  est ,  te  «cire  voiui. 

C1CERO  ATTICO  S. 
Nihil  habeo,  quod  ad  te  acribam.  Qoin  etiam  eam  epi- 
«tolam ,  quant  eram  elucubratus,  ad  te  non  dedi.  Erat  enim 
plena  spei  bonae,  quod  etconcionis  voluntatem  audieram, 
et  iUuni  cooditionibus  usurum  pulabani,  praesertim  suis. 
Ecce  tibini  Non.  Febr.  mane  accepi  literaa  tuas,  Philo- 
timi,  Fnrnii ,  Curîonis  ad  Furnium ,  quibus  irridet  L.  Cae- 
saris  legationem.  Plane  oppreasi  videmur  :  nec,  quid  con- 
ailii  capiam ,  acio  :  nec  mehercule  de  me  laboro  :  de  pueris 
quid  agam ,  non  habeo.  Capuam  tamen  prohuscebar  haec 
scrinens ,  quo  fecilius  de  Pompeii  rébus  oognoseerem. 

C1CERO  ATTICO  S. 

BrevUoqueutem  Jam  me  tempus  ipsum  fadt  Pacem  enim 
desperavi  :  bellum  nostri  nullum  administrant.  Cave  enim 
putes  quîdquam  ease  minoris  hts  consulibus  :  quorum  ego 
spe  audiendi  aliquid  etoognoacendi  nostri  apparatus,  ma* 
aimo  imbri  Capuam  veni  pridie  Nouas ,  ut  eram  jussus.  Illi 
autem  nondum  vénérant ,  aed  erant  venturi ,  inanes ,  im* 
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dit  Pompée  à  Lucérie  où  il  a  voulu  voir  quelques 
cohortes  des  légions  d'Attius,  qui  ne  sont  pas 
des  plus  sûres.  Quant  à  l'autre,  il  vient  à  la 
course;  il  va  fondre  sur  nous;  non  pour  com- 
battre; avec  qui?  mais  pour  nous  ôter  la  res- 
source de  fuir.  Pour  moi,  je  consens  à  mourir 
avec  Pompée  en  Italie;  et,  là-dessus,  je  ne 
vous  consulte  pas;  mais  s'il  émigré,  que  faire? 
La  rigueur  de  la  saison,  l'embarras  de  mes 
licteurs,  l'imprévoyance  et  l'impéritie  des  chefs, 
voilà  des  raisons  pour  rester.  11  y  en  a  d'autres 
pour  fuir  avec  Pompée  ;  l'amitié  qui  nous  unit, 
la  justice  de  sa  cause,  la  honte  de  se  joindre 
avec  un  tyran  dont  on  ne  sait  dire  encore  s'il  sera 
Pisistrate  ou  Phalaris.  C'est  là  ce  qui  m'embar- 
rasse et  ce  qui  demande  vos  conseils.  Votre 
perplexité  n'est  pas  moindre  peut-être,  mais  enfin 
ouvrez-moi  un  avis  quelconque.  Si  j'apprends 
quelque  chose  aujourd'hui,  je  vous  en  ferai  part 
aussitôt.  Les  consuls  ne  peuvent  manquer  d'être 
ici  pour  l'assemblée  des  nones.  Je  compte  sur 
une  lettre  de  vous  chaque  jour.  Vous  répondra 
de  plus  à  celle-ci ,  quand  vous  le  pourrez.  J'ai 
laissé  nos  femmes  et  nos  enfants  à  Formies. 

324.  —  A  ATTICUS.      Calés ,  en  Camparie,  février; 

A. VII,  21.  Vous  savez  nos  maux  avant  nous. 
Vous  êtes  à  la  source.  De  notre  côté  aucun  bien 
à  attendre.  Je  vins  à  Capoue  le  jour  des  nones 
de  février,  suivant  l'ordre  des  consuls.  Lentulus 
arriva  le  soir.  Le  7  des  ides,  l'autre  consul  n'a- 
vait pas  encore  paru.  Je  viens  de  quitter  Capoue; 
j'ai  couché  à  Cales ,  d'où  je  vous  écris  ce  matin, 
6  des  ides  avant  le  jour.  J'ai  tout  vu  de  mes  yeux, 
à  Capoue;  tien  à  attendre  des  consuls;  des  le- 
vées, pas  de  nouvelles.  Les  préposés  au  recru- 

parati.  Cnaeus  autem  Luceri»  dicebatur  esse,  et  adfc 
cohortes  legionum  Attianarum,  non  finnissimarum.  Mil- 
lum  ruere  nuntiant  et  jam  jamque  adesse ,  non  ut  mannm 
eonserat  (quicum  enim?)  sed  utfugam  intercludat.  E#> 
autem  io  Italia  xai  eruvaicoOaveiv.  Nec  te  id  consulo.  $jj 
extra ,  quid  ago  ?  Ad  manendum  hiems ,  lictores ,  improriA 
et  négligentes  duces;  ad  fugam  hortatur  amicilia  Cari, 
causa  bonorum ,  turpitudo  conjungendi  cum  tyraano  :  qui 
quidem ,  incertum  est ,  Phalarimne  an  Pisistratum  sit  iau- 
taturus.  Haec  velim  explices  et  me  juves  consilio,  etsi  te 
ipsum  istic  jam  calera  puto.  Sed  tamen  quantum  poitffe. 
Ego  si  quid  hic  bodie  novi  cognoro,  scies.  Jam  enim  ade- 
runt  consules  ad  suas  Nonaa.  Tuas  quotidie  Hteras  exipe- 
ctabo.  Ad  lias  autem ,  quum  poteris ,  rescribes.  Maliens  et 
Cicérones  in  Formiano  reliqui. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  malis  nostris  tu  prius  audis,  quam  ego.  tenue  enm 
émanant.  Boni  autem  bine  quod  exspectes,  nihil  est  Van 
Capuam  ad  Nouas  Febr.,  ita  ut  jusserant  consules.  Eodie 
Lentulus  venit  sero  :  alter  consul  omnino  non  Teueral  tii 
Idus.  £o  enim  die  ego  Capua  disceaai  et  mansi  Cabï»». 
Iode  bas  literas  postridie  ante  lucem  dedi.  Haec,  Caps» 
dum  fui,  coguovi  :  nihil  in  consulibus,  nullum  uaqua" 
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tement  n'osent  pas  même  paraître.  Il  est  là; 
trop  près,  et  notre  chef  n'agit  ni  ne  se  montre  ; 
nul  ne  se  fait  même  inscrire.  Il  n'y  a  pas  mau- 
vaise volonté,  mais  absence  complète  de  con- 
fiance. Quant  à  Pompée,  ô  dégradation  incroya- 
ble! qu'il  est  tombé!  plus  de  cœur,  plus  de 
pensée,  plus  d'action,  plus  de  mouvement.  Je 
ne  parle  pas  de  sa  honteuse  faite  de  Rome ,  de 
ses  timides  allocutions  aux  villes,  de  cette  com- 
plète ignorance  des  forces  de  son  adversaire  et 
même  des  siennes.  —  Mais  quel  nom  donner  à 
ceci  :  G.  Gassius ,  tribun  du  peuple,  est  venu  de 
sa  part  à  Capoue,  le  7  des  ides,  donner  l'ordre 
aux  consuls  de  se  rendre  immédiatement  à  Rome , 
d'y  enlever  le  trésor  sacré  et  de  revenir  aussitôt. 
Et  où  trouveraient-ils  une  escorte?  Revenir  de 
Rome,  les  laisserait-on  aller?  Le  consul  a  ré- 
pondu à  Pompée  qu'il  commençât  lui-même  par 
entrer  dans  le  Picénum.  Mais  le  Picénum  est 
perdu  pour  nous.  Personne  encore  ne  le  sait  ici , 
excepté  moi  à  qui  Dolabella  l'a  écrit.  Je  ne  doute 
pas  que  l'Apulie  ne  soit  également  occupée  et 
Pompée  déjà  embarqué.  Que  résoudre?  quelle 
perplexité  1  je  n'hésiterais  point  sans  toutes  ces 
honteuses  résolutions,  ou  si  j'étais  resté  jusqu'ici 
dans  la  neutralité.  Pourtant  je  ne  ferai  rien  que 
de  digne.  César  m'engage  à  me  rendre  média- 
teur. Mais  à  la  date  de  sa  lettre,  il  n'avait  pas 
pris  son  essor.  Depuis ,  Dolabella  et  Gélius  me 
mandent  qu'il  est  content  de  moi.  Mon  embarras 
est  grand.  Aidez-moi  de  vos  conseils,  si  vous  le 
pouvez.  Ne  négligez  rien  toutefois  là-bas  dans 
mes  intérêts.  Mon  agitation  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  écrire  davantage.  J'attends  de  vos  nou- 
velles. 


325.  —  A  ATT1CUS. 


Formies,  février. 


A.  VII ,  22.  Il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  en 
Italie  dont  il  ne  soit  le  maître.  De  Pompée,  pas 
un  mot.  Mais  s'il  n'est  en  mer  en  ce  moment, 
tout  passage  doit  lui  être  fermé.  D'un  côté ,  quelle 

rapidité  d'aigle!  et  de  l'autre...  de  l'autre! 

mais  je  répugne  à  accuser  celui  dont  les  dangers 
font  mon  désespoir  et  mon  supplice.  Vous  avez 
raison  de  craindre  un  massacre,  bien  que  rien 
ne  soit  moins  propre  à  consolider  la  victoire  de 
César  et  à  asseoir  sa  domination.  Mais  je  connais 
son  entourage,  et  il  en  suivra  l'instinct.  Qu'il 
en  soit  au  surplus  ce  qu'il  voudra.  Je  ne  crois 
plus  le  séjour  des  villes  tenable.  Et  personne, 
personne  pour  me  conseiller!  faites  là-bas  ce  qui 
vous  paraîtra  le  mieux.  Entendez-vous  avec 
Philotime,  vous  aurez  Térentia  le  jour  des  ides. 
Mais  moi  que  ferai-je?  où  est-il?  où  le  rejoindre  ? 
sur  terre,  ou  sur  mer?  sur  terre,  quelle  route 
prendre?  sur  mer,  où  m'embarquer?  Eh  bien  !  il 
faut  donc  me  livrer  à  cet  homme?  Y  a-t-il  sûreté? 
on  le  dit.  Honneur?  oh  non  !  Que  résoudre?  vous 
demanderai-je  conseil  comme  à  l'ordinaire?  mais 
la  difficulté  est  sans  issue.  Cependant  s'il  vous 
venait  par  hasard  une  bonne  pensée ,  communi- 
quez-la-moi ,  et  que  je  sache  ce  que  vous  comptez 
faire  vous-même. 

320.  —  A  ATTICUS .  Formica ,  février. 

A.VII,23.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Philotime  le 
5  des  ides  au  soir  :  il  m'annonce  que  l'armée  de 
Domitius  est  animée  du  meilleur  esprit;  que  les 
cohortes  amenées  du  Picénum  par  Lentulus  et 
Thermos  ont  opéré  leur  jonction  avec  Domitius; 
que  César  peut  être  cerné,  que  lui-même  il  en  a 


fetectum.  Necenim  conquisitorea  çaivoitpoffamsîv  audeut, 
quom  ille  adsit  contra;  quum  noster  dux  nusquam  sit, 
nihil  agat  :  nec  Domina  dant.  De6cit  enim  non  voluptas , 
sed  spes.  Cnseas  autem  noster  (o  rem  miseram  el  incredi- 
bilem!)  ut  totns  jaeet!  Non  animas  est,  non  consilium, 
non  copiée,  non  diligeniia.  Miltam  illa,  fugam  ab  urbe 
torpissimam,  timidissimas  in  oppidis  conçûmes,  ignora- 
tionem  non  soin  m  adversarii ,  sed  etiam  suarum  copia- 
nim.  —Hoc  cujusmodi  est?  vu  Id.  Febr.  Capuam  G. 
Cassais  tribanus  pi.  venit,  attulit  mandata  ad  consules , 
ut  Romam  venirent,  pecuniam  de  sanctiore  œrario  aufer- 
reat,  statim  exirent  urbe  relicta.  Redeant  :  quo  prae- 
adio?  Deinde  exeant  :  quis  sinat?  Consul  ei  rescripsit,  ut 
prias  ipse  in  Picénum.  At  illud  totum  erat  amissum  :  scie- 
bat  nemo  praeter  me  ex  literie  Dolabelke.  Mibi  dubium  non 
erat,  qutn  ille  jam  jamque  foret  io  Apulia  :  Cnaeus  noster 
in  navi.  Ego  quid  agam ,  axéppa  maguum  :  neque  mener- 
oie  mihi  quidem  ullum,  nisi  omnia  essent  acta  turpissime, 
neqoe  ego  ullius  consilii  partîceps.  Sed  tamen,  qnod  me 
deoeat.  Ipse  me  Csesar  ad  pacem  hortatur.  Sed  antiquiores 
fitene ,  quam  ruere  cœpit.  Dolabella ,  Caelius ,  me  illi  valde 
atMacere.  Mira  me  dntopfo  torquet.  Juva  me  consilio,  si 
potes  :  et  tamen  ista ,  quantum  potes,  provide.  Nihil  habeo 
taala  rerum  perturbatione ,  quod  scribam.  Tuas  literas 
eupecto. 


CICERO  ATTICO  S. 

Pedem  in  Italia  video  nuilum  esse ,  qui  non  in  istius 
potestate  sit  De  Pompeio  scio  nihil  :  eiunque ,  nisi  in  navem 
secontulerit,  eiceptum  iri  puto,  O  celeritatem  incredibi- 
lem!  Hujus  autem  nos  tri....  sed  non  possum.sine  dolore 
accusare  eum ,  de  quo  angor  et  crucior.  Tu  csedem  non 
sine  causa  times  :  non  quo  minus  quidquam  Csesari  expé- 
diât ad  diuturnitatem  victori»  et  domiuationis  :  sed  video , 
quorum  arbitrio  sit  acturus.  Recte  sit.  Censeo  cadendum 
de  oppidis  his.  Egeo  consilii.  Quod  optimum  factu  vide- 
bitur,  faciès.  Cum  Philotimo  loquere  :  atque  adeo  Teren- 
tiam  habebis  Idibus.  Ego  quid  agam?  qua,  aut  terra  aut 
mari,  persequar  eum,  qui  ubi  sit,  nescio?  Etsi  terra  qui- 
dem qui  possum?  mari  quo?  Tradam  igitur  isti  me?  Fac 
posse  tuto,  Multi  enim  hortantur.  Num  etiam  honeste? 
Nullo  modo.  Quid?  a  te  petam  consttium,  ut  soleo?  Ex- 
plicari  res  non  potest.  Sed  tamen,  si  quid  in  roentem  venit, 
velim  serinas,  et  ipse  quid  sis  acturus. 
CICERO  ATTICO  S. 

Y  Id.  Febr.  vesperi  a  Philotimo  literas  accepi ,  Domi- 
tium  exercitum  firmum  habere;  cohortes  ex  Piceno,  Len- 
tulo  et  Thermo  ducentibus ,  cum  Domitii  exercitu  conjunc- 
tas  esse;  Cœsarem  intercludi  posse,  eumque  id  timere; 
bonorum  anhuos  recreatos  Romae ,  improbos  quasi  percul- 
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la  peur;  qu'à  Rome  les  honnêtes  gens  lèvent  la 
tête,  et  les  méchants  sont  consternés.  Je  crains 
bien  que  tout  cela  ne  soit  un  rêve.  Cependant  la 
lettre  de  Philotime  a  rendu  la  vie  à  M.  Lépide, 
à  L.  Torqùatus  et  au  tribun  du  peuple  C.  Cas- 
sius,  qui  sont  ici ,  c'est-à-dire  à  Formies  avec 
moi.  Malheureusement  je  crois  plutôt  ce  qu'on 
me  mande  d'ailleurs;  savoir,  que  nous  sommes 
tous  cernés,  et  que  Pompée  cherche  à  quitter  l'I- 
talie. On  ajoute,  ce  qui  me  brise  le  cœur,  que 
César  le  poursuit.  César  poursuit  Pompée!  Eh 
quoi)  il  en  veut  donc  à  sa  vie?  malheureux  que 
je  suisl  Et  nous  n'allons  pas  tous  lui  faire  un 
rempart  de  nos  corps  !  Ah  !  vous  gémissez  comme 
moi,  j'en  suis  sûr.  Mais  que  faire,  vaincus ,  ter- 
rassés, garrottés  comme  nous  le  sommes? 
Toutefois  la  lettre  de  Philotime  m'a  fait  changer 
d'avis  pour  nos  femmes.  Je  voulais  les  envoyer 
à  Rome ,  et  je  vous  l'avais  écrit ,  mais  j'ai  réfléchi 
que  ce  voyage  donnerait  lieu  à  des  propos  ;  qu'on 
dirait  que  j'ai  jugé  les  événements;  que  je  déses- 
père de  la  cause;  et  qu'en  envoyant  d'abord  les 
femmes,  je  ménage  une  transition  à  mon  propre 
retour.  Du  reste ,  je  pense  comme  vous ,  que  je  ne 
dois  pas  fuira  l'aventure,  sans  profit  pour  la 
république,  sans  profit  pour  Pompée.  Je  donne- 
rais pour  lui  ma  vie ,  je  ne  dis  pas  avec  une  pieuse 
résignation,  mais  avec  une  sainte  joie.  Ainsi 
donc  je  reste  ;  oui,  et  pourtant  rester,  c'est  vivre. 
—  Quant  aux  nouvelles  d'ici ,  Capoue  est  morne 
et  tout  enrôlement  a  cessé.  On  désespère,  on  se 
disperse.  Encore  si  quelque  diversion ,  la  jonction 
par  exemple  de  Pompée  avec  DomitiusJ  Sous  deux 
ou  trois  jours,  nous  saurons  probablement  ce 
qu'il  en  est.  Je  vous  ai  envoyé  copie  de  la  lettre 


sus.  H#c  metuo  equidem  ne  sint  somnia  :  sed  laroen  M. 
Lepidum,  L.  Torquatum,  C.  Cassium  tribunum  pi.  (wi 
enim  sunt  noblacum ,  id  est,  in  Formiano)  Philotimi  literie 
ad  vitam  revocaverunt.  Ego  autem  illa  mctuo  ne  veriora 
giut,  nos  omnes  pœne  jam  captos esse,  Pompeium  Italia 
cedere  :  quem  quidem  (o  rem  acerbam  I)  persequi  Csesar 
dicitur.Tersequî  Caesar  Pompeium?  Qaid?  ut  interfieiat? 
O  me  misenim  !  et  non  omnes  nostra  corpora  opponimos? 
in  quo  tu  quoque  ingeraiscis.  Sed  quid  faciamus?  Victi, 
oppressi ,  capti  plane  su  mus.  Ego  tamen ,  Philotimi  literis 
leetis,  nratavi  consiliura  de  mulieribus  :  quas ,  ut  scripse- 
ram  ad  te /Romam  remittebam  :  sed  mihi  venit  in  mentem 
mûltum  fore  sermonem ,  me  judieium  jam  de  causa  publica 
fecisse;  qua  desperata,  quasi  hune  gradum  mei  reditus 
esse,  quod  mulieres  revertissent.  De  me  autem  ipso  tibi 
aasentior,  ne  me  dera  incertas  et  periculosae  fiigœ;  quum 
reipoblicœ  nibii  prosim,  nihil  Pompeio;  pro  quoemori 
quum  pie  possum ,  tum  lubenter.  Manebo  igitur  etsi  vi- 
vere....  —  Quod  quœris,  hic  qoid  agatur  :  Iota  Capua  et 
omni8  hk  delectus  jacet.  Desperata  res  est;  in  fuga  omnes 
sunt  :  niai  quid  ejusmodi  fuerit ,  ut  Pompeius  istas  Domitii 
copias  cum  suis  conjungat.  Sed  videbamur  omuia  biduo 
triduove  scîturi.  Csesaris  Hterarum  exemplum  tibi  misi  : 
logaraa  enim  ;  cui  nos  valdc  satisfacere  multi  ad  me  scri- 


de  César,  ainsi  que  vous  le  désiriez.  On  m'éerit 
de  tout  côté  qu'il  est  content  de  moi.  A  la  bonne 
heure.  Seulement  sauvons  l'honneur! 


327.  —  A  ATTICUS. 


Formies,  février. 


A. VII,  24.  La  lettre  de  Philotime,  qui  n'avait 
fait  sur  moi  que  peu  d'impression  avait  répands 
ici  la  joie.  Mais  le  lendemain  Gassius  reçoit  de 
Capoue  une  lettre  de  Lucrétius ,  son  ami  :  Nigi- 
dius  était  venu  à  Capoue  par  ordre  de  Domitiœ, 
et  il  avait  dit  que  Vibullhis  fuyant  du  Rcénom 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  courait  après 
Pompée;  que  César  le  serrait  de  près,  que  Do- 
mitius  n'avait  pas  plus  de  trois  mille  hommes. 
Lucrétius  ajoute  que  les  consuls  ont  quitté  Ca- 
poue. Je  ne  doute  pas  que  Pompée  ne  soit  en 
fuite.  Puisse-t-il  échapper!  Je  suis  votre  conseil 
et  ne  songe  point  à  fuir. 


328.  —  A  ATTICUS. 


Formies,  février. 


A.VII,  25.  Au  moment  où  je  vous  communi- 
quais les  nouvelles  fort  tristes  et,  je  le  crains, 
beaucoup  trop  vraies ,  que  Lucrétius  avait  trans- 
mises de  Capoue  à  Cassius ,  Céphalion  m'a  apporte 
une  lettre  de  vous,  bien  moins  sombre,  mais  m 
vous  n'affirmez  rien,  selon  votre  coutume.  Je 
croirai  à  tout  plutôt  qu'à  l'armée  de  Pompée, 
dont  vous  parlez  comme  si  elle  existait.  Les  nou- 
velles qui  nous  arrivent  n'en  disent  mot;  et  les 
choses  en  sont  toujours  au  même  point.  Étrange 
fatalité!  Il  a  toujours  réussi  dans  une  mauvaise 
cause.  La  sienne  aujourd'hui  est  la  meilleure  de 
toutes;  il  est  écrasé.  Que  dire  à  cela?  qu'il  avait 
ce  qu'il  faut  de  talent  dans  le  premier  cas,  chose 
assez  commune;  mais  que  le  génie  du  gouverne- 

psenmt;  quod  patior  facile,  dum  ut  adhoc  nihil  fariaa 
turpiter. 

CICERO  ATTICO  S. 

Philotimi  literœ  me  quidem  non  nJmis,  sed  eos.q™» 
tus  locis  erant,  adraodum  delectarunt.  Ecce  postridieCa*  ; 
sio  literae  Capua  a  Lucretio,  familiari  ejus,  Nigidium  a 
Domitio  Capuam  venisse;  eum  dicere  Vibullium  cumpw- 
cis  militibus  e  Pîccdo  currere  ad  Cnœum,  confestiro  «qui 
Csesarem ,  Domitium  non  habere  militum  m  millia.  Idem 
scripsit  consules  Capua  diseessisse.  Non  dubito,  q»i» 
Cna»us  in  fuga  ait  ;  modo  effugjat.  A  consilio  fùgiendi,  «t 
tu  censés,  absum. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  dedissem  ad  te  literas  tristes  et  metuo  ne  re» 
de  Lucretii  ad  Cassium  literis  Capua  misais,  Cephalio 
venit  a  vobis,  atlulit  etiam  a  te  literas  hilariores,  nec  U- 
men  fîrmas,  ut  soles.  Omnia  facib'us  credere  posson, 
quam  quod  scribilis,  Pompeium  exercitum  habere.  Nen» 
bue  ita  afiert ,  omniaque ,  quae  olim.  O  rem  miserai»  !  Mal* 
causas  seinper  obtiuuit,  in  optîma  cooeidit.  Quid  dicam? 
uisi  illud  eum  scisse;  neqne  enim  erat  difficile  :  hoc  ne- 
scisse.  Erat  enim  ara  difficilia  recte  rempublicani  rqp* 
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ment,  il  ne  l'avait  pas.  Au  surplus,  nous  saurons 
au  premier  moment  à  quoi  nous  en  tenir,  et  je 
vous  écrirai  sur-le-champ. 

329.  —  A  ATTICUS.  Formie»,  février. 

À.VII,26.  Je  ne  puis  dire  comme  vous  «  cha- 
que fois  que  je  me  relève  » ,  car  voici  la  pre- 
mière fois  que  je  me  relève  un  peu.  Ou),  les 
nouvelles  que  je  reçois  de  Borne  sur  Domitius  et 
les  cohortes  du  Picénum  me  donnent  quelque 
confiance.  Depuis  deux  jours,  l'horizon  s'éclair- 
cit.  II  n'était  question  que  de  fuir;  on  n'y  songe 
plus.  Et  la  menace  de  César  «  si  demain  te  re- 
trouve ici  •  est  devenue  ridicule.  On  dit  d'excel- 
lentes choses  de  Domitius,  des  merveilles  d'Afra- 
Dius.  —  Vous  m'engagez  à  rester  neutre  autant 
que  possible;  c'est  bien  le  conseil  d'un  ami,  et 
je  vous  en  remercie.  Vous  ajoutez  qu'il  faut  me 
garder  de  paraître  incliner  pour  la  mauvaise  cause. 
En  effet  je  puis  bien  être  suspect  à  cet  égard. 
Tant  qu'il  a  été  question  de  la  paix,  on  m'a  vu 
ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  la  direction  de 
la  guerre  civile.  Ce  n'est  pas  que  la  guerre  ne 
fût  juste,  mais  j'en  ai  vu  de  plus  légitimes  encore 
dont  je  me  suis  mal  trouvé.  L'homme  à  qui  Pom- 
pée avait  proposé  un  second  consulat ,  et  le  triom- 
phe, et  dans  quels  termes  encore;  «  en  considé- 
ration, disait-il,  de  ses  merveilleux  exploits  »  cet 
homme  ne  pouvait  être  pour  moi  un  ennemi. 
Je  sais  bien  qui  je  dois  craindre;  et  pourquoi. 
Mais  s'il  y  a  guerre ,  comme  c'est  vraisemblable , 
mon  rôle  sera  net  alors  et  je  n'y  manquerai  pas. 
—  Térentia  vous  a  répondu  sur  les  vingt  mille 
sesterces.  Tant  que  je  n'ai  su  où  me  fixer,  j'ai 
ménagé  Diooysius.  Vous  m'avez  cent  fois  offert 

Sed  jam  jamqae  omnia  sciemus  et  scribemus  ad  te  statim. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  Yentt  Idem  osa  mini,  quod  tu  tibi  scribis  :  quolies 
exorior!  Ego  enim  nunc  paallum  exorior,  et  maxime  qui- 
dem  iis  literis ,  quœ  Borna  afferuntur,  de  Domitio ,  de  Pi- 
centium  cohortibus.  Omnia  erantfacta  hoc  biduo  laetiora. 
ltaque  fnga,  quae  parabatur,  repressa  est.  Cœsaris  inter- 
dicta, 

SI  te  secundo  lamine  hic  offcndero , 
respauntur.  Bona  de  Domitio,  praoclara  de  Afranio  fama 
est  —  Qnod  me  amicissime  admones,  ut  me  intégra  m , 
qooad  possim,  serrera;  gratum  est.  Qnod  addis,  ne  pro- 
pensior  ad  turpem  cansam  videar;  cette  videri  possuin. 
Kgo  me  ducem  in  avili  beUo  quoad  de  pace  ageretur,  ne- 
pviesse  :  non  qnin  rectum  esset,  sed  quia,  quod  multo 
reetius  fuit ,  id  mihi  fraodem  tuiit.  Plane  eum ,  cui  Cnœug 
noster  alterum  consulatum  deferret  et  triumphum,  at  qui- 
bos  Ternis  ?  «  pro  suis  rébus  gestis  amplissimis  »  inimicum 
ftabere  nolueram.  Ego  scio,  et  quem  metuam  et  quam  ob 
rem.  Sin  erit  bellum,  ut  video  fore  ;  partes  mess  non  de- 
sUertbunrur.— De  HSxx  Térentia  tibi  rescripsit.  Dionysk», 
dosa  esJstimabam  vagos  nos  fore,  nolni  moiestus  esse. 
Tibi  autem  crebro  ad  me  scribenti  de  ejus  oflteio  nihil  re- 
seripsi  :  quod  diem  ex  die  exspectabam ,  ut  statuèrent , 


ses  services,  sans  que  je  vous  aie  fait  de  réponse , 
parce  que  je  retardais  de  jour  en  jour  à  prendre 
un  parti.  Maintenant,  je  le  vois,  il  est  presque 
sûr  que  nos  enfants  passeront  l'hiver  à  Formies. 
Mais  moi,  que  ferai-je?  je  l'ignore.  Si  l'on  se  bat, 
,  je  me  range  à  coup  sûr  avec  Pompée.  Je  ferai  en 
sorte  de  vous  instruire  de  tout.  Mon  pressenti- 
ment est  que  nous  aurons  une  guerre  désastreuse , 
à  moins  d'un  dénoûment,  vous  savez,  dans  le 
goût  de  celui  de  la  guerre  des  Parthes. 


330.  —  A  ATTICUS. 


Formies,  février. 


A.VIII,l.  Depuis  l'envoi  de  ma  lettre,  j'en 
ai  reçu  une  de  Pompée.  C'est  le  compte  rendu 
par  Vibullius  des  opérations  du  Picénum  et  des 
levées  de  Domitius.  Toutes  choses  qui  vous  sont 
connues;  mais  qui  sont  présentées  dans  sa  lettre 
sous  un  jour  moins  favorable  que  dans  le  récit 
de  Pbilotime.  Je  vous  l'enverrais  «ette  lettre,  si 
l'exprès  de  mon  frère  pouvait  attendre  un  mo- 
ment. Demain,  vous  l'aurez.  Pompée  a  mis  au 
bas  :  «  je  suis  d'avis  que  vous  vous  rendiez  à  Lu- 
cérie.  Vous  ne  serez  nulle  part  plus  en  sûreté.  » 
J'ai  compris  par  là  que  son  intention  était  d'à- 
bandonuer  les  places  de  cette  côte.  Il  est  tout 
naturel ,  ayant  sacrifié  la  tête ,  qu'il  fasse  bon 
marché  des  membres.  Je  lui  ai  de  suite  répondu 
par  un  homme  à  moi,  que  ma  sûreté  n'est  pas 
ce  qui  m'occupe;  que  si  c'était  dans  ses  intérêts, 
ou  dans  l'intérêt  public  qu'il  m'appelait  à  Lucé- 
rie,  je  m'y  rendrais  aussitôt.  Et  je  l'engageais  à 
garder  possession  de  la  côte  pour  le  cas  où  il  fau- 
drait tirer  du  blé  des  provinces.  Je  savais  bien 
que  je  perdais  mon  temps  ;  mais  comme  naguère 
contre  notre  désertion  de  Rome,  je  veux  protester 

quid  esset  lacîendum.  Nunc ,  ut  video ,  pueri  certe  in  For- 
miano  videntur  hiematuri.  Et  ego?  Nescio.  Si  enim  erit 
bellum ,  corn  Pompeio  esse  coostitui.  Quod  habebo  certi , 
faciam ,  ut  scias.  Ego  bellum  fœdissimum  fiiturum  puto  ; 
nisl  qui ,  ut  tu  scis,  Partbicus  casus  exstiterit. 
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Quum  ad  te  literas  dedissem,  redditse  mihi  literae  sunt 
a  Pompeio.  Cetera  de  rébus  in  Piceno  gestis,  quae  ad  se 
Vibullius  8cripsisset;  de  delectu  Domitii;  quae  sunt  vobis 
nota  ;  nec  tamen  tam  lacla  erant  in  iis  literis,  quam  ad  me 
Philolimus  scripserat  \  ipsam  tibi  epistolam  misissem  ; 
sed  subito  fratris  puer  proficiscebatur  :  cras  igitur  miltam  : 
sed  in  ea  Pompeii  epistola  erat  in  extremo  ipsius  manu  : 
Tu ,  censeo ,  Luceriam  venias  :  nusquam  eris  tutius.  Id 
ego  in  eam  partem  accepi ,  hœc  oppida  atque  oram  mariti- 
mam  illum  pro  dereiieto  habere  :  neesum  miratus  eum, 
qui  caput  ipsum  reliquisset,  reliquis  membiis  non  par- 
cere.  Ei  statim  rescripsi  hominemque  certum  misi  de  co- 
mitibus  meis,  non  me  quserere,  ubi  tutissimo  essem  :  si 
me  vellet  sua  aut  rei  publie»  causa  Luceriam  venire,  sta- 
tim esse  venturum  :  hortatusque  sum,  ut  oram  roarilimam 
retmeret,  si  rem  frumentariam  sibi  ex  proviuciis  suppedi- 
tari  vellet.  Hoc  me  frustra  scribere  videbam.  Sod ,  uti  in 
urbe retinenda  tune,  sic  nunc  in  ltalia  nou  relinquenda 
testificabar  senteuiiam   meam.  Sic  enim  parari  video ,  ut 
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aujourd'hui  contre  l'abandon  de  l'Italie.  Il  se  con- 
centre, je  le  vois,  sur  Lucérie;  et  ce  n'est  pas 
pour  s'y  appuyer,  mais  afin  d'avoir  une  porte 
ouverte  pour  fuir,  si  nous  sommes  serrés  de  trop 
près.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  me  voir  en- 
trer si  fort  à  contre  cœur  dans  ce  parti  où  l'on 
ne  fait  rien  pour  traiter  ou  pour  vaincre  ;  où  l'on 
ne  sait  que  fuir  désastreusement  et  avec  ignomi- 
nie. Pourtant  il  le  faut  !  c'est ,  dit-on ,  le  parti  des 
*  honnêtes  gens.  Plutôt  souffrir  avec  lui  tout  ce 
que  lui  réserve  la  fortune,  que  de  paraître  en 
dehors  du  parti  des  honnêtes  gens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  vois  sous  peu  Rome  peuplée  d'honnê- 
tes gens;  c?est-à-dire  de  gens  qui  ont  du  bien, 
de  gens  riches.  Et  si  une  fois  nous  évacuons  les 
villes  municipales,  elle  en  regorgera.  Je  serais  du 
nombre,  sans  ce  maudit  cortège  de  licteurs.  Je 
me  résignerais  assez  à  avoir  M.  Lépidus,  L.  Vol- 
catius  et  Ser.  Sulpicius  pour  compagnie ,  et  je  ne 
risquerais  guère  d'y  trouver  plus  nul  que  Doml- 
tius  ou  plus  étourdi  qu'Appius.  Pompée  seul  me 
retient;  par  reconnaissance,  non  par  considéra- 
tion. En  mérite-t-il  en  effet?  Lui  qui,  lorsque 
César  nous  faisait  peur,  était  passionné  pour  Cé- 
sar ;  et  qui  veut,  parce  qu'il  a  peur  à  son  tour, 
que  tous  nous  prenions  feu  pour  sa  querelle.  J'i- 
rai néanmoins  à  Lucérie.  Peut-être  me  saura-t- 
il  peu  de  gré  de  ma  venue  ;  car  je  ne  lui  cacherai 
pas  mon  mécontentement  de  tout  ce  qui  s'est 
fait.  Si  je  pouvais  dormir,  vous  ne  seriez  pas  ex- 
cédé de  la  longueur  de  mes  lettres.  Rendez-moi 
la  pareille,  si  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

331 .  —  A  ATTICUS.  Cales,  férricr. 

A.VIII,2.  Mille  remercîments  et  pour  m'avoir 
écrit  ce  que  vous  saviez,  et  pour  avoir  refusé 

Luceriamomnesoopiae  contrahantur  :  et  ne  is  quidem  locus 
stabilis ,  sed  ex  eo  ipso ,  si  urgeamur,  paretur  fuga.  Quo 
minus  mirere,  si  invitas  in  eam  causant  descendu ,  in  qua 
nequepacisneqiie  Victoria*  ratio  qua?si la  sit  unquam,  sed 
semper  flagUiosae  et  calamitosœ  f ugœ.  Eundura  ;  ut,  quem- 
cunque  fors  talent  casum,  subeam  potius  cum  iis,  qui 
dicuntur  esse  boni,  quam  videar  a  bonis  disseutire.  Etsi 
propediem  video  bonorum,  id  est,  laulorum  et  locuple- 
tium,  urbem  refertam  fore,  niunicipiis  vero  bis  relictis, 
referfissimam.  Quo  ego  in  numéro  essem ,  si  hos  lictores 
molesti88imos  non  liaberem.  Nec  me  M'.  Lepidi,  L.  Volcalii, 
Ser.  Sulpicii  comitum  pœniteret,  quorum  nemo  nec  stultior 
est  quam  L.  Domitius ,  nec  iuconstantior  quam  App.  Clau- 
dius.  Unus  Pompeius  me  movet,  beneficio,  non  auctori- 
tate.  Quam  enim  ille  nabeat  auctoritatem  in  iiac  causa? 
qui ,  quum  omnes  Cœsarem  metuebamus ,  ipse  eum  dili- 
gebat;  postquam  ipse  metuere  coopit,  putat omnes  bostes 
illi  oportere  esse.  Ibimus  tamen  Luceriam  :  nec  eum  for* 
tasse  deleclabit  noster  adventus.  Dissimulare  enim  non 
potero  mini,  quœ  adbuc  acta  sunt,  displicere.  Ego  si  som- 
num  capere  possem ,  tam  longis  te  epistolis  non  obtun- 
derem.  Tu,  si  tibi  eadem  causa  est,  me  remunerere  sane 
velim. 
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Mini  vero  omnia  grata  :  et  quod  scripsisli  ad  me,  quœ 


croyance  à  ce  qui  n'était  pas  digne  de  moi,  et 
pour  m'avoir  dit  tout  net  ce  que  vous  aviez  sur 
le  cœur.  J'ai ,  en  effet ,  écrit  une  fois  à  César  de 
Capoue;  c'était  en  réponse  à  une  proposition  de 
lui  au  sujet  de  mes  gladiateurs.  Ma  lettre  était 
courte,  obligeante  pour  César,  mais  conçue  en 
même  temps  dans  les  termes  les  plus  honorables 
pour  Pompée,  loin  qu'il  y  eût  rien  d'offensant 
pour  lui.  C'était  le  ton  d'un  homme  qui  cherche 
à  concilier.  César  a-t-iî  communiqué  cette  lettre? 
qu'on  la  rende  publique,  je  nedemande  pas  mieux. 
Je  viens  encore  de  correspondre  avec  lui  par  ce 
même  courrier.  Je  ne  pouvais  m'en  dispenseraprès 
ce  qu'il  m'a  écrit,  et  fait  écrire  par  Balbus.  Voici 
une  copie  de  ma  lettre.  Vous  n'y  trouverez,  je 
crois,  rien  à  reprendre.  Dans  le  cas  contraire, 
apprenez- moi  comment  on  peut  faire  pour  échap- 
per à  votre  critique.  N'écrivez  point,  me  direz- 
vous  ;  c'est  le  moyen  d'ôter  toute  prise  aux  inter- 
prétations. Je  suivrai  l'avis  autant  que  faire  se 
pourra.  Vous  m'engagez  à  ne  pas  oublier  ce  que 
j'ai  fait,  dit  ou  écrit.  Ce  langage  est  amical,  et 
je  vous  en  sais  un  gré  infini.  Mais  je  vois  que, 
dans  cette  circonstance,  nous  jugeons  différem- 
ment de  ce  que  le  devoir  et  l'honneur  exigent 
de  moi.  A  mon  avis,  jamais  chez  aucun  peuple, 
général  ou  chef  de  l'État  n'eut  à  se  reprocher 
plus  lourde  faute  que  celle  qu'a  faite  notre  ami. 
Je  le  plains.  Il  n'a  pas  vu  que  sortir  de  Borne, 
c'était  abandonner  la  patrie;  et  que  mourir  pour 
elle,  et  dans  son  sein,  est  le  sort  le  plus  beau. 
Vous  me  semblez  ne  pas  comprendre  quelle  ca- 
lamité est  la  nôtre.  C'est  que  vous  êtes  dans  vos 
foyers;  où  vous  ne  resterez  toutefois  qu'autant 
qu'il  plaira  aux  plus  pervers  de  tous  les  hommes. 

audieras;  et  quod  non  credidisti,  quae  digna  diligent» 
mea  non  erant;  et  quod  monuisti ,  quod  sentiebas.  Ego  ad 
Cœsarem  unas  Capua  literas  dedi,  quibus  ad  ea  rescripsi, 
quœmecum  Ule  de  gladiatoribus  suis  egerat,  brèves, sed 
benevolenliam  significautes ,  non  modo  sine  contumelia, 
sed  etiam  cum  maxima  laude  Pompeii.  Id  enim  illa  sen- 
tentia  postulabat,  qua  Ulum  ad  concordiam  hortabar.  Eai 
si  quo  ille  misit,  in  publico  proponat  Telim.  Altéras  eo* 
dem  die  dedi ,  quo  bas  ad  te.  Non  potui  non  dare ,  quum 
et  ipse  ad  me  scripsisset  et  Balbus.  Earam  exemplum  ad 
te  misi.  Nihjl  arbitror  fore,  quod  reprehendas.  Si  qua 
erunt,  doceme,  quo  modo  ea  eflugere  possim.  Nihil,  in- 
qtiies ,  omnino  scripseris.  Qui  magis  eflugias  eos ,  qui  vo- 
lent fingere?  Verumtamen  ita  faciam,  quoad  fieri  poterit. 
Nam,quod  me  bortaris  ad  memoriam  factorum,  dicto- 
rum ,  scriptorum  etiam  meorum ,  facis,  araice,  tu  quidem 
mibique  gratissimum  :  sed  mihi  Yideris  aliud  tu  booeslum 
meque  dignum  in  bac  causa  judicare,  atque  ego  eiisti- 
mem.  Mibi  enim  nibil  ulla  m  gente  unquam ,  ab  ullo  au- 
ctore  reipublicœ  ac  duce  turptus  factum  esse  videtur, 
quam  a  nostro  amico  factum  est  :  cujus  ego  Yicem  doleo; 
qui  urbem  reliquit,  id  est  patriam;  pro  qua  et  in  qua 
mori  preeclarum  fuit.  Ignorare  mihi  videris,  haoc  quanta 
sit  clades.  Es  enim  etiam  nunc  domi  tua*.  Sed  invitis  per* 
ditissimis  bominibus  esse  diutius  non  potes.  Hoc  miserais, 
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Noos,  ô  misère  1 6  ignominie  t  nous  errons  privés 
de  tout,  avee  nos  femmes  et  nos  enfants.  Tontes 
nos  espérances  reposent  sur  une  seule  vie,  tous 
es  ans  sérieusement  menacée;  nous  avons  quitté 
la  patrie,  non  par  force,  mais  par  obéissance; 
non  pour  la  revoir,  mais  pour  la  laisser  en  proie 
aux  flammes  et  au  pillage.  La  foule  est  si  grande 
autour  de  nous,  que  Rome,  ses  faubourgs,  les 
habitations  qui  l'environnent ,  tout  est  désert. 
Ceux  qui  y  restent,  n'y  seront  pas  longtemps.  Ce 
n'est  déjà  plus  à  Capoue,  c'est  à  Lucérie  qu'il 
faut  nous  rendre.  Bientôt  nousallons  abandonner 
la  côte  et  nous  attendrons  Afranius  et  Pétréius. 
Labiénus  est  sans  considération.  Vous  allez  me 
dire  :  comme  vous  parlez,  on  parlera  de  vous.  Je 
ne  dis  rien  de  moi  :  que  l'on  me  juge.  Mais  qui 
en  a  chez  nous  de  la  considération?  Vous  et  tous 
les  gens  de  bien,  vous  gardez  vos  foyers.  Qui 
ne  s'est  pas  fait  voir  à  moi?  qui  vient  affronter 
cette  guerre?  car  guerre  est  le  mot.  —  C'est  Vi- 
bullius  qui  jusqu'ici  fait  les  plus  belles  choses. 
Vous  le  saurez  par  la  lettre  de  Pompée  :  remar- 
quez-y le  passage  ou  se  trouve  le  mot  SiirXvj. 
Vous  verrez  ce  que  Yibullius  lui-même  pense 
de  notre  Pompée.  Où  tend  ce  discours?  Le  voici. 
Je  sais  prêt  à  mourir  pour  Pompée.  Je  l'estime 
pins  que  personne.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'en 
lui  seul  réside  le  salut  de  la  patrie.  Vous  me  sem- 
blez,  vous,  un  peu  vous  contredire,  en  me  con- 
seillant de  quitter  l'Italie,  s'il  vient  à  la  quitter 
lui-même.  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  république  ou 
mes  enfants  y  gagneraient;  ni  ce  qu'il  y  a  de 
convenable,  ou  de  digne  dans  ce  parti.  Quoi 


donc  !  soutenir  la  vue  du  tyran?  Eh  !  quelle  dif- 
férence entre  le  voir  et  savoir  qu'il  existe?  Puis- 
je  m 'autoriser  d'un  meilleur  exemple  que  celui 
de  Socrate?  Athènes  eut  trente  tyrans  à  la  fois. 
Socrate  ne  mit  pas  le  pied  hors  d'Athènes.  J'ai 
encore  une  raison  pour  rester;  et  plût  aux 
Dieux  que  je  pusse  vous  la  dire  de  bouche!  Au- 
jourd'hui, 1 3  des  kalendes,  je  vousécrisà  la  lueur 
de  la  même  lampe  où  j'ai  brûlé  votre  lettre.  Et 
je  vais  partir  de  Formies  pour  me  rendre  auprès 
de  Pompée.  S'il  s'agit  de  paix ,  à  la  bonne  heure  1 
*i  de  guerre,  qu'y  ferai-je? 

332.  —  A  ATTICUS.  Formies,  février. 

A. VIII,  3.  Dans  le  trouble  affreux  où  me 
jette  le  déplorable  état  des  affaires,  ne  pouvant 
vous  consulter  de  vive  voix ,  je  vais  le  faire  par 
écrit.  Il  s'agit  de  décider  ce  que  je  dois  faire  si 
Pompée  abandonne  l'Italie ,  comme  il  y  a  toute 
apparence  :  et  afin  que  vous  puissiez  plus  facile- 
ment me  déterminer,  je  vais  vous  exposer  en  peu 
de  mots  les  différentes  raisons  qui  partagent  mon 
esprit.  D'un  côté,  lorsque  je  considère  que  Pom- 
pée est  autant  mon  libérateur  que  mon  ami,  et 
qu'après  tout  sa  cause  est  celle  de  la  république, 
il  me  semble  que  je  ne  puis  prendre  d'autre  parti 
que  le  sien ,  ni  suivre  d'autre  fortune.  De  plus , 
si  je  reste  et  que  je  me  sépare  ainsi  de  tant  de 
citoyens  distingués  par  leur  rang  et  par  leur  vertu, 
il  fout  que  je  tombe  en  la  puissance  d'un  seul 
homme.  Il  est  vrai  qu'il  me  donne  beaucoup  de 
marques  d'amitié,  et  que  j'ai  eu  soin,  comme 
vous  le  savez ,  de  le  ménager  de  longue  main , 
voyant  venir  de  loin  la  tempête  qui  va  éclater 


boc  turpius  qnidquaro?  Vagamur  egentescum  conjugibus 
et  Uberis.  In  unius  Iiominis  quotannis  periculose  œgro- 
tantis  anima  positas  omnes  nostras  spes  habemus,  non 
eipulsi ,  sed  evocati  e  patria  ;  quam  non  servandam  ad 
reditum  nostram ,  sed  diripiendam  et  inflammadam  reli- 
qmmiw.  lia  multi  nobiscum  sunt,  non  in  suburbanis ,  non 
in  bortis,  non  in  ipsa  orbe  :  et  ai  mine  sunt,  non  erunt. 
Nos  interea  ne  Capuœ  quidem ,  sed  Luceriae  :  et  oram  qui- 
dem maritimam  jam  relinquemus;  Afraniam  exspecta- 
bimiig  etPelreium.  Nam  in  Labieno  para  m  est  dignitatis. 
Hic  tn  in  me  illud;  des ,  id  feras.  Nihil  de  me  dico;  alii 
viderint  Hic  quidem  quaeest?  Domi  vestrae  estis  et  eritis 
omnes  boni.  Quis  tum  se  milii  non  ostendit?  quis  nunc 
«test  hoc  bello  ?  Sic  enim  jam  appel landum  est  — Vibullii 
ras  geste  sunt  adhuc  maxima?.  Id  ex  Pompeii  literis  co- 
gDosces  :  in  quibus  animadvertito  illum  locum ,  ubi  erit 
3«cXïj.  Videbis,  de  Cnaeo  nostro  ipse  Vibuliius  quid  exis- 
Umet.  Quo  igîturbaec  spectat  oratio?  Egopro  Pompeio 
hibenter  emori  possum.  Fado  pluris  omnium  hominum 
neminem.  Sed  non  ita  :  uno  in  eo  judico  spem  de  salute 
rei  public».  Signiticas  enim  aliquanto  secus,  quam  sole- 
bas  :  ut  etfam  Ilatia,  si  iUe  cedat,  putes  cedendum.  Quod 
«g»  nec  reipublicœ  puto  esse  utile  nec  liberis  meis  :  pras- 
terea  neque  rectum  neque  honestum.  Sed  cur?  «  Pote- 
risiieigitur  videre  tyranuum?  »  Quasi  intersit,  audiam  an 
Tideam,  aut  locupletior  mini  ait  quaerendus  auctor  quam 


Socrates;  qui,  quum  xxx  tyranni  essent,  pedem  porta 
non  extulit  Est  mini  praeterea  praecipua  causa  manendi  * 
dequa  utinam  aliquando  tecum  loquar!  Ego  xm  Kalend. 
quum  eadem  lucerna  banc  epistolam  scripsissem ,  qua  in- 
flammaram  tuam ,  Formiis  ad  Pompeium ,  si  de  pace  âge- 
tur,  profecturus  ;  si  de  bello ,  quid  ero  ? 
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Maximis  et  miserrimis  rébus  perturbâtes,  quum  coram 
tecum  mihi  potestas  deliberandi  non  esset,  uti  tamen  tuo 
consilio  volui.  Deliberatio  aulem  omnis  haec  est;  si  Pora- 
peiusltalia  cedat ,  quod  eum  facturum  esse  suspicor,  quid 
mihi  agendum  putes  :  et  quo  facilius  consUium  dare  possis , 
quid  in  utramque  partem  mihi  in  mentem  veniat ,  expli- 
cabo  brevi.  Quum  mérita  Pompeii  su  m  ma  erga  salutem 
meam  familiaritasque,  quae  mihi  cum  eo  est,  tum  ipsa  rei- 
publicœ causa  meadducit,  ut  mihi  vel  coosilium  meum 
cum  illius consilio,  vel  fortuna  cum  fortuna  conjungenda 
esse  videalur.  Accedit  illud  :  si  maneo  et  illum  comitatnm 
optimorum  et  clarissimorum  civium  desero ,  cadendum  est 
in  unius  potestatem  :  qui,  etsi  multis  rébus  significat  se 
nobis  esse  amicum ,  et  ut  esset,  a  me  est  tute  scis  propter 
suspicionem  hujus  impendentis  tempestatis  multo  ante 
provisum  :  tamen  utruinque  considerandum  est,  et  quanta 
(ides  ei  sit  habenda  et,  si  maxime  exploratum  ait  eum  no* 
bis  amicum  fore,  silne  viri  fortis  et  boni  ci  vis,  este  in  ea 
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sur  nous.  Je  dois  néanmoins  examiner  d'abord 
Jusqu'où  je  puis  me  fier  à  lui  ;  et  ensuite ,  quand 
je  serai  tout  à  fait  rassuré  sur  ses  avances,  si 
un  homme  de  cœur  et  un  bon  citoyen  peut  cesser 
tout  à  coup  de  s'appartenir  dans  un  Etat  où  il  a 
rempli  les  premières  places ,  où  il  a  fait  des  ac- 
tions éclatantes,  où  il  est  maintenant  encore  re- 
vêtu d'une  dignité  auguste  et  sacrée.  D'ailleurs 
je  risquerais  beaucoup,  et  ce  ne  serait  pas  sans 
quelque  honte ,  si  Pompée  venait  à  rétablir  les 
affaires.  —Voilà,  d'une  part,  mes  raisons  ;  en  voici 
d'autres  qu'on  peut  y  opposer.  Pompée,  jusqu'à 
présent,  n'a  montré  ni  prudence  ni  résolution; 
j'ajoute  qu'il  a  agi  en  tout  contre  mes  conseils  et 
mon  influence.  Je  pourrais  rappeler  le  passé,  et 
faire  voir  que  c'est  lui  qui  a  vraiment  enfanté  Cé- 
sar, qui  l'a  fait  grandir  et  s'armer  contre  sa  pa- 
trie; que  c'est  de  lui  qu'est  venue  à  César  cette 
audace  indigne  de  faire  passer  des  lois  par  la 
violence  et  contre  les  auspices;  que  c'est  lui  qui 
a  fait  joindre  à  sa  province  la  Gaule  Transalpine  ; 
que  c'est  lui  qui  a  voulu  devenir  son  gendre;  que 
c'est  lui  qui  fit  les  fonctions  d'augure  à  l'adoption 
deClodius;  que,  s'il  a  poussé  à  mon  rappel,  il 
s'est  peu  opposé  a  mon  exil  ;  qu'il  a  fait  continuer 
à  César  son  gouvernement;  enfin,  qu'il  a  servi 
César  absent  en  toute  occasion  ;  et  même  pendant 
son  troisième  consulat,  lorsqu'il  eut  commencé  a 
se  porter  défenseur  de  la  république.  C'est  lui  qui 
a  voulu  absolument  que  les  dix  tribuns  proposas- 
sent le  décret  qui  permettait  à  César  de  demander 
le  consulat  sans  venir  à  Borne;  ce  qu'il  confirma 
encore  par  une  loi  de  sa  façon.  Ne  s'est-il  pas 
opposé  depuis  à  M.  Marcellus ,  lorsque  celui-ci 
voulut,  le  jour  des  kalendes  de  mars,  faire  décer- 
ner les  Gaules?  Mais,  sans  m  arrêter  à  tout  cela, 
vit-on  jamais  panique  plus  indigne  que  cette  re- 
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traite ,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  faite  honteuse? 
Quelles  conditions  ne  devait-on  pas  accepter, 
plutôt  que  d'abandonner  sa  patrie?  Ces  condi- 
tions étaient  fort  mauvaises,  j'en  conviens;- mais 
est-il  rien  de  pis  que  l'état  où  nous  sommes? 
Pompée,  dira-t-on,  pourra  se  relever.  Quand? 
qu'a-t-on  de  prêt  pour  d'aussi  belles  espérances? 
n'avons-nous  pas  perdu  le  Picénum?  Le  chemin 
de  Rome  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  ennemi? 
ne  lui  avons-nous  pas  livré  tout  le  bien  des  par- 
ticuliers et  tout  l'argent  du  trésor  public?  En- 
fin, où  est  notre  parti,  où  sont  nos  forces, où 
y  a-t-il  un  poste  où  se  puissent  rassembler  les 
défenseurs  de  la  république?  On  s'est  retiré dara 
l'ApuIie,  la  contrée  de  l'Italie  la  plus  misérable  et 
la  plus  éloignée  de  tout  centre  d'opérations;  bel 
expédient  qui  fait  voir  qu'on  s'est  ménagé  à  toute 
extrémité  une  retraite  par  mer  !  J'ai  accepté,  mal- 
gré moi ,  la  charge  qu'on  me  donnait  à  Capoue; 
non  que  j'aie  reculé  devant  mon  devoir,  mais  je 
n'y  avais  nul  entraînement,  ne  voyant  ici  ni  dans 
les  ordres,  ni  dans  les  particuliers,  ombre  de  dou- 
leur manifeste.  Il  y  en  a  bien  quelque  peu  dans 
les  cœurs  des  bons  citoyens  ;  mais  elle  est,  comme 
toujours ,  srupide  et  stérile  ;  et ,  comme  je  l'avais 
prévu,  la  multitude  et  tous  les  gens  de  rien  sont 
portés  pour  César,  et  le  plus  grand  nombre  veut 
une  révolution.  J'ai  donc  déclaré  à  Pompée  que 
je  n'entreprendrais  rien,  à  moins  qu'il  neme  four- 
nît de  l'argent  et  des  troupes.  En  effet,  je  ne  me 
suis  mêlé  d'aucune  affaire,  parce  que  j'ai  vu,  dès 
le  commencement ,  qu'on  ne  pensait  qu'à  fuir  de 
l'Italie.  Si  je  m'en  vas,  comme  les  autres,  où 
m'embarquer?  AvecPompée?il  n'y  fautpas  penser. 
Comme  je  l'allais  rejoindre  à  Lucérie,  j'ai  appris 
que  César  était  de  ce  côté-là,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
de  sûreté  pour  moi.  Il  faudra  donc ,  dans  le  plus 


orbe,  in  qna  quum  summis  honorions  imperiisque  usas  ait, 
res  maximas  gesserit,  sacerdotio  ait  amplissimo  pncditus, 
non  futunis  ait  sui  juris ,  subeuudumque  periculum  ait 
cum  aliquo  fortasse  dedecore,  si  quando  Pompeios  rempu- 
blicam  récupérant.  In  hac  parte  bâec  sunt.  Vide  nunc,  quae 
Sint  in  altéra.  Nihil  actum  est  a  Pompeio  nostro  sapienter, 
nihil  fortiter  ;  addo  etiam,  nihil  nlsi  contra  consiliam  au- 
ctoritatemque  meam.  Oroitto  illa  vetera,  quod  istum  in 
rempublicam  Ule  aluil,  auxit,  armavit  :  ille  legibus  per 
Tira  et  eontra  auspicia  ferendis  auctor  :  ille  Galliae  ulte- 
rtoria  adjunctor  :  Ule  gêner  :  Ule  in  adoptando  P.  Clodio 
augur  :  ille  restituendi  mei  quara  retinendi  studlosior  : 
ille  provinciae  propagator  :  ille  absentis'  in  omnibus  adju- 
tor  :  idem  eUam  tertio  consalatu,  postquam  esse  defensor 
reipublica?  coepit,  contenait,  ut  decem  tribuni  pi.  ferrent, 
ut  absentis  ratio  kaherefur;  quod  idem  ipse  sanxit  lege 
qoadam  sua,  Mareoque  Marcello  consuli,  finienti  pro- 
vinciis  Galtiis  Kal.  Mart.  diem  restitit.  —  Sed,  ut  haec 
omittam ,  quid  fœdius ,  quid  perturbatius  hoc  ab  urbe  di- 
acessu  sWe  poUus  turpissima  fuga?  Quae  conditio  non  ac- 
eipienda  fuit  potius  quam  retinquenda  patria?  Malae 
conditiones  erant,  fateor.  Sed  numquid  lioc  pejus?  At  re- 


cuperabit  rempublicam.  Quando?  ant  quid  ad  eam  span 
est  parati?  Non  ager  Picenus  amissus?  non  patefcctum 
iter  ad  urbem  ?  non  pectinia  omnis  et  publica  et  FiraU 
adversario  tradita  ?  Denique  nuUa  causa,  nullœ  vires,  oulla 
sedes,  quo.concurrant,  qui  rem  publicam  defensamTeliot 
Apulia  délecta  est,  inanissima  pars  Italia»  et  ab  impeta 
hujus  belli  remotissima  :  fuga  et  maritima  opportunité 
visa  quaeri  desperalione.  Invite  cepi  Capuam,  non  qw 
munus  illud  defugerem,  sed  sine  causa,  in  quanullos es- 
set  ordinum,  nuJlus  apertus  priratorum  dolor  :  bononuD 
autem  esset  aliqnis,  sed  hebes,  ut  solet;  et,  ut  ip* 
sensi ,  multitudo  et  infiraus  quisque  propensus  in  alteran 
partem ,  molti  mutalionis  rerum  cupidi.  Dixiipsi  menihij 
suscepturum  sine  pnesidio  et  sine  pecunla.  Itoque  haboi 
nihil  omnino  negotii;  quod  ab  initio  vîdi  nihil  quart  pi** 
ter  fugam.  Eam  si  nunc  sequor,  quo  nain  PCum  Mo,»»  : 
ad  quem  quum  essem  profectus ,  cognovi  in  iia  lods  «* 
Caesarem,  ut  tuto  Luceriam  Teuire  non  possem.  Infero  mm 
nobis,  incerto  cursu,  hieme  maxima  naylgandum  e& 
Age  jam ,  cum  fratre,  ajasine?  cum  filio,  aut  quomodoPIn 
utraqueenim  resumma  difficultés  erit,  sommas  aniau 
dolor.  Qui  autem  impetus  UUus  ertt  in  nos  absentes  for» 
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fort  de  l'hiver,  tenir,  comme  je  pourrai ,  la  Médi- 
terranée. Mais  faudra-t-il  partir  avec  mon  frère 
ou  sans  lai?  Dois-je  emmener  mon  fils?  et  com- 
ment? De  tous  côtés  même  embarras,  même  dé- 
solation. Et  César,  le  voyez- vous, nous  absents, 
se  jeter  sur  nos  biens,  plus  furieux  contre  nous 
que  contre  d'autres,  parce  qu'il  croira  se  ren- 
dre populaire?  Et  comment  traîner  après  moi 
ces  faisceaux  entourés  de  lauriers,  ces  fers  que 
j'ai  aux  pieds?  Et  quand  nous  aurions  la  mer 
bonne,  où  pourrai -je  être  en  sûreté,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  joint  Pompée?  où  l'aller  trouver?  quel 
chemin  prendre?  ma  tête  n'y  est  plus.  Si  je  de- 
meure en  Italie ,  et  que  j'y  aie  un  lieu  où  respirer, 
je  ne  ferai  que  ce  que  firent ,  pendant  la  domina- 
tion de  Cinna,  Philippus,  L.  Flaccus  et  Q.  Mucius. 
Il  est  vrai  que  Mucius  y  périt;  mais  il  s'y  était 
attendu,  et  il  aima  mieux  s'exposer  à  tout  que  de 
venir  assiéger  sa  patrie.  Thrasybulefit  autrement, 
et  peut-être  mieux.  Mais  la  conduite  de  Mucius, 
et  celle  de  Philippe  peuvent  aussi  se  défendre; 
et  Ton  doit,  suivant  les  conjonctures ,  ou  céder  à 
la  nécessité,  ou  ne  pas  laisser  s'envoler  l'occasion 
qui  se  présente.  Cependant,  ici,  les  faisceaux 
vont  encore  m'embarrasser.  Car  si  César  m'est 
favorable,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  mais  je  le  sup- 
pose, alors  il  m'offrira  sans  doute  le  triomphe. 
Il  serait  dangereux  de  ne  le  pas  accepter  de  sa 
main;  et  l'accepter  me  mettra  mal  avec  les 
honnêtes  gens.  Inextricable  embarras!  me  direz- 
vous;  il  faut  pourtant  s'en  tirer;  mais  comment? 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  j'aie  plus  de  peu- 
chant  à  demeurer,  parce  que  j'ai  donné  ici  plus 
de  raisons;  il  peut  en  être  de  cela  comme  de 
beaucoup  d'autres  questions ,  où  l'idée  la  plus 


débattue  en  paroles  n'est  pas  celle  qu'on  croit  la 
meilleure.  Répondez-moi  donc,  je  vous  prie, 
eomme  à  un  homme  qui  vous  consulte  avec  une 
parfaite  indifférence.  J'ai  deux  vaisseaux  tout 
prêts,  l'un  à  Caiête,  et  l'autre  à  Brindes.  Mais 
comme  j'écrivais  ceci  à  Calés,  avant  le  jour,  voici 
bien  d'autres  nouvelles.  On  me  mande  que  César 
est  devant  Coriinium ,  et  Domitius  dans  la  place 
avec  un  corps  assez  considérable  de  troupes  qui 
ne  demandent  qu'à  combattre.  Je  ne  crois  pas 
que  Pompée  en  vienne  jusqu'à  abandonner  Do- 
mitius, quoiqu'il  ait  déjà  envoyé  Scipion  à  Brindes 
avec  deux  cohortes,  et  écrit  aux  consuls  qu'il 
fallait  que  l'un  deux  passât  en  Sicile  avec  la  lé- 
gion que  Faustus  a  levée  ;  mais  il  serait  trop  hon- 
teux pour  lui  d'abandonner  Domitius,  qui  l'ap- 
pelle à  son  secours.  On  répand  encore  ici  d'autres 
nouvelles  que  l'on  croit  sûres,  et  dont  je  doute; 
qu'Afranhis  a  forcé  les  Pyrénées,  gardées  par 
Trébonius,  et  que  même  votre  ami  Fabius  est 
passé  avec  ses  troupes  dans  notre  parti  :  enfin, 
qu'Afraniuss'avance  avec  une  forte  armée.  Si  cela 
est  vrai ,  nous  pourrons  bien  demeurer  en  Italie. 
Comme  on  ne  savait  point  si  César  irai;  du  côté 
de  Capoue,  ou  du  côté  de  Lucérie,  j'ai  envoyé 
Lepta  porter  ma  réponse  à  Pompée,  et  je  suis  reve- 
nu à  Formies,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Voilà  toutce  que  j'ai  à  vous  mander. 
J'ai  eu  l'esprit  plus  calme  dans  cette  dernière  par- 
tie de  ma  lettre,  n'y  mettant  rien  de  mon  imagi- 
nation ,  et  attendant  tout  de  votre  bon  jugement 

333.  —  A  ATTICUS.  Formies  v  8  février. 

A.  VIII,  4.  Votre  Dionysius  qui  jamais  ne  fut 
le  mien ,  car  je  connaissais  l'homme ,  tout  en  dé- 
férant à  votre  jugement  sur  lui,  vient  de  mon-» 


nasqoe  nostras?  Acrior,  quam  in  ceterorum';  quod  putabit 
fortâsse  in  nobis  violandis  aliquid  se  habere  populare. 
Age  jam ,  bas  compedes ,  iasces ,  inqaam ,  nos  lauréates 
efferre  ex  Italîa  qaam  molestum  est!  Qui  autem  locus 
erit  nobis  tutus ,  ut  jam  placalis  utamur  fluctibus,  ante- 
qoam  ad  illom  venerimus?  Qua  autero  autquo,  oihil  sci- 
mus.  At  si  restitero  et  fueril  nobis  in  bac  parte  locus  ; 
idem  focero ,  quod  in  Cinnœ  dominatione  L.  Philippus , 
quod  L.  Flaccus,  quod  Q.  Mucius;  qooquo  modo  ea  res 
haie  quidam  cecidit;  qui  tamen  ita  dicere  solebat,  se  id 
tore  videre,  quod  factura  est  ;  sed  malle  quam  armatum  ad 
ptlrie  mœnia  aceedere.  Aliter  Thrasybalus,  et  fortâsse 
menus.  Sed  est  certa  qnsedam  illa  Mucii  ratio  atqne  sen- 
fentia  :  est  illa  etiam  [Philippi  :  ]  et,  quum  ait  necesse, 
servir*  tempori  et  non  amittere  tempus ,  quam  sit  datum. 
Sed  in  hoc  ipso  habent  tamen  iidem  fasces  molestiam.  Sit 
enim  nobis  arnicas,  qood  incertain  est  :  sed  sit;  deferet 
triompham.  Non  acciperene  perîculosom  sit ,  an  accipere 
iaykhoftum  ad  bonos?  O  rem ,  inquis,  difficilem  et  inex- 
plicabilem!  Atqui  explicanda  est.  Qui  enim  fieri  potest? 
Ae  ne  me  exisûmaris  ad  manendum  esse  propensiorem , 
<Pod  plorain  eam  parlera  Terba  fecerim  :  potest  fieri,  quod 
»rt  ta  malti*  quaeslionibus,  ut  res  verbosior  bœc  fuerit, 
Mb  f erior.  Quamobrem  ut  maxima  de  re  axrao  animo  de- 


liberanti,  ita  mihides  consilium  velim.  Navis  et  in  Caieta 
est  parata  nobis  et  Brundisii.  «  Sed  ecce  nontii ,  seribente 
me  ha»  ipsa  noctu  in  Caleno,  ecce  Utero,  Cssarera  ad 
Corûnium ,  Domitium  Corfinii  cum  firmo  exercitu  et  pu-i 
gnare  cupiente.  Non  puto  etiam  boc  Cnaeum  nostrum, 
commissiirum ,  ut  Domitium  relinquat;  etsi  Brundisium 
Scipionem  cum  cohortibus  duabus  premiserat;  legionem» 
Fausto  conscriptam  in  Siciliam  sibi  placerea  console  duci 
scripserat  ad  consules.  Sed  turpe  Domitium  deserere  erit 
implorantem  ejus  auxilium.  Est  quœdam  spes ,  mihi  qui- 
dem  non  magna,  sed  in  his  lotis  firma,  Afranium  in  Py-i 
renœo  cura  Trebonio  pugnasse,  pulsum  Trebonium,  etiam 
Fabium  tuum  transisse  cum  cohortibus  :  summa  autem 
Afranium  cum  magnis  copiis  adventare.  Id  si  est ,  in  Ita- 
lîa fortâsse  manebitur.  Ego  autem ,  quura  esset  incertum 
iter  Cœsaris,  quod  vel  al  Capuam  vel  ad  Luceriam 
iturus  putabatur,  Leptam  ad  Pompeium  misi  et  lileras; 
ipse ,  ne  quo  inciderem ,  reverti  Formias.  Hax  te  scire 
volui  sci  ipsiqiie  sedatiore  animo ,  quam  proxime  scripse- 
ram,  nullum  meumjudicium  interponens,  sed  exquirens 
tuum. 

CICERO  ATTICO  S. 
Dionysius  quidem  tuus  potius  quam  nosler,  cujus  ego 
quum  satis  cognossera  mores,  tuo  tamen  potius  stabam 
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trer  bien  peu  de  respect  pour  votre  garantie.  II 
me  traite  déjà  sur  le  pied  où  il  suppose  que  la 
fortune  m'aura  mis  hientôt;  cette  fortune  toute- 
fois que  je  saurai  maîtriser,  si  cela  dépend  de  la 
prudence  humaine.  Que  d'égards  n'ai-je  pas  eus 
pour  lui  !  quelle  déférence  !  que  n'ai-je  pas  fait 
pour  que  cet  homme  de  rien  pût  se  produire  avec 
avantage  !  En  dépit  des  représentations  de  mon 
frère  et  du  blâme  universel ,  partout  je  l'ai  porté 
aux  nues.  Je  me  suis  fait  le  répétiteur  de  nos  en- 
flants, plutôt  que  de  leur  chercher  un  autre  maître. 
Quelle  lettre  je  lui  ai  écrite,  Dieux  immortels! 
quelles  expressions  d'estime  et  d'affection  je  lui 
ai  prodiguées!  on  n'eût  pas  fait  plus  de  frais  pour 
un  Dicéarque,  un  Aristoxène.  Et  le  bavard  le 
plus  vide,  le  plus  incapable  d'enseigner  !  Mais  sa 
mémoire  est  bonne.  Je  lui  ferai  bien  voir  que  la 
mienne  est  encore  meilleure.  Il  m'a  répondu  en 
vérité  du  ton  dont  je  n'oserais  refuser  quelque 
cause  que  ce  fût.  Car  j'ai  toujours  soin  de  dire  : 
«  s'il  m'est  possible,  si  je  ne  suis  empêché  par 
«  quelque  engagement  pris.  »  Jamais  accusé  si 
bas  placé,  si  vil ,  si  criminel,  si  odieux  qu'il  fût1, 
ne  reçut  4e  moi  refus  plus  sec  que  je  ne  l'ai  es- 
suyé de  cet  homme-là;  un  non,  sans  plus  de  cé- 
rémonie. Je  ne  vis  jamais  ingratitude  pareille. 
Ce  vice  comprend  tous  les  autres.  Mais  c'est  trop 
d'un  tel  sujet.  J'ai  un  vaisseau  tout  prêt.  J'attends 
néanmoins  une  lettre  de  vous  en  réponse  à  tous 
mes  doutes.  Vous  savez  que  C.  Attius  l'Abruzze 
a  ouvert  à  Antoine  les  portes  de  Sulmone,  où  se 
trouvaient  cinq  cohortes  avec  Q.  Lucrétius,  qui 
a  réussi  à  se  sauver.  Pompée  va  gagner  Brindes 
dans  une  solitudecomplète.  C'est  une  affaire  finie. 

jodicio  qoam  meo,  ne  tui  quidem  testimonii»  qaod  ei 
8œpe  apod  me  dederas,  veritus,  superbum  se  prœbait  in 
fortuna,  quam  putavit  nostram  fore  :  cujus  fortunœ  nos, 
quantum  hamano  consilio  effici  poterit,  motum  ratione 
quadam  gubernabimus.  Coi,  qui  noster  honos,  quod  ob- 
fieqniam ,  quœetiam  ad  caHeros  contempU  cujusdam  bo- 
minia  commendatîo  defuit?  ut  meum  judicium  reprehendi 
a  Quinto  fratrevulgoque  ab  omnibus  raallem  quam  illum 
non  effare  laudibua;  Ciceronesque  nostros  meo  potius 
labore  subdoeeri  quam  me  alium  ils  magistrum  quaerere. 
Ad  quem  ego  quas  literas,  Dii  immortales!  miseram  ! 
quantum  honoris  significantes!  quantum  amoris!  Dicsear- 
chum  mehercule  aut  Aristoxennm  diceres  arcessi,  non 
imum  omnium  loquacissimum  et  minime  aptom  ad  do- 
cendum.  Sed  est  memoria  bona.  Me  dicet  esse  meliore. 
Quibua  literis  ita  respondit,  ut  egonemini ,  cujus  causam 
non  reciperem.  Semper  enim  :  si  potero;  si  ante  suscepta 
causa  non  impediar.  Nunquam  rco  cuiquara,  tam  humili, 
tam  sordido,  tam  nocenti,  tam  alieno,  tam  pnecise  ne- 
gavi  quam  hic  mihi.  Plane  sine  ulla  exceptione  prœcidit. 
Nibil  cognovi  ingratius  :  in  quo  vitio  nihil  mali  non  inest. 
Sed  de  hoc  nimis  multa.  Ego  narem  paravi  :  tuas  literas 
tamenexspecto;  ut  sdam,  quid  respondeant  consultation! 
meae.  Sulmone  C.  Attium  Peliguum  aperoisse  Antonio 
portas,  quum  essent  cohortes  quinque,  Q.  Lucretium  inde 
cffugisse  scis;  Cnœum  ire  Brundisium  desertum.  Coniecta 
resest. 
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334.  —  A  ATTICUS. 


Foraies,  février. 


A.  VIII ,  5.  Le  8  des  kalendes ,  je  vous  ai  écrit 
avant  le  jour  une  lettre  dont  Dionysius  était  le 
sujet.  Le  soir  même  il  est  venu  me  trouver.  C'est 
à  votre  empire  sur  lui  que  je  dois  sans  doute 
cette  visite.  Comment  l'expliquer  autrement?  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  lui  soit  assez  ordinaire,  après 
une  sottise,  d'en  avoir  du  regret.  Mais  jamais  il 
n'a  montréplus  de  tenue  qu'en  cette  circonstance. 
Je  ne  vous  avais  pas  écrit,  parce  que  je  ne  l'ai  sa 
que  plus  tard,  qu'à  peine  à  la  distance  de  trois 
milles,  il  lui  a  pris  un  de  ses  accès,  «  et  qu'il  s'est 
«  mis  à  frapper  sans  pitié  l'air  de  ses  cornes;  » 
prodiguant,  m'a-t-on  dit,  des  malédictions  qui 
ne  font  tort  qu'à  lui.  Mais  voyez  jusqu'où  va  ma 
bonté.  J'avais  mis  pour  lui  dans  le  paquet  une 
lettre  très-piquante.  L'idée  me  vient  de  lui  en 
épargner  le  désagrément;  et  j'envoie  à  Rome 
mon  courrier  Pollex,  uniquement  pour  retirer 
ma  lettre.  Je  profite  de  l'occasion  toutefois  pour 
vous  prier  de  me  la  renvoyer  au  cas  où  elle  vous 
aurait  été  remise.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  tombe 
entre  ses  mains.  —  S'il  y  avait  du  nouveau,  je  vous 
l'écrirais.  Je  suis  dans  l'attente  de  l'événement  de 
Corfinium.  C'est  là  que  le  sort  de  la  république 
se  décide.  Vous  trouverez  un  paquet  avec  cette 
suscription  à  M.  Curius.  Faites-le  parvenir  à  son 
adresse  ;  et  recommandez  vous-même  au  destina- 
taire d'avoir  soin  de  Tiron  et  de  fournir,  comme 
je  l'en  ai  prié,  à  toutes  ses  demandes  d'argent. 

335.  —  A  ATTICUS.  Formies,  aa  février. 

A;  VIII,  6.  J'avais  fermé  ma  dernière  lettre 
écrite  le  soir  pour  l'expédier,  comme  elle  est  par-    , 

C1CERO  ATTICO  S. 

Quam  ante  lucem  nx  Kal.  literas  ad  te  de  Dioojsfo  de-  , 
dissem,  vesperi  ad  nos  eodem  die  venit  ipse  Dronysiiu, 
auctoritate  tua  permotos,  ut  suspicor.  Quid  enim  puten 
alhid?  Elsi  solet  eum ,  quum  aliquid  furiose  fecit,  pœoi- 
tere.  Nunquam  autem  certior  fuit,  quam  in  boc  negotio. 
Nam ,  quod  ad  te  non  scripaeram ,  postea  audivi  a  tertio 
milliario  tum  eum  £(<|«i 

IloXXà  jjiânfjv  xepàewiv  iç  fyç*  ôvjjuflvavwr 

multa  inqnam ,  mala  eum  dixisse  ;  suo  capiti ,  utainnt.  Sed 
o  meam  mansuetadinem  I  Conjeceram  in  fasdcuinm  om 
eum  tua  vehementem  ad  illum  epistolam  :  banc  ad  me  re- 
ferri  toIo  ;  nec  ullam  ob  aliam  causam  Poliicem ,  serrum  a 
pedibus  meum ,  Romam  misi.  Eo  autem  ad  te  scripsi,  ut» 
si  tibi  forte  reddita  esset,  mihi  curare*  referendam;  ne  in 
illius  manus  perrenîret. — Novi  ai  quid  esset ,  scripsioem. 
Pendeo  animi  exspectaUone  Gorfinienai  :  in  qua  de  sainte 
reipublicœ  decernitur.  Tu  fasciculum,  qui  est  des  M* .  <* 
Rio  inscriplus,  velim  cures  ad  eum  perfereudum;  ftro- 
nemque  Curio  commendes;  ut  ei,  ut  petii,  si  qoidopos 
erit  in  sumptum ,  eroget. 

CICERO  ATTICO  S. 

Obsignala  jam  epistola ,  quam  de  nocte  <latan,8i^|! 
sicut  dedi ,  (nam  eam  vesperi  scripseram,)  0.  Soda»  F*** 
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tic  en  effet,  pendant  la  nuit;  lorsque  G.  Sosius 
préteur  est  arrivé  à  Formies  chez  M'  Lépldus 
mon  voisin,  dont  H  a  été  le  questeur.  Il  lui  appor- 
tait une  copie  de  la  lettre  suivante,  adressée  par 
Pompée  à  l'un  des  consuls.  —  Pompée  à  Len- 
tulus  consul  :  «  On  m'a  apporté  une  lettre  de  Do- 

*  mitiQs  du  l  S  des  kalendes  de  mars.  Je  vous  en 

•  envoie  copie.  Vous  comprendrez ,  sans  qu'il  soit 
«  besoin  de  le  dire,  combien  il  importe  à  la  ré- 
«  publifjue  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
■  concentrer  nos  forces  :  faites  donc  vos  disposi- 
«  tions ,  si  rien  ne  s'y  oppose ,  et  venez  me  joindre 
«  sur-le-champ.  Laissez  seulement  à  Gapoue  telle 
«  garnison  que  vous  jugerez  nécessaire.  »  —  Au 
bas  de  cette  lettre  était  la  copie  de  celle  de  Do- 
mitius,  que  je  vous  avais  envoyée  la  veille.  Quel 
saisissement  pour  moi,  Dieux  immortels  1  que 
va-t-il  arriver?  j'en  tremble.  J'espère  encore 
toutefois  dans  le  grand  nom  de  Pompée,  et  dans 
la  terreur  qui  doit  le  précéder.  {Suit  un  passage 
mutilé  et  intraduisible).  —  Je  viens  d'apprendre 
que  la  flèvre  quarte  vous  a  quitté  ;  il  s'agirait  de 
moi,  que  je  n'en  aurais  pas  plus  de  joie,  je  vous  le 
jure.  Dites  à  Pilia  qu'elle  ne  doit  pas  garder  la 
sienne  plus' longtemps.  Gela  ne  serait  pas  juste; 
il  y  a  toujours  eu  trop  d'accord  entre  vous.  On 
m'assure  que  Tiron  aussi  est  quitte  de  la  sienne. 
Je  sais  qu'il  a  fait  un  emprunt  à  d'autres  qu'à 
Cwius,  que  j'avais  pourtant  prié  de  lui  prêter  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin.  J'aime  mieux  ex- 
pliquer cette  circonstance  par  la  discrétion  de  l'un 
que  par  un  refus  de  l'autre. 

336 À  ATTICUS.  Formica,  février. 

A.  VIII,  7.  Il  ne  manque  plus  à  notre  ami  pour 

tor  Firmianum  venit  ad  HP.  Lepidum,  vicinum  nostrum, 
cujos  qnsestor  Tait  ;  Pompeii  literarum  ad  consulem  exem- 
pta attolit.  Literœ  mihi  a  L.  Domiiio  a.  d.  xm.  Ra- 
lenti. Mart.  allatœ  tant  :  earum  exemplum  infra 
seripsi.  Nunc,  ut  ego  non  scribam,  tua  sponte  te 
inteUigere  scio,  quanti  reipublicœ  intersit,  omnes  co- 
pias in  unum  tocum  primo  quoque  tempore  convenire. 
Tu,  si  tibi  videbitur,  dabis  operam,  quam  primum 
ad  nos  tentas.  Prœsidii  Capuœ,  quantum  constitue- 
Mis  esse  salis,  relinquas.  Deinde  supposait  exemplum 
epistoke  Domitii ,  quod  ego  ad  te  pridie  miserani.  Dii  im- 
mortales,  qui  me  borror  perfudit!  quam  sum  sollicitas, 
quidnam  fiiturum  sit  t  Hoctainen  spero,  magnum  nomen 
imperatoris  fore,  magnum  in  adventu  terrorem.  Spero 
etiam,  *  *  *  quoniam  adhuc  nibil  nobis  obfuil,  nihil  mu- 
tasse :  nec  tegentia  hoc,  quod  quttm  *  *  *  *  fortiter  et  diJi- 
geoter,  tum  etiam  hercule.  —  Modo  enimaudivi  quartanam 
a  te  discessisse.  Moriar,  si  magis  gauderem ,  si  id  mihi  ac- 
cedlsseL  Piliae  die,  non  esse  aequum  eam  diutius  habere, 
aec  id  esse  yestrac  concordiac.  Tironem  nostrum  ab  altéra 
rdictura  audio.  Sed  eum  video  in  sumptum  ab  aliis  mu- 
taatum.  Ego  autem  Curium  nostrum,  si  quid opus  esset, 
fogaram.  Malo  lironis  Terecundiam  in  culpa  esse  quam 
ffliberalilatem  Curii. 

CICERO  ATTICO  S. 
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achever  de  se  déshonorer,  que  de  laisser  Domi- 
tius  à  lui-même.  On  croit  généralement  qu'il  se 
portera  à  son  secours.  Moi,  j'en  doute.  Quoi 
donc?  il  abandonnerait  Domitius,  un  homme  de 
cette  importance,  et  tant  d'autres,  lui  qui  a  trente 
cohortes  à  sa  disposition?  Oui,  oui,  il  l'abandon- 
nera, ou  je  me  trompe  fort.  Sa  pusillanimité  est 
incroyable.  Il  ne  songe  qu'à  fuir.  Et  voilà  l'homme 
à  qui,  selon  vous,  (je  sais  que  c'est  votre  pen- 
sée) je  dois  associer  mon  sort.  —  Je  vois,  moi, 
de  qui  je  dois  m'éloigner  ;  mais  je  ne  vois  pas  qui 
je  dois  suivre.  J'ai  prononcé,  dites- vous,  une 
mémorable  parole,  quand  j'ai  dit  que  j'aimais 
mieux  être  vaincu  avec  Pompée  que  vainqueur 
avec  les  autres  :  oui,  mais  avec  ie  Pompée  d'a- 
lors, tel  qu'alors  il  me  paraissait  du  moins;  non 
pas  avec  le  Pompée  qui  fuit  sans  savoir  pourquoi 
ni  comment  ;  qui  a  livré  tout  ce  que  nous  possé- 
dions ;  qui  a  abandonné  sa  patrie  et  qui  est  sur  le 
point  d'abandonner  l'Italie.  L'ai-je  dit?  Eh  bien  I 
c'est  chose  faite.  Je  suis  vaincu.  Du  reste,  je  ne 
me  ferai  jamais  ni  à  voir  des  choses  que  je  n'aui  ais 
jamais  cru  possibles,  ni  à  suivre,  je  le  jure, 
un  homme  qui  m'a  enlevé  aux  miens  et  à  mol- 
même.  —  J'ai  écrit  à  Philotimus  pour  l'argent  du 
voyage.  Il  en  prendra  soit  à  la  Monnaie,  car  per- 
sonne ne  paye,  soit  chez  les  Oppius,  vos  com- 
mensaux. Je  vous  manderai  exactement  tout  ce 
qui  suivra. 

337.  —  A  ATTÎCUS.  Formie»,  fetrier. 

A.  VIII,  8.  0  honte!  ô  malheur!  car  il  n'y 
a  de  malheur,  selon  moi ,  que  dans  la  honte.  11 
s'était  plu  à  grandir  César;  tout  à  coup  il  se  met 
à  le  craindre ,  et  ne  veut  à  aucun  prix  de  la  paix , 

Domiiio  non  subveniat  At  nemo  débitât,  quin  subsidio 
venturus  sit.  Ego  non  puto.  Dcseret  igitur  talem  civem  et 
eos,  quos  una  scis  esse?  quum  habeat  praesertim  et  ipse 
cohortes  xxx?  Nisi  me  omnia  fallunt,  deseret.  lncredibi- 
liter  pertimuit.  Nihil  spectatnisi  fugam  :  coi  tu  (video  enim 

quid  senties)  me  comitem  putas  debere  esse Ego  vero, 

quem  fugiam,  habeo;  quem  sequar,  non  habeo.  Quod 
enim  tu  meom  laudas  et  mémorandum  dicis,  malle  quod 
dixerim  me  cum  Pompeio  vinci  quam  cum  istis  vincere  : 
ego  vero  malo,  sed  cum  illo  Pompeio,  qui  tum  erat  aut 
qui  mihi  esse  videbatur;  cum  hoc  vero,  qui  ante  fugit, 
quam  scit  aut  quem  fugiat  aut  qno;  qui  nostra  tradidit, 
qui  patriam  reliquit,  ItaJiam  relinquit, ai  matai,  contigit; 
victus  sum.  Quod  superest,  nec  ista  videre  possum,  qu» 
nunquam  timui  ne  viderem  ;  nec  mehercnle  istum ,  propter 
quem  mihi  non  modo  meis ,  sed  memet  ipso  carendum  esL 
—  Ad  Philotimum  seripsi  de  viatico,sive  a  Moneta,  (nemo 
enim  sol  vit)  sive  ab  Oppiis,  tuis  contubernalibus.  Cetera 
apposite  tibi  mandabo. 

CICERO  ATT1CO  S. 

O  rem  turpem,  et  ea  re  miseram  !  Sic  enim  sentio ,  id  de» 
mum  aut  potius  id  solum  esse  miseram,  quod  turpe  sit. 
Ahierat  Cœsarem  :  eundem  repente  timere  cœperat  :  con- 
ditionem  pacis  nnllam  probarat  :  nihil  ad  bellom  pararat  : 
urbem  reliquerat  :  Picenum  auiiserat  culpa;  in  Apuliam 
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mais  ne  fait  rien  pour  la  guerre.  Le  voilà  hors 
de  Rome.  Il  perd  le  Picénum  par  sa  faute,  il  se 
laisse  acculer  dans  l'Apulie.  Déjà  il  va  passer  en 
Grèce.  Et  pas  un  adieu  à  personne,  pas  un  mot 
d'une  résolution  si  grave,  si  étrange!  —  Mais 
voilà  que  Domitius  lui  écrit.  Il  adresse  alors  une 
lettre  aux  consuls;  il  semble  que  le  sentiment  de 
l'honneur  se  réveille  en  lui  ;  il  semble  que  le  hé- 
ros revenu  à  lui-même  va  s'écrier  :  —  «  Je  sais  ce 
«  que  le  devoir  et  l'honneur  exigent.  Viennent  les 
«  dangers;  la  justice  est  pour  moi.  »  —Mais  bast  î 
Adieu  l'honneur!  Le  héros  est  en  route  pour 
Blindes.  On  assure  que  là-dessus  Domitius  a  fait 
sa  soumission,  pour  lui  et  tout  ce  qui  est  avec 
lui.  0  douleur  mortelle!  le  désespoir  ne  me  per- 
met pas  de  continuer.  Vous,  écrivez-moi. 

338.  —  A  ATTICUS.     Formica,  février. 

A.  VIII,  9.  Ma  lettre  a  donc  été  rendue  publi- 
que. Eh  bien!  je  n'en  suis  pas  fâché.  Moi-même 
j'en  avais  laissé  prendre  copie  par  plusieurs  per- 
sonnes. Devant  de  tels  faits,  une  telle  expecta- 
tive, il  est  bon  de  prendre  acte  de  ce  que  j'ai  pu 
exprimer  en  faveur  de  la  paix.  Prêchant  la  con- 
ciliation à  un  tel  homme,  pouvais-je  mieux  dire 
pour  le  toucher,  sinon  que  la  paix  était  une  œu- 
vre digne  de  sa  sagesse  ?  Mon  mot  a  été  sagesse 
admirable y  il  est  vrai  ;  mais  il  s'agissait  de  sau- 
ver la  patrie.  Je  n'ai  pas  craint  de  me  faire  taxer 
d'adulation ,  moi  qui  me  fusse  volontiers  jeté 
à  ses  pieds.  Quant  à  ces  paroles  :  prenez  quel- 
ques  moments  y  elles  ne  se  rapportent  point  à  la 
paix.  Je  voulais  le  faire  réfléchir  un  peu  sur  ma 
position  et  mes  devoirs.  Si  je  déclare  que  je  suis 
resté  étranger  à  la  guerre,  outre  que  le  fait  est 


public ,  c'est  que  j'ai  cru  par  là  donner  plus  de 
faveur  à  mes  avis.  C'est  par  le  même  motif  que 
j'ai  dit  que  sa  cause  était  juste.  —  Mais  à  quoi 
bon  ces  explications?  que  n'est-il  résulté  quelque 
chose  de  mes  efforts!  Veut-on  lire  ma  lettre  au 
peuple?  j'y  consens,  puisque  Pompée  a  bien  osé 
rendre  publique  celle  où  il  dit  à  César  :  vos  mer- 
veilleux exploits.  Merveilleux  !  le  sont-ils  plus 
que  ceux  de  l'auteur  de  la  lettre  ou  que  ceux  de 
l'Africain?  C'est  un  langage  de  circonstance. 
Enfin  Péducéus  et  vous,  avec  votre  caractère  et 
vos  sentiments,  vous  irez  à  cinq  milles  à  la  ren- 
contre de  César?  D'où  vient-il  pourtant?  que  fait- 
il?  que  fera-t-il?  Comme  sa  présomption  va  s'ac- 
croître en  vous  voyant ,  vous  et  d'autres  qui  pen- 
sent comme  vous,  venir  en  foule  au-devant  de 
ses  pas,  la  joie  au  visage  et  les  félicitations  à  la 
bouche?  Est-ce  donc  faire  un  crime?  un  crime; 
vous?  non ,  sans  doute.  Cependant  vous  confon- 
dez ainsi  les  signes  auxquels  on  peut  distinguer 
les  sentiments  vrais  des  sentiments  feints.  Ah  !  que 
de  sénatus-consultes  je  vois  éclore  d'ici  !  ma  pensée 
m'échappe  ;  je  ne  voulais  pas  en  tant  dire.  Mon  in- 
tention est  d'être  à  Arpinum  la  veille  des  kalendes, 
puis  daller  faire  un  tour  à  chacune  de  mes  chères 
villas,  que  je  désespère  de  plus  jamais  revoir.  Il  J 
a  quelque  chose  de  généreux  dans  le  parti  que 
vous  me  conseillez ,  et  pourtant  la  prudence  n'y 
est  pas  oubliée;  je  le  goûte  beaucoup.  Lépidns, 
avec  qui  je  passe  ici  tout  mon  temps ,  ce  dont  il 
me  sait  un  gré  infini ,  Lépidus  n'a  jamais  pensé  à 
quitter  l'Italie,  Tullus  bien  moins  encore;  car 
ses  lettres  circulent,  et  souvent  viennent  jusqu'à 
nous.Mais  leur  exemple  me  touche  médiocrement; 

ils  n'ont  pas  donné  les  mêmes  gages  que  moi  à 


se  compegerat  :  ibat  in  Grseciam  :  omnes  nos  àicpocçwrij- 
tovç»  expertes  sui  tanti,  tam  inusitati  consilii,  relinque- 
bat.  —  Eccesubilo  literœ  Domitii  ad  illum,  ipsius  ad 
consules.  Fulsisse  mihi  videbatur  to  xotXôv  ad  oculos  ejus 
et  exclamasse  ille,  vir  qui  esse  debuit, 

ÏIpôç  toOS*  8  ti  xfî  xal  7roAa[&da6c0v, 
Kctl  ftavr*  lie*  ijiol  TEXTOuvécOuv* 
Ta  Y&p  e$  (icx'  épou. 

At  ille  tibî ,  icoXXà  x*tpeiv  t$  xaXô  dicens,  pergit  Brnndi- 
sium.  Domitiam  aatem  aiunt,  re  audita,  et  eos,  qui  una 
essent,  se  tradidisse.  O  rem  lugubrem  !  ltaque  intercludor 
dolore,  quo  minus  ad  te  plura  scribara.  Tuas  literas  ex- 
specto. 

CICERO  ATTICO  S. 

Epistolara  meam  quod  pervulgatam  scribis  esse,  non 
fero  moleste.  Quin  etiam  ipse  multis  dedi  describendam. 
Ea  enim  et  acciderunt  jam  et  impendent,  at  testatum  esse 
velim ,  de  pace  quid  senserim.  Quam  aatem  ad  eam  hor- 
tarer,  eam  praesertira  nommera ,  non  videbar  ullo  modo 
facilius  moturus,  quam  si  id,  quod  eum  hortarer,  conve- 
nire  ejus  sapientiœ  dicerem.  Eam  si  admirabilem  dixi, 
quum  eum  ad  salutem  patrise  horlabar;  non  sum  veritus, 
ne  viderer  assentari  ;  cui  tali  in  re  lubenter  me  ad  pede* 


abjecissem.  Qua  autem  est,  Âliquld  impertias  temporlsj 
non  est  de  pace,  sed  de  me  ipso  et  de  meo  oftlcto  ut  ifr 
quid  cogitet.  Nam  quod  testificor  nie  expertembdH  fuis»; 
etsi  îd  re  perspectum  est,  tamen  eo  scripsi,  quo  m  sa* 
dendo  plus  auctoritatis  haberem  ;  eodemque  pertinet.quod 
causam  ejus  probo.  —  Sed  quid  base  nunc?  Utinam  alkp» 
profectum  esset!  Nae  ego  istas  literas  in  concione  redtan 
velim;  si  quidem  ille  ipse  ad  eumdem  scribens  in  puMico 
proposuit  epistolam  illam,  in  qua  est,  pro  tuis rehuç* 
Us  amplissimis  :  amplioribusne ,  quam  suis,  quam  Ajfc 
cani?  lta  tempestas  ferebat.  Si  quidem  etiam  vos  duo  ta- 
ies ad  quîntum  milliarinm  :  quid,  nunc  ipsum,  undeseï^ 
pienti?  quid  agenti?  quid  actoro?  Quanto  auteni  fcroo» 
ille  causœ  suœ  confidet,  quum  vos,  quum  v^trian"» 
non  modo  fréquentes,  sed  larto  vnltu  grttulantes^idw». 
Nnm  igilor  peccamus?  Minime  vos  quidem.  Sed  tam» 
signa conturbantur, quibus  voluntas a simulattone disu* 
gui  posset  Quae  vero  senatus  consulta  video?  Sed  «FJ 
tius,  quam  proposueram.  —  Ego  Arpini  vd0**^*- 
Kal.,  deinde  dreum  villulas  nostras  errare,  qnas *isu""r 
me  postes  desperavi.  E*rsvi|  tua  consitia,  et  tamen  pmwv 
poribus  non  incauta,  mihi  valde  probantnr.  I^*!J?2, 
(nam  fere  cvvôwiitepeôotfjev,  quod  graUssimum  ili»  w 
quam  plaçait  ex  Italia  exire,  Tullo  mutto  minas,  w<r 
enim  illius  literœ  ab  aiiis  ad  nos  commeant.  Sed  me  ^ 
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la  république.  Vos  conseils  sont  d'un  bien  antre 
poids.  Vous  trouvez  moyen  de  ménager  l'avenir 
sans  compromettre  ie  présent.  Mais,  je  vous  le 
demande,  n'est- il  pas  déplorable  de  voir  les  ap- 
plaudissements venir  chercher  l'un,  dont  la 
cause  est  détestable,  tandis  que  l'autre  ne  recueille 
que  de  la  haine  dans  la  plus  juste  des  causes?  que 
celui-ci  ait  le  nom  de  sauveur  de  ses  ennemis, 
celui-là  celui  de  déserteur  de  ses  amis?  Au  fait, 
tout  en  aimant  Pompée  autant  que  je  ledois,  puis- 
je  l'approuver,  quand  il  abandonne  de  tels  hom- 
mes? Si  c'est  par  crainte,  quelle  lâcheté!  si, 
comme  quelques  personnes  le  croient,  c'est  par 
calcul,  et  pour  faire  profiter  sa  cause  du  massa- 
cre de  tant  d'hommes  excellents,  quelle  affreuse 
politique!  Mais  laissons  ce  discours;  toutes  ces 
récriminations  sont  trop  douloureuses. — Le  6  des 
kalendes,  au  soir,  Balbus  le  jeune  a  passé  chez 
moi;  il  allait  en  toute  hâte,  par  un  chemin  dé- 
tourné, vers  le  consul  Lentulus,  à  qui  il  porte,  de 
la  part  de  César,  une  lettre,  des  pouvoirs  et  l'offre 
d'un  gouvernement,  pour  le  déterminer  à  revenir 
à  Rome.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  obtienne  rien 
sans  une  entrevue.  Le  même  Balbus  m'a  dit  que 
César  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  joindre  Pom- 
pée ,  c'est  ce  que  jecrois  ;  que  de  se  réconcilier  avec 
lui ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  crains  plutôt 
que  toute  cette  clémence  ne  se  dédommage  sur 
une  seule  victime.  Cependant  Balbus  l'atné  m'é- 
crit que  César  ne  demande  qu'à  vivre  en  re- 
pos, laissant  la  première  place  à  Pompée.  Vous 
croyez  cela,  n'est-ce  pas?  Au  moment  où  je 
vous  écris,  aujourd'hui  5  des  kalendes,  Pompée 
doit  être  a  Brindes.  Il  a  devancé  avec  un  faible 
détachement  les  légions  de  Lucérie.  Mais  l'autre 


est  un  prodige  d'activité ,  de  vigilance  et  de  v|. 
tesse.  Qu'arrivera»t-il  de  tout  cela?  je  n'en  sais 
absolument  rien. 

339.  —  A  ATTICUS.  Formica ,  février, 

A. VIII, 10.  Dionysius  est  venu  me  voir,  au 
moment  où  j'y  pensais  le  moins.  Je  l'ai  fort  bien 
accueilli.  Je  lui  ai  parlé  de  ma  situation ,  et  l'ai 
prié  de  me  dire  le  fond  de  sa  pensée  ;  je  ne  pré- 
tendais, lui  ai-je  dit,  nullement  le  contraindre. 
Il  m'a  répondu  qu'il  ne  savait  pas  où  il  en  était 
de  ses  affaires  ;  que  plusieurs  de  ses  débiteurs  ne 
le  payaient  point.  Pour  d'autres,  les  échéances 
n'étaient  pas  encore  venues.  Il  a  ajouté  quelques  * 
mots  sur  ses  esclaves,  comme  motif  de  plus  de 
ne  pas  rester  avec  moi.  Il  fallait  bien  en  passer 
par  là ,  et  je  l'ai  congédié.  Comme  maître  de  nos 
chers  Cicérons ,  je  le  regrette  ;  mais  je  vois  partir 
sans  regret  un  homme  aussi  ingrat,  car  voilà 
mon  opinion  sur  sa  conduite,  et  j'ai  voulu  vous 
en  faire  part 

340.  —  A  ATTICUS.      Forai»,  «Trier. 

A. VIII,  11.  Vous  me  voyez  fort  agité  ;  je  le 
suis  en  effet ,  mais  pas  tant  que  vous  le  pourriez 
croire.  On  redevient  calme  quand  on  a  pris  son 
parti,  ou  quand  une  fois  on  a  reconnu  que  plus 
on  se  tend  l'esprit ,  moins  on  y  voit  clair.  Je  me 
contente  de  gémir;  mais  on  gémirait  du  matin 
au  soir  sans  en  être  plus  avancé,  et  ce  ne  serait 
guère  faire  honneur  à  la  philosophie  et  aux  lettres. 
Aussi  me  suis-je  livré  tout  entier  à  la  contempla- 
tion de  ce  caractère  que  j'ai  tracé  dans  ma  répu- 
blique, et  dont  la  touche  vous  a  paru  assez  ferme. 
Vous  rappelez- vous  à  quelle  un  je  lui  fais  rappor- 


rum  sententiss  minus  movebant.  Minus  molta  dederant  Uli 
reipablicae  pignora.  Tua  me  hercule  auctoritas  vehementer 
moret.  Affert  enim  et  reliqui  teraporis  recuperandi  ratio- 
nem  et praesentis  taendi.  Sed ,  obsecro  te,  quid  hoc  mise- 
rais, quam  alternai  plausus  in  fœdissima  causa  quaerere, 
alterum  offensiones  in  optima?  Alterum  existimari  conser- 
ratorem  inimicornm,  alterum  desertorem  amicorum?  Et 
mebercule  quamvis  amemus  Cnaeum  nostrum ,  ut  et  faci- 
mus  et  debemus ,  tamen  hoc,  quod  talibus  viris  non  sub- 
venit,  laudare  non  possum.  Nam  sfrre  timuit;  quid  igna- 
tîus?  site,  ut  quidam  putaut,  meliorem  suaro  causant 
illoram  caede  fore  putavit;  quid  injustius?  Sed  taaec  omit- 
tamus.  Augemus  enim  dolorem  retractando.  —  vi  Kal. 
resperi  Balbus  minor  ad  me  venit ,  occulta  via  correns  ad 
Unuilnm  conaulem,  missu  Caesaris,  cum  literis,  cum 
maodatis,  cum  promissioneprovinctse,  Romam  ut  redeat; 
cui  persuaderi  posse  non  arbitrer,  nisi  erit  conventus.  Idem 
aiebat  nibit  malle  Ctesarem ,  quam  ut  Pompeium  asseqne- 
returjid  credo  :  et  rediret  m  gratiam;  id  non  credo  :  et 
metuo,  ne  omnis  hœc  clementia  ad  unam  illam  crudelila- 
tem  eolligatur.  Balbus  quidem  major  ad  me  scribit  nihil 
m>Ue  Caesarem  quam  principe  Pompeio  sine  metu  viverc. 
Tupotobaeccredis.  Sed,  quum  haec  scribebam  v  Kalend., 
Pompeios  jam  Brundisium  Vénisse  poterat.  Ëxpeditus  enim 
aatecesserai  legiones  Luceria.  Sed  hoe  «rép«<  liorribili 


vigilantia,  celeritate,  diligentia  est  Plane,  quid  futurum 
sit,  nescio. 

QCERO  ATTICO  S. 
Dionysius  quum  ad  me  prœter  opinionem  meam  venis* 
set ,  tocutus  sum  cum  eo  liberalissime;  tempora  exposui  : 
rogavi ,  ut  diceiet,  quid  haberet  in  animo  ;  me  nihU  ab  ipso 
invito  contendere.  Respondit  se,  quod  in  nummîs  habe- 
ret ,  nescire  quo  loci  esset  :  alios  non  solvere ,  atiorum  diem 
nondum  esse.  Dixit  etiam  alia  quaedam  de  servulis  suis, 
quare  nobiscum  esse  non  posset.  Morem  gessi  :  dimisi  a 
me,  ut  magistrum  Ciceronum,  non  lubenter;  ut  bominem 
ingratum,  non  invitas.  Volui  te  scire,  quid  ego  de  ejus 
facto  judicarem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quod  me  magno  animi  motu  perturbatum  putas;  sum 
equidem,  sed  non  tam  magno,  quam  tibi  fortasse  videor. 
Levatur  enim  omnis  cura,  quum  aut  constitH  eonsihum, 
aut  cogitando  nihil  explicatur.  Lamentari  autem  licet. 
Illud  tamen  totos  dies,  vereor,  ne,  nihil  quum  proficiam, 
etiam  dedecori  sim  studiisac  literis  nostris.  Consumo  igitur 
omne  tempus ,  considerans ,  quanta  vis  sit  illlus  virl ,  quem 
nostris  libris  salis  diligenter,  ut  tibi  quidem  videmur,  ex- 
pressimus.  Tenesue  igitur,  moderatorem  illum  reipublicae 
quo  referre  veliinus  omnia?  Nam  sic  quinto,  ut  opinor,  in 
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ter  toutes  ses  vues?  Si  ma  mémoire  est  fidèle, 
voici  ce  que  je  fais  dire  à  Scipion,  au  cinquième 
livre  :  «  De  même  qu'un  pilote  doit  se  proposer 
«  une  heureuse  traversée;  un  médecin,  le  sa- 
«  tut  de  ses  malades;  un  général,  la  victoire; 
«  de  même  celui  qui  préside  aux  destinées  de 
«  la  république  doit  avoir  pour  but  le  bonheur 
*  de  ses  concitoyens.  Qu'il  travaille  constamment 
«  à  donner  à  l'Etat  puissance ,  richesse,  attitude 
«  glorieuse ,  sans  s'écarter  des  voies  de  l'honneur 
«  et  de  la  vertu.  Voilà  la  tâche  que  je  veux  qu'il 
«  accomplisse  ;  il  n'en  est  pas  de  plus  grande  ni 
«  de  meilleure  parmi  les  hommes.  »  Cette  tâche, 
Pompée  Ta  méconnue  de  tout  temps ,  et  aujour- 
d'hui plus  que  jamais.  Dans  un  parti  comme  dans 
l'autre ,  on  ne  cherche  qu'à  devenir  le  maître.  Le 
but  n'est  pas  de  rendre  la  république  heureuse 
et  respectée.  Si  Pompée  a  déserté  Rome,  ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  pu  la  défendre;  s'il  abandonne 
l'Italie,  ce  n'est  pas  la  nécessité  qui  l'y  force; 
mais  sa  seule  pensée,  dès  le  commencement,  a 
été  de  bouleverser  la  terre  et  les  mers ,  de  soulever 
les  rois  barbares,  de  jeter  sur  l'Italie  des  flots 
armés  de  peuples  sauvages,  de  réunir  sous  lui 
d'innombrables  soldats.  Un  pouvoir  à  la  Sylla , 
voilà  ce  qu'il  envie,  et  tout  ce  que  veulent  ceux 
dont  il  est  entouré.  Est-ce  que  vous  croyez  que 
tout  rapprochement,  tout  pacte  était  impossi- 
ble? La  chose  se  peut  encore  à  l'heure  qu'il  est. 
Mais  notre  bonheur  est  ce  dont  aucun  des  deux 
ne  se  soucie.  Leur  ambition  est  de  régner.  —  Vous 
avez  désiré  savoir  ce  que  je  pense  des  maux  qui 
nous  accablent,  le  voilà  en  peu  de  mots.  Je  serai 
prophète,  mon  cher  Atticus,  sans  être  inspiré, 
comme  celle  à  qui  personne  ne  voulut  croire; 
mais  mon  bon  sens  me  fait  voir  l'avenir.  <  Déjà 


la  mer  au  loin »  Je  pourrais  longtemps  con- 
tinuer sur  ce  ton ,  tant  m'apparait  effrayante 
L'Iliade  de  nos  malheurs.  La  position ,  pour  nous 
qui  sommes  restés,  est  plus  désastreuse  encore 
que  pour  ceux  qui  ont  passé  la  mer.  Ils  n'ont  à 
craindre  que  d'un  côté;  nous,  nous  avons  tout 
à  redouter  des  deux.  —  Pourquoi  donc  rester,  al- 
lez-vous répondre?  pourquoi?  vous-même  l'avez 
voulu.  Il  était  trop  tard;  peut-être  était-ce  le  bon 
parti.  Mais  vienne  l'été ,  et  vous  verrez  la  mal- 
heureuse Italie  foulée  aux  pieds ,  et  déchirée  par 
des  hordes  de  soldats  et  d'esclaves  en  armes  que 
les  deux  rivaux  vont  à  l'envi  précipiter  l'un  con- 
tre l'autre.  Quant  à  moi ,  je  redoute  moins  la 
menace  de  faire  main  basse ,  dont  il  a  été  brait  i 
Lucérie ,  que  l'anéantissement  total  de  la  répu- 
blique ;  tant  la  lutte  sera  terrible  et  le  choc 
épouvantable!  Voilà  ce  que  je  prévois;  et  si  vous 
croyez  que  je  vous  garde  quelque  consolation  en 
réserve,  je  n'en  ai  point.  Car  il  ne  se  peut  rien 
imaginer  déplus  misérable, de  plus  abandonué 
des  Dieux ,  de  plus  horrible  que  notre  situation. 

—  Vous  me  demandez  ce  que  m'écrit  César?  tou- 
jours la  même  chose  :  qu'il  me  sait  un  gré  infini 
de  ma  neutralité,  et  qu'il  me  prie  d'y  rester  fi- 
dèle. Balbus  le  jeune  me  tient  le  même  langage; 
c'est  leur  mot  d'ordre.  Ce  dernier  se  rend  avec 
une  lettre  de  César  auprès  du  consul  Lentulm. 
Il  lui  porte  de  plus  belles  promesses,  pour  le  faire 
revenir  à  Rome  ;  mais,  suivant  mes  calculs,  Irn- 
tulus  aura  passé  la  mer  avant  que  Balbus  ait  pu 
le  joindre.  —  J'ai  reçu  deux  lettres  de  Pompée.  Je 
veux  que  vous  en  compariez  le  laconisme  avec 
l'officieuse  particularité  de  mes  réponses.  Vous 
trouverez  ci-joint  copie  des  unes  et  des  autres. 

—  César  marche  par  l'Apulie  sur  Brindes.  Je  sois 


libro  loquitur  Scipio  :  Ut  enim  gubernatori  cursus  se- 
cundus,  medico  salus,  imperalori  Victoria;  sic  huic 
moderatori  reipublicœ  beata  civium  vila  proposita 
est;utopibus  firma,  copiis  locuples,  gloria  ampla, 
virtute  honesta  si  t.  Hujus  enim  operis  maximi  in» 
ter  homines  atque  optimi  illum  esse  perfectorem 
volo.  —  Hoc  Cnaeus  noster  qunm  antea  nunquam ,  tum  în 
hac  causa  minime  eogitavit.  Domioatio  quœsita  ab  utroque 
est  :  non  id  actum ,  beata  et  honesta  civitas  ut  esset.  Nec 
veroille  urbem  reliquit,  quod  eam  tueri  non  possel;  nec 
Italiam,  quod  ea  pelleretur  :  sed  hoc  a  primo  cogila?it, 
omnes  terras,  omnia  maria  movere,  reges  barbaros  inci- 
tare ,  gentes  feras  armatas  in  Italiam  adducere ,  exercitus 
conficere  maximos.  Genus  illud  Sullani  regni  jampridem 
appetitur,  multis,  qui  una  sunt,  cupientibus.  An  censés 
nihil  inter  eos  convenire ,  nullam  pactionem  fieri  potuisse? 
Bodie  potest.  Sed  neutri  oxoicàç  est  ilJe,  ut  nos  beati  si* 
mus;  uterque  regnare  vult.  —  Hœc  a  te  invitatus  breviter 
exposai.  VoluisU  enim  me,  quid  de  his  malis  sentirem, 
ostendere.  IlpoOcoitCCu  igitur,  noster  Attice,  non  bariolans, 
ut  illa,  cui  nemo  credidit,  sed  conjectura  prospiciens; 

Jamque  mari  magno 

non  multo ,  inquam ,  secus  possum  vaticinari  :  tanta  ma- 


lorum  impendet  'IXid;.  Atque  hoc  nostra  gravier  est  cantt, 
qui  domi  sumus  >  quam  illorum ,  qui  una  transierunt,  qwrf 
illi  quidem  allerum  metuuut,  nos  utrumque.  —  Cwr  igi- 
tur,  inquis,  remansimus?  Vel  tibi  paruimus;  vel  nonoc* 
currimus;  vel  hoc  fuit  rectius.  Conculcari,  inquam,  mi- 
seram  Italiam  videbis  proxima  œstate,  et  quati  utriusqw 
vi,  mancipiis  ex  omni  génère  collectis  :  nec  tam  popohtio 
pertimescenda,  qusc  Luceriae  multis  sermonibus  deouotiatt 
est, quam  univers»  interitus  :  taotas  in confligendo  ntri» 
que  vires  video  futures.  Habes  conjecturam  meam.  Ta 
autem  consolationis  fortasse  aliquid  exspectasti  :  nihil  in- 
venio  ;  nihil  fieri  potest  miserius ,  nihil  perditios,  nihil  fa- 
dius.  —  Quod  quœris ,  quid  Cœsar  ad  me  scripseril;  <H 
saepe  :  gratissintum  sibi  esse,  quod  quierim  :  oratqiie, i» 
eo  ut  persévérera.  Balbus  minor  hœc  eadem  mandata.  Il* 
autem  ejus  erat  ad  Lentulum  consulem  cum  literfc  Casais 
pramiorumque  promissis,  si  Romam  revertisset  Veran 
quum  habeo  rationem  dierum,  ante  puto  trauâssurum, 
quam  potuerit  conveniri.  —  Epistolarum  Pompeii  du* 
rum ,  quas  ad  me  misit ,  negligentiam ,  meamque  in  itw* 
bendo  diligentiam,  volui  tibi  notam  esse.  Earum  eieinp* 
ad  te  misi.  —  Caesaris  hic  per  Apuliam  ad  BroiHiiswn 
cursus  quid  efficiat,  exspecto.  Utinam  aliquid  simUe  P«" 
thicis  rébus  !  Simul  aliquid  audiero,  scribam  ad  te.  Tu  w 
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impatient  de  savoir  ce  qui  en  résultera.  Puisse- 
t-il  en  être  comme  de  l'irruption  des  Parthes  ! 
Je  vous  écrirai  tout  ce  que  je  saurai.  De  votre 
côté,  mande2-moi  ce  que  disent  les  gens  de 
bien.  On  assure  qu'ils  affluent  en  ce  moment  à 
Rome.  11  est  vrai  que  vous  ne  paraissez  point 
en  public ,  mais  il  est  impossible  que  vous  n'ap- 
preniez point  beaucoup  de  choses.  —  Je  me  sou- 
viens que  Démétrius  de  Magnésie  voulait  vous 
offrir  son  livre  sur  la  Concorde,  et  qu'il  vous  en 
a  fait  hommage.  Je  vous  prie  de  me  le  prêter. 
Vous  voyez  ce  que  je  médite. 

CK.  LE  &RAND,  PROCONSUL,  À  CHORON,  IMPB- 
BÀTOB,  SALUT. 

0.  Fabius  est  arrivé  ici  le  4  des  ides  de  fé- 
vrier. 11  m'annonce  que  L.  Domitius  est  en  mar- 
che, pour  se  réunir  à  moi  avec  ses  onze  cohortes 
et  les  quatorze  que  Vibullius  a  amenées.  Il  devait 
partir  de  Gorfinium  le  5  des  ides  de  février* 
et  Hirrus,  à  la  tète  de  cinq  cohortes,  allait  sui- 
vre ce  mouvement.  Mon  avis  est  que  vous  veniez 
me  rejoindre  àLucérie;  vous  ne  pouvez,  selon 
moi,  être  nulle  part  plus  en  sûreté. 

M.  CICBBON  ACN.  LE  GRAND,  PROCONSUL,  SALUT. 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  Formies  le  15  des  ka- 
lendes  de  mars.  Les  opérations  du  Picénum  y 
sont  présentées  sous  un  point  plus  avantageux 
que  le  bruit  n'en  avait  d'abord  couru ,  et  j'y  ai 
reconnu  avec  plaisir  le  courage  et  l'activité  de 
Vibullius.  J'ai  toujours  eu  jusqu'à  ce  moment 
un  vaisseau  prêt  sur  la  côte  où  je  commande. 
Avec  tout  ce  que  j'entends  dire ,  et  tout  ce  que 
j'appréhende,  j'ai  voulu  me  tenir  en  mesure 
d'exécuter  immédiatement  vos   ordres,  quels 
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qu'ils  fussent.  Il  est  certain  maintenant  que, 
grâce  à  la  sagesse  de  vos  mesures*,  notre  posi- 
tion va  s'améliorer.  Si  vous  croyez  qu'on  puisse 
défendre  Terracine  et  la  côte ,  j'y  resterai ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  de  garnison  dans  aucune  place.  Il 
n'y  a  par  ici  personne  de  notre  ordre,  excepté 
M.  Eppius,  homme  plein  d'activité  et  de  res- 
sources, que  j'ai  dû  laisser  à  Minturne.  L.  Tor- 
quatus  a  quitté  Formies,  où  nous  avions  grand 
besoin  de  son  courage  et  de  son  influence.  Je 
suppose  qu'il  est  allé  vous  rejoindre.  —  Je  me  suis 
ponctuellement  rendu  à  Gapoue ,  selon  votre  dé- 
sir, le  jour  même  de  votre  départ  de  Téanum* 
Sidicinum ,  pour  l'opération  dont  vous  m' aviez 
chargé  de  concert  avec  M.  Considius,  propréteur. 
A  mon  arrivée,  T.  Ambius  s'occupait  très-acti- 
vement d'effectuer  les  levées;  et  Libon  s'appli- 
quait à  les  organiser  avec  tout  son  zèle,  et  l'in- 
fluence qui  lui  est  acquise  dans  cette  colonie.  Je 
n'ai  quitté  Capoue  qu*avec  les  consuls  ;  et  j'y 
suis  revenu,  par  leur  ordre,  le  jour  des  nones 
de  février  ;  j'y  ai  passé  trois  jours ,  puis  je  retour' 
nai  à  Formies.  —  Quels  sont  vos  desseins  ?  quel  est 
votre  plan?  je  l'ignore.  Si  vous  voulez  conser- 
ver la  côte,  dont  la  population  est  excellente,  et 
qui  est  une  possession  importante  tant  pour  ses 
avantages  matériels  que  pour  l'effet  moral  de 
l'occupation,  je  la  crois  de  facile  défense.  Mais  il 
y  faut  un  chef  militaire.  Si,  au  contraire,  votre 
intention  est  de  concentrer  toutes  vos  forces* 
je  suis  prêt  à  me  réunir  à  vous.  C'est  ce  que  je 
souhaite  le  plus  ainsi  que  je  vous  le  disais  le 
jour  de  notre  sortie  de  Rome.  On  a  pu  suspecte* 
mon  zèle;  mais  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine* 
pour  peu  que  vous  .pensiez  autrement.  Et  si , 
comme  je  le  suppose,  la  question  se  décide  par 


ne  veJim  faonorum  sermones.  Roraœ  fréquentes  esse  di- 
contur.  Scioequidem  te  in  pubMcum  non  prodire,  séd  ta- 
rera aodire  te  oiulta  necesseesL  Memini  librum  tibi  atterri 
a  Demetrio  Magnete  ad  te  missum  %tç>\  dpovotac.  Eam  mihi 
Tdim  mittas.  Vides ,  qoam  causam  méditer. 

CR.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICERONÎ  IMP. 

Q.  Fabius  ad  me  venit  a.  d.  iv  Idus  Febr.  Is  nuntiat 
L.  Domitium  cum  suis  cohortibus  xi  et  cohortibus  xiv, 
quts  VibuUius  adduxit,  ad  me  iter  habere  :  habuisse  in 
aoiroo  proficisci  Corfinio ,  a.  d.  v  Id.  Febr.  C.  Hirrum 
cum  t  cohortibus  subsequi.  Censeo,  ad  nos  Lueeriam 
venias.  Nam  te  nie  tutissime  puto  fore. 

h.  crcERô  iaû>.  S.  û.  cft.  magno  Procos. 

A.  d.  xv  kalend.  Mari.  Formiis  accepi  tuas  literas  : 
ex  qniqne  ea,  quœ  in  agro  Piceno  gesta  erant,  cognovi 
commodiora  esse  multo,  quant  ut  erat  nobis  nuntiatum  ; 
VflMittuqne  virtntem  industriamque  lihenter  agnovi.  Nos 
adtoïc  in  ea  ora ,  ubi  praspositi  somus ,  ita  fuimus ,  ut 
harem  paratam  haberemus.  Eaenim  andiebamus  etea  ?é- 
lebauiur,  nt,  qnodcunque  tu  consilium  praecepisses,  id 
mbis  penequendum  pntaremus.  M  une  qUoniam  auctori- 
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tate  et  consilio  tuo  in  spe  firmiore  sutnus  ;  si  teneri  posse 
putas  Tarracinam  et  oram  maritimam,  in  ea  manebo  : 
etsi  prœsidia  in  oppidis  nulla  sunt.  Nemo  enim  nostri  or- 
dinis  in  iiis locis  est,  praeter  M.  Eppium ,  quem  ego  Min- 
turnis  esse  volui ,  vigilantem  liominem  et  industrium.  Nam 
L.  Torquatura,  virum  fortem  et  cumauçtoritate,  Formiis 
non  habemus  :  ad  te  profectum  arbitramur.  —  Ego 
omnino ,  ut  proxime  tibi  placuerat ,  Capuam  veni  eo  ipso 
die,  quo  tu  Teano  Sidicino  es  profectus.  Volueras  enim 
me  cum  M.  Considio  propmtore  illa  negotia  tueri.  Quum 
eo  venissem,  vidi  T.  Ampium  àeiectum  habere  diligen- 
tissime,  àb  eo  accipere  Libonem,  somma  item  diligentia 
et  in  illa  colonia  auctoritate.  Fui  Caposs ,  qûoad  consoles, 
lterum,  ut  erat  edictum  a  consulibus*  veni  Capuam  ad 
Nonas  Februan  Quum  raissem  triduum  >  recepi  me  For- 
mias.  —  Ntinc*  quod  tuum  consilium  autquœ  ratio  belli 
sit,  ignorO.  Si  tenendam  banc  oram  putas,  quae.et  oppor- 
tunitatem  et  dignitatem  habeti  et  egregios  cives  et,  ut  ar- 
bitror,  teneri  potest;  opus  est  esse, qui  pnesit.  Sfn  omnia 
in  unum  locum  contrahenda  sunt;  non  dubito ,  quin  ad  te 
slatim  veniam  :  quo  mihi  nihil  optatius  est  :  idque  tecutn 
quo  die  ab  turbe  discessimus,  locutus  sum.  Ego,  si  cui 
adhuc  videor  segnior  fuisse  j  dum  ne  tibi  videor*  non  la- 
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les  armes,  je  ferai  en  sorte  que  tout  le  monde 
soit  content.  —  Je  vous  envoie  M.  Tullius,  mon 
Secrétaire.  Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos, lui  confier  une  lettre  pour  moi. 

CN.   LB  GRAND,   PROCONSUL,  A  GICBBON,   IMPB- 
RATOR,   SALUT. 

Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  félicite.  J'ai 
reçu  votre  lettre ,  et  j'y  ai  reconnu  avec  joie  votre 
vieux  dévouement  à  la  république.  Les  consuls 
ont  rejoint  l'armée  que  j'avais  dans  l'Apulie.  Je 
vous  conjure  par  cet  admirable  patriotisme ,  qui, 
chez  vous,  ne  s'est  jamais  démenti,  de  venir 
nous  joindre ,  afin  de  délibérer  en  commun  sur 
les  meilleures  mesures  à  prendre  dans  la  situa- 
tion affligeante  de  la  république.  Prenez  la  voie 
Appia,  et  arrivez  à  Blindes  en  toute  hâte. 

X.   CICfoON,   IMPBBATOB,  A  CNEIUS  LB  GBAlfD, 
PROCONSUL,    SALUT. 

En  vous  écrivant  à  Canusium,  j'étais  loin  de 
soupçonner  que  les  affaires  de  la  république  vous 
conduiraient  à  passer  la  mer  ;  et  je  me  persua- 
dais que,  sans  sortir  de  l'Italie,  on  pouvait  ou 
conclure  un  accommodement,  qui  est  si  désira- 
ble, ou  soutenir  la  lutte  avec  honneur.  Ma  lettre 
ne  vous  était  pas  encore  parvenue ,  que  je  connus 
votre  résolution ,  et  les  ordres  dont  vous  aviez 
chargé  D.  Lélius  pour  les  consuls.  Je  partis  sans 
attendre  votre  réponse,  avec  mon  frère  Quintus 
et  mes  enfants,  pour  vous  retrouver  en  Apulie. 
Arrivé  à  Téanum-Sidicinum,  G.  Messius,  votre 
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ami,  m'annonça,  et  le  fait  me  fut  répété  de 
plusieurs  côtés,  que  César  marchait  dans  la  di- 
rection de  Gapoue,  et  que  le  jour  même  il  cou- 
chait à  Ésernie.  Je  fus  consterné.  Plus  de  moyen 
de  vous  rejoindre  :  j'étais  coupé.  Je  ne  trouvai 
rien  de  mieux  que  de  me  rendre  à  Gales,  et  d'y 
attendre  des  nouvel  les  d'Ésernie.  On  m'y  apporta 
votre  lettre  au  consul  Lentulus.  Elle  portait  que 
vous  en  aviez  reçu  unede  L.  Domitius,  datée  du  1  s 
des  kalendes  de  mars,  et  dont  vous  joigniez  co- 
pie à  la  vôtre  ;  que  l'intérêt  public  exigeant  la 
concentration  immédiate,  il  ne  devait  laisser  & 
Capoue  que  la  garnison  indispensable.  J'en  con- 
clus avec  tout  le  monde  que  vous  alliez  marcher 
sur  Gorfinium  avec  toutes  vos  forces;  mais, 
comme  Gésar  campait  en  vue  de  la  ville ,  je  ne 
pouvais  me  hasarder  dans  cette  direction.  Nous 
étions  dans  cette  terrible  perplexité,  lorsque 
nous  apprîmes,  mon  frère  et  moi ,  les  événements 
de  Gorfinium  et  votre  mouvement  sur  Brindes. 
Nous  n'eûmes  tous  deux  qu'une  pensée,  celle  de 
vous  y  suivre.  Mais  des  gens  arrivant  du  Sam- 
nium  et  de  l'Apulie  nous  avertirent  que  nous 
nous  exposions  à  être  coupés  par  César,  lequel 
marchait  dans  la  même  direction,  avec  une  cé- 
lérité qui  nous  était  tout  espoir  de  prendre  les 
devants.   Mon  frère  et  moi,  nous   pensâmes 
alors,  et  tous  nos  amis  avec  nous,  que   dans 
l'intérêt  public,  comme  dans  le  nôtre,  il  ne  fal- 
lait pas  témérairement  s'exposer;  persuadés  que 
nous  étions  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  arriver  â 
temps  pour  vous  joindre ,  lors  même  que  la  route 
eût  été  libre.  —C'est  alors  que  je  reçus  votre 


boro  :  et  tamen ,  si ,  ut  video ,  bellum  gerendum  est,  con- 
fido  me  omnibus  ladle  satisfacturam.  —  M.  Tullium , 
meum  necessariam,  ad  te  rnisi  :  cul  tu ,  si  tibi  rideretur, 
ad  me  literas  dares. 

CK .  MAGlf  TJS  PROGOS.  S.  D.  H.  ClCEROïfl  IMP. 
S.  V.  B.  E.  Tuas  literas  libenter  legi.  Recognovi  enfin 
tuam  pristinam  virtulem  etiam  in  salute  communi.  Coq- 
suies  ad  eum  exercitum,  quem  in  Apulia  habui,  yene- 
runt.  Magno  opère  te  hortor,  pro  tuo  singulari  perpetuo- 
ojue  studio  in  rempublicam,  ut  te  ad  nos  conféras;  ut 
communi  consitio  relpublicse  afflictœ  opem  atque  auxi- 
Hum  feramus.  Genseo ,  via  Appia  iter  facias  et  celeriter 
Brundisium  Ténias. 

M.  CICERO IBIP.  S.  D.  CN.  MAGNO  PROCOS. 

Quum  ad  te  literas  misissem ,  quœ  tibi  Canusii  redditœ 
sunt,  8uspicionem  nullam  habebam,  te  reipublicœ  causa 
mare  transiturum ;  eramque  in  spe  magna  fore,  ut  in  Ila- 
h'a  possemus  aut  concordiam  constituer*,  qua  mihi  nihil 
utilius  videbatur,  aut  rempublicam  somma  cum  dignitate 
defendere.  Intérim ,  noodum  meis  Uteris  ad  te  perlatis,  ex 
ils  mandatis,  qoœ  D.  Lœlio  ad  consoles  dederas,  certior 
tui  consUii  factos,  non  exspectatf,  dum  mihi  a  te  literœ 
redderentur,  confestimque  cum  Quloto  fratre  et  cum  Hbe- 
ris  nostris  lier  ad  le  in  Apuliam  lacère  coepi.  QuumTea- 
num  Sididnura  Yenissem,  C.  Messius ,  familiaris  tuus, 
mihi  dixit  aiiique  complures  Cœsarem  iter  habere  Capuam , 


et  eo  ipso  die  mansurum  esse  JEaenùm.  Sane-sum  commo- 
tus  ;  quod,  si  ita  esset,  non  modo  iter  meum  interdusnm, 
sed  me  ipsum  plane  exceptum  putabam.  Itaque  tum  Cales 
processif  ut  îbi  potissimum  consisterem,  dum  certum  no- 
bis  ab  i£sernia  de  eo,  quod  audJeram,  refemcur.  At 
mihi,  quum  Calibus  essem,  affertur  literarum  tuaroro 
exemplum ,  quas  tu  ad  Lentulum  consulem  misasses.  Ha* 
scriptae  sic  erant  :  Literas  tibi  a  L.  Domitio  a.  d.  xin.  KsJ. 
Mart.  allatas  esse,  earumque  exemplum  subscripeeras, 
magnique  interesse  reipubhcœ  scripseras,  omnes  copkâ 
primo  quoquo  tempore  in  unum  locum  convenue;  et  ot, 
pnesidii  quod  satis  esset,  Capuœ  relinquereL  His  «go  li* 
teris  lectis,  in  eadem  opinione  fui ,  qua  rdiqoi  omnes,  te 
cum  omnibus  copiis  ad  Corfinium  esse  Yentorum  :  quo 
mihi,  quum  Cœsar  ad  oppidum  castra  haberet,  lotom  iter 
esse  non  arbilrabar.  Quum  rea  in  somma  exapectatiooe  es- 
set, utrumque  simul  audÎYimus,  et  qoœ  Corfinii  acte  es- 
sent,  et  te  iter  Brundisium  facere  cœpisse  :  quumque  oee 
mihi  nec  fratrimeodubium  esset,  quinBrundiaiom  conten* 
deremus  ;  a  multis,  qui  e  Samnio  Apoliaque  Tenîebaot ,  ad- 
moniti  sumus,  ut  careremus,  ne  exciperemar  a  Cassait; 
quod  is  in  eadem  loca,  quœ  nos  petebamus,  profectos, 
celerius  etiam,  quam  non  possemus,  eo,  qoo  intenderet,  ; 
venturus  esset.  Quod  quum  ita  esset,  nec  mihi  nec  fratri  j 
meo  nec  cuiquam  amicorum  placuit  committere,  ut  terne* 
ritas  nostra  non  solum  nobis,  sed  etiam  reipublicss  noce* 
ret;  quum  prseaertim  non  dubitaremus,  quin,  si  etiam 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  705. 


828 


lettre  de  Canusium  du  1 0  des  kalendes  de  mars , 
par  laquelle  vous  me  mandiez  de  me  rendre  en 
tonte  hâte  à  Brindes  :  comme  elle  ne  me  fût  re- 
mise que  le  3 ,  je  ne  doutai  point  que  vous  ne 
fassiez  arrivé  vous-même.  Nous  nous  voyions 
coupés  de  tous  côtés ,  et  tout  aussi  peu  libres  de 
dos  mouvements  que  si  nous  eussions  partagé 
la  captivité  de  nos  amis  à  Corûnium;  car  autant 
vaut  être  déjà  captif  dans  les  mains  des  soldats, 
qu'enfermé  sans  issue,  avec  des  garnisons  ou 
des  corps  ennemis  de  tous  côtés.  Or  telle  est  ma 
position.  Combien  je  regrette  de  n'avoir  pas  été 
avec  vou8l  Je  le  voulais  dès  le  commencement , 
etjevousle  témoignais  lorsque  je  répugnais  à 
aller  à  Gapoue.  Ce  n'était  pas  pour  récuser  une 
mission  pénible;  mais  je  voyais  bien  que,  sans 
armée,  la  ville  ne  pouvait  pas  tenir;  et  je  crai- 
gnais pour  moi  l'extrémité  où  depuis  j'ai  eu  la 
douleur  de  voir  réduits  tant  de  gens  de  courage. 
Quoiqu'il  en  soit,  puisque  cette  faculté  m'a  été 
rerasée ,  que  ne  m'avez- vous  du  moins  fait  part 
de  vos  projets?  pouvais-je  les  deviner?  J'aurais 
cru  à  tout  plutôt  que  d'imaginer  qu'avec  vous 
pour  chef,  la  cause  de  la  république  ne  pût  se 
soutenir  en  Italie.  Je  ne  veux  pas  ici  récriminer. 
Mais  je  pleure  sur  la  destinée  de  la  république. 
Car,  pour  ne  pas  comprendre  vos  raisons,  je 
n'en  dois  pas  moins  croire  que  vous  en  avez  de 
puissantes  pour  en  agir  ainsi.  Vous  devez  vous 
rappeler  que  j'ai  toujours  été  d'abord  pour  con- 
server la  paix  à  tout  prix;  ensuite»  pour  nous 
maintenir  à  Rome  ;  je  ne  dis  point  en  Italie ,  vous 
n'avez  jamais  laissé  percer  la  moindre  pensée 
d'en  sortir.  Je  n'ai  point  la  présomption  de  croire 
que  mon  avisait  dû  l'emporter.  Aussi  me  suis-je 
conformé  au  vôtre,  non  à  cause  de  la  républi- 


que, dont  j'ai  dès  ce  moment  désespéré,  et  qui 
est  maintenant  si  bas  qu'elle  ne  peut  se  relever 
sans  la  plus  désastreuse  des  guerres  civiles.  Mais 
je  voulais  me  joindre  à  vous;  je  voulais  être  où 
vous  êtes.  Et  c'est  ce  que  je  veux  faire  encore, 
s'il  en  reste  quelque  moyen.  —  Je  n'ignore  pas 
qu'au  milieu  de  toutes  ces  circonstances,  je  ne 
puis  me  faire  agréer  de  ceux  qui  veulent  abso- 
lument la  guerre.  Moi,  je  l'ai  proclamé  dès  le 
principe,  il  n'est  rien  que  je  préfère  à  la  paix. 
J'ai  bien  les  mêmes  appréhensions  que  ses  ad- 
versaires, mais  elles  s'effacent  pour  moi  devant 
les  maux  de  la  guerre  civile.  Plus  tard,  quand , 
la  guerre  une  fois  déclarée,  j'ai  vu  que  vous 
écoutiez  des  propositions  d'accommodement,  et 
que  vous  accordiez  les  conditions  les  plus  lar- 
ges et  les  plus  honorables,  j'ai  cru  pouvoir  son- 
ger à  moi,  et  je  me  faisais  fort  de  vous  faire  en- 
trer dans  mes  vues,  vous  dont  j'ai  reçu  tant  de 
preuves  d'affection.  Je  me  rappelais  tout  ce  que 
mon  dévouement  à  la  république  m'avait,  à  moi 
par  exception,  valu  de  misères  et  de  supplices* 
Me  constituer  en  opposition  personnelle  aveé 
César,  quand  mon  parti  venait,  l'épée  déjà  hors 
du  fourreau,  de  lui  offrir  et  le  consulat  et  le 
plus  éclatant  des  triomphes,  c'était  renouvelé? 
pour  moi  seul  ces  mêmes  épreuves  :  car,  pour  tout 
mauvais  citoyen,  c'est  comme  un  moyen  de 
popularité  que  de  s'en  prendre  à  moi.  Et  mes 
crafntes  n'anticipent  rien.  La  menace  m'en  a  été 
faite  et  tout  haut.  J'en  ai  moins  redouté  les  effets 
que  je  n'ai  trouvé  juste  de  chercher  à  m'y  sous* 
traire,  le  pouvant  sans  déshonneur.  —  Yoilà  la 
clef  de  ma  conduite  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
a  été  question  de  paix  ;  depuis,  les  circonstances 
m'ont  dominé.  A  ceux  qui  me  blâmeraient,  ma 


fatum  notas  iter  fuisset ,  te  Urne»  jam  consequi  non  pos- 
so»u6.  —  Intérim  acceptons  tua»  literas  Canusio  a.  d.  ■% 
Kateod.  Mart.  datas,  quibna  nos  hortaris,  ut  eelerius 
Bnradisium  veniamns;  quas  quum  accepissemus  a.  d.  m 
Katend.  Mart. ,  non  dubitabaraus,  quin  tn  jam  Brundisinm 
perrenisses  :  noblsque  iter  Hlud  omnmo  interclnsnm  vide- 
baim»,  neqne  minus  nos  esse  captos,  quai»  qui  Corfinii 
bissent.  Neqne  enim  eos  solos  arbili-abamur  capt,  qui  in 
raatorum  manns  incidissent,  sed  eos  nibilo  minus,  qui 
repombus  exclus!  intra  pfsesidia  atque  intra  arma  aliéna 
veaissent.  Qnod  quum  ita  sit,  maxime  vellem  primum 
aemper  tecnm  feisse ,  quod  quidem  tibi  ostenderam ,  quum 
a  me  Capnam  rejkiebam  :  qnod  feci  non  vftandi  oneris 
<»<»a,  sed  qnod  videbam  teneri  illam  urbem  sine  eier- 
dtu  non  posse  :  acddere  autem  mini  nolebam ,  quod  doleo 
▼iris  forlissimis  accidisse.  Quoniam  autem,  tecum  ut 
«sem,  non  eontigit,  utinam  tui  consilii  certtor  factus  es* 
tem  !  Nam  snspicione  assequi  non  potui  ;  quod  omnia  prius 
wbRralo»  sum  fore,  quam  ot  hadc  reipublicœ  causa  in  Italie 
non  posset  doce  te  consistere.  Neque  vero  nunc  consilium 
tarnn  repreheodo,  sed  fortunam  reipublicœ  lugeo  :  nec,  si 
ego,qoidfai  sis  seculus,  non  perspicio,  ideirco  minus 
eustimo  te  nihil  nisi  somma  ratione  fedsse.  Mea  quœ 
•emper  fnerit  sententia ,  primum  de  pace  Tel  inique  condi- 


tione  relinenda ,  deinde  de  orbe  (nam  de  Italie  quidem  ni* 
liil  mîhi  unquam  ostenderas)  meminisse  te  arbitror.  Sed 
mibi  non  sumo,  ut  meum  consilium  vatere  debucrit  :  se- 
cutus  sum  tunm;  neque  id  reipublicae  causa,  de  qua  de- 
speravi,  quae  et  nunc  afllicta  est ,  nec  «ci tari  sine  civili  per- 
niciosi8simo  bello  potest;  sed  te  quœrebam,  tecum  esse 
cupiebatn  ;  neqoe  ejus  rei  facullatem,  si  quas  erit,  prœter* 
mittam.  —  Ego  me  in  liac  omni  causa  facile  intelligebam 
pugnandi  cupidis  hominibns  non  satisracere.  Primum  enim 
prœ  me  tuli  me  nihil  malle  quam  pacem  ;  non  quin  eadem 
timerem ,  qoœ  illi  :  sed  ea  bello  civili  leviora  ducebam. 
Inde,  suscepto  bello,  quum  pacis  conditioues  ad  te  aflerri, 
a  teque  ad  ea  honorifice  et  large  responderi  yiderem,  duxi 
meam  rationem;  quam  tibi  tacite  me  probaturum  pro  tuo 
in  me  benefido  arbitraban  Memioeram  me  esse  unum ,  qui 
pro  meis  maximis  in  rempublicam  mentis  supplicia  mi- 
serrima  et  crudelissima  pertulissem  :  me  esse  unum ,  qui , 
si  offendissem  ejus  animum,  cui  tum,  quum  jam  in  armis 
essemus,  cOnsulàtus  tamen  aller  et  triumphus  ampHssi- 
mus  deferébatur,  subjicerer  eisdem  prtetiis;  ut  mea  pereona 
semper  ad  improborum  civium  impetus  aliquid  videretur 
babere  populare.  Atque  haec  non  ego  prius  sum  suspîcatus, 
quam  mibi  palam  dentmtiata  sunt:  neque  ea  tam  perti- 
mui ,  si  snbeonda  essent,  quam  declinanda  putari ,  si  ho- 
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réponse  est  bien  facile.  Je  n'ai  jamais  été  plus 
qu'eux  l'ami  de  César,  et  ils  n'ont  jamais  été 
plus  que  moi  amis  de  la  république.  Il  n'y  a 
qu'une  différence  entre  leur  patriotisme,  auquel 
je  rends  hommage ,  et  le  mien  qui  n'a  pas  été 
non  plus"  sans  quelque  gloire  :  c'est  qu'ils  veulent 
faire  décider  par  le  glaive  ce  que  j'aurais  voulu, 
comme  vous,  si  je  vous  ai  bien  jugé,  terminer 
par  une  conciliation.  Leur  sentiment  a  prévalu  ;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  me  montrer,  comme  citoyen, 
ûdèle  à  la  république;  comme  ami,  fidèle  à  Pom- 
pée. Et  c'est  à  quoi  vous  ne  me  verrez  jamais 
manquer. 

341.  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Fcrrier. 

F.  Vin,  15.  Vit-on  jamais  stupidité  pareille 
à  celle  de  votre  Cn.  Pompée?  causer  un  tel  ébran- 
lement, pour  ne  faire  que  des  sottises?  Mais  Cé- 
sar? quelle  puissance  d'action!  quelle  modéra- 
tion dans  la  victoire!  Avez- vous  jamais  lu  ou 
entendu  rien  d'égal?  qu'en  dites- vous?  Et  nos 
soldats,  qui ,  dans  ces  régions  inaccessibles,  par 
un  hiver  affreux ,  vous  mettent  une  campagne  à 
fin  aussi  lestement  qu'on  fait  une  promenade? 
Sont-ce  là  des  mangeurs  de  pommes  rondes,  à 
votre  avis?  Eh  bien  !  médirez- vous,  à  vous  toute 
la  gloire  !  Mais  si  vous  saviez  ce  qui  m'inquiète 
au  fond,  comme  vous  vous  moqueriez  de  moi, 
pour  toute  cette  gloire  dont  il  ne  me  revient  rien  ! 
Je  ne  puis  m'expliquer  avec  vous  que  de  vive 
voix  ;  ce  qui  ne  tardera  pas ,  je  l'espère  ;  car  son 
intention  est  de  m'appeler  à  Rome,  aussitôt  qu'il 
aura  chassé  Pompée  de  l'Italie.  Je  pense  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  c'est  chose  faite,  à  moins  que 
Pompée  n'ait  mieux  aimé  se  faire  assiéger  dans 

neste  vitare  possem.  —  Quam  brevem  illias  temporis ,  dum 
io  spe  pax  fuit ,  rationem  nostram  vides  ;  reliqui  facultatem 
resademit  lis  autem,  quibus  non  satisfacio,  facile  re- 
spondeo  :  neque  enim  ego  amicior  C.  Caesari  unquam  foi 
quam  illi  :  neque  illi  amiciores  reipublica?  quam  ego.  Hoc 
inter  me  et  illos  ioterest,  quod ,  quum  et  illi  cives  optimi 
suit,  et  ego  ab  ista  laude  non  absim,  ego  conditionibus, 
quod  idem  te  intellexeram  Telle ,  illi  armis  disceptari  ma- 
luerunt.  Quae  quoniam  ratio  vicit,  perficiam  profeclo ,  ut 
neque  respublica  civis  a  me  animum,  neque  tu  amici  de- 
sidères. 

CELIUS  aCERONI  S. 

Ecquando  ta  hominem  ineptiorem,  quam  tuum  Cn. 
Pompeium  vidisti  ,  qui  tantas  turbas ,  qui  tam  nugax  esset , 
commorit?  Ecquem  autem  Cœsare  nostro  acriorem  in  ré- 
bus gerendis,  eodem  in  Victoria  lemperatiorem  aut  legisti 
aut  audisli  ?  Quid  est  ?  nunc  tibi  noslri  milites ,  qui  duris- 
simis  et  frigidissimis  locis,  leterrima  hieme ,  bellum  ambu- 
lando  confecerunt,  maUs  orbiculatis  esse  pasti  videntur? 
Quid  jam  ?  inquis.  Gloriose  omnia.  Si  scias  quam  sollici- 
tus  sum,  tum  banc  meam  gloriaro,  quae  ad  me  nihil 
pertinet  9  derideas  :  qoœ  tibi  exponere  nisi  coram  non  pos- 
sum;  idque  celeriterfore  spero.  Nam  me,  quum  expulisset 
ex  Italia  Pompeium, cooslituit  ad  urbem  vocare  :  id  quod 
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Blindes.  —  Que  je  meure  si  ce  n'est  uniquement 
pour  vous  voir  et  causer  à  fond  avec  vous ,  que  je 
voudrais  déjà  être  là-bas  !  J'en  ai  tant  à  vous  dire! 
J'ai  peur,  le  moment  venu,  d'en  oublier  la  moitié, 
comme  de  coutume.  Pour  quel  crime  suis-je  donc 
condamné  à  cheminer  si  fort,  contre  mon  gré,  du 
côté  des  Alpes?  Les  habitants  d'Intimélîum  se 
sont  insurgés  sans  trop  savoir  pourquoi,  voilà 
tout.  Démétrius,  qui  commande  la  garnison,  tua 
esclave  né  dans  sa  maison,  et  qui  s'appelle  Bel- 
liénus.  Celui-ci ,  gagné  par  la  faction  de  Pompée, 
a  trouvé  le  moyen  de  surprendre  un  certain  Do- 
mitiùs,  personnage  noble,  hAte  de  César,  et  fa 
fait  étrangler.  Là-dessus  toute  la  ville  a  couru 
aux  armes.  Et  il  me  faut  y  courir,  moi ,  par  les 
neiges,  avec  quatre  cohortes.  Toujours  quelque 
esclandre  de  ces  Domitius,  allez- vous  dire.  Vrai- 
ment, je  n'aurais  pas  été  fâché  devoir  le  fils  de 
Vénus  (César)  se  montrer  aussi  expéditif  avec  vo- 
tre Domitius  que  Ta  été  ce  fils  d'une  esclave  avec 
le  mien.  Salut  à  votre  filsCSicéron. 

342.  —  A  ATTICUS.  Forait», Verrier. 

A.  VIII,  12.  Je  souffre  plus  que  jamais  de  mes 
yeux,  mais  j'aime  mieux  dicter  que  de  laisser 
partir  notre  bon  ami  Gallus  Fadius  sans  un  mot 
pour  vous.  Hier  j'avais  pu  encore  tant  bien  que 
mal  vous  tracer  de  ma  main  cette  lettre,  où  je 
désire  fort  n'avoir  pas  deviné  juste.  Je  vous  écris 
aujourd'hui ,  pour  n'être  pas  un  jour  sans  vous 
écrire.  Puis  j'ai  encore  la  raison  déterminante 
d'obtenir  de  vous  que  vous  donniez  quelques 
moments  (il  en  faut  bien  peu)  à  l'examen  de  ce 
que  je  dois  faire,  et  à  l'exposition  bien  claire  de 
votre  pensée  sur  ce  sujet.  Je  ne  suis  lié  encore 
d'aucune  manière.  Pour  tout  ce  que  je  n'ai  pas 


jam  existimo  confectom ,  nisi  si  maltrit  Pomperas  J 
sii  circumsederi.  —  Peream,  si  minima  causa  est  prope- 
raudi  isto  inilii ,  quod  te  videre  et  omnia  eonferre  discnpio! 
Habeo  autem  quam  multa.  Hui  vereor»  quod  soiet  fieri, 
ne»  quum  te  videro,  omnia  obliviscar.  Sed  tamen  qood- 
nam  ob  scelus  iter  mihi  necessarium  rétro  ad  Alpes  venus 
incidit?  Ideo,  quod  Intimelii  in  armis  sunt,  neque  de  mag- 
na causa.  Bellienus ,  verna  Demetrif ,  qui  ibi  corn  praeâd» 
erat,  Domitium  quemdam,  nobttem  illic,  Csssaria  bosphem, 
a  contraria  factione  nummis  acceptis,  comprefacodit  et 
strangulayit.  Civitas  ad  arma  lit  :  eo  nunc  cum  cobartibus 
mihi  per  nhres  eundum  est.  Usquequaque,  inquis,  se 
Domitii  maie  dant.  Vellem  quidem  Venere  prognatm  tss- 
tum  animi  habuisset  in  vestro  Domitio,  quantum  psecade 
natus  in  boc  habuit.  Ciceroni  F.  S.  D. 

aCERO  ATTICO  S. 

Mihi  molestior  lippitudo  erat  etiam ,  quam  ante 
Dtclare  tamen  banc  epistolam  malui ,  quam  Gallo 
amantissimo  utriusque  nostram ,  nihil  ad  te 
dare.  Nam  pridie  quidem  quoquo  modo  potneram 
pseram  ipse  eas  literas ,  quarum  vaticinalionem 
cupio.  Hujus  autem  epistolae  non  solum  ea  causi 
ne  quis  a  me  dies  intermittatur,  quin  dem  ad  te 
sed  etiam  hœc  justior,  ut  a  te  imnetrarem,  ut 


Fadio, 
eranun 
,  scri- 
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fait ,  /W  eu  des  motifs  je  ne  dis  pas  plausibles  * 
mais  péremptoires  de  m'abstenir.  J'étais  fondé 
certainement  dans  mon  refus  du  commande- 
ment  de  Capoue,  £lace  hors  d'état  de  défense, 
où  Ton  m'eût  rendu  responsable  de  la  mollesse 
avec  laquelle  s'opéraient  les  levées  ;  que  sais- 
je?  suspect  de  trahison  peut-être.  Quand  les  pro- 
positions de  paix  nous  furent  transmises  par  L. 
César  et  Fabatus,  j'ai  avisé,  il  est  vrai,  à  ne  pas 
froisser  un  homme  à  qui  j'avais  vu  Pompée  lui- 
même  offrir  et  consulat  et  triomphe,  au  mo- 
ment même  où  le  glaive  était  déjà  tiré  de  part 
et  d'autre.  —  On  peut  encore  moins  me  repro- 
cher de  n'avoir  pas,  en  dernier  lieu,  passé  la 
mer." D'abord  la  chose  méritait  bien  réflexion; 
pois  je  n'en  ai  pas  été  le  maître.  Pouvais-je  de- 
viner que  Pompée  irait  s'embarquer,  quand  ses 
lettres,  que  tous  interprétiez  comme  moi,  ne 
permettaient  pas  de  douter  qu'il  n'allât  au  se- 
cours de  Domitius?  j'étais  bien  aise  aussi  de  pou- 
voir méditer  un  peu  à  loisir  sur  ce  que  j'avais  à 
faire.  Vous  m'avez  déjà  fait  pressentir  votre  opi- 
nion, mais  il  m'en  faut  une  sérieusement  motivée  ; 
des  vues  au  delà  du  présent;  un  aperçu  complet 
du  rôle  qui  me  convient ,  des  motifs  de  le  jouer 
là  plutôt  qu'ici.  N'est-ce  pas  un  rôle  de  média- 
teurqae  les  circonstances  demandent?  n'y  a-t-il 
rien  à  faire  que  pour  un  guerrier?  Moi,  qui  me- 
sure toute  l'échelle  du  devoir,  je  ne  laisse  pas  de 
me  bien  souvenir  desconseilsque  je  reçus  de  vous 
an  temps  de  mon  exil,  conseils  qui  m'eussent 
épargné  tant  de  maux ,  si  je  les  avais  suivis.  Je 
me  rappelle  notamment  ce  que  vous  me  fîtes 
dire  par  Tbéophane  et  Culléon;  et  ce  n'est  pas 
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sans  gémir  amèrement.  Revenons  donc  à  l'esprit 
de  calcul  que  j'ai  eu  Jadis  le  tort  de  trop  dédai- 
gner. Suivous  toujours  les  conseils  de  l'honneu* . 
mais  sans  fermer  tout  à  fait  les  yeux  sur  ce  qui 
peut  nous  nuire.  Je  ne  songe  point,  au  surplus,  à 
vous  marquer  la  voie  ;  je  veux  de  vous  uneopinion 
tout  à  fait  indépendante.  Tâchez  aussi  de  savoir 
(vous  en  avez  les  moyens)  ce  que  font  Lentulus 
et  Domitius;  quelles  sont  leurs  vues  ;  dans  quel- 
les dispositions  ils  se  trouvent.  De  qui  se  plai- 
guent-ils?qui accusent-ils?  qui?  ai-je  dit;  et  quel 
autre  que  Pompée?  Pompée  rejette  tout  sur  Do- 
mitius, comme  vous  le  verrez  par  la  correspon- 
dance dont  je  vous  envoie  copie.  Réfléchissez  sur 
tout  cela,  et  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  le  traité 
de  la  Concorde  de  Démétrius  Magnés,  que  Je  vous 
ai  déjà  demandé. 

GN.  LE  GRAND  A  C. 


MARCBLLUS  ET  L.  LRNTULU*, 
CONSULS. 

J'avais  bien  prévu  que,  dispersés  ainsi ,  nous 
ne  pourrions  ni  servir  la  république,  ni  nous 
prêter  main  forte  l'un  à  l'autre.  Aussi  avais-je 
écrit  expressément  à  Domitius  d'amener  en  per- 
sonne toutes  ses  forces,  ou  au  moins  de  m'en- 
voyer les  dix-neuf  cohortes  déjà  enmarche  du  Pi- 
cénum.Mes  craintes  se  réalisent.  Voilà  Domitius 
enveloppé,  sans  forces  suffisantes  pour  former 
un  camp ,  parce  que  mes  dix-neuf  cohortes  et  les 
douze  qui  sont  à  lui  se  trouvent  disséminées  dans 
trois  villes  différentes,  partie  dans  Albe,  partie 
dans  Salmone.  Il  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  dé- 
gager ni  me  joindre,  quand  même  il  le  voudrait. 
Ma  perplexité  est  extrême ,  en  voyant  tant  de 


aûqnid  temporfe  ;  quo  quia  Ubi  perexiguo  opns  est ,  eipli- 
eari  mihi  tonrn  coosiUum  plane  volo ,  ut  penitus  mtelligam . 
Omnia  sunt  intégra  nobfs.  Nihfl  praetermiuum  est, 
qood  non'  habeat  sapientem  excusationem ,  non  modo  pro- 
babitem.  Nam  cette  neque  tnm  peccavi ,  quum  impara- 
Um  Capuam ,  non  solom  ignaviae  délectas ,  sed  etiam  per- 
fidie suspicionem  fogiens ,  accipere  nolui  ;  neque  quum 
po6t  conditiones  pacis  per  L.  Csesarem  et  Fabatum  allâtes 
cari,  ne  animum  ejus  offenderem,  cui  Pompeius  jam  ar- 

matas  armato  consulatum  triumphumquedeferret Nec 

t*o  haec  extrema  quisquam  potest  jure  reprehendere,  quod 
mare  non  transierim.  Id  enim,  etsi  erat  deliberationis, 
tonen  obire  non  potui.  Neque  enim  suspicari  debui,  prae- 
wtim  quora  ex  ipsius  Pompeii  literis,  idem  quod  video 
te  existimasse ,  non  dubitarim ,  quin  is  Domitio  subventu- 
ras  e&sel.  Et  plane,  quid  rectum  et  quid  faciendum  mihi 
««et,  diutios  cogitare  malui.  Primum  igitur,  haec  qua- 
b  Ubi  esse  videantur,  etsi  significata  sunt  a  te,  lamen 
^contins  mihi  perscribas  velim  :  deinde  aliquid  etiam  in 
POftenim  prospicias,  fingasque,  quem  me  esse  deceat,  et 
"N  me  pluriraum  prodesse  reipublicae  sentias;  ecquae 
P^ôfica  persona  desideretur,  an  in  bellatore  sint  omnia. 
Atque  ego,  qui  omnia  offitio  metior,  recordor  tamen  tua 
«Qàlia;  quibus  si  paruissem ,  tristiliam  illorum  temporum 
««Bubussem.-Memini,  quid  mihi  tum  suaseris  per  Théo- 
Ptawn,  per  Odeonem  :  idque  saepe  ingemiscens  sum 


recordatus.  Qoare  nnncsaltem  adillos  cakulos  revertamur, 
quos  tum  abjecimus;  ut  non  solum  gloriosis  consiliis  uta- 
mur,  sed  etiam  paullo  salubribus.  Sed  nihil  prasacribo. 
Accurate  velim  perscribas  tuam  ad  me  sententiam.  — 
Volo  etiam  exquiras,  quam  diligentissime  poteris,  (habe- 
bis  aiitem,  per  quod  posais)  quid  Lentulus  noster,  quid 
Domitius  agat,  quid  acturus  ait,  quemadmodum  nnnc  se 
gérant,  nom  quem  accusent,  num  cui  sticcenseant;  quid 
dlco,  num  cui?  num  Pompeio?  Omnino  culpam  omnem 
Pompeius  in  Domitiura  Jconfert  :  quod  ipsius  literis  cog- 
nosci  potest,  quarum  exemplum  ad  te  misi.  Haec  igitur 
videbis;  et,  quod  ad  te  ante  scripsi,  Demetrii  Magnetb 
librum,  quem  ad  te  misi t,  de  Concordia,  velim  mihi  mittas. 

CN.  MÀÇNTJS  PEOOOS.  C.  MARCELLO,  IL.  LENTULO 
COS.  S.  D. 

Ego ,  quod  existimabam  disperses  nos  neque  reipublicae 
utiles  neque  nobis  praesidio  esse  posse,  idcirco  ad  L.  Do- 
mitium  literas  misi,  primum  uti  ipse  cum  omni  copia  ad 
nos  veniret  :  si  de  se  dubitaret,  ut  cohortes  xix  quae  ex 
Piceno  ad  me  iter  habebant,  ad  nos  mittcret.  Quod  veri« 
tus  sum,  factum  est,  ut  Domitius  implicaretur  ;  neque 
Ipse  satis  firmus  esset  ad  castra  facienda,  quod  meas  xix 
et  suas  xii  cohortes  tribus  iiioppldisdistributashabcret: 
(nam  partira  Albœ,partim  Sulmone  collocavlt)  neque 
[se],  si  vellet,  expedire  posset.  Nunc  scitote  me  esse 
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braves  gens  compromis.  Je  voudrais  les  secourir  ; 
mais  Je  ne  le  puis  pas,  car  il  ne  faut  pas  penser 
à  mener  là  nos  deux  légions,  dont  je  n'ai  pu 
d'ailleurs  rassembler  que  quatorze  cohortes.  Il  a 
fallu  mettre  garnison  à  Blindes,  et  je  n'ai  pas  non 
plus  voulu  laisser  en  mon  absence  Canusium 
tout  à  fait  dégarni. — Je  comptais  avoir  à  ma  dis- 
position pluadç  forces ,  et  j'avais  chargé  D.  Lélius 
de  vous  dire  que,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  il 
serait  bon  que  l'un  de  vous  vint  me  joindre ,  et 
que  l'autre  passât  en  Sicile  avec  les  troupes  ra- 
massées tant  à  Gapoue  que  dans  les  environs,  aux- 
quelles se  seraient  jointes  les  nouvelles  levées  de 
Faustus.  Domitius  aurait  été  y  réunir  les  douze 
cohortes.  Le  reste  de  l'armée  se  serait  concentré 
&  Brindes,  pour  passer  par  mer  à  Dyrrachium. 
Maintenant  il  est  trop  tard.  Nous  ne  pourrons 
vous  ni  moi  aller  dégager  Domitius:  qu'il  tâehe 
4e  faire  retraite  par  les  montagnes.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  empêcher  l'ennemi  d'approcher 
des  quatorze  cohortes  dont  l'esprit  me  parait  dou- 
teux, etd'inquiétermon  mouvement.— J'ai  donc 
cru  convenable,  (et  c'est  l'avis  de  Marcellus  et  de 
tous  les  sénateurs  ici  présents)  de  me  porter  sur 
Brindes  avec  tout  ce  que  j'ai  de  forces.  De  votre 
Côté,  réunissez  le  plus  de  troupes  que  vous  pour- 
rez, et  venez  m'y  joindre  au  plus  tôt.  Vous  de* 
viez  m'envoyer  des  armes.  Distribuez-les  à  vos 
soldats.  S'il  en  reste,  tâchez  de  les  expédier  à 
Brindes;  ce  serait  rendre  un  grand  service  à 
|a  république.  Faites  part  de  ces  résolutions  à 
tous  nos  amis.  Les  préteurs  P.  Lupus  et  G. 
Coponius  ont  ordre  de  venir  nous  rejoindre. 


et  de  vous  remettre  les  troupes  dont  ils  dis- 
posent. 

CN.  LE  GRAND,   PROCONSUL,  A  DOMITIUS,  PEO- 
CONSUL. 

Je  m'étonne  de  ne  pas  recevoir  de  vos  lettres, 
etd'apprendre  par  d'autres  que  vous  lesdétails  des 
opérations.  Disséminés,  nous  ne  pouvons  sou- 
tenir la  lutte.  En  concentrant  nos  forces ,  je  me 
flatte  encore  du  salut  de  la  républiqueetdu  nôtre. 
Suivant  ce  que  Vibullius  m'a  mandé ,  vousdeviez 
quitter  Corflntam  le  5  des  ides  de  février,  et 
vous  diriger  vers  moi.  Qui  a  pu  changer  votre 
résolution?  Le  motif  que  suppose  Vibullius  est 
frivole.  Quoi  1  vous  attendriez  parce  que  César 
aurait,  dit-on,  fait  un  mouvement  de  Firmam 
vers  le  camp  de  Traenturi?  Mais  plus  l'ennemi 
cherche  à  vous  atteindre,  plus  vous  devez  vous 
hâter  d'opérer  votre  jonction ,  aûn  de  ne  pas  loi 
laisser  le  temps  de  gêner  votre  marche  ou  de  cou- 
per nos  communications.  Je  vous  en  supplie  de 
nouveau,  je  vous  en  conjure,  ainsi  que  je  n'ai 
cessé  de  le  faire  dans  mes  précédentes  lettres, 
arrivez  en  toute  hâte  à  Lucérie ,  et  ne  souffres 
pas  que  César,  qui  veut  évidemment  concentrer 
ses  troupes ,  ne  vienne  avec  des  masses  prendre 
position  entre  nous.  S'il  est  des  gens  qui  veulent 
vous  retenir,  dans  l'intérêt  de  leurs  maisons  de 
campagne,  accordez-moi  du  moins  ce  qu'il  y  au- 
rait injustice  à  me  refuser.  Des  cohortes  sont 
parties  de  Picénum  et  de  Gamérinum ,  en  abao* 
donnant  leurs  biens  et  leurs  fortunes.  Eh  bien! 
envoyez-moi  celles-là. 


in  somma  sollickudine.  Naro  et  tôt  et  taies  viroa  periculo 
obsidionis  liberare  oupio  :  neque  subeidio  ire  possum; 
quod  his  duabus  legkmibus  non  puto  esse  coiwnittendum , 
ut  illuc  ducantur;  ex  quibus  tamen  non  amplius  xiv  co- 
'  hortes  contrahere  potoi  :  quas  Brundisium  praesidium 
misi  :  neque  Canusium  sine  praesidio,  dum  abessem ,  pu- 
tavi  esse  dimittendum.  —  D.  LaeUo  mandaram ,  quod  ma- 
jores copias  sperabamnos  habituros,  ut,  si  vobis  videre- 
tur,  alteruter  vestrum  ad  me  veniret  :  aller  in  Siciliam 
cum  ea  copia,  quam  Capuœ  et  circum  Capuam  coinparas- 
tis,  et  cum  iis  militibus,  quos  Faustus  legtt,.  proficisce- 
retur;  Domitius  cum  xn  suis  cohortibus  eodem  adjunge- 
retur;  reliquae  copias  omnes  Brundisium  cogerenlur,  et 
Inde  navibus  Dyrrhachium  transportarentur.  Nunc,  quum 
hoc  tempore  nihiJo  magis  ego  quam  vos  subsidio  Domitio 
ireposaim,**  se  per  montes  explicare;  non  est  nabis 
committendum»  ut  ad  has  xrv  cohortes,  quas  ego  dubio 
animo  habeo,  hostis  accedere,  aut  in  itinere  me  consequi 
posait.  Quamobrem  placitum  est  mihi ,  etiam  video  C. 
Marcello  et  ceteris  nostri  ordinis,  qui  hic  sunt,  ut  Brun- 
disium ducerem  hanc  copiam,  quam  mecum.  habeo.  Vos 
hortor,  ut  quodeunque  militum  contraliere  poteris,  con- 
trahatis,  et  eodem  veniatis  quam  primum>  Arma,  (fuae 
admemissuri  eratis,iis,  censeo,  axmetis  milites,  quos 
vobiscum  habetis.  Quae  arma  superabunt ,  ea  si  Brundisium 
iumeniisdeportaritis,vebementeir  reipubliese  profueritis. 
De  bac  te  velim  nostros  certiores  fetiatis  :  ego  ad  P.  Lu- 


pum  et  C.  Coponium  praetores  misi,  ut  se  nobis  conjnn- 
gerent  et,  militum  quod  baberent,  ad  vos  deducerent 

CN.  MAGNUS  PEOGOS.  S.  D.  U  DOMITIO  PROCOS. 

Miror  te  ad  me  nihil  scribere,  et  potius  ab  aliis  qoam  » 
te  de  republica  me  certiorem  fieri.  Nos,  disjecta  maso, 
pares  adversario  esse  non  possumus  :  contracte  nostris 
copiis,  spero  nos  et  reipublicae  et  communi  saluti  prodeae 
posse.  Quamobrem  quumconstituisses,  ut  Vibullius  mita 
scripserat,  a.  d.  v  Id.  Febr.  Corfinio  proficisci  cum  exer- 
oitu,  et  ad  me  venire;  miror,  quid  causa?  fuerit,  quaw 
consilium  mutaris.  Nam  illa  causa,  quam  mibi  Vibulbus 
scribit,  le  vis  est,  te  propterea  moratum  esse,  quod  m* 
dieris  Caesarem  Firmo  progressum  in  castrum  Truentinum 
venisse.  Quanto  enim  magis  appropinquare  adversanus 
oœpit,  eo  tâbt  celerius  agendum  erat,  ut  te  mecom  con- 
jungeres,  priusquam  Caesar  aut  tuum  iter  impedire,  w« 
meabste  excludere  posset.  Quamobrem  etiam  et  etian» 
te  rogo  et  hortor,  id  quod  non  destiti  superioribus  litens 
a  te  petere,  ut  primo  quoque  die  Luceriam  adYewres, 
antequam  copias,  quas iatituit  Caesar  contrahere,  in  onnro 
locum  coaetœ  noa  a  nobis  distrayant  Sed  si  erunt,  qui  £ 
hnpediant,  ut  villas  suas  servent,  œquum  est  me  a  te 
impetrare,  ut  cohortes,  quae  ex  Piceno  et  Camerino  «ae- 
ruut,  quae  fortunas  suas  reliquerunt,  ad  me  nussum 
facias. 
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CUtlOS  tB   ORiMD,  FHOCOKSUL,   A    DOMÏTIUS, 
PROCONSUL- 

J'ai  reça  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
par  M.  Caléuius,  sous  la  date  du  14  deskalendes 
de  mars.  Votre  intention,  dites-vous,  est  d'obser- 
ver César;  et,  s'il  se  porte  sur  moi  par  la  cAte, 
devenir  me  rejoindre  sur-le-champ  dans  leSam- 
nium.  Si,  au  contraire,  il  garde  ses  positions 
et  fait  mine  d'attaquer,  vous  êtes  décidé  à  livrer 
combat.  Je  reconnais  là  votre  résolution  et  votre 
courage;  mais  examinons  bien  si ,  isolés  comme 
nous  le  sommes ,  nous  pouvons  tenir  tête  à  un 
ennemi  déjà  si  puissant  par  le  nombre  de  ses  sol- 
dats, et  qui  bientôt  le  sera  beaucoup  plus  encore. 
La  prudence  vous  fait  une  loi  de  ne  pas  considé- 
rer seulement  ce  qu'on  a  à  vous  opposer  aujour- 
d'hui, maisde  songer  atout  ce  que ,  d'un  instant 
à  l'autre,  César  peut  rassembler  de  forces  en  in- 
fanterie et  cavalerie.  C'est  sur  quoi  ne  laissent 
aucun  doute  les  lettresque  je  reçois  de  Bussénius. 
Il  m'écrit,  et  d'autres  me  le  confirment,  que  Cu- 
rion  a  ramassé  les  garnisons  de  l'Ombrie  et  de  la 
Toscane,  et  qu'elles  sont  en  marche  vers  César. 
Une  fois  toutes  ces  troupes  réunies,  que  César  en 
envoie  une  partie  à  Aibe,  puis  qu'avec  l'autre, 
fort  seulement  de  sa  position,  il  vous  resserre, 
sans  attaquer  ;  vous  voilà  paralysé  tout  à  fait. 
Seal  avec  tant  de  forces  sur  les  bras,  vous  n'au- 
rez plus  même  la  possibilité  d'envoyer  aux  four- 
rages dans  la  campagne.  —  Je  vous  conjure  donc 
d'amener  votre  corps  en  toute  hâte,  et  de  venir 
me  rejoindre.  Les  consuls  vont  agir  de  même. 
Suivant  ce  que  j'ai  mandé  expressément  pour 
vous  àMétuscilius,  un  point  des  plus  importants, 


c'est  de  ne  pas  exposer  seules  les  deux  légions  au 
contact  de  César.  Il  faut  avoir  auparavant  les 
cohortes  du  Picénum.  Aussi  vous  ne  vous  alar- 
merez pas,  si  vous  apprenez  que  je  me  replie  en 
cas  de  démonstration  contre  moi.  Je  veux  avant 
tout  ne  pas  me  laisser  envelopper.  Impossible  de 
me  former  un  camp;  la  saison  et  l'esprit  in- 
certain du  soldat  me  le  défendent.  D'un  autre 
coté ,  je  ne  puis  dégarnir  les  places ,  sans  me  pri- 
ver d'avance  de  toute  retraite  :  c'est  par  ce  motif 
que  je  n'ai  rassemblé  que  quatorze  cohortes  à  Lu- 
cérie.  Les  consuls  doiventm'amener  tout  ce  qu'il 
y  a  de  forces  disponibles,  ou  les  conduire  en  Si- 
cile. 11  nous  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  une 
armée  en  état  de  forcer  l'ennemi ,  ou  une  position 
où  nous  puissions  le  tenir  en  échec.  Nous  n'avons 
ni  l'un  ni  l'autre.  César  est  maître  de  presque 
toute  l'Italie ,  et  notre  armée  n'est  comparable 
à  la  sienne  ni  en  valeur  ni  en  nombre.  Gar- 
dons-nous de  jouer  d'un  seul  coup  la  destinée 
de  la  république.  Je  vous  en  conjure  donc  de 
nouveau ,  venez  en  toute  hâte  me  rejoindre  avec 
votre  corps.  Nous  pouvons  relever  la  république 
en  agissant  de  concert.  Si  nous  nous  séparons, 
nous  serons  trop  faibles.  Cela  m'est  démontré.  — 
Cette  lettre  écrite ,  je  reçois  la  vôtre ,  que  m'ap- 
porte Sica  avec  vos  instructions.  Vous  désirez 
que  je  me  rapproche  de  vous ,  je  le  voudrais  ; 
mais  la  chose  est  impossible.  Je  ne  suis  pas  as- 
sez sûr  de  mes  soldats. 

CiraïUS  LE  GRAND,  PROCONSUL  ,  À  L.  DOMITIUS, 
PROCONSUL. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  en  date  du  18  des  ka- 
lendes  de  mars,  où  vous  m'annoncez  que  César 


CN.  MAGKTJS  PROCOS.  S.  D.  L.  DOMITIO  PROCOS. 

Literas  ans  te  M.  Calenius  ad  me  attulit  a.  d.  xim  Kal. 
Mari ,  in  quibus  literis  scribis  tibi  in  animo  esse  obserrare 
Canarem  ;  et ,  si  secundum  mare  ad  me  ire  cœpisset ,  con- 
feslim  in  Samnium  ad  me  ventnrum  ;  sin  aotem  ille  circum 
istare  loca  commoraretur,  te  ei,  m  propitis  accessisset ,  ré- 
sider* Telle.  Te  animo  magno  et  forti  istam  rem  agere 
existimo  :  sed  diligentius  nobis  est  videndura ,  ne  dislracti 
pares  esse  adversario  non  possimus;  quuni  iHe  magnas 
copias  lianeat  et  majores  brevi  habitants  sit.  Non  enina 
pro  tua  pradeotia  debes  Ulod  soiom  animadrertere ,  quot 
in  pnesentia  cohortes  contra  te  habeat  Caesar,  sed  quanta* 
tari  tempore  eqnitom  et  peditum  copiai»  contractures 
sit  Cni  rei  teatlmonio  snnt  literœ,  quas  Bussénius  ad  me 
nistt;  m  quibus  scribit,  id  quod  ab  atiis  qooque  mibi 
acribitur,  prœaidia  Curionem,  quœ  in  Umbria  et  Tuscis 
erant,  contrahere  etadCassarem  iter  focere.  Quae  si  copias 
In  naom  locom  fuerint  coactae ,  ut  pars  exerciius  ad  Albam 
miltatur,  pars  ad  te  accédât;  ut  non  pugaet,  sed  locis  suis 
mpognet,  hserehis  :  neque  solus  cum  kla  copia  tantam 
noltitudinem  sostinere  poteris,  ut  frumeotatum  eas.  — 
Qnamobrem  te  magno  opère  hortor,  ut  quam  primum  cum 
omni  copia  bue  Ténias.  Consoles  constitueruot  idem  facere. 
Egs  Metoscilio  ad  te  mandata  dedi  providendum  esse,  ne 
<tae  legranes  aine  Picentiois  eobortibus  in  conspoctum 


Csssaris  committerentur.  Qnamobrem  nolite  commoYeri, 
si  audieris  me  regredi ,  si  forte  Caesar  ad  me  veniet  ;  caren- 
dum  enim  puto  esse ,  ne  implicatus  hseream.  Nam  neque 
castra  propter  anni  tempus  et  militum  animos  facere  pos- 
sum,  neque  ex  omnibus  oppidis  contrahere  copias  expedit, 
ne  receptum  amittam.  Itaqne  non  amplius  xr?  cohortes 
Luceriam  coegi.  Consules  prassidia  omnia  deductori  sunt, 
aut  in  Siciliam  ituri.  Nam  aut  exercitum  firmum  ltabere 
oportet,quo  confldamus  perrumpere  nos  posse,  aut  re- 
giones  ejusmodi  obtinere,  e  quibus  repugnemus  :  idquod 
neutrum  nobis  hoc  tempore  contingit  ;  quod  et  magnam 
partem  Itatiae  Caesar  occupavit,  et  nostaon  liabemus  exer- 
cilom  tam  amplum  neque  taro  magnum  quam  ille.  I laque 
nobis  providendum  est,  ut  summae  reipublicae  rationem 
habeamus.  Ktiam  atque  etiam  te  hortor,  ut  cum  omni 
copia  quam  primum  ad  me  Ténias.  Possumus  etiam  nunc 
rempublicam  erigere ,  si  commun!  consilio  negotiom  ad- 
ministrabimus  :  sin  distrahemur,  infirmi  erimus.  Mibi  hoc 
constitutum  est.  —  His  literis  scriptis,  Sica  a  te  mibi  lite- 
ras  attulit  et  mandata.  Quod  me  hortare,  ut  istuc  veniain, 
id  me  facere  non  arbitror  posse;  quod  non  magno  opère 
iis  legionibus  confido. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  L.  DOMITIO  PROC03. 

Literae  mini  a  te  redditœ  sunt  a.  d.  xui  Kal.  Mart.  ;  in 
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a  pris  position  près  de  Corflnium  :  c'est  bien  ce 
que  j'avais  prévu  et  annoncé.  Il  n'engagera  pas 
d'autre  action  avec  vous.  11  veut  seulement  vous 
envelopper  avec  ses  masses  9  vous  couper  le  pas- 
sage, et  empêcher  la  jonction  de  vos  excellentes 
troupes ,  si  bien  disposées,  avec  les  miennes,  dont 
je  suis  si  peu  sûr.  Aussi  la  nouvelle  que  vous 
me  donnez  m'afflige-t*elle  profondément.  Je  ne 
puis  me  fier  assez  à  mes  soldats  pour  commet- 
tre aux  chances  d'une  action  le  sort  de  la  répu- 
blique; et  je  n'ai  pas  encore  les  nouvelles  trou- 
pes que  les  consuls  ont  levées.  Dégagez-vous 
donc  à  tout  prix ,  et  accourez  ici  avant  que  l'en- 
nemi ait  réussi  à  concentrer  ses  forces.  On  ne 
peut  pas  faire  de  marches  forcées  avec  des  levées 
nouvelles;  et,  quand  on  le  pourrait,  irais-je  ex- 
poser, je  vous  le  demande ,  des  recrues  qui  ne  se 
connaissent  nas  encore,  avec  de  vieilles  légions 
aguerries? 

343.  —  A  ATTICUS.         Fonniet,  février. 

A.  VIII,  13.  Mon  mal  d'yeux  continue.  Vous 
en  avez  la  preuve  dans  l'écriture  étrangère  de 
cette  lettre;  et  c'est  aussi  l'excuse  de  sa  brièveté. 
Aussi  bien  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Tous  les  yeux 
se  tournent  vers  Brindes.  S'il  a  pu  y  joindre  no- 
tre Pompée,  quelque  espoir  de  paix  nous  rest 
eneore;  mais  s'il  n'arrive  qu'après  le  passage,  il 
faut  s'attendre  à  la  plus  funeste  des  guerres. 
Voyez-vous  en  quelles  mains  la  république  est 
toçobée?  quelle  pénétration  !  quelle  activité  !.  ja- 
mais en  défaut  1  Avec  cela  qu'il  ne  proscrive  ni 
ne  dépouille  personne,  ceux  à  qui  il  inspirait  le 
plM  de  craintes  vont  devenir  ses  meilleurs  amis. 
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—  J'ai  souvent  occasion  de  causer  avec  les  ha- 
bitants des  villes  municipales  et  les  gens  de  la 
campagne.  Leur  champ,  leur  toit,  leur  petit  pé- 
cule ,  voilà  leur  unique  souci.  Et  voyez  quel 
retour  dans  leurs  idées!  ils  redoutent  aujourd'hui 
celui  en  qui  naguère  ils  plaçaient  jadis  toute 
leur  confiance,  et  ils  aiment  celui  dont  ils  avaient 
si  peur.  Je  ne  puis  penser  sans  douleur  à  toutes 
les  fautes,  à  toutes  les  sottises  qui  ont  produit 
cette  révolution.  Mais  je  vous  ai  dit  les  maux 
qui  nous  menacent;  maintenant  j'attends  vos 
lettres  avec  impatience. 

344.  —  A  ATTICUS.      Forai» ,  m 

A.  VIIÏ,14.  Vous  devez  être  excédé  d'une 
correspondance  quotidienne,  qui  ne  vous  ap- 
prend plus  rien  de  neuf,  et  où  la  matière  même 
des  réflexions  semble  épuisée.  En  effet,  j'aurais 
assez  mauvaise  grâce  à  dépêcher  un  messager 
tout  exprès  pour  vous  porter  une  lettre  vide. 
Mais  qu'une  occasion  se  présente,  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  vous  écrire,  surtout  quand 
c'est  de  chez  moi  que  l'on  va  à  Rome.  Il  me 
semble  que  je  cause  avec  vous.  Et,  pour  moi,  je 
vous  le  dis,  c'est  comme  un  temps  de  repos  au 
milieu  de  nos  misères  :  à  plus  forte  raison  quand 
je  reçois  une  de  vos  lettres.  Depuis  cette  succes- 
sion de  déroutes  et  de  terreurs  paniques,  no» 
n'avons  pas  eu  de  moment  plus  stérile  en  nou- 
velles. A  Rome  on  ne  sait  rien;  et  ici  pas  davan- 
tage ,  quoique  plus  à  portée  de  Brindes  de  deux 
ou  trois  journées.  Cest  là  que  va  se  consommer 
le  premier  acte  du  drame.  Je  suis  dans  une  anxiété 
cruelle.  Mais  nous  serons  instruits  les  premiers. 


quibus  scribia  Ceesarem  apud  Corfiniimi  castra  posuisae. 
Quod  putavi  et  prœmonui ,  fit ,  ut  nec  in  prsesentia  oom- 
mitlere  tecum  praeUura  velit,  et,  omnibus  copiis  conduo». 
tis,  te  implicet ,  ne  ad  me  Her  tibi  expeditum  ait  :  atque 
iataa  copias  conjungere  optimoram  tirium  posais  cum 
lia  Icgionibus,  de  quarum  voluotate  dubitamns  :  quo 
etiam  magia.  tuis  literis  snm  commotus.  Neque  enim 
eorum  aûlitum,  quoamecum  habeo,  yoluntate  salis  con- 
fido,  ut  de  omnibus  formais  reipublic*  dimioem  :  neque 
etiam,  qui  ex  delectibus  cooscripli  sunt  a  conautibus, 
eonveiierunt.  —  Quare  da  operam,  ai  ulla  ratione  etiam 
nunc  efficere  potes,  ut  te  explices,  hucquam  primum 
▼enias,  antequam  omoea  copiœ  adrersarium  conveniant. 
Neque  eaim  celeriter  ex  delectibus  hue  homines  oouTe- 
nire  possunt  :  et,  si  convenirent,  quantum  iïscommitten- 
dum  ait ,  qui  inter  se  ne  noti  quidem  sunt ,  contra  vetera- 
naa  legtones ,  non  te  praeterit. 
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Uppitudmfcmeœsignuin  tibi  ait  librarii  manua.,  et  ea- 
dem  causa  breritatia  :  etsi  nunc  quidem ,  quod  scriberem ,. 
nttùl  erat.  Omuis  exspectatfo  nostra  erat  in  nuntiis  Brun- 
diainis.  Si  nactua  hic  easet  Cnœum  nostrum ,  spea  dubîa 
pads  :  ain  iUe  ante  tramiaiaaet,  exitioai  belli  metus.  Sed 
yidesne,  in  quem  hominem  incident  respublica?  quam 
acutum ,  quam  vigUanteœ,  quain  paratuin?  Si  meltercule 


neminem  occident,  nec  cuiquam  quidquam  ademerit,  ab 
ils,  qui  eura  maxime  timuerant,  maxime daifsetur.  - 
Multum  mecum  municipalea  liomjnes  loquuntur,  «auto» 
rusticanL  Nihil  prorsua.  aliud  curant  niai  agros,  ni«  * 
laa,  nisi  nummulos  auos.  Et  Yide ,  quam  coDversa  ra«L 
IUum,  quo  antea  confidebant,  metuunt;  nunc  aoian, 
quem  timebant.  Id  quanti»  nostria  peccatia  ▼itiiaque  ««■ 
nerit,  non  possum  aine  moleatia  cogitare.  Que  aalena  un- 
pendere  putarem,  scripseram  ad  te;  et  jam  tuas  Jitou 
exapectabam. 
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Non  dubHo ,  quin  tibi  odiossB  aint  epistobe  &*&**: 
quum  praeertim  neque  nova  de  re  aliqua  «^j^*?  ^j 
dam ,  neque  novam  denique  jam  reperiam  scribeadi  ww 
aententiam.  Sed ,  ai  dedita  opéra ,  quum  causa  "«»*«*' 
lAbeliarkHiadtecumiDâiiibosepistolismttterenJ,*^ 

inepte.  Euntibus  vero,  domeslicis  prseserttai»  rt»" 
ad  te  dem  literarom ,  fecere  non  poaaom  :  e»  simitf  (<*f 
mibi)  requieaco  pauHum  in  hia  miaerns,  quam  <P»*V£ 
cumloquor;  quum  rero  tuas  epiatolas iegOt ^l*f*v\l 
magis.  Omnino  intelbgo  nullum  fuisse tempw  P°^T 
roga*  et  Jbrmidinea,  quod  magia  debuerit Butn,B  T^ 
literis  :  propterea ,  quod  neque  Rom»  quidquai»  ■  ^ 
noTi;  nec  in  his  lecis,  quse  a  Brundisio  ^D\^. 
quam  tu  biduum  aut  triduum.  ^nu^^mA^\Zatt- 
tamen  rertitur  hojua  primi  temporis*  Quaquideae  «r- 
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J'ai  sa  que  César  et  Pompée  sont  partis  le  même 
jour  (celai  de  la  fête  des  Mânes),  I  un  de  Corfinium, 
après  midi,  l'autre  de  Canusium,  dès  le  matin. 
Mais  César  marche  d'un  tel  pas ,  et  ses  largesses 
de  tous  les  Jours  chauffent  si  bien  son  monde,  que 
je  tremble  de  le  voir  arriver  à  Blindes  plus  tôt 
qu'il  ne  faudrait.  —  Vous  me  direz  :  A  quoi  bon  se 
tourmenter  d'avance  d'un  résultat  qui  sera  su 
dans  trois  jours?  à  rien  sans  doute.  Mais  j'aime 
à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête.  Vous 
saurez  de  plus  que  je  me  sens  ébranlé  dans  cette 
résolution  si  bien  arrêtée.  Je  ne  trouve  pas  d'a- 
nalogie suffisante  entre  moi  et  les  hommes  que 
vous  me  proposez  pour  modèles.  Far  exemple , 
où  est  l'acte  de  courage  à  citer?  Quel  trait  de 
grandeur  à  attendre  d'eux  ?  Ce  n'est  pas  que  j'ap- 
prouve ceux  qui  ont  passé  la  mer  pour  se  prépa- 
rer  à  une  guerre  dont  je  pré  vois  tous  les  désastres  ; 
(quoique  d'ailleurs  la  conduite  de  César  fût  in- 
tolérable) mais  un  homme  m'apparalt  au  milieu 
de  tout  cela ,  à  qui  je  crois  devoir  de  partager 
sa  fuite,  ou  de  rentrer  vainqueur  avec  lui  dans  la 
patrie  restaurée.  Encore  un  changement  de  ré- 
solution, allez- vous  dire.  Non,  je  délibère  avec 
vous,  comme  je  le  ferais  avec  moi-même.  Et 
quel  esprit  pourrait,  en  pareil  cas,  n'éprouver 
aucune  incertitude?  Je  tâche  de  tirer  de  vous 
une  opinion  qui  me  confirme  dans  la  mienne  ou 
la  modifie.  Dans  ce  but,  il  m'importe  essentiel- 
lement de  savoir  ce  que  va  faire  Lentulus.  Il  y  a 
différentes  versions  sur  Domitius.  Les  uns  le  di- 
sent à  Tibur,  chez  Lépide;  suivant  d'autres,  il 
s'est  rapproché  de  Borne  avec  lui.  Fausse  nouvelle 
des  deux  parts.  Lépide,  en  effet,  prétend  que 


Domitius  a  réussi  à  s'évader.  À-Mi  trouvé  une 
retraite  ou  gagné  la  mer?  il  n'en  sait  rien.  Le 
sort  de  son  fils  ne  lui  est  pas  moins  inconnu.  Il 
ajoute  une  circonstance  fâcheuse  pour  Domitius. 
Une  somme  d'argent  considérable  qu'il  avait  à 
Corfinium  ne  lui  aurait  pas  été  rendue.  Aucune 
nouvelle  de  Lentulus.  Tâchez  d'en  avoir  et  de 
me  les  transmettre. 

346.  —  A  ATTICUS.  Foruîes,  mai*. 

A.  VIII,  15.  Le  5  des nones  de  mars, Égypta 
m'a  remis  plusieurs  lettres  de  vous  ;  la  plus  an- 
cienne est  du  4  des  kalendes.  Je  vois  que  vous 
en  aviez  chargé  Pinarius.  Je  ne  l'ai  point  vu. 
Vous  étiez  dans  l'attente  du  résultat  d'une  mission 
de  Vibullius  ;  V ibullius  n'a  pas  même  vu  César, 
oomme  vous  l'avez  su  depuis,  ainsi  que  vous  me 
le  marquez  dans  votre  seconde  lettre.  Vous  étiez 
en  peine  aussi  de  mon  entrevue  avec  César,  à  son 
retour.  Je  cherche  à  l'éviter.  J'approuve  tout  à 
fait  vos  projets  de  retraite  et  de  changement  de 
vie.  Vous  n'aviez  pu  savoir  encore  si  Domitiua 
avait  ou  non  gardé  ses  faisceaux;  aussitôt  que 
vous  le  saurez,  veuillez  me  le  dire.  Voilà  ma 
réponse  à  votre  première  lettre.  Les  deux  suivan- 
tes sont  toutes  deux  datées  de  la  veille  des  ka- 
lendes; ma  résolution ,  comme  je  vous  l'ai  écrit , 
était  fort  ébranlée.  J'y  renonce  tout  à  lait  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  fort  ému  de  votre  mot  :  «  Il 
va  s'en  prendre  à  Jupiter  lui-même.  »  Il  y  a  bien 
autant  à  craindre  en  fait  de  ressentiment  d'un 
côté  que  de  l'autre;  et  quelque  incertaine  que  soit 
la  victoire ,  la  mauvaise  cause  a,  je  crois  rles  meil- 
leures chances.  L'exemple  des  consuls  ne  me  tou- 
che pas  beaucoup  non  plus*  La  plume  ou  la  feuille 


tatione  torqoeor.  Sed  omnlaante  nossciemus.  Eodem  entai 
die  video  Cassarem  a  Corfinio  post  méridien  profectum 
eue,  id  est,  Feralibus ,  qoo  Canusio  mane  Pompeiura.  Eo 
modosotemambulat  Cassar,  et  iis  diariis  miiitum  celerita- 
tem  incitât,  ut  timeam,  necitius  ad  Brundisiuni ,  quam 
opus  sit,  accesserit.  —  Dices,  «  Quid  igitur  proficis,  qui 
anticipes  ejusrei  molestiam,  quamtridno  sciturussis  ?  »  Ni- 
hil  eqnidem.  Sed ,  ut  supra  dixi ,  tecum  perlibenter  loquor  : 
et  sûnul  scito  labare  meum  consilium  iUud ,  quod  satis  jam 
fixom  videbatyr.  Noo  mihi  satis  idonei  sunt  auctores  ii, 
qui  a  te  probautur.  Quod  enim  unquam  eorum  in  repu- 
Mica  forte  Ûctum  exstitU?  aut  quisabits  ullamrem  laude 
dignam  desiderat  ?  Nec  mehercule  laudandos  existimo , 
qui  trans  mare  belli  parandi  causa  profecti  sunt  :  (quan- 
qaam  haec  ferenda  non  erant)  video  enim,  quantum  id 
bellametquam  pestiferum  ait  :  sed  me  movet  unus  vir, 
eojua  fugientis  cornes ,  reropublicam  récupérante  spcius 
videor  esse  debere.  «  Totiesne  igitur  sententiam  mutas?  » 
Ego  tecam  tanquam  inecum.  loquor.  Quis  eutem  est ,  tanta 
qoidem  de  re,  quin  varie  secum  ipse  disputet?  Simul  et 
eHcere  cupio  sententiam  tuam  ;  si  manet ,  ut  firmior  sim  ; 
si  motata  est ,  ut  tibi  asaentiar.  —  Omnino  ad  id ,  de  quo 
dobito,  pertinet  me  scire,  quid  Domitius  acturus  sit, 
qnidnosûw  Lentulus.  De  Domitio  varia  audimus,  modo 
csee  in  Tiburti  aut  Lepidi ,  quo  cum  Lepidus  accessisse  ad 
vbem  :  quod  item  falsum  video  esse.  Ait  enim  Lepidus 


eum  nescio  quo  pénétrasse  iUneribus  :  occoltandi  sni  causa 
an  maris  apiscendi  ?  ne  id  quidem  scit.  Ignorât  etiam  de 
fibo.  Addit  illud,  sane  molestum  :  pecuniam  Domitio  sa- 
tis grandem,  quam  is  Corfinii  habuerit,  non  esse  reddi- 
tam.  DeLentulo  autemnihil  audimus.  Haec  vetim  exquira&* 
ad  meque  perscribas. 

CICERO  ATT1CO  S. 

A.  d.  v  Non.  Mart.  epistolas  railii  tuas  JSgypta  red- 
didit,  unam  veterem  iv  Kal.,  quam  te  scribis  dédisse 
Pinario,  quem  non  vidimus;  in  qua  exspectas,  quidnam 
prœmissus  agat  Vibullius;  qui  omnino  non  est  visus  a 
Cœsare  :  in  altéra  epistola  video  te  scire  ita  esse  :  et,  quem- 
admodum  redeuntem  excipiam  Gaesarem  ;  quem  omnino 
vtyarecogito;  et,  aut  Haemonis  fugam  intendis  commu- 
tatiouemqoe  vitaa  tu»;  quod  tibi  puto  esse  faciendiim  :  et 
ignoras,  Domitius  cum  fascibusne  sit;  quod quum  scies, 
faciès ,  ut  sciamus.  Habes  ad  primam.  epfetolam —  Secutœ 
sunt  du»,  pridie  Kal.  ambœ  date,  quœ  me  convellerunt 
de  pristino  statu ,  jam  tamen ,  ut  ante  ad  te  scripsi ,  laben* 
tem.  Ne©  me  movet,  quod  scribis,  Jovi  ipsi  iniquum. 
Mam  periculura  in  utriusqueiracundia  positum  est  :  Victo- 
ria autem  ita  incerta,  ut  deterior  causa  paratior  mihi  esse 
videatur.  Nec  me  consutes  movent,  qui  ipsi  pluma  aut 
folio  facilius  moventur.  OfficH  me  dcliberalio  cruciat  cru-, 
ciavitque  adhoc.  Cautior  certe  est  mansio  :  bonestior 
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n'est  pas  plus  légère.  Ils  changent  atout  vent. 
Que  veut  le  devoir?  voilà  ce  qui  a  fait  et  ce  qui 
fait  encore  mon  tourment.  Demeurer  est  plus 
rtr  ;  partir  est ,  dit-on,  plus  digne.  Je  songe  quel- 
quefois qu'il  vaut  mieux  laisser  mettre  ma  pru- 
dence en  question  parla  multitude,  que  mon 
honneur  par  le  petit  nombre.  Vous  voulez  savoir 
ce  que  font  Lépide  et  Tullus  :  les  gens  bien  infor- 
més ne  doutent  point  qu'ils  ne  défèrent  au  désir 
de  César,  et  ne  se  rendent  au  séuat.  —  J'arrive 
à  votre  dernière  lettre,  datée  des  kalendes  :  vous 
y  faites  des  vœux  pour  une  entrevue,  et  vous  ne 
croyez  pas  la  paix  désespérée.  Au  moment  où  je 
vous  écris ,  ils  ne  s'étaient  pas  vus ,  et  je  doute, 
s'ils  se  voient,  que  Pompée  veuille  entendre  à 
aucun  arrangement  Vous  sembler  ne  pas  mettre 
v  en  question  ce  que  je  dois  faire ,  si  les  consuls  vien- 
nent à  passer  la  mer.  Ils  la  passeront  sans  doute , 
si  déjà  ils  ne  l'ont  passée,  au  train  que  vont  les 
choses;  mais  faites  attention  qu'Applus  excepté, 
il  n'est  presque  personne  qui  ne  soit  autorisé  à 
s'embarquer,  les  uns  comme  pourvus  de  com- 
mandements, tels  sont  Pompée,  Scipion,  Sufé- 
nas ,  Fannius,  V oconius ,  Sextius  ;  les  consuls  eux- 
mêmes  ,  en  vertu  de  l'antique  usage  qui  leur  ouvre 
toutes  les  provinces  ;  les  autres  enfin  comme  lieu- 
tenants de  ceux  que  j'ai  nommés.  Mais  je  ne  déli- 
bère plus,  je  vois  quel  est  votre  avis,  et  je  dis 
plus,  quel  est  mon  devoir.  Je  vous  écrirais  plus 
au  long ,  si  je  pouvais  le  (aire  de  ma  main.  D'ici 
Jt  deux  jours  je  le  pourrai,  je  pense.  Je  vous 
envoie  la  copie  d'une  lettre  de,  Balbus  Cornélius 
que  j'ai  reçue  en  même  temps  que  les  vôtres.  Vous 
me  plaindrez  quand  vous  verrez  comme  on  se 
rnoque  de  moi. 

BAXBUS  A  CICBBON,   IMPÉRÀTOH ,  SALUT. 

A  l'œuvre,  je  vous  en  conjure,  mon  cher  Ci- 

existimattir  trajectio.  Malo  iuterdum,  multi  me  non  caute, 
quam  pauci  non  honeste  fecisse  existimeot.  De  Lepido  et 
Tullo  qnod  quaeris  :  illi  vero  non  dubitant,  quia  Caesari 

presto  futuri,  in  senatumque  ventori  sint Recentissima 

tua  est  epistola  Kal.  data  :  in  qua  optas  congressuin ,  pa- 
cemque  non  desperas.  Sed  ego,  quum  heec  scribebam, 
nec  Ulos  congressuros  nec ,  ai  congreaai  essent ,  Pompeiom 
ad  ullam  eonditionem  accessurum  putabam.  Quod  videris 
non  dubitare ,  si  consules  transeant ,  quid  nos  facere  opor- 
teat ,  certe  transeunt,  vel ,  quo  modo  nanc  est,  transierant 
Sed  mémento  prœter  Appium  neminem  esse  fere,  qui  npn 
Jus  habeat  transeundi.  Nam  aut  corn  imperio  sunt,ut 
Pompeius ,  ut  Scipio ,  Sufenas ,  Fannius,  Voeonins ,  Sex- 
tius, ipsi  consules,  quibus  more  majorum  coneessum  est 
vel  omnes  adiré  provincias;  aut  legati  sunt  eorum.  Sed 
nihil  dissero.  Quid  placeat  tibi  et  quid  propemodum  rec- 
tum ait,  inteUigo.  Plura  scriberem,  si  ipse  possem.  Sed, 
ut  mihi  videor,  potero  biduo.  Balbi  Cornelii  Uterarum 
exemptam ,  quas  eodem  die  accepi ,  quo  tuas ,  misi  ad  te, 
ut  meam  viccro  doleres,  quum  me  derideri  videres. 
BALBUS  CICERONI  IMP.  S. 
Obsecro  te,  Çicero,  sustipe  curam  et  cogitationein 


céronl  entreprenez  une  tâche  digne  de  votre 
vertu.  La  perversité  des  hommes  a  fait  de  César 
et  de  Pompée  deux  ennemis;  travaillez  à  les  ré- 
concilier. Si  vous  voulez  en  revenir  à  ce  beau 
rôle,  non-seulement  César  tombera  sous  votre 
puissance ,  mais  il  se  croira  encore ,  je  vous  le  ga- 
rantis, lié  à  vous  par  un  immense  bienfait.  Pom- 
pée pensera-t-il  de  même?  Peut-on,  dans  la  posi- 
tion où  il  se  place,  lui  faire  entendre  raison?  Je  le 
souhaite  plus  que  je  n'y  compte  :  mais  sans  doute 
il  s'arrêtera ,  sans  doute  il  se  remettra  de  sa  ter- 
reur; et  c'est  alors  que  j'espérerai  en  votre  in- 
fluence sur  lui.  —  Vous  avez  déterminé  lecoosol 
Lentulus  à  ne  pas  s'éloigner  davantage;  César 
vous  en  témoigne  sa  reconnaissance  :  quant  *  b 
mienne,  elle  est  bien  plus  vive  encore;  car  Cé- 
sar lui-même  ne  m'est  pas  phis  cher  que  Lentu- 
lus. S'il  avait  voulu  m'écouter,  comme  il  le  fai- 
sait toujours ,  s'il  n'avait  pas  complètement  et  à 
plusieurs  reprises  décliné  tout  entretien  avec  moi, 
je  n'en  serais  pas  aux  tourments  quo  j'éprouve. 
Imaginez  un  pewen  effet  quel  est  mon  supplice, 
quand  chez  un  homme  que  j'aime  je  ne  vois, 
sous  la  toge  consulaire,  rien  d'un  consul  :  mais 
qu'il  consente  à  suivre  vos  avis ,  à  s'en  rapporter 
à  moi  sur  les  intentions  de  César,  à  achever  son 
consulat  à  Borne ,  et  je  commencerai  à  croire 
possible  entre  les  deux  rivaux  un  rapprochement 
qui  aurait  le  sénat  pour  intermédiaire,  vous 
pour  conseil,  et  Lentulus  pour  organe.  Si  je  vois 
ce  beau  jour,  j'aurai  assez  vécu.  —  Je  sais  que 
vous  approuvez  la  conduite  de  César  dans  les  évé- 
nements de  Corflnium  ;  le  plus  beau ,  c'est  qu'an 
milieu  de  telles  circonstances  le  sang  n'ait  pas 
coulé.  Le  plaisir  que  vous  a  fait  l'arrivée  de  mon 
cher  Balbus,  de  notre  cher  Balbus  dois-je  dire, 
me  réjouit  et  me  charme.  Tout  ce- qu'il  vous  dira 
de  César,  tout  ce  que  César  vous  écrit,  j'en  ai  la 

digmssimam  ta»  virtutis ,  ut  Cœsarem  et  Pompeiom  per» 
fidia  hominum  distractos  rursus  in  pristinam  coocordùm 
reducas.  Crede  mihi  Caesaiem  non  solum  fore  in  toapo- 
testate,  sed  etfiam  maximum  beneficium  te  sibi  dédisse 
judicaturum ,  si  hue  le  rejicis.  Velim,  idem  PompeiM 
latiat,  qui  ut  adduci  tali  tempore  ad  ullam  condifooan 
possit ,  magis  opto,  quam  spero.  Sed,  quum  coastReritd 
Umere  deaierit,  tum  îoeipiam  non  desperare  toam  aoefo- 
ritatem  plurimum  apud  eum  valituram.  —  Quod  LenlolflB 
consolera  meum  voluisti  hic  remanere ,  Caesari  gratam, 
mihi  vero  gratissimum  médius  fidius  fecisti.  Nam  iHn* 
tanti  mcio,  qui  non  Cœsarem  magis  diligam  :  qui  si  pas*' 
eseet,  nos  seoum ,  ut  consueramus ,  toqui,  et  non  se  totan 
etiam  et  etiam  ab  sermone  nostro  avertisset,  minas  m 
ser,  quam  sum ,  essem.  Nam  cave  putes  hoc  tempore  pj«« 
me  quemquam  cruciari ,  quod  eum ,  quem  ante  me  drap» 
video  in  eonsùlatu  quidvte  potius  esse  quam  amsulem- 
Quod  si  voluarit  tibi  obtemperare  et  nobis  de  Caesarf  cre- 
dere  et  consulatum  reliquum  Romae  peragere,  toty** 
aperare  etiam  consilio  senatus,  auctore  te,  ^^jj^' 
Pompeium  et  Caaarem  conjungi  posée.  Qnod  si  radun 
«rit,  me  satis  vixisse  putabo.  —  Factum  Ckwîs  de  C* 
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certitude,  et  les  faits  le  prouveront,  quels  que 
soient  les  arrêts  de  la  Fortune ,  tout  cela ,  dis-je, 
est  de  la  plus  entière  sincérité. 


346.  — A  ATTICUS. 


Formies,  mare. 


A.VIII,16.  Toutes  mes  mesures  sont  prises.  Il 
ne  me  reste  qu'à  gagner  secrètement,  et  par  une 
route  sûre,  la  mer  supérieure.  Celle  de  Toscane 
est  impraticable  dans  la  saison  actuelle.  Mon  es- 
prit est  là-bas;  la  nécessité  m'y  appelle.  Mais 
par  quelle  voie  y  arriver?  Il  fout  cependant  pres- 
ser le  départ ,  si  je  ne  veux  être  arrêté  et  cloué 
ici.  Ce  D'est  pas  cet  homme  que  je  veux  suivre, 
quoi  qu'on  en  puisse  croire ,  lui  que  je  connaissais 
déjà  pour  le  dernier  des  hommes  d'État,  et  qui 
vient  de  se  montrer  le  dernier  des  hommes  de 
guerre.  Non,  ce  n'est  pas  cet  homme  que  je  suis; 
mais  j'ai  peur  de  ces  propos  que  me  rapporte  Phi- 
lotimus.  Les  gens  de  bien ,  à  l'entendre ,  me  met- 
tent en  pièces.   Quels  gens  de   bien,  grands 
Dieux  !  si  empressés  de  s'offrir,  de  se  vendre  à 
César  1  Voyez  les  municipes,  ils  l'adorent  comme 
un  dieu,  et  d'aussi  grand  cœur  que  naguère  ils 
faisaient  des  vœux  pour  la  santé  de  l'autre.  On 
tient  compte  à  ce  nouveau  Pisistrate  du  mal  qu'il 
ne  fait  pas,  tout  comme  d'un  mal  qu'il  empêche- 
rait. Chacun  se  flatte  de  se  le  rendre  propice;  on 
ne  voit  l'autre  qu'enflammé  de  colère.  Quelle 
foule  chaque  ville  envoie  à  la  rencontre  du  vain- 
queur! quels  honneurs  on  lui  rendl  C'est  qu'on 
le  craint,  direz-vous.  On  craint  Pompée  bien 
davantage,  je  vous  assure.  La  feinte  clémence 
de  l'un  attire;  et  Ton  s'alarme  du  ressentiment 
qu'on  prête  à  l'autre.  Il  n'est  pas  de  jour  où 

finio  totam  te  probatunim  scio.  Quomodo  in  hujnsmodi 
re,  commodius  cadere  non  potnit,  quam  ot  res  sine  san- 
guine confieret.  Balbi  mei  tuique  adveutu  delectatum  te 
vaMegaudeo.  la  qnœcunque  tibi  de  Caesare  dfcit,  quœque 
César  scripsit,  scio,  re  tibi  probabit,  quœeonque  fortuna 
cjos  (aerit ,  Yerisaime  seripsisse. 

CICERO  ATTICO  S. 

Omnia  mihi  provisa  sunt,  pneter  occultum  et  totam  iler 
ad  mare  snperum.  Hoc  enim  mari  uti  non  possumus  hoc  tera- 
pore  anni.  IUdc  autem,  quo  spectatanimuset  qao  res  vocat, 
quaveniam?Cedendum  enim  est  celeriter  ;  ne  forte  qaa  re 
impediar  atque  alliger.  Nec  veroilleme  ducit,  qui  videtnr; 
quero  ego  hominem  àitoXiuxurccrrQv  omnium  jam  ante 
oogooram ,  nunc  ▼ero  etiam  foxTparnYixtoraTQv.  Non  me 
igitur  is  ducit,  sed  sermo  hominum ,  qui  ad  me  a  Philo- 
timo  scribitur.  Is  enim  me  ab  optimatibus  ait  couscindi. 
Quibus  opUmatibus,  dii  boni?  qoi  nunc  quo  modo  occur- 
niot?  quo  modo  autem  se  venditant  Caesari?  Miinicipia 
vero  deum  :  nec  simulant,  ut  quum  de  illo  œgroto  vola 
beiebant.  Sed  plane,  quidquiU  mali  hic  Pisistratns  non 
fecerit,  tam  gratum  est,  quam  si  alium  faeere  probi- 
buerit.  Hune  propitium  sperant;  Ulum  iratum  puUnt. 
Quas  fied  censés  àrcovrfaetç  ex  oppidis  !  quos  honores  ! 
Metuûnt,  inquies.  Credo  ;  sed  mehereule  illum  magis. 
Hujus  însidiosa  elementia  delectantur  :  iUius  iracundiam 
iormidant.  Judices  dcccl  qui  pracipue  Cnaeo  nostro  de 


je  ne  voie  quelqu'un  des  huit  tient  cinquante 
juges  qui  lui  étaient  si  dévoués.  Depuis  Lucérie,  il 
est  devenu  pour  eux  un  épouvantait.  Je  voudrais 
bien  les  connaître  ces  gens  de  bien  qui  m'efci* 
lent  ainsi  de  leur  autorité  privée,  tout  en  res- 
tant, eux,  tranquilles  dans  leurs  foyers!  Mais 
que  m'Importent  leurs  noms?  «  Je  crains  les 
«  Troyens...  »  Toutefois,  si  je  pars,  je  vois  bien 
sous  quels  auspices.  L'homme  au  sort  duquel 
je  lie  le  mien  a  ce  qu'il  faut  pour  ravager  l'Ita- 
lie, non  pour  s'assurer  la  victoire.  Qu'attends-je 
donc?  j'attends  des  nouvelles  de  Blindes,  au- 
jourd'hui 4  desnones.  Et  quelles  nouvelles?  qull 
a  fui  honteusement;  que  le  vainqueur  arrive  par 
cette  route  ou  par  cette  autre.  Quand  je  le  saurai, 
je  prendrai  par  Arpinum ,  s'il  suit  la  voie  Appia. 

Formies,  mars. 


347.  —  A  ATTICUS. 


A.IX,1.  Au  moment  où  vous  lires  cette  lettre, 
je  serai  sans  doute  instruit  de  tout  ce  qui  se  sera 
passé  à  Brindes.  Car  Pompée  a  quitté  Ganusium 
le  8  des  kalendes,  et  je  vous  écris  la  veille  des 
nones,  c'est-à-dire  quatorze  jours  après.  Néan- 
moins chaque  heure  d'attente  accroît  mon  sup* 
plice.  Et  je  ne  puis  comprendre  qu'on  n'entend» 
même  rien  dire  ;  c'est  un  silence  inconcevable.  Je 
me  tourmente  peut-être  sans  raison  ;  mais  encore 
faut-il  que  je  sois  informé  de  tout  ce  qu'on  sait. 
—  C'est  aussi  un  de  mes  chagrins  de  ne  pouvoir 
découvrir  où  sont  P.  Lentolus  et  Domitius.  J'ai 
besoin  d'être  instruit  de  ce  qu'ils  veulent  foire. 
Iront-ils  joindre  Pompée?  quand?  et  par  quelle 
voie?  On  dit  que  nos  gens  de  bien  sont  en  foule 
à  Rome  ;  Sosius  et  Lupus ,  qui ,  à  ce  que  croyait 

lectabantur,  ex  quibus  quotidie  aliquem  video,  nescia 
quas  ejus  Lucerias  horrent.  Itaqoe  quaero ,  qui  sint  isli 
optimales,  qui  me  exturbent,  quum  ipsi  domi  maneant.. 
Sed  tamen,  quicunque  sunt,  at&opati  Tpôocç.  Etsi,  qua, 
spe  proficiscar,  video  ;  oonjungoque  me  cum  homine  ma-, 
gis  ad  vastandum  Italiamquam  ad  viocendum  parato.  De-, 
mnm,  quem  exspecto  ?  Et  quidem ,  quum  hacc  scribebam^ 
it  Nonas,  Jatn  exspectabam  aliquid  a  JBrundisio.  Quid 
autem  aliquid  ?  quam  inde  turpiter  fugtsset  et  victor  hic 
qua  se  referret  et  quo.  Quod  ubi  audissem,  si  ille  Appia 
Teniret ,  ego  Arpinum  cogitabam. 

CICERO  ATCÎCO  S. 

Etsi,  quum  tu  bas  literas  légères,  pulabam rore ,  ut 
scirem  jam,  qnid  Brundisii  actum  esset;  ( nam  Canusio 
Tin  Kal.  profectus.erat  Giueus;  hœc  autem  scribebam 
pridie  Nonas ,  xiv  die  postquam  Ule  Canusio  moverat  ) 
tamen  angebar  singularum  horarum  exspectaUone ,  mira- 
barque  nihil  ailatum  esse  ne  ramoris  quidem.  Nam  erat 
mirum  silentiom.  Sed  hœc  fortasse  «véôirevôa  sunt  :  quœ 
tamen  jam  soantur  necesse  est.  —  Dlud  molestum ,  me 
adhue  investtgare  non  posse,  ubi  P.  Lentulus  noster  sit, 
ubi  Domitius.  Quœro  autem ,  quo  facilius  scire  possim , 
quidacturi  sint;  iturinead  Pompeiumjet,  si  sunt,  qua 
quandore  ituri  sint.  Urbem  quidem  jam  refertam  esse 
opUmatium  audio  ;  Soshun  et  Lupum ,  quos  Cnaus  noster 
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Pompée ,  devaient  le  devancer  à  Blindes ,  siègent 
déjà  sur  leur  tribunal.  Chaque  jour  un  de  nous 
s'achemine  vers  Rome;  jusqu'à  M'.  Lépide  avec 
qui  je  passais  des  journées  entières  9  et  qui  va 
partir  demain.  Moi,  je  reste  à  Formies  pour  être 
plus  à  portée  des  nouvelles  de  Brindes.  Je  me 
rendrai  ensuite  à  Arpinum.  De  là,  par  les  chemins 
les  moins  fréquentés,  je  gagnerai  la  mer  supé- 
rieure ,  en  mettant  mes  licteurs  de  côté,  ou  même 
en  les  congédiant  tout  à  fait.  Il  le  faut,  car  mes 
temporisations  ne  sont  pas,  dit-on,  du  goût  de 
ces  braves  gens,  qui  ont  rendu  dans  tous  les  temps 
et  encore  aujourd'hui  de  si  grands  services  à  la 
république,  et  qui  me  traitent,  à  ce  qu'il  parait, 
avec  assez  peu  de  ménagement ,  dans  leurs  entre- 
tiens sur  mon  compte,  au  milieu  des  joies  si  bien- 
séantes de  leurs  festins.  Allons,  et  en  bon  ci- 
toyen portons  la  guerre  en  Italie  par  terre  et 
par  mer;  rallumons  contre  nous  la  haine  éteinte 
des  méchants.  Prenons  exemple  de  Luccéius  etde 
Théophane.  Scipion  du  moins  a  le  prétexte,  ou 
de  se  rendre  en  Syrie  dont  le  gouvernement  lui 
est  échu ,  ou  de  ne  vouloir  pas  se  séparer  de  son 
gendre,  ou  encore  de  se  dérober  au  ressentiment 
de  César.  Les  Marcellus  aussi  doivent  fuir  le 
glaive  du  vainqueur.  Appius  a  les  mômes  motifs 
de  crainte ,  et  il  y  a  contre  lui  des  causes  récentes 
d'irritation.  Hors  Appius  et  C.  Cassius,  tous  les 
autres  sont  lieutenants  ;  Faustus  est  proquesteur. 
Il  n'y  aura  que  moi  qui  ai  eu  le  choix  libre. 
J'entraîne  aussi  mon  frère.  Il  y  a  conscience  à 
lui  laisser  partager  de  telles  chances.  César  lui  en 
voudra  plus  qu'à  tout  autre;  mais  je  n'ai  pu  ob- 
tenir de  lui  de  rester.  C'est  bien  là  payer  notre 
dette  envers  Pompée;  et  voilà  précisément  ce  qui 
me  détermine.  Ce  n'est  ni  la  crainte  de  propos, 

auto  putabat  Brandisium  venturos  esse  quam  se,  jusdi- 
cere.  Hinc  vero  vulgo  vaduot.  Etiam  M'.  Lepidus ,  quocuro 
dfem  conterere  6olebam,  en»  cogitabat.  Nos  autem  ia 
Formiaoo  morabamur,  quo  citius  audiremus  :  deinde  Ar- 
pinum  yolebamus,  Inde,  iter  qoa  maxime  dwawàvnjtov 
esset,  ad  mare  superum ,  remous  sive  omnino  misais  lie- 
{oribus.  Audio  enim  bonis  viris ,  qui  et  nunc  et  sape  an- 
tea  magno  pnesidio  reipobJicœ  fuerunt,  hanc  cunctatio* 
nem  nostram  non  probari ,  multaque  in  me  et  severe,  in 
coD?i?iis  tempestivis  quidem,  disputari.  Cedamus  igitar, 
et,  ut  boni  cives  simus,  bellum  Italiœ  terra  manque  in- 
feramus,  et  odia  improborum  rursus  in  nos ,  quœ  jam  exs- 
tracta  erant,  incendamus,  et  Lucceii  consilia  ac  Theo- 
pbani  persequamur.  Nam  Scipio  vel  in  Syriam  profi- 
ciscitur,  sorte,  vel  cum  genero,  honeste;  vel  Csesarem 
fugit  iratum.  Marcelli  quidem,  nisi  gladium  Cœsaris  ti- 
muissent,  manerent.  Appios  eteodem  timoré  et  inirolci- 
tiarum  recenUum  :  et  tamen,  proter  hune  et  C.  Cassium, 
reliqui  legati,  Faustus  proquaestor  :  ego  anus,  cai  utrum- 
vis  liceret  ;  frater  aceedet  ;  quem  sociom  hujus  fortunœ 
esse  non  erataequum  :  cui  magis  etiam  Cœsar  irascetur.  Sed 
iinpetrare  non  possum ,  ut  maneat.  Dabimus  hoc  Pompeio, 
quod  debemus.  Nam  me  quidem  alius  nemo  movet  j  non 
sermo  bonorum,  qui  nulJi  sunt;  non  causa,  quœ  acta  ti- 


qui  ne  sont  rien  pour  moi ,  ni  l'intérêt  d'une  cause 
où  l'on  n'a  su  qu'être  faible ,  et  où  il  va  falloir 
être  atroce.  Je  le  fois  pour  lui,  pour  lui  seul, 
sans  qu'il  le  demande  ou  en  tienne  compte.  Ce 
n'est  pas  sa  cause ,  dit-il ,  c'est  celle  de  la  républi- 
que. Mandez-moi  si  vous  songez  toujours  à  pas. 
ser  en  Épire. 

348.  —  A  ATTICUS.       Forai»,  min. 

A.  IX,  2.  lrepart  Quoique  j'attende  une  lon- 
gue lettre  de  vous  aujourd'hui ,  jour  des  nones  de 
mars,  et  votre  mauvais  jour,  je  crois;  je  veux 
provisoirement  répondre  un  mot  au  petit  billet 
que  vous  m'avez  écrit  le  3,  à  l'approche  de  votre 
acoès.  Vous  êtes  charmé,  dites- vous,  que  je 
sois  resté  ;  et  votre  opinion  là-dessus  ne  varie 
point.  Cependant  vous  me  conseillez,  ce  me  sem- 
ble, de  la  manière  la  plus  positive,  dans  une 
précédente  lettre,  de  suivre  Pompée,  s'il  s'em- 
barquait bien  accompagné,  et  si  les  consuls  pas- 
saient aussi  la  mer.  Votre  mémoire  est-elle  en 
défaut?  Ai-je  mal  compris  votre  pensée?  ou  en- 
fin avez- vous  changé  d'avis?  La  lettre  que  j'at- 
tends va  sans  doute  me  l'apprendre.  Sinon  j'i- 
rai encore  frapper  à  votre  porte.  Rien  de  Brindes 
encore. 

349.  —  A  ATTICUS.         Forai»,  mm. 

A.  IX,  2.  2e  part.  Quelle  complication!  quel 
labyrinthe  !  Comme  vous  savez  analyser  les  diffi- 
cultés de  la  position,  et  combien  peu  les  résou- 
dre !  vous  êtes  bien  aise  que  je  ne  sois  pas  awe 
Pompée ,  et  vous  dites  que  ma  présence  aux  actes 
qui  vont  le  dépouiller  serait  une  honte,  mon 
adhésion,  un  crime.  Donc  il  faut  m'y  opposer. 
Les  Dieux  vous  en  gardent!  dites-vous.  Qoc 
faire?  quelle  alternative  !  coupable  ou  puni.  J'ob- 

mideest,  agetur  improbe.  Uni,  uni  hoc  damas,  nejj 
quidem  roganti,  nec  soam  causant,  ut  ait,  ageoti.sw 
publicam.  Tu  quid  cogites  de  transeondo  in  Epiram,  «cat 
8anevelim. 

CICERO  ATTICO  S. 

Etei  Nonis  Mart.  die  tuo ,  ut  Opiner,  exspeclabani  q** 
tolam  a  te  longiorem ;  tamen  ad  eam  ipsam  breton,  qiuua 
iv  Nonas  (ma  t^v  X^v  dedisti,  rescribendum  P"toTl* 
Gauderc  ais  te  maosisse  me;  et  scribis  in  sentent»  te  n»«ie. 
Mihi  autem  superioribus  literis  videbare  non  dutauWi 
quin  cederem ,  ita,  si  et  Cnaeus  bene  comitatns  consco- 
disset ,  et  consules  transissent.  Utrum  hoc  tu  parain  corn- 
meministi;an  ego  non  satis  intellexi,  an  mutasti  senw- 
tiam?  Sedaut  ex  epistola,  quam  exspecto,  l*1^1^ 
quid  sentias ,  aut  alias  abs  te  Uteras  eiieiam.  Bruiwis» 
uibildum  erat  allatum. 

CICERO  ATIÏOQ  S. 

Oremdifflcilem  planeqne  perditam!  q0»1"^^ 
termittis  in  consiîio  dando !  quam  nihil  tamen,  q*»«™ 
ipsi  placeat,  explicas!  Non  esse  me  nna  cmVù^k 
gaudes  :  ac  proponis,  quam  sit  turpe  me  *àea**i  vL. 
quid  de  illo  detrahatur  ;  nefas  esse  approbare.  Cène- 
tra  igitur  ?  Du ,  inquis ,  averrancent.  Qatf  ergo  fiet, 
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tiendrai,  dite»- vous,  de  César  de  rester  hors 
de  Home  et  de  ne  me  mêler  de  rien  1  II  faut  done 
sappllerl  o  misère!  et  s'il  me  refuse?  En  demeu- 
rant, dites- vous,  mes  droits  au  triomphe  sub- 
sistent. Au  triomphe?  mais  s'il  veut,  lui,  me 
l'imposer,  l'accepterai-je?  quel  opprobre!  Dirai- 
je  non?  mais  ce  serait  dire  mille  fois  plus  en- 
core que  lors  de  son  vigintivirat,  que  c'est  lui 
dont  je  ne  veux  en  aucune  façon.  Il  ne  manquait 
pas ,  dans  ses  apologies ,  de  rejeter  sur  ce  refus 
tout  le  mal  qui  s'est  fait  alors.  Je  suis ,  disait-il , 
son  ennemi  à  ce  point  de  refuser  un  honneur, 
par  cela  seul  qu'il  le  confère.  Quel  serait  son  res- 
sentiment cette  fois?  ne  s'aigrirait-il  pas  en  rai- 
son de  l'importance  plus  grande  de  l'objet  refusé , 
et  de  l'accroissement  de  sa  propre  puissance? 
-Quant  au  mécontentement  que  vous  regardes 
comme  certain  de  la  part  de  Pompée,  c'est  un 
mécontentement  auquel  je  ne  vois  pas  de  cause 
quant  à  présent.  Quoi!  il  a  attendu  la  prise  de 
Gorfinium  pour  me  foire  part  de  ses  desseins ,  et 
il  m'en  voudrait  de  ne  l'avoir  pas  joint  à  Blindes, 
alors  que  César  se  trouve  justement  entre  Blindes 
et  moi  !  Ne  sent-il  pas  que  nul  n'a  moins  que  lui 
le  droit  de  se  plaindre?  Il  voit  que  mes  prévi- 
sions étaient  plus  justes  que  les  siennes  sur  le 
peu  de  ressources  des  villes  municipales,  sur  la 
faiblesse  des  levées  nouvelles ,  sur  la  nécessité 
de  la  paix,  sur  l'importance  de  Rome,  sur  le 
trésor,  sur  l'occupation  du  Picénum  :  que  je  n'aille 
pas  le  rejoindre  quand  il  n'y  aura  plus  d'obstacle, 
et  qu'il  se  fâche  alors ,  à  la  bonne  heure  !  Ce  n'est 
pas  que  je  craigne  sa  colère.  Que  peut-il  ?  Puis  : 

Qui  ne  craint  pas  la  mort  n'a  jamais  rien  à  craindre. 
Ce  que  je  redoute  seulement,  c'est  l'accusation 
d'ingratitude.  Mais  je  suis  sûr,  et  vous  en  con- 

allero  scelus  est ,  in  aRero  supplicium  ?  Impétrants ,  inquis , 
a  Cssare ,  ut  tibi  abesse  liceat  et  esse  otioso.  Supplican- 
dam  igilur?  Miserum.  Quid,  si  non  impetraro?  Et  de 
triumpho  erit,  inquis,  integrum.  Quid,  si  hoc  ipso  pre- 
roar?  Accipiam?  qaid  fœdius!  Negem?  repudiari  se  to- 
tnm,  roagis  etiara  qaam  olim  in  vigintiviratu  potabtt  Ac 
solct,  quum  se  purgat,  in  me  conferre  omnem  illorum 
temporum  culpam  :  ita  me  sibi  fuisse  ioimicum ,  ut  ne  ho- 
norero  quidem  a  se  accipere  vellem.  Quanto  nunc  hoc 
idem  accipiet  asperius?  Tanto  scilicet,  quanto  et  lionor 
lue  iilo  est  amplior.et  ipse  robustior.  —  Nam  quod  ne- 
gas  te  dubitare,  quin  magna  in  offensa  sim  apud  Pompeium 
toc  tempore  :  non  video  causam ,  cur  ita  sit,  hoc  quidem 
tempore.  Qui  enim  amisso  Corfinio  denique  certiorem  me 
sui  consilii  ferit,  is  queretur  Bmndisium  me  nonvenisse, 
quum  inter  me  et  Bmndisium  Oesar  esset  ?  Deinde  etiam 
selt  kxaftrpiaoTw  esse  in  ea  causa  querelam  suam.  Me 
puiat  de  municipiorum  imbeciltitate ,  de  delectibus,  de 
pa* ,  d«  urbe ,  de  pecunia ,  de  Pioeno  occupando  plus  ri- 
«une  quam  se.  Sin ,  quum  potuero ,  non  venero ,  tum  erit 
ioimicus:  quod  ego  non  eo  vereor,  ne  mihi  noceat  :  quid 
eaimfadel? 

Tiç  8*  loOn  éoXoc  tqO  OgcwXv  dfpovnc  ôv; 
•dquia  îngrati  animi  crimen  horreo.  Confido  igitur  ad- 


venez,  que,  quel  que  soit  le  moment ,  je  serai 
reçu  à  bras  ouverts.  Vous  me  dites  que ,  si  César 
montre  de  la  modération,  vous  y  regarderez  à 
deux  fois  pour  me  donner  ce  conseil,  liais  com- 
ment ne  se  porterait-il  pas  aux  dernières  extré- 
mités? Voyez  l'homme,  son  caractère,  ses  anté- 
cédents, son  but,  ses  alliances;  voyez  aussi  la 
force  des  gens  de  bien ,  et  surtout  leur  fermeté.  — 
J'achevais  à  peine  la  lecture  de  votre  lettre,  qu'ar- 
rive chez  moi  Postumus  Curtius,  se  rendant  en 
toute  hâte  près  de  César.  Il  n'a  que  flottes  et 
armées  à  la  bouche.  L'Espagne  sera  enlevée; 
l'Asie,  la  Sicile,  l'Afrique,  la Sardaigne  seront 
occupées;  la  Grèce  va  l'être.  Eh  bien!  partons, 
partons  ;  non  pour  combattre,  mais  pour  fuir  avee 
lui.  Aussi  bien  je  ne  pourrai  supporter  les  propos 
de  ces  gens ,  quels  qu'ils  soient  Certes  ce  ne  sont 
pas  des  gens  de  bien,  comme  on  les  appelle.  N'im- 
porte. Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  disent  de 
moi.  Tâchez  de  vous  en  informer  et  de  me  l'ap- 
prendre, je  vous  en  supplie.  J'ignore  encore  ce 
qui  a  pu  se  passer  à  Brindes.  Quand  j'en  serai 
instruit,  je  verrai  ce  qu'il  y  aurait  à  faire;  mais 
je  ne  ferai  rien  sans  vous. 

350.  —  A  ATTICUS.      Formies ,  mars. 

A.  IX,  3.  Le  fils  de  Domitius  a  passé  à  Formies 
le  8  des  ides ,  se  rendant  en  toute  diligence  au- 
près de  sa  mère,  à  Naples.  Pressé  de  questions 
par  mon  esclave  Dionysius,  il  l'a  chargé  de  me 
dire  que  Domitius  son  père  était  dans  les  envi- 
rons de  Rome.  Il  s'était  embarqué ,  nous  disait-on, 
pour  rejoindre  Pompée ,  ou  passer  en  Espagne. 
Je  tiens  à  savoir  ce  qui  en  est.  La  présence  de 
Domitius  en  Italie  n'est  rien  moins  qu'indifférente 
à  la  question.  C'est  pour  Pompée  une  preuve  de 

ventum  nostram  illi ,  quoqno  tempore  fuerit ,  ut  scribis, 
fcruivioTov  fore.  Nam  quod  ais  9  si  bic  temperanUus  age- 
nt ,  consideratius  oonsilinm  te  dalurum  ;  qui  hic  potest  se 
gerere  non  perdhe?  Vite,  mores,  ante  fada,  ratio  sus- 
cepti  negotii ,  socii ,  Tires  bonorum  aut  etiam  constantia. 
—  Vixdum  epistolam  tuamlegeram,  quum  ad  me,  cur- 
rens  ad  illum,  Postumus  Curtius  venit,  mbil  niai  classes 
loquens  et  exercitus  :  eripiebat  Hispanias  :  tenebat  Asiam  , 
Siciliam ,  Africain ,  Sardiniam  :  confestim  in  Grœtiam  per- 
sequebatur.  Eondum  igitur  est,  nec  tamutbelliquam  ut 
fugae  socii  simus.  Nec  enim  ferre  potero  sermooes  telo- 
rum,  quiconque  sunt  :  non  sunt  enim  certe,  nt  appellan- 
tur,  boni.  Sed  tamen  id  ipsum  scire  cupio,  quid  loquan* 
tur;  idque  ut  exqiùras  meque  certiorem  facias,  te  vcbe- 
menter  rogo.  Nos  adbuc,  quid  Brundiaii  actum  esset, 
plane  nesciebamns.  Quum  sciemus ,  tum  ex  re  et  ex  tem- 
pore consilium  capiemus;  sed  utemur  tuo. 
CICERO  ATT1CO  S. 
Domitii',  filius  transiit  Formias  vm  Id.,  curreos  ad  ma- 
trem  Neapolim ,  mihique  nuntiari  jussit  patrem  ad  urbem 
esse ,  quum  de  eo  curiose  quœsisset  servus  noster  Dio- 
nysius. Nos  autem  audîeramus  eum  profectum  aive  ad 
Pompeium  sive  in  Hispaniam.  Id  cujusmodi  sit ,  sdre  sane 
velim.  Nam  ad  id,  quod  delibero,  pertinet,  si  Ole  certe 
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la  difficulté  extrême  de  sortir  de  la  péninsule , 
cernés  comme  nous  le  sommes  par  les  troupes  et 
les  garnisons  de  César;  difficulté  que  l'hiver  aug- 
mente encore.  Dana  un  autre  temps  de  l'année,  la 
mer  inférieure  nous  ouvrirait  passage.  A  l'époque 
où  nous  sommes ,  la  navigation  n'est  possible  que 
sur  l'Adriatique ,  dont  tous  les  chemins  nous  sont 
fermés.  InformefrvousdoncdeDomitius  et  deLen- 
tulus.  —  Aucune  nouvelle  de  Blindes  n'a  encore 
percé  jusqu'à  nous.  Nous  sommes  au  7  des  ides; 
César  a  dû  y  arriver  hier  ou  aujourd'hui;  il  a  couché 
à  Arpi  le  jour  des  kalendes.  A  entendre  Postu- 
mus,  il  va  poursuivre  Pompée,  qui,  suivant  son 
calcul ,  doit  être  embarqué.  Je  ne  crois  pas  que 
César  puisse  se  procurer  des  matelots.  Postumus 
est  persuadé  du  contraire,  d'autant,  dit-il ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  marin  qui  ne  connaisse  sa  générosité. 
Mais  je  ne  puis  tarder  à  savoir  tout  ce  qui  se  sera 
passé  à  Brindes. 

361.  —  A  ATTICUS.  Formica ,  mars. 

A. IX, 4.  Il  n'est  de  repos  pour  moi  qu'en 
vous  écrivant  ou  en  lisant  vos  lettres.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  matière  ne  commence  à 
me  manquer;  et  je  sais  que  très-certainement 
vous  êtes  dans  le  même  cas.  Allez  donc  aujour- 
d'hui écrire  de  ces  riens  dont  s'amusent  les 
esprits  tranquilles.  Quant  aux  affaires  du  mo- 
ment, c'est  un  sujet  dès  longtemps  épuisé  entre 
nous.  Mais  pour  lutter  contre  le  chagrin,  je 
me  pose  à  moi-même  des  questions  politiques, 
ayant  trait  aux  circonstances  présentes.  Par  là 
mon  esprit  échappe  à  la  mélancolie,  et  ses  fa- 
cultés restent  tendues  sur  les  difficultés  qu'il  s'a- 
git de  résoudre*  Ces  questions,  les  voici  :  «  Doit- 
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on  rester  dans  son  pays,  lorsqu'il  est  sous  le  jooj 
d'un  tyran?  Tous  moyens  sont-ils  légitime 
pour  arriver  au  renversement  de  la  tyrannie 
dût   même  la  secousse  avoir  éventuellemen 
pour  effet  la  ruine  de  l'État?  Celui  qui  renversa 
un  tyran  ne  rend-il  pas  suspecte  sa  propre  éleva 
tion?  Pour  secourir  la  patrie,  la  voied'attenb 
et  de  négociation  est-elle  préférable  à  la  fora 
ouverte?  Un  bon  citoyen  peut-il,  quand  la  pa- 
trie est  opprimée,  se  tenir  à  l'écart  et  resta 
inactif?  ou  lui  faut-il,  coûte  que  coûte,  tout 
faire  pour  la  liberté?  Peut-on,  en  vue  de  l'af- 
franchissement de  son  pays,  y  porter  la  guerre 
et  assiéger  même  sa  patrie?  Celui  qui ,  par  sen- 
timent ,  répugne  à  en  appeler  aux  armes,  est- 
il  néanmoins  tenu  de  se  ranger  du  bon  parti? 
Est-on  irrévocablement  lié  à  une  cause  politique 
par  l'amitié  ou  les  bienfaits,  quelques  fautes 
qu'on  y  ait  commises?  L'homme  qui  a  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  qui  pour  elle  a  souffert  tous  les 
maux  que  peut  infliger  la  haine  des  méchants, 
n'a-t-il  pas  payé  définitivement  sa  dette?  Ne 
lui  est-il  pas  donné  de  faire  enfin  acception 
de  lui-même  et  de  ceux  qui  lui  sont  chers,  de 
quitter  l'arène  politique,  laissant  le  gouverne- 
ment à  ceux  qui  ont  le  pouvoir?  »  Voilà  sur  quels 
sujets  je  m'exerce,  traitant  le  pour  et  le  contre 
tantôt  en  grec,  tantôt  en  latin.  C'est  une  diver- 
sion salutaire  à  ma  tristesse;  car  ces  abstrac- 
tions-là me  sont  très-applicables.  Mais  je  crains 
que,  pour  vous,  tout  cela  ne  vous  tombe  à  con- , 
tre-temps  ;  car  cette  lettre ,  si  le  porteur  marche 
comme  il  fout,  vous  arrivera  juste  le  jour  de 
votre  accès. 


nusquam  disoessit,  intelligere  Cnœum  non  esse  faciles 
noms  ex  Italla  exilas,  quam  eo  Iota  annis  prassktiisqoe 
teneatur,  hieme  pnosertim.  Nam,  si  commodias  anni 
tempos  esset,  vel  infero  mari  liceretuti.  Nudc  nihil  potest 
nisi  supero  tramilti;quo  iter  interclusom  est.  Qaœres  igi- 
fur  et  de  Domitio  et  de  Lentolo.  —  A  Bnmdisîo  Dalla  ad- 
hoc  fiima  venerat  :  et  erat  hic  dies  vu  Id.;  qao  die  saspi- 
cabamar  aat  pridie  Braadisium  venisse  Casarem.  Nam 
KaL  Arpis  maoserat.  Sed  si  Postomam  audira  velles, 
persécutants  erat  Cassais.  Transisse  eaim  jam  putabat 
eonjectura  tempestatam  ac  dierum.  Ego  naatas  eom  non 
patabam  habitoram  :  ille  confidebat,  et  eo  magis,  quod 
aodita  navkulariis  hominis  liberaiitas  esset  Sed  tota  res 
Brandisioa  Jam  qao  modo  habeat  se ,  diatios,  nescire  non 
possom. 

OCERO  ATTICO  S. 

Ego  etsi  tamdia  leqaiesco,  qaamdia  aut  ad  te  scribo 
aot  tuas  literas  lego  :  tamen  et  ipse  egeo  aigomento  epis- 
tolarum  et  tibi  idem  accidere  certo  scio.  Quœ  enim  soluto 
animo  familiariter  scribi  soient ,  temporibos  hîs  excladan- 
tur  :  qasB  aatem  sont  horam  temporum ,  ea  jam  contrivi- 
mas.  Sed  tamen ,  ne  me  totum  œgritudini  deaam ,  sompsi 
mini  qoasdam  tanquam  Omsk,  quœ  et  iroXitixai  saut  et 
temporum  horam;  at  et  abdacam  animum  ab  querelis 


et  in  eo  ipso ,  de  qao  agiter,  exercear.  Es  sont  M* 
modi  : 

El  (tfveréov  Iv  x%  itatpfôi  Tupawotrçiirç  ;  Tupavvw|»«tf 
8à  ocvrîfc,  si  wavrl  tpàmp  Tupawiftoç  xataXuaiv  icpaTF^f 
téov  xâtv  |t£XXtq  8ià  tovto  itspt  twv  SXwv  Vj  «dXtc  *P'*W®J 
asiv  ;  El  eùXa&rréov  tôv  xataXvovra ,  ^  a&tèc  afpn«o;  B 
icciparéov  içriflWM  t$  itaiptôt  Tupawoupivip  xwpû  xa  "Tj 
(iâXXov,  J|  tcoXÉjup  ;  El  noXmxàvxi^ovx^Cuv  è*x*pfa«v:* 
woi,  %9fc  irarptëoç  TupawovtiivTK  ;  Et  ià  «rvfiç  lw»  «* 
Suvou  *rijç  JXcuStpfac  *épt  ;  El  tc6X6|AOv  fctoattfov  tj  X*Pj* 
xal  icoXtopxnréov  Tori/np  Tupecwou|iivyiv  ;  El  x*l  ^  b0*" 
Çovra  t^v  &à  iroXé|tou  xar&vatv  tifc  wpawCta,  «w3*8* 
Ypaxr&v  fyu*K  xoîç  &p(<rrotç  ;  El  toïç  «fepyfcaK  x»  ÇÛ* 
ovYxtvâuvcvrfov  èv  rolç  icoXixtxoZç,  xàv  \vh  8axû8W Sr 
6ouXsO<rtai  wepl  tûv  5Xwv  ;  El  6  (uy^Xoi  t^v  wttpito  es* 
yrrijoaç ,  &'  vM  xt  toOro  dtvfccara  icaOAv  vu  çWc«ît 
xivôûvewmev  àv  £0eXovrijç  frrcèp  tSJc  «cwpi&ç;  B  ff*** 
ocûrtj  iavroO  irore  xal  tôv  olxeiorénav  xstffeta  *p#** 
àçefiiv<|)  toç  wpè;  toù<  Ioxuovtcc  bcncohxdaç  ; 

in  his  ego  me  oonsultatioaibus  exercées  et  **Jj" 
in  atramque  partem  tum  Graece  tum  I^atine  v  c*^tJ*"^T 
parumper  animum  a  molestiis,  et  tSW  icpcfyrw  «  * ^ 
Sed  vereor,  ne  tibi  *xatpo<  sîm.  Si  enim  recto  amw»^ 
rit  is,  qui  hanc  epistolam  tulit,  in  ipsom  team  «•  w 
cidit. 
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Formica,  mars. 


À.  IX,  5.  Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux 
dans  votre  lettre  datée  du  jour  de  votre  naissance, 
et  que  m'a  remise  le  lendemain  Philotimus  :  votre 
affection  s'y  montre  autant  que  votre  prudence. 
Oui,  gagner  l'Adriatique,  s'embarquer  sur  la 
mer  de  Toscane,  se  rendre  à  Arpinum,  rester 
à  Formies ,  difficultés  de  toutes  parts.  Si  je  m'en 
vais,  j'aurai  l'air  de  le  fuir;  si  je  reste,  de  l'at- 
tendre pour  le  féliciter.  Mais  je  ne  sais  rien  de 
pis  que  de  voir  ce  qu'il  me  faudra  voir  bientôt. 
J'ai  eu  Postumus  chez  moi  ;  vous  savez  comme 
il  m'a  excédé.  Depuis,  Fuflus  a  passé  par  ici  ;  il 
courait  à  Brindes.  Quels  airs!  quelle  assurance! 
Pompée  est  un  monstre.  Le  sénat  ne  sait  ce  qu'il 
veut ,  ni  ce  qu'il  fait.  Même  ici  je  ne  puis  tenir  à 
ces  incartades  ;  comment  les  essuyer  de  la  part 
d'un  Gurtius  en  pleine  curie?  Or  supposez  que 
je  le  prenne  sur  moi.  Quand  j'entendrai  dire  : 
Parlez ,  Marctis  Tullius,  comment  me  tirer  de 
là?  Sans  parler  de  la  république,  que  je  regarde 
comme  morte  de  ses  remèdes  autant  que  de  son 
mal ,  que  dire  sur  Pompée?  Je  l'ai  (  à  quoi  bon  le 
nier?)  assez  peu  ménagé;  car  on  laisse  les  événe- 
ments pour  s'en  prendre  aux  causes.  Persuadé, 
convaincu ,  comme  je  l'étais,  que  tous  nos  maux 
(et quels  maux  ! )  proviennent  de  lui,  naissent 
de  ses  fautes,  je  me  suis  montré  plus  animé 
contre  sa  personne  que  contre  César  même. 
Cest  ainsi  que  nos  ancêtres  ont  attaché  un  sou- 
venir plus  funeste  au  jour  de  la  bataille  d'Aliia 
qu'à  celui  de  la  prise  de  Rome.  Un  mal  a  pro- 
duit l'autre.  Le  premier  jour  est  demeuré  né- 
faste. Qui  sait  même  la  date  du  second?  Aussi 

CICERO  ATTICO  S. 
Natali  die  too  scripsisti  epistolam  ad  me  plenam  consilii, 
summseque  quum  benevolentiœ  tirai  etiam  prudentite. 
tan  mila  Phuotimus  postridie,  qaam  a  te  acceperat,  red- 
didit  Sont  ista  quidem ,  qu*  disputas,  diflicillima,  iter 
^  superum,  navigalio  infero,  discessus  Arpinum,  ne 
banc  rugisse,  mansio  Formiis,  ne  obtulisse  nos  gratula- 
ttaii  videamur  :  sed  miserius  nihil  quam  ea  videre,  quae 
^jjam,  iuquam,  videnda  erunt.  Fuit  apud  me  Poslu- 
œw  :  scripsi  ad  te,  quam  gravis.  Venit  ad  me  etiam  Q. 
Fufius,  quovultul  quospiritu!  properans  Brundisium, 
«eh»  aecusans  Fompeii ,  levîtatem  et  stultitiam  senatus. 
H*c  qui  in  mea  viUa  non  feram ,  Curtium  in  curia  potero 
fera?  Age ,  finge  me quamvis  eO*ro|*dx«K  hœc  ferentem  : 
qoid  illa,  dicM.  Tulli  ,  quem  habebunt  exitum  ?  Et  omitlo 
causam  reipnblicœ,  quam  ego  amissam  putocum  vulne- 
rito»  suis,  tum  medicamentis  iis ,  quœ  parantur  ;  de  Pom- 
Peio  quid  agam?  cui  plane  (quid  enim  hoc  negem?)  suc- 
Cet,8|û-  Semper  enim  [me]  causse  eventorum  magis  movent 
W*u*  ipsa  éventa.  Hœc  igitur  mala  (quibus  majora  esse 
qo«  pofôont?)  considérons,  vel  potins  judieans  ejus 
*P**  aocidisse  et  culpa ,  ioimicior  eram  huic ,  quam  ipsi 
^^ri;  ut  majores  nostri  funestiorem  diem  esse  voluerunt 
Ailiensis  pugiue  quam  Urbjs  capta?;  quod  hoc  malum  ex 
iDD;  Haque  aller  religiosus  etiam  nunc  dies,  aller  in  vulgus 
****  :  sic  ego,  deccm  annorum  peccata  recordans,  in 
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quand  je  récapitule  tontes  ses  fautes  depuis  dix 
années,  y  compris  celle  ou,  pour  ne  rien  dire 
déplus,  il  me  laissaopprimer  sans  défense;  quand 
je  songe  à  tout  ce  qu'il  a  montré  dans  .ces  der- 
niers temps  de  légèreté ,  de  lâcheté ,  d'incapacité, 
mon  indignation  s'allume.  Mais  tout  cela  est  du 
passé.  Je  ne  veux  me  rappeler  que  ses  bienfaits , 
que  le  prestige  de  son  nom.  Je  commence  à  voir 
un  peu  tard ,  mais  je  vois  clairement ,  que  Balbus 
m'a  pris  pour  dupe,  et  que  l'on  ne  tend  aujour- 
d'hui, que  Ton  n'a  visé  dès,  le  principe,  qu'à  la 
ruine  de  Pompée.  Quand,  dans  l'Iliade,  une 
mère ,  une  déesse  dit  à  Achille , 

Ton  trépas,  0  mon  fils,  suivra  celui  d'Hector; 
il  lui  répond  : 

Eh  bien!  si  je  n'ai  pu  secourir  mon  ami , 
Mourons  sur  l'heure.... 

A  cette  heure ,  il  s'agit  non-seulement  d'un 
compagnon ,  mais  d'un  bienfaiteur;  ajoutez  d'un 
grand  homme,  et  d'une  belle  cause.  Qui  peut, 
pour  de  telles  considérations,  regarder  au  sa- 
crifice de  sa  vie?  Pour  vos  gens  de  bien,  je  ne 
compte  point  sur  eux,  ni  ne  me  soucie  de  leur  opi- 
nion. Ils  sont  ou  seront  pour  César.  Qu'est-ce  que 
les  prières  officielles  des  municipes  pour  la  santé 
de  l'autre ,  auprès  de  cet  élan  de  félicitations  qui 
accueille  celui-ci  après  la  victoire?  Ils  ont  peur, 
me  direz- vous  ;  c'était  aussi  leur  excuse  auprès  de 
lui,  ils  avaient  peur.  Attendons  les  événements 
de  Brindes  ;  peut-être  ils  m'apporteront  de  quoi 
me  décider,  de  quoi  vous  écrire  au  moins. 

353.  —  A  ATTICUS.  Formies,  bats» 

A.IX,6.  Point  de  nouvelles  encore  de  Brto- 
des.  Balbus  m'écrit  de  Rome  qu'il  croit  le  consul 

quibus  inerat  ille  etiam  annus,  qui  nos,  hoc  non  défen- 
de» le,  ne  dicam  gravius,  afflixerat;  piœsentisque  tèm- 
poris  cognoscens  femeritatem,  ignaviam,  negligentiam , 
succensebam.  —  Sed  eajam  mihi  exciderunt.  Bénéficia 
ejusdem  cogito;  cogito  etiam  dignitatem.  Intelligo,  seriu» 
equidem,  quam  vellem,  propter  epistolas  sermonesque 
Balbi;  sed  video  plane  nihil  aliud  agi,  nihil  actum  ab 
initio,  quam  £ut  hune  occideret.  Ego  igitur,  si  quis  apud 
Homerum ,  quum  ei  et  mater  et  dea  dixisset , 

Aôrixa  Y<*p  toi  iTceixa  \uV  rExropa  wotjioç  STOtjioç, 
matri  ipse  respondit, 

AOrixa  tsOvaCïjv,  fael  oOx  *p'  fyjùXw  tacfpy 

KTeivoptap  êicapvvai  : 

quid ,  si  non  ératptp  solum ,  sed  etiam  eCcpyénj  ?  adde,  taB 
viro  talem  causam  agent!  ;  ego  vero  hœc  officia  mercanda 
vite  puto?  Optimatibus  vero  tuis  nihil  confido ,  nihil  jam 
ne  inseryio  quidem.  Video,  ut  se  huic  dent,  ut  daturi 
sint.  Quidquam  tu  illa  putas  fuisse  de  valetudine  décréta 
municipiorum  prae  his  de  Victoria  gratulationibus  ?  liment, 
inquies.  At  ipsi  tum  setimuisse  dicuntSed  videamus, 
quid  actum  ait  Brandis*.  Ex  eo  fortasse  mea  consilia  nas- 
centur  attaque  literœ. 

CICEAO  ATTICO  S. 
Nos  adhuc  Brundisio  nihil.  Roms  acripsit  Balbus,  pu* 
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Lentulus  embarqué;  Balbus  jeune ,  qui  n'a  pu  le 
joindre ,  a  appris  cette  nouvelle  à  Ganusium ,  d'où 
il  lui  écrit.  Battras  ajoute  que  les  six  cohortes  qui 
étaient  à  Albe  se  sont  livrées  à  Curitis  sur  la  voie 
Minuclenne;  qu'il  le  tient  directement  de  César, 
qui  sera  bientôt  à  Rome.  Je  suivrai  votre  conseil. 
Je  n'irai  point  me  cacher  à  Arpinium,  dans  de 
telles  circonstances.  Je  voulais  pourtant  m'y 
rendre  pour  revêtir  mon  fils  de  la  robe  virile,  et 
je  comptais  donner  cette  excuse  à  César;  mais  il 
pourrait  trouver  étrange  que  je  n'eusse  pas  choisi 
Rome  de  préférence  pour  la  cérémonie.  Après 
tout,  s'il  faut  que  je  le  voie,  autant  vaut  ici 
qu'ailleurs.  Nous  y  pourrons  réfléchir  sur  le 
reste,  savoir,  si  je  dois  m'en  aller  1  par  où?  et 
quand  m'en  aller?  —  On  dit  que  Domitius  est  à 
sa  maison  de  Cosa,  et  l'on  assure  même  qu'il  va 
s'embarquer.  Si  c'est  pour  l'Espagne,  tant  pis; 
s'il  va  rejoindre  Pompée,  bon.  Mieux  vaut  être 
au  bout  du  monde  sans  doute  que  de  se  trouver 
avec  Curtius,  dont  moi ,  son  patron ,  je  ne  pour- 
rais pas  supporter  la  vue.  Que  dire  des  autres? 
Mais  chut,  j'aurais  trop  à  dire  sur  mon  propre 
compte  ;  moi  qui  ai  si  bien  fait ,  avec  mon  amour 
pour  la  patrie,  et  mes  idées  de  conciliation,  que 
je  me  trouve  cerné  et  comme  pris  au  piège.  Ma 
lettre  écrite,  j'en 'reçois  une  de  Capoue,  dont 
voici  la  teneur.  «  Pompée  s'est  embarqué  avec 
«  toutes  ses  troupes ,  formant  un  effectif  de  trente 
«mille  hommes.  Les  consuls,  les  deux  tribuns 
«  du  peuple  et  les  sénateurs  qui  étaient  avec  lui , 
«  se  sont  embarqués  avec  leurs  femmes  et  leurs 
«enfants.  Ils  ont  fait  voile,  dit-on,  le  4  des 
«  nones  de  mars,  et  depuis  le  vent  du  nord  n'a 

tare  jam  Lentultim  consuiem  tramisisse,  nec  eam  a  minore 
Balbo  conventum,  quod  is  hoc  jam  Ganoaii  audisset  :  iode 
ad  se  eam  scripsisse  :  cohortesque  sex ,  quae  Albae  fuis- 
sent, ad  Curium  [via]  Mioacia  transisse  :  id  Cœaarem  ad 
se  scripsisse  et  brevi  tempore  eum  ad  urbem  foturum. 
Ego  utar  tuo  consilio  :  neque  me  Arpinum  hoc  tempore 
abdam  :  etai,  Ciceroni  inro  togam  puram  quum  dare  Ar- 
pini  vellem,  hanceram  ipaam  excusationem  relicturusad 
Ca?sarem.  Sed  fortasae  in  eo  ipso  offendetur,  cnr  non 
Romœ  potius.  Sed  tamen,  si  est  conveniendus ,  hic  po- 
tissimum.  Tum  reliqua  videbimus,  id  est,  et  quo  et  qua 
et  qnando.  —  Domitius,  ot  audio,  in  Cosano,  est,  et 
quidem,  ut  aiunt,  paratus  ad  navigandum  :  si  in  Hispa- 
niam,  non  probo  :  ai  ad  Cnœum,  laudo  :  quovis  potius 
certequam  ut  Curtium  videat;  quem  ego  patronus  adspi- 
ccre  non  possum.  Quid  alioa?  Sed,  opinor,  quiescamus; 
ne  ttoatram  culpam  coarguamua ,  qui ,  dum  urbem ,  id  est 
patriam,  amamus,  dumque  rem  conventuram  putamus, 
ita  nos  gessimus ,  ut  plane  intercluai  captique  aimua.  — 
Scripta  jam  epistola,  Capua  literœ  aunt  allatœ  hoc  exem- 
pte :  «  Pompeiua  mare  transiit  cum  omnibus  militions, 
quo*  aecnm  habuit.  Hic  numerua  est  hominum  millia 
xxx  ;  et  conaules  et  duo  tribuni  et  aenatores,  qui  fuerunt 
cum  eo,  omnes  cum  uxoribua  et  liberis.  Conscendisse 
dicitur  a.  d.  nr  Nonaa  Mart.  Ex  ea  die  fuere  septemtriones 
vwiti.  Waves,  quiboa  usas  non  est,  omnes  aut  praecidisse, 


«  cessé  de  souffler.  On  ajoute  que  Pompée  a  bit 
«  détruire  ou  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  re- 
«  talent  dans  le  port.  »  Ces  nouvelles  ont  été 
données  à  Lucius  Métellus,  tribun  du  peuple,  à 
Capoue,  par  Claudia  sa  belle-mère,  qui  s'est  aussi 
embarquée.  —  Jusqu'ici  j'ai  bien  souffert, comme 
on  le  conçoit,  d'une  anxiété  dont  je  ne  trouvais 
aucun  moyen  de  sortir;  mais  à  présent  que  Pom- 
pée et  les  consuls  ont  quitté  l'Italie,  ce  n'est  plus 
de  l'anxiété,  c'est  un  supplice.  «  Mon  cœur  est 
«  sans  force ,  et  mon  esprit  frappé  de  stupeur  :  ■ 
oui,  ma  tête  s'égare,  je  succombe  sous  le  poids 
du  déshonneur.  Il  fallait  tout  d'abord  m'attacher 
aux  pas  de  Pompée,  quelques  fautes  qu'il  ait 
faites  ;  ne  pas  me  séparer  des  gens  de  bien,  quel- 
que aveugles  que  fussent  leurs  mesures.  Que  dis- 
je  ?  ces  mêmes  objets  d'affection  qui  me  rendaient 
si  timide  à  tenter  la  fortune,  ma  femme,  ma  fille, 
nos  chers  Cicérons,  me  conseillaient  ce  parti) et 
déclaraient  l'autre  honteux  et  indigne  de  mi 
Pour  mon  frère  Quintus,  il  était  résigné  à  trou- 
ver tout  bien ,  et  A  faire  sans  répugnance  ce  que 
je  ferais.  —  Je  me  suis  mis  à  relire  vos  lettres 
depuis  le  commencement  ;  cela  m'a  redonné  du 
ton.  La  première  est  une  invitation,  une  prièrede 
ne  pas  me  compromettre.  Vous  me  félicitez  dans 
la  seconde  de  n'être  point  parti.  En  les  lisant, je 
me  réconcilie  avec  moi-même.  Mais  l'excitation 
cesse  avec  la  lecture;  le  chagrin  reprend  le  des- 
sus. La  honte ,  ce  fantôme,  est  toujours  là.  Je  tous 
en  conjure,  6  mon  cher  Titus,  arrachez-moi  i 
mes  maux ,  adoucissez-en  du  moins  l'amertume; 
conseillez-moi ,  consolez-moi ,  s'il  est  possible. 
Hélas  !  qu'y  pouvez-vous  faire?  quelle  puissance 

aut  incendissedicunt.  »  De  tac  re  literae  L.  Metelto  triton 
pi.  Capuam  allât»  suntab  Clodiasocru ,  quae  ipn  transat- 
mm  Ante  sollicitas  eram  et  angebar,  sicut  ras  scilicct  ips* 
cogebat,  quum  consilio  explicare  nihfl  possem:  mnc* 
tem,  postquam  Pomperas  et  consoles  ex  Italia  esienoti 
non  angor,  sed  ardeo  dolore  : 

*E[iireâov,  &X'  &XaXuxry)(iai... 

Non  sum,  inqoam,  mihi  crede,  mentis  oompos;  tantoa 
mihi  dedecoris  admisisse  videor.  Me  non  Prirou,n/"J 
Pompeio  ,  quaticunque  consilio  suo ,  deinde  cum  w* 
esse ,  quamvis  causa  temere  instituta?  pnesertim  qo«J j" 
ipsi ,  quorum  ego  causa  timidius  me  fortunae  cw°rr" 
bam ,  uxor,  Ûlia ,  Cicérones  pueri,  meillod  seqainialH*t 
hoc  turpe  et  me  indignum  putarent?Nam  Quintus  qowe« 
frater,  quidquid  mihi  placeret,  id  rectum  se  pat**  a* 
bat ,  id  animo  sequissimo  sequebatur.  —  Toas  nunc  q* 
tolas  a  primo  lego.  Hffi  me  paullum  recréant.  Pnj* 
monent  et  rogant,  ne  me  projidam.  Proxim*  G10*^ 
ostendont,  me  remansisse.  £as  quum  lego,  mini»  ■* 
tnrpis  videor,  sed  tam  diu,  dum  lego  :  deinde  anerg» 
rursum  dolor  et  atoxpov  çavron*.  QuamobreB  ow«cro 
te,  mi  Tite,  eripe  mihi  hune  doiorem,  aotminaenl^j 
aut  consolatione,  aut  consilio,  aut  quacunqae  re  potes*  0»  j 
tu  autem  posais?  aut  quid  homo  quisquamP  va  te»  F* 
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humaine  y  réussirait  ?  on  Dieu  le  pourrait  à 
peine.— Ce  que  je  veuxau  moins  tâcherd'obtenir, 
ce  dont  vous-même  encouragez  l'espoir,  c'est 
que  César  m'accorde  de  n'être  pas  au  sénat  lors 
des  propositions  qu'on  ne  va  pas  manquer  d'y 
feire  contre  Pompée.  Je  crains  bien,  moi ,  d'être 
refasé.  Furnius  est  venu  de  sa  part  :  (et  pour  que 
voas  sachiez  en  passant  à  quels  hommes  nous 
avons  affaire)  il  m'a  dit  que  le  fils  de  Q.  Titinius 
était  avec  César.  Celui-ci  m'adresse,  au  surplus, 
des  remerciments  plus  que  je  n'en  voudrais.  Li- 
sez sa  lettre,  et  voyez  ce  qu'il  souhaite  de  moi  ; 
elle  est  courte,  mais  significative.  Quel  malheur 
que  vous  ayez  été  malade  1  nous  ne  nous  serions 
pas  quittés.  Je  n'aurais  pas  manqué  de  conseils. 
«  Nous  aurions  été  deux.  »  Mais  laissons  là  le  pas- 
sé ,  songeons  à  l'avenir. — Je  me  suis  laissé  abuser 
en  deux  choses  :  d'abord,  j'ai  cru  à  un  accom- 
modement ;  bien  décidé ,  les  partis  une  fois  d'ac- 
cord, à  rentrer  dans  la  vie  commune  et  à  pré- 
server ma  vieillesse  de  tout  tracas;  ensuite  j'ai 
vu  que  Pompée  allait  allumer  une  guerre  san- 
glante ,  désastreuse ,  et  je  jugeai ,  j'en  atteste  les 
Dieux,  que  mon  devoir  d'homme  et  de  citoyen 
était  de  braver  tous  les  supplices,  plutôt  que  d'ê- 
tre, à  aucun  degré,  promoteur  ou  seulement 
agent  d'un  pareil  dessein.  Maintenant  je  trouve 
qu'il  eût  mieux  valu  mourir  que  de  me  ranger 
avec  le  parti  contraire.  Pensez  à  tout  cela ,  mon 
cher  Atticus,  et  repensez-y  mille  fois.  Toute  so- 
lution est  préférable  au  tourment  d'esprit  oue 
j'endure.  * 

CBSAB,  IMPÉRATOB,  A    CICKBOK,    IMPÉlUTOB, 
8ALUT. 

J'ai  à  peine  entrevu  Furnius,  et  je  n'ai  le  loisir 

-Eqmdem  ffind  moHor,  quod  ta  moues  «perasque  fieri 
Jquid  posae,  ut  mihi  Ciesar  concédât,  ut  ÏÏKu^m 

topetrem.  Venrt  ab  eo  Formas  :  (  ut  quidem  sofas,  aZ 
Jjwr)  Q.  .TUU  Ahum  cum' Caire  ej^ff? 
•M  illnm  majores  mihi  gratias  agere,  quant  vellem.  Quid 
«£«n  me roget,  (paucis  ille  quidem  verbis,  sed  iv V 

jMji  vaut*!!  Una  fuissemus  :  consitium  certe  non  de- 

*■ . ntf  Popnlarnrita,  solUcituduie  senectutem  nosfram 
«wn;  demde  bellum  crudele  et  exitiosum  susdoia 
JwjJ»  mtelligebam.  Melioris  médius  fidTclvîs  e?  vW 
**^™*  »nppMdoaffid,quamiJHcruS^n 
SES"'  WOm  Ctiam  mtereMC-  Vid<*»  «M 

C4SAR  MF.  s.  D.  CICEROIfl  IMP. 
*»n»  Fnrnfam  nastram  tratam  Tidinem,  neque  loqui 
**",B,<  —  TOUS  T. 
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ni  de  lui  parler  ni  de  l'entendre.  Le  temps  me 
près».  Nous  sommes  en  marche,  et  les  légions 
ont  pris  les  devants.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
laisser  partir  Furnius  sans  vous  envoyer  un  mot 
de  gratitude.  Combien  ne  vous  dois-je  pas  I  et 
combien,  j'en  suis  sûr,  ne  vous  devrai-fe  pas 
encore?  vous  faites  tant  pour  moi  I  Ce  que  je 
vous  demande  surtout,  c'est  de  vous  rendre  à 
Rome.  J'y  serai  bientôt,  j'espère.  Puissé-je  vous 
y  voir,  et  profiter  de  vos  lumières ,  de  votre  cré- 
dit, de  votre  position,  de  tout  ce  que  vous  pou- 
vez enfin I  Je  finis  comme  j'ai  commencé;  le 
temps  me  presse.  Pardonnes-moi  donc  si  je  ne 
vous  écris  qu'un  mot  :  Furnius  vous  dira  le  reste. 

354.  —  A  ATTICUS.     rormio ,  aun. 

A.  EX,  7.  Je  vous  avals  écrit  sous  la  date  du 
4  des  ides,  mais  l'homme  qui  devait  se  charger 
de  ma  lettre  n'est  point  parti.  Par  compensation, 
le  coureur  dont  m'avait  parlé  Salvius  est  arrive 
ce  jour-là  même,  et  il  m'a  remis  de  votre  part 
une  dépêche  bien  nourrie.  Elle  m'a  mis  un  peu 
de  baume  dans  le  sang.  Je  ne  puis  me  dire  res- 
suscité, mais  c'est  quelque  chose  d'approchant. 
Je  n  en  suis  pas ,  comme  vous  le  pensez  bien  à 
compter  sur  un  dénoûment  heureux.  Ces  deux 
hommes  vivant,  l'on  d'eux  surtout,  il  n'est  pas 
de  république  possible.  J'ai  fait  mon  deuil  delà 
tranquillité ,  et  me  résigne  à  tout  pour  l'avenir 
Ma  crainte  était  de  ne  point  me  montrer,  ou 
plutôt  de  ne  m'étre  point  montre  digne  de  moi. 

7~uAVt.com9Tewz  tont  **  1ue  vos  '«««s  m'ont 
fait  de  bien  ;  je  ne  parle  pas  seulement  de  la  plus 
longue  ou  tout  est  dit  et  admirablement  dit  Je 
parle  aussi i  de  cette  petite  lettre  où  j'ai  trouvé 
ce  que  je  désirais  le  pins  au  monde,  l'approbation 

»«  m»  potoi,  oota  et  scribe  3JSShTSSiï' 

wroB :  «H  poMto.  Ad  propodtom  teVerto'tS 
JJ^nUUq-e  Me*™  ignoee*.  „& ~ÏÏ 
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obem™,  tuw  hteras,  qo«  mOÛ  ou,ddan.  quasi  entama 
reMutaront  Recreatum  enim  me  non  queo  dicere  *»t 
Ptane  t4  ow^ov  effecisti.  Ego  enim  «m  jeTid  1»^ 
c«de,  ut  pro.perogexJtu.  conwqoar.  Sic  enim  video  ,£ 
dnoba»  bis  vivfe,  nec  hoc  uno,  no.  unquam  nmZi^ 
hataloros.  Ita  «eque  de  otio  noetro  .pSoXTaeïÏÏS 
Merbitatem  recow.  Unam  illud  exUmeec<W»e JaM 
taTHter  fteerem,  Tel  dkarn,  jam  tff  ffle S» 
l-l^.-lut^teiBiMHtemmWw:,,^^^ 
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de  mes  intentions  et  de  ma  conduite  parPéducéus. 
C'est  un  vrai  bonheur  pour  moi  ;  car  je  sais  à 
quel  point  il  m'aime,  et  tout  ce  qu'il  a  de  recti- 
tude dans  l'esprit.  Votre  grande  lettre  a  remis 
le  cœur  à  tous  les  miens ,  comme  à  moi-même. 
Je  suivrai  votre  conseil  ;  je  resterai  à  Formies. 
Ainsi  on  ne  m'accusera  poiut  de  courir  au-devant 
de  lui;  et  si  nous  ne  nous  voyons  point,  il  ne  pourra 
pas,  de  son  côté,  dire  que  je  l'évite.  —  Quanta  ob- 
tenir son  agrément  pour  observer  à  l'égard  de 
Pompée  autant  déménagements  que  j'en  ai  gar- 
dé envers  lui-même,  vous  verrez  par  une  Lettre 
d'Oppiuset  de  Balbus,  dont  je  vous  envoie  copie, 
que  j'y  travaille  depuis  longtemps.  Je  vous  en- 
voie également  copie  d'une  lettre  que  César  leur 
a  écrite;  elle  est  aussi  modérée  qu'on  pouvait 
l'attendre,  venant  d'un  homme  dont  l'ambition 
est  sans  mesure.  Si  César  me  refuse ,  je  dois ,  se- 
lon vous,  m'entremettre  pour  négocier  la  paix. 
Je  ne  recule  pas  devant  les  dangers  de  ce  rôle. 
Lorsque  des  périls  vous  environnent  de  toutes 
parts ,  comment  ne  se  jetterait-on  pas  préféra- 
blement  du  côté  où  il  y  a  du  moins  de  l'honneur 
à  gagner?  Mais  je  crains  d'embarrasser  Pompée; 
je  crains  «  son  regard,  plus  terrible  que  celui  de 
«  Méduse.  »  Vous  n'imaginez  pas  à  quel  point  no- 
tre cher  Cnéius  tient  A  être  un  second  Sylla.  J'en 
parle  savamment;  il  ne  s'en  est  d'ailleurs  jamais 
beaucoup  caché.  Eh  quoil  direz- vous,  vous  le 
savez ,  et  vous  restez  ce  que  vous  êtes  1  J'agis  non 
par  sympathie,  sachez-le  bien ,  mais  par  recon- 
naissance, comme  pourMilon,  comme  pour .... 
Il  suffit  d'en  citer  un.  Vous  ne  trouvez  donc  pas 
cette  cause  bonne?  allez-vous  dire  encore.  Excel- 
lente, au  contraire.  Mais  souvenez- vous  qu'on  la 
soutiendra  par  les  moyens  les  plus  mauvais.  Leur 
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dessein  est  d'abord  d'affamer  Rome  et  l'Italie; 
puis  de  dévaster  et  de  brûler  tout.  Et  ils  ne  se 
feront  pas  un  scrupule  de  dépouiller  les  riches. 
Le  parti  contraire  en  fera  tout  autant;  et  si, 
par  gratitude,  je  n'étais  pas  engagé  d'un  côté, 
j'aimerais  mieux  attendre  chez  moi  le  pis  qu'on 
puisse  faire.  Mais  j'ai  de  telles  obligations  à 
Pompée,  que  je  ne  puis  supporter  l'idée  d'in- 
gratitude. Ce  n'est  pas  que  vos  raisons  contre  ce 
scrupule  ne  me  paraissent  très-fondées.  —  Je  sois 
de  votre  avis  sur  mon  triomphe;  je  le  laisse  de 
côté  sans  peine  et  sans  regret.  Ce  serait  admi- 
rable sans  doute ,  si  nous  pouvions  insensiblement 
gagner  le  moment  où  la  navigation  s'ouvrira; 
pourvu ,  dites- vous ,  qu'il  ait  pris  un  peu  de  con- 
sistance !  Il  en  a  plus  que  nous  ne  croyons  ;  là-des- 
sus ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  vous  réponds 
que  s'il  en  a  la  puissance,  il  ne  laissera  pas  en 
Italie  pierre  sur  pierre.  Et  vous  voulez  vous  as- 
socier à  lui ,  allez-vous  vous  écrier  encore  !  J'agis 
contre  ma  pensée,  je  vous  le  répète,  et  contre 
tous  les  enseignements  de  l'histoire.  D'ailleurs, 
si  je  veux  m'en  aller,  c'est  beaucoup  moins  pour 
aider  un  parti  dans  ses  violences,  que  pour 
ne  pas  être  témoin  des  violences  de  l'autre.  Ne 
croyez  pas  en  effet  qu'on  s'arrête  en  chemin,  et 
qu'on  ne  nousen  fasse  pas  voir  de  toutes  les  façons. 
Ne  les  connaissez- vous  pas  aussi  bien  que  moi? 
Ne  savez- vous  point  qu'il  n'y  a  plus  de  loi,  plus 
de  magistrats,  plus  de  justice,  plus  de  sénat, 
et  que  les  fortunes  particulières  et  la  fortune  pu- 
blique ne  suffiront  point  aux  débauches,  aux 
extravagances,  aux  profusions  et  aux  besoins 
de  tant  de  misérables  qui  manquent  de  tout? 
Donc,  à  tout  prix,  je  veux  m'embarquer,  si  tel 
est  toutefois  votre  avis.  Sortons  donc  de  ces  lieux 


longîores,  quibus  nibil  potest  esse  explicatius,  nihil  per- 
fectius;  séd  etiam  illas  breviores,  in  quibus  hoc  mini  ju- 
cundissimum  fuit,  consilium  factumque  nostrum  a  Sexto 
probari  :  pergratumque  mihi  tu  fetisti ,  a  quo  diligi  me  et, 
quid  rectum  ait,  intelligi  scio.  Longior  vero  tuaepistola 
non  me  solum ,  sed  meos  omnesaegritudine  levait.  Jtaque 
utar  tuo  consilio  et  ero  in  Formiano  :  ne  aut  ad  urbem 
&icdvn)fftc  mea  animadvertatur  :  aut ,  si  nec  hic  nec  illic 
eom  videra ,  devitatum  se  a  me  putet.  —  Quod  autem 
suades,  ut  ab  eo  petam,  ut  mihi  concédât,  ut  idem  tri- 
huam  Pompeio,  quod  ipsi  tribuerim  :  id  me  jam  pridem 
agere  intelliges  ex  lileris  Balbl  et  Oppii;  quarum  exempla 
tibi  misi.  Misi  etiam  Csesaris  ad  eos  sana  mente  scriptas: 
quo  modo  iu  tanta  insania.  Sin  mihi  Caesar  hoc  non  concé- 
dât ;  video  tibi  placere  illud ,  me  noXfoeuua  de  pace  susci- 
père  :  in  quo  non  extimesco  periculum.  Quum  enim  tôt 
impendeant,  cur  non  bonestissimo  depecisci  velim?  Sed 
vereor,  ne  Pompeio  quid  oneris  împonam; 

Mn  (toi  TopY^uP  xeçoc^v  fovoTo  icetôpou 
intorqucat  Mirandum  enim  in  modum  Cmeus  noster  Sul- 
lani  regni  similitndinem  concupivit  El&*c  <roi  Uyt*.  Nihil 
ille  unquam  minus  obscure  tulit.  Cum  bocne  igitur,  in- 
quies,  esse  vis?  Beneficium  sequor,  mihi  crede ,  non  eau- 


sam,  ut  in  Milone,  ut  in...  Sed  bactenus.  Caosa  igitur 
non  bona  est?  Immo  optima  :  sed  agetur,  mémento,  fœ- 
dissime.  Primum  consilium  est  suffocare  urbem  et  llaliam 
lame;  deinde,  agros  vastare ,  urere ,  pecuoiis  tocupleluio 
non  abstinere.  Sed ,  quum  eadem  metuam  ab  bac  parte  : 
si  illmc  beneficium  non  eit,  rectius  putem  quidràdoœi 
perpeti.  Sed  ita  meruisse  illum  de  me  pulo  nt  àyjxçurw 
crimen  subire  non  audeam.  Quanquam  a  te  ejus  quoque 
rei  justa  defensio  est  explicata.  —  De  triumplto  tibi  assen- 
tior  :  quemquidem  totum  facile  et  Hbenterabjecero.Egre- 
gie  probo  fore ,  ut ,  dum  vagamur,  ô  wXov;  ûpaîoç  obrepat 
Si  modo,  inquis,  satis  ille  erit  firmus.  Est  ftnnior  etiam 
quam  putabamus.  De  isto  licet  benesperes.  Promitto  tibi, 
si  valebit,  tegulam  illum  in  Italia  nullam  reUctarum. 
Tene  igitur  socio?  Contra  mehercnle  meum  jadicfom  o 
contra  omnium  anliquorum  auctoritatem  :  nec  tam  niv» 
adjuvem ,  quam  ut  usée  ne  videam ,  cupio  discedere. JJ™ 
enim  putare  tolerabiles  horum  insanias,  nec  nniaew»1 
fore.  Etsi  quid  te  horum  fugtt?  Legibus,  jndiciboijudici^ 
senatu  sublato,  libidines,  audacias,  sompta»,  egeitates 
tôt  egentissimorum  hominum  nec  priTatas  posée  «su* 
rempublicam  suslinere.  Abeamus  igitur  iode qualibetoa- 
vigatione  :  etsi  id  quidem,  ut  tibi  Tidebitur  :  sed  certe 
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et  partons,  n'importe  par  quelle  mer!  par  où  il 
tous  plaira  pourtant.  Mais  partons;  rien  ne  peut 
plus  me  retenir.  Vous  n'attendez  que  les  nouvelles 
de  Brindes',  et  nous  allons  les  avoir.  —  Jusqu'à 
présenti  dites-vous,  les  gens  de  bien  approuvent 
ma  conduite,  et  ilssavent  que  je  ne  suis  pas  parti. 
Tant  mieux  !  si  toutefois  un  pareil  mot  est  de 
mise  aujourd'hui.  Je  chercherai  de  nouveau  à 
savoir  où  est  Lentulus  ;  j'en  ai  chargé  Philotimus, 
homme  de  tête ,  et  qui  n'est  que  trop  exalté  dans 
le  bon  parti.  —  Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre 
sans  vous  dire  combien  je  crains  que  vous  ne 
trouviez  plus  matière  à  m'écrire.  Peut-on  parler 
d'autre  chose  que  des  affaires  publiques?  et 
qu'auriez-vous  à  ajouter  à  ce  que  vous  m'avez 
dit?  mais  vous  avez  assez  d'esprit  (je  parle  comme 
je  pense)  pour  suppléer  à  tout;  et  l'amitié,  qui 
chez  moi  sait  si  bien  m'ouvrir  l'esprit,  l'amitié 
vous  viendra  aussi  en  aide.  Encore  des  lettres 
donc ,  je  vous  prie ,  et  le  plus  que  vous  pourrez. 
Je  vous  en  veux  de  ce  que  vous  ne  m'invitez  pas 
en  Épire,  moi  qui  ne  suis  pas  pourtant  un  trop 
mauvais  compagnon.  Mais  bonsoir.  Vous  avez 
à  vous  promener  et  à  vous  faire  frotter  ;  et  moi 
j'ai  besoin  de  dormir.  Je  devrai  à  vos  lettres  une 
nuit  de  bon  sommeil. 

BALBUS  ET    OPPIUS  A  M.   CICÉBON,    SALUT. 

Dans  quelque  position  qu'on  se  trouve ,  soit 
humble  et  obscure  comme  la  nôtre ,  soit  haute  et 
considérable,  on  doit  s'attendre  à  voir  juger  par 
l'événement  et  non  par  l'intention  les  conseils 
que  l'on  donne.  Cependant  votre  bonté  nous  en- 
courage, et  nous  allons  vous  dire  quel  est,  selon 
nous ,  le  vrai  point  de  vue  des  choses  au  sujet 
de  ce  que  vous  nous  écrivez.  Dans  le  cas  où  nous 

abeamus.  Sciemus  enim,  id  quod  exspectas,  quid  Brun- 
disii  actom  «t.  —  Bonis  viris  quod  ais  probari ,  quœ  adhuc 
fecerimns,  scirique  ab  iis  nos  non  profectos,  valde  gaudeo  ; 
si  est  mine  nllus  gaudendi  locas.  De  Lentulo  investigabo 
diligentiiis  :  id  mandavi  Pbilolimo,  homini  forti  ac  nimium 
optimali.  —  Extremum  est,  ut  tibi  argumentant  ad  scri- 
bendum  fortasse  jam  desit  :  (  nec  enim  alia  de  re  nunc  ulla 
scribi  potest  ;  et  de  bac  quid  jam  ampli  us  inveniri  potest?) 
Md  quoniam  et  ingenium  suppeditat  (dico  mehercule,  ut 
sentio)  et  amor,  quo  et  meum  ingenium  incitatur;  perge, 
ut  fecis,  et  scribe,  quantum  potes.  In  Epirum  quod  me 
non  invitas ,  comitem  non  molestum,  subirascor  :  sed  Taie. 
Nam,  ut  tibi  ambulandum ,  ungendum,  sic  mihi  dormien- 
dum.  Etenim  lîterœ  tuœ  mihi  somnum  altulerunt. 

BALBUS  ET  OPPIUS  S.  D.  M.  CICERONI. 

Nedum  hominum  mimilium ,  ut  nos  sumus ,  sed  etiam 
amplissimorum  virorum  consilia  ex  eventu ,  non  ex  volun- 
tate  a  plerisqœ  probari  soient  :  tamen  freti  tua  humani- 
We,  quod  verissimum  nobis  videbitur,  de  eo,  quod  ad 
nos  scripaisti,  tibi  consilium  dabimus  :  quod  ai  non  fuerit 
prudens,  at  certe  ab  optima  fide  et  optimo  animo  profi- 
ciscetur.  Nos,  niai  id,  quod  nostro  judicio  Cœsarem  facere 
oportere  existimamos,  ut  simul  Romam  venerit  agat  de 


nous  tromperions,  ce  sera  de  bonne  foi  et  dans 
toute  la  candeur  de  notre  âme.  Si  César  ne  fai- 
sait point  ce  que  dans  notre  opinion  il  doit  faire  ; 
si  son  premier  soin,  en  arrivant  à  Rome,  n'était 
point  de  travailler  à  une  conciliation  entre  lui  et 
Pompée;  si  nous  ne  savions  pas  enfin  de  lui- 
même  que  telle  est  son  intention ,  nous  ne  vous 
appellerions  pas  à  Rome,  où  le  rôle  de  médiateur 
sera  pour  vous  plus  honorable  et  plus  facile  que 
pour  qui  que  ce  soit,  étant  comme  vous  Fêtes  lié 
avec  l'un  et  avec  l'autre.  Si  nous  supposionsà  Cé- 
sar d'autres  intentions  et  la  pensée  de  faire  la 
guerre  à  Pompée ,  de  même  que  nous  vous  avons 
supplié  de  ne  pas  vous  armer  contre  César,  de 
même  nous  n'irions  pas  vous  conseiller  la  guerre 
contre  un  homme  à  qui  vous  devez  tant.  Enfin, 
si  nous  ne  parlions  de  César  que  par  conjecture, 
au  lieu  d'en  parler  de  science  certaine ,  nous  vous 
dirions  encore  qu'ami  de  tous  les  deux,  il  est  de 
votre  honneur  et  de  votre  loyauté  de  vous  abs- 
tenir. Or  cette  neutralité,  nous  ne  doutons  point 
que  le  généreux  cœur  de  César  ne  vous  en  tienne 
un  très-grand  compte.  Si  même  vous  le  jugez  à 
propos ,  nous  lui  demanderons  de  s'expliquer  lui- 
même  à  cet  égard,  et,  sur  sa  réponse,  nous  vous 
dirons  quelle  est  notre  impression.  Nous  vous 
engageons  notre  foi  que  vous  n'aurez  de  nous  que 
des  conseils  inspirés  par  le  soin  de  votre  honneur, 
plutôt  que  par  les  intérêts  de  César.  Telle  est  son 
amitié  pour  nous,  que  nous  comptons  absolument 
sur  son  approbation. 

BALBUS  A   CICÉRON,    IMPEBATOB,    SALUT. 

Si  vous  vous  portez  bien,  je  m'en  réjouis.  Après 
vous  avoir  écrit  en  commun ,  Oppius  et  moi ,  j'ai 

reconciliatione  gratiœ  su»  et  Pompeii,  id  eum  facturum , 
ex  ipso  cognovissemus,  te  bortari  desineremus,  ut  velles 
iis  rébus  interesse,  quo  facilius  et  majore  cum  dignitate 
per  te ,  qui  utrique  es  coojunctus ,  res  totaconfieret  :  aut , 
si  ex  contrario  putaremus  Cœsarem  id  non  facturum ,  et 
eum  Telle  cum  Pompeio  bellum  gerere  sciremus,  nunquam 
tibi  suaderemus ,  coutra  bominem  optime  de  te  meritum 
arma  ferres;  sicuti  te  semper  oravimus ,  ne  contra  Cœsa- 
rem pugnares.  Sed,  quum  etiamnum,  quid  facturus 
Caesar  sit,  magis  opinari  quam  scire  possimus,  non  pos- 
sumus  nisi  hoc  :  non  videri  eam  tuam  esse  dignitatem  ne- 
que  fidem  omnibus  cognitam,  ut  contra  alterutrum,  quum 
utrique  sis  maxime  necessarius,  arma  feras  :  et  hoc,  non 
dubitamus ,  quin  Cœsar  pro  sua  humanitate  maxime  sit 
probaturus.  Nos  tamen,  si  tibi  videbitur,  ad  Cœsarem 
scribemus,  ut  nos  certiores  faciat,  quid  hac  re  acturus 
sit  :  a  quo  si  erit  nobis  rescriptum,  statim,  quœ  sentie- 
mas,  ad  te  scribemus  :  et  tibi  fidem  faciemus  nos  ea  sua- 
dcre,  quœ  nobis  videntur  tuœ  dignitati ,  non  Cœsaris  re- 
tioni,  esse  utilissima  :  et  hoc  Cœsarem  pro  sua  indulgen- 
tia  in  suos  probaturum  putamus. 

BALBUS  CICERONI  MP.  S. 
S.V.  B.  £.  Posteaquam  literas  communes  cum  Oppio  ad 
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reçu  une  lettre  de  César  dont  je  vous  envoie  co- 
pie; vous  y  pourrez  voir  combien  il  souhaite  la 
paix  et  un  rapprochement  avec  Pompée,  et  com- 
bien son  cœur  est  éloigné  de  toute  pensée  vio- 
lente. Je  suis  heureux ,  autant  que  je  le  dois ,  de 
le  voir  dans  ces  dispositions.  Quant  à  vous,  mon 
cher  Cicéron,  sur  vous,  sur  vos  engagements, 
sur  vos  affections ,  je  ne  pense  pas  autrement  que 
vous-même.  L'honneur  et  le  devoir  vous  défen- 
dent de  porter  les  armes  contre  un  homme  dont 
vous  êtes  l'obligé.  Je  connais  César,  et  il  m'est  dé- 
montré qu'il  ne  vous  en  blâmera  point.  Je  sais  de 
science  certaine  que  si  vous  ne  prenez  aucune 
part  à  ce  débat  armé,  et  ne  vous  joignez  pas  à  ses 
adversaires,  il  croira  avoir  obtenu  de  vous  tout 
ce  qu'il  peut  en  attendre.  Comment,  en  effet, 
pourrait-il  demander  davantage  à  un  homme  tel 
que  vous,  puisqu'il  me  permet  à  moi-même  de 
ne  pas  être  dans  son  camp,  c'est-à-dire  dans  le 
campqui  est  opposé  à  Lentulus  et  à  Pompée,  à  qui 
j'ai  des  obligations?  Il  me  suffit,  m'a-t-il  dit,  que 
vous  gardiez  votre  toge  et  que  vous  me  serviez  à 
Rome,  comme  vous  les  servirez  d'ailleurs  eux- 
mêmes  s'ils  le  veulent.  Et  maintenant  en  effet  je 
suis  occupé  à  Rome  de  toutes  les  affaires  de  Len- 
tulus, que  seul  je  dirige.  J'acquitte  ainsi  envers  lui 
et  en  même  temps  envers  Pompée  ma  dette  de 
gratitude  et  de  dévouement.  Après  tout,  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  pas  absolument  désespérer 
d'un  accord,  puisque  César  est  dans  les  disposi- 
tions que  nous  pouvons  le  plus  souhaiter.  Je  ver- 
rais avec  satisfaction  qu'il  vous  parût  à  propos 
de  lui  écrire  pour  lui  demander  son  appui,  comme 
vous  demandâtes  avec  tant  de  raison,  selon  moi, 
l'appui  de  Pompée  dans  l'affaire  de  Milon.  Ou  je 

te  dedi,  ab  Cœsare  epistolam  acoepl,  cujug  exemplum 
tibi  misi  ;  ex  quibus  perspicere  poteris ,  quam  copiai  con- 
cordiatn  et  Pompeium  recoociliare,  et  quam  remotus  sit 
ab  omui  crudelitate  :  quod  euro  sentire,  ut  debeo,  valde 
gaudeo.  De  te  et  tua  fide  et  pietate  idem  mehercule,  roi 
Cicero,  sentio,  quod  tu  :  non  posse  tuam  famam  et  offi- 
cium  sustinere,  ut  contra  eum  arma  feras,  a  quo  tantum 
bénéficiant  te  accepisse  praedices.  Caesarem  hoc  idem 
probaturum  exploratum  pro  singulari  ejns  humanîtate  ha- 
beo;  eique  cumulatissime  satisfacturum  te  certo  scio, 
quam  nullam  partem  belli  contra  eum  susciplas ,  neque 
socius  ejus  adveraariis  fueris.  Atque  hoc  non  solum  in  te, 
tali  et  tanto  viro,  satis  habebtt,  sed  etiam  mihi  ipse  sua 
concessit  voluntate,  ne  in  Us  castris  essem,  quœ  contra 
Lentulum  aut  Pompeium  futura  essent ,  quorum  bénéficia 
maxima  baberem  :  sibtque  aatis  esse  dixit,  si  togatus  ur- 
bana  officia  sibi  praestitissem  ;  quœ  etiam  îllis ,  si  vellenl, 
prœstare  possem.  Itaque  nunc  Romœ  omnia  negolia  Len- 
tuli  procuro ,  susttneo  ;  meumque  oflicium ,  fidem ,  pieta- 
tem  ils  prœsto.  Sed  mehercule  rursus  jam  abjectam  com- 
positionis  spero  non  desperatissimam  esse  puto;  quoniam 
Cœsar  est  ea  mente,  qua  optare  debemus.  Hac  re  mihi 
placet,  si  tibi  videtur,  te  ad  eum  scribere  et  ab  eo  praesi- 
dium petere,  ut  petisli  a  Pompeio,  me  quidem  appro- 
bante,  teiuporibus  Mitonianis.  Prœslabo  (si  Cœsarem  bene 


connais  bien  mal  César,  ou  je  me  porte  fort  que, 
pour  vous  répondre,  il  consultera  beaucoup  moins 
sonintérétque  votre  position  personnelle.  —Je  ne 
sais  point  si  toutes  ces  observations  vous  paraî- 
tront justes;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  ne  me  soit  inspirée  par  une  vive  affec- 
tion et  par  un  dévouement  véritable.  Je  vous  place 
si  haut  dans  ma  pensée,  (je  vous  le  jure  sur  la  tète 
de  César)  qu'il  est  bien  peu  de  personnes  au  monde 
qui  me  soient  aussi  chères  que  vous.  Aussitôt  que 
vous  aurez  pris  votre  parti,  soyez  assez  bon  pour 
me  l'écrire.  Ce  ne  m'est  pas  chose  indifférente 
que  vous  restiez  bien  avec  l'un  et  avec  l'autre. 
C'est  votre  désir  &  vous-même,  et  je  n'ai  pas  le 
moindre  doute,  je  vous  assure,  que  vous  n'y 
réussissiez.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

CÉSAR  A  OPPIUS  BT  BALBUS. 

C'est ,  je  vous  jure ,  avec  un  plaisir  bien  vif  que 
je  trouve  dans  votre  lettre  l'approbation  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Corfinium.  Je  suivrai  vos  con- 
seils, et  il  m'en  coûtera  d'autant  moins  qu'ils  sont 
d'accord  avec  mes  propres  déterminations.  Oui) 
j'userai  de  douceur  et  je  ferai  tout  pour  ramener 
Pompée.  Tentons  ce  moyen  dé  gagner  les  cœurs 
et  de  consolider  la  victoire.  La  terreur  n'a  réussi 
qu'à  faire  détester  mes  devanciers,  et  n'a  soutenu 
personne.  Sy  lia  fait  exception ,  mais  je  ne  le  pren- 
drai jamais  pour  modèle.  Cherchons  la  victoire 
par  d'autres  voies,  et  prenons  désormais  pour  ap- 
puis les  bienfaits  et  la  clémence.  Mais  comment 
procéder?  J'ai  quelques  idées  en  tête,  Il  peut 
m'en  venir  encore.  Tournez  aussi  vos  méditations 
de  ce  côté.  —  Cn.  Magius ,  préfet  de  Pompée,  a 
été  surpris1  par  mes  troupes.  Fidèle  à  ma  résolu- 
no  yî)  eum  prius  luœ  dignitatis  quam  suœ  utilitatis  ratio- 
nem  habiturum.  —  Haec  quam  prudenter  tibi  scribam, 
ne.  cio  :  sed  illud  certe  scio  me  ab  singulari  amore  ac  be- 
nevolentia,  quœcunque  scribo,  tibi  scribere  :  quod  te 
(  ita  incolumi  Cœsare  moriar  !  )  tanti  facio ,  ut  paucos  «j« 
ac  te  caros  babeam.  De  bac  re  quum  aliquid  constituais, 
Telim  mihi  scribas.  Nam  non  mediocriter  laboro,  ut  otri- 
que,  ut  via,  tuam  benevolentiam  prœstare  posais rq»* 
mehercule  te  prœstaturum  confido.  Fac  valeas. 

CESAR  OPPIO ,  CORIfELIO  S. 
Gaudeo  mehercule  vos  significare  literis,  quam  TaMe 
probetis  ea,  quœ  apud  Corfinium  sunt  gesta.  Coasflio  ws- 
tro  utar  libenter,  et  hoc  libentius,  quod  mea  sponte  face» 
constitueram ,  ut  quam  lenissimum  me  praeberem;  et 
Pompeium ,  darem  operam,  ut  reconciliarem.  Teolemo*» 
hoc  modo  si  possumus  omnium  voluntates  recoperare,  e* 
diuturna  Victoria  uti  :  quoniam  reliqui  crudelitate  odiuo 
effugere  non  potuerunt,  neque  victoriam  diutinsteoere 
prœter  unum  L.  Sullam,  quenrimitaturus  non  snm.  H« 
nova  sit  ratio  vincendi ,  ut  misericordia  et  liberatitate  w» 
muniamus.  Id  quemadmodum  fieri  posait ,  nonnulla  mihi 
in  mentem  veniunt,  et  multa  reperiri  possunt.  De  bis  rebu'i 
rogo  vos.  ut  cogitatioDem  suscipiatis.  —  Cn.  Magion», 
Pompeii  prœfectum,  deprehendi.  Scilicet  meo  «asffluto 
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tton ,  je  l'ai  renvoyé  sur-le-champ.  Déjà  deux  au- 
tres préfets  des  ouvriers  de  Pompée  étaient  tom- 
bés en  mon  pouvoir,  et  je  les  avais  renvoyés  de 
même.  Si  de  tels  procédés  les  touchent,  leur  de- 
voir est  de  faire  comprendre  à  Pompée  que  mon 
amitié  vaut  mieux  pour  lui  que  son  alliance  avec 
des  hommes  qui,  au  fond,  ont  toujours  été  ses  en- 
nemis et  les  miens,  et  dont  les  intrigues  ont  mis 
la  république  dans  le  triste  état  où  nous  la  voyons. 

355.  —  A  ATTICUS.        Form» ,  mars. 

A.IX,8.  Je  suis  à  souper  aujourd'hui,  veille 
des  ides,  et  il  est  nuit ,  lorsque  Statius  me  remet 
votre  petite  lettre.  Je  vous  réponds  d'abord  non- 
seulement  sur  L.  Torquatus ,  mais  encore  sur  Au- 
tos; ils  sont  partis  l'un  et  l'autre,  le  premier  de- 
puis plusieurs  jours.  J'apprends  avec  peine  ce  que 
vous  me  rapportez  des  réunions  de  Réate ,  et  de 
tous  ces  germes  de  proscription  pour  le  pays  des 
Sabins.  Oui ,  on  m'avait  annoncé  déjà  que  beau- 
coup de  sénateurs  étaient  revenus  à  Rome.  Quel- 
qu'un pourrait-il  médire  pourquoi  ils  en  sont  sor- 
tis?— L'opinion  générale  ici  est  que  César  sera  à 
Formies  le  1 1  des  kalendes  d'avril.  Ce  n'est  guère 
au  surplus  qu'une  conjecture.  On  n'a  ni  courriers 
ni  lettres.  Je  voudrais  bien  avoir  auprès  de  moi 
cette  Minerve  d'Homère,  sous  les  traits  de  Men- 
tor. Je  lui  dirais  :  «  Mentor,  quel  maintien  avoir 
«  à  son  approche  et  quel  accueil  lui  faire  ?  »  —  Je 
ne  me  suis  jamais  trouvé  en  si  grand  embarras  : 
du  moins  j'y  suis  préparé  ;  et ,  quoi  qu'il  arrive , 
c'est  quelque  chose  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 
Soignez- vous  bien,  car  je  pense  que  c'était  hier 
votre  jour  de  fièvre. 

356.  —  A  ATTICUS.  Formiei,  17  mars. 

A.IX,9.  J'ai  reçu,  le  lendemain  des  ides, 


trois  de  vos  lettres,  qui  sont  du  4,  du  d,  et  de  la 
veille  des  ides;  j'y  vais  répondre  suivant  l'ordre 
de  leur  date.  Je  crois ,  comme  vous,  que  ce  que 
j'ai  de  mieux  à  faire  c'est  de  demeurer  à  Formies , 
et  de  ne  me  point  embarquer  sur  la  mer  Adriati- 
que. Je  m'y  prendrai,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
de  telle  façon  avec  César,  qu'il  trouvera  bon  que 
je  ne  me  mêle  point  des  affaires  du  gouvernement. 
Vous  me  louez  de  ma  disposition  à  oublier  les 
fautes  de  notre  ami  :  oui ,  je  les  oublie ,  et  je  veux 
même  oublier,  de  plus ,  tous  les  sujets«de  plaintes 
qu'il  m'a  pu  donner;  tant  il  est  vrai  que  je  suis 
plus  sensible  aux  bienfaits  qu'aux  injures.  Fai- 
sons donc  comme  vous  le  dites,  et  tâchons  de 
nous  remettre  bien  avec  nous-mêmes.  C'est  à 
quoi  je  pense  dans  mes  promenades,  et  tout  en 
cheminant  je  m'exerce  sur  les  questions  que  je 
vous  ai  proposées;  mais  il  y  en  a  quelques-unes 
bien  difficiles  à  décider.  Je  veux  croire  ce  que 
vous  me  mandez  de  nos  gens  de  bien,  mais 
vous  savez  le  proverbe:  Denys  à  Corinthe.  Le 
fils  de  Titinius  est  avec  César.  Il  semble  que  vous 
appréhendez  de  me  donner  des  conseils  qui  ne  me 
plaisent  pas;  rien  au  contraire  ne  me  fait  plus 
de  plaisir  que  vos  lettres  où  vous  me  dites  ce  que 
vous  pensez.  Continuez  donc,  je  vous  prie,  comme 
vous  me  le  promettez ,  et  écrivez-moi  tout  ce  qui 
vous  viendra  dans  l'esprit  ;  encore  une  fois ,  rien 
ne  peut  m'être  plus  agréable.  —  Venons  mainte- 
nant à  votre  seconde  lettre.  Vous  avez  raison  de 
ne  pas  croire  que  Pompée  ait  emmené  tant  de 
soldats;  Clodia  s'était  trompé  de  moitié.  -Il  n'est 
pas  vrai  non  plus  qu'on  ait  détruit  ce  qui  restait 
de  vaisseaux  dans  le  port.  Vous  louez  les  consuls; 
j'approuve  leur  bonne  intention,  mais  je  blâme 


usas  sam ,  et  eum  station  missam  feci.  Jam  duo  praefecti 
&brnm  Pompeii  in  meam  potestatem  vénérant,  et  a  me 
misai  sont.  Si  volent  grati  esse ,  debebunt  Pompeiom  hor- 
tari,  ut  malit  mihi  esse  arnicas,  qaam  us,  .qui  et  mi  et 
milii  semper  fuerant  inimicissimi  :  quorum  artificiis  effec- 
tuai est,  ut  respublica  in  hune  statum  perveniret. 

CICERO  ATT1CO  S. 

Cœnantibns  pridie  Idns  nobis,  ac  nocla  quidem,  Sta* 
lias  a  te  epistolam  brevem  attulit.  De  L.  Torquato  qaod 
qaaeris ,  non  modo  Lucius ,  sed  etiam  Aulus  profectus  est  ; 
aller  multos  d.  De  Reatinorum  corona  quod  scribis,  mo- 
leste fero  in  agro  Sabrao  sementem  fieri  proscriptions. 
Senatores  multos  esse  Romse  nos  quoque  audieramas.  Ec- 
qnid  potes  dicere,  car  exierint?  —  In  bis  lods  opinio  ëtt 
conjectura  magfe  quam  nuntio  aut  literis,  Caesarem  For* 
miis  a.  d.  xi  Kal.  Apr.  fore.  Hic  ego  vellem  habere  Homeri 
illam  Minervam  simulatam  Menton,  cui  dicerem  : 

Mévrop,  tz&ç  t*  &$  \tù  ;  iw&ç  t*  àp  Kpoçirrégopai  avrév  ; 
nallam  rem  unquam  difficiliorem  cogttavi.  Sed  eogito  ta- 
men  ;  nec  ero ,  ut  in  maUs ,  imparatus.  Sed  cura ,  ut  valeas. 
Puto  enim  diem  tuum  heri  fuisse. 

CICERO  ATTICO  S. 

Très  epistolas  tuas  accepi  postridie  Idos.  Erant  autem 


iv,  m,  pridie  Idos  date.  Igitur  antiquissimœ  caiqae 
primum  respondebo.  Assentio  tibi,  ut  in  Formiaoo  potis- 
simum  commorer  :  etiam  de  supero  mari  ;  palpaboque , 
ut  antea  ad  te  scripsi,  ecquonam  modo  possim  voluntate 
ejus  nallam  reipublicœ  partem  atlingere.  Quod  laudas, 
quia  oblivisci  me  scripsi  ante  facta  et  delicta  nostri  amici  : 
ego  vero  ita  facio.  Quin  ea  ipsa,  quae  a  te  commemoran- 
tur,  secas  ab  eo  in  me  ipsum  facta  esse  non  memini  : 
tanto  plus  apud  mevalere  beneiicii  gratiam  qaam  injurias 
dolorem  volo.  Faciamus  igitur,  ut  censés,  colUgamusque 
nos.  Loçioreua)  enim ,  simul  ut  rus  decurro ,  atque  in  de- 
cursu  Oécretç  meas  commentari  non  deaino.  Sed  sunt  quae- 
dam  earum  perdifficiles  ad  judicandam.  De  optimatibua, 
sit  sane  ila,  ut  vis  :  sed  nosti  illud,  Àwvfoioç  4v  KoptvOq». 
Titinii  filius  apud  Caesarem  est.  Quod  autem  quasi  vereri 
videris,  ne  mihi  tua  consilia  displiceant;  me  vero  nihil 
delectat  aliud  nist  consUium  et  literœ  tuae.  Quare  lac,  ut 
ostendis,  ne  destiteris  ad  me,  quidqnid  tibi  in  mentem 
▼enerit,  scribere.  Mihi  nihU  potest  esse  gratius.  —  Venio 
ad  alteram  nunc  epistolam.  Recte  non  credis  de  numéro 
militum.  Ipso  dimidio  plus  scripsit  Clodia.  Falsum  etiam 
de  corrupti6  navibus.  Quod  consules  laudas  ;  ego  quoque 
animum  lando;  [sedjconsilium  reprehendo.  Discessu  enim 
Uloram  actio  de  pace  suulata  est;  quam  quidem  ego  medi- 
tabar.  ltaque  postea  Demetrii  librum  de  concordia  tibi 
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le  parti  qu'ils  ont  pris.  En  se  séparant  de  Pom- 
pée ,  ils  ont  coupé  court  à  toutes  les  propositions 
de  paix.  Ainsi  je  ne  pense  plus  à  l'ouvrage  que  je 
méditais,  et  je  vous  renvoie  par  Philotimus  le 
traité  de  Démétrius  sur  l'union  des  citoyens.  Je 
pe  doute  plus  que  nous  ne  soyons  menacés  d'une 
guerre  funeste,  que  Pompée  commencera  en  affa- 
mant l'Italie;  et  je  suis  fâché  néanmoins  de  n'être 
rien  dans  cette  mêlée  fratricide.  En  effet,  si  c'est 
un  crime  de  laisser  dans  le  besoin  ses  vieux 
parents,  quel  nom  donner  à  ces  fureurs  de  nos 
chefs,  qui  vont  faire  périr  par  la  faim  la  patrie 
elle-même,  la  plus  vénérable  et  la  plus  sacrée 
des  mères?  Ce  n'est  pas  seulement  mon  imagina- 
tion qui  s'en  épouvante  ;  j'ai  tout  entendu  de  mes 
oreilles.  Ces  vaisseaux  qu'on  rassemble  de  tous 
côtés ,  d'Alexandrie,  de  la  Colchide ,  de  Tyr,  de 
Sidon,  d' A  rade,  de  Cypre,  de  la  Pamphylie,  de 
laLycie,  de  Rhodes,  de  Chio,  de  Byzance,  de  Les- 
bos,  de  Smyrne,  de  Milet,  de  Cos,  c'est  pour  inter- 
cepter lescon  vois  destinés  à  l'Italie,  et  pour  envahir 
toutes  ces  provinces  nourricières  de  Rome.  Mais 
quelle  sera  la  colère  du  chef,  surtout  contre  ceux 
qui  avaient  le  plus  à  cœur  de  sauver  l'Italie,  comme 
s'il  avait  été  abandonné  par  ceux  qu'il  a  abandon- 
nés lui-même!  Aussi,  lorsqueje  délibère  sur  le  parti 
que  j'ai  à  prendre,  je  ne  me  sens  vraiment  entraîné 
que  par  mon  attachement  pour  Pompée  ;  sans  cela, 
j'aimerais  mieux  mourir  dans  le  sein  de  ma  pa- 
trie, que  de  la  détruire  sous  prétexte  de  la  sau- 
ver. Pour  le  vent  du  nord,  rien  n'est  plus  sûr.  Je 
crains,  comme  vous,  pour  l'Épire;  mais  quelle 
province  de  la  Grèce  sera  à  l'abri  des  ravages? 
Il  promet  hautement  lui-même  à  ses  soldats,  il 
leur  montre  déjà  des  largesses  plus  grandes  que 
celles  de  César.  Vous  me  conseillez  fort  bien 
de  ne  point  mollir  dans  mon  entrevue  avec  ce 


dernier,  et  de  lui  parler  avec  vigueur.  Oui,  Je  le 
ferai.  Je  n'irai  à  Arpinura  qu'après  que  je  l'au- 
rai vu ,  de  peur  de  ne  me  pas  trouver  ici  lorsqu'il 
y  passera,  ou  d'être  obligé,  pour  le  joindre, de 
courir  de  côté  et  d'autre  par  de  fort  mauvais  che- 
mins. J'ai  ouï  dire,  comme  vous  le  marquez,  que 
Bibulus  était  arrivé,  et  qu'il  était  reparti  la  veille 
des  ides.  —  Vous  me  dites,  dans  votre  troisième 
lettre ,  que  vous  attendez  Philotimus ,  mais  il  n'est 
parti  d'ici  que  le  jour  des  ides ,  et  c'est  pour  cela 
que  vous  n'avez  pas  reçu  plus  tôt  ma  réponse  à 
la  lettre  qu'il  m'avait  apportée,  quoique  je  l'eusse 
faite  sur-le-champ.  Je  crois,  comme  vous,  que 
Domitius  est  auprès  de  Cosa;  mais  on  ignore  ses 
projets.  Et  que  pensez-vous  d'un  certain  homme, 
de  cet  infâme  qui  prétend  qu'un  préteur  peut 
tenir  les  comices  consulaires?  c'est  bien  là  le 
mauvais  citoyen  que  nous  avons  connu.  Je  vois 
bien  maintenant  l'intention  de  César,  lorsqu'il 
me  dit,  dans  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  une 
copie,  qu'il  a  besoin  de  mes  conseils  :  passe 
encore  pour  celai  de  mon  crédit,  il  y  a  de  quoi 
en  effet!  mais  il  veut  peut-être  m'insinuer  que 
je  pourrais  bien  lui  gagner  quelques  voix  de  séna- 
teurs :  de  mon  autorité;  un  consulaire  lui  parait, 
sans  doute,  quelque  chose;  enfin,  de  tout  mon 
pouvoir.  J'ai  commencé  par  soupçonner  à  la  lec- 
ture de  votre  lettre  que  c'était  cela,  ou  quelque 
chose  de  fort  approchant ,  qu'il  avait  en  vue.  Il 
est  très-important  pour  lui  qu'il  n'y  ait  point 
d'interrègne,  et  il  n'y  en  aura  pas,  si  un  préteur 
peut  tenir  les  comices  consulaires.  Mais,  dans  dos 
livres  d'augures ,  nous  trouvons  qu'un  préteur 
ne  peut  présider,  ni  à  l'élection  des  consuls, ni 
même  à  celle  des  préteurs ,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
d'exemple  :  il  ne  peut  présider  à  celle  des  con- 
suls, parce  qu'un  magistrat  inférieur  n'en  peut 


remisi  et  Pkilotimo  dedl.  Nec  vero  dubito ,  quin  exitiosum 
bellura  impendeat,  cujus  initium  ducetur  a  famé.  Et  me 
tamen  doleo  non  interesse  huic  bello;  in  quo  tanta  vis 
sceleris  futnra  est ,  ut,  quum  parentes  non  alere  nefarium 
sit ,  nostri  principes  antiquissimam  et  sanctissimam  pa- 
rentem,  patriam,  famé  necandam  putent.  Atque  hoc  non 
opinione  timeo ,  sed  interfui  sermonibus.  Oranis  haec  clas- 
8i8  Alexandrea,  Colchis,  Tyro,  Sidone,  Àrado,  Cypro, 
Pampbylia,  Lycia,  Rhodo,  Chio,  Byzantio,  Lesbo, 
Smyrna,  Mileto,  Cooad  intercludendo3  commeatus  Italiae 
et  ad  occupandas  frumentarias  provincias  comparatur.  At 
quam  veniet  iratus!  et  iis  quidem  maxime,  qui  eam  ma- 
xime salvam  voletant,  quasi  relictus  ab  iis ,  quos  reliquit. 
Itaqne  mihi  dubitanti ,  quid  me  facere  par  sit ,  permagnum 
pondus  afferl  benevolenlia  erga  illum;  qua  dempta  perire 
melius  esset  in  patria  quam  patriam  servando  evertere. 
De  Septemtrione,  plane  ita  est.  Metuo ,  ne  vexetur  Epirus. 
Sed  quem  tu  locum  Gracia?  non  direptum  iri  putas? 
Praedicat  enim  palam  et  mililibus  ostendit  se  largitione 
ipsa  superiorem  quam  hune  fore,  lllud  me  praeclare  admo- 
nés,  qnum  illum  videro ,  ne  nimis  indulgenter  et  ut  cum 
gravitate  potins  loquar.  Plane  sic  faciendum.  Arpinum, 


quum  eum  convenero,  cogito,  ne  forte  aut  absim,  quam 
veniet,  aut  cursem  hucilluc  via  deterrima.  Bibulum,  ot 
scribis,  audio  venisse  et  redisse  pridie  Idus.  —  Pliîloti- 
mum,  nt  ais  epistola  tertia,  exspectabas.  At  illeldika 
me  profectus  est.  Eo  serlus  ad  tuam  illam  epistolam,coi 
ego  statim  rescripseram ,  redditae  sunt  me»  literae.  D& 
Domitio,  ut  scribis ,  ita  opinor  esse ,  ut  et  in  Gosano  sit,  et 
coQsilium  ejus  îgnoretur.  Iste  omnium  turpissinms  et  sor- 
didissimus ,  qui  consularia  comitia  a  pnetore  ait  haberi 
posse,  est  ille  idem,  qui  semper  in  republica fait.  Itaque 
nimirum  hoc  illud  est,  quod  Caesar  scribit  in  ea epistola» 
cujus  exemplum  ad  te  misi,  se  velle  uti  coksiuo  roeo; 
âge,  esto;  hoc  commune  :  cratu  ;  ineptum  id  quidem; 
sed ,  puto ,  hocsimulat  ad  quasdam  senatorum  sententias: 
oignit ate;  Portasse  sententiœ  consularis.  Illud  extremum 
est ,  ope  omnium  rercm.  Id  ego  8uspicari  cœpi  tum  ex  ta» 
literis,  aut  hoc  ipsum  esse  aut  non  multo  secos.>*aflj 
permagni  ejus  interest  rem  ad  ioterregnum  non  venire.  M 
asseqiiilur,  si  per  pratorem  consules  creantur.  NosautéiD 
in  libris  habemus  non  modo  consules  a  praetore,  «d  M 
pratores  quidem  creari  jus  esse,  idque  factnniessenuu- 
quam  :  consules,  eo  non  esse  jus,  quod  majus  impenuo 
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créer  un  supérieur,  ni  à  celle  des  préteurs,  parce 
que  leur  élection  est  la  même,  quoique  les 
consuls  soient  au-dessus  d'eux.  Vous  verrez  que 
César  pense  bien  un  peu  à  se  servir  de  moi  pour 
faire  décider  que  cela  se  peut,  et  qu'il  voudrait 
bieu  se  passer  de  l'autorité  de  Galba ,  de  Scé  vola , 
de  Cassius  et  d'Antoine. 

Que  la  terre  plutôt  s'entr'ouvre  sous  mes  pas! 

-  Mais  vous  voyez  quel  orage  se  prépare.  Lors- 
que je  saurai  au  juste  les  noms  et  le  noçabre  des 
sénateurs  qui  ont  passé  la  mer,  je  vous  le  man- 
derai. Vous  avez  raison  de  croire  que  Pompée 
ne  pourra  faire  subsister  son  armée  qu'en  levant 
des  subsides  extraordinaires;  et  vous  jugez  fort 
bien,  par  l'avidité  insatiable  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, que  cette  guerre  ne  peut  être  que  dé- 
sastreuse. Quoique  Trébatius,  à  ce  que  vous  me 
mandez,  n'espère  rien  de  bon  de  tout  cela,  je 
ne  laisse  pas  d'avoir  fort  envie  de  le  voir  :  pres- 
sez-le, je  vous  prie;  je  serais  bien  aise  de  l'en- 
tretenir avant  l'arrivée  de  César.  Dès  que  je  sus 
la  mort  de  Phaméa ,  je  souhaitai ,  si  nous  devons 
encore  avoir  une  république ,  que  quelqu'un  de 
mes  amis  achetât  sa  maison  de  Lanuviqm  :  ce- 
pendant ,  quoique  vous  soyez  mon  meilleur  ami , 
Je  n'avais  point  du  tout  pensé  à  vous.  Je  savais 
comment  vous  placiez  votre  argent ,  et  j'avais  vu 
à  Rome  et  àDélos  vos  livres  de  compte.  Au  reste, 
quoique  cette  maison  soit  très-agréable,  je  ne 
voudrais  pas  en  donner  maintenant  ce  que  j'en 
offris  sous  le  consulat  de  Marcellinus.  Gomme 
elle  était  fort  à  ma  convenance ,  à  cause  de  celle 
que  j'avais  alors  à  Antium,  et  que  je  croyais 
qu'il  m'en  coûterait  moins  pour  l'acheter  que 
pour  rebâtir  celle  de  Tusculum,  j'en  offris  cinq 

a  minore  rogari  non  sit  jus;  praetores  autem»  quura  ita 
rogentor,  ut  collegœ  consulibus  sint ,  quorum  est  majus 
iniperiom.  Aberit  non  longe,  quin  hoc  a  me  deoerni  velit, 
neque  sit  contentas  Galba ,  Scaevola ,  Gassio ,  Antonio. 

Tore  (toc  X**01  *ûp**«  x^v. 

—  Sed  quanta  tempestas  impendeat,  vides.  Qui  transie- 
rint  senatores,  scribam  ad  te,  quum  certum  habebo.  De 
re  frumentaria  recte  mtelligis  ;  quae  nullo  modo  adminis- 
trai! sine  vectigalibus  potest  :  nec  sine  causa  et  eos,  qui 
circum  illum  sunt ,  omnia  postulantes  et  bellum  nefarium 
times.  Trebatium  nostrum,  etsi,  ut  scribis,  nihil  bene 
sperat,  tamen  videre  sane  velim  :  quem  fac  horteris,  ut 
properet.  Opportune  enim  ad  me  ante  adventum  Caesaris 
venerit.  De  LanuTino,  statim,ut  andivi  Phameam  mor- 
tuam,  optavi,  si  modo  esset  futura  respublica,  ut  id  aliquis 
emeret  meorum  :  neque  tamen  de  te,  qui  maxime  meus 
es ,  cogitavi.  Sciebam  enim  te  quoto  anno  et  quantum  in 
solo ,  solere  qtuerere  :  neque  solum  Romœ ,  sed  etiam  Deli 
tuum  digamma  videram.  Verumtamen  ego  illud ,  quan- 
quam  est  bellum,  minoris  sestimo,  quam  aestimabatur 
Marcellino  consiile,  quum  ego  istos  hortulos  propterdo- 
mum,  Antii  quam  tum  habebam,  jucundiores  mihi  fore 
putaham,  et  minore  impensa,  quam  si  Tusculanum  refe- 
ôssem.  Yolui  H.  S.  Q.  Egi  par  prœdem,  ille  daret,  Antii 


cent  mille  sesterces  à  Phaméa ,  qui  était  à  Antium 
pour  la  vendre  :  il  refusa.  Mais  tout  cela  est  bien 
tombé,  à  cause  de  la  rareté  de  l'argent.  Si  vous 
l'achetiez ,  cela  m'irait  fort  bien  à  moi ,  ou  plutôt 
à  nous  deux.  Et  ne  comptez  pas  pour  rien  les 
folles  dépenses  qu'on  y  a  faites;  ces  embellisse- 
ments l'ont  rendue  charmante.  Mais,  hélas!  il 
me  semble  déjà  que  toutes  ces  belles  choses  sont 
la  proie  de  la  destruction.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
répondre  à  vos  trois  lettres;  mais  j'en  attends 
d'autres  :  c'a  été  jusqu'à  présent  ma  seule  con- 
solation. Le  jour  des  liberalia. 

357.  —  A  ATTICUS.       F o raies,  mars. 

À.  IX,  1  o.  Je  n'ai ,  à  vrai  dire ,  rien  à  vous  man- 
der; j'ai  répondu  hier  à  toutes  vos  lettres,  et  il 
n'est  venu  depuis  aucune  nouvelle  :  mais  comme 
le  chagrin,  qui  m'ôte  le  sommeil,  ne  me  laisse 
pas  même  veiller  en  repos,  et  que  je  n'ai  de  sou- 
lagement que  lorsque  je  m'entretiens  avec  vous , 
je  vous  écris  sans  savoir  précisément  ce  que  je 
vais  vous  dire. — Je  trouve  que  j'ai  été  aveugle  dès 
le  commencement ,  et  mon  plus  grand  tourment 
c'est  de  me  reprocher  aujourd'hui  de  n'avoir  pas 
suivi  partout  Pompée ,  comme  un  soldat  suit  son 
drapeau,  quoiqu'il  allât  de  chute  en  chute  à  sa 
perte  dernière.  Je  le  vis  le  14  des  kalendes  de 
février;  la  peur  le  tenait  déjà,  et  de  ce  jour  je 
connus  quel  était  son  dessein.  Je  n'en  ai  pas  été 
plus  content  depuis  ;  il  n'a  fait  qu'entasser  fautes 
sur  fautes;  il  ne  m'écrivait  point,  il  ne  pensait 
qu'à  fuir.  Que  voulez- vous?  Gomme  en  amour  les 
femmes  qui  se  négligent,  qui  n'ont  ni  grâce  ni 
esprit,  s'en  vont  bientôt  de  notre  cœur,  ainsi  la 
faiblesse  de  Pompée  et  la  honte  de  sa  fuite  m'a- 
vaient dégoûté  de  l'aimer.  Il  ne  faisait  rien  qui 

quum  haberet  vénale  :  noluit.  Sed  nunc  omnia  ista  jaoere 
puto  propter  nummorum  caritatem.  Mini  quidem  erit 
aptissimum ,  vel  nobis  potius ,  si  tu  emeris.  Sed  ejus  de- 
mentias  cave  contemnas.  Valde  est  venustum.  Quanquam 
mibi  ista  omnia  jam  addicta  vastitati  videntur.  Respondi 
epistolis  tribus  :  sed  exspecto  alias.  Nam  me  adbuc  tuas 
literae  sustentarunt  O.  LiberaUbus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nihil  habebam,  quod  scriberem.  Neque  enim  novi 
quidquam  audieram  et  ad  tuas  omnes  rescripseram  pridie. 
Sed ,  quum  me  segritudo  non  solum  somno  privaret,  verum 
ne  Tigttare  quidem  sine  summo  dolore  pateretur,  tecum 
ut  quasi  loquerer,  in  quo  uno  acquiesco,  hoc  nescio  quid, 
nullo  argumento  proposito ,  scribere  institui.  —  Amena 
mihi  fuisse  videor  a  principio  et  me  una  hase  res  torquet, 
quod  non ,  omnibus  in  rébus  labentem  vel  potius  ruentem , 
Pompeium  tamqiiam  unus  manipuiaris  seentus  sim.  Vidi 
hominera  wv  Kal.  Febr.  plénum  formidinis.  11k)  ipso  die 
sensi ,  quid  ageret.  Nunquam  mihi  postea  placuit  ;  nec 
unquam  aliud  in  alio  peccare  destitit.  Nihil  intérim  ad  me 
scribere,  nihil  nisi  ragam  cogitare.  Quid  quœris?  Sicut 
êv  toi;  ipwTixoïç  aliénant  immundœ,  iusulsse ,  indecorœ  : 
sic  me  iilius  fugœ  negligentiseque  deformitas  avertit  ab 
amore.  Nihil  enim  dignum  (aciebat ,  quare  ejus  fugœ  comi- 
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fût  digne  de  lui  :  pourquoi  me  serais-jc  mis  à 
la  suite  d'un  fuyard?  Maintenant  l'amitié  reprend 
le  dessus ,  et  je  ne  peux  plus  supporter  d'être  loin 
de  lui.  Mes  livres,  mes  études,  ma  philosophie 
ne  me  soutiennent  plus  ;  je  suis  comme  cet  oiseau 
que  vous  savez;  je  regarde  nuit  et  jour  la  mer; 
je  voudrais  m'envoler.  Je  suis  puni,  oui,  cruel- 
lement puni  de  mon  imprudence;  mais,  après 
tout,  qu'ai-je  à  me  reprocher?  qu'est-ce  que  j'ai 
fait  sans  d'excellentes  raisons?  S'il  ne  s'était  agi 
que  de  fuir  avec  Pompée ,  je  m'y  serais  déterminé 
sans  peine  ;  mais  c'est  cette  guerre ,  qui  sera  plus 
cruelle  qu'on  ne  pense,  c'est  cette  guerre  que  j'ai 
eu  en  horreur.  Quelles  menaces  n'a-t-il  pas  faites 
aux  villes  de  l'Italie,  à  plusieurs  gens  de  bien 
en  particulier,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  ne 
le  suivraient  point?  Combien  de  fois  lui  est-il 
échappé  de  dire  :  Sylla  a  pu  le  faire,  pourquoi 
ne  le  ferais-je  pas?  Non,  je  ne  puis  baunir  ces 
idées.  Tarquin  fut  coupable  d'avoir  armé  contre 
sa  patrie  Porsennaet  Octavius  Mamilius.  Goriolan 
fut  impie  de  s'être  fait  aider  par  les  Volsques  : 
honneur  à  Thémistocle,  qui  a  mieux  aimé  mourir  ! 
On  détestera  toujours  la  mémoire  d'Hippias,  fils 
de  Pisistrate ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Marathon 
en  combattant  contre  sa  patrie.  Mais  Sylla ,  mais 
Marius ,  mais  Cinna ,  n'ont  rien  fait  de  semblable  ; 
ils  avaient  même  une  apparence  de  droit;  et 
pourtant  quoi  de  plus  cruel  que  leur  victoire? 
quoi  de  plus  funeste?  Une  telle  guerre  me  faisait 
reculer  d'horreur,  et  d'autant  plus  qu'on  prenait 
sous  mes  yeux  des  résolutions  et  des  mesures  en- 
core plus  terribles.  Moi,  à  qui  on  a  donné  les  ti- 
tres saints  de  sauveur  et  de  père  de  la  patrie, 
j'amènerais  sous  ses  murs  les  Gètes,  les  Arméniens 
et  la  Colchide!  Je  viendrais  affamer  Rome  et  ra- 

tem  me  adjungerem.  Nunc  emergit  amor  ;  mine  desiderium 
ferre  non  possum  ;  nanc  mihi  nihil  libri ,  nihil  literse ,  nihil 
doctrina  prodest  :  ita  dles  et  noctes,  tanquara  avis  Ula, 
mare  prospecte,  evolare  cupio.  Do,  do  pœoas  temeritatis 
mes.  Etsi  quœ  fuit  Ula  temeritas?  quid  feci  non  considé- 
ra tissime?  Si  enim  nihil  prseter  fugam  quœreretur,  fugis- 
aem  libentissime  :  sed  genus  belli  crudelissimi  etmaximi, 
qnod ,  nondum  vident  homines,  quale  futorum  sil ,  per- 
horrui.  Quœ  minœ  municipiis!  quœ  nomination  viri*.  bo- 
nis! quœ  deniqae  omnibus,  qui  remansissent!  quam  cre- 
bro  illud  :  Sulla  potuit,  ego  non  potero!  Mihi  autem 
hœserunt  flla  :  maie  Tarquinius,  qui  Porsenam,  qui  Octa- 
vium  Mamilium  contra  patriam;  impie  Coriolanus,  qui 
auxilium  petiit  a  Volscis;  recte  Themistocles ,  qui  mon 
mal  oit  ;  nefarius  Hippias,  Pisistrati  filius,  qui  in  Marathonia 
pugna  cecidit,  arma  contra  patriam  ferens.  At  Sulla,  at 
Marius,  at  Cinna  recte,  immo  jure  fortasse.  Sed  quid 
eorum  vicloria  crudelius?  quid  funestiut?  Hujus  belli 
genus  fugi ,  et  eo  magis ,  quod  crudeliora  etiam  cogitari  et 
parari  videbam.  Me,  quem  nonnulli  conservatorem  istius 
nrbis, quem  parentem  esse  dixerunt,  Getarum  et  Arme- 
niorum  et  Colchorum  copias  ad  eam  adducere?  me  meis 
civibus  famem,  vastitatem  inferre  Italiœ?  Hune  primum 
roortalcm  esse,  deinde  etiam  multis  modis  posse  exstingui 


vager  l'Italie  I  Je  considérais  que  Pompée  était 
un  homme  sujet  à  la  mort  et  pouvant  périr  de 
mille  manières,  tandis  que  nous  devions, autant 
qu'il  était  en  nous,  travailler  au  salut  et  &  l'im- 
mortalité de  Rome  et  du  peuple  romain.  J'avais 
bien  quelque  espérance  d'ailleurs  qu'on  s'accor- 
derait, et  que  César  ne  pourrait  se  résoudre  a 
soutenir  un  pareil  attentat,  ni  Pompée  à  suivra 
un  si  funeste  dessein.  Les  choses  sont  tout  autres 
maintenant,  et  mon  esprit  aussi.  Le  soleil, pou 
me  servir  de  l'expression  d'une  de  vos  lettres, 
me  parait  s'être  retiré  du  monde.  Gomme  on  dit 
qu'un  malade  n'est  pas  désespéré  tant  qu'il  a  on 
souffle  de  vie,  de  même  tant  que  Pompée  a  été 
en  Italie,  j'ai  eu  quelque  espérance  de  paix.  Voila, 
voilà  ce  qui  m'a  trompé;  et  pour  vous  parler 
vrai,  cet  âge  où  la  nature,  après  de  si  longs  tra- 
vaux, se  tourne  vers  le  repos,  m'a  rendu  plus 
chères,  en  m'af faiblissant,  ces  douceurs  du  bon- 
heur domestique.  Maintenant  je  suis  résolu,  quel 
que  soit  le  danger,  à  m'échapper  d'ici.  Peut-être 
l'aurais-je  dû  faire  plus  tôt;  mais  j'ai  été  retenu 
par  les  raisons  que  je  viens  de  vous  dire,  et  en- 
core plus  par  vos  conseils.  —  En  ce  même  instant 
je  me  suis  mis  à  relire  vos  lettres,  que  je  tiens 
cachetées,  et  que  j'enferme  avec  soin.  Voici  ce 
que  vous  me  dites  dans  celle  du  10  des  kalendes 
de  février  :  Voyons  auparavant  ce  que  fera 
Pompée  9  et  où  aboutiront  ses  dispositions.  Sil 
abandonne  V Italie,  il  ne  peut  faire  une  plus 
grande  faute ,  et  une  faute  plus  déraisonnable: 
alors  il  nous  faudra  suivre  un  autre  plan.  Vous 
m'écrivîtes  cette  lettre  quatre  jours  après  que 
nous  fûmes  sortis  de  Rome.  Dans  une  autre  du 
même  jour,  vous  décidez  la  chose  absolument  : 
Je  viens,  dites  vous,  à  votre  question  :  SiPon- 

cogitabam  :  urbem  autem  et  popnhim  noatrum  servaadon 
ad  immortalitatem ,  quantum  in  nobia  eaaet,  putabam  ;  4 
tamen  spes  quœdam  me  obtentabat  fore ,  ut  aliquM  coo* 
veniret  potius,  qnam  aut  hic  tantum  soeleris  aut  illeUo- 
tum  flagîtii  admitteret.  Alia  rea  noue  tola  est,  alia  meas 
mea.  Sol,  ut  est  in  tua  quadam  epistola,  exrîdissemihi* 
mundo  videtur.  Ut  aegroto,  dum  anima  est,  spes  esse  di- 
citur;  sic  ego ,  qnoad  Pomperas  in  Italia  mit,  sperareaoa 
destiU.  Haec,  hœc  me  fefeUeruot;  et,  ut  verum loqoar, 
aetas  jam  a  diuturnis  laboribus  devexa  ad  otium,  domesfr 
carum  me  rerum  delectatione  molliit.  Nunc ,  si  Tel  pericit- 
lose  experiundum  erit,  experiar  certe,  ut  bioc  avotaa- 
Ante  oportuit  fortasse.  Sed  ea ,  quœ  scripsi,  me  Urdaraot 
et  auctoritas  maxime  tua.  —  Ffam  quum  ad  buoe  toeuffl 
venissem,  evolvi  volumen  epistolarum  tuarum ,  quod  ego 
sub  signo  habeo,  servoque  diligentissime.  Erat  igitur  ioea, 
quam  x  Kalend.  Febr.  dederas,  hoc  modo  :  Sed  vid»- 
mus,  et  Cnceus  quid  agat,  et  illius  rationes  qvorsv* 
fluant.  Quod  si  iste  Italiam  retinquetJacietmniM 
maie  et,  ut  ego  existimo ,  àXofyrrwc  :  sed  tum  de**** 
consilia  nostra  commutanda  erunt.  Hoc  scribis  po« 
diem  quartnm,  quam  ab  urbe  discessimus.  Deinde  toi 
Kalend.  Febr.  :  Tantummodo  Cnceus  noster  ne,  «f  ** 
bem  aXoyiOTwç  reliquit,  sic  Italiam  relinquat-  E**™ 
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fée  sort  de  ?  Italie,  je  crois  que  vous  ferez  bien 
de  revenir  à  Rome  :  quelle  apparence  de  le  sui- 
vre jusqu'au  bout  du  monde?  J'ai  bien  retenu 
cela,  et  je  vois  maintenant  que  cette  fuite  hon- 
teuse, que  vous  appelez  par  adoucissement  une 
retraite,  sera  suivie  d'une  guerre  qui  ne  finira 
point  Cest  la  prédiction  que  vous  faites  le  6  des 
kalendes  de  février  :  Si  Pompée  demeure  en 
Mie,  et  que  les  affaires  ne  s'arrangent  point, 
la  guerre  sera  longue;  s'il  passe  la  mer,  nous 
n'en  verrons  pas  la  fin.  Faut-il  donc  que  je  par- 
ticipe, que  j'aide,  que  je  pousse  à  une  guerre 
éternelle,  et  contre  des  Romains?  Informé  en- 
suite du  projet  de  Pompée,  voici  comme  vous 
finissiez  une  lettre  du  7  des  ides  de  février  :  Je 
ne  vous  conseille  point  du  tout  de  suivre  Pom- 
pée, s'il  sort  de  l'Italie;  ce  parti  serait  très- 
dangereux  pour  vous  y  et  inutile  à  la  république; 
au  lieu  qu'en  demeurant,  vous  pourrez  la  ser- 
vir. Comment  un  bon  citoyen,  un  politique  ne 
se  rendrait  pas  au  conseil  d'un  ami  aussi  sage  que 
vous?  Le  3  des  ides  de  février,  je  reçois  de  vous 
cette  autre  réponse  décisive  :  Vous  me  deman- 
des si  vous  devez  maintenant  fuir  avec  Pom- 
pée, ou  si  vous  ferez  mieux  d'attendre  :  pour 
moi,  je  crois  que  dans  la  conjoncture  présente 
vous  ne  devez  rien  précipiter,  et  qu'en  partant 
si  subitement  vous  vous  exposez  sans  lui  être 
utile.  Je  trouve  qu'il  vaut  mieux  que  vous  vous 
partagiez  pour  observer  V ennemi  :  mais  en  vé- 
rité il  est  honteux  dé  songer  à  fuir.  Ce  que  vous 
trouvez  si  honteux,  Pompée  y  avait  pensé  il  y 
a  déjà  deux  ans;  tant  il  ne  rêve  que  Sylla  et  pros- 
criptions. Quelques  jours  après,  comme  j'avais 

die  das  altéras ,  quibus  mihf  consulenti  pianissimo  respoo- 
des.  Est  enim  sic  :  Sed  venio  ad  consultationemtuam. 
Si  Cnœus  Italia  eedit ,  in  urbem  redeundum  puto  : 
pue  enim  finis  peregrinationis  ?  Hoc  mihi  plane  haesit  : 
et  dudc  ita  video,  infinitnm  bellum  junctam  miserrima 
faga  :  quam  ta  peregrinatîonem  (nroxopfÇig.  —  Sequitur 
XPW^  ▼■  Kalend.  Febrtiar.  :  Ego,  si  Pompeius  manet 
in  Italia,  necresadpactionemvenit,  longius  bellum 
puto  fore  :  tin  ltaliam  relinquit,  adposterum  bellum 
ôntovàov  slrui  existimo.  Hujus  igitur  belli  ego  particeps 
et  socias  et  adjutor  esse  eogor,  quod  et  &nrov8ov  est  et 
cura  civibus.  Deinde  vii  Idus  Febroar.,  quum  jam  plura 
audires  de  Pompeii  consilio,  concludis  epistolam  quamdara 
hoc  modo  :  Ego  quidem  tibi  non  sim  auctor,  si  Pom- 
peius ltaliam  relinquit,  te  quoque  profugere.  Summo 
enm  periculo  faciès,  née  reipublicœ  proderis;  cui  qui' 
dm  poster ius  poteris  prodesse,  si  marner is.  Quem 
çOÂnorptv  ac  icoXitixôv  nominis  prudentis  et  amici  taii 
admonitu  non  moveret  auctor  itas?  Deinceps  m  Idus 
Febroar.  iterum  mini  respondes  consalenti  sic  :  Quod 
quœris  a  me,  fugamnefidam,  an  moram  deserendam 
utUiorem  putem  :  ego  veto  in  prœsentia  subitum  dis- 
eetsum  et  prœcipitem  profectionem  quum  tibi,  lum 
ipsi  Cnœo  inutilem  et  periculosamputo,  etsatius  esse 
existimo  vos  disperUtos  et  in  speculis  esse.  Sed  médius 
fidins  turpe  nobis  puto  esse  defugà  cogitare.  Hoc  turpe 
Cnsos  noster  biennio  aille  cogitavit  :  ita  sullatarit  animus 


cru  voir,  à  travers  quelques  propositions  géné- 
rales d'une  de  vos  lettres ,  que  vous  m'engagiez  à 
quitter  l'Italie,  vous  rejetez  cela  fort  loin  dans 
votre  lettre  du  1 1  des  kalendes  de  mars.  Je  n'ai9 
dites-vous,  prétendu  nulle  part  vous  conseiller 
de  suivre  Pompée,  sHl  sort  de  l'Italie;  ce  serait, 
non  pas  contradiction,  mais  démence.  Et  ail- 
leurs, dans  la  même  lettre  :  //  ne  reste  plus  que 
de  fuir  avec  Pompée;  mais  je  ne  suis  point  du 
tout  de  ce  sentiment,  et  je  n'en  ai  jamais  été. 
—  Vousexaminezcettequestionencoreplusà  fond 
dans  votre  lettre  du  12  des  kalendes  de  mars  : 
Si  M.  LépidusetL.  Volcatius  demeurent,  faites 
comme  eux.  Cependant  si  Pompée  en  réchappe, 
et  s'il  s'arrête  enfin  quelque  part,  vous  ferez 
bien  de  quitter  ce  peuple  des  enfers  qui  est  avec 
César  :  il  vaut  mieux  mourir  avec  celui-là ,  que 
de  régner  avec  celui-ci  au  milieu  du  désordre 
qu'il  est  aisé  de  prévoir.  Vous  développez  cette 
idée,  et  vous  concluez  ainsi  :  Si  M'.  Lépidus 
et  Volcatius  suivent  Pompée?  alors  je  doute. 
Mais  je  croirai  que  le  parti  que  vous  aurez  pris 
était  le  meilleur.  Vous  ne  pouvez  plus  douter, 
puisqu'ils  sont  restés  en  Italie.  Le  5  des  kalendes 
de  mars ,  Pompée  étant  déjà  parti  pour  Brindes  : 
Je  ne  doute  point,  me  dites- vous,  que  vous  ne 
restiez  à  Formies,  où  vous  pourrez,  mieux  que 
partout  ailleurs,  voir  la  tournure  que  prendront 
les  choses.  Et  aux  kalendes  de  mars,  Pompée 
étant  déjà  à  Brindes  depuis  cinq  jours  :  Nous 
pourrons  alors  nous  déterminer;  et  si  vous  n'ê- 
tes pas  entièrement  libre  sur  l'un  ou  Vautre 
parti,  vous  le  serez  toujours  plus  que  si  vous 
précipitiez  votre  départ.  Le  4  des  nones  de 

ejus  et  proscripturit  dio.  Inde,  ut  opinor,  quum  tu  ad  me 
quaedam  yevixûrcepov  scripsisses,  et  ego  mini  a  te  qu&dam 
significari  putassem,  ut  Italia  cederem,  detestaris  hoe 
diligenter  xi  Kalend.  Mart.  :  Ego  vero  nulla  epistola 
significavi,  si  Cnœus  Italia  céder  et,  ut  tu  una  cède- 
res  :  aut,  si  significavi,  non  dicofui  inconstans,  sed 
démens.  In  eadem  epistola  alio  loco  :  Nihil  relinquitur 
nisi  fuga,  cui  te  socium  neutiquamputo  esse  oportere. 
nec  unquam  putavi.  —  Tolam  autem  banc  deliberatio- 
nem  eyofris  accuratius  in  literis  ux  Kalend.  Mart.  datia. 
Si  M*.  Lepidus  et  L.  Volcatius  rémanent,  manendum 
puto,  ita  ut,  si  salvus  sit  Pompeius  et  constiterit 
alicubi,  hanc  vexvtov  relinquas,  et  te  incertamine 
vinci  cum  illo  facilius  patiaris ,  quam  cum  hocinea, 
quœperspiciturfutura,  colluvie  regnare.  Multa  dis- 
putas buic  sententiœ  convenientia.  Inde  ad  extremum  : 
Quidsi,  Inquis,  Lepidus  et  Volcatius  disceduntP plane 
ànoçû.  Quod  evenerit  igitur  et  quod  egeris%  id  <rrcp- 
xTéov putabo.  Si  tum  dubi  taras,  mine  certe  non  dubitas, 
istis  manentibu8.  Deinde  in  ipsa  fuga  y  Kal.  Mart.  : 
Interea  non  dubito,  quin  in  Formiano  mansurus  sis. 
Commodissime  enim  x6  p&Xov  ibi  xopotaufjacic.  Ad 
Kal.  Mart,  quum  ille  quintum  jam  diem  Brundisii  esset  : 
Tum  poterimus  deliberare,  non  scilicet  intégra  re, 
sed  certe  minus  infracta,  quam  si  una  projeceris  te. 
Deinde  îv  Nonas  Mart.  6ic6  rfjv  Xïtytv  quum  breviter  scri- 
beres ,  tamen  ponis  hoe  :  Crus  scribam  plura  et  ad 
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mars,  dans  une  courte  lettre  écrite  un  peu  avant 
votre  accès  :  Je  vous  répandrai  demain  en  détail; 
mais  je  vous  dirai ,  en  attendant,  que  je  ne  me 
repens  point  de  vous  avoir  conseillé  de  rester; 
et  quoique  l'agitation  où  vous  êtes  soit  un  mal, 
comme  il  me  parait  que  votre  départ  en  serait 
un  plus  grand,  je  ne  change  point  d'avis,  et 
je  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  point  parti. 
Ensuite,  comme  j'étais  fort  inquiet,  comme  je 
vous  témoignais  ma  crainte  de  manquer  à  l'hon- 
neur, vous  me  dites  le  3  des  nones  de  mars  : 
Je  ne  suis  point  fâché  néanmoins  que  vous  ne 
soyez  pas  avec  Pompée  :  si  dans  la  suite  c'est 
un  devoir,  vous  pourrez  aisément  l'aller  join- 
dre ,  et  il  vous  verra  toujours  avec  plaisir.  Mais 
f  ajouterai  que  si  César  ne  se  dément  point, 
et  qu'il  montre  toujours  autant  de  droiture,  de 
modération  et  de  prudence,  il  faudra  alors  con- 
sidérer, avec  une  nouvelle  attention,  ce  qui 
nous  conviendra  le  mieux.  Le  7  des  ides  de 
mars,  vous  m'apprenez  que  Péducéus,  dont  le 
jugement  a  tant  de  prix  pour  moi,,  trouve  que 
j'ai  bien  fait  de  rester.  Je  me  console  ainsi  en 
lisant  vos  lettres ,  qui  font  que  je  me  trouve  quant 
à  présent  parfaitement  net.  Défendez-vous,  non 
pas  pour  moi,  mais  pour  les  autres.  Si  je  n'ai  en- 
core fait  aucune  faute,  je  pourvoirai  bien  à  l'a- 
venir. Encouragez-moi  de  votre  côté,  et  surtout 
aidez-moi  de  vos  conseils.  On  ne  parle  point  en- 
core ici  du  retour  de  César.  Quand  cette  lettre 
n'aurait  servi  qu'à  me  donner  occasion  de  relire 
les  vôtres ,  c'est  toujours  beaucoup,  et  mon  âme 
en  est  soulagée. 

358.  —  A  ATTICUS.  Formica,  mars. 

A.  IX,  1 1 .  Saviez- vous  que  Lentulus  est  à  Pouz- 

omnia  :  hoc  tamen  dicam,  non  pœnitere  me  consilii  , 
de  tua  mansione  :  et,  quanquam  magna  sollicitudine, 
tamen,  quia  minus  mali  puto  esse  quam  in  illapro- 
fectionc,  maneo  in  sententia  et  gaudeo  te  mansisse. 
Quum  ?ero  jam  angerer  et  timerem ,  ne  quid  a  me  dede- 
coris  esset  admissum ,  m  Nouas  Mart.  :  Tamen  te  non 
esseuna  eum  Pompeio  non  fero  moleste.  Postea  si  opus 
fuerit,  non  erit  difficile;  et  illi,  quoquo  tempore 
jet,  eritàopbtoTov.  Sed  hoc  ita  dico,  si  hic,  qua  ra- 
tione  initiumfecit,  eadem  cœtera  aget,  sincère,  tem- 
perate,  prudenter,  valde  videro  et  consideratius  utili- 
taH  nostrœ  consuluero.  m  Idus  Mart.  scribis  Peducœo 
quoque  nostro  probari ,  quod  quierim  ;  cujas  auctoritas 
multum  apud  me  valet.  His  ego  tuis  scripUs  me  consolor, 
ut  nihil  a  me  adhuc  delictum  pntem.  Tu  modo  auctorita- 
tem  tuam  defendito;  adversus  me  nihil  opus  est  :  sed 
conseils  egeo  aliis.  Ego,  si  nihil  peccaYi ,  reliqua  tuebor. 
Ad  ea  tu  te  hortare  et  me  omnino  tua  cogitatione  adjura. 
Hic  nihildum  de  reditu  Csesaris  audiebatur.  Ego  bis  literis 
hoc  tamen  profeci  :  perlegi  omnes  tuas  et  in  eo  acquieri. 

QCERO  ATTICO  S. 

Lentulnm  nostram  scis  Puteolis  esse  :  quod  quum  e 
viatore  quodam  esset  auditum ,  qui  se  diceret  eum  in  Ap- 


zol?  Nous  le  tenons  d'un  voyageur  qui  dit  l'a- 
voir rencontré  sur  la  voie  Appia,  et  l'avoir  re- 
connu dans  un  moment  où  il  entrouvrait  a 
litière.  Tout  en  doutant  du  fait ,  j'ai  chargé  quel- 
ques-uns de  mes  gens  de  s'informer  de  lui  à 
Pouzzol,  et  de  lui  porter  une  lettre  de  ma  part 
On  l'a  trouvé,  non  sans  peine ,  caché  au  fond  de 
sa  maison  de  campagne.  Dans  sa  réponse,  il  se 
loue  beaucoup  des  procédés  de  César,  et  m'an- 
nonce avoir  chargé  G.  Gécius  de  me  communi- 
quer ses  résolutions.  Je  l'attends  aujourd'hui 
1 3  des  kalendes  d'avril.  Le  jour  de  la  fête  de  Mi- 
nerve, j'ai  eu  chez  moi  Matins,  homme  sage  et 
modéré,  &  ce  qu'il  m'a  paru ,  et  qui  a  toujours 
eu  la  réputation  de  pousser  à  la  paix.  Ah!  que 
j'ai  bien  vu  qu'il  est  loin  d'approuver  ce  qui  se 
passe,  et  de  ne  rien  craindre  de  la  bande  infer- 
nale, comme  vous  l'appelez  !  Nousavons beaucoup 
causé,  et  je  lui  ai  montré  la  lettre  de  César  dont 
je  vous  ai  envoyé  copie ,  et  où  il  exprime  le  désir 
de  «  profiter  de  mes  lumières ,  de  mon  crédit  et 
«  de  mon  influence,  de  tout  ce  quejepuis  en- 
«fin.  •  Màtius  ne  doute  pas  qu'il  n'entende  par 
là  user  de  mon  intervention  pour  amener  un  ac- 
commodement. Que  ne  puis-je  en  effet  accepte 
efficacement  un  rôle  pacifique  dans  cette  crise 
funeste  !  Matins  croit  fermement  que  c'est  la  I 
pensée  de  César,  et  se  fait  fort  d'en  ouvrir  l'avis. 
—  Le  jour  d'avant  j'avais  vn  Crassipès,  qui  rue 
dit  avoir  quitté  Brindes  la  veille  des  nones  de 
mars,  Pompée  y  étant  encore.  Même  rapport 
m'a  été  fait  par  des  gens  qui  n'en  sont  partis  que 
le  S  des  ides  :  ils  s'accordent  tous  à  dire ,  et  Cras- 
sipès avec  eux,  que  là  bas  ce  ne  sont  qu'impréca-  ; 
tions,  que  menaces  de  haine  aux  riches,  de  guerre 
aux  municipes,  (admirez  leur  prudence!  )qrc 

pia,  quam  is  paullum  lecticam  aperuisset,  cognosje,etsi 
vix  verisimile,  misi  tamen  Puteolos  pueras,  qui  perve*- 
tigarent,  et  ad  eum  (itéras.  Inveutus  est  vix  in  hortis  as 
se  occultans,  literasque  mihi  remisit,  miruicegratias  agi* 
Cœsari  :  de  suo  autem  consilio  C.  Casio  mandata  ad  n* 
dédisse.  Eum  ego  bodie  exspectabam ,  id  est,  xm  K* 
April.  Venit  etiam  ad  me  Matius  Quinquatribus,  lu»* 
mehercule,  ut  mihi  visus  est,  temperatus  et  prudens: 
eiistimatus  quidem  est  semper  aucior  otii.  Qui®  ^ 
haec  non  probare  mihi  quidem  risus  est  1  quam  iilaiD  * 
xvCov,  ut  tu  appellas,  timere!  Huic  ego  in  roolto  #• 
moue  epf  stolam  ad  me  Caesaris  ostendi ,  eam ,  cujus  eiflfr 
plum  ad  te  antea  misi;  rogavique,  ut  interpretarfljr. 
quid  esset ,  quod  ille  scriberet  :  «  consilio  meo  se  uti  * 
gratia ,  dignitate ,  ope  rerum  omnium.  »  Respondif  »»» 
dubilare ,  quin  et  opem  et  gratiam  meam  ille  ad  pacife*  I 
tionem  quœreret  Utinam  aliquod  in  hac  miseria  rap 
blicae  iroXroxàv  opus  eificere  et  navare  mihi  liceatî  Mil»* 
quidem,  et  illum  in  ea  sententia  esse  confidebat,  et  se  *■? 
torem  foie  pollicebatur.  —  Pridie  autem  apud  "*£** 
pes  fuerat ,  qui  se  pridie  Nouas  Mart.  Broadis»  pj*»* 
atque  ibi  Pompeium  reliquisse  dicebat  :  quod  «*BI' *™ 
iix  Idus  illinc  profecti  erant,  nuntiabaot  :  i««  «*?°£ 
nés ,  in  quibus  etiam  Crassipès  (qui  prudeutia  pow 
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proscriptions  en  masse.  Ce  ne  sont  que  Syl- 
lasl  Et  il  faut  voir  le  ton  de  Luccéius,  et  tout 
ce  cortège  de  Grecs,  et  ce  Théophane!  Voilà 
pourtant  l'espoir  de  la  république.  C'est  à  n'y; 
pas  tenir;  aussi  nai-je  pas  un  moment  tranquille. 
Pour  fuir  tout  contact  avec  ces  fléaux,  j'irais 
chercher  les  gens  qui  me  ressemblent  le  moins.  Un 
Scipion,  un  Faustus,  un  Libon,  avec  leurs  assem- 
blées de  créanciers  sur  les  bras!  De  quelles  énor- 
mités  ces  gens-là  ne  seront-ils  pas  capables? 
Quels  excès  contre  leurs  concitoyens  se  refuse- 
ront de  pareils  vainqueurs?  Mais  n'admirez-vous 
pas  les  immenses  vues  de  Pompée?  Le  voilà,  dit- 
on,  qui  songe  à  l'Egypte,  à  l'Arabie  heureuse, 
à  la  Mésopotamie.  Et  l'Espagne  serait  mise  de 
côté,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  !,  mais 
ou  invente  peut-être.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
d'un  côté  on  ne  travaille  guère  à  sauver  la  ré- 
publique, et  que  de  l'autre  on  sait  fort  bien  com- 
ment la  perdre  !  J'attends  une  lettre  de  vous  avec 
impatience.  Depuis  notre  fuite ,  mes  réponses  se 
succèdent  sans  intervalle.  Voici  la  copie  de  ma 
lettre  à  César,  j'en  attends  quelque  chose. 

CICÉBON,IMPBRATOB,  A  céSÂR,IMPBBATOB,SALUT. 

J'ai  lu  la  lettre  dont  vous  avez  chargé  pour  moi 
Furnins ,  et  où  vous  m'engagez  à  revenir  à  Rome. 
Vous  parlez  de  profiter  de  mes  lumières  et  de  ma 
position.  Jusque-là  rien  qui  m'étonne.  Mais  vous 
ajoutez  :  de  mon  crédit  et  de  tout  ce  que  je  puis , 
et  je  me  demande  quel  sens  vous  attachez  à  ces 
paroles.  Naturellement  je  penche  à  croire  que 
votre  haute  sagesse  ne  peut  vous  inspirer  que 
des  pensées  de  paix ,  de  bien-être  et  de  concorde 


pour  vos  concitoyens.  Je  suis  dès  lors  l'homme 
qu'il  vous  faut,  et  par  position  et  par  nature.  Si 
donc  mon  pressentiment  ne  m'abuse  point ,  et  si 
vous  éprouvez  quelque  bienveillance  pour  Pom- 
pée, quelque  désir  de  le  voir  revenir  à  vous  et  à 
la  république,  vous  ne  trouverez  nulle  part  un 
meilleur  agent  que  moi,  qui  n'ai  jamais  donné 
que  des  conseils  de  paix  à  Pompée  à  toutes 
les  époques,  au  sénat  aussitôt  que  je  l'ai  pu; 
que  moi,  qui,  la  guerre  venue ,  n'y  ai  pris  aucune 
part  active,  et  l'ai  toujours  considérée  au  con- 
traire comme  une  brèche  faite  par  la  haine  et 
l'envie  au  privilège  que  vous  avait  conféré  le 
peuple  romain.  Et  je  ne  me  suis  pas  borné  à  une 
simple  manifestation  de  mon  opinion  sur  ce  point, 
je  me  suis  appliqué  à  la  faire  partager  aux  au- 
tres. Mais  de  même  aujourd'hui,  je  ne  puis  voir 
avec  indifférence  l'abaissement  de  Pompée.  Car, 
depuis  quelques  années,  j'ai  fait  de  vous  et 
de  lui  mes  idoles,  et  je  vous  ai  voué  à  lui,  à 
vous,  à  tous  deux  une  amitié  si  profonde.  —  Je 
vous  en  prie  donc ,  je  vous  en  conjure  même  à  ge- 
noux, dérobez  un  moment  aux  graves  soins  qui 
vous  occupent,  et  avisez  à  ce  qu'il  me  soit  per- 
mis de  me  montrer  loyal ,  reconnaissant,  fidèle 
enfin  au  souvenir  des  plus  grands  services 
qu'homme  ait  jamais  reçus.  S'il  ne  s'agissait  que 
d'une  grâce  personnelle,  je  ne  serais  pas  sans 
espérance.  Mais  il  y  va  de  votre  honneur  et  de 
l'intérêt  de  la  république  de  ménager  le  seul 
homme  peut-être  qui  puisse  servir  de  médiateur 
entre  vous  et  lui ,  comme  entre  tous  les  citoyens. 
Je  vous  ai  déjà  remercié  d'avoir  conservé  la  vie 
à  Lentulus ,  d'avoir  fait  pour  lui  ce  qu'il  avait 


teodere)  sermones  minaces,  inimicos  optimafium,  muni- 
cipiorum  hostes,  ineras  proscriptiones,  meros  SuUas  : 
quae  Lucceium  loqui?  quae  totam  Graeciam!  quae  vero 
Theophanem!  Et  tamen  omnis  spes  salutis  in  iUis  est: 
et  ego  eicubo  animo,  nec  partem  ullam  capio  quietis; 
et,  ot  bas  pestes  effugiam,  cum  dissimillimia  nostri  esse 
capio.  Qaid  enim  tu  illic  Scipionem ,  quid  Faustum ,  quid 
Libooem  pnetermissurum  sceleris  pu  tas?  quorum  crédi- 
tons convenire  dicuntur.  Quid  eos  aulem,  quum  vicerint, 
in  cives  euecturos?  Quam  vero  puxxpo^xiav  Cnaei  nostri 
«*e?  NuntiantJEgyptum  et  Arabiam  6v8atjiovaetMe<joico- 
-a{iîav  cogitare,  Hispaniam  abjecisse.  Monstra  narrant  ;  quae 
faka  esse  possunt  Sed  certe  et  hase  perdita  sont,  et  illa  non 
«lutaria.  Tuas  literas  jam  desidero.  Post  fugam  nostram 
DUDquamjam  nostrum  earum  intenraUum  fuit.  Misi  ad  te 
exemplam  literarum  mearum  ad  Caesarem;  quibus  me 
tliqokl  profecturam  puto. 

aCERO  IMP.  S  D.  GESAJU IMP. 

Utlegi  tuas  literas,  quas  a  Furnio  nostro  aeceperam , 
qnibas  mecum  agebas,  ut  ad  urbem  essem;  te  velle  uti 
consUio  et  dignitate  mea,  minus  sum  admiratus  :  de  gra- 
tia  et  de  ope  quid  signiûcares ,  mecum  ipso  quserebam  : 
spe  tamen deducebar  ad  eam  cogitationem,  ut  te  pro  tua  ad- 
mirabiii  ac  singulari  sapientia  deotio,  de  pace,  deconcord  ia 
ciTiam  agi  Telle  arbitrarer:  et  ad  eam  rationem  existima- 


bam  satis  aptam  esse  et  naturam  et  personam  meam. 
Quod  si  ita  est ,  et  si  qua  de  Pompeio  ooatro  tuendo  et  tibi 
ac  reipublicae  reconciliando  cura  te  attingit;  magis  ido- 
neum,  quam  ego  sum ,  ad  eam  causam  profecto  reperies 
neminem  :  qui  et  illi  semper,  et  senatui  »  quum  primum 
potui ,  paris  auctor  fui  ;  nec  ,  sumptis  armis,  belli  ullam 
partem  attigi  ;  indicavique  eo  bello  te  violari ,  contra  cujus 
bonorem  populi  romani  beneficioconcessuminimiciatque 
invidi  niterentur.  Sed  ut  eo  tempore  non  modo  ipse  fautor 
dignitatis  tuae  fui ,  verum  etiam  ceteris  auctor  ad  te  adju- 
vandum ,  sic  me  nnnc  Pompeii  dignitas  veheraenter  mo- 
vet.  Aliquot  enim  sont  anni,  quum  tos  duo  delegi,  qnos 
prœcipue  colerem  et  quibus  essem ,  sicut  sum ,  amicissi- 
mus.  — Quamobrem  a  te  peto,  vel  potius  omnibus  precibus 
te  aro  et  obtestor,  ut  in  tuis  maximis  curis  aliquid  imper- 
tias  temporis  huic  quoque  cogitation! ,  ut  tuo  beneficio 
bonus  vir,  gratus,  pius  denique  esse  in  maximi  beneâcii 
memoria  possim.  Quae  si  tantum  ad  me  ipsum  pertinerent , 
sperarem  me  a  te  tamen  impetraturum  :  sed ,  ut  arbitror, 
et  ad  tuam  6dem  et  ad  rempublicam  pertinet,  me  e  pau- 
cis  et  ad  utriusque  veslrum  et  ad  civium  concordiam  per 
te  quam  accommodatissimum  conservai!  Ego,  quum  antea 
tibi  de  Lentulo  gratias  egissem ,  quum  ei  saluti ,  qui  mini 
fuerat,  fuisses  :  tamen,  lectis  ejus  literis,  quas  ad  me 
grali&simo  animo  de  tua  Uberalitate  beneficioque  misit, 
eamdem  me  salutem  a  te  accepisse  putari  quam  ille; 
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fait  pour  moi.  Mats  depuis  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  dans  l'effusion  de  sa  gratitude ,  il  me  sem- 
ble que  je  partage  avec  lui  le  bienfait.  Si  telle 
est  ma  reconnaissance  pour  ce  qui  touche  Lentu- 
lus ,  faites ,  je  tous  en  supplie ,  que  je  puisse  vous 
en  avoir  une  égale  au  sujet  de  Pompée. 

359.  —  A  ATTICUS.  Formies,  mars. 

A.IX,1 2.  impart.  Aumomentoùje  lisais  votre 
lettre  du  13  des  kalendes,  j'en  ai  reçu  une  de 
Lepta  par  laquelle  j'apprends  que  Pompée  est 
cerné,  que  le  port  est  fermé  avec  des  radeaux.  Les 
larmes  m'offusquent  et  m'empêchent  d'écrire.  Je 
vous  envoie  une  copie  de  sa  lettçe.  Malheureux 
que  nous  sommes  1  pourquoi  n'avons-nous  pas 
tous  partagé  son  sort?  Voici  Matius  et  Trébatius 
qui  me  confirment  ces  nouvelles.  Les  courriers 
de  César  les  ont  rencontrés  à  Minturne.  Ce  que 
je  souffre  est  affreux,  et  j'envie  le  sort  de  Mucius. 
Ah  !  combien  vos  conseils  sont  nobles  et  sûrs! 
quelle  pénétration  I  itinéraire  par  terre ,  traversée 
par  mer,  entrevue  avec  César,  tout  y  est  tracé 
jusqu'au  langage  à  lui  tenir,  et  la  dignité  ména- 
gée autant  que  la  prudence.  Et  l'offre  de  votre 
maison  d'Épire ,  qu'elle  est  obligeante ,  généreuse, 
fraternelle  !  —  Le  trait  de  Dionysius  me  confond  ; 
un  homme  mieux  traité  chez  moi  que  Panétius 
chez  Scipion ,  et  qui  me  traite  aussi  indignement 
dans  mon  infortune  !  C'en  est  fait;  je  ne  lui  par- 
donnerai jamais.  Que  ne  puis-je  me  venger  !  mais 
je  lui  laisse  à  lui-même  le  soin  de  ma  vengeance. 
—  Cest  maintenant  surtout,  mon  cher  Atticus, 
qu'il  faut  réfléchir  sur  ce  que  j'ai  à  faire.  Une 
ajrmée  romaine  assiège  Pompée.  Une  ligne  de  re- 
tranchements l'étreint  de  toutes  parts.  La  fuite 
est  impossible.  Et  nous  vivons  !  et  Rome  est  de- 


telligis  esse  gratum ,  cura ,  obsecro ,  ut  etiam  in  Pompeium 
esse  possim. 

OCERO  ATT1CO  S. 

Legebara  tuas  literas  xin  Kalend.  qaom  mihi  epistola 
afîfertur  a  Lepta ,  circumvallalum  esse  Pompeium ,  ratibus 
etiam  exitus  portas  teneri.  Non  médius  fidius  prœ  lacri- 
mis  possum  reliqua  oec  cogitare  nec  scribere.  Misi  ad  te 
exemplum.  Miseras  nos!  car  non  omnes  fatum  illias 
una  exsecuU  sumus?  Ecce  autem  a  Matio  et  Trebatio  ea- 
dein  :  quibusMinturnisobvii  Cœsaris  tabellarii.  Torqueor 
infeUx,  ut  jam  illum  Mucianum  exitum  exoptem.  At  quam 
honesta ,  at  quam  expedita  tua  consilia,  quam  evigilata 
tuis  cogitationibus ,  qua  itineris,  qua  navigationis,  qua 
congressos  sermonisque  cum  Caesare!  Omniaquum  ho- 
nesta, tum  cauta.  In  Epiram  vero  iavttatio  quam  suavis, 
quam  liberalia,  quam  fraterna!  — De  Dionysio,  sum  admi- 
rants :  qui  apudme  honoratior  fuit ,  quam  apud  Scipioncm 
Panaetius  :  a  quoùnpurissime  haecnostrafortuna  despecta 
est.  Odi  bominem  et  odero  :  utinam  ulcisci  possem  !  Sed  il- 
lum ulciscentur  mores  sui.  —  Tu ,  quœso,  nunc  vel  maxime, 
quid  agendum  nobissit,  cogita.  Populi  Romani  exercitus  Cn. 
Pompeium  circumsidet  :  fossaet  vallosaeptumtenet;  fuga 
prohibet  :  nos  TiyimusPEt  stat  urbsista;  prœtores  jus 


bout!  les  préteurs  ont  leurs  audiences;  les  édi- 
les préparent  des  jeux  ;  les  gens  de  bien  placent 
leur  argent,  et  moi-même  je  me  croise  les  bras! 
Tenterai-je  un  coup  de  désespoir  pour  percer 
jusqu'à  lui  ?  irai-je  soulever  en  sa  faveur  les  villes 
municipales?  Les  bons  me  laisseront  foire;  les 
indifférents  se  moqueront  de  moi  et  les  factieux 
aujourd'hui  vainqueurs  et  qui  ont  la  force  en 
main,  ne  reculeront  devant  aucune  violence.  - 
Voyons;  un  avis,  un  conseil.  Quel  moyen  d'en 
finir  de  cette  condition  misérable?  Ce  qui  me 
désole  en  ce  moment ,  ce  qui  me  met  au  supplice, 
c'est  de  m'entendre  louer  comme  sage,  comme 
bien  inspiré  de  n'avoir  pas  été  le  rejoindre.  Je 
dis,  moi,  tout  le  contraire;  je  n'ai  jamais  sou- 
haité d'avoir  part  à  sa  victoire ,  mais  je  donnerais 
tout  pour  m'associer  à  son  désastre.  Maintenant 
à  quoi  bon  vous  prier  de  m'écrire,  vous  deman- 
der des  conseils ,  solliciter  votre  bonté?  Tout  est 
fini.  En  quoi  peut-on  m'aider?  que  désirer 
même,  si  ce  n'est  qu'un  ennemi  ait  pitié  de  moi 
et  m'achève? 


360.  —  k  ATTICUS. 


Foraics,  suri 


À-IX,!*,**"1-  part,  et  13.  C'était  une  fausse 
nouvelle,  je  le  crois,  que  la  fermeture  du  port 
de  Brindes.  Car  comment  DolabeJla  m'écrirait- 
il  de  Brindes,  le  3  des  ides  de  mars,  et  comme 
un  bonheur  de  César,  que  Pompée  est  au  mo- 
ment de  fuir  et  n'attend  qu'un  bon  vent  pour 
s'embarquer?  Cela  ne  s'accorde  guère  avec  les 
lettres  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Ici  on  ne  ra- 
conte que  des  choses  abominables;  heureusement 
quesur  le  fait  en  question,  personne  ne  peut  avoir 
des  détails  plus  sûrs  et  plus  récents  que  Dola- 
bella.  —  J'ai  reçu  votre  lettre  du  11  des  kalen- 

dicaDt;  œdilesludos  parant;  viri  boni  usons  perscriboot: 
ego ipsesedeo!  Coner fllucire,  ut  insanusPimplorare  fkto 
municipiorum?  Boni  non  sequentur;  levés  irridebont;  i*- 
ram  novarum  cupidi,  rictores  prasertimetarmati,  T|ra  * 
manus  afférent.—.  Quid  censés  igitur  ?  ecquidnam  estt'ri  «*• 
sHii  ?ecqui  finis  hujusjniserrims  vite  ?Nunc  doleo.nuK 
torqueor ,  quum  quibusdam  aut  sapiens  videor ,  qood  a» 
non  ierim ,  aut  felix  fuisse.  Mihi  contra.  Nunquam  eaini 
iflius  yictori»  socius  essevolui;  calamitaUs  maliemfok* 
Quid  ego  nuuc  tuas  literas,  quid  tuam  prudenliam  a« 
benevolentiam  implorem  ?  Actum  est.  Nulla  re  jam  posai» 
juvarl ,  qui ,  ne  quid  optem  quidem ,  jam  habeo,  n«  ■ 
aliqua  inimici  misericordia  tiberemur. 

CICERO  ATT1CO  S. 
<Wx  lo%'  ltu|ioç  Xôroç ,  ut  oplnor ,  Ole  de  ratibus.  Q* 
enimest,quod  Dolabellaiis  literis,  quas  in  Idus  Ma* 
aBrandisio  dédit,  hanc  efctyiepCatv  quasi  Caesariadscribert^ 
Pompeium  in  fuga  esse?  euroque  primo  vento  naviga« 
rumPQuod  valde  discrepat  abiis  epistolis,quarunaexem|w 
antea  ad  le  misi.  Hic  quidem  mera  sceleraloquiiotor.  sm 
non  erat,  nec  recenlior  auctor,  nec  hujus  rei  q«M«n  «* 
lior  Dolabella.— Tuasxi  Kalend.  accepi  literas,  qui»'*0* 
ni  a  consilia  -différa  in  id  tempus ,  qûum  scierimos,  q«w 
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des.  Vous  ne  pouvez,  dites- vous,  me  donner 
aucun  conseil  avant  de  connaître  ce  qui  s'est 
passé;  c'est  juste;  impossible  de  prendre  un 
parti  d'ici  là,  et  même  d'y  songer.  Cependant 
cette  dernière  lettre  de  Dolabella  me  ramène 
malgré  moi  à  mes  anciens  projets;  car  enfin ,  la 
veille  des  quinquatrides ,  le  temps  a  été  superbe , 
et  je  ne  doute  pas  que  Pompée  n'en  ait  profité. 
-  Ce  n'est  pas  pour  me  plaindre  que  j'ai|rapproché 
divers  passages  de  vos  lettres,c'est  pour  y  trouver 
des  consolations.  Je  souffre  moins  des  maux  pré- 
sents que  de  la  crainte  d'avoir  failli  et  agi  d'une 
mamèreinconsidérée.  Or,  je  me  rassure  en  voyant 
ma  conduite  d'accordavec  toutes  vos  observations. 
Si  je  n'avais  pas  tant  parlé ,  me  dites-vous ,  de  ce 
que  je  dois  à  Pompée,  je  serais  beaucoup  moins 
engagé  envers  lui,  c'est  vrai.  Je  n'ai  fait  sonner 
si  haut ,  trop  haut  même  ses  services,  que  pour 
l'empêcher  de  croire  que  ses  torts  passés  eussent 
laissé  un  levain  dans  mon  esprit.  Ces  torts,  je  ne 
lesauraispasoubliés,que  je  ne  devrais  pas  moins 
m'ea  souvenir  aujourd'hui  que  de  ses  derniers 
procédés.  Il  a  commencé  par  me  refuser  son 
appui  quand  il  pouvait  m'être  utile  ;  mais  il  est 
devenuensuite  mon  ami,  et  mon  ami  très-chaud. 
Pourquoi?  je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois 
me  montrer  son  ami,  à  mon  tour.  De  plus,  il  y  a  ce 
rapprochement  entre  nous,  que  nous  avons  été 
lai  et  moi  trompés  par  les  mêmes  individus.  Ah  ! 
que  ne  suis-je  en  position  de  faire  pour  lui  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  pour  moi  !  Ce  qu'il  a  fait 
toutefois  est  gravé  dans  mon  cœur  ;  et  moi ,  je  ne 
sais  en  quoi  lui  être  utile.  Quand  j'en  aurais  eu 
les  moyens,  je  me  serais  fait  scrupule  de  lui  prê- 
ter mon  appui  pour  ses  affreux  projets  de  guerre  ; 
mais  je  ne  veux  pas  lui  faire  l'affront  de  rester 

actom  sit.  Et  certe  iU  est  :  nec  intérim  potest  quidquam 
non  modo  statut,  sed  ne  cogitari  quidem.  Quanquam  h» 
mihi  litene  Dolabelte  jubent  ad  pristinas  cogltationes 
reverti.  Fuit  enira  pridie  Quioquatrus  egregia  tempestas , 
qua  ego  illum  usum  puto. — SuvflrywY^  consiliorum  tuorum 
«on  est  a  me  collecta  ad  querelam,  sed  magis  ad  consola- 
lionem  meam.  Nec  enim  me  tam  haec  mala  angebant, 
quam  suspicio  culpœ  ac  temeritatis  me*  :  eam  nullam 
puto  esse ,  quoniam  cum  consiliis  tuis  meaet  facta  et  con- 
cilia coDsentiunt  Quod  mea  praedicatione  factura  esse 
scribis  magis  quam  illiusmerito,  ut  tantum  ei  debere  vi- 
derer  ;  estita.  Ego  illa  extnli  semper,  et  eo  quidem  magis,  ne 
quid  iUe  superiorum  meminisse  me  putaret  :  quae  si  ma- 
xime meminissem ,  tamen  iltius  temporis  similitudlnem 
jam  sequi  deberem.  Nihil  me  adjuvit,  quum  posset  :  et 
postes  fuit  amicus,  etiam  valde  :  ecquam  ob  causam ,  plane 
nescio.  Ergo  ego  quoque  Uli.  Quin  etiam  illud  par  in  utro- 
qoe  nostrum ,  quod  ab  eisdem  illecti  sumus.  Sed  utinam 
tantum  egoei  prodesse  potuissem ,  quantum  mihi  ille  po- 
tuit  I  Mihi  tamen ,  quod  fecit ,  gratissimum  :  nec  ego  nunc, 
«ira  juYare  qua  re  possim ,  scio  :  nec,  si  possem ,  quum 
tam  pestiferum  bellum  pararet,  adjuvandum  putarem. 
Tantum  oflendere  animum  ejus  hic  manens  nolo.  Nec  me- 
hercule  ista  videre,  quœ  tu  potes  jam  animo  providere. 


ici.  Aussi  bien  je  ne  saurais  voir  plus  longtemps 
tout  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux,  et  vous  ne  savez 
quetropoùl'on  nous  mène.  Si  j'ai  toujoursattendu, 
c'est  qu'on  a  de  la  peine  à  se  condamner  volontai- 
rement à  un  exil  sans  retour  ;  car  je  ne  me  fais 
aucune  illusion  :  César  a  de  l'infanterie ,  de  la  ca- 
valerie, des  vaisseaux,des  auxiliaires  gaulois  dont 
Matius  exagère  sans  doute  l'importance.  J'ai  la 
certitude  qu'il  a  parlé  de  dix  mille  fantassins  et  de 
six  mille  chevaux  que  la  province  a  offert  d'entre- 
tenir à  ses  frais  pendant  dix  ans.  Qu'il  y  ait  la  de 
l'exagération,  César  n'en  a  pas  moins  une  armée 
nombreuse;  et  il  ne  se  contentera  point,  comme 
l'autre ,  de  contributions  de  guerre ,  il  prendra  les 
biens  des  citoyens.  Mettez  déplus  dans  la  balance 
son  caractère  qui  ne  doute  jamais  du  succès,  et 
l'imbécile  mollesse  des  gens  de  bien  qui  n'ont  pris 
ce  terrible  jeu  en  haine  que  parce  qu'ils  savent 
Pompée  justement  irrité  contre  eux.  Mais,  je  vous 
en  prie,  quel  est  donc  celui  qui  l'a,  dites-vous, 
déclaré  tout  haut?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que,  comme  l'un  avait  donné  à  craindre  plus  de 
mal  qu'il  n'en  fait ,  on  se  sent  porté  pour  lui ,  et 
que  l'autre,  au  contraire,  perd  chaque  jour  de  ses 
partisans.  Les  villes  municipales  et  les  gens  de  la 
campagne  le  redoutent,  et  sont  favorables  à  son 
adversaire.  Enfin  César  est  si  puissant  que  fût-on 
capable  de  lui  résister,  on  ne  serait  pas  en  état 
de  l'abattre.  Pour  moi,  je  ne  crains  pas  tant  ses 
séductions  que  ce  qu'elles  peuvent  cacher  de  dis- 
grâces. Vous  savez  ce  que  Platon  dit  des  prières 
d'un  tyran,  qu'il  faut  presque  toujours  les  pren- 
dre pour  des  ordres.  Vous  n'êtes  donc  pas  d'avis 
de  cette  retraite  qui  ne  me  laisserait  aucune  com- 
munication avec  la  mer.  J'y  répugnais  aussi  moi- 
même  ;  mais  j'y  serai  bien  caché  entouré  de  gens 

nec  intéresse  istis  malis  possem.  Sed  eo  tardior  ad  disce- 
deudum  roi ,  quod  difficile  est  de  discessu  voluntario  sine 
ulla  spe  reditU8  cogitare.  Nara  ego  hune  Ha  paratum  video 
peditatu,  equitatu,  classibus,  auxiliis  Gallorum,  quos 
Matius  iXdncifrv,  ut  puto  ;  sed  certe  dicebat,  pedttum  ocioo., 
equitum  sex  poIUceri  sumptu  suo  annos  decem.  Sed  sit 
hoc  Xdbn<T|ia.Magnas  habet  certe  copias  :  et  liabebit  non , 
ut  ille ,  vectigal ,  sed  cirium  bona.  Adde  confidentiam  ho- 
minis;  adde  imbecillitatem  bonorum  virorum;  qui  qui- 
dem, quod  illum  sibi  merito  iratura  putant,  oderunt,  ut 
tu  scribis,  ludum.  Ac  vellem,  serrais',  quisnam  hic  signifi- 
casset  Sed  et  iste,,  quia  plus  ostenderat,  quam  fedt, 
amatur ,  et  vulgo  illum  qui  amarunt ,  non  amant  Muni- 
cipia  vero  et  rustici  Romani  illum  metuunt ,  hune  adhuc 
dilignut.  Quare  itaparatus  est,  ut,  etiam  si  vincere  non 
possit ,  quo  modo  tamen  rinci  ipse  possit,  non  videam. 
Ego  autem  non  tam  Ywrreiov  hujus  timeo,  quam  wEi8av<£y- 
xi)v.  Al  Y&p  twv  Tvpdtwwv  fieVjoei;,  inquit  nxdrcov,  ofoO'ftti 
(A£(MY[jivai  àv&yxaiç.  îlla  àXCjieva  video  tibi  non  probari  : 
quae  ne  mihi  quidem  placebant;  sed  habebam  in  illiset 
occultationem  et  fatYjpecriacv  fidelem  :  quae  si  mihi  Brun- 
disii  suppeterent,  mallem.  Sed  ibi  occultatio  nulla  est. 
Verum ,  ut  scribis ,  quum  scierimns.  Viris  bonis  me  non 
uimis  excuso.  Quas  enim  eos  caenas  et  lacère  et  obire 
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sûrs.  Je  préférerais  Brindes  avec  les  mêmes  avan- 
tages; mais  comment  y  rester  en  secret?  Atten- 
dons, au  surplus,  les  événements.  Quant  aux 
gens  de  bien ,  je  ne  veux  pas  par  trop  me  mettre 
en  peine  decequ'ilspeuventdire.  Sextus  me  parle 
de  leurs  soupers.  Quelles  descriptions  et  quelle 
chère  !  quelle  recherche  1  Gens  de  bien  tant  qu'on 
voudra,  je  le  suis  plus  qu'eux.  Qu'ils  aient  un  peu 
plus  de  cœur,  et  je  m'inquiéterai  davantage  de 
leur  opinion.  Je  me  suis  trompé  sur  la  maison  de 
Phaméas.  Je  me  figurais  celle  qui  est  près  de 
Troie,  dont  j'ai  offert  cinq  cent  mille  sesterces. 
Celle-ci  vaut  plus.  Je  voudrais  vous  voir  cette  pro- 
priété; mais  y  a-t-il  quelque  chose  dont  on  puisse 
jouir?  Jugez  par  la  note  que  je  fais  joindre  à  ma 
lettre  quelles  effroyables  choses  nous  apprenons 
tous  les  jours.  Lentulus,  à  ce  que  dit  Cécius,  est 
toujours  à  Pouzzol,  en  proie  à  un  chagrin  profond 
et  ne  sachant  que  faire..Il  craint  un  second  Cor- 
flnium.  Il  croit  avoir  assez  fait  pour  Pompée,  et 
les  bons  procédés  de  César  le  touchent  ;  ce  qui  le 
touche  davantage,  c'est  la  position,  qu'il  juge 
parfaitement.  Eh  bien!  qu'en  dites- vous?  Au  mi- 
lieu de  nos  maux ,  n'est-ce  pas  là  le  pire  de  tous  ? 
Pompée  a  envoyé  M.  Magius  pour  traiter  de  la 
paix,  et  pendant  ce  fait ,  on  l'assiège.  Je  ne  voulais 
pas  le  croire  ;  mais  j'ai  des  lettres  par  l'entremise  de 
Balbus,  et  je  vous  en  envoie  copie.  Lisez,  lisez! 
et  voyez  surtout  le  dernier  paragraphe  de  celle 
de  Balbus,  de  cet  honnête  Balbus  à  qui  notre 
Pompéea  fait  cadeau  d'une  terre  pour  y  bâtir  une 
villa,  et  à  qui  il  a  cent  fois  donné  la  préférence 
sur  nous  autres  tous  tant  que  nous  sommes.  Le 
pauvre  homme  !  comme  il  se  tourmente  !  mais  je 
ne  veux  pas  transcrire  deux  fois  sa  lettre  et  je 
vous  y  renvoie.  Je  ne  vois  plus  le  moindre  jour 
à  la  paix.  J'ai  une  lettre  de  Dolabella ,  des  ides  de 
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mars ,  qui  est  tout  à  la  guerre.  Persistons  donc 
dans  ma  misérable  et  désespérée  résolution,  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  de  rester  ici. 

BALBUS  A  CICBRON,  IMPBRATOH ,  SALUT. 

«  J'ai  reçu  de  César  une  toute  petite  lettre  que 
je  transcris  ici.  A  en  juger  par  son  laconisme, 
il  faut  que  son  temps  soit  bien  pris  pour  qu'il 
n'écrive  que  deux  ifcots  sur  des  choses  de  cette 
importance.  Vous  saurez  à  l'instant  tout  ce  qui 
surviendrait  de  nouveau.  » 

DB  CÉSAR  A   OPPIUS   BT  A  CORNÉLIUS  BALBCS. 

«  Je  suis  arrivé  devant  Brindes,  à  la  pointe  du 
«  jour,  le  7  des  ides  de  mars,  et  j'ai  bit  mes 

<  dispositions.  Pompée  est  dans  la  ville.  I!  m'a 

<  envoyé  Cn.  Magius  pour  traiter  de  la  paix. 
«  J'ai  fait  la  réponse  convenable  à  ses  ouvertures, 
«  Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  vous  en  faire 
«  part  Dès  que  j'aurai  l'espoir  d'un  arrangement 
«définitif,  vous  le  saurez.  •  Maintenant,  mon 
cher  Cicéron,  vous  faites- vous  une  idée  de  mes 
angoisses,  à  moi  que,  pour  la  seconde  fois,  on 
flatte  de  la  paix  et  qui  tremble  qu'il  ne  vienne 
quelque  incident  à  la  traverse?  De  loin,  on  n'a 
que  des  vœux  à  faire,  et  j'en  fais  de  bien  vifs. 
Si  j'étais  avec  eux,  peut-être  pourrais-je  pous-  j 
ser  utilement  à  la  roue.  Maintenant  l'attente 
me  met  au  supplice. 


361.  —  A  ATTICUS. 


Formia,m*n» 


A.IX,  1 4.  Le  9  des  kalendes,  je  vous  ai  envoyé 
copie  d'une  lettre  de  Balbus  et  d'une  autre  qu'il 
avait  reçue  de  César.  Le  même  jour  je  reçus  pour 
vous  de  Capoue  une  lettre  de  Q.  Pédius.  César 
lui  avait  écrit,  la  veille  des  ides  de  mars,  ce  qui 


scripsitad  me  Sextus  !  quam  toutes ,  quam  tempestivas  !  Sed 
tint  quam  vis  bout,  non.sunt  melîores  quam  nos  :  moverent 
me,  si  casent  fortiores.  De  Lanuvino  Phameœ,erravi  :  Tro- 
Janumsomniabam.  Id  egovolui  Q.Sed  plu  ris  est.  Istud  ta- 
men  cuperera  emere,  si  ullam  spem  fruendi  viderem.  Nos 
quœ  monstra  quotidie  intelligamus,  ex  illo  libello,qui  in 
epistolam  conjectus  est.  Lentulus  noster  Puteolis  est,  àôo- 
vûv ,  ut  Cœcius  narrât ,  quid  agat  :  fitcrepem^v  Corfiniensem 
reformidat  :  Pompeio  mine  putat  satisfactum  :  beneficio 
Caesaris  movetur;  sedtamen  movetur  magis  perspecta  re. 
Tene  toec  posse  Terre?  Omnia  misera  :  sa  hoc  nihil  mi- 
serius  ;  Pompeius  M.  Magium  de  paoe  misit  ;  et  tamen  op- 
pugnatur  ;  quod  ego  non  credebam  :  sed  habeo  a  Balbo  H- 
teras,  quarumad  teexemplum  misi  :  lege,  quaeso,  et 
Ulud  iufimum  caput  Ipsius  Balbi  optimi ,  cui  Cnœus  nos- 
ter locum,  ubi  hortos  œdificaret,  dédit.  Quem  cui  nos- 
tram  non  saepe  praetulit?  Itaque  miser  torquetur.  Sed , 
ne  biseadem  legas ,  ad  ipsam  te  epistolam  rejicio.  Spem 
aotem  pacis  habeo  nollam.  Dolabella  suis  literis  idibus 
Mart.  datis  merum  bellum  loquitur.  Maneamus  ergo  in 
illa  eadem  sententia  misera  et  desperata  :  quando  hoc  mi- 
serius  esse  nihil  potest 


BALBUS  CICEROM  IMP.  S. 

Csesar  nobis  literas  perbreves  misit,  quaram  exein* 
plum  8ubscripsi.  Brevitate  epistol»  scire  poteris  eoo 
valde  esse  distentum,  qui  tanta  de  re  tam  breviler  scrips* 
rit.  Si  quid  prseterea  novi  fuerit ,  station  tibi  scribam. 

CESAR  OPPIO,  CORNEUO  S. 

«  A.  d.  vu  Id.  Mart.  Brundisium  veni  :  ad  munira  cas- 
«  tra  posui.  Pompeius  est  Brundisii.  Misit  ad  me  M.  Ma* 
Ngiumdepace.  Quœ  visasunt,  respondi.  Hocvosstt- 
«  tim  scire  volui.  Quum  in  spem  venero  de  composition 
«  aliquid  me  conficere,  statim  vos  certiores  (aciam.  > 

Quomodo  me  nunc  putas,  mi  Cicero,  torqueri,  postqoa* 
rursus  in  spem  pacis  veni ,  ne  qua  res  eorum  compositjo- 
nem  impediat?  Nam que,  quod  aWnsfacereposwm,  ^P10* 
Quod  si  una  essem ,  aliquid  fortasse  possem  videri.  Nune 
exspectatione  crucior. 

QCERO  ATTIGO  S. 

Miseram  ad  te  xi  Kal.  exemplum  epistobe  Balbi  ad  n* 
et  Cœsarfs  ad  enm  :  ecce  tibi  eodem  die  Capua  lilff? 
[accepi]  abQ.  Pedio  :  Cœsarem  ad  se  pridie  Id.  Martmi- 
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AN  DE 
suit  :  «  Pompée  tient  toujours  dans  Brindes.  Je 
«  suis  campé  devant  la  place.  J'entreprends  un 
f  travail  important;  il  sera  long,  parce  qne  la 
«  mer  est  profonde  ;  mais  je  crois  que  c'est  ce  qu'il 
«  y  a  de  mieux  à  faire.  Je  jette  une  digue  d'une 
«  des  pointes  du  port  à  l'autre.  Par  là,  je  force 
■  Pompée  à  s'embarquer  lui  et  ses  troupes ,  ou 
«je  lui  ferme  le  passage.  »  Eh  bien  I  où  sont  ces 
espérances  de  paix  dont  se  préoccupait  si  fort 
Baibus?  Que  ce  langage  est  cruel  et  impitoyable  ! 
On  affirme  même  l'avoir  entendu  dire  qu'il  vient 
venger  C.  Carbon ,  M.  Brutus  et  toutes  les  vic- 
times des  cruautés  de  Sylla  dont  Pompée  fut  le 
ministre  ;  que  Curion  agit  par  ses  ordres ,  comme 
Pompée  agissait  sous  Sylla ,  si  ce  n'est  que  Pom- 
pée avait  ses  vues  ;  qu'il  ne  rappelle  de  l'exil  que 
ceux  qu'on  y  a  condamnés  contrairement  aux 
ancienues  lois  de  Rome;  qu'il  n'y  avait  pas,  au 
contraire,  un  seul  banni  rappelé  par  Sylla  qui  ne 
fût  traître  à  la  patrie.  Il  se  plaint  de  la  violence 
employée  contre  Milon  et  déclare  que ,  pour  lui ,  il 
n'y  a  d'ennemis  que  ceux  qui  ont  les  armes  à  la 
main.  Ces  propos  sont  démentis  par  un  homme  en- 
voyé en  mission  par  Curion,  le  3  des  ides;  un 
certain  Bébius ,  assez  beau  parleur,  mais  sortant 
on  ne  sait  d'où.  Je  suis  dans  l'incertitude  sur  ce 
que  jedois  faire.  Pompée  a  sans  doute  quitté  Brin- 
des en  ce  moment  :  je  le  saurai  dans  deux  jours 
d'une  manière  positive.  Point  de  lettre  de  vous, 
pas  un  mot  même  par  Anteros.  Après  tout,  je  n'en 
suis  pas  surpris.  Que  pouvons-nous  avoir  à  nous 
dire?  Cependant  je  neveux  pas,  moi,  laisser  passer 
mi  jour  sans  voua  donner  de  mes  nouvelles.  Ma 
lettre  écrite,  je  reçois  avant  le  jour  une  lettre  de 
Lepta;  il  me  mande  de  Capoue  que  Pompée  s'est 
embarqué  à  Brindes ,  le  jour  des  ides  de  Mars ,  et 
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que  César  sera  à  Capoue  le  7  des  kalendes 
d'avril. 

362.  —  A  ATTICUS.  Fonnies,  mars. 

A. IX ,  1 5.  Je  vous  ai  mandé  que  César  serait  à 
Capoue  le  7  des  kalendes.  On  m'écrit  depuis  qu'il 
couchera  le  5  chez  Curion,  près  d'Albe.  Dès  que 
je  l'aurai  vu ,  je  gagne  Arpinum.  S'il  m'accorde 
ce  que  je  demande ,  c'est  bien  ;  si  non ,  je  saurai 
prendre  mon  parti.  Il  m'écrit  qu'il  fait  occuper 
les  villes  de  Brindes,  de  Tarente  et  de  Siponte, 
chacune  par  une  légion,  pour  nous  fermer  la 
mer  apparemment.  Du  reste ,  je  le  crois  disposé 
à  passer  en  Grèce  plutôt  qu'en  Espagne.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là  ;  c'est  l'entrevue  qui 
m'inquiète.  L'instant  approche.  Par  où  va-t-il 
débuter?  J'en  frissonne.  Il  va  vouloir  un  sénatus- 
consulte,  une  décision  augurale.  Il  faudra  donc 
aller  à  Rome,  ou  bien  gare  les  mesures  contre 
les  absents!  Il  fera  déclarer  qu'un  préteur  peut 
présider  l'élection  des  consuls  et  nommer  un 
dictateur.  Illégalité  dans  les  deux  cas.  Mais  Sylla 
a  bien  pu  se  faire  nommer  dictateur  pendant  un 
interrègne.  Qui  empêche  César  de  l'imiter?  Ce 
que  je  vois  là  de  plus  clair  c'est  l'alternative  pour 
moi  d'être  traité  par  celui-ci  à  la  Q.  Mucius  et 
par  l'autre  à  la  L.  Scipion.  Quand  vous  lirez  ceci 
peut-être  notre  rencontre  aura-t-elle  déjà  eu 
lieu.  Courage!  allez- vous  dire;  vous  avez  sou* 
tenu  de  plus  rudes  épreuves.  Jamais,  pas  même 
celle  de  mon  exil.  Alors  j'avais  l'espoir  de  reve- 
nir bientôt;  on  me  plaignait.  Aujourd'hui  je  me 
bannis  :  quand  viendra  le  retour?  On  n'a  plus  de 
compassion  pour  nous;  on  nous  redoute.  Les 
villes  et  les  gens  de  la  campagne  ne  voient  Pom- 
pée que  furieux  et  altéré  de  sang.  Je  ne  sais  rien 
de  pis  toutefois  que  d'être  resté,  rien  de  mieux 


a'sse  hoc  exempte  :  «  Pompeius  se  oppido  tenet.  Nos  ad 
««portas  castra  habemus.  Conamur  opus  magnum  et 
«  moltorum  dierum ,  propter  altitudinem  maris.  Sed 
«tamen  nihil  eal,  quod  potias  faciamus.  Ab  atroque 
«portas  cornu  moles  jacimus,  ot  aut  Ulum  quam  pri- 
«  mura  trajicere ,  qnod  habet  Brundisii  copiamm;  coga- 
■  mas,  aut  exitu  prohibeamus.  »  Ubi  est  ilia  pax ,  de  qua 
Baibus  scripseral  torqueri  sePecquid  acerbius?  ecquid 
crudeliti8?  Atqueeum  loqui  quidam  aùOevrixôK  narrabat  : 
Cn.  Carbonis,  M.  Brati  se  pœnas  persequi,  omniumque 
«bram ,  in  quos  Sulla  cradelis  hoc  socio  fuisset  :  nihil  Cu- 
riouem  se  duce  Cacere,  quod  non  hic  Sulla  duce  fecisset 
ad  ambiUonem  :  [ase ,  ]  quibns  exilii  pœna  superioribus 
legibus  non  fuisset; ab  iLlo  patriae  proditores  de  exitio  re- 
ductosesse  :  queri  de  Milone  per  ?im  expulso,  neminera 
lamen  se  yioUtorum ,  niai  qui  arma  contra.  Haec  Basbius 
quidam,  a  Curione  ni  Id.  profectus,  homo  non  infans, 
sed  quis,  ulli  non  dicat  Plane  nescio,  quid  agam.  lllinc 
equidem  Cnaenm  profectum  puto.  Quidquid  est  biduoscie- 
mas.  A  te  nihil  ne  Anteros  quidem  quid  literarum.  Nec 
mirnm.  Quid  eniin  est ,  quod  scribamus  ?  Ego  lamen  nul- 
mm  diem  pnetermilto.  Scripta  cptstola,  literas  mihi  ante 
to'sro  a  Lepta  Capua  rcdditœ  sunl  Idib.  Mart  :  Pompeium 


a  Brundisio  consoendiase,  at  Caesarem  a.  d.  tu  Kal.  Apri- 
les  Capuae  fore. 

CiCERO  ATTÏOO  S. 

Quum  dedi&sem  ad  te  literas,  ul  scires  Cœsarem  Capuae 
yu  Kalend.  fore,  allatae  mihi  sunt  literae  eum  in  Albano 
apud  Curionem  y  Kalend.  fore.  Eum  quum  yidero ,  Ar- 
pinum pergam.  Si  mihi  veniam,  quam  peto ,  dederit,  ular 
illius  conditione  :  sin  minus,  impetrabo  aliquid  a  me  ipso. 
Ille,  ut  ad  me  scripsit ,  legiones  singulas  posuit  Brundisii, 
Tarenti ,  Siponti.  Claudere  mihi  videtur  maritimos  exitus  : 
et  tamen  ipse  Graetiam  spectare  potius  quam  Hiapanias. 
Sed  haec  longius  absunt  Me  nunc  et  congressus  hujus  sU- 
mulat  :  (is  vero  adest)  et  primas  ejus  actiones  horreo. 
Volet  enim ,  credo ,  S.  C.  facere  :  volet  augurum  decre- 
tum  :  rapiemur,  aut  absentes  yexabimur  :  yel  ut  consulea 
roget  praetor,  yel  dictatorem  dicat  :  quorum  neutrum  jus 
est  Sed  si  Sulla  potuit  efficere ,  ab  interrege  ut  dictator 
diceretur ,  cur  lue  non  posait?  Nihil  expedio  nisi  ut  aut  ab 
hoc ,  tanquam  Q.  Mucius ,  aut  ab  illo,  tanquam  L.  Scipio. 
Quum  tu  haec  leges,  ego  illum  fortaase  conyenero.  TéxXa, 
xuviepov.  Ne  iUud  quidem  nostrum  proprium.  Erat  enim 
spes  propinqui  reditus  ;  erat  hominum  querela.  Nuncexire 
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que  d'aller  le  Joindre,  et  c'est  mon  désir,  non  pour 
combattre,  mais  pour  fuir  avec  lui.  Vous  ajour- 
niez vos  conseils  jusqu'à  l'événement  de  Brindes. 
Le  voilà,  et  nous  ne  savons  que  faire  encore.  Je 
ne  me  flatte  guère  de  réussir  près  de  lui ,  bien  que 
j'aie  à  lui  donner  les  meilleures  raisons  du  monde. 
Mais  je  vous  rendrai  compte  de  notre  conversa- 
tion mot  pour  mot.  Maintenant  que  votre  ami- 
tié s'évertue ,  car,  plus  que  jamais,  j'ai  besoin  de 
vos  conseils  et  de  votre  prudence.  Au  train  dont 
il  marche,  il  ne  me  laissera  pas  même  le  temps 
de  voir  T.  Rébilus,  comme  je  me  l'étais  promis. 
Je  suis  pris  au  dépourvu.  Mais,  comme  dit  Men- 
tor. «  Je  trouverai  des  ressources  en  moi-même, 
«  ou  un  Dieu  m'inspirera.  »  Quoi  qu'il  arrive,  vous 
le  saurez  aussitôt  Je  n'ai  point  vu  les  proposi- 
tions de  César  à  Pompée  et  aux  consuls ,  et  Lu- 
tins ne  m'en  a  point  apporté  de  copie;  mais  je 
vous  ai  précédemment  envoyé  quelqu'un  qui 
pourra  vous  mettre  au  fait.  Philippin  est  à  Naples 
et  Lentulus  à  Pouzzol.  Tâchez  toujours  de  sa- 
voir où  est  Domitius  et  ce  qu'il  compte  faire.  — 
Vous  trouvez  donc  dans  ce  que  je  vous  ai  écrit 
de  Dionysius  une  dureté  qui  n'est  pas  dans  mon 
caractère.  Voyez  comme  je  suis  du  vieux  temps. 
Je  croyais  sur  ma  parole  que  vous  prendriez  la 
chose  encore  plus  vivement  que  moi.  Je  me  figu- 
rais qu'un  tort  à  mon  égard  ne  pouvait  vous  trou- 
ver indifférent,  de  quelque  part  qu'il  vint.  Cet 
homme,  d'ailleurs,  vous  a  fait  injure  à  vous- 
même  ,  en  se  conduisant  aussi  indignement  avec 
moi.  Toutefois  je  laisse  vos  impressions  libres 
à  cet  égard  et  je  ne  prétends  en  aucune  manière 

copiions;  qaaspe  redites,  mihi  quidem  nonquam  in 
mentem  venit  Non  modo  aiitem  oulla  querela  est  manid- 
palium  homimun  ac  rasticoram,  sed  contra  metuunt  ut 
erudelem,  iratum.  Nec  tamen  mihi  quidqnam  est  miserius 
quam  remansisae;  nec  optatius  quam  evolare,  non  tam 
ad  belli  qnam  ftigae  aodetatem.  Sed  tu  omnia  consilia  dif- 
ferebas  in  id  tempus,  qmim  sdremus,  quae  Bruudi&ii  acta 
essent.  Sdmas  nempe  :  haeremas  nibito  minas.  Vix  enim 
spero  mihi  hnnc  veniam  dataram  ;  etei  multa  affero  justa 
ad  impetrandum.  Sed  tibiomnemillius  meumque  sermo- 
nem  omnibus  rerbis  expressum  atatim  mittam.  Ta  nanc 
omni  amore  enitere,  ut  nos  cura  tua  et  prudentia  juves. 
Ita  subito  accurrit,  ut  ne  T.  Rebilum  quidem ,  ut  consti- 
taeram,  posaim  videra.  Omnia  nobis  imparatis  agenda. 
Sed  tamen 

dOOux  (iiv  aeMc,  ut  ait  ille, 

"AXkà  Sa  xotl  6oiua>v  Oito&fcgrat. 

Qaidquidegero,  continao  scies.  Mandata  Caesaris  ad  con- 
suleset  adPompeium,  quœrogaa,  nnlla  habeo  :  neqae 
descripta  attulit  illa  Lucius.  E  via  misi  ad  te  an  te,  e 
quibus  mandata  puto  intelligi  posse.  Philippus  Neapoli 
est,  Lentulus  Puteolis.  De  Domitio  ,ut  facis,  sciscitare,  ubi . 
ait,  quid  cogitet —  Quod  scribis ,  asperius  me,  quam  mei 
patiantur  mores ,  Dionysio  scripsisse  :  vide ,  qoam  sim  an- 
tiquorum hominum.  Te  médius  fidius  hanc  rem  gravius 
pulavi  laturum  esse  quam  me.  Nam  prrctcrquam  quod  te 
moTeri  arbitror  oportere  injuria,  quje  mihi  a  quoquam 


vous  imposer  mon  ressentiment  Mais  f  avais  ta-  j 
jours  jugé  Dionysius  comme  une  tète  assez  peu 
saine  ;  je  vois  maintenant  que  c'est  une  Ame  per- 
verse ,  un  cœur  dépravé.  Mais  c'est  à  lui  qu'il  a 
foit  tort.  Parlez-moi  de  votre  réponse  à  Philargy- 
rus  ;  voilà  qui  est  convenable  et  juste.  De  nous 
deux,  en  effet,  c'est  moi  qui  ai  reçu  congé.  Ma  let- 
tre du  8  des  kalendes  était  déjà  partie,  lorsque 
j'en  ai  reçu  une  de  Trébatius  et  de  Matius  par  ks 
gens  que  j'avais  envoyés  avec  eux.  En  voiti  la 
copie. 

KATIUS  HT  TRÉBATIUS  A  CICÉBON,  IKPSAÂ- 
TOR,  SALUT. 

«  CommenousquittionsCapoue,nousayonsap- 
pris  que  Pompée  s'était  embarqué,  le  1 6  des  ka- 
lendes d'avril,  avec  tout  ce  qu'il  avait  detronpes; 
que  César,  étant  entré  le  lendemain  dans  la  ville, 
avait  harangué  le  peuple  et  était  reparti  pour 
Rome ,  où  il  veut  être  avant  les  kalendes.  Il  n'y 
restera  que  quelques  jours  et  fera  voile  ensuite 
pour  l'Espagne.  Nous  croyons  bien  faire,  ayant 
la  certitude  de  l'arrivée  de  César,  de  vous  en 
instruire  aussitôt,  et  nous  vous  renvoyons  vos 
gens  à  cet  effet.  Vos  recommandations  sont  en 
bonnes  mains,  et  nous  y  satisferons  en  temps  et 
lieu.  Trébatius  Scévola  prend  les  devants.  On  noos 
dit  à  l'instant  queCésar  couchera,  le  8  des  kalen- 
des d'avril,  à  Bénévent ,  et  le  6,  à  Sinuesse.  Noos 
le  croyons.  » 

363.  —  À  ATTICUS. 


A.  IX,  16.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  mais 
je  ne  veux  pas  laisser  passer  un  jour  sans  tous 

facta  ait,  praeterea  te  ipaum  quodam  mode  hic  violavitt 
quam  in  me  tam  improbas  fait.  Sed  fa  id  qaantiafttim*, 
tuum  judicium est  Nec  tamen inhoc  tibi quidqnam ooc- 
ris  impono.  Ego  autem  illam  maie  sanam  aemper  putri, 
aune  etiam  impurum  et  sceleratam  puto  :  oec  tamen  œM 
iDimidorem  quamsibi.DaPhilargyro,  bene  :  catuaroorit 
babuîsti  et  veram  et  bonam  ;  relktum  esse  me  potins  qma 
reliquisse.  Quam  dedisaem  jam  literas  a.  d.  Tin  Kil-. 
quos  cam  Matio  et  Trebatio  miaeram ,  poeri  epiatolam  vM 
attulerunt  hoc  exemplo  : 

MATIUS  ET  TREBATIUS  CICEROWI  «P.  * 

Quam  Capua  exissemus,  in  itinere  auè^imusPompefo*8 
Brundïsfio  a.  d.  xyi  Kalend,  April.  cam  omnibus  copfe» 
qaas  habuerit,  profectam  esse  :  Caesarem  poatero  die  il 
oppidum  introiase;  condonatumease;  inde  Romain  cod- 
tendisse  ;  velle  ante  Kalend.  esse  ad  arbem,  et  pana»  &* 
ibi  commorari,  deinde  in  Hispamas  proficiad.  Nobis»» 
alienum  visum  est ,  qaoniam  de  ad?entu  Caesaris  pro  «^ 
babebamua,  pueros  ad  te  remittere,  ut  id  tu  quam  pn* 
roum  sdres.  Mandata  tua  nobis  cane  sont  eaque,  ut  ta* 
pus  postulant,  agemus. Trébatius  sedulo  fatit,  utantetf- 
dat.  Epistolaconscripta,  nuntiatum  est  nobis  C*»*» 
a.  d.  Tin  Kal.  April.  Beneyenti  mansaram,  a.  d.  m  O 
pose,  a.  d.  yi  Sinuesaae.  Hocpro  certo  potamua. 

CICERO  ATTICO  5. 
Quum,qaod  scriberem  ad  te,  mufl  babsrem  :  tan». 
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écrire.  On  dit  que  César  doit  coucher  à  Sinuesse 
le  6  des  kalendes;  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui  da- 
tée du  7  ;  il  ne  me  demande  plus  une  marque  de 
défcreuce  et  d'adhésion  comme  précédemment; 
ce  sont  mes  lumières  et  mon  concours  dont  il 
veut  s'appuyer  en  tout.  Je  l'avais  loué  de  sa  mo- 
dération à  Gorflnium  :  vous  allez  voir  sa  réponse. 

CBSAB,  IKPÉ£ATOH,A  CICÛON,  1MPBHATOH, 
SAMJT. 

«  Vous  ne  vous  trompez  point  et  vous  me  con- 
naissez. Rien  n'est  plus  loin  de  mon  caractère  que 
la  cruauté.  Je  me  complais,  je  l'avoue,  dans  cette 
manière  d'être,  et  je  suis  heureux  autant  que  fier 
de  votre  suffrage.  Des  prisonniers  à  qui  j'ai  ren- 
du la  liberté  n'en  veulent ,  dit-on ,  profiter  que 
pour  reprendre  les  armes.  Jenechangerai  pas  pour 
cela  de  marche.  Restons  chacun  ce  que  nous 
sommes.  Mais  vous ,  faites,  je  vous  en  prie,  que  je 
vous  trouve  bientôt  à  Rome,  afin  que  je  puisse, 
selon  ma  vieille  habitude,  recourir  en  tout  à  vos 
lumières  et  m'appuyeren  tout  de  votre  concours. 
Je  n'aime  rien  tant  que  votre  cher  Dolabella  ; 
soyez-en  convaincu.  Je  lui  devrai  de  vous  avoir 
auprès  de  moi;  oui,  je  le  lui  devrai;  j'en  ai  pour 
garant  sa  bonté ,  son  tact  et  sa  tendre  affection.  » 

364.  —  A  ATTICUS.  Fonnies,  mars. 

À.  IX,  !  7.  Trébatius  doit  arriver  aujourd'hui,  6 
des  kalendes  ;  j'attends  ce  qu'il  me  dira  et  ce  que 
me  mandera  Matins,  pour  voir  quel  langage  je 
dois  tenir  à  César.  Cruelle  extrémité  I  pas  de 
doute  qu'il  ne  me  presse  d'aller  à  Rome;  car  il 
a  déjà  fait  publier  à  Formies  qu'il  serait  au  sénat 
le  jour  des  kalendes  et  qu'il  désirait  une  assem- 

ae  quem  diera  intermMterem,  bas  dedî  literas.  A.  d.  vi 
Kal.  Caesarem  Sinueuse  mansurum  nuntiabant.  Ab  eo 
mihi  hier»  reddit»  sunt  a.  d.  vu  Kalend. ,  quibus  jam 
opes  meas,  noo ,  ut  superioribus  literis,  opem  exspectat. 
Quum  ejusclementiam  Corfiniensem  illam  per  literas  col- 
iaudavissem ,  rescripsit  boc  exemplo  : 

CESAR  IMP.  CICERONI  IMP.  S.  D. 

Recle  aogararis  de  me  (  bene  enim  tibi  cognîtus  sum  ) 
oiliil  a  me  abesse  longius  crudelitate.  Atque  ego  quum  ex 
ipsa  re  magnam  capio  voluptatem ,  tum  meum  factum 
probari  ai»  te  triumpho  gaudio.  Neque  il  lad  me  movet , 
quod  ii,  qui  a  me  dimissi  sunt ,  discessisse  dicuntur,  ut 
mihi  rursus  bellum  inferrent  :  nihil  enim  nialo  quam  et 
me  mei  siniilem  esse  et  illos  sui.  Tu  velira  mihi  ad  urbem 
presto  sia9  ut  tuis  eonsiliis  atque  opibus,  ut  cousue vi ,  in 
omnibus  rébus  utar.  Dolabella  tuo  nihil  scito  mihi  esse 
jucundius.  Hanc  adeo  babebo  gratiam  illi  :  neque  enim  ali- 
ter facere  poterit  :  tanta  ejus  humanitas ,  is  sensus ,  ea  in 
me  est  benevolentia. 

CICERO  ATTICO  S. 

Trebatium  vi  Kalend. ,  quo  die  lias  literas  dedi ,  exs- 

P«ctabam.  Ex  ejus  nuntio  Matiique  literis  meditabor,  quo 

modo  cum  illo  loqoar.  O  tempus  miserum  !  Nec  dubito , 

quin  ame  conteodat,  ad  urbem  ut  veuiam.  Senatum  euim 

cicÉitoa.  —  TOMEV. 
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blée  nombreuse,  il  me  faudra  donc  lui  dire  non? 
Mais  pourquoi  anticiper?  Je  vous  rendrai  compte 
de  tout  aussitôt.  Je  verrai  par  ce  qu'il  me  dira  si 
je  dois  aller  à  Àrpinum  ou  ailleurs.  Je  songe  à 
donner  la  robe  virile  à  mon  fils,  ici  sans  doute. 
Ensuite  quel  parti  prendre?  conseillez-moi.  Le 
chagrin  6te  à  l'esprit  son  ressort.  Est-il  question 
de  Tiron  dans  la  lettre  de  Curius  ?  La  sienne,  à  lui, 
m'inspire  des  craintes  sur  sa  santé.  Des  gens  qui 
l'ont  vu  en  parlent  d'une  manière  alarmante. 
C'est  un  surcroit  de  chagrin  pour  moi  à  qui  son 
zèle  et  sa  fidélité  seraient  si  utiles  dans  ies  cir- 
constances présentes. 

365.  —  A  ATTICUS.  Formies,  mai* 

A.  IX,  18.  J'ai  suivi  votre  avis  sur  l'un  et  l'au- 
tre point  :  mon  langage  a  été  d'un  homme  qui 
cherche  à  gagner  l'estime  plutôt  que  les  bonnes 
grâces;  et  j'ai  tenu  bon  pour  ne  pas  aller  à  Rome. 
Mais  j'avais  tort  de  croire  qu'on  prendrait  bien 
mon  refus  :  rien  moins  que  cela.  Il  (César)  pré- 
tend que  ma  conduite  sera  sa  condamnation  et 
que  mon  exemple  va  retenir  tout  le  monde.  J'ai 
objecté  que  ma  position  était  exceptionnelle. 
Après  bien  des  dits  et  des  contredits,  «  Eh  bien  ! 
s'est-il  écrié,  venez-y  comme  médiateur  entre 
nous. — Aurai-je  lescoudées  franches? — Je  ne  pré* 
teuds  pas  vous  dicter  votre  rôle.  —  Eh  bien  !  je 
pousserai  le  sénat  à  vous  empêcher  de  passer  en 
Espagne  et  de  porter  la  guerre  en  Grèce.  A  chaque 
instant  j'aurai  à  récriminer  en  faveur  de  Pom- 
pée. — Non,  non,  je  ne  veux  pas.  —  Je  m'en  dou- 
tais. Aussi  n'irai-Je  point  à  Rome.  Il  faut,  ou  que 
je  m'explique  sans  réserve  sur  tout  cela  et  sur 
mille  autres  points  impossibles  à  passer  sous  si- 

Kal.  vclle  se  frequentem  adesse,  etiam  Formiis  proscribl 
jussit.  Ergo  ei  negandum  est  ?  Sed  quid  prapcipio?  Statim 
ad  te  perscribam  omnia.  Ex  iUius  sermonestatuam;  Arpi- 
numne  mihi  eundum  sit ,  an  quo  alio.  Volo  Ciceroni  meo 
togam puram  dare.  Istic  puto.  Tu,  quarao,  cogita,  quid 
deinde.  Nam  me  hebetem  molestia?  reddiderunt.  A  Curio, 
velim  scire,ecquid  ad  te  scriptum  sit  de  Tirone.  Ad  me 
eniin  ipse  Tiro  ita  scripsit ,  ut  verear,  quid  agat.  Quid  au- 
tem  veniunt  inde ,  xivfiww&r)  nuntiant.  Saneïn  magois  ca- 
ris etiam  hœc  me  sollicitât.  In  bac  enim  fortuna  perutilis 
ejus  et  opéra  et  fidelitas  esset. 

CICERO  ATTICO  S. 
Utrumque  ex  tuo  consilio.  Nam  et  oratlo  fuit  ea  nostra , 
ut  bene  potius  ille  de  nobis  existimaret ,  quam  gratias 
ageret  ;  et  in  eo  mansimus,  ne  ad  urbem.  Illa  fefellerunt, 
facilem  quod  putaremus.  Nihil  vidi  miûus.  Damnari  se 
nostro  judicio,  tardiores  fore  reliqnos ,  si  nos  non  veneri- 
mus;  dicere.  Ego,  dissimilem  illorum  esse  causam.  Quum 
multa  :  Veni  igitur,  et  âge  de  pace.  Meone,  inquara,  * 
arbilratn?  An  tibi,  inquit,  ego  prœscribam?  Sic,  in- 
quam ,  agam,  Senatui  non  placera  in  Hispaniaa  iri,  nec 
excrcitus  in  Grœciam  transportari  ;  moltaqne ,  înquam  , 
de  Cnaeo  deplorabo.  Tumilb,  Ego  vero  ista  dici  noJo. 
Ita  putabam,  inquam  :  sed  egoeo  nolo  adesse,  quod  aut 
sic  mild  dicendum  est,  multa  que,  qua*  nullo  modo  posseni 
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lenoe,  ou  que  je  m'abstienne  de  paraître.  »  En  der- 
nière analyse,  il  me  pria  d'y  réfléchir,  ii  vou- 
lait évidemment  couper  court  à  la  discussion.  Je 
ne  pouvais  le  refuser.  Là-dessus ,  nous  nous  sé- 
parâmes. Je  crois  qu'il  n'est  pas  content  de  moi; 
en  revanche ,  je  suis  très-content  de  moi-même  ; 
ce  qui,  depuis  longtemps,  ne  m'était  pas  arrivé. 
Mais  quel  entourage  que  le  sien ,  bons  Dieux  I 
Que  vous  les  avez  bien  nommés  la  bande  infernale  ! 
Quel  nid  de  brigands  !  cause  détestable  !  infâme 
parti  1  et  le  fils  de  Servius  et  le  fils  de  Titinius  qui 
sont  là!  Il  y  en  avait  bien  d'autres  dans  le  camp 
qui  assiégeait  Pompée  :  six  légions,  tout  autant. 
Cet  homme  ne  s'endort  ni  ne  recule  jamais.  Je 
ne  vois  pas  nos  maux  près  de  finir.  C'est  mainte- 
nant qu'il  me  faut  vos  conseils.  Vous  n'avez  plus 
à  attendre;  mais  j'allais  oublier  ses  dernières  pa- 
roles. Elles  font  frémir  :  «  Si  vouç  me  refusez  vos 
conseils,  il  faudra  bien  que  j'en  prenne  où  je 
pourrai,  et  alors  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive 
craindre.  »  Eh  bien!  me  disiez- vous  dans  une  de 
vos  lettres,  vous  l'avez  donc  vu!  et  vousavezgémi! 
il  y  a  de  quoi.  Et  après?  après,  il  est  parti  pour 
Pédum,  et  moi  pour  Àrpinum.  Là,  j'attendrai, 
comme  vous  dites,  le  retour  des  hirondelles. 
Mais  alors,  me  direz- vous,  le  moment  sera  passé. 
Ah!  celui  que  je  vais  suivre  a  eu  bien  d'autres 
mécomptes.  J'attends  une  lettre  de  vous.  Il  n'y 
a  plus  à  dire  :  voyons  d'abord  comment  cela  se 
passera.  Cette  entrevue  était  votre  dernier  re- 
tranchement. J'ai  blessé  César,  j'en  suis  sûr. 
Raison  de  plus  de  me  décider.  Une  lettre,  une 
•lettre,  je  vous  en  conjure,  mais  une  lettre 
d'homme  politique.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec 
quelle  impatience  je  l'attends  aujourd'hui. 
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366.  —  A  ATTICUS.  Fomùcs,  mm. 

A.  IX,  1 9.  Je  viens  de  faire  prendre  à  mon  fils  la 
robe  virile  ;  ne  pouvant  faire  la  cérémonie  à  Rome, 
j'ai  donné  la  préférence  à  Arpinum.  Ce  qui  a  M 
grand  plaisir  aux  habitants.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
soit  fort  triste ,  fort  consterné  à  Arpinum  et  par- 
tout où  j'ai  passé.  Ce  qui  se  passe  est  si  épouvanta- 
ble et  si  affreux  1  On  lève  des  troupes  :  on  les  met 
en  quartiers  d'hiver.  Des  levées  de  soldats  sont 
toujours  un  mal  pour  le  pays,  même  faites  par 
des  gens  de  bien  pour  une  guerre  juste  et  avec 
des  ménagements  convenables.  Jugez  ce  qu'elles 
ont  de  vexatoire  dans  de  pareilles  mains  pour 
une  guerre  civile  horrible ,  et  avec  l'insolence 
qu'on  y  met.  Vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  homme  déshonoré  en  Italie  qui  ait 
manqué  au  rendez-vous.  Je  les  ai  vus  tous  à  For- 
mies.  Ce  sont  à  peine  des  figures  humaines,  je 
vous  le  jure.  Je  connaissais  chacun  individuelle- 
ment, mais  je  ne  les  avais  jamais  vus  tous  ensem- 
ble comme  à  Formies.  Ah!  partons!  cédons  au 
penchantqui  m'entraîneet  laissons  làtout  cequeje 
puis  posséder  au  monde.  Il  nous  saura  gré  de  le 
rejoindre  plus  que  de  ne  l'avoir  jamais  quitté.  An 
commencement,  sa  cause  avait  de  l'avenir;  au- 
jourd'hui elle  est  sans  espérance;  et  seul  parmi 
tous,  je  quitte  l'Italie  sans  avoir  personnellement 
rien  à  craindre  de  son  rival.  Ce  n'est  malheu- 
reusement pas  non  plus  l'intérêt  de  la  république 
qui  me  guide.  Je  la  regarde  comme  anéantie, 
Mon  seul  désir  est  de  ne  pas  paraître  ingrat,  in- 
grat envers  l'homme  'à  qui  je  n'ai  d'obligation 
que  d'avoir  réparé  le  mal  qu'il  m'avait  fait.  Mais 
je  ne  puis  rester  témoin  de  ce  qui  s'accomplit 
ou  se  prépare.  Déjà  même,  je  le  crois,  desséna- 


sllere,  si  adessem  ;  aut  non  yeniendum.  Summa  fuit ,  ut 
ille,  quasi  exitum  quœrens  :  ut  deiiberarem.  Non  fuit 
negandum.  Ita  discessimus.  Credo  igitnr  hune  me  non 
araare.  At  ego  me  araati  ;  quod  mihi  jam  pridem  usu  non  , 
venit  Reliqua,  o  Du  !  qui  comitatus  t  quae ,  ut  tu  soles  di- 
cere,  vexwa!  In  qua  erat  area  scelerum  t  O  rem  perditam! 
o  copias  desperatas!  Quid,  quod  Servii  filius?  quod 
Titinii?  quoi  in  iis  castris  fuerunt,  quibus  Pompeius  cir- 
cumsideretur!  Sex  legiones.  Multum  vigilat,  audet  :  nul- 
lum  video  Cnem  mati.  Nunc  certe  promenda  tibi  sunt 
consilia.  Hoc  fuerat  extremum.  Ma  tamen  xataxXeic  illius 
est  odiosa,  quam  pœne  praeterii  :  a  si  sibi  consiliis  nos- 
tris  uti  non  liceret,  usurum ,  quorum  posset,  ad  omniaque 
esse  descensurum.  »  Vidisti  igitur  virum ,  ut  scripseras? 
ingemuisti?  Certe.  Cedo  reliqua.  Quid?  Continno  ipse 
in  Pedanum,  ego  Arpinum.  Inde  exspecto  equidem  Xa- 
XacYevaav  iUam  tuam.  Tu  malum!  inquies,  actum  ne 
agas.  Etiam  illum  ipsum ,  quem  sequimur,  multa  fefel- 
lerunt.  Sed  ego  tua  literas  exspecto.  Nihil  est  enim  jam , 
ut  antea  :  «  videamus,  hoc  quorsum  évadât.  »  Extre- 
mum fuit  de  congressu  nostro  :  quo  quidetn  non  dubito 
quin  istum  offenderim.  Eo  maturius  agendum  est.  Amabo 
te,  epistolam,  et  kqXitik4jv.  Valde  tuas  literas  nunc  ex- 
specto. • 


QCERO  ATTICO  S. 

Ego  meo  Ciceroni ,  quoniam  Roma  carêmes,  Arploi  po- 
tis8imum  togam  puram  dedi  :  idque  munîcipibos  nostm 
fuit  gratum.  Etsi  omnes  et  illos  et  qua  iter  feci,  mœsf» 
afflictosque  vidi  :  tam  tristis  et  tam  atrox  est  àvoôcw^ 
hujus  iugentis  mali.  Delectus  habentur  :  in  hiberna  dedo- 
cunlur.  Ea ,  quae ,  etiam  quum  a  bonis  vins ,  qoum  jnst° 
in  bello ,  quum  modeste  fiunt,  tamen  ipsa  per  semoiesu 
sunt  ;  quam  censés  acerba  nunc  esse,  quum  a  perditis  tf 
civili  nefario  bello  petulautissime fiant!  Care  aotempt^ 
quemquam  hominem  in  Italia  turpem  esse,  qui  m* 
absit.  Vidi  ipse  Formiis  uniyersos  :  neque  mehercok  m- 
quam  homines  putavi;  et  noram  omnes;  sed  nul[2* 
uno  loco  videram.  Pergamus  igitur ,  quo  placet,  etnowrt 
omnia  relinquamus.  Proficiscamur  ad  eum,  coigrin» 
noster  adventus  erit,  quam  si  una  fuissemus.  Tum  «*■ 
eramus  in  maxima  spe;  nunc  ego  quidem  in  noMi  •  a» 
prseter  me  quisquam  Italia  cessit,  nisi  qui  hune  ininucon 
sibi  putaret.  Nec  meliercule  hoc  fecio  rei  public»  caa». 
quam  funditus  deletam  puto  :  sed  ne  quis  o*  p*w 
ingratum  in  eum,  qui  me  leravil iis  mcomnMW»,^ 
bus  idem  aiTecerat ,  et  simul ,  quod  ea ,  quae  fiont  aut  qt* 
certe  ratura  sunt,  yidere  non  possum.  Etiam  equweœ 
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tos-consultes  sont  rendus  :  encore  s'ils  étaient  ins- 
pirés par  Volcatius  !  Mais  qu'importe?  Ils  n'ont 
qu'une  même  pensée.  Servius  sera  le  plus  vio- 
lent; lui  qui  a  pu  envoyer  son  fils  avec  Pontius 
Titianus  pour  ôter  à  C.  Pompée  la  vie  ou  ia  li- 
berté. Pootius  du  moins  est  poussé  par  la  crainte. 
Mais  Servius I  Servius!  Ah!  retenons-nous  et 
tâchons  de  ne  pas  oublier  que  j'ai  tout  perdu, 
excepté  la  seule  chose  dont  je  ne  fasse  aucun  cas , 
la  vie.  Puisque  la  mer  supérieure  m'est  fermée, 
je  m'embarquerai  sur  la  mer  inférieure.  S'il  est 
trop  difficile  d'aller  à  Pouzzol,  je  gagnerai  Cro- 
tone  ou  Thurium.  Et  nous,  bons  citoyens,  par 
amour  pour  notre  patrie,  nous  allons  faire  con- 
tre elle  le  métier  de  pirates.  Je  ne  vois  que  ce 
moyen  de  tenter  encore  la  fortune.  L'Egypte  sera 
notre  retraite  sur  terre;  il  n'y  a  pas  à  lutter;  et 
qui  peut  croire  à  la  paix?  Mais  voilà  assez  de 
doléances.  Veuillez  me  rendre  compte  par  Cé- 
phalion  de  tout  ce  qui  se  fait  et  même  de  tout 
ce  qui  se  dit,  si  toutefois  on  ose  parler  encore. 
Toi  suivi  vos  conseils  :  mon  attitude  avec  César 
a  été  digne,  et  j'ai  tenu  bon  pour  ne  pas  aller  à 
Rome.  Réfléchissez  bien  et  donnez-moi ,  je  vous 
en  prie,  votre  avis,  votre  jugement  sur  ce  qui 
me  reste  à  faire.  Le  moment  presse.  Il  n'y  a 
plus,  il  est  vrai,  à  délibérer,  mais  une  idée  peut 
vous  venir.  Écrivez-moi  dans  tousses  cas. 

367.  —  A  ATTICUS.        Latérium,  pria  tfÀrpioum,  arril. 

A.  X,  l.  J'ai  reçu  votre  lettre ,  le  3  des  nones,  à 
mon  arrivée  chez  mon  frère  à  Latérium.  J'ai  res- 
piré en  la  lisant;  c'est  la  première  fols  depuis  nos 
désastres.  Je  mets  à  haut  prix  l'approbation  que 


vous  donnez  à  la  fermeté  de  mon  âme  et  de  ma 
conduite.  Sextus  m'en  loue  aussi,  m'écrivez- 
vous.  J'en  suis  heureux  :  son  approbation  vaut 
pour  moi  celle  de  son  père  qui  était  l'homme 
que  j'estimais  le  plus.  Il  me  fit  un  jour  une  ré- 
ponse qui  me  revient  souvent  à  la  mémoire  : 
c'était  aux  fameuses  nones  de  décembre.  Eh 
bien  1  Sextus ,  lui  disais-je ,  que  faut-il  faire  ?  «  Je 
«  ne  veux  pas  mourir,  me  dit-il ,  lâchement  et  sans 
«  gloire ,  mais  en  me  signalant  par  quelque  grand 
«  exploit  qui  retentisse  dans  la  postérité.  »  L'au- 
torité de  sa  parole  est  toujours  vivante  pour 
moi,  et  je  ne  fais  pas  moins  de  cas  de  l'opinion 
d'un  fils  si  semblable  à  son  père.  Offrez-lui ,  je 
vous  prie,  mes  plus  affectueuses  salutations. 
Vous  ne  pouvez  guère  tarder  à  me  donner  votre 
avis  ;  déjà  le  pacificateur  à  gages  aura ,  je  pense , 
fait  sa  motion,  et  quelque  décision  aura  été 
prise  dans  cette  réunion  de  sénateurs  que  je  ne 
veux  pas  appeler  sénat  Vous  ne  m'en  tenez  pas 
moins  dans  une  sorte  d'incertitude;  quoique 
d'ailleurs  je  ne  puisse  douter  du  parti  que  vous  me 
proposerez.  Ne  m'annoncez-vous  pas  qu'on  envoie 
Flavius  en  Sicile  avec  une  légion,  et  qu'il  est  déjà 
parti?  Que  d'attentats  se  préparent,  dites-vous,  les 
uns  près  d'éclore,  les  autres  en  travail  dans  de 
coupables  pensées ,  sans  compter  ce  que  nous 
réserve  l'avenir!  J'en  demande  pardon  à  Solon 
votre  compatriote,  et,  je  pense,  aussi  le  mien; 
mais  je  repousse  sa  loi  de  mort  contre  ceux  qui 
ne  prennent  pas  parti  dans  les  guerres  civiles ,  et , 
à  moins  d'arrêt  contraire  de  votre  bouche ,  je  m'en 
vais  avec  mes  enfants.  Quant  à  ma  neutralité, 
nulle  incertitude.  Toutefois,  je  ne  précipiterai 


«Datas  consulta  facta  quaedam  jara  pato  ;  otinam  in  Vol- 
catii  sententiam  !  Sed  quid  refert  ?  Est  enim  una  sententia 
omnium.  Sed  erit  immitissimus  Servius,  quifiliura  misit 
ad  eflligendura  Cn.  Pompeium  aut  certe  capiendum,  cum 
Pontio  lïtiniano.  Etsi  lue  qoktem  timons  causa  ;  ille  vero  ? 
Sed  stomachari  desmamus,  et  aliquando  sentiamus  nihil 
oobis  niai  td  quod  minime  reliera ,  spiritum  reliquumesse. 
Nos,quoniam  superum  mare  obsidetur ,  infero  navigabi- 
mus;  et,  si  Puteolis  erit  difficile,  Crotonem  péterons  aut 
Tlmrios;  et  boni  cives,  amantes  patriae,  mare  infectum 
habebimus.  Aliam  rationem  hujus  belli  gerendi  nullam 
video.  In  JBgyptumnos  abdemus.  Exercitu  pares  esse  non 
pussomus  :  pacis  fides  nulla  est.  Sed  taaec  satis  deplorata 
ftunt.  Ta  vetirn  literas  Cephalioni  des  de  rébus  actis,  denique 
etiam  de  sermonibus  bominum  ;  nisi  plane  obmu tueront 
Egotufë  eonsiliis  usus  sum  ,  maximeque,  quod  et  gra- 
Titatem  in  congressu  nostro  tenui ,  quam  debui,  et,  ad 
nrbem  nt  non  accederem,  perse veravi.  Quod  superest, 
scribe,  quaeso,  quam  accuratissime  (jam  enim  extrema 
sont)  quid  placeat,  quid  censeas  :  etsi  jam  nulla  dubita- 
tio  est.  Tamen,  si  quid,  vel  pottus  quidquid  veniet  in  men- 
tem ,  seribas  Telim. 

aCERO  ATTICO  S. 

Tertio  Nonas  qnum  in  Latérium  fratris  yenissem,  accepi 
limeras,  et  paaJlum  lectis  respirayi  :  quod  post  has  ruinas 


mihi  non  acciderat.  Per  enim  magni  œstimo  libi  firmltu- 
dinem  animi  nostri  et  factum  nostrum  probari.  Sexto 
enim  nostro  quod  scribis  probari ,  ita  lœtor,  ut  me  quasi 
patris  ejus,  cui  semper  uni  plurimnm  Iribui ,  judick)  com- 
probari  putem  :  qui  mihi,  quod  sœpe  soleo  recordari, 
dixil  ohm,  Nonis  illis  ,  illis  Decembribus,  qnum  ego, 
«  Sexle ,  quidnam  ergo?  » 

M^  u*v,  inquit  ille,  àoirov&C  ye  xat  àxXeuôç  &woXoiu,tjv 
'AXkà  uiyo  pfÇaç  Tt ,  xat  éocouivotat  iru6éa0at. 

Ejus  igitur  mihi  vivitauctoritas;  et  simillimus  ejus  filins 
eodem  est  apud  me  pondère ,  quo  fuit  ille  :  quem  salyere 
yelim  jubeas  plurimum.  Tu  tuum  consilium  et  si  non  in 
longinquum  tempus  diffère  :  jam  enim  illum  emptum  paci- 
ficatorem  pérorasse  puto,  jam  actum  aliquid  esse  in  con- 
sessu  senatorum  (senatum  enim  non  puto);  tamen  suspen- 
sum  me  tenes ,  sed  eo  minus ,  quod  non  dubito ,  quid  nobis 
agendum  putes.  Quid  enim  Flavio  legionem  et  Siciiiam 
dari  seribas,  et  id  jam  fieri  ?  quœ  tu  scelera  partim  parari  jam 
et  cogilari,  partim  ex  tempore  fulura  censés.  Ego  vero 
Solonis,  popularis  tui,  ut  puto,  etiam  mei ,  legem  negli- 
gam,  qui  capite  sanxit,  si  qui  in  seditione.non  alterius 
utrius  partis  fuisset;  nisi  si  tu  aliter  censés  ;  et  hinc  abero 
et  filii.  Sed  alterum  mihi  est  certius  :  nec  praecipiam  tamen  ; 
exspectabo  tuum  consilium  et  eas  literas,  nisi  alias,  jam 
1  dedUU,  quas,  scripsi,  ut  Cephalioni  dares.  Quod  scribis, 

23. 
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rien  ;  j'attends  votre  avis  et  la  lettre  que  je  vous 
ni  prié  de  remettre  à  Céphalion ,  à  moins  que  déjà 
vous  ne  l'ayez  expédiée  par  une  autre  voie.  Vous 
pensez,  maison  n'en  dit  rien  encore,  que,  s'il  est 
question  de  paix ,  on  m'appellera  à  Rome.  Je  n'i- 
magine pas  qu'il  puisse  être  question  de  paix  avec 
le  projet  arrêté  de  prendre  à  Pompée  son  armée 
et  sa  province?  Il  se  peut,  il  est  vrai ,  que  cet  ora- 
teur vendu  persuade  à  notre  homme  de  ne  point 
agir  pendant  que  les  négociateurs  iront  et  vien- 
dront. Mais ,  pour  moi,  je  n'espère  rien.  Je  ne  vois 
rien  de  possible.  C'est  d'ailleurs  une  grande  ques- 
tion en  politique  de  savoir  si  un  homme  de  bien 
peut  entrer  dans  le  conseil  d'un  tyran,  même  pour 
y  délibérer  d'une  affaire  qui  importe  à  la  chose 
publique.  Mais  enfin  s'il  arrivait  qu'on  m'appelât, 
je  ne  m'en  préoccupe  guère,  je  vous  assure.  Qu'au- 
rais-je  à  dire  pour  la  paix  que  je  n'aie  déjà  dit, 
et  dit  à  son  grand  déplaisir?  Le  cas  supposé 
pourtant,  que  devrais-je  faire?  je  vous  le  de- 
mande :  jamais  je  ne  me  serais  trouvé  dans  une 
position  plus  délicate.  —  Je  suis  charmé  que  vous 
ayez  été  content  du  langage  de  Trébatius;  c'est 
un  homme  excellent  et  un  bon  citoyen.  Depuis 
longtemps  rien  ne  m'avait  été  au  cœur  comme 
vos  très-bien!  très-bien!  si  souvent  répétés.  Ah! 
que  j'attends  avec  impatience  votre  lettre  !  Elle 
est  déjà  partie,  j'espère.  Je  n'ai  en  fait  de  di- 
gnité qu'à  suivre  votre  exemple  et  celui  de  Sex- 
tus.  Votre  Celer  a  plus  d'esprit  que  de  bon  sens. 
Ce  que  Tullie  vous  dit  de  nos  jeunes  gens  est  vrai. 
Le  mot  que  vous  me  rapportez  de  M.  Antoine  me 
parait  moins  fâcheux  au  fond  que  blessant  dans 
la  forme.  Je  vis  dans  une  incertitude  qui  est 
pour  moi  pire  que  la  mort;  il  me  fallait  rester 
libre  au  milieu  des  méchants  ou  m'exposer  avec 


les  bons  à  tous  les  périls;  suivre  ceux-ci  en  aveu- 
gle ou  braver  ceux-là  en  face.  L'alternative  était 
périlleuse.  Le  parti  que  je  veux  prendre  D'est 
pas  moins  honteux  et  n'est  pas  plus  sûr.  On  dé- 
putera ,  je  pense,  pour  traiter,  celui  qui  a  en- 
voyé son  fils  àBrindes.  (Serv.  Sulpicius)  Mais 
ce  sera  pure  feinte;  au  fond  on  se  préparera  avec 
acharnement  à  la  guerre,  j'en  suis  convaincu 
comme  vous;  et  Ton  ne  songera  guère  à  me 
prendre  pour  négociateur.  D'ailleurs  mon  nom 
n'a  pas  même  encore  été  prononcé,  et  c'est  tout 
ce  que  je  souhaite.  Il  est  donc  bien  inutile  que 
je  vous  demande  ce  que  je  devrais  faire  dans 
une  hypothèse  qui  ne  se  présentera  point ,  inutile 
que  je  m'en  occupe  moi-même. 


368.— AATT1CUS. 


ArcaQwn,*TriL 


A.  X,  2.  Céphalion  m'a  remis  votre  lettre  des 
nones  d'avril.  Mon  parti  était  pris  :  je  comptait 
coucher  le  lendemain  à  Minturnes,  et  je  me  met- 
tais immédiatement  en  route.  D'après  ce  que 
vous  me  dites,  je  reste  provisoirement  à  Àrca- 
num ,  chez  mon  frère.  C'est  un  lieu  retiré  :  j'y 
attendrai  des  nouvel  les  plus  positives ,  et  Ton  n'en 
mettra  pas  moins  ordre  à  tout  ce  qui  peut  se  faire 
sans  moi.  J'entends  l'hirondelle  qui  chante  et  je 
brûle  de  partir,  quoique  je  ne  sache  encore  où- 
aller,  ni  par  quel  chemin.  Je  verrai,  je  consulte- 
rai. En  attendant,  et  tant  qu'il  y  a  possibilité, 
ne  cessez  pas  de  m'aider  de  vos  conseils.  Nom 
sommes  dans  un  dédale  ;  il  faut  s'en  remettre  à 
la  fortune.  Je  m'agite  sans  espérance ,  et  ce  serait 
merveille  si  les  choses  ne  tournaient  pas  au  pis. 
Je  serais  fâché  que  Dyonisius  fût  parti,  comme 
Tullie  me  le  mande;  ce  n'est  pas  le  moment.  Je 
ne  me  soucie  pas,  dans  le  trouble  ou  je  me  sens, 


non  quo  alicunde  audieris ,  sed  te  ipsom  putare  me  attrac- 

tnm  iri ,  si  de  pace  agatur  :  mihi  omnino  non  venit  in  men- 

tem ,  quœ  posait  actio  -esse  de  pace  -,  quum  illî  certissimum 

ait  ,  si  posait,  exspoliare  exercitu  et  proYincia  Pompeium  : 

niai  forte  iste  nummariua  ei  poteat  persuadera,  ut,  dnm 

oratorea  eant  [et]  redeant,  quieacat.  Nihil  video,  quod  spe- 

rem  aut  quod  jam  putem  fieri  posse.  Sed  tamen  hominis 

hoc  ipsum probi  est,  et  magnum twv  iroXtTixwràxeov  <me|i.- 

o.£tci>v,  veniendumne  ait  in  consilium  lyranni ,  si  is  aliqua 

de  re  bona  deliberatorus  sit.  Quare,  si  quid  ejusmodi 

evenerit,  ut  arceasamur  :  (quod  equidem  non  euro  :  quid 

enim  essem  de  pace  dicturus ,  dixi  ;  ipse  valde  répudiait  :  ) 

8ed  tamen ,  si  quid  accident  ,quid  censéas  mihi  faeiendum, 

ntique  scribito.  Nihil  enim  mihi  adhuc  accidit ,  quod  majo- 

ris  consUii  easet.  —  Trebatii,  boni  vïri  elciris,  verbis  te 

gaudeo  delectatum  ztuaque  ista  crebra  éwpwvyjfft;,  Oicépcu, 

me  aolaadhucdelectavit.  Literas  tuas  vehementer  exspecto , 

quas  quidem  credo  jam  datas  ease.  Tu  cum  Sexto  servasti 

gravitatem  eamdem,  quam  mihi  prœcipis.  Celer  tuus  diser- 

tns  magis  est ,  quam  sapiens.  De  juvenibus ,  quae  ex  Tullia 

aodisti,  vera  sunt.  M.  Antonii  istud,  quod  scribis,  non 

mihi  videtur  tam  re  esse  triste  quam  verbo.  Haec  est  &h\ , 

m  qua  nunc  aumus ,  mortis  instar.  Aut  enim  mihi  libère 


inter  nialos  itokiteuréw  fuit,  aut  vel  periculoBe  cam  bous; 
aut  nos  temeritatem  bonorum  sequamur  :  aot  attdaciaffl 
improborum  insectemur.  Utrumque  periculosam  est  il 
hoc,  quod  agimus ,  et  turpe  nec  tamen  tulum.  Istum,f 
filium  Brundisium  de  pace  misit,  (de  pace  idem  »»• 
quod  tu;  simulationem  esse  apertam, parariaotem  beunin 
acerrime;)  me legalum  iri  non  arbitrer;  cujus  dto*>" 
optavi,  mentio  facta  nulia  sit.  Eo  minus  habeo w«f 
scribere  aut  etiam  cogitare ,  quid  sim  facturas ,  à  accwen , 
ut  léger. 

QCERO  ATTICO  S- 

Ego  quum  accepissem  tuas  literas  Nonis  AP^'J 
Cephalio  attulerat,  essemque  Minturnis  poslridie  ""j^ 
et  inde  protinus;  sustinui  me  in  Arcano  fratris,  m, 
aliquid  certius  aflerretur,  occultiore  inloco  essemus, ,  âge 
turque  nihilo  minus,  qua3  sine  nobis  agi  P08800:;^ 
YeOoa  jam  adest  et  anîmus  ardet;  neque  est  quwq 
quo  et  qua.  Sed  haec  nostra  erit  cura  et  peritorun>:  i» 
men ,  quoad  poteris ,  ut  adhuc  fecisU ,  nos  «f*"1^ 
Res  sunt  inexplicables.  Fortunae  suntcommitteiwa^ 
Sine  spe  conarour  ulla.  Meliuasi  quid  ^d^1  J°^ %]! 
Dionysium  nolim  ad  me  profectum  :  de  qw>  *■  °" 
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de  me  donner  en  spectacle  à  un  homme  qui  n'est 
pas  mon  ami.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  vous 
empêcher  d'être  le  sien. 


369.  —  A  ATTICUS. 


Arcaoïin»,  avril. 


A.X,  3.  lrt  partie.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
sinon  que  je  voudrais  bien  savoir  quelques  nou- 
velles. Est-il  parti  (César)  ?  Dans  quel  état  a-t-il 
laissé  Rome?  A  qui  a-t-il  partagé  les  districts  d'I- 
talie et  délégué  le  pouvoir?  Qui  a-t-on  nommé 
pour  porter  à  Pompée  et  aux  consuls  des  propo- 
sitions du  paix?  Voilà  seulement  pourquoi  je  vous 
écris.  Vous  serez  bien  aimable  et  vous  me  ferez 
un  plaisir  extrême  de  me  mettre  au  courant,  et 
de  me  dire  tout  ce  qui  peut  m'intéresser.  En  at- 
tendant, je  me  tiens  coi  à  Arcanum. 

370 A  ATTICUS.  Arcanum  ,  avril. 

A.X,  3.  S«  partie.  Voilà  la  seconde  lettre  que 
je  vous  écris  aujourd'hui,  7  des  ides  d'avril.  Hier 
je  vous  en  écrivis  une  plus  longue  et  toute  de  ma 
main.  On  vous  a  vu ,  me  dit-on ,  dans  la  maison 
des  pontifes.  Je  ne  prétends  pas  vous  en  faire  un 
reproche,  car  je  n'y  échapperais  pas  moi-même. 
J'attends  de  vos  lettres  avec  impatience.  Que 
peuvent-elles  m'apprendre?  Je  ne  sais ,  n'importe , 
écrivez-moi  toujours.  César  m'a  écrit;  il  ne  me 
sait  pas  mauvais  gré  de  n'être  pas  venu  à  Borne  ; 
il  prend ,  au  contraire ,  cette  résolution  en  bonne 
part.  Mais  je  le  trouve  excellent  quand  il  me  dit 
qneTulliuset  Servius  se  sont  plaints  à  lui  de  ce 
qu'il  ne  leur  avait  pas  montré  la  même  condes- 
cendance. Les  plaisantes  gens  !  Il»  ont  envoyé 
leur  fils  assiéger  Pompée ,  et  ils  se  font  scrupule 

Biea  scripsit  Sed  et  tempos  aliénons  est  et  homini  non 
tmico  nostra  incommoda,  tanta  prasertim ,  spectaculo  esse 
Qoliiu ,  cui  te  meo  nomme  inimicum  esse  nolo. 

CICERÔ  ATTICO  S. 
Quaûj ,  quod  scriberem ,  plane  nihil  haberem ,  haec  au- 
tan reliqua  eèsent ,  qoœ  scire  cuperem  :  profectusne  esset; 
quo  io  statu  urbem  reliquisset;  in  ipsa  Italia  quem  cuique 
regioni  aut  negotio  praefecisset;  ecqiii  essent  ad  Pompeium 
et  ad  consules  ex  senatns-consolto  de  pace  legati  :  ut  igitur 
haec  scirem ,  dédite  opéra  lias  ad  te  literas  roisi.  Feeeris 
igitur  commode  mihique  gratum ,  si  me  de  liis  rébus  et  si 
qoid  erit  aliud ,  quod  scire  opus  sit ,  feeeris  cerUorem.  Ego 
in  Arcano  opperior,  du  m  ista  cognosco. 

aCERO  ATTICO  S. 

A.  d.  vu  id.  alleram  tibi  eodem  die  hauc  epistolam 
àkM  ;  et  pridie  dederam  mea  manu  longiorem.  Visum 
teaiuot  in  regia,  nec  re  prehendo  :  quippe  quum  ipse  islam 
repreliensionem  non  fugerim.  Sed  exspecto  tuas  lift  ras  : 
neqoe  jam  saue  video ,  quid  exspectem  :  sed  tamen ,  etiam 
»i  nihil  erit,  id  ipsnm  ad  me  veliin  scribas.  Cœsar  mihi 
ignoêcit  per  literas,  quod  non  venerim;  seseque  in  opti- 
n»in  partem  id  aecipere  dicit  Facile  palior,  quod  scribit, 
Kcum  Tollum  et  Servium  qtiestos  esse,  quia  non  idem 
'■H ,  quod  mihi ,  remisisset.  Homines  ridicules  !  qui ,  quum 
fiiios  misisscot  ad  Cn.  Pompeium  dreumsidendum ,  ipsi 


de  venir  en  personne  au  sénat!  Je  vous  envole 
toutefois  copie  de  la  lettre  de  César. 

371.  —  A  SER.  SULPIC1US.  Avril. 

F.  IV,  l.  Je  sais  par  mon  ami  C.  Trébatius 
que  vous  vous  êtes  informé  près  de  lui  du  lieu  où 
je  me  trouvais.  Votre  triste  santé ,  me  dit-il ,  voua 
fajt  regretter  de  n'avoir  pu  me  voir,  quand  je  me 
suis  approché  de  Rome;  et,  si  je  m'en  rappro- 
chais encore,  vous  tiendriez  beaucoup,  dans  les 
circonstances  actuelles,  h  vous  entendre  avec 
moi  sur  ce  que  l'honneur  et  le  devoir  exigent  de 
nous  deux.  Ah!  que  ne  nous  a-t-il  été  donné, 
mon  cher  Servius,  de  nous  entendre  avant  quo 
tout  ne  fût  perdu,  car  tout  est  perdu  !  Nous  au- 
rions arrêté  la  république  sur  le  bord  de  Fabîme. 
Je  n'ai  pas  ignoré  dans  mon  absence  que ,  voyant 
de  loin  l'orage,  vous  ne  cessiez  de  prêcher  la  paix 
pendant  et  après  votre  consulat.  Hélas!  j'ai  fait 
de  même,  je  partageais  vos  convictions;  mais 
vains  efforts!  il  était  trop  tard.  J'étais  seul;  je 
me  trouvais  comme  dépaysé  et  je  ne  voyais  au- 
tour de  moi  que  des  fous  ne  parlant  que  guerre  et 
batailles.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  rien  a  faire 
pour  la  république;  mais  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  à  faire  pour  nous,  non  pas  afin  de  garder 
des  positions  qui  nous  échappent,  mais  afin  de 
conserver  du  moins  quelque  dignité  dans  nos 
maux.  Il  n'est  personne  au  monde  avec  qui  je 
désirasse  plus  me  mettre  d'accord  qu'avec  vous 
qui  connaissez  si  bien  et  les  grands  exemples  que 
nous  devons  imiter,  et  qui  n'oubliez  pas  ces  maxi- 
mes des  sages  dont  vous  avez  toujours  fait  la  règle 
de  votre  vie.  J'ai  failli  vous  écrire  :  c'était  lors 

in  senatum  venire  dubitarent.  Sed  tameo  exemplum  mis! 
ad  te  Cœsaris  literarum. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SULPICIQ. 

C.  Trébatius,  farofliaris  meus,  ad  me  scripsit  te  ex  se 
quœsisse,  quibusin  lotis  essem ,  molesteque  te  ferre ,  quod 
me  propter  et  valetudinem  tuam ,  quum  ad  urbem  accès- 
sissem ,  non  videsses  :  et  hoc  tempore  velle  te  mecum ,  si 
propius  accessis8em ,  de  ofûdo  utdusque  nostrum  commu- 
nicare.  Utinam ,  Servi ,  salvis  rébus  (sic  enim  est  dicen- 
dum  )  colloqui  potuissemus  inter  nos  1  profecto  aliquid  opis 
occidenti  rei  public®  tulissemus.  Cognoram  enim  jam  ab- 
sens  te  haec  mala  multo  ante  providentem,  defensorem 
pacls,  et  In  consulatu  tuo,  et  post  consulatum  fuisse.  Ego 
autem,  quum  consilium  tuum  probarem  et  idem  ipse  sen- 
tirent ,  nihil  proficiebam.  Sero  enim  veneram  :  solus  eram  : 
rudis  esse  videbar  in  causa  :  incideram  in  homtnum  pug- 
nandi  cupidorum  insanias.  Nunc,  quonbm  nihil  jam 
videmur  opitulari  posse  rei  publicœ,  si  quid  est,  in  quo 
nobismet  ipsis  cônsulere  possimus ,  non  ut  aliquid  ex  pris* 
tino  statu  nostro  retineamus,  sed  utquam  honestissime 
lugeamus,  nemo  est  omnium,  quicum  potius  mihi,  quam 
tecum  communicandum  putem.  Nec  enim  clarissimorum 
▼irorum ,  quorum  similes  eue  debemus,  exempta,  neque 
doctissimorum ,  quos  semper  coluisti ,  prœcepta  te  fugiunt 
Atque  ipse  antea  ad  te  scripsissem  te  frustra  in  senatum 
sive  potius  in  conventum  senatorum  esse  venturum ,  ni  yo- 
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do  cette  assemblée  du  sénat  ou  plutôt  de  cette 
assemblée  de  sénateurs  à  laquelle  vous  avez  as- 
sisté. Je  voulais  vous  dissuader  d'une  démarche 
inutile;  mais  j'ai  craint  de  blesser  un  personnage 
qui  me  proposait  votre  conduite  comme  modèle. 
Quand  il  me  parla  de  son  désir  de  me  voir  au  sénat, 
je  ne  lui  cachai  pas  au  surplus  que  j'y  dirais  tout 
ce  que  vous  y  avez  dit  vous-même  sur  la  paix  et 
sur  l'Espagne.  Vous  voyez  ce  qu'ils  ont  fait  ;  après 
s'être  partagé  le  gouvernement ,  ils  ont  mis  l'uni- 
vers en  feu.  Plus  de  lois,  ni  de  justice,  plus  de 
droits  ni  d'honneur,  et  Rome  est  laissée  en  proie 
à  la  dévastation  et  à  l'incendie.  J'ai  beau  me 
creuser  lp  tête  :  je  ne  vois  nulle  part  d'espérance 
et  je  n'ose  pas  même  former  un  vœu.  Mais  si  vous 
croyez  utile  que  nous  nous  voyions,  vous  qui  êtes 
le  plus  sage  des  hommes,  parlez.  Je  voulais  m'é- 
loigner  encore  de  cette  ville  dont  le  nom  seul  me 
fait  mal  ;  mais  je  me  rapprocherai.  Je  mande  à 
Trébatius  de  se  charger  de  vos  commissions.  Re- 
mettez-lui une  lettre ,  je  vous  en  supplie ,  ou  bien 
envoyez-moi  un  homme  sûr;  nous  n'aurions  ainsi, 
ni  vous,  ni  moi,  à  nous  déplacer.  J'ai  une  haute 
idée  de  votre  sagesse,  je  ne  me  crois  pas  non 
plus  tout  à  fait  dépourvu  de  prudence ,  et  si ,  en 
mettant  nos  idées  en  commun,  il  en  pouvait 
jaillir  quelque  chose  d'utile  au  salut  de  tous,  je 
ne  doute  pas  d'avance  que  notre  plan  n'obtint 
l'assentiment  général.  Adieu. 

372.  —  A  ATTICUS.  Cunes,  14  trrtl. 

A.X,4.  Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  plusieurs 
lettres  de  vous,  toutes  remarquables,  surtout  celle 
qui  ressemble  à  un  volume.  Je  la  relirai  plus  d'une 
fois,  elle  le  mérite.  Ne  regrettez  pas  votre  peine , 
je  vous  prie  ;  vous  me  faites  un  trop  grand  plaisir. 

ritufl  e88em,  ne  ejus  animum  offenderem,  qui  a  me,  ut  te 
fmitarer,  petebat.  Cui  quidem  ego ,  me  quum  rogaret,  ut 
adessem  in  senatu ,  eadem  omnia ,  quae  a  te  de  pace  et  de 
Hispaniis  dicta  sunt,  ostendi  me  esse  dicturum.  Res  vides 
quo  modo  se  habeat  :  orbem  terrarum ,  imperiis  distrîbutis, 
ardere  bello  :  urbem  sine  legibns ,  sine  judiciis ,  sine  jure, 
sine  fide  relictam  direptioni  et  incendiis.  Itaque  mini  ve- 
nire  in  mentem  nibil  potest ,  non  modo  quid  sperem,%sed 
vix  jam  quid  audeam  optare.  Sin  autem  tibi ,  bomini  pru- 
dentissîmo,  videtur  utile  esse  nos  colloqui;  quanquam 
longius  etiam  cogitabam  ab  urbe  discedere,  (cujus  jam 
etiam  nomen  invitus  audio)  tamen  propius  accedam  : 
Trebatioque  mandavi,  ut,  si  quid  tu  eum  veUes  ad  me 
mittere,  ne  recusaret;  idque  ut  facias,  yelim  :  aut,  si 
quem  tuorum  fidelium  yoles ,  ad  me  mittas  :  ne  aut  tibi 
exire  ex  urbe  necesse  sit,  aut  mini  accedere.  Ego  tantum 
tibi  tribuo,  quantum  mihi  fortasse  arrogo  :  ut  cxploratum 
uabeain,  quidquid  nos  de  communi  sententia  statuerimus , 
id  omnes  Domines  probaturos.  Vale. 
CICERO  ATTICO  S. 
Multas  a  te  accepi  epistoias  eodem  die ,  omnes  diligenter 
scriptas  ;  eam  vero ,  quae  ?olominis  instar  erat ,  ssepe  legen- 
dam,  sicuti  kcio  :  in  qua  non  frustra  laborem  suscepisti ; 
mihi  quidem  pergratum  fecisU.  Quare ,  ut  id ,  quoad  lice- 
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Aussi ,  tant  que  vous  le  pourrez ,  c'est-à-dire  tant 
que  vous  saurez  où  m'adresser  vos  lettres,  m 
vous  épargnez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  mais  met- 
tons, dès  aujourd'hui,  un  terme  à  nos  éternelles 
lamentations,  s'il  est  possible;  si  non  mettons-y 
du  moins  quelque  mesure  :  car  j'ai  dit  adieu  pour 
jamais  à  tout  ce  que  j'ai  perdu,  en  position ) en 
honneurs,  en  prépondérance.  Je  ne  veux  plus  me 
rappeler  que  la  manière  dont  j'y  étais  parvenu, 
comment  je  m'y  suis  montré,  quelle  gloire  j'y  ai 
acquise,  tout  ce  qu'il  reste  enfin  de  distance, 
jusque  dans  mon  abaissement  même,  entre 
moi  et  ceux  par  qui  tout  cela  m'est  enlevé.  Je 
parle  de  ces  deux  hommes  qui  ont  cru  ne  pouvoir 
lâcher  Ia'bride  à  leurs  passions  qu'à  la  condition 
de  m'expulser  de  Rome.  Vous  voyez  les  fruits 
de  ce  bel  accord ,  de  cette  alliance  criminelle. 
L'un ,  dans  le  délire  d'une  coupable  ambition,  ne 
respecte  rien ,  et  chaque  jour  accroît  sa  rage.  H 
vient  de  chasser  son  rivai  de  l'Italie.  II  vent  le 
poursuivre  plus  loin  encore  et  le  dépouiller  de 
sa  province.  Déjà  le  nom  de  tyran  ne  lai  fait 
plus  peur;  on  dirait  même  qu'ayant  la  chose, il 
ne  serait  pas  fâché  d'avoir  le  nom.  Et  cet  au- 
tre qui  ne  daignait  pas  même  me  tendre  la  main, 
lorsque  je  me  jetais  à  ses  pieds,  qui  ne  pouvait, 
disait-il,  rien  faire  que  du  consentement  d'ooe 
autre  volonté,  le  voilà  qui,  à  peine  échappé ao 
glaive  de  son  beau-père,  va  porter  la  guerre  et 
sur  terre  et  sur  mer  ;  guerre  juste ,  guerre  sainte, 
indispensable  môme,  mais  qui  n'en  sera  pas 
moins  l'anéantissement  de  Rome ,  s'il  est  vaincu, 
et,  s'il  est  vainqueur,  unesource  decaiamités  sans 
fin.  Ainsi ,  bien  loin  de  mettre  les  actions  de  ces 
grands  généraux  au-dessus  de  ma  gloire,  je  pré- 
fère même  à  tout  l'éclat  de  leur  fortune  les  dores 

bit,  id  est,  quoad  scies  obi  simus,quamsa^MSsim«fck 
te  Yebementer  rogo.  At  deplorandi  quidem,  quod quoM* 
fatimus  :  ail  jam  nobis  aut  finis  omnino,  si  potest,  Mt 
moderatto  quœdam  ,  quod  profeclo  potest.  Non  enio  j»« 
quam  dignitatem ,  quos  honores ,  quem  vit*)  slalom  tf* 
serim ,  cogito ,  sed  quid  consecutus  sim ,  quid  |*esUÏ«ta. 
qua  in  laude  vixerim  :  hisdenique  in  malis,  qirid  in**1 
inter  me  et  istos,  quos propter  omnia  amisiraus.  Hi  suri» 
qui ,  nisi  me  cmtate  expulissent ,  obUnere  se  non  possepo- 
taverunt  licentiam  cupiditatum  suarum  :  quorum  wdeu- 
tis  et  scélérate  consensionis  fides  quo  eruperit,  *■**£ 
ter  ardet  furore  et  scelere ,  nec  remittit  aliquid,  sed  ffl^ 
ingravescit  ;  modo  Italia  expulit  :  nunc  alia  ex  parte  p«** 
qui ,  ex  alia ,  prorincia  exspoliare  eonator  :  nec  jam  rem- 
sat ,  sed  quodam  modo  postulat ,  ut,  quemadroodiun  tsu 
sic  etiam  appelietur  tyrannu*.  Alter,  »,  oui  nos  s» 
quondam  ad  pedes  stratos  ne  subleYabat  quidem »Jî^"  i 
nibil  contra  hujus  yoluntatem  aiebat  lacère  poste,  ettp»> 
e8oœrimajiibu8acferTO,beUumtemctn^^Pâ^ 
non  injustum  ille  quidem ,  sed  quum  pium ,  tum  etus>  | 
cessarium ,  suis  tamen  chibus  exitiabile,  nisi  ««"^r 
lamitosum,  etiam  si  Ticertt.  Horum  ego  sunuwwj 
imperatorum  non  modo  res  gestes  non  antepono  m^'  | 
ne  forlunam  ouidem  ipsam ,  qua  illi  OweoMtt»t  ■* 
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vicissitudes  de  lamienue.  Est-ce  être  heureux,  en 
effet,  que  de  déserter  sa  patrie  ou  de  s'en  rendre 
l'oppresseur?  Et  si ,  comme  vous  me  le  rappelez , 
j'ai  dit  avec  raison  dans  mes  ouvrages  qu'il  n'y 
a  de  bonheur  que  dans  la  vertu  et  de  honte  que 
dans  le  mal,  ne  doit-on  pas  les  regarder  tous 
deux  comme  les  plus  malheureux  des  hommes, 
eux  qui  ont  toujours  fait  passer  leur  ambition  et 
leur  intérêt  avant  le  salut  et  la  gloire  de  la  patrie? 
Oui,  ma  conscience  me  rend  ce  beau  témoi- 
gnage que  j'ai  toujours  bien  servi  la  république, 
que  j'ai  du  moins  toujours  tout  pré  vu  ;  et  si  le  tour- 
billon l'emporte,  il  y  a  quatorze  ans  que  je  l'an- 
nonce. Je  parssoutenu  par  cette  idée  ,avec  le  cœur 
navré,  non  pour  moi  ou  pour  mon  frère,  notre 
carrière  est  finie  ;  mais  pour  nos  enfants,  à  qui 
nous  aurions  dû  laisser  une  patrie.  L'un  d'eux 
surtout  me  met  la  mort  dans  l'âme  ;  sa  tendresse 
est  si  touchante.  L'autre ,  6  douleur  I  c'est  le  plus 
amer  de  ma  coupe  !  l'autre ,  gâté  par  notre  indul- 
gence, en  est  venu  à  des  excès  que  je  n'ose  dire. 
J'attends  d'ailleurs  ce  que  vous  m'écrirez  sur 
son  compte  comme  vous  avez  promis  de  le 
faire  en  détail ,  aussitôt  que  vous  l'aurez  vu.  J'ai 
osé  à  la  fois  de  douceur  et  de  sévérité,  je  l'ai 
préservé,  non  pas  une  fols ,  mais  mille ,  de  fautes 
tantôt  graves  et  tantôt  légères.  Mais  l'extrême 
bonté  de  son  père  méritait  un  redoublement  de 
tendresse  au  lieu  d'un  si  cruel  retour.  Sa  lettre  à 
César  nous  a  chagrinés  au  point  de  vous  en  faire 
mystère  :  son  père  en  était  inconsolable  Je  n'ose 
dire  ce  que  je  pense  de  ce  voyage  et  du  motif  de 
tendresse  filiale  dont  il  a  voulu  le  colorer.  Ce  que 
Je  sais ,  c'est  qu'après  une  entrevue  avec  Hir- 
tius,  César  le  fit  appeler;  il  parait  qu'il  lui  par- 


la de  moi  comme  de  l'homme  le  plus  en  opposition 
à  ses  vues  et  me  dénonça  comme  ayant  formé  le 
projet  de  sortir  d'Italie.  Je  ne  vous  dis  cela 
qu'avec  peine.  Au  reste,  nous  n'aurions  là-des- 
sus rien  à  nous  reprocher;  il  faudrait  n'accuser 
que  sa  nature  qui  est  mauvaise.  Il  en  est  ainsi 
du  fils  de  Gurion  et  du  fils  d'Hortensius.  Les 
deux  pères  ne  sont  pour  rien  dans  la  conduite 
de  leurs  enfants.  Mon  pauvre  frère  est  dans  un 
état  d'abattement  cruel.  Il  craint  pour  mol  le 
contre-coup  de  cette  démarche,  et  non  pour  lui- 
même.  A  lui,  à  lui  vos  consolations,  si  vous 
en  avez  à  offrir.  La  meilleure  pour  moi  serait 
d'apprendre  que  tous  ces  rapports  sont  faux  ou 
du  moins  exagères.  S'ils  sont  vrais,  je  ne  sais 
vraiment  ce  que  nous  ne  devons  pas  craindre 
d'une  conduite  pareille  et  d'une  telle  escapade. 
Si  nous  avions  encore  une  république ,  je  saurais 
bien  à  la  fois  et  déployer  une  juste  rigueur  et  la 
tempérer  ensuite  par  l'indulgence.  Mais  peut- 
être  que  mon  Irritation,  mon  chagrin  ou  mes 
alarmes  m'aveuglent,  et  que  j'en  dis  plus  qu'il  ne 
convient  à  mes  sentiments  comme  aux  vôtres. 
Si  les  faits  sont  vrais ,  il  faut  me  pardonner  ces 
épanchements;  s'ils  manquent  d'exactitude,  avec 
quelle  joie  je  les  verrai  par  vous  rectifiés  !  Quoi  qu'il 
en  soit  et  en  aucun  cas ,  ne  vousen  prenez,  je  vous 
en  conjure,  ni  à  son  oncle,  ni  à  son  père.  —  Tout 
cela  était  écrit  lorsque  Curion  m'a  fait  annoncer 
sa  visite.  Il  était  à  Gumes  depuis  hier  au  soir,  qui 
était  le  jour  des  ides.  Je  ne  fermerai  pas  ma 
lettre,  sans  y  ajouter  tout  ce  qu'il.me  dira  de  no- 
table. —  Gurion  a  passé  devant  ma  maison  sans 
s'arrêter,  en  me  faisant  annoncer  son  prompt 
retour.  Il  allait  en  toute  hâte  à  Pouzzol  pour 


riore  conflictati  videmor.  Quis  eiiim  potest  aot  déserta  per 
se  patria  aut  oppressa  beatus  esse  ?  Et  si ,  ut  nos  a  te  ad- 
mooemur,  recle  in  illis  libris  diximus  nihil  esse  bonum 
nisi  quod  honestum  ;  nihil  malnm  nisi  quod  turpe  sit,  certe 
olerque  istoram  est  miserrimos;  quorum  utrique  semper 
palriae  salua  et  dignitas  posterior  sua  dominatione  et  do- 
mesUcis  commodis  fuit.  Prasclara  igitur  consdentia  susten- 
ter, qaum  cogito  me  de  re  publics  aut  meruisse  oplime, 
quum  potuerim ,  aut  certe  nunquam  nisi  divine  cogitasse  : 
eaqoeipsa  tempestale  eversam  esse  rem  publicam,  quam 
ego  xiv  annis  ante  prospexerim.  Hac  igitur  conscientia 
comité  proficiscar,  magno  equidem  cum  dolore,  nec  tara 
M  propter  me  aut  propter  fratrem  meum ,  quorum  est  jam 
scta  stas  ;  qoam  propter  pueros ,  quibus  interdura  vide* 
mur  prestare  etiam  rem  publicam  debuisse  :  quorum  qui- 
dem  aller  non  tam ,  quia  majore  pietate  est ,  me  mirabiiiter 
exerudat;  aller,  (o  rem  miseram!  nihil  enim  mihi  accidit 
In  omni  vita  acerbius)  indulgentia  videlicet  nostra  dépra- 
vâtes, eo  progressas  est,  quo  non  audeo  dicere.  Et  exs- 
pecto  tuas  Hteras.  ScripsisU  enim,  te  scripturum  esse 
piurima,  quum  ipsum  ?idisses.  Omne  meum  obsequinm 
in  Ulum  fuit  cum  multa  severitate  :  neque  unum  ejus,  nec 
parrain,  sed  multa  magna delicta  compressi.  Patris  autem 
tenita»  amanda  potius  ab  illo  quam  tam  crudeliler  negli- 
genda.  Nam  lileras  ejus  ad  Cœsarem  missas  ita  graviter 


tulimus,  ut  te  quidem  celaremus,  sed  ipsius  videremnr  vi- 
tam  insuavem  reddidisse.  Hoc  vero  ejus  iter  simulatioque 
pietatis  qualis  fuerit ,  non  audeo  dicere.  Tantum  scio ,  post 
Hirtium  conventum ,  arcessitum  ab  Caesare  :  cum  eo  de 
raeo  animo  ab  suis  rationibus  alienissimo  et  consiho  relin- 
quendi  Italiam;  et  haecipsa  timide.  Sed  nulla  nostra  culpa 
est  :  natura  mctuenda  est.  Ha»  Gurionem ,  hase  Hortensil 
filium ,  non  patrum  culpa ,  corrupit.  Jacetiamœrore  meus 
frater,  neque  tam  de  sua  vita  quam  de  mea  metoit.  Huic  tu, 
liuic  tu  malo  affer  consolationes ,  si  ullas  potes;  maxime 
quidem  illam  velim  :  ea ,  quœ  ad  nos  delata  sint ,  aut  falsa 
esse  aut  minora.  Quœ  si  vera  sint ,  quid  futurum  sit  in  hac 
vita  et  fuga,  nescio.  Nam  si  haberemus  rem  publicam, 
consilium  mihi  non  deesset,  nec  adseveritatem,  nec  ad  in- 
dulgentiam.  Haec  sive  iracundia  sive  dolore  sive  meta  per- 
motus  gravius  scripsi ,  quam  aut  tuus  in  illum  amor  aut 
meus  postulabat.  Sivera  sunt,  ignosoes  :  si  falsa,  me  II- 
beute  eripies  mihi  hune  errorem.  Quoquo  modo  vero  se 
res  habebit ,  nihil  assignabis  nec  patruo  nec  patri. — Qnum 
hœc  scripsissem ,  a  Curione  mihi  nuntiatum  est  eum  ad 
me  venire.  Venerat  enim  is  in  Cumanum  vesperi  pridie,  id 
est,idibus.  Si  quid  ejus  igitur  sermo  ejusmodi  attulerit, 
quod  ad  te  scribendum  sit ,  id  iu  lileris  adjungam.  —  Prav 
teriit  villara  meam  Cuiio,  jussitque  roîlil  nnntiari  mox  se 
venturam,  cucurritqne  Puteolos,  ut  ibi  concionaretur. 
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haranguer  le  peuple.  Sa  harangue  faite ,  il  revint 
chez  moi  et  y  resta  assez  longtemps.  Que  d'abo- 
minations il  m'adites!  Vous  connaissez  l'homme: 
il  n'a  rien  eu  de  caché  pour  moi.  D'abord  il  m'a 
donné  comme  positif  le  rappel  de  tous  les  bannis 
de  la  loi  Pompéia.  Il  compte  lui-même  employer 
en  Sicile  ceux  qu'il  y  trouvera.  Il  regarde  César 
comme  déjà  mattre  de  l'Espagne.  De  là  César  doit 
se  mettre ,  avec  toutes  ses  forces ,  à  la  poursuite  de 
Pompée,  en  quelque  lieu  qu'il  soit ,  la  guerre  ne 
devant  finir  que  par  la  mort  de  ce  dernier.  César 
s'est  emporté  contre  Métellus,  tribun  du  peuple, 
et  a  failli  le  faire  tuer,  exécution  qui  eût  été  le 
prélude  d'un  massacre,  car  il  se  trouvait  bien  des 
gens  pour  y  pousser.  César  n'est  pas  clément  par 
goût  ou  par  nature  ;  mais  il  sait  que  c'est  un 
moyen  de  popularité.  L'affection  du  peuple  une 
fois  perdue ,  sa  cruauté  prendrait  le  dessus.  L'af- 
faire du  Trésor  avait  excité  les  murmures  de  la 
populace,  et ,  quand  le  grand  homme  l'a  su  à  n'en 
pas  douter,  il  n'a  point  osé  haranguer  le  peuple 
avant  de  partir,  et  s'en  est  allé  dans  un  trouble 
extrême.  J'ai  demandé  à  Curion  ce  qu'il  voyait 
dans  l'avenir,  ce  qu'il  pensait  d'une  hardiesse  sans 
exemple  :  dans  le  passé ,  ce  qu'il  augurait  de  la 
forme  de  république  que  nous  devions  avoir.  lime 
répondit  nettement  qu'aucune  république  n'était 
possible.  Il  craint  que  Pompée  n'ait  une  flotte,  au- 
quel cas,  il  évacuerait,  lui,  la  Sicile.  —  «  Que  si- 
gnifient, lui  ai -je  dit,  ces  six  faisceaux?  Si  c'est  le 
sénat  qui  vous  les  donne,  pourquoi  les  lauriers? 
Si  c'est  César,  pourquoi  n'en  avez- vous  que  six? 
J'aurais  voulu,  dit-il ,  supposer  un  sénatus-con- 
sultte ,  car  c'est  la  seule  voie.  Mais  César  a  plus 
que  jamais  le  sénat  en  aversion.  «  Dorénavant, 
«  m'a- 1-  il  dit,  tout  émanera  de  moi.  »  Mais  pour- , 

Concionatus  est,  rediil,  fuit  apud  oie  sane  diu.  O  rem 
fœdam!  Nosti  hominem  :  nihil  occultavit  ;  in  primis  nihil 
«M  certiiis ,  quam  nt  omnes ,  qui  lege  Pompéia  condem- 
nati  estent,  restituerentur  ;  itaque  se  in  Sicilia  eorum  opéra 
usurum.  De  Hispaniis,  non  dubitabat,  quin  Caesaris  essent; 
inde  ipsum  eum  exerciin ,  ubicunque  Pompeius  esset  ;  ejus 
interita  finem  beUi  fore;  plane  iracundia  elatum  ?o)uisse 
Cseaarem  occidi  MeteUum  tribnnum  pi.;  propius  factum 
ease  nihil  ;  qood  si  esset  factum ,  cœdem  magnam  futnram 
faisse  ;  permultoa  hortatores  esse  csedis  ;  ipsum  autem  non 
voluntate  aut  nature  non  esse  crudelem ,  sed  qood  putaret 
Bopularem  esse  clementiara  :  quod  si  populi  sludium 
amfoisset,  crudelem  fore  :  eumque  pertiirbatum,  quod 
intelligeret,  se  apud  ipsam  plebem  ofleudisse  de  aerario  : 
itaque  éi  quum  certissimum  fuisset,  antequam  protisccre- 
tur,  concioncm  habere,ausum  non  esse,  vehementerque 
animo  perturbato  profectnm.  Quum  autem  ex  eo  quœre- 
rem ,  quid  videret?  quod  exemplum  ?  quam  rem  publicam? 
plane  fatebatur  nullam  spem  reliquam  ;  Pompeii  classem 
timebat  :  quœ  si  esset,  se  de  Sicilia  abiturum.  Quid  isti , 
inquam,  sex  lui  fasces?  si  ab  senatu,  curlanreati?  siab 
ipso ,  cor  sex  ?  Cupivi ,  inquit ,  ex  senatus-consuUo  sur- 
reptô  :  nam  aliter  non  poterat.  At  ille  hupendio  nunc 
wagis  odit  senatum.  Ad  scnatum  a  me,  inquit,  omoia 


quoi  rien  que  six?  parce  que  je  n'en  ai  pas  vonîa 
douze.  Je  n'avais  qu'à  dire. 

—  «  Je  voudrais  bien,  ai-je  alors  repris,  avoir 
demandé  à  César  ce  qu'il  a  accordé  à  Philippe; 
mais  j'ai  craint  un  refus  n'ayant  rien  fait  pour 
lui  moi-même.  —  Il  y  aurait  consenti  de  grand 
cœur,  reprit  Curion  ;  mais  supposez  la  chose 
faite.  Je  vais  lui  écrire  que  nous  avons  arrangé 
cette  affaire  ensemble.  Dès  que  vous  ne  venez 
pas  au  sénat,  que  lui  importe  où  vous  soyez!  Il 
y  a  mieux  ;  je  suis  sûr  qu'il  n'eût  point  tronvé 
mauvais  que  vous  eussiez  d'abord  quitté  l'Italie.* 
Je  lui  dis  que  c'était  surtout  mon  cortège  de  lic- 
teurs qui  me  faisait  souhaiter  la  retraite  et  la  so- 
litude. Et  il  m'a  approuvé  en  cela.  —  «Mais,  ai-je 
encore  dit ,  je  ne  puis  gagner  la  Grèce  qu'en  pas- 
sant par  votre  province,  car  la  côte  de  l'Adria- 
tique est  toute  garnie  de  troupes.  — Tant  mieux, 
a-t-il  répondu,  rien  ne  me  charmera  davantage  ;  • 
et  mille  autres  choses  très-aimables.  Ainsi  ma  tra- 
versée s'opérera  en  sûreté  et  même  sans  mystère. 
Curion  a  remis  à  demain  ee  qu'il  lui  reste  à 
me  dire.  Je  vous  écrirai  tout  ce  qui  en  vaudra  la 
peine.  J'ai  oublié  de  l'interroger  sur  bien  des 
choses.  Y  aura-t-il  interrègne?  Dans  quel  sens  en- 
tend-il que  César  lui  a  offert  le  consulat,  mais 
qu'il  n'en  a  pas  voulu  pour  l'année  prochaine? 
et  milleautres  questions  encore.  Il  me  jurait  à  tout 
bout  de  champ,  vous  savez  que  les  serments  ne  lui 
coûtent  guère,  il  me  jurait  que  César  était  très- 
certainement  au  mieux  pour  moi.  «  —  Car  enfin, 
disait-il,  qu'est-ce  que  m'écrit  Dolabella?  —  Que 
vous  écrit-il  donc?  —  Qu'il  a  dit  à  César  son  désir 
de  vous  voir  à  Rome;  que  César  lui  a  répondu 
par  de  grands  remercf  ments  et  l'assurance  de  son 
approbation  et  même  de  sa  vive  satisfaction,  si 

profidscentor.  Cur  autem  sex  ?  Quia  duodetim  notai  : 
nam  licebat.  Tum  ego ,  quam  vellem ,  inquam ,  pelitfe  ab 
eo,  quod  audio  Philippum  impetraasel  sed  veritus  aun, 
quia  ille  a  me  nihil  impelrabat.  Libenter,  inquit,  tibi 
concessisset.  Verum  puta  te  iinpetraase  :  ego  enim  ad  «no 
scribam ,  ut  tu  ipse  voles,  de  ea  re nos  inter  nos  tocato*. 
Quid  autem  Uliim  interest ,  qooniam  in  senatum  non  Tenu» 
ubi  sis  ?  Quin  nunc  ipsum  minime  oflendissesejusctttsaOf 
si  in  Ttalia  non  fuisses.  Âd  quœ  ego,  me  recessum  et 
solitudinem  quaerere,  maxime  quod  lictores  habereffl. 
Laudavit  consilium.  Quid  ergo ,  inquam  f  nam  mini  cursos 
in  Grœciara  per  tuam  provinciam  est  :  quoniam  ad  mare 
superuro  milites  sunt.  Quid  mini,  inquit,  optatius?  Hoc 
loco  milita  perliberaliter.  Ergo  hoc  quidem  est  profe 
clum ,  ut  non  modo  tuto ,  verum  etiam  palam  navigw* 
mus.  Reliqua  in  posterum  diem  distulit  :  ex  quibos  soi- 
bam  ad  te ,  si  quid  erit  epistola  dignum.  Sunt  autem ,  qu* 
prœterii  :  înterregnumne  esset  exspectaturus;  an,  qu0" 
modo  dixerit  ille  quidem,  ad  se  deferri  consulalum,  s*t* 
nolle  in  proximum  annum.  Et  alia  sunt,  quœ  eiquirara. 
Jurabât  ad  summam ,  quod  nullo  negotio  faceret ,  amicis* 
simum  mihi  Cœsarem  esse  debere.  Quid  enim,  Mul(> 
scripsit  ad  me  Dolabella?  Dico,  quid?  Affirmabat  eu» 
scripsisse,  quod  me  cuperet  ad  urbem  venire,  Ulu0  qui- 
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tous  y  veniez.  »  Que  vous  dirai-je?  Je  suis  plus 
tranquille;  mon 'cœur  se  trouve  du  moins  ainsi 
déchargé  du  poids  de  cette  trahison  domestique , 
et  de  ce  pourparler  avec  Hirtius.  Combien  je  sou- 
haite que  notre  neveu  soit  digne  de  nous,  et  com- 
bien je  combats  pour  écarter  de  ma  pensée  tout 
soupçon  contre  lui  !  Mais  pourquoi  cette  démar- 
che près  d'Hirtius?  11  y  a  quelque  chose  là-dessous. 
Espérons  que  ce  ne  sera  rien  ;  mais  il  est  singulier 
qu'il  ne  soit  pas  encore  de  retour.  Nous  verrons. 
Vous  remettrez  à  Térentia  les  fonds  que  j'avais 
chez  les  Oppius;  car  il  ne  faut  pas  s'exposer  à 
être  sans  argent  dans  Rome.  Conseillez-moi  : 
faut-il  m'en  aller  par  terre  à  Rhégium  ou  m'em- 
barquer  ici  ?  et  puisque  je  reste  encore ,  donnez- 
moi  vos  avis  sur  tout.  Je  vous  écrirai ,  dès  que 
j'aurai  revu  Carton.  Continuez,  je  vous  prie,  à 
me  donner  des  nouvelles  de  la  santé  de  Tiron. 

373.  —  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Cames ,  avril. 

F.  YI1Ï,  1 6.  Votre  lettre  m'a  mis  la  mort  dans 
l'âme.  Pas  un  mot  qui  ne  soit  en  noir,  rien  pour- 
tant de  précis.  Mais  il  n'est  que  trop  facile  de 
pénétrer  votre  pensée,  et  je  me  hâte  de  vous  écri- 
re. Au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  au  nom 
de  vos  enfants ,  n'allez  pas,  je  vous  en  conjure, 
mon  cher  Cicéron ,  vous  perdre  ou  vous  compro- 
mettre par  quelque  coup  de  tête.  Je  ne  vous  ai  rien 
dit  à  l'aventure ,  je  ne  vous  ai  rien  conseillé  à  la 
légère,  j'en  atteste  les  Dieux  et  les  hommes,  j'en 
Jure  par  notre  amitié  :  j'avais  vu  César,  et  je 
ne  yous  ai  écrit  qu'après  avoir  entendu  de  sa 
propre  bouche  ses  intentions  envers  le  parti 
vaincu.  Mais  si  vous  croyez  que  ses  dispositions 
seront  toujours  les  mêmes  et  qu'il  offrira  toujours 


les  mêmes  conditions,  vous  vous  trompez.  Déjà, 
on  voit  percer  quelque  chose  de  sinistre  dans  ses 
projets  et  même  dans  son  langage.  II  est  parti 
très-  mécontent  du  sénat  :  ces  oppositions  l'ont 
fort  irrité.  Si  vous  avez  quelque  amitié  pour  vous, 
pour  votre  fils,  pour  votre  famille,  si  vous  ne 
voulez  pas  briser  vos  dernières  espérances,  si  ma 
voix,  si  celle  de  votre  excellent  gendre  ont  sur 
vous  quelque  pouvoir,  si  vous  ne  voulez  pas  jeter 
le  trouble  dans  nos  existences,  de  grâce,  ne  nous 
mettez  pas  dans  l'alternative  de  haïr  et  de  répu- 
dier un  parti  dont  le  triomphe  doit  nous  sauver,  ou 
de  former  des  vœux  sacrilèges  contre  votre  propre 
vie.  Faites  une  réflexion  :  vous  avez  tardé  trop 
à  vous  prononcer  pour  n'être  pas  suspect.  Braver, 
lorsqu'il  est  vainqueur,  l'homme  que  vous  ména- 
giez quand  la  fortune  était  incertaine  :  vous  unir 
dans  leur  fuite  à  ceux  que  vous  n'avez  pas  soutenus 
dans  leur  résistance,  serait  agir  en  insensé;  prenez 
garde,  en  craignant  de  ne  pas  être  assez  du  parti 
des  bons,  d'aller  vous  tromper  sur  ce  qui  est  le 
bon  parti.  Que  si  je  ne  puis  faire  passer  dans  votre 
esprit  ma  conviction  tout  entière,  attendez  du 
moins  les  événements  d'Espagne.  L'Espagne  est 
à  nous ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  aussitôt  que  Cé- 
sar y  aura  mis  le  pied;  et  s'ils  perdent  l'Espagne, 
que  leur  reste-t-il,  je  vous  prie?  Je  ne  vois  en 
vérité  pas  ce  qui  peut  vous  décider  pour  une 
cause  désespérée.  César  est  informé  de  ce  que 
vous  m'avez  fait  entendre  par  votre  silence.  On 
lui  a  tout  rapporté,  et  c'est  la  première  chose  qu'il 
m'a  dite,  l'autre  jour  en  me  voyant.  J'ai  feint  de 
n'en  rien  savoir,  mais  je  l'ai  engagé  à  vous  écrire 
et  à  employer  près  de  vous  ses  moyens  de  per- 
!  suasion.  Il  m'emmène  en  Espagne,  sans  quoi ,  je 


dem  grattas  agere  maximas,  et  non  modo  probare,  sed 
ttiaro  gaudere.  Quid  qmeris?  Acquievi.  Levata  est  enini 
sospitio  illa  domeslîci  mali  et  sermonis  Hirtiani.  Qtiam 
eapio  Ulum  dignum  essenobis,  et  qaam  ipse  me  invito, 
qna  pro  illo  sit  sospicandum  !  Sed  opus  fait  Hirtjo  cou- 
vent©. Est  profecto  nescio  quid;  sed  veiim  quam  minimo. 
Et  tamen  eum  nondam  redisse  miramur.  Sed  haec  videbi- 
mus.  Ta  Oppios  Terentiœ  dabis.  Jam  enim  urbis  unum 
periculum  est.  Me  tamen  eonsHio  jura ,  pedibusne  Rlie- 
giom,  an  bine  statim  in  navem  ;  et  cetera,  quonram  com- 
ftoror.  Ego  ad  te  statim  habebo,  quod  scribam ,  simul  et 
Tidero  Curionem.  De  Tirone  cura ,  quaeso ,  quod  facis,  ut 
sôarn,  quid  is  agat. 

CJEUUS  CICERORI  S. 

Exanimatus  [sum]  tuis  literis  ;  quibus  le  nihil  nisi  triste 
oogilareostendisti,  nequeid  quid  esse t  prescripsisti,  neque 
non  tamen,  quale  esset,  quod  cogitares,  aperuisti  ;  lias 
ad  te  illico  literas  scripsi.  Per  fortunas  tuas ,  Cicero ,  per 
Uberosoro ,  obsecro ,  ne  quid  gravius  de  sainte  et  incolu- 
mitate  tua  consulas.  Nam  deos  hominesque  amicitiamque 
aostram  lestificor  me  tibi  praedmsse,  neque  temere  mo- 
ouïsse  :  sed  postquam  Cœsarem  conveuerim ,  sententiam- 
que  ejus,  qualis  future  esset  parla  Victoria ,  cognoverim , 
te  cerUorem  fecisse.  Si  existimas  eamdem  rationem  fore 


Cœsari  in  dimiltendis  adversariis  et  conditionîbas  feren- 
dis,  erras.  Nihil  nisi  atrox  et  sasvum  cogitât,  alque  etiam 
loquilur.  Iratus  senatui  exiit  :  lus  interoessionibus  plane 
incilatus  est  :  non ,  mehercule ,  erit  deprecationi  locas. 
Quare  si  tibi  tu,  si  filius  unicus,  si  domus ,  si  spes  tua? 
reliquœ  tibi  carae  sunt  :  si  aliquid  apud  te  nos ,  si  vir  opti- 
mus,  gêner  tuus,  valet:  quorum  fortunam  non  debea 
velle  conturbare,  ut  eain  causam,  in  cujus  Victoria  salus 
nostra  est,  odisse  aut  relinquere  cogamur,  aulimpiam  eu-  ' 
piditatem  contra  salutem  tuam  habeamus.  Denique  illud 
cogita  :  quod  offensa?  fuerit  inista  cunctatione,  te  subisse: 
nunc  te  contra  victorem  facere ,  quera  dubiis  rébus  laedere 
noluisti,  et  ad  eos  fugatos  accedere,  quos  resistentes  se- 
qui  nolueris,  summae stultitiœ  est.  Vide,  ne,  dum  pudet 
te  parum  optimatem  esse,  parum  diligenler,  quid  opti- 
mum sit,  eligas.  Quod  si  totum  tibi  persuadere  non  pos- 
sum  ;  saltem,  dum,  quid  de  Hispaniis  agamus,  scitur, 
exspecta;  quas  tibi  nuntio  advenlu  Cœsaris  fore  nostras. 
Quam  isti  spem  liabeaut  amissis  Hispauiis,  nescio.  Quod 
porro  tuum  consilium  sit  ad  desperatos  accedere, non  mé- 
dius fidius  reperio.  Hoc,  quod  tu  non  dicendo  mihi  si- 
gnificasti,  Caîsar  audieral ,  ac,  simulatque,  bave,  mibi, 
dixit ,  statim  quid  de  te  audisset ,  exposuit.  Negavi  me 
scire  :  sed  tamen  ab  eo  petii ,  ut  ad  te  literas  milterel , 
quibus  maxime  ad  remanendum  commoveri  posses.  Me 
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n'aurais  rien  de  plus  pressé,  une  fois  à  Rome, 
que  de  courir  après  vous ,  quelque  part  que  vous 
aoyiez,  de  débattre  avec  vous  la  question  et  de 
vous  retenir  à  toute  force.  Regardez-y  à  deux  fois, 
mon  cher  Gcéron;  n'allez  pas  vous  perdre,  vous 
et  les  vôtres,  ni  vous  jeter  de  gaieté  de  cœur  dans 
une  voie  sans  issue.  Enfin,  si  vous  ne  voulez  pas 
absolument  fermer  l'oreille  aux  grands  qui  vous 
appellent,  et  si  l'insolence  et  les  bravades  de  quel- 
ques parvenus  vous  font  peur,  choisissez  un  ter- 
rain neutre,  et  allez  vous  y  fixer,  en  attendant  que 
les  événements  s'accomplissent  C'est  un  parti  sage 
et  dont  César  ncsera  pas  blessé. 


374.  —  A  ATTICUS. 


Cames,  17  avril. 


À.  X,  5.  Je  vous  ai  précédemment  rendu  comp- 
te de  mes  déterminations  d'une  manière  assez 
complète,  ce  me'semble.  Quant  au  jour  fixé,  je  ne 
saurais  rien  vous  en  dire  encore,  si  non  que  ce 
ne  sera  point  avant  la  nouvelle  lune.  Curion  n'a 
guère  fait  que  répéter  le  lendemain  sa  conver- 
sation de  la  veille  ;  seulement  il  dit  positivement 
qu'il  ne  voit  aucune  fin  à  tout  ceci.  Oui ,  je  vois 
bien  ce  que  vous  entendez  pour  le  jeune  Quin- 
tus;  mais  c'est  vraiment  l'Àrcadie  à  gouverner 
qu'une  pareille  tête  :  n'importe  ;  vous  m'en  priez  ; 
j'y  mettrai  tous  mes  soins.  Pourquoi  faut-il  que 
vous-même?....  enfin  je  ne  serai  pas  si  méchant. 
J'ai  fait  passer  immédiatement  la  lettre  pour  Ves- 
torius;  il  envoyait  sans  cesse  s'en  enquérir.  Vectié- 
nus  est  bien  mieux  quand  il  vous  parle  que  quand 
il  m'a  écrit  ;  mais  je  ne  puis  assez  admirer  sa  né- 
gligence. Philotime  m'avait  mandé  qu'il  pourrait 
avoir  le  pied-à-terre  de  Canuléius  pour  cinquante 
mil  le  sesterces,  et  même  à  moins,  si  je  m'adressais 
à  Vectiénus.  Je  le  priai  en  effet  de  faire  rabattre 

8ecom  inHisnaniam  dodt.  Nain,  nisiita  faceret,  ego  prius, 
quam  ad  urbem ,  accédèrent ,  ubicunque  esses ,  ad  te  per- 
currissem,  et  hoc  a  te  praesenscontendtesem  atque  omni  vi  te 
retmulssem.  Etiam  atque  etiam,  Cicero,  cogita,  ne  te 
tuosqueomnes  funditus  evertas  :  ne  te  sciens  prudensque 
eo  demittas ,  unde  exitom  vides  nullum  esse.  Quod  si  te 
aut  voces  oplimatium  commovent ,  aut  nonnullorum  ho- 
minum  insolentiam  et  jaclationem  ferre  non  potes  :  eligas 
censeo  aliquod  oppidum  vacuum  a  bello ,  dum  hœc  de- 
cernuntur,  quœ  jam  ernnt  confecta.  Id  si  feceris,  et  ego 
te  sapiente ,  fecisse  judicabor  et  Csesarem  non  ofiendes. 

QCERO  ATTICO  S. 

De  tota  mea  cogltatione  scripsi  ad  te  antea  satis,  ut 
mihi  visus  sum ,  diligenter.  De  die  nihil  sane  potest  scribi 
certi  prœter  hoc  :  ante  lunam  novara.  Curionis  sermo 
postridie  eamdem  habuit  fere  summam,  nisi  quod  apertius 
signifleavit  se  haram  rerum  exitum  non  videre.  Quod 
mihi  mandas  deQuinto  regendo,  Apxofiiov.  Tamen  nihil 
prsetermittam.  Atque  utinam  tu!..  Sed  molestior  non  ero. 
Kpistolam  ad  Vestorium  statim  detuli,  ac  valde  requi- 
rere  solebat.  Commodius  tecum  Vectiénus  est  locutus , 
quam  ad  me  scripserat.  Sed  mirari  satis  hominis  negligen- 
tiam  non  quep.  Quam  enira  mihi  Philotimus  dixisset  [se] 
US  L  emere  de  Canulcio  deversorium  illud  posse,  minoris 


quelque  chose  sur  le  prix.  Il  m'en  donna  sa  pa- 
role. Ce  n'est  que  d'hier  qu'il  m'annonce  avoir 
traité  à  trente  mille  sesterces.  Il  me  demande  quel 
nom  mettre  dans  le  contrat ,  et  me  prévient  que 
l'argent  doit  être  prêt  pour  les  ides  de  Novembre. 
Je  lui  ai  répondu  d'une  manière  assez  verte,  en 
plaisantant  toutefois  comme  entre  amis.  Puis- 
qu'il se  décide  à  se  bien  conduire,  je  ne  lui  en 
veux  plus.  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  reçu  de  tous 
tous  les  détails.  Où  en  êtes- vous  de  vos  projets 
de  départ  ?  Quel  jour  avez- vous  fixé?  Veuillez 
me  le  dire.  Le  1 5  des  kalendes  de  Mai. 


375.  —  A  ATTICUS. 


Cames,  nril. 


A.  X,  6.  Rien  ne  me  retient  plus  aujourd'hui 
que  le  vent.  Je  n'y  mets  pas  de  finesse  :  arrive 
que  pourra  en  Espagne...  Toutefois  n'en  dites 
rien ,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  ai  déroulé  mon 
plan  dans  mes  précédentes  lettres.  Aussi  je  serai 
court.  Le  temps  presse-  d'ailleurs,  et  j'ai  beaucoup 
à  faire.  Quant  à  Quintus,  «  j'en  fais  le  premier  de 
«  mes  soucis.  »  Vous  savez  le  reste.  Je  recon- 
nais votre  amitié  et  votre  sagesse  dans  les  bons 
conseils.  Je  vois  qu'en  me  gardant  d'un  seul 
écueil  tout  peut  devenir  facile;  c'est  toutefois  une 
bien  grande  affaire;  le  caractère  est  insaisissable, 
nulle  simplicité,  nulle  franchise.  Que  ne  Tarez- 
vous  pris  sous  votre  tutelle  !  Le  père  est  trop  in- 
dulgent. Il  est  toujours  là  pour  mollir  quand  je 
tiens  ferme.  Sans  lui  j'en  viendrais  à  bout  H  vous 
en  aurait  coûté  si  peu  à  vous  !  mais  je  ne  veux 
pas  vous  chercher  querelle.  Seulement,  je  vous 
le  répète,  c'est  une  grande  affaire.  On  regarde 
comme  certain  que  Pompée  se  rend  dans  les 
Gaules  par  l'Illyrie.  Ainsi  donc  nécessité  d'unautn 
plan  pour  moi  et  d'un  autre  itinéraire. 

etiam  empturum,  si  Vectienunr  rogassem;  rognât; 
si  quid  posset,  ex  ea  summa  detraberet:  promiat:« 
me  nuper,  se  HS  xxx.  émisse  :  ut  scriberero ,  coi  veflea 
addici  :  diem  pecunise  id.  Novembr.  esse.  Rescripeiei^ 
machd&ius  cura  joco  tamen  familiari.  Nunc,  qnooian  ago 
liberaliter,  nihil  accuso  hominem  :  scripsiqoesdeoDiK 
a  te  certiorem  esse  factum.  Tu,  de  tuo  itioerc  qnid et 
quando  cogites,  velim  me  certiorem  fadas.  A.  d.  xvKal- 
Maias.    . 

CICERO  ATTICO  S. 
Me  adhuc  nihil  praeter  tempestatem  moratar.  Aslulc 
nihil  sum  acturus  :  fiât  in  Hispania  quldlibet  :  et  tan" 
retice.  Meas  cogitations  omnes  explicavi  tibi  saper»"' 
bus  literis.  Quocirca  hae  sunt  brèves:  et  tamen,  <pw 
festinabam  eramque  occupalior.  De  Quioto  filio,^  *  ** 
quidem  sedulo  ;  sed  nosti  reliqua.  Quod  dein  me  n*»*  » 
et  amice  et  prudenter  mones  :  sed  erunt  omnia  **»«•_ 
ab  udo  illo  cavero.  Magnum  opus  eét  :  rairabfli»  mol»» 
nihil  âmpïex,  nihil  sincerum.  VeUem,  suscepissesjuttj 
nem  regendum.  Pater  enim  nimis  indnlgens,  qW 
ego  adstrinxi,  relaxât.  Si  Bine  illo  possem,  regereffl 
quod  ta  potes.  Sed  ignosco  :  magnum ,  l0^*1"^5 ^ 
Pompeium  pro  certo  habemus  per  Illyricum  profiastf 
Galliam.  Ego  nunc  qtia  et  quo  videbo. 
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376-  —  A  ÀTTTCUS.  Cames ,  ami, 

À.X,7.  Sans  contredit,  j'approuve  le  détour 
que  vous  faites  par  l'Apulie  et  Siponte.  Votre 
position  est  toute  différente  de  la  mienne.  Ce 
D'est  pas  qne  nous  ne  soyons  tenus  tons  deux  à 
de  semblables  devoirs  envers  la  république  ; 
mais  il  s'agit  bien  de  la  république.  Qui  sera  le 
maître?  Voilà  la  question.  Le  roi  qui  fuit  a  plus 
de  modération  et  de  probité;  il  est  moins  enga- 
gé, et  s'il  n'est  vainqueur,  c'en  est  fait  du  nom 
romain.  Mais  si  la  victoire  lui  reste,  ce  sera  une 
victoire  à  la  Sylla.  Au  milieu  du  débat,  vous  n'a- 
vez, vous,  à  prendre  ouvertement  parti  pour  per- 
sonne, et  vous  êtes  libre  d'agir  suivant  les  cir- 
constances. Ma  position  à  moi  est  tout  autre.  Je 
sais  lié  par  des  bienfaitset  je  ne  puis  être  Ingrat.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  aller  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Je  veux  me  retirer  à  Malte  ou  dans  quel- 
que autre  petit  coin.  Mais  me  direz- vous,  tout 
en  voulant  n'être  pas  ingrat,  c'est  ne  rien  faire 
pour  la  reconnaissance.  Lui-même  peut-être  eût- 
il  encore  exigé  moins.  Au  surplus  j'ai  le  temps 
d'y  réfléchir.  L'essentiel  est  de  partir.  Grèce  à 
Dolabella  et  à  Curion  qui  sont  maîtres,  l'un  de 
l'Adratique,  l'autre  du  détroit,  je  puis  attendre 
que  la  saison  soit  meilleure.  —  Il  m'est  venu  je  ne 
sais  quelle  espérance  que  Ser.  Sulpicius  désirait 
me  voir.  Je  lui  écris  par  Philotime  mon  affranchi. 
S'il  tient  bon ,  je  ne  puis  avoir  meilleure  com- 
pagnie ;  s'il  recule ,  je  n'en  serai  pas  moins  fidèle 
à  mes  résolutions.  Curion  a  été  avec  moi  ces  jours- 
ci.  Il  prétend  que  César  est  un  peu  découragé  de 
la  désaffection  du  peuple  et  qu'il  craint  pour  la 
Sicile,  si  Pompée  est  déjà  en  mer.  J'ai  vigoureu- 
sement tancé  le  jeune  Quintus.  Je  vois  dans  son 


S63 
feit  de  la  cupidité.  Il  espérait  obtenir  une  grosse 
somme.  C'est  déjà  fort  mal  sans  doute,  mais  je 
veux  le  croire  innocent  du  crime  dont  nous  l'a- 
vions soupçonné.  La  cupidité,  vous  le  concevez 
bien ,  n'est  pas  le  fruit  de  mon  indulgence,  c'est 
un  penchant  de  sa  nature.  Vous  réglerez  comme 
vous  l'entendrez  avec  Philotime  l'affaire  des 
Oppius  de  Vélie.  Je  serais  comme  chez  moi  en 
Épire.  Je  le  sais  bien;  mais  c'est  probablement 
ailleurs  que  je  me  dirigerai. 

377.  —  A  SERV.  SULPICIUS.  Cudh».  m». 

F.IV,2.  J'étais  à  Cumes  le  3  des  kalendes  de 
mai,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  trouve  Phi- 
lotime assez  mal  avisé,  venant  de  votre  part  et 
avec  vos  commissions  expresses  pour  moi,  de  ne 
pas  me  l'avoir  remise  en  mains  propres.  Elle 
n'était  si  courte  que  parce  qu'il  devait  me  l'appor- 
ter lui-même.  Toutefois,  à  peine  en  avais-je  achevé 
la  lecture ,  que  votre  chère  Postumia  et  votre 
bon  Servius  sont  arrivés.  Ils  désirent  beaucoup 
que  vous  veniez  à  Cumes  et  ils  m'ont  engagé  à 
vous  récrire.  Vous  me  demandez  mes  conseils  : 
mais  de  la  manière  dont  je  vois  les  choses,  je 
puis  bien  arrêter  pour  moi-même  un  plan  et  ne 
pas  oser  le  conseiller  à  un  autre.  Puis,  conseiller 
un  homme  tel  que  vous ,  de  tant  de  sagesse  et  de 
raison  1  Cherchons-nous  ce  que  veut  le  devoir? 
Cela  saute  aux  yeux.  Ce  que  veut  l'intérêt?  Je 
n'y  vois  qu'incertitude.  Sommes-nous  ce  que  nous 
devons  être,  c'est-à-dire  ne  regardons-nouscomme 
utile  que  ce  qui  est  droit  et  honorable?  Il  n'y  a 
pas  à  hésiter  sur  le  parti  à  suivre.  Vous  dites  que 
mon  sort  et  le  vôtre  sont  liés.  Il  est  certain  que 
tous  deux,  avec  les  meilleures  intentions,  nous 


aCKRO  ATTIGO  S. 
Ego  vero  Apuliam,  et  Sipontum,  et  tergiversationem  is- 
tom  probo  :  née  toam  rationem  eamdem  esse  dnco  quam 
meara  :  non  qoin  in  re  pubiica  rectum  idem  sit  utrique 
MKlrum  :  sed  ea  non  agitar.  Regnandi  contentio  est-;  in 
qua  puisas  est  modestior  rex,  et  probior,  et  integrior,  et  is , 
qui  ni&ivincit,  nomen  populi  Romani  deleatur  necesse 
est  :  sin  autem  vïncit ,  Sullano  more  exemploque  vincet. 
Ergohac  in>mtentione  neutrum  tibi  palam  sentiendum, 
et  tempori  serviendum  est.  Mea  causa  autem  alia  est , 
quod  beneficio  vinetns,  ingralus  esse  non  possum  :  nec 
tamen  in  acie ,  sed  Melitae  aut  alio  in  loco  simili  oppi- 
dulo  futurum  puto.  Nihil,  inqnies ,  juras  eum ,  in  quem 
ingratns  esse  non  vis?  Imo  minus  forlasse  ?oluisset.  Sed 
d*  hocYidebimus.  Exeamus  modo  :  qiiod  ut  meliore  tem- 
pore  possimus,  facit  Adriano  mari  Dolabella,  Frelensi 
Curio.  —  Injecta  autem  mini  spes  qusedam  est,  velle  me- 
cum  Ser.  Sulpjcium  colloqui.  Ad  eum  misi  Philotimum 
HberUim  eum  literis  ;  si  vir  esse  volet ,  praclara  owoôioc  : 
«a  autem,  erimus  nos,  qui  solemus.  Curio  mecum 
V"it,jjacereCa2sarem  putans  offensione  populari,  Siciliœ- 
que  diffideng,  si  Pompeius  navigare  cœpisset.  Quintum 
puenun  accepi  veheuienter.  Avaritiam  video  fuisse  et 
Jpem  magni  congiarii.  Magnum  boc  malnm  est.  Sed  scelus 
^ud^quodUmueramus,  spero  nullum  fuisse.  Hoc  autem 


vitium  puto  te  exislimare  non  a  nostra  indulgentia,  sed  a 
natura  profectum  :  quem  tamen  nos  disciplina  regimus. 
De  Oppiis  Veliensibus  quid  placeat,  eum  Philotimo  vide- 
bis.  Epimm  nostram  putabimus  :  sed  alios  cursus  vide- 
bamur  babiluri. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SULPICÏO. 
A.  D.  m  Kal.  Maias  quum  esseni  in  Cumano,  accepi 
tuas  literas  :  qnibus  lectis,  cognovi  non  satis  prudenter 
fedsse  Philotimum;  qui,  quum  abs  te  mandata  haberet, 
ut  8cribis,  de  omnibus  rébus ,  ipse  ad  me  non  venisset,  li- 
teras tuas  nrîsisset  :  quas  intellexi  breviores  fuisse,  quod 
eum  perlaturum  putasses.  Sed  tamen ,  postquam  tuas  lite- 
ras legi ,  Postumia  tua  me  convenit  et  Servius  noster.  Hia 
placuit,  ut  tu  in  Gumanum  venires  :  quod  etiam  mecum,. 
ut  ad  te  scriberem,  egerunt.  Quod  meum  consilium  ex- 
quiris ,  id  est  taie ,  ut  capere  facilius  ipse  possim,  quam  al- 
teri  dare.  Quid  enim  est,  quod  audeam  suadere  tibi,  ho- 
mini  summa  auctorilate ,  summaque  prudentia?  Si,  quid 
rectissimum  sit,  quaerimus,  perspicuum  est  :  si,  quid 
maxime  expédiai,  obscurum  :  sin  ii  sumus,  qui  profecto 
esse  debemus,  ut  nibil  arbitremur  expedire,  niai  quod 
rectum  bonestumque  sit,  non  potest  esse  dubîum,  quid  fe- 
ciendum  nobis  sit.  Quod  existimas  meam  causam  con- 
junctam  esse  eum  tua  :  certe  similis  in  utroque  noslrum, 
quuro  optime  wntirenms.  error  fuit  Nam  omnia  utrius- 
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nous  sommes  grandement  trompés.  Toutes  nos 
vues  aboutissaient  à  la  paix  ;  la  paix  faisait  évi- 
demment les  affaires  de  César,  et  nous  avons  cru 
qu'en  travaillant  pour  elle,  nous  nous  mettrions 
bien  avec  lui.  Vous  voyez  quelle  a  été  notre  illu- 
sion y  et  où  en  sont  maintenant  les  choses.  Vous 
voyez  ce  qui  se  passe,  quels  faits  sont  déjà  con- 
sommés ,  et  ce  que  l'avenir  nous  promet  encore. 
II  faut,  ou  approuver,  ou  rester  témoin  de  ce  qu'on 
n'approuve  pas  :  ignominie  d'un  côté ,  péril  de 
l'autre.  Reste,  il  est  vrai,  le  parti  de  la  fuite. 
Mais  le  moyen  de  partir,  et  où  se  retirer?  Autre 
embarras.  Jamais  situation  pire,  jamais  compli- 
cation plus  grande.  Je  ne  trouve  aucun  parti  qui 
ne  soulève  une  difficulté.  Voici  pourtant  mon 
avis,  que  je  vous  livre.  Si  déjà  vous  avez  arrêté  un 
plan  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  vues  que  vous 
me  connaissez,  épargnez- vous  la  peine  de  venir  ; 
si  au  contraire  vous  désirez  vous  concerter  avec 
moi ,  je  vous  attends.  Le  plus  tôt  sera  le  mieux , 
si  vous  le  pouvez  :  c'est  l'avis  de  Servius  et  de 
Postumia.  Adieu. 

378.  —  A  M.  CÉLIUS ,  ÉDILE  CURULE.    Cames ,  avril. 

F.II,16.  Votre  lettre  m'aurait  causé  un  chagrin 
profond ,  si  je  ne  m'étais  fait  une  raison  sur  toute 
espèce  de  chose ,  et  si  le  spectacle  journalier  de 
nos  calamités  ne  m'avait  depuis  longtemps  rendu 
presque  insensible  à  de  nouvelles  douleurs.  Mais 
comment  se  fait-il ,  je  vous  prie ,  que  vous  ayez 
pu  voir  dans  mes  lettres  ce  que  vous  y  avez  vu? 
Qu'y  a-t-il  autre  chose  que  des  lamentations  or- 
dinaires sur  le  malheur  des  temps,  sur  les  circons- 
tances, qui  ne  sont  pas  pour  moi,  je  pense,  plus  af- 
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fligeantes  que  pour  vous-même?  Avee  votre  coup 
d'oeil,  il  estimpossible  que  vous  ne  soyez  pas  frap- 
pé de  ce  qui  me  frappe.  Mais  vous  me  connaissez, 
et  je  m'étonne  que  vous  ayez  pu  me  croire  incon- 
sidéré au  point  de  passer  du  parti  que  la  fortune 
favorise  au  parti  dont  elle  s'éloigne  et  qui  tombe; 
et  que  vous  me  supposiez  assez  inconséqoentpoar 
vouloir  perdre  à  plaisir,  près  d'un  personnage 
puissant,  des  bonnes  grâces  péniblement  acqui- 
ses ,  pour  me  manquer  ainsi  à  moi-même ,  et  pour 
me  mêler  à  la  guerre  civile,  que  j'ai  toujours  eue 
en  horreur.  Quels  sont  donc  mes  sinistres  projets  ? 
deme  retirer  peut-être  dans  quelquesolitude.  Mais 
vous  savez  bien,  vous  qui  jadis  partagiez  ces  sen- 
timents ,  cequemon  cœur  et  mes  yeux  souffrent  en 
présence  de  tant  d'indignités.  C'est  un  surcroit 
d'embarras  pour  moi  que  l'appareil  de  mes  lic- 
teurs, et  le  titre  à'impératorqae  Pon  me  donne.  Si 
j'étais  libre  de  ces  chaînes,  j'accepterais  pour  re- 
traite le  moindre  coin  en  Italie,  quoiqu'elle  ait 
bien  peu  de  retraites  sûres.  Mais  mes  ennemis 
sont  là;  mes  lauriers  offusquent  leurs  yeux  et 
mettent  en  mouvement  leurs  langues.  Voilà  où 
j'en  suis.  Mais  partir  sans  votre  aveu ,  c'est  à  quoi 
je  n'ai  jamais  songé.  Vous  connaissez  mes  petites 
propriétés.  Il  faut  bien  que  j'y  vive  pour  n'être 
pas  à  charge  à  mes  amis ,  et  je  me  tiens  plus  vo- 
lontiers danscelles  qui  bordent  la  mer.  C'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  un  départ.  Et  je  n'y  répugnerais 
pas  trop  peut-être,  si  le  repos  était  au  bout.  Mais 
guerroyer!  et  dans  quel  but?  me  battre  contre  on 
homme  qui  doit  être  assez  content  de  moi ,  et 
pour  un  homme  que  je  ne  contenterai  jamais,  quoi 
que  je  fasse!  J'ajoute  que  cette  détermination,  je 


que  consilia  ad  concordiam  spectaverunt  :  qua  quum  ipsi 
Cœsari  nihil  easet  utilius,  gratiam  quoque  nos  inire  ab  eo 
defendenda  pace  arbitrabamur.  Quantum  noa  fefeUerit,  et 
quem  in  locnm  res  deducta  ait,  vides.  Neque  solum  ea 
perspicis,  quœ  geruntur,  quœque  jam  gesta  sont  :  sed 
etiam  qui  cursus  rerum,  qui  exitus  futurus  ait.  Ergo  aut 
probare  oportet  ea,  quse  fiunt,  aut  interesse,  etiam  si  non 
probes  :  quorum  altéra  mini  turpis ,  ait  ra  etiam  pericu- 
losa  ratio  videtur.  Restai,  ut  discedendum  putem.  In 
quo  reliqua  videtur  esse  deliberatio,  qnod  consUium  in 
discessu ,  quœ  loca  sequamur.  Omnino  quum  miserior  res 
nunquam  accidit,  tum  ne  deliberatio  quidem  difliciUor  : 
nihil  enim  constitui  potest ,  quod  non  incurrat  in  magnam 
aliquam  difficultatem.  Tu ,  si  videbitur,  ita  censeo  facias , 
ut,  si  hahes  jam  statutum,  quid  tibi  agendum  putes,  in 
quo  non  ait  conjunctum  consilium  tuum  cum  meo ,  super- 
sedeas  boc  labore  itineris  :  sin  autem  est,  quod  mecum 
communicare  velis,  ego  te  exspectabo.  Tu,  quod  tuo  corn- 
modo  fiât,  quam  primura  velim  venias,  sicut  intellexi  et 
Servio  et  Postumiœ  placere.  Vale. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  C£LlO. 

Magno  dolore  me  aftecisseot  tuae  lilerae ,  niai  jam  et 
ratio  ipsa  depulisset  omues  moles tias,  et  diuturna  despe- 
ratione  rerum  obduruisset  animus  ad  dolorem  novum. 
Sedtamen,  quare  accident,  ut  ex  meis  auperioribua  lite- 
ris  idsuspicarere,  quod  acribis,  nescio.  Quid  enim  in  illia 


fuit  practer  querelam  temporum,  quœ  non  meum  aaimuin 
magfe  sollicitum  haberent,  quam  tuum?Nam  noneta 
cognovi  aciem  ingenii  tui ,  quod  ipse  videam,  te  id  ut  a» 
putem  videre.  Illud  miror,  adduci  potuiase  ta,  qui  me  pe- 
nitua  nosse  deberes,  ut  existimares  aut  me  tam  impori* 
dum ,  qui  ab  excitata  fortuna  ad  inclinatam  etprope  ja«fr 
tem  desciscerem  :  aut  tam  inconatantem ,  ut  collée- 
tam  gratiam  florentissimi  hominis  effunderem,  a  meqw 
ipse  deficerem  et,  quod  initio  semperque  fogi,  «tîIï 
bello  intéressera.  Quod  est  igitur  meum  triste  consi- 
lium?  ut  discederem  fortasae  in  aliquas  solitudines.No- 
sti  enim  non  modo  stomachi  mei,  cujus  tu  simili 
quondam  habebaa,  sed  etiam  oculorum  in  homiaum  io^o* 
lentium  indigoitale  fastidium.  Àccedit  etiam  molesta  bas 
pompa  lictorum  meorum,  nomenque  imperii,  qao  appellor- 
Eo  si  onere  carerem ,  quamvis  parvis  Itali®  latebris  cou- 
tentus  cssem.  Sed  incurrit  baec  nostra  laurus  noa  solum 
in  oculos ,  sed  jam  etiam  in  voculaa  malevolorum.  Qw» 
quum  ita  essel,  nil  tamen  unquamde  profectione,  nisi^o- 
bis  approbantibus ,  cogita vi.  Sed  mea  praediola  tibi  doU 
sunt  :  in  bis  mihi  necçsse  est  esse ,  ne  amkis  molesta 
sim.  Quod  autem  in  maritimis  sum,  facillime  moveo  noo- 
nullis  suspicionem  velle  me  navigare  :  quod  tamea  ferlasse 
non  nollem ,  si  possem  ad  otium.  Nam  ad  belluro  qu^01 
qui  convenit?  praesertim  contra  eum ,  cui  spero  me  satis- 
fecisse  ;  ab  eo ,  cui  jam  satisfieri  nullo  modo  potest? peirnte 
sentenliam  meam  tu  facillime  perspicere  potuisti  jam  ait 
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l'avais  à  l'époque  où  vous  vîntes  me  trouver  à 
Cames,  et  que  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir  ; 
car  je  ne  vous  cachai  point  le  discours  de  T.  Am- 
pius,  et  vous  vîtes  combien  je  répugnais  à  quit- 
ter Rome.  Lorsque  depuis  j'ai  su  ce  qui  est  arrivé, 
n'ai-je  pas  déclaré  que  je  souffrirais  tout  plutôt 
que  d'abandonner  l'Italie,  pour  m'engager  dans 
une  guerre  civile?  Pourquoi  mes  résolutions  au- 
raient-elles changé?  Est-il  rien  survenu  qui  n'ait 
dû  au  contraire  les  confirmer?  Croyez-le  donc 
bien ,  et  vous  le  croyez  sans  doute ,  mon  seul  but 
an  milieu  de  toute»  ces  misères  est  de  convaincre 
chacun  que  j'ai  toujours  mis  la  paix,  au-dessus 
de  tout,  et  que  l'espoir  de  la  paix  perdu ,  il  n'y  a 
rien  dont  je  sois  pour  mon  compte  plus  éloigné 
qoe  de  me  mêler  à  la  guerre  civile.  Je  suis  fidèle 
à  ces  sentiments ,  et  j'espère  ne  m'en  repentir  ja- 
mais. Q.  Hortensius,  notre  ami,  je  m'en  souviens, 
»  glorifiait  de  n'avoir  jamais  pris  une  part  quel- 
conque aux  guerres  des  citoyens  contre  les  ci- 
toyens. C'était,  dit-on ,  chez  lui  défaut  de  carac- 
tère ;  et  comme  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  de  moi 
cette  opinion ,  ma  gloire  sera  plus  pure.  Je  ne  me 
laisse  pas  effrayer  par  tous  ces  monstres  que  se 
fait  votre  amitié.  On  doit  s'attendre  à  tout  dans 
une  perturbation  universelle.  Mais  il  n'est  pas 
de  calamité  personnelle  et  domestique,  y  compris 
celle  que  vous  me  montrez  en  expectative,  au 
prix  desquelles  je  ne  rachetasse  volontiers  le  sa- 
lut, de  la  république.  Mon  fils,  que  je  suis  heureux 
de  vous  voirsi cher,  aura,  pourvu  qu'il  reste  ombre 
de  la  république,  un  assez  beau  patrimoine  dans 
la  mémoire  de  mon  nom.  Dans  le  cas  contraire, 
il  n'est  exposé  à  rien  de  plus  que  tous  ses  conci- 
toyens. II  faut  songer  à  mon  gendre ,  dites- vous, 

illotempore,  quum  in  Cumanam  raihi  obviam  venisti. 
Non  enim  te  celavi  sermonem  T.  Ampii  :  vidisti  quam  ab- 
horrerem  ab  urbe  relinquenda.  Quam  audissem,  nonne 
tibi  affirmavi  quidvis  me  potius  perpessurum,  quam  ex 
Italia  ad  bellum  civile  me  exiturum?  Quid  ergo  accidit, 
curcoosiliam  mutarem? Nonne omnia  potius,  ut  in  sen- 
tenlia  permanerem  ?  Credas  hoc  mihi  velim ,  quod  puto  te 
existimare,  me  ex  hismiseriis  niliil  aliud  quœrere,  oisi  ut 
bomioes  aliquando  intelligant  me  niliil  maluisse  quam  pa- 
cem  :  ea  desperata ,  nihil  tam  fugisse  quam  arma  civiïia. 
Hujqs  me  constante  puto  fore  ut  nunquam  pœniteat. 
Etenira  memini  in  hoc  génère  gloilari  solitum  esse  fami- 
liarcra  noslrum ,  Q.  Horlcnsium,  quod  nunquam  bello  ci- 
rili  interfuisset  Hoc  noslra  laus  erit  itluslrior,  quod  illi 
;iribnebatur  ignaviac  :  de  nobis  id  exislimari  posse  non  ar- 
bitrer. Sec  me  ista  terrent,  quae  mihi  a  te  ad  Umorem 
fidelissimeatqueamantissime  proponuntur.  Nulla  estenim 
acerbitas ,  quae  non  omnibus  liac  orbis  terrarum  pertur- 
batione  impendere  videatur  :  quam  quidem  ego  a  re  pu- 
Mica  roeis  privatis  et  domesticis  incommodis  libentis- 
sime  Tel  istis  ipsis,  quae  tu  me  mones,  ut  caveam,  rede- 
nussem.  Filio  meo,  quem  tibi  carum  esse  gaudeo,  si  erit 
olla  res  publica,  satis  amplum  patrimonium  relinquam  in 
roemoria  nominis  mei.  Sin  autera  nulla  erit,  nihil  acddet 
ei  separalim  a  reliquis  civibus.  Nam  quod  rogas,  ut  respi- 
^  geaerum  meum ,  adolescentem  optimum  mihique  ca- 


Jeune  bomme  si  plein  de  mérite,  et  que  j'aime  si 
tendrement.  Eh  !  pouvez-vous  douter  de  l'inquié- 
tude cruelle  qu'il  me  cause ,  vous  qui  connaissez 
mes  sentiments  pour  lui  et  pour  ma  chère  Tullie, 
d'autant  qu'au  milieu  de  nos  communes  misè- 
res j'aimais  à  me  figurer  ce  Dolabella,  si  cher  à 
mon  cœur  et  au  vôtre,  bientôt  libre  des  embarras 
sans  nombre  où  son  trop  de  libéralité  l'avait 
plongé.  Vous  ne  pouvez  passavoir  quels  moments 
il  a  eu  à  passer  pendant  son  séjour  à  Rome ,  tout 
ce  qu'ils  ont  eu  d'horrible  pour  lui  et  d'humiliant 
pour  moi ,  son  beau-père.  D'un  côté ,  je  n'attends 
rien,  de  bon  de  l'Espagne,  dont  je  juge  comme  vous 
en  jugez  vous-même  ;  et  de  l'autre ,  je  vous  dirai 
sans  déguisement  ce  que  je  pense  :  Si  la  consti- 
tution de  Rome  prend  le  dessus,  il  y  aura  place 
pour  moi  à  Rome;  si  elle  périt,  vous  viendrez 
vous-même,  j'en  suis  sûr,  me  rejoindre  dans  la 
solitude  où  vous  me  saurez  confiné.  Peut-être 
vois-je  trop  en  noir,  et  peut-être  les  choses  tour- 
neront-elles plus  heureusement.  Je  me  souviens 
que ,  dans  ma  jeunesse ,  j'entendais  les  vieillards 
désespérer  de  tout.  Il  est  possible  que  je  fasse  au- 
jourd'hui comme  eux ,  et  que  je  tombe  aussi  dans 
le  défaut  propre  à  cet  âge.  Puisse-t-il  en  être 
ainsi  1  Et  pourtant...  Vous  savez,  je  le  suppose, 
qu'il  y  a  une  robe  prétexte  sur  le  métier  pour 
Oppius.  Pourquoi  pas  ?  Gurtius  rêve  bien  un  man- 
teau de  double  pourpre  *  ;  mais  le  teinturier  se 
fait  attendre.  Je  plaisante,  pour  que  vous  sachiez 
que  j'aime  à  rire  même  dans  ma  mauvaise  hu- 
meur. Voyez ,  je  vous  prie ,  et  comme  s'il  s'agis- 
sait de  vous ,  ce  que  j'ai  écrit  à  Dolabella.  Je  finis 
en  vous  assurant  que  vous  n'avez  à  craindre  de 
moi   ni  coup  de  tête  ni  étourderie;  mais  où 

rissimum  :  an  dubitas,  quum  scias,  quanti  quum  illum, 
tum  vero  Tulliam  meam  faciam,  quin  ea  me  cura  yehe- 
mentissime  sollicitet?  et  eo  magis,  quod  in  communibus 
miseriis  hac  tamen  oblectabar  spécula,  Dolabellam  meum, 
Tel  potius  nostrum,  fore  ab  iis  molestiis,  quas  liberalilato 
sua  contraxerat,  liberum.  Velim  quaeras,  quosille  (lies 
sustinuerit,  in  urbe  dum  fuit  :  quam  acerbos  sibi,  quam 
mihimet  ipsi  socero  non  honestos.  Itaque  neque  ego  hune 
Hispaniensem  casum  exspecto ,  de  quo  mihi  exploratom 
est  ita  esse,  ut  tu  scribis ,  neque  quidquam  astute  cogito. 
Si  quando  erit  cîvitas,  erit  profecto  nobis  locus  :  sin  au- 
tem  non  erit,  in  easdem  solitudines  tu  ipse,  ut  arbitrer, 
▼enies ,  in  quibus  nos  consedisse  audies.  Sed  ego  fortasse 
vaticinor,  et  haec  omnia  meliores  habebunt  exitus.  Recor- 
dor  enim  desperationes  eorum ,  qui  senes  erant ,  adoles- 
cente me  :  eos  ego  fortasse  nunc  imitor  et  utor  œtatis  vi- 

tio.  Velim  ita  sit.  Sed  tamen Togam  prœtextam  texi 

Oppio  puto  te  audlsse.  Nam  Curtius  noster  dibaphum  co- 
gitât :  sed  eum  infector  moratur.  Hoc  adspersi ,  ut  scires 
me  tamen  in  stomacho  solere  ridere.  Dolabellae,  quod 
scripsi,  suadeo  videas ,  tamquam  si  tua  res  agatur.  Extre- 
mum  illud  erit  :  nos  nihil  turbulenter,  nihil  temere  facie- 
mus.  Te  tamen  oramus,  quibuscunque «rimus  in  terris, 
ut  nos  liberosque  nostros  ita  tueare,  ut  amicitia  noslra 
et  tua  fides  postulabiL 


Le  manteau  augurai. 
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je  me  trouve ,  permettez-moi  de  compter  pour 
moi  et  mes  enfants  sur  notre  amitié  et  sur  votre 
fidélité. 
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Cames ,  irrtl. 


F.V,19.  Je  n'ai  jamais  douté  que  je  ne  vous 
fusse  cher,  mais  j'en  suis  chaque  jour  plus  con- 
vaincu ,  et  j'en  trouve  une  preuve  nouvelle  dans 
ce  que  vos  lettres  m'avaient  déjà  fait  pressentir  : 
c'est  que  votre  zèle  pour  moi ,  étant  plus  libre 
à  Rome ,  y  serait  plus  vif  que  dans  ma  province, 
où  pourtant  vous  ne  m'aviez  rien  laissé  à  désirer. 
J'ai  été  charmé  au  dernier  point,  d'abord  de 
cette  première  lettre  toute  empreinte  de  la  joie 
de  votre  âme  à  l'annonce  de  mon  arrivée,  et 
remplie  de  si  bons  sentiments  au  sujet  d'une  ré- 
solution qui  n'est  pourtant  pas  d'accord  avec  vos 
idées.  Puis,  dans  la  dernière,  j'ai  retrouvé  avec 
bonheur  vos  principes  et  votre  dévouement  pour 
moi  :  vos  principes,  en  ce  que  vous  ne  regardez 
comme  utile  que  ce  qui  est  juste  et  honorable, 
et  tout  homme  de  tète  et  de  cœur  doit  penser 
ainsi;  votre  dévouement,  en  ce  que  vous  ne 
vouiez  pas  vous  séparer  de  moi ,  quelque  soit  le 
parti  que  je  prenne.  Nulle  conduite  ne  peut  me 
toucher  plus ,  ni ,  je  crois ,  vous  faire  plus  d'hon- 
neur. Depuis  longtemps  ma  résolution  est  prise  ; 
si  je  ne  vous  en  ai  rien  écrit  jusqu'à  ce  moment, 
fce  n'est  pas  par  mystère,  c'est  parce  qu'au  mi- 
lieu des  circonstances  où  nous  sommes  une  pa- 
reille communication  a  l'air  d'un  conseil  pour 
celui  à  qui  on  l'adresse,  peut-être  même  d'un 
appel  explicite  à  une  communauté  d'efforts  et  de 
dangers.  Mais  puisque  je  trouve  en  vous  des 
dispositions  de  bienveillance  et  de  sympathie 
si  bien  arrêtées ,  je  m'en  empare  de  grand  cœur; 
toutefois  en  ce  sens  seulement  (car  je  veux  res- 

CICERO  RUFO. 
Etsi  mihi  nunquam  dubium  fuit,  quin  tibi  essem  caris- 
simus;  taroen  quolidie  magis  id  perspicio  :  exstatque  id, 
quod  mihi  oetenderasquibusdam  literis,  hoc  te  studiosio- 
rem  in  me  colendo  fore,  quam  in  provincia  fuisses  (etei, 
raeo  judicio,  nihil  ad  tuom  provinciale  oflicium  addi  po- 
test),  quo  liberius  judicium  esse  posset  tuom.  ltaque  me 
et  superiore8  literae  tuœ  admodam  delectayerunt,  quibus 
et  exspectatum  meum  adventum  abs  te  amanter  videbam, 
et ,  quii m  aliter  res  cecidisset  ac  putasses ,  te  meo  consilio 
magno  opère  esse  lœtatum  :  et  bis  proximis  Hteris  magnum 
cepi  fruclum  et  judicii  et  officii  tui  ;  judicii ,  quod  intel- 
ligo  te ,  id  quod  omnes  fortes  ac  boni  viri  lacère  debent , 
nihil  putare  utile  esse ,  nisi  quod  rectum  hooestumque  sit; 
officii,  quod  te  mecum,  quodconque  cepissem  consilii, 
polliceris  fore  :  quo  neque  mihi  gratius  neque ,  ut  ego  ar- 
bitror,  tibi  honestiusesse  quidquam  potest.  Mihi  consilium 
captum  jamdiu  est  :  de  quo  ad  te,  non  quo  celandus  es- 
ses, nihil  scripsi  antea,  sed  quia  communicatio  consilii 
tali  tempore  quasi  quaedam  admonitio  videtur  esse  officii, 
vel  poiius  efflagitatio  ad  coëundam  societatem  vel  periculi 
vel  laboris.  Quum  vero  ea  tua  sit  vohmtas,  humanitas, 
benevolentia  erga me,  libenter  amplector  talemanimum  : 


ter  fidèle  à  ma  réserve  habituelle  )  que  si  vous 
accomplissez  votre  promesse,  je  vous  en  saurai 
un  gré  infini,  et  que  si  vous  ne  l'accomplisse* 
point,  je  ne  vous  en  ferai  point  un  crime.  Je 
me  dirai,  dans  eette  hypothèse,  que  vous  ara 
de  justes  craintes;  dans  l'autre,  que  vous  ne 
savez  rien  me  refuser.  La  question  en  effet  est 
grave.  Ce  que  veut  le  devoir  est  assez  clair,» 
que  veut  l'intérêt  l'est  un  peu  moins.  Toutefois, 
si  nous  sommes  ce  que  nous  devons  être,  c'est-à- 
dire,  si  nous  nous  montrons  dignes  de  tout  ce 
que  nous  ont  appris  l'étude  et  ies  lettres,  nous 
ne  douterons  pas  que  ce  qui  est  le  plus  juste  ne 
soit  aussi  le  plus  avantageux.  Si  donc  le  projet 
vous  en  plaît,  venez  me  trouver  sans  perdre  ud 
moment.  Si ,  la  chose  étant  de  votre  goût,  vous 
ne  pouvez  pourtant  pas  me  rejoindre  ici,  ni  partir 
sur-le-champ,  je  ferai  en  sorte  de  vous  informer 
de  tout.  Quoique  vous  fassiez ,  je  vous  tiens  pour 

ce  que  je  souhaite. 


3S0.  —  À  ATTICUS. 


CtuMt,  a  mù. 


A.  X,  8.  Vos  avis  s'accordent  avec  mes  propres 
observations,  et  la  chose  parle  assez  d'elle-même. 
Il  est  temps  de  cesser  une  correspondance  qu'on 
peut  saisir,  et  qu'il  y  aurait  dès  lors  péril  à  con- 
tinuer. Mais  ma  Tullie  m'a  écrit  plusieurs  fois 
pour  me  supplier  de  ne  pas  prendre  un  parti  avant 
de  savoir  comment  les  choses  se  passeraient  en 
Espagne.  Elle  ajoute  que  c'est  votre  avis,  et  je  le 
vois  bien  par  vos  lettres.  A  cela  j'ai  plusieurs 
choses  à  dire.  Le  conseil  me  paraîtrait  bon,  si 
j'avais  à  régler  ma  conduite  sur  les  événements 
d'Espagne.  Ou  César  sera  chassé  du  pays,  ce  que 
je  souhaite  fort;  ou  la  guerre  traînera  en  longueur; 

sed  ila  (non  enim  dimittam  pudorem  io  rogando  meon], 
si  feceris  id ,  quod  ostendis ,  magnam  habebo  gralûm  :  a 
non  feceris,  ignoscam  :  et  alterum  limon,  allerum  nuhi 
te  negare  non  potuisse  arbitrabor.  Est  enim  res  profedo 
maxima.  Quîd  rectum  8it,  apparet  :  quid  expédiât ,  ol»- 
scurum  est  :  ila  tamen ,  ut ,  si  nos  ii  sumus ,  qui  esse  debe- 
mus ,  id  est ,  sludio  digni  ac  literis  nostris,  dobitarenon  pos- 
simus ,  quin  ea  maxima  conducant,  quœ  suot  rectis&in& 
Quare  lu ,  si  simul  placebit ,  stalim  ad  me  renies.  Sin  kka 
placebit ,  neque  eodem ,  nec  continuo  poteris ,  omoia  tibi 
ut  nota  sint,  faciam.  Quidquid  statueris,  teiniliiamicoiD; 
sin  id  quod  opto ,  eliam  amicissimum  judicabo. 
QCEEO  ATTÏCO  S. 

Etres  ipsa  monebat,  et  lu  ostenderas,  et  egovidebam, 
de  iis  rébus ,  quas  intercipi  periculosum  esset,  finem  iot* 
nos  scribendi  fieri  tempus  esse.  Sed ,  quum  ad  me  &F* 
mea  Tullia  scribat,  orans,  ut,  quid  in  Hispania  gérais 
exspectem,  et  semper  adscribat  idem  ▼ideri  tibi,  kique 
ipse  etiam  ex  tuis  literis  intellexerim ,  non  puto  essealie- 
num  me  ad  te,  quid  de  ea  re  sentiam ,  scribere.  Coosi- 
lium  istud  tune  esset  prudens,  ut  mihi  videtur,  si  aostras 
rationes  ad  Hispaniensem  casum  accommodaturi  essemu*; 
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ou  enfin  il  s'en  rendra  maître,  comme  il  semble 
n'en  pas  douter.  S'il  est  chassé,  n'aurais-je  pas 
bonne  grâce  alors  à  aller  trouver  Pompée?  et  quel 
gré  m'en  saurait-il ,  lorsque  Gurion  lui-même 
pourrait  bien  aussi,  je  le  suppose ,  en  faire  alors 
autant?  Si  la  guerre  traîne  en  longueur,  combien 
de  temps  faudra-t-il  attendre?  Enfin  si  nous  som- 
mes vaincus,  il  est  clair  que  je  ne  bouge  pas.  Voici 
comme  je  raisonne.  J'aime  mieux  le  quitter  vain- 
queur que  vaincu ,  et  quand  il  doute  encore  du 
triomphe  que  lorsqu'il  s'en  croirait  assuré.  S'il 
est  vainqueur,  je  prévois  des  massacres,  des  con- 
fiscations, le  rappel  des  bannis,  la  banqueroute, 
les  honneurs  accordés  aux  plus  infâmes;  enfin  une 
tyrannie  qui  serait  insupportable  même  à  un 
Perse,  bien  plus  à  un  Romain.  Mon  indignation 
pourrait-elle  rester  silencieuse  ?  Il  me  faudrait  vo- 
ter avec  Gabinius,  après  lui  peut-être!  Avoir  à 
mes  côtés  votre  client  Clélius,  le  client  de  G. 
Atéins,  Plaguléius,  mille  autres  encore!  Je  cite 
des  ennemis.  N'éprouverais-je  pas  déjà  assez  de 
dépit  à  la  vue  de  mes  plus  intimes ,  de  gens  que 
j'ai  défendus,  et  au  milieu  desquels  il  faudrait, 
non  sans  mourir  de  honte,  me  trouver  au  sénat? 
Que  sais- je?  On  m'interdirait  peut-être  l'entrée 
de  la  curie  :  ses  amis  me  mandent  qu'il  a  été  fort 
mécontent  de  ne  pas  m'y  voir  en  dernier  lieu.  Je 
n'ai  pas  voulu  de  son  alliance,  quand  elle  m'of- 
frait des  avantages;  dois-je  me  vendre  à  lui, 
quand  il  n'y  a  que  péril  à  le  faire?  Considérez 
enfin  que  tout  ne  sera  pas  décidé  avec  la  ques- 
tion d'Espagne,  à  moins  qu'en  perdant  cette 
province,  Pompée  ne  mette  bas  les  armes  :  mais 
il  n'a  que  Thémistoclé  en  tête,  et  il  se  persuade 


que  quand  on  est  maître  de  la  mer  on  est  maître 
de  tout.  Aussi  remarquez  qu'il  n'est  pas  de  sa  per- 
sonne en  Espagne,  et  qu'il  ne  met  d'intérêt  qu'à 
se  rendre  formidable  sur  mer.  On  le  verra,  lors- 
qu'il en  sera  temps',  réunir  une  puissante  flotte, 
mettre  à  la  voile  et  débarquer  en  Italie.  Nous  qui 
serons  restés,  que  deviendrons-nous  alors?  Plus 
de  neutralité  possible.  Nous  opposerons-nous  à 
sa  descente?  quelle  extrémité  et  quel  opprobre  ! 
Nous  fera-t-il  un  crime  de  notre  absence  et  de 
notre  sécurité?  irons-nous  partager  avec  Pom- 
pée et  ses  lieutenants  les  inimitiés  et  les  ven- 
geances de  l'autre?  Laissons  un  moment  de  côté 
le  devoir,  et  ne  faisons  acception  que  du  dan- 
ger. Là,  il  y  a  péril  en  faisant  mal;  ici,  péril 
en  faisant  bien.  Péril  partout  Point  de  doute 
alors  :  ne  faisons  pas  en  nous  exposant  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  faire  pour  nous  sauver. 
Mais  pourquoi  n'avoir  pas  passé  la  mer  avec  Pom- 
pée? La  cbose  était  matériellement  impossible. 
Qu'on  rapproche  les  époques,  et  je  l'avoue  quand 
je  pouvais  garder  cela  pour  moi ,  j'ai  cru,  je  n'au- 
rai pas  dû  croire  peutrêtre,  mais  enfin  j'ai  cru  à  la 
paix,  et  je  n'ai  pas  voulu  avoir  pour  ennemi  Cé- 
sar redevenu  l'ami  de  Pompée  :  je  les  connais,  ce 
sont  toujours  les  mêmes  hommes.  Voilà  le  mot 
de  mes  retardement».  Aujourd'hui  l'occasion  est 
à  moi ,  si  je  me  hâte  ;  elle  est  perdue,  si  j'hésite. 
C'est  ce  que  me  disent  aussi ,  mon  cher  Atticu», 
certains  augures  en  qui  j'ai  toute  confiance;  non 
les  augures  de  notre  collège  que  consulte  Appius, 
mais  ceux  de  Platon  sur  les  tyrans.  Je  mets  hors 
de  doute  que  notre  homme  (César)  ne  peut  pas  se 
soutenir,  et  que,  dût  notre  résistance  être  languis- 


qwd  fieri  dicitis  oportere.  Necesse  est  enim  aut,  id 
quod  maxime  velira ,  pelli  istum  ab  Hispania ,  aut  trahi  id 
beflam, aut  istum,  ut conBderevidetur,  apprebendere  Hi- 
spanias.  Si  peuetur,  quam  gratus  aut  quara  honestus  tum 
critad  Pompeium  nosîer  adrentus ,  quam  ipsum  Curionem 
sdeamtransiturumputearfSi  trahitur  bellum ,  quid  ex- 
spectem  aut  quam  diu?  Relinquitur»  ut,  si  vincimur  in 
Hispania,  quiescamus.  Id  ego  contra  puto  :  istum  enim 
tictorem  inagis  relinquendum  puto  quam  yictum ,  etdubi- 
tantem  magis  quam  fidentem  suis  rébus.  Nam  caedem  vi- 
deo, si  Yicerit,  et  impetum  in  privalorum  pecunias,  et  ex- 
saiumreditum,  et  tabulas  no  vas,  et  turpissimorum  honores, 
et  regnom  non  modo  Romano  horaini ,  sed  ne  Persœ  qui- 
fan  cuiquam  tolerabile.  Taeita  esse  poterit  indignitas  nos- 
ua?  pati  poterunt  oculi  me  cum  Gabinio  sententiam  dicere? 
et  quidem  illum  rogari  prius?  presto  esse  clientem  tuum 
Clodhim?  C.  Ateii  Plaguleium  ?  ceteros  ?  Sed  cur  iniroicos 
colligo?  qui  meos  necessarios  a  me  defensos,  nec  videre  in 
caria  sinedolore,  nec  versari  inter  eossine  dedecore  potero. 
Quid?  si  ne  id  quidem  est  exploratum,  fore,  ut  mihi  li- 
ceal;  (scribunt  enim  ad  meamici  ejus,me  illi  nullo  modo 
tolisfiecisse,  quod  in  senatum  non  venerim  ;  )  tamenne  du- 
bitcmus,  an  ei  nos  etiam  cum  periculo  venditemus,  qui- 
coin  oonjuncti  ne  cum  prœmio  quidem  voluimus  esse? 
fcrade  hoc  vide,  non  esse  judicium  de  tota  coutentione  in 
Uispaiius  :  niai  forte,  lis  amissis,  arma  Pompeium  abjec- 


tunim  putas  :  cujus  omne  consilium  Themistocleum  est. 
Existimat  enim ,  qui  mare  teneat ,  eum  necesse  [esse]  re- 
rum  potiri.  Itaque  nunquam  id  egit,  ut  Hispaniœ  per  se 
tenerentur;  navalis  apparatus  ei  semper  antiquissima  cura 
fuit  Navigabit  igitur,  quum  erit  tempus,  maximis  classi- 
bus,  et  ad  ItaJiam  accedet  :  in  qua  nos  sedenles  quid  eri- 
mus  ?  Nam  medios  esse  jam  non  licebit  Classibus  adver- 
sabimur  igitur  ?  Quod  înalum  majus,  seu  tantnm  denique? 
quid  turpius?  An  ni  valdehinc  absentis  solus  tiiti  scelus? 
ejusdem ,  cum  Pompeio  et  cum  reliquis  prindpibus  non 
feram?  Quod  si  jam,  misso  officio ,  periculi  ratio  habenda 
est  ;  ab  illis  est  periculum ,  si  peccaro  ;  ab  hoc,  si  recte 
fecero  :  nec  ullum  in  bis  matis  consilium  periculo  vacuum 
inveniri  potest;  ut  non  ait  dubium,  quin  turpiter  facere 
cum  periculo  fugiamus ,  quod  fugeremus  etiam  cum  salute. 
Non  simul  cum  Pompeio  mare  transierimusP  Omnino  non 
potuimus.  Exstat  ratio  dierum.  Sed  tamen  (fateamur  enim, 
quod  est;  ne  condamus  quidem ,  ut  possomus);  fefellit  ea 
me  res,  quœ  fortasse  non  debuit,  sed  fefellit  :  pacem  pu- 
tavi  fore  :  quœ  si  esset ,  iratum  mihi  Cœsarem  esse ,  quum 
idem  amicus  esset  Pompeio ,  nolui.  Senseram  enim ,  quam 
iidem  essent.  Hoc  Terens  in  hanc  tarditatem  inddi.  Sed 
assequor  omnia,  si  propero  ;  si  cunctor,  amitto.  Et  tamen, 
mi  Attice ,  auguria  quoque  me  incitant  quadam  spe  non 
dubia ,  non  lisse  collegii  nostri  ab  Appio,  sed  illa  Platonis 
de  ty  rannis.  Nullo  enim  modo  posse  Tideo  stare  istum  dio- 
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santé ,  il  ne  tombe  de  lui-même ,  lui  à  qui ,  dans 
ses  plus  beaux  moments  et  dans  toute  sa  nou- 
veauté ,  il  n'a  pas  fallu  plus  de  six  ou  sept  jours 
pour  se  faire  exécrer  de  cette  populace  avide  et 
affamée;  et  qui  a  si  vite  abandonné  le  double 
mensonge  de  sa  douceur  et  de  sa  richesse,  en  trai- 
tant comme  il  Ta  fait  Métellus  et  le  trésor 
public.  Voyez  quels  seront  ses  ministres  et  ses 
seconds  pour  conduire  les  provinces  et  la  répu- 
blique 1  11  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  su  gouverner  son 
patrimoine  pendant  deux  mois.  Inutile  de  renar- 
rer ici  tout  ce  qu'il  y  a  à  en  dire,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi;  mais  réfléchissez-y  un  moment, 
et  vous  verrez  qu'un  tel  règne  n'en  aurait  pas 
pour  six  mois  à  durer.  Me  trompé-je  ?  Eh  bien,  je 
prendrai  mon  parti  comme  tant  d'hommes  illustres 
et  de  grands  citoyens,  à  moins  pourtant  que  vous 
ne  préfériez  pour  moi  le  lit  de  mort  de  Sardanapale 
à  l'exil  de  Thémistocle,  l'homme,  au  dire  de 
Thucydide,  qui  jugeait  le  mieux  le  présent  et 
appréciait  le  mieux  l'avenir,  et  qui  néanmoins 
tomba  dans  des  malheurs  qu'il  eût  évités  s'il 
avait  su  tout  prévoir.  Quoique ,  toujours  sui- 
vant Thucydide ,  personne  né  fût  plus  habile 
à  reconnaître  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  cho- 
ses, il  ne  sut  se  mettre  à  couvert,  ni  contre  la 
jalousie  des  Spartiates ,  ni  contre  la  jalousie  de 
ses  concitoyens,  et  il  ne  vit  pas  où  le  menaient 
ses  engagements  avec  Àrtaxerce.  Si  on  ne  se  trom- 
pait jamais ,  notre  Africain ,  le  plus  sage  des 
hommes,  n'aurait  pas  vu  cette  nuit  cruelle  qui 
fût  pour  lui  sans  lendemain  ;  et  C.  Marius,  le  plus 
rusé  des  hommes,  n'aurait  pas  eu  les  durs  moments 
que  Sylla  lui  a  fait  subir.  Mais  l'augure  dont  je 
parle  ne  me  trompe  point,  il  est  infaillible,  l'é- 
vénement le  prouvera.  Il  faut  que  cet  homme 

tius ,  quin  ipse  per  se ,  etiam  languentibus  nobis ,  concidat  ; 
quippe  qui  florentissiraus  ac  novns ,  vi,  vu  diebus  ipsi  îlli 
egenti  ac  perdit»  multitudini  in  odium  acerbissimum  ve- 
nertt;  qui  duarum  rerum  simuJationem  tam  cito  amiserit, 
mansuetudinis  in  Metello ,  divitiarum  in  œrario.  Jam ,  qui- 
bus  utatur  vel  sociis  Tel  ministris ,  si  ii  provincias ,  si  rem- 
publicam  régent ,  quorum  nemo  duo  menses  potuit  patri- 
ihonium  suum  gubernare?  Non  sunt  omnia  coUigenda ,  quœ 
tu  acutissime  perspicis  :  sed  tamen  ea  pone  an  te  oculos  :  jam 
intelliges  id  regnnm  vix  semestre  esse  posse.  Quod  si  me 
fefellerit,  feram ,  sicut  multi  clarissimi  homines  in  repu- 
blica  excellentes  tulerunt  :  nisi  forte  me  Sardanapali  vicem 
in  meo  lectulo  mon  malle  censueris  quam  exsilio  Themis- 
toclco  :  qui  quum  fuisset ,  ut  ait  Thucydide*,  t«v  |*èv  wa- 
pôvtwv  81'  éXaxi<rn)C  pouXîJç  xp&noroc  Yv<*>|twv,  xwv  fié  \uk- 
Xovrûv  iîcl  làeîarov  xoO  y£VT)<rouivou  &  pioroç  elxacm};,  tamen 
incidit  in  eos  casus,  quos  vitasset,  si  eum  nihil  fefellisset. 
Etsi  is  erat ,  ut  ait  idem ,  qui  xà  5|xeivov  xat  rè  xeïpov  év  xq> 
àpavaii-n  itposco  pa  |AaX«rca ,  tamen  non  vidit,  nec  quo  modo 
Laccdœmonioruin,  nec  quo  modosuorum  civium  inridiara 
efîugeret,  nec  quid  Artaxerxi  polliceretur.  Non  fuisset  illa 
nox  tam  acerba  Africano ,  sapientissimo  viro ,  non  tam  di- 
ras ille  dies  Sullanus  callidissimo  viro  G.  Mario ,  si  nihil 
u  Ironique  eorum  fefeliisset.  Nos  tamen  hoc  conltrmamus 


tombe  ou  sous  les  coups  de  ses  adversaires,  on 
par  ses  propres  mains,  car  il  n'a  pas  de  plus  dange- 
reux ennemi  que  lui-même.  Nous  vivrons  assez 
pour  le  voir,  j'espère.  Après  tout,  il  est  temps 
que  je  songe  à  la  vie  dont  la  durée  est  sans  fin, 
de  préférence  à  cette  misérable  vie  d'un  jour. 
Que  si  quelque  incident  en  avance  le  terme,  il 
m'est  aussi  indifférent  de  toucher  déjà  au  mo- 
ment suprême,  que  de  l'avoir  longtemps  en  ex- 
pectative. Avec.de  tels  sentiments,  irai-je faire 
ma  soumission  à  ceux  contre  qui  le  sénat  m'anime 
d'un  décret  de  salut  public?  Je  vous  ai  donné  ma 
instructions  sur  tout,  et  votre  amitié  rend  ma 
recommandations  superflues.  Je  n'ai  donc  plus 
rien  à  vous  dire,  sinon  que  j'attends  le  premier 
vent  favorable  pour  m'embarquer.  Que  dis-je? 
il  est  une  chose  qu'il  importe  par-dessus  tort 
que  je  vous  écrive;  c'est  que  de  toutes  vos  bontés, 
si  nombreuses  pour  moi ,  aucune  ne  m'est  pta 
douce  et  plus  sensible  que  vos  aimables  atten- 
tions et  vos  tendres  soins  pour  ma  chère  Taltie. 
Elle  en  a  été  enchantée,  et  je  n'y  suis  pas  moins 
sensible  qu'elle.  Avec  quelle  résignation  elle  sup- 
porte les  calamités  publiques  et  les  chagrins  dic- 
ter i  eu  r  !  Quel  courage  dans  notre  séparation!  Sa 
tendresse  est  infinie.  Son  âme  ne  fait  qu'âne  arec 
la  mienne.  Eh  bien!  elle  ne  voit  que  ce  quelede 
voir  et  l'honneur  me  prescrivent.  Je  m'arrête,  je 
crains  ma  propre  émotion.  Ne  manquez  pas  j 
vous  prie ,  de  me  tenir  au  courant  des  nouvdte 
d'Espagne,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  surveBîr 
pendant  que  je  suis  encore  ici.  Peut-être  voo 
écrirai -je  moi-même  un  mot  avant  mon  dépit 
surtout  s'il  est  vrai ,  comme  Tullie  me  rassort» 
que  vous  n'aurez  point  quitté  l'Italie.  J'ai  main- 
tenant à  recommencer  avec  Antoine  les  mémfl 

illo  augurio,  qoo  diximus  ;  nec  nos  fallit,  nec  aliter  tfoft 
Corruat  isle  necesse  est  aat  per  adversarios  aut  ip*P* 
se,  qui  qoidem  sibi  est  adversarius  anus  acerrimu*.  w 
spero  vivis  nobis  fore.  Quanquam  tempusest,  dos  de  i» 
perpetna  jam ,  non  de  hac  exigua  vîta  cogitare.  Sir»  <p" 
accident  maturius,  baud  sane  mea  multnm  intertari» 
utrum  faclum  videam ,  an  futurum  esse  multo  ante  f*j 
rim.  Quae  quam  ita  sint,  non  est  committendum,  ul  fcjj 
reamus,  quos  contra  me  senatus ,  ne  quid  respuWka  «■] 
trimenli  acciperet,  arma  vil.  Tibi  sunt  omnia  oommeo^ 
quae  commendalionis  meae  pro  tuo  in  nos  amoreiwni»»- 
gent.  Ne  hercule  ego  quidem  reperio,  quid  scnbain.Se- 
deo  enim  icXeufoxâv.  Elsi  nihil  unquam  lam  toit .scribe* 
du  m,  quam  nihil  mihi  unquam  ex  phirimis  toisjno* 
ditatibus  gratius  accidisse,  quam  quod  rocam  Tutfwfl 
suavissime  diligentissimeque  coluisti.  Valde  eo  ipstd**- 
tata  est  :  ego  autem  non  minus;  cujus  quidem  Yirtusniïn- 
fica.  Quo  modo  illa  fert  publicam  cladem?  quonwto  » 
mesticas  tricas  1  quantus  autem  animus  in  disaessa  do^ 
Sit  «Top^;  licet  summa  ovvttjÇiç,  tamen  nos  recte  &<»*« 
bene  audire  Yult.  Sed  hac  super  re  ninais;  nemeaœ  i,* 
«rupcàOeiav  jam  evocem.  Tu ,  si  quid  de  Hisi  aiw  ftrt '£ 
et  si  quid  aliud ,  dum  adsumi»,  scribes  ;  et  ego  h  rtasse  O 
cedens  dabo  ad  te  aliquid;  eo  etiam  roagis,  qu-*1 1''1' 
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manœuvres  qu'avec  Curion,  pour  qu'on  me  laisse 
à  Malte  sons  ma  promesse  d'être  neutre.  Puisse- je 
trouver  l'un  aussi  accommodant  et  aussi  facile 
que  l'autre!  On  annonce  son  arrivée  à  Misène 
pour  le  6  des  noues,  c'est-à-dire,  pour  aujour- 
d'hui. Il  s'est  fait  précéder  de  l'odieuse  lettre 
dont  je  vous  envoie  copie. 

ANTOINE,  TRIBUN  DU  PBUPLfi  ET  PROPRÉTEUB, 
A  CICBBON  ,  IMPEHATOR,  SALUT. 

«  Sans  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  et  qui  est  plus 
forte  que  vous  ne  pensez,  je  ne  m'inquiéterais 
pas  d'un  bruit  qui  court*  votre  sujet,  d'autant  plus 
que  je  le  crois  sans  le  moindre  fondement.  Mais 
je  yous  aime  trop  pour  ne  pas  m'affecter  même 
de  rumeurs  vaines.  Non ,  je  ne  puis  croire  que 
vous  vouliez  passer  la  mer,  yous  à  qui  Dolabella 
et  votre  charmante  Initie  sont  si  chers ,  vous  qui 
nous  êtes  si  cher  à  tous,  vous  enfin  qui  ne  pouvez, 
je  le  jure,  prendre  plus  à  cœur  que  nous  ce  qui 
touchée  votre  honneur  et  à  votre  considération.  Il 
n'y  auraitpas,  selon moijd'araitié  à  rester  insensi- 
ble à  de  méchants  propos  ;  et  je  m'en  suis  d'autant 
plus  préoccupé  que  je  sens  toute  la  délicatesse  de 
ma  position  envers  vous ,  par  suite  de  ces  démê- 
lés où  je  m'accuse  de  plus  de  vivacité  que  je  ne 
saurais  vous  reprocher  de  torts.  Je  tiens  à  vous 
convaincre  que,  César  excepté ,  il  n'est  personne 
pour  qui  j'aie  plus  d'affection  que  pour  vous,  et 
qu'il  n'est  personne  à  ma  connaissance  sur  le  dé- 
vouement de  qui  César  compte  davantage.  Je 
vous  en  supplie  donc,  mon  cher  Cicéron,  abste- 
nez-vous de  toute  démarche  qui  vous  engage; 
gardez-vous  de  qui  a  voulu  vous  faire  payer  son 
appui  par  un  Injurieux  abandon,  et  n'allez  pas 
fuir  comme  un  ennemi  un  homme  qui,  lors 

te  non  pulabat  hoc  tempore  ex  Italia.  Cum  Antonio  item 
est  ageadum ,  ut  cum  Curione,  Melitse  me  vêtit  esse ,  huic 
belto  nolle  interesse.  Eo  velini  tam  facili  uti  possem  et  tam 
boiio  in  me  quam  Curione.  ls  ad  Misenum  ,vi  Nouas  ven- 
tants dicebatur,  id  est,  bodie  :  sed  prsemisit  odiosas  bie- 
ns hoc  exemplo  : 

ÀHTONIUS  TBIB.  PL.  PROPR.  CICERONI  IMP.  5. 

Nisi  te  valde  amarera ,  et  molto  quidem  plus ,  quam  tu 
putas,  nonexlimuissem  rumorem ,  qui  de  te  prolatus  est , 
quum  praesertim  falsum  esseedstimarem.  Sed  quia  te  ni- 
mio  plus  diligo ,  nonpossum  dissimulait»  mihi  famam  quo- 
qne,  quamvis  sit  falsa,  magni  esse.  Te  iturum  trans  mare 
eredere  non  possum ,  quum  tanti  fecias  Dolabellam  et  Tul- 
iiam  tuam ,  feminam  lectissimam,  tantique  ab  omnibus  no- 
bis  fias  ;  quibus  mebercule  dignitas  amplitudoque  tua  pœne 
carior  est  quam  tibi  ipsi.  Sed  tamen  «on  sum  arbitratus 
esse  amici  non  commoveri  etiam  improborum  sermone  : 
aU|ue  eo  feci  studioeius,  quod  judicabam  duriores  partes 
mihi  impositas  ease  ab  olTensione  nostra ,  quœ  magis  a  Cn- 
XoTuicif  mea  quam  ab  injuria  tua  nata  est.  Sioenim  volo 
te  tibi  pereuadere ,  mibi  neminem  esse  cariorem  te ,  excepto 
Caxaremeo,  mequeillud  una  judicare,  Caesarem  maxime 
w  wis  M.  Cicerooem  reponere.  Quare,  mi  Cicero ,  te  rogo, 

CICÉRON.  —  TOME  V. 


même  qu'il  ne  vous  aimerait  pas,  chose  impossi- 
ble, voudrait  encore  vous  voir  puissant  et  honoré. 
J«  vous  envoie  cette  lettre  par  Calpurnius,  mon 
ami  particulier,  afin  que  vous  saehiez  à  quel  point 

j'aiàcœur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  votre  salut  età 
votre  gloire.  * 

Le  même  jour.  Philotime  m'a  apporté  de  la 
part  de  César  une  autre  lettre  dont  voici  la  copie  : 

CÉSAR,  IMPEHATOR,  A  CICERO  Et,    IMPERATOR, 
SALUT. 

17  avril. 

«  Je  vouscrois  tout  à  fait  incapable  d'agir  im- 
prudemment et  à  la  légère.  Cependant  il  court  des 
bruits  qui  m'inquiètent ,  et  je  me  décide  à  vous 
écrire.  N'allez  pas,  je  vous  en  supplie,  au  nom  de 
nos  bons  rapports,  n'allez  pas  vous  rallier  à  une 
cause  aujourd'hui  compromise,  quand  vous  n'en 
avez  pas  voulu  alors  que  les  chances  étaient  en- 
tières. Voulez-vous  vous  soustraire  à  l'arrêt  de  la 
fortune?  Ce  serait  outrager  l'amitié,  ce  serait  vous 
faire  gratuitement  tort  à  vous-même.  Tout  ne 
nous  a-t-il  pas  réussi?  tout  ne  leur  a-t-il  pas  été 
contraire?  Non,  vous  ne  cédez  point  à  des  affec- 
tions de  parti  :  leur  cause  était  la  même ,  quand 
vous  refusâtes  d'aller  prendre  place  dans  leurs 
conseils.  Il  faut  donc  que  j'aie  fait  quelque  action 
bien  condamnable;  car  jamais  démarche  de  votre 
part  n'aura  pour  moi  une  signification  plus  grave. 
Gardez  -  vous  de  la  faire.  Je  le  demande  à  votre 
amitié.  J'en  ai  le  droit;  et  dites-moi  d'ailleurs  si 
la  neutralité  n'est  pas  le  rôle  qui  convient  le  mieux 
à  un  homme  de  bien  et  de  paix,  à  un  bon  citoyen. 
Quelques  hommes,  qui  au  fond  pensaient  ainsi, 
ont  été  jetés  hors  de  la  voie  par  un  sentiment  de 
crainte.  Mais  pour  vous  qui  savez  ma  vie  entière , 

ut  tibi  omnia  intégra  serves  ;  ejusfidem  improbes ,  qui  tibi, 
ut  beneficium  daret,  prius  iajuriam  fecit  :  contra  ne  pro- 
fugias,  qui  te,  etsi  non  am&bit  (quod  accidere  non  potest), 
tamen  salvum  amptisshnumqoe  esse  cupiet.  Dedita  opéra 
ad  te  Calpurnium,  iainiliarissimum  meum ,  misi;  ut  mihi 
magna?,  curae  tuam  vitam  ac  dignitatem  esse  scires. 
Eodem  die  a  Csasare  Philotimus  attulit  hoc  exemplo  : 

C£SA&  IMP.  CICERONI  IMP.  S. 

Etsi  te  nihil  temere ,  nihil  imprudenter  facturum  judica- 
ram  ;  tamen  permotus  hominum  fama,  scribendum  ad  te 
existimavi ,  et  pro  nostra  benevolentia  petendum ,  ne  quo 
progredereris  proclinata  jam  re,  quo  intégra  etiam  pro- 
grediendum  tibi  non  existimasses.  Namque  et  amicitias 
graviorem  injuriam  feceris,  et  tibi  minus  commode  consu- 
lueris,  si  non  fortunœ  obsecutus  videbare  (omnia  enim  se- 
cundissima  nobis,  adversissimaillisaccidissevidentor)  nec 
causam  secutus  (eadem  enim  ttim  fuit,  quumabeorum 
consiliis  abesse  judicasti) ,  sed  meum  aliquod  factum  coq- 
demna visse  :  quo  mibi  gravius  abs  te  nil  accidere  potest. 
Quod  ne  facias,  pro  jure  nostrœ  amicitiœ  a  te  peto.  Posl- 
remo,  quid  viro  bono ,  et  quieto ,  et  bono  avi  magis  con- 
venu quam  abesse  a  civilibus  controversusPQuod  nonnulli 
quum  probarent,  pericoli  causa  sequi  non  potuerunt.  Tu, 
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(pii  pouvez  en  interroger  tous  les  témoignages , 
et  qui  connaissez  mon  amitié,  quoi  de  mieux  et 
de  plus  honorable  que  de  vous  abstenir?  En 
marche,  le  f  6  des  kalendes  de  mai.  » 


381.  —  AATT1CUS. 


Ciimcs,  mai. 


A.X,  9.  Philotime  est  arrivé  :  vous  savez  quelle 
tète  folle,. et  quel  magasin  de  fausses  nouvelles 
favorables  à  Pompée.  Il  a  mis  là  mort  dans 
l'âme  à  mes  commensaux.  Moi ,  je  suis  de  mar- 
bre. Nous  pensions  tous  que  César  avait  suspendu 
sa  marche  :  c'est  le  contraire,  dit  Philotime; 
César  vole.  On  avait  annoncé  la  jonction  de 
Pétréius  avec  Afranius.  Philotime  prétend  que  la 
nouvelle  ne  s'est  pas  confirmée.  Que  voulez-vous? 
On  assure  que  Pompée ,  à  la  tête  de  forces  con- 
sidérables, se  dirige  par  l'illyrie  vers  la  Germanie. 
Cela  est  donné  comme  positif.  Eh  bien!  partons 
vite  pour  Malte.  AIlons*y  attendre  les  événements 
d'Espagne.  J'entre  un  peu  par  là  dans  les  idées 
de  César,  puisqu'il  me  dit  dans  une  de  ses  lettres 
que  la  neutralité  est  pour  moi  le  parti  le  plus 
honorable  et  le  plus  sûr.  Qu'est  donc  devenu , 
allez-vous  me  dire ,  l'homme  résolu  de  ma  der- 
nière lettre?  Cet  homme  n'a  point  changé  :  je 
suis  toujours  le  môme.  Hélas  !  s'il  ne  s'agissait 
que  de  ma  tête!  mais  j'ai  les  miens  autour  de 
moi  qui  pleurent,  qui  me  supplient  d'attendre 
ce  que  deviendront  les  affaires  d'Espagne  :  mon 
cœur  n'y  tient  pas  toujours.  Célius  aussi  m'é- 
crit dans  les  termes  les  plus  attendrissants  ;  il 
me  conjure  de  ne  pas  brusquer  ma  résolution , 
de  ne  pas  compromettre  ma  position ,  mon  fils, 
ma  famille,  par  un  coup  de  tête.  Nos  enfants  n'ont 
pu  lire  sa  lettre  sans  des  torrents  de  larmes.  Ci- 
céron  toutefois  montre  une  fermeté  qui  ne  fait 

explorato  et  vite  meae  testimonio  et  amicitiae  judicio,  neque 
tutiu8  neque  honestius  reperies  quidquam  quatn  ah  omni 
contentione  abegse.  xx  Kal.  Mai  ex  itinere. 

CICERO  ATTICO  S. 

AdventusPhilotimi  (at  cujus  hominis,  quam  insaisi  et 
(juam  saepe  pro  Pompeio mentientis  !  )  exanimavit  omnes , 
qui  mecum  erant.  Nam  ipse  obdurai.  Dubitabat  nostrum 
nemo ,  quin  Caesar  itinera  repressisset  :  volare  dicitur  ;  Pe- 
treius  cum  Afraoio  conjunxisset  se  :  nihil  aflert  ejusuaodi. 
Quid  quaeris?  Etiam  Ulud  eral  persuasum  :  Porapeium 
cum  magnis  copiis  iter  in  Gerroaniam  per  lllyricum  fc- 
cisse  ;  id  en  ira  aOOevcix&ç  nuntiabatur.  Melitam  igitur, 
opinor ,  capessamus ,  dum ,  quid  in  Hispania  :  quod  qui- 
dem  propemodum  videor  ex  Cœsaris  literis  ipsius  volun- 
laie  facere  posse  ;  qui  negat  neque  honestius  neque  tutios 
mibi  quidquam  esse ,  quam  ab  omni  contentione  abesse. 
Dices ,  ubi  ergo  tuus  ille  animus,  quem  proximis  literis? 
Adest  et  idem  est.  Sed  utinam  meo  solum  capite  décerne- 
rem?  Lacrymœ  meorum  me  interdum  moUiunt,  precan- 
tium,  ul  de  Hispantis  exspectemus.  M.  Cœlii  quidem 
epistolam  scriptam  miserabiliter»  quum  hoc  idem  obse- 
craret,  ut  exspectarem,  ne  fortunas  meas,  ne  unicum 
lïlium ,  ne  mcos  omnes  tam  temere  proderem,  non  sine 
inagno  fletu  legerunt  pueri  nostri  :  etsi  meus  quidem  est 


que  rendre  ma  sensibilité  plus  vive.  îl  ne  songe 
qu'aux  exigences  de  l'honneur.  A  Malle  donc! 
on  verra  ensuite.  —  Écrivez-moi  un  mot  encore, 
je  vous  prie,  surtout  si  vous  savez  quelque 
chose  d'Àfranius.  En  cas  d'entrevue  avec  An- 
toine ,  je  vous  dirai  comment  les  choses  se  se- 
ront passées  :  mais  je  ne  me  fierai  qu'à  bon  escient 
à  ses  paroles,  soyez  tranquille.  Je  ne  pense  plosà 
me  cacher  :  c'est  trop  difficile  et  trop  dangereux. 
J'attendrai  Servius  jusqu'aux  nones.  Postumius 
et  le  jeune  Servius  m'en  ont  prié.  Enfin  votre 
fièvre  quarte  commence  à  tomber.  Tant  mieux! 
Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  de  Cé- 
lius. 

382.    —  A  ATTICUS.  Cum«,  3  «ui. 

A.X, 10.  Aveugle  que  j'étais  I  Gomment  n'ai-je 
pas  vu  ce  qui  arrive  !  Lisez  cette  lettre  d'Aotoioe; 
je  lui  avais  écrit  mille  fois  que  je  n'avais  aucune 
pensée  hostile  à  César,  que  je  n'oubliais  pas 
mon  gendre ,  que  je  n'oubliais  pas  l'amitié;  que, 
si  je  l'avais  voulu ,  je  serais  avec  Pompée;  seu- 
lement que  j'avais  l'intention  de  quitter  l'Italie, 
parce  qu'il  ne  me  convenait  pas  de  courir  sans 
cesse  à  droite  et  à  gauche  avec  mes  licteurs; 
mais  que  ce  n'était  pas  même  encore  une  idée 
arrêtée.  Voyez  ce  que  l'ivrogne  me  répond: 
«  Gomme  votre  conduite  est  franche  I  quand  on 
«  veut  rester  neutre,  on  demeure  chez  soi.  Qui 
«  émigré  se  prononce.  Au  surplus,  ce  n'est  pas 
«  à  moi  de  juger  si  l'on  a  ou  non  des  raisons  lé- 
«  gitimes  de  partir.  J'ai  l'ordre  positif  de  César 
«  de  ne  laisser  sortir  d'Italie  qui  quece  soit.  Ainsi) 
«  il  importe  peu  que  j'approuve  votre  intention, 
«  puisque  je  n'y  puis  rien.  Envoyez  un  exprès  à 
«  Gésar,  et  présentez-lui  votre  demande;  il  l'ac- 


fortior ,  eoque  ipso  vehementius  commovet;nec  q_ 
nisi  de  dignatione  laborat.  Melitam  igitur;  demde,<iw 

videbttur Tu  Umcn  etiam  nunc  mihi  aliqnid  Uter&rum,  rf 

maxime  si  quid  ab  Afranio.  Ego,  si  cum  Antonio  tocuto* 
ero ,  scribam  ad  te ,  quid  actum  sit.  Erotamen  incredendo, 
ut  mones,  cautus.  Nam  occullandi  ratio  quum  diffialB» 
tum  etiam  periculosa  est  Servium  exsnecto  ad  dons  : 
et  adigit  ita  Postumia  et  Servius  filius.  Quartanani  tek 
rem  esse  gaudeo.  Misi  ad  te  Caelii  etiam  lileraram  exa»: 
plum 

CICERO  ATTICO  S. 

Me  cœcnm ,  qui  hœc  an  te  non  viderim  !  Misi  ad  te  «pj* 
tolam  Antonii.  Ei  qiiura  ego  sœpissirae  scripsiasam  ww 
me  contra  Csesaris  rationas  cogitare;  memmisse  me  £• 
neri  mei,  meminiaae  amicitiœ;  potuisse,  si  aliter  «d- 
tirem,  esse  cum  Pompeio;  me  autero,  quia  cum lWwi- 
bus  invitas  cursarem ,  abesse  velle,  nec  id  ipsum  «rrt° 
etiam  nunc  habere;  vide,  quam  ad  haec  snqw**&- 
«  Tuum  consilium  quam  verum  est!  Nam  qui  *  °* 
«  dium  esse  vult ,  in  patria  manet  :  qui  proficwcilur,  afiqu» 
«  de  alterutra  parte  judicare  videtur.  Sedegoisnonstiin. 
«  qui  statuere  debeam,  jure  quis  profidscatur  neeae.  fa- 
«  tes  mihi  Caesar  lias  imposuit ,  ne  quem  ouuûoo  du* 
«  dere  ei  Italia  paterer.  Quare  panri  refert  meprobare  »• 
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«  cueillera,  je  n'en  doute  pas,  surtout  si  vous 
■  y  joignez  la  promesse  de  ne  point  faillir  À  notre 
•  amitié.  »  Voilà  bien  la  scy  taie  lacédémonienne. 
Il  faut  absolument  que  je  lui  donne  le  change.  11 
doit  arriver  le  5  des  uones  au  soir,  c'est-à-dire, 
aujourd'hui;  peut-être  viendra- 1- il  me  voir  de- 
main. J  "userai  de  ruse ,  je  lui  dirai  avec  assurance 
que  rien  ne  me  presse,  je  lui  cornerai  aux  oreil- 
les que  je  vais  envoyer  un  exprès  à  César;  puis 
je  me  tiendrai  coi  quelque  part  avec  un  très-pe- 
tit nombre  de  mes  gens ,  et  je  parviendrai  bien  à 
mf échapper  en  dépit  de  tout,  Puissé-je  seulement 
rejoindre  Curion  1  les  dieux  me  protègent  I  je 
suis  piqué  au  vif,  on  verra  quelque  trait  de  ma 
façon.  Votre  indisposition  m'afflige;  vous  m'o- 
bligerez beaucoup  de  né  pas  la  négliger,  surtout 
dans  le  principe.  Que  j'aime  vos  nouvelles  de 
Marseille  !  Tenez-moi ,  je  vous  prie,  au  courant 
de  tout  ce  que  vous  apprendrez.  J'irais  rejoindre 
Ocella  si  je  le  pouvais  ouvertement,  comme  j'en 
étais  convenu  avec  Curion  ;  j'attends  ici  Servius  ; 
sa  femme  et  sou  fils  m'en  ont  prié.  Il  le  faut ,  je 
crois.  Antoine  traîne  à  sa  suite  Cythéris  dans  une 
litière  découverte  ;  sa  femme  est  dans  la  seconde. 
H  en  a  de  plus  sept  autres  de  suite,  toutes  rem- 
plies ou  de  maltresses  ou  de  mignons.  Voilà  par 
quelles  honteuses  mains  il  nous  faut  périr  ;  et  dou- 
tez après  cela,  si  vous  le  pouvez,  du  sang  qui  cou- 
lera au  retour  de  César  ou  vainqueur  ou  vaincu! 
Pour  moi,  je  prendrai  plutôt  une  nacelle,  à  dé- 
faut de  vaisseau,  pourme  sauver  de  leurs  mains 
parricides.  Je  vous  en  dirai  plus  quand  j'aurai 
va  Antoine.  Je  ne  puis  me  défendre  d'aimer  no- 
tre jeune  homme,  mais  je  vois  clairement  qu'il 
ne  nous  aime  point  Je  n'ai  jamais  vu  <f  esprit 


plus  de  travers ,  le  contre-pied  de  tous  les  siens , 
une  tête  qui  bouillonne  sans  cesse.  Quelle  source 
d'afflictions!  je  fais  de  mon  mieux  pour  rectifier 
cette  nature  étrange.  Il  faut  le  veiller  de  près. 


383.  —  A  ÀTTICUS. 

^  A.  X,  1 1 .  Après  avoir  fermé  ma  dernière  lettre, 
l'idée  me  vint  de  ne  plus  la  confier  à  la  personne 
qui  devait  s'en  charger,  et  qui  n'est  pas  des  nô- 
tres. Aussi  ne  fut-elle  pas  expédiée  à  sa  date.  Dans 
l'intervalle  est  arrivé  Phiiotime,  qui  m'a  remis 
celle  où  vous  vous  plaignez  de  mon  frère.  Oui , 
c'est  un  caractère  faible,  mais  sans  fard,  sans  dé- 
tours, facile  à  ramener  au  bien,  et  dont  vous 
ferez  d'un  mot  tout  ce  que  vous  voudrez.  Sans 
aller  plus  loin,  il  ne  cesse  de  s'emporter  contre 
les  siens,  et  pourtant  il  les  aime  tendrement, 
moi  en  particulier  plus  que  lui-même.  Touchant 
son  fils,  il  écrit  à  vous  dune  façon,  et  à  la  mère 
d'une  autre.  Je  n'y  vois  pas  grand  mal.  Ce  que  je 
trouve  fâcheux,  c'est  ce  que  vous  me  dites  de  votre 
sœur,  et  à  propos  de  ce  voyage;  d'autant  plus 
que  je  n'y  puis  que  faire,  placé  comme  je  le  suis. 
Dans  une  autre  situation,  je  trouverais  remède  au 
mal  ;raais  voyez  où  nousen  sommes  réduits.  Quant 
àlasommequ'ii  vousdoit ,  ce  n'est  rien  moins  que 
mauvaise  volonté  de  sa  part,  je  l'ai  vu  cent  fois , 
s'il  tarde  à  vous  payer.  Il  y  fait  tous  ses  efforts. 
Mais  quand  je  ne  puis,  moi,  à  la  veille  d'un  départ, 
rentrer  dans  les  treize  mille  sesterces  que  j'ai 
prêtés  au  fils  de  Q.  Axius;  quand  je  vois  le  père 
s'excuser  sur  le  malheur  des  temps;  quand  Lepta 
et  autres  font  de  même,  en  vérité  je  m'étonne 
de  vous  voir  tourmenter  mon  frère  pour  ces  vingt 
mille  sesterces,  vous  qui  connaissez  ses  embarras. 


«  gitationem  tuam ,  si  nihil  tamen  tibi  remiliere  possum. 
«  Ad  Caesarem  laittas,  censeo ,  et  ab  eo  hoc  pelas.  Non 
«  dabito,  quia  impetraturus  sis,  quura  praesertim  te  ami- 
«  cilise  nostras  rationem  habUoruni  esse  poUieearis.  » 

Habes  (txw&ttv  Aonu*mxirjv.  Omninoexcipiam  liominem. 
Ëratautem  v  Non.  venturus  vesperî,  id  est,  hodie.  Cras 
igitur  ad  me  fortasse  veniet.  Tentabo ,  audeam ,  niliil  pro- 
perare;  missurum  ad  Caesarem ,  damabo ,  me  ;  cum  pau- 
rissions  alicnbi  occultabor;  cerle  liinc,  istis  invHissimis, 
evolabo,  atque  utinam  ad  Curionem!  £vv  Oe^  toi  Uyta. 
Magnoa  dolor  accessit.  Efficietur  aliquid  dignum  nobis. 
A'jcoupia  tua  milii  valde  molesta.  Medere,  amabo,  dum  est 
TO:  De  Massiliensibus  graUe  tuse  mihi  literae.  Qua?so , 
nt  sciam,  qoidquid  audieris.  Ocellam  cuperem ,  si  possem 
palara  :  quod  a  Curione  effeceram.  Hic  ego  Serviain  exs- 
PÇtto  ;  rogor  enim  ab  ejas  uxore  et  fUio ,  et  pnto  opas  esse. 
Hic  tamen  Cvtherida  secum  lectica  aperta  portât ,  alté- 
ra uxorem  :  septem  praeterea  conjunctae  leclicae  arnica- 
mm,  sunt,  an  amicoram?  VWe,  quam  turpi  leto  perea- 
œus  :  et  dubita,  si  potes,  quin  ille,  seo  victus  seu  victor 
redierit,  caedem  facturas  ait.  Ego  vero  vel  lintriculo,  si 
navia  non  erit  ,eripiam  me  ex  istorum  parricidio.  Sed  piura 
scribam,qunmfllumconTenaro.  Juvenem  Dostram  non 
possum  non  amare  :  sed  ab  eo  nos  non  amari  plane  intel- 
«•go.  Nibil  ego  vidi  Um  devnOoKo(ntovv  tam  adversum  a 


suis,  tam  nesck»  quid  cogitans.  Vim  incredibiiem  moles 
tianim  !  Sed  erit  cura?,  et  est,  ut  regatur.  Mirum  est  enim 
ingemum.  "HSovç  fatpeXntfov. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ohsignala  jam  epistola  superiore ,  non  placuit  ei  dari , 
cui  constituerai!!,  quod  erat  alienus.  1  laque  eo  die  data 
non  est  Intérim  veort  Philotimus,  et  mihi  a  te  literasred- 
didit  :  quibus  quae  de  fratre  meo  scribts,  sunt  ea  quidem 
parum  firroa ,  sed  babent  nihil  focauXov ,  niliil  fallax ,  nihii 
non  flexibUe  ad  bonîtatem ,  nihil ,  quod  non ,  quo  velis , 
uno  sermone  possis  perducere.  Ne  multa  :  omnes  suos , 
etiam  quibus  irascitur  crebrius,  tamen  caros  habet,  me 
quidem  se  ipso  cariorem.  Quod  de  poero  aliter  ad  te 
scripsit  et  ad  matrem  de  fiiio ,  non  reprehendo.  Deitinere  et 
de  sorore,  qus  scribis,  molesta  sunt,  eoque  magto  quod 
ea  tempora  nostra  sunt,  utego  eis  mederi  non  possim.  Nam 
certe  mederer.  Sed  quibus  inmalisetquaindesperationere- 
rum  simus,  vides.  Hla  de  rationenummaria  non  sunt  ejus- 
modi  (saepe  enim  audioex  ipso) ,  ut  non  cupiat  tibi  praestare; 
et  in  eo  laborat.  Sed  si  mihi  Q.  Axius  in  hac  mea  fuga 
US  xiii  non  reddit,  quœ  dedi  ejus  fiiio  mutua,  et  utitur 
excusatione  temporis;  si  Lepta,  si  ceteri;  soleo  mirari 
de  nescio  quis  HS  xx  quum  audio  ex  illo  se  urgeri.  Vides 
enim  profecto  angustias.  Curari  tamen  ea  tibi  utique  ju« 
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Au  surplus,  ses  ordres  sont  donnés  pour  vous  sa- 
tisfaire. Ne  le  croyez  pas  serré  et  mauvais 
payeur;  jamais  homme  ne  le  fut  moins.  Pas- 
sons au  ftls.  Il  est  vrai  que  son  père  ne  l'a  jamais 
assez  tenu;  mais  l'indulgence  ne  rend  pas  un  en- 
fant menteur,  intéressé,  et  sans  amitié  pour  les 
siens  :  elle  peut  seulement  le  rendre  fier,  hautain, 
turbulent.  Il  a  les  défauts  qu'engendre  une  éduca- 
tion trop  molle,  mais  ce  sont  des  défauts  qui  se 
tolèrent.  Et  puis ,  il  faut  le  dire ,  il  est  si  jeune  ! 
mais  il  en  a  d'autres  qui  deviennent  bien  graves 
par  les  circonstances  fatales  où  nous  sommes.  Je 
ne  me  dissimule  malheureusement  pas,  moi  qui 
l'aime,  que  ceux-là  ne  procèdent  pas  de  notre 
indulgence.  Non,  la  cause  en  est  radicale.  Je  vien- 
drais bien  à  bout  de  les  déraciner ,  si  j'en 
avais  le  loisir  :  mais  au  temps  où  nous  vivons,  il 
faut  tout  supporter.  Quant  à  mon  fils,  j'en  fais 
ce  que  je  veux.  C'est  le  caractère  le  plus  mania- 
ble. Mon  cœur  se  brise  pour  cet  enfant;  voilà  ce 
quimôte  l'énergie.  Plus  il  me  veut  ferme,  et  plus 
je  crains  àson  égard  de  me  montrercruel.  —  An- 
toine est  arrivé  hier  au  soir.  J'aurai  sans  doute 
sa  visite,  à  moins  qu'il  ne  veuille  en  rester  sur 
la  lettre  où  il  me  notifie  sa  volonté.  Quoi  qu'il  ad- 
vienne, je  vous  écrirai.  Je  ne  puis  plus  partir 
que  secrètement.  Mais  que  faire  de  nos  jeunes 
gens?  Irai-je  les  exposer  sur  une  nacelle?  jugez 
ce  que  j'aurai  à  souffrir  dans  cette  traversée.  Je 
me  rappelle  encore  les  alarmes  de  cette  naviga- 
tion en  vaisseau  plat  de  Rhodes ,  et  c'était  en  été. 
Que  sera-ce  quand  je  les  verrai  sur  une  frêle  bar- 
que, dans  la  saison  de  l'année  la  plus  cruelle?  De 
tous  côtés  desangoisses!  J'ai  ici  Trébatius,  homme 
excellent  et  bon  citoyen.  Que  d'horreurs  il  entre- 
voit, grands  dieux?  Balbus  prétendre  au  sénat?  I 


mais  vous  entendrez  Trébatius  lui-même.  Je  loi 
donnerai  demain  une  lettre  pour  vous.  Je  croisa 
l'amitié  de  Yectiénus  sur  votre  parole.  Il  m'avait 
réclamé  son  argent  d'un  ton  un  peu  incisif.  Je 
me  suis  piqué,  et  peut-être  ai- je  poussé  avec  loi 
la  plaisanterie  un  peu  loin.  SU  a  pris  la  chose 
trop  au  sérieux,  faites  ma  paix.  Je  l'ai  appelé 
Monetalis  en  tête  de  ma  lettre.  Il  m'avait  donné 
du  proconsul  tout  court.  Mais  s'il  entend  raison 
et  n'en  est  pas  moins  mon  ami ,  je  reste  le  sien. 


384— AATTICUS. 


Cumes,  mai. 


A.  X,  12.  Que  devenir?  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  et  en  même  temps  le  plus  dés* 
honoré.  Antoine  prétend  avoir  injonction  spé- 
ciale de  me  retenir.  Je  ne  l'ai  pas  vu  lui-même, 
mais  il  l'a  déclaré  à  Trébatius.  Quel  parti  pren- 
dre ,  quand  rien  ne  me  réussit,  et  que  mes  plus 
sûres  combinaisons  sont  précisément  celles  qui 
me  tournent  le  plus  mal?  Je  regardais  comme  une 
bonne  fortune  d'avoir  trouvé  là  Curion,  et  je  me 
croyais  au  bout  de  mes  peines.  Il  avait  écrit  pour 
moi  à  flortensius.  Réginus  était  tout  à  moi.  Mais 
je  ne  me  doutais  pas  qu'Antoineeût  rien  à  voir  sur 
cette  côte.  Où  fuir  maintenant?  me  voilà  gardée 
vue.  Toutefois  trêve  de  gémissements.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  gagner  furtivement  quelque  bar- 
que, et  à  voguer  malgré  vents  et  marée.  Risquons 
tout,  plutôt  que  de  laisser  croire  que  les  obstacles 
qui  me  retiennent  ne  sont  qu'un  jeu  joué.  Ga- 
gnons d'abord  la  Sicile.  Une  fois  là,  j'aurai  de 
l'espace  devant  moi.  Pourvu  que  les  choses  tour- 
nent bien  en  Espagne!  pourvu  même  que  ce 
qu'on  dit  de  la  Sicile  soit  vrai ,  si  peu  que  ce  soit! 
On  dit  que  la  population  en  masse  est  venue  an 
devant  de  Gaton ,  qu'elle  l'a  supplié  de  se  mettre 


bet.  An  existimas  illom  in  islo  génère  lentulum  sut  res- 
trictum?  Nemo  est  minus.  De  fratre  satis.  De  ejus  filio, 
induisit  illi  quidem  suus  pater  semper;  sed  non  facit  in- 
dulgentia  mendacem,  aut  avarum,  aut  non  amantem  suo- 
rum  ;  ferocem  fartasse  atque  arroganteni  et  infestum  fa- 
eit.  Itaque  habet  hœc  quoque,  quœ  nascunlur  ex  indul- 
genlia  :  sed  ea  sunt  tolerabilia  (quid  enim  dicam?)  liac 
juventute.  Ea  vero,  quœ  mihi  quidem  qui  iilum  amo, 
sunt  bis  ipsis  malis,  in  quis  sumus,  miseriora ,  non  sunt 
ab  obsequio  nostro  ;  nam  suas  radiées  habenl  ;  quas  tamen 
evellerem  profecto,  si  liceret.  Sed  ea  tempora  sunt,  ut 
omuia.  mihi  sint  patienda.  Ego  meum  facile  teneo.  Niiiil 
est  enim  eo  tractabilius  :  cujus  quidem  misericordia  langui- 
diora  adhuc  consilia  cepi;  et,  quo  ille  me  certiorem  vult 
esse,  eo  magis  limeo,  ne  in  eum  existant  crudelior.  — 
Sed  Antonius  venit  beri  vesperi.  Jam  fortasse  ad  me 
veniet,  aut  ne  id  quidem  quoniam  scripsit,  quid  6eri 
vellet.  Sed  scies  continuo,  quid  actum  ait.  Nos  jam  nihil 
nisi  occulte.  De  pueris  quid  agam?  Parvone  navigio 
committam?  Quid  mibi  animi  in  navigando  censés  fore? 
Becordorenim,  œstate  cura  Ulo  Rbodiorum  ifp&tTq»  na- 
Yigans,  quam  fuerim  sollioitus.  Quid ,  duro  tempore  anni , 
actuariolo  fore  censés?  O  rem  undique  miseram!  Tréba- 
tius erat  raecum,  vir  plane  et  ci  vis  bonus.  Quœ  ille  mons- 


tre, Dii  immortales!  Etiamne  Balbus  in  senatom  venire 
cogitet?  Sed  ei  ipsi  cras  ad  teliteras  dabo.  Vectieooai 
mihi  amicum,  ut  scribis,  ita  puto  esse  :  corn  eo,  qaod 
&icot6|ia>c  ad  me  scripserat  de  nununis  curandis,  top** 
xcpov  eram  jocatus.  Id  tu ,  si  ille  aliter  acoeperit,  ac  à* 
buit,  lenies.  Mon  et  au  autem  adscripsi,  quod  ille  ad  me» 
Proconsule.  Sed  quoniam  est  bomo  et  nos  diligit,  ipse 
quoque  a  nobis  diligatur.  Vale. 

JCICERO  ATTICO  S. 

Quidnam  mihi  futurumest?  aut  quismeooo  «ton 
infelicior,  sed  jam  etlam  turpior  !  Nomination  de  mesM 
imperatum  dicit  Antonius;  necmetaroen  ipse  adhuc  n- 
derat,  sed  lioc  Trebatio  narrayit.  Quid  again  nunc,cai 
nihil  procedit,  caduntque  ea,  quœ  dUigentissimesuntccg- 
lata ,  teterriroe  ?  Ego  enim  Curionem  nactus,  omnia  mecoa- 
secutum  putavi.  Is  de  me  ad  Hortensium  scripserat  Ré- 
ginus erat  totus  noster.  Huic  nihil  suspicabamur  coo 
hoc  marinegotii  fore.  Quo  me  nunc  vertam?Undiqi* 
cuslodior.  Sedsatis  lacrymis.  Ilâpups  itXevt&v  igto^,  * 
occulte  in  aliquam  onerariam  corrependum  :  non  commit- 
tendum ,  ut  etiam  compacto  prohibiti  videamur.  Sicili» 
peteoda  :  quam  si  erimus  nacti ,  majora  quœdam  coaie* 
quenhir.  Sit  modo  recte  in  Hispaniis!  Quaoqoamde 
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à  sa  tète,  en  lai  offrant  tontes  les  ressources  de 
llle  ;  qu'il  s'est  rendu  à  leurs  vœux  et  a  commencé 
des  levées.  La  nouvelle  m'est  suspecte;  mon  au- 
teur voit  tout  en  beau.  Ce  qui  est  incontestable , 
c'est  qu'on  pourrait  se  maintenir  en  Sicile.  Au 
surplus, on  saura  bientôt  quelque  chose  d'Espa- 
gne. Marcellus  est  ici,  ayant  le  même  dessein  que 
moi ,  du  moins  en  faisant  semblant  à  merveille. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  vus,  mais  j'ai  causé 
avec  un  de  ses  intimes.  Faites-moi  part  de  vos 
nouvelles.  De  mon  côté,  je  ne  vous  laisserai  rien 
ignorer  de  mes  démarches.  Je  tiens  de  près  le  fils 
de  Quintus.  Puissé-je  réformer  son  caractère! 
Déchirez,  je  vous  prie,  les  lettres  où  je  parle  de  lui 
trop  en  mai.  Ces  choses-là  doivent  rester  entre 
nous.  J'en  ferai  autant  des  vôtres.  Servius  va  ve- 
nir; mais  je  n'attends  de  lui  rien  de  bon.  Je 
vous  en  écrirai  dans  tous  les  cas.  Je  me  suis 
trompé,  il  faut  que  j'en  convienne.  Trompé  une 
fois?  sur  un  seul  point?  Allons  1  je  me  suis  trompé 
d'un  bout  à  l'autre,  et  ce  sont  toutes  mes  précau- 
tions qui  m'ont  perdu.  «  Mais  laissons  le  passé 
et  ses  regrets ,  »  et  tâchons  de  sauver  ce  qui 
peut  rester  encore  de  l'avenir.  Vous  me  dites  de 
tout  prévoir  pour  ma  fuite.  Prévoir  quoi?  Tout 
n'est  que  trop  prévu;  il  n'y  a  guère  à  délibérer. 
Rester  ici  avec  ma  honte  et  mes  remords,  ou 
m'échapper,  au  risque  de  tomber  aux  mains  de 
ees  bandits.  Mais  voyez  à  quelle  extrémité  je  me 
trouve  réduit  !  J'en  suis  à  désirer  parfois  un 
mauvais  traitement,  afin  qu'il  soit  notoire  que 
je  suis  mal  avec  le  tyran.  Ah  !  si  le  moyen  d'éva- 
sion que  j'espérais  pouvait  se  retrouver,  je  sau- 
rais bien  répondre  à  vos  vœux  et  justifier  mes 
retards.  Mais  l'on  fait  autour  de  moi  si  bonne 

ipsa  Sicilia  utinam  sit  verum  !  Sed  adhuc  nihil  secundi. 
Concursus  Siculorain  ad  Catooem  dicitur  factus;  orasse, 
ut  resisteret;  omnia  pollicitos  :  commotum  illum,  delec- 
tum  babere  cœpisse.  Non  credo ,  ut  est  lucalentas  aaetor  : 
potaisse  certe  tenere  illam  provindam  sck>.  Ab  Hiapaniis 
antem  jam  audielur.  Hic  nos  C.  Marcellum  babemus ,  ea- 
dem  de  re  cogitantem  aut  bene  simulantem  :  quanquam 
ipsam  doq  videram ,  sed  ex  familiarissimo  ejus  audiebam. 
Tu , quteso,  ai  quid  habebis  novi  :  ego,  si  quid  molitf 
erimus,  ad  teatatim  scribam.  Quintum  filium  severius 
adbibebo.  Utinam  proficere  possim  !  Ta  tamen  eas  episto- 
los ,  quibtis  asperius  de  eo  scripsi ,  aliquando  concerpito , 
ne  quando  quid  emanet  :  ego  item  tuas.  Servium  exs- 
pecto,  oec  ab  eo  quidquain  Oyiiç.  Scies,  qaidqoid  erit. 
Sine  dubio  errasse  nos  confitendum  est.  At  semei  ?  at  ona 
ia  rePlmmo  omnia,  quo  dUigentius  cogitata,  eo  facta 
stiutimprudeotius. 

'AXXà  ta  jiev  icpoxstvxOat  tâaopev,  àxvupsvoi  rap, 
in  reliquis  modo  ne  ruamns.  Jabes  enira  de  profectione 
meaproridere.  Quidprovideam?  Ita  patent  omnia,  quae 
accidere  poesunt,  ut,  ea  si  vitem,  sedendum  sit  cum 
dedecore et  dolore  :  ai  negligam,  periculnm  est,  ne  in 
manu*  incidam  perdHoram.  Sed  vide ,  quantis  in  mise- 
nu  simos.  Optandnm  interdum  videtur,  ut  aliquam  acci- 
iûmos  ab  istia  qoamvis  acerbam  injoriam,  uttyranno 
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garde,  et  je  ne  me  fie  pas  trop  môme  à  Curion. 
Reste  à  me  faire  jour  par  ia  force,  ou  à  tromper 
la  surveillance  par  un  déguisement.  J'aurai,  dans 
un  cas,  affaire  aux  éléments;  dans  l'autre,  à  mes 
ennemis.  Et  si  je  suis  pris  sur  le  fait,  quelle  igno- 
minie! Mais  l'honneur  commande  et  m'entraîne. 
Je  ne  reculerai  devant  rien.  Je  me  propose  sou- 
vent Céiius  pour  exemple  :  que  l'occasion  de 
faire  comme  lui  se  présente,  je  n'y  manquerai 
pas.  L'Espagne  tiendra  bon ,  je  l'espère.  Le 
coup  de  vigueur  des  Marseillais  est  une  excel- 
lente chose  en  soi,  et  j'en  conclus  que  tout  va 
bien  en  Espagne.  S'ils  se  sont  tant  avancés,  c'est 
qu'ils  ont  des  informations  sûres;  ils  sont  à  proxi- 
mité et  ne  s'endorment  point.  Oui,  vous  avez  rai- 
son ,  ce  qui  s'est  passé  au  théâtre  est  un  symptôme 
de  mécontentement.  C'est  aussi,  je  le  vois,  dans  les 
légions  levées  en  Italie  qu'il  trouve  le  moins  d'af- 
fection. Mais  son  plus  grand  ennemi,  c'est  lui- 
même.  Vous  avez  bien  raison  de  craindre  qu'il  ne 
tournée  la  violence  ;  et  il  y  tournera,  si  ses  affaires 
vont  mal.  Raison  de  plus  pour  moi  de  me  signaler 
par  quelque  entreprise  à  la  Céiius.  Et  puissé-je  être 
plus  heureux  1  Quoi  que  je  fasse,  de  quelque  ma- 
nière que  je  m'y  prenne,  vous  le  saurez  aussitôt. 
Soyez  tranquille  sur  le  jeune  homme.  Je  suis  là, 
et  ferai  face  au  besoin  à  tout  le  Péloponnèse.  Il  y 
a  du  fonds  chez  lui.  L'éducation  rectifie  la  na- 
ture et  peut  même  y  suppléer,  à  moins  qu'on  ne 
prétende  que  la  vertu  ne  s'acquiert  point;  ce 
qu'on  ne  me  persuadera  jamais. 

385.  —  A  ATTICUS.  Cames,  nui. 

A.  X,  13.  Votre  lettre  a  enchanté  ma  Tullie, 
et  moi  par  contre-coup  :  il  y  a  toujours  quelque 

in  odio  fuisse  Tideamnr.  Quod  ai  nobis  ia  cursus,  quem 
sperareni,  pateret,  effecissem  aliquid  profecto,  ut  tu  op- 
tas ethortaris,  dignum  nostra  mora.  Sed  mirificae  sunt 
custodiœ  :  et  quidem  ilie  ipee  Curio  suspectas.  Quare  Ti 
aut  clam  agendum  est  :  et, si  vi,  forte  et  ôumiempestate  : 
clam  autem  istis.  In  quo  si  quod  aç&iut,  vides,  quam 
turpe  sit.  Trabimur  :  nec  fugiendum ,  si  quid  violenlius. 
De  Caelio ,  sœpe  mecom  agito;  nec,  si  quid  habuero  taie, 
dimittam.  Ilispanias  spero  Armas  esse.  Massiiiensium  fa- 
ctura qnum  Ipsum  per  se  luculentum  est,  tum  mihi  ar- 
gumento  est,  recte  esse  in  Hbpaniis.  Minus  enim  aude- 
rent ,  si  aliter  esset,  et  scirent  :  nam  et  vicini  et  diligentes 
sunt.  Odium  autem  recte  animadvertis  significatum  thea- 
tro.  Legiones  etiam  bas,  quas  in  Italie  assumpsit,  alienis- 
simas  esse  video.  Sed  tamen  nihil  inimicius  quam  sibt 
ipse.  Illud  recte  times,  ne  ruât.  Si  desperarit ,  certe  met. 
Quo  magis  efficiendum  aliquid  est,  fortune  velim  me- 
liore, animo Cacliano.  Sed-primum  quidque; quod,  qua- 
lecunque  erit,  continuo  scies.  Nos  juveni ,  ut  rogas,  sup- 
peditabimu8,  et  Peloponnesum  ipsam  sustinebimns.  Est 
enim  indoles  :  modo  aliquod  lioc  sit  Ifioç  tâ%XQ  ftotov. 
Quod  si  adbuc  nullum  est ,  esse  tamen  potesi ,  aut  àperVj 
non  est  ôtîoxtov  :  quod  mibi  persuaderi  non  potest. 
CICERO  ATTIGO  S. 
Epistola  tua  gratissima  fuit  mes  Tulliae,  et  rocliercule 
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chose  à  gagner  dans  votre  correspondance.  Con- 
tinuez donc  à  m'écrire.  Si  vous  pouvez  me  don- 
ner quelque  bonne  nouvelle,  n'y  faites  faute. 
N'allez  pas  avoir  peur  des  lions  d'Antoine.  Ja- 
mais on  ne  fut  plus  doux  et  plus  aimable  que  lui. 
Voulez-vous  un  échantillon  de  sa  tenue  comme 
homme  public?  Il  avait  convoqué  par  lettres  les 
premiers  décurions  et  les  quatuorvirs  des  villes 
municipales.  Dès  le  matin  voilà  mes  gens  qui  ar- 
rivent. Mais  Antoine  est  au  lit ,  et  ne  bouge  qu'à 
la  troisième  heure  (neuf  heures  du  matin).  Plus 
tard  on  lui  annonce  les  gens  de  Cumes  et  de  Na- 
ples,  à  qui  César  garde  rancune  :  il  les  remet  au 
lendemain.  Il  avait  à  se  baigner,  il  avait  un  laxa- 
tif à  prendre  :  telle  est  sa  journée  d'hier.  Il  se 
propose  aujourd'hui  de  passer  dans  l'Ile  d'Énaria. 
Jl  annonce  hautement  le  retour  des  bannis.  Mais 
assez  sur  son  compte.  Occupons-nous  de  ce  qui 
nous  intéresse.  —  J'ai  reçu  une  lettre  d'Axius. 
Bien  obligé  pour  Tiron.  Yectiénus  est  tout  ai- 
mable. J'ai  remboursé  Yestorius.  On  dit  que 
Servius  a  couché  à  Minturne  la  veille  des  nones 
de  mai,  et  qu'il  s'arrêtera  aujourd'hui  à  Literne 
chez  Marcellus.  J'aurai  donc  sa  visite  demain  de 
bonne  heure ,  et  ainsi  de  quoi  remplir  une  lettre. 
Je  commençais  à  ne  savoir  que  vous  écrire.  Je 
m'étonne  qu'Antoine  ne  m'ait  pas  adressé  même 
un  message.  11  avait  toujours  montré  pour 
moi  beaucoup  d'égards.  Probablement  il  a  des 
ordres  pénibles  en  ce  qui  me  concerne ,  et  il  ne 
veut  pas  avoir  à  me  dire  non  en  face.  Mais  je  ne 
lui  aurais  pas  demandé  de  grâce;  et  m'en  eût-il 
accordé,  je  ne  me  serais  pas  fié  à  sa  parole.  Je 
trouverai  bien  quelque  autre  voie.  —  Donnez-moi, 
je  vous  prie,  des  nouvelles  d'Espagne;  on  doit 
maintenant  en  avoir.  Elles  sont  attendues  comme 


si  tout  devait  s'y  décider.  Pour  moi,  je  ne  vois 
pas  plus  le  succès  assuré  si  nous  conservons 
l'Espagne,  que  désespéré  si  nous  la  perdons. 
Peut-être  s'est-il  élevé  des  obstacles  au  départ 
de  Silius,  d'Ocella  et  des  autres.  Il  parait  qoe 
vous  en  éprouvez  vous-même  de  la  part  de  Cur- 
tius,  h*en  que  muni  d'un  passe-port;  je  le  sup- 
pose. 

380.  —  A  ATT1CUS.  Omet,  av. 

A.X,I4.  Quelle  misérable  viel  cette  appré- 
hension continuelle  est  un  mal  pire  que  le  mal  loi- 
même.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  Ser- 
vius, arrivé  le  jour  des  nones  de  mai ,  est  venu 
me  voir  le  lendemain.  Pour  ne  pas  vous  faire 
languir,  je  vous  dirai  que  nous  n'avons  pu  ar- 
river à  aucune  conclusion.  Jamais  je  ne  ris 
d'homme  plus  terrifié  ;  et ,  par  Hercule,  il  ne  craint 
rien  qui  ne  soit  à  craindre.  L'un  lui  veut  damai, 
l'autre  ne  lui  veut  guère  de  bien.  La  victoire, 
quelque  parti  qu'elle  favorise,  amènera  des  scènes 
d'horreur  ;  soif  de  sang  d'un  côté,  audace  effré- 
née de  l'autre;  chez  tous  deux  :  extrême  pénurie 
d'argent ,  et  qui  ne  pourra  s'assouvir  que  parda 
spoliations.  Ses  larmes  coulaient  pendant  ces  ré- 
flexions ,  et  avec  une  abondance  qui  depuis  long- 
temps eût  dû  en  tarir  la  source.  Quant  à  moi,  <* 
n'est  pas  à  force  de  pleurer  que  mes  yeux  souf- 
frent au  point  de  m'empécher  d'écrire;  c'est  iir- 
rltation  produite  par  l'insomnie.  Aussi,  je  vou> 
conjure  de  rassembler  tout  ee  que  vous  trouve- 
rez de  consolations  à  m'offrir  :  non  pas  de  celles 
qu'on  puise  dans  la  philosophie  et  dans  les  livres, 
celles-là  je  puis  les  tirer  de  mon  propre  fonds  ; 
et  toutefois  je  ne  sais  pourquoi  le  mal  est  plus 
fort  que  le  remède.  C'est  en  Espagne,  à  Mar- 
seille, qu'il  faut  aller  me  chercher  des  consola- 


mini.  Semper  secum  aliquid  affermit  turc  [itéra.  Scribes 
igitur  :  ac,  ai  quid  ad  spero  poteris,  ne  dimiseris.  Ta  Au- 
lonii  leones  pertimescas  cave.  Nihil  est  Hlo  horoine  jocun- 
dius.  Attende  irpâ&v  «oXmxov.  Evocavit  Uleris  c  muiiici- 
piis  decem  primos  et  un  viros.  Venerunt  ad  villam  ejus 
mane.  Primum  dormiit  ad  H.  tu.  Deinde ,  quum  esset 
nuntiatnm  veuisse  Neapotitanos  et  Curaartos  (  his  enim  est 
Caesariralus),  poslridie  redire  jussit  :  lavari  se  velle  et 
rapt  xoiXioXouoiov  ytveoOou.  Hoc  iiere  effecit.  Hodie  autem 
in  jEnariam  transireconstituit.  Exsolibus  reditum  pollice- 

tur.  Sed  haec  omittaraus,  de  nobis  aiiquid  agamus Ab 

Axio  accepi  literas.  De  Tirone,  gratum.  Yectienum  diligo. 
Vestorio  reddidi.  Servius  pridie  Nonas  Maias  Minturais 
mansissedicitur,  liodîeinLiternino  mansurus  apud  C  Mar- 
cellura.  Cras  igitur  nos  mature  videbit ,  uiiliique  dabit 
argumentom  ad  te  epistolœ.  Jam  euim  non  reperio ,  quid 
tibi  scribam.  lllud  admiror,  quod  Antonius  ad  me  ne  min- 
tiom  quidem,  quum  praesertim  me  valde  observaril. 
Yidelicet  aliquid  atrocitia  de  me  imperatum  est  :  coram 
negare  milii  non  vult.  Quod  ego  nec  rog.it  unis  eram  ;  nec,  si 
impetrassem,  crediturus.  Nos  tamen  aliquid  excogitabi- 
mus.  Tu ,  quaeso ,  si  quid  in  Hispaniis  :  jam  enim  poterit 
audiri  :  et  omnes  ita  exspectant,  ut,  si  recte  fuerit,  nihil 
negotii  futurum  putent.  Ego  autem  nec  retentis  iis,  con- 


fectam  rem  puto;  neque,  amissfe,  desperatam.  Silia»  e( 
Ocellam  et  ceteros  credo  retardalos.  Te  quoqne  a  Cwtw 
impediri  video.  Etsi  t  ut  opinor,  lianes  m&n**  ««nw. 

CICERO  ATT1CO  S. 
O  vitam  miseramt  majiisque  mahiro,  lam  dio  lia*** 
quam  est  iilud  ipstim,  quod  limetur!  Servius,  ul  aoU»  l 
scripsi,  quum  venisset  Nonis  Maiis,  postridie  ad  we  w* 
nit.  Ne  diutius  te  teneam ,  nullius  consilii  exitoro  m«*  ■ 
mus.  Nunquam'vidi  liominem  perturbatiorein  melu  :  aeqw  I 
hercule  quidqnam  timebat ,  quod  non  esset  tûnendinn  •" 
illum  sibi  iratum ,  hune  non  amicum  ;  horribilcm  alrv&pe  ■ 
Victoria  m,  quum  propter  alloiftis  cruddilataiit  alte*»  | 
audaciam,  tum  propter  utriusque  diflicullalcm >l*j*Jr 
riam ,  qua  ernî  nusquam  ni*i  ex  privatonim  buis  p«sa. 
Atque  haec  ita  mullis  cum  lacrymisloquebalur,ote^""' 
rarcr,  eas  tam  diuturna  miseria  non  exaruisse.  Mihi  quidwi 
etiam  lippitudo  haec,  propter  quam  non  ipse  ad  tescnWf 
sine  ulla  lacryma  est ,  sed  saepius  odiosa  est  Pr0Ple*J£ 
lias.  Quamobrem  quidquid  habes  ad  consoiandum»  «"WJ 
et  il  la  scribe,  non  ex  doctrina  neque  ex  lions :  nan 
quidem  domi  est;  sed  nescioquomodoirobeciHiw^l*' 
dicina,  quam  morbus.  Hu-cpotiusconqiiire,deHtfPaD'-: 
de  Massilia;  quae  quidem  satis  bella  Servius  affert  :  q 
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ttoos.  Servit»  m'en  apporte  d'assez  bonnes  de 
ces  pay*Ià.  II  parait  même  que  la  nouvelle  des 
deux  légions  vient  de  bonne  source.  Voilà  ce 
qu'il  me  faut,  ou  quelque  chose  de  semblable.  On 
ne  peut  tarder  à  avoir  des  nouvelles.  —  Pour  re- 
venir à  Servius,  nous  remîmes  notre  conversa- 
tion au  lendemain  ;  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à 
partir  fil  aimerait  mieux  attendre  les  événements 
dans  son  lit  La  campagne  de  son  fils  à  Blindes 
le  gène  terriblement  II  m'a  pourtant  énergique- 
ment  déclaré  que  si  Ton  rappelait  les  bannis,  il 
s'exilerait  lui-même*  Je  lui  ai  dit  que  le  rappel 
aurait  lieu  infaiIJibleiftent,  qu'on  voyait  tous  les 
jours  des  choses  de  cette  force  ;  et  j'en  multipliais 
les  preuves.  Loin  de  s'affermir  dans  sa  résolu- 
tion, Je  vis  ses  hésitations  croître  au  point  que, 
n'espérant  pas  le  déterminer,  j'ai  cru  devoir  lui 
faire  mystère  de  mon  dessein.  Il  n'y  a  pas  réelle- 
ment de  fond  à  faire  sur  Servius.  Votre  avis  est 
bon.  Je  songerai  à  l'exemple  de  Gélius. 


387.  —  A  ATTICUS. 


Curoei,  mai. 


A.  X,  15.  Servius  était  encore  chez  moi  le  6 
des  ides,  quand  Céphalion  m'a  remis  votre  let- 
tre. La  nouvelle  des  huit  cohortes  me  donne 
bonne  espérance.  Les  cohortes  d'ici  sont  égale- 
ment, dit-on,  prêtes  à  lui  échapper.  Le  même 
jour,  Funisulanus  m'a  apporté  une  seconde  let- 
tre de  vous  qui  confirmait  la  première.  Je  l'ai 
rendu  content  au  dernier  degré  pour  ce  qui  le 
concerne,  et  je  vous  en  ai  laissé  tout  l'honneur.  Il 
est  mon  débiteur  d'une  forte  somme ,  et  ne  passe 
pas  pour  être  riche.  Mais  il  sera  bientôt ,  dit-il, 
en  mesure  de  me  payer  au  moyen  d'un  rembour- 
sement qu'on  lui  a  fait  un  peu  attendre.  Vous 
pourriez  charger  un  messager  de  cet  argent  dès 


qu'il  vous  sera  remis.  Bros,  l'affranchi  de  Phi- 
lotime,  vous  dira  le  chiffre  exact.  —  Mais  parlons 
de  choses  plus  importantes  :  vous  serez  satisfait; 
sous  peu ,  l'exemple  de  Gélius  portera  son  fruit. 
Seulement  je  suis  au  supplice.  Dois-je  ou  non  at- 
tendre les  vents  favorables?  Il  ne  faut  qu'un  dra- 
peau :  tout  le  monde  va  s'y  rallier.  Vous  me  con- 
seillez d'agir  sans  mystère,  c'est  tout  à  fait  mon 
avis ,  et  je  sois  décidé  à  partir.  Écrivez-moi  tou- 
jours en  attendant.  Servius  ne  se  décide  à  rien. 
Il  a  objection  à  tout.  Je  ne  connais  de  plus  peu- 
reux que  C.  Marcellus,  qui  se  repent  d'avoir 
été  consul,  et  qui,  dit-on  (le  lâche!),  pousse 
Antoine  à  empêcher  mon  départ,  sans  doute 
pour  se  couvrir  de  mon  manteau.  Antoine,  au 
contraire ,  est  parti  pour  Gapoue  le  6  des  ides ,  et 
m'a  fait  dire  que,  s'il  n'était  pas  venu  me  voir, 
c'était  par  discrétion,  me  croyant  fâché  contre 
lui.  Je  partirai  donc,  et  partirai  comme  vous  me  le 
conseillez ,  à  moins  que  d'ici  là  il  n'y  ait  quelque 
chose  de  mieux  à  faire.  Mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'occasion  s'en  présente  de  si  têt.  Ce- 
pendant l'opinion  du  préteur  Aiiiénus  est  qu'il 
y  a  un  grand  rêle  à  jouer,  et  que  si  ce  n'est  moi , 
ce  sera  un  de  ses  collègues.  N'importe  qui,  pourvu 
que  quelqu'un  s'en  charge.  Je  vous  approuve 
pour  votre  sœur.  Le  jeune  Quintus  a  tous  mes 
soins ,  et  j'en  augure  mieux.  Quant  à  mon  frère , 
je  vous  jure,  il  est  fort  tourmenté  de  sa  dette. 
Mais  il  n'a  encore  rien  pu  tirer  de  L.  Egnatius. 
Axius  y  va  sans  façon  avec  ses  douze  mille  sester- 
ces. Il  m'avait  écrit  de  donner  à  Gallius  tout  ce 
qu'il  demanderait;  quand  il  ne  me  l'eût  pas 
écrit,  aurais-je  pu  m'en  dispenser?  ne  m'étais-je 
pas  mis  à  sa  disposition?  mais  trouver  à  l'instant 
pareille  somme!  Que  je  m'avise  de  compter  sur 


etiam  deduabus  legionibus  luculentos  auctores  esse  dice- 
bat.  Hase  igitur  si  habebis  et  tatia.  Et  qaidem  paucis  die- 
buialiquid  audiri  necesse  est.  — Sed  redeo  ad  Servium.  Dis- 
talimos  omaino  sermonem  in  posterum  :  sed  tardus  est  ad 
exeuodum  :  multo  se  in  soo  lectulo  malle ,  quidquid  forci. 
Odiosus  scropulas  de  filii  militia  Brundisina.  Unum  Ulad 
firmissiroe  asseverabat,  si  damnati  restituerentur,  in  exsi- 
tium  se  ituruiw.  Nos  aulem  ad  haec  :  et  ipsum  certo  fore  : 
etv  quœjam  fiant,  non  esse  Ieviora;  muttaque  colligeba- 
mas.  Veram  ea  non  animum  ejus  augebant ,  sed  timorem , 
utjam  celandos  magis  de  nostro  consilio,  quam  ad  idem 
videretur.  Quare  in  hoc  non  multum  est.  Nos  a  te  admo- 
nîti  de  Caclio  eogitabimus. 

CICERO  ÀTTICO  S. 

Servius  quurn  easet  apud  me ,  Cephalio  cum  tuis  literie 
ti.  Idus  venit  :  qnsB  nobia  magnant  spem  altulernnt  me- 
liorom  rerom  de  oclo  cohortibu»  :  (elenim  bas  quoqne, 
quai  in  nia  locia  sont,  labare  dieuntur  )  eodem  die  Funi- 
sulaous  a  te  altolit  literas,  in  quibns  erat  conBrmatius 
idem  iUnd.  Ei  de  soo  negotio  respondi  cumulate,  cum 
omni  ma  ejatia.  Adbnc  non  satisfaciebat  :  débet  antem 
mini  maltos  nommoa;  nec  habetnr  focaples.  Nunc  ait  se 
totorum,  coi  expeusum  lulerit,  morari  :  tabeUariis,  si 


apud  te  esset,  qua  satisfecisset,  daree.  Quantum  ait,  Eros 
Philotimi.tibi  dicet. — Sed  ad  majora  redeamus.  Quod  optas, 
Cœiianum  illudmaturescit.  Itaquetorqueor,  utrum  ventum 
exspectem.  VexUlo  opus  est  :  convolabunt.  Quod  suades , 
ut  palam  ;  prorsus  asaentior  :  itaque  me  profecturum  puto. 
Tuas  tamen  intérim  literas  exspecto.  Servii  consilio  nihil 
expeditur.  Omnes  captiones  in  omni  sententia  occurruut. 
Unum  C.  Marcellum  cognoti  timidiorem  ;  quem  consulem 
fuisse  pœnitet.  "Û  itoXXîjç  orçevveiaç  !  qui  etiam  Anlonium 
confirmasse  dicttur,  ut  me  impediret;  quo  ipse,  credo, 
bonestius.  Antouius  autem  vi  Id.  Capuam  profectus  est  : 
ad  me  misit,  sepudore  deterrilum  ad  me  non  venisse, 
quod  me  sibi  succensere  putaret.  Ibitur  igitur,  et  ita  qui- 
dem,  ut  censés;  nisi  cujus  gravions  personne  suscipienda? 
spes  erit  ante  oblala^.  Sed  vix  erit  lam  cito.  Àllienus  aulem 
prator  putabat  aliquem ,  si  ego  non ,  ex  collegis  suis.  Qui- 
vis  licet ,  dummodo  aliquis.  De  sorore  laudo.  De  Quinto 
puero,datur  opéra.  Spero  esse  meliora.  De  Quiuto  fratre , 
scito  eum  non  mediocriter  laborare  de  versura  :  sed  adhw; 
nihilaL.  Egnatio  expressit.  Axius  de  xii  millibus  pudens. 
Sappe  enim  adscripsit ,  ut  Gallio ,  quantum  ts  vellet ,  darem. 
Quod  si  non  scripsisset,  possemne  aliter  ?  Et  qfuidem  sïepe 
sum  poUicitus  :  sed  tantum  voluitcito.  Me  vero  adjuvarent 
bis  in  angustiis.  Sed  dii  istosï  Vcrum  alias.  Te  a  quartana 
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eux,  moi,  dans  mes  embarras  présents  1  Les  dieux 
le  leur  rendent  1  Mais  laissons  ce»  gens-là.  Enfin 
vous  voilà  délivrés  de  votre  fièvre  quarte ,  vous 
et  Pilia.  J'ai  bien  du  plaisir  à  vous  en  faire  mon 
compliment.  Pendant  qu'on  charge  mon  vais- 
seau de  vivres  et  autres  provisions,  je  vais  faire 
une  excursion  à  Pompéi.  Remerciez,  je  vous 
prie,  Vectiénus  de  ses  bonnes  dispositions;  et  s'il 
se  présente  une  occasion  de  m'écrire  avant  mon 
départ ,  ne  la  laissez  point  échapper,  je  vous  en 
conjure. 

388.  —  A  ATTICUS.        Cuidcs ,  mai. 

A-X,16.  Dionysius  vint  ehez  moi  l'autre  Jour 
de  grand  matin ,  comme  je  venais  de  vous  écrire 
tranquillement  sur  une  foule  de  choses.  Il  n'au- 
rait pas  eu  de  peioeà  me  désarmer,  et  j'étais  même 
disposé  à  tout  oublier;  mais  il  fallait  au  moins 
qu'il  eût  les  dispositions  que  vous  m'aviez  annon- 
cées. La  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  à  Arpinum 
portait  positivement  qu'il  venait  se  mettre  à  ma 
discrétion.  Ma  volonté  ou  plutôt  mon  désir  était 
de  le  garder.  C'est  précisément  pour  m'a  voir  déjà 
reïusé  net  à  Formies,  que  je  m'étais  expliqué  sur 
son  compte  avec  tant  d'humeur.  11  ne  m'a  dit 
que  quelques  mots,  où  en  sommeil  me  prie  de  ne 
pas  lui  en  vouloir,  et  me  déclare  que  le  soin  de 
ses  affaires  ne  lui  permet  pas  de  rester.  Ma  ré- 
ponse fut  bientôt  faite.  Le  trait  avait  porté.  Je 
•entais  le  contre-coup  de  ma  mauvaise  fortune. 
Que  voulez-vous?  Vous  auriez  beau  vous  éton- 
ner, mes  grands  chagrins  ne  m'empêchent  pas  d'ê- 
tre sensible  à  celui-ci.  Puisse  Dionysius  rester 
votre  ami!  C'est  vous  souhaiter  que  la  fortune 
vous  soit  fidèle.  Tant  qu'elle  durera,  comptez  sur 
lui.  —  Mon  plan,  je  pense ,  n'offre  aucun  danger. 

tiberatum  gaudeo  itemque  Piliam.  Ego ,  dam  panes  et  ce- 
tera in  navemparantur,  encurroin  Pompeianom.  Vectieno 
velim  rffatias;  quod  studiosus  sit.  Si  quemquam  nactus 
eris,  qui  perfora*  ;  literas  des  ante,  quam  discedimus. 

C1CERO  ATTICO  S. 

Commodum  ad  te  dederam  literas  de  pluribos  rébus, 
quumapudmebene  mane  Dionysius  fait  :  cui  quidem 
ego  non  modo  placabilem  me  pnebuissem ,  sed  totum  re- 
misissem,  si  adveiiisset,  qoa  meute  tu  ad  me  scripseras. 
Etat  enim  sic  in  tuisliteris,  quas  Arpini  acceperam ,  eujn 
venturum  fecturumque,  quod  ego  vellem.  Ego  votebam 
autem ,  ver  cuplebam  potius ,  esse  eom  nobiscum.  Quod 
quia  plane,  quum  in Formjanum  venisset,  praxiderat,as- 
perius  ad  te  de  eo  scribere  soiebam.  At  ilie  perpauca  locu- 
tos,  banc  suraraam  habuit  orationis  :  ut  sibi  ignoscerem  ; 
se  rébus  suis  impeditum  nobiscum  ire  non  posse.  Pauca 
respondi;  magnum  accepi  dolorem  :  intellexi  fortunam 
ab  eo  nostram  despectam  esse.  Quid  quœris?  Portasse  mi- 
raberis  :  in  maximis  horum  temporum  doloribus  hune  mini 
scito  esse.  Velim ,  ut  tibi  amicus  sit.  Hoc  quum  tibi  opto, 
opto  ut  beatus  sis.  Erit  enim  tamdiu.  —  Consilium  nostrum 
spero  vacuum  periculo  fore.  Nain  et  dissimulabimus ,  et 
ulopinor,  acerrime  adservabimus.  Navigatio  modo  sit, 


Je  saurai  feindre,  et  bien  prendre  mes  précautions. 
Que  j'aie  seulement  le  vent  pour  moi,  et,  autant 
que  la  prudence  peut  le  faire ,  je  réponds  de  tout. 
En  attendant  que  je  parte,  écrivez-moi,  je  vous 
prie ,  non-seulement  ce  que  vous  savez  et  ce 
qu'on  dit,  mais  encore  ce  que  vous  prévoyez 
de  l'avenir.  Rien  n'empéehait  Caton  de  con- 
server la  Sicile.  Sa  présence  eût  suffi  pour  en 
faire  le  rendez-  vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  bien  au  monde.  Mais  Curion  m'écrit  qu'il 
a  quitté  Syracuse  le  8  des  kalendes  de  mai. 
Puisse  du  moins  Cotta  se  maintenir  en  Sardaigne, 
comme  on  le  dit  ici!  S'il  en  est  ainsi,  quelle 
honte  pour  Caton  !  —  Afin  de  donner  le  change 
sur  mon  départ  et  mes  projets ,  je  suis  parti  pour 
Pompéi  le  4  des  ides,  et  j'y  resterai  tout  le  temps 
que  dureront  les  préparatifs  de  ta  traversée. 
En  y  arrivant,  on  m'annonça  que  les  centurions 
des  trois  cohortes  en  garnison  dans  la  ville  de- 
vaient venir  me  trouver  le  lendemain.  Mon  ami 
Ninnius  me  dit  en  confidence  que  leur  intention 
était  de  me  livrer  la  place.  Mais  moi  je  vous  ai 
laissé  là  Pompéi  dès  le  lendemain  avant  le  jour, 
afin  d'éviter  jusqu'à  l'ombre  d'une  entrevne. 
Qu'est-ce  que  trois  cohortes?  et  quand  il  y  eo 
aurait  eu  davantage,  avec  quoi  les  entretenir? 
J'ai  songé  au  sort  de  Gélius ,  et  j'ai  pensé  tout  ce 
que  vous  m'en  dites  dans  la  lettre  que  je  viens 
précisément  de  recevoir  en  arrivant  à  Cames. 
Peut-être  était-ce  un  piège  qu'on  me  tendait? 
J'ai  ôté  prise  à  tout  soupçon.  —  Pendant  que 
j'étaisen  route  pour  revenir,  Hortensias  est  venn 
foire  visite  à  Térentia  :  il  n'a  eu  à  mon  sujet  que 
des  paroles  flatteuses.  Je  le  verrai,  je  pense;  car 
il  m'a  envoyé  un  de  ses  esclaves  me  dire  qui 
reviendrait.  Voilà  un  procédé  meilleur  que  celui 

qualem  opto.  Cetera,  quœ  quidem  consilio  proTideri po- 
tenrat,  cavebuntur.  Tu,  dum  adstimos,  non  modoquf 
scieris  audîerisve,  sed  etiam  quœ  ftituraprovWebis,  an- 
bas  velim.  Calo,  qui  Siciliam  tenere  nulto  negotio  potoj. 
et,siLenuisset,  omnes  boni  ad  eum  se  coatulto»»»- 
Syracusis  profectus  est  ante  diem  vm  Kal.  Mai»  . .": 
me  Curfo  scripsit.  Ulinam ,  quod  aiunt,  Cotta  Santaw» 
teneat  !  Est  enim  rumor.  Q ,  si  id  fuerit ,  turpem  C™"* 
Ego ,  ut  minuerem  suspicionem  profectiowsautcopttto*» 
meœ,  profectus  sum  in  Pompeianum  a.  d.  un  M.,  ot 
essem,  dum,qu»  ad  navigandumopusessent,  1***?^ 
Quum  ad  viilam  venissem,  ventum  est  ad  me  ;  aDt0"?T 
trium  cohortium ,  quœ  Pompeiis  sunt ,  me  velle  poarw*. 
(  haec  mecum  Ninnius  noster  )  velle  eos  mihi  œ^PP10" 
tradere.  Atego  libiposlridieavillaantelucem,utnie(^ 

Bino  illi  ne  vidèrent.  Quid  enim  erat  totribus  «*?™P" 
Quid  si  plures?quoappa^atu?CogiUvieademll»C»T, 
quae  legi  iu  epistola  tua,  quam  aecepi,  simul  et  in  uw» 
num  veni,  eodem  die,  et  simul  fieri  poterat,  ut  ^T  ' 
Omnero  igitur  suspicionem  susluli.—  Sedqaum  jw*; 
Hortensius  venerat,  et  ad  Terentiam  saluUtum  *i^J 
sermone  eratusus  honorifico  erga  me.  Tamen  eum, 
puto ,  videbo.  Misit  enim  puerum ,  se  ad  me  vewrej p 
quidem  melius ,  quam  collega  noster  Auiomus  :  cuj» 
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de  mon  collègue  Antoine,  qui  promène  une  comé- 
dienne dans  sa  litière ,  au  milieu  de  ses  licteurs. 
Quant  à  vous,  puisque  la  fièvre  quarte  est  par- 
tie, que  le  dernier  accès  a  manqué,  et  qu'il  ne 
vous  en  reste  même  plus  de  trace,  venez  avec 
toute  votre  santé  nous  retrouver  en  Grèce.  En 
attendant,  quelques  bonnes  petites  lettres,  je 
vous  prie. 

389.  —  A  ATTJCUS.        Cumes,i6  «i. 

A.  X,  1 7.  Hortensius  est  Tenu  me  voir  la  veille 
des  ides,  comme  je  venais  de  finir  ma  lettre. 
Puisse-t-il  être  toujours  ainsi  pour  moi  1  Que  de 
protestations  de  dévouement!  Je  compte  bien  le 
mettre  à  répreuve.  Un  moment  après,  Sérapion 
m'apporta  votre  lettre.  Avant  de  l'ouvrir,  je  dis 
à  Sérapion  que  vous  m'aviez  déjà  écrit  en  sa  fa- 
veur. Je  lus  ensuite  votre  lettre ,  et  tout  ce  que 
j'ajoutai  le  combla.  En  effet,  c'est,  je  crois,  un 
excellent  sujet,  instruit  autant  qu'honnête.  Je 
pourrai  me  servir  de  son  navire ,  et  l'engager  à 
s'embarquer  avec  moi.  —  Mon  mal  d'yeux  me 
tourmente  sans  cesse,  non  pas  au  point  d'être 
insupportable ,  mais  assez  pour  m'empêcher  d'é- 
crire. J'apprends  avec  joie  que  votre  santé  est 
tout  à  fait  remise,  et  des  atteintes  de  votre  der- 
nière maladie,  et  des  ressentiments  que  vous  aviez 
éprouvés.  Je  voudrais  bien  avoir  Ocella  :  tout 
ici  en  irait  mieux.  Maintenant  nous  ne  sommes 
plus  arrêtés  que  par  l'équinoxe,  qui  est  fort  mau- 
vais cette  année.  Dès  que  le  temps  se  remettra , 
je  n'aurai  qu'un  souhait  à  faire  :  c'est  qu'Horten- 
sius  ne  change  point.  On  n'est  pas  meilleur  que 
lui,  jusqu'à  ce  jour.  —  Vous  vous  récriez  sur 
mon  mot  de  passe-port,  comme  si  j'avais  voulu  y 
entendre  malice  et  vous  le  reprocher  comme  un 
crime.  Vous  n'imaginez  pas,  dites-vous ,  d'où  peut 

ter  lidores  leclica  mima  portatur.  Tu ,  quoniam  quartana 
cares,et  novum  morbum  removisti,  sed  ctiam  grayedinem , 
te  vegetum  nobis  in  Gracia  siste;  etliterarum  aliquid  in- 
terea. 

CICERO  ATTICO  S. 

Prid.  Idos  Hortensius  ad  me  venit,  scripta  epistola.  Vel- 
lera  cetera  ejus.  Quam  in  me  incredibilem  êxxÉveiocv  !  qua 
quidem  cogtto  uli.  Deinde  Sérapion  cum  epistola  tua  : 
quam  priusquam  aperuissem,  dixi  ei  te  ad  me  de  eo 
scripsisse  antea ,  ut  feceras.  Deinde,  epistola  lecta  ,  cumu- 
iatissime  cetera  :  et  bercuie  hominem  probo  :  nam  et  doo 
tum  et  probum  existimo.  Quin  etiam  navi  ejus  me  et  ipso 
convectore  usurum  puto.  —  Crebio  refricat  lippitudo,  non 
illa  quidem  perodiosa,  sed  tamen  quœ  impediat  scriptio- 
nem  mcara.  Valetudinem  tuamjam  confirmalam  esse  et 
a  vetere  morbo  et  a  novis  tentationibus  gaudeo.  Oceliam 
veUem  haberemus.  Yidentur  enim  esse  usée  paullo  faci- 
liora.  Nunc  quidem  aequinoctium  nos  moratur ,  qnod  valde 
perturbatum  erat.  Id  si  àxpoiç  erit,  utinam  idem  maneat 
Hortensias!  si  quidem,  utadbuc  erat,  liberalius  esse  ni- 
hil  potest.  —  De  diplomate  admiraris,  quasi  nestio  cujus  te 
flagitii  insimolarim.  Negas  enim  te  reperire ,  qui  mibi  id  in 
mentem  venerit.  Ego  autem,  quiaseripseras,  teproficisci. 


me  venir  une  pareille  idée.  Mais  vous  m'aviez 
écrit  que  vous  partiez;  j'avais  oui  dire  qu'on  ce 
pouvait  partir  sans  passe-port.  Je  trouvais  donc 
tout  simple  que  vous  en  eussiez  un ,  surtout  en 
ayant  pris  pour  vos  gens.  Mon  observation  n'a 
pas  d'autre  cause.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  à 
quoi  vous  vous  déterminez,  et  n'oubliez  pas  de 
me  donner  des  nouvelles.  Le  17  des  kalendes  de 
juin. 

390.  —  A  ATTICUS.  Cumcs,  mai. 

A.X,I8.  Tuliie  est  accouchée  d'un  fils  à  sept 
mois,  le  14  des  kalendes  de  juin.  Sa  délivrance 
a  été  heureuse,  à  ma  grande  joie.  Mais  son  enfant 
est  d'une  faiblesse  extrême.  Les  calmes  qui  con- 
tinuent de  me  retenir  sont  incroyables,  et  me  gê- 
nent bien  plus  que  la  surveillance  dont  je  suis 
entouré.  Les  belles  paroles  d'Hortensius  ont 
abouti  à  néant,  chose  assez  ordinaire.  Ce  n'en  est 
pas  moins  un  vilain  homme.  Son  affranchi  Sal- 
vius  l'a  perverti.  Je  ne  veux  plus  vous  dire  :  Je 
ferai  ceci,  mais  bien  :  J'ai  fait  cela;  car  il  me 
semble  qu'il  y  a  des  Goryciens  (des  espions)  de 
tous  côtés  qui  guettent  mes  paroles.  Quant  à 
vous,  ne  cessez ,  je  vous  prie,  de  m'informer  de 
ce  qui  pourrait  survenir  en  Espagne  ou  ailleurs, 
et  n'attendez  de  lettres  de  moi  que  lorsque  je 
serai  arrivé  à  ma  destination ,  à  moins  que  je  ne 
vous  écriveun  mot  en  route.  Je  ne  saurais  même 
là-dessus  rien  vous  dire  avec  certitude ,  tant  j'ai 
de  peine  à  venir  à  bout  de  quelque  chose.  Les 
premières  mesures  ont  été  mal  prises,  et  la  suite 
s'en  ressent  Je  songe  maintenant  à  Formies; 
peut-être  y  trouverai -je  encore  les  furies  (les 
troupes  de  César)  sur  mon  chemin.  D'après  votre 
conversation  avec  Balbus,  je  renonce  à  Malte. 
Est-ce  que  vous  pouvez  croire  qu'il  (César)  ne 

cogiUre;  (eienimandieram  nemini  aliter  licere;)  eote 
liatere  censebam ,  et  quia  pueris  diploma  sumpseras.  Ha- 
bes  causam  opinionis  me»  :  tamen  velim  scire,  quid  co- 
gites, in  primisque,  si  quid  etiam  uuuc  novi  est.  xvn 
Kal.  Jun. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tiillia  mea  peperit  xnu  Kal.  Jun.  puerum  énTayr,vtalov 
Quod  r/JToxYXJEv,  gaudeo.  Quod  quidem  est  natùm,  per- 
imbecillum  est.  Me  mirifice  trauquiltilates  adliuc  ternie» 
runt,  atque  majori  impedimento  (ucrunt  quam  custodiae, 
quibus  asservor.  Nam  illa  llorteusiana  omnia  fuere  infan- 
tia.  Ita  fil  :  bomo  nequissimus  aSalvio  liberto  depravatus 
est.  ltaque  posthac  non  scribam  ad  te,  quid  factunu 
sim,  sed  quid  fecerim.  Omnes  enim  Ku>puxaïoi  yidentur 
subauscultare  quœ  loquor.  Tu  tamen ,  si  quid  de  Hispa- 
niis  sive  quid  aliud ,  perge  quaeso  scribere;  nec  meas  lite* 
ras  exspectaris ,  nisi  quum ,  quo  opto ,  pervenerimus ,  aut 
si  quid  ex  cursu.  Sed  hoc  quoque  timide  scribo  :  ita  om- 
nia tarda  adhuc  et  spissa.  Ut  maie  posuimus  initia ,  sic  ce- 
tera sequentur.  Formias  nunc  sequimur;  eadem  nos  for- 
tasse  furiœ  persequentur.  Ex  Balbi  autem  sérmone,  quem 
tecum  babuit,  non  probamus  de  Melita.  Dubitas  igitur, 
quin  nos  in  hostium  numéro  habeat?  Scripsi  equidem 
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me  regarde  pas  comme  son  ennemi?  J'ai  écrit  à 
Baibus  au  sujet  de  ce  que  vous  me  dites  de  sa 
.  bienveillance  et  de  ses  soupçons.  Je  le  remercie 
sur  le  premier  point;  disculpez-moi  sur  l'autre. 
Y  eut-il  jamais,  à  votre  avis,  homme  plus  in- 
fortuné que  moi?  Mais  je  ne  veux  pas  vous  met- 
tre au  supplice.  Ce  qui  me  désole,  c'est  d'en  être 
venu  à  ce  point  que  le  courage  et  la  prudence 
ne  peuvent  rien  pour  moi. 

39 1 .  —  A  TÉRENTIA.    Du  port  de  Calcte ,  1 1  juin. 

F.X1V,7.  Je  suis  enfin  parvenu  à  me  débarras- 
ser de  ce  malaise  et  de  ces  inquiétudes  qui, 
à  mon  grand  chagrin ,  vous  ont  rendu  si  mal- 
heureuses, vous  et  notre  chère  petite  Tullie, 
que  j'aime  plus  que  moi-même.  J'en  ai  reconnu 
la  cause  le  lendemain  de  mon  départ.  J'ai  dans 
la  nuit  vomi  de  la  bile  toute  pure ,  et  à  l'instant 
je  me  suis  senti  soulagé ,  comme  si  un  dieu  m'eût 
lui-même  apporté  le  remède.  Vous  aurez  soin, 
en  femme  pieuse  et  fervente,  d'en  rendre  grâce 
aux  dieux,  c'est-à-dire,  d'offrir  un  sacrifice  à 
Apollon  et  à  Esculape.  Je  crois  que  nous  avons 
un  navire  excellent;  à  peine  embarqué,  je  vous 
écris  à  vous  d'abord,  puis  je  ferai  quelques  let- 
tres de  recommandation  à  vos  intimes  pour  vous 
et  notre  chère  enfant.  Je  vous  exhorterais  Tune 
et  l'autre  au  courage,  si  je  ne  connaissais  votre 
courage  plus  que  viril  à  toutes  deux.  D'ailleurs 
les  choses  tourneront,  j'espère,  de  manière  à 
vous  rendre  votre  séjour  là-bas  aussi  agréable 
que  possible,  et  à  me  mettre  moi-même  un  jour 
en  position  de  servir  la  république  avec  les  hom- 
mes qui  me  ressemblent.  Je  vous  recommande 
votre  santé  avant  tout.  En  second  lieu,  si  vous 
le  trouvez  bon,  fixez  de  préférence  votre  séjour 
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dans  celles  de  nos  propriétés  qui  seront  le  plu 
loin  des  gens  de  guerre.  Vous  seriez ,  par  exem- 
ple, très-bien  à  Arpinum  avec  toute  votre  maison 
de  la  ville,  surtout  si  les  vivres  devenaient  trop 
chers  à  Rome.  Cicéron,  qui  est  plus  charmant 
que  jamais,  vous  fait  mille  tendresses.  Adieu, 
adieu.  Le  a  des  ide*  de  juin. 


AH  DE  H.  706.  —  47  AN.  AV.  J.  C.   —  D£  C  60. 
C  J.  César,  pour  la  secoadcfots,  et  Sert.  Isaortcas,  contais. 
392.  _  A  ATTICUS.  De  l'Épirc,  «trier. 

A.Xl,1.  J'ai  reçu  le  billet  dont  vous  avis 
chargé  Antéros.  Il  n'a  pu  rien  m'apprendra  de 
mes  affaires  domestiques.  Elles  sont  dans  on  état 
déplorable,  et  ce  qui  augmente  mon  chagrin, la 
main  qui  en  tenait  le  fil  est  maintenant  éloignée. 
En  quel  lieu?  je  ne  sais.  Pour  ma  réputation 
comme  pour  mes  intérêts,  je  puis  donc  abso- 
lument compter  sur  votre  affection  tant  de  fois 
éprouvée.  Si  vous  ne  me  la  retirez  pas  dans  cette 
extrémité  cruelle,  j'en  aurai  plus  de  courage 
contre  les  maux  qui  nous  accablent  Donnez-mot 
encore  cette  preuve  d'amitié,  je  vous  eu  conjare. 
J'ai  en  Asie  deux  millions  deux  cent  mille 
sesterces  en  cistophores.  Il  vous  sera  facile,  en 
tirant  des  lettres  de  change  sur  cette  somme,  de 
faire  honneur  à  mes  engagements.  Si  je  n'avais 
cru  mes  ressources  locales  en  état  d'y  faire  fcce, 
et  cela  sur  la  foi  d'un  homme  dont  vous  avez  de 
longue  main  appris  à  vous  défier,  j'aurais  ajourné 
mon  départ  et  rais  ordre  à  mes  affaires.  Si  cet 
avis  vous  arrive  un  peu  tard ,  c'est  que  je  n'ai  pas 
su  plus  tôt  ce  que  j'avais  à  craindre.  A  l'aide,  a 
l'aide,  je  vous  en  supplie!  Qu'il  me  soit  donné 


Balbo  te  ad  me  de  benevolenlia  acripsisse  et  de  suspi- 
cîone.  Egi  grattas.  De  altéra  ei  me  purga.  Ecquem  tu 
horaioerainfditioremPNon  loquor  plura,ne  te  quoque 
excruciem.  Ipse  conficior  venisse  tempua,  quum  jam  nec 
fortiter,  nec  prudenter  quidquam  faeere  possim. 

TDLLIUS  terehtïj:  SILE  S.  P. 

Omnea  molestias  et  sollicitudines,  quibus  et  te  miserri- 
mam  babni ,  id  quod  mihi  molestissimum  est ,  et  Tullio- 
lam,  quœnobis  nostra  vite  duldor  est,  deposui  et  ejeci. 
Quid  causas  autem  fuerit,  postridie  intellexi ,  quam  a  vo- 
bis  discessi.  XoXVjv  dncporrov  noctu  ejeci  ♦  statim  ita  su  m 
le?atus,ut  midi  deus  aliquis  medicinam  fecisse  videatur. 
Cui  quidem  tu  deo ,  quemadmodum  soies ,  pie  et  caste 
salisfacies,  id  est,  Apollroi  et  jEsculapio.  Navem  spero  nos 
valde  bonam  habere  :  in  eam  siinulatque  conscendi ,  luec 
aeripsi.  Deinde  conscribam  ad  nostros  familiares  multas 
epistolas ,  quibus  le  et  Tulliolam  nostram  diligentissime 
commendabo.  Cohortarer  vos,  quo  animo  fortiore esselis, 
niai  vos  fortiores  coguossem ,  quam  quemqnam  virum.  Et 
tamen  ejusmodi  spero  négocia  esse ,  ut  et  vos  istic  com- 
modissime  sperem  esse ,  et  me  aliqnando  cum  similibus 
nostrl  rempublicam  defensuros.  Tu  primum  valetudineni 
tuani  velim  cures  :  deinde,  libi  si  videbitur,  villis  iis  ulere, 


I  quae  longissime  abernnt  a  militibus.  Fundo  Arpioati  beae 
'•  poteris  uti  cura  familia  urbana,  si  «nnona  carior  IweriL 

Cicero  belussimus  tibi  salutem  plurimam  dictt.  Etiamat- 

que  etiam  vale,  D.  vu  Id.  Jun. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  a  te  signatum  Hbellnm,  quem  Auteros  aUolenJ; 
ex  quo  nihil  scire  polui  de  nostris  doinesticis  rébus  :  * 
quibus. acerbissime  afTIictor,  quod,  qui  eas  dispensant, 
neque  adest  istic;  neque ,  tibi  terrarum  sil,  scio.  Omoej» 
aulem  spem  habeo  existimalionis  privatarumque  reruoi  ■ 
tua  erga  me  milii  perspectissima  benevolentia  :  qu«m  a 
lus  temporibus  miseris  et  extremis  pnesliteris,  hœc  pen- 
cula,  qitœ  mihi  communia  sunt  cum  ceteris ,  fortins  ferai»  •' 
idque  ut  fadas ,  te  obteslor  atque  obsecro.  Ego  in  ctsto- 
plioro  in  Asia  liabeo  ad  HS  bis  et  vides.  Hujus  P*»01* 
permutatione  (idem  nostram  facile  tuebere  :  quam  qoweffl 
ego  nisi  expedilam  relinquere  putassem ,  credeua  ei,  cm 
tu  scis  jam  pridem  minime  credere ,  commoralus  esseai 
paullisper,  nec  domesticas  res  impediUs  rdiquissan  :  * 
eamque  causam  serius  ad  te  scribo ,  quod  sero  intelle**» 
quid  ttmetidum  esset.  Te  etiam  atque  etiam  oro,  ut  n<  * 
tum  tuendum  suscipias;  ut,  si  H  suivi erunt,  quiboscura 
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de  jouir  do  succès  de  mes  associés,  si  la  fortune 
les  favorise  ;  et  puissé-je  en  rapporter  le  bienfait 
à  votre  amitié! 

393.  —  A  ATTICUS.  De  l'Épirc,  février. 

A.Xl,2.  J'ai  reçu  votre  lettre  la  veille  des  no- 
ues de  février,  et  le  jour  même  j'ai  accepté  la 
succession.  Au  milieu  de  toutes  mes  misères, 
j'aurai  un  souci  de  moins,  si,  comme  vous  le  di- 
tes, l'actif  de  l'héritage  suffit  pour  satisfaire  mes 
créanciers  et  mettre  mon  honneur  à  couvert.  Je 
vois  bien  que  lors  même  que  cette  ressource  me 
manquerait»  je  pourrais  encore  compter  sur  vous. 
Quant  à  la  dot  de  ma  fille,  au  nom  des  dieux , 
je  vous  en  conjure,  consacrez  à  secourir  cette 
infortunée,  qui  l'est  par  ma  faute,  tout  ce  qui 


me  reste,  s'il  me  reste  quelque  chose;  faites  au 
besoin  des  avances  de  vos  deniers,  vous  le  pou- 
vez sans  gêne.  Enfin  veillez,  vous  me  le  promettez 
et  j'y  compte,  veillez  à  ne  pas  la  laisser  manquer 
de  tout  Où  passent  donc  les  revenus  de  mes  ter- 
res? Voilà  soixante  mille  sesterces  de  moins. 
C'est  la  première  fois  que  j'en  entends  parler. 
Je  n'eusse  jamais  consenti  à  en  diminuer  d'autant 
les  échéances  de  la  dot.  Mais  j'ai  bien  d'autres 
sujets  de  plaintes  que  je  ne  puis  vous  raconter , 
tant  mon  cœur  se  serre.  J'ai  retiré  la  moitié  en- 
viron des  fonds  que  j'avais  en  Asie.  Je  crois  cet 
argent  plus  en  sûreté  là  où  il  est  maintenant 
qu'entre  les  mains  des  fermiers  publics.  Du  cou- 
rage, me  dites-vous;  mais  où  sont ,  je  vous  prie, 
vos  motifs  de  confiance?  et  s'il  est  vrai ,  pour 
surcroit  de  maux,  que,  quoique  vous  ne  m'en 
ayez  rien  dit,  on  en  veuille,  comme  le  dit  Chry- 
sippe,  à  ma  maison ,  fut-il  jamais  homme  plus 
infortuné  que  moi?  Pardon,  pardon  ;  je  ne  puis 

som,  una  eom  ils  possim  incolumis  esse,  salutemque  meam 
benevolenti»  tuœ  acceptera  referre. 

C1CERO  ATTICO  S. 

Literas  tuas  accepi  pridie  Nonas  Febr.,  eoque  ipso  die  ex 
testamento  crevi  hereditatem.  Ex  mullis  meis  miserrimis 
curis  est  una  levaU,  ai,  ut  scribis,  ista  herediias  fidem  et 
famammeam  tueri  potest,quamquidcmte  intelligo,eliam 
sine  bereditate ,  luis  opibus  defensurum  fuisse.  De  dote 
qund  scribis,  per  omnes  deos  te  obtestor,  ut  totam  rem 
tQscipias,  etillam  miscram  mea  culpa  et  négligea tiatueare 
meis  opibus ,  ai  qua>  sunt;  luis,  quibus  tibi  mulestnm 
non  erit,  facuUatibus  :  eui  quidem  déesse  omnia ,  quod 
«ribis,  obsecrote,  noli  pati.  In  qnos  enim  sumptus  abêuot 
fnictus  pnediorum?  Jam  illa  H  S  lx,  quae  scribis,  nemo 
mil»  unquam  dixlt,  ex  dote  esse  detracta  :  nunquam  enim 
essem  passes.  Sed  Iwec  minima  est  ex  iis  injuriis ,  quas 
accepi; de  quibus  ad  te  doloreet  lacrimis  scribere  prohi- 
be*». Ex  ea  pecunla,  quae  fuit  in  Asia,  partem  dimidiam 
fereexegi.  Tutius  videbatur  fore  ibi,  ubi  est,  quamapud 
poblicanos.  Quod  nie  hortaris ,  ut  finno  sim  animo ,  Tel- 
km  passes  aUquid  afferre,  quamobrem  id  facere  possem. 
Sed  si  ad  ceteras  miserias  accessit  etiam  id,  quod  mihi 
Chrysippus  dixit  parari  (tu  nihij  significasti)  dedomo; 
qiii^  me  miserior  nno  jam  fuit?  Oro ,  obsecro,  ignosce  : 
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continuer.  Vous  voyez  l'excès  de  ma  douleur. 
Encore  si  ce  malheur  m'affligeait  en  commun 
avec  ceux  de  mon  parti,  je  me  le  reprocherais 
moins  et  le  supporterais  mieux.  Mais  je  n'ai  pas 
même  cette  consolation.  Ah!  tâchez,  s'il  en  est 
temps  encore,  d'empêcher  que  je  ne  sols  l'objet 
de  rigueurs  et  de  persécutions  exceptionnelles. 
J'ai  tardé  à  vous  renvoyer  votre  messager, 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  plus  tôt.  J'ai  reçu  de  vos 
gens  soixante-dix  mille  sesterces ,  avec  les  habits 
dont  j'avais  besoin.  Écrivez  en  mon  nom,  je  vous 
prie,  à  qui  vous  le  jugerez  nécessaire.  Mes  amis 
vous  sont  connus.  Us  seront  surpris  de  voir  une 
autre  écriture  et  un  autre  cachet.  Dites  que  j'ai 
craint  que  mes  lettres  ne  fussent  interceptées. 


3W.  —  CÉL1US  A  CICÉRON. 

F.  VIII,  17.  Quen'ai-je  été  à  Fonnies  plutêt 
qu'en  Espagne ,  quand  vous  êtes  allé  joindre 
Pompée  !  Et  plût  au  ciel  du  moins  que  Gurion 
eût  été  de  ce  parti-là  comme  Àppius  Claudius; 
Curion,  dont  l'amitié  m'a  engagé  dans  cette  cause 
détestable]  Oui,  je  le  sens,  l'affection  d'un  côté 
et  le  ressentiment  de  l'autre  ont  concouru  à  me 
faire  perdre  la  tête.  Mais  vous  aussi,  quand 
pour  vous  voir  je  vins  de  nuit  à  Arirainum,  et 
que  je  me  chargeai  de  vos  paroles  de  paix  pour 
César,  votre  rôle  de  bon  citoyen,  dites-moi,  ne 
vous  a-t-il  pas  fait  oublier  celui  d'ami?  Vous  n'a- 
vez pas  eu  même  un  conseil  pour  moi.  Ce  n'est 
pas  que  je  doute  de  notre  cause  ;  mais  il  vaut 
mieux  mourir  que  d'avoir  affaire  à  ces  gens-là. 
Sans  la  crainte  de  vos  représailles,  il  y  a  long- 
temps que  nous  ne  serions  plus  ici.  A  Rome, 
sauf  quelques  usuriers,  tout  est  pompéien,  les 

non  posstim  plura  scribere.  Quanto  mœrore  urgear,  pro- 
fecto  vides  :  quod  si  mihi  commune  cum  ceteris  esaet,  qui 
▼Identur  in  eadem  causa  esse,  minor  mea  culpa  rfderetur, 
et eo  tolerabilior  esset.  Nunc  nihil  est,  quod  consoletur ; 
nisi  quid  tu  efficis,  si  modo  etiam  nunc  efflei  potest,  ut 
ne  qua  singulari  afficiar  calamitate  et  injuria.  Tardius  ad 
te  remisi  tabellarium,  quod  potestaa  mittendi  non  fuit.  A 
tuis  et  nummorum  accepi  HS  lxx,  et  vestimentorum  quod 
opus  fuit.  Quibus  tibi  yidebitur  velim  des  literas  meo  no- 
mine.  Nosti  meos  familiares.  Signum  requirent  ant  ma- 
num  :  dices ,  me  propter  custodias  ea  vitasse. 

CELIUS  C1CER0N1  S. 

Ergo  me  potins  in  Hispania  fuisse  tum,  qnamFormiis» 
quum  tu  profectu8  es  ad  Pompeiumf  Quod  utmam  aut 
Appius  Claudius,  in  ista  parte  G.  Curio,  cujus  amicitiame 
paullatim  in  banc  perditam  causam  imposuit!  Nam  mihi 
sentio  bonam  mentem  iracundia  et  amore  ablatam.  Tu  % 
tu  porro,  quum  ad  te  proficiscens  Arimino  noctu  venissem* 
dum  mihi  pacis  mandata  das  ad  Cœsarem,  et  mirifleumei- 
veiuagis,  amici  officium  neglexisti,  neque  mibi  consululsti. 
Neque  haec  dico,  quod  diflîdam  huic  causa;  :  sed ,  crede 
mihi,  perire  satius  est,  quam  lios  videre.  Quod  si  timer 
vestras  crudeiitatis  non  esset,  ejecti  jam  pridem  hine  es- 
semus.Nam  hic  nunc,  prater  feneratores  paucos,nec  homo 
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individus  comme  les  ordres.  J'ai  mis  dans  vos 
intérêts  jusqu'à  la  canaille  qui  nous  était  si 
dévouée  et  même  ce  qui  s'appelle  le  peuple. 
Comment ,  me  direz- vous?  Attendez.  Je  vous 
ferai  vaincre  en  dépit  de  vous-même.  Je  veux 
être  un  second  Gaton.  Vous  dormez;  vous  ne 
voyez  seulement  pas  combien  nous  prêtons  le 
flanc,  combien  nous  sommes  faibles.  Aucun  in- 
térêt ne  m'excite  en  ce  moment,  mais  je  suis 
vindicatif  à  mon  ordinaire,  et  Ton  me  traite  in- 
dignement. Que  faites-vous  donc  là-bas?  Voulez- 
vous  livrer  bataille?  c'est  le  fort  de  vos  adver- 
saires. Je  ne  connais  pas  vos  troupes,  mais  les 
nôtres  savent  se  battre  et  ne  craignent  le  froid 
ni  la  faim.  Adieu. 

395.  —  DOLABELLA  A  CICÉRON.      Rome,  mai. 

F.IX,9.  Recevez  mes  compliments.  Notre  Tul- 
lia  est  en  parfaite  santé.  Votre  Térentia  n'a  pas 
toujours  été  bien  portante;  mais  je  suis  certain 
qu'elle  est  maintenant  rétablie.  Du  reste,  tout  va 
chez  vous  le  mieux  du  monde.  A  aucune  épo- 
que, sans  doute ,  le  conseil  que  je  vous  ai  donné 
de  vous  rallier  à  César  et  à  nous ,  ou  tout  au 
moins  de  rester  neutre ,  n'a  pu  vous  être  suspect; 
l'esprit  de  parti  n'y  était  pour  rien  ;  votre  inté- 
rêt seul  me  l'inspirait  Aujourd'hui  que  la  victoire 
a  prononcé,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  je  cédais  à  un  besoin  de  mon  cœur  en 
vous  tenant  le  langage  que  je  vous  ai  tenu.  Et  si 
cette  lettre  vous  parvient,  qu'elle  soit  bien  ou 
mal  venue  de  vous,  vous  la  prendrez  encore  en 
bonne  part,  mon  cher  Cicéron,  et  vous  n'y  ver- 
rez que  l'inspiration  de  mon  dévouement.  —  Vous 
le  voyez,  ce  grand  nom  de  Pompée,  toute  la 

nec  ordo  quisquam  est  nisi  Pompeianus.  Equîdem  jam  ef- 
feci,  ut  maxime  plebs  et,  qui  aotea  noster  fuit ,  populus, 
rester  esset.  Cur  hoc,  inquis?  Immo  relique  exspectate  ; 
vos  invitas  vincere  coegero.  Geram  alterom  me  Catonem. 
Vos  dormids  :  nec  bœc  adhuc  mini  videmini  intelligere , 
qua  dos  pateamus,  et  qua  simus  imbecilli.  Atque  hoc  nul- 
lius  praemii  spe  faciam  :  sed ,  quod  apud  me  plurimum  so- 
let  valere,  doloris  atque  indignitatis  causa.  Quid  istic  fa- 
citis?  praelium  exspectalis,  quod  firmissimum  habet?  Ve- 
stras  copias  non  novi  :  nostri  valde  depugnare,  et  facile 
algere  et  esurire  consuerunt.  Vale. 

DOLABELLA  S.  D.  CICERON!. 

S.V.G.V.  et  Tullia  nostra  recte  V.  Térentia  minus  belle 
liabuit  :  sed  certum  scio  jam  conyaluisse  eam.  Praeterea 
rectissime  sunt  apud  te  omnîa.  Etsi  nuUo  tempore  in  sus- 
picionem  tibi  debui  venire  partium  causa  poilus,  quam 
tua,  tibi  auadere,  ut  te  aut  cuni  Cœsare  nobiscumque  con- 
jnngeres  ,*aut  certe  in  otium  referres;  praecipue  nunc,  jam 
inclinata  Victoria ,  ne  possum  quidem  in  ullam  aliam  in- 
cidere  opinionem ,  nisi  in  eam ,  in  qua  scilicet  tibi  suadere 
Yidear,  quod  pie  tacere  non  possum.  Tu  autem,  mi  Cicero, 
sic haec accipies,  ut,  sive  probabuntur  tibi,  sive  non  pro- 
babuntur,  ab  optimo  certe  animo  ac  deditissimo  tibi  et 
cogitata  et  scripta  esse  judices.  Animadvertis  Cn.  Pom- 
pejum,  nec  nominis  eui,  nec  rerum  gestarum  gloria,  neque 


gloire  que  l'homme  avait  acquise,  cette  brillante 
clientèle  de  peuples  et  de  rois  dont  il  faisait  tant 
de  bruit,  tout  cela  n'a  pu  lui  assurer  même  la 
ressource  ordinaire  du  vaincu,  une  honorable 
retraite.  Il  se  voit  chasser  d'Italie,  déposséder  de 
l'Espagne,  enlever  toute  une  armée  de  vieux 
soldats  ;  il  se  voit  enfin  cerné  de  toutes  parts,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  général  romain  à 
qui  de  pareils  désastres  soient  arrivés.  Lui  reste* 
t-il  la  moindre  chance?  pouvez- vous  fonder  sur 
lui  le  moindre  espoir?  J'en  appelle  à  votre  rai- 
son, à  votre  sagesse  ;  elles  ne  vous  inspireront  que 
de  salutaires  pensées.  J'insisterai  cependant  sur 
un  point  :  s'il  venait  à  échapper  et  à  se  réfugier 
sur  ses  vaisseaux,  cessez  de  faire  abnégation  de 
vos  intérêts,  et  tâchez  d'aimer  les  autres  on  peu 
moins  que  vous-même.  Voilà  bien  assez  de  sa- 
crifices faits  au  devoir,  à  l'amitié,  à  votre  parti 
et  à  la  république ,  telle  du  moins  que  vous  l'en- 
tendiez. Il  est  temps  pour  tous  de  rester  là  où 
est  la  patrie,  sous  peine,  en  poursuivant  je  ne  sais 
quel  fantôme  de  république  surannée,  de  n'em- 
brasser qu'une  ombre.  Je  vous  en  conjure  donc, 
mon  bien-aimé  Cicéron,  si  Pompée,  expulsé  de 
nouveau ,  doit  chercher  d'autres  régions  pour 
asile,  retirez-vous  à  Athènes  ou  dans  quelque 
cité  paisible.  Une  fois  ce  parti  pris,  faites-le-moi 
savoir,  et  il  n'est  rien  que  je  ne  fosse  pour  accou- 
rir près  de  vous.  Tout  ce  que  votre  nom  et  votre 
position  exigent,  vous  l'obtiendrez  de  César. 
Vous  connaissez  sa  bonté.  Il  ne  vous  refuserait 
rien  à  vous-même,  et  je  me  flatte  que  mes  prières 
ne  seront  pas  sans  influence  sur  lui.  Ma  confiance 
et  votre  amitié  me  sont  garants  que  mon  messa- 
ger reviendra  avec  une  réponse. 

etiam  regum  ac  nationum  clientelis,  qoaa  ostentarc  odw 
solebat,  eaae  tutum;  et  hoc  etiam,  quod  infime  coiqoe 
contigft,  illi  non  poase  oontingere,  ut  lioneste  effugere 
posait,  pulao  Italie,  amissis  Hispaniis,  capto  exerciUi?* 
terano,  circumvallato  nunc  denlque  :  o^od  macro  an  nnlli 
unquam  nostro  acciderit  imperatori.  Quamobrem,  qoidaot 
ille  sperare  possit  aut  tu ,  animum  adverte  pro  tua  pro- 
dentia;  aie  enim  facillime,  quod  tibi  utilissimumerit,  cous- 
in capies.  lllud  autem  te  peto,  ut,  si  jam  ille  eritaverit 
hoc  periculum ,  et  se  abdiderit  in  classem,  tu  tuis  rébus 
consulas  et  aliquando  tibi  potius ,  quam  cuivis,  sisami- 
eus.  Satisfactum  est  jam  a  te  vel  officio  Tel  femiliariUti; 
satisfactum  etiam  partibus  et  ei  reipublicae ,  qu^ tu 
probabas.  Reliquum  est,  ubi  nunc  et  respnblica,  Ma- 
rnas potius,  quam,  dum  illam  veterem  sequamur, siroos 
innulia.  Quare  velim,  mi  jucundissime  Cicero,  si  forte 
Pompeius  pulsus  bis  quoque  locis  rursus  alias  région*» 
petere  cogatur,  ut  tu  te  ?el  Atbenas  vel  in  quamtis  qu* 
tam  recipias  cfritatem.  Quod  si  eris  facturas ,  velhn  œiw 
scribas ,  ut  ego ,  ullo  modo  potero ,  ad  te  adrolem.  Qo*- 
cumque  de  tua  dignitate  ab  imperatore  erunt  impetrtnda, 
qua  est  humanitate  Caesar,  facfflinium  erit  ab  eotibiif*' 
impetrare  :  et  meas  tamen  preces  apud  eum  non  mi^ 
auctoritatis  habituras  puto.  Erit  tu»  quoque  fidei à  bu' 
manilatis curare,  utis  labellarius,  quem  ad  te  misi,  * 
verli  possit  ad  me,  et  a  te  mini  bteras  referai 
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396.  —  A  TÉRENTIA.    D«  cwaap  de  Pompée  t  juin. 

F.  XIV,8.  Je  vous  conjure  d'avoir  bien  soin  de 
votre  santé.  On  m'écrit  et  on  vient  de  me  dire 
qoe  vous  aviez  été  subitement  saisie  d'un  accès  de 
fièvre.  Je  vous  sais  un  gré  infini  de  la  célérité 
que  vous  avez  mise  à  me  faire  part  des  lettres  de 
César.  Si  vous  aviez  besoin  de  quelque  chose ,  ou 
s'il  arrivait  quelque  incident  nouveau,  faites  que  je 
le  sache.  Ne  négligez  rien  pour  votre  santé.  Adieu. 

397.  —  A  ATTICUS.        Du  camp  de  Pompée,  1 3  juin. 

A.XI,3.  Le  porteur  de  votre  lettre  vous  dira  en 
quel  état  nous  sommes.  Je  l'ai  retenu  assez  long- 
temps, comptant  chaque  jour  sur  du  nouveau. 
H  n'est  rien  survenu ,  et  je  ne  vous  écris  que  pour 
vous  répondre.  Quant  à  mes  intentionsaux  kalen- 
des  de  juillet,  la  question  n'est  pas  facile  à  ré- 
soudre. Compromettre  une  somme  si  considérable 
en  des  temps  si  malheureux ,  faire  ce  divorce 
au  milieu  de  telle3  incertitudes,  je  ne  puis  là- 
dessus,  comme  en  toute  chose,  que  m'en  remet- 
tre à  votre  constante  amitié ,  et  laisser  ma  fille 
maîtresse  de  l'alternative.  Il  est  bien  malheureux 
pour  elle  que  je  n'aie  pu  jadis  m'entendre  avec 
vous  de  vive  voix  plutôt  que  par  lettres,  sur  ce 
qu'exigeait  le  soin  de  nos  intérêts  et  de  notre 
existence.  Je  n'ai,  dites -vous,  aucun  risque 
particulier  à  courir.  C'est  toujours  un  point  de 
tranquillité;  mais  il  y  a,  vous  le  savez  très-bien, 
plus  d'un  sujet  d'inquiétudes  qui  ne  concernent 
que  moi ,  qui  sont  très-graves ,  et  que  j'aurais  pu 
aisément  m'épargner.  Ils  peuvent  s'alléger,  si 
vous  me  prêtez ,  comme  vous  l'avez  toujours  fait , 
le  secours  de  votre  active  prudence.  —  J'ai  de 
l'argent  chez  Egnatius  ;  qu'il  reste  où  il  est.  La 


crise  actuelle  ne  peut  durer  longtemps.  Je  verrai 
plus  tard  éprendre  un  parti.  Cependant  je  manque 
de  tout;  et  notre  chef  n'est  pas  dans  une  condi- 
tion meilleure,  bien  que  je  lui  aie  fait  un  prêt 
considérable,  me  flattant  de  pouvoir  un  jour  m'en 
faire  honneur,  si  l'ordre  se  rétablit.  Si  vous  ju- 
gez à  propos  que  j'écrive  à  tel  ou  tel,  chargez- 
vous  de  le  faire  en  mon  nom.  Mes  compliments 
à  votre  famille.  Soignez  votre  santé.  Sur  toute 
chose,  rappelez-vous  votre  promesse,  et  mettez 
toute  votre  sollicitude  à  ne  laisser  manquer  de 
rien  une  personne  dont  les  souffrances,  vous  le 
savez,  sont  les  plus  cruels  de  mes  maux. 


39S.  ~  A  ATTICUS. 


Du 


de 


A.XI,4.  J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  par  Isi- 
dore; puis  deux  autres  de  plus  fraîche  date.  Je 
vois  par  la  dernière  que  mes  biens  de  campagne 
ne  se  vendent  pas.  Il  vous  faudra  donc  pourvoir 
de  votre  bourse  aux  besoins  de  ma  fille.  Quant  à 
Frusinum,  s'il  m'est  donné  de  vivre,  c'est  une 
chose  tout  à  fait  à  ma  convenance.  La  rareté  de 
mes  lettres  tient  à  la  disette  des  nouvelles.  Je  ne 
sais  rien  qui  mérite  vôtre  attention;  et  d'ail- 
leurs, ni  la  tournure  des  choses,  ni  les  mesures 
qu'on  prend,  ne  me  conviennent  le  moins  du 
monde.  Ah  I  que  je  voudrais  m'étre  dans  le  temps 
entendu  avec  vous  de  vive  voix,  plutôt  que  par 
correspondance!  Je  soutiens  vos  intérêts  de  mon 
mieux  auprès  de  ceux-ci.  Celer  agit  de  son  côté. 
Je  n'ai  voulu  jusqu'à  présent  me  charger  de  quoi 
que  ce  fût,  rien  de  ce  qu'on  fait  n'étant  de  mon 
goût  ni  dans  mes  vues.  Vous  me  demandez  ce 
qui  s'est  passé  de  nouveau.  Isidore  vous  le  dira. 
Le  reste  va  sans  doute  marcher  aussi  aisément 


TDLLIUS  TERENTMS  SUE  S. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.Valettidinem  tnam  velim  cures  diligen- 
tissime.  Nam  mihi  et  seriptum  etnuntiatum  est  te  in  fe- 
brira  subito  ineidisse.  Quod  celeriter  me  fecisti  de  Caesaris 
literiscerttorem,  fecisti  mihi  gratuit).  Item  poathac,  si 
qoid accident uovi, faciès,  ut  sciam.  Cura,  ut,  valeas. 
Vale.  D  un.  Nouas  Jun. 

CICERO  ÀTTICO  S. 

Qoid  hic  agatar,  Mire  poteris  ex  eo,  qui  literas  attulit  : 
qoem  diutius  tenui,  quia  quotidie  aliquid  novi  exapectaba- 
muft  :  neque  nunc  mittendt  tamen  ulla  causa  fuit  prœter  eam, 
fequatibi  rescribi  voluisti.  Quod  ad  Kal.  Quint,  pertinet, 
quid  YeHem;  utrumque  grave  est,  et  tara  gravi  tempore 
pcriculumtantse  pecuniœ,  et  dnbiorerumexitu  ista,  quam 
scribis ,  abruptio.  Quare ,  ut  alia ,  sic  hoc  vel  maxime  tuœ 
fidei  benevolentiœqne  permitto,  etillius  cousilio  et  volun- 
tati,  cui  miser»  consuluiasem  inelius,sitecumoiimcoram 
potins,  quam  per  literas,  de salutenostra fortunisque de- 
liberavissem.  Quod  negas  praecipuum  mihi  ullum  incom- 
modmn  impendere,  etsi  ista  res  [non]  nihil  habet  conso- 
lationis,  tamen  etiam  prœcipua  multa  sunt,  quœ  tu 
pmfeclo  vides ,  ot  sunt ,  et  gravissima  esse ,  et  me  fadllime 
vitarepotuisse :  ea  tamen  erunt  minora,  si ,  ut  adhuc  fac- 
loro  est,  administratione  diligenliaque  tua  levabuntur. 


— Pecunia  apudEgnaliumesL  SU  ame,  ut  est  Neque  enim 
hoc,  quod  agitur,  videtur  diuturnum  esse  poese ,  ut  scire 
jam  poasim,  quid  maxime  opus  ait  :  etai  egeo  rébus  omni- 
bus ;  quod  is  quoque  in  angustiis  est,  quicum  sumus  ;  cui 
magnam  dedlmus  pecuniam  mutuam,  opinantes  nobis, 
constitulis  rébus,  eam  rem  etiam  honpri  fore.  Tu,  ut  antea 
fecisti,  velim  si  qui  erunt ,  ad  quos  aliquid  scribendum  a 
me  existimes,  ipse  conficias.  Tuis  salutem  die.  Cura ,  ut 
valeas.  In  primis  id,  quod  scribis,  omnibus  rébus  cura  et 
provide ,  ne  quid  ei  desit,  de  qua  scis  me  miserrimum 
esse.  Idibus  Jun.  ex  castris. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  ab  Isidoro  literas ,  et  postes  datas  binas.  Ex  pro- 
ximis  oognovi  prœdia  non  venisse.  Yidebis  ergo,  ut  susten- 
tetur  perte.  De  Frusinati,  si  modo  futuri  sumus,  erit  mihi 
res  opportuns.  Meas  literas  quod  requins,  impedior  inopia 
rerum,  quas  nullaa  habeo  literia  dignas;  quippe  cui  nec , 
quœ  accidunt,  nec,  quœ  aguntur,  uilo  modo  probentur. 
Utinam  coram  tecum  olim  potius  quam  per  epistolaé!  Hic 
tua ,  ut  possum ,  tueor  apud  nos.  Cetera  Celer.  Ipse  fugi 
adhuc  omne  munns ,  eo  magîs ,  quod  ita  nihil  poterat  agi , 
nt  mihi  et  meis  rébus  aptum  esset.  Quid  ait  gestum  novi , 
qiueris;  ex  Isidoro  scire  poteris;  reliqua  non  videntur 
esse  difficiliora.  Tu  id  velim ,  quod  scis  me  maxime  veUc, 
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Bien ,  bien  !  continuez ,  je  vous  prie ,  de  veiller  au 
plus  cher  de  mes  intérêts.  Mon  tourment  d'esprit 
est  sans  relâche  et  ma  santé  s'en  ressent.  Dèsqu'elle 
me  le  permettra,  j'irai  conférer  avec  celui  qui 
mène  nos  affaires  et  qui  est  dans  une  grande  con  - 
fiance.  Notre  ami  Brutus  montre  ici  un  grand 
zèle.  Voilà  tout  ce  que  la  prudence  me  permet  de 
vous  écrire.  Et  le  second  payement,  ne  négligez 
rien  pour  l'assurer,  je  vous  prie;  je  vous  en  ai 
déjà  écrit  par  Pollex. 

399 A  TÉRENTIA.    Du  camp  de  Pompée,  juillet. 

F.  XIV,  6.  Il  se  présente  rarement  des  occa- 
sions pour  vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  d'ailleurs 
qui  puisse  faire  le  sujet  d'une  lettre.  Je  vois  par 
votre  dernière  lettre  que  vous  n'avez  réussi  à 
vendre  aucune  de  vos  terres.  Avisez  donc  de 
votre  mieux,  je  vous  prie,  avec  nos  amis,  au 
moyen  d'en  finir  avec  cette  dette,  dont  vous 
savez  que  je  veux  absolument  me  libérer.  Que 
notre  très-chère  vous  témoigne  de  la  recon- 
naissance, quoi  d'étonnant?  Elle  vous  doit  beau- 
coup :  il  est  tout  simple  qu'elle  le  sente  et  l'ex- 
prime. Est-ce  que  Pollex  n'est  pas  encore  parti? 
débarrassez- vous-en  donc  au  plus  vite.  Ayez  bien 
soin  de  votre  santé. 

400.  —  A  TÉRENTIA.  Brindea,  juillet. 

P.  XIV,  21.  Tâchez  donc  de  vous  remettre, 
je  vous  en  conjure.  Décidez  et  ordonnez  de  tout, 
selon  le  besoin ,  l'occasion  et  les  circonstances  ;  et 
écrivez-moi  le  plus  souvent  possible.  Adieu. 

401.  —  A  TÉRENTIA.        Brindca ,  4  novembre. 

F.XIV,12.  Vous  vous  réjouissez  de  me  savoir 
«il  Italie;  veuillent  les  dieux  que  vous  vous  en 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


réjouissiez  toujours  !  mais  dans  le  trouble  affreux 
de  mes  esprits,  au  milieu  d'assauts  si  cruel*,  je 
dois  trembler  d'une  résolution  dont  lajustiûcation 
sera  difficile.  Soyez-moi  en  aide  en  tout  ce  que 
vous  pourrez.  Mais  en  quoi  pourriez- vous  me  ser- 
vir? je  le  cherche  en  vain.  Ne  pensez  pas  à  vous 
mettre  en  route  par  cette  saison.  Rien  ne  l'exige 
Puis  la  distance  est  longue,  et  les  chemins  De  sont 
pas  sûrs.  Je  vous  répète  que  je  ne  vois  pas  ce 
que  votre  présence  ici  pourrait  faire.  Adieu.  - 
De  Brindes,  la  veille  des  nones  de  novembre. 


402.  —  AATT1CUS. 


Briodes,  novembre. 


A.  XI,  5.  Vous  dire  quel  instinct  m'a  poussé, 
quellescirconstance8  poignantes,  cruelles,  inouïes, 
ont  déterminé  chez  moi  cette  résolution  ou  plu- 
tôt ce  coup  de  tête ,  serait  un  effort  trop  doulou- 
reux. Jugez  des  choses  par  le  résultat  J'en  suis 
à  ne  pas  trouver  un  mot  à  écrire  pour  mon  propre 
compte,  .à  ne  savoir  que  désirer  de  vous;  d'au- 
tant plus  que  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites, 
ou  que  d'autres  ont  reçues  de  vous,  ou  qui  ont  été 
adressées  en  votre  nom,  démontrent  assez,  comme 
je  le  pensais,  que  vous  ne  croyez  plus  guère 
au  succès  de  vos  premières  démarches,  et  qoe 
vous  cherchez  d'autres  voies  pour  me  servir. 
Votre  conseil  de  me  rapprocher  de  Rome,  et  de 
ne  passer  que  de  nuit  dans  les  villes,  n'est  pas 
d'une  exécution  commode.  Trouverai-je  partout 
des  lieux  de  station  convenables  pour  y  demeu- 
rer le  jour?  Et  quelle  différence  voyez-vous  d'ail- 
leurs à  ce  que  je  sois  aperçu  dans  une  ville  ou 
sur  un  grand  chemin?  Cependant  j'y  réfléchirai  et 
ferai  pour  le  mieux.  Je  me  contente  de  répondre 
aux  lettres  que  je  reçois.  Veuillez  écrire  en  m» 


cures,  ut  scribis ,  ut  fiteis.  Me  confidt  soUicitudo ,  ex  qua 
etiara  somma  infirmitas  corporis  :  qua  levata,  ero  una  cum 
eo,  qui  negotiom  geritestque  inspe  magna.  Brutus  amicus 
in  causa  versatur  acriter.  Hactenns  fuit,  quod  caute  a  me 
flcribi  posset.  Vale.  De  pensione  altéra ,  oro  te ,  omni  cura 
considéra,  quid  faciendum  ait,  ut  scripsi  Us  literis,  quas 
Pollex  tulit. 

TULLTUS  TERENTLE  SUE  S.  D. 

Nec  sa?pe  est,  cui  Uteras  démos  :  nec  rem  habemos  ul- 
lam,  quam  scribere  velimus.  Ex  lui»  literis,  quas  proxime 
accepi,  cognovi  prodium  nullum  venire  potuisse.  Quare 
fifleatis  velim  quomodo  satisfiat  ei ,  cui  scitis  me  salisfieri 
velle.  Quod  nostra  tibi  gratiasagit,  id  ego  non  mirer  te 
mereri,  ut  ea  tibi  merito  tuo  gratias  agere  possit.  Pollicem , 
«i  adbuc  non  est  profectus,  quam  primum  fac  extrudas. 
Cura,  ut  valeas.  ldibus  QuinUlibns. 

TULLIUS  TERENTI£  S.  D. 

S.V.B.E.V.  Da  operam,  ut  convalescas.  Quod  opus 
«rit,  ut  res  tempusque  postulat,  provideas  atque  admi- 
nistres :  et  ad  me  de  omnibus  rébus  quam  sœpissime  Ute- 
ras mitta8.  Yale. 

TULLIUS  TERENTIA  SU*  S.  D. 
Quod  nos  In  lialiam  salvos  venisse  gaudes,  perpetuo 


gaudeas  velim.  Sed  perturbât!  dotore  aoimi ,  i  _ 
injurils,  metuo  ne  idconsilii  cenerimus,quodaoak« 
explicare  possimus.  Quare,  quantum  potes,  adjow.  Q» 
autem  posais,  mibi  in  meotem  non  venit  In  riu»  quod  te 
des  hoc  tempore ,  uihil  est  :  et  longnm  est  il»,  et  non  to* 
tum  :  et  non  video,  quid,  prodease  possis,  si  Tes** 
Vale.  D.  prid.  Nouas  Novemb.  Brundisio. 

aCEKOATHOOS. 

Qute  me  causse  moverint,  quam  acefte,gH*sl8^,,*^, 
quam  nova*,  coegerinlque  impetu  magis  quod»  »*" 
uti  quam  cogitatione,  non  possum  ad  te  sine  ■*?? 
dolore  scribere  :  fuerunt  quîdent  tante,  ut  M,  ^  "J* 
eflecerint.  Itaque  nec  quid  ad  te  scribam  de  mes  rw»; 
nec  quid  a  te  petam ,  reperio.  Rem  et  snnunaBi  «8** 
vides.  Equidem  ex  tuis  literis  hitellexi,  et  iis,  <[»»  **! 
muniter  cum  aliis  scripsisti ,  et  iis ,  quas  tuo  nomfoe ,  <p«« 
eliam  mea  sponte  videbam,  te  subdebifflatum  aei*J* 
tiones  tuendi  mei  quœrere.  Quod  scribis  placera,  ut  pw® 
accedam,  iterque  per  oppida  noctu  iatitm,  nos  «^jr: 
qoemadmodum  id  fieri  possit  Neque  enhn  iU  ap»»* 
beo  deversoria,  ut  tota  tempera  diurna  in  &  V*** 
consumere  ;  neque  ad  id ,  quod  quarts ,  multum  rat**' 
utrum  me  hommes  in  oppido  videant,  an  WJ.*-?Z 
tamen  hoc  ipsum,  sicut  alia,  conaiderabo ,  queinadnw 
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nom  tant  à  Basilus  qu'à  tous  autres  pour  qui 
vous  le  jugerez  nécessaire,  et  aussi  à  Servilius, 
s'il  y  a  lieu.  Si  j'ai  gardé  un  si  long  silence,  il 
est  facile  de  voir,  par  ce  mot  même ,  que  je  n'ai 
rien  à  écrire ,  et  que  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  me  manque.  —  Vous  voulez  savoir  comment 
Vatinius  a  été  pour  moi.  Ni  lui  ni  aucun  autre 
n'aurait  laissé  échapper  une  occasion  de  me 
rendre  service.  Quintus  a  été  pour  moi  aussi  mal 
que  possible  à  Patras,  où  son  fils  est  venu  le  re- 
joindre de  Gorcyre.  Je  crois  qu'ils  en  sont  repartis 
pour  foire  comme  les  autres. 

403.  —  A  TÉRENTIA.  Brindes ,  nofcnibre. 

F.X1V,19.  Au  milieu  de  mes  tourments,  c'est 
la  santé  de  Tullie  qui  fait  mon  plus  cruel  sup- 
plice. Je  n'ai  rien  à  vous  en  dire.  Vous  en  êtes 
aussi  préoccupée  que  moi.  Oui,  vous  avez  raison  : 
il  faut  que  je  me  rapproche.  Je  l'aurais  déjà  fait; 
mais  il  y  a  eu  des  obstacles,  et  il  y  en  a  encore. 
—  J'attends  une  lettre  d'Àtticus.  Veillez,  je  vous 
prie,  à  ce  qu'on  ne  perde  pas  un  instant  pour 
me  renvoyer.  Je  vous  recommande  votre  santé. 

404 A  ATTICUS.  Blindes,  a8  novembre 

A.XI,6.  Je  vois  combien  vous  êtes  tourmenté 
à  la  fois  de  votre  position,  de  celle  de  la  repu* 
blique,  de  la  mienne  surtout,  et  de  la  douleur 
qui  m'accable.  Ma  douleur,  au  lieu  d'être  adou- 
cie par  la  part  que  vous  y  preniez,  ne  fait  que 
s'en  irriter  encore.  Que  vous  avez  de  tact  dans 
vos  consolations,  et  que  vous  touchez  bien  la 
corde  sensible,  quand  vous  me  dites  que  j'ai  bien 
fait ,  que  je  ne  pouvais  agir  autrement  ;  et  quand 
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vous  ajoute*  (ce  qui.me  touche  moins  que  votre 
jugement,  mais  ne  laisse  pas  que  de  me  toucher 
encore)  que  cette  opinion  est  dans  tous  les  es- 
prits, du  moins  dans  tous  ceux  de  quelque  poids  ! 
Si  j'en  étais  sûr,  je  me  plaindrais  moins.  Croyez 
en  ma  parole ,  dites-vous.  J'y  crois  :  mais  je  sais 
que  vous  désirez  surtout  alléger  mes  peines.  Je 
me  suis  éloigné  de  l'armée,  et  ne  m'en  repens 
point  :  c'étaient  des  projets  atroces  ;  un  pêle-mêle 
effroyable  avec  les  barbares;  la  proscription  déjà 
arrêtée,  non  par  tête,  mais  en  masse;  vos  biens 
à  tous  enfin  regardés  comme  un  butin  légitime. 
Je  dis  vos  biens ,  car  on  se  promettait  contre  vous 
personnellement  d'en  venir  aux  derniers  excès. 
Mes  intentions  ont  toujours  été  excellentes.  Je 
n'ai  à  cet  égard  aucun  reproche  à  me  faire.  Mais 
il  fallait  d'autres  mesures.  J'aurais  dû  me  tenir 
dans  quelque  ville  d'Italie,  et  n'en  pas  bouger  jus- 
qu'à ce  qu'on  me  rappelât.  J'eusse  moins  fait 
parler,  moins  souffert  Je  n'aurais  pas  du  moins  à 
gémir  de  cette  faute.  Rester  misérablement  à 
Brindes  me  déplaît  de  toutes  façons.  Me  rappro* 
cherai-je  de  Rome,  suivant  votre  conseil?  mais 
comment  marcher  sans  mes  licteurs?  Le  peuple  me 
les  a  donnés  ;  on  ne  pourrait  me  les  ôter  qu'en  me 
faisant  violence.  Ce  n'est  pas  qu'aux  approches 
de  la  ville  je  n'aie  cru  devoir  les  disperser  dans 
la  foule,  avec  leurs  faisceaux,  dans  la  crainte 
de  quelques  voies  de  fait  de  la  part  des  soldats.  Il 
est  des  moments  où  je  me  renferme  moi-même 
au  logis.  — Je  suppose  que  vous  ayez  maintenant 
vu  Oppius.  Pour  peu  qu'il  leur  convienne  que  je 
me  rapproche,  je  le  veux  bien.  J'en  serai  plus  à 


commodlssime  fieri  possevideatur.  Ego  propter  incredibi- 
lem  et  aoimi  et  corporis  molestiam  conficere  plures  literas 
non  potui  :  iis  tantum  rescripsi ,  a  quibus  acceperam.  Ta 
velim  et  Basilo  et  quibas  prœterea  videbitur,  etiam  Servi- 
Jk>  conscribas,  ut  tibi  videbitur,  meo  nomine-  Quod  tanto 
intervailo  nihil  omnino  ad  vos,  profecto  intelligis  rem 
mihi  déesse ,  de  qna  scribam ,  non  Yoluntatem.  —  Quod  de 
Vatinio  quaeris  :  neque  Uliua  neqoe  cujusquam  mibl 
prœterea  offidum  deesaet,  ai  repeiïre  possent,  qua  in  re 
me  juvarent.  Quintus  averalssimo  a  me  ankno  Patris  fuit. 
Eodem  Corcyra  filius  Tenit.  Iode  profeetos  eos  una  eum 
ceteria  arMtrar. 

TULLIDS  TERENTLE  SU*  S.  D. 

lu  maximis  meis  doloribus  excruciat  me  Taletudo  Tulliœ 
oontrae.  De  qua  nihil  est ,  quod  ad  te  plura  scribam  :  tibi 
enim  asque  magnas  curae  esse  certo  scio.  Quod  me  propius 
vultis  accedere,  video  ita  esse  faciendum.  Ëliam  ante  fe- 
csssem  :  sed  me  multa  impediverunt ,  quœ  ne  nunc  quidem 
expedita  sunt  Sed  a  Pomponio  exspecto  literas,  quas  ad 
me  qoam  primum  perferendas  cures  velim.  Da  openun,  ut 
valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

SoIIicîlum  esse  te  quum  de  tuis  communibusque  fortu- 
nis ,  tum  maxime  de  me  ac  de  dolore  meo  sentio  :  qui  qui- 
dem dolor  meus  non  modo  non  minuitur,  quum  socium 


sibiadjungit  doloremtuum,  sed  etiam  augetur.  Omnino 
pro  tua  prudentia  sentis,  qua  consolatione  levari  maxime 
possim.  Probas  enim  meum  consiiium ,  negasquemihi  quid- 
quara  tali  tempore  potius  faciendum  fuisse.  Àddis  etiam 
(quod  etsi  mihi  levius  est  quam  tuum  judicium,  tamen  non 
est  levé)  ceteris  quoque,  id  est,  qui  pondus  babeant, 
factum  nostrum  probari.  Id  si  ita  putarem,  levius  dole- 
rem.  Crede,  inquis,  milii.  Credo  equidem  :  sed  scio,  quam 
cupias  minui  dolorem  meum.  Me  discessisse  ab  armia 
nunquam  pœnituit  :  tanta  erat  in  illis  crudelitas,  tanta  cum 
barbaris  gentibus  conjunctio,  ut  non  nominatim,  sed  ge- 
neratim  proscriptio  esset  informata  ;  ut  jam  omnium  judi- 
cio  constitutum  esset  omnium  vestrum  bona  prsedam  esse 
illiu8  victoriae;  vestrum,  plane  dico  :  nunquam  enim  de 
te  ipso  nisi  crudelissime  cogilatum  est.  Quare  voluntatia 
me  meœ  nunquam  pœnilebil  :  consilii  pœnilet.  In  oppido 
aliquo  mallera  resedisse,  quoad  arcesserer.  Minus  sermo* 
nia  subiissem  :  minus  accepissem  doloris  :  Ipsum  boc  me 
non  angeret.  Brundisii  jacere  in  omnes  partes  est  molestum. 
Propius  accedere,  ut  suades,  quo  modo  sine  lictoribus , 
quos populus dédit, possum? qui  mibi  incolumi  adimi  non 
possunt.  Quos  ego  nunc  paullisper  cum  bacillis  in  turbam 
conjeci  ad  oppidum  accedens,  ne  quis  impetus  militum 
fieret.  Recipio  tempore  me  domo.  —  Te  nunc  ad  Oppium  : 
quoniam  iis  placeret  modo  propius  accedere ,  ut  bac  de  re 
considerarent.  Credo  fore  auctores.  Sic  enim  recipiuiU, 
Cœsari  non  modo  de  conservanda ,  sed  etiam  de  augenda 
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portée  de  leurs  directions.  A  les  entendre,  César 
veut  non -seulement  me  garantir  de  toute  at- 
teinte, mais  encore  m'élever  en  crédit  et  en  di- 
gnité. Il  n'est  rien  que  je  ne  doive  espérer  et  pré- 
tendre. J'aurais  néanmoins  plus  de  foi  à  leurs  pro- 
testations et  à  leurs  serments  si  j'étais  demeuré. 
Mais  point  de  retour  sur  le  passé  :  ne  nous  occu- 
pons que  du  présent.  Veuillez  en  conférer  avec 
eux.  Ne  jugeriez- vous  pas  à  propos,  sauf  leur  avis, 
d'însinuer  à  César,  pour  ma  justification,  que  j'ai 
tout  fait  par  leurs  conseils?  Joignez  à  eux  Tré- 
bonius,  Pansa,  d'autres  encore;  qu'ils  lui  écri- 
vent positivement  que  je  n'ai  agi  que  sous 
leurs  inspirations.  —  La  maladie  de  Tullie  me 
fait  mourir  d'inquiétude.  Etle  est  si  délicate!  je 
sais  que  vous  lui  prodiguez  vos  soins,  et  j'en 
suis  touché  au  fond  de  l'âme.  —  Pompée  a  fini 
.comme  il  devait  finir  :  je  n'en  ai  pas  douté  un 
seul  instant.  Rois  et  peuples,  tous  le  savaient  si  mal 
dans  ses  affaires,  qu'en  quelque  lieu  qu'il  abor- 
dât, son  sort  était  inévitable.  Je  ne  laisse  pas  de 
le  déplorer.  Il  était  homme  de  bien ,  d'honneur  et 
de  mérite.  —  Moi ,  que  je  vous  console  de  la 
mort  de  Fannius?  Il  tenait  sur  vous  des  propos 
pleins  de  haine,  parce  que  vous  étiez  demeuré  en 
Italie.  L.  Lentulus  s'était  adjugé,  pour  sa  part,  la 
maison  de  la  ville  d'Hortensius,  les  jardins  de 
César  et  sa  campagne  de  Baies.  On  fait  à  peu  près 
de  même  dans  l'autre  parti.  Mais  dans  celui  de 
Pompée  on  ne  reculait,  on  ne  s'arrêtait  devant 
rien.  Quiconque  était  resté  était  ennemi.  J'aurai 
bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  en  temps  et  lieu. 
—  Mon  frère  Quintus  est  allé,  dit-on,  en  Asie 
faire  sa  soumission.  Je  ne  sais  rien  de  son  fils. 
Informez- vous  de  lui  près  de  Diocharès,  affranchi 


de  César,  que  je  n'ai  pas  vu;  mais  c'est  toi  qui  a 
porté  ces  lettres  d'Alexandrie.  11  a  vu,  dit-on, 
mon  neveu  en  Asie,  ou  en  route  pour  y  arriver. 
J'attends  vos  lettres  avec*  une  impatience  que  les 
circonstances  n'expliquent  que  trop.  Faites-les- 
moi  attendre  le  moins  possible. 

405.  —  A  TÉREOTIA.      Briodes,  décanta. 

F.  XIV,  9.  Ce  n'était  pas  donc  assez  de  toutes 
mes  misères  1  il  faut  encore  que  j'aie  le  tourment 
de  savoir  Dolabella  et  Tullie  malades.  Je  ne  sais 
que  décider  ni  que  faire.  Ayez,  je  vous  en 
conjure ,  tous  les  soins  possibles  de  votre  sauté  et 
de  celle  de  Tullie.  Adieu. 

406.  —A  ATTICUS.     Briodes  »  19  déccake. 

A.  XI,  7.  Merci  de  votre  bonne  lettre ,  où  voos 
avez  si  bien  parcouru  le  cercle  de  tout  ce  qui 
m'intéresse.  Je  garderai  donc  mes  licteurs,  puis- 
qu'on trouve  bon  que  je  les  garde,  César  ayant 
fait  la  même  grâce  à  Sextius.  Seulement  il  l'a 
plutôt  gratifié  de  licteurs  qu'il  ne  lui  a  laissé  les 
siens.  Car  on  dit  qu'il  regarde  comme  nuls  tous 
les  actes  du  sénat  intervenus  depuis  que  les  tri- 
buns sont  sortis  de  Rome.  Quant  aux  miens, 
il  peut  me  les  laisser  sans  se  contredire.  Mais 
il  s'agit  bien  de  licteurs,  quand  je  viens  de  me 
voir,  peu  s'en  faut,  expulsé  d'Italie!  Antoine  m'a- 
vait notifié  une  lettre  de  César,  portant  qu'il  est 
informédu  retour  de  Caton  et  de  Métellusen  Italie, 
et  de  leur  intention  de  se  montrer  à  Rome;  qu'il 
n'entend  pas  cela;  que  leur  présence  pourrait  y 
exciter  de  la  fermentation,  et  qu'il  faut  faire  sor- 
tir d'Italie  tous  ceux  qui  n'auront  pas  de  lui  per- 
mission d'y  séjourner.  C'est  sous  l'impression 


mea  dignîtate  corse  fore  :  meque  hortantnr,  ot  magno 
animo  sim;  ut  omnia  somma  sperem  :  ea  spondent,  con- 
firmant ,  quœ  quideni  mihi  exploration  essent ,  si  reman- 
sissem.  Sed  ingero  prœlerita.  Vide ,  qua?so ,  igïtur  ea ,  quœ 
restant,  et  explora  cum  istis  ;  et  si  putabïs  opus  esse ,  et 
si  istis  placebit ,  quo  magis  factum  nostrum  Caesar  probet , 
quasi  de  suorom  senlentia  factum  ;  adhibeantur  Trebonius, 
Pansa,  si  qui  alii  :  scribantqiie  ad  Cœsarem,  me  quidquid 
fecerim ,  de  sua  sententia  fecisse.  — Tullhe  meae  morbus  et 
imbecillitas  corporis  me  exanimat,  qaam  tibi  intelHgo  magnae 
curœ  esse;quod  est  mihigralissîmum.  — De  Pompeii  exîtu 
mihi  dubium  nunqnam  fuit.  Tanta  enlmdesperatio  rerum 
ejus  omnium  regum  et  populorom  animos  occu parât,  ot, 
quocunqoe  venisset ,  hoc  potarem  futurum.  Non  possnm 
ejuacasomnon  dolere.  Rominem  enim  integrum,etcastum, 
et  gravem  cognovi.  De  Fannio  consoler  te?  Perniciosa  lo- 
quebatur  de  mansione  tua.  L.  vero  Lentulus  Hortensii  do- 
mum  sibi  et  Caesaris  hortos  et  Baîas  desponderat.  Omnino 
iiaec  eodem  modo  ex  bac  parte  fiunt  :  nisi  quod  illud  erat 
infinitum.  Omnes  enim ,  qui  in  îlalia  manserant,  bostium 
numéro  habebantur.  Sed  velim  haec  aliqnando  aolutiore 
animo. — Quintum  fratrem  audio  profectnm  in  Asiam ,  ut 
deprecarelur.  De  filio  nihil  audivi.  Sed  qutere  ex  Diochare, 
Canaris  liberto ,  quem  ego  non  vidi ,  qui  istas  Alexandreas 
literas  attuiit  Is  dicitur  vidisse  :  an  eunlem?  an  jam  in 


Asia?  Tnas  literas,  proal  res  postulat,  exspedo  :  qu* 
velim  cures  quam  primum  ad  me  perfereodas.  nuKaL 
Decembr. 

TULLIUS  TERENTïiE  SUS  S.  P. 

Ad  cèleras  meas  miserias  accessit  dolor  e  Dobbete  1* 
letndine  et  Tolliae.  Omnino  de  omnibus  rébus  oee  qaid 
consilii  capiam  nec  quid  fariam,  scio.  Tu  velim  team  d 
Toliiœ  valetadinem  cures.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gratte  tue  mébi  literae  sunt,  quibos  aocurate  pencnp* 
sisti  omnia,  quœ  ad  me  pertinere  arbitratus  es.  Factum 
igitur,  utscribis,  istis  placere  iisdem  istis  lictortbosmeoti, 
quod  conces8um  Sextio  sit  ;  cni  non  puto  sues  esse  oot- 
cessos ,  sed  ab  ipso  datos.  Audio  enim  eum  «a  seuatus  con- 
sulta improbare,  quae  post  discessom  tribunorum  neu 
sunt.  Quare  poterit,  si  volet  sibi  constare,  nostros  lictores 
comprobare.  Qoanquam  quid  ego  de  IMoribiiMoip** 
ex  ItaKa  decederesim  jussus?  Nam  ad  me  misit  Antoni* 
exemplum  Caesaris  ad  se  literarum,  in  quibos  erat,  se 
audisse  Gatonem  et  L.  Metellam  in  Italiam  venfcse>  Rootf 
ut  essent  palam  :  id  sibi  non  placere,  ne  qui  motos  es 
eo  fièrent;  probiberique  omnes  Italia,  nisi  quorum  >P* 
causam  cognovisset  :  deque  eo  vcuementios  eratscriptu* 
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d'une  irritation  très-vive  que  cette  lettre  est 
écrite.  Antoine  s'excusait  d'ailleurs,  et  alléguait 
la  nécessité  de  faire  exécuter  les  ordres  de  César. 
Je  lui  ai  vite  dépéché  L.  Lamia,  pour  lui  dire  que 
c'est  sur  une  invitation  pressante  de  César  à  moi 
transmise  par  l'organe  de  Dolabellaquejemesuis 
rendu  en  Italie.  Là-dessus  Antoine  m'a  nommé- 
ment excepté,  ainsi  que  Lélius,  dans  son  édit. 
C'est  ce  dont  je  me  serais  bien  passé;  il  était  si 
facile  de  me  comprendre ,  sans  mettre  de  nom , 
dans  une  exception  générale!  Que  d'humilia- 
tions! que  d'injures  1  Vous  faites  de  votre  mieux 
pour  en  affaiblir  les  coups,  et  vous  n'y  perdez 
pas  tout  à  fait  vos  peines.  En  voyant  vos  efforts 
pour  adoucir  mes  maux ,  le  poids  m'en  semble 
plus  léger.  Ne  vous  lassez  pas  de  m'écrire,  je 
vous  en  conjure;  cherchez  à  me  convaincre  que 
je  n'ai  pas  perdu  tout  droit  à  l'estime  des  honnê- 
tes gens.  Vous  arriverez  par  là  au  but  que  votre 
amitié  se  propose;  mais  le  moyen  de  me  le  per- 
suader? hélas  !  il  n'en  est  point.  Les  événements 
seuls  peuvent  ouvrir  la  voie  :  malheureusement 
le  vent  n'y  est  pas.  Mais  que  sait-on?  des  inci- 
dents peuvent  naître;  n'y  en  a-t-il  pas  eu  déjà? 
Par  exemple,  on  m'accusait  de  n'avoir  pas  suivi 
Pompée  :  et  sa  catastrophe  est  venue  me  justi- 
fier de  n'avoir  pas  poussé  jusque-là  le  devoir. 
Mais  on  se  récrie  de  tous  côtés  sur  ce  que  je  ne 
suis  pas  en  Afrique.  Que  voulez-vous?  j'ai  pensé 
que  ce  n'était  point  par  des  barbares ,  et  la  plus 
perfide  de  tontes  les  nations ,  que  la  république 
devait  être  défendue ,  surtout  contre  une  armée 
tant  de  fois  victorieuse.  On  dira  peut-être  que  ce 
n'est  qu'une  défaite.  Il  parait  en  effet  que  beau- 
coup de  gens  de  bien  se  rendent  en  Afrique. 
D'autres  y  étaient  déjà,  je  le  sais.  C'est  donc  là 


un  point  vulnérable,  et  j'ai  grand  besoin  que  les 
événements  viennent  à  mon  secours.  Il  faudrait 
au  moins  que  je  ne  fusse  pas  seul,  et  que  quelques 
autres,  si  ce  n'est  tous,  pensassent  aussi  à  eux. 
Cars'ils  persévèrent,  et  s'ils  ont  la  fortune  de  leur 
côté,  que  deviendrai-je,  je  vous  le  demande? 
Vous  me  répondrez  en  me  demandant  ce  qu'ils 
deviendront  s'ils  sont  vaincus.  Ah!  du  moins, 
ils  auront  péri  avec  honneur.  Ces  réflexions 
sont  poignantes.  —  Vous  ne  me  dites  pas  en 
quoi  vous  trouvez  que  Sulpicius  n'a  pas  fait 
mieux  que  moi.  Il  n'approche  pas  sans  doute  de 
la  gloire  de  Caton;  mais  il  est  à  l'abri  de  la 
crainte  et  du  remords.  Reste  la  condition  de  ceux 
qui  sont  demeurés  en  Achaie.  Ils  ont  encore  cet 
avantage  qu'ils  sont  plusieurs  ensemble,  et  qu'une 
fois  de  retour  en  Italie,  ils  pourront  rentrer  chez 
eux.  Allons]  continuez-moi  vos  consolations,  et 
justifiez-moi  de  votre  mieux.  —  Vous  vous  excu- 
sez de  ne  pas  venir  :  je  connais  vos  motifs,  et  je 
conçois  d'ailleurs  qu'il  est  de  mon  intérêt  que 
vous  restiez  à  Rome,  pour  agir  et  parler  dans 
l'occasion  comme  vous  le  faites.  Voici  surtout  un 
point  que  je  vous  recommande.  Il  ne  manque 
pas  de  gens ,  je  le  suppose ,  qui  disent  ou  qui  di- 
ront à  César  que  je  me  repens  de  ce  que  j'ai  fait , 
que  je  suis  mécontent  de  ce  qui  se  passe.  Cela 
n'est  que  trop  vrai.  Mais  on  l'affirme  sans  le  sa- 
voir, et  dans  une  intention  perfide.  11  faut  que 
Balbus  et  Oppius  se  chargent  de  parer  à  cela,  et 
qu'ils  ne  cessent  d'écrire  à  César  pour  l'entretenir 
dans  ses  bonnes  dispositions  pour  moi.  Vous  y 
veillerez ,  n'est-ce  pas?  Une  autre  raison  pour 
moi  de  souhaiter  que  vous  restiez  à  Rome,  c'est 
l'extrême  désir  qu'en  a  Tullie.  0  misère]  que 
vous  dire?  sais-je  même  ce  que  je  veux?  Abré- 


Ilaqne  Antoiiius  petébat  a  me  per  Kteras ,  ut  sibi  ignosce- 
rem  ;  facere  se  non  posse ,  quin  iis  literis  parerel.  Tu  m  ad 
eummisi  L.  Lamiam,  qui  demonstraret  iUum  Dolabellae 
dixisse,  nt  ad  me  scriberet,  ut  iii  ïtaliam  quam  primum 
venirem :  ejua me  literia  venisse.  Tum  ille  edixit  Ha,  ut 
me  exciperet  et  Lœlium  nominatim.  Quod  sane  nollem. 
Poterat  enira  sine  nomme  res  ipaa  excipi.  O  multas  et  gra- 
ves offensionea!  quas  quidem,  tu  das  opérant,  ut  lenias. 
Nec  tamen  nihil  proficis  :  quin  hoc  ipso  minuta  dolorem 
meom,  quod ,  ut  minuaa,  tara  valde  laboras  :  idque  Yelim 
ne  gravere  quam  sœpissime  facere.  Maxime  autem  asse- 
quere  quod  vis,  si  me  adduxeris,  ut  existimem  me  hono- 
rant judictom  non  funditus  perdidiaae.  Quanquam  quid 
ta  ioeo  potes?  nilùl  scilicet.  Sed,  ai  quid  res  dabit  tibi 
âcultatis ,  id  me  maxime  consolari  poterit  :  quod  nunc 
quidem  video  non  esse  ;  aed  si  quid ,  ex  eventis;  ut  hoc 
noue  accidit.  Dicebar  debuisse  cum  Pompeio  proficisci. 
Extlua  Alfas  minuit  ejua  officii  prœtermissi  reprehenaio- 
nem.  Sed  ex  omnibus  nihil  magis  tamen  deaideratur,  quam 
qnod  in  Africain  non  ierim.  Judicio  hoc  sum  usus ,  non  esse 
barbaris  auxiliis  fallaciasim»  gentis  rempublicam  defen- 
dendam,  prsesertim  contra  excrcitum  sape  victorem.  Non 
probant  Portasse.  Multos  enim  viros  bonos  in.  Afi  icam  ve- 
uisae  aodio  et  ado  fuisse  antea.  Valde  hoc  Ioeo  urgeor. 

CICéROR.  —TOME  T. 


Hic  qnoque  opus  estcasu,  [ul]  aliqiti  sint  ex  eis,  aut,  ai 
potest,  omnea,  qui  salutem  anteponaut.  Nam  si  persévé- 
rant et  obtinent;  quid  nobia  futurum  sit,  vides.  Dicea, 
quid  illis,  si  vicli  erunt?  Honestior  est  plaga.  Hœc  me 
excrociant.  —  Sulpicii  autem  consilium,  non  scripsisti,  cur 
meo  non  anteponeres  :  quod  etsi  non  tam  gloriosum  est 
quam  Catonis,  tamen  et  periculo  vacuum  est  et  doiore. 
Extremum  est  eorum ,  qui  in  Achata  sunt.  li  tamen  ipsi  ae 
Itoc  melius  habent  quam  nos,  quod  et  multi  aunt  uno  in 
Ioeo,  et ,  quum  in  ïtaliam  venerint,  domum  statim  venerint. 
Hœc  tu  perge ,  ut  lacis ,  mitigare  et  probare  quam  plurimis. 
-  Quod  te  excusas  :  ego  vero  et  tuas  causas  nosco  ;  et  mea 
interesse  puto  te  istic  esse,  vel  ut  cum  iis,  quibusoportebit, 
agaa,  quae  erunt  agenda  de  nobia,  ut  ea  que  egisti;  in  primis- 
que  hoc  velim  anima  dvertaa.  Multos  esse  arbitror,  qui  ad 
Cœsarem  detulerint  delaturi  ve  sint,  me  aut  pœnitere  coosilii 
mei,  aut  non  probare,  quas  fiant  :  quorum  etsi  utrumque  ve- 
rum  est,  tamen  ab  illis  dicitur  animo  a  me  alienato,  non 
quo  ita  perspexerint.  Sed  totum  ut  hoc  Balbus  sustineat 
et  Oppius,  et  eorum  crebris  literis  illtus  voluntas  erga  me 
confirmetur,  et  hoc  plane  ut  fiât ,  diligentiam  adhibebis. 
Allerum  est ,  cur  te  nolim  discedere  ;  quod  scribis  Tulliam 
efllagitare.  O  rem  miseram!  Quid  scribam?  aut  quid  ve- 
lim r  Brève  fcciani.  Lacrimœ  enim  se  subito  profuderunt. 
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geons.  Les  pleurs  m'inondent.  Prenez  tout  sur 
vous.  Avisez,  songez  seulement  au  temps  où  nous 
vivons,  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  vous  nuire  à 
vous-même.  Mon  angoisse  et  mes  larmes  m'em- 
pêchent de  m'arrêter  sur  ce  sujet.  Que  je  vous 
dise  seulement  nia  vive  gratitude  pour  les  preu- 
ves de  tendresse  que  reçoit  de  vous  ma  fille.  — 
Vous  avez  pris  soin  d'écrire  pour  moi  aux  uns 
et  aux  autres  :  c'est  à  merveille.  J'ai  vu  une  per- 
sonne qui  a  rencontré  Quintus  le  fils  à  Samos  et 
son  père  à  Sicyone.  Leur  paix  sera  bientôt  faite. 
Ils  devraient  bien,  le  voyant  avant  moi,  faire 
dans  mon  intérêt  ce  qu'à  leur  place  je  ne  man- 
querais pas  de  faire  pour  eux.  Vous  m'engagez  à 
ne  pas  prendre  mal  les  passages  de  vos  lettres 
qui  me.parattraient  un  peu  vifs  :  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  prenne  très-bien,  je  vous  assure.  Con- 
tinuez donc  à  me  dire  librement  votre  pensée ,  et 
écrivez-moi  le  plus  souvent  possible. 

407.  —  A  TÉRENTIÀ.     Briodcs  ,  décembre. 

F.  XIV,  17.  Si  j'avais  quelque  chose  à  vous 
mander,  mes  lettres  seraient  et  plus  longues  et 
moins  rares.  Vous  voyez  quel  est  l'état  des  affai- 
res. Lepta  et  Trébatius  pourront  vous  dire  com- 
ment je  les  envisage.  Ne  négligez  rien ,  je  vous 
en  conjure,  pour  votre  santé  et  celle  de  Tuilie. 
Adieu. 

408.  —  A  ATTiCUS.      *7  décembre. 

A.  XI,8.  Vous  avez  beau  vous  figurer  ce  que 
je  souffre  ;  vous  le  saurez  mieux  encore  par  Lepta 
et  Trébatius.  Je  paye  cher  un  coup  de  tête  que 
vous  voulez  absolument  me  faire  prendre  pour 
un  acte  de  prudence.  Ne  laissez  pas  de  le  sou- 
tenir toutefois,  et  de  me  l'écrire  aussi  souvent 


que  vous  le  pourrez  ;  ce  m'est  un  soulagement  ex- 
trême que  vos  lettres.  Il  est  nécessaire  que  vous 
agissiez  auprès  de  ceux  qui  me  veulent  du  bien 
et  qui  ont  du  crédit  auprès  de  Balbus  et  d'Op- 
pius  surtout ,  et  que  vous  les  déterminiez  à  écrire 
vivement  pour  moi.  On  cherche  à  me  nuire, 
m'a-t-on  assuré  :  il  y  a  eu  des  paroles  dites  et  des 
lettres  écrites.  Tâchons  de  déjouer  ces  attaques. 
Rien  n'est  plus  grave.  J'ai  là-bas  dans  Fufius 
un  ennemi  juré.  Quintus  a  envoyé  son  fils  inter- 
céder pour  lui  d'abord ,  et  en  second  lieu  décla- 
mer contre  moi.  Il  dit  à  qui  veut  l'entendre  que 
je  l'ai  accusé  près  de  César  :  en  quoi  César  et 
ses  amis  le  démentent  formellement.  Mais  il  n'est 
pas  moins  partout  répandant  contre  moi  l'injure  : 
c'est  vraiment  incroyable,  et  de  toutes  mes  peines 
voilà  la  plus  sensible.  On  m'a  rapporté  des  pro- 
pos par  lui  publiquement  tenus  à  Sicyone ,  et  qui 
sont  révoltants.  Vous  connaissez  sa  terrible  hu- 
meur; il  se  peut  même  que  vous  l'ayez  essuyée 
Il  m'a  pris  pour  point  de  mire.  Mais  ces  détails 
aigrissent  ma  douleur,  et  ne  sont  bons  qu'à  vous 
affliger  aussi.  J'en  reviens  à  ma  prière.  Décidez 
Balbus  à  envoyer  un  exprès  à  César,  comme 
nous  en  sommes  convenus ,  et  continuez  d'écrire 
en  mon  nom  à  toutes  les  personnes  à  qui  il  est 
utile  de  le  faire.  Adieu.  Le  6  des  kalendes  de 
janvier. 

409.  —  A  TÉRENTIÀ.      3i  décente. 

F.XIV,16.  Bans  la  situation  où  nous  somme, 
il  n'y  a  aucun  motif  pour  que  vous  m'écriviez,  ni 
pour  que  je  vous  écrive.  II  arrive  pourtant,  je  ne 
sais  comment ,  que  je  m'attends  toujours  à  recevoir 
de  vos  nouvelles,  et  que  je  ne  puis  me  défendre 
de  vous  donner  des  miennes  quand  une  oeca* 


Tibi  permitto  :  tu  consule.  Tantum  vide ,  ne  hoc  temporis 
tibi  obessealiquid  posait.  Ignosce,  obsecro  te  :  non  possum 
pne  fletu  et  dolore  diutius  in  hoc  loco  commorari.  Tanlum 
dicam  nihil  mihi  gratius  esse ,  quam  quod  eam  diligis.  Quod 
literas,  quibus  pu  las  opus  esse,  curas  dandas,  facis 
commode.  Quiotum  fitium  vidi  qui  Sami  vidisset,  patrem 
Sicyone  :  quorum  deprecatio  est  focilis.  Utinam  illi ,  qui 
prius  illum  viderint,  me  apud  eum  velint  adjutum  tantum, 
quantum  ego  illos  vellem ,  si  quid  possem  !  Quod  rogas ,  ut 
in  bonam  parlera  accipiam ,  si  qua  sint  in  tuis  lileris ,  quae 
me  mordeaut  :  ego  vero  in  optitnara;  leque  rogo,  ut 
aperte,  quemadmodum  facis ,  scribas  ad  me  omnia,  idque 
faclas  quam  seepissime.  Vale.  xiv  Kalend.  Januar. 
TULLIDS  TERENTIjE  SUAE  S.  D. 

S.  V.  B.  E.  V.  Si  quid  haberem ,  quod  ad  te  scriberem , 
facerem  id  et  pluribus  verbis  et  ssepius.  Nunc  quae  sunt 
negotia ,  vides.  Ego  autem  quomodo  sim  affectifs ,  ex  Lepta 
et  Trebatio  poteris  cognoscere.  Tu  lac,  ut  tuam  et  Tu  I  lia! 
valetudinem  cures.  Vaje. 

CICERO  ATTICO  S. 

QuanUs  curis  conticiar,  etsi  profecto  vides,  tamen  cognos- 
oes  ex  Lepta  et  Trebatio.  Maximas  pœnas  pendo  temeri» 
taus  meec,  quam  tu  prudentiam  mihi  videri  vis  :  neque  te 
deteneo,  quo  minus  id  disputes  scribasque  ad  me  quam 


sœpissime.  Nonnthil  enim  me  levant  tuœliterœ  1****®" 
pore.  Per  eos,  qui  noslra  causa  votant ,  valeatque  ap«J 
illum,  diligenUssime  contendas  opus  est,  per  Balbaatt 
Oppium  maxime,  ut  de  me  scribant  quam  tfligentissiffle. 
Oppugnamur  enim ,  ut  audio ,  et  a  prasentibos  quibusdan 
et  per  literas.  lis  ita  occunendum,  ut  rei  magnitodo  pos- 
tulat. Fuiras  est  iilic,  mihi  inimicissimus.  Quintus  nu» 
Glium  non  solum  sui  deprecatorem,  sed  etiam  •cfus*J^ 
rem  mei.  Diclitat  se  a  me  apud  Csssarem  oppugnari  :  q*«  , 
refellit  Caesar  ipse  omnesque  ejus  amici.  Neque  vero  des* 
Ut,  ubicunque  est,  omnia  in  me  maledicta  coniem- 
Nihil  mihi  unquam  tam  incredibile  accidit,  niuil  in  lus  a* 
lis  tamacerbum.  Qui  ex  ipso  audissent,  quum  Sicyone 
palam  multis  audientibus  loqueretur,  nefaria  quadam  m  i 
me  pertulerunt.  Nosti  genus,  etiam  expertes  es  &****?'  ' 
in  me  id  est  omne  conversum.  Sed  augeo  commeinoraAw  , 
dolorem  et  fado  etiam  tibi.  Quare  ad  iliud  redeo  :  cm*»  | 
ut  hujus  rei  causa  dedita  opéra  mittat  aliquem  ^^t 
quos  videbitur,  velim  cures  liteias  meo  nomine.  u» 
vi  Kal.  Januar. 

TULUUS  TERENTLK  SU*  S.ï>. 

Si  vales ,  bene  est  :  valeo.  Etsi  ejusmodilemp°ra^v 
sunt,  ut  nihil  habeam,  quod  auta  teliteraruniexspeowi 
aut  ipse  ad  te  scribam  :  tamen  nescio  quouiodo  et  ip* 
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sion  se  présente.  Je  croyais  à  plus  de  dévouement 
pour  vous  de  la  part  de  Volumnia.  Gomment 
n'a-t-elle  pas  mis  au  moins  plus  de  soin ,  plus  de 
précaution  dans  le  peu  qu'elle  a  fait  ?  Mais  j'ai 
bien  d'autres  sujets  de  préoccupation  et  de  dou- 
leur. Je  suis  bourrelé,  et  ceux  qui  m'ont  entraîné 
hors  de  ma  voie  doivent  être  contents.  Ayez  bien 
soin  de  votre  santé.  La  veille  des  kalendes  de 
janvier. 

Alt  DE  B.  707.  —  AV.  J.  C.  46.  —  DE  C.  61 . 
J.  César  dictateur;  Marc  Antoine,  naître  de  la  cavalerie. 


410.—  AATTICUS. 


Briodes,  janvier. 


A.  XI,  9.  Oui,  il  n'est  que  trop  vrai  que  j'ai 
agi  à  la  fois  sans  prudence  et  avec  la  plus  déplora- 
ble précipitation.  Plus  d'espoir,  grâce  à  ces  ex- 
ceptions des  édits  qui  m'enchaînent.  Si  votre 
active  et  inquiète  amitié  ne  s'y  était  pas  employée, 
je  serais  libre  de  fuir  en  quelque  solitude;  main- 
tenant je  ne  le  puis  plus.  Que  me  sert-il  d'être 
arrivé  avant  rentrée  des  tribuns  en  charge,  s'il 
valait  mieux  encore  ne  pas  venir  ?  Que  puis-je 
attendre  d'un  homme  qui  n'a  jamais  été  de  mes 
amis  (Antoine) ,  quand  je  suis  déjà  sous  le  coup 
de  la  loi?  Les  lettres  de  Balbus  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  froides.  C'est  à  qui  écrira  à  Cé- 
sar, et  contre  moi  peut-être.  Je  me  suis  perdu  par 
ma  faute.  Le  hasard  n'y  est  pour  rien.  Je  n'en 
dois  accuser  que  moi.  En  voyant  le  caractère  de 
la  guerre,  l'imprévoyance  et  la  faiblesse  d'un  côté, 
l'énergie  et  l'activité  de  l'autre,  je  pensais  à  de- 
meurer neutre;  car  que  faire?  et  ce  parti,  s'il 
n  était  le  plus  héroïque,  était  chez  moi  plus  excu- 
sable que  chez  tout  autre.  Mais  non ,  je  m'en  lais- 


sai conseiller  ou  plutôUmposer  un  autre  par  les 
miens.  L'un  d'eux  (Quintus) ,  celui-là  même  que 
vous  me  recommandez ,  vous  allez  le  connaître 
par  les  lettres  qu'il  vousécrit,  à  vous  et  à  d'autres. 
Je  ne  les  aurais  jamais  ouvertes  ni  connues,  sans 
les  circonstances  que  voici.  On  m'apporta  le  pa- 
quet :  je  le  rompis  pour  voir  s'il  y  en  avait  pour 
moi.  Il  n'y  en  avait  pas ,  mais  j'en  trouvai  deux 
pour  Vatinius  et  Ligurius.  Je  les  leur  fis  tenir; 
presque  au  même  instant  je  les  vis  accourir  outrés 
d'indignation  et  criant  à  l'infamie.  Alors  ils  me  lu- 
rent des  lettres  pleines  d'horreurs  contre  moi. 
Ligurius  était  hors  de  lui.  Il  était,  disait-il,  à  sa 
connaissance  que  César  avait  toujours  eu  de  Té- 
loignement  pour  sa  personne;  que  dans  la  faveur 
qu'il  lui  avait  montrée,  dans  les  présents  dont 
il  l'avait  comblé ,  il  n'avait  jamais  eu  en  vue  que 
de  me  plaire.  Une  fois  ce  coup  porté,  je  voulus 
savoir  ce  qu'il  écrivait  aux  autres.  Je  pensai  au 
tort  qu'il  allait  se  faire  pour  peu  qu'un  tel  procédé 
devînt  public.  Toutes  les  lettres  étant  du  même 
style,  je  vous  les  envoie.  Si  vous  croyez  de  son 
intérêt  qu'elles  soient  remises,  faites-les  parve- 
nir. Je  suis  au-dessus  de  pareilles  atteintes.  Les 
lettres  sont  décachetées;  mais  Pompon ia  a  son 
cachet,  je  pense.  Sa  mauvaise  humeur  a  éclaté 
dès  le  commencement  de  notre  traversée,  et 
m'a  causé  un  abattement  dont  je  n'ai  pu  me  tirer. 
Son  but  est,  dit-on ,  moins  de  se  faire  du  bien  que 
de  me  nuire.  Tout  se  réunit  pour  m'accabler. 
Je  résiste  à  peine  ou  plutôt  je  succombe  à  mes 
maux.  Ils  sont  plus  forts  que  mol.  Au  milieu  de 
mes  douleurs,  il  en  est  une  qui  égale  à  elle  seule 
toutes  les  autres  :  c'est  de  laisser  ma  pauvre  fille ,  ' 
abandonnée,  sans  patri  moine,  sans  ressou  rce  quel  - 


Ira*  literas  exspecto  et  scribo  ad  vos,  qnnm  liabeo,  qui 
ferat.  Volumnia  debuit  in  te  offiebsior  esse,  quam  Toit,  et 
id  ipsum,  quod  fecit,  potnit  dîligentius  facere  et  canlius. 
Quanquain  alia  sont,  quœ  magis  ciiremns  magisque  do- 
leamus:  quac  me  ila  conficiant,  uli  ei  voluemnt,  qui  me 
de  mea  sententia  detraserunt.  Cura,  ut  valeas.  Pridie  Kal. 
Januar. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ego  vero  et  iucaute,  ut  scribis ,  et  eelerius ,  quam  opor- 
tnit,  feci,  nec  in  ulla  snm  spe ;  quippe  qui  exceplîonibns 
rtictorom  retinear  :  quœ  si  non  essent  sedulitate  eflectœ 
ît  benevolentia  tua ,  liceret  mihi  abire  in  solitudines  ali- 
tas. Nunc  ne  id  quidem  licet.  Quid  autem  me  juvat, 
juod  an  te  inlium  tribunatum  veni,  si  ipsum,  quod  veni, 
îihil  juvat?  Jam,  quid  sperem  ab  eo,  qui  mihi  amicos 
iiinquam  fuit  ;  quum  jam  lege  etiam  sim  confectus  et  op- 
>ressus  ?  Qnotidie  jam  Balbt  ad  me  litterœ  languidiores  ; 
nulta?que  multornm  ad  illum ,  fortaase  contra  me.  Meo 
ritio  pereo.  N ihil  mihi  mail  casus  attulit  :  omnia  culpa 
contracta  snnt.  Egoenfm ,  quum  genusbelli  viderem,  im* 
*rata  et  infirma  omnia  contra  paraUssimos,  quiereram 
quid  facerem?)  ceperamque  consilium  non  tam  forte 
luam  mihi  praeter  ceteros  concedendum.  Cessi  meis  Tel 


potius  parul  :  ex  quibus  unus  qua  mente  fuerit,  is,  quem 
tu  mihi  commendas,  cognoscea  ex  ipsius  literia,  quas  ad 
te  et  ad  alios  misit  :  quas  ego  nunquam  aperuissem ,  nisi 
res  acta  aie  esset.  Delatus  est  ad  me  fascicuius  :  solvi ,  si 
quid  ad  me  esset  literarum  :  nihil  erat  :  epistola  Vatinio 
et  Ligurio  altéra  :  jnssi  ad  eos  deferri  :  illi  ad  me  statim 
ardentes  dolore  venerunt ,  scelus  hominis  clamantes  :  épis 
tolas  mihi  legerunt  plenas  omnium  in  me  probrorum. 
Hic  Ligurius  furere  :  se  enim  scire  summo  illum  in  odio 
fuisse  Cœsari  :  illum  tamen  non  modo  favisse,  sedettan- 
tam  illi  pecuniam  dédisse  honoris  mei  causa.  Hoc  ego  do- 
lore accepte,  volui  scire,  quid  scripsisset  ad  ceteros.  Jpsi 
enim  Uli  putaviperniciosum  fore,  siejus  hoc  tantum  sce- 
lus percrebuisset.  Cognovi  ejusdem  generis  :  ad  le  misi  : 
quas  si  putabis  illi  ipsi  utile  esse  reddi ,  reddes  ;  ni  1  me  la> 
det.  Nam,  quod  resignatœ  sunt,  habet,  opinor,  ejus  si- 
gnnm  Pomponia.  Hac  ille  acerbilate  initio  navigationis 
quum  usus  esset ,  tanto  me  dolore  aftecit ,  ut  postea  jacue- 
rkn  :  neque  nunc  lam  pro  se  quam  contra  me  Jaborare  di- 
citur.  Ha  omnibus  rébus  urgeor  ;  quas  sustinere  vix  pou- 
sum,  vel  plane  nullo  modo  possum.  Quibus  in  miseriis  una 
est  pro  omnibus ,  quod  islam  miseram ,  pâtre ,  patrimonio , 
fortuna  omni  spoliatam  relinquam.  Quare  te ,  ut  pollice- 
ris,  videre plane  velim.  Alium  enim,  cui  illam  commen- 
dem ,  liabeo  ueminem  ;  quoniam  matri  quoque  eadem  in- 
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conque.  Voilà  pourquoi  je  désire  si  fort  de  vous 
voir,  comme  vous  me  l'avez  promis.  Je  n'ai  au- 
tre que  vous  à  qui  la  recommander,  puisque  je 
vois  sa  mère  destinée  aux  mêmes  épreuves  que 
moi.  Si  je  ne  puis  vous  voir,  tenez  la  recomman- 
dation pour  faite,  et  conjurez  autant  que  possible 
les  fureurs  de  son  oncle.  C'est  aujourd'hui  le 
jour  de  ma  naissance,  Ahl  pourquoi  m'a-t-il  été 
donné  de  naître?  pourquoi  du  moins  faut-il  que 
ma  mère  ait  mis  au  monde  un  autre  fils  que  moi? 
Mes  larmes  ne  me  permettent  pas  de  continuer. 

411.  — A  ATTICUS.  Briodes,  ai  janvier. 

A.XI,  10.  Chaque  jour  ajoutée  mes  inconceva- 
bles peines  tout  ce  qu'on  me  rapporte  de  mon 
frère  et  de  son  fils,  ou  de  mes  amis.  P.  Térentius 
a  eu  des  opérations  à  suivre  en  Asie,  où  il  est  vice- 
administrateur  des  fermes.  Il  a  vu  le  jeune  Quin- 
tus  à  Éphèse  le  6  des  ides  de  décembre,  et, 
après  lui  avoir  fait  par  suite  de  notre  amitié  toute 
sorte  de  politesses ,  il  lui  a  demandé  de  mes  nou- 
velles; à  quoi ,  suivant  le  dire  de  Térentius ,  l'au- 
tre a  répondu  qu'il  m'avait  en  horretfr,  et  lui  a 
montré  un  discours  préparé  qu'il  veut  débiter  à 
César  contre  moi.  Térentius  lui  a  demandé  s'il 
était  fou,  et  lui  a  fait  toutes  sortes  de  représen- 
tations. Depuis ,  il  a  rencontré  mon  frère  lui- 
même  à  Patras.  Mêmes  abominations.  Vous  avez 
pu  déjà  juger  de  leur  animosité  par  les  lettres 
que  je  vous  ai  communiquées.  Je  sais  que  tout  cela 
vous  afflige.  Pour  moi ,  c'est  un  supplice,  d'au- 
tant que  je  n'aurai  pas  même  la  ressource  de  me 
plaindre.  Les  nouvelles  d'Afrique  sont  toutes 
différentes  de  ce  que  vous  me  mandez.  On  dit 
qu'on  y  est  en  force  et  parfaitement  en  mesure. 
De  plus  l'Espagne  se  déclare,  l'Italie  se  détache. 


LETTRES  DE  M.  T.  C1CÉRON. 


Les  légions  ont  perdu  en  nombre,  et  n'ont  pins 
le  même  esprit.  Rome  est  dans  le  chaos.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie,  le  moyen  de  respirer  au  mi- 
lieu de  tout  cela ,  si  ce  n'est  en  lisant  vos  lettres? 
Elles  seraient  plus  fréquentes,  à  coup  sûr  si  toqs 
aviez  quelque  chose  de  consolant  à  me  dire.  Ce- 
pendant ne  cessez  pas,  je  vous  prie,  de  m'ins- 
truira de  tout.  Et  si  vous  ne  pouvez  haïr  ceux 
qui  se  disent  si  cruellement  mes  ennemis,  con- 
damnez-les du  moins  :  non  que  par  là  j'espère  les 
ramener,  mais  afin  qu'ils  sachent  que  je  n'ai  pas 
cessé  de  vous  être  cher.  Je  vous  écrirai  pins  an 
long,  quand  j'aurai  reçu  votre  réponse  à  ma  der- 
nière lettre.  Adieu.  Le  1 2  des  kalendes  de  février. 


412.  — A  ATTICUS. 


Blindes ,  8  un. 


A.XI,  1 1 .  Accablé  sous  le  poids  de  mes  maux, 
c'est  toutau  plus  si  j'aurais  la  force  de  vousécrire, 
même  quand  il  serait  indispensable  de  le  faire; 
à  plus  forte  raison  quand  je  n'ai  vraiment  rien  à 
vous  apprendre,  et  surtout  quand  je  ne  vois  au- 
cune chance  pour  moi.  Déjà  même  je  compte 
moins  sur  vos  lettres,  et  pourtant  j'y  trouve  ton- 
jours  quelque  chose  de  doux.  Continuez  donc  de 
m'écrire,  toutes  les  fois  que  vous  trouverez  à 
qui  donner  la  commission.  Je  n'ai  rien  à  répon- 
dre à  vos  dernières  lettres ,  qui  datent  déjà  d'as- 
sez loin.  Je  vois  que  dans  l'intervalle  la  face  des 
affaires  a  bien  changé.  La  force  retourne  où  elle 
doit  être,  et  mon  imprudence  pourra  me  coûter 
oher.  11  faut  payer  à  P.  Sallustius  les  trente  mille 
sesterces  que  j'ai  reçus  de  son  frère  Cnéius.  Veil- 
lez ,  je  vous  prie ,  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  retard; 
j'en  ai  écrit  à  Térentia.  Cet  argent  est  déjà  pres- 
que mangé.  Vous  verrez  avec  elle  à  m'en  pro- 
curer. Une  fois  les  fonds  faits  à  Rome,  je  trou- 


lellexi  esseparala,  qnœ  milii.  Sed,  6i  me  non  offendes, 
satis  tamen  habetocommendatam,  patruumqne  in  ea  quan- 
tum poteris,  mitigato.  Hœc  ad  le  die  natali  meo  scripsi  : 
quo  utinamsusceptus  non  essein,  aut  ne  quid  ex  eadem  ma- 
tre  postea  nalum  esset  !  Plura  scribere  fletu  prohibeor. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  mea8  incredibiles  segrifudines  aliquid  novi  aecedit 
exiis,quse  de  Q.  Q.  ad  me  afleruntur.  P.  Térentius, 
meus  necessarius,  opéras  in  porta  et  6criptura  Asiae  pro 
magistro  dédît.  Is  Quintum  filram  Ephesi  vidit  vi  Jd. 
Decembr.  eumque  studiose  propter  amicitiam  nostram  in- 
vita vit;  quumque  ex  eo  de  me  percontarelur,  eum  sibi 
ita  dixisse  narrabat,  se  mihi  esse  inimicisslm«m  ;  volu- 
menque  sibi  ostendisse  orationis ,  quam  apud  Csesarem 
contra  me  esset  habituras;  multa  a  se  dicta  contra  ejus 
amentiam  .  multa  postea  Patris  consimiti  scelere  seciim 
Quintum  patrem  locutum  :  cujns  furorem  ex  iis  epislolis 
quas  ad  te  misi,  perspicere  potufeti.  Hœc  tibi  dolori  esse 
certo  scio  :  me  qnidera  excruciant,  et  eo  magis,  quod 
raibi  cum  illis  ne  querendi  quidem  locum  futurum  puto. 
De  Africains  rébus  longe  alia  nobis,  ac  tu  scripseraa ,  nun- 
tiantur.  Nilril  enim  firmius  esse  dicunt,  nibil  paratius. 
Accedit  Hispania  et  alienata  Ilalia  ;  legionum  nec  vis  eadem  ' 


nec  voluotas  ;  urbanœ  res  perdit®.  Quid  est,  ubi  acquits- 
cam,  nisi  quam  diu  tuas  literas  lego?  Qiue  essentproferto 
crebriores  si  quid  baberes ,  quo  putares  meam  molestan» 
mînui  posse.  Sed  tamen  te  rogo ,  ne  intermiUas  scribere 
ad  me,  quidquid  erit,  eosque,  qui  mihi  tam  crudeliter 
inimici  sudI,  si  odisse  non  potes,  accuses  tameu,  non 
ut  aliquid  proficias,  sed  ut  tibi  me  carum  esse  seotianL 
Plura  ad  te  scribam,  si  mihi  ad  eas  literas,  quas  V*ù 
me  ad  te  dedi,  rescripseris.  Vale  xu  Kal.  Fcbr. 

aCERO  ATTÎCO  S. 

Confectus  jam  cruciatu  maximorum  dolorum,  ne,sst 
quidem,  quod  ad  te  debeam  scribere,  facile  H  eiseqjn 
possim;  hoc  minus ,  quod  res  nullaest,  que  scribe»» 
ait;  quum  praesertim  ne  spes  quidem  ulla  oslendator,  for* 
melius.  Ita  jam  ne  tuas  quidem  literas  exspecto  :  <P^ 
quam  semper  aliquid  affermit,  quod  velûn.  Quaretuqui' 
dem  scribilo,  quum  erit,  cui  des  :  ego  tais  proxum*» 
quas  tamen  jam  pridem  accepi ,  nihil  habeo ,  quod  resen- 
bam.  Longo  enim  intervallo  video  immutata  esse  oiddU  : 
illa  esse  firma ,  quœdebeant,  nos  stullitiœ  nostrs  grarê- 
aimas  pœnas  pendere.  P.  Sallustio  enranda  sunt  HS  xxi, 
qnae  accepi  a  Cn,  SaUustio.  Velim  videas,  ulsinemora  m- 
rentur.  De  ea  re  scripsi  ad  Terentiam.  Atque  hoc  ips^ 
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verais  ici  lasomme  contre  mes  lettres  de  change  : 
mais  avant  de  puiser  dans  aucune  bourse,  il 
me  faut  cette  certitude.  Vous  voyez  quelle  est 
ma  situation  sous  tous  les  rapports  ;  il  n'est  point 
de  maux  que  je  ne  subisse  ou  n'attende,  et  par 
ma  faute;  ce  qui  me  les  rend  plus  pénibles. 
Quintus  est  en  Achaie,  et  ne  cesse  de  se  déchaî- 
ner contre  moi.  Ainsi  vos  lettres  n'ont  rien 
gagné  sur  son  esprit.  Adieu.  Le  8  des  ides  de 
mars. 

413.  —  A  ATTICUS.       Blindes,  8  mars. 

A.XI,12.  Céphalion  m'apporte  une  lettre 
de  vous  ce  soir,  8  des  ides  de  mars.  Je  vous  ai 
écrit  ce  matin  par  mes  messagers;  mais  d'après 
ce  que  je  vois ,  vous  êtes  inquiet  de  savoir  comme 
j'entends  présenter  à  César  mon  départ  d'Italie , 
et  c'est  sur  quoKsurtout  j'ai  quelques  mots  à  vous 
dire.  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  explications  à  lui 
donner  :  je  lui  ai  écrit  cent  fois,  et  j'ai  mandé  à 
mille  autres,  que  je  n'avais  pu  en  dépit  de  moi* 
même  soutenir  le  déchaînement  de  l'opinion  :  tel 
a  été  mon  texte.  Je  ne  désire  nullement  lui  don* 
ner  à  penser  que  j'ai  recouru  à  des  conseils 
étrangers  pour  une  affaire  de  cette  importance. 
Depuis,  Balbus  Cornélius  le  jeune  m'a  écrit,  et 
suivant  sa  lettre  César  était  persuadé  que  c'était 
Quintus  mon  frère  qui  avait  sonné  la  marche, 
je  répète  son  mot.  Je  ne  savais  pas  alors  ce  que 
déjà  Quintus  écrivait  de  moi  aux  uns  et  aux  au- 
tres, bien  que  déjà  son  langage  et  ses  procédés 
me  rendissent  sa  société  suffisamment  pénible. 
Néanmoins,  je  ne  laissai  pas  que  d'écrire  littéra- 
lement ce  qui  suit  à  César  par  Nilus  :  «  Je  ne 
■  suis  pas  moins  préoccupé  de  Quintus  mon  frère 


«  que  de  moi-même.  Mais  je  n'ose  vous  le  recom- 
«  mander  dans  la  position  que  les  circonstances 
«  m'ont  faite.  J'oserai  seulement  vous  adresser 
«  une  prière  :  c'est  de  croire  qu'il  n'a  jamais 
«  cherché  ni  à  agir  près  de  moi  contre  vous ,  ni 
«  à  me  refroidir  à  votre  égard.  Soyez  au  contraire 
«  bien  persuadé  que  ses  avis  ont  tendu  constam- 
«  ment  à  nous  rapprocher;  qu'enfin  il  n'a  été  que 
■  le  compagnon  passif  et  nullement  l'instigateur 
«  de  ma  fuite.  Veuillez  donc  lui  conserver  vois 
«  bontés,  et  suivre  à  son  égard  ce  que  l'amitié  vous 
«  inspire.  Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  mon  frère  ait 
«  quelque  chose  à  souffrir  à  cause  de  moi.  Je 
«  vous  le  demande  en  grâce.  »  —  En  cas  d'entre- 
vue avec  César,  je  serai  pour  mon  frère  le  même 
que  j'ai  toujours  été.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
César  le  reçoive  bien;  il  s'en  est  expliqué  déjà. 
Il  me  semble  que  c'est  du  côté  de  l'Afrique  que 
je  dois  regarder  maintenant  avec  inquiétude.  On 
y  lutte,  dites- vous,  beaucoup  moins  pour  vain- 
cre que  pour  se  mettre  en  état  de  composer. 
Puisse-t-il  en  être  ainsi  1  malheureusement  je 
n'en  crois  rien,  et  je  suis  persuadé  que  vous  n'en 
croyez  rien  vous-même,  au  moment  surtout  où 
l'Espagne  donne  la  main  à  l'Afrique.  Vous  ne 
voulez  pas  me  tromper  ;  mais  vous  cherchez  à  me 
donner  du  courage.  Vous  m'engagez  à  écrire  à 
Antoine  et  à  d'autre*.  Ayez  la  bonté  de  leur 
écrire  pour  moi,  s'ri  est  nécessaire,  ainsi  que 
vous  l'avez  fait  déjà.  Je  ne  saurais  vraiment 
quel  langage  leur  tenir.  On  vous  a  dit  que  j'étais 
plus  abattu  que  jamais.  Comment  en  serait-il 
autrement?  ne  voilà-t-ii  pas  un  surcroit  à  tous 
mes  chagrins,  et  ne  voyez -vous  pas  les  belles 
choses  que  fait  mon  gendre?  Ne  cessez  de  m'é« 


jam  prope  consumptum  es!?  Quare  id  quoqu  velim  cum 
illa  rideas ,  ut  sit ,  qui  utamur .  Hic  fortasse  potero  sumere, 
si  sciam  istic  paratum  fore.  Sed  prius ,  quam  id  sclrem , 
nihil  gum  ausus  sumere.  Qui  sit  omnium  rerum  status 
noster,  vides.  Nihil  est  malî,  quod  non  et  sustineam  et 
exspectem.  Quarum  rerum  eo  gravior  est  dolor,  quo 
culpa  major.  Me  in  Achaianon  cessât  de  nobis  delrahere. 
Nihil  videlicet  tuœ  iiterae  profecerunt.  Vale.  vin  Id.  Mart. 

(HCERO  ATTICO  S. 

Cephalîo  mini  a  te  literas  reddidit  a.  d.  hx  Id.  Mart. 
Yespere.  Eo  autem  die  mane  tabellarios  miseram ,  quibus 
ad  te  dederam  literas.  Tuis  tamen  lectis  Jiteris,  putavi  ali- 
quid  rescribendum  esse ,  maxime,  quod  ostendis  te  pen- 
dere  anirol ,  quamnam  rationem  sim  Cœsari  allaturus  pro- 
fcetionis  mese  tum,  quum  ex  ltaliadiscesserim.  Nihil  opus 
est  mihi  nova  ratione.  Saepe  enim  ad  eum  scripsi  mullis- 
qaemandavi  non  potuisse,  quum  cupissem ,  sermones 
bominum  suslinere,  multaque  in  eam  sententiam.  Nihil 
enim  erat,  quod  minus  eum  ▼ellem  existimare ,  quam  me 
tanta  de  re  non  meo  consilio  usum  esse.  Postea ,  quum 
mihi  Iiterae  a  Balbo  Cornelio  minore  misa»  essent ,  illum 
existimare  Quintom  fratrem  lituum  meœ  profectionis  fuisse, 
(ita  enim  scripsit)  qui  nondum  cognossem,  qu»  de  me 
Quintus  seripsisset  ad  multos  :  etsimultaprœsens  in  prœ- 


8entem  acerbe  dixerat  et  fecerat;  tamen  Nilo  meo  bis 
verbis  ad  Cœsarem  scripsi  : 

«  De  Quinto  fratre  meo  non  minus  laboro  quam  de  me 
a  ipso  :  sed  eum  tibi  commendare  hoc  meo  tempore  non 
«  audeo.llluddumtaxat  tamen  audebo  petere  abs  te,  quod 
«  te  oro,  ne  quid  existimes  ab illo  factum  esse,  quo  mi- 
«  nus  mea  in  te  officia  constarent,  minusve  te  dtligerem, 
«  potiusque  semper  illum  auctorem  nostrœ  conjunctionis 
«  fuisse,  meique  itineris  comitem ,  non  ducem.  Quare  ce» 
«  teris  in  rébus  tantum  ei  tribues,  quantum  httmanitas 
«  tua  amicitiaque  vestra  postulat.  Ego  ei  ne  quid  apud  te 
«  obsim ,  id  te  vehementer  etiam  atqueetiam  rogo.  » 

Quare,  si quis congressus  fuerit  mihi  cum  Csesare  (et 
si  non  dubito,  quin  is  lenis  in  illum  fnturus  sit,  idque  jam 
declaraTeril  )  ego  tamen  isero ,  qui  semper  fui.  Sed ,  ut  vi- 
deo ,  nnilto  magis  est  nobis  laborandum  de  Africa;  quam 
quidem  tu  scribis  confirmari  quotidie  magis  ad  conditio- 
ns spem  quam  victoriae.  Quod  utinam  itaessetf  Sed  longe 
aliteres8einlelligo;tequeipsum  ita  existimare  arbitrer, 
aliter  autem  scribere,  non  fallendi,  sed  CQnfirmandi  mei 
causa ,  praesertim  quum  adjungatur  ad  Africain  etiam  Hi- 
spania.  Quod  me  admones ,  ut  scribam  ad  Antonium  et  ad 
ceteros  :  si  quid  videbitur  tibi  opus  esse,  velim  faciasid , 
quod  saepe  fecistl.  Nihil  enim  mihi  ?enit  in  mentem,  quod 
scribendura  putem.  Quod  me  audis  fractiorem  esse  animo; 
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crire  tant  que  vous  Je  pourrez,  je  vous  en  con- 
jure; et  môme  n'ayant  rien  à  me  dire,  écrivez- 
moi  toujours.  Tos  lettres  ne  sont  jamais  stériles. 
J'ai  pris  possession  de  l'héritage  de  Galéon.  II  n'a 
institué  qu'un  seul  héritier,  je  le  suppose  ;  car  on 
ne  m'a  notifié  aucune  autre  disposition  de  sa 
part.  Le  8  des  ides  de  mars. 


414.  —  aàtticus. 


Briodes,  mars. 


A. XI,  13.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  lettre 
dont  vous  avez  chargé  l'affranchi  de  Muréna.  Je 
réponds  à  celle  que  P.  Siser  m'a  apportée.  Il  en 
est  de  ce  que  vous  me  racontez  des  lettres  de 
Servius  le  père ,  comme  de  ce  qu'on  vous  a  dit 
du  voyage  de  Quintus  en  Syrie  :  pure  invention. 
Vous  me  demandez  comment  se  conduisent  avec 
moi  les  gens  d'ici  et  ceux  qui  y  passent.  Rien 
d'hostile  ;  mais  en  suis-je  plus  avancé?  c'est  ce  que 
vous  savez  aussi  bien  que  moi.  De  tous  les  cha- 
grins qui  m'accablent,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel 
est  de  me  voir  dans  une  position  à  souhaiter  pour 
mes  intérêts  ce  que  j'ai  toujours  le  plus  redouté. 
On  dit  que  P.  Lentulus  le  père  esta  Rhodes, 
que  son  fils  est  à  Alexandrie;  et  il  est  positif  que  G. 
Gassiusest  en  route  de  Rhodes  pour  Alexandrie. 
Quintus  vient  de  m'adresser  une  justification 
dont  les  termes  sont  beaucoup  plus  durs  encore 
que  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  dans  sa  plus  grande 
animosité.  Il  a  vu,  dit-il,  par  vos  lettres  que 
vous  n'étiez  pas  content  de  la  manière  dont  il 
avait  parlé  de  moi  dans  sa  correspondance  avec 
plusieurs  personnes.  Il  regrette  de  vous  avoir 
causé  de  la  peine  ;  mais  il  était  tout  à  fait  en  droit, 
et  il  entre  dans  un  très-injurieux  détail  de  ses 
raisons.  Aujourd'hui  comme  avant  il  choisit  pour 


montrer  son  aversion  le  moment  où  la  tortura 
m'accable.  Que  ne  suis-je  maintenant  près  de 
vous,  eussé-je  passé  des  nuits  pour  vous  rejoin- 
dre, comme  vous  me  te  proposiez!  Je  ne  sais  plus 
ni  quand  ni  où  je  vous  verrai.  —  Vous  pouviei 
vous  dispenser  de  m'écrire  au  sujet  des  cohéritiers 
de  Fufidius.  Leur  demande  est  juste,  et  j'aurais 
approuvé  tout  ce  que  vous  auriez  fait.  —J'ai  tou- 
jours eu  l'intention  de  racheter  le  bien  de  Frusi- 
mira;  il  y  a  longtemps  que  je  vous  l'ai  dit.  Il  est 
vrai  qu'alors  mes  affaires  étaient  meilleures  et 
celles  de  l'État  moins  désespérées;  néanmoins  je 
persiste.  Soyez  assez  bon  pour  aviser  à  ce  qu'il  y 
a  à  faire.  Veuillez  aussi,  si  vous  en  avez  le  loisir, 
voir  où  je  dois  puiser  pour  mes  besoins  journaliers. 
Tout  ce  que  je  pouvais  avoir  d'argent  comptant, 
je  l'ai  mis  à  la  disposition  de  Pompée  dans  dd 
temps  où  je  croyais  faire  ainsi  preuve  de  sagesse. 
Puis,  je  fus  obligé  de  recourir  à  votre  receveur  et 
de  faire  ailleurs  encore  des  emprunts,  parce  que 
mon  frère  m'écrivit  pour  se  plaindre  de  ce  que  je 
ne  lui  avais  rien  donné.  Notez  qu'il  ne  m'avait 
fait  aucune  demande,  et  que  l'argent  de  Pompée 
n'avait  pas  même  passé  par  mes  mains.  Voyez, 
je  vous  prie,  de  quoi  je  puis  faire  ressource,  et 
donnez-moi  vos  conseils.  Vous  connaissez  la  cause 
de  tout  le  mal.  Je  n'ai  pas  la  force  de  pour- 
suivre. S'il  y  a  à  écrire  à  quelques  personnes, 
veuillez  le  faire  encore  pour  moi,  comme  à  l'or- 
dinaire, et  ne  laissez  passer  aucune  occasion  de 
m'écrire  aussi. 

415.  —  A  ATT1CUS.  Brind«,  ma* 

A.XI,  14.  Oui,  vous  avez  raison.  Je  vous  sais 


quid  pubis,  quura  videas  accessisse  ad  supertores  œgritu- 
dinespraclaras  generi  actiones?  Tu  tamen  velim  ne  inter- 
mittas,  poleris,  scribere  ad  me  eliam  si  rem,  de  qua  scri- 
bas,  non  habebis.  Semper  enim  afTerunt  aliquid  mihi  tu® 
literae.  Galeonis  hereditatem  crevi.  Puto  enim  crelionem 
simplicem  fuisse,  quouiam  ad  me  nulla  missa  est.  vin 
Id.  Mart. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Murenœ  liberto  niliil  adliuc  acceperam  Iiterarum.  P. 
Siser  reddiderat  eas,  quibus  rescribo.  De  Servi!  patris  II- 
teris  quod  scribis ,  item,  Quinlum  in  Syriam  venissequod 
ais  esse  qui  nuntient ,  ne  id  quidem  veium  est.  Quod  cer- 
ttorem  te  vis  fieri,  quo  quisque  in  me  anirno  sit  aut  Tue- 
nt eorum,  qui  hue  venerunl;  neminem  alieno  intellexi. 
Sed ,  quantum  id  mea  iotersit,  exislimare  te  posse  certo 
scio.  Mihi  quum  omnia  sunt  intolerabilia  ad  dolorem ,  tum 
maxime,  quod  in  eam  causam  venisse  me  video,  ut  ea 
solautilia  mihi  esse  videantur,  quœ  semper  nolui.  P.  Len- 
tulum  patrem  Rhodi  esse  ai  uni ,  Alexandre»  filium  ;  Rho- 
doque  Alex  and ream  C.  Cassium  profectum  esse  constat. 
Quintus  mihi  per  literas  satisfacit ,  rnulto  asperioribus  ver- 
bis,  quam  quum  gravissime  accusabat.  Ait  enim  se  ex  li- 
teris  tuis  intelligere  tibi  non  placere ,  quod  ad  multos  de 
measperius  scripserit  :  itaque  se  pœnitere ,  quod  animum 


tiium  offenderit  :  sed  se  jure  fecisse.  Deinde  perscribit 
spurcissime ,  quas  ob  causas  fecerit.  Sed  neqne  hoc  tem- 
pore  nec  antea  patefecisset  odium  suum  in  me,  nia  omni- 
bus rébus  me  esse  oppressum  videreL  Atque  utinam  vel 
nocturnis,  quemadmodum  tu  scripseras,  itineribus  pro- 
pius  te  accessissem  !  Nunc  nec  tibi  nec  quando  te  sim  ri- 
surus,  possumsuspicari.  —De  coheredibus  Fufidianis  niiiil 
fuit,  quod  ad  me  scriberes.  Nam  et  aequum  postulant;  et, 
quidquid  egisses ,  recte  esse  actum  putarem.  —  De  fan*> 
Frusinati  redimendo  jam  pridem  intellexisti  voluatateo 
meam  :  elsi  tum  meliore  loco  res  erant  noslrs ,  neque  tam 
mihi  desperatum  iri  videbantur  ;  tamen  in  eademsum ro- 
luntate.  Id  quemadmodum  liât ,  lu  videbis.  Et  yefim, 
quoad  poleris,  considères,  ut  sit,  nndenobis  siippedilenlur 
sumplus  riecessarii.  Siquashabuimus  facultates,  eas  Poœ- 
peiotum,  quum  id  videbamnrsapienterfacere,detolifl»«*- 
Itaque  tum  et  a  tuo  villico  sumpsimus,  et  aliunde  rootoati 
sumus,  quum  Quintus  quereretur  per  literas  sibi  dosiu- 
hil  dédisse  ;  qui  neque  ab  illo  rogati  sumus,  neque  ipsieam 
pecuniam  adspeximus.  Sed  vetim  videas,  quid  sit,  qo#l 
confia  possit,  quidque  mihi  de  omnibus  des  coosilii  :  et 
causam  nosti.  Plura  ne  scribam ,  dolore  impedior.  Si  quid 
erit,quod  ad  quos  scribendum  meonomine  pûtes,  vetim» 
ut  soles ,  facias  :  quotiesque  habebis,  cui  des  ad  me  lite- 
ras, nolim  pnetermittas.  Yaie. 
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gré  de  supprimer  les  formules  de  consolation  en 
présence  des  maux  qui  nous  accablent  tous ,  et 
moi  en  particulier,  et  de  reconnaître  que  toute 
consolation  est  désormais  impossible.  Ma  position 
est  bien  changée.  Je  ne  me  croyais  pas  seul  de 
mon  bord;  mais  voilà  que  tous  ceux  qui  étaient 
en  Achaïe  ou  en  Asie  pour  faire  leur  paix  se  ren- 
dent, dit-on ,  en  Afrique ,  sachant  ou  ne  sachant 
pas  ce  qui  s'y  est  passé.  Ainsi,  excepté  Lélius , 
il  n'est  personne  qui  partage  ma  faute  :  encore 
est-il  plus  heureux  que  moi ,  puisque  son  accom- 
modement est  déjà  conclu.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ait  déjà  (César)  écrit  à  mon  sujet  à  Balbus  et  à 
Oppius;  mais  s'il  y  avait  de  bonnes  nouvelles , 
ils  m'en  auraient  fait  part  et  vous  en  auraient 
parlé.  Ayez,  je  vous  en  prie,  un  entretien  avec 
eux,  et  mandez-moi  ce  qu'ils  vous  auront  appris. 
Ce  n'est  pas  que  je  regarde  des  paroles  comme 
des  garanties;  mais  cela  me  permettrait  du 
moins  de  respirer  et  de  prendre  mes  mesures. 
Quoique  je  répugne  à  me  montrer  surtout  avec 
un  tel  gendre,  je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux 
pour  moi  dans  l'extrémité  où  je  suis.  Quintus  ne 
change  point,  à  ce  que  m'écrivent  et  Pansa  et 
Hirtius ,  et  l'on  dit  qu'il  suivra  le  torrent  en  Afri- 
que. J'écrirai  à  Minucius,  à  Tarente,  et  lui  enverrai 
votre  lettre.  Je  vous  manderai  s'il  a  fait  ou  non 
quelque  chose.  Je  me  demande  comment  vous 
avez  pu  réunir  trente  mille  sesterces,  à  moins 
d'avoir  tiré  beaucoup  des  biens  de  Fufldius,  ce 
qui  est  évident.  Je  vous  attends ,  mais  combien 
n'aurais-je  pas  plus  de  joie  encore  de  vous  voir, 
si  c'était  possible!  La  conjecture  est  si  critique! 
Il  vous  sera  facile  de  juger  quel  est  pour  moi  le 
moins  mauvais  parti.  Adieu. 


410.  —  AATTICUS. 


Briudcs,  14  1 


A.XI,  15.  Puisque  de  si  justes  motifs  vous  re- 
tiennent en  ce  moment,  que  faut-il  faire?  Dites- 
le-moi.  Le  héros  ne  sort  pas  d'Alexandrie,  si  bien 
qu'il  ne  se  soucie  pas  qu'on  sache  ce  qui  s'y  passe. 
Et  voilà  l'armée  d'Afrique  qui  va  leur  tomber  sur 
les  bras ,  et  ceux  d*  Achaïe  et  d'Asie  qui  sont  toLt 
prêts  à  les  rejoindre,  ou  qui  vont  s'arrêter  dans 
quelque  place  neutre.  Quel  parti  prendre,  je  vous 
prie?  Le  conseil  est  embarrassant,  je  ne  le  vois 
que  trop.  Je  ne  connais  que  moi ,  un  seul  excepté 
peut-être ,  à  qui  tout  retour  soit  fermé  d'un  côté , 
aussi  bien  que  tout  espoir  de  l'autre.  Cependant 
je  veux  savoir  votre  pensée ,  et  c'est  là  le  motif 
entre  mille  autres  qui  me  faisait  tant  souhaiter  de 
vous  voir.  Minucius  ne  m'a  payé  que  douze  mille 
sesterces ,  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Occupez-vous , 
je  vous  prie,  de  me  faire  toucher  le  reste.  Bien 
loin  de  me  témoigner  le  moindre  regret,  Quintus 
m'a  écrit  une  lettre  abominable.  Quant  à  sou  (Ils, 
c'est  uue  haine  sans  égale.  Il  n'est  sorte  de  cha- 
grin qui  me  soit  épargné.  Mais  que  tout  me  serait 
léger  sans  le  sentiment  de  ma  faute  qui  pèse  si 
cruellement  et  à  tous  les  instants  du  jour  sur  mon 
triste  cœur  !  Encore,  si  d'autres  y  étaient  tombés 
comme  moi ,  ce  serait  une  ombre  de  consolation. 
Prenez  qui  vous  voudrez,  vous  trouvez  une  rai- 
son de  conduite  chez  tous;  chez  moi,  point.  Tels 
ont  été  pris  ou  coupés,  mais  ce  qu'ils  voulaient 
est  clair.  Qu'on  leur  permette  de  s'échapper ,  de 
se  réunir ,  on  le  verra.  Ceux  qui  d'eux-mêmes  se 
sont  rendus  à  Fufius  ont  eu  peur,  et  voilà  tout. 
D'autres  sont  là  qui  attendent  ;  mais  ils  n'ont  qu'à 
se  présenter  :  on  les  recevra  toujours.  Étonnez- 


CICERO  ATTIOO  S. 

Non  me  oflendit  veritas  literarnm  tuarum,  qaod  me 
quum  communions,  tum  prsetipuis,  malis  oppressnm  ne 
incipis  quidem  ,  ut  solebas ,  consolari,  faterisque  id  fieri 
jam  non  posse.  Nec  enim  ea  sunt ,  quae  erant  antea ,  quum, 
al  nihil  aliud,  comités  me  et  socios  habere  pntabam. 
Omnesenim  Achaici  deprecatores  itemque  in  Asia,  qui- 
bus  non  erat  ignotum,  etiam  quibus  erat,  in  Africain  di- 
cuntur  navigaturi.  Ita  praeler  Laetium  neminem  babeo 
culpae  socium  :  qui  tamen  hoc  meliore  in  causa  est  quod  jam 
est  receptus.  De  me  autem,  non  dubito,quin  ad  Balbum  et 
adOppiurnscripaerit  :  a  quibus,  si  quid  esset  lœUus,  cer- 
ttor  factusessem  ;  tecum  etiam  essent  locuti  :  quibuscum  tu 
de  hoc  ipso  colloquare  velim,  et  ad  me ,  quid  tibi  respon- 
(forint,  scribas  :  non  quod  ab  isto  salus  data  quidquain 
lubitura  ait  ftrmitudinis;  sed  tamen  aliquid  consuli  et 
prospici  poterit.  Etsi  omnium  conspectum  horreo ,  prœ- 
Krtim hoc  genero;  tamen ,  in  tantis malis  quid  aliud  velim , 
non  reperio.  Quintus  pergit ,  ut  ad  me  et  Pansa  se  ri  psi  t 
rt  Hirtius  :  isque  item  Africain  peterecumeeteris  dicitur. 
Ad  Minucium  Tareulumscribara  et  tuas  literas  mittam. 
Adtescribam,  numquid  egerit.  HS.  xxx  potuisse  mira- 
jw,ni*imuItadeFufidianis  praediis.  Etid  video  tameu. 
te  ex  specto  ;  quem  videre,  si  ullo  modo  potest  (  poscit  enim 


res)  perrelim.  Jam  extremnm  concluditur.  Tibi  facile  est 
quid,  qualesitgravras,  eiistimara.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Quoniam  justas  causas  affers ,  quod  te  hoc  tempore  vi- 
dere non  possim  :  quœso,  quid  sit  mini  faciendum.  IHe 
enim  ita  videtur  Alexandream  teuere,  ut  eum  scribere  etiam 
pudeat  de  illis  rébus.  Ht  autem  ex  Africa  jam  afTuturi  vi- 
dentur  ;  Achaici ,  item  ex  Asia  redituri  ad  eoa ,  aut  libero 
aliquo  loco  commoraturi.  Quidmihi  igitur  putasagendum  ? 
Video  difficile  esse  consilium.  Sum  enim  solus  aut  cum  al- 
téra, cui  neque  ad  illos  reditus  sit,  neque  ab-his  ipsis  quid- 
quam  ad  spem  ostendatur.  Sed  tamen  scire  velim ,  quid 
censeas  :  idque  erat  cutn  aliis,  cur  te ,  si  fieri  posset ,  eu- 
perem  videre.  Minucium  xu  sola  curasse  scripsi  ad  te  an- 
tea :  quod  superest,  velim  videos,  ut  curelur.  Quintus  non 
modo  non  cum  magna  prece  ad  me,  sed  acerbisaime  scrtpsit  : 
filius  vero  mirifico  odio.  Nihil  fingi  potest  mali ,  quo  non 
urgear.  Omnia  tamen  sunt  faciliora ,  quam  peccati  dolor, 
qui  et  maximo8  est  et  aeternus  :  cujus  peccati  si  socios  essem 
liabiturus  ego,  quos  putavi ,  tamen  esset  consolatio  tenuis. 
Sp.d  habet  altorum  omnium  ratio  exitum ,  mea  nullum.  Alii 
capti,  alii  interclnsi  non  veniunt  in  dubium  devoluntate; 
eô  minus  scilicet ,  quum  se  expedie(rint  et  una  esse  cœpe- 
rint.  li  autem  ipsi ,  qui  sua  volunlate  ad  Fufium  venerunt , 
nihU  possunt  niai  timidi  existimari.  Multi  autem  sunt  qui , 
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vous  donc  encore  après  cela  de  l'état  cruel  de 
mon  esprit.  Il  n'y  a  que  ma  position  dont  on  ne 
puisse  sortir;  mettons  celle  de  Lélius  aussi  En 
suis-je  plus  avancé?  On  dit  que  G.  Cassais  a 
changé  d'avis,  et  ne  va  plus  à  Alexandrie.  Si  je 
vous  ouvre  ainsi  mon  cœur,  ce  n'est  pas  que 
j'attende  de  vous  du  soulagement  :  mais  je  suis 
curieux  de  savoir  ce  que  vous  me  direz,  en 
voyant  les  maux  qui  m'accablent.  Mon  gendre  se 
met  aussi  de  la  partie,  et  il  y  a  bien  des  choses 
dont  mes  larmes  m'empêchent  de  parler.  N'est-ce 
pas  un  supplice  encore  que  le  fils  d'Ésopus?  Non, 
rien  ne  manque  à  mes  maux ,  et  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Je  reviens  où  j'en  étais  : 
que  faire?  faut-il  me  rapprocher  tout  doucement? 
faut-il  passer  la  mer?  Rester  plus  longtemps  ici 
est  impossible.  —Comment donc  n'en  a-t-on  pas 
fini  avec  les  biens  de  Fufldius?  Ces  sortes  d'af- 
faires ne  donnent  jamais  lieu  à  la  moindre  diffi- 
culté :  si  Tune  des  parts  semble  trop  faible,  il  est 
si  facile  par  voie  de  licitation  de  rétablir  l'égalité  ! 
Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  vous  adresse  cette 
question.  Je  soupçonne  que  les  héritiers  voyant 
l'incertitude  de  ma  position  cherchent  à  gagner 
du  temps.  Adieu.  La  veille  des  ides  de  mai. 

417 A  ATTICUS.        BrÎDdcs  ,  3  juin. 

A.XI,  16.  Une  autre  fois  j'ai  pu  me  tromper; 
mais  aujourd'hui  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne 
vois  rien  de  rassurant  dans  cette  lettre.  Deux 
mots  à  peine,  et  que  je  soupçonne  fort  n'être  pas  son 
ouvrage.  Vous  ne  vous  y  êtes  pas  laissé  prendre 
non  plus,  j'en  suis  sûr.  Je  n'irai  pas  au-devant 
de  lui;  je  suivrai  votre  conseil.  Aussi  bien  rien 


n'est  moins  certain  que  son  retour.  Ceux  qui  ar- 
rivent d'Asie  assurent  qu'il  n'y  est  nulle- 
ment  question  de  paix.  La  paix ,  voilà  pourtant 
ce  qui  m'a  entraîné  dans  ce  mauvais  pas.  Je  ne 
vois  jour  d'aucun  côté,  surtout  depuis  cet  échec 
en  Asie,  et  à  la  façon  dont  les  choses  ont  tourné 
en  Illyrie,  avec  Cassius,  à  Alexandrie  même, 
dans  Rome  et  l'Italie.  Pour  moi,  je  suis  convainco, 
fût-il  en  route,  lui  qui,  dit-on ,  combat  encore, 
que  la  question  sera  décidée  avant  son  retour. 
Vous  avez  la  bonté  de  me  dire  qu'à  la  nouvelle 
de  sa  lettre,  quelque  joie  est  revenue  au  bon 
parti.  Vous  relevez, je  le  vois,  tout  ce  que  vous 
croyez  capable  de  me  procurer  un  peu  de  conso- 
lation. Mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'au- 
cun bon  citoyen  me  croie  attaché  à  la  vie  ai 
point  de  la  vouloir  tenir  de  lui,  d'autant  que 
je  serais  le  seul  jusqu'à  présent  dans  ce  cas. 
Ceux  qui  sont  en  Asie  voient  venir  les  événe- 
ments; ceux  d'Achale  annoncent  toujours  leur 
soumission  à  Fuflus.  D'abord  ils  ont  eu  peur 
comme  moi,  et  ils  allaient  prendre  le  même  paru*. 
Puis  est  survenu  le  temps  d'arrêt  d'Alexandrie  qui 
es  sauve  et  qui  me  perd.  J'insiste  donc  sur  ee 
que  je  vous  ai  déjà  demandé  :  si  vous  voyez  quel- 
que planche  de  salut  pour  un  homme  qui  se  noie, 
veuillez  me  la  montrer.  En  admettant  qu'on 
veuille  me  recevoir  (  et  comme  vous  voyez,  ce 
n'est  pas  chose  faite) ,  tant  qu'il  y  aura  guerre, 
que  faire?  où  aller?  Si  l'on  me  repousse,  c'est  encore 
pis.  J'attends  une  lettre  de  vous,  et  j'espère  qu'elle 
me  dira  catégoriquement  ce  que  vous  pensez; 
je  vous  le  demande  en  grâce.  Vous  me  conseillez 
de  faire  part  à  mon  frère  de  ma  lettre  ;  je  le  ferais 


quiconque  sont,  modo  ad  illos  se  recipere  velint,  recîpten- 
tur.  Quo  miDtis  debes  mirari  non  posse  me  tanto-dolori  ré- 
sistera. Solius  enim  meum  peccatum  corrigi  non  polest ,  et 
fartasse  Lœlii.  Sed  quid  me  kl  levât!  Nam  C.  quidem  Cas- 
sium  aiunt  consiliura  Alexandream  enndi  mutavisse.  Hœc 
ad  te  scribo,  non  ut  queas  ta  demere  sollicitudinem ,  sed 
ut  cognoscam ,  ecquid  tu  ad  ea  afferas ,  qua?  me  conficiunt  : 
ad  quae  gêner  accedit  et  cetera ,  quœ ,  fletu  réprimer, 
nescribam.  Quinetîam  jEsopi  filiusmeexcruciat.  Prorsus 
niliil  abest ,  quin  sim  miserrimus.  Sed  ad  primum  rever- 
tor  :  quid  putes  facienduin;  occuHene  aliquo  propins  veui- 
endum,  an  mare  transeundum,  Nam  hicmaneri  diutius  non 
potesL  —  De  Fufidianis  quarenihil  potuit  confici?  Gênas 
enlmcondiUonisejnsmodi  fuit,  in  quo  non  solet  esse  con- 
troversia;  quum  ea  pars,  quœ  videtur  esse  minor,  lici- 
tatione  expleri  possit.  Hœc  ego  non  sine  causa  quœro. 
Suspicor  enim,coheredes  dubiam  nostram  causam  putâre, 
et  eo  rem  in  integro  esse  malle.  Yale.  Pridie  Idus  Mai. 

CICERO  ÀTTICO  S. 

Non  meo  vitio  fit ,  hoc  quidem  tempore  (ante  enim  est 
peccatum),  ut  me  ista  epîstola  nihil  consoletur.  Nam  et  exi- 
guë dcripla est,  et  suspiciones  magnas  habet  non  esse  ab 
illo  ;  quas  animadvertisse  le  existimo.  De  obviam  itione  ita 
fadam,  ut  suades.  Neque  enim  ulla  deadventu  ejus  opinio 
est  ;  neque ,  si  qui  ci  Asia  veniunt ,  quidquam  auditum  esse 


dicunt  de  pace  ;  cujus  ego  spe  in  hanc  fraudem  inddi.  Nihfl 
video,  quod  sperandnm  putem,  nunc  pnesertim,  qtnin 
ea  plaga  in  Asia  sit  accepta ,  in  Illyrico ,  in  Cassiai»  oegp- 
tio ,  in  ipsa  Alexandrea,  in  urbe ,  in  Itatia.  Ego  vero ,  eliam 
si  rediturusille  est,  qui  adhuc  bellum  gerere  dicitnr, ta- 
men  ante  reditum  ejus  negolium  confectum  iri  poto.  Quod 
aulem  scribis  quamdam  laelitiam  bonorum  esse  commoUm, 
ut  sit  auditum  de  literis;  tu  quidem  nihil  praetennKtis,io 
quo  putes  aliquid  solatii  esse  :  sed  ego  non  adducorquem* 
quam  bonum  ullam  salutem  pulare  mihi  tanti  fais»,  ni 
eam  peterem  ab  illo ,  et  eo  minus,  quod  hujus  coosfliijam 
ne  socium  quidem  habeo  quemquam.  Qui  in  Asia  sont,  re- 
rum  exitum  exspectant.  Achaici  eliam  Fulio  spem  (lèpre- 
cationis  afTerunt.  Horum  et  timor  idem  fuit  primo,  qui 
meus,  et  constitutum  :  morà  Alexandrina  causam  iUorum 
correxil,  meam  evertit.  Quamobrem  idem  a  te  nanc  peto» 
quod  superioribus  literis,  ut,  si  quid  in  perditis. rcouso* 
piceres ,  quod  mihi  putares  faciendum ,  me  moneres.  Si  i* 
cipior  ab  iis ,  quod  vides  non  fieri  ;  taroen ,  qooad  beUuffl 
erit,  quid  agam  aut  ubi  sim,  non  repeilo  :  ^J30*0?'.* 
minus.  Itaque  tuas  literas  exspecto  ;  ut  ad  me  sine  dubit* 
tione  scribas,  rogo.  Quod  suades,  ut  ad  Quintuœ  senw" 
de  bis  literis  :  facerem ,  si  me  quidquam  islae  literaedele- 
ctarent.  Etsi  quidam  scripsit  ad  me  his  verbis  :  «  Eff>>  °. 
in  his  malis,  Patris  sum  non  invitas  :  essem  Iil>entias,  « 
(rater  tuus  ea  de  te  loqueretur,  quœ  ego  audire  vdleni.  • 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  707. 


393 


si  elle  en  valait  la  peine;  d'ailleurs  on  m'écrit  de 
Patras  ces  propres  mots  :  «  Je  ne  me  trouve 

<  pas  mal  Ici  pour  un  tempssi  malheureux;  j'y  se- 
«  raismieux  encore  si  jen'avaisle  chagrin  d'enten- 

<  dre  votre  frère  parler  de  vous  tout  autrement 
«  qu'il  ne  devrait  »  Il  se  plaint,  dites* vous ,  de 
ce  que  je  ne  lui  réponds  point.  Il  ne  m'a  écrit 
qu'une  fois.  Je  lui  ai  répondu  par  Céphalion , 
mais  voilà  plusieurs  mois  que  Céphalion  est  re- 
tenu par  les  vents  contraires.  Je  vous  al  déjà  dit 
que  le  fils  de  Quintus  m'avait  écrit  de  la  ma- 
nière la  plus  insolente.  —  J'ai  réservé  pour  la 
fin  une  recommandation  que  j'ai  à  vous  faire , 
en  supposant  que  vous  la  trouviez  convenable  et 
que  vous  vouliez  l'accepter.  Pourriez-vous  vous 
entendre  avec  Camille,  afin  de  dire  un  mot  à 
Térentia  pour  son  testament?  Les  circonstances 
lui  font  on  devoir  de  mettre  ordre  à  ses  affaires 
et  de  payer  ses  dettes.  A  entendre  Philotime, 
ses  intentions  seraient  indignes.  J'ai  peine  à  le 
croire  ;  mais  s'il  y  a  moyen  d'y  mettre  ordre ,  ne 
vous  en  faites  pas  scrupule.  Écrivez- moi  sur  tout 
ce  qui  se  passe  ;  mais  particulièrement  sur  ce 
point.  J'ai  bien  besoin  de  vos  conseils.  Si  vous 
n'en  avez  pas  à  me  donner,  dites- le- moi,  je 
saurai  du  moins  à  quoi  m'en  tenir.  Le  3  des 
noues  de  juin. 


418 AATTICUS. 


Briodes,  1 4  juin. 


A.X1,17.  Je  ne  vous  écris  que  deux  mots. 
Le  porteur  est  pressé;  il  n'est  pas  à  moi,  et  j'aurai 
sous  peu  un  exprés  à  vous  envoyer.  Ma  chère 
Tullie  m'est  arrivée  la  veille  des  ides  de  juin. 
Elle  ne  tarit  pas  sur  vos  attentions  et  vos  bontés, 
et  m'a  remis  vos  trois  lettres.  Loin  que  mon  cœur 
se  soit  ému  d'une  joie  hélas!  bien  naturelle,  à  la 
vue  de  ma  fille,  d'une  fille  si  vertueuse,  si  ai- 

Quod  aïs  fllum  ad  te  scribere  me  sibi  nullas  literas  remit- 
tere,  semel  abipso  accepi.  Ad  eas  Cephalioni  dedi,  qui 
multas  menses  terapestatibus  retentus  est  Quintum  filium 
ad  me  acerbtssime  scrip&isse  jara  ante  ad  te  scripsi.  — 
Extremum  est ,  quod  te  orem ,  si  putas  rectum  esse  et  a 
tesusrîpi  posse,  cum  Camilto  communices,  ut  Terentiam 
moneatis  de  testameolo.  Tempera  monent,  ut  videat,  ut  sa- 
tisfeciat,  quibas  débet.  Auditum  ex  Philotimo  est  eam  scé- 
lérate quaedam  facere.  Credibile  vix  est.  Sed  certe,  si  quid 
est ,  quod  fieri  possit ,  providendum  est.  De  omnibus  rébus 
velim  ad  me  scribas  :  et  maxime  quid  [scribas]  de  ea,  in 
quo  tuo  consilio  egeo ,  etiam  si  nihil  excogitas  :  id  enim 
mibi  erit  pro  desperato.  m  Nonas  Jun. 
CICERO  ATTICO  S. 
Properantibos  tabellariis  alienis  banc  epistotem  dedi  ; 
eo  brevior  est,  et,  quod  eram  missurus  meos.  Tuliia  mea 
venit  ad  me  pridie  Idus  Jun.,  deque  tua  erga  se  observan- 
tia  benevolentiaque  mini  plnrima  exposuit  literasque  reddi- 
dit  trinas.  Ego  autem  ex  ipsius  Yirtute ,  humanitale ,  pie- 
tate  non  modo  eam  voluptateni  non  cepl ,  quam  capere  ex 
singulari  filia  debui;  sed  etiam  incredibili  sum  dolore  af- 
fectas, taie  ingenium  in  tam  misera  fortuna  versari,  idque 
aradere  nuUo  ipsius  delicto,  Bumma  culpa  mea.  Itaque  a 


mable,  si  tendre,  j'ai  ressenti  au  contraire  une 
mortelle  douleur  en  songeant  aux  épreuves 
cruelles  de  cette  femme  admirable,  et  en  réflé- 
chissant que  ees  épreuves  sont  mon  ouvrage  à 
moi  seul,  et  qu'elle  n'a  pas  un  reproche  à  se  faire. 
Cessez  donc  de  chercher  pour  moi  des  consola- 
tions ,  je  vois  que  vous  faites  effort  pour  en  trou* 
ver  ;  ou  des  conseils,  il  n'en  est  plus  de  possible; 
et  vous  ayez  à  cet  égard,  tout  épuisé,  surtout  dans 
vos  dernières  lettres.  Je  songe  à  en voyer  Gicéron 
avec  Salluste  au  devant  de  César.  Quant  à  Tul- 
lie, je  ne  vois  pas  de  raison  pour  la  retenir  ici  au 
milieu  de  toutes  nos  souffrances;  et  je  la  renver- 
rai à  sa  mère ,  aussitôt  qu'elle  voudra  partir.  Si 
je  ne  réponds  pas  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  en  forme  de  consolation ,  c'est  qu'il  vous 
est  facile  de  deviner  ma  réponse,  et  qu'elle  est 
toute  faite  d'avance.  —  Ce  que  vous  me  rappor- 
tez des  nouvelles  d'Oppius  s'accorde  assez  avec 
mes  présomptions.  Mais  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne 
se  persuaderont  jamais  que  j'approuve  rien  de 
ce  qu'ils  font,  quoi  que  je  puisse  dire.  Toutefois 
je  veux  m'observer,  bien  que  je  ne  voie  pas  ce  que 
j'ai  à  perdre  ou  à  gagner  à  leur  haine.  —  Je  ne 
sens  que  trop  les  raisons  qui  vous  empêchent  de 
venir;  mais  j'en  suis  mortifié.  Rien  n'annonce 
encore  le  départ  d'Alexandrie,  et  il  est  certain 
qu'il  n'en  est  arrivé  personne  depuis  les  ides  de 
mars,  et  qu'on  n'a  pas  reçu  de  lettre  de  lui  (de 
César)  postérieurement  aux  ides  de  décembre  ;  ce 
qui  montre  clairement  que  cette  lettre  du  5  des 
ides  de  février,  laquelle  ne  prouverait  rien  quand 
même  elle  serait  vraie ,  n'est  qu'une  lettre  apo- 
cryphe. Nous  savons  que  L.  Térentius  a  quitté 
l'Afrique  et  qu'il  a  abordé  à  Pœstum.  Qu'apporte- 
t-il  ?  comment  a-t-il  pu  partir?  que  se  passe-t-il  en 
Afrique?  c'est  ce  que  je  voudrais  savoir.  On  dit 

te  neque  consolationem  jam ,  qua  cupere  te  uti  video ,  nec 
consilium ,  quod  capi  nullum  potest ,  exspecto  :  teque  om- 
iiia quumsuperioribussaepe literis,  tum  proximis  tentasse 
iutelligo.  Ego  cum  Sallustio  Ciceronem  ad  Cœsarem  mit- 
tere  cogitabam.  Tulliam  autem ,  non  videbam  esse  causam, 
cur  diutius  mecum  tanto  in  communi  mœrore  retinerem. 
Itaque  matri  eam ,  quum  primum  per  ipsam  liceret,  eram 
remissurus.  Pro  ea ,  quam  ad  modum  consolantis  scripsisti , 
w  tocv ,  ea  pntato  me  scripsisse,  quœ  tu  ipse  intelligis  res- 
ponderi  potuisse.  —  Quod  Oppiumtecumsmbislocutum, 
non  abhorreta  mea  suspicione  ejus  oratio.  Sed  non  dubito, 
quin  istis  persuader!  nullo  modo  possit  ea,  quœ  faciant,  mibi 
probari  posse,  quoquo  modo  loquar.  Ego  tamen  utar  mo- 
déra tione,  qua  potero.  Quanquam,quid  mea  intersit,ut 
eorum  odium  subeam,  non  intelligo.  Te  justa  causa  impe- 
diri,  quo  minus  ad  nos  Ténias ,  video;  idque  mibi  valde 
molestum  est.  Illum  ab  Alexandrea  discessisse  nemo  nun- 
tiat;  constatque  ne  profectum  quidem  illinc  quemquam 
post  Idus  Mart.,  nec  post  Idus  Decembr.  ab  illo  datas  uUas 
literas.  Ex  quo  intelligis  illud  de  literis  a.  d.  v  ld.  Febr. 
datis(  quod  inane  esset,  etiam  si  verum  esset)  non  veriitn 
esse.  L.  Terentium  discessisse  ex  Africa  scimus  Paestum- 
I  que  venisse.  Quid  is  aflerat,  aut  quo  modo  exierit,  aul 
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que  c'est  Nasidius  qui  Pa  fait  passer.  Si  vous  en 
apprenez  quelque  chose,  soyez  assez  bon  pour  me 
le  mander.  Je  ferai  ce  que  vous  désirez  pour  les 
dix  mille  sesterces.  Adieu.  Le  12  des  kalendes 
de  juillet. 

419.  —  A  TÉRENTIA.     Briodcs,  i5  juin. 

F.XIV,  1 1 .  Notre  Tullie  m'est  arrivée  la  veille 
des  ides  de  juin.  En  voyant  tant  de  vertu  et  de 
bonté,  je  me  suis  reproché  plus  amèrement  en- 
core la  triste  fortune  que  je  lui  ai  faite  dans  mon 
aveuglement,  et  que  méritent  si  peu  sa  tendresse 
et  son  beau  caractère.  Je  songe  à  envoyer  Cicé- 
ron  à  César,  et  avec  Gicéron  Gn.  Sallustius.  S'il 
part,  vous  le  saurez.  Prenez  grand  soin  de  votre 
santé.  Adieu.  Le  17  des  kalendes  de  juillet. 

420.  —  A  ATT1CUS.     Briodea ,  *o  juin. 

À.X£,I8.  Il  n'est  pas  encore  question  de  ce 
départ  pour  Alexandrie  (de  César).  On  lui  croit 
nu  contraire  bien  des  affaires  sur  les  bras.  Aussi 
je  renonce,  quant  à  présent,  à  envoyer  Cicéron  ; 
et  vous ,  voyez  à  me  tirer  d'ici.  Ce  qu'il  y  a  de  pis 
pour  moi  serait  d'être  condamné  à  y  rester  plus 
longtemps.  Je  viens  d'en  écrire  à  Antoine,  à  Bal- 
bus  et  à  Oppius.  Soit  qu'on  se  batte  en  Italie ,  ou 
que  la  guerre  se  fasse  sur  mer,  ce  séjour  ne  peut 
me  convenir;  et  de  ces  deux  hypothèses  l'une 
ou  l'autre  arrivera ,  peut-être  les  deux  à  la  fois. 
—  Je  vois  clairement,  par  ce  que  vous  me  rappor- 
tez de  la  conversation  d 'Oppius,  quelles  sont  leurs 
vues  à  tous;  tâchez  de  les  en  faire  changer,  je  vous 
en  conjure.  Je  n'entrevois  que  des  malheurs.  Déjà, 
hélas  1  rien  de  plus  abominable,  je  le  répète,  que 
la  position  où  je  me  trouve.  Voilà  pourquoi  je 

quid  in  Africa  fiât ,  scire  velim.  Dicitur  enim  per  Nasidiura 
emissus  esse^  Id  quale  sit,  velim,  siinveneris,  ad  me 
scribas.  De  HS  x,  ut  scribis,  faciam.  Vale.  xnx  Kalend. 
Quint 

TDLLIUS  S.  D.  TERKHTIjE  SU*.. 

S.V.  B.  E.V.  Tullia  nostra  venit  ad  me  pridie  Idus  Ju- 
nias  :  cujus  summa  virtute  et  singulari  bumanitate  gra- 
viore  etiara  sum  dolore  affectus,  nostra  factum  esse  negli- 
gentia,  ut  longe  alia  in  fortuna  esset ,  atque  ejus  pietas  ac 
dignitas  postulabat.  Nobis  erat  in  animo  Ciccronem  ad 
Catsarem  miltere,  et  cum  eo  Cn.  Salustium.  Si  profeclus 
erit ,  feciam  te  certiorem.  Valetudinem  tuara  cura  diligen- 
ter.  xvii  Kalendas  Quinlil. 

aCERO  ATTICO  S. 

De  illius  Alexandrea  discessu  nihil  adhuc  rumoris ,  con- 
traque  opinio  valde  esse  impedilum.  ICaque  nec  mitto ,  ut 
constitueram,  Ciceronem,  et  te  rogo,  ut  me  bine  expédias. 
Quodvis  enim  supplicium  leviusest  hac  permansione.  Hac 
de  re  et  ad  Antonium  scripsi  et  ad  fialbum  et  ad  Oppîum. 
Sive  enimbellum  in  Italia futurum  est,  sive  classibus  ute- 
lur,  hic  esse  me  minime  convenit  :  quorum  fortasse  utrum- 
que  erit  ;  alterum  certe.  Intellexi  omnino  ex  Oppii  ser- 
mone,  quem  tumihi  scripsisti,  quœ  istorum  via  esset  : 
sed ,  ut  eam  flectas ,  le  rogo.  Nihil  omnino  jam  exspecto 
iiisi  miserum.  Sed  hoc  perditius ,  in  quo  nunc  sum ,  fieri 


voudrais  que  vous  pussiez  vous  en  entendre 
avec  Antoine  et  les  autres.  Faites  pour  le  mieux 
et  écrivez-moi  le  plus  tôt  possible.  Adieu.  Le  il 
des  kalendes  de  juillet. 

421.  —  A  TÉRENTIA.     Briodea,  20  juin. 

F.XIV,  1 5.  J'étais  décidé,  comme  je  vous  l'avais 
écrit,  à  envoyer  Cicéron  au  devant  de  César; 
mais  j'ai  changé  d'avis,  ne  sachant  quand  il  doit 
arriver.  Rien  de  nouveau,  du  reste;  maisSicca 
vous  dira  mes  intentions ,  et  ce  que  je  crois  né- 
cessaire dans  les  circonstances.  Je  garde  encore 
Tullie  auprès  de  moi.  Ayez  soin  de  votre  santé. 
Adieu.  Le  13  des  kalendes  de  juillet. 

422  —  AATT1CUS.    Blindes ,  5  juillet 

A.XI,25.  Je  vois  bien,  hélas!  à  quoi  se  résume 
votre  longue  lettre,  et  je  ne  vais  pas  à  f  encontre: 
vous  n'avez  plus  de  conseils  ,  vous  n'avez  plus 
de  consolations  à  me  donner.  Oui,  ma  douleur 
est  au-dessus  de  toute  consolation.  Le  sort  n'est 
pour  rien  dans  mon  malheur.  Cette  idée  me  ie 
rendrait  supportable  :  tout  vient  de  mon  aveugle- 
ment. J'étais  malade  de  corps  et  d'esprit,  et  il  a 
fallu  qu'aucun  de  mes  proches  ne  voulût  venir  à 
mon  aide!  Ainsi,  plus  de  conseils,  plus  de  conso- 
lation à  espérer  de  vous?  Eh  bien!  je  ne  vous  en 
demanderai  plus.  Seulement,  je  vous  en  prie,  ne 
cessez  de  m'écrire,  de  m'écrire  tout  ce  qui  vods 
passera  par  la  tête,  chaque  fois  que  vous  trou- 
verez à  qui  confier  une  lettre.  Vous  n'aurez  pas 
longtemps  à  m'en  adresser.  César  ne  serait  plus 
à  Alexandrie,  d'après  uue  lettre  de  Sulpieius. 
C'est  un  bruit  assez  vague,  que  confirment  cepen- 
dant toutes  les  nouvelles  postérieures.  Vrai  ou 

nihil  potest.  Quare,  et  cum  Antonio  loqaare,  velim ,  et 
cum  islis;  et  rem,  ut  poteris,  expédias;  etmihi  qoan 
primum  de  omnibus  rébus  rescribas.  Vale.  xn  KaL  Quiat. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTI&. 

Si  vale»,  bene  est.  Constitueramus, ut  ad  leanteascrip- 
seram,  obviam  Ciceronem  Caesari  mittere;  sed  mutau- 
mus  consilium ,  quia  de  illius  adventu  nihil  audiebamos. 
De  ceteris  rébus,  etsi  nihil  erat  novi,  tamen  quid  velimus, 
et  quid  hoc  tempore  putemus  opus  esse ,  ex  Sicca  poteris 
cognoscere.  Tulliam  adhuc  mecum  teneo.  Valetudineœ 
tuam  cura  diligenter.  Vale.  xu  Kalendas  Quintil. 
CICERO  ATTICO  S. 

Facile  assentior  tuis  literis,  quibus  exponis  pluribos 
verbis  nullum  te  habere  consilium,  quo  a  te  possim  j"Tan- 
Consolatio  certe  nulla  est,  quaa  levare  possit  dolorem 
meum.  Nihil  est  enim  contractons  caso  :  (  nam  id  essel 
ferendum  )  sed  omni*  fecimus  iis  erroribus  et  mi««s 
et  animi  et  corporis,  quibus  proximi  utinam  mederi  ma- 
luissent  !  Quam  ob  rem ,  quoniam  neque  consilii  toi  neque 
consolalionis  cujusquam  spes  ulla  mibi  ostenditar,  w" 
quacram  hœc  a  te  posthac.  Tantum  velim,  ne  interroitus  : 
scribas  ad  me ,  quidquid  veniet  tibi  in  menlem,qoa'IlM' 
bebis ,  cui  des,  et  dum  erit,  ad  quem  des  :  qood  tongum 
non  erit.  lllum  discessisse  Alexandrea  ronaor  est  «on  wj 
mus,  ortus  ex  Sulpicii Hteris  :  qnas  cuncti  postes  oonui 
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aux ,  il  ne  m'importe  guère,  et  je  ne  sais  trop  ce 
qu'il  me  faut  en  souhaiter. — Quant  au  testament, 
je  vous  le  répète,  puissent-elles  le  mettre  en  mains 
sûres!  Pensez-y,  je  tous  prie.  Et  ma  fille,  pauvre 
malheureuse,  avec  cet  amour  insensé!  voilà  ce 
qui  me  ronge  le  cœur.  Jamais  femme  n'eut  de 
semblables  destins.  Si  vous  connaissez  un  moyen 
de  les  changer,  de  grâce  indiquez-le-moi.  Ici ,  je 
le  crains ,  le  conseil  n'est  pas  plus  aisé  que  pour 
le  reste.  Mais  le  reste  n'est  rien  en  comparaison. 
Payer  le  second  terme  de  la  dot!  j'étais  fou,  j'é- 
tais aveugle!  que  n'est-ce  à  recommencer?  mais 
le  mal  est  fait.  Tenez ,  je  vous  en  conjure  comme 
un  homme  qui  se  noie,  cherchez,  rassemblez  chez 
moi  tout  ce  qui  peut  être  de  défaite ,  meubles  ou 
vaisselle  ;  et  le  peu  qu'on  en  tirera ,  mettez-le  en 
sûreté.  Nous  touchons  à  la  catastrophe.  La  paix 
est  impossible ,  et  l'état  de  choses  actuel  va  s'a- 
néantir, fût-ce  de  lui-même.  Parlez  à  Térentia , 
si  vous  en  trouvez  le  moment.  Je  ne  puis  tout 
écrire.  Adieu.  Le  3  des  nones  de  juillet. 

423.  —  A  ATTICUS.        Briodet ,  juillet. 

A.XI,23.  Camille  m'écrit  que  vous  avez  eu  en- 
semble l'entretien  que  jedésirais  :  j'attends  votre 
réponse;  mais  pour  un  changement  quelconque, 
fût-il  indispensable,  je  le  regarde  comme  impos- 
sible. Toutefois,  puisqu'il  m'écrit,  je  regrette  que 
vous  n'en  ayez  pas  fait  autant  L'avis  ne  vous  est-il 
pas  venu?  seriez-vous  malade?  vous  vousplaigniez 
de  quelque  indisposition  dans  votre  dernière 
lettre.  Il  est  arrivé  ici  de  Rhodes ,  le  1 2  des  ides 
de  juillet ,  un  certain  Acusius  qui  m'a  appris  que 
Quintus  était  parti  le  4  des  kalendes ,  pour  se 
rendre  auprès  de  César.  Philotime  était  arrivé  la 


veille  à  Rhodes.  Il  avait  des  lettres  pour  moi. 
Vous  entendrez  Acusius  lui-même  :  mais  il  che- 
mine à  très-petites  journées.  Aussi  vais-je  charger 
de  ce  mot  un  marcheur  plus  expéditif.  Qu'y  a- 
t-il  dans  ces  lettres  de  Philotime?  je  l'ignore. 
Mais  Quintus  me  félicite  beaucoup.  Pour  moi ,  j'ai 
fait  tant  de  fautes,  que  je  n'imagine  même  rien  de 
passable.  —  Songez  à  cette  infortunée,  je  vous  en 
conjure.  11  faut,  ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé,  réa- 
liser quelque  chose,  et  la  mettre  à  l'abri  du  besoin. 
Pensez  aussi  au  testament.  Ah  !  que  ne  me  suis-je 
décidé  plus  têt  !  mais  j'ai  eu  peur  de  tout.  En  pré- 
sence de  faits  aussi  détestables,  le  divorce  est 
ce  qu'il  y  ade  mieux.  Du  moins,  ce  serait  un  signe 
de  vie.  Cette  proposition  d'abolir  les  dettes,  ces 
violations  de  domicile,  cette  intrigue  avec  Métella, 
ces  scandales  de  toute  sorte ,  en  voilà  plus  qu'il  ne 
fallait.  La  fortune  alors  n'aurait  pas  été  englou- 
tie, et  j'aurais  montré  un  cœur  et  des  sentiments 
d'homme.  Je  me  souviens  de  vos  conseils  ;  mais 
ce  moment  si  critique....  Hélas  !  à  quoi  tous  ces 
ménagements  ont-ils  servi?  c'est  lui  (Dolabella) 
maintenant  qui  semble  nous  menacer  du  divorce. 
Où  en  sommes-nous,  grands  dieux,  si  tout  ce 
qu'on  dit  est  vrai?  Quoi  !  sans  parler  de  ce  qui  me 
touche,  c'est  mon  gendre  qui  propose  une  ban- 
queroute! Oui,  il  faut  le  divorce  Je  le  veux,  comme 
vous  le  voulez  vous-même.  Il  demandera  peut-être 
le  troisième  quart  de  la  dot.  Dois-je  voir  venir? 
vaut-il  mieux  que  je  prenne  l'avance?  que  me 
conseillez- vous?  Dussé-je  passer  des  nuits,  s'il  n'y 
a  pas  d'autres  moyens ,  il  faut  que  je  vous  voie. 
Écrivez-moi  là-dessus  et  sur  tout  ce  qui  peut  m'in- 
téresser.     * 


confirmarunt  :  quod  verum ,  an  falsnm  ait,  quoniam  mea  ni- 
Ml  interest,  titrant  roalûii ,  nescio. — Qood  ad  te  jampridem 
de  testamento  scripsi ,  apud  cuiturrov  illas  velim  ;  ut  pos- 
ant, adverta*.  Ego  hujus  miserrimœ  fatuitate  confectus 
oonflictor.  Nihil  unquam  simile  natum  polo  :  eni  si  qua  re 
consulere  aliquid  possum,  cupio  a  te  admoneri.  Video  eam- 
dem  esse  difficultatem ,  quam  in  consilio  dando  ante  :  ta- 
men  hoc  me  magis  sollicitât  quam  omnia.  In  pensione  se- 
conda capei  fuimus.  Aliud  mallcm.  Sed  prarteriit.  Te  oro, 
ut  inperdilis  rébus,  si  quid  cogi,  confie!  potest,  quod  sit  in 
tato ,  ex  argento  atque  satis  multa  ex  supel lectile ,  des 
operam.  Jani  enim  mini  videlur  adesse  extremum ,  neculla 
fore  conditio  pacis,  eaque ,  qtiœ  sunt ,  etiain  sine  ad  versa- 
no  peritura.  Haec  etiam,  si  videhitur,  cum  Térentia  loquere 
opportune.  Non  queo  omnia  scribere.  Vale.  ut  Non.  Quint. 

QCERO  ATTICO  S. 

Quod  ad  te  scripseram,  ut  cum  Camillo  communicarea, 
de  eo  CamUIns  mini  scripsi t  te  secum  locutum.  Tua*  lite- 
ras exspectabam.  Ntsi  illud  qnidem  mutari  t  si  aliter  est  et 
oportet ,  non  video  posse.  Sed  quum  ab  illo  accepissem 
literas ,  desideravi  tuas.  Etsi  putabam  te  certiorem  fac- 
tum  non  esse.  Modo  valeres.  Scripseras  enim  te  quodum 
Talfiudinis  gencre  tentari.  Acusius  quidam  Rhodo  venc- 


rat  iix  Id.  Quint.  Is  nuntiabat  Quintum  filium  ad  Cœsarem 
profectum  iv  Kal.  Jun.  ;  Philotimum  Rhodum  pridie  eu  m 
diem  venisse  ;  habere  ad  me  literas.  Ipsum  Acusium  au- 
dies.  Sed  tardius  iter  faciebaL  Eo  feci,  ut  lias  celeriter 
eunti  darem.  Quid  sit  in  iislileris,  nescio  :  sed  mihi  valde 
Quintus  frater  gratulatur.  Equidem  in  meo  tanto  peccato 
nihil  ne  cogitauone  quidem  assequi  possum ,  quod  milii 
tolerabile  possit  esse.— Te  oro,  ut  de  bac  misera  cogites  :  et 
illud  de  quo  ad  te  proxime  scripsi,  nt  aliquid  conficialur 
ad  inopiam  propulsandam ,  et  etiam  de  ipso  testamento. 
Illud  quoque  vellein  antea  :  sed  omnia  timuimus.  Melius 
quidem  in  pessimis  nihil  fuit  discidio.  Aliquid  fecissemus, 
ut  vivi,  vel  tabularum  novarum  nomine>  Tel  nocturnarum 
expugnationum ,  vel  Melellœ,  vel  omnium  malorum  :  neo 
res  perisset,  et  videremur  aliquid  doloris  virilis  babuisse. 
Nemini  omnino  tuas  literas ,  sed  et  tempus  illud  :  etsi 
quidvis  prwstitit.  Nunc  quidem  ipse  videtur  denuntiare. 
Audimus  enim  de  statu  reipubliese.  O  dii  !  generumne 
nostrum  potissimum ,  ut  hoc ,  vel  tabulas  novas  I  Placet 
mihi  igitur  et  idem  tibi  nuntium  remitti.  Petet  fertaase 
tertiam  pensionem.  Considéra  igitur,  tumne ,  quum  ab 
ipso  nascetur,  an  prius.  Ego,  si  ullo  modo  potuero ,  vel 
nocturnis  itineribusexperiar,  ut  te  videam.  Tu  et  haec,  et 
si  quid  erit,  quodintersit  méa  scire,  scribas  velim.  Vale. 
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424.  —  A  TÉRENTIA.      Briodes ,  9  jaillet. 


F.XIV,10.  J'ai  écrit  mes  intentions  à  Pom- 
ponius,  mais  un  peu  plus  tard  qu'il  ne  fallait. 
Lorsque  vous  le  verrez,  vous  saurez  ce  qu'il 
faut  faire.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  en 
écrive  plusouvertement,  puisque  je  me  suis  expli- 
qué avec  lui.  Donnez-moi  le  plus  tût  possible  des 
nouvelles  de  cela  et  du  reste.  Prenez  grand  soin 
de  votre  santé.  Adieu.  Le  7  des  ides  de  juillet. 

425.  —A  TÉRENTIA.      Brindcs,  xo Juillet. 

F.XIV9I  3.  Si  je  vous  ai  priée,  dans  ma  dernière 
lettre,  de  me  renvoyer  le  courrier,  c'est  que  j'i- 
gnorais les  violences  de  cet  homme  et  l'agitation 
de  la  multitude.  Si  ses  fureurs  vous  donnent  lieu 
de  craindre,  ne  m'écrivez  pas.  Peut-être  nous  fe- 
ra-t-il  lui-même  beau  jeu.  Jugez  l'ensemble  des 
choses.  Nous  sommes  dans  un  détestable  temps. 
Prenez  le  moins  détestable  parti.  Adieu.  Le  6  des 
ides  de  juillet. 

426.  —  A  ATTICUS.       Brudes ,  aa  Juillet. 

A.XI,19.  Je  n'ai  pas  manqué  de  vous  écrire 
toutes  les  fois  que  j'ai  trouvé  une  voie  sûre, 
même  quand  je  n'avais  rien  à  vous  apprendre. 
C'est  vous  dont  les  lettres  sont  devenues  plus 
rares  et  plus  courtes,  sans  doute  parce  que  vous 
pensez  n'avoir  rien  de  bon  à  me  dire.  Ce|>endant 
écrivez-moi  toujours,  si  peu  qu'il  y  ait  et  quoi 
que  ce  soit  La  seule  bonne  nouvelle  pour  moi 
serait  qu'on  s'occupât  de  la  paix.  Je  n'y  crois  pas 
le  moins  du  monde,  mais  il  suffit  que  vous  en 
jetiez  un  mot  dans  une  lettre  pour  changer  en  es- 
poir un  désir  que  j'ose  à  peine  former.  —  On  at- 


tend Philotime  pour  les  ides  d'août.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais.  Répondez-moi,  je  vous  prie,  sur 
ce  que  je  vous  ai  précédemment  écrit  Je  n'ai  que 
le  temps  juste  de  prendre  telles  précautions  que 
permettent  les  circonstances,  moi  qui  n'ai  jamais 
songé  à  en  prendre  aucune.  Adieu.  Le  1 1  des  ka- 
lendes  d'août 

427.  —  A  ATTICUS.  Briodes,  6  mmL 

A.XI,  24.  Je  reconnais  la  vérité  de  ce  que 
vous  m'avez  écrit  à  moi-même  et  mandé  antérieu* 
rement  par  deux  fois  à  ma  fille ,  sur  mon  propre 
compte.  Quoique  la  mesure  fût  au  comble,  je 
n'en  suis  que  plus  malheureux  encore  de  rece- 
voir un  tel  affront  sans  laisser  éclater  mon  res- 
sentiment, ni  même  me  permettre  impunément  la 
plainte.  Je  me  résigne  :  mais  avec  ma  résigna- 
tion, il  n'en  faudra  pas  moins  ensuite  en  venir 
à  ce  que  vous  me  recommandez  d'éviter.  Je  me 
suis  si  bien  enferré ,  qu'en  tout  état  de  cause,  et 
quoi  qu'il  arrive  de  la  république,  le  résultat 
sera  pour  moi  le  même.  —  Je  continue  de  ma 
main  ;  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire  veut 
plus  de  mystère.  Voyez  un  peu ,  je  vous  prie,  ce 
qui  en  est  pour  le  testament  qui  était  fait  lors- 
qu'elle (Térentia)  a  commencé  à  ne  voir  qu'elle 
et  ses  intérêts.  Vous  n'avez  pas  été  ému  de  ses 
réflexions,  je  pense,  puisqu'elle  ne  vous  avait 
pas  consulté ,  ni  moi  non  plus.  Gela  étant,  et 
puisque  vous  avez  déjà  abordé  la  question  avec 
elle ,  vous  pourrez  facilement ,  ce  me  semble ,  lui 
insinuer  de  se  confier  à  un  tiers  dont  la  fortune 
n'ait  rien  à  craindre  de  la  guerre  actuelle,  à  vous 
par  exemple  ;  ce  qui  serait  le  mieux,  si  ma  fille 
le  voulait  La  pauvre  enfant!  je  lui  cache  mes 


TULLIUS  S.  D.  TERENTLK  SUJL 

Quid  fieri  placeret,  scripsi  ad Pomnonium  serins, qnam 
0 portait.  Cum  eo  ai  locuta  cris ,  intelliges,  quid  fieri  ve- 
lim.  Apertius  scribi,  quoniam  ad  illum  scripseram,  ne- 
cesse  non  fuit.  De  ea  rect  de  ceteris  rébus  quam  primura 
velim  nobis  literas  mittas.  Valetudinem  tuam  cura  dili- 
gente*. Vale.  vu  Idua  Quintil. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTIA  SUJB. 

Quod  scripsi  ad  te  proximis  literis  de  nuntio  remittendo  : 
quae  sit  istius  vis  hoc  tempore,  et  quae  concitatio  multitu- 
dinis ,  ignoro.  Si  metuendus  iratus  est ,  quiesces  :  tamen 
ab  Ulo  fortasse  nascetur.  Totomjudicabis,  quale  sit)  et 
quod  in  miserrimis  rébus  minime  miserum  putabis,  id 
faciès.  Vale.  vi  Idus  Quintil. 

GICERO  ATTICO  S. 

Quum  tuis  dare'possem  literas ,  non  prœtermisi  ;  etsi , 
quid  scriberem ,  non  habebam.  Tu  ad  nos  et  rarius  scribis, 
quamsolebas,  et  brevius  :  credo,  quia  nihU  habes,  quod  me 
putes  libenter  légère  aut  audire  posse.  Verumtamen  velim, 
si  quid  erit,  qualecumque  erit,  scribas.  Est  autem  unum, 
quod  mihi  sit  optandum,  si  quid  agi  de  pace  posait  :  quod 
uulla  eqnidem  habeo  in  spe.  Sed ,  quia  tu  leviter  interdum 


signifies*,  cogis  me  sperare,  quod  optandum  vil est - 
Philotimua  didtar  Idib.  Sext  Nihil  habeo  de  Ulo  ampli» 
Tu ,  velim ,  ad  ea  mihi  rescribas,qua3  ad  te  antes  wnp». 
Mihi  tantum  temporia  salis  est,  dum,  ut  in  pesaim»  »■ 
bus,  aliquid  caveam,  qui  nihii  unquam  cavl  Vale.  u 
Kal.  Sext 

CICERO  ATTICO  S. 
Quae  dudam  ad  me  et  quœ  etiam  ante  bis  ad  TuIlUm 
de  me  scripsisti,  ea  sentio  esse  vera.  Eo  sum  ini«n* 
(etsi  nihil  yidebatur  addi  posse)  quod  mihi  nos  mo*j 
irasci  gravissima  injuria  accepta ,  sed  ne  dotae  qowej1 
impune  licet.  Qtiare  istud  feramus.  Quod  quoœ  talen- 
mus,  tamen  eadero  erunt  perpetienda,  qu*tMeaccM»»i 
ut  cammns,  mones.  Ea  enim  est  a  nobis  contracta  wp*» 
ut  omni  statu  omnique  populo  eumdem  exiuim  aaw^ 
▼ideatur.— Sed  ad  meam  manom  redi  :  dehiaccoim  w* 
occultiusagenda.  Vide,  quœso,  etiam  nunc  de  lestaIU'T 
quod  tum  factum,  quum  illa  quaerere  oœperatNoMrew. 
te  commovit,  neque  enim  rogavil,  ne  mequid*»-  . 
quasi  ita  sit ,  quoniam  in  sermouem  jam  veniali,  jw» 
eam  monere,  ut  alicui  committat,  cujus  extra  pericw 
bujus  belli  fortune  sit.  Equidem  tibi  potissimum  f**!» 
idem  illa  veUet  :  quam  quidem  celo  miseram  "*  ■*  . 
mère.  De  Ulo  altero ,  scio  equidem  venire  nuac  nu  p«*  • 
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craintes  sur  ce  sujet.  Quant  à  l'autre  affaire,  je 
tais  que  rien  ne  se  vend  aujourd'hui;  mais  il  y  a 
des  valeurs  qu'on  peut  mettre  à  part  et  cacher, 
pour  les  sauver  du  naufrage  dont  nous  sommes 
menacés.  —  Ma  fortune  et  la  vôtre  suffisent, 
dites- vous,  pour  moi  etTulIie.  La  vôtre,  oui; 
mais  la  mienne,  qui  peut  dire  ce  qu'elle  sera? 
QuantàTérentia,  voici,  entre  mille,  un  de  ses 
traits,  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter.  Vous  lui 
aviez  écrit  de  m'envoyer  douze  mille  sesterces , 
qui  formaient  le  reste  de  l'argent  comptant.  Elle 
ne  m'en  a  envoyé  que  dix  mille,  qui  sont,  dit-elle, 
tout  ce  qui  reste.  Si  elle  grapille  ainsi  sur  une 
telle  misère,  jugez  ce  qu'elle  a  pu  détourner  sur 
de  grosses  sommes.  —  Point  de  Philotime.  Il  ne 
m'a  rien  écrit ,  rien  fait  dire.  Les  gens  qui  vien- 
nent d'Éphèse  prétendent  l'y  avoir  vu  occupé 
de  procès;  il  est  vraisemblable  que  rien  ne  se 
réglera  avant  l'arrivée  de  César.  J'en  conclus,  ou 
que  Philotime  ne  croit  avoir  aucun  motif  de  se 
presser,  c'est-à-dire,  qu'on  n'aura  eu  que  des  mé- 
pris pour  moi  ;  ou  que  s'il  a  quelque  chose  d'inté- 
ressant à  me  dire,  il  ne  se  mettra  en  peine  de 
venir  me  l'annoncer  que  quand  toutes  ses  affai- 
res seront  finies.  Gela  me  chagrine  beaucoup, 
moins  pourtant  qu'on  ne  l'imaginerait  ;  car  en 
quoi  m'importent  les  nouvelles  de  là-bas?  (de 
César,  à  Alexandrie)  Vous  savez  pourquoi  je  parle 
ainsi.  —  Il  faut,  dites-vous,  accommoder  mon 
visage  et  mon  langage  aux  nécessités  du  temps. 
C'est  assez  difficile.  Pourtant  je  saurais  me  con- 
traindre ,  si  j'y  voyais  un  avantage.  Vous  pen- 
sez que  les  négociations  d'Afrique  peuvent  se 
suivre  par  correspondance.  Je  regrette  que  vous 
ne  me  donniez  pas  les  motifs  qui  vous  le  font 


croire.  Je  cherche  en  vain  ce  qui  peut  vous  le 
persuader.  Ne  manquez  pas  de  m'écrire  pour  peu 
que  vous  entrevoyiez  quelque  chose  sur  l'horizon  ; 
et  quand  même  il  n'y  aurait  rien,  écrivez-moi 
toujours.  De  mon  côté ,  si  j'apprends  quelque 
nouvelle  avant  vous,  je  vous  en  ferai  part.  Adieu. 
Le  8  des  ides  d'août. 

428.  —  A  TÉRENTÏA.    Blindes ,  x  i  août. 

F.  XIV,  24.  Point  de  nouvelles  encore,  ni  de 
l'arrivée  de  César,  ni  des  lettres  dont  on  dit  que 
Philotime  est  chargé.  Aussitôt  qu'il  y  aura  quel- 
que chose ,  je  vous  en  ferai  part.  Ayez  bien  soin 
de  votre  santé.  Adieu.  Le  8  des  ides  d'août. 

429.  —  A  TÉRENTIA.    Briodes,  u  août. 

F.XIV ,  22.  Enfin  j'ai  reçu  une  lettre  de  César. 
Elle  est  bien.  11  paraît  qu'il  arrivera  plus  tût  qu'on 
ne  pensait.  Irai-je  à  sa  rencontre?  ou  l'attendrai- 
je  ici?  Quand  ma  résolution  sera  prise ,  vous  le 
saurez.  Renvoyez-moi  mes  courriers  suMe-champ, 
je  vous  prie.  Je  vous  recommande  votre  santé. 
Adieu.  La  veille  des  ides  d'août. 

430.  —  A  C  CASS1US.      Briodea,  août 

F.XV,  15.  Une  commune  tendance  à  la  paix , 
une  égale  horreur  de  l'effusion  du  sang  romain, 
nous  ont  amenés  tous  deux  à  en  finir  avec  cette 
guerre.  Mais  j'ai  donné  l'exemple;  et  par  là ,  je 
me  trouve  engagé  à  votre  égard  plus  que  vous  ne 
l'êtes  au  mien.  A  dire  vrai,  vos  raisons  dans  nos 
entretiens  familiers  n'ont  pas  moins  contribué 
que  les  miennes  au  parti  que  nous  primes  entre 
nous  de  considérer  la  question  comme  décidée 
en  fait,  sinon  en  droit,  par  le  sort  d'une  seule  ba- 
taille. Or,  ceux-là  seuls  peuvent  consciencieuse- 


sed  seponi  et  oocultari  posaunt ,  ut  extra  rulnam  sint  eam, 
qo*  impendet.  — »  Nam  quod  scribis,  [nobis]  nostra  el  tua 
Tulli»  fore  parafa  :  tua  credo  :  nostra  quae  poterunl  esse? 
De  Terentia  aulem  (  milto  cetera,  quae  auut  ionumera* 
bilia  )  qnid  ad  hoc  addi  potest?  Scripaeraa,  ut  HS  xu 
permutarem  ;  tantum  esse  reliquum  de  argento.  Misit  illa 
ça»  aiilii,  et  adscripsit  taulum  esse  reliqmim.  Quum  hoc 
tam  panrum  de  parvo  detraxerit ,  perspicis ,  quid  in  ma- 
xima  re  fecerit?  —  Philotimua  non  modo  nullua  veuit,  aed 
aeperliteraa  quidem  autper  nuntium  certiorem  facit  me, 
quid  egerit.  Epheao  qui  ventant,  ibi  se  eum  de  suis  cou- 
troversiis  in  jua  adeuntem  vidisae  nuntîant  :  quae  quidem 
(ita  enim  veri  aimile  est  )  in  adventum  Cœsaris  fortasse 
rçjiciontur.  Ita  aut  nihil  puto  eum  habere,  quod  putet  ad 
me  celeriosperferendum,  et  eo  me  inagis  esse  despectum  : 
sut,  etiam  ai  quid  habet,  id ,  niai  omnibus  suis  negoliis 
confectis,  ad  me  referre  non  carat.  Ex  quo  magnum  equi- 
dem  capio  dolorem,sed  non  tantum,  quantum  videor 
debere.  Nihil  enim  mea  minus  interesse  puto,  quamquid 
illinc  afferàtùr. Id  quam  ob  rem,  te  intelligere  certo scio. 
—  Quod  me  mones  de  vullu  et  oratione  ad  tempus  accom- 
nodanda ,  etai  difficile  est  ;  tamen  imperarem  mihi ,  si  mea 
quidquam  intéresse  putarem.  Quod  scribia,  literis  pu  tare 
Africanom  nagotium  confici  posse  :  vdlem  scriberea ,  cur 
ua  pulares  :  mini  quidem  nihil  in  mentem  venit ,  quare  id 


pulemfieri  posse  :  tu  tamen,  velim,  ai  quid  erit,  quod 
consolationîs  aliquid  habeat,  scribas  ad  me.  Sin ,  ut  per- 
spicio ,  nihil  erit,  scribas  id  ipsum.  Ego  ad  te,  si  quid  au- 
diero  citius,  scribam.  Vale.  hx  ld.  Sext. 

TULI,IUS  TERENTLE  SU*  S.  D. 

♦S.V.B.E.V.  Nos  neque  de  Csesaris  adventu,  neque  de  li- 
teris, quas  Philotimiis  habere  didtur,  quidquam  adhuc 
certi  habemus.  Si  quid  erit  certi ,  faciam  te  statim  certio- 
rem. Valetudinem  tuam  fac  ut  cures.  Vale.  m  Idua  Sexti- 
les. 

TULLIUS  TERENTÏA  SU*  S.  D. 

S.  V.B.E.V.  Redditss  mihi  tandem  sunt  a  Cassare  literso 
aatis  libérales  :  et  îpse  oplnione  celerius  venturus  essedi- 
citur.  Cui  utrum  obviam  praecedam,  an  hic  euro  exspectem, 
quum  constituero,  faciam  te  certiorem.  TabeUarios  mihi 
velim  quam  primnni  remittas.  Valetudinem  tuam  cura  di- 
ligenter.  Vale.  D.  pridie  Idus  Sext. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CASSIO. 
Etsi  uterque  nostrum  spa  pads  et  odto  civilis  sangui- 
nia  abesse  a  beUi  necessarii  pertinacia  volait  :  tamen,  quo- 
niam  ejus  consilii  princeps  ego  fuisse  videor,  plus  for- 
tasse  tibi  praestare  ipse  debeo,  quam  a  te  exspectare. 
Etsi,  ut  saepe  soleo  mecum  recordari,  sermo  familiaria 
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ment  nous  en  blâmer,  qui  aiment  mieux  voir 
l'anéantissement  de  la  république  que  son  affai- 
blissement et  sa  décadence.  Je  trouve  qu'il  n'y  a 
rien  à  espérer,  une  fois  sa  destruction  accomplie  ; 
et  j'attends  beaucoup,  je  le  confesse,  du  peu  de 
vie  qui  lui  restera.  Mais  nous  avons  vu  depuis 
de  si  étranges  choses,  que  s'il  faut  nous  étonner, 
c'est  d'en  avoir  été  témoins ,  et  non  de  ne  les 
avoir  pas  prévues  ;  n'ayant  pas ,  faibles  mortels 
que  nous  sommes,  le  don  de  la  divination.  J'a- 
vais cru ,  je  l'avoue,  qu'après  un  combat  en  quel- 
que sorte  fatal,  les  vainqueurs  ne  penseraient 
qu'au  salut  commun ,  et  les  vaincus  qu'à  leur 
propre  salut.  Mais  je  calculais  que  tout  dépen- 
drait de  la  diligence  du  vainqueur.  S'il    n'a- 
vait sur  ce  point  trompé  mon  attente ,  l'Afrique 
aurait  été  traitée  aussi  doucement  que  l'Asie  et 
même  que  l'Achaïe.  Vous-même,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  vous  auriez  été  le  premier  à  intervenir 
et  à  le  demander.  Le  moment  qui  a  tant  de  prix, 
surtout  dans  les  guerres  civiles ,  a  été  perdu,  et 
l'intervalle  d'une  année  a  suffi  pour  rendre  aux 
uns  l'espérance  de  la  victoire,  et  pour  habituer 
les  autres  à  l'idée  d'une  défaite.  Il  faut  s'en  pren- 
dre à  la  fortune  de  tous  les  mécomptes.  Qui  pou- 
vait prévoir  en  effet  que  les  scènes  d'Alexandrie 
arrêteraient  si  longtemps  la  marche  du  drame 
principal?  qu'un  je  ne  sais  quel  Pharnace  devien- 
drait l'épouvantai!  de  l'Asie  entière?  Partis  du 
même  point ,  nous  avons  tenu  l'un  et  l'autre  une 
route  bien  différente.  Vous  vous  êtes  arrangé, 
vous,  pour  être  de  tous  les  conseils,  et  pour  avoir 
ainsi  une  vue  sûre  de  l'avenir,  ce  qui  vous  a  ôté 
du  moins  le  tourment  de  l'incertitude.  Moi  qui 
me  suis  tant  pressé  de  gaguer  l'Italie ,  dans  le  but 


de  voir  César,  et  qui  ne  me  hâtais  qae  pour 
l'exciter  à  la  paix,  vers  laquelle  il  courait  en 
quelque  sorte  de  lui-même,  en  sauvant  tant 
d'honnêtes  gens  ;  j'ai  cherché  et  je  cherche  encore 
vainement  à  me  rapprocher  de  lui.  J'enteods  d'ici 
les  gémissements  de  l'Italie  et  les  déchirantes  la- 
mentations de  Rome.  Peut-être  aurions-nous  été 
de  quelque  secours  à  tant  de  malheureux,  moi 
dans  ma  position,  vous  dans  la  vôtre,  chacun 
selon  son  pouvoir,  si  l'auteur  du  mal  avait  été 
présent.  Je  demande  une  grâce  à  votre  amitié 
si  fidèle  et  si  constante  :  c'est  de  me  faire  part 
de  ce  que  vous  voyez,  de  ce  que  vous  pensez,  et 
de  me  dire  ce  qu'il  faut,  selon  vous,  espérer  et  faire. 
Vos  lettres  m'importent  au  dernier  point.  Hélas! 
que  n'ai-je  suivi  vos  premiers  conseils  de  Lucé- 
rie!  je  serais  demeuré  intact,  et  pur  de  toute 
atteinte.  Portez-vous  bien. 

43 1 .  —  A  ATTICUS.    Briode» ,  i«  ndL 

A.XI ,  20.  C.  Trébonius  est  arrivé  ici  le  1 7  des 
kalendes  deseptembre,  venantdeSéleucie-Piérie, 
après  vingt-huit  jours  de  marche.  Il  a  vu  le  fils  de 
Quintuschez  César  avec  Uirtius,  à  Àntioche;ili 
ont  tout  obtenu  sans  difficulté  pour  Quintus.  Je 
m'en  réjouirais  davantage,  si  je  pouvais  espérer 
que  ce  qu'on  a  fait  pour  lui  servît  de  règle  pour 
moi  :  il  y  a ,  au  surplus ,  bien  d'autres  craintes  à 
avoir,  et  de  bien  d'autres  côtés.  Puis,  ce  qu'on 
accorde  comme  maître,  on  peut  toujours  lerepreu- 
dre.  Il  a  fait  grâce  aussi  à  Salluste.  On  dit  positi- 
vement qu'il  ne  refuse  rien  à  personne,  et  c'est 
là  ce  qui  me  fait  regarder  tout  comme  sujet  à  ré- 
vision. M.  Gallius,  fils  de  Quintus,  a  rendu  à 
Salluste  ses  esclaves.  Gallius  arrive  pour  faire 


meus  tecum  et  item  mecum  tuas  adduxit  utrumqne  nos- 
tram  ad  id  consilium,ut  uno  praelio  putareraus ,  si  non 
totam  causam ,  at  certe  nostrum  judicium  defiuiri  con?e- 
nire.  Neque  quisquam  hanc  nostram  sententiam  vere  un- 
quam  reprehendii  prseter  eos,  qui  arbitrantur  melius  esse 
deleri  omnino  rempublicam,  quam  imminutam  et  debili- 
tatam  manere.  Ego  autem  ex  interitu  ejus  nullam  spém 
8cilicet  mthi  proponebam  :  ex  reliquiis  magnam.  Sed  ea 
sont  conseciita,  ut  magîs  mirum  sit  accedere  illa  potuisse , 
quam  nos  non  vidisse  ea  futura,  nec,  Domines  quum  esse- 
mus,  divlnare  potuisse.  Equidem  fateor  meam  conjecturant 
hanc  fuisse,  ut,  illo  quasi  quodam  fatali  praelio  facto,  et 
victores  communi  saluti  consuU  relient,  et  victi  suie  : 
utrumque  autem  propositum  esse  arbitrabar  in  celeritate 
victoris.  Quae  si  fuisset,  eamdem  clementiam  experta  es* 
set  Africa,  quam  cognovit  Asia,  quam  etiam  Achaia,  te, 
ut  opinor,  ipso  legato  ac  deprecatore.  Amissis  autem 
temporibus,  quœ  plurimum  valent ,  prœsertim  in  beJlis 
civilibus,  interposttus  annus  alios  induxil,  ut  victoriam 
sperarent,  alios,  ut  ipsum  vinci  contemnerent.  Atque  ho- 
rum  malorum  omnium  culpam  fortuna  sustinet  Quis  enim 
aul  Alexandrin!  belli  lantam  moram  huic  bello  adjunctum 
iri,  aut  nescio  quem  istum  Pharaacem  A  sise  terrorem  illa- 
turum  putaret?  Nos  tamen  in  consilio  pari  casu  dissimili 
usisumus.  Tu  enim  cam  parlera  petisti,  ut  etcopsiliis  inter- 


esses et ,  quod  maxime  caram  levât ,  futura  animo  prospi- 
cere  posses.  Ego,  qui  festinaTi ,  ut  Cœsarem  in  ltalia ri* 
derem  (sic  enim  arbitrabamur)eumque  multis  lioDestisamB 
viris  conservatis  redeuntem,  ad  pacem  currenlem,  at 
aiunt,  indtarem  :  ab  Ulo  longissime  et  absum  et  abfui.  Ver 
sor  autem  in  gemitu  Italiss  et  in  urbis  miserrimis  qoeretis; 
quibus  aliquid  opis  fortasse  ego  pro  mea ,  tu  pro  tua ,  pro 
sua  quisque  parte  ferre  potaisset,  si  auctor  aifuisset.  Quare 
velim  pro  tua  perpétua  erga  me  benevolentia  scribas  ad  §*- 
quid  videas,  quid  sentias ,  quid  exspectandum, quM  âge»- 
dum  nobis  existimes.  Magni  erunt  mini  bue  litene  :  atque 
utinam  prioiis  illis,  quas  Luceria  miseras,  panifcseœi 
sine  ulia  enim  molestia  dignitatem  meam  retûraissem- 

CICERO  ATTICO  S. 

xvn  Kal.  Sept,  venerat  die  xxnx  Seleucea  Pieria  C, 
Trébonius ,  qui  se  Antiochese  diceret  apud  Caesarem  tî- 
disse  Quintum  filium  cum  Hirtio.  Eos  de  Quinto,  qu«  vo- 
luissent,  impetrasse  nullo  quidem  negotio.  Quod  ego  mag» 
gauderem ,  si  ista  nobis  impetrata  quidquam  ad  spem  ei- 
plorati  haberent.  Sed  et  aiia  timenda  sunt  ab  aliia,etab 
hoc  ipso  quae  dantur,  ut  a  domino ,  rursus  in  ejusdem  sunl 
potestatc.  Etiam  Sallustio  ignorit  Omnino  dicitnr  nemini 
negare  :  quod  ipsum  est  suspectum,  notionem  ejus  differri. 
M.  Gallius  Q.  F.  mancipia  Sallastio  reddidit  ïs  veoit.  ot 
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passer  les  légions  en  Sicile ,  où  César  doit  incon- 
tinent se  rendre  de  Patras.  S'il  en  est  ainsi ,  je 
suivrai  ma  première  pensée,  je  me  rapprocherai. 
J'attends  avec  la  pins  vive  impatience  votre  ré- 
ponse à  la  lettre  par  laquelle  je  vous  demande 
vos  conseils.  Adieu.  Le  16  des  kalendes  de  sep- 
tembre. 


432.— AATTICUS. 


Brindet,  tout 


A.XI  ,21.  (Test  le  6  des  kalendes  que  j'ai  reçu 
votre  missive  datée  du  1 2.  J'avais  depuis  quel- 
que temps  pris  mon  parti  sur  les  indignités  de 
Quintus.  Ma  plaie  a  saigné  de  nouveau  à  la  lec- 
ture de  sa  lettre.  Vous  ne  pouviez  absolument 
vous  dispenser  de  me  la  transmettre;  mais  j'au- 
rais mieux  aimé  ne  pas  ravoir  reçue.  A  l'égard 
du  testament  dont  vous  me  parlez,  décidez  vous- 
même  du  fond  et  de  la  forme.  Quant  à  l'argent 
comptant,  je  vousai  déjà  mandé  qu'elle  m'en  avait 
écrit.  Si  mes  besoins  l'exigent ,  j'en  prendrai  où 
vous  me  dites.  César  ne  sera  vraisemblablement 
pas  à  Athènes  pour  les  kalendes  de  septembre. 
II  aura,  dit-on,  beaucoup  à  faire  en  Asie ,  avec 
Pharnace  notamment.  On  assure  que  la  douzième 
légion  à  laquelle  Sylla  s'est  adressé  d'abord ,  Ta 
reçu  à  coups  de  pierre  ;  et  l'on  doute  fort  qu  'il  y  en 
ait  une  seule  qui  veuille  marcher.  On  croit  que 
César  ira  droit  de  Patras  en  Sicile  :  si  cela 
est,  il  faudra  qu'il  vienne  ici.  Je  m'en  passerais 
bien.  J'aurais  pu  m'échapper,  et  je  vais  être  obligé 
de  l'attendre  (je  le  crains  du  moins),  et  de  laisser 
par  conséquent  encore  cette  pauvre  petite  sous 
un  ciel  dont  la  pesanteur  ajoute  à  ses  maux.  Vous 
m'engagez  à  m'accommoder  au  temps.  Je  le  fe- 
rais, s'il  y  avait  jour  et  moyen  ;  mais  après  tant 


de  fautes  de  ma  part,  après  tant  d'affronts  de 
la  part  des  miens,  il  ne  m'est  plus  possible  de 
prendre  une  attitude  digne,  ou  même  de  sauver 
les  apparences.  Vous  parlez  de  Sylla  ;  mais  il  n'y 
aurait  qu'à  admirer  dans  sa  conduite,  s'il  y  eût 
mis  un  peu  plus  de  modération.  Aujourd'hui,  je 
dois  m'oublier  et  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt  de 
tous ,  qui  est  devenu  le  mien.  Écrivez-moi  sou- 
vent, car  il  n'y  a  que  vous  qui  m'écriviez.  Et 
quand  j'aurais  des  lettres  de  tout  le  monde,  je 
m'attacherais  surtout  aux  vôtres.  Lui,  dites- vous, 
plus  favorable  à  Quintus  par  considération  pour 
moi  !  Je  vous  ai  déjà  dit  que  son  fils  avait  tout  ob- 
tenu au  premier  mot,  et  que  mon  nom  n'avait 
pas  même  été  prononcé.  Adieu. 

433.  —  A  ATTICUS.         Briodes ,  septembre. 

A.  XI,  22.  Le  messager  deBalbus  m'a  remis 
très-exactement  ses  dépêches.  D'après  un  mot  de 
vous ,  l'inquiétude  vous  aurait  pris  au  sujet  de 
la  lettre  dont  il  était  chargé.  Pourquoi  faut-il 
que  je  l'aie  reçue?  elle  n'a  fait  qu'accroître  mes 
douleurs  ;  et  quand  les  dépêches  seraient  tom- 
bées en  des  mains  étrangères ,  à  qui  eussent- 
elles  appris  quelque  chose?  Quoi  de  plus  connu 
que  sa  haine  pour  moi  et  le  style  de  ses  lettres? 
César  a  communiqué  celle-ci,  non  parce  que  le 
procédé  le  révolte ,  mais  parce  qu'il  n'est  pas 
fâché  de  mettre  mes  plaies  au  grand  jour.  Car 
quand  vous  venez  me  dire  que  Quintus  peut  s'être 
fait  tort ,  et  qu'il  faut  aller  au  devant ,  vous  ou- 
bliez qu'on  n'a  pas  même  voulu  se  faire  prier 
pour  lui  ;  ce  dont  je  ne  me  fâche  pas  assurément, 
mais  je  suis  fâché  de  voir  que  mon  intervention 
n'y  ait  été  pour  rien.  —  Sylla  sera ,  je  pense ,  ici 


legkmes  in  Siciliam  traduceret  :  eo  protinus  itnrum  Cresa- 
rem  Patris.  Quod  si  fociet,  ego,  quod  anle  mallem,  aliquo 
propius  accedam.  Tuas  literas  ad  eas,  quibu»  a  teproxime 
coosiliura  pelm ,  vehementer  exspecto.  Vale.  xvi  Kal. 
Sepiembr. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  yi  Kal.  literas  a  te  datas  xti  Kal.,  doloremque, 
quem  ex  Quinti  scelere  jampridem  acceptum  jam  abjece- 
ram ,  lecta  ejns  epistola  gravissimnm  cepi.  Tu  elsi  non  po- 
tnUii  ullo  modo  facere ,  ut  mini  illam  epistolam  non  mit- 
teres,  laraen  mallem  non  esse  missam.  Ad  ea  aotem ,  qure 
teribis  de  testamento,  Yidebis,  quid  et  quo  modo.  De 
mimrnis  et  illa  sic  scripsit,  ut  ego  ad  te  antea ,  et  nos,  si 
quid  opus  erit,  utemur  ex  eo,  de  quo  scribis.  Ille  ad  Kal. 
Sept.  Athenisnon  videtur  fore.  Multaeum  in  Asia  dicuntur 
roorari,  maxime  Pharnaces.  Legio  xu,  ad  quam  primum 
Sulla  venit ,  lapidibusegisse  homiuem  dicitur.  Nullam  pu- 
tan  t  se  commotoram.  Illom  arbifrantur  protinus  Patris  in 
Siciliam.  Sed ,  si  hoc  ita  est ,  hue  reniât  necesse  est.  Ac 
roallem  il'.ura.  Aliquo  enim  [modo]  hinc  evasissem.  Nunc 
metuo,  ne  ait  exspectandum  ;  et  cnm  reliquis  etiam  loci 
gravitas  huic  miserrimae  perferenda.  Quod  me  mones,  ut 
ea  videam ,  qoae  ad  tempus  aceommodem  :  facerem ,  si  res 
palerctur,  et  si  uUo  modo  fieri  posset.  Sed  in  lantis  uostris 


peccatis  tantisque  nostrorum  injuriis  nihil  est,  quod  aut 
facere  dignum  nobis,  autsimulare  possim.  Sutlana  confers  : 
iu  quibus  omnia  génère  ipso  praeclarissima  fuerunt,  mo- 
deratione  paullo  minus  temperata.  Hœc  autem  ejusmodi 
sunt,  ut  obliviscar  mei,  multoque  malim,  quod  omnibus 
sit  melius ,  quorum  utilitati  meam  junxi.  Tu  ad  me  tamen 
velim  quam  sœpissime  scribas,  eoque  magis,  quod  pne- 
terea  nemo  scribit  :  ac  si  omnes ,  tuas  tamen  maxime  exs- 
pectarem.  Quod  scribis  illum  per  me  Quinto  fore  placa- 
tiorem  :  scripsi  ad  te  antea  eum  statim  Quinto  filio  omnia 
tribuisse,  nostri  nullam  menUonem.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Diligenter  mihi  fasciculum  reddidit  Balbi  tabellarius. 
Accepi  enim  a  te  literas,  quibus  videris  vereri,  utepisto- 
las  illas  acceperim  :  quas  quidem  vellem  mihi  nunquam 
redditas.  Auxerunlenim  mihi  dolorem  :  nec,  si  in  aliquem 
incidissent,  quidquam  novi  attulissent.  Quid  enim  tam 
pervulgatum ,  quam  iilius  in  me  odium  et  genus  hoc  litera- 
ru  m?  quod  ne  Cœsar  quidem  ad  istos  videtur  misisse , 
quo  iilius  improbitate  ofienderetur,  sed,  credo,  uti  notiora 
nostra  mala  essent.  Nain  quod  te  vereri  scribis,  ne  illi 
obshit ,  eique  rei  mederi  ;  ne  rogari  quidem  se  passus  est 
de  illo  :  quod  quidem  mihi  molestum  non  est  :  illud  moles- 
tius ,  istas  impetrationes  nostras  nibii  valere. — Sulla,  ut 


Digitized  by 


Google 


400 


LETTRES  DE  M,  T.  CICÉRON. 


demain  avec  Messalla.  Chassés  par  les  légions , 
ils  retournent  en  courant  auprès  de  leur  maî- 
tre, pour  lui  dire  que  les  soldats  veulent  être 
payés  avant  de  marcher.  Ainsi ,  il  sera  obligé  de 
venir,  contre  l'opinion  générale.  Seulement  ce  ne 
sera  point  de  si  tôt.  Il  s'arrête  dans  chaque  ville 
des  jours  entiers.  Pharnace  aussi  va  le  retarder, 
quoi  qu'il  fasse.  Que  me  conseillez- vous?  ma 
santé  résiste  à  peine  aux  influences  d'un  ciel 
malsain.  C'est  un  nouveau  mal  à  joindre  à  tant 
de  maux.  Ne  pourrais-jeme  faire  excuser  de  l'at- 
tendre par  quelqu'un  de  ceux  qui  vont  le  re- 
joindre, et  me  rapprocher  un  peu  de  Rome  ?  Ré- 
fléchissez bien  sur  tout  cela ,  je  vous  prie,  et  une 
fois  au  moins ,  après  tant  de  prières  inutiles ,  don- 
nez-moi un  conseil.  Ce  n'est  pas  chose  facile ,  je 
le  sais  ;  mais  de  deux  maux  on  peut  choisir  le 
moindre.  Votre  présence  surtout  me  serait  utile  : 
ce  serait  un  grand  point  de  gagné.  Oui ,  ayez 
l'œil  à  ce  testament. 

434.  —  A  TÉRENTIA.     Brïndcs,  i  septembre. 

F.XIV,  22.  J'attends  de  jour  en  jour  nos  mes- 
sagers. S'ils  arrivaient,  peut-être  sauraisje  le 
parti  que  je  dois  prendre;  je  vous  en  ferais  part 
à  l'instant.  Je  vous  recommande  votre  santé. 
Adieu.  Aux  kalendes  de  septembre. 

435.  —  A  TÉRENTIA.     Vénnaium,  x  octobre. 

F.XIV,  20.  Je  serai  je  pense,  à  Tusculum  le 
jour  des  nones  ou  le  lendemain.  Veillez  à  ce  que 
tout  soit  prêt  pour  me  recevoir.  Peut-être  amè- 
nerai-je  avec  moi  des  amis,  et  vraisemblablement 
nous  y  ferons  quelque  séjour.  S'il  n'y  a  pas  de 
cuve  dans  le  bain ,  qu'on  en  mette  une.  Enfin 


opinor,  cras  hic  erit  cum  MessaUa.  Carrant  ad  illiim  pulsi 
a  militibus  ;  qui  se  negant  usquam ,  nisi  acceperint.  Ergo 
ille  hue  véniel;  quod  non  putabant  :  larde  quidem.  Itinera 
enim  ita  facit ,  ut  multos  dies  in  oppidum  ponat.  Pharnaces 
autem,  quoquo  modo  aget,  aneret  moram.  Quid  mini 
igitur  censés?  Jam  enim  corpore  vix  sustineo  gravitatem 
hujus  coeli,  quae  mihi  laborem  affert  in  dolore.  An  lus  illuc 
eantibus  mandem ,  ut  me  excusent ,  ipse  accedam  propius  ? 
Quseso,  attende;  et  me,  quod  adhuc  saepe  rogatus  non  fe- 
cisli,  consilio  juva  :  acio  rem  diflicilem  esse  :  sed,  ut  in 
malis.Etiam  illud  mea  magni  interest,  te  ut  videam.  Pro- 
fecto  âliquid  profecero,  si  id  accident  De  testamento,  ut 
acribis ,  animadvertea. 

TULLIUS  TERENTLE  SU£. 

S.  V.  B.  E.  Y.  Nos  qootidie  tabellarios  nostros  exspecta- 
mus  :  qui  ai  venerint,  fortasse  erimus  certiores,  quid  no- 
bis  faciendum  sit  :  faciemusque  te  statim  certiorem.  Va- 
letudinem  taam  cura  diligenter.  Vale.  Kalendis  Seplem- 
bribus. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTIiE  SVJE  S.  D. 

In  ïusculanum  nos  venturos  putamus  aut  Noms  aut 
postridie.  Ibi  fac  ut  sint  omnia  parata,  Plures  enim  fortasse 
nobiscuui  erunt  et,  ut  arbitror,  diutins  ibi  commorabimur. 
Labrum  si  in  balineo  non  eat  :  ut  sit.  Item  cetera,  quae 


qu'il  ne  manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  vivre  et  se  bien  porter.  Adieu.  Aux 
kalendes  d'octobre.  De  Vénusium. 

436.  —  A  TRÉBOiNIUS.    Rome,  dëcembrr. 

F.XV,2 1.  Votre  lettre  m'a  ebarmé,  votre  livre 
plus  encore;  toutefois ,  je  n'ai  pas  joui  de  mon 
bonheur  sans  mélange  :  au  moment  où  vous  me 
donnez  si  fort  le  désir  de  vous  voir  souvent ,  (vous 
aimer  davantage  est  impossible)  voilà  que  vous 
partez ,  que  vous  me  donnez  un  chagrin  mortel, 
et  qu'il  ne  nous  reste  à  l'un  et  à  l'autre  que  la 
ressource  de  nous  écrire  souvent  et  longuement, 
pour  adoucir  les  regrets  de  l'absence.  C'est  de 
quoi  je  puis  répondre  et  pour  moi  et  pour  vous; 
car  vous  ne  me  laissez  en  partant  aucun  doute 
possible  sur  votre  affection.  Et  je  n'entends  point 
faire  ici  allusion  aux  témoignages  publics  que 
vous  m'avez  donnés  à  la  face  de  Rome ,  en  em- 
brassant toutes  mes  querelles ,  en  vous  consti- 
tuant mon  défenseur  à  la  tribune,  en  prenant 
comme  questeur  parti  pour  les  consuls  dans  la 
cause  de  la  république  et  dans  la  mienne ,  et 
en  refusant  en  la  même  qualité  au  tribun  do 
peuple  une  obéissance  qu'il  trouvait  dans  votre 
collègue.  Je  n'entends  pas  parler  davantage  de 
faits  plus  récents  dont  mon  cœur  ne  perdra  jamais 
le  souvenir,  de  votre  sollicitude  durant  la  guerre 
que  j'ai  dirigée,  de  votre  joie  à  mon  retour,  de 
vos  tourments  et  de  votre  affliction  à  la  nouvelle 
de  mes  afflictions  et  de  mes  tourments,  enfin  de 
cette  résolution  de  me  rejoindre  à  Brindes,  qui  | 
n'a  manqué  son  effet  que  par  l'ordre  de  votre 
départ  soudain  pour  l'Espagne.  Je  laisse  de  côté  j 
tous  ces  souvenirs,  qui  me  sont  toutefois  plus  pré- 


I 


snnt  ad  victum  et  valetudinem  necessaria.  Vale.  Kal. 
Octobr.  de  Venusino. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  TREBONK). 

El  epistolam  tuam  legi  libenter  et  librum  Hbentissiine;   j 
sed  tamen  in  ea  voluptate  hune  accepi  dolorem,  quod, 
quum  incendisses  cupiditatem  meam  consuetudinîs  ao- 
gendae  nostra  ;  nam  ad  amorem  quidem  nihil  noterai  acce-   ; 
dere,  tum  discedis  a  nobis,  meque  tanto  desiderio  aJficb ,   ; 
ut  unam  mihi  consolationem  relioquas  fore,  ut  utnosque   \ 
nostrum  absentis  desideriom  crebris  et  longis  epistoiis  le-   ; 
niatur.  Quod  ego  non  modo  de  me  tibi  spondere  possuro,   | 
sed  de  te  etiam  mihi.  Nullam  enim  apnd  me  relîqtristi  du-   ! 
bitationem ,  quantum  me  amares.  Nam,  ul  illa  oaûttam,   ; 
quae  civitate  teste  fecisti,  quum  mecum  inimicitias  corn-   i 
municavisti ,  quum  me  concionibus  tuis  defendisti ,  qaom 
quasstor  in  mea  atque  in  publica  causa  consuUim  parles 
suscepisti,  quum  tribuno  pi.  quasstor  non  paruisli,  etû 
tuus  prœsertim  collega  pareret  :  ut  nœc  recentia.qn* 
meminero  semper,  oblfriscar  :  quae  tua  aolliciludo  de  me 
in  armis,  quae  lœtitia  in  redilu!  quae  cura,  qui  doter, 
quum  ad  te  cura  et  dolores  mei  perferrentur!  Brandi* 
8ium  denique  te  ad  me  venturum  fuisse,  nisi  subito  in 
Hispaniam  missus  esses  !  Ut  hœc  igitur  omittam,  quae  mihi 
tanti  cestimanda  sunt,  quanti  vitam  œstimo  et  salulea 
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deux  que  la  vie  et  Ja  sûreté.  Je  ne  veux  pour 
preuve  de  votre  affection  que  le  livre  que  je 
viens  de  recevoir.  Quelle  preuve ,  bons  dieux  ! 
D'abord  vous  trouvez  de  l'esprit  à  tout  ce  que 
je  dis  :  les  dieux  savent   si  tout   le  monde 
pense  comme  vous  1  puis,  que  j'aie  de  l'esprit  ou 
que  je  n'eu  aie  pas,  il  est  certain  que  vous  m'en 
prêtez  beaucoup,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  char- 
maut  au  monde  que  le  tour  que  vous  savez  don- 
ner aux  choses.  Que  dis-je  ?  tout  le  charme  est  là  ; 
et  c'est  à  peine  s'il  me  reste  quelque  chose, 
quand  ou  perce  plus  loin  et  qu'on  arrive  à  Cicé- 
ron.  —  Enfin ,  quand  je  ne  vous  aurais  d'autre 
obligation  que  de  vous  être  si  longtemps  occupé 
de  moi  en  composant  votre  ouvrage,  il  fau- 
drait être  de  bronze  pour  ne  pas  vous  aimer.  C'est 
vraiment  avec  amour  que  vous  avez  mis  ces 
matériaux  en  œuvre,  et  je  suis  sûr  qu'on  ne  s'aime 
pas  plus  soi-même  que  vous  ne  m'aimez.  Que  ne 
puis-je  reconnaître  tant  de  bontés  1  Je  les  paye 
du  moins  de  l'amitié  la  plus  tendre,  et  je  me  flatte 
que  cela  seul  vous  suffit.  —  J'arrive  à  votre 
lettre.  Elle  est  pleine  d'effusion  et  de  grâce.  J'y 
répondrai  en  peu  de  mots  :  d'abord  la  lettre  que 
j'ai  écrite  à  Cal  vus  était  aussi  peu  faite  que  celle- 
ci  pour  être  communiquée.  H  y  a  une  façon 
quaudon  croit  n'écrire  que  pour  une  personne; 
une  autre  quand  une  lettre  doit  être  montrée.  En 
second  lieu,  j'ai  loué ,  dites- vous,  son  mérite  au 
delà  de  toute  vérité.  Il  n'est  vraiment  pas  sans  ta- 
lent :  c'est  du  moins  mon  avis.  Il  s'est  fait  un  genre, 
et  tout  en  péchant  contre  le  goût,  dont  il  connaît 
les  règles  à  merveille ,  il  a  trouvé  cependant  le 
moyen  déplaire.  Il  a  un  grand  fondsdeconnaissan* 
ces  ;  seulement  la  force  lui  manque.  C'est  à  donner 
de  la  force  à  ses  écrits  que  ma  lettre  le  conviait. 


Or,  il  faut  toujours  mêler  un  peùd'élogeà  un  con  • 
seil  :  c'est  un  stimulant.  Voici  en  deux  mots  mon 
jugement  sur  Calvus  et  ma  justification.  L'éloge 
faisait  passer  la  critique,  et  j'ai  réellement  bonne 
opinion  de  l'auteur.  —  Je  finis  en  vous  répétant  que 
mon  amitié  vous  suivra,  que  je  vis  dans  l'espé- 
rance de  vous  revoir,  qu'absent  vous  êtes  là  dans 
mon  souvenir,  et  qu'en  attendant  le  retour  ma 
consolation  sera  de  vous  écrire  et  de  recevoir  de 
vos  lettres.  N'oubliez  jamais ,  je  vous  prie,  tou- 
tes les  marques  d'attachement  que  vous  m'avez 
données  et  tous  les  services  que  vous  m'avez 
rendus.  Si  vous  y  pensez  quelquefois,  moi  je  ne 
pourrais  sans  crime  en  perdre  la  mémoire;  vous 
en  conclurezqu'il  faut  que  je  ne  sois  pas  un  mal- 
honnête homme ,  et  vous  croirez  bien  que  je  vous 
aime  avec  passion.  Adieu. 

437.  —  A  TITIUS. 

F.Y,16.  Personne  au  monde  n'est  moins  en 
état  que  moi  de  vous  offrir  des  consolations.  J'en 
aurais  besoin  moi-même,  tant  je  suis  touché  de 
vos  peines  1  Cependant  comme  la  douleur  que  j'é- 
prouve ne  peut  sous  aucun  rapport  se  comparer 
à  l'amertume  infinie  de  la  vôtre,  je  regarde 
comme  un  devoir  de  l'amitié  de  rompre  un  silence 
que  j'ai  trop  longtemps  gardé.  Je  chercherai  donc 
à  vous  offrir  quelques-unes  de  ces  consolations 
qui  soulagent  du  moins  un  moment  le  cœur,  si 
elles  sont  impuissantes  à  en  guérir  les  blessures. 
Voici,  par  exemple,  dessentences  bien  vulgaireç, 
bien  rabattues ,  qu'il  faut  avoir  sans  cesse  à  la 
bouche  et  présentes  à  la  pensée.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  que  nous  sommes  hommes  ;  que  la  loi 
de  notre  naissance  est  de  vivre  en  butte  à  toute* 
les  épreuves;  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 


meam  :  liber  iste,  quem  mihi  misisti ,  qiiantam  habet  de- 
clarationem  amoris  tui?  primum ,  quod  tibi  fecetum  vide- 
tur,  quidquid  ego  dixi  ;  quod  alii  fartasse  non  item  :  deinde, 
quod  tlla,  sive  faceta  sunt,  sive  sic,  fiunt,  narrante  te, 
venustissima.  Qntn  etiam  anle,  quam  ad  me  venialur, 
risus  omnis  paene  consumitur.  —  Quod  si  in  iis  scri- 
tendis  nihil  aJiud  nisi ,  quod  necesse  fuit ,  de  uno  me 
tamdiu  cogitavisses  :  ferreus  essem ,  si  te  non  amarem. 
Quum  vero  ea,  quae  scriptura  persécutas  es,  sine  summo 
amore  cogitare  non  potueris  :  non  possum  existimare  plus 
quemqoam  a  se  ipso  quara  me  a  te  amari.  Cui  quidem 
ego  amori  utinam  ceteris  rébus  possem!  amore  certe  re- 
spoodebo  :  quo  tamen  ipso  tibi  confido  futur um  satis. 
Nu  ne  ad  epistolam  venio,  coi  copiose  et  suaviter  scripts 
nihil  est  quod  multa  respondeam.  Primum  enim  ego  illas 
Calvo  literasmisî ,  non  plus,  quam  has,  quas  nnne  legis, 
existitrians  exituras.  Aliter  enim  scribimus,  quod  eos  solos, 
quibus  mlltitnus ,  aliter,  quod  multos  lectures  pulamus. 
Deinde  ingenium  èjus  melioribfts  extuli  laodibus,  quam 
tu  id  verc  potuisse  fîeri  putas.  Primum,  quod  ita  judicabam, 
acute  movebatur  :  genns  quoddam  sequebatur;  in  quo 
judicio  lapsus,  quo  volebat,  tamen  assequebatur,  quod 
probaret.  Multa'  crant  et  reconditse  literae  :  vis  non  erat. 
Ad  eam  igilor  adliorlabar.  In  excitando  antem  et  in  acaen- 

aCÈRON.   —  TOME  V. 


do  plurimum  valet ,  si  laudes  eum,  quem  cohortere.  Habes 
de  Calvo  judicium  et  consiliom  raeum  :  consiliiiro ,  quod 
liortandi  causa  laudavi  ;  judicium ,  quod  de  ingenio  ejus 
valde  exisUmavi  bene.  —  Reliquum  est,  ut  tuam  profectio- 
nem  amore  prosequar,  reditum  spe  exspectem,  absentem 
memoria  colam,omne  desiderium  literis  mittendis  acci- 
piendisque  leniam.  Tu  velim  tua  in  me  studia  et  officia 
multum  tecum  recordere  :  quae  quum  tibi  liceat,  mihi 
nefas  sit  oblivisci ,  non  modo  viruin  bonum  me  existima- 
bis,  verum  etiam  te  a  me  amari  plurimum  judicabis. 
Vale. 

M.  CICERO  S.  D.  T1TIÔ. 

Etsi  unus  ex  omnibus  minime  sum  ad  te  consolandum 
accommodatus.,  quod  tantum  ex  tuis  molestiis  cepi  dolo- 
ris,  ut consolatione  ipse  egerem  :  tamen,  quum  longius  a 
summi  luctus  acerbitate  meus  abesset  dolor,  quam  tu  us, 
statut  nostrae  nècessitudinjs  esse  meaequé  in  te  benevo- 
lentiœ  non  tacere  tanto  in  tuo  mœrore  tamdiu ,  sed  adhi- 
bere  aliquam  modicàm  consolationem ,  quae  levare  dolo- 
rem  tuum  posset,  si  minus  sanare  potuisset.  Est  autem 
consolatio  pervulgata  quidem  illa  maxime ,  quam  semper 
;  in  ore  atque  in  anirno  habere  debemus ,  domines  nos  ut 
>  esse  meminerimos ,  ea  lege  natos ,  ut  omnibus  telis  for- 
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refuser  la  condition  sous  laquelle  nous  naissons 
et  vivons;,  que  nous  ne  devons  pas  surtout  nous 
roidir  contre  ces  coups  de  la  fortune  que  nulle 
prévoyance  humaine  ne  peut  conjurer;  qu'en  se 
rappelant  ce  qui  est  arrivé  à  autrui,  on  se  con- 
vainc qu'il  n'y  a  rien  que  d'ordinaire  dans  ce  qui 
nous  arrive  à  nous-mêmes.  Ces  maximes  et  d'au- 
tres du  même  genre  ont  été  respectées  par  les 
plusgrands  philosophes,  et  la  tradition  en  est  dans 
tous  les  livres..  Mais  je  les  crois  moins  propres  à 
agir  sur  vous  que  l'état  présent  de  la  république, 
et  la  longue  suite  de  mauvais  jours  auxquels  nous 
sommes  condamnés.  Qu'ils  sont  heureux  ceux 
qui  n'ont  jamais  eu  d'enfants  1  Et  combien  le  mal- 
heur de  perdre  les  siens  serait  plus  affreux  sous 
un  gouvernement  régulier;  disons  mieux,  sous  un 
gouvernement  quelconque!  Est-ce  de  votre  pro- 
pre chagrin  que  vous  gémissez,  et  dans  vos  afflic- 
tions ne  considérez- vous  que  vous-même?  alors 
il  est  moins  facile  de  tarir  vos  larmes  :  mais  si 
votre  peine  a  sa  source  dans  un  sentiment  ten- 
dre, si  vous  pleurez  seulement  la  destinée  de 
ceux  que  vous  avez  perdus ,  je  ne  vous  dirai  pas 
ce  que  j'ai  si  souvent  lu  et  si  souvent  entendu 
répéter,  que  la  mort  n'est  point  un  mal;  que  si 
le  sentiment  survit,  la  mort  est  l'immortalité; 
et  que  si  le  sentiment  périt  avec  elle,  il  n'y  a 
point  de  mal,  puisqu'on  ne  le  sent  point.  Mais  je 
vous  représenterai  plutôt,  parce  que  je  parle  ici 
avec  la  force  d'une  conviction  inébranlable,  que 
les  nuages  menaçants  qui  s'accumulent,  que  les 
tempêtes  à  chaque  instant  suspendues  sur  la  ré- 
publique, ne  permettent  pas  de  plaindre  ceux 
qui  la  quittent,  comme  si  on  leur  faisait  tort  des 
jours  qui  leur  sont  dus.  Où  sont  depuis  longtemps, 


je  vous  le  demande,  la  pudeur,  la  probité,  la 
vertu,  les  droites  pensées,  les  ambitions  légiti- 
mes? Où  est  la  liberté?  Où  est  même  la  garantie 
de  l'existence?  Oui,  j'en  jure  par  Hercule,  je  n'ai 
pas  vu  mourir  un  seul  jeune  homme ,  un  seul 
enfant  dans  cette  année  de  désastres  et  de  malé- 
diction, que  je  ne  me  sois  dit  :  Encore  un  A  qui 
la  bonté  des  dieux  immortels  épargne  on  avenir 
de  misère,  et  l'amertume  d'une  existence  intolé- 
rable. Si  vous  parveniez  à  oter  de  votre  esprit 
l'idée  que  ceux  qui  vous  étaient  chers  sont  mal- 
heureux ,  vous  vous  sentiriez  à  l'instant  soulagé 
d'un  grand  poids.  Votre  douleur,  réduite  à  on 
simple  sentiment  personnel,  cesserait  de  se  pren- 
dre à  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  se  concentrerait 
sur  vous  seul.  Dans  ce  cas,  serait-il  conformée 
l'esprit  de  réflexion  et  de  sagesse  que  vous  mon- 
triez dès  vos  plus  jeunes  années,  de  ne  pas  garder 
de  mesure  dans  une  disgrâce  toute  personnelle, 
dans  une  disgrâce  dégagée  de  toute  idée  de  mal- 
heur et  de  souffrance  pour  ceux  que  vous  aimiez? 
Songez  à  ce  que  vous  avez  été  jusqu'ici  comme 
homme  privé  et  comme  homme  public  Vous  ne 
devez  ni  démentir  votre  caractère,  qui  est  grave, 
ni  devenir  infidèle  à  votre  propre  courage.  S'il 
n'est  point  de  douleur  que  le  temps  ne  tarisse  à  la 
longue,  ne  vaut- il  pas  mieux  s'adresser  à  la  ré- 
flexion et  à  la  philosophie?  La  femme  ,  même  la 
plus  faible,  qui  a  perdu  ses  enfants,  suspend  quel- 
quefois ses  larmes;  et,  nous,  nous  ne  saurions 
pas  avancer  par  la  réflexion  le  bénéfice  du  temps! 
et  nous,  nous  attendrions  de  la  succession  des 
années  le  remède  que  nous  pouvons  demander  à 
la  raison  !  Si  ces  observations  ne  sont  pas  sur  vous 
sans  quelque  influence,  j'aurai  atteint  mon  but, 


tunœ  proposita  sit  vita  nostra  :  neque  esse  recusandum , 
quo  minas  ea,  qua  nati  sumus ,  conditione  marnas  :  neve 
tam  graviter  eos  casus  feramus ,  qaos  nullo  coosilio  vitare 
possimus  :  eventisque  aliorum  memoria  repetendis,  nibil 
accklisse  novi  nobis  cogitemus.  Neque  hœ,  neque  cetera 
eonsolationes,  quss  sont  a  sapientissimis  viris  usurpât» 
nœmoriœque  literis  proditœ,  tantum  videntur  proficere 
debere,  quantum  status  ipse  nostrœ  civitatis  et  hœc  per- 
turbatio  temporum  perditorum  :  quum  beatissimi  sint, 
qui  liberos  non  susceperunt;  minus  autem  miseri,  qui 
his  temporibus  amiserunt ,  quam  si  eosdem  bona  aut  de- 
nique  aliqua  republica  perdidissent.  Quod  si  tuum  te 
desiderium  movet,  aut  si  tuarum  rerum  cogitatione  mœ- 
res  :  non  facile  exhauriri  tibi  istum  dolorem  posée  univer- 
sum  puto.  Sin  illa  te  res  cruciat, quœ  magis  amoris  est, 
ut  eorum ,  qui  occiderunt ,  miserias  Jugeas  :  ut  ea  non 
dicam,  quœ  siepissime  et  legi  et  audivi ,  nibil  mali  esse 
in  morte ,  in  qua  si  resideat  sensus ,  immortalités  illa  po- 
tius ,  quam  mors  ducenda  sit;  sin  sit  amissus,  nuila  videri 
miseria  debeat ,  quœ  non  sentiatur  :  hoc  tamen  non  dubi- 
tans  confirmai*  possuro,  ea  misceri,  parari,  impendere 
reipublicœ,  quœ  qui  reliquerit ,  nullo  modo  mihi  quidem 
deceptus  esse  videatur.  Qtiid  est  enim  jam  non  modo 
pudori,  probitati,  virtuti, rectis  studûs,  bonis  artibus, 
aed  umnino  libertati  ac  saluli  loci?  Non,  ottbercule, 


quemquam  audivi  hoc  gravissimo  et  pestilentissimo  »m*» 
adoœscenUilum  aut  puerum  mortuum,  qui  mihi  non  a 
diis  immortalibus  ereptus  ex  his  miseriis  atqne  ex  inique- 
sima  conditione  vitœ  videretur.  Quare,  si  tibi  unum  hoc 
detrahi  potes  t,  ne  quid  Us,  quos  amasti,  mali  potes  con- 
tigisse  :  permultum  erit  ex  mœrore  tuo  deminutum.  Refin- 
quetur  enim  simplex  illa  jam  cura  doloris  tui,  quae  non 
cum  iJlis  communicabitur,  aed  ad  te  ipsum  proprie  referre- 
tur  :  in  qua  non  est  jam  gravitatis  et  sapientie  taœ,  quam 
tu  a  puero  prœstitisti,  ferre  immoderatius  caaum  incoat- 
modorum  tuorum ,  qui  sit  ab  eorum ,  quos  dilexeris ,  mi-   ; 
séria  maloque  sejunctus.  Etenim  eum  semper  te  et  priva-    j 
tis  in  rébus  et  public»  prœstitisti ,  tuenda  tibi  ut  sit  gra-   | 
vitas  et  constantiœ  serviendum.  Nam,  quod  allatiirae&t    | 
ipsa  diuturnitas ,  quœ"  maximos  luclus  vetustafte  toUit ,  kl    ! 
nos  prœcipere  consilio  prudentiaque  debemua.  Etearim  si 
nulle  fuit  unquam,  liberis  amissis,  tam  imbecîllo  muter    ! 
animo,  quœ  non  aliquando  lugendi  modum  feoerit  :  certe    I 
nos,  quod  est  dies  allatura,  id  consilio  ante  ferre  debemus,    j 
neque  exspectare  temporis  medicinam ,  quam  repraesea-    | 
tare  ratione  possimus.  His  ego  literis  si  quid  profecisseoi ,    j 
existimabam  optandum  quiddam  me  esse  assecutum  :  sin 
minus  forte  valussent,  officio  tamen  esse  functuram  be- 
nevolentissimi  atque  amidssimi;  quem  me  tibi  et  fuisse 
semper  existùnes  velim,  et  futurum  esse  confidaa 
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et  Je  le  souhaite  ardemment  :  si  elles  sont  im- 
puissantes, j'aurai  rempli  le  devoir  de  l'amitié; 
car  vous  avez  en  moi  un  ami,  un  ami  tendre,  et 
qui  le  sera  toujours. 

43S.  —A  CORNIFÏCItîS. 

F.XII,*0.  Votre  lettre  m'enchante,  si  ce  n'est 
que  vous  avez  dédaigné  mon  pied  à  terre  de 
Sinuesse,  affront  que  cette  pauvre  petite  villa  ne 
vous  pardonnera  jamais,  à  moins  que  Gumes  et 
Porapéi  ne  reçoivent  de  vous  complète  répara- 
tion, et  j'y  compte.  Si  vous  m'aimez,  vous  serez 
le  premier  à  m'écrire.  Je  suis  plus  à  l'aise  quand 
Je  n'ai  qu'à  répondre.  Cependant,  si  la  paresse 
vous  tient  comme  à  votre  ordinaire,  je  romprai 
la  glace,  et  ne  souffrirai  pas  que  la  contagion  me 
gagne.  Je  causerai  plus  longtemps  quand  je  serai 
plus  libre,  car  c'est  à  grand'peine  et  en  plein  sé- 
nat que  je  vous  broche  ces  deux  mots* 

IN  DB  a.  708.  —  AV.  J.  C  46.  —  AGB  DB  C.  61 . 
J.  C.  César,  pow U  »•  fols,  «t  M.  B.  Lépide, contai». 
439.  —  A  VARRON.  Rome,  Janrier. 

F.1X,1.  Àtticus  m'a  lu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée.  Elle  dit  bien  comment  vous  vous 
portez  et  où  vous  êtes;  mais  quand  pouvons- 
nous  espérer  de  vous  revoir?  c'est  ce  qu'elle  ne 
laisse  pas  même  soupçonner.  Je  commence  pour- 
tant à  espérer  en  votre  prochain  retour.  Puisse- 
je  y  trouver  quelque  consolation  !  Les  choses 
vont  si  mal  et  de  tant  de  côtés  à  la  fois,  qu'à 
moins  d'être  insensé,  on  ne  peut  se  flatter 
d'aucun  remède  ;  mais  enfin  vous  pouvez  me  prê- 
ter quelque  secours,  peut-être  en  recevoir  de 
moi.  Sachez  qu'à  mon  arrivée  à  la  ville,  je  me 


suis  réconcilié  avec  mes  vieux  amis,  je  veux  dire 
mes  livres.  Notre  commerce  avait  cessé  ;"  non 
que  j'eusse  à  m'en  plaindre,  mais  je  ne  pouvais 
les  voir  sans  rougir.  Je  croyais  avoir  trop  mé- 
connu leurs  préceptes,  lorsque  je  m'engageai, 
avec  des  compagnons  sans  foi,  dans  d'épouvan- 
tables conflits.  Ils  me  pardonnent  et  me  rendent 
mes  droits  d'ami,  tout  en  vous  proclamant  plus 
sage  que  moi ,  de  ne  les  avoir  jamais  quittés.  À 
présent  que  ma  paix  est  faite,  je  crois  que  vous 
ayant  là,  je  supporterai  mieux  les  maux  qui  nous 
pressent  et  ceux  qui  nous  menacent  Ainsi,  à 
Tusculum  ou  à  Gumes,  si  vous  l'aimez  mieux, 
ou  à  Rome,  ce  qui  me  plairait  beaucoup  moins, 
réunissons-nous;  c'est  le  principal.  Je  me  charge 
de  faire  en  sorte  que  nous  y  trouvions  notre  compte 
tous  deux. 

440-  —  A  DOMITIUS.      Rome. 

P. VI,  22.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis 
votre  retour  en  Italie,  ce  n'est  point  parce  que 
vous  ne  m'écrivez  pas  vous-même.  Mais  quel 
secours  porter  à  autrui,  quand  on  est  dans  lé 
dénûment?  Quel  conseil  donner,  quand  on  ne 
sait  quel  parti  prendre?  Quelle  consolation  offrir, 
quand  on  ne  voit  que  des  maux  autour  de  soif 
Voilà  où  j'en  suis  toujours.  Les  choses  vont  même 
de  mal  en  pis.  Cependant  j'aime  mieux  vous 
adresser  quelques  mots  vides  de  sens  que  de  ne 
pas  vous  écrire  du  tout.  —  Si  je  vous  supposais 
le  dessein  de  tenter  pour  la  république  d'inutiles 
efforts,  je  vous  dirais  de  préférer  plutôt- la  posi* 
tion  qu'on  nous  laisse,  et  que  la  nécessité  nous 
a  faite.  Mais  votre  raison  s'est  résignée  à  l'arrêt 
delà  fortune,  en  déposant  spontanément  les  armes 
le  Jour  où  a  fini  la  lutte  des  deux  partis.  Je  puis 
donc  librement  m'autoriser  de  nos  longs  rapports 


CICERO  CORHIFICIO. 

Gratae  mihi  tu»  uterœ,  niai  quod  Sinuessanum  dever- 
soriolum  contempsisti.  Quam  quidem  contumeliam  villa 
pusilla  uriquo  animo  ferel,  niai  in  Cumano  et  Pompeiauo 
reddideris  icévraiccpiicàvrov.  Sic  igltur  faciès,  meque  araa- 
bis,  et  scriplo  aliquo  lacesses.  Ego  enim  respondere  faci- 
les possum,  quam  provocare.  Quod  si,  ut  es,  cessabis, 
lacessam  :  Dec  tua  ignavia  etiam  [mihi]  ioerliam  afferret 
Mura  otio&us  :  haec,  quum  essem  in  senatu ,  exaravi. 

CICERO  M.  VAA&OIf I  S. 

Ex  lis  literie,  quas  Attiras  a  te  misses  mihi  legit,  quid 
Ifleres  et  obi  esses,  cognovi  ;  quando  aotem  te  visuri esse- 
Mas,  nihil  sane  ex  iisdem  literis  potui  suspkari.  In  spem 
lamen  venio  appropinquare  tuum  advcntum  :  qui  mihi 
ilioam  solatio  ait  1  Etsi  tôt  tantiaque  rébus  urgemur,  ut 
ulUm  aUevationem  quisquam  non  stultissimus  sperare 
lebcat  :  sed  tamen  aut  tu  potes  me ,  aut  ego  te  Portasse  ali- 
gna re  juvare.  Scito  enim  me ,  posteaquam  in  urbem  vene- 
fcn ,  redisse  cum  veteribns  amieis ,  id  est,  cum  libris  nos- 
Iris,  in  gratiam  :  etsi  non  idcirco  eoram  nsum  dimiseram , 
i|nod  iis  aucceoserem,  sed  quod  eorum  me  suppudebat. 
Videlwr  enim  mihi ,  quum  me  in  res  turbulentissimas .  in- 


fidelissimis  sotiis ,  demisissem ,  pneceplis  iUorum  non  satis 
paraisse.  Ignoscunt  mihi,  revocant  in  consuetudinem pris- 
tinara  :  teque ,  quod  in  ea  permanseris ,  sapientiorem  quam 
me  dicunt  fuisse.  Quamobrem ,  quoniam  placatis  iis  utor, 
videor  sperare  debere,  si  te  viderim ,  et  ea  j  qu«  premant , 
et  ea ,  quœ  impendeant ,  me  facile  transituium.  Quamobrem 
sive  in  Tusculano  sive  in  Cumano  ad  te  placebit,  sive,  quod 
minime  velim ,  Romœ  :  dummodo  simul  simus,  perficiam 
profecto,  ut  id  utrique  nostrum  commodissimum  esse  vi- 
deatur* 

aCERO  DOMITIO. 

Non  ea  tes  me  déterrait ,  quo  minus ,  posteaquam  in  Ita- 
lien! venisti ,  literas  ad  te  mitterem,  quod  tu  ad  me  nulles 
miseras  :  sed  quia  nec  quid  tibi  pollicerer*  ipseegens  rébus 
omnibus,  nec  quidsuaderem,  quum  mihiroet  ipsi  consilium 
deesset,  nec  quid  consolationis  afferrem  in  tantis  malis, 
reperiebam.  Haec  quanquam  nihilo  meliora  sunt,  nunc 
etiam  atque  etiam  multo  desperatiora,  tamen  inanes  esse 
meas  literas,  quam  nulles,  malui.  Ego,  si  le  intelligerem 
plus  conatum  esse  suscipere  reipublicse  causa  muneris, 
quam  quantum  praestare  potuisses ,  tamen ,  quibuscunque 
rébus  possem ,  ad  eam  conditionem  te  vivendi ,  que*  date- 
tur,  quœque  esset ,  hortarer.  Sed  quum  consilii  tui  bene 
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et  des  droits  d'une  vieille  amitié;  je  puis  sans 
scrupule  vous  conjurer,  par  tout  ce  que  nous  nous 
portons  d'intérêt  l'un  à  l'autre ,  de  vous  conserver 
pour  moi,  pour  votre  mère,  pour  votre  femme, 
enfin  pour  tout  ce  qui  vous  aime.  Oui,  songez 
maintenant  à  vous,  à  ceux  dont  l'existence  est 
attachée  à  la  vôtre;  faites  aux  circonstances  l'ap- 
plication de  vos  doctrines  et  des  principes  que 
vous  avez  étudiés  dès  l'enfance,  et  reçus  de  la 
tradition  des  sages,  des  principes  que  votre  rai- 
son comprenait  si  bien;  supportez,  en  un  mot, 
avec  modération  (je  ne  vous  dirai  point  avec  un 
farouche  courage)  la  perte  de  tant  d'hommes  il- 
lustres, vos  amis  et  vos  soutiens.  J'ignore  si  je 
puis  quelque  chose,  ou  plutôt  je  sais  que  je  puis 
bien  peu  ;  je  vous  promets  néanmoins  que  dans 
tout  ce  qui  pourra  toucher  votre  position  et  votre 
dignité,  j'agirai  pour  vous  avec  la  même  ardeur 
que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  moi;  je  m'en 
suis  expliqué  avec  votre  mère ,  cette  femme  supé- 
rieure qui  vous  aime  tant.  Si  vous  m'écrivez  vos 
intentions ,  je  m'efforcerai  de  les  remplir.  Si  vous 
gardez  le  silence,  je  n'en  ferai  pas  moins  avec 
zèle  et  dévouement  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir 
vous  être  utile.  Adieu. 


441.  —  A  CN.  PLANCIUS. 


Rome. 


F.IV,15.  J'ai  reçu  votre  courte  lettre,  où  je 
n'ai  pas  trouvé  ce  que  j'avais  besoin  de  savoir,  et 
où  vous  m'apprenez  ce  que  je  sais  parfaitement. 
J'ai  vainement  cherché  à  y  voir  comment  vous 
supportiez  nos  communes  misères.  Elle  me 
prouve  seulement  que  vous  m'aimez,  ce  dont  je 


ne  doutais  pas.  Si  vous  m'aviez  écrit  d'une  ma- 
nière plus  explicite,  je  vous  répondrais  en  con- 
séquence. Quoique  je  vous  aie  déjà  tout  dit, 
je  vous  répéterai  en  peu  de  mots  qu'aucun  danger 
particulier  ne  vous  menace.  Le  péril  est  grand, 
mais  le  péril  est  pour  tous  ;  et  vous  ne  prétendez 
pas  sans  doute  ni  que  la  fortune  fasse  une  excep- 
tion pour  vous,  ni  qu'elle  vous  sépare  du  sort 
commun.  Soyons  l'un  pour  l'autre  ce  que  nous 
avons  toujours  été.  Je  compte  sur  vous  et  je  tous 
réponds  de  moi.  Adieu. 


442.  —  AL.  PLANCUS. 


Rom. 


F.X1II,29.  De  tous  les  amis  que  vous  a  lais- 
sés votre  père,  vous  n'en  avez  pas,  je  pense, 
qui  vous  tienne  de  plus  près  que  moi ,  non-seu- 
lement par  ces  rapports  d'apparat  qu'on  prend 
pour  des  liens  d'affection ,  mais  encore  parles 
habitudes  plus  fortes  d'une  longue  amitié.  Entre 
votre  père  et  moi,  ces  habitudes,  vous  ne  l'ignora 
point,  furent  toujours  les  plus  charmantes  et  la 
plus  intimes  du  monde.  De  là  vint  mon  attache- 
ment pour  vous;  mes  liens  avec  votre  père  s'en 
resserrèrent,  surtout  quand  je  vous  vis,  dans  l'âge 
où  l'on  commence  à  comprendre  la  mesure  deee 
qui  est  dû  à  chacun,  me  témoigner,  de  préférence 
à  tout  autre,  des  égards,  du  respect  et  de  l'af- 
fection. H  s'y  joignait  un  autre  lien ,  qui  n'a  pas 
peu  de  force,  outre  la  solidité  qui  lui  est  propre  : 
c'est  celui  d'études  communes,  de  ces  études 
surtout  et  de  ces  travaux  de  l'esprit  qui  unissent 
bien  vite  par  l'amitié  ceux  qui  s'y  livrent  avec  le 
même  goût.  Où  donc  en  voulez- vous  venir,  me 


fortiterque  suscepti  eum  tibi  finem  statueris,  quem  ipsas 
fortuna  termmum  nostrarum  contentionum  esse  voluisset  : 
oro  obtestorque  te,  pro  vetere  nostra  conjunctioneac  neccs- 
situdine,  proque  summa  mea  in  te  benevolentia  et  tua  in 
me  pari,  te  ut  nobis,  parenti,  conjugi  tuisque  omnibus, 
quibus  es  fuislique  scmper  carissimus,  salvum  conserves  : 
iucolumitati  luae  tuorumque ,  qui  ex  te  pendent ,  consulas  : 
quœdidicisti,  quaeque  ab  adolescentia  pulcherrime  a  sapien- 
lissimis  viris  tradita  memoria  et  scientia  comprehendisti , 
iis  hoc  tempore  utate  :  quos  coujunctos  summa  benevolen- 
tia plurimisque  officiis  amisisli ,  eorum  desiderium ,  si  non 
aequo  animo, al  forti  feras.  Ego,  quid  possim,  nescio  vel 
potius  me  parum  posse  sentio  :  iilud  lamen  tibi  polliceor, 
me,  quaecumque  saluti  dignitatique  tuaeconducere  arbilra- 
bor,  tanto  studio  esse  faclurum,  quanto  semper  tu  et  stu- 
dio et  ofiîcio  in  meis  rébus  fuisti.  Hanc  meam  voluntatem 
ad  matrenj  tuam ,  optimam  feminam  tuique  amanlissimam, 
detult.  Si  qnid  ad  me  scripseris,  ita  faciam,  ut  te  velle  in- 
tellexero.  Sin  autem  tu  minus  scripseris,  ego  tamen  omnia, 
que  tibi  utilia  essearbitrabor,  summo  studio  diligenlerque 
curabo.  Vale. 

M.  CICERO  S.  D.  CN.  PLANCIO. 
Accepi  perbreves  tuas  literas ,  quibus  id ,  quod  sdre  eu- 
piebarn ,  cognosoere  non  potui  :  cognovi  autem  id ,  quod 
raihî  dubium  non  fuit.  Nam  quam  fortîter  ferres  commu- 
nes miserias ,  non  intellexi  :  quam  me  amares ,  facile  per- 


pexi  .'sedboescieram:  illud  si  scissem,  ad idmeâs lite- 
ras accommoda vissem.  Sed  tamen  etsi  antea  scripsi,  qo* 
existimavi  scribi  oportere  :  tamen  hoc  tempore  te&ita 
commonendum  putavi,  ne  quo  periculo  te  proprio  eysû* 
mares  esse  :  in  magno  omnes,  sed  tamen  io  commuai  sa- 
uras. Quare non  debes aut  propriam  fortooamet pteàya*  ^ 
postulare,  aut  communem  recusare.  Quapropter  eo  anin» 
simus  inter  nos,  quo  semper  fuimtis.  Quod  de  tcsperaie, 
de  me  pnestare  possum.  I 

M.  CICERO  L.  PLANCO  S. 

Non  dubito ,  quin  scias  in  iis  necessariis ,  qui  ®**V*" 
relicli  sunt ,  me  tibi  esse  vel  conjunctissimum  non  iis  mwj 
causis,  quœ  speciem  babeant  magnas  conjuocnonUiJ» 
iis  etiam,  quaî  familiaritate  et  consuetudine  i*0^ 
quam  sds  mihi  juemidissimam  cum  pâtre  tuo  et  somn*1 
fuisse.  Ab  his  initiis  noster  in  te  amor  profectos  aontpaj 
ternam  necessiludinem ,  et  eo  magis,  quod  intell*fjLfa. 
primum  per  eetalem  judicium  facere  potueris ,  qaann  <pe* 
que  tibi  faciendus  esset,  me  a  te  in  primta  <*!*?■ r" 
observari ,  coli ,  diligi.  Accedebat  non  médiocre  vtoaww 
quum  studiorum ,  quod  ipsum  est  per  se  grave;  taœ 
rum  studiorum  earumque  artium,  qu«  per  ^JJ*J 
qui  voluntate  eadem  sunt,  etiam  femiliarfate devW» 
Exspectare,tèarbitror,  haec  tam  lo^rt^pr"i 
quo  specteut.  Id  primum  ergo  habeto,  non  sine  row* 
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direz- vous,  en  allant  remonter  si  loin?  Non ,  ce 
n'est  pas  sans  motif  ni  sans  intérêt  que  je  rappelle 
tous  ces  souvenirs.  —Je  suis  lié  intimement  avec 
G.  Atéius  Capiton.  Les  phases  diverses  de  ma  vie 
si  mêlée  vous  sont  connues.  Dans  mes  jours 
brillants  comme  dans  mes  disgrâces,  C.  Capiton 
était  là  avec  son  dévouement,  son  activité,  son 
crédit,  sa  popularité,  sa  bourse  même.  Proscrit 
ou  honoré ,  je  l'ai  toujours  trouvé  fidèle.  Il  est 
parent  de  T.  Antistius,  à  qui  la  questure  en 
Macédoine  était  échue  par  le  sort,  et  qui  se  trou- 
vait encore  en  exercice,  faute  de  successeur, 
lorsque  Pompée  entra  avec  son  armée  dans  la 
province.  T.  Antistius  n'était  pas  libre;  s'il 
l'eût  été,  il  n'aurait  rien  eu  de  plus  à  cœur  que 
de  rejoindre  Capiton,  qu'il  aimait  comme  un 
père,  surtout  connaissant  l'estime  qu'il  professait 
et  avait  toujours  professée  pour  César.  Dans  sa 
position  forcée,  il  n'a  pris  à  ce  qui  s'est  fait  que 
la  part  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  d'y  prendre. 
Lorsqu'on  frappa  monnaie  à  Apollonie,  présida- 
Mi  à  l'opération?  c'est  ee  que  je  ne  saurais  dire. 
Je  ne  puis  nier  qu'il  n'ait  été  là;  mais  deux  ou 
trois  mois,  pas  davantage.  Depuis  il  n'a  plus 
paru  au  camp,  et  ne  s'est  n\êlé  de  rien.  Vous 
pouvez  me  croire;  j'étais  témoin.  11  voyait  le 
chagrin  que  cette  guerre  me  causait ,  et  ne  me 
cachait  rien.  Il  alla  se  réfugier  au  fond  de  la 
Macédoine,  aussi  loin  que  possible  des  armées, 
afin  de  n'avoir  dans  tout  cela  ni  initiative  à 
prendre,  ni  action  quelconque  à  exercer.  Après 
la  bataille,  il  se  retira  près  d'un  ami  intime, 
À.PIautius,  en  Bithynie.  César  l'y  rencontra, 
et  ne  lui  fit  entendre  aucune  parole  amère  et 
dore.  Il  lui  prescrivit  seulement  de  se  rendre  à 
Borne.  Mais  Antistius  tomba  malade,  d'une  ma- 


ladie dont  ii  ne  s'est  point  relevé,  se  fit  transpor- 
ter souffrant  à  Corcyre,  et  c'est  là  qu'il  e$t  mort. 
D'après  son  testament  fait  à  Rome,  sous  le  con- 
sulat de  Paullus  et  de  Marcel  lus,  Capiton  est 
son  héritier  pour  moitié  et  un  tiers.  On  confis- 
querait le  sixième  restant,  que  pas  un  de  ceux 
qui  y  ont  droit  ne  se  plaindrait.  C'est  une  affaire 
de  trois  cent  mille  sesterces.  Mais  ceci  regarde 
César.  —  Ce  que  je  vous  demande,  moi ,  mon  cher 
Plancus ,  au  nom  de  votre  père  et  de  notre  propre 
amitié ,  en  invoquant  la  conformité  de  nos  goûts , 
les  rapports  constants  de  nos  positions  et  de  notre 
vie  tout  entière,  ce  que  je  vous  demande  avec 
plus  d'instance,  avec  plus  de  sollicitude  que  je 
ne  puis  le  dire ,  c'est  de  vous  charger  des  intérêts 
de  Capiton,  de  les  considérer  comme  les  miens, 
et  de  ne  rien  négliger  pour  arriver  à  ce  que,  sur 
ma  recommandation,  par  votre  entremise  et 
grâce  à  la  bonté  de  César,  C.  Capiton  recueille 
le  legs  de  son  parent.  Dans  le  haut  degré  de 
faveur  et  de  puissance  où  vous  êtes ,  tout  ce  que 
je  pouvais  prétendre  de  vous,  vous  l'aurez  fait 
en  une  fois,  si  j'obtiens  de  vous  ce  service.  —  Il 
y  a  une  circonstance  qui  vous  servira ,  j'espère  * 
et  que  César  peut  apprécier  mieux  que  person- 
ne :  c'est  que  Capiton  l'a  toujours  vénéré  et 
chéri.  Lui-même  en  rendra  témoignage.  Je  con- 
nais la  fidélité  de  sa  mémoire.  Je  n'insiste  donc 
pas.  Mais  vous,  insistez  pour  Capiton,  selon 
que  vous  verrez  César  conserver  pour  lui  des 
sentiments  plus  ou  moins  vifs.  —  Je  vais  aussi 
vous  parler  de  moi  :  vous  jugerez  si  je  puis  peser 
dans  labalance.  Vous  n'ignorez  point  à  quel  parti 
et  à  quelle" cause  je  suis  attaché,  quels  sont  les 
hommes  et  les  ordres  qui  ont  aidé  à  mon  éléva- 
tion et  qui  m'ont  toujours  appuyé  :  si  dans  cette 


jostaqiie  causa  hanc  a  me  commemorationem  esse  mctam. 
-  C.  Ateio  Capitone  utor  familiarissiine.  Notas  tibi  6unt 
rarietates  meorum  temporum.  In  omni  génère  et  honorum 
et  laborum  meorum  et  animas  et  opéra  et  auctoritas  et 
gratia,  etiam  res  familiaris  C.  Capitonis  prœsto  fait,  el  pa- 
rait et  temporibas  et  fortunae  meae.  Hujas  propinquus  fait 
T.  Antistius  :  qui  quam  sorte  quaestor  Macedooiam  obti- 
neret,  neque  ei  saccessam  esset,  Pompeias  in  eam  provin- 
fiam  corn  exerritu  venit.  Facere  Antistius  nihil  potoit. 
Ram ,  si  potuisset ,  nihil  ei  fuisset  antiquius ,  quam  ad  Ca- 
pitonem  ,  qnem  ut  parentem  ditigebat ,  reverti  :  pnesertim 
qaom  sciret,  quanti  is  Cœsarem  faceret  semperque  fecis- 
Mt  Sed  oppressus  tantum  attigit  negotii,  quantum  reçu- 
«are  non  potuît  Quum  signaretur  argentum  Apolloniœ, 
non  possumdicere  euro  praefuisse,  neque  possum  negare 
affaisse ,  sed  non  plus  duobus ,  an  tribus  mensibus.  Deinde 
aUîrit  a  castri8  :  fugit  omne  negotium.  Hoc  mihi  ul  testi 
?elim  credas  :  meam  enim  ilte  moeatitiam  in  iUo  bello  vi- 
debat,  mecum  omnia  communicabat.  flaque  abdidit  se  in 
Btimaua  Macedoniam,  quo  potuil  longissime  a  castris, 
son  modo  ut  non  prœesset  ulli  negotio,  sed  etiam  ut  ne 
interesset  quidem.  Is  post  pralium  se  ad  hominem  neces- 
arium,  A.  Plautium,  in  Bilhyniam  contulit.  lhi  eum 
Cas»  qoum  vidissct,  nihil  aspere,  nihil  acerbe  dixit; 


Romam  jussit  venire.  111e  in  morbum  continuo  incidit,  ex 
quo  non  convaluit.  Jîger  Gorcyram  venit  :  ibi  est  mortuus. 
Testamento,  quod  Romœ  Paullo  et  Marcello  consulibua 
fecerat,  hères  ex  parte  dimidia  et  tertia  est  Capito  :  in 
sextante  sunt  ii ,  quorum  pars  sineulla  cujusquam  querela 
publica  potest  esse  :  ea  est  ad  HS  xxx.  Sed  de  hoc  Csesar 
vident.  —  Te,  mi  Planée,  pro  paterna  necessîtudine,  pro 
nostro  amore ,  pro  studiis  et  omni  cursu  noatro  totius  vite 
simillimo,  rogo  et  a  te  ita  peto,  ut  majore  cura,  majore 
studio  nuilo  possim ,  ut  liane  rem  suscipias ,  meam  puleav 
esse ,  enitare ,  conteudas ,  efficias,  ut  mea  commendatione , 
tue  studio,  Cœsaris  beneficio  hereditatem  propinqui  sui 
C.  Capito  obtineat.  Omnia,  quœ  polui  in  bac  summa  tua. 
gratia  ac  potentia  a  te  impetrare,  si  petiissem,  ultro  te  ad 
me  delulisse  putabo ,  si  banc  rem  impetravero.  ■*-  lUud 
fore  tibi  adjumento  spero,  cujus  ipse  Csesar  optimus  esse 
judex  potest  :  semper  Caesarera  Capito  coluit  et  dilexit. 
Sed  ipse  hujus  rei  testis  est  :  novi  homûiis  memonam. 
Itaque  nihil  te  doceo  :  tantum  tibi  suniito  pro  Capitone 
apud  Cœsarem,  quantum  ipsum  meminisse  senties.  —  Ego, 
quod  in  me  ipso  experiri  potui ,  ad  te  deferam  :  in  eo  quan- 
tum sit  ponderis,  lu  videbis.  Quam  partem  in  republica 
causanique  defeoderim ,  per  quos  homines  ordinesque  ste- 
lerim,  quibusque  munitus  fueriin ,  non  ignoras.  Iloc  milu 
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guerre  il  y  a  eu  de  ma  part  quelques  actes  qui 
ne  furent  pas  entièrement  en  harmonie  avec  les 
vues  de  César,  croyez-moi,  il  faut  s'en  prendre 
à  des  conseils  étrangers,  à  un  entraînement  au- 
quel j'ai  cédé,  et  César,  je  le  sais,  ne  s'y  mé- 
prend pas;  mais,  dans  tes  rangs  où  j'étais,  j'ai 
montré  peut-être  plus  de  mesure  et  de  modéra- 
tion que  personne.  Eh  bienl  c'est  surtout  à 
l'influence  de  Capiton  que  je  le  dois.  Si  tous  mes 
amis  lui  avaient  ressemblé,  la  république  aurait 
pu  y  gagner  quelque  chose.  Moi ,  du  moins  je 
m'en  serais  mieux  trouvé.  —  Obtenez  ce  que  je 
vous  demande,  mon  cher  Plancus,  et  montrez 
ainsi  que  vos  sentiments  pour  moi  sont  toujours 
les  mêmes.  Vous  vous  attacherez  intimement 
par  ce  service  l'un  des  hommes  les  plus  recon- 
naissants, les  plus  serviables  et  les  meilleurs  que 
je  connaisse,  C.  Atéius  Capiton. 

443.  —  A  ALLltNUS,  phogonsul.        Rom. 

F.XI1I,  78.  Démocrite  de  Sicyone  n'est  pas 
seulement  mon  hôte,  il  est  de  plus  mou  ami,  et 
c'est  un  titre  dont  je  suis  peu  prodigue,  surtout 
pour  les  Grecs  ;  mais  aussi  c'est  un  homme  d'une 
haute  probité,  d'une  rare  vertu,  rempli  d'atten- 
tions et  d'égards  pour  ses  hôtes;  et  de  tous  je 
suis  celui  qu'il  respecte ,  qu'il  honore  et  qu'il  aime 
le  plus.  Je  vous  le  donne  pour  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  sa  ville,  et  je  dirai  presque  dans  toute  l'A- 
chale.  Je  ne  veux  que  lui  ouvrir  l'accès.  Je 
vous  connais  :  une  fois  que  vous  aurez  causé 
avec  lui ,  votre  cœur  sera  ému ,  et  vous  l'attire- 
rez chez  vous.  Ayez  donc  confiance  en  ma  parole, 
et  soyez  en  aide  à  mon  protégé.  Si,  comme  je  n'en 
fais  aucun  doute,  vous  le  trouvez  digne  d'une 
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place  dans  votre  cœur  et  à  votre  foyer,  je  vous 
demande  de  le  choyer,  de  le  chérir,  et  de  l'aimer 
comme  un  des  vôtres.  Je  vous  en  saurai  un  gré 
infini.  Adieu. 

444.  —  A  ALLIÉNUS,  proootocl.        Rone. 

F.XIII,79.  Vous  connaissez,  je  crois,  met 
sentiments  pour  C.  Avianus  Flaccus ,  et  je  sais  vos 
bons  procédés  pour  lui.  Cet  excellent  homme  me 
les  a  dits  dans  l'effusion  de  son  coeur.  Les  fils 
d'Avianus  sont  dignes  de  leur  père.  Je  les  connais, 
je  les  aime,  et  je  viens  vous  les  recommander  avec 
le  plus  vif  intérêt.  C.  Avianus  est  en  Sicile,  Mar 
eus  avec  moi.  Honorez ,  je  vous  prie ,  de  tous  vos 
égards  celui  qui  est  près  de  vous,  et  prenez  à  cœur 
les  intérêts  des  deux  frères.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  dans  votre  province  dont  je  vous  sache 
plus  de  gré.  Je  vous  le  demande  avec  instances. 
Adieu. 

445.  —  A  BRUTUS.  Rose. 

F.XIII,1  o.  En  voyant  votre  questeur  M.  Vtrroo 
partir  pour  vous  rejoindre ,  je  ne  pensais  pas  qu'il 
eût  besoin  de  recommandation.  Il  me  semblait 
suffisamment  recommandé  près  de  vous  par  la 
tradition  de  nos  ancêtres ,  qui  a  voulu  que  k  tien 
de  la  questure  fût  le  plus  fort  de  tous  les  liens 
après  ceux  qui  attachent  les  enfants  à  leur* 
pères;  mais  il  s'est  imaginé  qu'une  lettre  de 
moi  écrite  d'une  eertaine  façon  ferait  grande  im- 
pression sur  vous,  et  il  m'a  demandé  avec  instance 
de  me  piquer  d'honneur.  Il  a  bien  fallu  céder, 
puisqu'un  ami  y  attachait  tant  de  prix.  Jugez 
vous-même  si  j'ai  quelque  chose  à  lui  refuser  :  à 
peine  entré  au  forum,  M.  Térentius  Varron  a 
recherché  mon  amitié.  Bientôt,  il  est  devenu 


velim  credas  :  si  quid  fecerim  hoe  ipso  in  hetto  mkms  ex 
Caesaris  voluntate  (quod  inteUexerim  scire  ipsum  Csesarem 
me  invilwêimum  fecisse)  id  fecisse  aliorum  consitio,  bor- 
tatu,  aactoritate  :  quod  fuerim  moderatior  temperatiorque, 
quam  in  ea  parte  quisquam ,  id  me  fecisse  maxime  aucto- 
rilate  Capitonis  :  cujus  simiies  si  reliquos  necessarios 
habuissem,  reipubticae  fortasse  nonnihil,  mihi  certe  plu- 
rimum  profuissem.  —  Hancrem,  mi  Planée,  si  effeceris, 
meam  de  tua  erga  me  benevolentia  spem  confirma?  eris, 
ipsum  Capitonem,  gratissimum,  ofliciosissimum,  opti- 
mum virum,  ad  tuam  necessitudinem  tuo  summo  benefieio 
«fyinxeri». 

M.  CICERO  ALLIEïfO  PROOOS.  S. 

Democritus Sicyonius  non  solum  hospesmeus  est,  sed 
etiam,  quod  non  multis  contingit,  Gracia  praesertim, 
valde  familiaris.  Est  enim  in  eo  somma  probitas,  summa 
virtus,  summa  in  bospites  liberalitas  et  observantia  :  me- 
que  pneter  ceteros  eteolit  et  observât  et  diligit  Euro  tu  non 
modo  suorum  civium ,  verum  paene  Achaiae  principem  co- 
gnosce*.  Huic  ego  lantummodo  aditum  ad  tuam  cogni- 
tionem  patefacio  et  munio  :  cognitum ,  per  te  ipsum ,  quae 
tua natura  est,  dignum  tua  araidtia  atqoe  hospitio  judi- 
cabîs.  Petoigitur  a  te,  ut,  hjs  literis  lectis,  redpias  eum 
in  tuam  fidem  ;  polliceare  omnia  te  facturum  mea  causa. 
De  rehquo,  si,  id  quod  confido,  fora  dignum  eum  tua 
amicitia  hospiUoque  cognoveris  ;  petpt  u.t  eum  complec- 


tare,  diligas,  in  tuis  habeas.  Erit  id  mihi  majorem  in  m* 
dum  gratum.  Vale. 

M.  QCERO  ALLIENO  PROCOS.  S. 

Et  te  scire  arbitrer,  quanti  fecerim  C.  Avisas»  H* 
eum  :  et  ego  ex  ipso  audiveràm ,  optimo  et  graussa» 
homine,  quam  a  te  Uberaliter  esset  tractâtes.  Ejos  fil** 
dignisstmos  ilk>  pâtre  meosque  necessarios,  ejneseese*» 
diligo,  commesdo  ttbi  sic  ut  majore  studio  nullM  «a- 
mendaie  possim.  C.  Avianus  in  Siciiia  est  :  Marco»  «t 
nobiscum.  Ut  Ulius  dignitatem  pressentis  ornes,  rem  otrie* 
que  défendes ,  te  rogo.  Hoc  mihi  gratkis  in  isU  pronDO» 
facere  nibil  potes.  Idqne  ut  fadas,  te  Tenemoater  etiamat- 
que  etiam  rogp. 

CTŒROBRUTO  S. 
Quum  ad  te  tuus  queestor ,  M.  Varro,  psctàecerelar, 
commendatione  egere  eum  non  putabam.  Salis  saisi  eosv  i 
mendatum  tm*  eum  arbitrabar  ab-  ipsemore  "«J0™?; 
qui,utteiioBfugit,bancqusssters9  euojpodiooein li» 
rorum  necessitumm  pmximam  volait  esse.  Scd  aussi  sa*  | 
iu  persuasisset  ipse  mess  de  se  accurate  scriptas  liW  : 
maximum  apud  te  pondus  habiteras,  a  meque  cwtood^7 
ut  quam  dfligenlissime  scriberem,  malui  facere,  qw* 
meus  familiaris  tanti  sua  interesse  arbitraretur.  Ut  ssw 
debere  me  lacère  hoc  intellîgas ,  quum  primum  H-  Tere»- 
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homme,  et  j'eus  deux  raisons  de  plus  pour  l'aimer  : 
d'abord  son  goût  pour  les  études,  qui  font  encore 
aujourd'hui  le  plus  grand  charme  de  ma  vie,  et 
où  il  a  fait  preuve,  comme  vous  le  savez,  de 
grandes  dispositions  et  de  quelque  savoir-faire; 
puis  les  intérêts  qu'il  prit  de  bonne  heure  dans  les 
fermes  publiques,  et  que  j'aimerais  bien  mieux 
qu'il  n'eût  pas,  car  il  y  a  fait  de  grandes  pertes  ; 
mais  enfin  cette  communauté  d'intérêt  avec  un 
ordre  pour  qui  j'ai  toujours  fait  profession  de  tant 
d'égards,  contribua  puissamment  à  resserrer  nos 
liens.  Plus  tard,  ayant  donné  sur  l'un  et  l'autre 
siège  une  haute  idée  de  son  caractère  et  de  son 
mérite,  il  entra  dans  les  candidatures ,  et  ne  se 
proposa  jamais  que  l'honneur,  comme  le  plus  di- 
gne fruit  de  ses  travaux.  A  Brindes,  dans  ces  der- 
niers temps ,  je  l'ai  chargé  de  lettres  et  d'ordres 
pour  César;  mission  délicate  qu'il  ne  pouvait  ac- 
cepter que  par  attachement  pour  moi ,  et  qu'il  a 
remplie  jusqu'au  bout  avec  une  rare  fidélité.  Je 
voulais  entrer  dans  quelques  détails  à  part  sur 
ses  sentiments  et  son  caractère;  mais  je  m'aper- 
çois qu'en  vous  disant  pourquoi  je  l'aimais  tant, 
je  vous  ai  dit  assez  déjà  quels  étaient  ses  senti- 
ments. Je  puis  du  moins  &  part  vous  assurer  et 
vous  garantir  que  vous  trouverez  en  Yarron  char- 
me et  profit.  Vous  verrez  en  lui  de  la  modération , 
de  la  sagesse,  un  sévère  désintéressement,  et, 
avec  cela,  une  ardeur  infatigable  pour  le  travail 
et  la  plus  remarquable  capacité.  Je  ne  devrais 
pas  ainsi  vous  mettre  sur  la  voie  des  découvertes 
que  voustne  pouvez  manquer  de  faire,  à  mesure 
que  vous  le  connaîtrez.  Mais  dans  toute  nouvelle 
relation ,  la  manière  dont  on  débute  et  les  recom- 
mandations qui  nous  en  ouvrent  la  porte  ne  sont 
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pas  choses  indifférentes.  (Test  dans  ce  but  que  le 
vousécris;  l'intimité  de  la  questuredoit  naturelle- 
ment  produire  son  effet,  mais  ce  que  j'ajoute  n'y 
nuira  pas.  Si  vous  m'aimez  autant  que  Varron  se 
l'imagine  et  que  je  le  sens  au  fond  de  mon  cœur 
ne  le  trompez  pas,  je  vous  en  conjure,  dans  ce 
qu'il  espère  et  en  ce  que  j'attends  moi-même  de 
cette  recommandation. 

44S.  —  A  L.  MESCINIUS.  Rome. 

F.V,2l.  Votre  lettre  me  charme,  elle  exprime 
bien  votre  empressement  de  me  voir.  Je  n'en  dou- 
tais point,  mais  je  n'y  suis  pas  moins  sensible,  et 
vous  prie  de  croire  que  mon  impatience  ne  le 
cède  pas  à  la  vôtre.  Oui,  aussi  vrai  que  je  sou- 
pire après  vous,  puissent  tous  mes  autres  vœux 
s'accomplir!  Dans  le  temps  où  se  pressaient  au- 
tour de  moi  plus  en  foule  qu'aujourd'hui  les  ca- 
ractères forts,  les  bons  citoyens,  les  hommes 
aimables  et  les  amis  empressés  de  me  plaire ,  H 
n'y  avait  personne  que  je  visse  avec  plus  de  plai- 
sir que  vous,  presque  personne  même  avec  un 
plaisir  égal.  Les  uns  ont  péri ,  les  autres  se  sont 
éloignés,  d'autres  ont  changé  pour  moi  ;  et  main- 
tenant je  donnerais  avec  joie,  pour  un  seul  jour 
passé  près  de  vous,  tout  le  temps  que  je  passe 
au  milieu  de  ceux  avec  qui  je  suis  forcé  de  vivre. 
Ne  doutez  pas  que  je  ne  trouvasse  mille  fois  plus 
de  charme  dans  la  solitude  dont  il  ne  m'est  pas 
donné  de  jouir,  que  dans  les  entretiens  des  hom- 
mes qui  fréquentent  ma  demeure,  un  seul  excep- 
té ,  deux  au  plus.  Je  me  console  par  les  lettres, 
nos  bien-aimées,  et  aussi  par  le  témoignage  de 
ma  conscience,  double  refuge  où  vous  pouvez 


tios  in  forum  venit,  ad  amicitiam  se  meamcontulit  Deinde, 
ut  se  corroboravit,  duœ  causœ  accesseront,  quœ  meam 
in  illum  beneYolentiam  augerent  :  traa ,  quod  rersabatur  in 
toc  studio  nostro,  quo  etiam  nonc  maxime  delectamur, 
à  corn  ingenio ,  ut  rfosti ,  nec  sine  industria;  deinde ,  quod 
nature  se  contulit  in  societates  publicanoram  :  quod  qui- 
demnollemjmaiimiaenimdamnis  aflectusest.  Sed  ta- 
men causa  communia  ordinismihi  commendatissimi  fecit 
MnatiamnoAtram  firmtorem.  Deinde  versatus  in  utrisque 
"melliis  optima  et  fide  et  lama ,  jam  ante  hanc  commuta- 
wm  reipublicae  petitioni  aeae  dédit,  honoremque  liones- 
wamum  existimavit  froctumlaboris  aui.  Hia  autera  tem- 
Nbosa  meBrundisio  cum  literiset  mandatiaprofectusad 
Cwarem  est  :  qua  in  re  et  amorem  ejus  in  euscipiendone- 
Ptoperspexi ,  et  in  conficiendo  ac  renantiando  fidem.  Vi- 
^nihi,quumseparatimdeprobitate  ejus  et  moribus  dic- 
ton» ftiissem,  si  prias  causam,  coreom  tanto  opère  dili- 
0*«n,  tibi  exposuissem,  in  ipsa  causa  exponenda  satis 
fwro  deprobitate  dixisse.  Sed  tamen  separatira  promilto 
«"jeqtoe ietipioforeeum tibi  et  voluplati et  uaui.  Nam et 
""won» hominem  oognoaces,  et  pudentem,  et  a  cupidita te 
ÎJJjw  remotissimum  ;  prœterea  magni  laboris  aummœque 
1Mastri».Nequeego  hœc  polliceri  debeo,  quœ  tibi  ipsi, 
^«mbenecognoris ,  judicanda  sunt;aed  tamen  in  omnibus 
WîttcoDjunctionibos  interest,  qualisprimus  aditussit  et 


quacommendatione  quasi  amicitiœ  fores  aperiantur.  Quod 
egohisliterisaflicerevolui:etsi  id  ipsa  perse  necesaitudo 
quœsturœ  effecisse  débet.  Sed  tamen  nihilo  infirmius  U- 
lud,  hor.addito.  Curaigitur,  si  me  tanti  facis,  quanti  et 
Yarro  existimat  et  ipse  sentio ,  ut  quam  primum  intelli- 
gam  banc  meam  commendationem  tantum  illi  utilitatia 
attulisse,  quantum  et  ipse  sperarit,  nec  ego  dubitarim. 

M.  CICERO  S.  D.  L.  MESCINIO. 

Gratœ  mihi  tuae  literœ  fueruntjex  quibus  intellexi ,  quod 
etiam  aineliteris  arbitrabar,  te  summa  cupiditateaffectum 
esse  videndi  meL  Quod  ego  ita  libenter  accipio,  ut  tamen 
tibi  non  conœdam.  :  nam  tecum  esse,  ita  mibi  omnia 
quœ  opto,  contingant,  ut  vehementer  velim!  Etenim 
quum  esset  major  et  virorumetcivium  bonorum  et  jucun- 
dorum  hominumetamantiummei  copia,  tamen  erat  nemo 
quicuin  essem  libentîus ,  quam  tecum  ;  et  pauci ,  quibus- 
cum  essem  œque  libenter  :  hoc  vero  tempore,  quum  alii 
interierint,  alii  absint,  alii  mutati  voluntate  sint,  unum, 
médius  fidius,  tecum  diem  libentîus  posuerim,  quam  hoo 
omnetempuscum  plerisqueeorum,  quibuscum  rivonecea- 
aario.  Noli  enim  existimare  mihi  non  solitudinem  jucun- 
diorem  esse ,  qua  tamen  ipsa  uti  non  licet,  quam  sermo- 
neseorum,  qui  fréquentant  domum  meam,  excepto  uno 
aut  summum  altero.  Itaque  utoreodem  perfugio,  quo  tibi 
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recourir  comme  moi.  Je  puis  dire  (ce  que  vous 
croirez  sans  peine)  que  je  n'ai  jamais  fait  passer 
nion  intérêt  avant  celui  de  mes  concitoyens,  et 
que  si  je  n'eusse  excité  l'envie  d'un  homme 
(Pompée  ou  Caton?)  que  vous  n'aimâtes  jamais, 
car  vous  m'aimiez,  il  serait  heureux,  lui  et  tous  les 
gens  de  bien.  Je  puis  encore  dire  que  je  n'ai  pas 
voulu  que  la  violence,  de  quelque  part  qu'elle 
vînt,  prévalût  sur  le  repos  avec  l'honneur. 
Quand  j'ai  vu  l'esprit  de  discorde  et  de  guerre , 
que  je  redoutais  tant,  devenir  plus  puissant 
que  l'opinion  des  gens  de  bien,  dont  l'accord 
était  mon  ouvrage,  j'ai  cherché  à  quelque  prix 
que  ce  fût  la  paix ,  plutôt  que  de  m'exposer  à  un 
combat  inégal.  Sur  tout  cela,  et  sur  bien  d'au- 
tres choses  encore,  nous  causerons,  j'espère, 
avant  peu.  —  Un  seul  motif  me  retient  à  Borne  : 
Je  veux  çavoir  ce  qui  se  passera  en  Afrique.  La 
crise  approche,  et  le  dénouement  peut  ne  m 'être 
pas  indifférent ,  ce  me  semble.  Je  ne  sais  pas  bien 
en  quoi,  il  est  vrai;  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux 
me  tenir  à  portée  des  conseils  de  mes  amis.  La 
situation  est  telle,  en  effet,  que  s'il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  combattants,  il  n'y  en  aura 
pqs  une  bien  grande  dans  les  suites  de  la  victoire, 
quel  que  soit  le  vainqueur.  J'ai  faibli  peut-être 
tant  que  le  résultat  a  été  douteux.  Aujourd'hui 
que  tout  est  désespéré,  je  sens  mon  courage  re- 
naître. Je  dois  beaucoup  sous  ce  rapport  à  votre 
dernière  lettre,  et  à  la  force  avec  laquelle  vous 
souffrez  l'injustice,  et  je  me  fais  une  leçon  du  pro- 
fit que  je  vous  vois  tirer  de  votre  caractère  et  de 
vos.  études.  Je  dirai  la  vérité:  je  ne  vous  croyais 
pas  d'une  pareille  trempe ,  ni  vous  ni  aucun  de 
ceux  qui,  comme  vous,  n'aviez  connu  de  la  vie 

utendum  censeo,  literulis  nostris,  praeterea  conscieutia 
etiam  consilrorom  meorum.  Ego  enim  is  su  m ,  quemadmo- 
dumtn  facHlime  potes  existimare,  qui  nihil  unquara  mea 
potius,  quam  meorum  civium  causa  fecerim  :  cui  niai  in- 
Tidisset  is,  quem  tu  nunquam amasti  (me  enim  amabas) 
etipsebealusessetetomnesbooi.  Ego  sum,  quinulliua 
vim  plus  valere  volui,  quam  honestum  otium  :  idemque, 
quum  illa  ipsa  arma,  quae  semper  Umueram,  plus  posse 
sensi ,  quam  illum  oonsensum  bonorum ,  quem  ego  idem 
efteceram  :  quavis  tuta  conditione  pacem  accipere  mabii , 
quam  viribus  cum  valentiore  pugnace.  Sed  et  hœc  etmuita 
alia  coram  brevi  tempore  licebit.  —  Neque  me  tam  ulia  res 
alia  Romœtenet ,  nisi  exspectatio  rerum  Africanarum  :  vi- 
detur  enim  mihi  res  in  propinquum  adducta  discrimen. 
Puto  autem  mea  nonnibil  interesse  ;  quanquam  id  ipsum , 
quidintersit,non  sane  intelligo  :  verbmtamen,  quidquid 
IHincniintiatum  sit,  non  longe  abesse  a  consiliis  amico- 
ram.  Est  enim  res  jam  in  eum  locum  adducta,  ni,  quan- 
quam  multumintersitintereorum  causas,  qui  dimicanL, 
tamen  inter  viclorias  non  niultum  interfuturum  putem. 
Sed  plane  animus ,  qui  dubiis  rébus  forsitan  fuerit  infir» 
mior ,  desperatis  confirmatus  est  multum  :  quem  etiam 
tua?  superiores  literae  confirmarunt,  quibus  in  telle*  i,  quam 
fortiter  injuriam  ferres  :  juvitque  me  tibi  quum  summam 
bumanilalem ,  tum  etiam  tuas  hâteras  profuisse.   Verum 


LETTRES  DE  M.  T.  CiCÉRON. 


que  ce  qu'elle  a  de  douceurs  daus  une  patrie 
heureuse  et  libre.  Mais  nous  avons  joui  de  la 
prospérité  avec  modération;  supportons  avec 
fermeté ,  je  ne  dirai  pas  le  changement,  mais  le 
renversement  complet  de  notre  fortune.  Même 
quand  on  est  heureux ,  on  doit  mépriser  la  mort, 
précisément  parce  que  la  mort  est  l'absence  de 
tout  sentiment.  Dans  l'excès  de  nos  maux,  ins- 
truisons-nous non-seulement  à  la  mépriser,  mais 
encore  à  la  désirer.  Gardez-vous,  croyez-moi, 
de  renoncer  à  vos  doux  loisirs,  et  soyez-eo 
bien  convaincu  :  hors  le  vice,  hors  le  mal  dont 
vous  êtes ,  dont  vous  serez  toujours  bien  loin,  il 
n'est  rien  sur  la  terre  qui  doive  inspirera  l'homme 
de  l'horreur  ou  de  l'effroi.  Si  je  le  puis  sans 
inconvénient,  j'irai  vous  trouver  bientôt;  s'il 
survient  quelque  incident  qui  m'en  empêche,  je 
vous  le  ferai  savoir.  Que  votre  impatience  de  me 
voir  ne  vous  porte  pas  surtout  à  risquer  un  dépla- 
cement dans  l'état  de  faiblesse  où  vous  êtes.  Écri- 
vez-moi d'abord  et  consuUez-moi,  je  vous  prie. 
Mon  vœu  est  surtout  que  vous  m'aimiez  toujours, 
et  que  vous  ne  négligiez  rien  pour  garder  votre 
santé  et  votre  repos. 


447.  —  A  VARRON. 


Rome,  ami 


F.1X,  3.  Je  n'ai  rien  à  tous  mander  :  mais 
Caninius  va  vous  rejoindre ,  et  je  ne  veux  pas  le 
laisser  partir  sans  lui  donner  un  mot.  Que  toos 
dire?  Une  chose  que  vous  désirez,  j'imagine: 
j'irai  bientôt  vous  retrouver.  Voyez  toutefois, 
je  vous  prie,  s'il  est  décent  que  je  sois  là-bas, 
quand  tout  est  en  feu  ici.  C'est  prêter  aux  propos 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  que  là-bas  ou  ici  notre 

enim  scribam  :  teneriore  mihi  animo  videbare,  sicot  au- 
nes fere ,  qui  vita  ingeoua  in  beata  civilate  et  in  liber» 
viximus.  Sed ,  ut  illa  secunda  moderate  tulimus  :  sic  bac 
non  solum  adversam  sed  fundîlus  eversam  fortunam  fa- 
titer  ferre  debemus  ;  ut  hoc  saitem  in-maximis  mal»  bon 
conseqoamur ,  ut  mortem,  quam  etiam  beau'  eonteœiw* 
debebamus,  propterea  quod  nullum  sensum  esset  habitua 
nuucsic  affecti  non  modo  contemneredebeamus.sedetuffi 
optare.  Tu ,  si  mediiigis,  fruere  istootio,  Ubiquepersorie- 
preter  culpam  aepeccatum,  qua  semper  caruisti  et  carcte, 
bomiui  accidere  niliil  posse,  quod  sR  horribileaut  pertim* 
cendum.  Ego,  si  videbitur  recte  fieri  posse,  ad  te  wtm 
brevi  :  si  quid  acciderit,  ut  mutaudum  cousiliam  sit,  » 
certiorem  fociam  statim.  Tu  ita  faccupidusmeividewiià, 
ut  istinc  te  ne  moveas  tam  inGrma  vaîetudiue ,  nisi  ex  ne 
prius  quœsieris  per  literas,  quid  te  velira  lacère.  Me  » 
lim ,  ut  lacis,  diligas,  valetudinique  tuœ  et  tranquille 
animi  servias. 

CICERO  VÀHAONI. 

Ëtsi ,  quid  scriberem ,  non  babebaro ,  tamen  Canine** 
te  eunti  non  potui  nihil.  date.  Quièergo  potissùnum  &fr 
bam?  Quod  velle  te  puto,  cito  me  ad  le  esse  venton»»- 
Etsi  vide,  quaeso,  saUsne  rectum  ait,  nos  hoc  tanto  a- 
cendio  civitaUs  in  istis  locis  esse.  Dabimns  fernwnm 
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manière  d'être  et  de  penser  est  toujours  la  même. 
Qu'importe  après  tout?  Qu'on  jase  tant  qu'on 
voudra.  Devons»nous,  je  vous  le  demande,  dans 
ce  débordement  général  de  crimes  et  d'infamies, 
I  nous  mettre  en  peine  si  on  blâme  notre  retraite 
;  et  les  loisirs  que  nous  goûterions   ensemble? 
:  Arrière  donc  les  barbares  et  leurs  ignares  propos  ! 
I  Quant  à  moi,  je  m'attache  à  vos  pas.  Quoiqu'il 
!  n'y  ait  rien  de  plus  misérable  que  notre  miséra- 
ble époque ,  je  ne  sais  par  quel  prodige  je  trouve 
aujourd'hui  dans  l'étude  une  mine  plus  riche  et 
des  dons  plus  abondants  que  jadis,  soit  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  maintenant  le 
repos  qu'elle  procure,  soit  que  l'intensité  du 
poison  qui  nous  ronge  rende  l'antidote   plus 
nécessaire ,  et  nous  fasse  apprécier  davantage  le 
remède  dont  la  vertu  nous  semblait  indiffé- 
rente quand  nous  étions  en  santé.  Mais  à  quoi 
bon  ces  réflexions?  Ne  vous  viennent-elles  pas 
aussi  bien  qu'à  moi?  Je  porte  des  hibous  à  Athè- 
nes. Je  n'avais  qu'une  chose  à  vous  dire,  c'est  de 
m'écrire  et  de  m 'attendre.  Vous  ferez  l'un  et  l'autre. 

448.  —  A  VARRON.       Rome ,  avril. 

F.IX,2.  Ganinius,  votre  ami  et  le  mien,  vint 
me  visiter  l'autre  jour  fort  tard;  il  partait,  me 
dit-il,  le  lendemain  de  bonne  heure,  pour  aller 
tous  retrouver.  Comme  je  voulais  lui  donner  une 
lettre  pour  vous ,  je  le  priai  d'avoir  la  bonté  de 
la  venjr  prendre  le  matin ,  et  je  passai  une  partie 
de  la  nuit  à  écrire.  Mais  notre  homme  ne  revint 
pas  et  je  crus  qu'il  m'avait  oublié.  Je  n'aurais 
pas,  manqué  de  vous  envoyer  ma  lettre  par  nies 
gens,  s'il  ne  m'avait  dit  que  vous  partiez  vous- 
même  de  Tusculum  le  lendemain  de  très-bonne 


heure.  Quelques  jours  se  passent,  et  quand  je 
m'y  attends  le  moins,  voilà  un  beau  matin  Cani- 
nius  qui  arrive.  Il  partait.  Quoique  ma  lettre 
fût  du  réchauffé,  il  y  a  eudesi  grandes  nouvelles 
depuis!  je  ne  voulus  pas  perdre  ma  peine,  et  la 
lui  remis.  J'ai  causé  avec  lui  :  je  sais  que  c'est 
un  homme  grave  et  qui  vous  aime  avec  passion. 
Je  suppose  qu'il  vous  rendra  compte  de  notre 
entretien.  Mais  voici  un  conseil  que  je  vous 
donne ,  et  que  je  me  donne  aussi  à  moi-même.  Si 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  aux  propos, 
tâchons  du  moins  de  nous  soustraire  aux  regards. 
Ils  sont  tellement  insolents  dans  leur  victoire 
qu'ils  nous  regardent  comme  des  vaincus.  Or, 
l'aspect  de  ces  vaincus  les  met  mal  à  l'aise,  et 
ils  souffrent  de  nous  voir  en  vie.  Les  choses 
étant  ainsi  à  Rome ,  pourquoi  donc ,  me  direz- 
vous,  n'avoir  pas  suivi  mon  exemple  et  ne  pas 
vous  être  éloigné?  C'est,  mon  cher  Varron ,  que 
vous  êtes  plus  habile  que  moi  et  que  bien  d'au- 
tres; c'est  que  vous  avez,  je  crois,  été  devin,  et 
qu'aucune  dç  vos  prévisions  ne  vous  a  trompé. 
Mais  tout  le  monde  a-t-ii  des  yeux  de  lynx ,  pour 
ne  pas  se  heurter  et  chopper  dans  de  pareilles 
ténèbres?  —  J'ai  toutefois  pensé  souvent  à  sortir 
d'ici,  pour  n'avoir  point  à  voir  ce  qu'on  y  fait 
ni  à  entendre  ce  qu'on  y  dit.  Mais  je  me  disais  : 
On  me  rencontrera,  et  qu'on  le  pense  ou  non ,  on 
dira  :  «  il  a  eu  peur,  II  s'est  sauvé;  ou  bien  il  a 
un  projet  en  tête;  un  navire  l'attend.  »  Ceux 
qui  n'y  entendraient  pas  malice,  et  qui  au  fond 
me  connaîtraient  le  mieux  peut-être,  auraient  vu 
chez  moi  l'intention  de  fuir  des  visages  odieux. 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  rester  à  Rome,  où  d'ailleurs 
le  retour  journalier  des  mêmes  scènes  a  fini  par 


fis,  qui  nesciunt,  nobis ,  quocnnque  io  loco  simus»  eum- 
dem  cultum,  eumdem  victum  esse.  Quid  refert?  lamen 
io  sermonem  incidemus.  Valde  id ,  credo ,  laborandum 
est,  ne,  quum  omnes  in  omni  génère  et  scelerum  et 
flagitiorom  volutentur,  nostra  nobiscum  aut  inter  nos 
çessatio  vituperetur.  Ego  vero,  neglecta  barbarornoi 
ioscitia,  le  persequar.  Quamvis  enim  sint  hœc  misera, 
qaa?  sirol  miserrima;  tamen  artes  nostroe  nescioquo  modo 
nanc  uberiores  fructus  ferre  videntur ,  quam  olim  ferebant  : 
sire  quia  nulla  nanc  in  re  alia  acquiescemus ,  sive  quod 
gravitas  morbi  facit,  ut  medicinœ  egeamus,  eaque  nunc 
appareat,  cojas  vim  non  sentiebamus,  quum  valebamus. 
Sed  quid  ego  nunc  haac  ad  te,  cujus  domi  nascuntur  ?  yXoiûx' 
elç  *Afor)voç.  Nihil  scilicet,  nisi  ut  rescriberes  aliquid,  me 
eispectares.  Sic  igitur  faciès. 

CICERO  VA&aONI. 

Caninius  idemtuuaet  idem  nosler,  quum  ad  me  pcr- 
vesperi  venisset  et  se  postridie  ma  ne  ad  te  iturum  esse 
dixisset  :  dixi  ei  me  daturum  ahqnid  ;  mane  ut  peteret, 
rogavi.  Conscripsi  epistolam  noctu  :  nec  ille  ad  me  rediit  : 
oolitum  credidi.  Attamen  eam  ipsam  tibi  epistolam  misis- 
sem  per  meos,  nisi  audissein  ex  eodem  postridie  le  mane 
e  Tusculano  exiturum.  At  tibi  repente  paucis  post  diebus, 
quuin  minime  exspectarem,  venil  ad  me  Caninius  man»  : 


proficisci  ad  te  statim  dixit.  Etsi  erat  EwXoc  illa  epistola, 
praesertim  tantispostea  novis  rébus  ailatis,  tamen  perire 
lucubrationem  meam  nolui,  et  eam  ipsam  Ganinio  dedi  : 
sed  cum  eo  ut  cum  homine  docto  et  tui  amantissimo  lo- 
cutus  ea  sum ,  quas  pertulisse  illum  ad  te  existimo.  Tibi 
autem  idem  consilii  do ,  quod  mihimet  ipsi  :  ut  vitemus 
oculos  hominum,  si  linguas  minus  facile  possimus.  Qui 
enim  Victoria  se  efferunt,  quasi  victos  nos  intuentur  : 
qui  autem  victos nostros  moleste  ferunt,  nos  dolent  vivere. 
Quaeres  fortasse ,  cur ,  quum  base  in  urbe  sint ,  non.  absim,. 
quemadmodum  tu.  Tu  enim  ipse ,  qui  et  me  et  alios  pru- 
dentia  vincis,  omnia,  credo,  vidisti,  nihil  te  omnino  fe- 
fellit.  Quis  est  tamlynceus,  qui  in  tantis  tenebris  nihil  of- 
fendal?  nusquam  incurrat?  —  Ac  milii  quidem  jam  pridem 
veoit  in  mentem  bellum  esse  aliquo  exire ,  ut  ea ,  quas  âge- 
bantur  hic,  quaeque  dicebantur,  nec  riderem  nec  audi- 
rem.  Sed  calumniabar  ipse  :  putabam ,  qui  obviam  mini 
venisset,  ut  cuique  commodum  esset,  suspicaturum  aut 
dicturum ,  etiam  si  non  suspicaretur  :  «  Hic  aut  metuit 
eteare  fugit  ;  aut  aliquid  cogitât  et  babet  navem  paratam.  » 
Denique ,  levissime  qui  suspicaretur  et  qui  fortasse  me 
optime  novisset ,  putaretme  ideirco  drscedere,  quod  quos- 
dam  homines  oculi  mei  ferre  non  possunt.  Haec  ego  sus* 
pïcans  adbuc  Romae  maneo  :  tamen  XeXr)Ôorfa>{  eou- 
suetudo  diuturna  callum  jam  obduxit  stomacho^meo. 
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user  ma  sensibilité.  —  Vous  savez  maintenant 
mon  histoire.  Quant  à  vous,  vous  ferez  bien  de 
rester  encore  à  l'écart;  attendez  que  l'enthou- 
siasme des  premiers  moments  tombe  et  qu'on 
sache  où  nous  en  sommes;  car  je  crois  que  tout 
est  Uni  maintenant.  II  importe  donc  de  connaître 
les  dispositions  du  vainqueur  et  la  pente  des  af- 
faires. Il  ne  m'est  pas  difficile  de  m'en  faire  une 
idée,  mais  j'attends.  Gardez-vous  surtout  du 
séjour  de  Baies;  tant  du  moins  que  ce  tapage  ne 
se  sera  pas  assoupi  un  peu.  11  nous  sera  plus  ho- 
norable >  si  nous  quittons  Borne  pour  Baies,  de 
paraître  y  aller  pour  gémir,  et  non  pour  y  pren- 
dre le  plaisir  des  bains.  Je  m'en  rapporte  à  vous  : 
que  nous  vivions  ensemble  au  sein  de  l'étude;  je 
ne  tiens  qu'à  cela.  L'étude,  qui  n'était  autrefois 
qu'un  charme  pour  nous,  est  aujourd'hui  notre 
ancre  de  salut;  au  premier  appel,  on  nous  ver- 
rait accourir,  et  nous  nous  porterions  avec  joie, 
comme  architectes  ou  comme  manœuvres,  à  la 
reconstruction  de  J'édiflce  politique.  Que  si  l'on 
ne  veut  pas  de  nos  services ,  il  nous  sera  permis 
du  moins  de  composer  et  de  lire  des  traités  de 
gouvernement;  et  si  la  politique  d'action  nous 
est  interdite  à  la  curie  et  au  forum ,  nous  ferons 
delà  politique  de  théorie  dans  des  livres,  à  l'exem- 
ple des  plus  illustres  sages  de  l'antiquité;  et  nous 
nous  livrerons  à  uneétude  approfondie  des  mœurs 
et  des  lois.  Voilà  mes  rêves.  Faites-moi  la  grâce 
de  me  dire  à  votre  tour  vos  vues  et  vos  projets. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


449.  —  A  ATTICUS. 


Mare. 


A.X1I,  l.  Voilà  onze  jours  que  je  vous  ai 
quitté.  Je  pars  de  ma  maison  de  campagne,  et  je 


vous  broche  ce  bout  de  lettre  avant  le  jour.  Au- 
jourd'hui je  coucherai  à  Ânagnie,  demain  à  Tos- 
culum ,  où  je  passerai  un  jour.  Le  5  des  kalendes 
je  serai  au  rendez- vous.  Et  puissé-je  immédiate- 
ment courir  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  Tullie, 
et  donner  un  baiser  à  la  petite  Attica  1  Parlez-moi 
d'elle ,  je  vous  en  prie,  avant  que  je  ne  quitte  Tus- 
culum.  Que  je  sache  un  peu  ce  qu'elle  yoos  conte  ; 
si  elle  est  à  la  campagne,  ce  qu'elle  vous  écrit 
Dans  tous  les  cas ,  faites-lui  ou  envoyez-lui  mes 
compliments,  et  que  Pilla  en  ait  sa  part.  Nous 
allons  nous  revoir,  mais  ne  laissez  pas  de  m'écrire 
pour  peu  qu'il  y  ait  du  nouveau.  —  Gomme  je 
pliais  cette  lettre,  la  vôtre  m'a  été  remise  par  le 
messager,  qui  a  marché  toute  la  nuit.  La  pauvre 
Attica  a  eu  un  peu  de  fièvre.  Ah!  tant  pis.  Vous 
m'apprenez  du  reste  tout  ce  que  je  désirais  savoir. 
Se  chauffer  le  matin,  dites-vous,  cela  sent  bien 
le  vieillard.  Oui  ;  mais  quand  la  mémoire  branle , 
cela  ne  le  sent-il  pas  davantage  encore?  C'est  le 
4  avant  les  kalendes  que  je  vais  chez  Axius, 
chez  vous  le  et  3,  chez  Quintus  le  S  ;  c'est-à-dire, 
le  jour  même  de  mon  arrivée.  Bien  riposté  ,  j'es- 
père !  D'ailleurs  rien  à  vous  mander.  Pourquoi 
donc  écrire?  Eh!  en  tête  à  tête,  ne  nous  disons- 
nous  pas  tout  ce  qui  nous  vient  à  la  bouche? 
N'eût-on  rien  à  se  dire,  c'est  quelque  chose  que 
de  causer. 

4M).  —  A  ATTICUS.  René ,  m. 

A.XII,  2.  Oui  vraiment,  il  est  question  d'un 
naufrage  où  Murcus  aurait  péri;  de  Pollioo  fait 
prisonnier,  et  de  cinquante  vaisseaux  poussés  par 
le  même  coup  de  vent  dans  le  port  d'Utiqne.  On 
ne  saurait  de  plus  ce  qu'est  devenu  Pompée,  qm 


—  Habes  rationem  mei  consilii.  Tlbi  igitar  hoc  censeo  : 
latendum  fantisper  ibidem, dam  déferrerait  hwc  gratu- 
latio,  et  simul  dum  audiamus,  quemadmodum  negotiom 
confectumsit;  confectum  enim  esse  existimo.  Magni  autem 
Intereril,  qui  fuerit  vicions  animas,  qui  exitus  rerum  : 
quanquam  qoo  me  conjectura  ducat,  babeo  :  sed  ex- 
speeto  tamen.  Te  vero  nolo,  niai  ipse  rumor  jam  raacus 
erit  foetus,  ad  Baias  venire.  Erit  enim  nobis  honestius, 
eliam  qaom  hinc  discesserimas ,  rideri  venisse  in  illa  loca 
ploratum  potius  quam  nalatum.  Sed  noce  tu  melius  : 
modo  nobis  stet  illud ,  una  vivere  in  stodiis  nostris  ;  a 
qnibos  antea  deiectationem  modo  petebamus ,  nunc  vero 
etiam  salatem  :  non  déesse,  si  qois  adbibere  volet,  non 
modo  ut  architectes ,  veram  etiam  nt  fabros ,  ad  aedi- 
ficandam  rempubticam ,  et  potius  Hbenter  accurrere  :  si 
nemo  utetur  opéra ,  tamen  et  scribere  et  légère  iroXixeiocç, 
et  si  minus  in  curia  atque  in  foro,  at  in  literis  et  libris, 
Ut  doedasimi  veteres  feceront,  navare  rempublicam, 
et  de  moribu8  ac  legibus  quaerere.  Mihi  base  videntnr. 
Tu,quid  sis  acturua^et,  quid  Ubi  placeat,  pergratum 
erit ,  si  ad  me  scripseris. 

aCERO  ATTIOO  S. 

Undecimo  die  postquam  a  te  discesseram,  hoc  literula- 
ram  exaravi,  egrêdiens  c  villa  ante  lucem  :  atque  eo  dio 


eogitabam  in  Anagnino,  postera  autem  in  Tuscolaoo;  îbi 
unum  diem  :  y  Kalend.  igitur  ad  constitutum.  Atque  oti- 
nam  continuo  ad  complexum  me»  Tulliae ,  ad  oseuhun 
Atticœ  possim  currere  t  Quod  quidem  ipsum  scribe,  quapso, 
ad  me  ;  ut  dum  consiste  in  Tusculano ,  sciam ,  quid  garriat  : 
sin  rusticatur,  quid  scribat  ad  te  :  «que  interea  aat  scri- 
bes salutem  aut  nuntiabis,  itemque  Pilue.  Et  tamen,  etsi 
conlinuo  congressuri  sumos,  scribes  ad  me,  si  quid  ha- 
bebis.  «-  Quumcomplicarem  hancepistolam,noetuabuDdos 
ad  me  venit  cum  epistola  tua  tabellarius  :  qua  lecla ,  de 
Atticœ  febricula  scilicet  vaMe  dolui.  Reliqua ,  qua?  exspe- 
ctabam ,  ex  luis  literis  cognori  omnia.  Sed  qood  scribis, 
igniculum  matutïnum  [yepovuxov];  YEpovnxetftcpov  est 
memoriola  vaciliare.  Ego  enim  it  Kal.  Axio  dederam, 
tlbi  ni,  Quinte,  quo  die  Tenissem,  id  est,  pridie  Kal. 
Hoc  igitur  habebis.  Novi  Dlldl.  Quid  ergo  opus  eral  epis- 
tola' Quid?  quum  coram  sumos  et  garrimus  quidquî  «ho 
boccam?  Est  profecto  quiddam  Mox*]»  quse  hâbet,  etiam 
si  nihU  subest,  coliocotione  ipsa  suavitatem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Hic  rumores  tamen  Mtircuro  periisse  naafragio  ;  Asinium 
delatum  vivum  in  manus  militum;  l  naves  delalas  [iaj 
Uticam  reflatu  hoc;  Pompeium  non  comparere,  necin 
Balearibus  omnino  fuisse,  ut  Paciaecus  affirmai.  Sed  auc- 
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n'a  pas  touché  les  Iles  Baléares ,  ainsi  que  l'af- 
firme Patiécus.  Mais  dans  tout  cela,  rien  de  po- 
sitif, rien  d'authentique.  Voilà  ce  qui  s'est  dit 
pendant  votre  absence.  En  attendant ,  on  cé- 
lèbre les  jeux  à  Préneste.  Hirtius  y  est,  et  toute 
la  séquelle.  En  voilà  pour  huit  jours,  et  quels 
festins!  quelles  orgies!  Pendant  ce  temps,  tout 
se  décide  peut-être.  Admirables  gens!  Balbus 
bâtit  Que  lui  fait  tout  cela?  Que  voulez-vous? 
pour  qui  cherche  le  plaisir  et  non  la  vertu ,  n'est- 
ee  pas  là  vivre?  Eh  bien  1  vous  dormez.  Allons , 
prononcez-vous,  et  choisissez  enfin  l'un  ou  l'autre  ! 
Mon  avis  à  moi ,  si  vous  me  le  demandez,  est  qu'il 
faut  prendre  son  bien  où  on  le  trouve.  Mais  en 
Toilà  assez.  Je  vous  attends  bientôt;  car  c'est 
chez  moi  que  vous  descendrez,  j'espère.  Nous 
donnerons  uu  jour  à  Tyrannion,  nous  verrons 
pour  le  reste. 

451.  —  A  VARRON.       Tusculam ,  Juin. 

F.  IX, 4.  Le  système  de  Diodore  sur  la  néces- 
sité est  le  mien.  S'il  est  vrai  que  vous  deviez  ve- 
nir, c'est  qu'il  est  dans  l'ordre  des  choses  néces- 
saires que  vous  veniez  :  si  au  contraire  je  ne 
vous  vois  point,  c'est  que  votre  venue  se  trouve 
en  dehors  des  choses  nécessaires.  Voyez  mainte- 
nant ce  que  vous  aimez  le  mieux ,  ou  de  la  doc- 
trine de  Chrysippe,  ou  de  celle-ci,  que  mon  pauvre 
Diodote  avait  grand'peine  à  concilier  avec  la 
philosophie.  Mais  nous  causerons  de  tout  cela 
quandnous  n'aurons  rien  de  mieux  à  flaire;  car, 
selon  Chrysippe  encore ,  il  est  dans  l'ordre  des 
choses  nécessaires  que  nous  en  causions.  Je  suis 
charmé  de  ce  que  vous  me  mandez  de  Coctius. 
Je  lavais  annoncé  à  Atticus.  Si  vous  ne  vous  hâ- 
tez, je  cours  auprès  de  vous,  soyez-en  sûr;  et 
pour  peu  que  vous  ayez  un  jardin  près  de  vos  li- 
vres, nous  n'aurons  rien  à  désirer. 

tor  rallias  rei  qtiisquam.  Habes,  qnse,  dum  ta  abes,  lo- 
cati  soot.  Ludi  interea  Prœneste.  Ibi  Hirtius  el  îsli  omnes. 
El  qoidetn  ludi  dies  octo.  Quae  cœoae  !  quœ  delicia?!  Res 
interea  fortasse  transarta  est  O  miros  boulines  !  At  Balbus 
sdificat;Tifàp  auTtp  jiiXet?  Vernm,  si  quseris,  bomini 
son  recta,  sed  Toluptaria  quœrenti ,  nonne  ffeâiurrai ?  Tu 
inlerea  dormis.  Jam  explicandum  est  tcp66XTj(ia,  si  quid 
tttorus  es.  Si  quaeris  quid  putem ,  ego  fructum  puto.  Sed 
quid  limita?  Jam  te  videbo;  et  quidem ,  ut  spero,  de  via 
recfa  ad  me.  Simulenim  et  diem  Tyrannioni  constituemus, 
et  si  quid  ahud. 

(SCERO  VAKRONI. 

Ilepl  Suvqrôôv  me  scito  xoctà  Aïo&apov  xpiveiv.  Quaprop- 
far,  ai  Tenturus  es ,  scito  necesse  esse  te  venire  :  sin  aulem 
*m  es,  xûv  &&Wtwv  est,  te  venire.  Nunc  vide,  utra  te 
vptoK  magis  delectet ,  Xpuawmeiouie ,  an  haec ,  quam  nos- 
ter  Diodotas  non  concoquebat  Sed  de  bis  etiam  rébus , 
otkm  quum  erimus,  loquemur  :  hoc  etiam  xaxà  Xpuoiic- 
xovogvi^v  est.  DeCoctk)  railii  gratum  est  :  nam  id  etiam 
Attico  mandaram.  Tu  si  minus  ad  nos;  accurremus  ad  te. 
Si  hortum  in bibliotbeca  habes,  décrit  nibil. 


452.  —  A  ATTICUS.  Tusculam,  Juin. 

À.  XII,  3.  Je  crois  qu'après  vous  il  n'y  a  pas 
d'homme  moins  complimenteur  que  moi;  ou 
s'il  nous  arrive  de  l'être  à  l'un  ou  à  l'autre,  ce 
n'est  pas  entre  nous  du  moins.  Je  vais  donc  vous 
parler  en  toute  sincérité.  Que  je  meure,  si  ce 
Tusculum,  où  d'ailleurs  je  me  plais  tant,  si  les 
lies  Fortunées  elles-mêmes  pourraient  m'offrir 
de  quoi  me  passer  de  vous  des  journées  entières. 
Nous  avons  encore  trois  jours  à  prendre  patience. 
Vous  voyez  que  je  vous  associe  à  mes  peines,  et 
non  pas  à  tort,  je  crois.  Quand  aurai-je  des  nou- 
velles de  la  vente?  Aujourd'hui?  ou  seulement 
à  votre  arrivée?  En  attendant  j'ai  mes  livres, 
mais  l'histoire  de  Vennonlus  me  manque  beau- 
coup. —  N'oublions  pas  les  affaires  cependant. 
J'ai  le  choix  de  trois  moyens  pour  cette  créance 
que  César  a  bien  voulu  reconnaître  :  r  Me  faire 
adjuger  le  bien  à  l'encan.  Mais  j'aimerais  mieux 
tout  perdre.  Et  à  part  l'ignominie,  la  perte  est 
encore  au  bout.  2°  Accepter  un  effet  à  un  an  sur 
l'un  des  acquéreurs.  Mais  à  qui  accorder  tant 
de  confiance?  Et  cette  année  ne  serait-elle  pas 
l'année  de  Méton.  (1)?  3°  Se  contenter  comme  Vet- 
tiénus  de  moitié  comptant.  Réfléchissez  sur  tout 
cela.  Je  crains  encore  que  l'homme  chargé  de  la 
vente  ne  la  fesse  point,  et  qu'une  fois  les  jeux 
finis,  il  ne  coure  à  Préneste  renforcer  les  cla- 
queurs,  afin  de  rendre  plus  éclatant  un  succès  st 
bien  mérité.  Mais  nous  verrons. 

453.  —  A  ATTICUS.  Twalum ,  Joio. 

A.  XII,4.  O  l'aimable,  la  charmante  lettre! 
Oui,  c'est  un  jour  de  fête  que  vous  me  faites. 
J'étais  fort  en  peine.  Tiron  m'avait  dit  que  votre 
figure  était  d'un  rouge  extraordinaire;  mais  j'at- 
tendrai un  jour  de  plus,  comme  vous  me  le  oon» 

(i)  Dli-nenf  au.  C'est  le  nombre  d'or,  lurent*  par  raetronoma 
Athénien  Méton. 

aCERO  ATTICO  S. 

Urnim  te  puto  minus  blandom  esse  quam  me  :  et,  s| 
uterque  nostrum  est  aliquando  advenus  aliquem.»  inter 
nos  certe  nunquam  sumus.  Audi  îgHor  me  hoc  àyoïrcav* 
tu*  dicenteni  :  ne  vivam,  mi  Attice,  si  mihj  Bon  modo. 
Tusculaoum ,  ubi  ceteroquin  sum  bbenter,  sed  fiocxdpoiv  viy 
ooi  tanti  sunt ,  ut  sine  te  sim  totos  dies.  Quare  obdurelu* 
boc  triduura,  ut  te  quoque  ponam  in  eodem  «dôei  :  quod 
itaest  profecto.  Sed  velim  scire,  bodieue  statim  de  auo 
tione,  aut  qno  die  venias.  Ego.  me  interea  cum  libellis. 
Ac  moleste  fero  Vennoniime  bisloriam  non  habere.  -~-*Se<| 
tamen ,  ne  mm!  de  re ,  nomen  illud ,  quod  a  Cœsare ,  trea 
liabet  conditiones  :  aui  emptionem  ab  basta  :  (perde** 
raalo  :  etsi,  proptei  turpHudinem,  boc  Ipsum  pu*o  esse  per- 
dere)  :  aut  felegationem  a  mancipe,  aoauadie  :  (quiseril, 
cui  credam?  aut  quando  iste  Metonjs  annus  véniel?  )  aut 
VetUenjkconditwnem  semisse.  IxeVpai  igitur.  Ac  veeeer,  ne 
ist<>  jam  auctionem  nuUam  faciat,  sed,  ludis  fectia,  ntvmp 
subaidio  currat,  ne  talis  vir  dfarrifô.  Sed  uitafew. 
CICERO  ATTICO  S. 

O.  gratas  tuas  mini  jucunoasque  Ifyera&t  Quid  quaeris? 
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selliez.  —  Cet  éloge  de  Caton,  c'est  un  véritable 
problème  d'Archimède.  Je  n'arriverai  jamais  à 
me  faire  lire  de  vos  convives ,  je  ne  dis  pas  avec 
plaisir,  mais  même  avec  patience.  Eh  !  quand  je 
n'articulerais  rien  des  opinions  qu'il  a  pronon- 
cées ,  de  la  part  active  ou  de  conseil  qu'il  a  prise 
aux  affaires  de  la  république  ;  quand  je  me  ré- 
duirais à  un  éloge  nu  de  son  énergie,  de  sa  cons- 
tance, ces  braves  gens  en  trouveraient  encore  la 
digestion  assez  rude.  Mais  le  moyen  de  Jouer  un 
tel  homme,  sans  mettre  en  relief  les  trois  points 
que  voici  :  Il  a  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé  ;  il  a 
tout  fait  pour  y  mettre  obstacle  ;  il  a  renoncé  à  la 
vie  pour  n'en  être  pas  témoin.  Je  ne  vois  14  rien  qui 
soit  du  goût  d'Alédius  (quelque  ami  de  César). 
Soignez  votre  santé,  je  vous  en  prie ,  et  prudent 
en  toutes  choses,  soyez-le  pour  vous  rétablir. 

454.  —  A  VARKON.        Rome,  juio. 

F.  IX,6.  Caninius  m'a  prié  en  votre  nom  de 
vous  avertir  de  tout  ce  qui  pourrait  survenir 
d'important  Eh  bienl  on  attend  César  de 
jour  en  jour.  Mais,  vous  ne  pouvez  l'ignorer, 
il  parait  qu'il  avait  annoncé  à  ses  amis  l'in- 
tention d'arriver  à  Alsium;  on  lui  a  répondu 
de  s'en  garder;  qu'il  serait  exposé  à  voir  par  là 
beaucoup  de  visages  qui  lui  déplairaient,  et  que 
le  sien  serait  loin  d'y  plaire  à  tout  le  monde; 
qu'il  ferait  donc  mieux  de  débarquer  à  Ostie. 
Ostie  ou  Alsium,  je  ne  vois  pas  la  différence  ; 
mais  enfin  c'est  Hirtius,  il  me  l'a  dit  à  moi- 
même,  c'est  Balbus,  c'est  Oppius,  tous  trois  vos 
amis  dévoués,  je  le  sais,  qui  en  ont  écrit  à  Cé- 
sar. Ce  détail  m'a  paru  ne  pas  vous  être  indif- 
férent au  moment  où  vous  cherchez  en  quel 

Restitutus  est  mihi  dies  festns.  Àngebar  enim ,  quod  Tiro 
tvepeuOârrepov  te  sibi  esse  visum  dixerat.  Addam  igitur,  ut 
censés,  nnum  diem. — Sed  de  Calone  npo&Tipa  *Apxiu.^8siov 
est.  Non  assequor,  ut  sçribam ,  quod  tui  convivœ-non  modo 
.  libenter,  sed  etiain  aequo  animo  légère  possint.  Quin  etiam, 
si  a  sententiis  ejus  dictis,  si  ab  omni  voluntate  consiliis- 
que,  quœ  de  republica  habuit,  recedam,  4/tXw<;que  velim 
gravitatem  constantiamque  ejus  laudare,  hoc  ipsum  tamen 
îstis  odiosum  àxoixT^a  sit.  Sed  vere  laudari  ille  vir  non 
potest,  nisi  hsecornata  sint;  quod  ille  ea,  quœ  nunc  sunt, 
et  ratura  viderit,  et,  ne  fièrent,  contenderit,  et,  facta  ne  vi- 
deret,  vitam  reliquerit.  Horum  quid  est,  quod  Aledio 
probare  possimus?  Sed  cura  obsecro,  ut  valeas,  eamque, 
quam  ad  omnes  res  adhibes ,  in  primis  ad  convalescendum 
adhibe  prudentiam. 

CICERO  VARRONI. 

'  Caninius  noster  me  tuis  Verbis  admonuit,  ut  scriberem 
ad  te,  si  quid  esset,  quod  putarem  te  scire  oportere.  Est 
Igitur  adventus  [Cœsaris  scflicet]  in  exspectatione  :  neque 
tu  id  ignoras.  Sed  tamen,  quum  ille  scripsisset,  ut opmor, 
se  in  Alsiense  venturum ,  scripserunt  ad  eu  m  soi ,  ne  id 
faceret  :  multos  ei  molestos  fore  ipsumque  multis  :  Osliae 
videri  commodius  eum  exireposse.  Id  ego  non  intelligebam 
quid  interesset.  Sed  tamen  Hirtius  mihi  dixit  et  se  ad  eum 
et  Balbum  et  Oppium  scripsi&se,  ut  ila  faceret,  hommes, 
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lieu  fixer  votre  retraite,  ou  plutôt  la  notre  à  tous 
deux.  Car  enfin  sait-on  ce  que  fera  César?  A  la 
vérité ,  je  suis  bien  avec  ces  trois  personnages,  et 
je  vous  fais  voir  que  je  suis  même  leur  confident 
Pourquoi  m'en  défendrais-je?  11  y  a  une  grande 
différence  entre  laisser  faire  et  approuver.  D'ail- 
leurs ,  je  ne  sais  en  vérité  pas  ce  que  j'aurais  à 
blâmer,  pour  peu  que  je  misse  de  coté  l'origine 
des  choses.  Alors  on  pouvait  tout  empêcher.  Vous 
étiez  absent,  mais  moi  j'ai  vu  nos  amis  appeler 
la  guerre  de  tous  leurs  vœux,  et  César  nioins  la 
désirer  que  ne  pas  la  craindre.  C'était  donc  la 
volonté  des  hommes  qui  agissait.  Plus  tard, il 
n'y  a  eu  que  des  conséquences  nécessaires.  11  fal- 
lait bien  qu'il  y  eût  un  vainqueur  d'un  côté  on 
d'un  autre.  —  Je  me  rappelle  combien  yoqs  gé- 
missiez avec  moi ,  quand  nous  réfléchissions  alors 
que  l'une  des  deux  armées  serait  anéantie,  que 
les  chefs  périraient,  et  qu'une  victoire  de  guerre 
civile  serait  l'inévitable  dénoùment  de  la  situa- | 
tion.  Hélas  !  cette  victoire  me  faisait  peur,  même  j 
aux  mains  du  parti  que  j'avais  été  rejoindre. 
Les  menaces  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  tenns 
étaient  si  horribles  I  Votre  caractère  et  mes  m 
leur  déplaisaient,  et  je  vous  jure  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  s'ils  étaient  les  maîtres,  nous  verrions 
d'abominables  choses.  C'est  à  moi  surtout  qu'ils 
en  voulaient;  comme  si  je  m'étais  fait ,  en  quel- 
que sorte,  un  thème  à  part  diffèrent  dn  leur,  m 
qu'en  allant  implorer  le  secours  de  bêtes  sau- 
vages, on  servît  mieux  la  république  qu'en  se 
résignant  soit  à  mourir ,  soit  à  vivre ,  je  ne  dirai 
certes  pas  avec  une  magnifique  perspective  devant 
soi,  mais  du  moins  encore  avec  un  peu  d'espérance. 
Cependant,  dira-t-on,  la  confusion  et  le  boule- 
ut  cognovi,  amantes  tui.  Hoc  ego  idcirco  nosse  te  volai, 
ut  scires,  hospitium  tibi  ubi  parares,  vel  potius  ut  ob* 
bique  :  quid  enim  ille  facturas  sit,  incertum  est  :  etdwf 
ostentavi  tibi  me  istis  esse  familiarem  et  consiliis  eonffl 
interesse.  Quod  ego  cur  nolim,  nibil  video.  Non  eniffl«j 
idem,  ferre,  si  quid  fe  rendu  m  est,  et  probare,  «<P«* 
non  probandum  est.  Etsi,  quid  non  probem,equideiBJ»fl 
nescio,  praeter  initia  rerum.  Nam  haec  in  volunUte  fr 
runt.  Vidi  enim  (nam  tu  aberas)  nostros  amicoscapfrt 
bellum  :  hune  autem  non  tam  cupere,  quam  non  timbre. 
(ergo  haec  consilii  fuerunt  :  reliqua  necessaria)  YiDttrt»8, 
tem  aut  hosaut  illos  necesse  esse. — Scio  te  semper  nxo® 
in  luctu  fuisse,  quum  videremus,  quam  illud  ingeasiW' 
lum  alterius  utrius  exercitus  et  ducum  intérim  :  tam  w* 
extremum  malorum  omnium  esse  civilis  belli  victoron  • 
quam  quidem  ego  etiam  iltorom  timebam ,  ad  qnos  retf 
ramus.  Crudeliter  otiosis  minabantur  :  eratque  iis  dj* 
invisa  voluntas  et  mea  oratio.  Nunc  vero,  si  essentoosn 
potiti,  valde  intempérantes  fuissent  :  erant  enim  **»: 
perirati ,  quasi  quidquam  de  nostra.  salute  decrevi»**» 
quod  non  idem  ilKs  censuissemus  :  aut  quasi  râfiM Jf 
publicœ  fuerit  eos  etiam  ad  bestiarum  auxilhim  coDiog^ 
quam  vel  emori,  vel  cura  spe,  si  non  optima,  et  aliqw» 
men  vivere.  At  in  perturbaU  republica  vivimus.  Qub  * 
gai?  Sed  hoc  viderint  ii ,  qui  nulla  sibi  subsidiaad  <m» 
vit»  status  paraverunt.  Hue  enim  ut  venirem,  wpenw 
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Tersement  sont  partout.  Qui  le  nie?  Eh  bien! 
c'était  une  raison  pour  ne  pas  se  laisser  surpren- 
dre et  pour  se  ménager  une  position.  C'est  ici 
que  j'en  voulais  venir,  quoique  je  me  sois  arrêté 
en  chemin  plus  que  je  ne  le  pensais.  Je  vous  ai 
regardé  dans  tous  les  temps  comme  un  esprit  su- 
périeur, mais  bien  plus  aujourd'hui ,  quand  je 
vois  que,  par  une  exception  que  je  crois  unique, 
vous  êtes  au  port,  l'orage  grondant  autour  de 
vous,  et  que  vous  puisez  paisiblement  aux  sour- 
ces fécondes  du  savoir,  tout  entier  à  des  spécula- 
tions et  à  des  travaux  dont  le  charme  est  bien 
préférable  à  la  vie  agitée  et  à  toutes  les  voluptés 
des  vainqueurs.  Il  n*y  a,  selon  moi,  qu'à  Tuscu- 
lura  que  Ton  vive  et  que  l'on  sache  vivre.  Et  je 
donnerais  tous  les  trésors  du  monde  pour  qu'il 
me  fût  permis  de  jouir  en  paix  d'une  pareille 
existence.  —  Je  vous  imite  toutefois  autant  que 
je  le  pais,  et  je  demande  aussi  le  repos  à  l'étude. 
Puisque  la  patrie   repousse  mes  services,  ou 
qu'elle  ne  peut  plus  les  employer,  qui  pourrait 
me  blâmer  de  me  faire  une  autre  vie?  Suivant 
beaucoup  de  sages ,  les  lettres  méritent  la  préfé- 
rence sur  la  patrie  elle-même.  En  cela  ils  s'abusent 
peut-être  :  quoi  qu'il  en  soit,  fort  du  témoignage 
de  ces  grands  hommes  qui  ont  jugé  que  les  étu- 
des pouvaient  dispenser  des  charges  civiles,  com- 
ment n'userais-je  pas  largement  du  droit  de  m'y 
livrer  tout  entier,  alors  que  c'est  la  république 
elle-même  qui  m'y  convie?  —  Mais  je  fois  plus 
que  ne  demandait  Caninius.  H  me  priait  seule- 
ment de  vous  instruire  de  ce  que  j'apprendrais 
d'important,  et  voilà  que  je  cause  de  mille  objets 
que  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  ne  manque- 
rai pas  du  moins  à  ma  tâche,  et  vous  serez  in- 
formé de  tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 

loogius,  quam  volui ,  Ouxitoratio.  Quum  enim  te  semper 
magnam  hominem  duxi  :  tam ,  quod  his  tempestalibus 
es  prope  solus  in  porta ,  firactusque  doctrins  percipis  eos , 
qui  maximi  sunt,  at  ea  considères  eaque  tractes,  quorum 
et  dsus  et  delectatio  est  omnibus  istorum  et  actis  et  vo- 
luputibus  anteponenda.  Equidem  nos  tuot»  Tusculanenses 
dies  instar  esse  vit»  puto;  Hbenterque  omnibus  omnes 
opes  concesserim,  ut  mihi  liceat,  vi  nulla  interpellante, 

isto  modo  vivere Quod  nos  quoque  imitamur,  ut  pos- 

somos,  et  in  nostris  studiis  libeotissime  conquiescûnus. 
Qois  enim  hoc  non  dederit  nobis,  ut  quura  opéra  nostra 
patria  ii?e  non  posait  uti  sive  nolit,  ad  eam  vitam  rêver- 
tamur,  quam  multi  docti  Domines,  fartasse  non  recte, 
«ed  tameu  multi ,  etiam  reipublicœ  praeponendam  putave- 
ront?  Qnae  igttur  studia  magnorum  hominum  sententia 
Tacationem  habent  etiam  publici  muneris,  iis,  conce- 
dente  repnblica,  cur  non  abu tamur?  Sed  plua  facio, 
quam  Caninius  mandavit.  1s  enim',  si  quid  ego  scirem , 
rogarat,  quod  tn  nescires  :  ego  tibi  ea  narro,  quaç  tu 
melias  sois,  quam  ipse,  qui  narro.  Facàam  ergo  Ulud, 
qood  rogatus  sum,  at  eorum,  qaas  temporis  hujoa  tint, 
qua  tua  audiero,  ne  quid  ignores. 

CICERO  VARRON1. 
Cœnabam  apud  Seîum,  quuno  utrtque  nostram  reddi- 


455.  — AVARR05. 


F.IX,  7.  Je  soupais  chez  Seins  quand  on  nous 
a  remis  vos  lettres  à  lui  et  à  moi.  Ouï,  le  mo- 
ment est  mûr.  Si  je  ne  vous  ai  pas  dit  le  fond  de 
ma  pensée,  je  vous  avouerai  ma  finesse  :  je  vou- 
lais vous  avoir  à  ma  portée ,  afin  de  pouvoir  me 
concerter  avec  vous  en  cas  d'événement  heu- 
reux. Aujourd'hui  tout  est  consommé,  plus  de 
doute;  il  faut  courir,  il  faut  voler  à  lui;  car  en 
apprenant  le  tort  de  L.  César  le  fils,  j'ai  pu  me 
dire  tout  bas  :  *  Que  me  réserve-t-on  à  moi  son 
«  père?  »  —  Je  vais  presque  tous  les  jours  souper 
chez  nos  puissants  du  jour.  Que  faire?  ne  faut-il 
pas  se  plier  aux  circonstances?  Mais  trêve  de 
rire  :  aussi  bien  nous  n'en  avons  pas  sujet.  «  L'A- 
frique a  entendu  ses  bords  sauvages  retentir 
d'un  horrible  craquement.  »  Il  n'y  a  rien  de  si 
monstrueux  à  quoi  je  ne  m'attende.  D'ailleurs  vous 
me  demandez  ce  que  je  ne  sais  pas  encore  moi- 
même,  le  moment ,  la  route  et  le  lieu.  On  ignore 
là-bas  s'il  viendra  à  Baies,  ou  s'il  passera  par  la 
Sardaigne  La  Sardaigne  est  le  seul  de  ses  domai- 
nes qu'il  n'ait  pas  encore  inspecté.  C'est  bien  as- 
surément le  plus  médiocre  ;  mais  il  y  tient  comme 
aux  autres.  Moi,  je  suis  persuadé  qu'il  viendra 
par  la  Sicile.  Au  surplus ,  nous  saurons  bientôt  à 
quoi  nous  en  tenir.  Dolabella  arrive.  Je  pense  en 
faire  mon  guide  et  mon  maître.  «  Il  y  a  bien  des 
maîtres  qui  ne  valent  pas  les  élèves.  » — Cepen- 
dant si  je  savais  ce  que  vous  avez  résolu ,  je  tâ- 
cherais par-dessus  tout  de  faire  cadrer  mes  dé- 
terminations avec  les  vôtres.  Ecrivez-moi  donc. 

456.  —  A  VARRON.        Rome ,  Juin. 

F.  IX,  6.  Va  pour  le  jour  des  nones!  ce  n'est 
ni  trop  tôt  ni  trop  tard  pour  les  affaires  et  pour  la 

;  tœ  sunt  a  te  literie.  Mihi  vero  jam  maturum  videtur.  Nain , 
quod  ante  te  calumoiatus  sUm ,  iûdicabo  malitiam  meauh 
Volebam  prope  alicubi  esse  te,  si  quid  bonse  salutis,  ovv 
ts  8ù*  ipx0^**-  Nudc,  quoniam  oonfecta  sunt  omnia ,  du* 
bitandum  non  est,  quin  equis  viris.  Nam ,  ut  audiyi  de  L< 
Caesare  F.,  mecum  ipse  : 

Quid  hic  mihi  faciet  patrl? 
ltaque  non  desino  apud  istos ,  qui  nunc  dominantur,  ces-* 
nitare.  Quid  faciam?  Tempori  serviendum  est.  Sed  ridiculà 
missa  ;  praesertim  quum  sit  nihil ,  quod  rideamus. 

Africa  terribili  tremit  borrida  terra  tumultU. 
ltaque  nullum  est  dhroirpoTiYijivov,  quod  non  vercar.  Sed 
quod  quœris  quando,  qua,  quo,  nihil  adhuescimus.  Istue 
ipsum  de  Baiis ,  nonnulii  dubitant ,  an  per  Sardiniam  ve- 
niât.  Ulud  enim  adhuc  praedium  suum  non  inspexit  :  nec 
ullum  habet  détenus,  sed  tamen  non  contemnit.  Ego  om- 
nino  magis  arbitror  per  Siciliam  :  vel  jam  sciemus  :  ad- 
▼entat  enim  Dolabella.  Eum  puto  magistrum  fore. 

HoXXol  iwtBriTal  xpeittoveç  &8a<rx<fta>v. 
Sed  tamen ,  si  sciam,  quid  tu  constitaeris,  meum  consilium 
accommodabo  potissimum  ad  tuum.  Quare  exspecto  tuas 

literas.  _ 
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saison.  J'accepte ,  et  ne  ferai  fente.  —  Non ,  non , 
je  ne  me  repentirais  pas  de  ma  conduite ,  quand 
même  ceux  qui  en  ont  suivi  une  autre  n'en  se- 
raient pas  aux  regrets.  J'ai  agi  par  devoir,  non 
par  intérêt.  Ce  n'est  pas  le  devoir  que  j'ai  aban- 
donné ,  c'est  une  cause  sans  ressource.  J'ai  mon- 
tré à  la  fois  plus  de  vergogne  que  ceux  qui  sont 
restés  chez  eux  les  bras  croisés,  et  plus  de  pru- 
dence que  ceux  qui  n'y  sont  rentrés  qu'après  avoir 
tout  perdu.  Ce  qui  est  odieux,  c'est  d'entendre 
des  gens  qui  n'ont  pas  bougé  se  montrer  sévères 
pour  les  autres.  Au  surplus,  que  m'importe  1  Je 
ne  crains  que  ceux  qui  sont  morts  les  armes  à  la 
main ,  et  me  soucie  fort  peu  des  vivants  qui  trou- 
vent à  redire  que  je  sois  encore  en  vie.  —  Si  j'ai 
quelques  moments  à  moi  avant  les  nones,  j'irai 
vous  voir  à  Tusculum  ;  sinon,  je  me  rendrai  droit 
àCumes,  et  je  vous  écrirai  un  mot  pour  que  le 
bain  soit  prêt. 

457.  —  A  ATTICUS.  Twculuu» ,  juillet. 

A.  XII,  5.  Quintus  est  fou  aux  trois  quarts, 
sinon  tout  à  fait.  Le  voilà  enchanté  de  ce  que 
son  fils  et  Statius  sont  tous  deux  Luperques. 
Double  scandale  pour  la  famille  1  Et  je  puis  dire 
triple;  car  Philotime  en  est  aussi.  0  folie  sans 
pareille!  mais  la  mienne  la  passe.  Et  il  a  le 
front  de  vous  mettre  à  contribution  pour  cette 
équipée!  Eh!  quand  vos  sources  ne  seraient  pas  à 
sec;  quand  on  y  puiserait  aussi  largement  qu'à 
celle  de  Pyrène  ou  d'Aréthuse,  cette  divine 
émanation  de  l'Alphée,  pour  parler  votre  lan- 
gage ,  où  tout  cela  le  raènera-t-fl ,  gêné  comme  il 
l'est  déjà?  c'est  son  affaire.  -  Je  suis  enchanté 
de  mon  Caton;  mais  Lucilius  Bassus  l'est  bien 
aussi  de  ses  ouvrages.  Voyez  donc  pour  Célius. 
Je  n'ai  aucune  notion  là-dessus.  Ce  n'est  pas  le 

solum  propter  reipublicœ ,  sed  eliam  propter  anni  terapus. 
Quare  istum  diem  probo  :  itaque  eumdera  ipse  sequar.  — 
CoDsiiii  nostri ,  ne  si  eos  quidem ,  qui  id  secuti  non  sunt, 
non  pœniteret,  nobis  pœnitendum  putarem.  Secuti  enira 
8umus  non  spem ,  sed  ofliciam  :  reliquimas  autem  non 
ofliciam,  sed  desperationem.  Ita  verecundiores  fuimus, 
quam  qui  se  domo  non  commovernnt  :  saniores,  quam 
qui ,  amissis  opibus ,  domum  non  reverterunt.  Sed  nihil 
minus  fero,  quam  severitatem  ottosorum  :  et,  quoqoo 
modo  se  tes  liabet ,  magis  illos  vereor,  qui  in  bello  occi- 
derunt,  quam  nos  euro,  quibus  non  salisfacimus,  quia 
vivimus.  —  Mihi  si  spatium  fuerit  in  Tusculanum  ante  No- 
Bas  veniendi,  istic  te  videbo  :  si  minus,  persequar  in  Cu- 
manum ,  et  ante  te  certiorem  faciam ,  ut  lavatio  parata  ait. 
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Quintus  paler  quartom  vel  pottas  mfllesîmam  nihil  sa- 
pil,quilaHeturLuperco  filio  et  Stalio,  ut  cernât  doplici 
dedecore  cumulatam  domum.  Addo  etiam  PhiloUmum 
tertium.  O  stuUitiara,  niai  mea  major  esset,  singulareml 
Quod  autem  os ,  in  hanc  rem  ëpocvov  a  te  ?  Fac ,  non  ad  Ôi- 
«J/ûaov  xp^vnv,  sed  ad  ïlsipnvïjv  eum  venisse,  et  àtMtveupa 
aettvèv  'AXçeiov  in  te  [  xfwjvriv  ] ,  ut  scribis ,  haurire ,  in  tan- 
tii  suis  prœsertim  angustiis  •  woï  tout'  V  àico<nt^|«t  ?  Sed 


tout  de  recevoir  de  For,  il  enfant  connaître  le 
titre.  Pour  peu  que  vous  ayez  le  moindre  doute, 
prenez  également  des  informations  sur  Hortra- 
sius  et  Virginius.  Il  est  bien  difficile,  je  le  vois, 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  À  l'égard 
de  Mustelia ,  c'est  bien  ;  attendez  l'arrivée  deCra- 
pus.  J'ai  écrit  à  Aulus,  pour  cet  or,  que  je  savais 
bien  à  quoi  m'en  tenir,  et  que  j'avais  convaincu 
Pison.  Je  pense  comme  vous.  Cette  affaire  train 
trop.  Par  le  temps  qui  court ,  il  est  urgent  de 
réaliser.  Je  vois  bien  que  vous  ne  pensez  qu'à 
moi,  que  vous  ne  vous  occupez  que  de  moi,  et 
que  c'est  tout  ce  tracas  qui  vous  empêche  de 
venir  me  voir.  Mais  c'est  comme  si  je  vous  axais 
à  mes  côtés.  Vous  faites  mes  affaires,  et  je  puis 
dire  que  j'en  suis  tous  les  mouvements;  car  yoqs 
ne  me  laissez  pas  ignorer  un  quart  d'heure  de  w 
journées.  Je  reconnais  que  Tubulus  a  été  préteur 
sous  le  consulat  de  L.  Métellus  et  de  Q.  Maxiim 
Je  voudrais  savoir  maintenant  sous  quels  con- 
suls P.  Scévola  le  grand  pontife  a  été  tribun.  Je 
crois  que  c'est  Tannée  suivante,  sous  Cépion  et 
Pompée.  Il  a  bien  été  préteur  sous  P.  Furios  et 
Sext.  Attilius.  Mais  à  quelle  époque  son  tribunal? 
Et  si  vous  le  pouvez,  dites-moi  de  quel  cria 
fut  accusé  Tubulus.  Voyez  aussi  un  peu ,  je  vous 
prie,  si  L.  Libon,  l'accusateur  deSer.  Galba, fat 
tribun  sous  le  consulat  de  Censorinus  et  Ma» 
lius,  ou  de  T.  Quintiuset  de  M.  Acilius.  Brutusest 
là  qui  me  brouille  avec  son  abrégé  des  annales  de 
Fannius.  J'en  avais  copié  la  un ,  et  sur  son  au- 
torité j'avais  fait  de  l'historien  Fannius  le  gen- 
dre de  Léiius.  Mais  vous  m'avez  mathématique- 
ment réfuté.  Voici  maintenant  Brutus  et  Fanai® 
qui  vous  rendent  la  pareille.  J'avais  puisé  à  uni 
source  excellente,  Hortensius,  qui  est  d'acan 

ipse  vident.  —  Cato  me  quidem  détectât ,  sed  etiam  Bas* 
Lucilium  sua.  De  Ccelio ,  tu  quœres ,  ut  scribis  :  ego  ntf 
novi.  Noscenda  est  natura ,  non  facultas  modo.  De  Hort» 
sio  et  Virginio ,  tu  si  quid  dubitabis  :  etsi ,  quod  magis  P* 
ceat,  ego  quantum  adspicio ,  non  facile  faveam*  Cas 
Musteila ,  quemadmodum  scribis ,  quum  venerit  Crisp* 
Ad  Aulum  scripsi ,  ut  ea ,  quae  bene  nossem  de  aoro,  H- 
soni  demonstraret.  Tibi  enim  sane  assentior,  et  M  «• 
mium  diu  duci,  et  omnia  nunc  undiqne  contr»beB«.i 
quidem  nihil  agere,  nihil  cogitare  ,  aliad ,  niri  «H  m  * 
pertineat,  facile  perspicio  :  meisque  negouïs  i*P»"\* 
piditatem  tuam  ad  me  veniendi.  Sed  mBamfm^JJr- 
non  solom  quod  meam  rem  agis,  verom eUanupw £ 
dere  videor,  quo  modo  agas.  Neque  enim  olla  wn  m 
mibi  est  operis  ignota.  Tubulum  practorem  *Meo  l •  *" 
tello,  Q.  Maximo  consulibus.  Nunc  veUm,PStf«£ 
pontifex  maximus,  quibus  consulibus  tribunos  pi  «F 
dem  piito  proximis,  Cœpione  et  Pompeio.  V*^.*®- 
Furio;  Sex.  Attiiio.  Dabisigiturtribunatam,et,M^ 
Tubulus  quo  crimioe.  Et  vide,  quaao,  L.  M»>l*:F 
de  Ser.  Galba,  Censorinone  et  Manilîo,  aoT .Q«""*' 
M'.  Acilio  consalibustribuiius  pi.  fuerit.  C°nta™1!*: 
me  epitome  Bruti  Fanniana,  an  Broli  epitoroe  ¥&>*£ 
rum.  Scripsi ,  quod  erat  in  extremo  :  idque  ego  s*010" 
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avec  Brutus.  Voilà  mon  autorité.  Tirez-moi  cela 
an  clair. — J'ai  envoyé  Tiron  an  devant  de  Dola- 
bella.  Il  sera  de  retour  le  jour  de»  ides.  Je  vous 
attends  le  lendemain.  Je  vois  votre  intérêt  pour 
ma  Tullia.  Conservez-le-lui  toujours,  je  vous  en 
conjure.  Oui,  que  les  choses  restent  entières  jus- 
qu'à nouvel  ordre ,  comme  vous  le  proposez.  Je  ne 
nispas  fâché  que  les  kalendes  se  passent  sans 
moi,  afin  d'esquiver  les  comptes  des  Nicasions,  et 
ivoir  le  temps  de  régler  les  miens.  Mais  être 
loin  de  vous,  voilà  ce  que  rien  ne  rachète.  Quand 
j'étais  à  Rome|,  pensant  vous  voir  arriver  à  tous 
moments,  les  heures  me  semblaient  encore  bien 
longues.  Je  ne  suis  pas  homme  à  compliments , 
rous  le  savez.  J'en  dis  moins  que  je  ne  pense. 

458.  —  A  PAPIRIUS  PÉTUS.         Tucolom ,  juin. 

F.1X,  16.  Votre  lettre  me  charme;  j'aime  sur- 
out  cette  tendre  amitié  qui  vous  a  porté  à  me 
'écrire,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  troublé 
In  message  de  Silias.  Déjà  vous  m'en  aviez  écrit 
leux  fois  dans  la  même  lettre;  par  où  j'ai  bien 
n  votre  préoccupation.  Je  vous  ai  répondu  avec 
empressement,  voulant  à  tout  prix,  dans  les 
irconstances  où  nous  sommes ,  faire  cesser  ou 
tu  moins  calmer  vos  alarmes.  Mais  votre  dernière 
ettre  est  trop  pleine  d'inquiétude  pour  que  je  ne 
ous  donne  pas  des  explications  catégoriques. 
jn  raison  seule,  mon  cher  Pétus,  ne  suffit  plus 
njourd'hui ,  si  on  n'y  joint  pas  un  peu  d'art.  Or 
rat  ce  que  je  puis  avoir  d'habileté,  tout  ce  qu'il 
rt  possible  de  combiner  et  de  mettre  en  jeu 
our  se  concilier  les  hommes  du  jour,  pour 
assurer  leur  bienveillance,  je  l'ai  fait,  et  je  me 

iroc  Fannium ,  qni  scripsit  historiam ,  generom  esse  séri- 
erai» Lœlii  :  sed  ta  me  yt(a\ux^.yu^  refelleras  :  te  autem 
idc  Brutus  et  Fannius.  Ego  tamen  de  bono  enclore, 
ortensio,  sic  acceperam ,  ut  apud  Brutum  est  Hune  igi- 
îr  locuro  expédies.  Ego  misi  Tironem  DolabelUe  obviant, 
i  ad  me  ldilxis  revertetur..Te  exspectabo  postridie.  De 
allia  mes  tibi  antiquissimum  esse  video;  idqae  ita  ut  sit , 
▼eoemeoter  rogo.  Ergo  et  in  integro  omnia  :  sic  enim 
jribis.  Mihi,  etai  Kalendœ  vitandae  fuerunt,  Nicasionum- 
le  içxéxvna  fugienda,  conficiendœque  tabula? ,  nihil  ta- 
en  tanti ,  ut  a  te  abessem ,  fuit.  Quum  Romae  essem ,  et 
jaoi  jamque  visurura  me  putarem,  quotidie  tameo  ho- 
s,  quibus  exspecUbaui,  longae  videbantur.  Scis  me 
inimeesse  blandum.  Ilaque  minus  aliquantodico,  quam 
«tio. 
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DelectaruDt  me  tu®  literœ  :  in  quibus  primum  amavi 
norem  tnom ,  qai  te  ad  scribendum  incitavil,  yerentem , 
;  Siliua  suo  nnntio  aliquid  mihi  soilicitudinis  altulisset  : 
)  quo  et  ta  mihi  antea  scripseras ,  bis  quidem  eodem 
leraplo ,  facile  ut  intelligerem  te  esse  commotom  ;  et  ego 
bt  accurate  reacripseram,  ut  quoquo  modo  in  tali  re  at« 
k  tempore  aut  liberarem  te  isla  cura,  aut  certe  levarem. 
&d  quoniam  proxirais  quoque  literis  ostendis,  quantœ 
bi  car»  sit  ea  res  ;  «c ,  mi  Pœte,  liabeto  :  quidquid  arte 
eripolueKtoooeoim  jam  aatis  est  conailio  pognare  :  ar- 


flatte  de  ne  l'avoir  pas  fait  en  vain.  Les  favoris  de 
César  ont  pour  moi  tant  d'égards ,  tant  de  préve- 
nances ,  que  je  ne  puis  m' empêcher  de  croire  un 
peu  à  leur  amitié.  Sans  doute  il  est  difficile  de 
distinguer  le  vrai  du  faux ,  tant  que  les  circons- 
tances n'ont  point  éprouvé  les  cœurs,  comme  le 
feu  éprouve  l'or.  Les  apparences  sont  les  mêmes  ; 
mais  ce  qui  prouve  qu'on  a  vraiment  de  la  sincé- 
rité et  de  l'affection ,  c'est  que ,  dans  ma  position 
et  dans  la  leur,  il  n'y  a  pas  intérêt  à  dissimuler. 
Quant  au  personnage  en  qui  réside  aujourd'hui 
toute  la  puissance ,  je  ne  vois  pas  que  j'aie  rien  à 
en  craindre ,  si  ce  n'est  que  là  où  il  n'y  a  plus  de 
lois ,  il  n'y  a  rien  de  certain ,  et  qu'on  ne  peut  ré- 
pondre à  tout  jamais  de  la  volonté,  je  ne  veux  pas 
dire  du  caprice  d'un  homme.  Mais  il  n'a  rien  sur 
le  cœur  contre  moi  :  j'ai  mis  tant  de  mesure  avec 
lui  I  C'était  jadis  mon  rôle  d'avoir  le  verbe  haut 
et  libre  dans  une  ville  qui  me  devait  la  liberté; 
mais  la  liberté  n'est  plus,  et  je  m'abstiens  de  toute 
parole  qui  pourrait  choquer  le  maître  ou  ses  favoris. 
Il  est  vrai  que  je  ne  m'interdis  pas  tout  à  fait  l'é- 
pigramme  et  le  bon  mot  :  ce  serait  abdiquer  ma  ré- 
putation d'homme  d'esprit.  Encore,  si  je  le  pouvais, 
je  le  ferais.  Mais  César  est  d'une  sûreté  de  tact  sans 
pareille;  et  de  même  que  votre  frère  Servius, 
l'un  des  plus  habiles  critiques  que  je  connaisse, 
dit  toujours  à  coup  sûr  :  «  Ce  vers-là  est  de  Plaute, 
celui-ci  n'en  est  pas  ;  *  tant  il  a  fait  son  oreille  i 
la  manière  de  chaque  auteur  et  tant  il  les  a  étudiés; 
de  même  César,  qui  a  écrit  lui-même  des  volu- 
mes de  bons  mots,  connaît,  dit-on ,  si  bien  mon 
genre  d'esprit,  qu'il  n'est  jamais  dupe  de  ce  qui 
n'est  pas  de  moi.  Il  s'y  trompe  d'autant  moins  au- 

tificium  quoddam  excogitandum  est,  sed  tameo  quidquid 
ekborari  :aut  effici  potuerit  ad  istorum  benevolentiam 
conciliandam  et  colligendam ,  summo  studio  me  consecu- 
tum  esse  :  nec  frustra ,  ut  arbitrer  :  sic  enim  color,  sic 
observorab  omnibus  iis,  qui  a  Caesare  diliguntur,  ut  ab 
us  me  amari  putem.  Tametsi  non  facile  dijudicatur  amor 
vemset  fictus,  nisi  aliquod  incidat  ejusmodi  tempus,  ut, 
quasi  aurum  igni,  sic  benevolentia  fidelis  periculo  aliquo 
perepici  possit  ;  cetera  sunt  signa  communia  :  sed  ego  uno 
utor  argumente ,  quaroobrem  me  ex  animo  vereque  arbi- 
trer diligi ,  quia  et  nostra  fortuna  ea  est  et  tllorum ,  ut  si* 
mulandi  causa  non  sit.  De  illo  autem ,  quem  pênes  est 
omnis  potestas,  nihil  video,  quod  timeam  :  nisi  quod 
omnia  sunt  incerta ,  quum  a  jure  discessum  est  :  nec  pra> 
stari qoidquam  potest ,  quale  raturum  sit,  quod  positum 
est  in  alterius  voluntate,  ne  dicam  libidine.  Sed  tamen 
ejus  ipsius  nulla  re  a  me  oftensus  est  animus.  Est  enim 
adhibita  in  ea  re  ipsa  summa  a  nobis  moderatio.  Ut  enim 
olim  arbitrabar  esse  meum  libère  loqui ,  cujus  opéra  esset 
in  civitate  libertas  :  sic,  ea  mine  aroissa,  nihil  loqui, 
quod  offendat  aut  illias  aut  eorum ,  qui  ab  illo  diliguntur, 
voluntatem.  Effugere  autem  si  velim  nonnullorum  acute 
aut  facele  dictorum  oiïensionem ,  fama  ingenii  mihi  est 
abjicienda  :  quod  si  id  possem,  non  recusarem.  Sed  ta-, 
men  ipse  Caesar  habet  peracre  judicium  :  et ,  ut  Senrius». 
fréter  tuus ,  quem  literatissimum  fuisse  judico ,  facile  di« 
ceret ,  Hic  versas  Plauti.non  est,  hic  est,  quod  tritas  au- 
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jourd'hui  que  ses  Intimes  passent  presque  leur  vie 
avec  moi.  Dans  mes  conversations  avec  eux,  il 
m'échappe  des  traits  qui  ne  sont  ni  d'un  igno- 
rant ni  d'un  sot,  et  ils  les  reportent  à  César 
comme  tout  le  reste;  c'est  leur  consigne  :  de  sorte 
que  César  ne  tient  aucun  compte  de  ce  qui  lui 
arrive  par  d'autres  voies.  A  d'autres  donc  votre 
Énomaûs,  quoique  votre  citation  d'Accius  ait 
un  à-propos  parfait.  De  grâce,  où  serait  l'envie? 
et  par  quel  bout  pourrait-elle  mordre?  N'im- 
porte, admettons  tout  pour  un  moment  :  eh  bien  ! 
les  philosophes,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  pos- 
sèdent seuls,  selon  moi,  la  véritable  notion  de  la 
vertu ,  lès  philosophes  sont  d'accord  que  le  sage 
ne  doit  se  garder  que  d'une  chose,  c'est  de 
6e  mettre  en  prise.  Or  je  suis  doublement  sage, 
à  mon  avis ,  moi  qui  a)  toujours  montré  le  bien 
où  il  était,  et  qui ,  ne  voyant  nulle  part  assez  de 
puissance  pour  le  réaliser,  n'ai  pas  voulu  engager 
de  lutte  contre  des  forces  supérieures.  Comme 
Citoyen,  on  n'a  certes  pas  de  reproche  à  me 
faire.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'à  s'abstenir 
de  blesser  les  puissants  du  jour  par  des  paroles 
irréfléchies  ou  des  démarches  inconsidérées; 
et ,  selon  moi ,  c'est  encore  de  la  sagesse.  Après 
cela,  je  ne  puis  en  conscience  m'inquiéter  ni  de 
ce  qu'on  me  fait  dire ,  ni  de  la  manière  dont  César 
le  prend,  ni  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  des  gens 
qui  vivent  avec  moi ,  me  faisant  la  cour  et  me 
comblant  d'égards.  J'ai  vu  juste  dans  le  passé, 
je  suis  circonspect  dans  le  présent.  Cela  suffit 
pour  ma  tranquillité.  Je  ne  tiens  votre  compa- 
raison d'Accius  pour  bonne  qu'à  l'égard  de  la 
fortune  et  non  de  l'envie;  de  la  fortune,  chose 


LETTRES  DE  M.  T.  GICÉRON. 


vaine  et  légère ,  qui  se  brise  contre  la  fermeté  <h 
sage  comme  la  mer  contre  le  roc.  La  Grèce  tora 
apprend  par  mille  exemples  comment  les  saga 
s'arrangeaient  delà  tyrannieà  Athènes  ou  à  Syra- 
cuse, etcomment  seulsils  restaientlibres  en  quel- 
que sorte,  quand  il  n'y  avait  plus  autour  d'en 
que  des  esclaves.  Pourquoi  ne  réussirais-je  pas 
comme  eux  à  tenir  une  position,  sans  offusquer 
personne  et  sans  perdre  ma  dignité?  —  J'arrive 
maintenant  à  vos  plaisanteries ,  oui  plaisanteries, 
car  dans  votre  citation  d'Accius  jevoislebooffon 
du  jour  et  non  l'Atellane  d'autrefois.  Que  vend- 
vous  me  parler  de  Popillius,  deDénarius?Qw 
voulez- vous  dire  avec  votre  plat  de  tyrotariqw1 
Si  j'étais  assez  bonhomme  pour  m'arranger  df 
peu  jadis ,  ce  n'est  plus  cela  aujourd'hui.  Birtios 
et  Dolabella  sont  mes  élèves  dans  l'art  de  bien 
dire,  mes  maîtres  dans  l'art  de  bien.manger;ct 
vous  devez  savoir,  si  vous  êtes  informé  de  tout  et 
qui  se  passe  ici ,  que  sans  cesse  on  nous  voit, 
eux  chez  moi  pour  déclamer,  et  moi  chez  eu 
pour  souper.  Donc ,  je  vous  prie ,  point  de  cris  de 
détresse.  Quand  vous  étiez  riche,  vous  étiez  a  l'af- 
fût des  moindres  économies.  Aujourd'hui  i|œ 
vous  perdez  gaiment  votre  bien,  n'allez  pas 
voir  une  banqueroute  à  la  César  dans  l'hospitalft? 
que  je  vous  demande  :  ne  vaut-il  pas  mieux  a 
tout  cas  être  ruiné  par  un  ami  que  par  des  créan- 
ciers? Je  ne  vous  demande  point  de  ces  repos 
dont  les  miettes  nourriraient  tout  un  monde. 
N'importe  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais  magnifia 
et  délicieux.  Je  me  rappelle  votre  récit  d'un  cer- 
tain repas  de  Phaméa.  Soupons  moins  tard;  mai* 
tout  le  reste  m'en  plaît.  Que  si  vous  voulez  me 


res  haberet  notandis  generibus  poêtarum  et  consuetudlne 
legendi  :  sic  audio  Caesarem ,  quum  volumina  jam  confe- 
cerit  àît<xp06Y|Ji«£Ta>v,  si  quod  afleratur  ad  eum  pro  meo , 
quod  meUm  non  sit,  rejicere  solere  :  quod  eo  nunc  magls 
facit,  quia  vivunt  mecum  fere  quotidie  illius  familiares. 
tncidunt  autera  in  sermone  vario  multa,  quae  fartasse  il- 
lis  quum  dixi  nec  illiterata  nec  insu  Isa  esse  videantur.  Hœc 
ad  illuin  cum  reliquis  actis  perferunlur.  lia  enim  ipse 
manda  vit.  Sic  fit,  ut,  si  quid  praeterea  de  me  audiat, 
non  audiendum  putet.  Quamobrem  Œnomao  tuo  nihil 
ûtor  :  etsi  posuisti  loco  versus  Accianos.  Sed  quae  est  in- 
vidia?  aut  quid  milii  nunc  invideri  potest?  Verum  fac 
esseomnla.  Sic  video  philosophis  placuisse  iis,  qui  mibi 
soli  videntur  vini  virtutis  tenere,  nibil  esse  sapientis 
prœstare  nisi  culpam  ;  qua  mihi  videor  dupliciter  carere , 
et  quod  ea  sehserim ,  quae  rectissima  fuerunt ,  et  quia , 
quum  viderem  praesidii  non  satis  esse  ad  ea  oblinenda, 
tiribus  certandum  cum  valentioribus  nOn  putarim.  Ergo 
in  officio  boni  civis  certe  non  sum  reprehendendus.  Reli- 
quum  est,  ne  quid  stulte,  ne  quid  temere  dicam  aut  fa- 
ciam  contra  potentés  :  id  quoque  puto  esse  sapientis. 
Cetera  vero ,  quid  quisque  me  dixisse  dicat,  ut  quomodo 
file  acdpiat,  aut  qua  fide  mecum  vivant  ii ,  qui  me  assidue 
colunt  et  observant,  prsestare  non  possum.  lia  fit,  ut  et 
consiliorum  superiorum  conscientia  et  praesentis  tempo- 
ris  moderaUone  me  consoler  :  et  Ulam  Accii  similitudinem, 


non  modo  jam  ad  invidiam,  sed  ad  fortunam  transiter»; 
quam  existimo  levem  et  imbecillam  ab  animo  fini»  » 
gravi ,  tanquam  fluctum  a  saxo ,  frangi  oportere.  Ekfljo 
quum  plena  sint  monumenta  Graecorum,  queroadmodia 
sapientissimi  viri  régna  tuleriat  vel  Atheois  Y^s^2 
quum,  servientibus  suiscivitatibus,  fuerint  ipsî  fl00*? 
modo  liberi  :  ego  me  non  putem  tueri  meum  stataoi* 
posse ,  ut  neque  oflendam  animum  cujusquain ,  dm  v» 
gam  dignitatem  meam  ?—  Nunc  venioad  jocatiofles  tttitff 
qnoniam  tu  secundum  Œnomauro  Acrii,non,  utoW 
solebat ,  Atellanam,  sed,  ut  nuuc  fit,  mimum  iatrodoiau 
Quem  tu  mihi  Popillium ,  quem  Denarium  narras?  <!«■ 
tyrotarichi  patinam?  Facilita  te  meaisU  ferebaoturao^ 
nunc  mutata  res  est.  Hirtium  ego  et  Dolabellaiu  die*» 
discipulos  liabeo,  cœnandi  magistros.  Putoeuimfe* 
disse,  si  forte  ad  vos  omnia  perferuntur,  illos  apod 
declamitare,  me  apud  eos  coenitare.  Tu  autem,  q* 
miiii  bonam  copiam  ejures,  nihil  est;  tum  enha,  <P» 
rem  habebas,  quaesticulus  te  faciebat  allenlior?fll!2' 
quum  tam  aequo  animo  bona  perdas ,  non  eo  ai»  <x***"| 
ut,  quum  me  hospitio  recipîas ,  aestimationem  fc  "T; 
putes  accipere  :  etiam  haec  levier  est  plaga  *n  affl^ 
quam  a  debitore.  Nec  tamen  eas  cœnas  q»aer0»° l 
gnae  reUquiae  fiant  :  quod  erit ,  magniheum  sit  et  W 
Memini  te  mihi  Phamcae  cœnam  narrare  :  tfD,Per"^L, 
cetera  eodem  modo.  Quod  si  persévéras  me  ad  mam* 
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réduire  au  souper  de  votre  mère,  j'y  souscris  en- 
core. Aussi  bien  je  serai  curieux  de  voir  qui  au- 
rait le  front  de  m'offrir  des  mets  tels  que  ceux 
dont  vous  parlez,  ou  même  des  polypes  à  la 
mine  enluminée,  comme  le  Jupiter  Minianus  \ 
Je  vous  le  jure ,  vous  n'oserez  !  La  renommée  ira 
tous  dire ,  avant  mon  arrivée ,  et  ma  métamor- 
phose, et  mes  goûts  délicats  et  somptueux.  Trem- 
blez! ue  croyez  pas  me  donner  le  change  avec  des 
hors-d'œuvre.  Fi  de  ces  fadaises  1  Le  temps  n'est 
plus  où  je  vous  laissais  m'affadir  l'estomac  avec  des 
olives  et  des  ragoûts  de  Lucanie.  Mais  à  quoi  bon 
ce  discours?  Que  j'arrive,  je  ne  demande  rien  de 
plus.  Pour  vous  mettre  cependant  l'esprit  en  re- 
pos, revenez-en  au  vieux  tyrotarique.  Je  ne  vous 
veux  mettre  en  frais  que  pour  le  bain ,  que  vous 
aurez  soin  de  tenir  chaud.  Du  reste,  à  la  bonne 
vieille  mode;  car  tout  ceci  n'est  qu'un  jeu.  Vous 
avez  fait  merveille  pour  la  villa  de  Sélicius,  et  ce 
que  vous  m'en  écrivez  est  fort  piquant.  Je  ne  pense 
pas  m'y  arrêter  ;  non  qu'il  n'y  ait  assez  de  sel  :  ce 
sont  les  saunions  (2)  qui  manquent.  Adieu. 

459.  -AL  PAPIRIUS  PÉTUS.        Tosculom,  juillet 

F.IX,  18.  J'étais  à  Tusculura  tout  désœuvré, 
depuis  le  départ  de  mes  disciples;  je  venais  de 
lesenvoyer  au-devant  de  leur  ami ,  avec  mission 
de  me  concilier  ses  bonnes  grâces,  lorsque  j  ai 
reçu  votre  lettre  pleine  de  bonté.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  approuvez  mon  dessein  :  oui ,  à 
l'exemple  de  Denys  le  tyran,  qui,  chassé  de  Sy- 
racuse, ouvrit,  dit-on,  une  école  à  Corinthe,  je 
veux,  puisque  la  carrière  de  l'éloquence  judiciaire 
m'est  fermée  et  que  le  sceptre  du  forum  m'é- 
chappe, je  veux  tenir  école  à  mon  tour.  Que 


(i)  Ainsi  nommé ,  parce  que  sa  statue  était  peinte  en  rouge. 
(»)  Ceux  contre  lesquels  on  fait  usage  du  sel ,  les  plastrons. 


voulez-vous?  cette  occupation  me  sourit  aussi. 
J'y  trouve  une  foule  d'avantages  :  en  premier 
lieu ,  et  c'est  tout  aujourd'hui ,  elle  me  donne  de 
la  force  contre  les  événements.  J'aurais  peine  à 
vous  expliquer  comment  toutefois  je  ne  vois 
guère  jusqu'ici  de  meilleur  parti  à  prendre. 
Mourir  eût  été  préférable;  le  destin  ne  Ta  pas 
voulu.  Je  dis  mourir  sur  un  lit,  puisque  je  n'é- 
tais pas  sur  les  champs  de  bataille.  D'autres  y 
furent,  Pompée,  Lentulus  votre  ami,  Scipion, 
Afranius;  tous  ont  péri  honteusement;  la  fin  de 
Gaton  seule  a  été  belle.  Je  l'imiterai  quand  je  le 
voudrai  ;  je  tâcherai  seulement  de  ne  pas  me  ren- 
dre cette  extrémité  nécessaire  comme  elle  l'a  été 
pour  iui-méme;  et  c'est  à  quoi  je  m'applique. 
Tel  est  mon  premier  avantage  :  en  voici  un  autre. 
Je  gagne  en  force  et  en  talent.  Le  défaut  d'exer- 
cice avait  énervé  ma  santé  :  je  la  retrouve.  Quant 
à  l'éloquence,  s'il  est  vrai  qu'on  en  vit  parfois 
briller  chez  moi  quelques  étincelles,  le  foyer  s'en 
allait  éteindre;  de  nouveaux  aliments  le  rallument. 
Enfin  il  y  a  un  autre  avantage  que  je  crois  que 
vous  placerez  au-dessus  de  tous  les  autres.  J'ai 
déjà  mangé  plus  de  paons  que  vous  £e  poulets. 
Régalez-vous  là-bas  des  ragoûts  d'Hatérius  ;  moi, 
je  fais  ici  mes  délices  de  la  table  d'Uirtius.  Ve- 
nez donc ,  si  vous  avez  du  cœur,  venez  recevoir 
les  leçons  que  vous  me  demandez  ;  seulement , 
gare  pour  moi  le  proverbe  du  pourceau  qui  en 
remontre  à  Minerve/  Je  vois  que  vous  ne  pou- 
vez escompter  vos  valeurs,  ni  remplir  votre 
caisse  ;  vous  allez  donc  rebrousser  chemin  jus- 
qu'à Rome.  Tenez,  tout  compte  fait,  il  vaut 
mieux  mourir  d'indigestion  ici  que  de  faim  là- 
bas.  Je  comprends  que  vous  vous  ruinez  :  j'es- 
père du  moins  que  vos  chers  et  bons  amis  de 
ces  parages  se  ruinent  de  même.  C'en  est  fait 


cœnam  revocare,  feram  id  quoque.  Voïo  enim  videre 
aoimum,  qui  mihi  audeat  isla,  quae  scribis,  apponere, 
aot  cuam  polypum  Miniani  Jovis  similem.  Mihi  crede  : 
non  audebis.  Ante  ineuro  adventura  fama  ad  te  de  raea 
no? a  lautitia  veniet  :  eam  exlimesces.  Neque  est,  quod  in 
promulside  spei  ponas  aliquid  ;  quam  tolam  sustuli.  Sole- 
ton  enim  antea  debilitari  oleis  et  lucanicis  luis.  Sed  quid 
toc  loquimur?  liceat  modo  islo  venire.  Tu  vero  (  volo 
enim  abstergere  animi  tuimetum)  ad  tyrotarienum  anti- 
qnuraredi.  Ego  tibi  unum  sumptum  afferam,qiiod  bal- 
Mwn  calfacias  oportebit  :  cetera  more  nostro;  superiora 
ilU  lasimus.  De  villa  Seliciaoa  et  curasti  diligenter,  et 
Kripsisti  facetissime.  Itaque  puto  me  prastermissurum. 
Salis  enim  satis  est,  sannionum  parum.  Vale. 

CICERO  S.  D.  L.  PAPIRIO  PjETO. 

Qnum  essem  otiosus  in  Tusculano ,  propterea  quod  dis- 
cipiilos  obviam  miseram,  ut  eadem  me  quam  maxime 
coociliarent  familiari  suo  ;  accepi  tuas  literas  plenissimas 
uavitatis  :  ex  quibus  intellexi  probari  tibi  meum  consi- 
lium,  quod,  ut Diooysius  tyrannus,  quum  Syracusis  pul- 
sus  esset,  Corintbi  dicitur  ludum  aperuisse  :  sic  ego,  su))- 

QGÉBON.    -  TOMB  V. 


latis  judiciis,  amisso  regno  forensi,  ludum  quasi  habere 
cceperim.  Quid  quaeris?  me  quoque  delectat  con&ilium  : 
multa  enim  consequor  ;  primum  id ,  quod  maxime  nunc 
opus  est,  munio  me  ad  ha»  tempora.  Id  cujusmodi  ait, 
nescio  :  tantum  video ,  nullius  adhuc  consilium  me  buic 
anteponere  :  nisi  forte  mori  meliusfuit:  inlectulo,  fateor: 
sed  non  accidit;  in  acie  non  fui.  Ceteri  quidem ,  Pompeius, 
Lentulus  tuus ,  Scipio,  Afranius  fœde  perierunt.  At  Calo 
prœclare.  Jam  istuc  quidem ,  quum  volemus ,  licebit  : 
demus  modo  operam ,  ne  tam  necesse  nobis  sit,  quam  illi 
fuit  :  id  quod  agimus.  Ergo  hoc  primum.  Sequitur  illud  : 
ipso  melior  fio;  primum  valetudine,  quam,  intermissis 
exercitationibus,  amiseram  ;  deinde  ipsa  illa ,  si  qua  fuit 
in  me  facultas  orationis ,  nisi  me  ad  has  exercitationes  re- 
tulissem ,  exaruisset.  Extremum  illud  est,  quod  tu  nescio 
an  primum  putes  :  plures  jam  pavones  confeci ,  quam  tu 
pullos  columbino8.  Tu  istic  te  Hateriano  jure  délectas  ; 
ego  me  hic  Hirtiano.  Veni  igitur,  si  vir  es ,  et  disce  a  me 
itpoXsYO|iévoc,  quas  quaeris  :  etsi  sus  Minervam.  Sed  quo- 
niam,  ut  video,  aestimationes  tuas  vendere  non  potes ,  ne- 
que  ollam  denariorum  implere,  Romam  tibi  remigrandum 
est  Satius  est  hic  cruditate,.  quam  istic  lame.  Video  ta 
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de  vous,  si  vous  n'y  prenez  garde.  Mais  il  vous 
reste  une  mule,  dites-vous.  Eh  bien!  montez 
dessus ,  puisque  vous  avez  mangé  les  chevaux,  et 
revenez  à  Rome.  Je  vous  promets  un  siège  de 
sous-maitre,  à  côté  de  moi,  dans  mon  école  :  ii 
y  aura  un  coussin. 

460.  —  A  M.  M  ARIUS.  Rome ,  juillet. 

F.Y1I,3.  Je  songe  sans  cesse  à  la  longue  suite 
des  calamités  qui  nous  accablent,  et  qui  ne  sont 
hélas  !  pas  près  de  finir  ;  et  il  m'arrive  souvent,  au 
milieu  de  mes  réflexions  de  me  reporter  à  l'épo- 
que où  j'ai  commencé  à  vous  connaître.  J'ai  re- 
tenu jusqu'au  jour  où  je  vous  vis  pour  la  première 
fois;  c'était  le  3  des  ides  de  mai,  sous  le  consulat 
de  Lentulus  et  de  Marcellus.  J'étais  allé  le  soir  à 
Pompéi.  Vous  vîntes  m'y  trouver  en  grande 
alarme.  Vous  croyiez  mon  honneur  et  ma  vie  en 
péril.  En  restant  en  Italie,  disiez- vous,  je  tra- 
hissais mon  devoir; en  partant  pour  la  guerre, 
vous  étiez  effrayé  des  dangers  que  je  courais. 
Mon  trouble  était  si  grand ,  vous  l'avez  vu ,  que 
je  ne  savais  pas  distinguer  le  bon  parti  :  ce- 
pendant jq  fus  moins  touché  des  exigences  de 
mon  salut  que  des  scrupules  de  l'honneur  et  du 
cri  de  l'opinion.  Je  ne  tardai  pas  à  m'en  repen- 
tir, non  pour  mes  dangers  personnels;  mais  j'a- 
vais été  chercher  un  si  déplorable  spectacle  I 
des  troupes  peu  nombreuses  et  mal  aguerries,  des 
hommes ,  je  parle  des  grosses  têtes,  des  hommes 
qui  tous,  à  l'exception  du  chef  d'un  très-petit 
nombre ,  ne  respiraient  que  le  pillage  ;  des  dis- 
cours à  faire  d'autant  plus  frémir,  que  la  victoire 
pouvait  les  convertir  en  réalités;  pas  un  person- 
nage considérable  qui  ne  fût  criblé  de  dettes  :  que 

bona  perdidisse  :  spero  item  islic  faniiliares  tuos.  Actum 
igitur  de  te  est,  nisi  provides.  Potes  mulo  isto,  quem  tibi 
reUquum  dicis  esse,  quoniam  cantherium  comedisti,  Ro- 
main perrehi.  Sella  tibi  erit  in  hido ,  tanquam  hypodidas- 
ealo ,  proxima  :  eam  pulrinus  sequetur. 

M.  CiCEROS.  D.  M.  MARIO. 

Persœpe  mini  cogitanti de  communibus  miseras,  in  qui- 
bas  tôt  annos  versamur,  et,  at  video,  versabimur,  solet  in 
mentem  venire  illius  temporis ,  quo  proxime  fuimus  una  : 
quin  etiam  ipsum  dîem  inemoria  teneo.  Nam  a.  d.  m 
Idus  Maias ,  Lentalo  et  Marcello  consnlibus ,  qoum  in  Pom- 
peianum  vesperi  Tenissem,  ta  mihi  sollicito  animo  praesto 
fuisti.  Sollicitum  aatem  te  habebat  cogitatio  quum  ofQcii , 
tum  etiam  periculi  mei.  Si  manerem  in  Ilalia,  verebare, 
ne  officio  deessem  :  si  proficiscerer  ad  bellum ,  periculum 
te  meara  commovebat.  Qao  tempore  vidisti  profecto  me 
quoqae  ita  conturbatam,  at  non  expllcarem,  quid  esset 
optimum  facto.  Pndori  tamen  malui  famaeqoe  cedere,  quam 
salulis  meœrationem  ducere.  Cujus  me  mei  facli  pœnituit, 
non  tam  propter  pericolum  meam,  qaampropter  vitia 
malta,  quae  ibi  offendi,  quo  veneram.  Primum  neqoe  ma- 
gnas copias  neque  bellicosas  :  deinde,  extra  dacccn  paa- 
cosque  praeterea  (de  prindpibusloquor)  reliqui  primum  in 
ipeo  belio  rapaoes,  deinde  in  oratione  ita  cradeies,  ut  ipsam 
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demandez- vous  de  plus  ?  Il  n'y  avait  rien,  absolu- 
ment rien  de  bon ,  si  ce  n'est  la  cause  que  l'on 
servait.  Devante  tableau  je  désespérais  naturel- 
lement de  la.  victoire ,  et  je  reparlais  de  la  paix 
que  j'avais  toujours  conseillée.  Pompée  fat  sourd 
à  toute  idée  de  dénouement  pacifique.  Je  voulu 
alors  lui  persuader  de  traîner  du  moins  la  guerre 
en  longueur  :  il  entrait  quelquefois  dans  cette 
vue;  il  paraissait  disposé  à  l'adopter;  et  je  l'y 
aurais  amené  tout  à  fait,  sans  je  ne  sais  quel 
coup  de  main  heureux  qui  lui  fit  prendre  m 
confiance  aveugle  en  ses  troupes.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  n'y  eut  plus  rien  du  guerrier  dans  ce 
grand  homme.  De  pauvres  recrues,  une  armée 
composée  de  toutes  pièces  fut  mise  aux  prias 
avec  des  bataillons  formidables.  Honteusement 
vaincu,  forcé  jusque  dans  son  camp,  il  s'échappa 
seul  et  sans  suite.  Ce  fut  pour  moi  le  signal  de 
la  retraite.  J'avais  jugé  les  chances  inégala 
avant  le  combat  :  pouvaient-elles  nous  revenir 
après  la  défaite  ?  Je  quittai  une  partie  qui  ne  m'of- 
frait d'autre  alternative  que  de  périr  les  armes 
à  la  main,  ou  de  tomber  dans  une  embûche; de 
devenir  la  proie  du  vainqueur,  ou  d'aller  de- 
mander secours  à  Juba  ;  de  me  condamner  à  f  exil, 
ou  de  me  donner  la  mort.  A  moins  de  se  sou- 
mettre et  de  se  fier  au  vainqueur,  il  n'y  avafl 
pas  d'autres  partis.  Le  plus  tolérable,  sortait 
pour  un  homme  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher, 
eût  été  l'exil,  où  l'honneur  restait  sauf;  fef 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  qui  éloignait  d'oi 
ville  où  tout  était  sujet  de  douleur.  Mais  à  fi 
je  préférai  ma  famille  et  mon  chez  moi, si 
peut  dire  aujourd'hui  qu'il  y  a  un  chez  soi  as 
monde.  Vous  le  voyez ,  j'avais  tout  prédit] 

I  victoriam  horrerem  :  maximum  autem  a»  alienomampô 
-  8imorum  virorum.  Quid  quœris?  Nibil  boni,  pra&tcrc» 
Sam.  Quae  qaum  vidissem,  desperans  victoriam, prima 
cœpi  suadere  pacem,  cujus  fueram  semperaudor  :  deiRj 
quum  ab  ea  sententia  Pompeius  valde  abhorrent,  m 
dere  institut,  ut  bellum  duceret.  Hoc  interdum probaWj 
et  in  ea  sentenlia  videbatur  fore,  et  fuissetfortasse,BM 
quadam  ex  pugna  cœpisset  suis  mflitibus  confldere.E^ 
tempore  vir  ille  summus  nullus  imperator  fait.  Sigm >  J 
rone  et  colleclilio  exercitu ,  cum  legionibus  ^u^*™1 
contulrt:  ?ictus  lurpissime,  amissis  etiam  Castro,  »M 
fugit.  Hune  ego  mihi  belli  finem  feci  :  Dec  potavi,  <H 
integri  pares  non  fuissemus ,  fractes  superiores  fore.  D* 
cessi  ab  eo  bello ,  in  quo  aut  in  acie  cadendum fuil»  .!^" 
aliquas  insidias  incidendum ,  aut  deveniendnm  in  vklfirt 
manus,  au  t  ad  J  ubam  confngiendum,  aut  capiendns  lawp&J 
exsilio  locus  ant  consdscenda  mors  Toluntaria.  Certe  wjj 
fuit  prœterea ,  si  te  victori  nolles  aut  non  auderes  coraiw 
tere.  Ex  omnibus  aulem  iis ,  qua».  dixi ,  incommodis  wjj 
toierabilius  exsilio,  prœsertim  innocenti,  ubi  DuIUadw 
est  turpitudo  :  addo etiam,  quum  ea  urbe  carets, infl 
nihîl  sit,  quod  videre  possis  sine  dolore.  Ego  cum  n**j 
quidquam  nunc  cujusquam  est  :)  etlarn  in  meis  «se  vem 
Quae  acddernnt,  omnia  dixi  futura.  Veni  domom,  «J 
quo  optima  Vivendi  eonditio  esset ,  sed  tamen,  si  esset» 
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tout  prévu.  J'arrivai  dans  mes  foyers:  Je  n'avais 
pas  l'espoir  d'y  être  heureux ,  mais  avec  l'ombre 
seule  de  la  république  je  m'y  serais  cru  dans  ma 
patrie;  sinon ,  dans  l'exil.  Je  ne  vis  pas  de  raison 
suffisante  pour  me  donner  la  mort,  quoique  j'en 
visse  mille  pour  la  désirer.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dit  pour  la  première  fois  que  «  qui  déchoit  ne 
peut  plus  aimer  la  vie.  »  Mais  pourtant  je  trouve 
une  grande  consolation  à  sentir  ma  conscience 
nette,  surtout  quand  j'ai  deux  points  d'appui  tels 
que  ma  passion  pour  les  lettres  et  la  gloire  de  mon 
nom.  La  première ,  je  ne  la  perdrai  qu'avec  la  vie  ; 
lamortmémene  me  dépouillera  pas  delà  seconde. 
Si  je  vous  en  dis  tant  et  si  je  vous  importune,  mon 
excuse  sera  dans  l'affection  que  je  vous  connais 
pour  moi  et  pour  la  république.  Je  tenais  à  vous 
montrer  l'enchaînement  de  ma  conduite ,  et  vous 
savez  maintenant  qu'à  aucune  époque  je  n*  ai  voulu 
pour  personne  de  pouvoir  au-dessus  du  pouvoir 
de  la  république  tout  entière;  que  j'ai  désiré  la 
paix,  quand  j'ai  vu  toute  résistance  impossible 
contre  un  homme  que  quelqu'un  avait  comme  à 
plaisir  rendu  puissant;  qu'après  la  perte  de  l'ar- 
mée et  de  son  chef,  notre  seule  espérance,  j'ai 
persisté  à  désirer  la  paix  pour  tout  le  monde; 
que  mes  cris  n'ayant  pu  prévaloir,  j'ai  mis  fin  à 
la  lutte  en  ce  qui  me  concernait.  Maintenant,  si 
Borne  est  Borne  encore,  je  suis  citoyen;  sinon, 
je  suis  un  exilé  ;  autant  vaut  l'être  ici  qu'à  Rho- 
des ou  à  Mitylenas.  J'aurais  préféré  vous  donner 
ces  détails  de  vive  voix.  Mais  il  eût  fallu  trop 
attendre.  Les  voilà  par  écrit.  Vous  avez  de  quoi 
répondre  à  ceux  qui  m'attaquent.  On  me  fait  un 
crime  de  vivre,  mais  ma  mort  n'eût  en  rien  ser- 
vi la  république.  Ne  voit-on  donc  point,  hélas  I 
qu'il  n'en  a  péri  que  trop  déjà,  qui  vivraient  si  on 


m'eût  écouté?  On  nous  eût  fait  de  dures  condi- 
tions ,  mais  l'honneur  eût  été  sauf.  Nous  n'avions 
pas  la  force ,  mais  nous  avions  le  droit.  Je  crains, 
je  le  répète ,  que  ma  lettre  ne  vous  paraisse  bien 
longue.  Prouvez-moi  le  contraire,  en  m'en  écri- 
vant une  plus  longue  eneore.  Si  je  pois  finir 
quelques  affaires  qui  me  retiennent,  j'espère  ne 
pas  être  longtemps  sans  vous  voir. 

46 1 .  —  A  ATTICUS.        Tuccolum,  juillet. 

A.XII,6.  Assurez-vous  qu'il  n'y  a  pas  d'alliage 
dans  l'or  de  Célius.  Gela  s'est  vu  ;  c'est  bien  assez 
de  tout  perdre  sur  le  change ,  sans  perdre  encore 
sur  l'or.  Mais  pourquoi  toutes  ces  phrases! 
Vous  ne  vous  y  laisserez  pas  prendre.  Je  vous 
donne  là  du  style  d'Hégésias,  que  Varron  aime 
tant  Parlons  de  Tyrannion.  Quoi  I  serait-il  vrai? 
sans  moi?  II  s'était  vingt  fois  mis  à  ma  dispo- 
sition, et  moi  je  n'ai  jamais  voulu,  sans  vous. 
Gomment  expier  ce  forfait?  Comment?  II  n'y  a 
qu'un  moyen.  Envoyez-moi  son  ouvrage  ;  je  vous 
le  demande  instamment.  Au  surplus,  il  ne  me 
fera  pas  plus  de  plaisir  que  votre  admiration  ne 
m'en  a  fait.  J'aime  tout  ce  qui  est  populaire;  et 
ce  vif  Intérêt  pour  des  détails  techniques  me 
charme  de  votre  part.  Au  surplus,  je  vous  re- 
connais bien  là.  S'instruire,  toujours  s'instruire; 
c'est  la  vraie  nourriture  de  l'Ame.  Mais ,  dites- 
moi,  quel  rapport  entre  l'accent  aigu  ou  grave, 
et  mon  traité  de  Finibus?  Cette  discussion  au 
surplus  nous  menaçait  de  loin,  et  peut-être  en  ce 
moment  même  avez-vous  quelqu'une  de  mes 
affaires  en  tête.  Si  vous  avez  eu  une  séance  agréa- 
ble dans  mon  jardin,  je  m'en  ferai  payer  avec 
usure.  Je  reviens  à  mon  dire.  Envoyez-moi  le  li- 
vre de  Tyrannion ,  je  vous  en  prie.  II  est  à  vous, 


qra  forma  reipabtiess,  tanquam  in  patria  ut  essem  :  si 
MBa,  tanqoam  in  exsilio.  Mortem  mihi  cur  conscisce- 
Km,  causa  non  visa  est  ;  car  optarem ,  multœ  causse.  Ve- 
tasestenim  :  Vbi  non  sis  quifueris,  non  esse  cur  ve- 
lu vivere.  Sed  tamen  vacare  culpamagnnm  est  solatium  ; 
prasertim  qoom  habeam  duas  res,  quibu*  me  sustentem, 
optimanim  aiiium  scientiam  et  maximarum  rerum  glo* 
riam  :  qoarum  altéra  mihi  vivo  nunquam  eripietur,  altéra 
ne  mortuo  quidem.  Hœc  ad  te  scripsi  verboshis  et  tibi 
molestas  fui ,  quod  te  quum  mei,  tum  reipublicœ  cognovi 
amamissimum.  Notum  tibi  omne  meum  consflium  esse 
volui,  ut  primnm  scires  me  nunquam  voluisse  plus  quem- 
tyiampoue,  quam  universam  rempublicam  :  posteaautem 
<P*m  aiicujus  culpa  tantum  valeret  unus,  ut  obsisti  non 
fouet,  me  voluisse  pacem  :  amisso  exercitu  et  eo  duce, 
inquo  gpes  fuerat  uno,  me  voluisse  etiam  reliquis  omni- 
bus :  postquam  non  potueriui ,  mihi  ipsi  finem  fecisse  belli  : 
Donc  autem,  si  tuec  cmtas  est,  civem  esse  me;  si  non , 
«ttulem  esse  non  incommodiore  loco,  quam  si  Rbodum 
[me]  aut  Mitylenas  contulisseni.  Hase  tecum  coram  ma- 
ItMnin  :  «ed  quia  longius  fiebat ,  volut  per  literas  eadem  ; 
*t  haberes ,  quid  diceres ,  si  quando  in  vituperatores  meos 
fisses.  Sont  enim ,  qui ,  quum  meus  interitus  nibil  fue- 
r|t  reipublica?  profuturus ,  criminis  loco  putent  esse ,  quod 


vivam.  Quibus  ego  certo  scio  non  videri  satis  multos  pé- 
risse :  qui ,  si  me  audissent ,  quainvis  inique  pace ,  honeste 
tamen  viverent  :  armis  enim  inferiores,  non  causa  fuissent. 
Habes  epistolam  verbosiorem  fortasse,  quam  velles.  Quod 
tibi  ita  videri  putabo,  nisi  mihi  longlorem  remiseris.  Ego, 
si,  qua3  volo,  expediero ,  brevi  tempore  te,  ut  spero,  vi- 
debo. 

CTCERO  Â.TTICO  S. 

De  Ceelio,  vide ,  quaso ,  ne  qua  lacuna  sit  in  auro.  Ego 
ista  non  novi.  Sed  certe  in  collubo  est  detrimenti  satis.  Hue 
aurum  si  accedit ....  sed  quid  loquor?  Tu  videbis.  Habes 
Hegesi»  genus,  quod  Varro  laudat.  Venio  ad  Tyrannio- 
nem.  Ain'  tu,  verum  hoc  fuit?  sine  me?  At  ego  quoties, 
quum  essem  otiosus,sine  te  tamen  nolui?  Qoo  modo  hoc  ergo 
lues  ?  Uno  sciiicet,  si  milii  librum  miseris  :  quod  ut  facias , 
etiam  atque  etiam  rogo.  Elsi  me  non  magis  liber  ipse  de- 
lectabit,  quam  tua  admiratio  delectavit.  Amo  enim  irévra 
fiXo^iov  :  teque  istam  tam  tenuem  Occ»p(av  tam  valde 
admiratum  esse  gaudeo.  Etsi  tua  quidem  sunt  ejusmodi 
omnia.  Sdreenim  vis ,  quo  uno  animus  alitur.  Sed,  quaeso* 
quid  ex  ista  acuta  et  gravi  refertur  ad  téXoç  ?  Sed  longa  ora- 
tio  est,  et  tu  occupatus  es  in  meo  quidem  fortasse  aliquo 
negotio.  Et  pro  isto  asso  sole,  quo  tu  abusus  es  in  noslro 
pratulo,  a  le  nilidum  solem  unctumque  repetemus.  Sed 


Digitized  by 


Google 


420 

puisqu'on  vous  Ta  dédié.  «  Vos  affaires,  Chrê- 
mes ,  vous  laissent-elles  assez  de  loisir  »'  pour 
lire  mon  Orateur?  Courage!  vous  êtes  bien  ai- 
mable, mais  vous  le  serez  encore  plus  si  vous 
prenez  la  peine  de  faire  mettre  par  vos  copistes 
Aristophane  au  lieu  d'Eupolis ,  et  de  faire  opérer 
la  même  correction  dans  tous  les  exemplaires.  — 
César  a  l'air  de  se  moquer  de  votre  quœso,  qui  est 
cependant  latin  et  de  bon  goût.  Mais,  du  reste, 
il  vous  a  rassuré  d'un  ton  qui  m'ôte  toute  inquié- 
tude. Cette  fièvre  d'Attica  est  bien  opinâtre;  mais 
si  déjà  le  frisson  a  disparu,  elle  ne  tardera  pas, 
j'espère,  à  en  être  quitte. 

462.  —AL. PAPIRIUS  PÉTUS.         Rome , Juillet. 

F.IX,19.  Quoi  1  toujours  de  la  malice  !  Balbus , 
dites-vous ,  s'est  contenté  d'un  repas  frugal.  Je 
vous  entends  :  vous  voulez  que  la  sobriété  des 
rois  soit  la  leçon  des  consulaires.  Mais  vous  ne 
savez  pas  que  votre  ruse  est  éventée.  Balbus  est 
venu  droit  de  la  porte  de  Rome  à  ma  maison. 
Qu'il  n'ait  pas  été  à  la  sienne ,  c'est  tout  simple , 
mais  qu'il  n'ait  pas  été  tout  d'abord  chez  la 
sienne,  vous  comprenez,  voilà  ce  qui  m'étonne  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  mon  premier  mot  a  été  :  Et 
Pétas?  —  Pétus?  m'a-t-il  répondu ,  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  trouvé  nulle  part.  —  Si  c'est  votre 
beau  langage  qui  a  opéré  le  charme,  j'ai  à  votre 
disposition  et  je  vous  porterai  deux  oreilles  qui 
ne  sont  ni  moins  délicates  ni  moins  friandes  que 
celles  de  Balbus.  Mais  si  c'est  votre  cuisinier, 
je  vous  somme  de  ne  pas  vous  figurer  que  des 
bègues  »  valent  mieux  que  les  gens  à  la  langue 
bien  pendue.  Les  affaires  semblent  se  multiplier 

>  Balbus  veut  dire  bègue. 
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autour  de  moi  ;  une  finie ,  une  autre  arrive.  Si  je 
puis  une  fois  être  libre  et  aller  vous  voir,  soyex 
tranquille;  je  ne  ferai  pas  la  faute  de  ne  vous 
avertir  que  la  veille. 

463.  —AL.  PAPIRIUS  PÉTUS.        Rome,  juiOrt. 

F.IX,17.  N'êtes-vous  pas  risible,  voos  qm 
quittez  Balbus ,  de  venir  me  demander  à  moi  ee 
qu'on  fera  de  ces  biens  et  de  ces  terres?  Est-ce 
que  je  sais  quoi  que  ce  soit  que  Balbus  ignore,  et 
n'est-ce  pas  de  lui  que  me  vient  le  peu  que  je 
sais?  De  grâce,  ami,  que  fera-t-on  de  moi? ma 
question  est  toute  simple.  Vous  l'avez  eu  à  votre 
disposition,  et  vous  avez  pu  tout  savoir,  soit  avant 
le  repas ,  quand  sa  tête  était  saine ,  soit  après, 
plus  sûrement  encore,  quand  le  vin  la  lui  faisait 
perdre.  Mais  je  n'insiste  pas,  mon  cher  Pétus  : 
d'abord,  depuis  quatre  ans,  je  regarde  commerce 
grâce  les  jours  de  répit  qu'on  nous  laisse,  a 
toutefois  c'est  là  une  grâce,  et  si  c'est  vivre  que 
de  vivre  sur  le  tombeau  de  la  liberté.  Puis  fran- 
chement je  crois  mes  prévisions  aussi  sûres  qw 
vos  confidences:  le  plus  fort  fera  la  loi,  et  le  glaire 
fera  le  plus  fort.  Quant  à  nous,  quoi  que  ce 
soit  qu'on  nous  accorde ,  il  faudra  dire  merci! 
Qui  ne  sait  pas  se  résigner  doit  savoir  mourir.  - 
On  mesure  en  ce  moment  toute  la  campagne  de 
Véies  et  de  Gapène.  Il  n'y  a  pas  bien  loin  de  là 
à  Tusculum',  cependant  je  ne  m'en  préoccupe 
point  ;  je  jouis  du  temps  qu'on  me  donne ,  je  sou- 
haite qu'on  m'en  donne  toujours.  Gela  ne  durera 
peut-être  pas;  en  attendant,  puisque  moi,  homme 
de  courage  et  philosophe  tout  ensemble,  j'ai  dé- 
cidé qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau  que  de 
vivre ,  je  ne  puis  me  défendre  d'aimer  celai  à 
qui  je  dois  de  vivre  encore.  Hélas!  si  ses  peu- 


ad  prima  redeo.  Librum,  si  me  amas,  mille.  Tous  est  enim 
profecto ,  quoniam  quidem  est  missus  ad  te. 
Chrême,  tantomque  ab  re  tua  est  otii  tibi 
ut  etiam  Oratorem  legas?  Macte  virtute!  Mihi  quidem 
gratum  erit  et  gratius,  si  non  modo  in  libris  tais,  sed  etiam 
in  aliorum  per  librarios  tuos  Aristophanem  reposueris  pro 
Eupoli.  Caesar  autem  mihi  irridere  visusest  «  quœso  »  illud 
tuom,quod  erat  tOwtviç  et  urbanam.  Ita  porro  te  sine  cara 
esse  j assit,  ut  mihi  quidem  dubitationem  omnem  tolleret. 
Atticam  doleo  tam  diu  :  sed  quoniam  jam  sine  horrore 
est,  spero  esse,  ut  volumus. 

CICERO  S.  D.  L.  PÀPHUO  P£TO. 

Tamen  malitia  non  discedis?  Tenuiculo  apparatu  si- 
gniflcas  Balbum  fuisse  contentum.  Hoc  videris  dicere, 
quum  reges  tam  sint  continentes,  multo  magls  consulares 
esse  oportere.  Nescis  me  ab  fllo  omnia  expiscatnm  :  recta 
enim  a  porta  domum  ineam  venit  :  neque  hoc  admiror, 
quod  non  suam  potius;  sed  illud,  quod  non  ad  suam. 
Ego  autem  tribus  primis  Ter  bis,  Quid  noster  Pœtus?  At 
ille  adjurans,  Nusqaam  se  unquam  libentius.  Hoc  si  verbis 
asseculus  es,  aures  ad  te  afferam  non  minus  élégantes. 
Sin  autem  opsonio ,  peto  a  te ,  ne  pluris  esse  balbos,  quam 
disertos  putes.  Me  quotidie  aliud  ex  alio  impedit  Sed ,  si 


me  expédiera,  ut  in  istaloca  venire  po&sim,  non 
tam ,  ut  te  sero  a  me  certiorem  fectum  putes. 

CICERO  L.  PAPHUO  P£TO. 

Non  tu  homo  ridiculuses,[qui,  quum  Balbus  noète 
apud  te  fuerit,  ex  me  quaeras,  quid  de  istis  municipal 
et  agris  fa  lu  ru  m  pntem?  quasi  aut  ego  quidquam  sdaai, 
quod  Î8te nesciat  :  aut,  si  quid  aliquando  scio,  non  ex  KM 
soleam  scire.  Imo  vero,  si  me  amas,  tu  fac,  ut  sriaœ, 
quid  de  nobis  futurum  sit  :  habuisti  enim  in  tua  potestate, 
ex  quo  vel  ex  sobrio  vel  certe  ex  ebrio  scire  posses.  Sed 
ego  ista,  mi  Paete,  non  quœro  :  primum  quia  de  lueri 
prope  jam  quadriennium  vivimus  :  si  aut  hoc  lucmm  esl| 
aut  haec  vita  superstitem  reipublicse  vivere  :  deûhkj 
quod  scire  quoque  mihi  videor,  quid  futurum  sit  Firt 
enim  quodcunque  voient ,  qui  valebunt  :  Talebunt  autan 
semper  arma.  Salis  igilur  nobis  esse  débet,  quidquid  coe 
ceditur  :  hoc  si  qui  pati  non  potuit,  mon  debuit.  —  VeienM 
quidem  agrum  etCapenatem  metiuntur  :  hoc  non  longe  abe«t 
aTusculano.  Nihil  tamen  timeo  :  fruor,  dum  lîoet:  opte,  «4 
semperiiceat.  Si  id  minus  contigerit  :  tamen,  quoniam  e#a 
Tir  fortis  idemque  philosophus  vivere  pulcherrimum  duxi1 
non  possum  eum  nondiligere,  cujusbeneficio  idoonsecntiN 
sum.  Qui  si  cupiat  esse  rempublicam;  qualem  forta?« 
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sées  sont  pour  la  république,  pour  la  république 
telle  que  nous  l'entendons  et  qu'il  la  veut  peut- 
être,  il  n'est  malheureusement  plus  en  mesure  : 
il  s'est  laissé  lier  de  trop  de  façons.  Je  vais 
plus  loin;  car  c'est  à  vous  que  j'écris.  Eh  bien  ! 
quoique  je  ne  sois  pas  de  leurs  conseils,  sachez 
que  celui  qui  est  le  chef  ne  sait  pas  même  où  il 
nous  mène.  Nous  obéissons  en  esclaves  à  sa  vo- 
lonté ,  mais  il  obéit  en  esclave  aux  circonstances. 
11  ne  peut  pas  dire  ce  que  les  circonstances  exi- 
geront de  lui;  nous  ne  pouvons  pas  dire  ce  que 
sa  volonté  exigera  de  nous.  Si  je  ne  me  suis  pas 
expliqué  jusqu'ici  aussi  clairement,  n'en  accusez 
pas  ma  paresse.  Vous  savez  si  je  suis  paresseux 
surtout  pour  écrire.  Mais  je  doutais  encore,  et  je 
ne  voulais  ni  vous  tourmenter  par  mes  incertitu- 
des ,  ni  vous  donner  trop  de  confiance  par  des 
affirmations  téméraires.  Je  dois  pourtant  vous 
dire,  et  ceci  est  la  vérité  même ,  qu'il  n'existe  en- 
core aucun  symptôme  extérieur  du  danger  que  je 
signale.  Dans  de  telles  conjectures,  la  sagesse 
commande  de  désirer  le  bien ,  de  prévoir  le  mal 
et  de  se  résigner  à  tout;  c'est  ce  que  vous  ferez. 

4«4.  —  A  PÉTUS.  Rome ,  juillet. 

F.1X,20.  Votre  lettre  me  charme  doublement: 
j'ai  ri,  et  vu  que  vous  pouviez  rire!  J'aime  cette 
pluie  de  pommes  que  vous  me  lancez  comme  sur 
le  bouffon  de  la  troupe.  Ce  qui  me  désole,  c'est 
de  ne  pouvoir  aller  vous  voir,  comme  je  le  dési- 
rais ;  ce  n'était  pas  en  oiseau  de  passage  ;  au  moins 
j'aurais  posé  mon  nid  chez  vous,  et  vous  auriez 
vu  quel  homme  t  Ce  n'est  plus  le  convive  dont 
vous  aviez  raison  avec  des  hors-d'œuvre.  C'est 
un  convive  dont  l'appétit  dévorant  attaque  l'œuf 
du  début,  et  n'a  pas  encore  bronché  aux  rôtis 
de  la  fin.  Arriéré  les  éloges  que  vous  me  donniez 
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quel  homme  facile!  quel  convive 
commode  !  Je  n'ai  plus  à  me  nourrir  de  préoccu- 
pations politiques,  de  discours  au  sénat,  de  pré- 
parations judiciaires;  et  je  me  jette  corps  et  biens 
dans  le  camp  d'Épicure,  mon  ancien  ennemi.  Je 
ne  veux  pas  de  ses  excès,  mais  j'aime  le  goût  de 
bonne  chère  que  vous  mettiez  jadis  dans  votre 
somptueuse  existence,  quoique  vous  n'ayez  jamais 

étébien  riche  en  habitations  et  en  terres Alerte, 

alerte!  Vous  avez  affaire  à  un  gourmand,  qui 
commence  à  s'y  entendre*  Vous  connaissez  les  sa- 
vants de  fraîche  date,  et  leur  insolence!  Plus  de 
sportelles,  s'il  vous  plaît  !  plus  à'artolagans/  Sa- 
vez-vous  bien  que  j'ai  souvent  à  ma  table  et  votre 
Verrius  et  Camille?  Quels  types  d'élégance  !  quels 
modèles  de  bon  goût!  Mais  voyez  mon  audace! 
j'ai  été  jusqu'à  donner  à  souper  à  Hirtius ,  sans 
avoir  de  paon.  Cependant,  à  l'exception  des  con- 
sommés bouillants,  mon  cuisinier  n'a  réussi  à 
donner  le  change  sur  rien.  —  Voici  ma  vie.  Le 
matin,  je  reçoisdes  gens  de  bien  à  lamine  longue, 
des  vainqueurs  au  visage  rayonnant;  tous  d'ail- 
leurs me  comblant  de  prévenances  et  de  témoi- 
gnages d'affection.  Quand  la  foule  s'est  écoulée, 
je  m'enveloppe  dans  mes  livres,  et  j'écris  ou  je 
lis.  Viennent  alors  quelques  visites;  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  sont  avides  de  m  entendre,  et  qui  me 
croient  savant  parce  que  j'en  sais  un  peu  plus 
qu'elles.  Je  donne  le  reste  du  temps  aux  soins  du 
corps  et  de  la  santé  :  n'ai-je  pas  hélas  !  assez  pleuré 
sur  la  patrie,  pleuré  plus  amèrement  et  plus  long- 
temps que  jamaisaucune  mère  sur  un  fils  uuique? 
Mais,  de  grâce,  soignez- vous  bien.  Je  ne  voudrais 
pas  aller  manger  le  bien  d'un  homme  au  lit  ;  et 
pourtant,  malade  ou  non,  je  ne  vous  ferai  pas 
quartier. 


et  ille  Tult  et  omnes  optare  debemus,  quid  laciat  tamen 
non  habet  :  ita  se  cum  multis  colligavit.  Sed  longius  pro- 
gredior  :  scribo  enim  ad  te.  Hoc  tamen  scito ,  non  modo 
me ,  qui  consiliis  non  intersum ,  sed  ne  ipsum  quidem 
principem  «ire,  quid  futurum  sit.  Nos  enim  illi  servi- 
mas  :  ipse  temporibus  :  Ha  nec  ille,  quid  tempora  postula- 
lura  *int,nec  nos,  quid  ille  cogitet,  scire  possumus. 
Haec  tibi  antea  non  rescripsi  :  non  quo  cessator  esse  sole- 
rem,  praserUm  in  literis  :  sed  quum  explorati  niliil  liabe- 
rem ,  nec  tibi  sotlicitudinem  ex  dubitaUone  mea  nec  spem 
ex  afârmatione  atterre  votai.  Illud  tamen  adscribam  quod 
est  verissimum ,  me  bis  temporibus  adliuc  de  islo  periculo 
nihil  audisse.  Tu  tamen  pro  tua  sapientia  debebis  optare 
optima,  cogitare  diflicillima,  ferre  qweeunque  erunt 
CICERO  P£TO. 
Dupliciter  delectatus  sum  luis  literis,  et  quod  ipse 
rbi  et  quod  te  intellexi  jam  posse  ridere.  Me  autem  a  te , 
ut  scurram  velitem,  malis  oneratum  esse,  non  moleste 
Mi.  Illud  doleo,  in  ista  loca  venire  me,  ut  constituerais, 
non  potuisse  :  babuisses  enim  non  liospitem,  sed  contu- 
bernaieui.  At  quem  virum  !  Non  eum ,  quem  tu  es  solitus 
proffiolstde  conficere.  Integram  famem  ad  ovum  affero  : 
itaque  usque  ad  assum  vitujinum  opéra  perducitur.  lUa 
oea,  qu8  soSebas  antea  laudare,  o  hominem  Cacilem!  o 


bospitem  non  gravem  !  abierunt.  Nam  omnera  nostram 
de  republica  curam ,  cogitationem  de  dicenda  in  senatn 
sententia,  commentationem  causarum  abjecimus.  In  Epi- 
curi  nos  adversarii  nostri  castra  conjecimus  :  nec  tamen 
ad  banc  insolentiam ,  sed  ad  illam  tuam  laulitiam,  veterem 
dico,  quum  in  sumptum  habebas  :  etsi  nunquam  plura 
praediahabuisti.  —  Proindeteparacum  homineet  edaci  tibi 
res  est ,  et  qui  jam  aliquid  intclligat  :  fo|*[iaôeTç  autem  no- 
mmes scis  quam  insolentes  sint.  Dediscendae  tibi  sunt 
sporlellse  et  artolagani  tui.  Nos  jam  artis  tantum  habe- 
mus,  ut  Yerrium  tuum  et  Camillum,  qua  munditia  homi* 
nés!  qua  elegantia!  vocare  sœpius  audeamus.  Sed  vide 
audaciam.  Etiam  Hirtio  cœnam  dedi  sine  pavone  ;  tamen 
in  ea  cœna  cocus  meus  prseter  jus  fervens  nihil  potuit 
imitari. — Haec  igitur  est  nunc  vita  nostra  :  manesalutamus 
domi  et  bonos  viros  multos,  sed  tristes,. et  bos  laetos  vie- 
tores  ;  qui  me  quidem  perofficiose  et  peramanler  observant. 
Ubi  salutaliodefluxit,  literis  me  in  vol  vo,  au  t  scribo  au  t  lego. 
Veniunt  etiam ,  qui  me  audiunt  quasi  doctum  hominem, 
quia  pauUo  sum  quam  ipsi  doclior.  Inde  corpori  omne  tem- 
pos datur.  Patriam  eluxi  jam  et  gravius  et  diutius ,  quam 
ulla  mater  unicum  filium.  Sed  cura,  si  me  amas ,  ut  valeas  ; 
ne  ego,  te  jacente,  bona  tua  comedim.  Statui  enim  tibi 
ne  asgroto  quidem  parcere. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


465.  —  A  PÉTUS. 


Cumes ,  août. 


F.  IX,23.  Je  suis  depuis  hier  à  ma  maison  de 
Cumes;peut-êtreirai-je  demain  vous  voir.  Je  vous 
le  ferai  dire.  M.Caparius,  que  j'ai  rencontré  dans 
la  forêt  Gallinaire,  venant  au-devant  de  moi,  et  à 
qui  j'ai  demandé  de  vos  nouvelles,  m'a  dit  que 
vous  étiez  cloué  dans  votre  lit  par  la  goutte.  J  en 
suis  affligé,  comme  vous  pouvez  le  croire;  mais 
je  n'en  persiste  pas  moins  à  aller  vous  visiter, 
à  aller  causer  et  même  souper  avec  vous.  Car 
enfin  votre  cuisinier  n'a  pas  la  goutte  aussi,  je 
pense.  Comptez  donc  sur  un  convive  de  plus, 
mais  sur  un  convive  qui  mauge  peu,  et  qui  a 
horreur  des  grands  repas. 


466.  —  AM.MARIUS. 


Cames ,  août» 


F. VII,  4.  Le  9  des  kalendes ,  je  suis  arrivé  à 
Cumes ,  avec  Llbon  votre  ami  et  le  mien.  Je  pen- 
se déjà  à  aller  à  Pompéi.  Je  vous  dirai  le  jour  à 
l'avance.  Vous  vous  portez  bien,  j'espère!  Je  le 
désire  toujours  ,  mais  plus  encore  pendant  que 
je  suis  ici.  Qui  peut  dire  quand  nous  nous  rever- 
rons plus  tard  ?  Aussi ,  si  vous  avez  quelques  com- 
ptes à  régler  avec  la  goutte,  ajournez-les.  Adieu, 
et  comptez  sur  moi  d'ici  à  deux  ou  trois  jours. 

467.  —  A  ATTICUS.  Poozxolea. 

A.X1I,9.  Que  je  suis  bien  ici,  et  que  chaque 
jour  je  m'y  trouverais  mieux  encore ,  sans  ce  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre!  Rien  de 
plus  charmant  que  cette  retraite  ;  mais  le  fils  d'À- 
myntas  (i)  vient  un  peu  trop  souvent  en  trou- 
bler les  délices.  0  l'insupportable  bavard  !  D'ail- 
leurs, croyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ado- 

(«  )  L.  Marctas  PhUippos ,  qui  avait  épousé  une  nièce  d&  César. 

CICERO  PJKTO. 

Heii  *eni  in  Cumanum  :  cras  ad  te  fortasse.  Sed  quum 
certum  sciam ,  faciam  te  paullo  ante  certiorem.  Etsi  M* 
Caeparius,  quum  mihi  in  siWa  Gallinaria  obviam  venisset, 
quaesissemque ,  quid  ageres ,  dixit  te  in  leclo  esse ,  qnod  ex 
pedibuslaborares.TuliscUicet  moleste,  utdebui  :  sed  ta- 
men  eonstitui  ad  te  venire,  ut  et  viderem  te,  et  viserem,  et 
cœnarem  etiam.  Non  enim arbitior  cocam  etiam  te  arthri- 
ticuni  habere.  Exspecta  igitur  liospitem  quum  minime 
edacem,  tum  inimicum  cœnis  sumptuosis. 
M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

A.  d.  ix  Kal.  in  Cumanum  venl  cum  Libone  tuo  vel 
nostro  potius  :  in  Pompeianum  statim  cogito;  sed  faciam 
ante  te  certiorem.  Te  quum  semper  valere  cupio,  tum 
certe,  dum  hic  sumus.  Vides  enim ,  quanto  post  una  fu- 
turi  simus.  Quare,  si  quod  eonstitutum  cum  podagra  ba- 
bes ,  fac  ut  in  aliuro  diem  différas.  Cura  igitur,  ut  valeas , 
et  me  hoc  biduo  aut  triduo  exjspecta. 
CICERO  ATTICO  S. 

Nae  ego  essem  hic  libenter  atque  id  quotidie  magis ,  ni 
esset  ea  causa ,  quam  tibi  superioribus  literis  scripsi.  Nihil 
hac  solitudine  jucundius,  nisi  paullum  inlerpellasset 
Amynt»  filius.  Xï  àicepavToXoYla;  <Srç8ov;!  Cetera  noli  pu- 


rable  au  monde  que  cette  habitation,  ces  rivages, 
cette  mer,  et  tout  le  reste.  Mais  il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  fournir  à  une  longue  lettre  ;  je  n'ai  rien  à 
vous  mander,  et  le  sommeil  me  presse. 

468.  —  A  ATTICUS.    *     Pooizoles,i 


A.XII,10.  Quel  malheur  que  la  mort  d'Atha- 
mas  !  Votre  douleur  n'est  que  trop  juste;  mais 
il  faut  vous  modérer.  Il  y  a  une  foule  de  consola- 
tions à  se  faire  :  le  plus  simple  est  de  demander  à 
la  raison  ce  que  le  temps  ne  refuse  jamais.  Mais 
occupons-nous  surtout  de  la  santé  de  votre  Alexis , 
fidèle  image  de  mon  cher  Tiron,  que  je  viens  de 
renvoyer  malade  à  Rome.  Pour  peu  qu'il  y  ait 
apparence  d'épidémie  sur  le  Quirinal  (où  demeu- 
rait Atticus),  envoyez- moi  Alexis  chez  moi  avec 
Tisamène  :  tout  le  haut  de  ma  maison,  comme 
vous  savez,  est  libre.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire, 

469.  —  A  SERVTOS  SULPICIUS.     Rome,  septembre. 

F.  IV,  3.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'on  ne 
me  parle  de  votre  trouble  et  de  votre  désespoir 
au  sujet  des  calamités  publiques.  Je  ne  m'en 
étonne  point,  et  dans  le  portrait  qu'on  me  fait  je 
reconnais  mon  image.  Cependant  je  m'afflige 
de  voir  qu'avec  une  si  haute  raison  vous  oubliiez 
les  biens  qui  vous  sont  propres,  et  que  vous  vous 
préoccupiez  de  maux  qui  ne  vous  sont  pas  per- 
sonnels. Certes,  l'état  déplorable  et  horrible  de  la 
république  m'est  sensible  et  douloureux  plus  qu'à 
personne  ;  pourtant  je  trouve  quelque  consolation 
dans  le  souvenir  des  conseils  que  je  donnais.  J'a- 
vais vu  comme  d'un  lieu  d'observation  la  tempête 
se  former  :  j'en  fus  plus  frappé  encore  quand  je 
vous  entendis  donner  réveil  et  signaler  le  nuage. 
J'ai  passé  loin  de  Rome  une  grande  partie  de 

tareamabiliora  fieri  poase  villa,  utore,  prospecta  maris, 
tum  his  rébus  omnibus.  Sed  neque  haec  cligna  longjoribus 
literis;  necerat,  quod  scriberem;  et  sornnus  urgebat. 

Q.  CICERO  ATTICO  S. 

Maie  mehercule  de  Athamante.  Tous  autem  dolor  bu- 
manus  is  quidem,  sed  magno  opère  moderandus.  Conso- 
latiouum  autem  multae  viae,  sed  illa  rectissima  :  impetrd 
ratio, quod  dies  impetratura  est.  Alexin  vero  curemas, 
imaginem  Tironis;  quem  œgrum  Romam  remisi  :  et,  si 
quid  nabet  collis  êro&qjuQv ,  ad  me  cum  Tisameno  tran&fe- 
ramus.  Tota  domus  superior  vacat,  ut  scis.  Hoc  puto  Takte 
adrempertinere. 

M.  QCERO  S.  D.  SER.  SUIMCIQ. 

Vehementer  te  esse  sollicitum ,  et  in  communibus  mise- 
riis  prœcipuo  quodamdolore  angi,  multi  ad  ne*  qnotidie 
deferunt.  Quod  quanquam  minime  miror,  et  meom  qoo- 
dammodo  agnosco;  doleotamen  tesapientia  pradiluro  prope 
sragulari  non  tuis  bonis  delectari  potius,  quam  alieni*  ma- 
tis  laborare.  Me  quidem,  etsi  nemini  coneedo,  qui  majo- 
rera ex  pernicie  et  peste  reipublicœ  molestiam  traient, 
tamen  multojamconsolantur.maximequeconacientiacoa- 
siliorum  meorum.  Multo  enim  ante  tanquam  ex  anqua 
spécula  prospexi  lempestatem  futuraro  :  neque  id  solum 
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yotre  consulat.  Mais  je  connaissais  votre  opinion 
sur  cette  guerre  affreuse  qui  s'approchait,  disiez- 
vous,  et  dont  vous  vouliez  nous  garantir.  J'étais 
là  d'ailleurs  dans  les  premiers  jours  de  votre  con- 
solât, lorsque,  passant  en  revue  l'histoire  de  nos 
guerres  civiles,  vous  engageâtes  le  sénat  à  se 
faire  un  effroi  de  ces  souvenirs,  et  à  se  persua- 
der que  si,  à  une  époque  où  elle  était  nouvelle,  la 
tyrannie  n'en  fut  pas  moins  affreuse,  l'oppres- 
sion année  qui  viendrait  ensuite  serait  mille  fois 
pins  abominable;  car  si,  dans  cette  carrière,  on  ne 
manque  jamais  de  s'autoriser  des  exemples  du 
passé,  on  y  ajoute  et  on  y  met  toujours  du  sien. 
Que  d'insensés ,  hélas!  ont  péri,  vous  le  savez, 
pour  n'avoir  voulu  écouter  ni  votre  expérience , 
ni  vos  conseils,  et  qui  vivraient  aujourd'hui 
par  votre  sagesse I  «  Mais,  direz-vous,  qu'est-ce 
que  toutes  ces  réflexions  en  présence  des  ténè- 
bres de  notre  situation  et  des  ruines  de  la  pa- 
trie? »  Sans  doute  il  n'y  a  presque  qu'à  gémir  sur 
nos  maux.  Tant  de  débris  à  terre!  si  peu  d'es- 
poir de  les  relever  !  Cependant  quelle  est  la  pen- 
sée de  César,  quelle  est  l'opinion  de  tous  les 
citoyens  sur  vous?  C'est  que  quand  tous  les 
astres  de  l'empire  ont  disparu  de  l'horizon, 
vous  seul  brillez  encore  comme  un  flambeau 
par  l'éclat  de  votre  noble  vie,  par  la  maturité 
de  votre  raison ,  par  la  dignité  de  votre  caractère. 
C'est  là  un  grand  contre-poids  à  bien  des  chagrins. 
Si  vous  êtes  séparé  des  vôtres,  ne  vous  en  plai- 
gnez pas  :  que  de  déboires  vous  sont  épargnés  ! 
Je  pourrais  vous  en  faire  le  tableau  ;  mais  je  m'en 
fais  scrupule,  quand  je  songe  que  l'avantage  de 
>1vre  loin  des  scènes  qui  se  passent  sous  nos  yeux 
est  précisément  ce  qui  rend  votre  condition  meil- 
leure que  la  nôtre.  —  Ma  tendre  amitié  ne  se  mé- 


prend pas ,  j'ose  le  croire,  en  vous  indiquant  ces 
moyens  de  procurer  quelque  adoucissement  à 
vos  douleurs.  Mais  vous  trouverez  en  vous-même 
d'autres  consolations  qui  ne  me  sont  pas  non 
plus  étrangères ,  et  dont  je  connais  trop  bien  la 
force  pour  les  regarder  comme  indifférentes; 
après  l'épreuve  que  j'en  ai  faite,  je  n'hésite  pas 
à  dire  que  je  leur  dois  en  quelque  sorte  la  vie. 
Pour  vous,  je  n'ai  pas  oublié  que ,  dès  vos  jeunes 
ans,  vous  étiez  avide  d'apprendre,  et  que  vous 
vous  nourrissiez  des  traditions  et  des  préceptes 
des  sages  sur  la  science  de  la  vie.  Même  au  sein 
d'une  existence  prospère,  ces  traditions  et  ces 
préceptes  ne  sont  pas  sans  utilité  ni  sans  charme  ; 
mais  dans  des  temps  comme  les  nôtres,  on  ne 
trouve  de  repos  que  dans  leur  étude.  Je  ne  sorti- 
rai point  de  ma  réserve  habituelle  :  ce  n'est  pas 
un  homme  aussi  riche  des  dons  de  la  nature  et 
des  fruits  de  l'étude  que  j'irai  rappeler  à  des  prin- 
cipes qui  ont  occupé  sa  vie  depuis  son  enfance. 
Je  n'ai  qu'une  observation  à  vous  soumettre ,  et 
vous  la  goûterez,  j'espère  :  du  moment  où  j'ai  vu 
qu'il  n'y  avait  plus  place  à  la  curie  ni  au  forum 
pour  l'art  auquel  je  m'étais  consacré ,  j'ai  reporté 
sur  la  philosophie  mes  loisirs  et  mon  intelligence. 
Vous  aussi ,  vous  n'avez  plus  d'occasion  d'exer- 
cer vos  rares  et  admirables  talents.  C'est  ce  qui 
me  porte,  non  à  vous  donner  des  conseils,  mais 
à  croire  que  vous  cultivez  ces  mêmes  études,  qui, 
fussent-elles  d'ailleurs  moins  utiles,  auraient  du 
moins  pour  effet  de  vous  distraire  de  vos  cha- 
grins. Votre  Servius,  qui  n'est  étranger  à  aucune 
occupation  libérale,  excelle  surtout  dans  la 
science  où  je  vous  ai  dit  que  j'allais  maintenant 
puiser  le  calme.  Aussi  je  l'aime  ce  bon  Servius , 
comme  je  n'aime  personne,  si  ce  n'est  son  père. 


mea  sponte ,  sed  multo  etiam  magis ,  monente  et  denun- 
tiante  te.  Etsi  enim  abfui  magnam  partera  consulatus  toi , 
tamen  et  absenscognoscebam ,  quœ  esset  tua  in  hoc  pesti- 
fero  belto  cavendo  et  prœdiceodo  sententia  ;  et  ipse  adfui 
primia  temporibus  tui  conaulatna ,  quum  aecuraUaaime 
monoiati  aenatnm ,  collecta  omnibus  bellis  civilibus ,  ut  et 
iHa  timerent,  quœ  meminiaaent,  et  scirent,  quum  superio- 
res,  nullo  tali  exemple  anteain  republicacognito,  tam 
crudelea  fuissent,  quieumque  postea  rempublicam  op- 
preaaisset  armis ,  multo  intoIerabUiorem  futurum.  Nam , 
quod  exempte  fit,  ld  etiam  jure  fieri  putant  :  aedaliquid  at- 
que  adeo  multa  addunt  et  afferunt  de  auo.  Quare  roeminiase 
debes,  eos,  qui  auctoritateiu  et  conailium  tuum  non  sint 
stcutj,  sua  atultitia  occidisse,  quom  tua  prudentia  salvi 
esse  potuisaent.  Dices  :  Quid  me  iata  rea  consolatur  in 
tontis  tenebria  et  quaai  parietinis  reipublicœ?  Est  omnino 
tix  consolabilia  dolor  :  tanta  est  omnium  rerum  amissio 
etdeaperatio  recuperandi  :  sed  tamen  et  Cœsar  ipse  ita  de 
te  jadicat,  et  omnea  cires  sic  existimant,  quasi  lumen  ali- 
<P»d,  exstinctia  ceteris,  eluceresanctitatem  et  prudentiam 
etdtgnitatem  tuam.  Hœc  tibi  ad  levandas  molestias  magna 
essedebenl.  Quod  autem  a  tniaabes,  ideo  levius  ferendum 
«t,  qnod  eodem  tempore  a  multis  et  magnis  moleatiis 
abes  :  quas  ad  te  omnea  perscriberem ,  niai  vererer,  ne  ea 


cognoscerea  absens,  quœ  quia  non  vides,  mini  vider!» 
meliore  ease  conditione,  qnam  nos,  qui  videmua.  —  Hacte- 
nua  exiatimo  nostram  conaolationem  recteadhibitam  esse, 
quoad  certlor  ab  bomine  amicissimo  fierea  iia  de  rebua , 
quibua  levari  possent  molestiœ  tuœ.  Reliqua  sont  in  te  ipso 
neque  mini  ignota  nec  minima  solatia,  ut  quidem  ego  sen- 
tio ,  multo  maxima  :  quœ  ego  experiens  quotidie,  aie  probo, 
ut  ea  mibi  salutem  atterre  videantur.  Te  autem  ab  initio 
œtatis  memoria  teneo  summe  omnium  doctrinarum  stu- 
diosum  fuisse,  omniaque,  quœ  a  sapientiasimia  adfcene  vi- 
vendum  tradita  essent,  summo  studio  curaque  didicisse. 
Quœ  quidem  vel  optimis  rébus  et  usui  et  délectation»  esse 
possent;  lus  vero  temporibus  habemus  aliudnihil ,  in  quo 
acquiescamus.  Nihil  faciam  insolenter  :  neque  te  tali  vel 
scientia  vel  nature  prœditum  hortabor,  ut  ad  eas  te.refe- 
ras  artes,  quibua  a  primis  temporibus  œtatis  'studium 
tuum  dedisti.  Tantum  dicam ,  quod  te  spero  approbatu- 
rum,  me,  posteaquam  illi  arti,  eni  stodueram,  nihil  esse 
loci  neque  in  curia  neque  in  foro  viderim,  omnem  meam 
curam  atque  operam  ad  philosopbiam  contulisse.  Tnœ 
sdentiœ  excellenti  ac  singulari  non  multo  plus,  quam  nos* 
trœ,  relîctom  est  loci.  Quare  non  equideni  te  moneo  : 
sed  mibi  ita  persuasi ,  te  quoqiie  in  iisdem  versari  rébus, 
quœ  etiamat  minus  prodeasent,  animum  tamen  a  soUici- 
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Il  me  le  rend  de  tout  cœur,  et  je  vois  dans  ses 
soins  pour  moi,  dans  ses  témoignages  de  défé- 
rence et  de  respect,  qu'il  pense  yous  être  agréa- 
ble à  vous-même. 

470.  —  A  P.  SERVILIUS ISAURICUS,  proconsul. 
Rome,  septembre. 

F.X1II,  68.  Je  vous  sais  un  gré  infini  de  me  don- 
ner des  détails  sur  votre  traversée.  Je  vois  que 
votre  cœur  est  fidèle,  et  j'en  suis  touché.  Cepen- 
dant ,  si  vous  me  disiez  çà  et  là  quelques  mots  de 
la  république,  c'est-à-dire  de  l'état  de  votre  pro- 
vince, des  actes  de  votre  gouvernement,  je  vous 
en  saurais  plus  de  gré  encore.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  me  parle  souvent  de  ce  que  vous  faites  de 
beau ,  mais  j'aurais  été  charmé  d'en  apprendre 
quelque  chose  de  vous-même.  Je  ne  vous  écrirai 
pas  toujours  ce  que  je  pense  sur  les  affaires  pu- 
bliques, il  y  a  trop  de  danger;  mais  je  vous  tien- 
drai au  courant  des  faits.  Je  commence  pourtant  à 
espérer  que  notre  collègue  César  ne  veut  pas  et 
qu'il  ne  voudra  pas  détruire  toute  espèce  de  gou- 
vernement régulier.  Il  nous  importerait  beaucoup 
que  vous  fussiez  ici  présent  à  ses  conseils.  Mais 
s'il  vous  semble  plus  utile ,  je  veux  dire  plus  glo- 
rieux, décommandera  l'Asie,  et  de  raffermir 
les  liens  relâchés  de  cette  portion  de  l'empire,  je 
ne  dois  pas  former  d'autres  vœux  pour  votre  in- 
térêt et  votre  honneur.  Je  veille  avec  zèle  et 
dévouement  à  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser. 
J'environne  surtout  d'égards  et  de  respects  votre 
illustre  père.  Je  le  dois  à  notre  vieille  amitié , 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


à  sa  bonté  pour  moi,  à  la  vôtre  et  à  son  noble  ca- 
ractère. 

47t.  —  A  P.  NIGED1US  F1GULUS.  Rone. 

F.  IV,  13.  Je  veux  depuis  longtemps  vous 
écrire ,  mais  aucun  sujet  ne  s'offre  à  mon  esprit , 
et  je  cherche  même  en  vain  le  fonds  d'une  lettre 
ordinaire.  Le  temps  nous  a  ravi  ce  qui  alimen- 
tait notre  correspondance  aux  moments  heureux 
du  passé.  La  parole  et  jusqu'à  la  pensée  nous 
sont  aujourd'hui  interdits  par  la  fortune.  Je 
pourrais,  il  est  vrai,  vous  écrire  une  lettre  bien 
lugubre  et  bien  lamentable,  une  lettre  de  la  cou- 
leur des  circonstances  ;  mais  il  faudrait  au  moins 
y  joindre  quelque  antidote  et  quelques  consola- 
tions. C'est  Impossible  :  je  n'ai  rien  à  vous  faire 
espérer.  Comme  vous  battu  par  la  tempête ,  je 
ne  soutiens  ma  famille  que  par  les  ressource 
d'autrui  ;  et  je  suis  plus  près  de  pleurer  sur  ma 
triste  existence  que  de  me  réjouir  de  vivre  encore. 
Ce  n'est  pas  que  personnellement  j'aie  à  me 
plaindre ,  ni  même  que  César  n'ait  été  au-devant 
de  mes  désirs.  Mais  je  souffre  un  ehagrin  cruel, 
parce  que  je  me  reproche  la  vie  comme  an  cri- 
me. Je  n'ai  plus  d'amis  particuliers  :  la  mort  ou 
l'émigration  m'en  séparent.  Les  amis  politiques 
ont  disparu  de  même  :  je  parle  des  hommes  dont 
la  république,  sauvée  par  mes  soins  et  les  vôtres, 
m'avait  assuré  la  bienveillance.  Je  me  vois  seul 
au  milieu  des  débris  de  leur  naufrage  et  du  pil- 
lage de  leurs  biens.  Ah  !  si  le  récit  en  est  affligeant, 
le  spectacle  en  est  cent  fois  plus  douloureux  en- 
core !  Sous  mes  yeux ,  on  partage  les  dépouilles 


tudine  abducerent.  Servius  quidem  tuus  in  omnibus  in- 
genuis  artibus,  in  primisque  hac,  in  qua  ego  me  scripsi 
acquiescera,  ita  Yersatur,  ut  excellât  :  a  me  vero  sic  dill- 
gitur,  ut  tibi  uni  concedam,  praeterea  nemini  ;  mihique  ab 
eo  gratia  refertur  :  in  quo  ille  existimat,  quod  facile  ap- 
pareat,  qiium  me  colatet  observet,  tibi  quoque  in  eo  se 
lacère  gratissimum. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO  ISAURICO  PROC. 

Gratae  mihi  vebementer  tuae  literae  fuerunt  ;  ex  quibus 
cognovi  cursus  navigationum  tuarum.  SignUicabas  enim 
ntemoriam  tuam  nostrae  necessitudinis ,  qua  roilii  nihil 
polerat  esse  jucundius.  Quod  reliquum  est,  multo  eliam 
erit  gratis, si  ad  me  de republica ,  id  est ,  de  statu  provin- 
cial, deinstitulistuisfamiliariter  scribes.  Quae  quanquam 
ex  multis  pro  tua  claritate  audiam ,  tamen  libentissime  ex 
tuis  literis  cognoscam.  Ego  ad  te,  de  republica  summa 
quid  sentiam,  non  saepe  scribam  propter  periculum 
ejusmodi  literarum.  Quid  agatur  autem ,  scribam  sappius. 
Sperare  tamen  videor,  Cœsari ,  collegae  nostro ,  fore  curae 
et  esse,  ut  habeamus  aliquani  rempublicam  ;  cujus  con- 
siliis  magni  referebat  te  interesse.  Sed,  si  tibi  utilius  est, 
id  est,  gloriosius,  Asiae  praeesse,  et  islam  partem  reipublicœ 
maie  afTectam  tueri  :  mihi  quoque  idem,  quod  tibi  et  laudi 
tuae  profu  tu  ru  m  est ,  oplalius  débet  esse.  Ego ,  quae  ad 
tuam  dignitatem  perlinere  arbilrabor,  summo  studio  dili- 
genliaque  curabo  :  in  primisque  luebor  omni  obserrantia 
clarissimum  virum,  pat  rem  luum  ;  quod  et  pro  vetustate 


necessitudinis,  et  pro  beneficiis  vestris,  et  pro  dignitate  ip- 
sius  facere  debeo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  NIGÏDIO  FIGfLO. 

Quaerenti  mihi  jamdiu ,  quid  ad  te  poUssimom  scribe- 
rem  ,  non  modo  certa  res  nulia ,  sed  ne  genus  quidem  lite- 
rarum usitatum  veoiebat  in  mentem.  Unam  enim  parleni 
et  consuetudinem  earum  epistolaram,  quibus  second/» 
rébus  uti  solebamus,  tempuseripuerat;  perfeceratque  for- 
tuua,  ne  quid  taie  scribere  poasem  aut  omnino  cogitare. 
Relinquebâtur  triste  quoddam  et  miserum  et  bis  tempo- 
ribus  consentaneum  genus  literarum;  id  quoque  deficktat 
me;  in  quo  debebat  esse  aut  promissio  auxilii  alicujus,  aut 
consolatiodoloris  tui.  Quid  pollicerer,  non  erat  :  ipse  enun 
pari  fortuna  abjectus,  aliorum  opibus  casusmeos  susteo* 
tabam,  saepiusque  mihi  voniebat  in  mentem  queri,  quoii 
ita  viverem ,  quam  gaudere ,  quod  merem.  Quanquam 
enim  nulla  me  ipsum  privatim  pepulit  insignis  injuria,  net 
mihi  quidquam  tali  lempore  in  mentem  Ycnit  optare,  quod 
nonultro  mihi  Ca*sar  detulerit  :  tamen  nihilommuseiscon- 
ficior  curis,  ut  ipsum,  quod  maneam  in  vita,  peccare  me 
existimem.  Careo  enim  quum  familiarissimis  multis,  quos 
aut  mors  eripuit  nobis  aut  distraxit  fuga,  tum  omnibus 
amicis ,  quorum  benevolentîam  nobis  coociliarat  per  me 
quondam ,  te  socio  defensa  respubiica,  versorque  in  eo- 
ium  naufragiis  et  bonorum  direptionibiis;  nec  audioso- 
lum,  quod  ipsum  esset  miserum,  sed  eliam  id  ipse  video, 
quo  nihil  est  acerbius,  eorum  fortunas  dissipari,  quibus 
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de  ceux  dont  le  concours  me  servit  naguère  à 
conjurer  l'incendie  qui  a  fini  par  nous  dévorer; 
et  là,  dans  la  ville  où  la  faveur  publique,  l'as- 
cendant du  caractère  et  la  gloire  m'avaient  en- 
vironné, de  tant  d'éclat,  Cicéron  compte  pour 
rien.  César  pousse  à  l'excès  la  bonté;  mais  la 
bonté  de  César  est  faible  contre  le  mouvement  des 
choses  et  la  transformation  des  temps.  Privé  des 
biens  dont  ma  nature,  mes  goûts  et  mes  habitu- 
des m'avaient  fait  un  besoin,  je  sens  que  je  dé- 
plais, et  je  me  déplais  à  moi-même.  Né  pour  jouer 
un  rôle,  je  n'ai  plus  la  faculté  d'agir  ni  de  pen- 
ser; après  avoir  fait  jadis  descendre  ma  protection 
sur  des  hommes  obscurs,  quelquefois  sur  des 
criminels,  je  n'ose  aujourd'hui  m'a  vancer  en  rien, 
même  pour  un  homme  tel  que  P.  Nigidius,  esprit 
si  sage,  cœur  si  pur;  pour  Nigidius,  naguère 
au  faite  de  la  faveur,  et  certes  l'un  des  hommes 
qui  m'aiment  le  plus  au  monde.  Vous  voyez 
qu'il  n'y  a  rien  là  pour  fournir  matière  à  des  let- 
tres. Je  pourrais,  il  est  vrai ,  chercher  des  conso- 
lations et  vous  indiquer  des  remèdes  à  vos  souf- 
frances. Mais  s'il  y  a  un  homme  capable  de  se 
faire  une  raison  et  de  consoler  les  autres ,  n'est- 
ce  pas  vous  ?  Je  ne  vous  parlerai  donc  point  de  ce 
qu'on  peut  demander  à  la  raison  et  à  la  science; 
vous  le  savez ,  et  vous  verrez  ce  qui  sied  aujour- 
d'hui à  un  citoyen  courageux  et  à  un  sage;  vous 
verrez  ce  qu'exigent  et  la  gravité  de  votre  carac- 
tère et  l'élévation  de  votre  âme ,  et  votre  passé, 
et  vos  penchants ,  et  tous  ces  dons  par  où  vous 
excelliez  dès  l'enfance.  Ce  que  je  pressens, 
parce  que  je  suis  à  Rome ,  examinant  et  obser- 
vant tout,  et  ce  que  j'ose  vous  garantir,  c'est  que 
ce  qu'il  y  a  de  cruel  dans  votre  situation  particu- 


lière ne  durera  point ,  mais  que  les  malheurs  qui 
nous  sont  communs  à  tous  seront  peut-être  sans 
terme.  En  premier  lieu,  l'homme  en  qui  réside  la 
toute-puissance  est  très-bien  pour  vous.  Je  n'en 
parle  pas  à  la  légère.  Moins  je  le  vois,  plus  je 
mets  de  soin  aie  pénétrer.  Ce  n'est  que  pour  rester 
plus  longtemps  armé  de  sévérité  contre  les  autres 
qu'il  vous  fait  languir.  Mais  ses  intimes,  ceux 
qui  sont  le  plus  avant  dans  sa  faveur,  ont  pour 
vous  un  langage  et  des  sentiments  admirables. 
Comptez  de  plus  sur  le  vœu  qui  se  manifeste 
parmi  le  peuple,  ou  plutôt  comptez  sur  l'opi- 
nion publique  tout  entière.  La  république, 
aujourd'hui  sans  pouvoir,  mais  qui  ne  peut 
manquer  d'en  retrouver  un  jour,  emploiera 
pour  vous  ce  qu'elle  a  de  force  auprès  de  ceux 
qui  la  tiennent  asservie,  et  sous  peu,  croyez-moi, 
ses  efforts  seront  couronnés  de  succès.  Mais  voilà 
que  je  vous  donne  des  espérances,  après  avoir 
dit  que  je  n'en  avais  point  à  vous  donner.  Ses 
amis  me  chérissent ,  ils  passent  avec  moi  leur 
vie.  Je  vais  m'attachera  eux,  et,  secouant  la  hon- 
te qui  m'a  retenu  jusqu'à  ce  moment ,  je  m'insi- 
nuerai même  dans  son  intimité.  Il  n'y  aura 
pas  un  chemin  que  je  ne  batte  pour  arriver  à  no- 
tre but  ;  je  ferai  plus  même  que  je  n'ose  écrire. 
Le  zèle  des  amis  les  plus  empressés,  vous  le  trou- 
verez chez  moi,  et  bien  au  delà.  Persuadez-vous 
d'abord  que  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous,  à 
vous  plus  qu'à  moi.  Si  je  ne  vous  fais  pas  là-des- 
sus des  protestations  plus  étendues,  c'est  que 
j'aime  mieux  me  persuader  que  vous  rentrerez 
bientôt  dans  la  jouissance  de  vos  biens.  Je  vous 
conjure  en  finissant  de  ne  pas  perdre  courage.  Re- 
mettez-vous sans  cesse  en  l'esprit  et  les  exemples 


nos  olim  adjutoribus  illud  ineendium  exstinximus  :  et,  in 
qua  urbe  modo  gralia,  auctorilate,  gloria  floruimus,  in 
ea  mine  his  quidem  omnibus  caremus.  Oblinemus  ipsius 
Caesaris  saumurai  erga  nos  humanitalem  :  sed  ea  plus  non 
pot  est,  quam  via  el  mutatio  omnium  rerum  atque  tem- 
porum.  Itaque  orbua  iis  rébus  omnibus,  quibus  et  natura 
me  et  voluutas  et  consuetudo  assuefecerat ,  quum  ceteris , 
ut  quidem  videor,  tum  milii  ipse  displiceo.  Natus  enim 
adagendumseiiiperaliquid  dignum  viro,nunc  non  modo 
ageadi  ralionem  nullam  habeo,  sed  ne  cogitandi  quidem  : 
et ,  qui  antea  aut  obscuris  hominibus  aut  eliam  son- 
libus  opitulari  poteram,  nunc  P.  Kigidio,  uni  omnium 
doctiâsimo  et  sanctissimo  et  maxima  quondam  gratia  et 
mihi  certeamicissimo,  ne  bénigne  quidem  polliceri  possum. 
Ergo  hoc  ereptum  est  literarum  genus.  Reliquum  est,  ul 
consoler  el  afteram  rationes ,  quibus  te  a  molestiis  coner 
abducere.  At  ea  quidem  facilitas  vel  tui  vel  alterius  con~ 
solandi  in  te  summa  est,  si  unquam  in  ulto  fuit.  Itaque 
eam  partem ,  quae  ab  acquisita  quadam  ratione  et  doc- 
trina  profieiscitur,  non  attingam  :  tibi  totam  relinquam. 
Quid  sit  forti  etsapienti  homine  dignum  :  quid  gravitas, 
quid  altitudo  animi ,  quid  acla  tua  vita,  quid  studia,  quid 
artcs,  quibus  a  pueritia  floruisli,  a  te  flagitent,  lu  videbis. 
Ego ,  quod  intelligere  et  sentire ,  quia  sum  Roma? ,  et  quia 
euro  altendoque,  possum,  id  tibi  afûrmo  :  te  in  islis  mo- 


lestiis ,  in  quibus  es  hoc  teinpore,  non  diutius  futurum  ; 
in  iis  autem,  in  quibus  eliam  nos  sumus,  forlasse  sem- 
per  fore.  Videor  mihi  perspicere  primum  ipsius  animum, 
qui  plurimum  potest,  propensum  ad  salutem  tuam.  Non 
scribo  hoc temere.  Quo  minus  familiaris  sum,  hoc  sum 
ad  investigandum  curiosior.  Quo  facilius,  quibus  est  ira- 
tior,  respondere  tristius  possit ,  hoc  est  ad  hue  tardior  ad 
temolestia  liberandum.  Familiares  veroejus,  et  ii  quidem, 
qui  illi  jucundissimi  sunt,  mirabiliter  de  te  et  loquuntur 
et sentiunt.  Accedit  eodem  vulgi  voluntas,  vel  poUus con- 
sensus omnium.  Etiam  illa,  quae  minimum  nunc  quidem 
potest,  sed  possit  necesse  est,  respublica,  quascunque 
vires  habebit,  abiis  ipsis,  quibus  lenetur,  de  te  prope- 
diem,  mihicrede ,  impetrabit.  Redeo  igitur  ad  id ,  ut  jaro 
tibi  eliam  pollicear  aliquid ,  quod  primo  omtseram.  Mam 
et  complectar  ejus  familiarissimos ,  qui  me  admodum  di- 
ligunt ,  multumque  mecum  sunt  :  et  in  ipsius  consueludi- 
nein  ,  quam  adbuc  meus  pudor  mihi  clausit,  insinuabo  ; 
et  certe  omnes  vias  persequar,  quibus  putabo ad  id,  quod 
volumus ,  pervenire  posse.  In  hoc  toto  génère  plura  faciam, 
quam  scribere  audeo  :  ceteraque,  quœ  tibi  a  mullisprompta 
esse  certoscio,  a  me  sunt  paratissima  :  nihil  in  re  farailiari 
mea  est,  quod  ego  meum  malim  esse,  quam  tuum.  Hac 
de  re  et  de  hoc  génère  toto  hoc  scribo  parcius,  quod  te, 
id  quod  ipse  confido,  sperare  maloesse  usurum  luis,. 
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des  grands  hommes,  et  les  principes  que  vous  avez 
puisés  dans  l'étude  et  la  méditation.  Rassem- 
blez ainsi  toutes  vos  forces  :  l'espérance  vous 
sera  plus  douce,  et  l'avenir  vous  trouvera  plus 
résigné.  Mais  je  vous  dis  ce  que  vous  savez  mieux 
que  moi ,  mieux  que  tout  autre.  J'emploierai  à 
vous  servir  tout  ce  que  j'ai  d'affection  et  de  zèle. 
Je  tiens  à  montrer  que  je  n'oublie  pas  ce  que  vous 
fîtes  pour  moi,  à  l'époque  de  mes  cruelles  épreu- 
ves. 

472.  —  A  M.  MARCELLUS.  Borne. 

F.  IV,7.  Vous  êtes  encore  dans  le  même  ordre 
d'idées,  je  le  vois  bien.  Je  ne  vous  en  blâme 
point,  quoique  j'aie  moi-même  changé  de  route. 
L'opinion  que  j'ai  de  votre  sagesse  ne  me  per- 
met pas  de  croire  mes  raisons  meilleures  que  les 
vôtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens,  sous  l'inspira- 
tion de  ma  vieille  amitié  et  des  souvenirs  de  vos. 
bontés  depuis  mon  enfance,  vous  faire  part  de 
quelques  réflexions  sur  la  manière  dont  je  con- 
çois votre  salut  sans  porter  atteinte  à  votre  carac- 
tère. Je  me  rappelle  à  merveille  que  vous  aviez 
vu  longtemps  d'avance  poindre  le  mal  qui  nous 
dévore,  et  que  sous  votre  consulat  vous  aviez 
imprimé  aux  affaires  la  plus  salutaire  et  la  plus 
noble  direction;  mais  je  sais  aussi  que  le  plan 
de  la  campagne,  que  les  ressources  de  Cn.  Pom- 
pée, que  l'organisation  de  l'armée  n'avaient  ni 
votre  approbation  ni  votre  confiance;  là-dessus 
nous  étions  d  accord,  vous  le  savez.  Aussi  nous 
a-t-on  vus  l'un  et  l'autre,  vous,  ne  prendre  que 
rarement  part  au  mouvement,  et  moi,  m'en  te- 
nir éloigné  le  plus  possible.  Nos  armes  n'étaient 
pas  celles  qui  font  vaincre;  nous  n'étions  forts 

Eitremum illud  est,  ut  leorera  et  obsecrem,  animo  ut 
maximo  sis,  nec ea  solum  memineris, quœab aliis  magnis 
virie  accepisti,  sed  illa  etiam  ,  quae  ipse  ingenio  studio- 
que  peperisti.  Quae  si  colliges ,  et  sperabis  omnia  optime , 
et,  quse  accident ,  qualiacunque  erunt,  sapienler  feres. 
Sed  bœc  tu  melius  vel  optime  omnium.  Ego ,  quae  perti- 
neread  te  intelligam,  studiosissime  omnia  diligentissimeqne 
curabo,  tuorumque  tristissimo  meo  tempore  meritorum 
erga  me  memoriam  conservabo. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARCELLO. 

Ëtsi  eo  te  adbuc  consilio  usum  inteUigo,  ut  id  reprehen- 
dere  non  audeam,  non  quin  ab  eo  ipse  dissentiam,  sed 
quod  ea  te  sapientia  esse  judicem ,  ut  meum  consilium  non 
anteponam  tuo  :  tamen  et  amicitiae  noslrae  vetustas  et  tua 
8umma  erga  me  benevolentia,  quae  mibi  jam  a  pueritia  tua 
cognita  est,  me  bortata  est,  ut  ea  scriberem  ad  te,  quse 
et  saluli  tuae  conducere  arbitrarer,  et  non  aliéna  esse  du- 
cerem  a  dignitate.  Ego  eum  te  esse,  qui  horum  malorum 
initia  multo  ante  videris ,  consulatum  magnificentissime 
atque  optime  gesseris ,  praeclare  memini  :  sed  idem  etiam 
illa  vidi ,  neque  te  consilium  civilis  belli  ita  gerendi ,  nec 
copias  Cn.  Pompeii,  necgenusexercitus  probare,  semper- 
que  summe  diffidere  :  qua  in  sententia  me  quoque  fuisse 
memoria  tenere  te  arbitror.  Itaque  neque  tu  multum  in- 
terfuisti  rébus  gereodis,  et  ego  id  semper  egi,  ne  interes- 


que  par  la  raison,  le  bon  droit,  l'équité;  et  il 
s'agissait  d'une  lutte  brutale  et  à  force  ouverte, 
que  nous  n'étions  pas  de  taille  à  soutenir.  Enfin 
nous  voilà  vaincus,  ou  s'il  y  a  des  hommes  dont 
on  ne  peut  jamais  dire  qu'ils  sont  vaincus,  du 
moins  nous  voilà  renversés  et  par  terre  1  On  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  votre  pru- 
dence. En  voyant  l'espérance  du  triomphe  nous 
échapper,  vous  avez  abandonné  tonte  idée  de 
lutte,  montrant  ainsi  qu'un  homme  sage,  qu'un 
bon  citoyen  peut  bien,  à  son  corps  défendant, 
s'engager  dans  une  guerre  civile  qui  commence) 
mais  qu'il  ne  doit  pas  y  persister  jusqu'à  en  faire 
un  combat  à  mort.  —  Je  divise  en  deux  parts  les 
hommes  qui  ont  adopté  une  marche  différente 
de  la  vôtre  :  d'un  côté  ceux  qui  se  sont  efforcés 
de  recommencer  la  guerre  et  qui  ont  passé  en 
Afrique,  de  l'autre  ceux  qui  comme  moi  se  sont 
fiés  au  vainqueur.  Entre  cette  résignation  et  cet 
acharnement,  vous  avez  pris  un  terme  moyen. 
Je  reconnais  que  presque  partout,  que  partout 
on  vous  approuve  comme  ayant  fait  acte  de  sa- 
gesse, que  même  beaucoup  de  personnes  voient 
dans  votre  conduite  une  nouvelle  preuve  de  la 
grandeur  de  vos  sentiments  et  de  ia  force  de  votre 
âme.  Cependant  je  crois  qu'il  y  a  des  bornes  à 
tout,  d'autant  que,  pour  rentrer  dans  tous  lesavan- 
tages  de  votre  position,  il  ne  vous  manque  ab- 
solument  que  la  volonté.  S'il  y  a  encore  de  l'hé- 
sitation chez  celui  de  qui  tout  dépend ,  c'est  qu'il 
craint  de  ne  pas  trouver  de  reconnaissance  chez 
vous  :  inutile  de  m'expliquer  là-dessus ,  ma  con- 
duite parle  assez  haut.  Quand  déjà  vous  au- 
riez pris  en  vous-même  la  résolution  de  subir  une 

sem.  Non  enim  Us  rébus  pugnabamus,  quibus  valere  po- 
teramus ,  consilio ,  auctoritale ,  causa ,  quae  erant  in  nobis 
8uperiora,  sed  lacertia  et  yiribus,  quibus  pares  non  en- 
nuis. VicU  sumus  igitur,  aut ,  si  vinci  dignitasnoo  pot  est, 
firacti  certe  et  abjecti.  In  quo  tuum  consilium  nemo  potest 
•non  maxime  laudare,  quod  cum  spe  vincendi  simul  ab- 
jecisti  certandi  etiam  cupiditatem,ostendistiquesapicDtan 
et  bonum  civem  initia  belli  civilis  invftum  suseipere,  ex- 
tréma  libenter  non  persequi.  —  Qui  non  idem  consilium, 
quod  tu,  secuti  sunt,  eos  video  in  duo  gênera  esse  dis- 
tractos.  Aut  enim  renovare  bellum  conati  sont,  bique  se 
in  Africain  eontulerunt  :  aut,  quemadmodum  nos,  vtetori 
sese  crediderunt.  Médium  quoddam  tuum  cônsflitiin  fait, 
qui  hoc  fortasse  bumilis  animi  duceres,  illud  pertinads. 
Fateor  a  pierisque  vel  dicam  ab  omnibus  sapiens  tuum 
consilium ,  a  multis  etiam  magni  ac  forlis  animi  judfeatm*. 
Sed  habet  ista  ratio,  ut  mibi  quidem  videtor,  qeemdam 
modum  :  praesertim  quum  tibi  nibU  déesse  arbitrer  ad  tuas 
fortunes  omnes  obtînendas  praeter  voluntalem.  Sic  — «» 
intellexi ,  nibil  aliud  esse ,  quod  dubitationem  aflerret  d,  \ 
pênes  quem  est  poteslas,  nisi  quod  vereretur,  ne  ta  flrad 
bénéficiai»  omnino  non  putares.  De  quo  quid  sentiam, 
nibil  attinet  dicere  :  quum  appareat,  ipse  quid  fecerim. 
Sed  tametsi  jam  tta  consutuisses,  utabesse  perpetao  mal- 
les, quam  ea,  quse  nolles,  videre  :  tamen  id  cogftare  de- 
beres,  ubicunque  esses,  te  fore  in  ejus  ipsms 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  708. 


427 


Absence  perpétuelle  plutôt  que  vous  soumettre 
au  pouvoir  que  vous  avez  combattu,  vous  n'en 
devriez  pas  moins  réfléchir  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  lieu  en  dehors  de  la  puissance  que  vous 
youlez  fuir  ;  et  si  on  doit  vous  laisser  tranquille 
et  libre  là  où  vous  êtes  sans  patrie  et  sans  biens, 
certes  il  y  a  lieu  d'examiner  si,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  situation  des  affaires,  il  n'est  pas 
préférable  de  vivre  à  Rome  et.  dans  sa  maison, 
plutôt  qu'à  Mytilène  ou  à  Rhodes.  Car  enfin  la 
puissance  que  nous  redoutons  s'étendant  sur  tout 
l'univers,  pourquoi  n'être  pas  chez  soi  sans  dan- 
gers plutôt  qu'ailleurs  environné  de  périls?  Pour 
moi,  la  mort  me  fût-elle  en  perspective,  j'aime- 
rais mieux  l'attendre  au  milieu  des  miens  et  dans 
ma  patrie,  qu'au  loin  sur  des  bords  étrangers.  II 
n'y  a  là-dessus  qu'une  seule  opinion  parmi  ceux 
qui  vous  aiment;  et  grâce  à  l'éclat  de  vos  vertus, 
le  nombre  n'en  est  pas  petit.  —  Votre  fortune 
ne  doit  pas  non  plus  rester  à  l'abandon.  Sans 
doute  les  dommages  qu'elle  recevrait  ne  seraient 
pas  éternels.  Celui  qui  gouverne,  et  la  république, 
ne  le  souffriraient  pas.  Mais  je  ne  veux  pas  que 
des  brigands  viennent  s'abattre  sur  vos  biens. 
Cette  bande ,  Je  vous  nommerais  ceux  qui  la  com- 
posent, si  vous  ne  les  deviniez  de  reste.  —  Vous 
avez  ici  votre  excellent  frère,  mais  vous  n'avez 
plus  que  lui.  Ses  tourments,  sa  sollicitude,  ses 
pleurs  parlent  vivement  pour  vous.  On  ne  me 
voit  ni  moins  de  chagrin,  ni  moins  de  préoccu- 
pations. Quanta  mes  démarches,  si  j'y  mets 
moins  d'activité ,  c'est  qu'ayant  eu  besoin  de  sol- 
liciter pour  moi-même ,  mes  coudées  ne  sont  pas 
franches.  Je  n'ai  que  le  crédit  d'un  vaincu.  Tou- 
tefois mon  expérience  des  choses  et  mon  dévoue- 
ment ne  manqueront  jamais  à  Marcellus.  Je  ne 


suis  appuyé,  sollicité  par  aucun  des  vôtres,  mais 
je  suis  prêt  à  tout  pour  vous  servir. 


473.  -  A  LIGAR1US. 


Rome,  septembre. 


F. VI, 13.  Mon  amitié  doit  à  vos  malheurs  des 
consolations  et  des  conseils.  Si  je  ne  vous  ai 
point  écrit  jusqu'à  ce  moment,  c'est  que  je  cher- 
chais en  vain  des  paroles  pour  adoucir  vos  maux 
et  des  secrets  pour  les  guérir.  J'ai  aujourd'hui 
plus  d'une  raison  de  croire  que  vous  nous  serez 
bientôt  rendu ,  et  je  ne  puis  me  défendre  de  vous 
parler  de  mes  espérances  et  de  mes  vœux. 
César  ne  vous  tiendra  pas  rigueur,  je  le  devine 
et  le  vois.  La  nature  de  ses  griefs ,  le  temps,  l'o- 
pinion publique,  et  même,  à  ce  qu'Urne  semble, 
son  propre  caractère,  tout  contribue  à  lui  inspi- 
rer chaque  jour  plus  de  modération.  J'en  ai  la 
conviction  pour  les  autres.  Quant  à  vous  person- 
nellement, ses  amis  les  plus  intimes  me  l'assurent, 
et  depuis  les  premières  nouvelles  d'Afrique ,  je  ne 
cesse  de  les  harceler  de  concert  avec  vos  frères. 
Leur  courage,  leur  vertu,  leur  incomparable  ten- 
dresse, leur  activité  toujours  éveillée,  ont  si  bien 
fait,  que  César  n'est  plus,  selon  moi,  en  situation 
de  nous  rien  refuser.  Si  la  décision  tarde  au 
gré  de  nos  vœux ,  c'est  qu'il  est  assiégé  de  toutes 
parts,  et  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  arriver  à  lui.  Il 
faut  dire  de  plus  que  les  affaires  d'Afrique  l'ont 
piqué  au  vif,  et  il  n'est  pas  fâché  sans  doute  de 
faire  un  peu  languir  ceux  à  qui  il  impute  la  pro- 
longation de  ses  embarras  et  de  ses  luttes.  Mais  on 
s'aperçoit  que  déjà  même  là-dessus  il  se  calme  et 
se  modère.  Croyez-moi  donc,  et  mettez- vous  bien 
dans  l'esprit  que  le  terme  de  vos  tourments  ap- 
proche. Telle  est  ma  confiance  :  quant  à  mes 
vœux  et  mes  sentiments,  je  vous  les  prouverai 


Jugeras,  potestate.  Qui  si  facile  passants  esset  te  carentem 
patria  et  fortnnis  tais  quiète  et  libère  rivere,  cogitandum 
Ubi  tamen  esset  Romaene  et  domi  tuœ ,  cuicuimodi  res  es- 
set,  an  Mytilenis  aut  Rhodi  malles  vivere.  Sed  quum  ita 
late  paleat  ejas  potestas,  quem  veremur,  ut  terrarum  or- 
bcm  comptera  ait  :  nonne  mavia  sine  pericnlo  tuae  domi 
esse,  quam  cam  periculo  aliénée?  Equidem ,  etiamsi  op- 
petenda  mors  esset,  domi  atque  in  patria  mallem,  quam 
in  externis  atque  atiems  locis.  Hoc  idem  omnes,  qui  te 
diligunt,  sentiont  :  quorum  est  magna  pro  tuis  maximis 
cjariasimisque  vîrtutibus  multitudo.  —  Habemns  etiam  ra- 
tioneoi  rei  familiaris  tuae,  quam  dissipari  nolumus.  Nain 
ttsi  nnllam  potest  accipere  injuriam ,  quae  ratura  perpétua 
*it  :  propterea ,  quod  neque  is,  qui  tenet  rempublicam, 
patietur,  neque  ipsa  respublica  :  tamen  impetum  prasdo- 
nom  in  tuas  lortunas  fieri  nolo.  H!  autem  qui  essent, 
ftnderem  sciibere ,  nisi  te  intelligere  confiderem —  Hic  (e 
ooiussollicitudines,  unius  etiam  multae  et  assidu»  lacrimae 
C.Marcelli,  fratris  optimi,  deprecantur  :  nos  cura  et  do- 
lore  proximi  sumus,  precibus  tardiores,  quod  jus  adeundi, 
quam  ipsi  deprecatione  eguerimus,  non  liabemus.  Gratia 
taotom  possumus,  quantum  vicli  :  sed  tamen  consilio, 
studio,  Marcello  non  desumus.  A  tuis  reliquis  non  adhi- 
Usnur  ;  ad  omnia  parati  sumus. 


CICERO  LIGARIO. 
Etsi  tali  tuo  teropore  me  aut  consolandi  aut  juvandi 
tui  causa  scribere  ad  te  aliquid  pro  nostra  amicitia  opor- 
tebat,  tamen  adhuc  id  non  feceram,  quia  neque  lenire  vi- 
debaroratione,  neque  ievare  posse  dolorem  luum.  Postes 
▼ero  quam  magnam  spem  habere  oœpi  fore,  ut  te  brevi 
tempore  incolumem  liaberemns,  facere  non  potui,  quîn 
Ubi  et  sententiam  et  voluntatem  declararem  meam.  Pri- 
mum  igitur  scribam  (quod  intelligo  et  persplcio)  non  fore 
in  te  Cassarem  duriorem  :  nam  et  res  eum  qootidie  etdies 
etopinio  hominum,  et,  ut  milii  videtur,  etiam  sua  natura- 
miliorem  facit  :  idque  quum  de  reliquis  sentio,  tum  de  te 
etiam  audio  ex  familiarissimis  ejus  :  quibos  ego  ex  eo  tem« 
pore,  quo  primnm  ex  Africa  nuntius  renit ,  supplicare  un  a, 
cum  fratribus  tuis  non  destitt.  Quorum  quidem  et  virtus , 
et  pietas ,  et  amor  in  te  singularis ,  et  assidua  et  perpétua» 
cura  salutis  tuœ  tantum  proficit,  ut  nihil  sit,  quod  non. 
ipsum  Cœsarem  tributurum  existimem.  Sed  si  tardius  fit, 
quam  volumus  ;  magnis  occnpationibus  ejus,  a  quo  omnia 
petuntur,  aditus  ad  eum  difticiliores  fuerunt  :  et  simul 
Africanœ  causse  iratior,  diutius  velle  videtur  eos  habere 
sollicitos,  a  quibus  se  putat  diuturnioribus  esse  molestiis 
conflictatum.  Sed  hoc  ipsum  intelligimus  eum  quotidie 
remissius  et  placatius  ferre.  Quare  mini  crede,  et  memoriss 


Digitized  by 


Google 


428 

par  des  effets  plutôt  que  par  des  discours.  Si  pa- 
yais la  puissance  que  je  devrais  avoir  dans  une 
république  dont  vous  dites  que  j'ai  si  bien  mérité, 
vous  auriez  été,  oui  vous-même,  vous  auriez  été 
affranchi  de  tous  ces  désagréments.  N'est-ce  point 
par  la  même  cause  que  votre  existence  est  com- 
promise et  que  mon  rôle  s'est  effacé?  Pour  peu 
qu'il  me  reste  encore  une  ombre  de  ce  que  je  fus 
jadis  et  quelques  débris  de  mon  influence,  vos 
excellents  frères  peuvent  compter  sur  moi ,  sur 
mes  conseils,  mes  démarches,  mon  crédit;  ma 
fidèle  amitié  ne  ieur  fera  faute  en  rien.  Courage 
donc  !  courage  !  vous  voyez  que  de  motifs  pour 
en  avoir!  D'ailleurs,  après  ce  que  vous  avez 
fait,  voulu,  tenté  pour  la  république,  c'est  pour 
vous  une  obligation  de  compter  sur  un  meilleur 
avenir,  ou  du  moins  de  vous  résigner  à  l'adversité 
en  homme  qui  n'a  failli  à  aucun  devoir,  à  au- 
cune prévision,  et  qui  a  sa  fermeté  et  son  courage 
à  opposer  aux  coups  du  sort 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


474.  -  A  MARCELLUS. 


Rome. 


F.  IV,  8.  Gomment  vous  donner  un  conseil,  à 
vous  qui  êtes  la  sagesse  même?  Ou  comment  vous 
parler  de  résignation ,  à  vous  qui  êtes  doué  d'une 
âme  si  forte  et  de  tant  de  courage?  Quant  à  des 
consolations ,  je  ne  saurais  vous  en  offrir.  D'a- 
bord, avec  ce  qu'on  raconte  de  la  situation  de 
votre  esprit,  j'aurais  à  me  réjouir  de  votre  vertu 
plus  qu'à  m'affliger  de  vos  douleurs;  et  s'il  se 
pouvait,  au  contraire,  que  les  maux  de  la  répu- 
blique eussent  jeté  le  découragement  dans  votre 
âme ,  où  trouverais-je  des  consolations  pour  vous, 
moi  qui  ne  peux  pas  en  trouver  pour  moi-même? 
Je  n'ai  donc  qu'une  chose  à  faire;  j'agirai, 
je  m'emploierai  pour  vous  servir;  je  répondrai 


à  tous  les  appels  de  vos  amis;  et  je  veux  si  bien 
faire  pour  une  cause  à  laquelle  je  me  dois  tout 
entier,  qu'on  me  verra  pour  elle  aller  même  jus- 
qu'à l'impossible.  —  Prenez  ce  que  je  vais  vous 
dire  pour  un  avis  que  je  vous  donne ,  pour  uue 
opinion  que  j'exprime,  ou  pour  l'inspiration  d'une 
amitié  qui  ne  peut  se  taire ,  peu  m'importe  : 
mais  persuadez-vous  bien,  comme  j'en  suis  moi- 
même  convaincu,  que  s'il  y  aune  république, 
vous  en  êtes  nécessairement,  de  fait  et  de  droit, 
le  premier  citoyen ,  quoique  soumis  comme  les 
autres  à  la  nécessité  du  temps;  et  que  s'il  n'y  a 
plus  de  république ,  c'est  encore  dans  son  sein  que 
vous  trouverez  le  meilleur  exil.  Est-ce  la  liberté 
que  nous  cherchons?  Il  n'y  a  pas  un  coin  du  monde 
à  l'abri  de  la  servitude.  Est-ce  une  retraite?  Il  n'est 
rien  de  mieux  que  d'être  chez  soi.  Croyez-moi, 
l'homme  du  jour  a  un  faible  pour  les  intelligences 
supérieures;  et  autant  que  sa  situation  et  son  in- 
térêt le  lui  permettent,  il  honore  la  noblesse  dans 
la  conduite,  et  la  dignité  dans  le  caractère.  En 
voilà  plus  long  que  je  ne  voulais.  Je  finis  en  vous 
répétant  que  je  suis  à  vous ,  que  je  m'unirai  aui 
vôtres,  si  les  vôtres  se  mettent  en  avant  :  sinon, 
que  je  n'en  ferai  pas  moins  pour  vous ,  seul  et  sans 
eux ,  tout  ce  que  me  commandent  nos  anciens 
rapports  et  tout  ce  que  l'amitié  m'inspire.  Adieu. 


475.  —  A  GALLUS. 


Rome. 


F.  VII,  27.  Je  m'étonne  de  vos  reproches;  il  ne 
vous  appartient  pas  de  me  parler  ainsi;  en  eussiez- 
vous  le  droit,  cela  vous  siérait  mal  encore.  Vous 
m'avez  servi ,  dites-vous,  pendant  mon  consulat, 
et  vous  allez  me  servir  près  de  César.  Vous  êtes 
fort  en  paroles,  mais  personne  ne  vous  croit 
Vous  prétendez  que  c'est  pour  moi  que  vous  re- 


manda, me  libi  id  affirmasse  te  in  istis  molestiis  diutius 
non  futurum.  Quoniam  quid  sentirem,  exposui  :  quid  ve- 
lim  tua  causa,  re  potins  declarabo,  quam  oralione.  Et,  si 
tantum  possem,  quantum  in  ea  republica,  de  qua  ita  sum 
meritus ,  ut  tu  existimas ,  posse  debebam  ;  ne  tu  quidem 
in  istis  incommodis  esses  :  eadem  eniin  causa  opes  meas 
fregit,  quae  tuam  salutem  in  discrimen  adduxit.  Sed  ta  m  en, 
quidquid  imago  veteris  meae  dignitatis ,  quidquid  reliquiœ 
gratiœ  valebunt;  studium ,  consiliuni ,  opéra,  gratia,  fides 
mea  nullo  loco  deerit  tuis  optimis  fratribus.  Tu  fac  habeas 
fortem  animum ,  quem  semper  hahuisti  :  primum  ob  eas 
causas,  quas  scripsi  :  deinde,  quod  ea  de  republica  semper 
voluisti  atquesensisti ,  ut  non  modo  nunc  secunda  sperare 
debeas,  sed  etiam,  si  omnia  adversa  essent,  tamen  con- 
scientia  et  factorum  et  consiliorum  tuorum,  quelconque 
décidèrent,  fortissimo  et  maximo  animo  ferre  deberes. 
M.  CICERO  S.  D.  M.  MARCELLO. 

tfeque  monere  te  audeo  prœstanti  prudentia  virtim,  nec 
confirmare  maximt  animi  hominem  unumquefortissimum  : 
consolari  vero  nullo  modo.  Nam  si  ea,  quae  acciderunt, 
ita  fers,  ut  audio,  gratulari  magis  virtuU  debeo,  quam 
consolari  dolorem  tuum  :  sin  te  tanta  mala  reipublicse  fran- 
gunt,  non  ita  abundo  ingenio,  ut  te  consoler,  quum  ipne  me 
non  possim.  Reiiquum  est  igitur,  ut  fini  me  in  omni  re 


eum  praebeam  prsestemque,  ut  ad  omnia  quae  tni  relint 
ita  sim  prœsto,  ut  me  non  sol u m  omnia  debere  tua  causa, 
sed  ea  quoque  etiam,  quae  non  possim,  putem.  —  Illud  ta- 
men vel  tu  me  monuisse;  vel  censuisse  puta,  Tel  propter 
benevolentiam  tacere  non  potuisse  :  ut,  quod  ego  fecie, 
tu  quoque  animum  inducas,  si  sit  aliqua  respubiica,  ia 
ea  te  esse  oportere  judicio  hominum  reque  priori  para, 
necessitate  cedentem  tempori  :  sin  autem  nullâ  ait ,  hune 
tamen  aptissimum  esse  etiam  ad  exsulandum  locum.  Si 
enim  libertatem  seqnimur  :  qui  locus  hoc  domioatu  vacat  ? 
sin  qualemcunque  locum,  quae  est  domesticasedejncua- 
dior?  Sed  mibi  crede,  etiam  is,  qui  omnia  tenet,  favrt 
ingeniis  :  nobililatem  vero  et  dignitates  hominum ,  quan- 
tum ei  res  et  ipsius  causa  concedit,  amplectitur.  Sed  plura, 
quam  statueram.  Redeo  ergo  ad  unum  illud,  me  tuum  esse, 
fore  cum  tuis,  si  modo  erunt  tui  :  si  minus ,  me  certe  îa 
omnibus  rébus  satis  nostrœ  conjunctioni  amorique  faclu- 
rum.  Vale. 

M.  CICERO  S.  D  G  ALLO. 

Miror,  cur  me  accuses,  quum  tibi  id  focere  non  Ikeat 
Quod   si  Hceret,  tamen  non  debèbaa.  Ego  enim  te  in 
consulatu  observaram  :  et  ais ,  fore ,  ut  te  Ctesar  restituât    ^ 
Multa  tu  quidem  dicis  :  sed  tibi  nemo  crédit.  Tribunatum 
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cherchez  le  tribunat.  Bons  dieux  1  que  n'êtes- 
tous  toujours  tribun  1  tous  n'auriez  pas  à  vous 
mettre  en  quête  d'un  répondant.  Vous  m'aviez 
mis  au  défi  de  vous  répondre  :  est-ce  que  cette 
réponse  à  toutes  vos  inconvenantes  demandes  ne 
vous  semble  pas  assez  ferme?  Je  me  mets  à  votre 
ton;  vous  comptiez  sur  le  succès  de  ce  langage 
auprès  de  moi.  J'ai  voulu  vous  montrer  que  vous 
n'y  entendiez  rien.  Si  vous  aviez  mis  de  la  poli- 
tesse dans  vos  plaintes,  j'y  aurais  répondu  de 
grand  cœur,  et  je  n'aurais  pas  de  peine  à  me  jus- 
tifier. Je  vous  sais  gré  de  la  manière  dont  vous 
vous  êtes  conduit,  mais  la  manière  dont  vous 
m'écrivez  me  blesse.  Moi  qui  ai  agi  envers  tout 
le  monde  d'une  manière  si  libérale  que  chacun 
m'a  dû  d'être  libre,  je  n'ai  pas,  dites- vous,  agi 
assez  libéralement  envers  vous  :  je  ne  vous  com- 
prends pas.  Vous  m'avez  donné  beaucoup  d'avis. 
S'ils  étaient  faux,  puis-je  vous  en  avoir  obligation  ? 
Et  s'ils  étaient  vrais,  ne  savez- vous  pas  mieux 
que  personne  combien  le  peuple  romain  me  doit 
de  reconnaissance? 

476 A  MARCELLUS.        Rome,  septembre. 

F.  IV,  9.  Il  y  a  très-peu  de  jours  que  j'ai  remis 
pour  vous  à  Q.  Mucius  une  assez  longue  lettre 
où  je  vous  parle  de  vous,  de  votre  position,  et  de 
ce  que  je  pense  de  ses  exigences.  Mais  voici  votre 
affranchi  Théophile  qui  part  ;  je  connais  sa  fidé- 
lité et  son  dévouement,  et  je  veux  qu'il  vous  porte 
encore  un  mot  de  moi.  Je  persiste  plus  que  ja- 
mais dans  mes  observations;  et  quelle  que  soit 
cette  république  où  nous  sommes ,  j'insiste  pour 
que  vous  rentriez  au  plus  têt  dans  son  giron.  Sans 
doute  vous  verrez  beaucoup  de  choses  que  vous 
ne  voudriez  point  voir;  mais  vous  les  entendez 


raconter.  Certes,  vous  n'êtes  pas  de  ces  hommes 
chez  qui  les  émotions  n'arrivent  que  par  les  yeux, 
et  les  récits ,  qui  surtout  grossissent  toujours  les 
objets ,  ne  frappent  sans  doute  pas,  impunément 
vos  oreilles.  Mais  il  vous  faudra  quelquefois 
dire  ce  que  vous  ne  pensez  pas  ou  faire  ce  que 
vous  blâmez?  D'abord,  c'est  une  règle  de  sa- 
gesse pour  tous  les  temps  de  céder  aux  circons- 
tances ,  c'est-à-dire  de  se  soumettre  à  la  nécessité. 
Mais  jusqu'à  présent  du  moins  le  mal  que  vous 
redoutez  n'est  pas  à  craindre.  Peut-être  n'est-on 
pas  toujours  libre  de  dire  ce  qu'on  pense;  on 
peut  du  moins  toujours  se  taire.  Tout  se  concen- 
tredans  un  homme.  Cet  homme  n'admet  personne 
à  son  conseil ,  pas  même  ses  amis  ;  mais  en  serait- 
il  beaucoup  autrement,  je  vous  le  demande,  si 
la  victoire  s'était  prononcée  pour  celui  dont  nous 
avons  suivi  la  fortune?  Pendant  la  guerre,  au 
milieu  des  dangers  que  nous  partagions  avec  lui , 
il  n'agissait  qu'à  sa  tête,  et  vous  savez  de  quelles 
médiocrités  il  s'entourait  :  croyez-vous  donc 
qu'après  la  victoire,  nous  l'eussions  trouvé  plus 
communicatif  que  pendant  les  incertitudes  de  la 
lutte?  Et  si  durant  votre  consulat  vos  sages  avis 
furent  repoussés  ;  si  durant  le  consulat  de  votre 
frère  qui  ne  fit  que  continuer  le  vôtre,  il  vous 
dédaigna  tous  deux,  croyez-vous  qu'au  faîte  de 
la  puissance  il  eût  fait  grand  cas  de  vos  con- 
seils ?  —  Tout  est  funeste  dans  une  guerre  civile. 
Nos  ancêtres  en  ont  fait  quelquefois  l'épreuve  et 
notre  siècle  n'a  eu  que  trop  d'occasions  de  s'en 
convaincre;  mais  ce  qui  est  funeste  par-dessus 
tout,  c'est  la  victoire.  Même  dans  le  juste  parti 
elle  exalte  les  têtes  et  pousse  les  plus  honnêtes 
gens  au-delà  des  bornes.  En  dépit  de  leur  nature, 
la  nécessité  les  entraine.  Le  vainqueur  a  si  souvent 


plebei  dicis  te  mea  causa  pelisse.  TJftinsm  semper  esses 
tribunas!  intercessorem  non  quœreres.  Negas  me  audere, 
quod  sentiam,  dicere  :  quasi  tibi,  quum  impudenter  me 
rogares,  parum  fortiter  responderim.  Haec  tibi  scripsi, 
ut  isto  ipso  in  génère,  in  qno  aliquid  posse  vis ,  te  nihtl  esse 
eogaosceres.  Quod  si  humaniter  mecnm  questus  esses, 
libenter  tibi  me  et  facile  purgassem  :  non  enim  ingrate 
nrihi  8unt,  quae  fecisti  :  sed  quœ  scripsisti,  molesta.  Me 
autcm,  propter  quem  ceteri  liberi  sunt,  tibi  liberum  non 
visum  demiror  :  nam  si  falsa  fuerunt,  quae  tu  ad  me,  ut 
»«,  detulisU  :  quid  tibi  ego  debeo?  si  vera  :  tu  es  optimus 
testis,  quid  mihi  populus  Romanus  debeat. 

M.  CICEROS.  D.M.MARCELLO. 

EUi  perpaueis  anle  diebus  dederam  Q.  Mucio  literas 
m  te  ploribus  verbis  scriptes ,  quibus  declaraveram,  quo 
te  animo  censerem  esse  oportere  et  quid  tibi  faciendom  ar- 
mtrarer  :  tamen,  quum  Theophilus,  libertus  tuus,  proficis- 
<*retur,  cujus  ego  fidem  ergatebenevolentîamque  perspex- 
*^ro;  sine  meis  literis  eum  ad  te  venire  nolui.  lisdem 
tytar  te  rébus  etiam  atque  etiam  hortor,  quibus  superio- 
nbtts  literis  bortatus  snm  :  ut  in  ea  republica,  quaecun- 
qoe  est,  quam  primuin  velis  esse.  Multe  videbis  fortasse, 
qn&  notis;  non  plura  tamen,  quam  audis  quotidie.  Non 


est  porro  tuum  uno  sensu  soium  oculorum  moneri  :  quum 
idem  illud  auribus  percipias,  quod  etiam  majus  videri  so- 
let ,  minus  laborare.  Ai  tibi  ipsi  dicendum  erit  aliquid , 
quod  non  sentias;  aut  faciendum,  quod  non  probes.  Pri- 
mnm  tempori  cedere,  id  est,  necessiteti  parère,  semper 
sapientis  est  habitum  :  deînde  non  habet,  ut  nu  oc  quidem 
est,  id  vitii  res.  Dicere  fortasse,  quœ  sentias,  non  licet  : 
tacere  plane  licet.  Omnia  enim  delata  ad  unum  sunt.  Is 
utitur  consilio,  ne  suorum  quidem,  sed  suo.  Quod  non 
multo  secus  fieret,  si  is  rempublicam  teneret,  quem  se- 
cnti  sumus.  An,  qui  in  bello,  quum  omnium  nostrum  con- 
junctum  esset  periculum ,  suo  et  certorum  hominum  mi- 
nime prudentium  consilio  uteretur,  eum  magis  commu* 
nem  censemus  in  Victoria  futurum  fuisse,  quam  incertis 
in  rébus  fuisset?  et,  qui  nec,  te  consule,  tuum  sapientis- 
simum  consilium  secutns  esset,  nec,  fratre  tuo  consulatum 
ex  auctoritete  tua  gerente,  vobis  auctoribus  uti  voluerit, 
nunc  omnia  tenentem  nostras  sententias  destderaturum 
censés  fuisse?  —  Omnia  sunt  misera  in  bellis  civitibus  : 
quœ  majores  nostri  ne  semel  quidem ,  nostra  œtas  sœpe  jam 
8ensit  :  sed  miserius  nihil ,  quam  ipsa  Victoria  :  quœ , 
etiamsi  ad  meliores  venit,  tamen  eos  ipsos  ferociores  im- 
potentioresque  reddit;  ut,  etiamsi  natura  taies  non  sint, 
nccessitate  essecogantur  :  multe  enim  victori  eorura  arbi- 
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la  main  forcée  par  ceux  qui  font  fait  vaincre  t 
Que  de  fois  n'avons-nous  pas  ensemble  gémi  sur 
les  inévitables  cruautés  qui  auraient  ensanglanté 
notre  triomphe  !  Eh  bien  )  est-ce  que  vous  auriez 
alors  quitté  votre  patrie  pour  vous  épargner  la 
douleur  de  les  voir?  «  Non,  direz-vous,  parce 
que  je  n'aurais  pas  perdu  mon  rang,  ma 
fortune  et  mes  dignités.  Mais  que  sont  ces  baga- 
telles pour  un  caractère  comme  le  vôtre,  auprès 
de  la  république  et  des  préoccupations  qu'elle 
commande?  Où  voulez-vous  aller  en  définitif? 
On  applaudit  à  votre  conduite  et  même  à  votre 
bonheur,  en  tant  qu'il  peut  y  avoir  de  bon- 
heur dans  une  telle  bagarre  :  à  votre  conduite, 
parce  que  vous  avez  pris  les  armes ,  comme  vous 
le  deviez,  au  début  de  la  guerre,  et  parce  que 
vous  avez  eu  la  sagesse  de  les  déposer  avant  la 
dernière  extrémité;  à  votre  bonheur,  parce  que 
voua  vous  êtes  tenu  depuis  dans  une  neutralité 
honorable,  et  que  vous  avez  su  sauver  ainsi  votre 
position  et  la  dignité  de  votre  caractère.  Main- 
tenant quel  lieu  pourrait  vous  être  plus  doux 
que  la  patrie?  Faut-il  moins  la  chérir  à  cause 
des  blessures  qui  l'ont  défigurée?  Ne  faut-il  pas 
bien  plutôt  la  plaindre  ;  et  devez- vous  la  priver 
d'un  de  ses  enfants  dans  le  veuvage  de  tant 
d'illustres  citoyens?  —  Enfin,  s'il  y  a  eu  du 
courage  à  ne  pas  aller  se  jeter  en  suppliant  devant 
le  vainqueur,  il  y  aurait  trop  d'orgueil  à  repous- 
ser aujourd'hui  sa  générosité  :  s'il  a  pu  être  sage 
de  quitter  sa  patrie ,  il  serait  inhumain  de  ne  pas 
la  regretter,  il  serait  insensé  de  se  priver  même 
des  douceurs  de  la  vie  privée,  parce  qu'on  ne 
peut  jouir  des  douceurs  de  la  vie  publique.  Voici 
une  observation  capitale.  J'admets  que  votre 
existence  actuelle  vous  convienne  mieux  ;  mais 
elle  vous  offre  bien  moins  de  sécurité.  La  licence 
du  glaive  est  partout  ;  cependant  c'est  sur  les 

trio,  per  qoos  vieil,  etiam  invito  faciendasunt.  An  ta  non 
videbas  mecum  siraul,  quam  illa  crudelis  esset  futura  vie- 
toria?  Igitur  tune  quoque careres  patria,  ne,  quae  nolles, 
videra?  Non,  inquies  :  ego  enim  ipse  tenerem  opes  et 
dignitatem  meam.  At  erat  tu»  virtutia  in  minimis  tuas  res 
ponere,  de  republica  vehementius  laborare.  Deinde ,  qui 
finis  isUus  consilii  est?  Nam  adhuc  et  factum  tunm  proba- 
tur  et,  ut  in  lali  re,  etiam  fortuna  laudatur  :  factum,  quod 
et  initium  beili  necessario  secutus  sis,  et  extrema  sapien- 
ter  persequî  nolueris;  fortuna,  quod  honesto  otio  tenueris 
et  statuai  et  fumam  dignitaUs  tuœ.  Nunc  vero  nec  locus 
tibi  ullus  dulcior  esse  débet  patria  :  nec  eam  diligere  mi- 
nus debes,  quod  deformior  est,  sed  misereri  potius,  nec 
eammultis  clans  y  iris  orbatam  privare  etiam  adspectu  tuo. 
—  Denique ,  si  fuit  magni  animi  non  isse  supplicem  victori  ; 
vide  ne  superbi  sil  aspemari  ejusdem  liberalitatem  :  et,  si 
sapientis  est  carere  patria,  duri  non  desiderare  :  et,  si  re- 
publica noo  possis  frui,  stultum  est,  nolle  privata.  Caput 
illud  est,  ut,  si  ista  vita  tibi  commodior esse  videatur,  co- 
gitandum  tamensitne  lutior  non  sit.  Magna  gladiorum  est 
licentia  :  sed  in  esterais  locis  minor  etiam  ad  facinus  ve- 
recundia.  Milû  salua  tua  tante  curae  est,  ut  Marcello,  fra- 


bords  étrangers  que  les  attentats  se  renouvellent 
le  plus  effrontément  Dans  mes  préoccupations 
pour  vous,  je  marche  à  l'égal  ou  tout  au  moins 
à  la  suite  immédiate  de  votre  frère  Marcello*. 
Pesez  les  circonstances  et  songez  à  votre  position, 
à  votre  vie,  à  votre  fortune. 


477.  — A  SERVIÙS  SULPICIUS. 


Rome. 


F.  IY,  4.  J'accepte  vos  explications  sur  ce 
lettres  de  vous  qui  semblaient  si  souvent  sortir 
du  même  moule;  mais  je  ne  les  accepte  qu'en 
tant  que  la  négligence  ou  rinûdélité  des  messa- 
gers a  pu  rendre  des  duplicata  nécessaires.  Quant 
à  la  pauvreté  d'imagination  (c'est  votre  mot;, 
dont  vous  vous  faites  une  excuse  pour  vos  fré- 
quentes répétitions ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire,  et  c'est  une  défaite  que  je  repousse.  Par  an 
badinage  que  j'entends  à  merveille,  à  cette p» 
vreté  vous  opposez  mes  richesses  :  pourquoi  ne 
conviendrais-je  pas  que  je  ne  me  sens  pas  a 
effet  trop  à  la  gêne  pour  exprimer  mes  pensées? 
Mais  en  même  temps  comment  pourrais-je  me 
dispenser  de  rendre  à  la  vérité  un  hommage 
plus  juste  encore ,  en  déclarant  qu'eu  fait  de  ri- 
chesses de  ce  genre ,  le  fonds  chez  vous  et  la 
forme  valent  mieux  cent  fois  que  chez  moi?  - 
C'est  fort  bien  fait  à  vous  de  ne  pas  refuser  la 
mission  d'Achaïe.  J'en  ai  toujours  été  partisan,  et 
je  le  suis  plus  que  jamais  après  avoir  lu  votre 
dernière  lettre.  Rien  de  plus  fort  que  les  motus 
que  vous  y  déduisez  avec  cette  autorité  de  raison 
qui  vous  est  propre.  Malheureusement,  dites- 
vous,  l'événement  a  trompé  vos  calculs.  Je  sois 
loin  d'en  convenir.  Partout  la  perturbation  et  la 
confusion  sont  si  grandes,  cette  horrible  guerre 
a  si  bien  tout  bouleversé  et  renversé,  qu'il  n'est 
personne  qui  ne  se  croie  plus  malheureux  et  plus 
à  plaindre  que  son  voisin.  Voilà  ce  qui  vous  fait 

tri  tuo,  aut  certe  aut  par  proximus  sim.  Tuum est cooai- 
1ère  temporibus ,  et  incolumitati,  el  vit» ,  et  fortunis  to* 
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Accipio  exctisationem  tuam,  qua  osus  es,  car  sspte 
ad  me  literas  uno  exempto  dédisses  :  sed  aerîp»  n  * 
parte,  quatenus  aut  negligentia  aut  improbitate  eoniDi 
qui  epistolas  accipiant,  fieri  scribis,  ne  ad  nos  perferinhtf  : 
illam  parlera  excusationis,  qua  te  scribis  oralionis  pal- 
pertaie  (  sic  enim  appellas  )  iisdem  vernis  epistolas  s* 
puis  mittere,  nec  nosco  nec  probo.  Et  ego  ipse,  qotm  l'J 
per  joenm  (sic  enim  accipio)  divitias  orationjs  ht 
bere  dicis,  me  non  esse  verborum  admodaoi  iaopes 
agnosco  :  etpcoveustfOow  enim  non  necesse  est  :  sed  taofl 
idem  (nec  hoc  eipwvsvoiievoç  )  facile  cedo  luorum  sen- 
ptorurn  subtilitati  et  elegantiœ.  —  Consilium  tutim,  q«  te 
usum  scribis  hoc  Achaicum  negotium  non  recosafisse, 
qoum  semper  probavissem,  tum  multo  magis  proba«» 
lectis  tuis  proximis  literis.  Omnes  enim  caasae,  quas  com- 
mémoras,  justissimae  sunt,  tuaque  et  auclorilate  et  pr* 
dentia  dignissimœ.  Quod  aliter  cecidisse  rem  eiisUm**» 
atque  opinatus  sis  :  id  Ubi  nullo  modo  assentior.  Sed  qu* 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  708. 


431 


pousser  des  soupirs  ;  mais  pendant  que  vous  nous 
regardez  comme  heureux  d'être  à  Borne,  nous 
pensons ,  nous,  sans  vous  croire  tout  à  fait  exempt 
de  tourments,  que  vous  êtes  comparativement 
bien  mieux  où  vous  êtes.  Vous  avez  au  moins 
cela  de  bon,  qu'en  écrivant  vous  ne  vous  con- 
traignez point  pour  épancher  votre  bile  ;  cette 
liberté  n'est  pas  ici  sans  danger.  Il  ne  faut  pas 
s'en  prendre  au  vainqueur,  qui  est  le  plus  modéré 
des  hommes.  Le  mal  est  dans  la  victoire  même,' 
qui,  comme  dans  toutes  les  guerres  civiles,  ne 
peut  se  contenir.  —  Nous  avons  eu  sur  vous  un 
avantage,  un  seul  :  c'est  de  connaître  un  peu 
plus  tôt  la  grâce  de  Marcellus  votre  collègue;  et, 
par  Hercule ,  j'ai  eu  la  joie  de  voir  de  mes  yeux 
comment  tout  s'est  passé.  Je  vous  jure  que  c'est 
Ia;première  bonne  chose  dont  nous  sommes  té- 
moins depuis  nos  misères,  c'est-à-dire  depuis 
que  le  glaive  a  pris  la  place  du  droit.  César,  après 
s  être  plaint  du  caractère  intraitable  de  Marcel- 
lus (c'est  son  mot  ) ,  et  avoir  loué  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  votre  modération  et  votre  sa- 
gesse ,  se  ravise  tout  à  coup,  et  déclare,  comme  on 
s'y  attendait  le  moins,  que,  malgré  ses  justes 
griefs,  il  n'a  rien  à  refuser  au  sénat,  ni  à  son 
intercession  en  faveur  de  Marcellus.  En  effet ,  au 
premier  mot  de  L.  Pison  sur  Marcellus,  C.  Mar- 
cellus s'était  jeté  aux  pieds  de  César;  le  sénat 
s'était  levé  tout  entier  comme  un  seul  homme, 
tendant  vers  lui  les  bras.  Je  vous  le  dirai  fran- 
chement, ce  jour  m'a  paru  si  beau  que  j'ai  cru 
y  voir  comme  une  nouvelle  aurore  de  la  répu- 
blique. Pas  un  sénateur,  appelé  à  la  parole 
avant  moi ,  qui  ne  crût  devoir  un  hommage  à 
César;  pas  un ,  excepté  Volcatius,  qui  prétendit 


que  Marcellus  devait  refuser.  Mon  nom  étant 
venu  à  son  tour,  je  pris  Soudain  ma  resolution; 
je  m'étais  promis  de  garder  à  jamais  le  silence, 
non  certes  par  faiblesse  ,  mais  par  un  secret  re- 
tour sur  ce  que  je  fus  jadis.  Mais  je  fus  vaincu 
par  la  magnanimité  de  César  et  l'entraînement 
du  sénat.  Je  prononçai  un  discours  tel ,  que  je 
crains  d'y  avoir  dit  adieu  au  repos,  où  je  trouvais 
une  sorte  de  compensation  à  mes  peines.  Cepen- 
dant comme  César  aurait  été  fondé  à  s  offenser 
'de  mon  silence ,  et  à  y  voir  une  protestation  en 
faveur  de  la  république  toujours  exilée ,  je  pour- 
rai désormais,  sans  m'aliéner  sa  bienveillance,  me 
tenir  sur  la  réserve  et  {n'abandonner  à  mes  goûts 
pour  la  retraite  et  l'étude.  Car  quoique,  dès  mes 
premiers  ans,  je  m'appliquasse  avec  passion  aux 
arts,  aux  sciences ,  surtout  à  la  philosophie ,  il  ar- 
rive aujourd'hui,  soit  par  l'âge  qui  mûrit  la  rai- 
son, soit  par  une  réaction  des  calamités  publique» 
sur  moi-même,  il  arrive  que  cette  passion  s'ac- 
croît chez  moi  de  jour  en  jour,  et  qu'elle  fait  ma 
seule  consolation. — Je  vois  par  vos  lettres  quedes 
détails  d'affaires  ne  vous  laissent  guère  de  mo- 
ments pour  l'étude;  vous  vous  dédommagerez  en 
dérobant  quelque  chose  au  repos  de  la  nuit.  Votre 
Servius  (je  dirai  plutôt  notre  Servius)  me  comble 
de  prévenances  ;  j'aime  en  lui  l'heureux  assem- 
blage de  toutes  les  qualités,  et  cette  haute  raison, 
à  laquelle  il  joint  tant  de  science  et  de  goût.  Il 
vient  souvent  me  confier  ses  réflexions  sur  la 
prolongation  de  votre  absence  ou  les  conséquen- 
ces de  votre  retour.  Moi ,  je  suis  toujours  d'opi- 
nion que  nous  ne  devons  en  rien  devancer  les 
désirs  exprès  de  César.  Excepté  votre  famille, 
vous  ne  verriez  d'ailleurs  à  Rome  rien  qui  pût 


tante  pertnrbatio  et  confusio  est  reram,  iU  perculsa 
et  prostrata  fœdissimo  beUojacent  omnia,  ut  iscuique 
locus,  ubi  ipse  ait ,  et  sibi  quisque  miserrimus  esse  videa- 
tor;  proplerea  et  tui  consilii  pœnitet  te ,  et  nos,  qui  domi 
snmus,  Ubi  beati  videmur  :  at  contra  nobis  non  tu  quidem 
racuus  molestiis,  sed  prœ  nobis  beatus.  Atque  hoc  ipso 
roelior  est  tua,  qnam  nostra,  conditio,  quod  tu,  quid  do- 
leat,  scribere  audes,  nos  ne  id  quidem  tuto  possumus  : 
nec  id  victoris  vitio,  quo  nihil  moderalius ,  sed  ipsius  Vic- 
toria, quœ  civitibus  bellis  semper  est  insolens.—  Uno  te  vi- 
cimos,  quod  de  Marcelli ,  collegae  tui,  sainte  paulo  ante, 
qnam  tu,  cognovimus  :  etiam  mehercule ,  quod,  quemad- 
modum  ea  res  ageretur,  vidimus.  Nanti  sic  fac  existimes  : 
post  has  miserias,  id  est,  postquam  artnis  disceptari  coep- 
tum  sit  de  jure  publico,  nihil  esse  actuin  aliud  cum  digni- 
tete.  Nam  et  ipse  Caesar,  accusata  acerbitate  Marcelli 
(sic  enim  appellabat)  laudataque  honorificenlissime  et 
«quitate  tua  et  prudentia,  repente  praeter  spem  dix.it  y 
se  senatui  roganti  de  Marcello  ne  hominis  quidem  causa 
negaturum.  Fecerat  autem  hoc  senatus,  ut,  quum  a  L. 
Pisone  mentio  esset  facta  de  Marcello,  et  quum  C.  Marcel- 
las  se  ad  Cssaris  pedes  abjecisset,  conclus  consurgeret  et 
ad  Caesarem  siipplex  accederet.  Noli  quœrere  :  ita  mihi 
pulcher  hicdies  visas  est,  ut  speciem  aliquam  viderer 
*idere  quasi  reviviscentis  reipublicœ.  ltaqoe  quum  omnes 


ante  me  rogati  gratias  Caesari  egissent  praeter  Yolcatiom  : 
(is  enim,  si  eo  loco  esset,  negavit  se  facturum  fuisse) 
ego  rogatus  routa  vi  meum  consilium.  Nam  statueram, 
non  mehercule  inertia,  sed  desiderio  pristinae  dignitatis, 
in  perpetuum  lacère.  Fregit  hoc  meum  consilium  et  Cassa- 
ris  magnitudo  aoinri  et  senatus  ohlcium.  Itaque  pluribus 
.verbis  egi  Caesari  gratias  :  meque  metuo  ne  etiam  in  cete- 
ris  rébus  honesto  otio  privarim;  quod  erat  unum  solatium 
in  malis.  Sed  tamen,  quoniam  eflugi  ejus  offensionem, 
qui  Portasse  arbitraretur  me  hanc  rempublicam  non  pu- 
tare,  si  perpetuo  tacerem  :  modice  hoc  faciam,  aut  etiam 
intra  modum,  ut  et  illius  voluntati  et  mois  studiis  ser- 
viam.  Nam,  etsi  a  prima  asiate  me  omnis  ars  et  doctrina 
liberalis  et  maxime  philosophia  délecta  vit,  tamen  hoc  stu- 
dium  quotidie  ingravescit,  credo  et  setatis  maturitate  ad 
prudentiam,  et  his  temporum  vitiis,  ut  nulla  res  alia  le- 
vare  animum  molestiis  possit. — A  quo  studio  te  abduci  ne- 
gotiis  intelligo  ex  tuis  titeris  :  sed  tamen  aliquid  jam  noc- 
tes  te  adjuvabunt.  Servius  tuus  vel  potius  noster  suroma 
me  observantia  colit  :  cujus  ego  quum  omni  probitate 
summaque  virtute,  tum  studiis  doctrinaque  delector.  Is 
mecum  sœpe  de  tua  mansione  aut  decessione  communicat. 
Adhuc  in  bac  sum  sententia,  nihil  ut  faciamus,  nisi  quod 
maxime  Caesar  velle  videatur.  Bessunt  ejusmodi,  ut,  si 
Roraœ  sis,  nibil  praster  tuos  delectare  possit  De  réliquis, 
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vous  plaire  :  et  César  est  encore  le  meilleur  de 
tons.  Hommes  et  choses,  tout  à  Rome  est  si  bien 
à  l'avenant,  que  pour  qui  en  a  le  choix ,  il  vaut 
mille  fois  mieux  les  voir  de  loin  que  de  près.  Je 
vous  donne  là  un  bien  mauvais  conseil  pour  nous, 
qui  avons  soif  de  vous  revoir.  Mais  votre  intérêt 
avant  tout. 


478.  —  A  CÉCINÀ. 


Rome. 


F.YI,  6.  Je  crains  de  vous  un  reproche  :  une 
liaison  fondée  comme  la  nôtre  sur  des  services 
mutuels,  sur  la  conformité  des  goûts,  m'impo- 
sait des  devoirs,  et  je  crains,  je  le  répète,  que 
vous  n'accusiez  mon  silence.  Vous  auriez  reçu 
'  depuis  longtemps  des  lettres  de  moi,  et  plus 
d'une,  si  je  n'avais  attendu  de  jour  en  jour,  dans 
l'espérance  d'avoir  à  vous  adresser  des  compli- 
ments plutôt  que  des  consolations.  Le  moment 
de  vous  féliciter  n'est  pas  loin  d'ailleurs,  je  l'es- 
père. Mais  attendons  pour  aujourd'hui  qu'il  soit 
venu.  Je  veux  en  ce  moment  que  ma  voix,  qui 
est  celle  du  plus  aimant,  si  ce  n'est  du  plus  sage 
des  hommes ,  fasse  un  appel  à  votre  constance , 
à  votre  courage,  qui  sont,  au  surplus,  me  dit- 
on,  et  je  le  crois,  bien  loin  de  faiblir.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  comme  à  un  malade  désespéré.  Je 
n'ai  pas  plus  de  doute  sur  votre  rétablissement 
que  vous  n'en  aviez  vous-même. sur  le  mien;  car 
lorsque  je  fus  chassé  de  la  république ,  qu'on  ne 
croyait  pas  pouvoir  renverser  sans  m'avoir  d'a- 
bord mis  à  terre,  tous  les  voyageurs  venant  de 
l'Asie  où  vous  étiez,  me  disaient,  je  m'en  sou- 
viens ,  que  vous  parliez  sans  cesse  de  mon  rap- 
pel comme  d'un  événement  certain  et  qui  me 
couvrirait  de  gloire.  —  Si  cette  science  d'Étru- 
rie,  à  laquelle  vous  a  initié  votre  très-noble  et 

nmil  melius  ipso  est  :  ceteri  et  cetera  ejusmodi,  ut,  si  alle- 
rum  utruffi  necesse  sit,  aodire  ea  malis,  quam  videre.  Hoc 
nostrum  consilium  nobis  minime  jucundum  est,  qui  te  vi- 
dere cupimus;  sed  consulimus  tibi. 
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Vereor,  ne  desideres  officium  meura  ;  quod  tibi  pro 
nostra  et  meritorum  multorum  et  studiorum  parinm  con- 
junctione  déesse  non  débet:  sed  tamen  vereor,  ne  literarum 
a  me  officium  requins;  quas  tibi  et  jam  pridem  et  sa?pe 
misissem ,  nisi  quotidie  melius  exspectans ,  gratulationem 
quam  confirmationem  animi  tui  complecti  lileris  maluis- 
sem.  Nunc,  ut  spero,  brevi  gratulabimur  ;  itaque  in  aliud 
tempus  id  argumentum  epistolne  différa.  His  aulem  li- 
teris  animum  tuum ,  quem  minime  imbecillum  esse  et  au- 
dio  et  spero,  etsi  non  sapientissimi ,  at  amicissimi  hominis 
auctoritate ,  confirmandum  etiam  atque  etiam  puto  :  nec 
fis  quidem  verbis ,  qnibus  te  consoler  ut  afllictum  et  jam 
omni  spe  salutis  orbatum ,  sed  ut  eum ,  de  cujus  incolu- 
mitate  non  pins  dubitem,  quam  te  memini  dubitare  de 
mea.  Nam  quum  me  ex  repoblica  expulissent  ii,  qni 
illara  cadere  posse ,  stante  me,  non  putarunt  :  memini , me 
ex  mullis  nespitibus,  qui  ad  me  ex  Asia ,  in  qua  tu  eras, 
vénérant,  audire  te  de  glorioso  et  céleri  reditu  meo  confir- 
mare.  Si  te  ratio  quaedam  Etrasca?  disciplina),  quam  a 


trèaexcellent  père,  ne  vous  égara  point  alors, 
mon  talent  pour  la  divination  ne  m'abuse  pas 
davantage  aujourd'hui.  Ce  talent,  je  le  dois  aux 
traditions  et  aux  préceptes  des  savants,  à  une 
longue  étude  de  la  matière ,  vous  le  savez,  et  sur- 
tout à  ma  grande  habitude  des  affaires,  et  à  cette 
variété  infinie  de  phases  que  j'ai  parcourues. 
C'est  dans  cette  dernière  espèce  de  divination 
que  je  place  le  plus  de  confiance;  elle  ne  m'a 
pas  trompé  une  seule  fois  au  milieu  des  compli- 
cations les  plus  obscures  et  les  plus  embrouillées. 
Je  vous  dirais  toutes  les  prédictions  que  j'ai  fai- 
tes ,  si  je  ne  craignais  pas  qu'elles  vous  parussent 
arrangées  après  coup.  Plus  d'un  témoin  existe 
pourtant  qui  m'a  entendu  conjurer  Pompée, 
d'abord  de  ne  pas  faire  alliance  avec  César,  et 
ensuite  de  ne  pas  rompre  cette  alliance.  Je  voyais 
l'influence  du  sénat  se  détruire  par  leur  union, 
et  la  guerre  civile  sortir  de  leur  rupture.  J'étais 
lié  avec  César,  j'honorais  Pompée.  Le  conseil 
était  d'un  ami  de  Pompée,  mais  dans  l'intérêt 
de  l'un  autant  que  de  l'autre.  —  Je  laisse  de  coté 
une  foule  de  prophéties.  Je  dois  beaucoup  à  Cé- 
sar, et  je  ne  veux  pas  le  laisser  penser  que  j'ai 
donné  à  Pompée  des  conseils  qui ,  si  on  les  avait 
suivis,  auraient  fait  de  César  le  plus  illustre  et 
le  premier  des  citoyens  pendant  la  paix,  mais 
l'auraient  empêché  d'arriver  au  degré  de  ri- 
chesse et  de  puissance  où  nous  le  voyons.  Plus 
tard,  je  conseillai  à  Pompée  d'aller  en  Espagne; 
s'il  l'eût  fait,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  guerre.  J'ai 
lutté  ensuite  pour  qu'on  tint  compte  à  César  de 
son  absence.  Ce  n'était  point  pour  favoriser  César, 
c'était  pour  l'honneur  d'une  décision  du  peuple 
provoquée  par  le  consul  lui-même.  La  guerre  de- 
vait avoir  bientôt  un  motif  :ai-je  encore  ménagé 

pâtre,  nobilissimo  atque  optimo  viro,  acceperas,  non 
fefellit  :  ne  nos  quidem  nostra  divinatiofallet  :  quam  quam 
sapientissimorum  virorum  monumentis  atque  pneceptis, 
plurimoque ,  ut  tu  scis ,  doctrinae  studio ,  tum  roagno  etiam 
usu  tractandœ  rcipublicœ  magnaque  nostrorum  temporum 
varietate  consecuû  su  mus.  Cui  quidem  divination!  hoc 
plus  conûdimus,  quod  ea  nos  nihil  Sn  his  tam  obscurs 
rébus  tamque  perturbalis  unquam  omnino  fefellit  Dke- 
rem,  quac  futura  dixissem,  ni  Tererer,  ne  ex  eventisfin- 
gere  viderer.  Sed  tamen  plurimi  sunt  testes,  me  et  raitio, 
ne  conjungeret  se  cum  Caesare,  monuisse  Pompejum  :  et 
postea ,  ne  sejungeret  :  conjunctione  fraugi  seoatus  opes, 
dijunclione  civile  bellum  excitari  videbam.  Atque  utebar 
familiarissime  Caesare,  Pompeium  faciebam  plurimi  :  sa] 
eral  meum  consilium  quum  fidèle  Pompeio ,  tum  salutare 
utrique —  Quare  praeterca  providerim ,  pnetereo.  Jioto 
enim  hune  de  me,  oplime  meritum  existimare  ea  me  sai- 
sisse Pompeio ,  quitus  ille  si  paruisset ,  esset  hic  quidem 
clams  in  toga  et  princeps  :  sed  tantas  opes,  quaotas  noue 
habet,  non  baberet.  Eundum  in  Hispaniam  censui  :  quai 
si  fecisset ,  civile  bellum  nullum  omnino  fuisset.  Ratkmem 
haberi  absentis  non  tam  pugnavi  ut  liceret,  quam  ut, 
quoniam  ipso  consule  pugnante  populus  jusserat,  babere- 
tur.  Causa  orta  belli  est.  Qnid  ego  prœlermisi  aut  moni- 
torum  aut  querelarum  !  quum  vel  iniquissimam  pacem 
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mes  avertissements  et  mes  cris  pour  faire  com- 
prendre que  la  paix  même  la  plus  mauvaise  va- 
lait mieux  que  la  guerre  même  la  plus  juste?  — 
Les  conseils  de  mon  expérience  furent  repoussés 
moins  par  Pompée  qui  en  fut  ébranlé,  que  par 
des  hommes  qui  croyaient  pouvoir  ne  douter  de 
rien  sous  un  tel  chef,  et  qui  avaient  besoin  de  la 
guerre  et  de  la  victoire  pour  leur  fortune  et  leur 
ambition.  La  lutte  commença;  je  restai  neutre. 
Elle  M  transportée  hors  de  l'Italie;  je  n'y  pris 
point  de  part  encore.  A  la  fin,  des  scrupules  me 
Tinrent,  qui  furent  plus  forts  que  mes  tristes 
pressentiments.  J'eus  peur  de  ne  pas  faire  pour 
Pompée  ce  que  naguère  il  avait  fait  pour  moi. 
En  un  mot,  je  cédai,  que  sais-Je?  au  devoir,  au 
bon  renom  du  parti,  à  ia  honte  peut-être;  et 
j'allai  de  propos  délibéré  me  jeter  volontaire* 
ment,  comme  l'Amphiaraûs  de  la  fiable,  dons  le 
précipice  que  je  voyais  béant  et  prêt  à  m'en- 
gioutir.  Depuis,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  des 
malheureuses  péripéties  de  cette  fatale  guerre 
que  je  n'aie  prédite.  —  Maintenant  donc  qu'a  la 
manière  des  augures  et  des  astrologues,  moi ,  qui 
suis  augure  aussi ,  je  vous  ai  prouvé  par  des  faits 
ma  science  augurale  et  divinatoire,  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  de  croire  à  ma  prédiction 
nouvelle.  Je  n'ai  pas  consulté  le  vol  des  oiseaux, 
je  n'ai  pas  examiné  si ,  suivant  les  règles  sacra- 
mentelles de  la  discipline,  leur  chant  vient  de  la 
gauche;  je  ne  me  suis  arrêté  ni  aux  miettes  qui 
tombent,  ni  au  son  qu'elles  rendent.  J'ai  consulté 
des  signes  qui,  sans  être  absolument  certains, 
permettent  pourtant  d'aller  un  peu  moins  à  tâ- 
tons et  trompent  moins  souvent  que  les  autres. 
Je  donne  à  ma  divination  deux  points  de  départ, 
dont  l'un  est  César,  l'autre  la  nature  des  temps 
et  ia  condition  des  discordes  civiles.  Du  côté  de 
César,  voici  les  observations  ;  son  caractère  est 


doux  et  généreux.  Il  est  tel  que  vous  l'avez  dé- 
peint dans  votre  beau  livre  des  Gémissements. 
Il  a  une  prédilection  toute  particulière  pour  les 
esprits  supérieurs  de  la  trempe  du  vôtre.  Plein 
d'égards  pour  les  intentions  droites  et  les  con- 
victions généreuses,  il  est  sans  oreilles  pour  les 
sollicitations  légères  ou  intéressées.  Le  cri  de 
l'Étrurie  tout  entière  ne  manquera  pas  de  le 
toucher.  Mais  pourquoi  en  avez-vous  ressenti 
si  peu  d'effet?  parce  qu'une  fois  votre  pardon 
prononcé,  et  c'est  contre  vous  qu'il  est  le  plus  en 
colère,  il  n'y  a  plus  de  barrière  pour  personne. 
Mais  s'il  est  en  colère,  qu'espérer  de  lui?  Il 
comprend  qu'en  pressant  votre  main ,  une  abon- 
dante rosée  de  louanges  va  bien  vite  adoucir  les 
légères  égratignures  que  cette  même  main  lui  a 
faites.  Enfin  César  a  de  l'esprit  et  voit  de  loin.  Il 
sait  à  merveille  que  le  plus  noble  et  le  premier 
personnage  d'une  contrée  de  l'Italie  qui  n'est  pas 
à  dédaigner,  qu'un  homme  placé  d'ailleurs  aussi 
haut  que  qui  que  ce  soit  dans  l'estime  du  peuple 
romain  pour  ses  talents,  son  crédit  et  son  impor- 
tance, ne  peut  pas  demeurer  toujours  en  dehors 
des  affaires,  et  il  voudra  que  votre  retour  soit 
un  bienfait  de  César  et  non  pas  un  bienfait  du 
temps.  — Voila  pour  César.  Je  passe  maintenant 
à  l'examen  des  temps  et  à  la  nature  des  circons- 
tances. Le  plus  grand  ennemi  de  la  cause  que 
Pompée  avait  embrassée,  hélas!  avec  plus  de 
courage  que  de  moyens  de  résistance,  n'oserait 
pas  dire  que  nous  sommes  de  mauvais  citoyens 
et  des  hommes  pervers.  C'est  en  cela  surtout  que 
j'admire  le  ton  de  César,  la  droiture  de  son  es- 
prit, sa  sagesse  :  il  ne  prononce  jamais  le  nom 
de  Pompée  qu'avec  des  expressions  de  respect. 
Le  nom,  oui,  direz -vous;  mais  la  personne,  avec 
quelle  dureté  ne  l'a-t-il  pas  traitée!  Ceci  est  le 
fait  de  la  guerre  et  de  la  victoire  :  ce  n'est  pas  le 


justissimo  beUo  anteferrem  ?  —  Vida  est  auctoritas  mea , 
non  tara  a  Pompeio  (  nam  ia  movebatur) ,  qaara  ab  iis  qui 
Pompeio  freti,  peropportunam  et  rébus  doroesticisetcupi- 
ditaUbussuisUliusbilli  victoriam  fore  putabaot.  Susceptum 
belltim  est,  quiescente  me  :  depulsum  ex  Italie,  manenle 
me,  quoad  potoi.  Sed  valait  apud  me  plus  pador  meus , 
qaam  tiroor  :  veritus  sum  dees6e  Poinpeii  saluU ,  quum  ille 
aJiquaûdo  non  defuisset  meae.  Itaque  Tel  ofticio,  vel  fama 
bonorum ,  vel  padore  vidas,  at  in  fobulis  Araphiaraus ,  aie 
ego ,  prudent  et  sciens ,  «  ad  peslem  ante  ocutos  positam  » 
sum  profectoa.  Quo  in  bello  nihil  adversi  accidit  non  prae- 
dicente  me.  Qoare,  quoniam,  ut  augures  et  astrologi  soient, 
ego  quoqne  augur  publiais  ex  meis  superioribus  prœdictis 
eoafttiloi  apud  te  auctoritatem  augurii  et  divinationis  me»  : 
debebit  habere  fidem  nostra  praedictio.  Non  igitur  ex  alitis 
iavolatu ,  nec  e cantu  sinistre  oserais,  ut  in  nostra  disci- 
plina est,  nec  ex  tiipudiis  solistimis  aut  soniviis  tibi  au- 
gurer :  sed  liabeo  aka  signa ,  qu»  observera  ;  quœ  etsi  non 
sont  eertiora  illia,  minus  tamen  Iiabentvdobscuritatisvel 
errons.  Notantnr  aulem  mihi  ad  divinandum  signa  du- 
puci  quadam  via  :  quarum  alteram  duco  e  Caesare  ipso; 
cjcftao*.  —  TOME  v* 


alteram  e  temporum  civUium  natura  atque  ratione.  In  Cas* 
sare  hase  sunt  :  mitis  clemensque  nature,  qualis  exprimi- 
tur  praeclaro  Ulo  libro  Qderblardm  tuarum.  Accedit,  quod 
mirifice  ingeniis  exceUentibus ,  quaieest  tuum ,  delectauir. 
Praeterea  cedit  multorum  justis  precibus,  et  oflicio  incensis, 
non  inauibus  autambiUosis  voluntatibus;  in  qoo  vebemen* 
ter  eum  consentions  Etruria  movebR.  Cur  haec  igitur  adhuc 
parum  profecerant?  Quia  non  putat  se  sustinere  causas 
posse  multorum ,  si  tibi ,  cui  justius  videtur  irasci  posse , 
concesserit  Quœ  est  igitur,  inquies ,  spes  ab  irato  ?  Eodem 
foute  se  bausturura  intelligit  laudes  suas,  e  quo  sitleviter 
adspersus.  Postremo  bomo  valde  est  acutus  et  multum 
providens  :  intelligit  te ,  hominem  in  parte  Italiae  minime 
contemnenda  facile  omnium  nobUissimum,  etincommuui 
republica  cuivis  summorum  tus  aetatis ,  vel  ingenio ,  vel 
gratia,  vel  famapopuli  Romani  pai-em,  non  posse  protuberi 
republica  diutius.  Nolet  hoc  lemporis  potius  esse  aliquando 
beneficiuin ,  quara  jam  suum.  —  Dtxi  de  Caesare  :  nuitc 
dicam  de  temporum  rerumque  nature.  Mémo  est  tara  ini- 
micus  ei  causa;,  quara  Pompeius  animatus  melius  quara 
paratus  susceperat,  qui  nos  malos  cives  dicere  aut  uomi- 
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fait  de  César.  Voyez  1  ne  nous  a-t-il  pas  tous  re- 
cherchés? De  Cassius  il  fait  son  lieutenant, 
il  donne  les  Gaules  à  Brutus ,  à  Sulpicius  la  Grèce, 
et  Marcellus,  contre  qui  son  irritation  était  si  vive, 
Marcellus  a  retrouvé  ses  honneurs  et  son  rang. 
Qu'en  conclure?  Il  est  dans  la  condition  des 
choses  et  des  discordes  civiles,  il  est  dans  la  né- 
cessité des  affaires,  la  direction  actuelle  chan- 
geant ou  non ,  qu'on  ne  fasse  point  une  condition 
et  une  fortune  diverse  aux  partisans  de  la  même 
cause,  et  que  des  gens  de  cœur,  de  bons  citoyens 
dont  la  vie  est  sans  tache,  ne  se  voient  pas  fer- 
mer l'accès  d'une  ville  qui  a  ouvert  ses  portes  à 
tant  de  misérables  flétris  par  les  lois.  —  Tel  est 
mon  pronostic  :  si  je  n'y  avais  pas  foi,  je  ne 
vous  le  dirais  point,  et  voici  le  dilemme  que  j'a- 
dresserais à  un  homme  de  cœur  :  Ou  c'est  en 
croyant  à  la  victoire  que  vous  avez  pris  les  ar- 
mes pour  la  république ,  et  vous  n'en  êtes  que  plus 
digne  d'éloges;  ou  sachant  combien  les  armes 
sont  journalières  et  la  fortune  des  combats  dou- 
teuse, vous  avez  fait  entrer  la  défaite  dans  vos 
prévisions.  Eh  bienl  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
vous  devez  savoir  vous  résigner  au  rôle  de  vaincu, 
vous  qui  pensiez  à  jouer  le  rôle  de  vainqueur.  Je 
chercherais  avec  vous  tout  ce  qu'au  sein  de  l'ad- 
versité on  peut  trouver  de  consolation  dans  le  té- 
moignage de  sa  conscience  et  de  charme  dans  le 
commerce  des  Muses.  Je  vous  rappellerais  les 
extrémités  cruelles  où  furent  réduits  autrefois 
d'illustres  guerriers,  et  même  dans  ces  derniers 
temps  vos  propres  chefs  et  vos  compagnons  d'ar- 
mes. Je  joindrais  à  cette  liste  des  noms  célèbres 
empruntés  aux  nations  étrangères  :  car  c'est  un 
adoucissement  aux  maux  dont  on  souffre ,  que  le 
tableau  des  infortunes  d'autrui  et  des  misères 

nés  improbosaudeat.  In  qoo  admirari  soleo  gravitatem  et 
jastittam  et  sapientiam  Caesaris  :  nunquam  nisi  honorifi- 
centissime  Pompeium  appellat.  At  in  ejus  persooa  multa 
fecit  asperius.  Armorum  istaet  Victoria?  suntfacta,  non 
Caesaris.  At  nos  qnemadmodum  est  oomplexvs  !  Cassium 
sibi  legavit  :  Brutom  Galliœ  prœfecit  :  Sulpicium  Gracia?: 
Marcelluin,  coi  maxime  suooensebat ,  cum  suinmaiHius 
dignitale  restituit.  Qoo  igitur  hsx  spectant  ?  Rerum  hoc 
nature  et  civilium  temporum  non  patietur  :  nec  manens 
nec  inulata  ratio  feret  :  primum ,  nt  non  in  causa  pari  ea- 
dem  sit  et  conditio  et  fortuna  omnium  :  deinde ,  ut  in  eam 
cîritatem  boni  vW  et  boni  crées  nulla  ignominia  notati 
non  revertaetur,  in  quam  tôt  oeJariorum  sceleram  con- 
.demnati  rererterunt.  —  Habes  augurium  meum,  qno,  si 
quid  addubitarem ,  non  potius  uterer,  quam  illa  consola- 
tione,  qua  facile  fortem  virom  suslentarem  :  te ,  si  explo- 
rais Victoria  arma  snmpsisses  pro  republica  (itaenim  tum 
putabas)  non  nimis  esse  laudandum  :  sin  propter  incertos 
exitus  eventusque  bellorum'posseaccidere ,  ut  Yinceremur, 
,  puta&ses  ;  non  debere  te  ad  secundam  fortunam  bene  para- 
tum  fuisse,  adversam  ferre  nollo  modo  te  posse.  Disputa - 
rem  etiam ,  quanto  solatio  tibi  conscientia  tui  facti,  quanta? 
delectationi  in  rebos  adret-sis  liter»  esse  deberent.  Com- 
memorarem  non  solom  veterum,  sedhoram  etiam  recen- 
tium  Telducum  Tel  comitum  tuorum  gravissimos  casus; 


attachées  à  l'humanité.  Je  vous  dirais  enfin 
comment  on  vit  ici,  au  milieu  de  quelle  confu- 
sion, dans  quel  chaos.  Je  vous  montrerais,  an 
lieu  d'une  république  florissante,  une  républi- 
que en  poudre  ;  et  vous  soupireriez  avec  moins  de 
douleur  après  la  patrie  absente.  Maïs  ce  langage 
n'est  point  de  saison.  Vous  allez  bientôt  nous 
être  rendu;  j'en  ai  le  pressentiment,  la  certitude. 
Jusque  là,  vous  pouvez,  vous  et  votre  digne  et 
excellent  fils,  cette  image  fidèle  des  traits  et  de 
l'âme  de  son  père,  vous  pouvez  tous  deux ,  vous 
de  loin,  lui  de  près,  compter  sur  moi,  comme 
vous  en  avez  déjà  fait  l'épreuve.  Je  mets  à  votre 
service  tout  ce  que  peuvent  le  dévouement,  le 
devoir,  l'activité,  les  efforts  de  toute  sorte.  Je  le 
fais  avec  d'autant  plus  de  confiance  aujourd'hui 
que  César  me  recherche  et  me  choie  chaque  jour 
davantage,  et  que  son  entourage  est  pour  moi  ce 
qu'il  n'est  pour  personne.  Tout  ce  que  j'obtien- 
drai de  crédit  et  de  faveur  sera  pour  vous.  En 
attendant,  courage  et  confiance!  soutenez- vous 
par  là. 


479.  —  A  VOLTJMOTUS. 


Rose. 


F. VII,  33.  Non,  vous  ne  perdez  rien  à  ne 
plus  m'entendre  ;  et  ne  dites  point  que  vous  seriez 
jaloux  d'Hirtius ,  si  vous  ne  l'aimiez  tant  :  jaloux 
de  son  mérite,  à  la  bonne  heure,  mais  non  pas  de 
sa  présence  à  mes  exercices.  Je  ne  suis  plus  rien, 
mon  cher  et  aimable  Volumnius.  Privé  des  fidè- 
les amis  qui  m'animaient  par  leur  présence, 
privé  de  vos  applaudissements ,  je  ne  puis  plus  me 
contenter  moi-même;  et  si  parfois  encore  Cicé- 
ron  trouve  de  dignes  paroles,  il  gémit,  comme 
le  Philoctète  d'Accius,  de  voir  «  que  ses  traits 

etiam  externes  multos  claros  viros  nominarem  :  levât  eus 
dolorein  commuais  quasi  legis  et  humante  condition»  n- 
cordatio.  Exponerem  etiam,  quemadmodum  hic  H 
quanta  in  turba  quantaque  in  confosione  rerum  onmian 
▼ireremns  :  necesse  est  enim  minore  desiderio  perdit»  re- 
publica carere ,  quam  bona.  Sed  hoegenere  nihil  opns  esL 
Incolumem  te  cito,  ut  spero,  vel  potius, ut  perspicto,  ri- 
debimus.  Interea  tibi  absenti  et  huic,  qui  adest,  hnagiBi 
animi  et  corporis  tui ,  constantissimo  atque  optimo  filio  toc, 
studium ,  officium ,  operam ,  laborem  meum  jampridem  et 
pollicKus  sum  et  deluîi  :  nunc  hoc  amplius ,  quod  me  ami* 
cissime  quotidie  magis  Caesar  amplectitor  :  famibares  qai- 
âem  ejus ,  sîculi  neminem.  Apud  quem  quidquid  Taid»  : 
Tel  auctoritate  vel  gratia,  valebo  tibi.  Tu  cura ,  nt  qtnra 
firmitudine  te  animi ,  tum  etiam  spe  optima  sustentes. 

M.  CICEROS.  D    VOU7MNIO. 

Quod  ,declamationibus  nostris  cares,  danmi  oOul  6- 
cis.  Quod  Hirtio  invideres,  nisi  eum  amares,  non  erat     j 
causa  invidendi  :  nisi  forte   ipsîus  éloquent!»  magis,     ! 
quam ,  quod  me  audiret ,  invideres.  Nos  enim  plane,  mi     | 
suavissime  Volumni ,  aut  nihil  sumns  ,  aot  nohw  qeidem 
ipsis  displicemos,  gregalibus  Hlis ,  qnibus,  te  pkukkute, 
vigebamus,  amissis  :  ut  etiam ,  si  quando aliqaid  dignom 
nostro  nomine  emisimus,  ingeaii6eainus ,  quod  uaecfi»- 
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vont  tomber  sans  gloire  sur  des  corps  de  plume 
et  non  sur  des  corps  de  fer.  »  Venez,  venez! 
vous  embellirez  tout  ici  :  malheureusement  vous 
arriverez,  vous  le  savez,  au  moment  des  plus 
grandes  complications.  Puissé-je  uue  fois  en  sor- 
tir !  Alors  je  dis  adieu  pour  jamais  au  forum ,  au 
sénat ,  et  j'irai  vivre  avec  vous  et  ces  amis  qui 
nous  adorent,  avec  mou  Dolabella,  avec  mon 
Cassius  aussi ,  qui  tous  deux  partagent  nos  goûts, 
et  qui  tous  deux  me  charment  également  par  leur 
esprit.  Venez.  Nous  avons  besoin  de  vos  juge- 
ments si  délicats  et  si  fins,  et  de  ces  discussions 
philosophiques  où  vous  ne  prenez  jamais  la  pa- 
role sans  me  faire  sentir  le  besoin  de  plus  de 
sévérité  pour  moi-même.  Oui,  c'en  est  fait: 
pour  peu  que  César  le  permette  ou  le  tolère,  j'a- 
bandonne le  rôle  politique  auquel  il  a  souvent 
applaudi,  et,  me  cachant  au  sein  de  l'étude  et  des 
lettres,  je  goûterai,  près  de  vous  et  d'amis  qui 
vous  ressemblent,  les  plus  beaux  loisirs  du 
monde.  Mais  quoi  !  n'allez-vous  pas  craindre  que 
la  longueur  de  vos  lettres  m'effraie?  Désabusez- 
vous,  de  grâce.  Les  plus  longues  sont  les  meil- 
leures. 


480.  -  A  CURIUS. 


Rome. 


F. VII,  28.  Je  me  souviens  que  naguère  vous 
me  sembliez  fou  d'aimer  mieux  vivre  avec  les 
Grecs  qu'avec  nous.  Je  trouvais  que  Rome,  alors 
le  centre  de  l'urbanité  romaine,  était ,  cent  fois 
plus  que  le  Péloponnèse  et  mille  fois  plus  que  Pa- 
tras,  le  fait  d'un  homme  aussi  poli  et  aussi  aimable 
que  vous.  Mais  aujourd'hui  que  notre  situation 
est  presque  désespérée ,  il  m'est  évident  que  vous 


lisiez  dans  l'avenir,  lorsque  vous  prîtes  la  résolu- 
tion de  vous  retirer  en  Grèce;  et  vous  avez 
montré,  à  ce  moment,  autant  de  sagesse  que  de 
bonheur,  si  toutefois,  par  le  temps  qui  court ,  on 
peut  être  heureux ,  quand  on  est  sage.  Vous  étiez 
libre  de  tous  vos  mouvements  et  vous  pouviez 
aller  chercher  des  lieux  où  ni  le  nom  des  Pclopi* 
des,  ni....  Vous  savez  le  reste  ;  mais  moi ,  j'ai  dû 
me  procurer  la  même  liberté  par  un  autre  moyen. 
Ce  moyen  c'est  d'aller  me  cacher  au  milieu  de 
mes  livres,  aussitôt  après  avoir  reçu  les  visites 
de  mes  amis;  visites  où  la  foule  est  plus  grande 
que  de  coutume,  parce  qu'on  court  après  un 
bon  citoyen  presque  comme  après  un  merle  à 
blanc  plumage.  Vous  jugez  si  je  travaille,  et 
de  quelle  façon,  vous  qui,  me  voyant  un  jour 
triste  et  découragé,  me  disiez  que  mes  livres 
vous  auraient  donné  une  plus  haute  idée  de 
mon  courage.  Mais  alors,  de  par  tous  les  dieux, 
je  pleurais  sur  la  république,  que  ses  bienfaits 
et  mes  services  me  rendaient  si  chère  :  je  pleure 
encore  sur  elle,  et,  en  dépit  de  la  raison  qui 
devrait  me  retenir,  en  dépit  du  temps,  cette 
banale  consolation  du  vulgaire, oui,  je  pleure 
avec  désespoir  sur  des  maux  désormais  sans  re- 
mède. La  faute  n'en  est  pas  à  celui  qui  a  la  puis- 
sance, si  ce  n'est  qu'il  n'aurait  pas  dû  la  vouloir. 
Nos  malheurs  sont  en  partie  le  fait  du  hasard , 
en  partie  notre  propre  ouvrage,  et  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'accuser  le  passé.  Je  le  répète,  il  n'est 
plus  d'espérance,  et  je  reviens  à  mon  début  :  si 
votre  départ  fut  un  acte  de  prudence ,  je  loue  vo- 
tre sagesse  ;  si  ce  fut  un  effet  du  hasard ,  je  loue 
votre  bonheur. 


nlgero,  non  arntigero  in  corpore  tela  eaxrceantur,  ut 
ait  Philoctetes  apud  Accium,  objecta  gloria.  Sed  ta- 
men  omnia  mihi  erunt,  si  tu  veneris,  hilariora  :  quan- 
quam varies,  ut  ipseintelligis,  in  maximarum  quasi  con 
cursum  cecupationum  :  qoas  si,  ut  volumus,  exceperi- 
mas ,  ego  vero  multam  salutem  et  foro  dicam  et  curiœ  ; 
ri  vainque  tecummultumetcum  communibus  nostris  ama- 
torîbus.  Nam  et  Cassius  tuus  et  Dolabella  noster  vel  po- 
Lins  uterque  noster,  studiis  iisdem  tenentaret  meis  œquis- 
iimis  utontar  aurions.  Opus  est  hue  limatulo  et  potito  tuo 
iudicio,  et  illis  interioribus  literis  qnibus  sœpe  vere- 
rundiorem  me  in  loquendo  facis.  Mihienim  judicatum  est, 
;i  modo  hoc  Cœsar  aut  patielur  aut  volet,  deponere  fllarn 
am  personam ,  in  qua  me  sœpe  illi  ipsi  probavi ,  ac  me 
otura  in  literas  abdere,  tecumque  et  eu  m  ceteris  earum 
itudiosift  honestissimo  otio  perfrui.  Tu ,  vellem ,  ne  véri- 
ns esses,  ne  perinvitus  legerem  tuas  literas,  si  mihi  (quem- 
idmodum  scribis)  longiores  forte  misisses  :  ac  veliin 
tosthac  sic  statuas ,  tuas  mihi  literas  longissimasquasque 
patissîmas  fore. 

M.  CÎCEROS.  D.  CUEIO. 

Memini,  quum  mihi  desipere  videbare,  quod  cum 
stîs  potins  viveres ,  quam  nobiscum  :  erat  enim  multo 
lomiciiiom  liujus  urbis  (quum  quidem  bœc  urbs)  aptius 
lumanitati  et  suavitati  tu»,  quam  tota  Peloponnesus, 


oedom  Patrœ  :  noue  contra  et  vidisse  mflif  multum  vide- 
ris,  quum,  prope  desperatis  bis  rébus,  te  in  Graeciam 
contulisti,  et  hoctempore  non  solum  sapiens,  qui  bine 
absis,  sed  etiam  bealns.  Quanquam,  qnis,  qui  aliquid 
sapiat,  nunc  esse  beatus  potest?  Sed  quod  tu ,  cui  licebat, 
pedibus  es  consecutus,  ut  ibi  esses,  ubi  nec  Pelopida- 
rwro,...,  nosti  cetera  :  nos  idem  propemodum  consequimur 
alia  ratione.  Quum  enim  salutationi  nos  dedimus  amicorum  ; 
quœ  fit  hoc  etiam  frequentius ,  quam  solebat,  quod  quasi 
avem  albam  videntur  benesentientem  civemviaere:  abdo 
me  inbibliothccam.  ltaquc  opéra  efficio  tanta,  quanta  fortas- 
se  tu  senties  :  intellexi  enim  ex  tuo  sermone  quodam ,  quum 
meammoastitiametdesperationemaccusares  domituœ,  dl- 
cere  te  ex  meis  librisanimummeumdesiderare.  Sed,  mener- 
cule  et  tum  rempublicam  lugebam ,  quœ  non  solum  suis 
erga  me,  sed  etiam  meis  erga  se  beueficiis  erat  mihi  ca- 
rior  :  et  hoc  tempore ,  quanquam  me  nonratio  solum  con- 
solatur,  quœ  plurimum  débet  valere,  sed  etiam  dies, 
quœ  stultis  quoque  mederi  solet ,  tamen  doleo  ita  rem 
communem  esse  dilapsam ,  ut  ne  spes  quidem  melius  ali- 
quando  fore  reltnquatur.  Nec  vero  nunc  quidem  eulpa  in 
eo  est ,  in  cujus  potestate  omnia  sunt  (nisi  forte  id  ipsum 
esse  non  debuit)  sed  alia  casu ,  alia  etiam  noetra  culpa 
sic  acciderunt,  ut  de  prœteritis  non  sit  querendum.  Reli- 
quam  *pem  nullam  video  ;  ouare  ad  prima  redeo  :  sapiea- 
ter  bœc  reliquisti ,  si  consilio  :  féliciter,  si  casu. 

28. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


481.  —  A  PÊTUS. 


Rome. 


F.  IX,  15.  Je  vais  répondre  aux  deux  lettres 
que  j'ai  reçues  de  vous,  l'une,  il  y  a  quatre  jours 
par  Zéthus,  l'autre  à  l'instant  même  pas  le  messa- 
ger Philéros.  Je  vois  par  la  première  combien 
vous  avez  été  sensible  à  mes  inquiétudes  pour 
votre  santé ,  et  combien  les  témoignages  de  mon 
attachement  vous  touchent  :  je  vous  en  rends 
mille  grâces.  Croyez  pourtant  que  ce  n'est  pas 
dans  des  lettres  que  vous  pouvez  apprendre  à  ju- 
ger mon  cœur,  et  que  de  toutes  les  personnes  qui 
m'honorent  et  m'affectionnent ,  et  il  y  en  a  beau- 
coup vraiment,  il  n'en  est  aucune  qui  me  soit  plus 
chère  que  vous.  D'abord  votre  amitié  date  de  loin 
et  n'a  jamais  varié  ;  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose  ; 
ce  qui  est  même  immense  à  mes  yeux.  Cependant 
cela  vous  est  commun  avec  d'autres  :  mais  ce  qui 
n'appartient  qu'à  vous,  c'est  cette  grâce  aimable, 
cette  bonté  charmante,  et  cet  art  de  plaire  que 
vous  portez  en  tout.  Il  faut  ajouter  à  ces  dons 
heureux  vos  spirituelles  saillies,  et  ces  traits  du 
vieil  esprit  romain,  qui,  sans  être  précisément  at- 
tiques,  sont  plus  piquants  que  l'atticisme  môme. 
Libre  à  vous  de  penser  autrement  ;  mais  pour  moi , 
rien  ne  me  met  plus  en  train  que  cette  plaisanterie 
dans  l'ancien  goût  national ,  surtout  lorsque  je 
vois  ce  cachet  se  perdre  dans  le  Latium  ;  que 
d'autres  mœurs  viennent  s'infuser  dans  les  nôtres; 
que  Rome  est  un  pêle-mêle  d'étrangers  où  vien- 
nent se  jeter  des  Gaulois,  et  jusqu'à  de  ces  gens  à 
braies ,  d'au  delà  des  monts;  et  qu'enfin  il  ne  res- 
tera bientôt  plus  trace  de  l'enjouement  de  nos  an- 
cêtres. Quand  vous  arrivez,  je  crois  sur  ma  parole 
voir  entrer  à  la  fois  les  Granius,  les  Luciiius,  et 
même  les  Crassus  et  les  Lélius.  Que  je  meure  si 


après  vous  on  saura  ce  que  c'est  que  la  vieille 
et  franche  gaieté  romaine!  Comment  donc,  quand 
j'aime  tant  votre  joyeuse  humeur,  et  quand 
vous  m'aimez  tant  vous-même,  comment  vous 
étonnez -vous  de  ma  consternation,  à  la  nou- 
velle de  votre  maladie  et  de  ses  dangers?  —  Je 
passe  à  votre  seconde  lettre.  Vous  vous  défen- 
dez d'avoir  voulu  me  détourner  d'une  acqui- 
sition à  Naples.  Vous  m'avez  seulement  con- 
seillé, dites- vous,  de  rester  à  Rome.  Je  ne  l'ai 
pas  entendu  autrement  ;  cependant  j'ai  compris  et 
je  vois  encore,  dans  cette  lettre  même ,  que  vous 
ne  me  reconnaissez  pas  le  droit  que  je  prétends 
avoir  de  renoncer,  sinon  tout  à  fait,)  du  moins 
dans  une  certaine  mesure,  à  me  mêler  des  af- 
faires. Vous  me  citez  Catulus  et  cette  époque-là  : 
quel  rapport?  Dans  ce  temps-là,  moi-même  je 
jugeai  nécessaire  de  ne  pas  rester  longtemps  en 
dehors  des  affaires.  J'étais  alors  à  la  poupe  da 
vaisseau  et  je  tenais  le  gouvernail.  Mais  an- 
jourd'  hui  à  peine  y  a-t-il  place  pour  moi  à  la 
sentine.  Croyez-vous  qu'on  ferait  moins  de  sé- 
natus-consultes  si  j'étais  à  Naples?  Je  suis  à 
Rome,  je  fatigue  le  forum  de  ma  présence,  et 
cependant  on  fabrique  des  sénatus-consultes  à 
foison  dans  la  maison  de  l'homme  qui  vous  adore 
et  qui  me  veut  aussi  du  bien.  Si  mon  nom  lui 
passe  par   la   tête,  on  l'inscrit  sur-le-champ 
en  tête  des  décrets.  Ainsi,  par  exemple,  on 
a  reçu  en  Arménie  et  en  Syrie  un  décret  dont 
je  n'avais  jamais  entendu  parler,  et  qui  a  été 
rendu,  est-il  dit,  sur  ma  proposition;  ce  n'est 
pas  une  plaisanterie  au  moins  1  Oui ,  à  l'extrémité 
du  monde ,  il  y  a  des  rois  qui  m'écrivent  pour  me 
remercier  du  titre  de  rois  dont  ils  disent  m'être  re- 
devables. Or,  ces  rois,  j'ignoraisqn'on  leseût  faits 


CICERO  PAETO  S.  D. 

Duabus  tuls  epistoUs  respondebo  :  uni ,  quam  quatri- 
duo  ante  aeceperam  a  Zetho  :  alteri,  quam  attulerat  Phi- 
leros  tabellarius.  Ex  prioribas  tuis  literis  intellexi  pergra- 
tam  tibi  esse  curam  meam  yaletudinis  tuœ  »  [animumque 
erga  te  meum ,  quem  tibi]  perspectum  esse  gaudeo.  Sed, 
mihi  crede,  non  perinde,  ut  est  reapse,  ex  literis  perspi- 
cere  potuisti.  Nain ,  quura  a  satis  multis(iion  enim  possum 
aliter  dicere)  et  coli  me  Tideam  et  diligi ,  nemo  est  illo- 
rum  omnium  mihi  te  jucundior.  Nam  quod  me  amas,  qood 
id  et  jampridem  et  constanter  lacis,  est  id  quidem  magnum, 
atquehaud  scio  an  maximum,  sed  tibi  commune  cum 
multis  :  quod  tu  ipse  tam  amandus  es,  tamque  dulcis,  tam- 
que  in  omni  génère  jucundus,  id  est  proprie  tuum.  Accé- 
dant non  Attici,  sed  salsiores,  quam  illi  Atticorum,  Ro- 
mani veteres  atque  urbani  sales.  Ego  autem  (extstimes 
licet,  quod  lubet)  miriûce  capior  facetiis,  maxime  nostra- 
tibus;  prsesertim  quum  eas  videam  primum  oblitas  Latio, 
tam,  quum  in  urbem  nostram  est  infusa  peregrinitas, 
nunc  vero  etiam  braccatis  et  Transalpinis  nationibus,  ut 
nullum  veteris  ieporis  vestigium  appareat.  Itaque ,  te  quum 
tideo,  omnes  milù  Granios,  omnes  Lucilios,  (?ere  ut  di- 
cam)  Crassos  qooque  et  Lœlios  videre  videor  Moriar,  si 


prseter  te  quemquam  reliquum  habeo ,  in  quo 
ginem  antiquae  et  vernaculœ  festfritalis  agnoscere.  Ad  bos 
lepores  quum  amor  erga  me  tantus  accédât,  miraris  me 
tailla  perturbatione  valetudinis  tuœ  tam  graviter  exanimt- 
tum  fuisse  ? — Quod  autem  altéra  epistola  purgas  le  non  dts- 
suasorem  mihi  emptionis  Neapolitanse  fuisse,  sedanets- 
rem  demorationis  urbanœ  :  neque  ego  aliter  accepi  ;  iotcfleil 
tamen  idem ,  quod  lus  inteUigo  literis,  non  existimasse  ta 
mihi  licere,  id  quod  ego  arbilrabar,  res  bas  non  omobo 
quidem ,  sed  tnagnam  partem  relinquere.  Catuium  aâd 
narras  et  illa  tempora.  Quid  simile?  ne  mi  quidem  ipri 
tune  placebat  diutius  abesse  ab  reipublfcae  custodia.  Se- 
debamus  enim  in  puppi  et  clavum  tenebamus  :  nunc  autem 
vix  est  in  sentina  loeus.  An  minus  multa  senatus  eonsolta 
futura  pu  tas,  si  ego  sim  Neapoti?  Roms»  quum  aum  d 
urgeo  forum ,  senatus  consulta  scribuntur  apod  amaioreni 
tuum ,  famiHarem  meum.  El  quidem  quum  in  menton  *e- 
nit ,  ponor  ad  scribendum  :  et  ante  audio  senatus  consul- 
tum  in  Armeniam  et  Syriam  esse  perlatum  quod  in  meafli 
sententiam  (actum  esse  dicatur,  quam  omnino  mentiooea  | 
ullam  de  ea  re  esse  fectam.  Atque  boc  nolhn  me  jotarf  | 
putes  :  nam  mihi  scito  jam  a  regibus  tittimts  allatas  esse 
îiteras,  quibus  mihi  gratias  agant ,  quod  se  mea  sentenlia 
reges  appeUayerim  :  quos  ego  non  modo  reges  appeuato, 
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rois,  f  ignorais  jusqu'à  leur  existence.  Qu'y  a-t-il 
donc  à  faire?  Je  consens  à  suivre  votre  conseil , 
tant  que  ee  gardien  des  mœurs  restera  ici.  Mais 
du  moment  qu'il  se  retirera,  j'irai  à  l'instant 
retrouver  vos  délicieux  mousserons.  Si  je  puis 
avoir  une  maison ,  je  dépenserai  en  dix  jours  ce 
que  la  loi  somptuaire  permet  de  dépenser  en  un 
seul.  Si  je  ne  découvre  rien  à  ma  convenance, 
j'irai m'établir  chez  vous.  Vous  avez,  je  le  sais, 
la  bonté  de  penser  que  rien  ne  peut  vous  être  plus 
agréable.  Déjà,  dans  ma  dernière  lettre,  je  vous 
témoignais  mes  craintes  pour  la  maison  de  Sy  lia. 
Je  n'y  renonce  pourtant  pas  tout  à  fait  encore. 
Rendez-moi  le  service  de  la  faire  visiter  par  des 
experts.  Que  les  toits  et  les  quatre  murs  soient  en 
bon  état,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

481.  —  A  PÉTUS.  Rome,  octobre. 

F.IX,  26.  Je  suis  à  table;  c'est  la  9e  heure,  et 
je  vous  écris  là  sur  mes  tablettes.  Chez  qui?  chez 
Volumnius  Eutrapélus,  et  j'ai  vos  deux  amis  à 
côté  de  moi,  Atticus  au-dessus  et  Verrius  au- 
dessous.  Vous  admirez  que  notre  servitude  soit 
si  joyeuse.  Que  voulez- vous  donc  que  je  fasse? 
répondez,  disciple  d'un  philosophe.  Faut-il  me 
tourner  le  sang,  me  mettre  à  la  torture?  Qu'y  ga- 
gnerai-je?  et  quel  sera  le  résultat  en  définitif?  Il 
faut  vivre  avec  les  lettres ,  dites- vous.  Eh  bien! 
fais- je  autre  chose?  Et  sans  les  lettres  pourrais-je 
vivre?  Mais  quoiqu'on  ne  se  lasse  jamais  de  l'é- 
tude, elle  a  pourtant  des  bornes.  Le  souper,  cette 
grande  question  par  vous  posée  au  philosophe 
Dion ,  me  touche  fort  peu  ;  néanmoins,  quand  je 
quitte  mes  livres ,  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire 
en  attendant  le  moment  du  sommeil.  Mais  vous 
n'êtes  pas  au  bout.  Écoutez  :  près  d'Eutrapélus , 

sed  omnino  natos  neadebam.  Qoid  ergo  est?  Tamen, 
quamdio  hic  erit  noster  hic  praefectus  moribus,  parebo 
auctoritalf  Une  :  quum  vero  aberit ,  ad  fungos  me  luos 
conferaro.  Domum  si  habebo ,  in  denos  (lies  singulos  sump- 
tuarûe  legis  dies  conférai».  Sin  autem  minus  invenero, 
quod  placeat ,  decrevi  habitare  apud  te  :  scio  enim  me  ni- 
hit  tibi  gratins  facere  posse.  Domum  Sullanam  despera- 
bam  jam,  ut  tibi  proxkn'e  scripsi  :  sed  tamen  non  abjeci. 
Tuvelim,  ut  scribis ,  cum  (abris  eam  perspiclas.  Si  enim 
nibil  est  in  parietibus  aut  in  tecto  vitii,  cetera  mibi  pro- 
babunuir. 

CICERO  VETO  S.  D. 
Accabueram  hora  nona,  quum  ad  te  harum  exem- 
plum  in  oodicillis  cxaravi.  Dices ,  ubi?  Apud  Volumnium 
Eutrapelum,  et  quidem  supra  me  Atticus ,  infira  Verrius, 
femfliares  toi.  Miraris  tam  exhilaratam  esse  servitutem 
nostram?  Qoid  ergo  feciam?  Te  consulo ,  qui  philosopbum 
aodis.  Angar?  excrociemne  me?  Quid  assequar?  Deinde 
quem  ad  finem  ?  Vivas ,  inquis ,  in  litoris.  An  quidquam  me 
aliud  agere  censés?  aut  possem  vivere,  nisi  in  literis 
▼Werera?  Sed  est  earum  eliam  non  satietas,  sed  qui- 
dam modus.  A  quibus  quum  discessi,  etsi  minimum 
mihi  est  in  coma ,  quod  tu  unum  tfmfus  Dioni  philosopho 
posant! ,  tamen  quid  potius  fcciam ,  priusquam  me  dor- 
Bûtum  eonferam  ,  non  reperio.  Audi  reliqua,  Infra  Eutra- 


était  Gythérls.  Quoi!  et  le  fameux  Gicéron  était 
là,  «  ce  Cicéron  dont  les  Grecs  attendaient  le  pas- 
sage, que  les  Grecs  regardaient  avec  de  si 
grands  yeux.  »  Par  Hercule  !  j'étais  loin  de  me 
douter  que  Gythérls  dût  être  de  la  partie.  Mais 
écoutez  encore  :  l'ami  Aristippe,  à  qui  on  repro- 
chait d'être  à  Lais ,  osa  répondre ,  à  la  Socrate  : 
Je  fat,  mais  elle  ne  m* a  pas.  Le  mot  est  meil- 
leur en  grec  Traduisez-le,  si  cela  vous  fait  plai- 
sir. Quant  à  moi,  même  dans  ma  jeunesse,  j'ai 
dédaigné  toutes  ces  folies;  à  plus,forte  raison  les 
dédaignai*  je  maintenant  que  je  suis  vieux.  Mais 
j'aime  la  table,  j'y  parle  sans  contrainte,  ainsi 
qu'à  mon  bonnet,  comme  on  dit;  et  je  ris  aux 
larmes,  même  des  choses  les  plus  tristes.  Croyez- 
vous  être  meilleur  que  moi ,  vous  qui  vous  mo- 
quez des  philosophes  à  leur  barbe;  vous  qui, 
pressé  un  jour  par  l'un  d'eux  de  lui  demander 
tout  ce  que  vous  voudriez,  se  faisant  fort  d'y  ré- 
pondre, eûtes  le  front  de  lui  demander  à  souper? 
Le  bélître  s'attendait  à  des  questions  sur  le  ciel  : 
n'y  en  a-t-il  qu'un?  y  en  a-t-il  plusieurs?  Qu'est- 
ce  que  tout  cela  vous  fait  à  vous?  un  souper,  à  la 
bonne  heure,  par  tous  les  dieux ,  ici  surfout.  Eh 
bien  1  voilà  ma  vie  :  je  passe  une  partie  de  la  jour- 
née à  lire  ou  à  écrire;  puis ,  pour  ne  pas  négliger 
mes  amis,  nous  dînons  ensemble  dans  la  limite 
de  la  loi  au  moins ,  si  toutefois  il  y  a  des  lois  au- 
jourd'hui; quelquefois  même  nous  restons  en 
deçà  de  la  limite.  Ainsi  ne  craignez  pas  mon  ar- 
rivée. Vous  aurez  un  convive  de  bonne  humeur, 
sinon  de  grand  appétit. 

483.  —  A  UGARIUS.  On*. 

F. VI.  14.  Je  vous  consacre  tous  mes  efforts, 
toutes  mes  démarches,  tous  mes  soins,  toutes  mes 

pelum  Cytheris  accubuit.  In  eo  igitur,  inquis,  convitio 
Cicero  ttie, 
Qaera  adipectabant,  cujus  ob  os  Grall  ora  obvertebant 
sua. 

Non,  mehercule,  snspicatus  sum  iilam  affine  :  sed 
tamen  Aristippus  quidem  iDe  Socraticus  non  erubuit,  quum 
esset  objectum,  habere  eum  Laida;  «  Habeo,  inquit, 
non  habeor  a  Laide.  »  Grœce  hoc  mettus  :  tu,  si 
▼oies,  interprotabere.  Me  vero nihil istoram  nejuTenem 
quidem  movit  unquam  :  ne  nunc  senem.  Convivio'delec- 
tor  :  ibi  toquor,  quod  in  solum ,  ut  dicitur,  et  gemitum  in 
risnsmaximos  transfero.  An  tu  id  metius,  qui  etiam  in 
philosophum  irriseris?  quum  ille,  si  quis  quid  quœreret, 
dixisset ,  cœnam  te  quœrere  a  mane  diseris.  nie  baro  te 
putabat  qusssiturum ,  unum  cœlum  esset ,  an  innumerabt 
lia.  Quid  ad  te?  At  hercule  coma  numquîd  ad  te?  ibi 
pnesertim.  Sic  igitur  vivitur  :  quotidie  aliquid  legitur  aut 
scribitur  :  dein,  ne  amicis  nihil  tribuamus,  epulamur  una 
non  modo  non  contra  legem,  si  ulla  nunc  lex  est, 
sed  etiam  intra  legem  et  quidem  aliquanto.  Quare  nihil 
est,  quod  adventum  nostrum  extimescas.  Non  multi  ciW 
hospitem  accipies;  multi  joci. 

QCERO  UGARIO. 
Me  scito  omnem  meum  laborem,.  oumem  operam*. 


Digitized  by 


Google 


43* 
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pensées.  Quand  je  ne  vous  aimerais  pas  comme 
je  vous  aime ,  le  touchant  dévouement  et  la  pieuse 
tendresse  de  vos  frères ,  que  j'affectionne  aussi 
très-tendrement,  ne  me  permettraient  pas  de  lais- 
ser échapper  l'occasion  et  la  bonne  fortune  de 
vous  servir.  Mais  il  vaut  mieux  que  vous  sachiez 
par  eux  que  par  moi  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je 
ferai.  Je  veux  seulement  vous  foire  part  de  mes 
réflexions,  de  mes  espérances,  de  mes  découvertes. 
S'il  y  a  un  homme  au  monde  qui  doute  dans 
1  les  grandes  et  épineuses  circonstances,  un  homme 
toujours  plus  disposé  à  craindre  un  revers  qu'à 
croire  à  un  succès,  c'est  moi  :  est-ce  un  défaut?  je 
m'en  accuse.  Eh  bien!  le  5  des  kalendes,  dans 
les  premiers  jours  intercalaires ,  j'allai  le  ma- 
tin,  à  la  demande  de  vos  frères ,  trouver  César; 
après  les  ennuis  sans  nombre  et  les  difficultés 
indignes  qu'il  fout  essuyer  pour  arriver  jusqu'à 
lui ,  je  l'abordai  ;  vos  frères  et  vos  proches  étaient 
à  ses  pieds  :  je  dis  tout  ce  qu'on  peut  dire  dans 
un  pareil  moment.  César  n'eut  que  de  douces 
et  généreuses  paroles;  j'observai  son  regard, 
l'expression  de  sa  physionomie,  une  foule  d'autres 
signes  qu'il  est  plus  facile  de  saisir  que  de  préci- 
ser, et  je  sortis  eonvaincu  que  votre  rétablisse- 
ment était  désormais  hors  de  doute.  Ainsi,  cou- 
rage! courage  et  fermeté!  vous  avez  conservé 
votre  sang-froid  pendant  la  tempête,  vous  pou- 
vez vous  réjouir  en  voyant  le  calme  prêt  à  re- 
naître. Je  n'en  veillerai  pas  moins  comme  si  tou- 
tes les  difficultés  subsistaient ,  et  je  continuerai  de 
tourmenter  César  et  ses  amis,  qui  sont  tous  les 
miens. 


T.  CICÉRON. 

484.  -  CÉC1NA. 

F.  VI,  8.  J'ai  rencontré  l'autre  jour  Largns: 
c'est  un  des  hommes  qui  s'occupent  le  plus  de 
vous.  Il  me  dit  qu'on  ne  vous  avait  laissé  que 
jusqu'aux  kalendes  de  janvier.  Comme  je  sais  que 
César  ratifie  tout  ce  que  Balbus  et  Oppius  font 
en  son  absence,  j'ai  été  leur  demander  pour  vous 
la  permission  de  demeurer  en  Sicile  au  delà  de  ce 
terme,  et  aussi  longtemps  que  nous  le  jugerions 
nécessaire.  Quand  il  n'y  a  pas  d'objections  à  mes 
demandes,  ils  me  répondent  toujours  oui;  s'ils 
disent  non ,  ils  m'expliquent  leurs  motifs.  Cette 
fois,  ils  crurent  devoir  attendre  ;  mais  la  jour- 
née n'était  point  passée  que  je  les  revis.  Yods 
resterez  en  Sicile  tant  que  vous  voudrez,  César 
ne  s'en  formalisera  point;  ils  en  font  leur  affaire. 
Vous  voilà  donc  libre,  mais  il  faut  examiner  ce 
qui  convient  le  mieux.  —  Je  venais  de  foire  m 
démarches ,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  où  vous  me 
demandez  conseil,  et  me  priez  de  décider  ai  vous 
resterez  en  Sicile,  ou  si  vous  irez  achever  vos  af- 
faires en  Asie.  Ceci  ne  s'accorde  point  avec  les 
paroles  de  Largus.  A  l'entendre,  le  séjour  en 
Sicile  vous  était  absolument  interdit.  Votre  ques- 
tion implique  le  contraire,  et  vous  hésitez  seule 
ment  sur  le  parti  à  prendre.  Mais ,  dans  un  eus 
comme  dans  l'autre,  mon  avis  est  que  vous  de- 
meuriez en  Sicile.  La  proximité  permet  rechange 
plus  fréquent  des  lettres  et  des  courriers,  elle 
favorise  ainsi  le  succès.  Si  on  réussit,  et  j'y  compte, 
le  retour  est  plus  prompt  ;  enfin  on  sait  plus  tôt  à 
quoi  s'en  tenir.  Demeurez  donc,  c'est  mon  avis, 
tout  à  lait  mon  avis.  —  Je  vous  recommanderai 


curam ,  atudium  in  tna  salute  consumere  :  nam  qoum  te 
semper  maxime. dilexi,  tum  fratrum  tuorum,  quos  œque 
atque  te  summa  benevoleotia  sum  complexus ,  singularis 
pietas  amorque  fralermis  niillum  me  patitur  officii  erga 
te  stodiique  munus  aut  tempua  prœtermiltere.  Sed  quœ 
fadam  fecerimque  pro  te ,  ex  illorura  te  literis ,  quam  ex 
mais,  ma»  cognoscere.  Quid  autem  speremaut  confidam 
et  exploratum  habeam  de  salute  tua ,  id  tibi  a  medeclarari 
volo.  Nam  ai  qnis  est  timidus  in  magnis  periculœis» 
que  rébus,  semperque  magis  adversos  rerum  exitus  me- 
tuens,  quam  sperans  secundos ,  is  ego  sum  :  et,  si  hoc 
vkium  est,  eo  me  non  carere  coniiteor.  Ego  idem  tamen 
quum  a.  d.  v  Kal.  intercalarea  priores,  rogatu  fratrum 
tuorum,  venissem  mane  ad  Cœsarem,  atque  omnem  adeun* 
di  et  con?eniendi  illius  indignitatem  etmolestiam  pertulis- 
aem  ;  quum  fratreaet  proptnqui  tui  jacerent  ad  pedes,  et  ego 
eaaem  locntua ,  quœ  eauaa ,  quœ  tuum  tempua  postulabat  : 
non  solum  ex  omtione  Cœsaria ,  quœ  aane  mollis  et  libe- 
ndia  mit,  sed  etiam  ex  oeulis  et  vultu,  ex  multia  prœterea 
aignis,  quœ  faciliua  perspicere  potui,  quam  acribere, 
banc  in  opinionem  discessi,  ut  mini  tua  salus  dubia  non 
esset.  Quamobrem  foc  animo  magno  fortiqoe  sis  :  et,  si 
tebicHsaima  aapienter  ferebaa,  tranquilliora  lœte  feraa. 
Ego  tamen  tuis  rébus  sic  adero,  ut  difficilUmia;  neqne 
Cœaari  solum,  sed  eliam  amicis  ejus  omnibus ,  quos  mihi 
amidssimos  esse  cognovi ,  pro  te,  sicut  adbuc  feci,  li- 
benttasime  supplicabo.  Taie. 


CICERO  CMN,E. 

Quum  esset  mecum  Largus,  homo  tui  studiosus,  h- 
cutus,  Kalendas  Jan.  tibi  prœûnitas  esse  :  quod  omnibus 
rébus  perspexeram ,  quœ  Balbus  et  Oppius ,  absente  Cae- 
sare,  egissent,  ea  solere  illi  rata  esse  :  egi  vehementcr 
cum  iis,  ut  hoc  mihi  darent ,  tibi  in  Sicilia,  quoad  veitemus , 
esse  uti  liceret.  Qui  milii  consuessent  aut  libenter  poJlkc- 
ri ,  si  quid  esset  ejusmodi,  quod  eorum  animos  non  ofleo- 
deret;  aut  etiam  negare  et  atterre  rationem ,  cur  negarent  : 
huic  meœ  rogationi  potius  non  continuo  respooderonl  ; 
eodem  die  tamen  ad  me  reyerterunt  :  mibi  hoc  dederunt , 
ut  esses  in  Sicilia,  quoad  velles  :  se  prœstaturoa  nibil  ei 
eo  te  offensionis  habîturum.  Quoniam ,  quid  tibi  permitta- 
tur,  cognosti  :  quid  mibi  placeat ,  pute  te  scire  oportere.  — 
Actis  his  rébus,  literœ  a  te  mihi  redditœ  aunt,  qoiboa  a  me 
comtlium  petis,  quid  sim  tibi  auctor  :  m  Sicittane  subâ- 
das ,  an  ut  ad  reliquias  Asiaticœ  aegotiationi»  proAeiseare, 
Hœc  tua  deliberatio  non  mihi  conrenire  visa  est  cum  om- 
tione Largi.  Ille  enim  mecum ,  quasi  tibi  non  lfcetet  m  Si- 
cilia diutius  commorari ,  ita  locutus  erat  :  tu  autem,  quasi 
concessum  ait ,  ita  délibéras.  Sed  ego,  afre  hoc,  sue  il- 
lud  est ,  in  Sidiia  censeo  commorandom.  Propinquitaa  la- 
corum  vel  ad  impetrandom  adjuvat  crebria  bteria  et  nua- 
tiîs,  vel  ad  reditus  celeritatem ,  re  aut  nupetrata,  quod 
spero,  aut  aliqoa  ratione  confecU.  Qnamobrem  cees*H> 
magno  opère  cominorandum. — T.  Furiaano  Postumo,  fr 
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très-particulièrement  à  T.  Furfoniua  Postumus  9 
qui  est  mon  ami;  et  à  ses  lieutenants ,  tous  mes 
amis  de  même.  On  les  attend.  Ils  sont  à  Modène. 
Ce  sont  des  gens  parfaits,  bons  pour  tous  ceux 
qui  sont  dans  votre  position  ;  et  notre  liaison  est 
intime.  Si  je  vois  quelque  chose  à  faire  dans  votre 
intérêt  Je  le  ferai  sans  attendre  qu'on  me  le  dise. 
Si  quelque  chose  m'échappe ,  qu'on  m'avertisse, 
et  je  me  mettrai  en  quatre.  Je  compte  parler  à 
Furfenius  en  de»  termes  qui  m'eussent  dispensé 
de  lui  écrire  ;  mais  votre  famille  souhaite  que 
vous  ayez  une  lettre  de  moi  à  lui  remettre.  Je  me 
rends  à  ce  vœu.  Voici  la  lettre. 

485.  — »  A  T.  FURFAPUUS,  PROCONSUL.    Rome. 

F.  VI,  9.  Je  suis  lié  avec  A.  Cécina  d'une  ami- 
tié sans  égale.  J'ai  été  lié  d'abord  fort  étroitement 
avec  son  père,  homme  de  beaucoup  de  distinc- 
tion et  de  caractère.  Je  pris  de  bonne  heure  une 
haute  idée  des  sentiments  et  du  mérite  du  ûls. 
Nous  ne  nous  quittions  pas,  tant  nous  étions 
attirés  l'un  vers  l'autre  par  ie  penchant  de  nos 
cœurs  et  la  conformité  de  nos  goûts.  Enfin  je 
l'aime  si  tendrement  que  je  n'ai  pas  vraiment  de 
meilleur  ami.  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Ce  peu 
de  mots  suffît  pour  vous  faire  comprendre  que  je 
dois  m'intéresser  à  son  sort  et  le  défendre  de 
toutes  mes  forces.  Je  sais  parfaitement  quel  est 
le  fond  de  votre  pensée  sur  la  situation  des  gens 
de  bien  et  les  malheurs  de  la  république,  d'a- 
vance vos  bonnes  dispositions  sont  acquises  à 
Cécina.  Mais  soyez  meilleur  encore  pour  lui  que 
pour  les  autres  :  je  vous  le  demande  afin  qu'il 
sache  ce  que  vous  avez  de  déférence  et  de  bonté 


pour  moi.  Bien  ne  peut  vous  donner  plis  de  droits 
à  ma  reconnaissance. 

486.  —  DE  CÉCINA  A  CICÉRON. 

F. VI, 7.  Si  j'ai  tardé  à  vous  envoyer  mon  li- 
vre, pardonnez  à  mes  scrupules  et  prenez  pitié 
de  ma  position.  Mon  fils  craint  non  sans  raison 
la  publicité.  Qu'importe,  en  effet,  le  sentiment  dans 
lequel  il  est  écrit,  si  tout  dépend  des  dispositions 
du  lecteur  auquel  on  s'adresse?  et  cette  seconde 
publication  ne  va-t-elle  pas  sottement  encore  en- 
venimer mon  mal,  quand  je  suis  déjà  tout  meur- 
tri de  la  première?  Étrange  destinée  que  la 
mienne i  un  auteur  fait  une  faute,  11  l'efface,  et 
c'est  fini.  Un  autre  publie  un  sot  ouvrage ,  il  n'en- 
court d'autre  peine  que  la  publicité  :  mais  moi, 
on  me  punit  d'une  erreur  par  l'exil ,  moi  dont 
tout  le  crime  est  d'avoir,  dans  le  combat,  sou- 
haité du  mal  à  mon  ennemi.  II  n'y  a  pas  un  seul 
de  nous,  je  pense,  qui  n'ait  adressé  des  vœux 
pour  le  triomphe  de  son  parti  ;  pas  un  qui ,  offrant 
des  sacrifices  aux  Dieux  r  même  pour  d'autres 
objets,  n'ait  mêlé  à  ses  invocations  d'ardents 
souhaits  pour  la  défaite  de  César.  S'il  ne  le  croit 
pas,  il  est  bien  heureux.  S'il  le  sait,  s'il  n'en  peut 
douter,  comment  expliquer  la  persévérance  de  sa 
colère  pour  quelques  lignes  contre  lui,  et  son  in- 
dulgence envers  les  hommes  qui  ont  tant  de  fois 
invoqué  les  Dieux  pour  sa  perte?  —  Mais ,  pour 
en  revenir  au  début  de  ma  lettre ,  je  craignais  de 
vous  envoyer  mon  livre,  et  voici  pourquoi.  J'y 
ai  peu  parlé  de  vous,  et  je  n'en  ai  parlé  qu'en  peu- 
reux. Je  n'ai  pourtant  pas  rétracté  les  louanges 
que  je  vous  avais  données  dans  mon  premier 


nsiiiari  meo,  fegatiscrae  ejus,  item  meis  tomiharibus ,  dilJ- 
gcaUssinae  te  eomaaendabo,  qmam  venerint  :  ertnt  enim 
ounes  Mutin».  Viri  eunt  optimi  et  tui  similium  studios! 
et  mei  necessarti.  Quœ  mihi  veulent  in  mentem ,  qua»  ad  te 
pertinere  arbitrabor,  ea  mea  sponte  faciam  :  si  quid  igno- 
rai», de  èo  admonitus,  omnium  sludia  yineam.  Ego  etsi 
coram  de  le  cum  Furlanfo  ita  loquar,  ut  tibi  literis  mêla 
ad  eum  nihil  opus  sit  :  tamen ,  quoniam  tuis  placuit  te 
habere  meas  literas  quas  ei  redderes,  morem  iis  gessî. 
Earum  literarum  exemplum  infrascriptum  est. 

M.  CICEftO  T.  FURPANIO  PROCOS.  S. 

Corn  A.  Caecina  tanta  mihi  familiaritas  consuetudo- 
que  aemper  fuit,  ut  nulla  major  esse  posait.  Nam  et  pâtre 
ejus ,  daro  homine  etforti  Yiro,  plurimum  usi  sumus  :  et 
hune  a  puero ,  quod  et  spem  magnam  mihi  aderebat  sum- 
awe  probitatia  stimmaeque  éloquente,  et  vkebat  mecum 
coojunctiasime  non  solum  oflkiis  amicitiœ,  aed  etiam  stu- 
diis  eomraunibua,  sic  semper  dilexi,  nuUo  ut  cum  homine 
coujonctiua  viverem.  Nihil  attinet  me  plura  scribere  :  quam 
mihi  necesse  sit  ejus  salutem  et  forlunas  quibuscunque 
rebua  possim tueri,  vides.  Reliquum  est,  ut,  quum  cogno- 
rim  pluribus  rébus,  quid  in  et  de  bonorum  fortuna  et  de 
rdpohlicœ  calamitatibus  sentiras,  nihil  a  te  petarn ,  niai 
ut  ad  eam  voluntatem,  quàm  tua  sponte  erga  Cascinam 
habourna  estes ,  tantus  cumulus  accédât  commeudatione 


mea ,  quanti  me  a  te  fieri  intefligo.  Hoc  mihi  gratina  Caoere 
nihil  potes. 

A.  CSCOUk  M.  CICEftOlfl  S.  D. 

Quod  tibi  non  tam  celeriter  liber  est  reddltua,  ignosce 
timori  nostro  et  miserere  temporis.  FUius ,  ut  audio ,  per- 
tirouit,  neque injuria,  si  liber  exisset;  quoniam  non  tam 
interest,  quoanimo  scribatur,  quam  quo  accipîatur;  ne 
eares  inepte  mihi  noceret;  quum  pnesertim  adhuc  styli 
poenas  dem.  Qua  quidem  in  re  singulari  sum  fato  :  nam 
quum  mendum  scripturœ  litura  tollatur,  stultitia  fama 
multetur,  meus  error  exsUio  corrigitur  :  cujus  summa  cri- 
roinis  est,  quod  armatus  adversario  maledixi.  Nerno  nos- 
trum  est,  ut  opinor, quin  vota  victoriae  suas feeerit  :  nemo, 
qnin,  etiam  quum  de  alia  re  immolaret, tamen eo  quidem 
ipso  tempore,  ut  quam primum Caesar  superaretnr,  opta- 
nt Hoc  si  non  cogitât,  omnibus  rébus  felix  est  :  si  scit  et 
persuasus  est,  quid  iraacilur  ei ,  qui  aliquid  scripsit  contra 
suam  voluntatem,  quum  ignorit  omnibus, qui  multa  dcos 
Yenerati  sint  contra  ejus  salutem  ?—  Sed,ut  eodem  revertar, 
causa  hœc  fuit  tiraoris.  Scripsi  de  te  parce,  médius  fidius, 
et  timide,  non  revocans  me  ipse,  sedpaene  refugiens.  Gr- 
nus  autem  hoc  scriptune,  non  modo  tiberum,  sed  incita- 
tum  atque  elatum  esse  debere,  quis  ignorât?  Solutum  exi- 
stimatur  esse  alteri  maledicere;  tamen  cavendum  est,  ne 
in  petulantiam  incidas  :  impeditum ,  se  Ipsum  laudare,  ne 
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écrit,  mais  J'ai  l'air  de  ne  les  reproduira  qu'à 
regret.  Or,  qui  ne  sait  qu'il  fout  avoir  ses  coudées 
franches  pour  aborder  un  genre  qui  veut  de  l'en- 
traînement et  une  certaine  élévation?  L'auteur 
d'un  pamphlet  semble  pouvoir  hardiment  se  don- 
ner carrière;  encore  faut-il  qu'il  ne  pousse  pas 
la  satire  jusqu'au  dévergondage.  Il  est,  au  con- 
traire, bien  embarrassant  de  se  louer  soi-même 
sans  se  faire  accuser  d'outrecuidance.  Le  champ 
ne  sera-t-il  donc  parfaitement  libre  que  pour  l'é- 
loge d'un  autre?  Oui,  si  on  loue  sans  réserve; 
car  à  la  moindre  restriction  9  voilà  le  panégyriste 
accusé  d'impuissance  ou  d'envie.  Je  ne  sais  ni  si 
tous  reconnaîtrez  l'opportunité,  ni  si  vous  ap- 
prouverez le  résultat  des  efforts  que  j'ai  faits  pour 
voguer  à  travers  tant  d'écueils.  Le  mieux  eût  été 
sans  doute  de  ne  pas  braver  un  péril  dont  je  ne 
pouvais  me  tirer  avec  honneur.  Le  moins  mal 
ensuite  était  de  le  proportionner  à  ma  faiblesse. 
Aussi  ai-je  tenu  en  bride  l'ardeur  qui  m'y  entraî- 
nait. Que  de  teintes  j'ai  affaiblies!  que  de  traits 
j'ai  sacrifiés  1  que  de  lacunes  je  n'ai  pas  même 
essayé  de  remplir!  Représentez- vous  un  escalier, 
dont  on  aurait  supprimé  plusieurs  degrés,  rompu 
quelques-uns  çà  et  là,  laissé  d'autres  mal  joints  et 
vacillants  y  escalier  qui  servirait  moins  à  monter 
qu'il  ne  serait  propre  à  faire  tomber.  Voilà  mon 
livre.  Pauvre  auteur  chargé  d'entraves  et  brisé  en 
tous  sens ,  comment  trouverais-tu  assez  de  verve 
pour  éveiller  l'attention  et  commander  l'intérêt? 
—  Mais  c'est  bien  pis,  lorsque  le  nom  de  César 
arrive  :  alors  je  tremble  de  tous  mes  membres; 
ce  n'est  pas  sa  vengeance,  c'est  son  jugement 
qui  me  fait  peur.  Moi ,  je  ne  connais  pas  à  fond 
César  :  jugez  donc  des  perplexités  d'un  auteur 
qui  se  parle  ainsi  à  lui-même  :  «  Ceci  plaira; 
ce  mot  sera  mal  pris  :  si  je  le  changeais?  mais 
ne  sera-ce  point  pis?  Passons  :  voici  l'éloge 
d'un  autre  :  ne  s'en  choquera-t-il  point  ?  quand  il 

vitium  arrogantiae  subsequatur  :  solum  vero  liberum ,  al- 
terum  laudarc  ;  de  quo  quidqtiid  detrahas ,  necesse  est  aut 
infirmitati  aut  invidiae  assignetur.  Ac  nescio  an  tibi  gratius 
opportuniusque  accident  :  nam  quod  pneclare  fecere  non 
poteram ,  priimim  erat,  non  altingere  :  secundum  benefl- 
cium,quam  parcissinie  facere.  Sed  taraen  ego  quidem  me 
gustinui  :  muita  minui ,  milita  sustuli,  complura  ne  posui 
quidem.  Quemadmodum  igitur,  scalarum  gradus  si  alioa 
tollas,  alioa  incidas,  nonnullos  maie  haerentes  relinquas, 
ruinée  periculum  struas ,  non  ascensum  pares  :  sic  tôt  ma- 
lia  tum  yinctum ,  tum  fractum  studium  scribendi ,  quid 
dignum  auribus  aut  probabile  potest  atterre  ?  —  Quum  vero 
adipsius  Cœsaris  nomen  veni,  toto  corpore  contremisco, 
non  pœnœ  metu ,  sed  illius  judicii  :  totum  enim  Csesarem 
non  novi.  Quem putas  animum  esse,  ubi  secum  loquitur? 
«  Hoc  probabtt  :  boc  verbum  suspiciosum  est.  Quid,  si 
hoc  muto?  At  vereor,  ne  pejus  sit.  Age.  vero,  laudo 
aliquem  :  num  offendo?  quum  porro  oflendam,  quid, 
ai  non  vnlt?  Armati  stylum  persequitur  :  victi  et  non- 
dam  restituli  quid  faciet?  »  Auges  etiam  tu  mini  limo- 
rem,  qui  in  Oratore  tuo  caves  tibi  per  Brutum  et  ad 


s'en  choquerait,  que  faire  s'il  ne  veut  rien  entas- 
dre?  On  s'acharne  contre  l'auteur  soldat  et  com- 
battant :  qu'espérer  pour  l'auteur  vaincu  et  pros- 
crit? »  Mes  craintes  redoublent  quand  je  vous 
vois,  vous,  dans  votre  Orateur,  mettre  Bratos  en 
avant ,  et  vous  excuser  en  quelque  sorte  à  la  fa- 
veur de  sa  complicité.  Si  le  patron  officiel  des 
autres  en  est  réduit  là,  qu'attendre  pour  son  an- 
cien client,  aujourd'hui  le  client  de  tout  le  monde? 
Quand  on  a  peur  de  chaque  mot  ;  quand  on  trem- 
ble à  chaque  ligne;  quand,  au  lieu  desoivrele 
mouvement  de  sa  pensée ,  on  doit  se  régler  sur  la 
pensée  d'un  autre  qu'on  ne  connaît  qu'imparfai- 
tement, il  est  bien  difficile  de  sortir  de  l'épreuve 
à  son  honneur.  Vous  n'avez  peut-être  jamais 
éprouvé  cet  embarras,  vous  qui,  avec  la  sou- 
plesse et  la  supériorité  de  votre  esprit ,  vous  jouez 
de  tous  les  écueils.  Mais  moi,  j'en  fais  la  dure 
expérience.  Je  n'en  avais  pas  moins  dit  à  mou 
fils  de  vous  lire  mon  livre ,  puis  de  me  le  rappor- 
ter, même  de  vous  le  laisser,  mais  à  charge  par 
vous  de  le  revoir  ou  même  de  le  refaire.  —Je  re- 
nonce au  voyage  d'Asie ,  et  malgré  les  pins  impé- 
rieux motifs,  je  me  rends  à  vos  observations. 
Qu'ai«je  besoin  de  me  recommander  à  vous? 
Vous  voyez  vous-même  que  le  moment  est  venu 
où  l'on  va  prendre  un  parti.  Eh  bien,  mon  cher 
Gicéron ,  ne  vous  en  rapportez  en  rien  à  mon  fils. 
Il  est  jeune  :  dans  l'excès  de  son  zèle,  dans  l'in- 
expérience de  son  âge ,  au  milieu  de  ses  anxié- 
tés, il  ne  saurait  penser  à  tout.  Chargez-vous  du 
fardeau  entier.  En  vous  seul  est  mon  espoir.  Vous 
êtes  pénétrant  :  vous  savez  comment  on  plaît  à 
César,  par  quelle  voie  on  arrive  à  son  cœur  :  que 
tout  vienne  de  vous,  que  jusqu'à  la  fin  tout  se 
fasse  par  vous.  Vous  avez  une  grande  influença 
sur  lui,  une  plus  grande  encore  sur  son  entou- 
rage. Il  ne  faut  que  vous  persuader  à  vous- 
même  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  tori- 

excusationem  socium  quaeris.  Ubi  hoc  omnium  patrona 
faris  :  quid  me,  veterem  tuum,  mine  omnium  client»» 
sentire  oportet?  Io  hac  igitur  calomnia  timons  et  caca 
suspicionis  tonnento,  quum  plurinca  ad  alieniseusoscoo- 
jecturam,non  ad  suum  judicium  scribantur,  qnaoi  diffi- 
cile sit  evadere ,  ai  minus  expertus  es ,  quod  te  ad  onuw 
summum  atque  excellens  ingenium  arma  vît,  nos  sentions. 
Sed  taraen  ego  filio  dixeram,  Hbram  tibi  legereteiaoferct» 
aut  eaconditione  daret,  si  redperes  te  correctunun,  ta 

est,  si  totum  alium  faceres De  Asiatico  itinere,  quoqaiin 

summa  nécessitas  premebat,  ut  imperasti,  fecl-Te'1? 
me  quid  horter?  vides  tempus  venisse,  quo  necesse  aide 
nobis  constilui.  Kihii  est,  mi  Cicero,  quod  filiom  neoo 
exspectes.  Adolescens  est  :  omnia  excogitare  velstadio  wl 
aetate  Tel  metu  non  potest  Totum  negotiom  ta  susttoeai 
oportet  :  in  te  mihi  omnis  spes  est.  Tu  pro  tas  prudent», 
qaibus  rébus  gaudeat ,  quibus  capiatur  Caxar,  tenes  :  aie 
omnia  proficiscantur  et  per  te  ad  exKum  perducantur  os- 
cesse  est  :  apud  ipsum  multum ,  apud  ejus  omnesplon- 
mum  potes.  Unum  tibi  si  persuaseris,  non  hoc  esse  tut 
maneris,  si  quid  rogatus  fueris,  ut  fcdas,  (quanqo»1» 
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déminent  telle  on  telle  démarche  qui  vous  serait 
demandée,  ce  qui  déjà  d'ailleurs  serait  immense, 
mais  qu'il  s'agit  de  prendre  seul  la  conduite  et 
la  responsabilité  de  mon  affaire.  Alors  le  succès 
Tiendra,  je  n'en  doute  pas;  à  moins  toutefois 
que  le  malheur  ne  m'aveugle,  ou  que  ma  témé- 
raire amitié  ne  passe  la  mesure  de  ses  exigences. 
Sous  ce  double  rapport  Je  trouverais  mon  excuse 
dans  les  habitudes  de  votre  vie.  Vous  avez  si 
bien  accoutumé  vos  amis  à  vous  voir  préoccupé 
de  ce  qui  les  touche,  qu'ils  se  croient  en  droit  non- 
seulement  d'attendre,  mais  encore  d'exiger  tout 
de  votre  bonté.  J'en  reviens  à  mon  livre  :  mon 
fils  vous  le  remettra;  mais  de  grâce,  ne  le  lais- 
sez point  paraître ,  ou  corrigez-le ,  et  ôtez  tout  ce 
qui  pourrait  nuire. 


4S7.  —  A  CÉCINA. 


Rome. 


F.  VI,  5.  Chaque  fois  que  je  vois  votre  fils  (et 
je  le  vois  presque  tous  les  jours),  je  lui  répète  qu'il 
peut  compter,  sans  restriction ,  sur  mon  dévoue- 
ment et  mes  démarches,  quels  que  soient  la  peine, 
le  travail  et  le  temps;  mais  que  je  ne  lui  promets 
pas  de  même,  sans  restriction,  mon  crédit  et 
mon  influence,  parce  que  je  ne  puis  m'engager 
que  pour  ce  que  je  vaux  et  ce  que  je  puis.  J'ai 
lu  et  relu  votre  livre,  et  je  le  garde  avec  soin. 
Votre  affaire  et  vos  intérêts  me  préoccupent  plus 
que  je  ne  saurais  dire  :  le  terrain  devient  chaque 
jour  plus  facile  et  meilleur.  On  s'occupe  de  vous 
de  beaucoup  de  côtés.  Mais  vous  devez  savoir  par 
votre  fils  ceque  font  vos  amis  et  ce  qu'ils  espèrent. 
Je  ne  prétends  pas  que,  pour  une  appréciation  con- 
jecturale des  faits,  mon  coup  d'œil  soit  plus  sûr 
et  plus  pénétrant  que  le  vôtre.  Cependant  il  est 
possible  que  votre  esprit  soit  moins  calme,  et  c'est 

id  magnum  et  amplum  est)  sed  totmn  tairai  esse  onus , 
perfides  :  nisi  forte  sut  in  misera  nimis  stalle,  sut  in  ami- 
citia  nimis  impudenter  tlbi  omis  impono.  Sed  otrique  rei 
excusationem  tuas  vit»  consoetudo  dat  :  nam  quod  ita  cou- 
snesti  pro  amicis  laborare,  non  jam  sic  speranl  abs  te, 
sed  etiam  sic  imperant  tibi  familières.  Quod  ad  librum  at- 
tinet,  quem  tibi  filins  dabit,  peto  a  te,  ne  exeat,  sut  ita 
Gorriga8,ne  mihinoceat 

M.  CICERO  S.  D.  A.  CjECINA. 
Qnotiescumque  filium  toom  video  (video  aotem  fere 
quotidie) ,  polliceor  ei  studium  qnidem  meum  et  operam , 
sine  ulla  exceptione  aut  laboris  ant  occupationis  aut  tem- 
P°ris,  gratiaro  autem  atqne  aoctoritatem  cum  bac  excep- 
tione, quantum  valeam  quantumque  possim.  Liber  tuus 
ctlectos  est,  et  legitur  a  me  diligenter,  et  costoditur  dili- 
gentissime.  ReS  et  fortuna»  tuae  rnihi  maximae  cuite  sont , 
qo»  quidem  quotidie  fedltores  rnihi  et  meUores  videntar  ; 
nraltisque  video  magnas  esse  curœ ,  quorum  de  studio  et 
de  sua  spe  fiUnm  ad  te  perscripsisse  certo  scio.  lis  autem 
de  rébus ,  quas  conjectura  consequi  possumus ,  non  rnihi 
wino,  ut  plus  lpse  prospiciam,  quam  te  videre  atque  in- 
teUigerenitki  persuaserim  :  sed  tamen,  quia  fieri  potest, 
ut  tu  ea  perturbatiore  animo  cogites,  puto  esse  meum, 
«w  samïam ,  exponere,  Ea  nature  rerum  est  et  is  tempo- 


pourquoi  je  crois  bien  faire  en  vous  disant  ma 
pensée  :  la  force  des  choses  et  le  cours  des  événe- 
ments amèneront  bientôt  du  changement  dans  vo- 
tre position  et  dans  toutes  les  positions  analo- 
gues; c'est  infaillible ,  et  la  mauvaise  fortune  ne 
persécutera  pas  toujours  une  si  bonne  cause  et 
d'aussi  bons  citoyens.  Oui ,  je  suis  plein  de  con- 
fiance pour  vous  ;  et  cette  confiance  repose  non- 
seulement  sur  la  considération  de  votre  rang  et  de 
votre  caractère,  ce  sont  là  des  titres  que  vous 
partagez  avec  d'autres,  mais  aussi  sur  des  consi- 
dérations qui  vous  sont  plus  particulières  encore  : 
je  veux  parier  de  cet  esprit  divin  et  de  ces  rares 
talents  pour  lesquels  je  vous  jure  que  celui  de  qui 
nous  dépendons  tous  a  un  faible  étonnant.  Vous 
n'auriez  pas  même  eu  de  lui  une  égratignure ,  si 
vous  n'aviez  pas  liait  servir  ces  dons  heureux , 
qu'il  apprécie1,  à  le  blesser  lui-même/ Mais  son 
irritation  se  calme  tous  les  jours,  et,  si  j'en  crois 
ses  confidents,  l'idée  qu'il  a  de  votre  mérite  est 
votre  meilleur  avocat  près  de  lui.  Courage  donc! 
courage  !  votre  naissance ,  votre  éducation ,  votre 
savoir,  l'opinion  qu'on  a  de  votre  caractère,  vous 
font  du  courage  un  devoir;  et  ce  que  je  vous  dis 
n'est-il  pas  fait  pour  vous  rassurer?  Enfin  je  veille 
à  tout,  soyez-en  convaincu,  vous  et  vos  enfants  ; 
notre  vieille  amitié,  mes  façons  avec  mes  amis,  et 
les  bons  offices  que  vous  m'avez  si  souvent  ren- 
dus, m'en  font  une  obligation. 

488.  —  DE  MARCELLUS  A  CICÉRON.      HUylèna. 

F.IV  ,11.  Voici  qui  peut  vous  persuader  que 
j'ai  toujours  accordé  à  vos  paroles  une  grande 
autorité  dans  toutes  les  occasions,  et  particuliè- 
rement dans  celle-ci.  Mon  frère  C.  Marcellus,  qui 

rura  cursus,  ut  non  possit  Ista  aut  tibi  aut  ceteris  fortuna 
esse  diuturna;  neque  haerere  in  tam  bona  causa  et  in  tara 
bonis  tirions  tam  acerba  injuria.  Quare  ad  eam  spem, 
quam  extra  ordinem  de  te  ipso  habemus,  non  solum  pro- 
pter  dignitatein  et  ?irtutem  tnam  (osbc  enim  ornement» 
sunt  tibi  etiam  cum  aliis  communia),  accédant  tua  praeci- 
pua,  propter  eximium  ingenium  summamque  virtutem  : 
eut,  mehercules,  hic,  cujus  in  potestate  sumus,  multum 
tribuit.  Itaque  ne  punctum  quidem  temporis  in  ista  fortuna 
fuisses ,  nisi  eo  ipso  bono  tuo ,  quo  delectatur,  se  violatum 
putasset  :  quod  ipsuin  lenitur  quotidie  :  significaturqne 
nobis  ab  us,  qui  simul  cum  eo  vivunt,  tibi  banc  ipsam 
opinionem  ingenii  apud  iilum  plurimum  profuturam.  Qua- 
propter  primum  fac  animo  fort!  atque  magno  sis  :  ita  enim 
natus,  ita educatus,  ita  doctus es,  ita  etiam  cognitus,  ut 
tibi  id  faciendum  sit  :  deinde  spem  quoque  habeas  ûrmis- 
simam  propter  eas  causas,  quas  scripsi.  A  me  vero  tibi 
omnia  liberisque  tuis  paraUssima  esse  confidas  velim  :  id 
enim  et  vetustas  nostri  amoris,  etmea  consuetudo  in  meos, 
et  tua  muita  erga  me  officia  postulant. 

MARCELLUS  CICEROÏtI  S.  D. 

Plurimum  vaJuisse  apud  metuam  semper  auctoritatem 
qoum  in  omni  re  turo  in  hoc  maxime  negôtîo  pote»  nxiati- 
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est  le  plus  tendre  des  frères,  avait  beau  me  con- 
seiller, me  presser;  Je  résistais  :  mais  votre  lettre 
arrive ,  et  je  me  soumets.  Votre  avis  et  le  sien  fe- 
ront ma  loi.  Je  trouve  avec  plaisir  dans  vos  deux 
lettres  des  détails  sur  la  manière  dont  tout  s'est 
passé.  Je  suis  bien  sensible  à  vos  félicitations, 
parce  que  je  sais  qu'elles  partent  du  cœur.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  qui  me  charme  et  me  touche 
davantage  encore  :  c'est  que  parmi  les  amis,  les 
proches,  les  intimes,  en  si  petit  nombre,  hélas  1 
qui  se  sont  véritablement  intéressés  à  moi,  il 
n'en  est  aucun  qui  m'ait  témoigné  plus  de  dé- 
vouement que  vous,  et  qui  m'ait  servi  avec  une 
amitié  plus  parfaite.  J'ai  supporté  sans  peine  et 
sans  murmure  ce  que  le  malheur  du  temps  m'im- 
posait de  sacrifices  et  de  privations  :  mais  quelle 
que  soit  ma  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  je  ne 
résisteraispas  à  la  douleur  de  perdre  de  tels  amis. 
Leur  cœur  est  à  moi,  et  voilà  ce  dont  je  me  féli- 
cite. Vous  avez  obligé  l'homme  qui  vous  aime  le 
plus  au  monde.  Sa  conduite  vous  le  prouvera. 

489.  —  A  BRUTUS. 
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F.XIII,  1 1 .  J'ai  remarqué  en  maintes  occasions 
l'intérêt  que  vous  mettiez  à  connaître  une  foule 
de  détails  qui  me  concernent.  Je  suis  donc  sûr 
que  vous  savez  à  quel  munidpe  j'appartiens,  et 
l'attachement  que  je  porte  à  mes  concitoyens, 
les  Arpinates.  Leurs  revenus,  qui  font  leur  bien- 
être  et  qui  composent  toutes  leurs  ressources, 
consistent  dans  des  impots  en  Gaule.  Ils  y 
trouvent  de  quoi  pourvoir  à  la  dépense  des  sa- 
crifices ,  ainsi  qu'à  l'entretien  des  temples  et  des 
autres  édifices  publics.  Il  est  devenu  indispen- 
sable de  procéder  à  une  vérification  générale , 


de  faire  rentrer  un  arriéré  d&  par  les  colons, de 
se  bien  rendre  compte  de  l'état  des  choses ,  et  de 
réorganiser  l'administration.  Nous  envoyou  à 
cet  effet  sur  les  lieux  en  qualité  de  délégués  tiré 
chevaliers  romains ,  Q.  Fufldius,  fils  de  Qqu 
tus,  M.  Faucius,  fils  de  Marcus,et  Q.  Marnera», 
fils  de  Quintus.  Je  recommande  très-chaudement 
l'affaire  à  votre  amitié,  et  je  vous  demande  d'y 
mettre  assez  d'intérêt  pour  que  nos  délégués  n'é- 
prouvent aucune  entrave,  et  puissent  remplir  leur 
mission  vite  etbien.  Je  recommande  enoatreàtou 
vos  égards  et  à  toutes  vos  bontés  le*  trois  honora- 
bles citoyens  que  je  viens  de  nommer.  Ce  sont  da 
gens  de  bien ,  dont  vous  vous  ferez  des  amis  ;  c'est 
une  ville  municipale  naturellement  disposée  à  la 
reconnaissance,  que  vous  vous  attacherez  pour 
toujours  ;  c'est  moi  enfin  qui  vous  saurai  d'autant 
plus  de  gré  de  vos  bons  offices,  qu'indépendam- 
ment de  mes  devoirs  habituels  de  patronage  en- 
vers mes  concitoyens,  je  suie  cette  année  pins 
que  jamais  obligé  par  posHionà  n'y  pas  manquer. 
En  effet,  lorsqu'on  a  récemment  constitué  la 
municipalité  d'Àrpinum ,  j'ai  voulu  que  mon  fils 
fût  édile  avec  le  fils  démon  frère  et  M.  Césias, 
Fun  de  mes  bons  amis.  Chez  nous  il  n'y  a  d'an- 
tre magistrature  municipale  que  I'édilité.  Or, 
pour  peu  que,  grâce  à  voua,  à  votre  intérêt,  i 
vos  béas  soins,  les  affaires  de  notre  ville  se  ter- 
minent heureusement,  c'est  à  eux  trois  et  avons 
tout  le  premier  qu'en  reviendra  l'honneur.  Ne 
nous  refusez  pas  cette  satisfaction.  Je  vous  le  de- 
mande avec  instance. 

490.  —  A  BRUTTO.  B**. 

F.XIII, 1 2.  J'ai  donné  en  commun  aux  députés 


mare.  Quum  mihi  C.  Marcellus,  frater  amantissimus  met , 
non  solum  consilium  daret,  sed  precibus  quoque  ne  ob- 
secraret  :  non  prias  mihi  persuadera  potait,  quant  tais 
est  etTectom  literie ,  ut  uterer  vestro  potissimum  consitio. 
Res  qnemadmedaai  art  acta ,  yestne  literie  mihi  déclarant. 
Gratulatio  tua  etsi  est  mibî  probatissima,  quod  ab  optiroo 
fit  anime  :  tamen  hoc  mihi  multo  jucundius  est  et  grattas, 
•  quod  in  summa  paueitate  amicorum ,  propinquorum  ac 
'  necessariorum ,  qui  vere  meœ  saluti  faverent ,  te  cupidissi- 
mum  mei  singnlaremqoe  mihi  benevoleotiam  pnestitisse 
!  cognovi.  Reliqua  sont  ejusmodi,  qtribus  ego,  quoniam 
h«c  erant  tempora  ,  facile  et  aequo  animo  carebam  :  hoc 
veroejusmodi  esse  statuo,  at,  sine  tafium  Tirorum  et  amè- 
coram  benevolentia ,  neqae  in  adversa  neque  in  secunda 
fbrtuna  quisqoam  ▼ivere  posait  ltaque  in  hoc  ego  mihi 
gratolor.  Tu  vero  ut  inteUigas  homini  amicissimo  te  tri- 
baisse  offlcium  re  tibi  prsestabo. 

CICERO  BRUTO  S. 

Quia  semper  animadrerti  studiose  te  operaro  dans ,  ut 
ne  quid  meorum  tibi  esset  ignotam  :  propterea  non  dubito, 
quin  scias,  non  solum  cujus  municipii  sim,  sed  etiam, 
quam  diligenter  soleara  meos  municipes  Arpinates  tueri. 
Quorom  qaidem  omnia  commoda  omnesque  facoltates, 
qoibus  et  sacra  conficere  et  sarta  tecla  adium  aacr arum 


locoruroque  commuaium  tueri  possint,  consistant  te  fis 
veetigalibiK,  quai  habent  ai  prorâda  Galba.  Ad  eariawa, 
pecuoiasque,  que  a  cotaais  debentur,  etigendas,  lotaniqrt 
rem  et  oaguoscendam  et  adminiatraadam,  legatos  equta 
Romanos  eaisimus,  Q.  Fuidium,  Q.  F.,  M.  Faucion,  M- 
F.,  Q.  Mamercum,  Q.  F.  Peto  a  te  in  majorem  modunp» 
nostra  necessitodine,  ut  Uni  ea  res  cuna  sit,  opéras^* 
des,  ut  per  te  ejuam  commodiaaime  negotium  wuààfi 
administretur  quam  primumque  cenfiriatur  :  ips«c«» 
quorum  Domina  scripsi,  ut  quam  Itonorihcentisame  pw 
tua  natura  et  quam  liberalissime  tractes.  Booos  virosad 
tuam  nocessitudinem  adjunxeria,  munkapianique  gratis» 
mum  beneiicio  tuo  devinxeris  :  mihi  vero  etiam  eo  gntm 
feceris ,  quod  quum  aemper  tueri  municipes  meos  n* 
suevi,  tum  hic  annus  praecipue  ad  meam  curam  officinm- 
que  pertinet  Nam  coustîtuendi  municipii  causa  hoc  an» 
aedilera  filium  méum  fieri  volui,  et  fratris  filium,  et  M.O 
sium,  homùiein  mihi  maxime  aecessarium  :  is  eato  s* 
gtstratus  ia  nostro  miinicipio  nec  alius  ullus  creari  soW : 
quos  cohonestaris  in  primisque  me,  si  respublica  mou- 
cipii  tuo  studio,  diligeotia,  bene  administiata  erit  Qu* 
ut  facias,  te  vehementer  etiam  atque  etiam  raga» 

CICERO  BRUTO  S. 

Alla  epiatola  commuxûter  commendari  tibi  tegatos  Arj»- 
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AN  DE  ROME  708. 


d'Arpinum  une  lettre  où  Je  vous  les  recommande 
de  mon  mieux  :  je  veux  par  celle-ci  vous  recom- 
mander particulièrement  Q.  Fufidius,  que  j'aime 
beaucoup  et  que  j'ai  mille  raisons  d'aimer.  Ce 
n'est  point  une  restriction  que  je  mets  à  ma  pré- 
cédente lettre,  c'est  une  seconde  recommandation 
que  j'ajoute  à  la  première.  Fufidius  est  oncle  de 
M.  Césius,  l'un  de  mes  plus  intimes  et  de  mes 
meilleurs  amis.  Il  était  avec  moi  en  Qlicie, 
comme  tribun  des  soldats.  Il  s'y  est  si  bien  con- 
duit que  je  me  crois  son  obligé ,  au  lieu  de  le  con- 
sidérer comme  le  mien.  De  plus,  et  voici  ce 
qui  vous  touchera  davantage ,  Q.  Fufidius  n'est 
point  étranger  aux  lettres.  Ouvrez-lui  donc  vos 
bras ,  je  vous  en  conjure ,  et  donnez-lui  l'occasion 
de  faire  preuve  d'habileté  dans  une  mission  qu'il 
a  acceptée  contre  son  gré  et  par  déférence  pour 
moi.  Comme  toutes  les  natures  excellentes,  il  met 
de  l'amour-propre  à  justifier  ma  confiance  et  à 
mériter  au  retour  mes  éloges,  ainsi  que  ceux  de 
toute  sa  ville.  Il  y  réussira,  pour  peu  que  ce  mot 
éveille  pour  lui  votre  intérêt. 

49t.  —  A  BRUTUS.  Rome. 

F.XIH,13.  L.  Castronius  Pétus,  de  la  ville 
municipale  de  Lucques,  et  le  premier  sans  contre- 
dit de  tous  ses  habitants,  est  un  homme  honora- 
ble ,  grave,  obligeant ,  excellent  enfin  dans  toute 
l'acception  du  mot  ;  de  plus,  si  cela  peut  y  faire 
luelque  chose,  il  n'est  pas  moins  riche  de  biens 
juc  de  vertus.  C'est  un  de  mes  bons  amis ,  et  je 
rais  dire  qu'il  n'y  a  personne  dans  notre  ordre 
|u'il  affectionne  et  honore  plus  que  moi.  Je  vous 
e  recommande  comme  un  des  miens ,  digne  de 
Levenir  un  des  vôtres.  Obligez-le,  vous  n'aurez 
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qu'à  vous  en  applaudir,  et  je  vous  en  saurai  un 
gré  infini.  Adieu. 


492.  —  A  BRUTUS. 


Rome. 


F.XIII,14.  Je  suis  fort  lié  avec  L.  Titius  Stra- 
bon,  chevalier  romain,  homme  honorable  autant 
que  distingué.  Entre  moi  et  lui,  c'est  une  amitié 
à  toute  épreuve.  Il  lui  est  dû  de  l'argent  dans 
votre  province  par  P.  Cornélius.  Volcatius,  qui 
rend  la  justice  à  Rome,  a  prononcé  le  renvoi 
devant  la  juridiction  des  Gaules.  Je  vous  de- 
mande avec  plus  d'intérêt  que  s'il  s'agissait  de 
moi-même,  parce  qu'il  est  plus  beau  de  se  préoc- 
cuper de  l'argent  de  ses  amis  que  du  sien  propre  ; 
je  vous  demande ,  dis- je ,  de  ne  pas  laisser  traîner 
cette  affaire.  Faites- vous-en  rendre  compte,  oc- 
cupez-vous-en vous-même,  et  veuillez  enfin,  au- 
tant que  la  justice  et  l'équité  le  permettent,  vous 
y  employer  de  manière  que  l'affranchi  de  Strabon, 
envoyé  tout  exprès  sur  les  lieux,  puisse  en  finir 
aux  meilleures  conditions  possibles,  et  réussisse 
surtout  à  foire  compter  lesécus.  Je  vous  en  sau- 
rai un  gré  infini,  et  vous  verrez  en  même  temps 
combien  L.  Titius  est  digne  de  votre  amitié.  Vous 
êtes  toujours  aimable  et  bon  pour  moi;  soyez  de 
même  encore  aujourd'hui ,  je  vous  en  conjure. 

493.  —  À  SERV1US  SULPICIUS.     Rome. 

F.XIII,]  7.  J'aime  M'.  Curius,  négociant  à  Pa- 
tres; je  l'aime  par  mille  raisons  toutes  meilleures 
les  unes  que  les  autres  :  d'abord  il  y  a  des  siècles 
que  je  le  connais,  depuis  mon  entrée  au  forum; 
puis  il  m'a  cent  fois  ouvert  sa  maison  de  Patras; 
il  me  l'a  offerte  encore  en  dernier  lieu  à  l'occasion 
de  cette  malheureuse  guerre,  et  j'en  aurais  pu  au 


atium ,  «t  potui  diligentissime  :  bae  separatim  Q.  Foâ- 
itim ,  qaocom  mihi  omnes  necessttudines  sont,  diligeo- 
iis  commendo,  non  ot  aliqnid  de  tUa  commendatione 
ommiouam ,  sed  tit  [ad]  lumc  addam.  Nam  et  privignus  est 
L  Caesii ,  mei  maxime  et  famUiaris  et  necessarii ,  et  fait 
t  Cîlicîa  mecam  tribanus  militum  :  qoo  in  manere  ita  se 
ac tarit,  utaccepisse  ab  eo  beneScium  viderer,  non  de- 
Lsae.  Est  praeterea  (qnod  apud  te  valet  plnrimum)  a  nos- 
fe  stndîis  non  abhorrons.  Qaare  veKm  eom  quam  libéra- 
isîme  compleetare,  operamque  des,  ot  in  ea  legalione, 
ïam  soscepit  contra  snnm  commodum,  secntns  anctori- 
tem  meain ,  qnam  maxime  ejns  excellât  industria.  Voit 
lim  ,'id  qnod  optimo  eaique  nature  tributum  est,  qnam 
aximam  laiidem  qnum  a  nobis,  qui  eom  impvikBus,  tnm 
remnicipio  eonsequi  ;  quod  ei  continget ,  si  hae  mea  corn- 
endstione  tram  erga  se  studiam  erit  consecatas. 

CICERO  BRUTO  S. 

L.  Castronius  Paetus,  longe  princeps  municipii  Lucen- 
i,  est  honestns,  gravis,  ptenos  offieH,  bonus  plane  vir, 
quum  virtutibus,  tum  eliam  fortuna,  si  quid  hoc  ad 
m  pcrtioet,oroatu8  :  meus  autem  est  familiarissiraus, 
i  prorsus ,  ut  nostri  ordinis  observet  nemlnem  diligen- 
is.  Quareutet  meom  amicum  et  tua  dignum  amicitia, 


tibi  commendo.  Cui ,  quibuscuoque  Febus  commodaYeris, 
tibi  profecto  jucandum ,  mihi  certe  erit  gratam.  Vale. 

CICERO  BRUTO  S. 

L.  Titio  Stfabone,  equile  Romano  in  prîmis  honesto  et  or- 
nato,  familiarissime  utor.  Omnia  mihi  cum  eo  intercédant 
jura  summœ  necessiludinis.  Huic  in  (ua  provincia  pecu- 
niam  débet  P.  Cornélius.  Ea  res  a  Yolcatio,  qui  Romae 
jus  dicit,  rejecta  inGalliam  est.  Peto  a  le  hoc  diligentius, 
quam  si  mea  res  esset,  quo  est  honestius  de  amicorum 
pecunia  laborare ,  quam  de  sua ,  ut  negotium  conficiendum 
cures,  ipsesuscipias,  transigas,  operamque  des,  qooad 
tibi  aequura  et  rectum  videbitur,  ut  quam  commodissima 
conditione  libertus  Strabonis,  qui  ejus  rei  causa  mîssus 
est,  negotium  conficiat,  ad  nummosque  perveniat.  Id  et 
mihi  gratissimum  erit,  et  tu  ipse  L.  Titium  cognosces  amici- 
tia tua  dignissimum.  Quod  ut  tibi  curae  ait,  ut  omnia  s<k 
lent  esse,  quae  me  velle  scis,  te  vehementer  etiam  atque 
etiam  rogo. 

CICERO  8.  D.  SER.  SULPICIO. 

M*.  Curius,  qui  Patris  negotiatur,  multis  et  magnis  de 
causis  a  me  diKgftor.  Nam  et  amicitia  pervetas  nriai  cum 
eo  est,  ot  primom  in  fonun  Tant,  institala;  et  Patris 
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besoin  disposer  comme  de  ma  propre  demeure  ;  en- 
fin ce  qui  m'attache  surtout  à  Curius,  ce  qui  me 
rend  son  amitié  sacrée ,  c'est  qu' Atticus  n'a  poiut 
d'ami  plus  tendre ,  plus  dévoué  que  lui.  J'ar- 
rive trop  tard,  si  déjà  vous  connaissez  Curius, 
parce  qu'il  se  sera  suffisamment  recommandé 
par  son  caractère  aimable  et  ses  manières  affec- 
tueuses. Si  vos  bontés  ont  en  effet  devancé  mon 
vœu ,  que  ce  mot  ajoute  pourtant  encore ,  je  vous 
en  conjure,  à  vos  bonnes  dispositions.  Mais 
si  sa  réserve  l'avait  tenu  trop  à  l'écart,  si  vous 
ne  le  connaissiez  qu'imparfaitement  encore,  si 
vous  ignoriez  enfin  en  quoi  il  a  besoin,  de  vous, 
souffrez  que  j'invoque  de  toutes  mes  forces,  et 
comme  je  le  dois,  votre  bienveillance  en  sa  fa- 
veur. Je  m'intéresse  à  Curius  par  une  affection 
toute  désintéressée.  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
dire,  à  vous  répéter,  à  vous  assurer  sur  ma  parole 
et  ma  tête,  que  vous  aimerez  M'.  Curius,  quand 
vous  connaîtrez  son  caractère ,  sa  bonté ,  sa  droi- 
ture. Oui ,  vous  l'aimerez,  et  vous  ne  vous  étonne- 
rez plus  si  je  vous  le  recommande  avec  instance. 
Laissez-moi  espérer  que  ma  lettre  fera  sur  votre 
esprit  toute  l'impression  que  j'en  attends. 

494.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.XIiI,18.  Oui,  je  prétends  qu'Atticus,  dont 
j'ai  vu  pourtant  les  transports  de  joie ,  n'a  pas  été 
plus  sensible  que  moi  à  votre  charmante ,  aima- 
ble et  bonne  lettre;  ou  s'il  en  a  été  touché  tout 
autant,  je  soutiens  qu'il  n'a  pu  du  moins  sentir 
aussi  profondément  et  cette  attention  délicate  qui 
n'a  rien  d'ailleurs  dont  je  m'étonne  de  votre  part, 
mais  qui  va  le  chercher,  lui  qui  n'a  rien  écrit, 

qmim  aliquoties  antea ,  tum  proxime  hoc  miserrimo  bello , 
domus  ejus  tota  mihi  patuit;  qua,  si  opus  taisset,  lam  es- 
sem  usus  quam  mea.  Maximum  autem  mihi  yinculum 
cum  eo  est  quasi  sanctions  cujusdam  necessttudinis ,  quod 
est  Attki  nostri  familiarfissimus,  eumque  unum  pneter  ce- 
leros  observât  ac  diligit.  Quem  si  tu  jam  forte  cognosti,  puto 
me  hoc ,  quod  facio ,  serius  facere.  Ea  est  enim  humanitale 
etobsenrantia ,  ut  eum  tibi  jam  ipsum  per  se  commendatum 
putem.  Quod  tamen  si  ita  est,  magno  opère  a  te  quaeso , 
ut  ad  eam  voluntatem ,  si  quam  in  illum  ante  has  meas  li- 
teras  contulisti,  quam  maximus  potest  mea  commendatione 
cumulus  accédât.  Sin  autem  propter  yerecundiam  suam 
minus  se  tibi  obtulit,  aut  nondum  eum  satis  habes  cogni- 
tum,  aut  quœ  causa  est ,  cur  majoris  commendationis  indi- 
geat  :  sic  tibi  eum  commeudo ,  ut  neque  majore  studio 
quemquam ,  neque  jastioribus  de  causis  commendare  pos- 
sim.  Faciamque  id,  quod  debent  facere  ii,  qui  religiose 
et  sine  ambitione  commendant.  Spondebo  enim  tibi  Tel 
potius  spoodeo  in  meque  recipio ,  eos  esse  M*.  Curii  mores 
eamque  quum  probitatem,  tum  etiam  humanitatem,  ut 
eum  et  amicitia  tua,  et  tam  accurata  commendatione,  si 
tibi  sit  cognitus ,  diguum  sis  existimaturus.  Mihi  certe  gra- 
tissimum  feceris ,  si  inlellexero  has  literas  tantum ,  quan- 
tum scribens  confidebam ,  apud  te  pondus  habuisse. 
CICERO  SER.V10  8. 
Nonconcedam,  ut  Atticonostro,  quem  elatum  lœlitia 
vidi,  jucundforea  tu»  suavissime  ad  eum  et  humanissime 


rien  demandé,  et  ces  obligeantes  offres  de  service 
qui  vont  le  surprendre  au  moment  où  11  s'y  at- 
tend le  moins.  Je  ne  vous  dirai  point  :  Ajoutez 
encore  à  ces  bonnes  dispositions  pour  l'amour  de 
moi  :  y  ajouter  est  impossible;  vos  promesses  le 
comblent.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  :  Agréez 
ma  gratitude  ;  c'est  pour  Atticus  et  de  vous-même 
que  vous  avez  agi.  Il  faut  pourtant  que  je  vous 
exprime  combien  votre  procédé  me  pénètre;  car 
si  rien  au  monde  ne  peut  m'étre  plus  agréable 
que  vos  sentiments  flatteurs  pour  un  homme  que 
j'aime  passionnément,  comment  neserais-je  pas 
envers  vous  pénétré  de  reconnaissance  I  Dussé-je 
donc  blesser  votre  délicatesse,  votre  indulgente 
amitié  me  le  pardonnera ,  je  reviendrai  sur  mes 
paroles ,  et  je  vous  dirai  ce  qui  me  semblait  toute 
l'heure  inutile  de  vous  dire.  Oui ,  d'abord  ajoutez 
à  vos  bonnes  dispositions  pour  Atticus  tout  ce 
que  vous  inspirera  votre  affection  pour  moi ,  puis 
agréez  l'expression  ouverte  et  profondément  sen- 
tie de  la  gratitude  dont  je  craignais  il  y  a  un  ins- 
tant de  vous  parier  ;  enfin  croyez  que  les  services 
que  vous  rendrez  à  Atticus  pour  les  affaires  dit- 
pire  et  les  autres  m'obligeront  non  moins  étroite- 
ment que  lui-même. 

495.  —  A  SERVIUS. 


F.  XIII,  19.  Il  y  a  des  siècles  que  Lyson  de 
Patras  est  mon  hôte ,  et  j'ai  toujours  pensé  que  ce 
titre  imposait  des  devoirs.  Si  d'autres  sont  aussi 
mes  hôtes,  ii  n'en  est  aucun  avec  qui  je  sois  plus 
lié.  Ses  bons  offices ,  nos  relations  journalières 
ont  si  bien  serré  nos  nœuds,  qu'il  est  vraiment 
impossible  d'être  plus  intimement  unis.  Peo- 

scriptœ  literœ  nierint  quam  mihi.  Nam  etsi  utriquenostrui 
prope  œqoe  gratte  erant  :  tamen  ego  admirabar  magû  te, 
qui ,  si  rogatus  aut  certe  admonitus ,  liberatiter  Attico  res- 
pondîsses,  (quod  tamen  dubium  nobis,  qiiin  ita  mto- 
rum  fueril,  non  erat  )  ultro  ad  eum  scripsisse,  etque  oec 
opinanti  voluntatem  tuam  tantam  per  literas  detnlîsse.  De 
quo  non  modo  rogare  te,  ut  eo  studiosins  mea  qooqae 
eausa  fadas ,  non  debeo ,  (  nihil  enim  cumulatius  fieri 
potest ,  quam  poliieeris)  sed  ne  gratias  quidem  agere ,  $*a& 
tu  et  îpsius  causa  et  tua  sponte  feceris.  Illod  tamen  &- 
cam,  mihi  id,  quod fecisU,  esse  gratissimum.  Taie  enim 
tuum  judicium  de  homine  eo ,  quem  ego  onice  diligo,  noa 
potest  mihi  non  summe  esse  jucundum.  QuOd  quum  ta 
sit,  esse  gratum  necease  est.  Sed  tamen,  quomam  uûà 
pro  conjunctione  nostra  *el  peccare  apud  te  in  scribotfo 
licet,  utrumque  eorum,  quœ  negavi  mihi  ffccienda  esse, 
faciam.  Nam  et  ad  id,  quod  Attici  causa  te  oatendistiene 
facturum ,  tantum  telim  addas ,  quantum  ex  nostro  âme 
accessionis  fîeri  potest  :  et,  quod  modo  verebar,  tibi  grt- 
lias  agere,  nunc  plane  ago,  teque  ita existimare  volo,  qœ- 
buscunque  officiis  in  Epiroticis  reliquisque  rébus  Atticoai 
obstrinxeris ,  iisdem  me  tibi  obtigatum  fore. 

CICERO  SERV10  S. 

Cum  Lysone  Patrensi  est  mihi  quidem  hospitium  vê- 
tus :  quam  ego  necessitudinem  sancte  oolendam  pots. 
Sed  ea  causa  etiam  cum  aliis  compterions  :  ftmiftahtes 
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fant  l'année  qu'il  a  passée  à  Rome,  il  a  vécu, 
pour  ainsi  dire,  avec  moi  :  nous  comptions  alors 
sur  l'effet  de  mes  lettres  et  de  mes  recommanda- 
tions près  de  tous  pour  la  défense  de  ses  intérêts 
et  de  sa  fortune  en  son  absence,  et  nous  avions 
raison  d'y  compter.  Cependant,  comme  tout  dé- 
pendait d'une  seule  volonté,  et  comme  Lyson 
avait  embrassé  notre  cause  et  suivi  nos  armes, 
nous  ne  laissions  pas  que  d'être,  malgré  tout ,  dans 
une  appréhension  continuelle.  Aujourd'hui  l'é- 
clat de  son  rang ,  mes  démarches ,  l'intervention 
de  tons  ceux  qui  ont  comme  moi  logé  chez  lui, 
ont  eu  leur  plein  effet  auprès  de  César.  Vous  le 
verrez  par  la  lettre  que  César  lui-même  vous 
adresse.  — 11  semblerait  que  je  n'ai  plus  à  m'oc- 
cuper  de  Lyson;  mais  je  n'en  veux  pas  moins 
vous  parler  encore  de  l'intérêt  que  je  lui  porte. 
Je  vous  demande  même  avec  instance  de  lui 
accorder  accueil  et  confiance.  Tant  qu'il  y  a  eu 
incertitude  sur  son  sort ,  je  mettais  une  sorte  de 
timidité  dans  mes  prières,  de  peur  de  quelque 
coup  de  fondre  que  vous  n'auriez  pu  parer.  Main- 
tenant qu'il  est  rétabli  dans  sa  position,  je  fais 
hardiment  appel  à  votre  bienveillance.  Ma  re- 
commandation ne  porte  pas  sur  tel  ou  tel  des  siens 
en  particulier;  elle  comprend  sa  famille  entière , 
notamment  son  jeune  fils,  que ,  pendant  son  mal- 
heureux exil ,  mon  client  C.  Memmius  Gémellus 
a  adopté,  conformément  aux  lois  de  Patras, 
après  s'être  fait  d'abord  naturaliser  lui-même  ci- 
toyen de  cette  ville.  Je  place  sous  votre  protection 
ses  droits  sur  l'héritage  de  Gémellus.  —Veuillez, 
en  un  mot,  donner  votre  amitié  à  Lyson ,  au  meil- 
leur, au  plus  reconnaissant  des  hommes.  C'est 
l'important.  Une  fois  liés,  vous  en  penserez  ce 

tenta  nullo  cum  hospite  :  et  ea  quom  officils  ejus  multis , 
tara  etiam  consuetudme  quotidiana  sic  est  aucta,  ut  nihil 
ait  familiaritale  nostra  conjonctius.-lsquuni  Romœ  annum 
prope  ila  ftiisset,  ut  mecum  viyercl,  etsi  eramus  in  ma- 
gna spe  te  meis  literis  cômmendationeque  diligentissime 
facturant  id ,  quod  fecisti ,  ut  ejus  rem  et  forlanas  absen- 
ta tuerere  :  tamen  qaod  in  nnios  potestate  erant  omnia ,  et 
quod  Lyso  fuerat  in  nostra  causa  nostrisque  praesidiis, 
qootidie  aliquid  timebamus.  Effectuai  tamen  est  et  ipsius 
splendore  et  nostro  reliquorumque  hospitum  studio,  ut 
omnia,  quœ  vellemus,  a  Cœsare  impetrarentur  :  quod  in- 
teilîges  ex  its  literis ,  qoas  Cœsar  ad  te  dédit  —  Nunê  non 
modo  non  remit  timus  tibi  aliquid  ex  nostra  commenda- 
uooe,  quasi  adepU  jam  omnia  :  sed  eo  yehementius  a  te 
routeudimus,  ut  Lysonem  in  fidem  necessitudinemque 
tuara  recipias  :  eujus  dubia  fortuna  timidius  tecum  age- 
bamns,  xerentes,  ne  quid  accideret  ejusmodi,  ut  ne  tu 
quidem  mederi  posses;  explorais  vero  ejus  incolumitate, 
omnia  a  te  stadia  summa  cura  peto.  Quas  ne  singula  enu- 
merem,  totam  tibi  domum  commendo;  in  his  adolescen- 
tcm  fifium  ejus;  quem  C.  Memmius  Gémellus,  cliens 
meus ,  quum  in  calamitate  exsilii  sui  Patrensis  civis  factus 
esset,  Patrensium  legibus  adoptavit;  ut  ejus  ipsius  here- 
ditatis  jus  causamque  toeare.  —  Caput  illud  est ,  ut  Lyso- 
nem ,  quem  ego  virum  optimum  gratisslmumque  cognovi , 
recipias  in  necessitudinem  tuam.  Quod  si  feceris,  non 


que  j'en  pense,  et  vous  le  servirez  à  votre  tour, 
comme  je  ie  fois ,  auprès  de  vos  amis.  Oui,  je  vous 
demande  expressément  votre  amitié  pour  Ly- 
son. N'allez  pas,  par  un  peu  de  froideur,  lui  donner 
à  penser,  non  pas  que  vous  êtes  changé  pour  moi , 
mais  que  je  ne  vous  al  parlé  de  lui  qu'avec  un  fai- 
ble intérêt,  d'autant  qu'il  m'a  trop  souvent  en- 
tendu lui-même  parler  de  vous  et  qu'il  a  trop 
vu  de  vos  lettres  pour  ne  pas  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  vos  bontés  pour  moi. 

496.  —  À  SERVTUS.  Rome. 

F.XIII,20.  J'aime  beaucoup  le  médecin  Ascla- 
pon  de  Patras  ;  sa  société  me  plaît ,  et  j'ai  pu  ju- 
ger son  mérite  dans  les  soins  qu'il  a  donnés  à 
ma  famille.  Science ,  vertu ,  bonté ,  il  atout  pour 
lui.  Je  vous  le  recommande  :  qu'il  sache,  je  vous 
prie ,  en  quels  termes  je  m'exprime  sur  son  corn- 
pte ,  et  qu'il  voie  que  ma  recommandation  lui  a 
été  très-utile.  Je  vous  en  saurai  un  gré  .infini. 

497.  —  A  SERV.  SULP1C1US.         Rome. 

F.XIII,21.  M.  Émiiius  Avianus  étant  fort 
jeune  encore,  me  témoignait  déjà  des  égards  ; 
depuis  il  m'a  toujours  été  fidèle.  C'est  un  esprit 
drcit ,  un  caractère  aimable ,  et  le  plus  serviable 
des  hommes.  SI  je  le  savais  à  Sicyone,  ou  plutôt 
si  je  ne  le  savais  pas  à  Cibyre,  où  je  l'ai  laissé  et 
où  Ton  m'assure  qu'il  est  encore,  je  n'aurais  que 
quelques  mots  à  vous  dire  :  son  caractère  et  son 
mérite  vous  le  rendraient  bientôt  aussi  cher  qu'à 

|  moi  et  à  tous  ceux  qui  le  connaissent,  le  croyant 
donc  absent,  je  viens  vous  recommander  sa  fa- 
mille ,  qui  est  à  Sicyone ,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui 

.  appartient,  notamment  C.  Avianus  Hammonius, 

dubito ,  quin  in  eo  diligendo  ceterisque  postes  commen* 
dando ,  idem ,  quod  ego ,  sis  judicii  et  voluntatis  habitants. 
Quod  quum  fleri  vehementer  studeo,  tum  eliam  illud  ve* 
reor,  ne,  si  minus  cumolate  videbere  fecisse  aliquid  ejus 
causa ,  meille  negligenter  scripsisse  putet,  non  te  oblitum 
met.  Quanti enim  me  lacères,  quum  ex  sermonibus  quoti* 
dianis  meis ,  tum  ex  epistolis  etiam  tuis  potuit  cognoscere. 

QCERO  SERVIO  S. 

AsciaponePatrensi,  medico,  utor  familiariter  ejusque 
quum  consuetudo  mini  jucunda  fuit,  tum  ars  etiam  quam 
sum  expertus  in  valetudine  meoram  ;  in  qua  mihi  quum 
ipsa  stientia,  tum  etiam  fidelitate  benerolentiaque  saUsfe» 
cit.  Hnnc  igitur  tibi  commendo  et  a  te  peto ,  ut  des  operam , 
ut  intelHgat  diiigenter  me  scripsisse  de  sese  meamque 
commendationem  usui  magno  sibi  fuisse.  Erit  id  mihi  ve- 
bementer  gratum. 

CICERO  SER.  SULPICIOS.  D. 

M.  JSmilius  Avianus  ab  ineunte  adolescentia  me  obser- 
vavit  semperque  dilexit,  yirquum  bonus,  lum'perhuma- 
nus  et  in  omni  génère  oflicii  diligendus.  Quem  si  arbitrarer 
esse  Sicyone  et  nisi  audirem  ibi  eum  etiam  nunc,  ubi  ego 
reliqoi,  Cibyrœ  commorari,  nihil  esset  necesse  pluraroe 
ad  te  de  eo  scribere.  Perficeret  enim  ipse  profccto  suis 
moribus  suaque  humanitato,  ut  sine  cujusquam  ( 
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son  affranchi ,  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière. Je  lui  dois  des  éloges  non-seulement  pour 
son  zèle  et  son  dévouement  singulier  envers 
son  patron ,  mais  parce  qu'il  m'a  rendu  à  moi- 
même  de  grands  services.  Dans  mes  plus  mau- 
vais temps,  je  l'ai  trouvé  aussi  empressé,  aussi 
chaud  que  s'il  m'eût  été  redevable  de  la  liberté. 
Veuillez  donc  lui  faire  bon  accueil,  prendre  intérêt 
aux  affaires  de  son  patron,  bien  traiter  son  agent 
que  je  voua  recommande,  lui  accorder  quelques 
égards  à  lui-même,  et  le  regarder  comme  un  des 
vôtres.  Vous  serez  bientôt  frappé  de  sa  délica- 
tesse, de  son  obligeance,  et  des  qualités  aimables 
dont  il  est  doué.  Adieu. 


498.  —  A  SKRV1US. 


Roux. 


F.XIII,22.  J'aime  beaucoup  T.  Manlius,  né- 
gociant à  Thespie  ;  il  a  toujours  été  plein  d'é- 
gards, d'attentions  et  de  respect  pour  moi.  De 
plus,  il  n'est  pas  étranger  aux  lettres.  Enfin 
Vairon  Muréna  lui  veut  du  bien  :  il  vous  en  a 
écrit,  et  il  compte  sur  l'effet  de  sa  recomman- 
dation. 11  se  persuade  toutefois  qu'un  mot  de 
moi  ajoutera  encore  à  votre  intérêt.  Je  vous 
recommande  donc  Manlius ,  parce  que  je  ne  sais 
résister  ni  au  vœu  d'un  ami  que  j'aime ,  ni  à  un 
désir  de  Varron.  Soyez  pour  Manlius  ce  que 
vous  êtes  pour  ceux  à  qui  vous  vous  intéressez 
le  plus.  Servez-le ,  honorez-le ,  en  tant  que  la  jus- 
tice et  le  rang  le  permettent;  je  vous  en  saurai 
un  gré  extrême.  C'est  le  cœur  le  plus  reconnais- 
sant ,  le  caractère  le  plus  aimable  ;  et  je  me  porte 
garant  que  vous  trouverez  chez  lui  la  gratitude 


dont  les  hommes  droits  ont  coutume  de  payer 
vos  bontés. 

499.  —  À  SERYIUS.  Rmm. 

F.XIII,23.  Je  suis  extrêmement  lié  avec  L 
Cossinius,  qui  est  votre  ami  et  de  votre  tribu. 
Nous  nous  connaissions  de  vieille  date,  lui  et 
moi  ;  mais  Atticus  nous  a  liés  plus  intimement 
encore.  Aussi  n'y  a-t-il  personne  de  sa  maison  qui 
ne  m'aime.  Celui  de  tous  qui  me  témoigne  le 
plus  d'attachement  est  L.  Cossinius  Anchialus, 
affranchi  de  Cossinius ,  fort  estimé  de  son  pa- 
tron et  des  amis  de  son  patron ,  au  nombre  des- 
quels je  me  range.  Je  viens  vous  le  recom- 
mander :  fût-il  mon  propre  affranchi ,  eût-il  été 
pour  moi  ce  qu'il  est  pour  son  maître,  je  ne 
vous  le  recommanderais  pas  phis  chaudement 
Ouvrez-lui  donc  le  cœur  et  les  bras ,  si  vous  vou- 
lez m'étre  agréable;  et  rendez-lui  tous  les  bons 
offices  dont  il  pourrait  avoir  besoin ,  sans  vous 
imposer  trop  de  gêne.  Je  vous  en  saurai  un  gré 
infini ,  et  vous  y  trouverez  vous-même  votre 
compte  ;  car  vous  verrez  bientôt  tout  ce  qu'il 
y  a  en  Cossinius  d'honnêteté,  de  douceur  et  de 
modestie. 

500.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.XIII,24.  Lorsque  je  vous  ai  recommandé 
Lyson,  mon  hôte  et  mon  ami,  je  ne  pensais  qu'au 
plaisir  de  lui  donner  un  témoignage  mérité  de 
mes  sentiments.  Je  ne  savais  pas  vos  préventions 
contre  lui.  Il  vient  de  me  les  apprendre,  et  je 
m'applaudis  vivement  de  vous  avoir  dès  lors 
écrit  dans  les  termes  où  je  l'ai  lait  11  me  mande 


dalione  diligeretur  ans  te  non  minas,  qaam  et  a  me  et  a 
céleris  suis  familiaribus.  Sed  quum  illum  abesse  putem , 
commendo  tibi  in  majorera  modum  domum  ejns,  quœ  est 
Sîcyone,  remque  familiarem,  maxime  C.  AvianumHammo- 
ntum,  libertum  ejus  :  quem  quidem  tibi  etiam  suo  nomine 
commendo.  Nam  quum  propterea  mini  est  probatus,  quod 
est  m  patronum  suum  officio  et  fide  siugulari,  tum  etiam 
In  me  ipsum  magna  officia  contulit,  mihique  molestissimis 
tempoiîbus  ita  fldeliter  benevoleque  praesto  fuit,  ut  si  a 
nie  manumissu8  esset.  Itaque  peto  a  te,  ut  eum  Hammo- 
nium  et  in  patroni  ejus  negotio  sic  tueare,  ut  ejus  procu- 
ratorem,  quem  tibi  commendo,  et  ipsum  suo  nomine  di- 
ligas  nabeasque  in  numéro  tuorum.  Hominem  pudentem 
et  officiosum  cognosces  et  dignum,  qui  a  te  diligatur.  Vale. 

CICKRO  SERVIO  S. 

L.  T.  Manlium ,  qui  negotiatur  ThespUs ,  vehementer  di- 
Ugo,  Nam  et  semper  me  coluit,  diligentissimeque  observarit, 
et  a  studiis  nostris  non  abhorret.  Accedit  eo,  quod  Varro 
Hurena  magno  opère  ejus  causa  vult  omnia  :  qui  tamen 
exfetimavit,  etsi  suis  literis,  quibustibi  Manlium  corn- 
mendabat,  valde  confideret,  tamen  mea  commendatione 
aliquid  accessionis  fore.  Me  quidem  quum  Manlii  familia- 
ri  tas,  tum  Varronis  studium  commovit,  ut  ad  te  quam 
accurâtissime  scriberero.  Gratissimum  igitur  mibi  feceris, 
si  buic  commendationî  meœ  tantum  tribueris,  quantum 
cui  tribuisti  plurimum  :  id  est,  si  T.  Manlium  quam  ma- 
xime, quibuscunque  rébus  noueste  ac  pro  tua  djgnitate 


poteris,  juverisatque  ornareris.  El  ipsnsque  prastefra 
gratis8imis et  humanissimis  moribusconfirmo  tibi  le  eum, 
quem  soles,  iractum  a  bonorum  virorum  ofliciis  exapectare, 
esse  captunim. 

CICERO  SERVIO  S. 

L.  Cossinio ,  amico  et  tribuli  tuo,  valde  familiariter  utor. 
Nam  et  in  ter  nosmet  ipsos  vêtus  usus  intercedit,  et  Atucuf 
noster  majorem  etiam  mini  eum  Cossinio  coosuetadinea 
fecit.  Itaque  tota  Cossmiï  domus  me  diligit ,  an  primisqoe 
libertus  ejus,  L.  Cossinius  Anchialus ,  bonao et  patrooo et 
patroni  necessariis,  quo  in  numéro  ego  sum,  protnlian- 
mus.  Hune  tibi  ita  commendo,  ut  si  meus  Ubertus  esset, 
eodemque  apud  me  loco  esset,  quo  [et]  est  apud  suum 
patronum ,  majore  studio  commendare  non  possem.  Qoane 
pergratum  mihi  feceris,  si  eum  in  amicitiaan  tuam  recepe* 
ris  atque  eum,  quod  sine  molestia  tua  fiât,  si  qua  in  n 
opus  ei  fuerit,  juveris.  Id  et  mini  vehementer  gratun  cric 
et  tibi  postea  jucundum.  Hominem  enim  summa  probilate. 
humanitate  observantiaque  cognosces. 

OCERO  SERVIO  S. 

Quum  antea  capiebam  ex  oflicio  meo  voluptatem,  quod 
memineram ,  quam  tibi  diligenter  Lysonem ,  hospitem  et 
familiarem  meum ,  commendassem  ;  tum  vero  posteaquan 
ex  literis  ejus  cognovi  tibi  eum  faiso  suspectum  fuisse, 
vehementissime  ketatus  sum  me  tam  diligentem  in  eo 
commeudando  fuisse.  Ita  enim  scripsil  ad  me,  sâui  meam 
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que  ma  lettre  lui  a  été  «Ton  grand  secours,  attendu 
qu'on  vous  l'avait  dénoncé  comme  parlant  habi- 
tuellement fort  mal  de  vous  à  Rome.  Vous  avez 
été,  ajoute-t-il ,  assez  aimable  et  assez  bon  pour 
n'eu  plus  vouloir  rien  croire ,  dès  que  vous  aves 
vu  ce  que  j'en  pensais.  J'acquitte  d'abord  la 
1  dette  de  mon  cœur,  en  vous  remerciant  d'avoir 
accordée  mon  témoignage  le  pouvoir  de  détruire 
une  impression  fâcheuse,  puis,  je  vous  prie  de 
vous  persuader  (et  je  ne  le  dis  pas  plus  de  Lyson 
que  des  antres)  qu'il  n'y  a  ici  qu'un  langage  sur 
votre  compte ,  celui  de  l'éloge ,  qui  est  unanime. 
Je  voyais  Lyson  presque  tous  les  jours;  nous 
vivions  ensemble ,  parce  qu'il  prenait  plaisir  à 
in  entendre ,  comme  moi  à  l'écouter.  Or,  il  ne 
tarissait  pas  sur  vos  louanges.  Je  sais  que  vous 
le  traitez  de  manière  à  rendre  toute  nouvelle  re- 
commandation surperflue  :  mais,  quoique  vous 
le  combliez,  me  dit-il,  je  ne  vous  en  demande 
pas  moins  avec  de  nouvelles  instances  toutes  vos 
bontés  pour  lui.  Je  vous  ferais  ici  une  seconde 
fois  son  portrait ,  mais  vous  devez  maintenant  le 
connaître. 


50!.  —  A  SERVIUS. 


Rome. 


F.XHI ,  25.  Hégésaratus,  de  Larisse,  que  j'ai 
comblé  de  faveurs  pendant  mon  consulat,  n'en  a 
pas  perdu  le  souvenir,  et  il  n'a  cessé  depuis  de 
me  témoigner  combien  sa  mémoire  est  fidèle.  Je 
vous  le  recommande  à  toutes  sortes  de  titres  : 
il  est  mon  hôte  et  mon  ami,  il  a  le  cœur  bien 
placé;  c'est  un  honnête  homme,  le  premier  de 
sa  ville  :  vous  voyez  que  personne  ne  mérite  plus 
que  lui  que  vous  l'aimiez.  Veuillez,  je  vous 
prie,  lui  montrer  par  votre  accueil  que  ma  re- 

cwnmeadatfooem  maximo  adjumento  fuisse,  quod  ad  te 
ddatum  diceret  sese  contra  dignitalem  tuam  Romœ  de  te 
loqui  solitum  esse.  De  quo  etsi  pro  tua  facilitate  et  huma- 
oitale  purgatum  se  tibi  scribit  esse  :  tamen  primum,  ut 
debeo,  tibi  maximas  gralias  ago,  quum  tantum  literœ  meae 
potuerunt,  ut,  iis  lectis,  omnem  oifensionem  suspicionis, 
quam  babueras  de  Lysonc,  deponeres  :  deiode  credas  mihi 
affirmant!  Telim  me  hoc  non  pro  Lysone  magis,  quam  pro 
omoibus  scribere,  hominem  esse  neminem,  qui  unquam 
mentionem  tui  sine  tua  summa  laude  fecerit.  Lyso  vero 
quom  mecum  prope  quoUdie  essel,  unaque  viveret,  non 
solara,  quia  iibenter  me  aodire  arbitrabatur,  sed  quia 
lihentius  ipse  loquebatur,  omnia  mihi  tua  et  facta  et  dicta 
laudabaL  Quapropter  etsi  a  te  ita  tractatur,  ut  jam  non 
desideret  commendalionem  menai,  unisque  seliteris  meis 
omnia  consecutum  pntet  :  tamen  a  te  peto  in  majorem 
n»dum,  ut  eom  etiaro atque  etiam  tuis  offrais,  liberali- 
Wc  comptoetare.  Scriberem  ad  te,  qualis  vir  esset,  ut 
tnperioribus  Kteris  feceram,  niai  eum  jam  per  se  ipsum 
tibi  salis  esse  notom  arhitrarer. 

CICE&O  5E&YIO  S. 
t  Hegesaratos  Larissseus,  magafe  meis  beneficus  ornatns 
in  coosulatu  meo,  memor  et  gratus  fuit,  meque  pestea 
diligenlwsirae  coluit.  Eum  tibi  magnopere  commendo,  ut 
et  hospilem  meum  et  famiuarem ,  et  gratum  hominem ,  et 
vinun  bouum,  et  principem  dvitatis  suas,  et  tua  necessi- 


commandatkm  est  de  quelque  poids  près  de  vous. 
Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 


502.  —  A  SERVIUS. 


Rome. 


F.XI,26.  L.  Mescinius  a  été  mon  questeur, 
et  c'est  là  l'origine  de  notre  liaison.  Fidèle  aux 
traditions  de  nos  ancêtres ,  j'ai  toujours  attaché 
de  l'importance  au  lien  de  la  questure,  et  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  Mescinius  est  la  droi- 
ture et  l'amabilité  mêmes.  Je  n'ai  avec  personne 
des  relations  aussi  habituelles  et  aussi  douces  ; 
il  sait  que  vous  avez  de  la  bonté  pour  lui  et  il  y 
compte  pour  tout  ce  qui  est  honnêtement  possi- 
ble; mais  il  s'imagine  qu'une  lettre  de  moi  fera 
quelque  effet  sur  vous.  Il  a  vu ,  et  je  lui  ai  dit 
cent  fois,  tout  ce  que  je  trouvais  de  charme  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  force  dans  l'amitié  qui 
nous  lie.  Vous  comprenez  donc  que  je  ne  puis 
vous  recommander  froidement  un  homme  avec 
qui  je  suis  si  intimement  lié.  Il  a  des  affaires  en 
Achaie  comme  héritier  de  M.  Mindius,  son  frère, 
négociant  à  Élis.  Faites  que,  fort  de  vos  droits 
et  de  votre  puissance,  qu'aidé  même  de  vos  lu- 
mières et  de  vos  conseils,  il  les  débrouille  et  les 
termine.  Nous  avons  donné  pour  instructions  à 
ceux  qui  en  sont  chargés,  de  soumettre  à  votre  ar- 
bitrage les  chicanes  qu'on  pourrait  leur  faire,  et, 
autant  que  possible ,  de  prendre  en  tout  vos  direc- 
tions. Faites-le  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  De 
plus,  s'il  se  trouvait  des  gens  difficiles  qui  voulus- 
sent plaider  ;  l'affaire  regardant  un  sénateur,  ren- 
voyez-les à  Rome.  Si  vous  le  pouvez  sans  inconvé- 
nient, vous  me  ferez  un  extrême  plaisir.  Pour 
lever  vos  scrupules,  nous  nous  sommes  munis, 
non  pas  d'un  ordre ,  on  ne  donne  pas  d'ordre  à 

tudine  dignissimum.  Pergratum  mihi  feoeris,  si  dederis 
operam,  ut  îs  intelligat,  banc  meam  commendationem 
magnum  apud  te  pondus  habuisse. 

CICERO  SERVIO  S. 

L.  Mescinius  ea  mecum  necessiludîne  conjunctus  est, 
quod  mihi  quœstor  fuit.  Sed  hanc  causam ,  quam  ego,  ut 
a  majoribus  accepi,  semper  gravem  duxi ,  fecit  rirtute  et 
humanitate  sua  justiorem.  Itaque  eo  sic  utor,  ot  nec  fomJ- 
tiarius  alto  nec  lubentius.  Is  quanquam  confidere  vkleba- 
tur  te  sua  causa,  quœ  honeste  posses,  Iibenter  esse  factu- 
rum ,  magnum  esse  tamen  speravit  apud  te  meas  quoque 
literas  pondus  habiteras.  Idquum  ipse  ita  judicabat,tum 
pro  amiliari  coasuetodine  ssepe  ex  me  audierat,  quam 
suavis  esset  inter  nos  et  quanta  conjunclio.  Peto  igitur  a 
te ,  tanto  soilicet  studio ,  quanto  intelligis  debere  me  petere 
pro  bomine  tam  mihi  necessario  et  tam  familiari,  ut  ejus 
negotia,  quœ  sont  in  Achaia,  ex  eo,  quod  hères  est  M. 
Mindio,  flratri  suo ,  qui  Eli  negotiatus  est ,  explices  et  expé- 
dias quum  jure  et  potestate ,  quam  habes ,  tum  etiam  auc- 
toritateet  conflit» teo.  Sic enim  prœscripsknus  iis,  quibus 
ea  negotia  inandavimus,  ut  omnibus,  in  rébus  quœ  in  ali- 
quam  eontroversiam  vocarentur,  te  arbitra  et ,  quod  corn- 
modo  luo  fieri  posset,  te  disceptatore  uterentur.  id  ut 
honoris  mei  causa  suscipias,  vebementer  te  etiam  atque 
etiam  rogo.  Iilud  prœterea,  si  non  ahenum  tua  dignitate 
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unhomme  comme  vous,  maisd'une  lettre  officieuse 
du  consul  M.  Lépldus.  Faut-il  vous  dire  qu'un 
bienfait  ne  peut  être  placé  chez  personne  mieux 
que  chez  Mescinius?  vous  le  savez  de  reste ,  et 
c'est  mol  d'ailleurs  qui  veux  être  votre  obligé  : 
son  affaire  me  touche  autant  que  si  mes  propres 
intérêts  y  étaient  engagés.  Pourtant,  je  le  con- 
fesse, tout  en  me  préoccupant  beaucoup  de  son 
succès,  je  souhaite  bien  aussi  un  peu  que  ma 
recommandation  y  paraisse  pour  quelque  chose. 

503.  —  À  SERVIUS.  Rome. 

F.XUI,27.  Il  m'arrive  trop  souvent  de  me 
répéter  quand  j'ai  des  remerctments  à  vous  faire , 
et  vous  êtes  si  bon  pour  mes  recommandations , 
que  cette  faute  se  reproduira,  je  le  prévois,  bien 
des  fois  encore.  Néanmoins,  je  veux  faire  effort 
sur  moi-même,  et  m'appliquer  aujourd'hui  votre 
axiome  favori  de  procédure  :  même  fond  y  autre 
firme.  G.  Avianus  Hammonius  m'adresse  des 
actions  de  grâce  sans  fin  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  patron  Émilius  Avianus,  pour  les  bons 
offices  et  les  égards  distingués  dont  il  a  été  l'ob- 
jet de  votre  part.  J'en  suis  charmé,  d'abord  par 
Intérêt  pour  ceux  que,  dans  la  chaleur  de  mon 
zèle ,  j'avais  cru  devoir  vous  recommander,  pour 
Émilius  surtout ,  l'un  de  mes  amis  les  plus  inti- 
mes, à  qui  j'ai  rendu  de  grands  services,  et  qui 
est  peut-être  celui  de  mes  obligés  dont  la  mé- 
moire est  restée  la  plus  fidèle;  j'en  suis  charmé 
enfin ,  parce  que  j'y  trouve  la  preuve  de  vos  sen-  I 

putabis  esse,  feceris  mihi  pergratam,  si  qui  difficiliores 
erunt,  ut  rem  sine  controversia  confie!  nolint,  si  eos,  quo- 
niam  cum  senatore  res  est,  Romam  rejeoeris.  Quod  quo 
minore  dubitatkrae  facere  posées,  iiteras  ad  te  a  M.  Le- 
pidocousule,  non  quœ  te  aliquid  juberent,  (neqoe  enim 
id  tua?  dignitatis  esse  arbilrabamur)  sed  qaodam  modo 
quasi  commendatitias  sumpsimus.  Scriberem,  quam  id 
beoefidum  bene  apud  Mescininm  positurus  esses,  nisi  et 
te  scire  confiderem,  -et  mihi  peterem.  Sic  enim  velim  exi- 
stimes ,  non  minas  me  de  illius  re  laborare ,  quam  ipsum  de 
sua.  Sed  quum  illum  studeo  quam  facillime  ad  suum  per- 
ventre,  tum  illud  laboro,  ut  non  minimum  hac  mea  com- 
meodatione  se  consecutum  arbitretur. 

OCERO  SERVIO  S. 

Lket  eodem  exemplo  sœpius  libi  hujus  generis  Iiteras 
mîttam ,  quum  gratias  agam ,  quod  meas  commendaUones 
tam  diligenter  observes  :  (quod  feci  in  aliis  et  faciam,  ut 
video,  saepius)  sed  tamen  non  parcam  opères,  et  ut  vos  so- 
lelis  in  formulis,  sic  ego  in  epistolis  de  badsm  be  auo 
modo.  C.  Avianus  igitur  Hammonius  incredibiles  mihi 
gratias  per  Iiteras  egit,  et  suo,  et  iEmilit  Aviaui,  patroni 
sui,  nomine  :  nec  liberalius  nec  honorificentius  potuisse 
tractari,  nec  se  prœsentem,  nec  rem famfliarem  absentis 
patroni  sui.  Id  mihi  quum  jucundum  est  eorum  causa, 
quos  tibi  ego  summa  necessiUidine  et  summa  conjuuctione 
adductus  comroendaveram ,  quod  M.  JSmilius  unus  est  ex 
mets  familiarissimis  atque  intimis  maxime  necessarius, 
liomo  et  magnis  meis  beneficiis  devutetus,  et  prope 
omnium,  qui  mini  debere aliquid  videntur,  gratisaimua  : 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÊRON. 


timents  pour  moi,  et  parce  que  je  vous  voisft 
pour  mes  amis  plus  que  je  ne  ferais  moi-mé 
si  j'étais  présent  ;  car  je  verrais  moins  vite  à 
obliger  que  vous  à  m'être  agréable.  Ne  doutez] 
du  moins  de  ma  reconnaissance.  Ne  doutez  p 
non  plus  de  celle  de  mes  deux  amis,  je  m'en  pu 
garant.  Vous  serez  bien  aimable  si  vouspouv 
faire  que  leurs  affaires  se  terminent  pendant  q 
vous  êtes  en  Achaie.  Je  vis  dans  une  grande  i 
timité  avec  votre  charmant  Servius,  et  jejoc 
avec  délices  de  tout  ce  que  je  trouve  chez  loi  de 
prit  et  de  goût ,  d'honneur  et  de  sagesse. 

504.  —  A  SERVIUS.        Ro«e. 

F.XIII,28, 1  r«  part.  J'ai  du  plaisir  à  recouru 
vous  pour  mes  amis,  mais  j'en  ai  plus  encore 
vous  remercier  de  vos  bontés,  qui  ne  leur  font  j 
mais  faute.  On  ne  saurait  croire  ce  que  je  reçoisc 
remerctments  même  de  la  part  des  moins  recon 
mandés.  J'en  suis  touché  au  fond  du  cœur  ;  je  su 
touché  surtout  de  ce  que  me  mande  L.  Mescinia 
Il  me  dit  que,  sur  ma  lettre,  vous  avez  comW 
ses  agents  de  bonnes  paroles,ëtque  vous  avez  et 
dans  la  réalité  bien  au  delà  de  vos  promesses 
Bien ,  je  vous  le  répète ,  ne  pouvait  me  touche 
davantage.  Je  suis  d'autant  plus  heureux  que  j 
prévois  combien  Mescinius  va  vous  plaire;  i 
est  si  bon  et  si  honnête,  si  obligeantet  si  aimable] 
puis  il  a  tant  de  goût  pour  ces  études  qui  firent 
autrefois  le  bonheur  de  ma  vie  et  qui  sont  au- 
jourd'hui toute  ma  viel  Mais  que  vous  diraqeî 


tum  multo  Jucundius  te  esse  in  me  tali  vohuitate,  ntpte 
proais  amicia  meis,  quam  ego  praesens  fortassepnxtesea: 
credo,  quod  magia  ego  dubitarem,  quM  iltorom  eu* 
facerem,  quam  tu,  quid  mea.  Sed  hoc  non  dufaito.qui 
existimes  mihi  eaae  gratum.  lUud  te  rogo,  ul  illos  qpog 
gratos  esse  hommes  putes  :  quod  ita  esse  tibi  |wnj 
atque  conlirmo.  Quare  velim,  quidqoid  habeot  MW 
des  operam,  quod  commodo  tuo  fiât,  utf  te  obM 
Àchaiamvconficiaut.  Ego  cum  tuo  Servio  jocuodisa^ 
conjunctissime  vivo,  magnamque  quum  ex  iageo»  ql 
smgularique  studio,  tum  ex  virtute  et  probiUte TolupH 
tem  capta. 

CICERO  SERVIO  S. 

Etal  libenterpeterea  te  soleo,  ai  quid  opoa  est iw«^ 
cuipiam,  tamen  multo  Kbentius  gratias  tibi  ago,qwu»* 
cuti  aliquid  commendatione  mea  ;  quod  semper  fe** 
credibile  est  enim ,  quaa  mihi  gratias  ©mues  *&*}>** 
mediocriter  a  me  tibi  commendati  :  que  mihi  «mw^ 
sed  de  L.  Mescinio  gratissimum.  Sic  enim  est  meff"  > 
eu  tus,  te,  ut  meas  Iiteras  legeris,  slatim  procnntonM 
suis  pollicitum  esse  omnia  :  multo  vero  pku*  et  «£| 
fecisse.  Id  igitur  (puto  enim  etfam  atque  etism  mihi  .  *■ 
dum  esse)  velim  existimes  mihi  te  fedste  P******, 
Quod  quidam  hoc  vehementius  betor,  qnod  «"P80"^* 
nio  te  video  magnam  capturum  voluptatem.  Est  tm* 
eo  quum  virtus  et  probités  et  summum  ofSciun  soo» 
que observantia,  tum  étudia  illa  uostra,  quibusto^" 
lectabamur,  nunc  etiam  vivimus.  Quod  rdiqoaa^' . 
km  augeastuain  eumkienenaaomnibiisrelittSi^ 
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ojoutezencoreà  vos  bontés  pour  lui.  Celasera  bien. 
Je  tous  demande  nommément  deux  choses  :  1° 
s'il  faut  une  garantie  pour  le  cas  de  nouvelles  exi- 
gencesau  même  titre,  c'est  de  vouloir  bien  donner 
la  mienne;  2°  c'est  de  vous  ingérer  et  de  trouver 
quelque  biais  pour  faire  venir  à  Rome'.Oppia,  qui 
a  été  la  femme  de  Mindius.  Elle  a  détourné  pres- 
que toute  la  succession,  et  mon  opinion  est  qu'une 
fois  à  Rome ,  on  s'arrangerait.  Mettez  à  cela  tous 
vos  soins ,  je  vous  en  conjure.  D'ailleurs ,  je  veux 
vous  le  dire  à  satiété,  si  vous  tenez  à  bien  placer 
vos  bienfaits,  vous  ne  pouvez  trouver  qui  en  soit 
plus  digne  que  Mescinius,  et  qui  ait  un  cœur 
plus  reconnaissant  ni  un  esprit  plus  distingué. 
Tous  l'obligez  pour  me  plaire ,  mais  je  veux  que 
son  amabilité  y  soit  aussi  pour  quelque  chose. 


505.  —  A  SERVIUS. 


Rome. 


F.XIII,  28,  2"  part.  Les  Lacédémoniens  ne 
peuvent  pas  douter  qu'ils  ne  soient  d'avance  tout 
recommandés  à  votre  justice  et  à  votre  bonté  : 
ne  sont-ils  pas  Lacédémoniens  et  fils  de  leurs  glo- 
rieux pères?  et  n'êtes-vous  pas  l'homme  qui,  à 
maconnalssance,  sait  ie  mieux  distinguer  les  droits 
et  le  mérite  des  peuples  divers?  Aussi  quand  Phi- 
lippe de  Lacédémone  est  venu  me  prier  de  vous 
écrire  pour  sa  ville ,  à  qui  j'ai  tant  d'obligations 
quejen'aipasoubliéesjeluiai  répondu  qu'auprès 
de  vous  Sparte  n'avait  pas  besoin  de  recommanda- 
tion. Je  suis  donc  persuadé  d'abord  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  ville  de  l'Achaie  qui  ne  soit  fort 
heureuse  de  tous  avoir  pour  chef  au  milieu  des 
bouleversements  où  nous  vivons;  puis,  connaissant 
comme  vous  les  connaissez,  et  aussi  bien  que  nos 


propres  annales,  les  magnifiques  annales  de  la 
Grèce,  je  juge  que  vous  devez  surtout  être  l'ami 
de  Lacédémone.  Je  ne  vous  demande  en  consé- 
quence qu'une  chose,  c'est  qu'en  faisant  pour  les 
Lacédémoniens  tout  ce  que  votre  conscience,  la 
justice,  et  l'élévation  de  vos  sentiments  vous  ins- 
pirent, vous  soyez  assez  bon  pour  leur  témoi- 
gner, s'il  est  possible,  que  vous  savez  le  bonheur 
que  j'en  éprouve,  et  que  vous  n'y  êtes  pas  insen- 
sible. Il  est  de  mon  devoir  de  me  montrer  sans 
cesse  préoccupé  de  ce  qui  les  touche.  Entrez  dans 
cette  vue ,  je  vous  en  prie  avec  instance. 

606.  —  A  AC1LIUS ,  proconsul.         Rome. 

F.XIII,30.  Je  vous  écris  en  faveur  de  L.  Man- 
lius,  dontlenom  d'origine  est  Sosis  :  il  était  Gata- 
nien;  il  est  aujourd'hui  citoyen  romain,  comme 
tous  les  habitans  de  Naples,  et  de  plus  décurion 
de  cette  ville.  II  avait  acquis  les  droits  de  cité  à 
Naples ,  avant  que  Rome  eût  donné  ceux  de 
citoyen  romain  aux  alliés  et  aux  habitants  du 
Latium.  Son  frère  vient  de  mourir  à  Gatane.  Je 
ne  pense  pas  le  moins  du  monde  qu'on  lui  conteste 
l'héritage  dont  11  est  déjà  en  possession.  Mais  il 
a  aussi  en  Sicile  quelques  vieilles  affaires  de  son 
chef.  Je  vous  recommande  non-seulement  celle  de 
l'héritage ,  mais  encore  tous  les  intérêts  de  Man- 
Iius,  et  surtout  sa  personne  :  c'est  un  homme  ex- 
cellent, que  je  vois  beaucoup,  et  qui  a  ce  goût  de 
l'étude  et  des  lettres  qui  fait  mes  délices.  Qu'il 
aille  ou  non  en  Sicile,  pensez ,  je  vous  en  con- 
jure, qu'il  est  de  mes  plus  intimes  et  de  mes 
meilleurs  amis,  et  montrez-lui  que  ma  recom- 
mandation ne  vous  est  pas  indifférente. 


vont  dignœ.  Sed  duo,  quœ  te  nomination  rogo  :  prinram , 
ut,  si  quid  satisdandum  erit,  amplius eo nohinb non  peti  , 
cures, ut  satisdetur  fide  mea.  Deinde,  quum  fere consistât 
hereditas  in  iis  rébus,  qnas avertit  Oppia,  quœ  uxor  Min- 
dii  fait  :  adjuves  ineasqoe  ratlonem,  quemadmodum  ea 
mulier  Romani  perducatnr.  Quod  si  putarit  iUa  fore,  ut 
opioio  nostraest,  negotiom  conficiemus.  Hoc  ut  assequa- 
nrar,  te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo.  lllud,  quod 
ropra scripsi,  id  in  me  recipio,  te  ea,  quœ  fecisti  Mesci- 
pii  causa,  quaeque  feceris,  ita  bene  collocaturum, ut  ipse 
judices  homini  te  gratissimo ,  jucundissimo  bénigne  fecisse. 
Yolo  eoim  ad  id ,  quod  mea  causa  fecisti,  hoc  etiam  accé- 
dera. 

C1CERO  SERVIO  S. 

Neque  Lacedœmonios  dubitare  arbitror,  qnin  ipsi  sua 
najorumque  suorum  aactoritate  Bâtis  commendati  sint 
fidei  et  justitiae  tuœ  :  et  ego,  qui  te  optime  novissem ,  non 
dubitavi,  qnin  tibi  notissiina  et  jura  et  mérita  populorum 
«sent.  Itaque  quum  a  me  peteret  Philippus  Lacedœmontus 
nt  tibi  ciTîiatem  commendarem,  etsi  memineram  me  ei 
civitati  omnia  debere,  tamen  respondi  commendatione 
Laceda>monios  apud  te  non  egere.  Itaque  sic  velim  existi- 
ttfis,  me  omîtes  Acbaisetivitates  arbitrari  pro  borum  tem- 
ponim  perturbatione  felices,  quod  iis  tu  prassis  :  eundem- 

CICÉRON    —  TOME  ▼. 


que  me  ita  judicare,  te,  quod  unos  optime  nosses  non  nosti  a 
solum ,  sed  etiam  Graeciœ  monumenta  omnia,  tua  spont* 
amicum  Lacedœmoniis  et  esse  et  fore.  Quare  tantum  a  te 
peto ,  ut ,  quum  ea  faciès  Lacedaemomorum  causa ,  quae  tua 
ftdes,  amplitudo,  justitia  postulat:  ut  iis,  si  tibi  viflebi- 
tur,  signifiées,  te  non  moleste  ferre,  quod  intelUgas  ea, 
quœ  facias ,  mibi  quoque  grata  esse.  Pertinet  enim  ad  offi- 
cium  meum  eos  existimare  curœ  mibi  suas  res  esse.  Hoc 
te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 

,  CICERO  ÀCILIO  P&OGOS.  S. 

L.  Manlius  est  Sosis.  Is  fuit  CaUnensis  :  sed  est  una 
cum  reliquis  Neapolitanis  civis  Romanus  factus  decurio- 
que  NeapoU  :  erat  enim  adscriptus  in  id  municipium  ante 
civitatem  sociis  et  Latinis  datam.  Ejus  frater  Catinœ  nnper 
mortuus  est.  Nullam  omntno  arbitramur  de  ea  bereditate 
controversiam  eum  habituram;  et  esthodfe  in  bonis: 
sed ,  quoniam  babet  prseterea  negotia  vetera  in  Sicilia  sua , 
et  banc  bereditatem  fraternam,  et  omnia  ejus  tibi  commendo, 
in  primîsque  ipsum  virum  optimum  mihique  familiarisai* 
mu  m ,  iis  studiis  literarum  doctrinaeque  prseditum ,  quibus 
ego  maxime  detector.  Peto  igiturabste,  uteum,siveaderit, 
sive  non  venerit  in  Siciliam ,  in  mcis  intimis  maximeque 
necessariis  scias  esse;  itaque  tractes,  ut  inteUigat  meam 
sibi  commendationem  magno  adjumento  fuisse. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CÏCERON. 


507.  —  A  ACIL1US. 


Rome. 


509.  —  A  ACILIUS. 


Rome. 


F.XIII,  31.  Je  suis  fort  lié  avec  C.  Flavius, 
honorable  chevalier  romain ,  haut  placé  dans 
son  ordre.  Il  était  intime  de  mon  gendre  C.  Pi- 
son.  Lui  et  son  frère  L.  Flavius  sont  pleins 
d'égards  et  de  dévouement  pour  moi.  Si  vous 
voulez  me  faire  le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs, 
vous  aurez  pour  lui  tous  les  bons  procédés  et 
tous  les  égards  compatibles  avec  les  exigences 
de  votre  haute  position.  Jfe  vous  garantis  (et  ce 
n'est  pas  un  détour  que  je  prends,  je  dis  cequi  est 
dans  mon  cœur  etee  qui  estla  vérité  même),  je  vous 
garantis  que  vous  serez  charmé  de  connaître  un 
homme  aussi  obligeant  et  aussi  bon,  un  homme 
investi  de  tant  de  considération  ,  et  qui  jouit  de 
beaucoup  d'influence  dans  son  ordre.  Adieu. 

508.  —  A  ACILIUS.  Rome. 

F:XIII,  32.  J'ai  pour  hôtes  et  pour  amis  dans  l'o- 
pulente et  noble  ville  d'Halèse,  M.  Clodius  Archa- 
gathus  et  G.  Clodius  Philon.  Mais  je  crains ,  en 
insistant  d'une  manière  particulière  sur  tant  de 
recommandations,  qu'on  ne  me  suppose  un  parti 
pris  d'avoir  pour  tous  mes  recommandés  la  même 
mesure.  Au  surplus ,  qu'on  en  pense  ce  qu'on 
voudra ,  tant  que  vous  ne  cesserez  pas  de  me 
Combler  comme  vous  le  faites,  moi  et  mes  amis.  Il 
est  certain  que  je  suis  lié  avec  mes  recommandés 
d'aujourd'hui,  et  avec  leur  famille ,  de  très- vieille 
date;  que  j'en  ai  reçu  de  très-bons  offices,  et  qu'ils 
sont  prêts  à  m'en  rendre  encore.  Je  ne  puis  donc  me 
dispenser  de  vous  demander  avec  les  plus  vives 
instances,  et  pour  toute  chose,  vos  bontés  pour 
eux  :  n'y  mettez  d'autre  mesure  que  celle  des  con- 
venances et  du  rang.  Je  vous  en  saurai  un  gré  in- 
fini. 

CIGERO  ACILIO  PROCOS.  S. 
C.  Flavio ,  honesto  et  ornato  équité  Romaoo ,'  utor  valde 
familiariter.  Fuit  enim  generi  mei,  C.  Pisonis ,  pernecesaa- 
rius,  meqiiedUigentissime  observant  et  ipse  et  L.  Flavius, 
frater  ejus.  Quapropter  velim  honoris  mei  causa,  quibus 
rébus  honeste  et  pro  tua  dignitate  poterts ,  quam  honorifi- 
centissime  et  quam  liberalissime  G.  Flavium  tractes.  Id 
mihi  sicerit  gratum ,  ut  gratius  esse  nihil  possit.  Sed  prœ- 
terea  fibi  affirmo  (neque  id  ambitione  adductus  facio»  sed 
quum  farailiaritateet  neceaeitudine,  tumetiam  veritate)  te 
ex  C.  Flavii  officio ,  et  obaervantia,  et  prœterea  splendore 
atque  inter  suos  gratia,  magnam  voluptatein  esse  capturum. 

Vaie 

CICERO  AOLIO  PROCOS.  S. 

In  Halesiqa  ci  vitale  tam  lauta  tamqve  nobili  conjunctis 
simos  habeo  et  hospitio  et  familiaritate  M.  et  C.  Clodios 
Archagathum  et  Philonem.  Sed  vereor,  ne,  quia  complu- 
res  tibi  prsecipue  commendo,  exaequare  videar  ambitione 
quadam  commendatiooes  meas.  Quanquam  a  te  quidem 
cumulate  satisfit  et  mihi  et  meis  omnibus.  Sed  velim  sic 
existimes  banc  familiam  et  hos  mihi  maxime  esse  con- 
junctos  vetustate,  officiis,  benevolentia.  Quamobrem  peto 
a  te  in  majorem  modum,  ut  iis  omnibus  in  rébus,  quantum 
tua  fldes  dignitasque  |>alietur,  commodes.  Id  si  feceris, 
erit  mihi  vehementissime  gratum. 


F.X1U,33.  Je  suis  intimement  lié  avec  Cn. 
Otaeilius  Nason,4>lus  intimement  qu'avec  aucun 
de  son  ordre.  C'est  tout  simple  :  je  trouve  un 
charme  infini  dans  son  esprit  et  son  amabilité, 
et  je  le  vois  tous  les  jours.  Inutile  après  cela  de 
chercher  des  phrases  pour  vous  recommander 
l'homme  dont  je  viens  de  faire  le  portrait.  11  a 
des  affaires  dans  votre  province;  lesagentsquien 
sont  chargés  sont  ses  affranchis,  Hilaras,  Anti- 
gone,  Démostrate.  Je  vous  recommande  ses  af- 
faires et  ses  agents,  comme  s'il  s'agissait  de  mes 
propres  agents  et  de  mes  propres  affaires.  Atta- 
chez, je  vous  prie,  quelque  importance  à  cette 
recommandation.  Vous  m'obligerez  beaucoup. 

510.  —  A  ACIUUS.  Row. 

F.XÏII,S4.  Il  existe  entre  moi  et  Lyson  de 
Lilybée ,  fils  de  Lyson ,  des  relations  d'hôte  à  hôte 
qui  remontent  à  nos  ancêtres.  Il  me  montre 
beaucoup  d'attachement,  et  je  le  sais  digne  d'an 
père  et  d'un  aïeul  dont  la  famille  est  très-noble. 
Je  vous  recommande  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
famille;  faites,  je  vous  en  conjure,  qu'il  trouve 
à  la  fois  dans  ma  recommandation  honneur  et 
profit. 

511.  —  A  ACILIUS.  Rom*. 

F.XIII, 35.  C.  Avianus  Philoxène  est  mon  hôte 
de  bien  vieille  date,  et ,  de  plus ,  il  est  mon  ami. 
César,  à  ma  demande ,  l'a  compris  parmi  les  ha- 
bitants de  Corne  la  Nouvelle,  à  qui  il  accordait 
les  droits  de  citoyens  romains.  II  a  pris  le  nom 
d' Avianus,  parce  qu'il  n'est  personne  à  qui  il  doive 
plus  qu'à  Avianus,  avec  qui,  vous  le  savez,  je 
crois ,  je  suis  moi-même  fort  lié.  J'entre  dans  ces 
détails  pour  que  vous  voyiez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 

CICERO  ACILIO  PROGOS.  S. 

Cn.  Otacilio  Nasone  utor  familiariaaime,  ila  promu,  ot 
illius  ordinis  nulio  familiariua.  Nam  et  homanitateejoset 
probitate  m  consuetudine  qootidiana  magnoopereddector. 
Nihil  jam  opus  eat  exapectare  te ,  quibus  eom  verbis  UN 
commendem ,  quo  aie  utar,  ot  acripai.  Habet  isin  prorin* 
cia  tua  negotia,  qu»  procurant  liberti,  Hilaras,  Antigo- 
mis ,  Demoatratua  :  qooa  tibi  negotiaque  omnia  Nasonfc 
non  aecus  comniendo ,  ac  ai  mea  eaaent  Gratissimam  niai 
feceris ,  ai  intellexero  hanc  cdmmendationem  magnum  spod 
te  pondus  habuisse. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Avitnm  milri  hospttium  eat  cum  Lysone,  Lyaoofc  filk), 
Lilybaetano,  valdequeabeo  observor,  cogoovique  dignuo» 
et  pâtre  et  avo  :  eat  enim  nobilissima  familia.  Quapropter 
comniendo  tibi  majorem  in  modum  rem  domumqnc  ejos  : 
magnoque  opère  aba  te  peto ,  cures ,  ut  ia  intelJigat,  meun 
commendationem  maximo  aibi  apud  te  et  adjmneato  et 
ornamento  fuisse. 

QCERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

C.  Avianus  Philoxenus  antiquuaest  hospes  roeas,rt 
praeler  hospitium  valde  etiam  familiaris  :  quem  Cacwr 
meo  beneficio  in  Novocomensea  relulit.  Nomen  aiiiea» 
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d'une  recommandation  ordinaire.  Je  vous  de- 
mande pour  lui  vos  bons  offices  en  tonte  chose, 
sans  indiscrétion  toutefois;  puis,  quelque  amitié; 
enfin ,  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  ce  qu'il  devra 
à  vos  bontés  pour  moi.  Je  tiens  beaucoup  à  ce 
dernier  point 

512.  —  A  ACILIUS.        Rome. 

F.Xin,8ft.  Il  y  a  des  siècles  que  Démétrius 
Mégas  est  mon  bote;  je  suis  lié  avec  lui  plus  in- 
timement qu'avec  aucun  autre  Sicilien .  Dolabella, 
a  ma  prière  et  sur  mon  intervention ,  lui  avait 
fait  obtenir  de  César  le  droit  de  cité  romaine. 
Aussi  a-t-il  pris  le  nom  de  P.  Cornélius  :  mais 
César  s'étant  aperçu  que  quelques  misérables 
trafiquaient  de  ses  faveurs,  a  fait  arracher  le  ta- 
bleau où  se  trouvaient  inscrits  les  noms  des  nou- 
veaux admis  aux  droits  de  citoyen  romain  :  ce 
ne  fut  pas  toutefois  sans  assurer  à  Dolabella, 
fêtais  témoin,  que  Mégas  n'avait  rien  à  craindre , 
et  qu'il  maintenait  pour  lui  la  décision.  Je 
porte  ce  détail  à  vôtre  connaissance  pour  que  vous 
ne  doutiez  pas  que  Mégas  est  citoyen  romain. 
Je  vous  le  recommande  avec  plus  d'intérêt  que 
personne  au  monde.  Je  serais  heureux  des  égards 
que  vous  voudriez  bien  lui  témoigner,  surtout  si 
vous  avez  la  bonté  de  lui  laisser  voir  que  c'est  à 
moi  qu'il  en  est  redevable. 

513.  —  A  ACILIUS.        Rome. 

F.XHI,37.  Je  vous  recommande  très-vivement 
Hippias  fils  de  Pniloxène,  de  Calacte,  mon  hôte 
et  mon  ami.  On  me  mande  qu'au  mépris  des  lois 


du  pays,  on  s'est  publiquement  emparé  de  ses 
biens  pour  une  créance  qui  lui  est  étrangère.  Si 
cela  est,  ma  recommandation  est  inutile;  votre 
justice  lui  viendra  toute  .seule  en  aide.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit  des  faits,  je  vous  demande  de  dé- 
fendre les  droits  d'Hippias,  et  de  lui  rendre  tous 
les  bons  offices  qui  peuvent  dépendre  de  vous ,  sans 
blesser  l'équité  ni  la  justice.  Je  vous  en  saurai 
un  gré  infini. 

514.  —  A  ACILIUS.         Rome. 

F.XIH,38.  L.  Bruttius  est  un  très-jeune  che- 
valier romain  doué  de  tous  les  dons,  que  j'aime 
beaucoup ,  qui  est  plein  de  respect  et  d'affection 
pour  moi,  et  dont  le  père  était  mon  ami ,  il  y  a 
bien  longtemps,  dès  l'époque  de  ma  questure 
en  Sicile.  Quoique  Bruttius  soit  actuellement  à 
Rome  avec  moi ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  recom- 
mander sa  maison,  ses  biens,  ses  agents  en  Sicile, 
avec  un  intérêt  tout  particulier.  J'ai  garanti  à 
Bruttius  que  ma  recommandation  ne  serait  pas 
inutile  à  ses  intérêts.  Soyez  assez  bon  pour  justi- 
fier son  attente;  vous  m'obligerez  beaucoup. 

515.  —  A  ACILIUS.  Rome. 

F.XIII,39.  La  famille  Titurnia  était  une  de 
mes  vieilles  connaissances.  Elle  n'a  plus  qu'un 
seul  rejeton  vivant,  M.  Titurnius  Rufus,  et  je  me 
fais  un  devoir  de  l'intérêt  que  je  lui  porte,  ainsi 
que  des  bons  offices  que  je  puis  lui  rendre.  H  est 
en  votre  pouvoir  de  lui  montrer  qu'on  est  suffi- 
samment riche  quand  on  m'a  pour  protecteur. 
Je  vous  le  recommandedonc  avec  instance.  Faites 


Àriani  secotus  est ,  quod  bombe  nollo  plus  est  osas ,  quam 
Flar-co  Aviano,  meo,  qoemadmodum  te  scire  arbitrer, 
familiarissimo.  Quse  ego  omnia  collegi,  ut  inteUigeres 
non  Yulgarem  esse  commendationem  hanc  meam.  Peto 
igitur  ans  te,  ut  omnibus  rébus,  quod  siue  molestia  tua 
facere  possis ,  ei  commodes,  habeasque  in  numéro  tuorum, 
perôciasque ,  ut  intelligat  has  literas  meas  raagno  sibi  usui 
fuisse.  Erit  id  mini  majorem  in  modum  gratum. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Cum  Demetrio  Bfega  mihi  vetustum  bospiUum  est, 
femiliaritas  autem  tanta,  quanta  cum  Sicuk)  nullo.  Ei 
DokbeUa  rogatu  meo  cmtatem  a  Cassare  impelravit,  qua 
in  re  ego  interfui.  Itaque  mine  P.  Cornélius  vocatur. 
Quomque  propter  quosdam  sordidos  homiues ,  qui  Cas- 
saris  bénéficia  vendebant ,  tabulant ,  in  qoa  nomina  tifitate 
dooatoram  incisa  essent,  revelli  jussisset  :  eidem  Dola- 
bella, me  audiente ,  Caesar  dixit  nihil  esse ,  quod  de  Mega 
▼ereretur;  benefîcium  suum  in  eo  manere.  Hoc  te  scire 
voloi,  ut  eum  in  civium  Romanorum  numéro  haberes  : 
ceterisque  in  rébus  tibi  eum  ita  commendo,  ut  majore 
studio  neminem  commendarim.  Gratissimum  mibi  feceris, 
si  eum  ita  tractaris ,  ut  intelligat,  meam  commendationem 
magno  sibi  ornamento  fuisse. 

acERO  acilio  procos.  s. 

Hippiam,  Philoxeni  filiura,  Calactinum,  hospitem  et 
vcessarium  meum ,  tibi  commendo  in  majorem  modum. 


Ejufl  bona,  quemadmodum  ad  me  delata  res  est ,  publiée 
possidentur  alieno  nomine  contra  leges  Calactînorum.  Id 
si  ita  est,  etiam  sine  meacommendatione  ab  asquitate  tua 
res  ipsa  impetrare  débet,  ut  ei  subvenias.  Quoquo  modo 
autem  se  res  habet ,  peto  a  te,  ut  honoris  mei  causa  eum 
expédias,  tantumque  ei  commodes  et  in  hac  re  et  in  ceteris, 
quantum  tuafides  dignitasque  patietùr.  Id  mihi  Yenemen- 
ter  gratum  erit. 

C1CERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

L.  Bruttius,  eqriss Romanus ,  adolescens omnibus  rébus 
ornatua ,  in  mets  familiarissimis  est,  meque  observât  dlli- 
gentissime  :  cujus  cum  pâtre  magna  mihi  fuit  amicitia 
jam  inde  a  quoestura  mea  Siciliensi.  Omnino  nonc  ipse 
Bruttius  Rom»  mecum  est  :  sed  tamen  domum  ejus  et 
rem  tamUiarem  et  procuratores  tibi  sic  commendo,  ut 
majore  studio  commendare  non  possim.  Gratissimum 
mihi  feceris,  si  curaris,  ut  intelligat  Bruttius,  id  quod 
ei  recepi,  banc  meam  commendationem  sibi.  magno 
adjumento  fuisse. 

aCERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Cum  familia  Titurnia  necessitudo  mihi  mtercedit  vêtus  : 
ex  quareliquus  est  M.  Titurnius  Rufus,  qui  mihi  omni 
diligentia  atque  officio  est  tuendus.  Est  igitur  in  tua  po- 
testate,  ut  iile  in  me  satis  sibi  prœsidii  putet  esse.  Qua- 
propter  eum  tibi  commendo  in  majorem  modum  :  et  abs 
te  peto,  efficias,  ut  is  commendationem  hanc  intelligat 
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que  ma  recommandation  lui  devienne  un  utile 
appui  dans  toutes  ses  affaires ,  et  qu'il  ne  l'ignore 
point.  Vous  me  rendrez  vraiment  heureux. 

516.  —  A  SERVILIUS,  propréteur.      Rome. 

F.XIII,66.Jenedevraispasvou8  recommander 
A.  Cécina.  Il  vous  appartient  en  propre,  comme 
client  de  votre  famille,  et  je  sais  combien  vous 
êtes  Adèle  à  vos  amis  et  bon  pour  les  malheureux. 
Maisj 'étais  lié  avec  son  père,  et  mon  cœur  s'émeut 
comme  11  le  doit  au  souvenir  de  cet  homme  res- 
pectable; il  s'émeut  en  songeant  à  la  triste  for- 
tune du  fils  avec  qui  j'ai  toujours  été  en  rapports 
intimes  de  goûts  et  de  sentiments.  De  vous-même, 
sans  provocation  de  personne,  vous  feriez  tout 
pour  un  homme  tombé  de  si  haut  et  si  malheureux. 
Eh  bien  t  que  mes  instances  ajoutent  quelque 
chose  à  vos  bonnes  dispositions  ;  mettez  pour  moi 
un  peu  plus  de  chaleur  encore  à  lui  venir  en  aide  : 
voilà  ce  que  je  vous  demande  de  toutes  mes  forces, 
avec  nnesollicitudeet  une  préoccupation  que  je  ne 
saurais  dire.  Si  tous  aviez  été  à  Rome,  nous 
serions  parvenus ,  du  moins  je  me  le  persuade, 
à  obtenir  la  grâce  d'A.  Cécina.  Connaissant  la 
clémence  de  votre  collègue,  je  suis  loin  de  déses- 
pérer encore.  Il  a  pensé  que,  dans  sa  position  ac- 
tuelle, îl  n'y  avait  pas  pour  lui  d'abri  meilleur 
que  votre  justice,  et  de  port  plus  sûr  que  votre 
province.  Je  vous  conjure  de  lui  venir  en  aide. 
II  a  à  en  finir  là-bas  avec  les  restes  d'une 
vieille  affaire.  Accordez-lui  pour  cette  affaire, 
comme  en  tout,  votre  protection  et  votre  appui. 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  touche  davan- 
tage. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


517.  —  A  SERVIUUS  Row. 

F.XIII,67.  Dans  toute  ma  province  de  Cilicie, 
y  compris  les  trois  districts  d'Asie  qu'on  y  a  in- 
corporés, il  n'est  personne  avec  qui  je  sois  plus 
lié  qu'avec  le  fils  d'Artémon  de  Laodicée,  An- 
dron,  que  j'ai  eu  pour  hôtedanscette  ville,  et  chex 
qui  je  me  suis  trouvé  au  mieux  pour  ma  manière 
de  vivre  et  mes  habitudes.  Depuis  mon  départ  de 
Laodicée ,  j'ai  eu  la  preuve  de  la  droiture  de  son 
cœur  et  de  la  fidélité  de  ses  sentiments.  Aussi 
me  suk-je  tout  à  fait  attaché  à  lui  et  l'ai-je  revue 
Rome  avec  un  vrai  plaisir.  Vous  avez  été  vous- 
même  dans  la  province  et  vous  y  avez  fait  beau- 
coup de  bien.  Vous  savez  s'il  y  a  beaucoup  de  vos 
obligés  qui  en  conservent  maintenant  le  souve- 
nir. Je  ne  vous  dis  ceci  que  pour  justifier  (In- 
térêt que  je  porte  à  Andron  et  vous  persuader 
que  son  hospitalité  est  également  digne  de  vous. 
Vous  me  feriez  vraiment  plaisir  de  lui  témoigner 
la  considération  que  vous  avez  pour  moi,  en  le 
prenant  sous  votre  protection,  et  en  lui  rendant 
tous  les  bons  offices  qu'en  honneur  et  en  cons- 
cience vous  pouvez  lui  rendre.  Je  vous  en  saurai 
un  gré  infini ,  je  vous  le  répète ,  et  je  vous  le  de- 
mande avec  instance. 

518.  —  A  SERVIUUS.  R«*- 

F.XIII,69.  C.  Curtius  Mithrès  est,  vous  le 
savez,  cet  affranchi  de  Postumus,  avec  qui  je  suis 
intimement  lié.  Il  ne  me  témoigne  pas  moins  d'é- 
gards et  de  respect  qu'à  son  propre  patron.  J'ai 
logé  chez  lui  toutes  les  fois  que  je  suis  allé  à 
Éphèse,  et  j'y  étais  comme  chez  moi.  En  mille  oe- 
1  casions ,  j'ai  éprouvé  son  dévouement  et  sa  fldé- 


sibi  magno  adjumento  fuisse.  Erit  id  roihi  vehementer 
gratum. 

M.  C1CERO  P.  SERV1LIO  S. 

A.Cœcinam,  maxime  propriam  clientem  famili»  Tes- 
trœ,  non  commendarem  tibi,  quum  stirem,  qua  fide  in 
tuos,  qua  clementia  in  calamitosos  soleres  esse  :  niai  me 
et patris  ejus,  quo  sum  (amiliarissime  usas,  memoria et 
bujus  fortnna  ita  moveret,  ut  homims  omnibus  mecnm 
studiis  officiisqueconjuuctissimi  movere  debebat.  A  te  hoc 
omni  oontentione  peto,  sic ,  ut  majore  cura»  majore  animi 
labore  petere  non  poasim  :  ut  ad  ea,  quœ  tua  aponte  aine 
cujuaquam  commendatione  faceres  in  hominem  tantum  et 
talem,  calamitoeum,  aliquem  afferant  cumulum  me»  li- 
terie, quo  studiosius  eum,  quibuscunque  rébus  posais, 
jures.  Quod  si  Rom»  fuisses,  etiam  salutem  A.  C»cm» 
essemns,  ut  opinio  meafert,  perte  consecuti.  De  qua 
lameu  magnam  spem  habemus ,  freti  clementia  oolleg»  toi. 
Nuuc,  quoniam  tuam  justitiam  secutus,  tutissimum  sibi 
portum  provinciam  istam  duxit  esse  :  etiam  atque  etiam 
te  rogo  atque  oro ,  ut  eum  et  in  renquUs  veteria  negotia- 
tionis  colligendis  juves,  et  eeteris  rébus  tegas  atque  tueare. 
Hoc  mihi  gratins  lacère  nihii  potes. 

M.  C1CERO  P.  SERV1LIO,  PROPR.  S. 

Ex  provincia  mea  Citictensi,  col  scis  tprtç  fttoixfreiç 


Asiaticas  attributas  fuisse ,  nullo  sum  fomfliarios 
quam  Androne,  Artemonis  filio,  Laodicensi  :  m  . 
habui  in  ea  civitate  quum  bospitem ,  tura  Yehementer  ad 
me»  vit»  rationem  et  consuetudinem  accommodatiiin< 
Quem  quidem  multo  etiam  plnris  postes,  quam  decesa, 
facere  cœpi,  quod  multis  rébus  expertos  som  gnte° 
hominem  meique  memorem.  Itaque  eum  Rom»  libentis- 
sime  vidi.  Non  te  enim  ftigit,  qui  pluritnis  in  ista  proTia- 
da  bénigne  fecisti,  quam  molli  grati  reperiaotar.  Bac 
propterea  scripsi ,  ut  et  me  non  sine  causa  laborare  iotel- 
ligeres,  et  tu  ipse  eum  dignum  hospitio  tuo  judicaiw.  F* 
ceris  igitur  mihi  gratis&imum ,  si  d  declararis,  quanti  ne 
fadas  :  id  est,  si  receperia  eum  in  fidem  tuam  et,  qufa* 
conque  rébus  honeste  ac  aine  moleatia  tua  potefis,  t^"* 
veria.  Hoc  mihi  erit  vehementer  gratum  :  idque  ot  ûa*> 
te  etiam  atque  etiam  rogo. 

CICERO  P.  SERVIUO,  COLLEGE  S.  D 

C.  Curtius  Mlthres  est  ffle  quidem,  ut  scis,  10**» 
Postumn,  famfliarissimi  mei  :  sed  me  coltt  et  oboroi 
»que,  atque  illum  ipsum  patronum  suum.  Apod  eom «P 
sic  Ephesi  fui,  quotiescunque  fui,  tanquam  domiawe- 
muluque  acdderunt,  in  quibns  et  benevcfcotiain  <jw 
erga  me  experirer  et  fidem.  Itaque  si  quid  aat  miw  a« 
meorum  cuipiam  in  Asia  opus  est,  ad  honc  scribere  «J* 
1  suevi,  bujus  quum  opéra  et  fide,  tum  domo  être  »»•  . 
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ltté.  Aussi ,  lorsque  j'ai  quelque  affaire  en  Asie , 
moi  ou  les  miens ,  c'est  toujours  à  lui  que  je  m'a- 
dresse, et  je  dispose  de  lui,  de  sa  maison  et  de  sa 
bourse,  comme  de  mon  propre  bien.  Si  j'entre 
dans  ces  détails ,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
recommandation  banale  ou  superficielle,  et  que 
je  vous  parle  d'un  de  mes  intimes  et  du  meilleur 
de  mes  amis.  Servez-le  d'abord,  je  vous  prie,  dans 
un  procès  qu'il  a  pour  un  domaine  avec  un  cer- 
tain Colophonien,  et  rendez-lui  de  plus  tous  les 
offices  que  vous  pourrez  lui  rendre  pour  l'amour 
de  moi,  sans  toutefois  blesser  la  justice  et  sans 
trop  vous  déranger.  Mais  je  connais  sa  discrétion. 
11  n'abusera  point ,  et  pour  peu  que  sur  ce  que  je 
vous  dis ,  sur  ce  que  vous  jugerez  vous-même  de 
ses  sentiments,  vous  lui  témoignez  de  l'intérêt 
et  de  l'estime ,  ce  sera  un  homme  comblé.  Rece- 
vez-le donc  cordialement ,  je  vous  en  conjure  et 
accordez-lui  votre  amitié.  Moi ,  je  ne  cesse  de 
veiller  ici  avec  zèle  et  passion  à  tout  ce  qui  peut 
vous  plaire  comme  à  tout  ce  qui  peut  vous  inté- 


519.  —  A  SERVILIUS.        Rome. 

F.XHI^O.  Comme  ce  n'est  pas  un  mystère 
que  vos  sentiments  pour  moi ,  il  arrive  que  tout 
le  monde  me  demande  des  recommandations  pour 
vous.  Je  tombe  quelquefois  dans  la  banalité; 
mais  au  milieu  des  circonstances  où  nous  vivons, 
je  me  réserve  plus  habituellement  pour  mes  amis. 
Par  exemple ,  je  suis  lié  au  dernier  point  avec  T. 
Ampius  Balbus;  il  a  pour  affranchi ,  T.  Ampius 
Ménandre,  homme  honnête  et  modeste,  très- 
estiméde  lui  et  de  moi.  C'est  lui  que  je  vous  re- 
commande et  tout  particulièrement  aujourd'hui. 


Vous  m'obligerez  fort ,  si  vous  pouvez ,  sans  trop 
de  dérangement ,  lui  rendre  de  bons  offices.  Je 
vous  en  prie  avec  instance. 

520.  —  A  SERVILIUS.  Rome. 

F.  XIII ,  Ti.  Comment  ne  pas  vous  importu- 
ner souvent?  Notre  liaison  et  vos  bontés  pour 
moi  sont  connues  de  tout  le  monde  ;  mais  quoi- 
que je  veuille  du  bien  à  chacun  de  ceux  pour  qui 
je  vous  écris ,  je  ne  porte  pas  le  même  intérêt  à 
tous.  Durant  mes  malheurs,  T.  Agusius  ne  me 
quitta  ni  sur  terre  ni  sur  mer.  Il  fut  le  compa- 
gnon fidèle  de  mes  épreuves  et  de  mes  dangers. 
En  ce  moment  encore  11  serait  près  de  moi ,  si  je 
ne  lui  avais  permis  de  partir.  Je  vous  le  recom- 
mande comme  un  des  miens  et  l'un  des  plus  dé- 
voués; qu'il  voie  à  vos  bons  procédés  tout  ce 
qu'il  y  a  d'avantages  et  de  profit  à  ma  recom- 
mandation. Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 

521.  —  A  SERVILIUS.  Rome. 

F.  XIII,  72.  Je  vous  ai  parlé  de  mon  amie 
Céreilia ,  de  ses  affaires,  de  ses  créances,  de  ses 
possessions  d'Asie  ;  je  vous  en  ai  parlé  à  vous- 
même  ,  dans  vos  jardins ,  avec  tout  ce  que  j'ai  de 
chaleur  d'âme;  vous,  fidèle  à  vos  habitudes, 
fidèle  à  votre  constante  bonté,  vous  m'avez  tout 
promis.  Vous  ne  l'avez  point  oublié,  j'espère; 
vous  n'oubliez  jamais  rien.  Mais  vous  avez  un 
gouvernement  si  étendu ,  et  vous  êtes  si  surchargé 
d'affaires,  que  les  agents  de  Céreilia  me  persua- 
dent de  revenir  à  la  charge.  Je  vous  rappelle 
donc  que  j'ai  votre  parole  de  l'obliger  en  tout  ce 
qui  se  peut  honorablement,  absolument  en  tout. 
Il  existe  un  décret  rendu  par  le  sénat  contre  les 


tanquam  mes.  Hœc  ad  te  eo  pluribus  scripsi,  ut  intellige- 
res,  me  non  vulgariter,  nec  ambitiose,  aed  ut  pro  tontine 
Intiroo,  ac  mihi  pernecessario  ,  acrihere.  Peto  igitur  a  te , 
ut  in  ea  controversia,  quam  babet  de  fundo  cum  quodam 
Colophonio,  et  in  ceteris  rébus,  quantum  fides  tua  patie- 
tor,  quantumque  tuo  commodo  poteris,tantum  et  honoris 
mei  causa  commodes:  etsi,  ut  ejns  modestiara  cognovi, 
graYis  tibi  milla  in  re  erit  Si  et  mea  commendatione  et 
sua  probitate  asaecutus  erit,  uti  de  se  bene  existâmes; 
omnia  se  adeptum  arbitrabitur.  Ut  igitur  eum  recipias  in 
fiaem,  habeasque  in  numéro  tuorum ,  te  vehementer  etiam 
atque  etiam  rogo.  Ego,qu»te  Telle,  quœque  ad  te  perti- 
nere  arhitrabor,  omnia  studiose  diligenterque  curabo. 

.     M.  CICE&O  P.  SERVIUO,  GOLLEGJE  S.  PLIJR. 

Quia  non  est  obscura  tua  in  me  benevolentia ,  sic  fit,  ut 
multi  per  me  tibi  velint  commendari.  Ego  autem  tribuo 
nomranquam  in  volgus  >  sed  plerumque  necessariis  in  boc 
tempore.  Nam  cum  T.  Ampto  Balbo  mini  summa  familia- 
rilas  neeessitudoqoeest.  Ejus  libertum,  T.  Ampium  Me- 
nandrum,  hominem  (rugi  et  modestum,  et  patrono  et 
nobis  vehementer  probatom ,  tibi  commendo  majorem  in 
modum.  Vehementor  mihi  gratom  feceris,  si,  quibuscun- 
que  rébus  stne  tua  moieslia  poteris,  ei  commodaris, 


Quod  ut  fadas,  te  vehementer etiam  atque  etiam  rogo. 

M.  CICE&O  S.  D.  P.  SERVIUO,  COLLEGE. 

Multos  tibi  commendem  necesse  est,  quoniam  omnibus 
nota nostra  necessitudo  est,  tuaque  erga  me  benevolentia. 
Sed  tamen  etsi  omnium  causa,  quos  commendo ,  veUe  de- 
beo,  tamen  cum  omnibus  non  eadem  mini  causa  est.  T. 
Agusius  et  cornes  meus  fuit  iUo  miserrimo  tempore,  et  om- 
nium itinerum,  natfgationum ,  laborum,  periculorum  meo- 
rum  socius  :  neque  hoc  tempore  discessisset  a  me,  nisi 
ego  ei  permisissem.  Quare  sic  tibi  eum  commendo,  ut 
unum  de  meis  domesticis  et  maxime  necessariis.  Pergra- 
tum  mibi  feceris,  si  eum  ita  tracta  ris,  ut  intelligat  hano 
commendationem  sibi  magno  usui  atque  adjumento  fuisse. 

M.  QCERO  P.  SERVIUO,  COLLEGE  S. 

Cœrelli» ,  necessariœ  meœ ,  rem ,  nomina ,  possessiones 
Asiaticas  commendavi  tibi  prœsens  in  hortis  tuis  quam  po- 
tui  ditigentissime  :  tuque  mihi  pro  tua  consuetudine ,  pro- 
que  tuis  in  me  perpetuis  maximisque  officiis,  omnia  te  fac- 
turum  lineralissime  recepisti.  Meminisse  te  id  spéro  \ 
scioenimsolere.  Sed  tamen  Cœrelli»  procuratores  scrip- 
seruntte  propter  magnitudinem  provincial  multitudinem- 
que  negotiorum ,  etiam  atque  etiam  esse  commonefacien* 
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héritiers  de  G.  Vennonius.  Je  crois,  mais  vous 
soûl  en  êtes  juge ,  je  crois  que  vous  pouvez  en  ti- 
rer un  parti  immense  dans  l'intérêt  de  Gérellia. 
Vous  l'interpréterez  avec  votre  sagesse  ordinaire, 
vous  qui  avez  toujours  tant  de  respect  pour 
les  décisions  de  Tordre.  Enfin,  en  toute  chose 
montrez-vous  serviable  et  bon  pour  Gérellia  :  je 
vous  en  aurai  la  plus  vive  reconnaissance. 


522.  —  A  AMPIUS  BALBUS. 


Rome. 


F.  VI,  t2.  Réjoaissez-vous,mon  cher Balbus , 
réjouissez-vous  sans  crainte.  Je  ne  suis  pas  homme 
à  vous  donner  une  fausse  joie  pour  vous  exposer 
à  un  fâcheux  retour  et  vous  faire  retomber  en- 
suite tout  à  plat.  Je  me  suis  mis  en  avant  plus 
peut-être  qu'il  ne  convenait  à  ma  position.  Mais 
en  dépit  de  la  fortune,  ces  sentiments  d'affection 
et  de  dévouement  que  vous  avez  su  si  bien  en- 
tretenir en  moi,  ont  fait  ce  que  mon  crédit  ne 
pouvait  plus  faire.  Votre  rappel  est  promis,  avec 
sûreté  pour  votre  personne,  promis,  confirmé , 
ratifié.  J'ai  veillé,  assisté,  présidé  à  tout.  Fort 
"heureusement ,  je  me  trouve  avec  les  familiers  de 
Gésar  dans  les  rapports  les  meilleurs  et  les  plus 
intimes ,  si  bien  que  pour  eux ,  après  Gésar,  c'est 
moi.  Tels  sont  Pansa ,  Hirtius,  Balbus ,  Oppius, 
Matius,  Postumias,  tous  mes  amis,  aucun  ne 
s'en  cache.  Eût-il  Mu  faire  personnellement  quel- 
ques concessions  aux  circonstances,  ma  conscience 
politique  ne  s'en  fût  pas  fait  scrupule;  mais  je 
n'ai  eu  à  payer  aucun  tribut  de  ce  genre  ;  je  n'ai 
eu  qu'à  invoquer  les  droits  d'une  vieille  amitié, 
et  c'estàquoijem'étaisattachésans  relâche.  Dans 
le  résultat,  mettez  l'influence  de  Pansa  en  pre- 


mière ligne.  Son  amitié  est  grande  pour  vous  et 
il  tient  fort  à  la  mienne.  Il  peut  tout  sur  quel  qu'on 
qui  l'aime  vivement  et  ne  le  considère  pas  moins. 
J'ai  beaucoup  à  me  louer  aussi  de  Gimber  Tillius. 
On  obtient  plus  de  Gésar  en  faisant  parler  le 
cœur  que  les  sollicitations  officielles.  Cimber 
était  en  position,  et  il  a  réussi  pour  vous  mieux 
qu'on  ne  fera  jamais  pour  un  autre.  —  Cependant 
le  diplôme  n'est  pas  encore  délivré ,  parce  que  la 
mal  veil  lance  a  de  merveilleux  raffinements,  et  qu'il 
y  a  des  gens  furieux  de  votre  grâce,  disant  par- 
tout que  c'est  un  nouveau  tocsin  de  guerre  ci- 
vile. Ne  dirait-on  pas  à  les  entendre  qu'ils  ont  été 
désolés  de  la  guerre?  Toujours  est-il  qu'il  a  fallu 
user  de  discrétion  et  ne  pas  rendre  officiel  ce  qui 
est  déjà  fait.  Mais  l'attente  ne  sera  pas  longue, 
et  je  suis  convaincu  même  qu'au  moment  où  vous 
lirez  cette  lettre  tout  sera  fini.  Pansa,  homme 
grave  et  qui  ne  s'avance  pas  à  la  légère ,  m'en  a 
donné  l'assurance,  et,  qui  plus  est,  m'a  dit  qu'il 
saurait  bien  enlever  sur-le-champ  le  diplôme.  Je 
n'attends  pas  pour  vous  donner  ces  nouvelles; 
les  confidences  d'Ëppuleia  et  les  larmes  d'Ampia 
m'ont  appris  que  vous  êtes  moins  résigné  que  ne 
le  témoignent  vos  lettres.  Elles  sont  persuadées 
que  leur  éloignement  a  dû  ajouter  beaucoup  à 
votre  abattement.  Aussi  est-ce  en  vue  d'adoucir 
vos  tourments  et  vos  angoisses  queje  m'empresse 
de  vous  donner  d'avance  pour  certain  ce  qui  cer- 
tainement se  fera.  Jusqu'ici ,  vous  le  savez ,  je 
me  suis  adressé  à  votre  constance  et  à  votre 
philosophie  sans  vous  flatter  d'aucun  espoir.  Je 
n'en  voyais  en  effet  pour  vous  que  dans  le  retour 
de  l'ordre,  après  que  l'effervescence  du  moment 


dum.  Peto  igitur,  ut  memineris  te  omnia ,  quœ  tua  fides 
pateretur,mihi  cumulate  récépissé.  Equidem  exislimo  ha- 
bere  te  magnant  fecultatem  (sed  hoc  tui  est  consilii  et  judi- 
cii)  ex  eo  senatus  consulte,  quod  in  heredes  C.  Vennonii 
fectum  est,  CœreUiœ  eommodandi.  ld  senatus  consultant 
tu  interpretabere  pro  tua  sapientia.  Scio  enim  ejus  ordinis 
auctoritatem  semperapud  te  magni  fuisse.  Quod  reliquum 
est,  sic  velini  existâmes,  qtribuscunque  rébus  CœreUiœ 
bénigne  feceris ,  mihi  te  gratissimom  esse  faeturum. 
C1CERO  ÀHPIO  SAL.  PLUR. 
Gratulor  Ubi,  mi  Balbe,  vereque  gratulor.  Nec  sum  tam 
stultus,  ut  te  usura  falsi  gaudii  frui  velim ,  deinde  frangi 
repente  atque  ita  cadere,  ut  nullares  te  ad  œquitatem  ani- 
mi  posait  postca  extollere.  Egi  tuam  causant  apertius, 
quam  mea  tempora  ferebant.  Vincebatur  enim  fortuna  ipsa 
débilitât»  gratiœ  nostrœ  tui  caritate,  et  meo  perpetuo  erga 
te  amore  culto  a  le  diligentissime.  Omnia  promissa  confir- 
mata,  certa  et  râla  sunt,  quœ  ad  reditum  et  ad  salutem 
tuam  pertinent.  Vidi,  cognovi,  interfuî.  Etenim  omnes 
Cœsaris  familiares  salis  opportune  habeo  implicatos  con- 
suetudine  et  benevolentia  sic ,  ut ,  quum  ab  illo  discesse- 
rint,  me  habeant  proximum.  tioc  Pansa,  Hirtius,  Balbus, 
Oppius ,  MaUus ,  Postumius  plane  ita  faciunt ,  ut  me  unice 
diligant.  Quod  si  mihi  per  meefBciendum  fnisset,  non  me 
peeniteret  pro  ratione  temporum  ita  esse  molitum.  Sed  ni- 
hil  est  a  me  inservitum  temporis  causa  :  yeteres  ntilii  ne- 


cessitndlnes  cum  bis  oranibas  intercednnt,  quibascam 
ego  agere  de  te  non  destiti.  Principem  tamen  tiabuimas 
Pansam ,  tui  studiosissimum ,  mei  cupidum ,  qui  valeret 
apud  illum  non  minus  auctoritate ,  quam  gratia.  Cimber 
autem  Tillius  mihi  plane  satisfecit.  Valent  tamen  apud 
Cœsartra  non  tam  ambitiosœ  rogaUones,  quamnecessarne  : 
'quasquia  Cimber  habebat,  plus  Ta! ait,  qnam  pro  uiio 
alio  valere  potuisset.  — Diploma  statimnonest  datum;  quod 
mirifica  est  improbitas  in  quibusdam,  qui  tiiliasent  arerbins 
reniant  Ubi  dari ,  quam  illi  appellant  tubam  beïli  mm*, 
multaque  ita  dicunt,  quasi  non  gaudeant  id  bellom  inri- 
disse.  Quare  visum  est  occultius  agendum  neque  uDo  modo 
divulgandum  de  te  jam  esse  perfectum.  Sed  id  erit  perbre* 
vi  :  nec  dubito,  quin,  legente  te  has  literas,  confeeta  jam 
res  futura  sit.  Pansa  quidem  mihi ,  gravis  bomo  et  certus, 
non  solum  confirmant ,  verum  etiam  recepil  perceleriler 
se  ablaturum  diploma.  Mihi  tamen  plaçait  hœc  te  perscri- 
bi  :  minus  enim  te  flrmum  sermo  Eppuleiœ  feue  iâcrinus- 
que  Ampiœ  declarabant,  quam  significant  Une  lilerse.  At- 
que illœ  arbitrabantnr,  quum  a  te  abessent  ipeœ,  multo  in 
graviore  te  curafuturum.  Quare  magno  opère  putavi  an* 
goris  et  doloris  tui  levandi  causa  pro  certis  ad  te  ea,  quae 
essent  certa ,  perscribi.  Sois  me  antea  sksolitum  esse  scri- 
bere  ad  te ,  magis  ut  consoferer  fortem  virum  atque  sapien- 
tem ,  quam  ut  exploratam  spem  salutis  oateuderem ,  nt&i 
eam,  quam  ab  ipsa  republka,  quum  hic  ardor  exslimtus 
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serait  calmée.  Rappelez-vous  vos  propres  lettres. 
N'y  voyais-jc  pas  toujours  le  langage  d'une  âme 
forte,  préparée  et  résignée  à  tout?  Gela  me  parais- 
sait tout  simple  de  la  part  d'un  homme  mêlé  aux 
affaires  publiques  dès  ses  plus  jeunes  années ,  et 
dont  les  magistratures  ont  coïncidé  avec  les  épo- 
ques les  plus  critiques  et  les  plus  grands  périls  de 
l'État,  d'un  homme  qui  n'a  pas  tirél'épée ,  sans 
un  parti  pris  d'accepter  la  victoire  avec  joie  ou  la 
défaite  avec  résignation.  J'ajoute  qu'occupé  sans 
cesse  comme  vous  Tètes  à  retracer  dans  vos  écrits 
l'histoire  des  grands  hommes ,  vous  devez  veiller 
soigneusement  à  ne  pas  mettre  votre  conduite  en 
contradiction  avec  les  exemples  que  vous  célé- 
brez. Mais  nous  voila  sorti  des  temps  où  ces  ré- 
flexions auraient  été  plus  de  mise.  Préparez-vous 
seulement  à  souffrir  avec  nous  les  temps  où  vous 
entrez.  Si  Ton  pouvait  y  porter  remède ,  je  ne  fe- 
rais faute  de  vous  le  dire ,  mais  je  n'en  vois  pas 
d'autre  que  l'étude  et  les  lettres,  notre  occupa- 
tion habituelle ,  charme  de  la  vie  dans  les  beaux 
jours  et  aujourd'hui  notre  seul  ancre  de  salut.  — 
Je  finirai  par  où  j'ai  commencé  :  Ne  doutez  pas  de 
votre  rappel  avec  toutes  garanties desûreté,  c'est 
chose  faite  et  parfaite. 

523.  —  A  ATTICUS.  D'une  villa. 

A.  XII, il.  Je  regrette  Séius,  mais  il  faut  se 
résigner  à  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. Que  sommes-nous  nous-mêmes?  Et  combien 
de  temps  encore  avons-nous  à  nous  préoccuper 
de  ce  qui  arrive?  Songeons  aux  choses  qui  nous 
touchent  de  plus  près ,  et  qui ,  après  tout ,  ne  nous 
touchent  guère;  et  voyons  quelle  attitude  nous 


4ô& 

devons  prendre  au  sénat— Pour  ne  rien  oublier, 
Gésonius  m'écrit  que  Postumia ,  femme  de  Sul- 
picius ,  est  venue  le  voir.  Je  vous  ai  dit  que  quant 
à  présent,  je  ne  songeais  en  aucune  façon  à  la 
fille  de  Pompée  (i).  Vous  me  parlez  d'une  autre. 
Sans  doute  vous  la  connaissez ,  je  ne  sais  rien  de 
plus  repoussant,  mais  je  vais  arriver  :  nous  en 
parlerons.  —  Ma  lettre  cachetée,  je  reçois  la  vô- 
tre. Je  suis  charmé  d'apprendre  qu'Attica  re- 
prend sa  gaieté;  mais  je  n'aime  pas  ces  ressen- 
timents de  fièvre. 


524.  —  A  PLANCIUS. 


Rome. 


F.  IV,  14.  J'ai  reçu  vos  deux  lettres  datées  de 
Gorcyre ,  l'une  de  félicitations  sur  la  position  pré- 
pondérante qui  m'est,  vous  a-t-on dit,  rendue; 
l'autre  de  vœux  pour  le  succès  de  tout  ce  que  je 
puis  entreprendre.  S'il  ne  faut  que  du  patriotisme 
et  l'approbation  des  hommes  de  bien  pour  être 
prépondérant,  certes  je  suis  tout  ce  que  j'étais  ja- 
dis ;  mais  s'il  faut  de  plus  le  pouvoir  de  mettre 
en  pratique  ce  qu'on  pense,  ou  la  liberté  de  penser 
tout  haut,  il  n'y  a  plus  rien  chez  moi  de  l'homme 
du  passé.  Je  cherche  à  me  ménager  et  à  supporter 
patiemment  les  maux  présents  et  à  venir  :  voilà 
ce  qu'on  appelle  maintenant  de  la  dignité.  Cette 
conduite ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  facile  encore  dans 
un  conflit  au  bout  duquel  se  trouve  en  perspec- 
tive un  massacre  ou  la  servitude.  Au  milieu  de 
nos  dangers,  une  seule  réflexion  me  console, 
c'est  que  j'ai  tout  prévu  ;  je  n'ai  que  trop  dit , 
hélas  1  que ,  succès  ou  revers ,  tout  nous  serait  fa- 
tal, et  que  tout  était  à  redouter  quand  on  remet- 
tait à  la  décision  du  glaive  des  questions  politi- 


esset,  sperari  oportere  censerem.  Recordare  tuas  literas , 
qaibus  et  magnum  animum  mibi  semper  ostendisti,  et  ad 
ornas  casus  ferendos  ooDstaotem  ac  paratum  :  quod  egp 
non  mirabar,  quum  recordarer  te  et  a  primis  temporibus 
«Mis  in  republica  esse  ▼ersatum,  et  toos  magiatratiis  in 
ipsa  discrimina  incidisae  salutis  fortunarumque  commu- 
nium;  et  in  boc  îpsum  bellom  esse  mgressum ,  non  solum, 
ot  victor,  beatus,  sed  etiam,  ut,  si  ita  accidisset,  rictus, 
sapiens  esses.  Deinde,  quum  studhim  tuum  consumas 
in  tfrormn  fortium  (astis  mémorise  prodendis ,  considérera 
debes  nihil  tibi  esse  committendum ,  quamobrem  eorum , 
quoslaudas,  te  non  simillimum  prssbeas.  Sed  lisse  oratio 
magis  esset  apta  ad  illa  tempora ,  quae  jam  effugisti  :  nunc 
vero  tantom  te  para  ad  taec  nobiscum  ferenda;  qnibus 
ego  si  quara  raedicinam  invenirem,  tibi  quoque  eamdem 
traderem.  Sed  est  unum  perfugium  doctrina  ac  literae, 
quibus  semper  usi  sumus  :  quœ  secundis  rébus  delectatio- 
oem  modo  habere  videbantur,  nunc  vero  etiam  salutem. 
—  Sed, ot  ad  initinm  revertar, care dubites,  quin  omnia 
de  salute  ac  redira  tuo  perfecta  sint. 

aCERO  ATTICO  S. 

Mile  de  Se».  Sed  omnia  humana  tolerabilia  dueenda. 
Ipsi  enim  quid  sumus?  aut  quam  diu  haec  curaturi  sumus? 
Eavideamus,  quae  ad  nos  magis  pertinent,  nec  tamen 
mullo  :  quid  aganius  de  senatu.  —  Et,  ut  ne  quid  praelermit- 


tam,  Cœsonius  ad  me  literas  misit,  Postumiam  Sulpicii 
domum  ad  se  venisse.  De  Pompeii  Magni  fllia ,  tibi  rescrip- 
si  nihil  me  hoc  tetnpore  cogitare.  Alteram  ▼ero  illam,  quam 
tu  scribis,  poto,  nosti.  Nihil  vkU  fœdius.  Sed  adsum.  Co- 
ram  igitor.  Obdgnata  epistola,  accepi  tuas.  Attira  hilari- 
tatem  libenter  audio  :  commotiuncuHs  «rupicfoxc». 
M.  CIGEKO  S.  0.  CN.  PLAIfCIO. 

Binas  a  te  accepi  literas,  Corcyrae  datas  :  quarum 
alteris  mihi  gratulabare,  quod  audisses  me  meam  pristi- 
nam  dignitatem  obtinere;  alteris  dicebas  te  Telle,  quœ 
egissem ,  bene  et  féliciter  evenlre.  Ego  autem ,  si  dignitas 
est  bene  de  repubuca  sentire ,  et  bonis  viris  probare  quod 
sentias,  obtineo  dignitatem  meam  :  sin  autem  in  eo  di- 
gnitas est,  si ,  quod  sentias,  aut  re  efficere  possis ,  aut  de- 
nique  libéra  oratione  defendere  :  ne  vestigium  quidem 
ullum  est  reliquum  nobis  dignitaUs  ;  agilurque  praeclare , 
si  nosmet  ipsos  regere  possumus,  ut  ea  quae  partim  jam 
adsunt,  partim  impendent,  moderato  feramus  :  quod  est 
difficile  in  ejusmodi  bello,  cujus  exitus  ex  altéra  parte 
cœdem  ostentat,  ex  altéra  servitutem.  Quo  in  periculo 
nonnihil  me  consolatur,  quum  recordor  haec  me  tum  vi- 
dasse, quum  secundas  etiam  res  nostras,  non  modo  ad- 
▼ersas  pertimescebam ,  videbamque ,  quanto  periculo  de 
jure  publico  disceptaretur  armis.  Quibus  si  ii  vicissent , 

(»)  Pour  eo  faire  sa  femme  ?  (  U  avait  répudié  Térentla  )  ou  pour 
un  mariage  avec  quelque  jeune  bomme  dont  II  était  tuteur? 
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ques.  J'avais  compris  qu'avec  Le  triomphe  des 
hommes  dont  J'ai  suivi  les  rangs ,  non  par  amour 
de  la  guerre ,  mais  dans  des  vues  toutes  pacifl* 
ques,  leur  Age,  leur  cupidité,  leur  désir  effréné 
de  vengeance,  devraient  rendre  notre  victoire 
bien  cruelle.  S'ils  étaient  vaincus,  je  voyais ,  du 
même  coup,  à  quel  massacre  seraient  exposés  les 
plus  illustres  et  les  meilleurs  citoyens.  Et  quand 
Je  prophétisais  des  désastres ,  quand  je  mettais  le 
doigt  sur  les  moyens  de  s'en  garantir,  on  aimait 
mieux  m'accuser  de  timidité  que  de  croire  à  ma 
sagesse.  —  Vous  me  félicitez  du  parti  que  j'ai 
pris,  et  je  connais  la  sincérité  de  vos  vœux.  Ce 
n'est  pas  dans  un  aussi  triste  temps  que  j'aurais 
songé  à  de  nouveaux  liens,  si,  à  mon  retour, 
je  n'avais  trouvé  du  désordre  dans  ma  maison , 
autant  que  dans  l'État.  Mais  quand  j'eus  vu ,  que 
grâce  à  la  trahison  des  hommes  à  qui  les  immor- 
tels bienfaits  de  mon  consulat  imposaient  la  loi  de 
m'aimer  et  de  me  défendre ,  mes  foyers  domesti- 
ques ne  m'offraient  plus  de  sécurité  ;  que  partout 
des  embûches  étaient  dressées  autour  de  moi  ;  il 
a  bien  fallu  me  faire  un  nouvel  intérieur  et  cher- 
cher dans  des  affections  plus  fidèles  une  garantie 
contre  la  perfidie  des  anciennes.  C'est  assez  et 
trop  vous  parler  de  moi.  —  Je  reviens  à  vous  : 
voyez  votre  position  telle  qu'elle  est,  c'est-à- 
dire,  n'offrant  aucun  danger.  Si  la  république 
reprend  une  forme  quelconque,  tout  péril  dis- 
paraîtra pour  vous.  Déjà  vos  ennemis  se  calment. 
La  masse  ne  vous  a  jamais  été  contraire.  Je  ne 
sais  que  trop  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  peux  dans 
le  temps  actuel.  Mais  vous  connaissez  mes  senti- 
ments :  comptez-y  et  soyez  sûr  que  partout  où  je 
verrai  jour  à  vous  servir,  mes  démarches,  mes 
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conseils  et  mon  dévouement  ne  failliront  posa 
vos  intérêts,  à  votre  nom ,  à  votre  salut  Tcno- 
moi ,  je  vous  prie ,  très-exactement  au  courant  de 
ce  que  vous  faites  et  de  ce  que  vous  projetez. 

525.  —  A  TÏRON. 

F.  XVT,22.  Votre  lettre  me  fait  espérer  que 
vous  êtes  mieux.  Combien  je  le  souhaite  !  n'épar- 
gnez rien  pour  vous  remettre  tout  à  M,  et  n'al- 
lez pas  vous  figurer  que  je  sois  contrarié  de  ne 
pas  vous  avoir.  C'est  être  avec  moi  que  de  vous 
soigner,  et  je  vous  aime  mieux  cherchant  votre 
santé  que  la  satisfaction  de  mes  yeux  et  de  mes 
oreilles.  C'est  pourtant  mon  bonheur,  vous  le  sa- 
vez ,  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Mais  je 
tiens  plus  encore  à  vous  savoir  bien  portant.  J'ai 
suspendu  mon  travail ,  parce  que  je  n'aime  point 
à  écrire  moi-même.  Je  lis  et  j'y  prends  plaisir. 
S'il  y  a  quelques  mots  de  ma  main  que  les  secré- 
taires ne  puissent  déchiffrer,  donnez-leur  en  l'ex- 
plication :  il  n'y  a  de  difficile  qu'une  seule  addi- 
tion interlinéaire  dont  j'ai  peine  moi-même  à  me 
tirer.  C'est  le  trait  de  Caton  à  quatre  ans.  Ne  per- 
dez pas  de  vue  le  triclinium  (salle  à  manger). 
Tertia  viendra,  pourvu  que  Publius  ne  soit  pas 
prié.  Ce  Démétrius-là  n'a  jamais  eu  beaucoup  de 
rapports  avec  celui  de  Phalère  ;  c'est  aujourd'hui 
un  Billiénus  renforcé.  Aussi  je  vous  nomme  moD 
lieutenant.  Observez-le  bien.  Il  y  a  pourtant  à 

dire....  mais  quant  à  ces  choses-là tous 

savez  le  reste.  En  définitif,  si  vous  avez  un  entre- 
tien avec  lui ,  vous  m'en  donnerez  le  détail.  Ce 
sera  un  texte  pour  ma  réponse  et  j'aurai  une  plus 
longue  lettre  de  vous.  Prenez  soin  de  votre  santé, 
cher  Tiron ,  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me 
touche  davantage. 


ad  qnos  ego  pacis  spe,  non  belli  cupiditate  adductus  ac- 
cesscram;  tamen  inteUigebam,  et  iratoruni  hominumet 
cupidorum  et  insolentium  quam  crudclis  easet  fatura  Victo- 
ria :  sin  aulem  victi  essent,  quantus  intentas  esaet  futunia 
rivium  partira  aroplissimoruin ,  partim  etiam  optimorum  ; 
qui  me  haec  pradicentem  atque  optirae  consulentem  saluti 
suœmalebant  nimium  timidum,  quam  satis  prudentem 
exislimarl.  —  Quod  autera  mibi  de  eo ,  quod  egeriro  ,'gratu- 
laria  >  te  ita  velle  certo  scio  :  sed  ego  taro  misero  tempore 
nihfl  novi  consilii  cepissem ,  niai  in  reditu  meo  nihilo  me* 
liorea  rea  domesticas ,  quam  rem  publicam  offeodissem. 
Quibus  enim  pro  meia  immortalibus  beneflciis  carissima 
mea  aalus  et  meae  fortunae  esse  debebant  :  quam  propter 
eorum  acelus  nibil  mibi  intra  meos  parietes  tutum ,  nibil 
inaidiia  vacuum  viderem ,  novarum  me  necessitudinum 
fidelitate  contra  veterum  perfidiam  muniendam  putavi. 
Sed  de  nostris  rébus  satis  vel  etiam  nimium  multa.  De 
luis  velim  ut  eos  sis  animo,  quo  debes  esse ,  id  est ,  ut  ne 
quid  libi  praecipue  timendum  putes.  Si  enim  status  erit 
aliquis  civitatis ,  qutcunque  erit ,  te  omnium  periculorum 
video  expertem  fore  :  nam  alleros  tibi  jam  plaçâtes  esse 
intelligo  :  altères  nunquam  iratos  fuisse.  De  mea  autem 
in  te  voluntate  sic  velim  judices,  me,  quibuscuuque  rébus 
opus  esse  intelligam,  quanquam  videain,  qui  sim  hoc 
tempore  et  quid  posaim;  opéra  tamen  et  consilio,  studio 


quidem  certo  rei,  famae,  saluti  tu»  prœsto  nitomm.  Ta 
yelim  et  quid  agas  et  quid  aclurum  te  putes,  facias  bk 
quam  diligentissime  certiorem. 

TULLIUS  TTJLONI  SUO  S. 

Spero  ex  tuis  literis  tibi  melius  esse  :  cupio  certe.  Co 
quidem  rei  omni  ratione  cura  ut  inservias  :  et  cave  sosp- 
cere  contra  meam  voluntatem  te  facere ,  quod  non  sis  n* 
cum.  Mecum  es,  si  te  curas.  Quare  mate  te  valetudai 
tus  servira,  quam  meis  oculis  et  aurions.  Etsi  enim  d 
audio  te  et  video  lubenter,  tamen  hoc  multo  erit,  si  nk- 
bis,  jucundius.  Ego  bic  cesso,  quia  îpse  nibil  scribo  :  \tç> 
autem  libentissime.  Tu  istic ,  si  quid  librarii  mea  dm30 
non  intelligent ,  monstrabis.  Una  omnino  interposilio  diifr 
cilior  est,  quam  ne  ipse  quidem  facile  légère  soleo,  de 
quadrimo  Catone.  De  triclinio  cura ,  ut  facis.  Terlia  ade- 
rit,  modo  ne  Publius  rogatussit.  Demetrius  ists  nuoqoaD 
omnino  Phalerens  mit  :  sed  nu  ne  plane  Billiénus  est  Ita- 
que  te  do  vicarium  :  tu  eum  observabis.  Etsi  :  veromtam0; 
de  illis  :  nosti  cetera.  Sed  tamen,  si  quem  cum  eo  sera»- 
uem  babueris,  scribes  ad  me,  ut  mini  nascatur  epistol* 
argumentum,et  ut  tuas  quam  longissimas  literas legam- 
Cura,  mi  Tiro,  ut  valeas  :  hoc  gratina  mini  lacère  ninii 
potes.  Vale. 
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M6.  —  A  TIRON. 


F.  XVI,  17.  Je  vous  vois  venir.  Vous  voulez 
aussi  qu'on  fasse  des  recueils  de  vos  lettres.  Mais , 
à  propos,  vous  qui  êtes  ma  règle  en  fait  de  style, 
où  avez- vous  pris  cette  expression  insolite,  en 
soignant  fidèlement  votre  santé?  De  quel  droit 
ce  fidèlement  se  trouve-t-il  là?  Dans  son  sens 
propre  fidèlement  caractérise  des  services  ren- 
dus. Il  se  prepd  aussi  très-souvent  au  figuré. 
Par  exemple ,  on  peut  bien  dire  une  doctrine , 
une  maison,  un  art,  et  même  un  champ  fidèle, 
et  cela  sans  sortir  de  la  réserve  que  Théo- 
phraste  aime  dans  la  métaphore.  Nous  en  re- 
parlerons. —  Démétrius  est  venu  me  voir,  avec 
quel  cortège,  grands  Dieux  1  Je  lui  ai  faussé 
compagnie,  vous  comprenez.  Vous  ne  l'avez  pas 
vu  sans  doute.  Il  reviendra  demain,  vous  le 
verrez.  Pour  moi,  dès  le  matin,  je  compte  bien 
être  parti.  Votre  santé  m'inquiète.  Ne  songez 
pas  à  autre  chose  et  faites  tout  ce  qui  est  néces- 
saire. Persuadez-vous  que  vous  êtes  avec  moi  et 
que  tout  marche  ici  dans  la  perfection.  Je 
vous  sais  gré  d'avoir  rendu  service  à  Guspius  ; 
c'est  un  homme  à  qui  je  veux  beaucoup  de  bien. 
Adieu. 

527.  —  A  TIRON. 

F.  XVI,  20.  Aussi  vrai  que  je  vis,  mon  cher 
Tirou,  votre  santé  m'inquiète.  J'aime  pourtant 
à  croire  qu'en  observant  strictement  votre  ré- 
gime, vous  serez  bientôt  rétabli.  Mettez  mes 
livres  en  ordre;  quant  au  catalogue,  prenez  les 
instructions  de  Métrodore ,  puisqu'il  faut  en  pas- 
ser par  où  il  veut.  Faites  a  l'égard  du  jardinier 
ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Vous  pouvez  aller 
voir  les  gladiateurs  le  jour  des  kalendes ,  puis 
revenir  le  lendemain.  Je  n'y  trouve  pas  le  moin- 


dre inconvénient  pour  mon  compte.  Mais  il 
faudra  voir  comment  vous  vous  trouverez.  Si 
vous  avez  de  l'amitié  pour  moi ,  ayez  bien  soin 
de  votre  santé.  Adieu. 

528.  —  A  TIRON. 

F.  XVI,  19.  J'attends  une  lettre  devons; 
vous  avez  beaucoup  de  choses  à  médire.  Je  vous 
attends  vous-même  avec  plus  d'impatience  en- 
core; mettez  Démétrius  dans  nos  intérêts  et 
tâchez  d'en  tirer  quelque  chose  de  bon.  Je 
m'abstiens  de  vous  donner  conseil  sur  l'affaire 
d'Aufldius.  Je  sais  qu'elle  vous  tient  au  cœur, 
mais  terminez-la.  Si  c'est  le  motif  qui  vous  re- 
tient, j'admets  l'excuse  :  sinon  accourez.  Il  me 
tarde  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Adieu. 

529.  —  A  CÉSIUS. 

F.  XIII,  51.  Je  vous  recommande  d'une  ma- 
nière spéciale  P.  Messiénus,  chevalier  romain, 
distingué  sous  tous  les  rapports  et  mon  ami  par- 
ticulier. Je  vous  demande,  au  nom  denotre  amitié 
et  de  celle  qui  me  liait  A  votre  père,  de  l'accueil- 
lir à  bras  ouverts  et  de  prendre  son  honneur  et 
ses  intérêts  sous  votre  protection.  Vous  le  trou- 
verez homme  de  bien ,  et  digne  ami  ;  et  vous  me 
rendrez  heureux ,  en  l'obligeant 
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C.  J.  César  dictateur,  et  M.  B.  LépWe,  maître  de  la  cavalerie. 
530.  —  A  AULUS  TORQUATUS.  Rome. 

F.  VI,  1.  On  se  trouve  partout  si  mal  à  l'aise 
au  milieu  de  cette  perturbation  universelle,  qu'il 
n'est  homme  à  qui  son  sort  ne  pèse,  et  qui  n'aime 
mieux  être  où  il  n'est  pas  :  mais  le  pire  séjour 


TULLIUS  TIROHI  S. 

Video,  quid  agas.  Tuas  qnoque  epistolas  vis  referri  In 
Tolumina.  Sed  liens  tu ,  qui  xocvùv  esse  meorum  scripto- 
rom  soles,  unde  Ulud  tam  dbcupov,  valetudini  fideliter 
inserviendo.  Unde  in  islam  locum  fideliter  venit? 
coi  verbo  domicilium  est  proprium  in  officto ,  migrationes 
in  alienum  multœ.  Nara  et  doctrina  et  domus  et  ars  et 
ager  etiam  fidelis  diei  potest  :  ut  sit ,  quomodo  Theophrasto 
pbcet,  verecunda  tralatio.  Sed  haeccoram.  —  Démétrius 
venit  ad  me  :  quo  quidem  comitatu  !  'A^ji'Xt)**  :  satis 
«as.  Tu  eum  videlicet  non  potuisti  videre  :  aras  aderit  : 
▼idebis  igitur.  Nam  ego  hinc  perendie  mane  cogito.  Vale- 
tado  tua  me  yalde  sollicitât;  sed  inserTi  et  lac  omnia  : 
tom  te  mecum  esse,  tum  mihi  cumulatissime  saUsfacere 
putato.  Cuspio  quod  operam  dedisti,  mihi  gralum  est. 
VaUeenim  ejus  causa  volo.  Vale. 

TULLIUS  TROttl  S. 

Sollicitât,  ila  vivam,  me  tua,  miTiro,  valetudo  :  sed 
conûdo,  si  diligentiam ,  quaminstituîsti,  adhibueris,  cito 
le  firmum  fore.  Libros  compone;  indicem,  quum  Me* 
trodoro  lubebit,  quoniam  ejus  arbitratu  vivenduin  est. 


Gum  olitore,  ut  Tidetur.  Tu  potes  Kalendis  spectare  gla- 
diatores,  postridie  redire  :  et  ita  censeo.  Verum,  ut  vide- 
bitur.  Cura  le,  si  me  amas,  diligealer.  Vale. 

TULLIUS  TÏROM  S. 

Exspecto  tuas  literas  de  multis  rébus  :  te  ipsum  multo 
magis.  Demetrium  redde  nostrum  et  aliud ,  si  quid  potest 
boni.  De  Aufidiano  Domine  nihil  te  bortor  :  scio  tibi  curœ 
esse.  Sed  confiée.  Et,  si  ob  eam  rem  moraris,  accipio 
causam  :  si  id  te  non  tenet ,  advola.  Literas  tuas  valde 
exspecto.  Vale. 

CICERO  P.  CESIO  S.  D. 

P.  Messienum,  equitem  Romanum,  omnibus  rébus 
ornatummeumque  perfamiliarem,  tibi  commendo  ea  corn- 
mendalione,  quae  potest  essediligentissima.  Petoa  te  et  to 
nostra  et  pro  paterna  amicitia ,  ut  eum  in  tuaro  fidein  reci- 
pias,  ejusque  rem  famamque  tueare.  Virum  bonumtuaque 
amicitia  dignum  tibi  adjunxeris,  miliique  gratissimum  fe- 
ceris. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

fitsi  ea  perturbatio  est  omnium  rerum,  ut  suœ  quemque 
fortunse  maxime  pœniteat,  nemoque  sit,  qum  ubivis, 
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pour  ud  homme  de  bien ,  selon  moi,  c'est  Rome. 
En  tous  lieux,  sans  doute  l'âme  souffre  et  le 
cœur  se  serre  à  cette  commune  destruction  de  la 
chose  publique  et  des  fortunes  privées.  Mais  la 
vue  ajoute  au  supplice.  Ailleurs  on  n'a  que  des 
récits;  à  Rome  le  mal  est  sous  les  yeux,  et  ne 
laisse  pas  un  moment  de  relâche  aux  désolations 
de  la  pensée.  Vous  n'avez ,  hélas  !  que  trop  de  su- 
jets de  peines  ;  mais  votre  plus  grand  chagrin,  me 
dit-on ,  est  de  ne  pas  vous  trouver  à  Rome.  Ah  ! 
sur  ce  point,  mettez- vous  l'esprit  en  repos.  Si 
pénible  que  soit  la  privation  de  votre  famille  et 
de  vos  biens,  du  moins  ces  objets  de  votre  sollici- 
tude demeurent  en  l'état  où  ils  étaient,  et  ne 
courant  aucun  risque  particulier,  ne  gagneraient 
rien  à  votre  présence  ni  ne  souffrent  en  rieu 
de  votre  absence.  Votre  préoccupation  pour  les 
vôtres  ne  peut  aller  jusqu'à  vouloir  qu'on  vous 
fasse  une  condition  exprès  pour  vous ,  et  en  de- 
hors du  sort  commun.  Quant  à  vous  personnelle- 
ment, mon  cher  Torquatus,  votre  rôle  est  de  ras- 
sembler toute  votre  énergie,  et  de  vous  roidir 
contre  ces  conseils  du  désespoir  et  de  la  crainte  ; 
Tel  Ait  à  votre  égard  injuste  à  l'excès ,  qui  déjà 
manifeste  un  retour  à  des  sentiments  plus  doux. 
Lui-même  enfin ,  tout  arbitre  qu'il  est  de  nos 
destinées ,  a-t-il  une  position  bien  nette  et  bien 
assurée?  tout  est  incertitude  à  la  guerre  :  mais 
que  son  parti  triomphe  encore,  votre  danger  in- 
dividuel n'est  que  celui  de  tout  le  monde  :  que 
l'autre  ait  le  dessus  ;  je  sais  de  bonne  part  que  vous 
n'avez  rien  à  en  redouter.  Reste  donc  le  com- 
mun péril  de  la  république  qui  fait  votre  sup- 
plice ,  et  qui ,  selon  moi,  par  cela  même  qu'il  est 
commun ,  devrait  vous  inspirer   plus  de  rési- 


gnation. Pour  ce  mal ,  je  le  crains  bien ,  quoi- 
qu'en  disent  les  philosophes,  il  n'y  a  qu'une  sente 
consolation,  qui  toute  dépend  de  ce  qu'on  a  de 
ressorts  et  de  vigueur  dans  l'âme,  s'il  est  vrai 
que  pour  vivre  bien  et  heureusement  il  ne  aille 
que  bien  penser  et  bien  agir.  Il  n'est  pas  permis, 
ce  me  semble,  d'appeler  celui-là  roalhewm 
qui  a  pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience. 
Était-ce,  dites-moi,  pour  les  avantagesde  la  vic- 
toire que  nous  avons  naguère  abandonné  et  nos 
fortunes  et  nos  familles?  non.  Nous  voulionsaoeom- 
plir  un  devoir  sacré ,  payer  une  dette  d'honneor 
à  la  patrie,  et  certes  nous  n'étions  pas  insensés  ao 
point  de  regarder  alors  le  triomphe  comme  dm 
perspective  assurée.  Si  donc  il  n'est  rien  arrivé 
que  dans  l'ordre  des  chances  prévues  an  moment 
de  l'entreprise,  il  ne  faut  pas  nous  laisser  abat- 
tre après  coup,  comme  si  le  sort  nous  frappait 
au  delà  de  toute  prévision.  Tenons-nous-en  a 
cette  règle  de  raison  et  de  vérité,  qu'il  faut  avant 
tout  se  conserver  exempt  de  reproche,  et  qu'une 
fois  en  paix  avec  sa  conscience,  il  n'est  point  de 
mal  sur  terre  qu'on  ne  puisse  aisément  suppor- 
ter. J'en  conclus  qu'au  milieu  même  d'un  nau- 
frage universel,  la  vertu  seule  est  encore  une 
planche  de  salut.  Mais  si  les  maux  communs  de 
la  patrie  permettent  une  espérance,  acceptez-la, 
quelle  que  soit  la  situation  qui  en  doive  sortir. 
—  Une  réflexion  me  frappe  :  c'était  vousautrefois 
qui  gourmandiez  ma  faiblesse ,  vous  dont  la  pa- 
role grave  accusait  mes  hésitations  et  mes  dé- 
fiances; alors  pourtant  je  ne  blâmais  que  les 
moyens  et  non  le  but.  Je  trouvais  qu'il  était  trop 
tard  pour  s'attaquer  à  une  puissance  année  que 
nous  avions  depuis  longtemps  nous-mêmes  for 


qnam  ibi,  ubi  est ,  esse  malit  :  tamen  mini  dabinm  non 
est,  quin  hoc  tempore  bono  viro  Romœ  esse  miserrimum 
ait.  Nain ,  etsi ,  quoeunque  in  loco  quisquis  est ,  idem  est 
ei  sensu8  et  eadem  acerbitas  ex  intenta  rem  m  et  pabli- 
carum  et  suarom  :  tamen  oculi  aogent  dolorem ,  qui  ea, 
quae  ceteri  aodiunt,  iiitueri  coguntur,  nec  avertere  a  mi- 
teras cogitationem  sinunt.  Qoare  etsi  multarum  rerum  de- 
stderio  te  angi  necesse  est,  tamen  illo  dolore,  quo  maxime 
te  confie!  audio,  quod  Romœ  non  sis,  animum  Unim  li- 
béra. Etsi  enim  corn  magna  molestia  tnos  tuaque  deside- 
ras,  tamen  illa  quidem,  quae  requiris,  suum  statum 
tenent,  nec  melias,  si  tu  adesses,  tenerent,  nec  sunt  ullo  in 
proprio  periculo.  Nec  debes  ta ,  quum  de  tais  cogitas ,  aut 
prœcipnam  aliqaam  fortunam  postulare  aut  commonem 
recasare.  De  te  autem  ipso ,  Torquate ,  est  tuura  sic  agi- 
tare  animo,  ut  non  adhibeas  in  consilium  cogitationum 
tuarum  desperationem  aut  timorem.  Nec  enim  is ,  qui  in 
te  adhuc  injustior,  quam  tua  dignilas  postulabat ,  fuit,  non 
magna  signa  dédit  animi  erga  te  mitigati.  Nec  tamen  is 
ipse,  a  quo  salus  petitur,  babet  explicatam  aut  exploratam 
rationem  salutu  suse.  Qaumque  omnium  bellorum  exitus 
incerti  siut,  ab  altéra  Victoria  tibi  periculum  nullum  esse 
perspfeio,  quod  quidem  sejunctuin  sit  ab  omnium  inté- 
rim ;  ab  altéra  le  ipsum  nunquam  timuisse  eerto  scio.  Re- 
liquum  est,  ut  te  id  ipsum,  quod  ego  quasi  consolationis 


loco  pono,  maxime  excruciet ,  commune  periculnm  m- 
public»  :  cuju8  tanti  mali ,  quamvis  docti  viri  multa  * 
cant ,  tamen  vereor,  ne  consolatio  nulla  posait  Yen  «pe- 
riri  pirater  i  liant,  quae  tanta  est,  quantum  in  cojusqoeaBia» 
roboris  est  atque  nervorum.  Si  enim  bene  sentire  rectep* 
facere  satis  est  ad  bene  beateque  vivendum,  yereor,  n 
eum,  qui  se  optimorum  consiliorum  conscientiasusteoUre 
possit,  miserum  essenefas  sitdicere.  Nec  enim  dos  arbi- 
tror  Victoria?  prsemiis  ductos  patriam  olim  et  libéras  d 
fortunas  reliquisse;  sed  quoddam  nobis  offidum  justum 
et  pium  et  debitum  reipublicae  noatraoque  digniUli  ride- 
bamur  sequi  ':  nec,  quumid  faciebainus,  tam  eramoi 
ainentes,  utexplorata  nobis  esse  Victoria.  Qoare  «  id  ** 
oit,  quod  ingredienlibus  nobis  in  causant  propostua 
fuit  accidere  posse ,  non  debemus  ita  cadere  animis,  q»*** 
aliquid  erenerit,  quod  fieri  posse  nuuqnam  putoflflM* 
Simus  igitur  ea  mente ,  quam  ratio  et  veritas  pnescnW. 
utuihil  in  vita  nobis  prasstandum  praster  calpam  puleœ*- 
eaque  quum  careamus,  omnia  humana  plaçât*  et  œ«£ 
rate  feramus.  Atque  hase  eo  pertinet  oratio,  ut,  penM» 
rébus  omnibus,  tamen  ipsa  virtus  se  sustentare posse w 
deatur.  Sed ,  si  est  snes  aliqua  rébus  communibus,  eata. 
quicunque  status  est  futurus,  carere  non  debes  — Aiqu*  »** 
mini  scribenti  veniebat  in  mentem  me  esse  eum,  cujusw 
desperalionem  accusare  solitus  esses  qoemque  auctonuw 
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tifiée  et  applaudie  ;  je  gémissais  de  voir  des  ques- 
tions de  droit  public  remises  à  ia  décision  du 
glaive  et  de  la  lance,  au  lieu  de  l'être  à  celle  de 
la  raison  et  de  l'autorité.  Quand  je  prédis  ce  que 
depuis  on  a  vu  s'accomplir,  je  ne  me  piquais 
point  d'étredevin  ;  mai  s  je  Tétais  des  conséquences 
possibles  :  je  les  voyais  ftmestes,  et  je  craignais. 
Si  j'avais  eu  à  parier  pour  ou  contre,  j'aurais 
parié  à  coup  sûr  pour  ce  qui  est  arrivé.  Nous 
avions  l'avantage  sur  nos  adversaires  en  tout 
ce  qui  ne  sert  de  rien  sur  un  champ  de  bataille , 
mais  ils  l'emportaient  sur  nous  par  l'habitude 
de  la  guerre  et  la  force  des  soldats.  Aujourd'hui 
ayez  à  votre  tour  le  courage  que  vous  vouliez  me 
voir  alors.  —  Si  je  vous  parle  ainsi,  c'est  que  vo- 
tre Philargyre,  que  j'ai  questionné,  et  qui  m'a  ré- 
pondu, si  je  ne  me  trompe,  sous  l'inspiration  d'un 
profond  dévouement  pour  vous,  ne  m'a  pas  laissé 
ignorer  l'excès  de  trouble  qui  vous  saisissait  quel- 
quefois. C'est  ce  dont  il  faut  vous  défendre.  De 
deux  choses  l'une,  persuadez-vous  le-bien  :  ou 
nous  conserverons  la  république ,  et  vous  y  aurez 
votre  place  ;  ou  elle  sera  détruite ,  et  votre  condi- 
tion ne  sera  pas  pire  que  celle  de  tout  le  monde. 
Bans  ce  temps  de  consternation  et  d'alarme 
universelle,  une  circonstance  doit  vous  rendre 
la  résignation  plus  facile;  la  ville  que  vous 
habitez  (Athènes)  est  le  berceau  et  l'école  de  la 
sagesse  pratique  et  de  la  philosophie,  et,  de  plus, 
vous  avez  près  de  vous  Ser.  Sulpicius  que  vous 
aimez  tendrement,  et  dont  la  raison  et  l'amitié 
doivent  vous  offrir  les  plus  douces  consolations. 
Si  nous  avions  écouté  son  expérience  et  son  avis, 
nous  serions  sous  nos  toges  devant  un  homme 
puissant,  il  est  vrai ,  mais  nous  n'aurions  pas  à 

tua  conctantem  et  diffidentem  excitare.  Quo  quidem  tem- 
pore  dod  ego  caasam  nostram ,  sed  consilinm  improba- 
bam.  Sero  enim  nos  iis  armis  advenait  videbam ,  quœ 
mttlto  ante  confirmata  per  nosmel  ipsos  eranl;  dolebam- 
que  pilis  et  gtediis ,  non  consiliia  neque  auctoritatibus  nos- 
Iris  de  jure  publiro  disceptari.  Neque  ego  ea ,  quœ  facta 
sont,  fore  quum  «licebam,  divinabam  future  :  sed,  quod 
«tfieri  posse  et  exitiosum  fore,  si  evenisset,  videbam, 
<d  ne  aecideiet,  timebam  :  praesertim  quum,  si  mihi 
alterum  utrum  de  eventu  atque  exitu  rerura  promitten- 
dnm  esset,  id  futurum ,  quod  evenit ,  exploratius  poasem 
promiitere.  lis  enim  rébus  pnestabamus ,  quœ  non  pro- 
dcont  in  aciem  :  nsu  autem  armorom  et  mililum  robore 
inferiores  eramas.  Sed  tu  illum  animum  nunc  adhibe, 
quxso ,  quo  me  tum  esse  oportere  censebas.  —  Hœc  eo  scri- 
p8i,qnod  mihi  Pbilargyrus  tuusomnia  de  te  requirent! 
fcfelittimo  animo,  ut  mihi  quidem  visus  est,  narravit,  te 
mtcrdumsolh'citumsolereessevehementios.  Quod  facere 
wwdebcs,  Dec  dubitare,  quin  aut  aliqua  republica  sis  fu- 
taraa,  qui  esse  debes;  aut  perdita;  non  afflictiore  condi- 
tion f  quam  céleri.  Hoc  vero  tempos ,  quo  exanimati  om- 
J*  et  suspens!  snmus,  hoc  moderaUore  animo  ferre  do- 
te, qood  et  in  urbe  ea  es ,  ubi  nata  et  alta  est  ratio  ac 
n»deratio  vitœ,  et  habes  Ser.  Sulpicium  ,  quem  semper 
onice  dilexisti  ;  qui  te  profecto  etbenevolentia  et  sapientia 
«msolatur  :  cujussi  essemus  et  auctoritateni  etconsilium 


subir  la  loi  d'un  vainqueur.  En  voilà  plus  long 
qu'il  n'est  besoin.  Peut-être  je  m'étendrai  moins 
sur  ce  quime  touche  bien  plus  :  jen'ai  à  personne 
plus  d'obligations  qu'à  vous.  Ceux  à  qui  je  de- 
vais, vous  le  savez,  une  égale  reconnaissance, 
le  sort  de  la  guerre  me  les  a  ravis.  Je  sais  juger 
ma  position  actuelle.  Mais,  comme  on  n'est  jamais 
si  bas  qu'on  ne  puisse  encore  beaucoup  en  ten- 
dant à  un  but  unique,  et  en  s'y  appliquant 
tout  entier,  je  vous  prie  de  disposer  absolument 
de  moi;  mes  couseils,  mes  efforts,  mes  pensées, 
tout  est  à  vous  et  à  vos  enfants. 


531.  —  A  CASSIUS. 


Rome. 


F.XV,18.  Vous  auriez  une  plus  longue  lettre , 
si  on  ne  me  l'eût  pas  demandée  au  moment  où  le 
courrier  partait,  plus  longue  surtout,  si  j'avais 
quelque  baliverne  à  vous  conter,  je  dis  baliverne , 
parce  que  c'est  tout  au  plus  si  nous  pouvons 
sans  danger  parler  de  choses  sérieuses.  Est-ce  à 
dire  qu'il  est  permis  de  plaisanter,  allez-vous  me 
répondre?  Eh  mais!  pas  trop.  C'est  pourtant  le 
seul  moyen  de  faire  diversion  à  nos  peines.  Et  vo- 
tre philosophie,  direz- vous  encore,  où  la  placez- 
vous  donc  ?  La  vôtre  est  à  la  cuisine ,  la  mienne  à 
la  palestre.  Je  rougis  d'être  esclave  et  je  porte 
mon  activité  quelque  part  pour  ne  point  m'expo- 
ser  aux  reproches  de  Platon.  —  Rien  d'Espagne 
encore,  et  pas  la  moindre  nouvelle  d'ailleurs. 
Votre  absence  m'afflige  ;  mais,  pour  votre  compte, 
je  vous  en  félicite.  Voilà  le  messager  qui  s'im- 
patiente. Adieu.  Aimez-moi  comme  vous  faites 
depuis  votre  enfance. 

632.  —  A  DOLABELLA.  Rome,  jaoYter. 

F.1X,10.  Je  n'ai  pas  osé  laisser  partir  notre 

secuti,  togati  potius  poteotiam,  quam  armati  victoriam 
subissemu8.  Sed  base  tongiora  fortasse  fuerunt ,  quam  ne- 
cesse  fait:  Ula,  quœ  majora  sont ,  brevios  exponam.  Ego 
habeo,  coi  plus,  quam  tibi,  debeam ,  nemtnem  :  quibua 
tantum  debebam,  quantum  tu  inteUigis,eos  hvjus  mihi 
belli  casus  eripuit  Qui  sim  autem  hoc  tempore ,  intelligo. 
Sed  quia  nemo  est  tam  afilictus,  quin ,  si  nihil  aliud  stu- 
deat,  nisi  idquod  agit,  possit  navare  aliquid  eteflicere» 
omne  meum  consllium ,  operam ,  studium  certe  velun 
existimes  tibi  tuisque  libcris  esse  debitum. 
M.  CICERO  S.  D.  C.  CASSIO. 

Longior  epistola  fuisset ,  nisi  eo  ipso  tempore  petita  es- 
set  a  me,  quum  jam  iretur  ad  te  :  longior  autem,  si  <pXua« 
pov  aliquem  habuisset  ;  nam  (ncouSd^eiv  sine  periculo  vix 
possumus.  Ridereigitur,  inquies,  possumus.  Non  raeher- 
cule  facillime.  Verumtamen  aliam  aberrationem  a  moles- 
tiis  nullam  habemus.  Ubi  igitur,  inquies,  philosophia? 
Tua  quidem  in  culioa ,  mea  in  pakestra  est  :  pudet  enim 
servire.  Itaque  facio  me  alias  res  agere ,  ne  convicium  Pla- 
tanisaudiam.— De  Hispania  nihil  ad  hue  certi,  nihil  omnino 
novi.  Te  abesse  mea  causa  moleste  fero,  tua  gaudeo.  Sed 
flagitat  tabellarius.  Valebis  igitur,  meque,  ut  a  puero  fe- 
cisti  v  amabis. 

M.  aCERO  S.  D.  P.  DOLABELLA. 

Non  sumaususSahrionostro  nihil  ad  le  literarum  dare: 
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ami  Salvius  sans  un  mot  pour  vous.  Je  n'ai  pour- 
tant rien  à  vous  dire,  hormis  que  je  vous  aime 
passionnément ,  et  vous  le  savez ,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  sans  que  je  vous  l'écrive.  Ce  serait  cer- 
tes plus  à  vous  qu'à  moi  à  écrire.  Car  il  ne  se 
passe  rien  à  Rome  dont  je  vous  croie  fort  en 
peine.  Tenez-vous,  par  exemple,  à  savoir  que  je 
suis  arbitre  entre  Nicias  et  Vidius?  Yidius  vient , 
deux  petites  lignes  de  prose  à  la  main,  prier  Ni- 
cias de  le  payer;  Nicias ,  nouvel  Aristarque ,  sou- 
tient que  la  prose  n'est  pas  de  bon  aloi.  Et  moi , 
expert  en  lettres  antiques,  je  déciderai  si  les  li- 
gnes sont  authentiques  ou  bien  interpolées.  Mais , 
allez- vous  me  dire ,  et  ces  fameux  champignons 
de  Nicias,  et  ces  grands  soupers  avec  Sophia, 
fille  de  Septimia,  le  juge  les  pourra -t-ii  oublier? 
Quoi  donc,  croyez-vous  que  j'aie  rompu  avec 
mes  anciens  principes,  au  point  de  ne  plus  rien 
laisser  paraître,  même  au  forum,  de  l'austérité 
jadis  empreinte  sur  mon  front?  Je  ne  veux  pour- 
tant pas  ruiner  absolument  notre  aimable  Am- 
phytrion,  ni  prononcer  une  condamnation,  pour 
que  vous  ne  soyiez  pas  tenté  de  le  relever,  et  que 
Bursa  Plancus  n'ait  quelqu'un  de  qui  il  puisse 
apprendre  à  lire.  Mais  à  quoi  pensé-je,  en  vé- 
rité ,  d'aller  ainsi  plaisanter,'  sans  savoir  si  vous 
avez  l'esprit  libre,  ou  si  vous  n'êtes  point  absorbé 
par  quelques-unes  de  ces  affaires  ou  de  ces  gran- 
des dispositions  que  la  guerre  nécessite?  Voyons! 
étes-vous  en  belle  humeur?  Je  laisse  courir  ma 
plume.  Sérieusement  parlant,  sachez  qu'on  s'est 
beaucoup  préoccupé  de  la  mort  de  P.  Sylia,  tant 
qu'on  n'en  a  pas  été  sûr.  Maintenant  on  ne  s'en- 
quiert  pas  même  de  quoi  il  est  mort.  11  est  mort , 
dit-on, -cela  suffit  Pour  moi,  je  m'en  console 


comme  les  autres  ;  ce  qne  je  crains,  c'est  qoe le 
ventes  de  César  n'aillent  plus  si  bien. 

%  533.  —  A  CASSIUS.  Roncjaoùr. 

F.XV,1 7.  Vos  messagers  sont  d'étranges  gais; 
non  que  j'aie  personnellement  à  m'en  plaindre, 

pourtant ;  mais  enfin,  s'ils  partent,  il leor 

faut  des  lettres ,  s'ils  arrivent,  ils  n'en  apportent 
jamais.  Encore  s'ils  me  donnaient  le  temps  dé- 
crire? mais  je  ne  les  vois  jamais  arriver  que  le 
pétase  en  tête  et  toujours  pressés  de  rejoindre 
leurs  camarades  qui  les  attendent,  disent-ils, 
aux  portes.  Pardonnez  donc  si  je  suis  bref;  vous 
en  aurez  davantage  une  autre  fois,  et  je  vras  di- 
rai tout  sur  tout  Mais  pourquoi  m'excuser,  quand 
on  arrive  chez  moi  les  mains  vides,  et  qu'on  a 
repart  les  mains  pleines?  Encore  faut-il  vous  ra- 
conter quelque  chose?  Eh  bien!  Sylla  le  père 
vient  de  nous  mourir  ici ,  victime  suivant  les  uns, 
d'une  attaque  de  voleurs ,  d'une  indigestion,  sui- 
vant les  autres.  Le  public  ne  s'en  soucie  guère. 
Le  corps  a  été  mis  sur  le  bûcher,  voilà  le  fait 
Vous  êtes  trop  philosophe ,  j'en  suis  sûr,  pour  ne 
pas  supporter  ce  coup  avec  calme.  C'était  cepen- 
dant l'homme  qui  faisait  le  plus  de  figure  à  Rome. 
On  dit  que  César  en  est  affecté,  et  qu'il  craint 
que  les  enchères  ne  se  refroidissent  Mindiia 
Marcellus  et  le  parfumeur  Attius  se  réjouissent 
au  contraire  d'avoir  un  concurrent  de  moins.  - 
Rien  de  nouveau  sur  l'Espagne.  L'attente  est  des 
plus  vives.  11  circule  bien  des  bruits  facbeoi, 
mais  on  ne  peut  remonter  à  la  source.  —Pansa 
est  parti  avec  ses  insignes  le  S  des  kalendes  fc 
janvier.  Ainsi  chacun  peut  comprendre  cette  û 
rite  dont  vous  vous  êtes  mis  à  douter  depuis  q«J- 


nec  mehercule  habebam,  quid  scriberem,  nisi  te  a  me 
mirabiliter  aman;  de  quo  eliam  nihil  ncribente  me,  te  non 
dubitarecerto  scio.  Omnino  mini  magis  literae  sunt  exspec- 
tandse  a  te ,  quam  a  me  tibi.  Nihil  enim  Romes  geritnr, 
qaod  te  putem  scire  curare  :  nisi  forte  scire  vis,  me  inter 
Niciaro  nostrum  et  Vidium  judioem  esse.  Profert  aller,  opi- 
nor,  duobus  versiculis  expensum  Niciœ  :  alter  Aristarchus 
hos  &6eX(Çsi.  Ego  tanquam  criticus  antiquus  judicaturus 
sum,  utrum  siot  tou  uoitjtoO,  an  wapejt6e6Xr)(iivoi.  Puto 
nunc  dicere  :  Oblitusne  es  igitur  fungorum  illorum ,  quos 
apud  Niciam?  et  ingentium  culinarum  cum  Sophia  Sep- 
timiae  ?  Quid  ergo  ?  tu  adeo  mihi  excussam  severitatem 
veterem  putas ,  ut  ne  in  foro  quidem  reliquiae  pristinae 
frontis  appareant?  Sed  tamen  suavissimum  (rupéuirrijv 
nostrum  pratstabo  integellum  :  nec  committam',  ut ,  si  ego 
eum  cbndemnaro ,  ut  restituas ,  ne  habeat  Bursa  Plancus, 
apud  quem  literas  discat  Sed  quid  ago?  quum  mihi  sit 
incertum ,  tranquillone  sis  animo,  an,  ut  in  bello,  in  ti- 
qua majuscula  cura  negotiove  versere,  labor  long! us. 
Quum  igitur  mihi  erit  exploratum  te  libenler  esse  risn- 
mm,  scribam  ad  te  pluribus.  Te  tamen  hoc  scire  voio, 
▼ehementer  populum  sollicitum  fuisse  de  P.  Suite  morte, 
antequam  certum  scierit.  Nunc  quœrere  desierunt ,  quo- 
modoperierit  :  satis  putant,  se  scire ,  quod  seront.  Ego 


ceteroqui  animo  aequo  fero;  unum  vercor,nena«taC» 
ris  refrixerit. 

M.  CICERO  G  CASSIO  S. 
Praeposteros  habes  tabeUarios;  etsi  me  qoidem  «a 
onendunt  :  sed  tamen...  Quum  a  me  discedunt,  w 
tant  literas;  quum  ad  me  veniunt ,  nulias  aflerunt.  A4* 
idipsum  facerent  commodius,si  mihi  aliquid spatu w 
8cribendum  darent  :  sed  petasati  veniunt,  carota* 
portam  exspectâre  dicunt.  Ergoïgnoaces?  altéras  ba«^ 
has  brèves  :  sed  exspecta  wévra  tœpl  «ivrwv.  E&  0 
ego  me  libi  purgo ,  quum  tui  ad  me  inaues  Teniafl»    " 
cum  epistolis  revertantur?  Noa  hic  (tamen  *»»*"; 
bam  aliquid)  P.  Sullampatrem  mortuum  habebam^ 
alii  a  latronibus,  alii  cruditate  dicebant  :  popolusnooca- 
rabat;  combustum  enim  esse  constabat  ,HwtoprJl^ 
sapientia  fere8  aequo  animo  quanquam  «pôw**  »«* 
amisimu8.  Cessarem  pulabant  moleste  laturum ,  Terew   i 
ne  hasta  refrixisset.  Mindius  MarceUuset  Attius  p&w* 
rius  valde  gaudebant  se  adversarium  perdidisse.- i* 
pania  uovi  nihil,  sed  exspectauo  valde  magna:  row» 
tristiores,8edà&<nroToi — Pansa nosterpaludatasM- . 


Kalend.  Jan.  protectus  est,  ut  quivis  «w»*-/, - .  ^ 
quod  tu  nuper  dubitare  cœpisti,  xi  xaXdv  *'  «*»  *P 
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que  temps,  que  la  vertu  est  désirable  pour  elle- 
même.  Pansa  a  secouru  une  foule  de  malheu- 
reux ;  il  s'est  jeté ,  en  homme  dévoué ,  au  travers 
des  désastres  publics.  La  reconnaissance  des  gens 
de  bien  lui  en  a  tenu  compte  avec  une  persistance 
admirable.  —  Vous  êtes  donc  encore  à  Brindes , 
c'est  fort  bien  fait  à  vous,  je  m'en  réjouis,  et 
croyez-moi,  vivez  sans  soucis,  c'est  le  parti  le 
plus  sage.  Nous  vous  en  prions  pour  l'amour  de 
nous  tous  qui  tous  aimons.  Si  plus  tard  vous 
écrivez  chez  tous  ,  tous  m'obligerez  de  vous  sou- 
venir de  moi.  Je  vous  promets  que,  de  mon 
côté,  je  ne  laisserai  partir  personne  sciemment 
sans  lettres  pour  tous.  Adieu. 


534.  —  A  LEPTA  . 


Rome. 


F.VI,18.  A  la  réception  de  la  lettre  que  Séleu- 
cus  m'a  remise  de  votre  part,  j'ai  écrit  un  mot 
à  Balbus  pour  connaître  les  dispositions  de  la 
loi.  11  me  répond  que  les  crieurs  en  exercice  ne 
peuvent  pas  être  décurions,  mais  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  crieurs  qui  n'exercent  plus. 
Ainsi ,  que  vos  amis  et  les  miens  se  rassurent.  Il 
serait  par  trop  fort  aussi  qu'au  moment  où  le  sé- 
nat compte  dans  son  sein  des  aruspices,  on  fût 
exclu  dudécurionat  des  Tilles  municipales,  pour 
avoir  été  crieur  public.  —  Point  de  nouvelles 
d'Espagne.  On  sait  seulement  que  Pompée  est  à 
la  tête  de  forces  considérables.  Une  lettre  de  Pa- 
ciécusdont  César  nous  a  fait  passer  copie ,  parle 
de  onze  légions.  De  plus,  Messalla  a  écrit  à  Q. 
Salassus  que  Pompée  Tenait  de  faire  mettre  à 
mort,  en  présence  de  son  armée,  son  frère  P. 
Curtius,  convaincu  d'avoir  conspiré  contre  lui 
avec  quelques  Espagnols.  On  devait  s'emparer 
de  Pompée  au  moment  où  il  entrerait  dans  je  ne 

esse.  Nam  qnod  multos  miseriis  lcvavit  et  quod  se  in  his 
malis  hominem  praebuit,  mirabilis  eum  virorum  bonorum 
berevoientia  prosecutaest.  — Tuquod  adhuc  Brundisii  mo- 
ntas es,  valde  proboet  gaudeo  :  et  mehercule  puto  te  sa- 
pieoter  facturum,  si  àxcvfoicoufioc  fueris.  Nobis  quidem, 
qui  te  anianius,  erit  gratum  :  et  amabo  te,  quum  dabis 
posthac  aliquid  domum  literaram ,  mei  memineris.  Ego 
miDqnam  quemquam  ad  te ,  quum  sciam ,  sine  meis  literis 
ire  patiar.  Taie. 

CICERO  LEPTiE. 

Simul  [ac]  accepl  a  Seleuco  tuo  literas,  statim  quœ- 
tivi  e  Balbo  per  codidllos ,  quid  esset  in  lege.  Rescripsit 
eos ,  qui  lacèrent  pneconium ,  vetari  esse  in  decurionibus  : 
quifecissent,non  yetari.  Quare  bono  animo  sint  et  tui  et 
mei  familiares;  neqne  eoim  crat  ferendum,  quum,  qui 
bodie  aruspirinam  lacèrent,  in  senatum  Romœ  legerea- 
tur  :  eos,  qui  aliquando  pneconium  fecissent,  in  muni- 
cipiis  decariones  esse  non  licere.  —  De  Hispaniis  novi  ni- 
ML  Magnum  tamen  exercitum  Pompeium  habere  con- 
stat :  nam  Ca?sar  ipse  ad  nosmi6it  exemplum;  Paciaeci 
ulerarum ,  m  quo  erat,  illas  undecim  esse  legîones.  Scri- 
pserat  etiam  Messalla  Q.  Salasso  P.  Curtiura  fratrem  ejus 
jossn  Pompeii,  inspectante  exercitu,  interfectum,  quod 
coosensisset  cum  Hispanis  quibusdam ,  si  in  oppidum 
ûesdo  quod  Pompeius  rà  frnmentariœ  causa  venisaet ,  eum 


sais  quelle  ville  pour  s'y  procurer  des  vivres ,  et 
on  l'aurait  livré  à  César.  —  J'attendrai  le  retour 
de  Galba  pour  conférer  avec  lui  de  la  garantie 
que  tous  avez  donnée  à  Pompée ,  et  dont  il  s'est 
également  rendu  caution.  Galba  ne  s'entend  pas 
à  demi  en  affaires  d'intérêts.  Nous  Terrons  s'il  y 
a  moyen  de  sortir  d'embarras;  il  paraissait  n'en 
pas  douter.  —  Je  suis  vraiment  charmé  que  tous 
fassiez  si  grand  cas  de  mon  Orateur.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  acquérir  de  saines  notions  sur  l'art  ora- 
toire, je  crois  l'avoir  résumé  dans  cet  ouvrage. 
S'il  est  en  effet  tel  que  vous  le  dites,  je  puis  me 
flatter  de  compter  pour  quelque  chose.  Si  non, 
ma  réputation  comme  juge  en  cette  matière  doit 
nécessairement  tomber  dans  une  proportion  égale 
au  discrédit  du  livre.  Je  souhaite  que  notre  cher 
Lepta  prenne  déjà  goût  à  ce  genre  de  lectures. 
Quoique  l'âge  ne  l'ait  pas  encore  mûri,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'habituer  déjà  ses  jeunes 
oreilles  à  ces  formes  de  langage.  —  Les  couches 
de  ma  Tullie  m'ont  retenu  à  Home.  Je  la  crois 
bien  maintenant;  mais  je  suis  forcé  d'attendre 
que  les  agents  de  Dolabella  m'aient  remis  la  pre- 
mière partie  de  sa  dot.  Puis  je  ne  suis  plus  aussi 
allant  qu'autrefois.  Mes  constructions  et  le  repos 
sont  maintenant  tous  mes  plaisirs.  Ma  maison  de 
Home  ne  le  cède  à  aucune  de  nos  villas ,  et  j'y  suis 
plus  tranquille  qu'au  fond  d'un  désert.  Mes  occu- 
pations y  suivent  paisiblement  leur  cours;  le 
travail  y  est  sans  trouble  et  je  m'y  livre  sans  in- 
terruption. Aussi  vous  verrai -je  ici,  je  gage,  plus 
tôt  que  tous  ne  me  Terrez  là-bas.  Que  Totre 
charmant  Lepta  sache  Hésiode  par  cœur  et  qu'il 
répète  sans  cesse  ces  Ters  : 

La  vertu ,  la  vertu ,  etc. 

comprebendere  ad  Cœsaremque  deducere.  —  De  tuo  nego- 
tio,  qnod  sponsor  es  proPompeio,  si  Galba  consponsor 
tuas  redierit,  homo  in  re  familiari  non  parum  diligeus, 
non  desinam  cum  illo  communicare,  si  quid  expediri  pos- 
sit  :  quod  videbatur  mihi  ille  confidere.  —  Oratorem 
meum  tanto  opère  a  te  probari  veheroenter  gaudeo.  Mihi 
quidem  sic  persuadeo ,  me,  quidquid  babuerim  judicii  de 
dicendo ,  in  illum  librum  contulisse.  Qui  si  est  talis ,  qoa- 
lem  tibi  videri  scribis ,  ego  quoque  aliquid  stim  ;  sin  aliter, 
non  recuso,quin,  quantum  de  illo  libro,  tantumdem  de 
mei  judicii  fama  detrahatur.  Leptam  nostrum  cupio  delec- 
tari  jam  talibus  scriptis  :  elsi  abest  maturitas  œlatis,  jam 
tamen  personare  aures  ejus  hujusmodi  rodons  non  est 
inutile.  —  Me  Ronvn  tenait  omnino  Tuliiœ  meœ  partus. 
Sed  quum  ea ,  quemadmodum  spero  satis  firma  sit ,  teneor 
tamen ,  dum  a  Dolabellœ  procuratoribus  exigam  primam 
pensionem;  et,  mehercule,  non  tam  sum  peregrinator 
jam,  quam  solebam.  iEdtficia  mea  me  delectabaut  et 
otium.  Domus  est,  quœ  nulli  mearum  villarum  cedat, 
otium  omni  desertissima  regione  majus.  Itaque  ne  liter» 
quidem  mess  impediuntur;  in  quibussine  ulla  interpella- 
tione  versor.  Quare,  ut  arbitrer,  prius  hic  te  nos,  quam 
istic  tu  nos  videbis.  Lepta  suavissimus  ediscat  Hesiodum 
ethabeatinore, 

T^çô*  ApfTft  tôpfrra. 
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535.  —  A  CASSIUS. 


Rome,  janvier. 


F.XV ,  !  6.  Vous  rougirez ,  je  pense ,  en  lisant 
cette  lettre  :  c'est  la  troisième  sans  un  mot,  sans 
une  ligne  de  vous.  Mais  je  n'insiste  pas  :  j'espère 
que  par  compensation  vous  m'écrirez  désormais 
plus  longuement,  et  je  l'exige.  Pour  moi ,  si  j'a- 
vais des  porteurs  à  ma  disposition ,  je  serais  homme 
à  vous  dépécher  trois  lettres  par  heure.  C'est  qu'il 
arrive,  je  ne  sais  comment,  que  je  crois  vous  avoir 
là  près  de  moi ,  quand  je  vous  écris ,  et  cela  sans 
apparition  d'images,  pour  parler  comme  vos  nou- 
veaux amis  qui  croient  que  les  représentations 
intellectuelles  s'opèrent  également  par  les  spec- 
tres de  Gatius  ;  car  vous  savez  que  l'épicurien 
Catius ,  de  FInsubrie ,  mort  depuis  peu ,  donne  le 
nom  de  spectres  à  ce  que  le  philosophe  de  Gargette 
(Épicure)  et,  avant  lui,  Démocrite  appelaient 
images.  Que  l'œil  puisse  être  frappé  d'un  spectre 
quand  il  se  présente ,  je  le  concevrais.  Mais  com- 
ment l'esprit  pourrait-il  l'être?  Cela  me  passe. 
Veuillez  un  peu  m'apprendre,  dès  que  la  santé 
vous  sera  revenue,  si  je  puis  à  volonté  faire  pa- 
raître votre  spectre ,  rien  qu'en  pensant  à  vous , 
et  quand  je  dis  à  vous,  c'est  peu  ;  car  votre  image 
est  gravée  au  fond  de  mon  cœur.  Mais  si  je  m'a- 
vise de  penser  à  l'île  de  Bretagne,  par  exemple, 
son  image  viendra-t-elle  à  l'instant  se  poser  de- 
vant moi  ?  Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  ques- 
tion. Je  veux  seulement  aujourd'hui  savoir  com- 
ment vous  la  prendrez.  Est-ce  en  mal ,  et  vous 
fâchez-vous?  Alors  j'insiste,  et  je  demande  que 
vous  soyez  rétabli  dans  une  secte  dont  la  vio- 
lence et  la  force  armée  vous  ont  arraché.  Pour 
ces  sortes  d'interdit  on  n'emploie  pas  la  formule  : 
pour  une  année.  Quand  il  y  aurait  deux  ans, 
trois  ans  même  que  vous  auriez  dit  adieu  à  la 


M.  C1CERO  S.  D.  C  CASSIO. 

Puto  te  jam  suppndere ,  qoura  haec  tertia  jam  epistola 
ante  te  oppressent ,  quam  ta  scidam  aut  lilerant.  Sed  non 
urgeo  :  longiores  enim  exspectabo  vel  potins  exiganu  Ego , 
ai  semper  baberem,  eni  darem,  vel  ternas  in  hora  darem. 
Fit  enim  nescio  qui ,  ut  quasi  coram  adesse  videare ,  quum 
scribo  aliquid  ad  te  :  neque  id  koct'  etôcoXwv  çovrotoioç ,  ut 
dicunt  tui  amici  novi,  qui  putant  etiam  8iavoyjTtxà  ç  çov- 
taotac  spectris  Catianis  exdtari.  Nam ,  ne  te  fugiat ,  Ga- 
tius Insuber,  Epicureus,  qui  nuper  est  mor tous,  qaae  Ole 
Cargettius  et  jam  ante  Democrilus  eïto>Xa ,  hic  spectra 
nomlnat.  His  autem  spectris  etiam  si  oculi  possent 
feriri,  quod  vel  ils  ipsa  occurrunt  :  animas  qui  possit, 
«go  non  video.  Doceas  tu  me-  oportebit,  quum  salvus 
veneris,  inmeane  potestate  sit  spectrum  tuam,  ut  simû- 
lac  mihi  collibitum  sit  de  te  cogitare,  illud  occurrat  :  ne- 
que  solum  de  te ,  qui  mihi  haeres  in  medullis  ;  sed ,  si 
insulam  Britanniam  cœpero  cogitare ,  ejus  eTfoXov  mihi 
«dvolabit  ad  pectus.  Sed  haec  posterius.  Tento  enim 
te,  quo  animo  accipias.  Si  enim  stomachabere  et  mole6te 
feras,  plura  dicemus  postulabhnusque ,  ex  qua  alpéasi 
vi  hohinibcs  ARMATis  dejectu8  sis ,  m  eam  restituare.  In 
hoc  interdicto  non  solet  addi  in  hoc  anico.  Quare  si  jam 
biennium  aut  trienniuin  est.  quum  rirtuti  nnntinm  remi- 


vertu  pour  la  mollesse  et  la  volupté,  nos  droits 
sur  vous  n'en  subsisteraient  pas  moins.  Mais  a 
qui  ce  discours,  s'il  vous  plait?  à  vous,  homme 
d'un  esprit  si  ferme,  à  vous  qui  depuis  votre 
entrée  au  forum,  avez  en  tout  montré  tant  de 
réflexion ,  de  force  et  de  maturité.  Il  fant  qu'au 
fond  de  cette  doctrine,  puisque  vous  en  faits 
l'éloge ,  il  y  ait  quelque  chose  de  plus  solide  que 
je  ne  l'aurais  cru.  Mais  à  propos  de  quoi  tout 
cela,  direz- vou6?  Je  n'avais  rien  autre  à  tous 
dire  ;  car  je  ne  puis  parler  des  affaires  publiques 
où  je  n'ai  pas  la  liberté  de  dire  ce  que  je 
pense. 

536.  —  DE  CASSIUS  A  CICÉRON.    Bri«la,  jcw. 

F.  XV,  19.  Vous  écrire  est,  je  vous  l'assure, 
ma  plus  douce  occupation  dans  ce  petit  voyage. 
Je  m'imagine  en  effet  que  tous  êtes  là  avec  moi 
à  causer  et  à  rire.  Gela  n'est  pas  pourtant  l'effet 
des  spectres  de  Gatius.  Toutefois  je  veux  en  re- 
vanche dans  ma  première  lettre  faire  comparaî- 
tre devant  vous  tant  de  Stoïciens  grossiers,  qw 
vous  finissiez  par  proclamer  Gatius  un  enfant  de 
l' Attique.  Le  départ  de  Pansa ,  dans  l'appareil  à 
commandement,  au  milieu  de  la  sympathie  pi- 
blique ,  est  un  événement  qui  me  charme  pour 
Pansa  d'abord,  puis  en  vérité  pour  nous  aussi 
tous  tant  que  nous  sommes.  On  finira  peutâre 
par  comprendre  que  la  cruauté  engendre  la  haine  ; 
qu'au  contraire  on  s'attire  l'amour  par  la  droiture 
et  la  bonté;  et  que  le  succès  pour  lequel  les  mé- 
chants se  tourmentent  si  fort  dans  leur  envieuse 
activité ,  arrive  de  soi-même  aux  gens  de  bien.  I) 
est  très-difficile ,  il  faut  l'avouer,  de  persuader 
aux  hommes  que  la  vertu  est  désirable  pour  elfe 
même;  mais  que  le  bien-être ,  la  parfaite  sémite 


'  sisti  delenitus  iUecebris  voluptatis  :  in  intègre  r»  *& 
erit.  Quanqoam  quicum  loqoor?  Corn  nno  fortisa» 
viro  :  qui ,  posteaquam  forum  atligisti ,  nibil  fedsti  ■■ 
plenissimum  amplissimae  digoitatis.  In  ista  ipsa  «£» 
metuone  plus  nervonim  sit ,  quam  ego  pularim ,  si  ma* 
eam  tu  probas.  Qui  id  tibi  in  mentem  renit  ?  inquies»  Qâ 
nihil  habebam  aliud,  quod  scribereoi.  De  repabiiea  eu* 
niliil  scribere  possum  :  nec  enim ,  quod  sentio ,  Ubet  m 
bere. 

G.  CASSIUS  S.  D.  M.  CICERON1. 

S.V.6.  Non  mehercule  in  hac  mea  peregrioânooe  <!■* 
quam  libentius  facio ,  quam  scribo  ad  te  :  videoreniœ  «■ 
prasente  loqui  et  jocari.  Née  tameo  hoc  osu  veoit  prop** 
spectra  Catiana  :  pro  quo  tibiproxîma  epistola  lotnwti*** 
Stoicos  regeram,  ut  Catium  Atbenis  natnm  esse  &*• 
Pansam  nostmm  secunda  voluntate  hominum  patodata» 
ex  urbe  exisse  quum  ipsius  causa  gaudeq,  tum  mfbffo* 
etiam  omnium  nostrum.  Spero  enim  Domines  intéBc^ 
ros ,  quanto  sit  omnibus  odio  crudelitas ,  et  quaoto  a** 
probitas  et  clementia  :  atque  ea,  quœ  maxime  maa  pewt 
etcooeupiscant,  ad  bonos  perrenire.  Difficile  esteminp^ 
suadere  hominibusxà  xaXàv&'afco  atprràv  esse  :#*fr 
▼ero  et  àtopoliav  vtrtule,  justitia,  t$  xaX$  parariet  «• 
rum  et  probabile  est.  Ipse  enim  Epicurua,  a  qoo  oaiafl 
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de  l'âme  soit  le  résultat  de  la  justice  et  de  la 
Yerta ,  voilà  ce  qui  est  à  la  fois  vrai  et  sensible. 
Épicuxe,  le  maître  de  tous  les  Catius  et  Amafi- 
nius,  ses  traducteurs  infidèles,  dit  en  propres 
termes  :  C'est  vivre  sans  plaisir  que  de  vivre 
sans  la  justice  et  la  vertu.  Voilà  pourquoi  Pansa 
qui  aime  le  plaisir  est  sectateur  de  la  vertu.  Voilà 
pourquoi  on  appelle  ami  du  plaisir  (?iXV)$ovoç) 
l'ami  de  la  justice  et  du  beau  (cptXoxaXoç  xa\  cptXo- 
Sutafoc) ,  c'est-à-dire  l'homme  qui  cultive  et  prati- 
que toutes  les  vertus.  Voilà  pourquoi  votre  Sylla, 
dont  il  faut  admirer  le  grand  sens ,  voyant  que  les 
philosophes  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  véritable 
bien ,  ne  s'amusa  point  aie  chercher,  mais  se  mita 
acheter  tous  les  biens  à  la  fois.  J'ai  été  vraiment 
sublime  de  résignation  à  sa  mort.  César  an  sur- 
plus ne  nous  le  laissera  pas  longtemps  regretter. 
11  ne  manque  pas  de  condamnés  pour  mettre,  à 
sa  place  ;  et ,  en  fait  d'acheteur  de  biens ,  le  fils 
lui  aura  bientôt  fait  oublier  le  père.—  Mais,  pour 
en  revenir  aux  affaires  publiques,  mandez-moi 
donc ,  je  vous  prie ,  ce  qui  se  passe  en  Espagne. 
Je  vous  jure  que  je  suis  inquiet,  et  que  j'aime 
mieux  patienter  sous  un  maître  ancien  et  doux 
que  de  courir  les  risques  d'un  maître  nouveau  et 
méchant.  Vous  savez  jusqu'où  va  l'entêtement 
de  Cnéusj  qu'à  ses  yeux  la  cruauté  est  vertu ,  et 
qu'enfin  il  a  toujours  été  persuadé  que  nous  nous 
moquions  de  lui.  S'il  allait  brutalement  répon- 
dre à  nos  railleries  avec  le  glaive  !  Des  nouvelles , 
de  grâce  !  Que  je  voudrais  v  oir  si  vous  êtes  gai  ou 
sérieux  en  lisant  ma  lettre  !  Je  saurais  alors  à 
quoi  m'en  tenir.  Je  n'en  dis  pas  davantage.  Adieu, 
et  aimez- moi  comme  toujours.  Si  César  est  vain- 
queur, comptez  que  j'arrive  à  l'instant  même. 


537.  —  A  AULUS  TORQUATUS. 

F.  VI,  3.  C'est  le  besoin  d'épancher  mon  cœur 
qui  a  rendu  ma  dernière  lettre  si  longue.  Le  su- 
jet ne  l'exigeait  pas.  Avec  une  âme  comme  la 
vôtre ,  vous  n'avez  que  faire  de  mes  exhortations, 
et  le  rôle  de  consolateur  ne  convenait  guère  à 
ma  propre  fortune,  ni  à  la  détresse  où  je  suis 
moi-même  plongé.  Aujourd'hui  je  serai  plus 
court;  car  si  la  prolixité  alors  était  inutile,  elle 
ne  l'est  pas  moins  maintenant;  et  si  je  n'ai  rien 
dit  de  trop ,  j'en  ai  du  moins  assez  dit  en  une  fois, 
les  choses  n'ayant  nullement  changé.  Ce  n'est  pas 
que  chaque  jour  n'apporte  ses  nouvelles,  que  vous 
savez,  je  pense,  aussi  bien  que  nous;  mais,  en 
somme,  nous  marchons  toujours  au  même  ré» 
sultat.  Je  vois  ce  résultat  comme  s'il  était  devant 
mes  yeux,  et  ce  qui  frappe  mes  regards  n'échappe 
pas  aux  vôtres.  Sans  doute  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  deviner  le  sort  d'une  bataille  ;  mais  je 
n'en  prévois  pas  moins  l'issue  de  la  guerre,  et 
quand  je  ne  rencontrerais  pas  absolument  juste, 
comme  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'un  des 
deux  partis  ait  la  victoire,  je  me  fais  assez  bien 
l'idée  de  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'un  et  de  l'au- 
tre vainqueur.  Après  tout,  nous  pouvons  réduire 
à  rien  le  pis  dont  on  nous  menace.  Il  ne  faut  que 
savoir  l'anticiper.  Vivre  comme  il  faudrait  vivre 
alors,  c'est  là  le  plus  grand  des  maux.  Aucun 
sage  n'a  dit  que  la  mort  fût  un  mal  même  pour 
l'homme  heureux  ;  c'est  ce  que  les  murs  même 
de  la  ville  où  vous  êtes,  (Athènes)  vous  diraient 
bien  mieux  et  bien  plus  éloquemment  que  moi.  Je 
me  borne  donc,  quoique  la  misère  d'autrui  soit 
une  triste  consolation,  je  me  borneàvousaffirmer 
de  nouveau  que  vous  n'êtes  pas  dans  une  posi- 
tion plus  critique  que  qui  que  ce  soit  des  nôtres , 


Catii  et  Amafinii ,  mali  verborum interprètes,  proficiscun- 
tor,  dicit  :  ovx  Icmv  vfiétaç  &vcv  toù  xaXûç  xal  Ôixateo;  Ç^v. 
Itaque  et  Pansa,  qui  ^fav^v  sequitur,  yirtutem  retinet  :  et 
ï,  qui  a  Yobi8  çiXrjàovoi  yocantur,  sunt  çiXéxotXoi  et  91X081- 
xowt,  omnesque  virtutes  eteoluntet  retinent.  Itaque  Sulla, 
cojus  judicium  probare  debemus,  quum  dissentire  philo- 
tophos  videret,  nonqusesiit,  quid  boaum  esset,sedomnia 
bona  coêmit  :  cujus  ego  mortem  forti  mehercules  aniroo 
toli.  Nec  tamen  Ciesar  diutius  nos  eum  desiderare  patie- 
tar  :  nam  habet  damnâtes ,  quos  pro  illo  nobis  restituât  : 
aecipse  seclorem  desiderabit,  quum  filium  rident —  Nunc, 
ut  ad  rempublicam  redeam,  quid  in  Hispaniis  geratur, 
iwcribe.  Peream ,  niai  sollicitus  sum  ac  malo  veterem  et 
eiemeatem  doniinum  habere,  quam  novum  et  cradelem 
ttperiri.  Scis,  Gnœds  quam  ait  faluus  :  scis,  quo  modo 
frodelitatem  Yirtutem  putet  :  scis,  quam  se  semper  a  nobis 
torirom  putet.  Vereor,  nenosrustice  gladiovelit  àvnu,v- 
ttipirai.  Qoidfiat ,  si  me  diligis,  rescribe.  Hui ,  quam  ve- 
ton  sdre,  utrum  ista  sollicitoanimoan  soluto  legas!  Sciam 
enim  eodem  tempore ,  quid  me  facere  oporteat.  Ne  Ion- 
gior  sim,  vale.  Me,  ut  facis,  ama.  Si  Cœsar  vieil,  céleri- 
ter  me  exgpecta. 


M.  C1CERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

Superioribus  titeris  benevolentia  inagis  adduction,  quam 
quo  res  ita  postularet,  fui  longior.  Neque  enim  confirma- 
tione  noatra  egebat  virtus  tua,  neque  erat  ea  mea  causa  at- 
que  fortuna,  ut,  cui  ipsi  omnia  deessent,  alterum  confir- 
marem.  Hoc  item  tempore  brevior  esse  debeo.  Sire  enim 
nibil  tum  opus  fuit  tam  multis  verbis,  nihiio  magia  nunc 
opus  est;  sive  tum  opus  fuit,  illud  satia  est,  praesertim 
quum  accesserit  nibil  novi.  Nam  etai  quotidiealiqirid'au- 
dimns  earum  rerum,  quaa  ad  te  perferri  existimo  :  suntma 
tamen  eadem  est  et  idem  exftus,  quem  ego  tam  video  animo, 
quamea,  quœoculiscernimus.  Nec  vero  qnîdquam  video, 
quod  non  idem  te  vider e  certo  scio.  Nam  etai,  quem  exitum 
acies  habitura  sit,  divinare  nemo  polest,  tamen  et  belli  exi- 
tum video  et,  si  id  minus,  hocquidem certe,  quum  sit  ne- 
cesse  alterum  utrum  viacere,  qualis  futurs  sit  vel  lune  vel 
illa  Victoria*  Idquequum  optimeperspexi,  taie  video,  nibil 
ut  mali  videatur  futurum,  si  id  vêlante  acciderit,  quod 
vel  maximum  ad  timorem  proponitnr.  Ita  enim  vivere,  ut 
tum  sit  vivendum ,  miserrimnm  est  :  mori  autem  nemo  sa- 
piens miserum  duxit,  ne  beato  quidem.  Sed  in  ea  esurbe,  in 
qua  usée  vel  plura  et  ornatiora  parietes  ipsi  loqui  posse  vî- 
deantur.  Ego  tibi  hoc  confirmo,etsi  levis-estconsolatio  ex 
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qu'il  ait  quitté  le  parti  ou  soit  demeuré  sous  son 
drapeau.  Les  uns  ont  à  combattre  un  ennemi ,  les 
autres  à  redouter  un  vainqueur  ;  mais  c'est  là,  je 
le  répète,  une  triste  consolation.  En  voici  une 
meilleure  :  faites-en ,  comme  moi ,  votre  profit. 
Tant  qu'on  respire ,  si  on  n'a  rien  à  se  reprocher, 
on  ne  doit  se  tourmenter  de  rien.  Quand  on  n'est 
plus ,  on  est  insensible  à  tout.  Mais  moi ,  vous  par- 
ler ainsi  !  me  voici  donc  encore  envoyant  des 
hibous  à  Athènes.  Ma  sollicitude  est  grande  pour 
vous  et  les  vôtres ,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui 
vous  touche  ;  elle  sera  la  même  tant  que  je  vivrai. 

538.  —  A  TRÉBIAMJS.-  Rome. 

F. VI,  10,  2»«  part.  Je  vous  aurais  écrit  plus 
tôt  si  j'avais  su  quel  langage  vous  tenir.  Dans  les 
circonstances  où  nous  sommes,  on  attend  de  ses 
amis  des  consolations  ou  des  espérances  ;  des  con- 
solations ,  je  n'avais  pas  à  vous  en  offrir.  Tout  le 
monde  parle  du  courage  et  de  la  philosophie  que 
vous  opposez  à  l'injustice  du  temps,  et  des  com- 
pensations puissantes  que  vous  trouvez  dans  les 
témoignages  de  votre  conscience.  S'il  en  est  ainsi, 
vous  vous  faites  la  meilleure  application  de  ces 
excellentes  études  dont  je  vous  sais  toujours  oc- 
cupé. Persévérez,  je  vous  y  engage  plus  que  ja- 
mais ,  et  retenez  bien  ceci  :  je  parle  à  l'homme 
qui  a  le  plusjd'expérience  personnelle ,  qui  a  le 
mieux  observé  son  époque ,  le  plus  étudié  l'an- 
tiquité. Moi,  je  ne  saurais  passer  pour  novice. 
Mais  j'ai  donné  moins  de  temps  que  je  n'ai  voulu 
à  l'étude,  plus  au  contraire  aux  affaires,  à  la 
pratique  des  hommes  et  des  choses.  Eh  bien! 
j'ose  prédire  que  cette  période  d'injustices  et  de 
persécutions  ne  durera  point.  Déjà  ce  pouvoir 
excessif  d'un  seul  semble  reprendre  insensible- 

miseriis  aliorum ,  nihilo  te  nunc  majore  in  discrimine  esse, 
quamquemvis  aat  eorum,  qui  discesserint,  [aut  eorum , 
qui  remanserint.]  Alteri  dimicant  :  aiteri  victorem  ti- 
ment.  Sed  haec  consolatio  levis  est  :  Ula  gravior,  qua  te 
uti  spero ,  ego  certe  utor  ;  nec  enira ,  dum  ero ,  aiigar  ulla 
re,  quuni  omni  vacem  culpa  :  et,  si  non  ero,  sensu  om- 
nino  carebo.  Sed  rursus  y\avx'  et;  'AOrjvaç ,  qui  ad  te  haec. 
Mihi  tu ,  tui,  tua  omnîa  maximae  curae  sunt ,  et ,  dum  vi- 
vam ,  erunt. 

M.  CICERO  TREBIÀNO  S. 

Antea  misissem  ad  te  (itéras  >  si  genus  scribendi  inveni- 
rem  :  tali  enim  tempore  autconsolari  amicorum  est  autpol- 
liceri.  Consolatione  non  utebar,  quod  ex  multis  audiebam,' 
quamfortitersapienterque  ferres  mjuriamtemporum,quan- 
que  te  vehementer  consolaretur  couscientia  factorum  et 
coDsiiiorum  taorum.  Quod  quidem  si  fecis ,  magnum  frac- 
tnm  studiorum  optimorum  capis,  in  quibus  tesemper  sdo 
esseversatum  :  idque  ut  facias,  etiam  atque  etiam  te  hortor. 
Simul  et  illud  tibi,  homini  perilissimo  rerum  et  exemplo- 
rum,  et  omnis  vetustatis,  ne  ipse  quidem  radis,  sed  in 
studio  minus  fortasse,  quam  veliem,  [et]  in  rébus  atque 
nsu  plus  etiam,  quam  vellem,  vereatus  spondeo,  tibi  islam 
acerbitatem  et  injuriam  non  diuturnam  fore.  Nam  et  ipse, 
qui  plurimum  potest,  quotidie  mihi  delabi  ad  oequitatem 
et  ad  rerum  naturam  videtur  :  et  ipsa  causa  ea  est ,  ut  jatn 


ment  le  niveau ,  et  notre  cause  est  si  bien  liée  à 
celle  de  la  république,  dont  rabaissement  m 
peut  être  sans  terme ,  que  nous  devons  nécessai- 
rement nous  relever  et  revivre  avec  elle.  Chaque 
jour  voit  éclore  des  nouvelles  plus  doucesetplm 
conformes  à  l'esprit  de  liberté,  comme  le  moment 
propice  naît  souvent  de  rien.  Je  serai  aux  aguets, 
et  je  ne  laisserai  pas  passer  la  plus  petiteoccasM» 
de  vous  aider  et  de  vous  servir.  —  J'avais  parlé 
d'espérances  :  c'est  le  second  texte  de  ma  lettre. 
Eh  bien!  la  pente  des  choses  vous- favorise,  et 
bientôt,  je  pense,  j'aurai  même  des  assura»» 
positives  à  vous  donner.  Vous  pouvez  déjà  comp- 
ter, et  je  ne  le  dis  pas  à  la  légère,  que  vonsava 
plus  d'amis  qu'aucun  de  ceux  qui  se  trouvent  on 
se  sont  trouvés  dans  votre  position,  et  vous  n'en 
avez  aucun  de  plus  dévoué  que  moi.  Restez  fidèle 
aux  courageuses  et  nobles  inspirations  devotie 
cœur  :  cela  dépend  de  vous.  Quant  à  ce  qui  dé- 
pend de  la  fortune,  le  temps  amènera  les  occa- 
sions dout  mon  zèle  saura  profiter. 

539.  —  A  AULUS  TORQUATUS.      R«wf  jamer, 

F. VI,  4.  On  ne  sait  rien  encore.  Si  on  savait 
quelque  chose,  votre  famille,  j'en  suis  sûr,  a 
manquerait  pas  de  vous  écrire.  Qu'arrivera-t  il? 
C'est  ce  qu'il  est  toujours  assez  difficile  de  dût 
avec  certitude.  Cependant  on  peut  quelque 
approcher  du  vrai  par  conjecture,  surtout  dus 
une  situation  dont  le  dénouement  semble  prévi 
J'augure  déjà  que  la  guerre  n'aura  point  dedi- 
rée  :  d'autres,  il  est  vrai,  en  jugent  autrcmeaL 
Pour  moi,  je  suis  persuadé,  sans  avoir  là-do- 
sus  de  renseignements,  qu'au  moment  où  je  ^ 
écris,  quelque  chose  se  décide.  Mais  en  quel  seosl 
j'aurais  peine  à  le  dire.  À  la  guerre,  on  a  toajoari 

simnl  cum  republica,  quœ  in  perpetuum  jacerenoo  p** 
necessario  reviviscat  atque  recreetar  :  quolidieqoeaiff 
fit  lenius  et  liberalius  >  quam  timebamus.  Quae  quooitf  i 
temporum  inclinationibus  saepe  parvis  posta  sunt,  cas 
momenla  observabimus,  neque  ullum  praetermitteoffiti 
juvandi  et  levandi  locum.  —  Itaque  illad  alternai,  ip9 
dixi ,  literarum  genus  quotidie  mihi,  utspero,  fietH 
viu8 ,  ut  etiam  polliceri  possim  :  id  re ,  quam  teriûs,  ^ 
libentius.  Tu  velim  existimes  et  plures  te  amicos  tebet 
quam  qui  in  islo  casn  sint  ac  fuerint ,  quantum  quxfeœl 
intelligere potuerim, et  me  concedere  eorum  neroiw .F* 
tem  fac  animum  liabeas  et  magnum ,  quod  est  in  n»  a 
quae  sunt  in  fortuna,  temporibus  regentur  et  cooak*  a 
slris  providebuntur. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUÀTO. 

Novi ,  quod  ad  te  scribercm  9  nihil  erat  :  et  tan 
quid  esset ,  sciebam  te  a  tuis  certiorem  fieri  solere.  De 
turis  autem  rébus  elsi  semper  difficile  est  dfcert,t»i* 
ioterdum  conjectura  possis  propius  accedere,  qui"0' 
res  ejusmodi ,  cujus  exitus  provideri  posait  Nunc t» 
videmur  inteUigere  non  diuturnum  bettum,  etsilr^ 
nonnullis  videatur  secus.  Equidem  quumbsc  scrtb»« 
aliquid  jam  actum  putabam  :  non  quo...  sed  quid?  *k 
lis  erat  conjectura.  Nam  quam  ourois  belli  Mars  e**1 
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des  chances  à  coanr,  et  les  ormes  sont  journaliè- 
res. D'après  ce  qu'on  rapporte  des  forces  considé- 
rables des  deux  camps  et  de  l'ardeur  des  troupes 
de  part  et  d'autre,  la  victoire,  de  quelque  c6té 
qu'elle  se  prononce,  ne  surprendra  personne. 
Mais  s'il  y  a  quelque  distinction  à  faire  entre  les 
principes  des  combattants,  il  n'y  en  aura  pas 
beaucoup  dans  les  conséquences  de  la  victoire; 
voilà  ce  dont  on  doit  chaque  jour  se  convaincre 
davantage.  Nous  savons  déjà  par  expérience  à 
quoi  nous  en  tenir  à  peu  près  dans  une  hypo- 
thèse; dans  l'autre,  ignore-t-on  ce  qu'il  faut 
craindre  d'un  vainqueur  irrité?  Voilà  un  tableau 
bien  sombre,  et  je  ne  devrais  vous  présenter  que 
des  images  consolantes.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
vois  pas  de  consolation  dans  des  maux  comme 
les  nôtres  ;  ou  plutôt  il  en  est  une ,  une  immense , 
quand  on  sait  s'en  emparer,  et  dont  j'apprécie 
mieux  les  effets  de  jour  en  jour  :  c'est  d'opposer 
aux  revers  le  témoignage  de  sa  conscience,  et  de 
songer  que ,  quand  on  est  sans  reproche ,  on  ne 
peut  jamais  être  malheureux.  Loin  d'avoir  mal 
agi ,  je  sens  que  j'ai  mieux  vu  que  personne ,  et 
que  si  le  résultat  me  condamne,  ma  conduite 
pourtant  est  inattaquable.  J'ai  fait  mon  devoir, 
et  j'attends  les  événements  avec  calme.  Je  ne 
prétends  pas  d'ailleurs  que  vous  trouviez  en  ces 
réflexions  de  quoi  vous  consoler  des  malheurs 
de  la  patrie.  Il  faudrait  plus  d'esprit  que  je  n'en 
ai  pour  vous  les  peindre  autrement  qu'ils  ne  sont, 
et  il  faut  un  courage  au-dessus  du  vulgaire  pour 
s'y  résigner.  Mais  ce  que  le  premier  venu  peut 
démontrer,  c'est  que  vous  n'avez  pas  plus  de 
raison  de  vous  plaindre  que  tout  le  monde.  Mal- 
gré le  retard  que  met  certaine  personne  (César) 
&  vous  tendre  les  bras,  je  n'ai  pas  au  fond  le  '  guerre,  il  y  aurait  honte,  si  tel  est  l'arrêt  dû 


moindre  doute  sur  ses  intentions.  Celles  des  au- 
tres vous  sont  bien  indifférentes,  je  le  suppose. 
Vous  n'avez  qu'un  seul  chagrin,  cet  éloigne- 
ment  prolongé  de  tout  ce  qui  vous  est  cher.  Je 
comprends  ce  qu'il  y  a  là  de  cruel ,  surtout  pour 
un  père  qui  a  des  eufents  si  aimables.  Mais,  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  nous  vivons  dans  un  temps 
où  chacun  se  croit  plus  malheureux  que  son 
voisin,  et  voudrait  être  loin  du  lieu  où  il  est.  Moi 
qui  suis  à  Rome,  je  ne  connais  pas  de  séjour 
plus  misérable ,  et  parce  qu'on  est  toujours  plus 
sensible  aux  maux  que  l'on  voit  qu'à  tous  les 
récits,  et  parce  qu'on  est  ici  plus  exposé  qu'ail- 
leurs aux  vicissitudes  des  révolutions.  C'est  au 
point  que  moi  qui  cherche  à  vous  consoler,  je 
suis  parvenu  à  me  calmer  plutôt  par  la  longueur 
du  temps  que  par  le  secours  des  lettres,  dont  le 
culte  m'a  toujours  trouvé  si  fidèle.  Vous  vous 
rappelez  dans  quel  état  vous  m'avez  laissé.  Ëh 
bien  !  j'avais  mieux  vu  que  les  autres ,  lorsque  je 
demandais  à  tout  prix  le  maintien  de  la  paix. 
Cela  commence  à  me  consoler.  Quoique  je  ne 
sois  pas  devin  et  que  le  hasard  seul  ait  tout  fait , 
je  ne  laisse  pas  que  de  tirer  vanité  de  cette  pré- 
vision inutile.  Nous  pouvons  ensuite  nous  dire 
en  commun  que  si  le  dernier  moment  est  venu , 
la  république  du  sein  de  laquelle  on  nous  arra- 
chera ne  vaut  pas  qu'on  la  pleure.  D'ailleurs  là 
mort  ne  laisse  pas  même  le  sentiment  de  la  sé- 
paration. L'âge  aussi  me  vient  en  aide.  Arrivé 
au  terme  de  la  carrière,  je  suis  sensible  à  la  sa- 
tisfaction de  l'avoir  bien  parcourue,  et  fort  in- 
différent aux  violences  qui  avanceraient  de  si 
peu  le  terme  de  la  nature.  Enfin ,  quand  un  si 
grand  homme  et  tant  d'autres  ont  péri  dans  cette 


Dis,  et  quum  semper  incerli  exitus  prseliorum  sont  tum 
hoc  tempore  ita  magna;  utrinque  copiae ,  ita  paratœ  ad  de- 
pugnandum esse  dicuntur,  ut,  utercunque  vicerit,  non  sit 
mirum  fùturum.  Ma  in  dies  singulos  magis  magisqueopi- 
nio  iMHiiinuw  confirmât™*,  etiatnsi  inter  causas  armorum 
aliquantum  intersit,  tamen  inter  victorias  non  multum 
ioterfuturum.  Alteros  propemodom  jam  sumus  experti  :  de 
altero,  nemo  est,  quin  cogilet,  quam  sit  metuendus  ira- 
tas  Victor  armatus.  Hoc  loco  si  videor  augere  dolorem 
toom ,  qnem  con&olando  levare  debeam ,  fateor  me  com- 
nuroiom  malornm  consolationero  nullara  invenire  praeter 
iilam  :  quae  tamen ,  si  possis  eam  suscipere,  maxima  est; 
qnaque  ego  quotidie  magis  otor  :  conscientiam  rect»  vo- 
lontatis  maximam  consolationem  esse  reram  incommoda- 
ram,  oec  esse  uUum  magnum  malum  praeter  cuîpam.  A  qna 
quoniam  tantum  absomus,  ut  etiam  optime  senserimus, 
eTentusque  magis  nostri  consilii,  quam  consilium  repre- 
handator,  et  quoniam  pnestitimus,  quod  debuimus,  mode- 
rate,  quod  evenit ,  feramus.  Sed  hoc  mihi  tamen  non  su- 
n» ,  ut  te  consoler  de  communibus  miseriis ,  quae  ad  çonso- 
landuminajorisingenii  et  ad  ferendum  singularis  virtutis 
indigent,  lliud  cuivis  facile  est  docere,  cur  prœcipue  tu 
oolere  nihil  debeas.  Ejus  enkn ,  qui  tardior  in  te  levando 
fuit,  quam  fore  putaremus,  non  est  mini  dubia  de  tua  sa- 

CICÉRON.— TOME  Y. 


lute  8ententia.  De  alits  autem  non  arbitror  te  exspectare 
quid  senliam.  Reiîquum  est,  ut  te  angat,  quod  absis  a  tuis 
tamdiu.  Res  molesta,  praesertim  ab  iis pueris, quibus  ni- 
hil potestesse  festivius.  Sed,  ut  ad  te  scripsi  antea,  tem- 
pus  est  hujusmodi,  ut  suam  quisque  couditionem  miser- 
rimam  putet,  et,  ùbi  quisque  sit,  ibi  esse  minime  ▼élit. 
Equidem,  nos  quod  Romae  sumus,  miserrimum  esse 
duco,  non  solum  quod  in  malis  omnibus  acerbius  est  vi- 
dere,  quam  audire,  sed  etiam ,  quod  ad  omnes  casus  su- 
bitorum  periculorum  magis  objecti  sumus,  quam  si  abes- 
semus;  etsi  me  ipsum,  consolatôrem  tuum,  non  tantum 
literse,  quibus  semper  studui,  quantum  longinquitas  tem- 
poris  mitigavit.  Quanto  fuerim  dolore,  meministi.  In  quo 
prima  illa  consolatio  est ,  vidisse  me  plus ,  quam  ceteros , 
quum  cupiebam  quatnvis  iniqua  conditione  pacem.  Quod 
etsi  casu ,  non  divinatione  mea  factum  est  :  tamen  in  hac 
inani  prudentiœ  laude  delector.  Deinde,  quod  mihi  ad 
consolationem  commune  tecum  est ,  si  jam  yocerad  exitum 
Vit»,  non  ab  ea  republica  avellar,  qua  carendùm  esse 
doleam,  praesertim  quum  id  sine  ullo  sensu  futurum 
sit.  Adjuvat  etiam  œtas  et  acta  jam  vila,  quae  quum  cursu 
suo  bene  confecto  delectatur,  tum  vetat  in  eo  vim  timere, 
quo  nos  jam  natura  ipsa  paene  perduxerit.  Postremois  vir, 
Tel  etiam  ii  viri  hoc  bello  occlderunt,  ut  impudentia  yî- 
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sort,  &  refuser  de  partager  leur  destin.  J'ai  prévu 
toutes  ies  chances.  Il  n'y  a  pas  de  malheur  as- 
sez grand  pour  me  surprendre.  Mais  comme  la 
crainte  est  un  mal  pire  que  le  mal  même ,  je  m'en 
suis  rendu  maître  en  réfléchissant  que  le  destin 
suspendu  sur  nos  têtes ,  loin  d'être  accompagné 
de  douleur,  est  la  fin  de  toute  douleur.  En  voilà 
assez ,  et  trop  peut-être.  Cependant  ce  n'est  point 
un  vain  babil,  c'est  l'amitié  seule  qui  allonge 
ainsi  mes  lettres.  —  J'apprends  avec  chagrin  que 
Sulpicius  a  quitté  Athènes.  Ce  devait  être  un 
bonheur  pour  vous  de  le  voir  tous  les  Jours,  et 
de  pouvoir  tous  les  jours  goûter  l'entretien  d'un 
ami  si  cher  et  d'un  homme  si  sage  et  si  bon. 
C'est  en  vous,  en  vous  seul  que  je  vous  exhorte 
à  chercher  de  la  force  ;  le  devoir  l'exige,  et  vous 
en  connaissez  la  pratique.  Comptez  d'ailleurs 
sur  mes  soins  et  mon  zèle  pour  tout  ce  que  vous 
pouvez  désirer,  comme  pour  tout  ce  qui  touche 
à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  vos  enfants.  Votre 
amitié  m'a  donné  l'exemple, je  le  suivrai,  tout 
en  restant  bien  en  arrière  de  vous.  Adieu. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


540.  —  A  TRÉBIANUS. 


Rome, 


F. VI,  10,  lrt  part.  Mon  cœur  me  rend  té- 
moignage des  sentiments  que  je  vous  porte  et 
vous  ai  toujours  portés,  ainsi  que  de  ceux  que 
j'ai  toujours  aussi  trouvés  chez  vous.  Avec  quel 
chagrin  n'ai-je  pas  vu  le  hasard,  votre  volonté 
peut-être ,  vous  retenir  si  longtemps  au  milieu 
des  partis  armés!  Et  si  votre  réintégration  dans 
vos  biens  et  vos  dignités  tarde  trop  aujourd'hui 
au  gré  de  la  justice  et  de  mes  vœux,  n'en  suis-je 
pas  tourmenté  comme  vous  l'étiez  jadis  de  mes 
disgrâces?.  J'ai  ouvert  mon  cœur  à  Postumulé- 


deatur  eamdem  fortunam ,  si  res  cogat ,  recusare.  Equidem 
mihi  omnia  propono  :  nec  ullum  est  tantum  roalum ,  quod 
non  putem  impendere.  Sed  quuro  plus  in  metuendo  mali 
ait,  quam  in  ipso  illo,  quod  liraetur,  desino  :  praesertim 
quum  id  impendeat,  in  quo  non  modo  dolor  nullus ,  ve- 
rum  finis  etiam  doloris  futurus  ait.  Sed  haec  satis  inulta, 
Tel  plura  potius,  quam  necesse  fuit  :  facit  autem  non  lo- 
quacitas  mea,  sed  benevolentia  longiores  epistolas.  —  Ser- 
vium  discessisse  Àthenis  moleste  tuli  :  non  enim  dubito, 
qnin  magnse  tibi  levationi  solitus  sit  esse  quotidianus  con- 
gressus  et  sermo  quum  familiarissimi  hominis,  tum  oplimi 
et  prudentissimi  viri.  Tu  velim  te,  ut  debes  et  soles,  tua 
virtute  sustentes.  Ego,  quae  te  velle ,  quaeque  ad  te  et  ad 
tuo8  pertinere  arbitrabor,  omnia  studiose  diligenterque 
curabo  :  quœ  quum  faciam ,  benevolentiam  tuam  erga  me 
imitabor,  mérita  non  assequar.  Vale. 

M.  C1CERO  TREBIANO  S. 

Ego ,  quanti  te  faciam  semperque»fecerim ,  quanti  me  a  te 
fieri  intellexerim,  sum  mihi  ipse  testis.  Nam  et  constlhim 
tuum  (vel  casus  potius)  diutius  in  armis  tivilibus  commo- 
randi  semper  mihi  magno  dolori  fuit  :  et  hic  erentus ,  quod 
tardius ,  quam  est  aequum  et  quam  ego  Tellem ,  récupéras 
fortunam  et  dignitatemluam,  mihi  non  minori  curae  est, 
quam  tibi  semper  fuërunt  casus  mei.  Itaque  et  Postumu- 


nus,  à  Sextius,  à  AtUcus  surtout,  à  Theodas 
votre  affranchi,  lis  savent  tous  combien  je  seras 
heureux  de  vous  être  utile  à  vous  et  à  vos  en- 
fants. Je  le  leur,  ai  dit  cent  fois ,  et  je  vous  prie 
de  répéter  à  votre  famille  que  je  suis  prêt  à  ta 
pour  vous  tout  ce  qui  dépend  de  moi;  et,  par 
exemple,  des  démarches,  des  conseils,  des  sa- 
crifices, des  garanties  ne  leur  manqueront  ja- 
mais de  ma  part.  Si  j'avais  autant  de  crédit  et 
d'influence  que  je  le  devrais,  après  les  servi» 
que  j'ai  rendus  à  la  république ,  on  vous  vernit 
bientôt  redevenir  ce  que  vous  étiez,  c'est-è-dire 
en  passe  d'arriver  à  tout ,  et  assurément  le  pre- 
mier de  votre  ordre.  Mais  nous  sommes  tombés 
l'un  et  l'autre,  en  même  temps,  dans  la  mène 
lutte ,  et  je  ne  puis  vous  offrir  que  ce  qui  est  en- 
core à  moi,  je  viens  de  vous  le  dire  tort  a 
l'heure,  outre  peut-être  quelque  débris  qui  sur- 
nage de  mon  ancienne  prépondérance.  Il  est  cer- 
tain que  César  n'a  pas  d'éloignement  pour  moi, 
beaucoup  d'indices  me  le  prouvent.  11  n'est  d'ail- 
leurs aucuji  de  ses  intimes  qui  ne  soit  moa 
obligé  d'autrefois,  et  qui  ne  me  prodigue  main- 
tenant des  marques  de  considération  et  d'atta- 
chement. Si  donc  je  vois  quelque  jour  pour  la 
restitution  de  vos  biens  ou  plutôt  pour  votre  rap- 
pel ,  car  tout  est  là ,  croyez  que  je  m'y  emploie- 
rai de  toutes  mes  forces;  et  ce  que  j'entends 
augmente  chaque  jour  mes  espérances.  Je  n'en- 
tre  dans  aucun  détail.  Mon  esprit  et  ma  pensée 
ne  sont  occupés  que  de  vous  :  c'est  tout  dire. 
Seulement  il  m'importe  que  votre  famille  ne  l'i- 
gnore point.  Veuillez  le  lui  écrire.  Il  faut  qu'ils 
sachent  que  Cicéron  est  tout  entier  àTrébianus, 
et  qu'ils  se  persuadent  surtout  que  pour  vous 

leno  et  Sextio  et  saepissime  Attoo  noelro,  proxioeqM 
Theudae,  liberto  tuo,  totum  me  patefeci,  et  hue  te 
6ingulis  sœpe  dixi ,  quacunque  re  possem ,  me  tibi  et  libefl 
tuis  satisfacere  cupere  :  idque  tu  ad  tuos  velim  scribw  :ta* 
quidem  certe ,  quae  in  potestate  mea  sont,  ut  operam,  «■• 
silium,  rem,  fidem  meam,  sibi  ad  omnes  res  parafa  pute* 
Si  auctoritate  et  gratia  tantum  possem ,  quantum  in  ««■ 
publica,  de  qua  ita  meritus  sum,  posse  deberem  :  tu  (popt 
is  esses ,  qui  fuisti ,  quum  omni  gradu  amplissimo  digm*»- 
mus,  tum  certe  ordinis  lui  facile  princeps.  Sed,  quonù» 
eodem  tempore  eademque  de  causa  uostrum  utercjoe  eeo- 
dit  :  tibi  et  illa  polliceor,  quœ  supra  scripsf,  que  suntidto* 
mea ,  et  ea ,  quae  prseterea  videor  mihi  ex  aliqi»  part*  * 
tinere  tanquam  ex  reliquiis  prislime  dignitatis.  Heqwea» 
ipse  Cœsar,  ut  mollis  rébus  intelligere  pottii ,  est  afieons' 
nobis  :  et  omnes  fere  familiarissimï  ejus,  casodeTiBC&o» 
gnis  meis  veteribus  officiis,  me  dUigenter  ohserf sut  et  »■ 
lunt.  Itaque  si  qui  mihi  erit  aditus  de  tuis  formais,  tf  »; 
de  tua  incolumitate ,  in  qua  sunt  omria,  ageodi  ;  qwd  <?* 
dem  quotidie  magis  ex  eorum  sermonibus  adducorirt  q* 
rem  :  agam  per  me  ipse  et  moliar.  Singula  peraeqoif* 
est  necesse  :  universum  studium  meum  et  bcneToleati* 
ad  te  defèro.  Sed  magui  mea  interest  hoc  tuos  omnes  soit, 
quod  tuis  literis  fieri  potest  :  ut  intelligent ,  ornait  Cw* 
nis  patere  Trebiano.  Hoc  eo  pertiuet ,  ni  nibil  &*&** 


)igitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  709. 


servir  je  trouverais  du  charme  même  aux  dé- 
marches les  plus  pénibles. 

541.  —  À  ATTICUS.  Astiire,  mars. 

A.Xll,f  2.  Raison  de  plus  pour  en  finir  avec 
la  dot.  C'est  une  tyrannie  que  la  condition  de 
Baiiras  pour  le  transport.  Mais,  de  façon  ou  d'au- 
tre, terminez,  je  vous  prie.  J'ai  honte  de  voir 
mes  affaires  accrochées  éternellement.  —  L'île 
d'Arpinum  peut  recevoir  l'apothéose  de  ma  fille. 
Je  crains  seulement  que  le  lieu  ne  soit  pas  assez 
honorable;  il  est  bien  écarté.  Je  reviens  tou- 
jours à  l'idée  des  jardins,  mais  je  veux  les  voir 
à  mon  premier  voyage.  —  Va  comme  vous 
l'entendez  pour  Épicure,  quoiqu'un  interlocuteur 
du  temps  passé  eût  bien  mieux  fait  mon  affaire. 
Vous  ne  sauriez  croire  tout  ce  que  je  rencontre 
d'exigences.-  Parlez-moi  des  morts;  avec  eux  pas 
de  réclamation.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  mander. 
Mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  vous  écrire  tous 
les  jours,  pour  obtenir,  bon  gré,  mal  gré,  une 
réponse  de  vous.  Ce  n'est  pas  que  j'attende  pré- 
cisément des  nouvelles.  Mais  qui  sait?  J'attends 
toujours.  Ainsi  donc,  en  fonds  ou  non,  ne  laissez 
pas  de  m'écrire,  et  surtout  soignez-vous  bien. 

542.  —  A  ATTICUS.  Asture,  mare. 

A.XII,I3.  Attica  m'inquiète,  malgré  la  con- 
fiance que  m'inspire  Cratérus.  La  lettre  de  Brutus 
est  d'un  sage  et  d'un  ami  (1),  mais  elle  ne  m'en 
a  pas  moins  fait  répandre  bien  des  larmes.  La 
solitude  convient  mieux  à  me^f  nerfs  que  toutes 
ces  visites.  Il  n'y  a  que  vous  que  je  regrette.  Mais 
je  puis  ici  me  livrer  à  l'étude  aussi  commodément 
que  chez  moi.  Cependant  le  mai  est  toujours  là 
qui  m'obsède;  je  ne  l'excite  pas,  je  vous  le  jure , 
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mais  au^si  je  ne  le  combats  point.  —  Vous  me 
parlez  d'Apuléius.  Vous  n'avez  plus,  je  crois, 
grande  peine  à  prendre  à  ce  sujet,  non  plus  que 
Balbus  et  Oppius.  II  leur  a  promis  à  tous  deux, 
et  ma  fait  dire  à  moi-même ,  qu'à  aucun  prix  il 
ne  voudrait  m'être  désagréable.  N'oubliez  pas, 
je  vous  prie ,  de  m'excuser  chaque  fois  sur  ma 
santé.  Lénas  s'en  était  chargé.  Joignez- lui  C. 
Septimius  et  L.  Statilius.  Personne  d'ailleurs  ne 
refusera  de  jurer  pour  moi.  Si  on  fait  la  moindre 
difficulté,  j'irais  en  personne,  et  je  ferais  serment 
que  je  suis  malade  une  fois  pour  toutes.  Obligé 
de  me  priver  de  ces  festins  d'apparat,  j'aime 
mieux  me  prévaloir  du  bénéfice  de  la  loi  que  de 
ma  tristesse  et  de  mes  larmes.  —  Faites  assigner 
Coccéius,  je  vous  prie;  il  m'avait  donné  sa  pa* 
rôle,  et  il  y  manque.  Or  je  veux  être  en  position 
d'acheter  quelque  coin  solitaire  pour  aller  cacher 
ma  douleur. 

643.  —  A  ATTICtSé  Àstaire,  mars. 

A.XIT,14.  Je  vous  ai  écrit  avant-hier  pouf 
vous  prier  de  m'excuser  auprès  d'Apuléius.  C'est 
une  chose  toute  simple,  je  pense.  Prenez  qui 
vous  voudrez,  on  ne  vous  refusera  point.  Ce* 
pendant  voyez  plutôt  Septimius,  Lénas  et  Sta* 
tilius ,  car  il  en  faut  trois.  Lénas  s'était  fait  fort 
à  lui  seul  d'arranger  tout.  —  Junius ,  dites-vous, 
vous  a  fait  assigner.  Heureusement  que  Cornifi- 
cius  est  riche.  Je  voudrais  savoir  néanmoins  si  on 
me  met  en  cause,  pour  quelle  somme  j'ai  répondu, 
et  si  c'est  pour  le  père  ou  pour  le  fils.  Que  cela 
ne  vous  empêche  pas  de  voir,  comme  vous  me 
le  marquez ,  les  gens  d'affaires  de  Cornificius ,  et 
aussi  le  grand  acheteur  de  terres  Apuléius.  — 
Je  reconnais  votre  bonté  ordinaire  dans  voscon* 


esse  tam  difficile,  quod  non  pro  te  mflii  susceptam  jncun- 
dnmsitfutarum. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  dote,  tanto  magis  perpurga.  Balbi  régla  condttio  est 
defegandi.  Quoquo  modo  confiée.  Turpe  est  rem  impedi- 
tamjacere.  —Insula  Arpinasliabere  potes  t'germanaiB  àico- 
6éc*nv  :  ged  rereor,  ne  minorent  tiji^v  habere  videatur. 
'ExTpoiroc  est  Igitur  animus  m  hortis  :  quos  tamen  inspi- 
dam,  qoum  venero—  De  Epicuro,  nt  voles  ;  etsi  (u0otp(t6« 
Çofuti  in  posterum  genus  hoc  personarum.  Incredibileest, 
quam  ea  quidam  requérant.  Ad  antiquos  igitur  :  &v«(ifoir 
tovyàp.  —  Nihilhabeo  ad  te  quod  perscribam  :  sed  tamen 
institui  quotidie  mittere,  nt  eliciam  tnas  literas;  non  quo 
aliquid  ex  iis  exspectem  ;  sed  nescio  quo  modo  tamen  ex- 
tyeeto.  Qaare  sive  habes  quid,  sive  nihfl  habes,  scribe 
tamen  aliquid ,  teque  cura. 

CICERO  ATTICO  S. 

Commovet  me  Attica;  etsi  assentior  Crateto.  Bruti  lite- 
ra  script»  et  prndenter  et  amice ,  moltas  mihi  tamen  lacri- 
nss  attnlerunt.  Me  baec  solitudo  minus  stimulât  qoam  ista 
cefebritas.  Te  unum  desidero;  sed  literis  non  diflicilius 
Qtor,  qoam  si  domi  essem  :  ardor  tamen  ille  idem  urget 
et  manet,  non  mehercule  indulgente  me ,  sed  tamen  non 

(0  Sur  la  mort  de  Tante. 


répugnante.  Quod  scribis  de  Apuleio,  nibîl  puto  opus 
esse  tua  contentione,  necBaibo  et  Oppio;  quibus  quidem 
ille  receperat,  mihique  etiam  jnsserat  nuntiari  se  molestura 
omnino  non  futurnm.  Sed  cura ,  ut  excuser  morbi  causa  in 
dies  singulos.  Laenas  hoc  receperat.  Prende  C.  Septimium, 
L.  Statilinm.  Denique  nemo  negabit  se  juraturum,  quem 
rogaris.  Quod  si  erit  dorius,  veniam  et  ipse  perpetuum 
morbumjurabo.  Qoum  enim  mihi  carendumsit  conviYtis, 
malo  îd  lege  videri  facere  quam  dolore.  Cocceium  relim 
appelles.  Quod  enim  dixerat ,  non  facit.  Ego  autem  vok) 
aliquod  emere  latibulum  et  perfugium  doloris  mei. 

CICERO  ATTICO  6* 

De  me  excusando  apud  Apuleium  dederam  adtepridie 
literas.  Nihil  esse  negotii  arbitrer .  Quemcunque  appella- 
ris,  nemo  negabit.  Sed  Septimium  vide  et  Laenatem  et 
StatîUum.  Tribus  enim  opus  est.  Sed  mihi  Lœnas  totum 
receperat.  —  Qood  scribis  a  Junio  te  appellatum',  omnino 
Cornificius  locuples  est  :  sed  tamen  scire  velim,  qtiaudo 
dicar  spopondisse,  et  pro  pâtre,  anne  pro  filio  :  neque  eo 
minus,  ut  scribis,  procuratores  Cornificii  et  Apuleium 
prœdiatorem  videbis.  —  Quod  me  ab  hoc  moerore  recreari 
vis,  facis,'  ut  omnia  :  sed  me  mihi  non  defuisse  tu  testis 
es.  Nibîl  enim  de  moerore  minuendo  scriptum  ab  ullo  est. 
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seils.  Mais  j'ai  tout  tenté  pour  modérer  ma  dou- 
leur, vous  en  êtes  témoin.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
ouvrage  sur  l'adoucissement  des  peines  de  cœur 
que  je  n'aie  lu  chez  vous.  C'est  en  vain  :  la  peine 
est  la  plus  forte.  J'ai  fait  plus,  et  sans  doute  per- 
sonne avant  moi  n'en  avait  donné  l'exemple  : 
J'ai  composé  sur  moi-même  des  lettres  de  con- 
solation. J'attends  qu  on  en  ait  fini  la  copie  pour 
vous  les  envoyer.  Vous  pouvez  compter  que 
vous  n'avez  encore  rien  vu  de  pareil.  Je  passe 
mes  jours  entiers  à  écrire;  au  fond ,  je  n'y  gagne 
rien,  mais  j'occupe  mon  esprit;  pas  assez  pour 
l'arracher  tout  à  fait  à  la  pensée  qui  l'obsède, 
assez  pour  y  faire  quelque  diversion.  Je  fais  ce 
que  je  puis  ;  et  si  je  ne  réussis  point  à  calmer  mon 
Ame,  je  cherche  du  moins  à  composer  mes 
traits.  Ces  efforts,   tantôt  je  me  les  reproche 
comme  un  crime,  tantôt  je  me  regarderais  comme 
coupable  de  les  négliger.  La  solitude  m'est  se- 
courable';  elle  me  le  serait  plus  encore,  si  je  vous 
avais  près  de  moi ,  et  ce  sera  là  mon  unique  mo- 
tif pour  la  quitter.  Ma  douleur  s'y  trouve  bien , 
mais  je  souffre  trop  de  votre  éloignement.  Vous 
ne  me  reconnaîtrez  plus.  J'ai  perdu  tout  ce  que 
vous  aimiez  en  moi.  —  Je  vous  ai  dit  précédem- 
ment un  mot  de  la  lettre  de  Brutus.  Bien  déplus 
sage ,  mais  aucun  mot  consolant.  Il  désire  me 
voir,  dites-vous  :  sans  doute  ce  me  serait  un  bien 
que  la  présence  d  un  ami  qui  a  tant  d'affection 
pour  moi.  Si  vous  savez  quelque  chose    de 
nouveau,  surtout  de  Pansa,  mandez-le-moi.  La 
position  d'Attica  m'afflige,  mais  j'ai  toute  con- 
fiance en  Gratérus  :  empêchez  Pilia  de  se  trop 
tourmenter.  C'est  votre  lot  à  vous  de  prendre 
pour  vous  seul  le  chagrin  des  autres. 

quod  ego  non  domi  toae  legerim.  Sed  omuem  consolatio- 
nem  vincit  dolor.  Quin  etiam  feci ,  quod  profecto  ante  me 
nemo ,  ut  ipse  me  per  literas  consolarer  :  quem  librura  ad 
te  miltam ,  si  descripseriDt  librarii.  Aftirmo  tibi  nullam 
consolationem  esse  talem.  Totos  dies  scribo;  non  quo  pro- 
ficiam  quid;  sed  tantisper  impedior,  non  equidem  salis, 
(visenim  urget)  sed  relaxor  tamen,  ad  omniaque  nitor,  noo 
ad  animum ,  sed  ad  Yultum  ipsum ,  si  queam ,  refirîendum  ; 
fdque  faciens,  interdum  mihi  peccare  videor,  interdum 
peccaturus  esse ,  nisi  faciam.  Solitudo  aliquid  adjuvat ,  sed 
multo  plus  proficeret ,  si  tu  tamen  intéresses  :  quae  mihi 
una  causa  est  hinc  discedendi.  Nam,  pro  malis,  recte  ha- 
bebat  :  quanquam  ipsum  doleo.  Non  enim  jam  in  me  idem 
esse  poteris.  Perieruot  illa,  quœ  amabas.  —  De  Bruti  ad  me 
literis  scripsi  ad  te  antea  :  prudenter  script»  :  sed  nibil , 
quod  me  adjuvaret.  Quod  ad  te  scripsit ,  id  vellem,  ut  ipse 
adesset  :  certe  aliquid,  quoniam  me  tam  valde  amat,  ad- 
juvaret Quod  si  quid  scies,  scribas  ad  me  velira,  maxime 
autem,  Pansa  quando.  De  Attica,  doleo  :  credo  tamen 
Cratero.  Piliam  angi  veta  :  satis  solitus  es  mœrere  pro 
omnibus. 

CICERQ  ATTICO  S. 

Apud  Apuleium,  quoniam  in  perpetuum  non  placet, 
In  dies  ut  excuser,  videbis.  In  hac  solitudlne  careo  omnium 
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544  —  A  ATTÏCUS.  Attire,  un. 

A. XII,  1 5.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  m'exc* 
ser  une  fois  pour  toutes  près  d'Apuléius,  ayetb 
honte  de  présenter  mes  excuses  à  chaque  oceaaoo. 
Dans  ma  retraite,  je  n'ai  absolument  d'entretiei 
avec  personne.  Le  matin ,  je  m'enfonce  dans  h 
sombre  et  épaisse  forêt,  et  je  n'en  sors  que  le  soir. 
Après  vous,  la  solitude  est  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Je  n'y  ai  pas  d'autre  compagnie  que  mes  livres. 
La  douleur  arrive  quelquefois  en  tiers; je  résiste, 
mais  je  ne  suis  pas  encore  de  force.  Ainsi  qw 
vous  mêle  conseillez,  je  répondrai  à  Brotus.  Vous 
aurez  la  lettre  demain  ;  profitez,  pour  la  remettre, 
de  la  première  occasion. 

545.  —  A  ATTICUS.  Ado*,  nia 

A.XII,16.  Je  ne  veux  point  que  vous  quitte 
vos  affaires  pour  moi.  J'irai  vous  rejoindre,  à 
elles  vous  retiennent  trop  longtemps.  Encore  ne 
me  suis-je  éloigné  que  parce  que  j'ai  senti  qoe 
dans  un  tel  moment  rien  ne  pourrait  sur  mm 
esprit.  S'il  y  avait  eu  des  consolations  possibles, 
elles  me  seraient  venues  de  vous;  et  lorsque  je 
serai  en  état  d'en  recevoir,  ce  sera  de  vous  seu- 
lement. Déjà,  je  sens  que  sans  vous  je  ne  puis 
vivre  ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  rester  dans 
votre  demeure  ou  dans  la  mienne.  Plus  près,  je 
ne  serais  pas  avec  vous  davantage;  ce  qui  vous 
arrête  vous  arrêterait  encore.  La  solitude  est 
donc  jusqu'ici  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  nm 
Je  crains  que  Philippe  ne  vienne  la  troubler. 
Il  est  arrivé  hier  §oir.  En  lisant  et  en  travaillant, 
si  je  ne  me  soulage  pas ,  du  moins  je  m'étourdis. 

546.  —  A  ATTICUS.  A*nre,Mri 

A.XII,18,  r'part.  Je  fuis  les  souvenirs  qui  dé- 


colloquio;  quumqoe  mane  me  in  silvara  abstnisideaaa 
et  asperam,  non  exeo  inde  ante  Yosperuni.  Secondum* 
nihil  est  mihi  amiciùs  solitudine.  In  ea  mihi  omoissen» 
est  cum  literis.  Eum  tamen  interpellât  n'êtes  :  coi  np- 
goo,  quoad  possum.  Sed  adhuc  pares  non  somos.  IW. 
ut  soades,  rescribam.  Eas  literas  cras  habebis.  Qouœaît 
cuides,  dabis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Te,  tais  negotiis  relictis ,  nolo  ad  me  renire  :  ego pofe 
accedam,  6i  diutius  impediere.  Etsi  ne  discessissem  (pi* 
dem  e  conspectu  tuo ,  nisi  me  plane  nihil  alla  res  adjon- 
ret.  Quod  si  esset  aliquod  levamen,  id  esset  in  te  m» : 
et,  quum  primum  ab  aliquo  poterit  esse,  a  te  erit. >'«* 
tamen  ipsum  sine  te  esse  non  possum.  Sed  DectiuedoDi 
probabatur,  nec  meœ  poteram  ;  nec,  si  propios  esseo  os- 
piam ,  tecum  tamen  essem.  Idem  enim  te  impediret,q*> 
minus  mecuro  esses,  quod  nunc  etiam  impedit.  Mihi  *lh« 
nihil  prias  fuit  hac  solitudine  :  quam  vereor,  ne  PtùIiFP® 
tollat.  Heri  enim  vesperi  yenerat.  Me  scriptio  et  filer*  a» 
leniunt,  sed  oblurbant. 

CICERO  ATTICO  8. 

Dum  reoordationes  fugio,  quœ  quasi  morsuqao^11 
dolorem  efficiunt,  refugio  a  te  admonendo  :  quod  veta 
mihi  ignoscas ,  cuicuûnodi  est.  Etenim  habeo  nemiaUoiei 
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chirentmon  cœur,  cl  je  vous  épargne  ainsi  des  im- 
portunités;  mais  il  faut  bien  que  j'y  revienne  et 
que  vous  me  le  pardonniez.  Ce  que  je  veux  en  dé- 
finitif et  ce  qu'il  faut  m'accorder  se  trouve  men- 
tionné et  recommandé  dans  plusieurs  des  livres 
dont  je  fais  depuis  quelque  temps  mon  unique  lec- 
tore.Il  s'agit  toujours  de  ce  temple.  Je  demande  à 
votre  amitié  d'y  songer  sérieusement.  Je  n'hésite 
ni  sur  le  plan,  celui  de  Cluatius  me  convient,  ni 
sur  la  chose  en  elle-même  :  c'est  un  parti  pris.  Le 
lieu  seul  me  laisse  encore  de  l'incertitude  ;  pen- 
sez-y bien,  je  vous  en  conjure.  Cette  époque  est 
féconde  en  talents  ;  je  veux  en  profiter  pour  éle- 
ver des  monuments  divers  à  une  mémoire  chérie. 
J'appellerai  à  y  concourir  les  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce  et  du  Latium.  Peut-être,  au  milieu 
de  ces  soins ,  mes  blessures  vont-elles  de  nouveau 
saigner.  Mais  il  y  a  là  un  vœu  et  un  engagement 
dont  je  ne  suis  plus  libre;  d'ailleurs  la  longue 
dorée  des  temps  qui  suivront  ma  mort  me  tou- 
che bien  autrement  que  ces  cours  instants  de  la 
vie,  trop  lents  encore  à  mon  gré.  J'ai  essayé  de 
tout,  et  je  ne  trouve  le  repos  nulle  part.  L'ouvrage 
dont  je  vous  ai  dit  un  mot  dans  l'une  de  mes 
dernières  lettres  était  comme  un  aliment  que 
j'offrais  à  ma  douleur.  Aujourd'hui  pour  faioi  tout 
est  dégoût.  Je  ne  trouve  de  supportable  que  la 
solitude.  J'y  redoutais  les  ennuyeuses  visites  de 
Philippe;  j'en  ai  été  quitte  pour  la  peur.  Hier,  il 
me  donna  le  bonjour,  et  l'instant  d'après  il  repar- 
tit pour  Rome.  —  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
vous  me  conseillez  d'écrire  à  Brutus.  Yous  pour- 
rez la  lui  faire  tenir  avec  la  vôtre  ;  à  l'original  je 
joins  une  copie.  Yous  la  lirez;  et  si  vous  ne  trou- 
viez pas  la  lettre  bien,  vous  ne  l'enverrez  pas. 
—  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  quelles  sont 


celles  de  mes  affaires  dont  le  règlement  se  suit. 
J'attendais  des  résultats  de  plusieurs.  Veillez  à 
ce  que  Coccéius  ne  vous  manque  pas  de  parole. 
Quant  à  Libon,  Éros  m'en  parle,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  à  douter  de  ses  promesses.  Pour  tout 
le  reste ,  je  puis  m'en  remettre  à  Sulpicius  et  à 
Egnatius.  Pourquoi  vous  tourmenter  d'Apuléius? 
L'excuse  est  si  facile!  mais  votre  projet  de  me 
venir  voir  l'est  peut-être  beaucoup  moins.  Pre- 
nez-y garde.  D'abord  la  longueur  du  voyage; 
puis  le  moment  du  départ ,  sans  doute  trop  voisin 
de  votre  arrivée ,  sera  pour  moi  un  chagrin  mor- 
tel. Faites  au  surplus  comme  yous  le  jugerez  le 
plus  à  propos.  J'interprète  toujours  en  bien  et 
dans  mon  intérêt  tout  ce  que  vous  faites. 


547.  -    A  ATTICUS. 


Aature,  aura. 


À.XII,17.  Marcianus  m'écrit  que  mes  excuses 
ont  été  faites  à  Âpuléius  par  Latérensis ,  Nason , 
Lénas,  Torquatus  et  Strabon.  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  leur  faire  tenir  en  mon 
nom  des  lettres  de  remerciment.  Flavius  prétend 
que  j'ai  répondu  il  y  a  plus  de  vingt  cinq  ans  pour 
Gornificius.  Quoique  le  débiteur  soit  riche  et 
qu'Âpuléius  soit  un  propriétaire  grand  et  géné- 
reux ,  rendez-moi  toutefois  le  service  de  compul- 
ser le  registre  des  garanties ,  et  de  vérifier  si  j'ai 
pris  en  effet  un  engagement.  Je  n'ai  souvenir 
d'aucun  rapport  avec  Gornificius  antérieurement 
à  mon  édilité.  Gela  peut  être ,  et  je  veux  en  avoir 
la  certitude.  Yous  ferez  assigner  les  gens  d'affai- 
res, si  vous  le  jugez  à  propos.  Après  tout,  que 
m'importe?  Il  importe  toutefois.  —  Dès  que  vous 
saurez  le  départ  de  Pansa,  écrivez-moi.  Mes  com- 
pliments à  Attica.  Ayez  bien  soin  d'elle ,  je  vous 
en  conjure.  Mes  compliments  aussi  à  Pilia. 


iis,  quos  mine  lectito,  auciores,  qui  dicant  fieri  id  opor- 
teret  quod  aaepe  tecum  egi  et  qood  a  te  approbari  volo. 
Defano  Ulo  dico  ;  de  quo  tantum,  quantum  me  amas» 
Telim  cogites.  Equidem  nequede  génère  dubito  (placet 
enim  mihi  Gluatii)  ;  neque  de  re  (statutum  est  enim)  :  de  loco 
Dommnquam.  Vêtira  igitur  cogites.  Ego ,  quantum  bis  tem- 
poribus  tam  eruditis  fieri  polerit,  profecto  iilam  consecrabo 
omni  génère  monimentorum  ab  omnium  ingeniis  scripto- 
ram,  et  Graecorum  et  Latinorum  :  quae  res  forsitan  ait  re- 
fricaiura  Tulnus  meum.  Sed  jam  quasi  voto  quodam  et 
promisse  me  teneri  puto  ;  longumque  illud  tempus ,  quum 
non  ero ,  magis  me  movet  quam  hoc  exiguum ,  quod  mihi 
tamen  niraium  longum  videtur.  Habeo  enim  nihil ,  tenta- 
tis  rébus  omnibus ,  in  quo  acquiesçant.  Nam ,  dum  iUud 
tractabam ,  de  quo  antea  scripsi  ad  te,  quasi  fovebam  do- 
lores  meos.  Nunc  omnia  respuo;  nec  quidquam  habeo 
lolerabilius  quam  solitudinem  :  quam,  quod  eram  veri- 
tus,  non  obturbayit  Pliilippus.  Nam,  ut  heri  me  saluta- 
vit,  statim  Romam  profectus  est  —  Epistolam ,  quam  ad 
Brutom,  ut  tibi  placuerat,  scripsi,  misi  ad  te.  Curabis 
cura  tua  perferendam.  Ejus  tamen  misi  jid  te  exemplum , 
M,  si  minus  piaceret,  ne  mitteres.  — Domestica  quod  ais 
ordme  administrai,  scribes,  quae  sinl  ea.  Quaedam  enim 


l  exspecto.  Coccéius  vide  ne  frustretur.  Nam  Libo  quod  pol- 
licetur,  ut  Eros  scribit ,  non  incertum  puto.  De  sorte  mea 
Sulpicio  confldo  et  EgnaUo  scilicet  De  Apuleio,  quid  est, 
quod  labores,  quum  sit  excusatio  facilis?  Tibi  ad  me  ve- 
nire ,  ut  ostendis,  vide,  ne  non  sit  facile.  Est  enim  longum 
iter,  discedentemque  te ,  quod  celeriter  tibi  erit  fortasse 
faciendum,  non  sine  magno  dolore  dimittam.  Sed  omnia, 
ut  voles.  Ego  enim ,  quidquid  feceris,  id  quum  recte ,  tum 
etiam  mea  causa  factum  putabo. 

C1CERO  ATTICO  S. 
Marcianus  ad  me  scripsit  me  excusatum  esse  apud  Apu- 
leium  a  Laterense,  Nasone,  Laenate,  Torquato,  Stra- 
bone  :  iis  velim  meo  nomine  reddendas  literas  cures ,  gra- 
tum  mihi  eos  fecisse.  Quod  pro  Cornificio  me  abhinc 
amplius  annis  xxv  spopondisse  dicit  Flavius,  etsi  reus 
locuples  est,  et  Apuléius  prsediator  liberalis,  tamen  velim 
des  operam,  ut  investiges  ex  consponsorum  tabulis ,  sitne 
ita  :  (mihi  enim  ante  asdilitatem  meam  nihil  erat  cum 
Cornificio  :  potest  tamen  fieri;  sed  scire  certum  velim)  et 
appelles  procuratores ,  si  tibi  videtur.  Quanquam  quid  ad 
me?  Verumtamen.  Pansas  profectionem  scribes,  quum 
scies.  Atticam  salvere  jubé  et  eameura,  obsecro,  < 
ter.  Piliae  salutem. 
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548.  —  A  ATTICUS.         Arture,  mm 


À.XII,18,2e  part.  Ma  correspondance  d'hier 
m'a  appris  l'arrivée  d'Antoine.  Je- m'étonne  que 
vous  ne  m'en  ayez  rien  dit  dans  votre  lettre. 
Peut-être  l'aviez-vous  écrite  la  veille  de  sa  date. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  grand  intérêt  à  cette  nou- 
velle. Il  sera  venu  sans  doute  pour  dégager  ses 
cautions.  —  Térentia  vous  a  parlé,  dites-vous, 
de  mon  testament  et  des  personnes  que  j'ai  ap- 
pelées à  la  fermeture.  Persuadez-vous  bien  d'a- 
bord que  rien  de  tout  cela  ne  me  préoccupe, 
et  qu'il  n'y  a  plus  en  moi  de  place  pour  de  peti- 
tes ou  de  nouvelles  peines*  Mais,  après  tout, 
quel  rapport?  Elle  n'a  pas  appelé  certaines  per- 
sonnes qui  auraient  voulu  savoir  et  qui  auraient 
faitdes  questions.  Avais-je,  moi,  les  mêmes  précau- 
tions à  prendre?  Que  ne  fait-elle  comme  moi?  Je 
donnerai  mon  testament  à  lire  à  qui  voudra,  et 
elle  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honorable  que 
mes  dispositions  pour  son  petit-fils.  Si  je  n'ai  pas 
appelé  certains  témoins  à  la  fermeture ,  c'est  tout 
simplement  d'abord  que  je  n'y  ai  pas  songé;  et 
je  n'y  ai  pas  songé,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune 
nécessité.  Vous  devez  vous  rappeler  parfaite- 
ment, si  votre  mémoire  vous  est  fidèle,  que  je 
vous  priai  de  m'amener  quelqu'un  des  vôtres. 
Qu'avais-je  besoin  de  tant  de  monde?  J'avais  ap- 
pelé des  gens  de  chez  moi.  Vous  avez  désiré  que 
je  fisse  avertir  Silius;  Silius  m'a  fait  penser  à 
Publilius.  Mais  en  vérité  on  n'avait  besoin  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Faites  là-dessus  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 

549.  —  A  ATTICUS.  Asture,  mars. 

A.XII,19.  Oui,  il  y  a  ici  un  lieu  charmant  au 
milieu  de  la  mer,  en  vue  des  cotes  d'Antium  et 

CICERO  ATTICO  S. 

Heri,  qnum  ex  aliorum  literis  cognovissem'de  Anlomi 
advenlu,  admiralos  sura  nihil  esse  in  tuis.  Sed  erant  pri- 
die  fortasse  scripla?.  quam  date.  Neque  ista  quidem  euro. 
Sed  lamen  opinor  propter  praedes  suos  accucurrisse .  -  Quod 
scribis,  Terentiam  de  obsignatoribus  mei  testamentiloqui  : 
primum  tibi  persuade  me  istaec  non  curare,  neque  esse  quid- 
quam  aut  parvœ  cuite  aut  novœ  loci.  Sed  tamen  quid 
simile?  Illa  eos  non  adhibuit,  quos  existimaYit  quaesitu- 
ros,  nisi  scirent,  quid  esset.  Num  id  etiam  mihi  periculi 
fuit?  Sed  tamen  faciat  illa,  quod  ego.  Oabo  meum  testa- 
meotura  legendum  cui  voluerit  :  intelliget  non  potuisse 
honorincentius  a  me  fieri  de  nepote,  quam  fecerim.  Nam 
quod  non  advocavi  ad  obsignandum ,  primum  mihi  non 
venit  in  mentem  ;  deinde  ea  re  non  venit,  quia  nitiil  atti- 
nuit.  Tute  scis  (si  modo  meministi)  me  tibi  tum  dixisse, 
ut  de  tuis  aliquos  adduceres  :  quid  eoim  opus  erat  multis  ? 
Equidem  domesticos  jusseram.  Tum  tibi  placuit,  ut  mit- 
terem  ad  Silium  :  inde  est  natum  y  ut  ad  Publilium.  Sed 
necesse  neutrum  fuit.  Hoc  tu  tractabis,  ut  tibi  videbitur. 
CICERO  ATTICO  S. 

Est  hic  quidem  locus  amœnus,  et  in  mari  ipso,  qui  et 
Antio  et  Circeiïs  adspkâ  possit  :  sed  ineunda  nobis  ratio 


de  Circéi.  Mais  je  veux  prévoir  les  < 
de  maîtres  qui  auront  lieu  dans  la  suite  des  ans 
et  des  siècles,  et  garantir  le  monument  par  une 
consécration,  au  moins  pour  le  temps  qu'il  lui  sera 
donné  de  subsister.  Pour  moi ,  la  privation  dure- 
venu  n'est  rien.  Je  sais  me  contenter  de  peu. 
Quelquefois  je  pense  à  des  jardins  au  delà  dn 
Tibre.  Je  ne  connais  pas  d'endroit  plus  fréquenté, 
et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  davantage.  Mais  quels 
jardins?  Nous  en  verrons  ensemble.  Il  fautseule- 
ment  que  le  temple  soit  fini  cet  été.  Vous  poorez 
traiter  pour  les  colonnes  avec  A  pelle  de  Ghk».  - 
Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  d'Occais 
et  de  Libon ,  surtout  de  la  manière  dont  s'arrange 
mon  affaire  de  judicature.  Êtes- vous  remontés  1& 
source  pour  l'argent  cautionné?  Que  disent  les 
gens  d'affaires  de  Gornificius?  Mandez-le-moi,  à 
vous  le  pouvez  ;  car  je  ne  voudrais  pas  vous  don- 
ner trop  d'embarras,  quand  vous  avez  tant  d'tf 
faires  sur  les  bras.  Balbus  et  Oppius  m'ont  écrit 
pour  me  rassurer  aussi  sur  Antoine;  vousloy 
aviez  engagés.  Je  vais  leur  en  témoigner  ma  g» 
titude.  Mais  je  vous  le  répète,  et  sachez-le  bien, 
ni  de  ce  côté  ni  d'aucun  autre  l'inquiétude  ni 
désormais  de  prise  sur  moi.  —  Si  Pansa  est  parti 
aujourd'hui,  comme  vous  le  dites,  parlez-moi 
maintenant  de  Brutus.  A  quelle  époque  l'attend- 
on?  Il  vous  sera  facile  de  le  calculer  à  peu  de 
jours  près ,  pour  peu  que  vous  sachiez  où  il  est  a 
ce  moment.  —  Vous  avez  écrit  à  Tiron  au  sujet 
de  Térentia.  Je  vous  en  conjure,  mon  cher  Atti- 
cus,  chargez- vous  de  cette  affaire.  Voyez  ceq* 
le  devoir  exige  de  moi  :  vous  en  jugerez  mien 
que  personne.  Il  s'agit  aussi ,  me  dit-on ,  de  l'in- 
térêt de  Gicéron.  C'est  la  première  considérai 
qui  me  touche  et  ce  que  j'ai  le  plus  à  cœur.  Je 

est,  qaemadmodum  in  omni  motatione  dominorem, q» 
innumerabiles  fieri  possnnt  in  infinita  posteritate  (u  ** 
bœc  stabont)  illud  quasi  consecratum  remanere  port» 
Equidem  jam  nihU  egeo  vectigalibus,  et  pano  conta» 
esse  possum .  Cogito  inlerdom  trans  Tiberim  bort»  aJiqw» 
parare,  et  quidem  ob  banc  causam  maxime  :  nihil  en» 
video ,  quod  tam  célèbre  esse  possit;  sed  quos,  cornu  * 
debimus;  ita  tamen,  ut  bac  œstate  fanum  absolatoin» 
Tu  tamen cum Apella Chio confiée  de columnis. — D*û*' 
ceio  et  Libone  quae  scribis,  approbo;  maxime,  qoodfcp 
dicatu  meo.  De  sponsu,  si  quid  perspexeris  :  et  la»" 
quid  procuralores  Cornificii  dicant,  veUm  scire; »*■ 
ea  re  te,  quum  tam  occupâtes  sis,  non  muitito  ojj*» 
velim  ponere.  De  Antonio  quoque  Balbus  ad  me  cum  opf 
conscripsit,  idque  tibi  placuisae,  ne  perturbait».  WQ 
gratias.  Te  tamen ,  ut  jam  ante  ad  te  scripsi,  «cire  **■* 
neque  islo  nuntio  esse  perturbatum,  nec  jamufloP*"* 
batum  iri.  —  Pansa  si  hodie,  ut  putabas,  P10*^^ 
postbac  jam  incipito  scribere  ad  me ,  de  Brtiti  •dTfrBÇ 
exspectes,  id  est,  quos  ad  dies.  Id,  si  scies  uh  ja»  ^ 
facUeconjecturaassequere — QuodadTiiwmoW^ 
scribis,  obsecro  te,  mi  Attice,  suscipe  totum  «J» 
Vides  et  officium  agi  meum  quoddam ,  coi  tue*  «"«J 
et ,  ut  uonnulU  putant,  CiceroDis  rem.  Me  quidam  w 
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ne  vois  de  l'autre  côté  que  résolutions  peu  sincè- 
res ou  peu  durables. 

550.  —  A  ATTICUS.  Astorc,  mars. 

A.XIT/20.  Vous  ne  savez  pas  encore,  je  le 
vois,  à  quel  point  je  me  soucie  peu  d'Antoine, 
ni  de  quoi  que  ce  soit  en  ce  genre.  Je  vous  ai 
parlé  de  Térentia  dans  ma  lettre  d'hier.  Vous 
voudriez,  et  vous  n'êtes  pas  le  seul,  dites-vous, 
me  voir  prendre  un  peu  plus  sur  moi  pour  cacher 
ma  douleur.  Mais  que  puis-je  faire  de  plus  que 
de  passer  mes  journées  entières  à  écrire?  Et  cela 
non  point,  il  est  vrai,  pour  cacher  ma  peine, 
mais  pour  tenter  sérieusement  de  la  soulager  et 
de  la  guérir.  Si  je  n'y  réussis  pas ,  du  moins  fais- 
je  assez  pour  le  monde.  _  Ma  lettre  sera  courte, 
parce  que  j'attends  votre  réponse  à  mes  observa- 
tions d'hier,  principalement  sur  ce  qui  regarde 
le  temple,  et  aussi  sur  Térentia.  Faites-moi  le 
plaisir  de  me  dire  dans  votre  plus  prochaine 
lettre  si  le  naufrage  où  périt  Cn.  Cépion,  père  de 
Servilia,  femme  de  Claude,  est  arrivé  du  vivant 
on  après  la  mort  de  son  père;  et  si  c'est  avant 
ou  après  le  décès  de  son  fils  G.  Gotta,  qu'a  eu  lieu 
la  mort  de  Rutilia.  Ces  questions  se  rapportent  à 
l'ouvrage  dont  je  m'occupe  sur  les  consolations. 

551.  —  A  DOLABELLA.  Asture,  mars. 

F.IX,ll.  Ahl  que  na-t-on  à  vous  expliquer 
mon  silence  par  ma  mort ,  plutôt  que  par  le  coup 
affreux  dont  je  suis  frappé  !  Ma  douleurserait  plus 
calme,  si  je  vous  avais  près  de  moi.  Votre  sagesse 
et  votre  affection  en  adouciraient  l'amertume. 

magia  movet ,  quod  mihi  est  et  sanctius  et  antîquius  ;  prae- 
sertim  quum  hoc  alterum  neque  sinceram  neque  firmum 
pulem  foie. 

aCERO  ATT1CO  S. 

Noodum  videris  perspicere,  quam  me  nec  Antonius 
eommoverit ,  doc  quidquam  jam  ejusmodi  possit  cooimo- 
tere.  De  Térentia  autem  scripsi  ad  te  iis  literis,  quas  de- 
deram  pridie.  Quod  me  horlaris ,  idque  a  ceteris  desiderari 
scribis,  ut  dissimulein  me  tara  graviter  dolere  ;  possumne 
nugÎB,  quam  quam  totos  dies  consumo  io  literis?  Quod 
•W  non  mssimulationis,  sed  potius  leniendi  et  sauandi 
animi  causa  fecio,  tamen,  ai  mihi  minus  proficio,  simula- 
tioui  certe  fecio  salis.  Minus  multa  ad  te  scripsi,  quod 
ewpectabam  tuas  literas  ad  eas,  quas  ad  te  pridie  dede- 
rai».  Exspectabam  autem  maxime  de  fano ,  nounihil  etiam 
<fe  Térentia.  Velim  me  facias  certiorem  proximis  literis, 
Cn.  Capio,  Sémite  Claudii  pater,  vivone  pâtre  suo  nau- 
fagio  perierit,  an  mortuo;  item  Rutilia  vivone  C.  Cotta, 
°oo  suo,  mortua  ait,  an  mortuo.  Pertinent  ad  eum  libr  um, 
quem  de  luctu  minuendo  scripsimus. 

CICERO  DOLABELL£  S. 

Tel  me*  ipsios  interitu  maltem  literas  meas  desiderares, 
W  eo  casu,  quo  sum  gravissime  aiflictus  :  quem  ferrem 
«rte  moderattus,  si  te  haberem.  Nam  et  oratio  tua  pro- 
jet amor crga  me  singularis  multum  levaret.  Sed  quo- 
"ambrevi  tempore ,  ut  opinfo  nostra  est ,  te  sum-visurus , 
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Mais  je  vous  verrai  bientôt  sans  doute.  Vous  me 
trouverez  encore  bien  triste,  et  votre  présence  me 
sera  d'un  grand  secours.  Dans  mon  accablement 
toutefois  je  n'oublie  pas  que  je  suis  homme,  et 
que  je  dois  soutenir  le  poids  de  mon  triste  destin. 
Mais  j'ai  perdu  cette  gaieté ,  cet  enjouement  que 
vous  aimiez  plus  que  personne.  Du  reste,  vous  re- 
trouverez en  moi  autant  de  constance  et  de  fer- 
meté que  j'en  eus  jamais.  Vous  avez,  dites-vous , 
beaucoup  de  luttes  à  soutenir  pour  mon  compte. 
Je  me  soucie  peu,  je  vous  assure,  qu'on  impose 
silence  à  mes  détracteurs.  Ce  qui  me  touche,  c'est 
que  vous  m'aimiez ,  et  le  témoigniez  hautement. 
Oh  !  pour  cela ,  faites-le ,  faites-le  :  je  vous  le  de- 
manderai toujours.  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous 
en  écrire  davantage.  Nous  allons  nous  voir  bien- 
tôt ;  et  je  suis  à  peine  en  état  d'écrire. 


552.  —  A  ATTICUS. 


Asture,  mars. 


A.XII,  21 .  J'ai  lu  la  lettre  de  Brutus  et  je  vous 
la  renvoie.  Il  met  assurément  bien  peu  de  conve- 
nance dans  ses  réponses  à  vos  observations  :  c'est 
son  affaire,  mais  il  devrait  rougir  de  son  igno- 
rance. Il  croit  que  c'est  Caton  qui  le  premier  ou- 
vrit Tavis  de  la  peine  capitale  ;  mais  avant  Caton, 
tous,  excepté  César,  avaient  déjà  votédansce  sens  : 
et  quand  César  lui-même,  qui  ne  siégeait  alors 
qu'aux  rangs  des  préteurs,  tint  un  langage  si 
sévère,  il  s'imagine  qu'aux  rangs  consulaires  les 
Catulus,  les Servilius,  les  Lucullus,  les  Curions, 
les  Torquatus,  les  Lépides,  lesGellius,  lesVol- 
catius ,  les  Figulus ,  les  Cotta ,  les  Lucius  Césars , 

ita  me  affectum  offendes,  ut  multum  a  te  possim  juvari  : 
non  quo  ita  sim  fractus,  at  aut  hommem  me  esse  oblitus 
aim ,  aut  fortunœ  succumbendum  putem  ;  sed  tamen  hila- 
ritas  illa  nostra  et  suavitas ,  quae  te  praeter  eeteros  delecta- 
bat,  erepta  mihi  oronis  est.  Firmitatem  tamen  et  constan- 
tiam ,  si  modo  fuit  aliquando  in  nobis,  eamdem  cognosces 
quam  reliquistf.  Quod  scribis,  praelia  te  mea  causa  susti- 
nere  :  non  tam  id  laboro,  ut,  si  qui  mihi  obtrectent,  a  Ih 
refutentur;  quam  intelligi  cupio,  quod  certe  intelligilur, 
me  a  te  amari.  Quod  ut  facias,  te  etiam  atque  etiam  rogo  ; 
ignoscasqoe  brevitati  literarum  meartim.  Nam  et  céleri- 
ter  una  futqros  nos  arbitrer,  et  nondum  satis  confirmatua 
sum  ad  scribendum. 

aCERO  ATTICO  S. 

Legi  Bruti  epistolam,  eamque  tibî  remis! ,  sane  non  pru- 
denter  rescriptam  ad  ea ,  quae  requisieras.  Sed  ipse  viderit  : 
quanquam  illud  turpiter  ignorât.  Catonem  primum  sen- 
tentiam  putat  de  animadversione  dixisse;  quam  omnes 
aûte  dixerant  praeter  Caesarem  :  et  quum  ipsius  Caesaris 
tam  severa  fuerlt,  qui  tum  prastorio  loco  dixerit,  consula- 
rium  putat  leniores  fuisse,  Catuli,  Servilii,  Lucullorum, 
Curionis ,  Torquati ,  Lepidi ,  GeUii ,  Volcatii ,  Fïguli ,  Cottœ, 
L.  Csssaris,  G.  Pisonis,  etiam  M*.  Glabrionis,  Silani, 
Murenœ,  designatorum  consulum.  Cur  ergoin  sententiam 
Catonis?  Quia  verbia  luculentioribuset  pluribus  rem  eam- 
dem comprehenderat.  Me  autem  hic  laudat,  quod  retule- 
rim,  non  quod  patefecerim ,  quod  cohortalus  «ira,  quod 
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lès  Pisons,  et  même  que,  parmi  les  consuls  dési- 
gnés, les  M'.  Glabrion,  lesSilanus,  les  Muréna 
auraient  montré  plus  d'indulgence!  Pourquoi 
Gaton  a-t-il  attaché  son  nom  au  décret?  unique- 
ment parce  qu'en  exprimant  la  même  opinion  que 
]çs  autres ,  il  y  mit  plus  de  développements  et 
d'énergie  Brutuq  me  loue  cependant,  mais  comme 
rapporteur  de  l'affaire.  D'ailleurs  pas  un  mot  de 
la  conjuration  découverte,  du  mouvement  im- 
primé au  sénat ,  de  l'arrêt  que  j'avais  déjà  rendu 
même  avant  de  recueillir  les  voix  ;  toutes  choses 
que  Gaton  éleva  jusqu'aux  nues,  et  dont  il  voulut 
que  mention  spéciale  fût  insérée  au  décret;  c'est 
ce  qui  fit  que  son  vote  emporta  la  décision.  Bru- 
tus  croit  me  faire  beaucoup  d'honneur  en  m'ap- 
pelant  un  excellent  consul.  Mais  un  ennemi ,  je 
vous  le  demande ,  emploierait-il  une  expression 
plus  sèche?  Et  comment  répond-il  sur  le  reste? 
Il  vous  prie  seulement  de  rectifier  ce  qui  se  rap- 
porte au  sénatus-consulte.  Quand  il  aurait  pris 
leçon  d'un  Ranius,  il  ne  parlerait  pas  autrement  ; 
mais,  encore  une  fois,  c'est  son  affaire.  — -  Puisque 
vousétesd'accord  avec  moi  sur  les  jardins,  mettez- 
vous  à  l'œuvre,  je  vous  prie.  Vous  connaissez  ma 
situation.  Si  je  parviens  à  tirer  quelque  chose  de 
Fabérius,  l'affaire  ira  toute  seule;  même  sans 
cela  je  puis  encore  me  mettre  sur  les  rangs.  Les 
jardins  de  Drusus  sont  certainement  à  vendre , 
peut-être  aussi  ceux  de  Lamia  et  de  Gassius.  Je 
ne  saurais  rien  dire  de  mieux  sur  Térentia  que 
ce  que  vous  m'en  écrivez.  Le  devoir,  le  devoir 
avant  toutl  s'il  y  a  des  torts,  j'aime  mieux  en 
laisser  peser  la  responsabilité  sur  elle  que  sur 
moi.  Cent  mille  sesterces  sont  à  payer  à  Ovia , 
femme  de  G.  Lollius.  Éros  dit  ma  présence  in- 
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dispensable;  sans  doute  à  cause  de  quelque  esti- 
mation d'objets  à  prendre  et  à  donner.  Il  aurait 
bien  dû  vous  parler  de  cette  affaire.  Si  tout  est 
prêt,  comme  il  me  le  mande  (et,  à  cet  égard,  il  oe 
dit  rien  qui  ne  soit  vrai) ,  vous  pourriez  me  rem- 
placer. Faites-vous  rendre  compte  de  l'état  des 
choses ,  je  vous  prie ,  et  suppléez-moi.  Moi ,  repa- 
raître au  forum!  au  forum  que  j'avais  abandonné 
avant  même  que  ma  fortune  eût  reçu  aucune  at- 
teinte, Eh!  qu'y  ferais-je  aujourd'hui!  quand 
il  n'y  a  plus  de  justice,  plus  de  sénat;  quand  il 
faudrait  chaque  jour  me  trouver  face  à  face  avec 
des  gens  dont  la  vue  seule  me  révolte?  L'opinion, 
dites-vous,  me  rappelle  à  Rome.  On  condamne 
mon  absence  ;  on  ne  veut  pas  du  moins  que  jeta 
prolonge.  Eh  bien!  sachez  d'abord  qu'il  y  a  on 
avis  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  tous  les  antres 
ensemble,  c'est  le  vôtre;  que  de  plus  je  prétends, 
moi,  ne  pas  me  compter  pour  rien;  enfin  que  j'ai 
ma  manière  de  voir,  que  je  préfère  à  celle  de  tout 
le  monde.  Mon  chagrin  ne  dépasse  point  les  bor- 
nes qu'y  mettent  les  philosophes,  j'ai  lu  tout  ce 
qu'ils  disent  sur  ce  sujet,  et  c'est  déjà  quelque 
chose  pour  un  malade  que  de  chercher  le  remède 
à  ses  maux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  fait  pas- 
ser la  substance  de  leurs  écrits  dans  ie  traité  que 
je  compose;  ce  qui  n'est  pas,  cerne  semble,  la 
marque  d'un  esprit  qui  se  laisse  abattre  et  dé- 
courager. Gardez-vous  donc  d'interrompre  ce  ré- 
gime de  tranquillité,  pour  me  rejeter  dans  la 
tourmente.  Une  rechute  serait  inévitable. 

553.  —  A  ATTICUS. 

F.  XII ,  7.  J 'ai  chargé  Érosd'unbilletqoi  répond 
à  toutes  vos  questions.  Il  est  court ,  et  pourtant  il 


denique  ante,  qnam  consulerem,  ipse  judicaverim.  Quœ 
omnia,  quia  Cato  laudibus  extulerat  in  cseluni,  perscriben- 
daque  oensuerat,  idcirco  in  ejus  sententiam  est  facta 
dïsdessio.  Hic  autem  se  etiam  Iribuere  moltam  mihi  putat , 
quod  scripaerit ,  «  optimum  consulem.  »  Quis  enim  jejunius 
dixit  inimicu8?  Ad  cetera  vero  tibi  quemadmodum  rescrir 
psit?  Tantum  rogat,  de  senatus  consulto  ut  corrigas.  Hoc 
quidem  fecisaet,  etiamsi  a  Ranio  admonitus  esset.  Sed 
haec  iterum  ipse  viderit.  —  De  hortis,  quoniam  probas,  eftice 
aliquid.  Rationea  meaa  nostf.  Si  vero  etiam  a  Faberio  ail- 
quid  accedit,  nibil  negotii  est.  Sed  etiam  sine  eo  posse 
▼ideor  contendere.  Vénales  certe  sunt  Drusi  :  fortaase  et 
Lamiani  et  Cassiani  :  sed  coram.  De  Térentia  non  possum 
commodius  acribére ,  quam  tu  scribis.  Oflicium  sit  nobis 
antiquissimum.  Si  quid  nos  fefellerit,  illiua  raalo  me  quam 
mei  pœnitere.  Ôviae  C.  Lollii  curanda  sunt  HS  c.  Negat 
Eros  posse  sine  me  ;  credo,  quod  aecipienda  aliqua  sit  et 
danda  œstinaatio.  VeUem  tibi  dixisset  Si  enim  res  est, 
ut  mihi  scribit,  parata,.  hec  in  eo  ipso  roentitur,  per  te  con- 
fia potuit  Id  cognpscas  et  conficias  velim.  Quod  me  in 
forum  vocas ,  eo  vocas ,  unde  etiam  bonis  meis  rébus  fu- 
gtebam.  Quid  enim  mihi  fcum]  foro,  sine  judiciis,  sine 
curia,  in  oculos  incurrentibus  iis ,  quos  aequo  animo  videra 
non  possum?  Quod  autem  Domines  a  me  postulaxe  scribis , 


ut  Rom»  sim,  neque  mihi,  ut  absûn,  concedere,  à 
quatenus  eos  mihi  concedere  :  jam  pridem  scito  esse,qo«" 
unum  te  pluris  quam  omnes  illos  putem.  Ne  me  <H» 
contemno  :  meoque  judick)  multo  stare  matoquamoa*» 
reliquorum.  Neque  tamen  progredtor  lonpas.qo**"^1 
doctisshni  homines  concedunt  :  quorum  scripte  ornât 
quaecunque  sunt  in  eam  sententiam ,  non  legi  sotam»  qw 
ipsum  erat  fortis  aegroli ,  accipere  medictnam ,  sed  la  n» 
etiam  scripta  transtuli ,  quod  certe  afflkti  et  ftaeti  «*■ 
non  fuit.  Ab  lus  me  remediianoii  foistam  turbto  Tacs», 
ne  recidam. 

CICERO  ATTICO  S. 
Quœ  dérideras,  omnia  scripsi  in  codidniseoeq*^ 
dedi  breviter,  sed  etiam  plora  quam  qoaxis;  l0."8*^' 
cerone  :  cujusquidem  cogitationis  initium  ta  nribiittoK» 
Locutus  sum  cum  eo  liberaliasime  :  quod  ex  ip*>,  **■» 
si  modo  tibi erit  commodum ,  sciscitece. Sed <H*** 
Eaposui  te  ex  me  detulisse,  ecquid  vellet,  acqu»  Jj 
quireret  :  velle  Hâspaniam,  raquirere  lfoeraffl»le«J* 
liberalitate,  dixi,  quantum  Publilius,  quanta»  &* 
Lentulus  filio.  De  Hispania,  duo  attuli,  primoai*»»  : 
quod  tibi,  me  vereri  vituperationem  :  non  salisesse»'' 
haec  arma  reliquisaemus?  etiam  contraria?  Vëafcto*'* 
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AN  DE  ROME  709. 

dit  plus  que  vous  n'en  voûtiez  savoir.  Gicéron 
y  a  trouvé  place  :  c'est  vous  qui  m'aviez  mis  sur  la 
voie.  Je  lui  ai  parlé  de  façon  à  le  satisfaire ,  et  je 
voudrais,  si  l'occasion  se  présente,  que  vous  le 
missiez  vous-même  sur  ce  chapitre  :  on  plutôt 
pourquoi  vous  foire  attendre  ce  détail?  je  lui  ai 
Ait  que  c'était  de  mon  aveu  que  vous  l'aviez  in- 
terrogé sur  ses  projets  et  ses  besoins;  que  je  con- 
naissais son  désir  d'aller  en  Espagne  et  ses  né- 
cessités d'argent.  Quant  à  l'argent,  j'ai  promis 
cle  le  traiter  à  l'égal  des  fils  de  Publilius  et  de 
Lentulus  le  flamine.  Quant  à  l'Espagne,  j'ai 
élevé  deux  objections  :  la  première  que  je  vous  ai 
laite  à  vous-même,  c'est  qu'il  fallait  craindre  de 
se  faire  tort;  que  c'était  déjà  bien  assez  d'avoir 
pitté  un  drapeau,  sans  aller  encore  se  ranger  sous 
le  drapeau  contraire  ;  la  seconde,  que  ce  serait  un 
supplice  pour  lui  de  voir  son  frère  (son  cousin, 
te  fils  de  Quintus)  devenu  l'objet  de  toutes  les  pré- 
férences et  de  toutes  les  faveurs.  J'ai  ajouté  qu'il 
me  ferait  plaisir  en  payant  mes  sacrifices  par  un 
peu  de  condescendance  ;  mais,  après  tout,  je  l'ai 
laissé  le  maître,  car  j'ai  cru  m'apercevoir  que 
vous  n'étiez  pas  très-opposé  à  son  dessein.  Je 
veux  y  penser  et  y  repenser.  Faites  de  même. 
Rester  est  le  meilleur  parti  et  le  plus  simple.  L'au- 
tre est  bien  hasardeux.  Enfin  nous  verrons.  Je 
touchais  aussi  un  mot  de  Balbus  dans  mon  bil- 
let Mon  intention  est  d'attendre  son  retour, 
pourvu  que  son  absence  ne  se  prolonge  pas  trop. 
«ms  cela ,  dans  trois  jours  au  plus  tard.  Ah  !  j'ou- 
)Iiais  de  vous  dire  que  Dolabella  est  ici  avec 
noi. 


554.  —  A  ATTICUS. 


Aatore, 


A.XII,  22.  Me  laisser  l'embarras  d'enfinir  avec 
rérentia  !  ah  I  je  ne  reconnais  pas  là  votre  ami- 
iél  ce  sont  de  ces  plaies  qu'on  ne  touche  pas  soi- 
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même  sans  une  extrême  sensibilité.  Votre  média- 
tion, je  vous  en  conjure,  votre  médiation!  je 
ne  demande  rien  que  ce  qui  vous  sera  possible. 
Et  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  faire  dans 
cette  circonstance ,  il  n'y  a  que  vous.  A  l'égard 
deRutilia,  puisque  vous  n'êtes  pas  sûr  de  vos 
souvenirs,  éclaircissez  le  fait  et  écrivez-moi  ;  mais 
le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie.  J'ai  besoin  de 
savoir  également  si  Clodia  a  ou  non  survécu  à 
son  fils  D.  Brutus  le  consulaire.  Vous  le  saurez 
par  Marcellus,  ou  mieux  encore  par  Postumia. 
Adressez-vous  pour  l'autre  ou  à  M.  Cotta,  ou  à 
Syrus,  ou  à  Satyrus.  Et  mes  jardins,  je  vous  en 
parle  et  reparlerai  sans  cesse.  J'y  emploierai  tou- 
tes mes  ressources,  et  j'ai  des  amis  qui  ne  me 
manqueront  pas.  Mais  j'espère  y  suffire  seul.  J'ai 
des  valeurs  d'une  réalisation  facile.  Il  est  vrai 
que  j'aimerais  mieux  ne  rien  vendre  et  servir  des 
intérêts,  en  obtenant  du  temps  du  vendeur;  un 
an,  pas  plus;  et  j'aurai  ce  délai,  pour  peu  que  vous 
me  secondiez.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  ac- 
quérir sont  les  jardins  de  Drusus  ;  il  veut  vendre  : 
après  les  siens ,  ceux  de  Lamia.  Mais  celui-ci  est 
absent  :  auriez-vous  moyen  de  pressentir  ses  dis- 
positions? Siliusen  a  aussi,  et  il  n'en  fait  rien. 
Il  se  contenterait  probablement  d'une  rente.  Fai- 
tes-en votre  affaire,  et  ne  vous  arrêtez  point,  je 
vous  prie,  à  des  considérations  tirées  de  ma  po- 
sition pécuniaire.  Je  ne  m'en  soucie  nullement; 
ne  considérez  que  ce  que  je  veux  et  pourquoi  je 
le  veux. 


555.  —  A  ATTICUS. 


Aiturc,  mai*. 


A.  XII, 23.  Quoique  les  affaires  d'Espagne  me 
touchent  fort  peu ,  je  m'attendais  à  des  nouvelles , 
d'après  le  commencement  de  votre  lettre.  Vous 
ne  vous  occupez  que  de  mes  observations  sur 
le  forum  et  le  sénat  Ma  maison ,  dites-vous ,  sera 


ngeretur,  quum  a  fratre  famitiaritate  et  omni  gratia  Tin- 
eretur.  Velim  magis  Hberalitate  nti  mea  quam  sua  libér- 
ale :  sed  tamen  permis!  ;  libi  enim  intellexeram  non  nimis 
lisplicere.  Ego  etîam  atque  etiam  cogitabo  teque ,  ut  idem 
uias,  rogo.  Magna  res  et  simples  est  manere;  illud 
noep8.VeromTidebimu8.  De  Balbo,  et  in  codicillis  scrip- 
eram  et  ita  cogito,  simul  ac  redierit.  Sin  ille  tardiua, 
go  tamen  triduum;  et,  quod  proeterii,  Dolabella  etiam 
lecom. 

CICERO  ÀTTfICO  S. 

De  Terent»,  quod  mihi  omne  onna  imponis,  non  co- 
dosco  tuam  in  me  indnlgentiam.  Iata  enim  sont  ipaa 
alliera ,  qme  non  possum  tractare  aine  maximo  gemitu. 
toderare  igitur,  quaeso,  ut  potes.  Neque  enim  a  te  plus , 
uam  potes,  posuilo  ;  potes  autem,  quid  yen  sit,  perspi- 
ere  tu  unus.  De  Rutilia ,  quooiam  videris  dubitare ,  scribes 
ime,  quum  scies;  sed  quam  primum;  et  num,  Clodia 
>.  Brato  consulari,  filio  suo ,  mortuo  virait.  Id  de  Mar- 
ello  aut  certe  de  Postumia  sciri  potest  :  Ulud  autem  de  M. 
otta  aot  de  Syro  aut  de  Satyro .  De  hortis,  etiam  atque 


etiam  te  rogo.  Omnibus  meis  eorumque,  quos  sdo  mihi 
non  defoturos,  facultatibus  (sed  potero  meis)  enitenduin 
mihi  est.  Sont  etiam,  quœ  vendere  facile  possim.  Sed,  ut 
non  vendam,  eique  usuram  pendam,  a  quo  emero,  non 
plus  annua  possum  assequi  :  quod  volo ,  si  tu  me  adjuvas. 
Paratissimi  sont  Drusi  :  cupit  enim  vendere.  Proxhnos 
puto  Lamiœ  :  sed  abest  Tu  tamen ,  si quidpote* ,  odorare. 
Ne  Siliu8  quidem  quidquam  utitur,  et  fe  usuria  fedllime 
sustentabitur.  Habe  tuum  negotium;  nec,  quid  res  mea 
familiaris  postulet,  quam  ego  non  euro,  sed  quid  velim 
et  cur  yelim ,  existons. 

CICERO  ÀTTICO  S, 

Putaram  te  aUquid  novi  (quod  ejusmodi  fiierat  initrâm 
Hteraruro)  quamTis  non  curarem  quid  in  Hispania  6eret, 
tamen  te  scripturum  :  sed  Yidehcet  meis  literis  respondisti 
ut  de  foro  et  de  curia.  Sed  domus  est,  ut  ais,  forum. 
Quid  ipsa  domo  mihi  opus  est  carenti  foro?  Occidimus, 
occidimus,  Attice,  jam  pridem  nos  quidem ,  sed  nunc  fa- 
temur,  postes  quam  unum,  quo  tenebamur,  anûsimus. 
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mon  forum  :  do  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  forum 
pour  moi ,  qu'ai-je  affaire  de  ma  maison?  La  vie , 
mon  cher  Âtticus ,  la  vie  est  depuis  longtemps 
éteinte  chez  moi  ;  elle  Test  surtout  depuis  que  j'ai 
perdu  ce  qui  me  la  rendait  chère.  Aussi  je  cher- 
che la  solitude.  Pourtant  si  je  me  trouvais  ramené 
aux  lieux  où  vous  êtes,  je  me  contraindrais,  et  je 
parviendrais  même  à  prendre  assez  sur  moi  pour 
dérober  ma  douleur  à  tous  les  yeux;  aux  vôtres 
même,  s'il  est  possible.  Autre  motif  pour  rester  : 
vous  vous  rappelez  la  démarche  d'Alédius  :  je 
suis  déjà  persécuté  ici;  que  serait-ce,  si  j'étais  là- 
bas?  —  Faites  pour  Térentia  tout  ce  que  vous 
avez  la  bonté  dem'écrire,  et  délivrez  de  ce  sur- 
croit d'amertume  un  cœur  en  proie  à  de  cruelles 
souffrances.  Cependant  je  veux  vous  prouver  que 
la  douleur  ne  m'absorbe  pas.  Vous  avez  consigné 
dans  vos  annales  sous  quels  consuls  Garnéade  et 
les  autres  députés  vinrent  à  Rome.  Je  voudrais  sa- 
voir la  cause  qui  les  y  amenait.  L'affaire  d'Orope , 
je  le  suppose  ;  mais  je  n'en  suis  pas  certain.  Dans 
ce  cas,  veuillez  me  rappeler  leurs  discussions; 
que  je  sache  encore  si ,  à  cette  époque,  il  y  avait 
à  Athènes  quelque  Épicurien  fameux  qui  présidât 
au  jardin,  et  quels  philosophes  politiques  y  étaient 
en  renom.  Je  pense  que  vous  pourrez  trouver 
tout  cela  dans  Apollodore.  —  J'apprends  avec 
bien  du  regret  qu'Attica  est  souffrante,  mais  son 
indisposition  est  légère,  et  j'espère  qu'elle  n'aura 
pas  eu  de  suite.  Ce  que  vous  me  dites  de  Gamala 
(fille  de  Ligus ,  morte  )  n'était  pas  douteux  pour 
moi.  Pourquoi  donc  Ligus  serait-il  un  si  heu- 
reux père? Que  dirai- je,  hélas  !  de  moi,  que  tout 
le  bonheur  du  monde  ne  pourrait  un  moment 
consoler?  —  Le  prix  auquel  les  jardins  de  Dru- 
sus  ont  été  acquis  est  bien  celui  dont  on  m'a- 
vait parlé ,  et  je  crois  en  avoir  fait  mention  dans 


LETTRES  DE  H.  T.  CICÉRON. 


ma  lettre  d'hier.  Mais  coûte  qui  coûte;  le  prix 
n'est  rien  à  qui  ne  peut  se  passer  des  choses. 
Quelle  que  soit  à  cet  égard  votre  manière  de 
voir,  je  sais  ce  qui  est  en  moi,  et  je  veux  ter 
ce  poids  de  mon  cœur.  Ma  douleur  n'en  dimi- 
nuera pas;  mais  j'aurai  payé  une  dette  sacrée. 
Je  viens  d'écrire  à  Sica,  parce  que  Cotta  et  lai 
se  voient.  Si  rien  ne  se  termine  de  l'autre  côté 
du  Tibre,  il  faudra  voir,  dans  l'un  des  endroits 
les  plus  fréquentés  d'Ostie,  un  bien  qui  appar- 
tient à  Cotta.  C'est  très-peu  de  chose,  mais 
c'est  plus  que  suffisant  pour  ce  que  je  veux. 
Veuillez  y  réfléchir.  Que  le  prix  ne  vous  fasse 
pas  peur  :  les  vaisselles,  les  ameublements,  les 
maisons  de  plaisance  ne  sont  pas  un  besoin 
pour  moi;  et  ceci  est  un  besoin.  Je  sais  où  m'a- 
dresser  pour  l'argent  Parlez  donc  à  Silius  :  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  J'ai  chargé  également 
Sica  de  le  voir.  Sica  me  mande  qu'il  a  pris  jour; 
il  m'écrira  ce  qu'il  aura  fait,  et  vous  m'en  dira 
votre  avis. 


556.  —  A  ATTICUS. 


Asture,  un. 


À.XII,  24.  Silius  m'a  rendu  service  en  tran- 
sigeant, car  je  voulais  répondre  à  sa  confiance 
et  je  craignais  de  n'être  pas  en  position.  Soyes 
assez  bon  pour  terminer  avec  Ovia,  ainsi  que 
vous  me  le  marquez.  Voici,  je  crois,  pour  Goé 
ron  le  moment  venu  :  mais  une  fois  à  Athènes, 
les  fonds  dont  il  aura  besoin  pourront-ils  lui  être 
comptés  par  la  voie  du  change,  ou  sera-t-on  obligé 
de  lui  envoyer  des  espèces?  Examinez  tout, je 
vous  prie,  et  surtout  le  comment  et  le  quand. 
Vous  pourrez  savoir  d'Alédius  si  Publilius  va  en 
Afrique,  et  à  quelle  époque.  Informez- Yous-en,  et 
écrivez-le-moi.  Pour  en  revenir  à  mes  imper 
tinentes  questions ,  je  voudrais  savoir  si  P.  Cras- 


Itaque  solitudines  sequor  :  et  tamen ,  si  qua  me  res  isto 
adduxerlt,  euitar,  si  quo  modo  potero  (potero  autem)  ut 
prêter  te  nemo  dolorem  meum  sentiat  :  si  ullo  modo  pote- 
rit,  ne  tu  quidem.  Atqueeliam  illa causa  est  non  veuiendi. 
Meministi ,  quid  ex  te  Aledius  qusesierit  :  qoin  etiam  nunc 
molesli  sunt.  Quidexistimas,  si  veoero?  —  De  Térentia  ita 
cura,  ul  scribis;  meque  bac  ad  maxùnas  s?gritudines  ac- 
cessione  non  maxima  libéra.  Et,  ut  scias  me  ita  dolere, 
ut  non  jaceam  :  quibus  consulibus  Carneades  et  ea  legatio 
Romam  venerit,  scripturo  est  in  tuo  annali.  Hœc  nunc 
quœro,  qoas  causa  fuerit?  De  Oropo,  opinor;  sed  certum 
nescio  :  et,  si  ita  est,  quœ  controvereiœ?  pneterea ,  qui 
eo  tempore  nobflisEpicureus  fuerit  Athenis,  qui  praefuerit 
hortis?  qui  etiam  Athenis  koXitixoI  fuerint  illustres?  quœ 
te  etiam  ex  Apollodori  polo  posse  invenire.  De  —  Attica, 
molestum  ;  sed  quoniam  leviter,  recte  esse  confido.  De 
Gamala  dubiom  mini  non  erat.  Unde  enim  tam  felix  Ligus 
paler?  Nara  quid  de  me  dicam ,  cui  ut  omnia  contingant, 
quœ  yoIo ,  levari  non  possum?  —  De  Drusi  hortis,  quanti 
licuisse  tu  scribis ,  id  ego  quoque  audieram,  et,  ut  opinor, 
heri  ad  te  scripseram  :  sed  quanti  quanti,  bene  emilur 
quod  necesse  est.  Mlhi ,  quoquo  modo  tu  existimas  (scio 
enim, ego  ipse quid  de  me  existimem)  levatio  quidam 


est,  si  minus  doloris,  at  officii  debiti.  Ad  Sicam  seripa, 
quod  utitur  L.  Cotta.  Si  nihil  conficeretur  de  Transtiberi- 
nis,  habetin  Ostiensi  Cotta  celeberrimoloco,  sed  pualta 
loci  :  ad  hanc  rem  tamen  pins  etiam  salis.  Id  veuïn  «gî- 
tes. Nec  tamen  ista  pretia  hortorum  pertimueris.  Nec  subi 
jam  argento ,  nec  veste  opus  est,  nec  quibusqaam  amnis 
locis  :  hoc  opus  est.  Video  etiam,  a  quibus  adjuYari  po» 
sim.  Sed  loquere  cum  Silio.  Nihil  enim  est  meliog-  Mandari 
etiam  Sic».  Rescripsit  constitutum  se  cum  eo  habere. 
Scribet  igitur  ad  me,  quid  egerit,  et  tu  videfais. 

CICERO  ATTICO  S. 

Bene  fecit  A.  Silius,  qui  transegerit  :  neqneemm  a 
déesse  volebam ,  et,  quid  possem,  timebam.  De  Orâ, 
confiée ,  ut  scribis.  De  Cicérone ,  tempos  esse  jam  Tidetnr  : 
sed  quasro ,  quod  illi  opus  erit  Athenis ,  permutarine  posai» 
an  ipsi  ferendum  sit;  de  totaque  re,  quemadmodom  et 
quando  placeat,  Telim  considères.  PubÙlius  ilunisne  ai 
in  Africain  et  quando,  ex  Aledio  scire  poleris  :  quasraset 
ad  me  serinas,  velim.  Et,  ut  ad  meas  ineptias  redeain, 
Telim  me  certiorem  facias,  P.  Crassus,  Venuleûe  fiJios 
vivons  P-  Crasso  coosulari,  pâtre  suo,  mortuus  sit,  ni 
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sos,  fils  de  Vénuléia,  est  mort  ayant  son  père, 
P.  Grassus  le  consulaire ,  comme  je  crois  me  le 
rappeler,  on  seulement  après.  Je  fais  la  même  de- 
mande pour  Régillus,  fils  de  Lépide.  Il  me  semble 
positivement  que  son  père  vivait  quand  il  mourut. 
Ma  mémoire  est-elle  fidèle?  Tâchez  d'éclaircir 
l'affaire  de  Gispius  et  de  Précius.  Je  suis  charmé 
des  nouvelles  d'Attica.  Veuillez  lui  faire  mes  com- 
pliments, ainsi  qu'à  Pilla. 

557 A  ATTICUS.         Aitore,  Bars. 

A. XII,  25.  Sica  a  été  très-exact  à  me  répondre 
sur  Silius.  Il  m'annonce  vous  en  avoir  référé ,  et 
c'est  ce  que  vous  me  mandez  aussi.  La  chose  et 
le  prix ,  tout  me  «ravient  ;  mais  j'aime  mieux, 
traiter  argent  comptant  que  par  échange,  car  Si- 
lius ne  voudrait  pas  d'une  propriété  de  pur  agré- 
ment; et  quant  aux  biens  de  rapport,  si  j'en  ai 
assez ,  je  n'en  ai  point  trop.  Reste  à  trouver  l'ar- 
gent. Vous  pouvez  d'abord  demander  à  Hermo- 
gène  ses  six  mille  sesterces,  c'est  un  cas  de  né- 
cessité. J'en  ai  six  mille  autres  chez  mol.  Pour 
le  reste ,  ou  j'en  servirai  l'intérêt  à  Silius ,  en  at- 
tendant Fabérius ,  ou  je  lui  donnerai  une  déléga- 
tion de  Fabérius  sur  l'un  de  ses  débiteurs.  J'at- 
tends quelques  autres  rentrées  d'ailleurs.  Cest  A 
vous,  mon  cher  Atticus,  a  régler  tout.  Je  pré- 
fère de  beaucoup  ces  jardins-là  à  ceux  de  Drusus. 
11  n'y  a  pas  de  comparaison.  Un  seul  motif  me 
guide ,  croyez-le  bien.  Je  conviens  que  cela  touche 
à  la  manie,  mais  vous  aurez  pitié  de  moi  jus- 
qu'au bout.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites  sur  la 
vieillesse  d'un  citoyen,  il  ne  s'agit  plus  de  cela, 
et  je  penne  à  bien  autre  chose  (1). 

(I)  'Errfpaua  x<4Xi(<rrov  rfjv  icoXiTtfacv.  n  est  beau  de  vleU- 
ir  ta  sertlce  de  U  patrie.  Mot  de  Caton  le  Censeur. 

ego  meminisse  videor,  an  post.  Item  qoœro  de  Regillo, 
Lepidi  filio,  rectene  memiDerim  pâtre  vivo  mortuum. 
Cispiana  explicabis  itemque  Predana.  De  Atlica ,  optime  : 
et  ei  salutèm  dices  et  Piliaer 

aGERO  ATTICO  S. 

Scripat  ad  me  diligenter  Sica  de  Silk> ,  seque  ad  te  rem 
delulisse  :  qaod  ta  idem  scribis.  Mihi  et  res  et  conditio 
placet,  sed  ita,  at  numerato  malim  quam  œstimatione. 
Yoluptarias  enim  possessiones  nolet  Silius.  Vectigalibus 
aotem  ut  iU  possum  esse  contentas,  quœ  habeo,  sic  vix 
minoribos.  Unde  ergo  numerato?  HS  ne  exprimes  ab 
Hermogene,  quum  presertim  necesse  erit  :  et  domi  video 
esse  HS  ne.  Reliquœ  pecuniœ  vel  usuram  Silio  pendemus  x 
dum  a  Faberio,  Tel  ab.aliquo,  qui  Faberio  débet,  reprœsen- 
tabinras.  Erit  etiam  aliquid  alicunde.  Sed  totam  rem  tu 
gubernabia.  Drusianis  vero  hos  hortis  muKo  antepono  : 
neque  sont  unquam  comparât!.  Mini  crede,  una  me  causa 
movet,  in  qua  seio  me  ïtvxpùxrtai.  Sed,  ut  fads,  obse- 
quere  hoic  errori  meo.  Nam  quod  scribis  tYrVjpaua,  actum 
jam  de  iato  est  :  alia  magis  quaero. 

CICERO  ATTICO  S. 

Sica,  ut  seribit,  etiarosî  nihil  confecerit  cum  A.  Silio, 
tamen  se  seribit  x  Kal.  esse  veoturam.  Tuia  occupationi- 
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A.  XII,  26.  D  après  ce  que  me  mande  Sica,  il 
arrivera  le  10  des  kalendes,  même  quand  il  n'au- 
rait rien  conclu  avec  Silius.  J'accepte  l'excuse  de 
vos  occupations ,  je  les  connais.  Que  vous  ne  ré- 
pugniez pas  à  vivre  avec  moi;  que  vous  le  sou- 
haitiez même  et  le  désiriez  avec  ardeur  ;  c'est  ce 
dont  je  ne  puis  douter.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
profiter  de  la  bonté  de  Nicias  :  autrement,  il 
n'y  a  personne  dont  je  préférasse  la  société  à  la 
sienne;  mais  malheureusement  la  solitude  et  la 
retraite  me  sont  imposées.  Sica  s'en  arrangerait, 
et  mon  regret  en  est  d'autant  plus  vif.  Ensuite 
vous  connaissez  la  pauvre  santé  de  Nicias,  ses 
habitudes  de  mollesse,  les  exigences  de  son  ré- 
gime. Pourquoi  donc  m'exposerais-je  à  ce  qu'il 
fût  mal  chez  moi,  quand  de  son  côté  il  ne  pour- 
rait m'étre  bon  à  rien?  Je  lui  sais  gré  toutefois 
de  son  intention.  Il  y  a  un  article  de  votre  lettre 
auquel  je  m'abstiendrai  de  répondre  ;  car  je  crois 
avoir  obtenu  de  vous  que  vous  m'épargneriez  ce 
chagrin.  Mes  compliments  à  Pilia  et  à  Attica. 

559.  —  A  ATTICUS.      Attire,  mars. 

A. XII ,  27.  Je  sais  déjà  quelles  sont  les  condi- 
tions de  Silius,  si  je  traite  avec  lui;  mais  au- 
jourd'hui ,  je  le  suppose,  Sica  m'en  communiquera 
le  détail.  Vous  ne  connaissez  pas,  dites-vous, 
la  propriété  de  Cotta;  elle  est  au  delà  des  jardins 
de  Silius,  que  vous  connaissez ,  ce  me  semble. 
C'est  une  misérable  et  chétive  habitation  sans 
dépendances.  Il  n'y  a  place  pour  rien ,  ce  n'est 
pas  ce  que  je  me  propose.  Il  me  faut  un  endroit 
vivant.  Au  surplus,  si  on  termine,  c'est-à-dire 
si  vous  terminez  avec  Silius ,  car  tout  dépend  de 

bus  ignosco  ;  eaeque  mihi  aunt  note.  De  voluntate  tua  utK 
simul  ârnua,  vel  studio  potius  et  cupiditate  non  dubito* 
De  Nicia  qnod  scribis ,  si  ita  me  haberem,  ut  ejus  humanK 
tate  frai  possem ,  in  primis  rellern  illum  roecum  nabere^ 
Sed  mihi  solitudo  et  recessus  provincia  est.  Quod  quia» 
facile  ferebat  Sica,'  eo  magis  Ulum  desidero.  Prestere* 
nostiNiciae  nostri  imbecUlitatem ,  mollitiam,  consueludi- 
nem  victus.  Cur  ergo  illi  molestus  esse  velim ,  quum  mihi 
ille  jucundus  esse  non  possit?  Voluntas  tamen  ejus  mihi 
grata  est.  Unam  rem  ad  me  scripsisti ,  de  qua  decreri 
nihil  tibi  rescribere.  Spero  enim  me  a  teimpetrasse,ut 
privares  me  ista  molestia.  PUisb  et  Atticae  salutem. 

CICERO  ATTICO  S. 

DeSiliano  negotk),  etsf  mihi  non  est  ignota  conditio  > 
tamen  hodie  me  ex  Sica  arbitrer  omniacognilunim.Cottœ, 
quod  negas  te  nosse,  ultra  Siiianam  ▼  fllam  est  (quam  puto 
tibi  notam  esse)  viliula  sordida  et  valde  pusUla  ;  nihil  agri  ; 
ad  aliam  rem  loci  nihil,  satis  ad  eam,  quam  quœro.  Se- 
qùor  celebrilalem.  Sed,  si  perficitur  de  hortis  Silii,  hoc 
est,  si  perfide;  (est  enim  totum  positum  in  te) nihil  est 
scilicet ,  quod  de  Cotta  cogitemus.  De  Cicérone ,  nt  scribis , 
ita  feciam  :  ipsi  permittam  de  tempore  :  nummorum  quan- 
tnm  opus  erit,  ut  permutetur,  to  videbis.  Ex  Aledio  , 
quod  acribia,  si  quid  meneris,  scribes.  Et  ego  ex  tuis  ani- 
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vous,  lions  n'aurons  point  à  nous  occuper  de 
Cotta.  Je  suivrai  votre  conseil  pour  Gicéron.  Je 
le  laisserai  maître  du  temps.  Vous  aviserez,  n'est- 
ce  pas,  à  lui  faire  passer,  par  la  voie  du  change, 
l'argent  dont  il  aura  besoin.  Si  vous  tirez  quelque 
chose  de  cet  Alédius  dont  vous  me  parlez ,  dites- 
le-moi.  Je  remarque  dans  vos  lettres  ce  qui 
vous  frappe  sans  doute  dans  les  miennes ,  c'est 
que  nous  n'avons  rien  à  nous  dire.  Nous  nous 
répétons,  et  ne  faisons  que  rebattre  un  fonds  de- 
puis longtemps  usé.  Moi ,  j'écris  pour  vous  don- 
ner à  écrire  ;  je  ne  puis  m'en  défendre.  Parlez- 
moi  de  Brutus,  si  vous  en  savez  quelque  chose. 
On  doit  aujourd'hui ,  je  le  pense ,  connaître  le  lieu 
où  il  attend  Pansa.  Si  c'est,  selon  l'usage ,  à  l'en- 
trée de  la  province ,  il  arrivera  vers  les  kalendes. 
Plus  tard  me  conviendrait  mieux,  car  j'ai  bien 
des  motifs  pour  rester  tout  à  fait  loin  de  Rome.  Je 
ne  sais  si  même  je  ne  devrais  pas  le  payer  de 
quelque  excuse;  j'en  trouverais  facilement.  J'ai 
du  temps  poury  réfléchir.  Mes  compliments  àPilia 
et  à  Attica. 


LETTRES  DE  M.  T.  GICÉRON. 


560.  —  A  ÀTTICUS. 


Astnre,  i 


A.XII,  28.  Sica  ne  m'a  absolument  rien  dit 
sur  Silius  de  plus  que  ce  qu'il  m'avait  écrit.  Sa 
lettre  était  fort  exacte.  Si  de  votre  côté  vous  pou- 
vez rejoindre  Silius,  vous  me  manderez  ce  que 
vous  en  semble.  Vous  me  parlez  d'une  personne 
chargée  d'une  mission  pour  moi;  cette  personne 
a-t-elle  une  mission ,  n'en  a-t-elle  pas ,  je  l'ignore. 
Ge  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  ne  m'en  a 
pas  ouvert  la  bouche.  Continuez  donc  votre  œu- 
vre; et  si,  contre  mon  attente,  vous  obtenez  un 
résultat,  voyez  s'il  ne  convient  pas  de  mettre 
Gicéron  en  avant.  Il  importe  qu'il  montre  ses 
bonnes  intentions  de  ce  côté  :  pour  moi ,  une 

madverto  literis,  et  profccto  tu  ex  mets,  nitril  habere  nos, 
quod  scribamus  :  eadem  quotidie ,  quœ  jam  jamque  ipsa 
coutrita  6unt  :  tamen  facere  non  possum ,  qnin  quotidie  ad 
te  mittam ,  uj  tuas  aocipiam.  De  Bruto  tamen,  si  quid  ha- 
bebia.  Scire  enim  jam  puto,  ubi  Pansam  exspectet.  Si,  ut 
consuetudoeat,  in  prima  provincia ,  circiter  Kal.  affuturus 
vkletur.  Vellem  tardius.  Valde  enim  urbem  fugio  roultas 
ob  causas.  Itaque  id  ipsum  dubito,  an  excusationem  ali- 
quam  ad  illum  parem  ;  quod  quidem  video  facile  esse  :  sed 
habemus  satis  temporis  ad  cogitandum.  Pili*  et  Atticas 
salotem. 

QCERO  ATTIGO  S. 

De  Silio  nihilo  plura  cognovi  ex  pressente  Sica,  quam 
ex  literis  ejus.  Scripserat  enim  diligenter.  Si  igitur  tu  illum 
convenais ,  scribes  ad  me,  si  quid  videbitur.  De  quo  pu- 
tas  ad  me  missum  esse ,  sit  missum  necne ,  nescio  ;  dictum 
quidem  mihi  certe  nihil  est.  Tu  igitur,  ut  cœpisti  :  et,  si 
quid  ita  conficies  (quod  equidem  non  arbitrer  fieri  posse)  ut 
illi  probetur,  Ciceronem,  si  tibi  placebit,  adhibebis.  Ejus 
aliquid  interest  videri  illius  causa  voluisse  :  mea  quidem 
nihil  nisi  id ,  quod  tu  sds  :  quod  «go  magni  SBstimo.  Quod 


seule  chose  m'importe  ;  vous  la  connaissez ,  elle 
est  capitale.  Vous  désirez  me  voir  reprendre  net 
habitudes  :  c'en  est  une  déjà  ancienne  pour  mat 
que  de  pleurer  sur  la  république.  Mais  alors  je 
pleurais  sans  être  aussi  malheureux.  J'avais  ou 
reposer  mon  cœur.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  rien 
qui  me  fusse  tenir  à  quoi  que  ce  soit ,  ni  même  à 
la  vie.  A  cet  égard,  l'opinion  me  touche  peu. 
J'ai  mon  sentiment,  que  je  mets  au-dessus  de  tous 
les  discours.  J'ai  cherché  des  consolations  dans 
les  lettres ,  et  j'y  ai  gagné  quelque  chose,  en  ap- 
prenant à  me  contraindre;  mais,  au  fond ,0a 
peine  est  la  même.  Je  ne  puis  la  vaincre,  et  quand 

1e  le  pourrais ,  je  ne  le  voudrais  pas.  Vous  avti 
>ien  deviné  mes  intentions  pour  Triarius;  tou- 
tefois ne  faites  rien  sans  être  d'accord  avec  eux. 
J'aimais  ce  pauvre  homme  qui  n'est  plus.  Je  sois 
tuteur  de  ses  enfants,  et  mon  attachement  est 
grand  pour  toute  sa  famille.  Quant  à  Castrieras, 
s'il  veut  recevoir  l'argent  de  ses  esclaves  et  sU 
consent  à  être  payé ,  comme  on  paye  aujourd'hui, 
il  n'y  a  rien  de  plus  simple  assurément  Si  an 
contraire  on  est  convenu  de  les  lui  rendre ,  puis- 
que vous  m'en  demandez  mon  avis,  cela  ne  me 
parait  pas  juste.  Je  ne  veux  pas  qu'on  donne  de 
l'embarras  à  mon  frère  Quintus;  si  je  vous  ai 
bien  compris ,  vous  ne  le  voulez  pas  davantage. 
Puisque Publilius  attend  l'équinoxe  de  printemps 
comme  Alédius  l'annonce,  c'est  qu'il  doit  s'em- 
barquer. Il  m'avait  dit  seulement  pour  la  Sicile. 
Décidément  pour  quel  pays,  et  quand  ?  je  voudrais 
le  savoir.  Je  voudrais  bien  aussi  que  de  temps  en 
temps,  et  sans  vous  gêner,  vous  pussiez  aller  voir 
le  petit  Lentulus  (fils  de  Tullie  et  de  Dolabeila!, 
et  que  vous  eussiez  la  bonté  de  régler  le  nombre 
d'esclaves  à  lui  laisser  pour  son  service.  Mes  com- 
pliments à  Pilia  et  à  Attica. 


me  ad  meam  consuetudinem  rêvocas,  fait  nemn  qwto 
jam  pridem  rempublicam  lugere;  quod  fadebau,  ri 
mitius.  Erat  enim ,  ubi  acquiescerem.  Noue  plane  n**» 
victum  nec  vitam  illam  colère  possum  :  nec  in  ea  re,  qutf 
aliis  videatur,  mihi  puto  curandum.  Mea  mihi  confiant» 
pluris  est  quam  omnium  sermo.  Quod  me  ipseperlito» 
consolatus  sum,  non  pœnitet  me,  quantum  profewria. 
Mœrorein  minui  :  dolorem  nec  potui,  née,  si  posseœ, ** 
lem.  De  Triaçio ,  bene  interprétons  voJuntatem  mea».  Ti 
vero  nihil ,  nisi  ut  illi  volent  Amo  illum  mortoum;  tutnr 
sum  liberis;  totam  domum  diligo.  DeCastriciaiwwsoi»» 
si  Caslricius  pro  mancipiispecuniamaccipere  volet,  f*!" 
ei  solvi  ,  ut  nunc  solvitur,  certe  nihil  est  commodiM-j* 
autsm  ita  actum  est ,  ut  ipsa  mancipiaabduceret.  d°°  *** 
videtur  esse  œqunm  :  (rogas  enim  me,  ut  tibi  scribu» 
quid  mihi  videatur  )  nolo  enim  negotii  Quinlum  fat** 
quidqnam  habere  :  quod  videor  mihi  mtellexisMul»  f"JJ* 
idem.  Publilius,  si  œquinocliuro  exspeclat,  uturibuAK* 
dium  dicere ,  navigaturus  videtur.  Mihi  autem  diient  j* 
Siciliam.  Utrum  et  quando,  velim  scire.  Et  w&"  «>• 
quando,  quum  erit  tuum  commoduro,  Lentnlom  pu*™* 
visas,  eique  de  mancipiis,  que?  tibi  videbitur,  aUriw* 
Piliœ  et  Àtticae  salntem. 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  709. 


477 


561.  —  A  ATTICUS. 


Allure,  mars. 


A. XII,  29.  C'est  aujourd'hui  le  rendez-vous 
avec  Si li us;  demain  donc,  ou  du  moins  aussitôt 
que  vous  le  pourrez,  vous  m'écrirez  ce  qu'il  y  a 
de  fait.  Je  ne  cherche  point  à  éviter  Brutus.  Ce 
n'est  pas  que  j'attende  de  lui  la  moindre  consola- 
tion; mais  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  me  mon» 
trerdans  ces  circonstances.  Si  ces  raisons  se  pro- 
longent ,  ce  qui  est  vraisemhlahle ,  il  faudra  cher- 
cher quelque  moyen  de  m'excuser  près  de  lui. 
Suivez  bien  l'affaire  des  jardins,  je  vous  prie; 
j'en  ai  en  quelque  sorte  besoin  pour  moi-même. 
Je  ne  puis  ni  vivre  au  milieu  du  mouvement,  ni 
vivre  séparé  de  vous.  Il  n'y  a  donc  pas  de  situa- 
tion dont  le  choix  réponde  mieux  à  mes  inten- 
tions, et  je  vois  bien  tout  ce  que  vous  faites  pour 
réussir.  Je  le  vois  surtout  par  les  témoignages  de 
vif  intérêt  qu'Oppius  et  Balbus  vous  ont  paru 
disposés  à  me  donner.  Dites-leur,  je  vous  prie ,  à 
quel  point  et  pourquoi  je  suis  désireux  de  cette 
acquisition  ;  mais  que  je  ne  puis  la  faire ,  si  je  ne 
termine  auparavant  avec  Fabérius.  Que  me  con- 
seilleraient-ils? De  vrais- je  par  exemple  me  rési- 
gner à  un  sacrifice ,  pour  avoir,  en  argent  comp- 
tant, tout  ce  qu'on  pourrait  tirer  de  lui  ?  car  c'est 
désormais  une  chimère  de  compter  sur  une  ren- 
trée complète.  Enfin  voyez  jusqu'où  vont  leurs 
bonnes  dispositions  pour  moi  :  s'ils  me  secon- 
dent, c'est  un  grand  point.  S'ils  s'y  refusent, 
nous  chercherons  une  autre  voie.  N'oubliez  pas 
qu'il  s'agit  de  l'ornement  de  ma  vieillesse,  peut- 
être  de  la  couronne  de  ma  tombe.  Ne  pensons 
plus  àOstie.  Si  l'affaire  de  Silius  manquait, 
comme  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  Lamia,  il  fau- 
drait sonder  Damasippus. 


562. 


A  ATTICUS. 


Aitare,  mare. 


A.XIJ,30.  Que  vous  dire?  je  cherche  et  ne 
trouve  rien.  J'en  suis  là  chaque  fois  que  je  vous 
écris.  Mais  vous  avez  été  voir  Lentulus,  et  je  vous 
en  sais  un  gré  infini.  Attachez,  je  vous  prie,  quel- 
ques esclaves  à  son  service,  et  déterminez-en 
vous-même  le  nombre  et  le  choix.  Silius  veut-il 
vendre?  et  quel  prix  demande-MI?  Vous  parais- 
sez craindre  un  refus  ou  des  prétentions  exorbi- 
tantes. Ce  n'est  pas  là  l'opinion  de  Sica,  mais  je 
m'en  rapporte  à  vous.  J'ai  écrit  à  Egnatius  comme 
Sica  m'en  avait  prié.  Silius  désire  que  vous  par- 
liez à  Glodius,  faites-le;  j'y  donne  entièrement 
les  mains;  car  j'aime  beaucoup  mieux  n'avoir 
pas  à  lui  écrire  moi-même ,  comme  Silius  me  l'a- 
vait demandé  d'abord.  Je  crois  qu'Egnatius  n'a 
pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  transiger 
avec  Gastricius  pour  ses  esclaves,  et  vous  croyez 
l'arrangement  possible.  Voyez,  je  vous  en  supplie, 
à  terminer  avec  Ovia.  La  nuit  vous  a  surpris 
l'autre  jour,  soit;  mais  demain  j'en  attends  da- 
vantage. 


563.  —  A  ATTICUS. 


Astnre, 


A.  XII,31.  Sica  s'étonne  de  ce  que  Silius  a 
changé  d'avis.  Il  y  a  une  chose  qui  m'étonne 
bien  plus ,  c'est  qu'après  avoir  mis  en  avant  le 
prétexte  de  son  fils  (et  je  trouve  cela  fort  juste, 
puisque  son  fils  lui  donne  toute  satisfaction  ) ,  Si- 
lius soit  encore,  dites-vous,  tout  prêt,  malgré 
sa  déclaration,  à  traiter  avec  moi,  moyennant 
que  je  lui  achèterais  en  même  temps  d'autres 
jardins  dont  il  veut  se  défaire.  Vous  me  deman- 
dez mon  dernier  mot,  et  ce  que  j'y  mettrais  de 
plus  qu'aux  jardins  de  Drusus.  Ces  jardins,  je  ne 


CICERO  ATTICO  S. 

Silius,  ut  scribis,  hodie.  Cras  igitur  vel  polios  quum 
poteris ,  scribes,  si  qukl  erit,  quum  videris.  Nec  ego  Bru- 
tnm  Tito,  nec  tameo  ab  eo  levationem  ullam  exspecto  :  sed 
crant  causa?,  cur  hoc  tempore  istic  esse  nollem  :  quse  si 
manebunt,  quserenda  erit  excusalio  ad  Brutum  ;  et ,  ut  nunc 
est,  mansurse  videntur.  De  hortis,  qusesn,  explica.  Caput 
iliud  est,  quod  scis.  Sequitur,  ut  etiam  mihi  ipsi  qniddam 
°pus  sit.  Nec  enim  esse  in  turba  possuni,  nec  a  vobis  abesse. 
Haie  meo  consilio  nibil  reperio  isto  loco  aptius  :  et  de  bac 
re  quid  lui  consilii  sit.  Mihi  persuasum  est  (et  eo  magis , 
quod  idem  intellexi  libi  vider!)  me  ab  Oppio  et  Balbo  valde 
diligi.  Cum  ils  commuoices,  quanto  opère  et  quare  velim 
hortos;  sed  id  ita  posse,  si  expedialur  illud  Faberiannm  : 
àntne  igitur  auctores  futuri ,  si  qua  etiam  jactura  facienda 
?il  iu  reprœsentaudo,  quoad  possunt  adduci  (totum  enim 
jltod  desperatum)  :  denique  intelliges ,  ecquid  inclinent  ad 
hoc  meom  consilium  adjuvandum.  Si  quid  erit,  magnum 
est  adjumentura  :  sin  minus ,  quacunque  ralione  conlenda- 
jro»-  Vel  tu  illud  êyyiQpaiJLa ,  quemadmodum  scripsisti ,  vel 
M?iov  putato.  De  illo  Ostiensi  nihil  est  cogitandum.  SI 
hoc  non  assequimur  (a  Lamia  non  pulo  posse)  Damasippi 
"periendum  est. 


CICERO  ATTICO  S. 

Qusero,  quid  ad  te  scribam  :  sed  nihil  est.  Eadem  quo- 
tidie.  Quod  Lentulum  invisis,  valde  gratum.  Pueros  attri- 
bue ei ,  quot  et  qoos  videbitur.  De  Silii  voluntate  vendendi 
et  de  eo ,  quanti ,  tu  vereri  videris ,  primum  ne  nolit ,  deinde 
ne  tanti.  Sica  aliter  :  sed  tibi  assentîor.  Quare,  ut  ei  pla- 
cuit ,  scripsi  ad  Egnatium.  Quod  Silius  le  cum  Clodio  loqui 
vull;  potes  id  mea  voluntate  facere  :  commodiusque  est, 
quam ,  quod  ille  a  me  petit ,  me  ipsum  scribere  ad  Clodium. 
De  mancipiis  Castricianis,  commodissimum  esse  credo 
transigere  Egnatium  :  quod  scribis  te  ita  futurum  pufare, 
Cum  Ovia ,  quœso ,  vide  ut  conficiatur.  Quoniam ,  ut  soi* 
bis ,  nox  erat ,  in  hodierna  epistola  plura  exspecto. 

CICEEO  ATTICO  S. 

Silium  mutasse  senlentiam ,  Sica  mirabatur.  Equidem 
magis  miror,  quod ,  quum  in  hlium  causam  conferret,  qoae 
mihi  non  injusta  videtur  ;  (habet  enim  qualem  vult)  ais  te 
pulare,si  addiderimus  alîud,  a  quo  réfugiât,  qimraab 
ipso  id  fuerit  destinatum ,  vendituram.  Qeasris  a  me ,  quod 
summum  pretium  conslituam  et  quantum  anteire  istos 
hortos  Drusi  r  accessi  nunquam  :  Coponianam  villam  et 
veterem  et  non  magnam  novi  :  sflvam  nobilem,  fructam 
autem  neutrius  :  quod  tamen  puto  nos  scire  oportere.  Sed 
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tes  ai  jamais  vus;  quant  à  la  villa  Caponiana ,  Je 
la  connais  :  bâtiments  vieux  et  petits,  mais  bois 
superbes.  Je  ne  sais  ce  que  rapportent  Tune  et 
l'autre  de  ces  propriétés ,  renseignement  indis- 
pensable; mais  c'est  pour  moi  affaire  de  conve- 
nance plutôt  que  de  spéculation.  Seulement  voyez 
si  je  suis  en  état  ou  non  d'acbeter.  Liquidez  ma 
créancedeFabérius.  Je  n'hésite  pointa  traiter,  ar- 
gent à  la  main,  avec  Silius,  supposé  qu'il  se  déter- 
mine à  vendre.  S'il  s'y  refuse ,  j'irai  avec  Drusus 
jusqu'à  la  somme  à  laquelle  Egnatius  vous  a  dit 
qu'il  élevait  ses  prétentions.  Hermogène  me  sera 
aussi  d'un  grand  secours  pour  l'argent  comptant. 
Ne  me  blâmez  pas  de  me  présenter  en  homme  qui 
veut  acheter;  il  faut  me  passer  cette  préoccupa- 
tion ;  toutefois  elle  n'est  pas  si  forte ,  et  je  ne  suis 
4  pas  tellement  dominé  par  le  chagrin  que  je  ne  me 
laisse  conduire  entièrement  par  vous  dans  cette 
affaire.  Egnatius  m'a  écrit.  Si  vous  l'avez  vu , 
mandez-moi  ce  qu'il  vous  aura  dit  :  il  n'y  a  per- 
sonne de  mieux  placé  pour  me  servir  d'intermé- 
diaire ,  et  je  crois  qu'il  faut  agir  de  ce  côté ,  car 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Silius  se  décide. 
Mes  compliments  à  Pilia  et  à  Attica.  Ceci  est  écrit 
de  ma  main.  Avisez ,  je  vous  en  conjure ,  à  pren- 
dre un  parti. 


564.  —  A  ATTICUS. 


Asture,  mars. 


A.  XII,32.  Publilia  m'écrit  que  sa  mère  se  pro- 
pose de  venir  me  voir  avec  lui  (  c'est  avec  Publi- 
lius  qu'elle  a  voulu  dire)  et  elle  me  demande  la 
permission  de  les  accompagner.  Il  n'y  a  sorte 
d'instances  et  de  prières  qu'elle  ne  me  fasse  pour 
obtenir  mon  consentement  et  avoir  réponse. 
Voyez  s'il  y  eut  jamais  rien  de  plus  insupporta- 
ble 1  Je  lui  mande  que  je  me  sens  encore  plus  ac- 
cablé par  le  chagrin  qu'au  moment  où  je  lui  ex- 

inihi  utrivis  istoram  tempore  magis  meo  quam  ratione 
eestimandi  sunt.  Possim  autem  assequi  necne,  ta  velim 
cogites.  Si  enim  Faberianum  venderem ,  explicare  vel  re- 
prœsentatione  non  dnbitarem  de  Silianis,  si  modo  adduce- 
retur,  al  venderet  :  si  vénales  non  haberet,  transirem  ad 
Drusum,  vel  tanti,  quanti  Egnatius  illum  velle  tibi  dixit. 
Magno  etiam  adjumento  nobis  Hermogenes  potest  esse  in 
repnesentando.  At  tu  concède  mini,  quaeso,  ut  eo  animo 
«ira ,  quo  is  debeat  esse ,  qui  eroere  cupiat  :  et  tamen  ser- 
vio  ita  cupiditaU  et  dolori  meo,  ut  a  te  régi  velim.  Egna- 
tius mihl  scripsil.  Is  si  quid  tecum  locutus  erit,  (commo- 
dissime  enim  per  eum  agi  potest)  ad  me  scribes  :  et  id 
agendum  puto.  Nam  cum  Silio  non  video  confie!  posse. 
Piliœ  et  Attica?  salutem.  Hsec  ad  te  mea  manu.  Vide, 
quœso,  quid  agendum  sit. 
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Publilia  ad  me  scripsit  matrem  suam  (cum  Publilio  to- 
qul  retur)  ad  me  cum  illo  venturam ,  et  se  una ,  si  ego  pa- 
terer  :  oratmultis  etsupplicibus  verbis,  ut  liceat,  et  ut  sibi 
rescribam.  Res  quam  molesta  sit ,  vides.  Rescripsi  me  etiam 
gravius  esse  affectum,  quam  tum,  quum  illi  dlxissem  me 
solum  esse  velle,  quare  noue  me  hoc  tempore  eam  ad  me 


primai  ma  volonté  d'être  seul,  et  que  dans  ma 
situation  il  m'est  impossible  de  consentir  à  la 
voir.  Je  me  suis  dit  qu'en  ne  répondant  point, 
j'allais  voir  arriver  mère  et  fille;  maintenant  je 
ne  le  crois  plus ,  d'autant  qu'il  est  clair  que  sa 
lettre  avait  été  dictée.  Je  pense  bien  cependant 
quelles  viendront  un  jour  ou  l'autre.  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  l'éviter  ;  c'était  de  dire  m 
d'une  manière  absolue.  Je  ne  l'ai  pas  voulu. 
Qu'en  résulte-t-il?  C'est  que  je  vous  demande 
d'être  aux  aguets  pour  savoir  combien  de  joui 
encore  je  puis  rester  ici,  sans  crainte  de  surprise. 
Vous  agirez  avec  discrétion ,  comme  vous  me  le 
promettez. — Voici  la  proposition  que  je  vous  prie 
de  faire  à  Gicéron ,  si  elle  vous  parait  juste  :  c'est 
qu'il  secontentededépenser^pendantsonabsence, 
ce  qu'il  aurait  dépensé  à  Rome,  s'il  y  eût  loué  ont 
maison  comme  il  voulait  le  faire ,  et  qu'il  prenu 
en  conséquence  pour  base  les  revenus  de  mes 
propriétés  d'Argilète  et  du  mont  Àveotin.  Cdi 
fait,  vous  réglerez  les  détails,  notamment  li 
manière  dont  on  lui  fera  passer  les  fonds  à  mesura 
de  ses  besoins.  Je  réponds  que  lesBibulus,l0 
Acidinus  et  les  Messalla ,  qui  vont  aussi  à  Athè- 
nes ,  m'a-t-on  dit ,  n'auront  pas  plus  a  dépenser 
que  ce  qu'on  tire  de  ces  propriétés.  Soyez  donc 
assez  bon  pour  voir  à  qui  l'on  pourra  louer  et  i 
quel  prix.  Puis  veuillez  trouver  un  moyen  défaire 
passer  l'argent  à  jours  fixes  ;  enfin  procurez  à  G- 
céron  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  espèces  et  ef- 
fets pour  le  voyage.  Il  n'a  certainement  pas  be- 
soin de  chevaux  à  Athènes.  Quant  à  ceux  qui 
lui  faut  en  route,  il  y  ena  chez  moi, comme  to» 
l'observez  avec  raison,  beaucoup  plus  qu'il  n'es 
a  besoin. 

565.  —  A  ATHOTS. 

A.  Xn,&,  Je  vois  qu'on  approuve  mou  pin 

ventre.  Putabam ,  ai  nihil  lescripeiasem,  fflam  corn  nM 
veutnram  :  nunc  non  pnto.  Apparebat  emm,  iuatlito* 
non  esse  ipsius.  Illud  autem ,  quod  fore  video,  ipsom  ** 
vitare,  ne  flbe  ad  me  veniant  Et  una  est  vital»,  ut  ego 
nolim.  Sed  necesse  est.  Te  hoc  nunc  rogo ,  ut  explores,» 
quam  diem  hic  ita  possim  esse,  ot  ne  opprimar.  Age», ni 
scribis ,  temperate.  —  Ciceroni  velim  hoc  proponas,  iu  i* 
men ,  si  tibi  non  iniquura  videbitur,  ut  samptus  bajtf 
peregrinationis,  quibus,  si  Romsessetdomumque,  oufr 
ceret,  quod  facere  cogiUbat,  facile  contestas  mturt* 
eral,  accommodet  ad  mercedes  ArgUeti  et  Aventioi  et  :  ♦}«" 
ei  proposueris,  ipse  velim  retiqua  moderere,  quem»*»> 
dum  ex  iis  mercedibus  suppeditemus  ei,  quod  opus»* 
PrarstabonecBibulum  nec  Atidinum  nec  Messallaœ,<|** 
Albenis futuros  audio,  majores  sumptus  f*daroi',']^1 
quod  ex  eis  mercedibus  recipietur.  Itaque  velim  *>**|» 
primum,  conductores  qui  sint  et  quanti;  deinde,  ot  ». 
qui  ad  diem  sol  val  j  et  quid  vialici,  quid  instrumentiez 
sit.  Jumento  certe  Athenis  nihil  opos  est  Q0*00**?.1^? 
via  utatur,  domi  sontplura,  quam  opuseratjaaodeuia 

tu  aniinadvertis.  i 
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pour  Cicéron.  Le  compagnon  est  bien.  Mais  occu- 
pons-nous d'abord  de  cette  première  échéance  :  le 
jour  approche  et  l'homme  est  pressé.  Écrivez- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  Geler  rapporte  de  César 
an  sujet  des  candidats  :  est-ce  aux  champs  Féni- 
cnlaires  (prairie  dans  l'Espagne  citérieure)  ou  au 
champ  de  Mars  qu'il  songe  (1)  ?  Je  désire  savoir 
si  je  suis  nécessaire  à  Rome  pour  les  comices; 
car  je  veux  contenter  Pilia  et  Attica. 

566.  —  A  ATTICUS.  Àsture,  avril. 

Oïl,  33.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé  hier, 
si  les  dispositions  de  Silius  sont  telles  que  vous  le 
supposez,  et  si  Drusus  se  montre  trop  difficile ,  je 
crois  que  vous  devez  sonder  Damasippe.  11  a ,  je 
pense,  divisé  en  lots  de  je  ne  sais  combien  d'ar- 
pents ce  qu'il  possède  le  long  du  rivage ,  et  il 
veut  établir  des  prix  fixes  pour  chaque  lot.  Mais 
je  ne  les  connais  pas.  Tenez-moi  au  courant. 
—  La  santé  d' Attica  m'inquiète  beaucoup.  Je 
crains  qu'on  ait  quelques  reproches  à  se  faire. 
Cependant  lorsque  je  songe  à  la  probité  de  l'ins- 
tituteur, à  l'assiduité  du  médecin,  au  dévouement 
empressé  de  la  maison  entière,  tout  soupçon 
me  devient  impossible.  Toujours  est-il  que  vos 
soins  lui  sont  nécessaires.  Je  ne  puis  malheu- 
reusement vous  offrir  que  des  vœux. 

567.  —  A  DOLABELLA.  Asture,  ■rril. 

F.IX,  13.  Caïus  Subérinus  de  Cales  est  mon 
ami ,  et  de  plus  intimement  lié  avec  Lepta  mon 
autre  ami.  Pour  éviter  la  guerre ,  il  était  allé  en 
Espagne  avec  Vairon  avant  les  hostilités ,  et  il 
se  trouvait  dans  cette  province ,  où ,  depuis  la  dé- 
faite d'Afranius,  pas  un  de  nous  n'aurait  supposé 

(D  C'est-à-dire,  Osar  oommera-t-U  les  magistrat*  en  Espagne,  à 
ioo  gré  et  militairement  ;  ou  1aJssera-t-ll  la  liberté  de*  élections? 
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sega- 

guerre  a 


que  la  guerre  dût  être  encore  possible, 
le  mal  dont  il  mettait  tant  de  soins  à 
rantir  Ta  atteint  à  l'improviste;  la  w 
éclaté.  Commencée  par  Scapula,  elle  a  pris  bien- 
tôt sous  Pompée  un  tel  caractère,  qu'il  n'y  a  pas 
eu  moyen  pour  lui  de  se  préserver  de  son  mal- 
heureux contact.  Le  même  cas  se  présente  pour 
Planius  Hérès ,  de  Gales  comme  Subérinus,  et 
comme  Subérinus  l'ami  de  Lepta.  Je  vous  les 
recommande  tous  deux  a\ec  plus  d'empresse- 
ment, d'intérêt  et  d'instance  que  je  ne  saurais  dire. 
Je  le  fais  pour  eux  d'abord ,  puis  pour  moi  qui 
les  aime  tendrement;  puis  enfin  par  humanité. 
Lepta  est  dans  une  inquiétude  mortelle  pour  sa 
fortune,  qu'il  croit  compromise.  Je  comprends 
ses  inquiétudes  mieux  que  personne  ;  je  puis  dire 
même  que  je  m'en  tourmente  tout  autant  que  lui. 
Quoique  vous  m'ayez  souvent  prouvé  votre  af- 
fection, je  vous  prie  pourtant  de  croire  qu'il  n'y 
a  pas  d'occasion  où  je  puisse  en  mieux  juger 
qu'en  ce  moment.  Je  vous  demande  donc  et,  s'il 
le  faut,  je  vous  conjure  de  sauver  des  hommes 
qui  ne  sont  qu'à  plaindre,  dont  la  volonté  ne 
fut  pas  coupable,  et  qu'une  de  ces  fatalités  aux- 
quelles personne  ne  peut  se  soustraire  a  seul* 
placés  dans  cette  position  critique.  Que  je  puisse 
par  mon  entremise  rendre  ce  bon  office  à  mes  deux 
amis ,  à  la  ville  municipale  de  Calés,  qui  a  des 
relations  intimes  avec  moi ,  et  enfin  à  Lepta ,  que 
je  mets  par-dessus  tout.  Un  mot  encore  de  peu 
d'importance  peut-être  dans  cette  affaire,  mais 
qui  ne  saurait  y  nuire  :  c'est  que  l'un  a  bien  peu 
de  fortune,  et  l'autre  possède  à  peine  le  cens 
pour  être  chevalier.  Or,  puisque  dans  sa  géné- 
rosité César  déjà  leur  a  accordé  la  vie  (c'est-à- 
dire  la  seule  chose  à  peu  près  qu'on  aurait  pu 


de  prima  pensione  anle  videamus.  Adest  enira  dies,  et 
Ille  currit.  Scribe ,  quaeao ,  quid  référât  Celer  egisse  Cœsa- 
rem  cum  candidalis;  utrum  ipse  in  Fœnicularium ,  an  in 
Marliura  campum  cogitet.  Et  scire  sane  velim ,  numquid 
oecesse  ait  comitUs  esse  Rom»  Nam  et  Pili»  satiafacien- 
dooi  est  et  utique  Attira. 

C1CERO  ATTIGO  S. 

Ego ,  ut  heri  ad  te  scripsi ,  si  et  Silius  is  fuerit ,  quem 
ta  putas,  nec  Drusus  facilem  se  prœbuerit,  Damasippum 
velim  aggrediare.  Is,  opinor,  ita  partes  fecit  in  ripa  nescio 
quotenorum  jugerum,  ut  certa  prelia  constituent  ;  quae 
raihi  nota  non  eunt.  Scribes  ad  me  igitur,  quidquid  ege- 
ris.  —  Vehementer  me  sollicitât  Atticœ  noslne  valetudo  : 
ut  rerear  etiam ,  ne  qua  culpa  sit.  Sed  et  pœdagogi  probi- 
tos,  et  medici  assidoitas,  et  tota  domus  in  omni  génère  dili- 
gcns,  me  rursus  îdsuspicari  vetat.  Cura  igitur.  Plura  enim 
non  possum. 

CICERO  DOLABELLA  S. 

C.  Subérinus  Calenus  et  meus  est  familiaris ,  et  Lep- 
ta nostri  familiarissimî  peruecessarius.  Is  quum  vitandi 
beili  causa  profecttis  esset  in  Hispaniam  cum  M.  Varrone 
«te  bellum,  ut  in  ea  provincia  csset,  in  qua  nemo  nostrum, 
post  Afranium  superatum,  bellum  ullum  fore  putarat ,  in- 


cidit  in  ea  ipsa  mala ,  quae  summo  studio  vitaverat.  Op- 
pressus  est  enim  bello  repentino  :  qood  bellum  commo- 
tum  a  Scapula,  ita  postea  confirmatum  est  a  Pompeio,  ut 
nulla  rationeab  illa  miseria  se  eripere  posset.£adem  causa 
fere  est  M.  Planii  Heredis,  qui  est  item  Calenus ,  Lepta? 
nostri  familiarissimus.  Hosce  igitur  ambo  libi  sic  commen- 
do ,  ut  majore  cura ,  studio,  sollicitudine  animi  commen* 
dare  non  possim.  Volo  ipsorum  causa  :  meque  in  eo  vehe- 
menter et  amicitia  movet  et  humanitas.  Lepta  Tero  quum 
ita  laboret,  ulejus  fortunae  videanlur  in  discrimen  venire, 
non  possum  ego,  non  aut  proxime  atque  ille,  aut  etiam  aeque 
laborare.  Quapropter,  etsi  saepe  expertus  sum,  quantum 
me  amares ,  tamen  sic  velim  tibi  persuadeas ,  id  me  in 
bac  re  maxime  judicaturum.  Peto  igitur  a  te  Tel,  si  pate- 
ris ,  oro,  ut  homines  miseras  et  fortuna,  quam  vitare  ne- 
mo potest,  magis,  quam  culpa  calamitosos  conserves 
incolnmes  :  veiisque  per  te  me  hoc  muneris  quum  ipsia 
amîcis  hominibus,  tum  municipio  Caleno,  quocum  mini 
magna  necessiludo  est ,  tum  Leptae ,  quem  omnibus  an- 
tepono,  dare.  Quod  dicturussum,  puto  equidem  non 
▼aide  ad  rem  pertinere ,  sed  tamen  nihU  obest  dicere.  Rea 
familiaris  alteri  eorum  valde  exigua  est ,  alteri  vix  equea- 
tris.  Quapropter  quonlam  iis  Capsar  vilain  sua  1i1>eralitate 
concessit ,  nec  est,  quod  iis  praeterea  magno  opère  posait 


Digitized  by 


Google 


480 

leur  prendre),  complétez  ce  bienfait  en  obtenant 
leur  retour,  je  vous  en  conjure ,  au  nom  de  la  vive 
amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Ils  sont  bien  loin, 
il  est  vrai;  maison  ne  s'effraye  pas  d'une  longue 
route ,  quand  il  s'agit  d'aller  vivre  au  milieu  des 
siens  et  de  mourir  sous  son  toit.  Employez  pour 
eux  vos  soins,  vos  efforts*  ou  plutôt  faites  ce  qu'ils 
désirent,  vous  le  pouvez,  j'en  suis  convaincu ,  et 
je  vous  le  demande  avec  les  plus  vives  instances. 

56S.  —  A  CÉSAR.  Attore,  avril. 

F.XIII,  15.  Je  tous  recommande  tout  parti- 
culièrement Précilius,  dont  le  père  est  votre  ami, 
mon  intime  à  moi-même,  et  le  meilleur  des  hom- 
mes. Le  jeune  Précilius  a  su  m'inspirer  une  très- 
vive  affection  par  sa  modestie,  la  bonté  de  son 
âme,  et  l'attachement  singulier  qu'il  a  pour  moi. 
Puis,  son  père  a  toujours  été  de  mes  meilleurs 
amis;  je  le  sais  pour  l'avoir  vu  à  l'œuvre  :  c'é- 
tait un  de  ceux  qui  ne  cessaient  de  me  plaisanter, 
et  de  me  dire  des  injures ,  de  ce  que  je  n'allais 
pas  vous  rejoindre,  moi  que  vous  y  invitiez  en 
termes  si  magnifiques.  «  Mais  je  restai  inaccessi- 
«  ble  à  la  persuasion.  »  J'entendais  nos  hauts 
personnages  s'écrier  :  «  Courage  !  courage!  si  tu 
«  veux  mériter  un  regard  de  la  postérité.  »  Un 
nuage  épais  troublait  ma  vue.  Aujourd'hui  encore 
ne  cherchent-ils  pas  à  m'exciter,  à  faire  revivre 
en  moi  l'amour  éteint  de  la  gloire?  Us  s'écrient 
que  «je  ne  périrai  pas  lâchement  et  sans  honneur, 
*  que  je  laisserai  après  moi  le  souvenir  de  quel- 
«  que  exploit  qui  retentira  dans  la  postérité.  » 
Paroles  perdues,  vous  le  voyez.  Laissons  là  Ho- 
mère et  ses  grands  mots.  Vive  Euripide  et  la  vé- 

adiml,  reditum,  si  me  tantum  amas,  quantum  certe 
amas,  hominibus  confiée.  In  quo  nihil  est  prseter  viam 
longam  :  quam  idcirco  non  fugiunt,  ut  et  vivant  cum  suis 
et  moriantur  domi.  Quod  ut  enitare  conlendasque,  vel  po- 
tins ut  perfleias  (posse  enim  te ,  mihi  persuasi)  vehemen- 
ter  te  etiam  atque  etiam  rogo. 

CtCERO  C£SARI  IMP.  S. 
brœdlium  tibi  commendo  unice ,  tui  neeessarii ,  mei 
lamiliarissimi,  viri  optimi  filium  ;  quem  quum  adolescen- 
tem  ipsum,  propter  ejus  modestiam ,  humanitatem ,  ani- 
mum  et  amorera  erga  me  singularem  mirifice  diligo;  tum 
patremejus  redoctus,  intellexi,  et  didici  mihi  fuisse  sem- 
per  amicissimum.  En,  hic  iile  est  de  illis,  maxime  qui 
trridere  atque  objurgare  me  solitus  est ,  quod  me  non  te- 
cum  praesertim ,  quum  abs  te  honorificentissime  invitarer, 
conjungerem. 

*AXX'  2pàv  ofaore  fouàv  hi  ovrfitamv  InstOcv. 
Audiebam  enim  nostros  proceres  clamitantes  : 

"AXxiuac  latf,  Xva  t(«  oe  xdl  tytYÔvuv  eO  etwç. 

*D{  VeçAïl  ix4Xw|*  uiXaiva. 
Sed  tamen  iidem  meconsolantur  :  etiam  hominem  perus- 
tum ,  etiamnum  gloria  volunt  incendere,  atque  ita  loquun- 
lur  : 

M9J  (iàv  àflPïiou&C  Y6  *«1  àxXeiûç  àrcôXo(|it]v, 

'AXXa  uiya  ££a;  ti  xai  fatrouivoun  Bv6&j6ai. 
Sed  me  minus  jam  movent,  ut  vides.  Itaque  ab  Homeri 
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rite!  «  Pauvre  sage  qui  ne  sait  pas  être  sage 
«  pour  lui-même  !  »  Voilà  le  versparexcellence,sai. 
vaut  le  vieux  Précilius,  qui  ajoute  que  «savoir 
«  porter  ses  regards  en  avant  et  en  arrière  n'en* 
»  pêche  pas  de  se  tenir  toujours  dans  la  ligne  de 
«  l'honneur  et  de  s'élever  au-dessus  des  autres.  » 
—  Mais  je  reviens  à  mon  dire  :  cédez  aux  nobles 
penchants  de  votre  cœur,  et  accordez  vos  bontés 
au  jeune  Précilius.  Vous  êtes  déjà ,  je  le  suppose, 
très-bien  disposé  pour  cette  famille.  Que  ma 
recommandation  mette  un  poids  de  plus  dans  la 
balance;  je  vous  en  saurai  un  gré  infini.  Voilà 
une  lettre  d'un  nouveau  genre.  C'est  que  ma 
recommandation,  veuillez  lé  croire, n'est pasuoe 
recommandation  vulgaire. 


669.  —  A  CÉSAR. 


Asture,  mil. 


F.XIU,t6.  Il  n'y  a  personne  dans  notre  jeune 
noblesse  qui  m'ait  été  aussi  cher  que  P.  Crassus; 
dès  son  entrée  dans  la  vie ,  il  m'avait  donné  de  loi 
des  espérances  qui  se  sont  changées  en  estime, 
quand  l'effet  est  venu  justifier  mes  prévisions.  J'a- 
vais de  son  vivant  distingué  son  affranchi  Apol- 
lonius. Il  était  si  dévoué  à  son  maître ,  il  le  secon- 
dait si  bien  dans  ses  nobles  travaux  !  Aussi  Crassos 
l'aimait  tendrement.  Depuis  sa  mort,  Apollo- 
nius s'est  acquis  de  nouveaux,  droits  à  ma  con- 
fiance et  à  mon  amitié  par  les  égards  et  le  res- 
pect dont  il  s'est  fait  un  devoir  envers  tous  ceux 
que  Grassus  affectionnait ,  ou  à  qui  Crassus  était 
cher.  C'est  guidé  par  ce  sentiment  qu'il  est  venu 
me  joindre  en  Cilicie,  oùil  m'a  été  très-utile.  Vous- 
même,  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  vous  avez  en 

magniloquentia  confero  me  ad  vera  praecepta  EOpûafo** 

Mictû  ffOfian^v,  6çnc  ofy  «Or<i»  <ro?oc* 
quem  versum  senex  Prsecilius  laudat  egregie ,  et  ait  posse 
eumdem  et  £ua  npoom*  xol  èicfowii  videra,  et  taoea 
nihilominus 

Atèv  àptotefeiv ,  xal  faeCpoxov  ipfuvdK  âXXcav. 
—  Sed,  ut  redeam  ad  id,  unde  cœpi  :  vehemeoter  mua 
gratum  feceris,  si  hune  adoiescentem  bumanitate  toi, 
quœ  est  singularis ,  comprehenderis,  et  ad  id ,  quod  ipso- 
rum  Pneciliorum  causa  te  velle  arbitror,  addideriscaon- 
lum  eommendationis  meae.  Génère  novo  sum  lilerarum 
ad  te  usus*,  ut  intelligeres  non  vulgarem  esse  commeodi- 
Uonem. 

CICERO  CjESARI  S. 
P.  Crassum  ex  omni  nobilitate  adoiescentem  diieii  pia- 
rimum  :  et  de  eo  quum  ab  ineunte  ejus  aetate  bene  spera- 
vissem',  tum  perbeoe existimare  cœpi,  îis jodiciis, qoa? 
de  eofeceram,  cognitis.  Ejus  Hbertum  Apoltonium  jam 
tum  equidem ,  quum  ille  viyeret ,  et  magni  faciehaoi  et 
probabam.  Erat  enim  et  studiosus  Crassi,  et  ad  ejus  oplima 
studia  vehemenler  aptus  :  itaque  ab  eo  admodum  dili^ 
batur.  Post  mortem  autem  Crassi  eo  mihi  etiam  dignior 
visus  est ,  quem  in  fidein  atque  amicitiam  roeam  recipe- 
rem ,  quod  eos  a  se  observandos  et  colendos  putabat ,  qow 
ille  dilexisset  et  quibus  carus  fuisset.  Itaque  et  ad  me  in 
CUiciam  venit,  multisque  in  rébus  mihi  maguo  usuï  fuit,  et 
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lieu,  si  je  ne  me  trompe,  d'être  satisfait  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement.  11  se  flatte  que  vous  avez 
conservé  bonne  opinion  de  lui,  et  dans  cette  con- 
fiance le  voilà  parti  pour  vous  rejoindre  en  Espa- 
gne. L'idée  est  de  lui  ;  mais  je  l'approuve.  Je  ne  lui 
ai  pas  proposé  ma  recommandation ,  non  que  je 
la  croie  sans  valeur  auprès  de  vous  ;  mais  il  vous 
a  suivi  à  la  guerre  ,  il  est  à  vous  par  le  nom 
seul  de  Crassus,  et  il  aurait  des  recommandations 
par  milliers,  s'il  en  voulait.  Je  lui  ai  promis 
seulement  mon  témoignage ,  auquel  il  tient  beau- 
coup ,  et  dont  je  sais  par  expérience  que  vous  ne 
faites  pas  fi.  C'est  un  homme  instruit  qui  a  tou- 
jours eu  le  goût  de  l'étude,  et  cela  depuis  sa  jeu- 
nesse, qu'il  a  passée  presque  toujours  chez  moi, 
avec  le  stoïcien  Diodote ,  l'homme  le  plus  sa- 
vant que  je  connaisse.  Il  est  aujourd'hui  dans 
l'enthousiasme  de  vos  actions,  et  se  propose  d'en 
composer  l'histoire  en  grec.  Je  l'en  crois  très- 
capable  ;  il  a  de  l'esprit ,  il  sait  écrire ,  et  s'exerce 
depuis  longtemps  dans  le  genre  historique.  En- 
fin sa  passion  est  de  payer  dignement  sa  dette 
à  votre  gloire  immortelle.  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  de  lui.  Votre  tact  exquis  le  jugera.  Quoi  que 
j'en  aie  dit  tout-à-l'heure ,  je  vous  le  recom- 
mande, et  j'aurai  une  gratitude  extrême  de  ce 
que  vous  ferez  pour  lui. 


570.  —  A  ATTICUS. 


Allure,  avril. 


À.XIT,  34.  Tiron  va  mieux ,  et  je  me  trouve- 
rais ici,  même  sans  Sica,  aussi  bien  que  mes  maux 
le  permettent.  Mais  vous  me  donnez  l'éveil  sur 
la  possibilité  d'une  surprise;  j'en  conclus  que  vous 
ne  savez  pas  le  jour  précis  du  départ  qui  me 
menace ,  et  je  ne  trouve  dès  lors  rien  de  plus 

foies  ejas  et  prudentia  :  et ,  ut  opinor,  tibi  in  Alexandrino 
bello,  quantum  studio  et  fidelitate  consequi  potuit ,  non 
défait.  Quod  quum  speraret  te  quoque  ita  existimare,  in 
Hispaniam  ad  te,  maxime  iUe  quidem  suo  consilio,sed 
etiam  me  auctore  est  profectus.  Cui  ego  commendationem 
non  sum  pollkitus ,  non  qiiin  eam  valituram  apud  te  arbi- 
trarer  :  sed  neque  egere  mihi  commendalione  videbatur, 
qoi  et  in  bello  tecum  fuisset,  et  propler  memoriam  Crassi 
de  tuis  anus  esset ,  et ,  si  uti  commendationibus  vellet , 
etiam  per  alios  eum  videbam  id  consequi  posse.  Testimo- 
nial» mei  de  eo  judicii ,  quod  et  ipse  magni  sestimabat ,  et 
ego  apud  te  valere  eram  expertes ,  ei  lubenter  dedi.  Doc- 
tum  igitur  bominem  cognovi  et  studiis  optimis  deditum , 
idque  a  puero.  Nam  domi  meœ  cum  Diodoto  stoico ,  ho- 
mine  meo  judicio  eruditissiino,  mulluma  puero  fuit.  Nunc 
autem ,  incensus  studio  rerum  tuarum ,  eas  literis  Graecis 
nandare  cupiebat.  Posse  arbitror  :  valet  ingenio  :  liabet 
osnm  :  jam  pridem  in  eo  génère  studii  literaru raque  ver- 
fttur  :  satisfacere  immortalitati  laudum  tuarum  niirabili- 
ter  copit.  Habes  opinionis  meas  testimonium  :  sed  tu  hoc 
facilias  multo  pro  tua  singulari  prudentia  judicabis.  Et  ta- 
men,  quod  negaveram,  coinmendo  tibi  eum.  Quidquid  ei 
coumodaveris ,  erit  id  [mihi]  majorem  in  modum  gratum. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ego  hic  vel  sine  Sica  (Tironi  enim  mclius  est)  faciilime 

CICÉRON.  —  TOME  V . 


simple  que  d'aller  vous  joindre,  d'autant  que 
vous  le  désirez  aussi  ,je  le  vois  bien.  Demain  donc 
je  serai  aux  portes  de  la  ville,  chez  Sica,  d'où, 
suivant  votre  conseil ,  je  pense  à  me  rendre  du 
côté  de  Ficulea.  Puisque  j'arrive ,  je  remets  à 
causer  de  vive  voix  avec  vous  sur  ce  que  vous 
m'écrivez.  Laissez-moi  vous  dire  seulement  com- 
bien je  suis  émerveillé  et  touché  de  tout  ce  que 
je  trouve  en  vous  de  bienveillante  sollicitude,  de 
sagesse  et  d'esprit  de  conduite,  chaque  fois  qu'il 
se  présente  une  affaire  à  traiter,  une  résolution 
à  prendre ,  un  conseil  à  donner. 

571.  —  SERV.  SULPICIUS  A  CiCÉRON.      Athènes. 

F. IV,  5.  La  mort  de  Tullie  votre  fille,  dont  on 
vient  de  me  donner  la  nouvelle,  devait  me  por- 
ter un  coup  rude  et  pénible  ;  et  je  m'en  sqis  affligé 
comme  d'un  malheur  commun.  Si  j'eusse  été  à 
Rome,  j'aurais  couru  près  de  vous  et  je  vous  aurais 
dit  ma  douleur.  Sans  doute  il  y  a  quelque  chose 
de  triste  et  d'amer  dans  ces  consolations  qui  nous 
viennent  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  tout 
empreintes  du  sentiment  de  peine  qui  les  ins- 
pire ,  qu'on  ne  peut  donner  sans  fondre  soi-même 
eu  larmes  et  sans  montrer  le  besoin  d'être  af- 
fermi ,  plutôt  que  la  force  de  soutenir  les  autres. 
Je  yeux  pourtant  vous  soumettre  en  peu  de  mots 
quelques  réflexions  qui  me  sont  venues  ;  je  suis 
sûr  qu'elles  ne  vous  ont  pas  échappé  :  mais  dans 
le  trouble  de  votre  âme  vous  n'en  avez  pas  été 
assez  frappé  peut-être.  Gomment  se  peut-il  qu'un 
chagrin  domestique  agisse  sur  vous  avec  tant  de 
violence?  Voyez  comme  la  fortune  nous  a  déjà 
traités:  à  tous  ellea  ravi  ce  que  chacun  doit  aimer 
à  Tégal  de  ses  enfants,  la  patrie,  l'honneur,  les 

pos8em  esse ,  ut  in  malis  :  sed,  qunm  scribas  videndum 
mihi  esse,  neopprimar;  ex  quo  intelligam  tecertumdiem 
illius  profectionis  non  babere  :  putavi  esse  commodius  me 
istuevenire  ;  quod  idem  video  tibi  placere.  Cras  igitur  in 
Sicae  suburbano  :  inde,  quemadmodum  suades,  puto  me 
in  Ficulensi  fore.  Quibus  de  rébus  ad  me  scripsisti,  quo- 
niam  ipse  venio ,  coram  videbimus.  Tuam  quidem  et  iu 
agendis  nostris  rébus,  et  in  consiliis  ineundis  mihique  dan- 
dis  in  ipsis  literis,  quas  mittis,  benevolenliam,  diligenliam, 
prudentiam  mirifice  diligo. 

SER.  SULPICIUS  CICERONI  S. 

Po8teaquam  mihi  renuntiatura  est  de  obitu  Tullia?,  filiae 
tuas,  sane  quam  pro  eo,  ac  debui,  graviter  molesteque 
tuli,  communemque eam  calamitatem  existimavi;  qui,  si 
istic  affaissera,  neque  tibi  démissent,  coramque  raeum 
dolorem  tibi  declarassem.  Etsi  geuus  hoc  consolations 
miserum  atque  acerbum  est  :  propterea  quia,  per  quos  ea 
coufieri  débet ,  propinquos  ac  familiares ,  ii  ipsi  pari  moles- 
tiaafficiuntur,  neque  sine  lacrimis  multis  id  conari  possunt  : 
uti  magis  ipsi  videantur  aliorum  consolatione  iudigere, 
quam  aliis  posse  suum  ofticiuru  praestare  :  tamen  quoe  in 
prasentia  in  mentem  mihi  venerunt,  decrevi  brevi  ad  le 
perscribere  :  non  quo  oa  te  fugere  existiinem,  sed  quod  for 
silan  dolore  impeditus  minus  ea  perspicias.  Quid  est, 
quod  tanto  opère  te  commoveat  tuus  dolor  intestiuus? 
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distinctions,  les  dignités.  Qu'est-ce  donc  qu'une 
disgrâce  déplus  peut  ajouter  à  la  mesure  de  nos 
douleurs?  Après  tant  d'assauts,  comment  ne  pas 
se  sentir  abattu,  et  comment  mettre  encore  du  prix 
à  quelque  chose?  Est-ce  le  sort  de  votre  fille  que 
vous  déplorez?  mais  que  de  fois,  comme  nous, 
n'avez-vouspas  dû  réfléchir  qu'à  l'époque  où  nous 
vivons,  l'échange  tranquille  de  la  vie  contre  la 
mort  n'est  pas  le  pire  destin?  Qu'y  avait-il  dans 
ces  tristes  temps  qui  pût  lui  rendre  chère  l'exis- 
tence? quel  présent?  quel  avenir?  quelle  conso- 
lante pensée?  Était-ce  dans  le  bonheur  de  passer 
ses  jours  unie  à  un  époux  jeune  et  distingué? 
Sans  doute  votre  position  vous  permettait  de 
choisir  parmi  notre  brillante  jeunesse  des  gendres 
à  qui  confier  sdns  crainte  le  sort  de  vos  enfants  ! 
Était-ce  dans  la  douceur  de  posséder  à  son  tour  des 
enfants,  sortis  de  son  propre  sein;  de  jouir  de 
leur  prospérité ,  de  penser  qu'ils  recueilleraient  un 
jour  l'héritage  paternel;  qu'ils  arriveraient  à  leur 
tour  aux  honneurs ,  et  qu'ils  useraient  de  leurs 
droits  d'hommes  libres  pour  servir  la  république  et 
pour  protéger  leurs  amis?  Mais  lequel  de  ces  biens 
dont  on  ne  soit  depuis  longtemps  privé?  C'est 
un  malheur  sans  doute  de  perdre  ses  enfants  ; 
mais  un  malheur  plus  grand  peut-être,  c'est 
d'avoir  à  souffrir  et  à  endurer  tant  de  maux  !  —  Je 
veux  vous  faire  part  d'une  réflexion  qui  m'a  été 
d'un  grand  secours,  et  où  vous  puiserez  peut-être 
quelque  force.  Je  revenais  d'Asie,  laissant  Égine 
et  me  dirigeant  vers  Mégare.  Je  me  mis  à  consi- 
dérer au  loin  les  pays  qui  m'environnaient.  Der- 
rière était  Égine;  devant,  Mégare;  à  droite  ,  le 
Pirée;  à  gauche,  Corinthe  ;  ces  villes  autrefois  si 
florissantes  n'offraient  à  mes  regards  que  déso- 

Cogita,  quemadmodum  adhuc  fortuna  nobiscum  egerit  : 
eanubis  erepta  esse,  quae  hominibus  non  minus  quam  li- 
beri  cara  esse  debent ,  patriam,  honestatem ,  dignitatem, 
honores  omnes.  Hoc  uno  incommodo  addito ,  quid  ad  do- 
torero  adjongi  potuit?  aut  qui  non  in  illis  rébus  exercitatus 
animus  callere  jam  débet ,  atque  omnia  minons  existimare  ? 
An  illius  vicem,  credo,  dotes?  Quolies  in  eam  cogitatio- 
nem  necesse  est  et  tu  veneris,  et  nos  sœpe  incidimus ,  bisce 
temporibus  non  pessime  cum  iis  esse  actum,  quibus  sine 
dolore  licitum  est  mortem  cum  vita  commutare?  Quid 
autem  fuit,  quod  illain  hoc  tempore  ad  vivendum  magno 
opère  invitareposset  ?  quae  res?  quae  spes  ?  quod  aniroi  so- 
lati'um?  Ut  cumaliquo  adolescente  primario  conjuncta  aeta- 
tem  gereret?  Licitum  est  tibi ,  credo,  pro  tua  dignitate  ex 
hac  juventute  generum  diligere,  cujus  fidei  liberos  tuos  te 
tu  tocommi  Itère  pu  tares  I  An  ut  ea  liberos  ex  sese  pareret, 
quos  quum  florentes  videret ,  betaretur?  qui  rem  a  parente 
tradîtam  per  se  tenere  possent  ?  honores  ordinatim  petituri 
euent?  in  republica,  in  amicorum  negotiis  libertate  sua 
uterentur?  Quid  horum  fuit,  quod  non  prius,  quam  datum 
esset,  ademptum  sil?  At  vero  malum  est  liberos  amittere. 
Malum  :  nisi  hoc  pejus  sit,  luec  sufTerre  et  perpeti.  —  Quae 
resmilii  non  mediocrem  consolationem  attulit,  volo  tibi 
commemorare ,  si  forte  eadem  res  tibi  dolorem  minuere 
posait.  Ex  Asia  rediens ,  quum  ab  j£gina  Megaram  versus 
navigarcni,  cœpi  regiones  circumcirca  prospicere.  Post  me 


lationet  ruines  :  cette  vue  mefit  faire  un  retour  sur 
moi-même.  Eh  quoi!  me  dis-je,  pauvre  espèceque 
nous  sommes,  nous  dont  la  loi  est  de  vivre  compa- 
rativementsi  peu  Jetterons-nous  toujours  les  hau 
cris  en  voyant  mourir  ou  souffrir  un  de  nos  sem- 
blables, quand  sur  un  seul  point  tant  de  cadavres 
de  villes  gisent  amoncelés?  Ne  voudras-tu  point, 
6  Servius ,  descendre  en  toi-même  et  reconnaî- 
tre la  condition  de  ton  existence?  Croyez-moi, 
Gicéron,  cette  réflexion  ne  fut  pas  pour  moi 
d'un  médiocre  effet.  Placez  le  même  spectacle 
devantvosyeux,et  faites-en  vous-même  l'épreuve. 
Une  foule  d'hommes  illustres  ont  péri;  l'empire 
a  perdu  sa  grandeur  et  sa  force;  il  n'est  pas  une 
province  qui  ne  soit  ébranlée  jusqu'en  ses  fonde- 
ments ;  et  quand  le  faible  souffle  qui  animait 
une  faible  femme  vient  à  s'éteindre,  vous  en  res- 
sentez une  telle  commotion  !  Supposé  que  son 
dernier  jour  ne  fût  pas  encore  venu ,  il  ne  Ini  en 
aurait  pas  moins  fallu  mourir  dans  quelques  an- 
nées, puisqu'elle  appartenait  à  l'humanité.  Éloi- 
gnez donc  de  ce  sujet  votre  esprit  et  votre  pen- 
sée ,  et  songez  plutôt  à  soutenir  la  dignité  de 
votre  caractère  !  Songez  que  la  vie  lui  a  été  exac- 
tement mesurée  ;  qu'elle  a  vu  son  père  préteur, 
consul ,  augure.;  que  sa  couche  a  été  partagée 
par  ce  que  la  jeunesse  de  Rome  a  de  plus  illustre; 
qu'elle  a  presque  épuisé  la  coupé  du  bonheur;  et 
qu'enfin,  je  le  répète ,  elle  a  quitté  la  vie  au  mo- 
ment où  la  république  rendait  le  dernier  soupir. 
Quelles  plaintes  avez- vous  donc  l'un  on  l'autre 
à  élever  contre  la  fortune?  Ah  !  rappelez- vous  ce 
que  vous  êtes,  mon  cher  Gicéron;  n'oubliez  pas 
que  c'est  de  vous  que  le  restedes  hommes  est  accou- 
tumé à  recevoir  l'impulsion  et  l'exemple.  Bépu- 

erat,Egina  :  ante  Megara  :  dextra  Piraeeus  :  sinistra  Corin 
Ihus  :  qua?  oppida  quodam  tempore  florentissima  fuernnt , 
nunc  prostrata  et  diruta  ante  oculos  jacent.  Cœpi  egomet 
mecum  sic  cogitare  :  Hem  !  nos  homunculi  indignamor,  si 
quis  îioslrum  iuleriit  aut  occisus  est ,  quorum  vita  brevior 
esse  débet  ;  quum  uno  loco  tôt  oppidum  cadavera  projecta 
jacent  ?  Visne  tu  te,  Servi,  cobibere  et  meminisse  bomroem 
te  esse  natum?Crede  mihi ,  cogitatione  eanon  mediocriler 
su  m  confirmâtes.  Hoc  idem ,  si  tibi  videtur,  Cacao  te  oculos 
tibi  proponas.  Modo  uno  tempore  tôt  viri  clam&imi  înier- 
ierunt  :  de  imperio  populi  Romani  tanta  deminutio  factaest: 
omnes  provinciœ  conquassatae  sunt  :  in  unius  mnliercolx 
animula  si  jactura  facta  est ,  tanto  opère  comrooveris?  que 
si  hoc  tempore  non  diem  suum  obisset,  paucis  postannis 
tamen  eiinoriendumfuit,  quoniamhomonatafueral.  Etiam 
tu  ab  bisce  rébus  animum  ac  cogitationem  tuain  aToca, 
atque  ea  potius  reminiscere ,  quae  digna  tua  pereona sont: 
illaro  quamdiu  ei  opus  fuerit,  viiisse;  una  cum  repuMiu 
fuisse  :  te ,  patrem  suum,  pnetorem ,  consulem ,  augurera 
yidisse  :  adolescenlibus  primariis  nuptam  fuisse  :  omnibus 
bonis  prope  perfunclam  esse  :  quum  r  spublica  occideret, 
vitaexcessisse.  Quid  est,  quod  tu,  aut  illa,cuiii  fortuna  boc 
nomine  queri  possitis  ? Denique  noli  te  oblivisci  Cicerown 
esse,  et  eum,  qu  i  aliis  consuerit  praecipere  et  dare  consib'uni  : 
neque  imitare  malos  medicos,  qni  inalienis  morbis  profr 
tentur  tenere  se  medkinae  scientiam,  ipsi  se  curare  dou 
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diez  le  rôle  de  ces  mauvais  médecins  qui  préten- 
dent posséder  l'art  de  guérir  les  autres,  mais  qui 
ne  savent  pas  se  guérir  eux-mêmes  ;  et,  retraçant 
à  votre  esprit  les  prescriptions  que  vous  avez  si 
souvent  proclamées  infaillibles,  sachez  vous  y 
soumettre  avec  confiance  et  vous  les  appliquer 
à  votre  tour.  H  n'y  a  pas  de  chagrin  que  le 
temps  ne  diminue  et  n'adoucisse  à  la  longue. 
Eh  bien!  pour  vous,  c'est  une  honte  d'attendre 
votre  guérison  du  temps,  et  de  ne  pas  la  demander 
à  la  raison.  D'ailleurs  si  tout  sentiment  ne  s'éteint 
pas  aux  enfers,  elle  a  trop  de  piété  filiale,  elle 
aime  trop  les  siens,  pour  ne  pas  condamner 
l'état  où  vous  vous  réduisez.  Au  nom  de  votre 
fille  qui  n'est  plus,  au  nom  de  vos  amis,  de  vos 
clients  que  votre  douleur  afflige,  au  nom  de  la 
patrie  elle-même ,  redevenez  donc  capable  d'agir 
et  de  penser  pour  elle!  Enfin,  puisque  la  fortune 
nous  met  dans  la  position  d'avoir  cette  crainte, 
craignez  de  laisser  croire  que  ce  n'est  pas  votre 
fille,  et  que  c'est  le  malheur  du  temps,  c'est  le 
triomphe  de  nos  ennemis  qui  fait  couler  vos  lar- 
mes. Je  me  fais  scrupule  d'insister  davantage  : 
ce  serait  me  défier  de  votre  sagesse.  Je  n'ajoute 
qu'une  réflexion,  et  je  me  tais  :  On  vous  a  vu 
admirable  dans  la  prospérité ,  et  il  vous  en  revient 
une  gloire  éternelle.  Montrez  maintenant  que 
l'adversité  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  abattre ,  et 
que  le  poids  dont  elle  pèse  sur  vous  n'est  pas 
au-dessus  de  vos  forces.  Il  ne  faut  pas  que, 
de  toutes  les  vertus,  celle-là  seule  paraisse  vous 
manquer.  Quand  vous  serez  plus  calme ,  je  vous 
entretiendrai  de  ce  qui  se  passe  et  de  l'état  de 
ma  province.  Adieu. 

572 A  LUCCÉIUS,  FILS  DE  QUINTUS.  À«ture,  avril. 

F.V,  13.  Les  consolations  que  vous  m'adressez 

possunt  :  sed  potins»  qusè  aliis  tute  prœcipere  soles,  ea 
laie  tibi  sabjice  atque  apud  animùm  propone.  Nullas  do- 
lor  est  ,  qaem  non  longinquitas  temporis  minuat  ac  raol- 
liat.  Hoc  te  exspectare  temptis  tibi  torpe  est,  ac  non  ei 
rei  sapieotia  tua  te  occurrere.  Quid  si  qui  etiam  inferis 
sensos  eatrqniilliusinteamor  fuitpietasque  in  omnes 
suos ,  hoc  certe  illa  te  fac ère  nonvult.  Da  hocilli  mortuae  : 
da  ceteris  amicis  ac  familiaribus,  qui  tuo  dolore  mœrent  ; 
«ïa  patriae,  ut,  si qua  in  re  opus sit, opéra  et  consilio  tuo 
nti  posait.  Denique,  quoniam  in  eam  fortunam  devenimus, 
nt  etîam  huic  rei  nobis  serviendum  sit  :  noli  committere, 
ut  quisquam  te  putet  non  tanci  Ûliam,  quam  reipubliese 
lempora  et  aliorum  victoriam  lugere.  Plura  me  ad  le  de 
liac  re  scribere  pudet,  ne  videar  prudentiœ  tu®  diffidere  : 
quare ,  si  hoc  unum  proposuero ,  finem  faciam  scribendi. 
Vidimas  aliquolies  secundam  pulcherrime  te  ferre  fortu- 
nam, magnamque  ex  ea  re  le  laudem  apisci  :  fac  aliquando 
intelîigamns  adversam  qooque  te  »que  ferre  posse,  neque 
id  rnajus,  quam  debeat,  tibi  onus  videri;  ne  ex  omnibus 
Tirtutibns  haec  una  tibi  videatur  déesse.  Quod  ad  me  at- 
tinet ,  quum  te  tranquilliorem  animo  esse  cognoro,  de  iis 
rébus,  quœhic  geruntur,  qnemadmodumque  se provincia 
habeat ,  certiorem  faciam.  Vale. 


me  touchent  vivement.  Elles  respirent  à  la  fois 
une  exquise  bonté  et  une  haute  raison.  Mais  ce 
dont  je  vous  remercie  le  plus,  c'est  de  m'y  avoir 
montré  un  vertueux  mépris  des  choses  humaines , 
une  âme  préparée  et  comme  armée  contre  les 
coups  de  la  fortune.  Ce  que  je  prise  surtout  dans 
le  sage ,  c'est  son  indépendance ,  c'est  l'isolement 
absolu  où  il  se  place  de  toute  influence  extérieure, 
dans  le  jugement  du  bien  et  du  mal.  Cette  ma- 
nière d'être ,  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  perdue;  elle 
avait  en  moi  de  trop  profondes  racines.  Mais  elle 
a  reçu  de  rudes  atteintes  au  milieu  de  tant  de  bou- 
leversements ,  de  tant  d'assauts  de  tous  les  genres. 
Vous  avez  voulu  la  raffermir,  j'en  vois  l'intention 
dans  votre  lettre,  et  j'en  sens  déjà  les  heureux 
effets.  Aussi ,  je  vous  le  répète ,  et  je  ne  saurais 
trop  souvent  et  trop  hautement  vous  le  dire, 
jamais  plus  douce  émotion  ne  toucha  mon  cœur. 
Quelque  consolantes  que  soient  les  réflexions 
nombreuses  et  choisies  que  vous  vous  êtes  plu  à 
rassembler  pour  me  les  offrir,  il  n'y  a  rien  d'aussi 
consolant  pour  moi  que  la  contemplation  de  tout 
ce  que  votre  âme  possède  d'énergie  et  d'élévation. 
Vous  me  donnez  là  un  exemple  que  je  rougirais  de 
ne  pas  suivre.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je 
me  crois  plus  de  courage  que  vous  qui  m'en  don 
nez  des  leçons  :  je  vois  que  vous  espérez  un 
meilleur  avenir.  Voilà  le  sens  de  toutes  vos  corn* 
paraisons  tirées  des  combats  de  gladiateurs  et 
des  vicissitudes  qu'ils  présentent  :  c'est  là  que  ten- 
dent tous  vos  raisonnements.  Je  m'explique  vo- 
tre courage,  si  l'espérance  le  soutient;  mais  je  ne 
m'explique  pas  l'espérance.  Il  n'est  rien  qui  ne 
soit  ébranlé  au  point  de  menacer  d'une  chute 
prochaine.  Regardez  autour  de  vous,  vous  qui 
connaissez  les  ressorts  de  la  république  :  en  trou- 
vez-vous un  seul  qui  ne  soit  brisé  ou  détendu  ?  Je 

M.  CICERO  S.  D.  L.  LUCCEIO  Q.  F. 

Quanquam  ipsa  consola tio  literarum  tuarum  mibi  gra- 
tissima  est  :  (  déclarât  enim  summam  benevolentiam  ©on- 
junctam  pari  prudentia  )  tamen  illura  fruclum  ex  iis  Hte- 
ris  vel  maximum  cepi ,  quod  te  proeclare  res  bumanas 
contemnentem  et  optime  contra  fortunam  paratum  arma- 
tumque  cognovi  :  quam  quidem  laudem  sapienliœ  statue 
esse  raaximam,  non  aliundependere,  nec  extrinsecus  aut 
bene  aut  maie  Vivendi  suspensas  habere  raliones.  Quœ  co- 
gitatio  quum  mini  non  omnino  excidisset  (etenim  penitus 
insederat),  yi  tamen  tempestatum  et  concorsu  calamitatum 
erat  aliquantum  labefactata  atque  convulsa  :  cui  te  opi- 
tulari  et  video  etid  fecisse  etiam  proximis  literis  multum* 
que  profecisse  sentio.  Itaque  hoc  saepius  dicoiidum,  Uni- 
que non  significandum  solum  sed  etiam  declarandum  ar- 
bitrer, nihil  mibi  esse  potuisse  tuis  literis  gratins.  Ad  con- 
solandum  aulem  quum  illa  valent,  quœeleganter  copiose- 
que  collegisti,  tum  nihil  plus,  quam  quod  Armitudinem 
gravitatemque  animi  lui  pertpexi  :  quam  non  imitari  tur- 
pissimum  existimo.  Itaque  hoc  etiam  fortiorem  me  puto, 
quam  te  ipsum ,  praeceptorem  fortitudinis ,  quod  tu  mibi 
videre  spem  nonnullam  habere  hacc  aliquando  futnra  me- 
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ferais  rénumération  de  nos  maux,  si  vous  ne  les 
connaissiez  aussi  bien  que  moi ,  et  si  un  pareil  su- 
jet n'était  pas  trop  douloureux  au  moment  où 
vous  me  reprochez  ma  douleur.  Ainsi  que  vous 
l'ordonnez,  je  saurai  supporter  mes  chagrins  do- 
mestiques; et  quant  aux  malheurs  de  la  patrie, 
je  veux  leur  opposer  un  courage  meilleur  même 
que  le  vôtre ,  puisque  l'espérance  fait  votre  force , 
et  que  j'aurai  la  même  force  sans  la  moindre  es- 
pérance. Vous  me  retracez  de  bien  doux  souve- 
nirs en  rappelant  les  actions  que  j'ai  faites,  et  aux- 
quelles vos  conseils,  je  dois  le  proclamer,  eurent 
tant  de  part.  J'ai  fait  pour  la  patrie,  je  ne  dirai 
pas  plus  je  que  né  devais ,  mais  plus  assurément 
qu'on  n'a  jamais  exigé  du  courage  ou  de  la  pru- 
dence d'aucun  homme.  Pardonnez-moi  de  parler 
ainsi  de  moi-même  :  c'est  pour  adoucir  mes  maux 
que  vous  avez  voulu  reporter  mon  esprit  sur  le 
passé,  et  je  trouve  du  charme  à  m'y  arrêter  à 
mon  tour.  Je  suivrai  votre  conseil  ;  j'écarterai , 
autant  que  possible,  de  ma  pensée  les  images 
qui  la  blessent  ou  la  déchirent.  Je  l'appliquerai 
uniquement  aux  objets  qui  embellissent  la  vie 
dans  la  prospérité  et  qui  la  consolent  dans  les  re- 
vers. Je  veux  être  avec  vous  autant  que  le  per- 
mettent nos  âges  et  nos  santés  ;  et  si  une  nécessité 
plus  forte  que  mon  penchant  s'oppose  trop  sou- 
vent à  l'accomplissement  de  ce  vœu,  le  rapport 
de  nos  esprits  et  la  conformité  de  nos  études 
ne  nous  laisseront  jamais  du  moins  un  seul  mo- 
ment tout  à  fait  séparés. 

573.  —  A  TORQUATUS.  Àsture,  avril. 

F.  VI,  2.  N'imputez  pas  à  oubli,  je  vous  en  con- 


jure, la  rareté  inaccoutumée  de  mes  lettres.  Il  faut 
vous  en  prendre  au  mauvais  état  de  ma  santé , 
qui  pourtant  commence  à  se  rétablir,  et  à  mon 
éloignement  de  la  ville,  qui  m'empêche  d'être  au 
courantdes  occasions.  Sachez,  une  fois  pour  toutes, 
que  je  garde  votre  souvenir  avec  la  plus  tendre 
affection,  et  que  ce  qui  vous  touche  me  préoccupe 
autant  que  ce  qui  me  touche  moi-même.  Si  votre 
affaire  éprouve  plus  de  vicissitudes  qu'on  ne  l'eût 
souhaité  ou  pu  prévoir,  croyez-moi ,  eu  égard  au 
temps,  c'est  un  mal  à  prendre  en  patience.  De 
trois  choses  l'une  :  ou  la  république  sera  en  proie 
à  des  déchirements  sans  fin,  ou  les  luttes  seront 
suivies  de  quelques  intervalles  de  repos ,  on  enfin 
tout  s'écroulera  de  fond  en  comble.  Si  l'état  de 
guerre  continue,  vous  n'avez  à  craindre  ni  ceux 
de  qui  vous  aurez  reçu  un  refuge ,  ni  ceux  à  qui 
vous  aurez  prêté  votre  appui.  Qu'on  dépose  la 
armes  par  accommodement,  que  la  lassitude  les 
fasse  tomber  des  mains ,  ou  que  la  victoire  les  ar- 
rache aux  partis,  alors  la  cité  respirera ,  et  vous 
retrouverez  à  la  fois  rang  et  fortune.  Si ,  au  con- 
traire, tout  est  bouleversé  sans  ressource,  et 
si  nous  devons  assister  à  ce  jour  funeste  dont 
s'effrayait  déjà  M.  Antonius,  lorsque  sa  sa^f 
perspicacité  pressentait  l'orage  épouvantable  qui 
devait  éclater  sur  nos  têtes,  J'avoue  que  je  n'ai 
à  vous  offrir  qu'une  consolation  qui  est  miséra- 
ble, surtout  pour  uu  citoyen  et  un  homme  tel 
que  vous,  mais  qui  cependant  est  la  seule  :  c'est 
qu'on  ne  doit  pas  s'affliger  pour  soi  d'un  malheur 
qui  frappe  également  sur  tous.  Je  n'ajouterai  rien 
de  plus  :  si  vous  réfléchissez,  comme  je  n'en  doute 


liera.  Casus  enira  gladiatorii  simititudinesque  eae,  tum 
rationes  in  ea  dispulatione  a  te  collectas  vetabant  me  rei- 
publicae  penitus  diffidere.  ttaqtie  aJtenim  minus  mirnm , 
fortioreui  te  esse,  quura  aliquid  speres;alterum  mi  mm, 
spe  ulla  teneri.  Quid  est  enira  non  ita  affeelum ,  nt  id  non 
deletum  exstinctumque  essefateare?  Circumspice  omnia 
membra  reipublicae ,  quœ  notissima  sunt  tibi  mullum  re- 
peries  profeclo ,  quod  non  fraclum  debilitatumve  sit.  Quœ 
persequérer,  si  aut  melius  ea  viderem,  quam  ta  vides, 
aut  commemorare  possem  sine  dolore  :  quanqnam  tuis 
monitis  prœceplisque  omnis  est  abjicieudus  dolor.  Ergo  et 
domestica  feremus,  ut  censés  :  et  publica  paullo  etiam 
fortius  fartasse,  quam  tu  ipse,  quipraecipis.  Te  enim  aliqua 
spes  consolatur,  ut  scribis  :  nos  erimus  etiam  in  omnium 
desperatione  fortes,  ut  tu  tamen  idem  et  hortaris  et  prœ- 
cipis.  Das  enim  midi  jucundas  recordationes  conscientiœ 
nostrae,  rerumque  earum ,  quas ,  te  in  primis  auctore ,  ges- 
tion». Praestitimus  enim  patriœ  non  minus  certe,  quam 
debnimus  :  plus  profecto,  quam  est  ab  animo  cujusquam 
autoonsilio  hominispostulatum.  Ignosces  mini  de  me  ipso 
aliquid  prœdicanti  :  quarum  enim  tu  rcrum  cogita tione 
nos  levare  œgritudine  voluisti ,  earum  etiam  commémora- 
tions lenimor.  Itaque,  ut  mones,  quantum  potero ,  me  ab 
omnibus  molestiis  et  angoribus  abducam  transferamqne 
animum  ad  ea,  quibus  secundœ  res  omantur,  adversœ 
adjuvantur  :  tecumque  et  ero  tantum,  quantum  patietur 
ulriusque  œtas  et  valetudo  :  et ,  si  esse  una  minus  poteri- 
jdus,  quam  volemus,  animorum  tamen  coujunctione  iis- 


demque  studiis  ita  fruemur,  ut  nunquam  non  uoa  esse  t»- 
deamnr. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

Peto  a  te ,  ne  me  putes  oblivione  tui  rarius  ad  te  scriberr, 
quam  solebam  :  sed  aut  gravitate  valetudinis,  qua  tauea 
jam  paullum  videor  levari,  aut  quod  absim  ab  urbe.  ut, 
qiû  ad  te  proficiscantur,  scire  non  possim.  Quare  reliai  îu 
statulum  habeas,  me  tui  memoriam  cum  somma  bene>o- 
lentia  tenere ,  tuasque  omnes  res  non  minori  mihi  cura , 
quam  meas  esse.  Quod  majore  in  varietate  vereata  est  aà- 
hue  tua  causa ,  quam  hommes  aut  volebant  aut  opinabaa- 
tur  :  mihi  crede ,  non  est  pro  malis  temporum  quod  moleste 
feras.  Necesse  est  enim  aut  armis  urgeri  rempublkam 
sempiternis,  aut ,  iis  positis ,  recreari  aliquando,  aut  fundi- 
tus  interire.  Si  arma  valebunt,  nec  eos,  a  quibus  recipe» 
ris,  vereri  debes,  nec  eos,  quos  adjuvisti;  si,  armis  aot 
conditione  positis,  aut  defatigatione  abjecUs,  aut  Tirions 
detractis,  civitas  respiraverit  ;  et  dignitate  tua  frui  tibi  et 
fortunis  licebit  :  sin  omnino  interierint  omnia,  fueritque  » 
eiilus,  quem  virprudentissimos,  M.  Antonius,  jam  tum 
timebat ,  quum  tantum  instare  malonim  suspicabatiir  : 
misera  est  illa  quidem  consolalio,  tali  praesertim  chi  et 
▼iro,  sed  tamen  necessaria,  nihil  esse  pnedpue  coiquam 
dolendum  in  eo,  quod  accidat  universis.  Quae  tîs  insit  in 
bis  paucis  Yerbis ,  (plura  enim  committenda  epistoke  noa 
erant)  si  attendes,  quod  facis  :  profecto  etiam  sine  meà« 
literis  intelliges  te  aliquid  habere,  quod  speres;  nibil,  quwl 
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pas ,  au  sens  profond  de  ce  peu  de  mots ,  vous  en 
conclurez ,  sans  que  je  vous  le  dise ,  qu'il  y  a  pour 
vous  des  motifs  suffisants  d'espérer,  et  que,  dans 
Tune  comme  dans  l'autre  des  hypothèses  où  j'ai 
placé  la  république,  il  n'y  a  pas  pour  vous  de 
quoi  prendre  l'alarme.  Enfin,  je  le  répète,  si  tout 
périt ,  comme  vous  ne  voudrez  ni  même  ne  pour- 
rez survivre  à  la  république,  vous  devez  vous 
résigner  d'autant  mieux  que  votre  conscience  est 
sans  reproche.  J'en  ai  dit  assez.  Donnez-moi,  je 
vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  dites-moi  où  vous 
comptez  aller,  afin  que  je  sache  où  vous  écrire, 
et  au  besoin  où  vous  joindre. 


574. 


A  ATTICUS. 


Anlium,  avril. 


A.  XII,34,  2m<  part.,  et  35.  Ayez  la  bonté, 
le  jour  môme  de  mon  arrivée  chez  Sica,  de  me 
faire  savoir  ce  que  vous  avez  fait  avec  Silius,  et 
notamment  quelle  portion  du  terrain  il  veut  se 
réserver.  Vous  m'écrivez  que  c'est  le  bout  ;  mais 
il  faut  voir  si  ce  n'est  pas  précisément  la  partie 
que  j'ai  en  vue  et  qui  m'a  fait  décider  l'affaire.  — 
Je  vous  envoie  une  bien  aimable  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  d'Hirtius.  —  11  ne  me  serait  jamais 
venu  dans  l'esprit,  avant  notre  dernière  entrevue, 
qu'en  dépensant  pour  un  tombeau  au  delà  de  je 
ne  sais  quelle  somme  fixée  par  une  loi ,  on  fût  ex- 
posé à  une  amende  égale  à  l'excédant.  Je  m'en 
inquiéterais  peu ,  si  ce  n'est  que ,  sans  trop  savoir 
pourquoi ,  peut-être  même  sans  raison ,  je  ne  veux 
absolument  pas  que  ce  tombeau  soit  autre  chose 
qu'un  temple ,  et  je  crains  bien  que  pour  un  tem- 
ple il  ne  faille  un  autre  emplacement.  Pesez  cette 
difficulté,  je  vous  prie  :  quoique  moins  abattu  et 
revenu  presque  à  mon  état  naturel,  j'ai  cependant 
besoin  de  vos  conseils.  Prenez  cette  affaire  à  cœur; 


je  vous  en  supplie  avec  plus  d'instance  que  ne  le 
veut  et  ne  le  souffre  d'ordinaire  votre  amitié. 

575.  —  A  ATTICUS.  Aotium,  avril. 

A.  XII, 36.  C'est  un  temple  que  je  veux  : 
rien,  au  monde  ne  me  fera  changer.  Quant  à 
la  ressemblance  avec  un  tombeau,  je  cherche- 
rai à  l'éviter,  moins  à  cause  de  la  pénalité  de  la 
loi  que  pour  indiquer  le  plus  possible  une  apo- 
théose. Si  c'était  dans  l'intérieur  d'une  villa, 
point  de  difficulté;  mais ,  comme  je  vous  l'ai  dit 
souvent,  le  changement  de  maître  m'effraie.  En 
plein  champ ,  au  contraire ,  n'importe  où ,  on  peut 
compter  sur  le  respect  de  la*  postérité.  Voilà  des 
folies,  j'en  conviens;  il  faut  me  les  passer.  Je 
m'ouvre  avec  vous  plus  librement  qu'avec  tout 
autre,  peut-être  qu'avec  moi-même.  Si  vous  ap- 
prouvez le  programme,  le  lieu  et  le  plan ,  lisez  la 
loi,  je  vous  prie,  et  faites-la-moi  passer.  Puis  s'il 
nous  vient  à  l'esprit  quelque  biais  pour  en  éviter 
l'application,  nous  le  prendrons.  —  Quand  vous 
écrirez  à  Brutus ,  sauf  meilleur  avis ,  grondez-le 
de  n'être  pas  venu  à  Gumes  et  d'en  avoir  donné  un 
pareil  motif.  Plus  j'y  réfléchis ,  plus  je  trouve  que 
c'est  tout  à  fait  manquer  d'égards.  —  Encore  une 
fois,  si  vous  voulez  vous  occuper  du  temple  dans 
le  sens  que  j'indique ,  je  vous  prierai  de  détermi- 
ner et  de  presser  Gluatius;  car  même  avec  un 
autre  emplacement,  j'aurais  encore  recours  à  ses 
soins  et  à  ses  avis.  Demain  peut-être  vous  serez 
à  la  villa. 

576.  —  A  ATTICUS.  Anlioro,  mai. 

A.XII,  37.  Hier  m'ont  été  remises  deux  de  vos 
lettres ,  toutes  deux  de  la  veille,  l'une  par  Hila- 
rus,  l'autre  par  un  exprès;  puis,  le  même  jour, 
par  mon  affranchi  Égypta ,  encore  une  autre  let- 


aut  hoc  aut  aliquo  reipublicœ  statu  tlmeas  :  omnia  si  in- 
terierint,  qunm  superrtitem  te  esse  reipublicœ ,  ne  si  lieeat 
quidem,  relis,  ferendam  esse  fortunam,  praesertim  quse 
absit  a  culpa.  Sed  haec  hactenus.  Tu  velim  scribas  ad  me, 
quid  agas  et  ubi  fatums  sis  :  ut,  aut  quo  scribam,  aut  qiiQ 
veuiam,  scire  possim. 

CICEB.O  ATTIGO  S. 

Tu  lanien,  si  quid  cum  Sitio,  vel  illo  ipso  die,  quo  ad 
SicaiQ  venturus  ero,  certiorem  me  velim  facias,et  maxime, 
cojus  loci  detractionem  fieri  velit.  Quod  enim  scribis, 
«  extremi  ;  »  vide,  ne  is  ipse  locus  sit,  cujus  causa  de  tola 
re,  ut  scis,  est  a  nobis  cogitatum.  —  Hirtii  epislolam  tibi 
misi ,  et  recentera  et  bénévole  scriptam._  Antequam  a  te 
proxime  discessi,  nunquam  mihi  venit  in  mentem,  quo 
plus  însumptum  in  monnmentum  essetquam  nescio  quid , 
quod  lege  conceditur,  tantumdein  populo  dandum  esse  : 
quod  non  magno  opère  moveret,  nisi,  nescio  quomodo, 
àXô^c*;  fortasse,  nollem  iUud  ullo  Domine  nisi  fan*  appel- 
lari.  Quod  si  volumus,  vereor,  ne  assequi  non  possimus 
nisi  routalo  loco.  Hoc  qnale  sit,  quaeso,  considéra.  Nam , 
etsi  minus  urgecr,  meque  ipse  propemodum  collegi,  la- 
men  indigeo  lui  consilii.  Itaque  te  vehementer  etiam  atque 


etiam  jrogo,  magis  quam  a  me  vis  aut  pateris  te  rogari, 
ut  hanc  cogitationem  toto  pectore  amplectare. 

CICERO  ATTtCO  S. 
Fanum  fieri  volo  ;  neque  hoc  mihi  erui  potest  Sepulchri 
similitudinem  effugere  non  tam  propter  pœnam  legis  stu- 
deo,  quam  ut  maxime  assequar  àitoôwooxv.  Quod  poteram 
si  in  ipsa  villa  facerem  :  sed,  ut  ssepelociiti  sumus,  com- 
mutationes  dominorum  reformido.  In  agro  ubicunque  fe- 
eero,  mihi  videor  assequi  posse,  ut  posteritas  habeat  re- 
ligionem.  Ha?  meae  tibi  ineptiae  (fateor  enim)  ferendas  sunt. 
Non  habeo,  ne  me  quidem  ipsum,  quicum  tam  audacter 
communicem ,  quam  te.  Si  tibi  res ,  si  locus,  si  institutum 
placet,  lege,  quaeso,  legem,  mihique  eam  mitte.  Si  qniu 
in  mentem  veniet,  quo  modo  eam  effugere  possimus ,  ute- 
mur.  —  Ad  Brutum  si  quid  scribes,  nisi  alienura  putabis, 
objurgato  eum ,  quod  in  Cuinano  esse  noluerit  propter  eam 
causam ,  quam  tibi  dixit.  Cogitanti  enim  raibi  nibil  tam 
videtur  potuisse  facere  rustice —  Et,  si  tibi  placebit  sic  agere 
de  fano,  ut  eœpimus,  velim  cohortere  et  exacuas  Clua- 
lium  :  nam,  etiamsi  alio  loco  placebit,  illius  nobis  opéra 
consilioque  utendum  puto.  Tu  ad  villam  fortasse  cras. 

CICERO  ATT1CO  S. 
A  te  heri  duas  epistolas  accepi ,  altérant  pridie  datam 
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tre;  celle-ci  m'apprend  que  Pilia  et  Attica  sont 
tout  à  fait  bien.  Elle  a  treize  jours  de  date.  Vous 
.n'avez  fait  plaisir  en  me  communiquant  ce  que 
vous  a  écrit  Brutus.  Il  m'a  écrit  également  :  je 
vous  envoie  sa  lettre,  avec  une  copie  de  ma  ré- 
ponse. —  Si  vous  ne  trouvez  pas  de  jardins  pour 
le  temple  (vous  en  trouverez  pour  peu  que  vous 
m'aimiez ,  et  certes  vous  m  aimez) ,  votre  idée  de 
Tusculum  me  sourirait  beaucoup.  Avec  toute 
l'habileté  que  je  vous  connais,  il  ne  fallait  rien 
moins  encore  que  la  chaleur  de  votre  indulgente 
amitié  pour  rencontrer  si  bien.  Mais  je  tiens , 
avant  tout,  par  je  ne  sais  quelle  secrète  préférence, 
&  un  lieu  où  l'aflluence  se  porte.  Procurez-moi 
donc  des  jardins.  En  fait  d'affluence,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  que  ceux  de  Scapula.  En  outre ,  l'avan- 
tage d'être  tout  près  de  vous  et  de  n'avoir  pas  à 
perdre  une  journée  entière  pour  aller  à  votre 
villa!  Tâchez  d'avoir  un  rendez- vous  avec  Othon 
avant  votre  départ,  s'il  est  à  Rome.  S'il  n'y  a 
rien  à  faire  de  ce  côté ,  eh  bien  !  je  veux  pousser 
a  bout  votre  complaisance  pour  mes  faiblesses. 
Drusus  est  décidé  à  vendre;  ne  trouvant  rieu  ail- 
leurs, ce  sera  ma  faute  si  je  ne  traite  avec  lui.  Ne 
me  laissez  donc  pas  faire  un  mauvais  marché ,  je 
vous  en  prie;  et  traitez  avec  Scapula,  si  c'est 
possible.  Il  n'y  a  que  ce  moyen.  Dites-moi ,  je 
vous  prie,  combien  de  temps  vous  comptez  rester 
à  votre  villa,  près  de  Home.  —  Vos  bons  offices 
et  votre  influence  près  de  Térentia  me  sont  très- 
nécessaires  ,  mais  vous  agirez  absolument  comme 
vous  l'entendrez.  Je  sais  bien  que,  du  moment 
où  mes  intérêts  seront  en  jeu ,  votre  sollicitude 
s'éveillera  plus  vivement  que  la  mienne  propre , 
c'est  votre  coutume.  Hirtius  me  mande  que 
Sextus  Pompée  a  abandonné  Gordoue,  et  qu'il  se 

Hilaro,  alteram  eodem  dietabellario;  accepique  ab  y£gypta 
Hberto  eodem  die,  Piliam  et  Atlicam  plane  belle  se  habere. 
Hœ  literae  mihi  redditœsunt  tertio  decimo  die.  Quod  mihi 
Bruli  literas ,  gratum.  Ad  me  quoque  misit.  Eam  ipsam  ad 
te  epistolam  misi  et  ad  eam  exemplum  mearum  literarnm. 
—  De  fano,  si  nihil  mihi  hortorum  invenis,  (qui  quidem  Ubi 
inveniendi  sunl,  si  me  lanti  facis, quanti  certe  facis)  valde 
probo  rationem  tuara  de  Tusculano.  Quamvis  prudens  ad 
cogitandum  sis,  sicut  es,  tamen,  nisi  magnœ  curœ  tibi 
esset,  ut  ego  consequerer  id,  quod  mdgno  opère  vellem, 
nunquam  ea  res  tibi  tam  belle  in  mentem  venire  potuisset. 
Sed,  nescio  quo  pacto,  celebritatem  requiro.  Ilaque  hor- 
tos  mibi  conficias  necesse  est.  Maxima  est  in  Scapulœ  ecle- 
britas;  propinquitas  prseterea,  ubi  sis ,  ne  tolum  diem  in 
Villam.  Quare,  antequam  discedis,  Otbonem,  si  Romœ 
est,  convenias  pervelim.  Si  uihil  erit,  etsi  tu  meam  slulti- 
tiâui  consuesti  ferre, eo  tamen  progrediar,  uU  stomacbere. 
Drusus  enim  certe  vendere  volt.  Si  ergo  aliud  non  erit, 
mea  erit  culpa,  nisi  emero  :  qua  in  re  ne  labar,  qua?so, 
provide.  Providendi  aulem  una  ratio  est,  si  quid  de  Sca- 
pula nis  possumus.  Et  velim  me  certiorem  facias,quam 
diu  insuburbanosis  futurus.  —  ApudTerentiam  gratiaopus 
est  nobw  tua  tuaque  aucloritate.  Sed  faciès,  ut  videbilur. 
Scio  enim,  si  quid  mea  intersit,  tibi  majori  curœ  solere 
esse  quani  mihi.  Hirtius  ad  me  scripsit  Sex.  Pompeium 
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retire  vers  l'Espagne  citéricurc,  etqueCnéiusest 
en  fuite,  je  ne  sais  où,  et  ne  m'en  soucie  guère. 
Rien  autre  chose.  Sa  lettre  est  datée  de  Narbonne 
le  1 4  des  kalendes  de  mai.  Vous  me  parlez  do 
naufrage  de  Ganinius  comme  d'une  chose  dou- 
teuse. Si  vous  recevez  quelque  information  posi- 
tive ,  communiquez-la-moi.  Je  dois,  dites- vous, 
surmonter  ma  tristesse;  je  le  veux  bien.  Trou- 
vez-moi un  emplacement  pour  mon  temple.  11  me 
vient  une  foule  d'idées  sur  l'apothéose;  mais  il 
faut  un  lieu  pour  bâtir.  Voyez  donc  Othon. 


577.  —  A  ATTICUS. 


Antiom,  mu. 


A.XII,38.  Vous  avez  été  surchargé  d'occupa- 
tions, j'en  suis  sûr,  puisque  vous  ne  m'avez  pas 
écrit.  Mais  cet  homme  est  un  misérable  de  n'a- 
voir pas  attendu  votre  loisir,  quand  je  ne  ren- 
voyais que  pour  cela.  A  moins  d'obstacle  qui 
vous  ait  retenu,  vous  êtes  maintenant,  je  le 
suppose,  à  votre  villa  près  de  Rome.  Je  passe  id 
les  journées  entières  à  écrire;  non  pour  me  con- 
soler, du  moins  potir  me  distraire.  Asinius  Pol- 
lion  m'a  écrit  au  sujet  de  notre  indigne  parent 
(Leur  neveu  Quintus.)  (Test en  termes  positifs  ce 
que  déjà  Balbus  le  jeune  et  Dolabella  m'avaient 
donné  à  entendre;  le  premier  assez  clairement, 
le  second  d'une  manière  détournée.  J'en  souffri- 
rais ,  s'il  y  avait  place  dans  mon  cœur  pour  un 
nouveau  chagrin.  Vit-on  jamais  infamie  pa- 
reille 1  Qu'un  tel  homme  est  à  craindre!  Quoique 
pour  moi....  ;  mais  je  retiens  mon  ressentiment 
Gomme  il  n'y  a  pas  nécessité,  ne  m'écrivez  que 
si  vous  avez  un  moment  à  vous.  On  commence 
à  remarquer, dites- vous,  mon  peu  de  courage,  et 
on  en  parle  en  termes  bien  plus  forts  que  vous  et 
Brutus.  Eh  bien  !  que  ceux  qui  me  croient  l'esprit 

Corduba  exisseet  fugissein  Hispaniam  citeriorem,  Cnarais 
fagisse,  nescio  quo  :  neque  enim  euro.  NUjîI  pretota 
novi.  Literas  Narbone  dédit  xiv  Knl.  Mai.  Ta  mihi  île  Ca« 
ninii  naufragio  quasi  dubia  misisti.  Scribas  igitur,  si  quW 
erit  certius.  Quod  me  a  maestitia  avocas,  mnltum  levarê, 
si  locum  fano  dederis.  Multa  mihi  elç  focoOéwa-iv  in  mentent 
veniunl  :  sed  loco  valde  opus  est.  Quare  etiam  Othoneoi 
vide. 

CICERO  ATTIGO  S. 

Non  dubito,  qnin  occupatissimus  fueris,  qui  ad  me  ni- 
bil Kterarum.  Sed  homo  nequam ,  qui  luura  oommudum 
non  exspectarit ,  quum  ob  eam  unam  causam  missus  fs- 
sel.  Nunc  quidem ,  nisi  quid  te  tenuit,  snspioor  te  esse  io 
suburbano.  At  ego  hic  scribendo  dies  totos  nibU  equufem 
levor,  sed  tamen  aberro.  Asinius  Poilio  ad  me  scripsit  «fe 
impuro  nostro  cognato.  Quod  Balbus  minor  nuper  salis 
plane ,  Dolabella  obscure,  bic  apertissime,  Ferrem  gravi- 
ter, si  novae  egriinomse  locusesset.  Sed  tamen  ecquid  im- 
puritisP  O  homtnem  cavendum!  Quanquam  mini  qui- 
dem... Sed  tenendus  dolor  est  Tu,  quoniam  necesse 
nibil  est,  sic  scribes  aiiquid ,  si  vacabis.  Quod  patas  opor- 
tere  pervideri  jam  animi  mei  firmitatem  gravhisque  qnos- 
dam  scribis  de  me  loqui  quam  aut  te  scribere  aut  Brntura  : 
si,  qui  me  fractum  esse  auimo  et  debilitatnm  putant. 
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abattu  et  affaibli  viennent  voir  ce  que  j'écris  et 
les  sujets  que  je  traite.  Ils  jugeront,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  sens,  si  l'homme  dont  la  tête  est 
assez  libre  pour  aborder  des  questions  si  difficiles 
mérite  le  reproche  d'abattement,  et  s'il  n'y  a  pas 
à  le  louer  plutôt  d'avoir  su  faire  à  son  chagrin 
une  diversion  si  honorable  et  si  digne  d'un  esprit 
éclairé.  Mais  quand  je  fais  tout  pour  prendre  sur 
moi ,  de  votre  côté  achevez  votre  œuvre ,  cette 
œuvre  de  votre  sollicitude ,  je  le  vois ,  autant  que 
de  la  mienne.  Il  me  semble  qu'une  dette  me  pèse. 
Je  ne  serai  soulagé  que  lorsque  je  pourrai  m'ac- 
quitter,  ou  me  voir  en  position  de  le  faire  ;  c'est- 
à-dire  lorsque  j'aurai  trouvé  le  terrain  que  je  veux. 
Si,  comme  Othon  vous  Ta  dit,  l'intention  des 
héritiers  de  Scapula  est  de  faire  quatre  parts  et 
de  liciter  entre  eux,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  pré- 
senter. S'ils  vendent  en  bloc,  c'est  différent;  on 
verra  ce  qu'on  doit  faire.  On  était  venu  me 
parler  du  champ  Publicianus,  qui  appartient  à 
Trébonius  et  à  Gusinius.  Mais  vous  savez  que  c'est 
un  terrain  nu;  je  n'en  Yeux  pas.  La  propriété  de 
Clodia  convient  parfaitement.  Malheureusement, 
je  ne  la  crois  pas  à  vendre.  Quant  aux  jardins  de 
Drasus,  malgré  votre  répugnance,  il  faudra  bien 
que  j'y  revienne,  comme  à  ma  dernière  res- 
source, si  vous  ne  me  trouvez  rien  autre.  Les 
constructions  me  touchent  peu.  Je  n'y  bâtirais 
absolument  que  ce  que  je  serais  obligé  de  bâtir 
partout  ailleurs.  J'ai  lu  Cyrus  avec  le  même  genre 
de  plaisir  que  les  autres  ouvrages  d'Antisthène, 
où  il  y  a  plus  d'esprit  que  de  fonds. 


57S.  —  A  ATTICUS. 


Aslure,  anu 


A. XII, 39.  Mon  messager  revient  les  mains 


vides;  c'est  sans  doute  parce  que  vous  m'aviez 
écrit  la  veille  sur  les  divers  objets  auxquels  j'ai 
répondu  dans  la  lettre  dont  il  était  porteur.  J'es- 
pérais pourtant  quelques  mots  de  vous,  au  sujet 
de  celle  d'Asinius  Pollion;  mais  je  juge  trop  de 
vos  loisirs  par  les  miens.  Aussi,  quoique  je  renvoie 
le  messager,  ne  m'écrivez  qu'au  besoin ,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  bien  désœuvré.  J'enverrais  des 
exprès,  ainsi  que  vous  me  le  conseillez,  s'il  se 
présentait  des  cas  d'urgence,  comme  à  l'époque 
où  chaque  jour,  quoiqu'aux  temps  les  plus  courts 
de  l'année,  voyait  partir  la  lettre  et  revenir  la 
réponse.  Alors  nous  avions  de  quoi  fournir  à  no- 
tre correspondance.  C'était  Silius,  c'était  Drusus, 
mille  autres  encore.  Aujourd'hui,  sans  Othon,  il 
n'y  aurait  rien,  et  encore  l'affaire  est-elle  diffé- 
rée. N'importe  1  c'est  un  soulagement  pour  moi 
dans  l'absence,  quand  je  cause  avec  vous;  et 
j'éprouve  un  plus  grand  bien-être  encore,  quand 
je  lis  vos  lettres.  Cependant  vous  n'êtes  point  à 
Borne,  je  le  suppose;  et  dès  lots  puisqu'il  n'y  a 
pas  nécessité  d'écrire,  faisons  trêve  à  notre  cor- 
respondance et  attendons  du  nouveau. 


579.  —  A  S.  SULPÎCIUS. 


Asture,  mai. 


F.IV,6.  Et  moi  aussi,  mon  cher  Servius,  j'au- 
rais voulu  vous  avoir  auprès  de  moi  dans  mon 
affreux  malheur.  Que  de  secours  n'aurais -je 
pas  tirés  de  vos  consolations  et  même  de  vos  lar- 
mes! J'en  juge  par  le  bien  que  me  fait  la  simple 
lecture  de  votre  lettre.  C'est  que  vous  dites  tout 
ce  qui  est  capable  de  me  consoler,  et  qu'il  n'y 
a  pas  en  même  temps  une  seule  de  vos  consola- 
tions qui  ne  témoigne  d'une  vive  douleur.  Vo- 
tre bon  Servius,  par  son  empressement  dans 


sciant  quM  literarnm  et  cujus  generis  conficiam  ;  credo , 
si  modo  hommes  sint,  existiment  me,  sive  ita  levatus 
sim ,  ul  animum  vacunm  ad  res  difficiles  scribendas  affe- 
ram,  repreliendendum  non  esse;  sive  banc  aberrationem 
a  dolore  delegerim ,  quœ  maxime  liberalissima  doctoque 
horaire  dignissiina,  laudari  me  etiam  oportere.  Sed ,  qunm 
ego  faciain  omnia ,  quœ  facere  possim  ad  me  adjuvandum  ; 
tu  eflice  id ,  quod  video  te  non  minus  qnam  me  laborare. 
Hoc  mihi  debere  videor  neqne  levari  posse*  nisi  solvero 
aut  videro  me  posse  solvere ,  id  est ,  locum ,  qualem  volo , 
invenero.  Heredes  Scapulœ ,  si  istos  hortos ,  ut  scribis  tibi 
Otlionem  dixisse,  partibus  quatuor  factis»  liceri  cogitant  : 
ni UU  est  sciticet  emptori  loci.  Sin  venibunt  :  quid  tieri  pos- 
ait,  videbimus.  Nam  ille  locus  Publicianus ,  qui  est  Trc- 
bonii  et  Cusinii,  erat  ad  me  ailatus.  Sed  scis  aream  esse* 
Nullo  pacto  probo.  Clodia?  sane  placent  ;  sed  non  puto  esse 
Tcnales.  De  Drusi  bortis,  quamvis  ab  iis  abhorreas,  ut 
scribis,  tamen  eo  confugiam,  nisi  quid  in  vénerie.  JEdi- 
ficatio  me  non  movet.  Nihil  enim  aliud  œdificabo  nisi  id , 
quod  etiam ,  si  illos  non  habuero.  Kûpoç  8,  s,  mibi  sic  pla- 
çait ,  ut  cetera  Antisthenis,  hominis  acuti  magis  quam  eru- 
diti. 

CICERO  ATTICO  S. 
Tabellarius  ad  me  qnum  sine  literis  tuis  venisset,  exis- 


timavi  Ubi  eam  causam  non  scrfbendi  fuisse,  quod  pridie 
scripsisses  ea  ipsa,  quœ  rescripsi  bac  epistola.  Exspecta- 
ram  tamen  aliqnid  de  literis  Asinli  Pojlionis.  Sed  uimium 
ex  meo  otio  tuum  specto.  Quanquam  tibi  remitto,  nisi 
quid  necesse  erit,  necesse  ne  babeas  scribere,  nisi  eris 
valde  otiosus.  Detabellariis  fecerem  quod  suades,  si  es- 
sent  uilœ  necessariœ  lilerœ,  ut  erantolim,  quum  brevio- 
ribus  diebus,  tamen  quotidie  respondebant  tempori  tabel- 
larii  ;  et  erat  aliquid,  Silius,  Drusus,  alia  quœdam.  Nunc, 
nisi  Olho  exstitisset,  quid  scriberemns,  non  erat.  M  ip- 
sum  dilatum  est  :  tamen  allevor,  quum  loquor  lecum  ab- 
sens,  multo  etiam  magis,  quum  tuas  literas  lego.  Sed 
quoniam  et  abes  (sic  enim  arbilror)  et  scribendi  nécessi- 
tas nulla  est,  eonquiescent  literae,  nisi  quid  novi  pxstiterit. 

M.  CICERO  S.  D.  SEE.  SULPICIO. 

Ego  vero ,  Servi ,  vellem ,  ut  scribis ,  in  meo  gravissimo 
casu  adfuisses.  Quantum  enim  prœsens  me  adjuvare  po- 
tueris  et  consolando  et  prope  œque  dolendo,  facile  ex  eo 
intelligo,  quod,  literis  lectis,  aliquantum  acquievi.  Nam 
etcascripsisti,  quœ  levare  luctum  possent,  et  in  me 
consolando  non  mediocrem  ipse  animi  dolorem  adbibuisti. 
Servius  tamen  tuûs  omnibus  oflteiis,  quœ  illi  tempori  tri- 
bui  potucrunl,  déclara  vit,  el  quanti  ipse  me  faceret,  et 
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cette  triste  circonstance,  m'a  montré  combien  il 
a  de  déférence  pour  moi ,  et  combien  il  attache 
de  prix  à  ce  qu'il  suppose  devoir  vous  plaire.  Les 
témoignages  que  j'ai  si  souvent  reçus  de  lui 
m'ont  été  quelquefois  plus  agréables  ;  jamais  ils 
ne  m'inspirèrent  plus  de  gratitude.  Quant  à  vous, 
ce  ne  sont  pas  seulement  vos  réflexions  et  la  sym- 
pathie de  votre  douleur  qui  me  consolent,  c'est 
encore  le  caractère  d'autorité  qui  appartient  à 
votre  langage.  Oui,  je  comprends  qu'il  serait  hon- 
teux pour  moi  de  supporter  mon  malheur  autre- 
ment que  ne  l'entend  votre  haute  raison  ;  mais  il 
y  a  des  moments  où  la  douleur  m'accable,  où 
la  force  m'abandonne;  c'est  que  je  n'ai  pas  les 
ressources  qui  ne  manquèrent  point  dans  une 
semblable  infortune  aux  pères  dont  je  propose 
l'exemple.  Car  enfin  quand  Q.  Maximus  perdit 
un  fils  consulaire,  honoré  par  de  brillantes  qua- 
lités et  de  grandes  actions;  quand  L.  Paul  lus  vit 
mourir  deux  enfants  en  sept  jours ,  lors  du  mal- 
heur de  votre  ami  Gallus;  et  quand  M.  Gaton  se 
vit  enlever  ce  fils  dont  l'esprit  était  si  distingué 
et  la  vertu  si  haute,  c'était  à  une  époque  où  le 
caractère  qu'ils  tiraient  de  leur  position  dans  la 
république  était  un  dédommagement  aux  peines 
de  leur  cœur.  Mais  moi  qui  ai  perdu  ces  distinc- 
tions que  vous  énumérez  et  que  j'avais  conquises 
par  tant  d'efforts ,  il  ne  me  restait  plus  qu'une 
consolation ,  et  elle  m'est  ravie.  Rien  ne  vient  dis- 
traire ma  pensée,  ni  les  intérêts  de  mes  amis  à 
défendre,  ni  les  affaires  de  la  république  à  gérer. 
Je  m'étais  interdit  le  forum.  Je  ne  pouvais  plus 
regarder  la  curie.  Je  considérais  comme  entière- 
ment perdus  et  le  fruit  de  mes  travaux  et  les 
avantages  de  ma  fortune.  Mais  lorsque  je  réflé- 
chissais sur  ces  malheurs,  qui  nous  sont  communs 
et  que  tant  d'autres  partagent;  lorsque  je  sentais 

quam  suum  talem  erga  me  animtim  tibi  gratum  putaret 
foie  :  cujuft officia  jucundiora  licet  sape  tnilii  fuerint,  nun- 
quam  tamen  gratiora.  Me  autem  non  oratio  lua  solura  et 
aocielas  pœne  œgriludinis,  sed  eliam  auctoritas  consolatur. 
Turpe  eoim  esse  existimo  me  non  ita  ferre  casum  meum , 
ut  tu ,  tali  sapientia  pneditus ,  ferendnm  pulas.  Sed  oppri- 
mor  interdum  et  vix  resisto  dolori,  qnod  ea  me  solatia  de- 
ficiunt,  qnse  ceteris ,  quorum  mihi  exempla  propono ,  si- 
mili in  forluna  non  defuerunt  Nain  et  Q.  Maximus,  qui 
filium  consularem,  clarum  virum  et  magnis  rébus  gestis, 
amisit;  et  L.  Paullus,  qui  duo  septein  diebus;  et  vester 
Gaiius  et  M.  Calo,  qui  summo  ingenio,  summa  virtute 
tilium  perdidit,  iis  temporibus  fueruut,  ut  eorum  luctum 
ipsorum  dignitas  oonsolaretur  ea ,  quam  ex  republica  con- 
sequebantiir.  Mihi ,  amissis  ornamentis  iis,  quae  ipse  com- 
mémoras, quœque  erani  maximis  laboribus  adeptus,  unum 
manebat  illud  solatium ,  quod  ereptum  est.  Non  amicorum 
negotiis ,  non  reipublicœ  procuratione  impediebanlur  co- 
gitationes  me-Te  :  nihil  in  foro  agere  libebat  :  adspicere  eu- 
riam  non  poteram  :  existimabam ,  id  quod  erat,  omnes  me 
et  industrie  meae  fructus  et  forlunœ  perdidisse.  Sed,  quum 
cogitarem  hiec  mihi  tecum  et  cum  quibusdam  esse  com- 
munia, et  quum  frangerem  jam  ipse  me,  cogerem  [que] 


mon  âme  brisée,  et  que  je  me  faisais  violence  pour 
me  vaincre,  je  savais  au  moins  où  trouver  un 
refuge ,  où  reposer  mon  triste  cœur ,  où  goûter 
dans  des  entretiens  pleins  de  charme  l'oubli  de 
nies  soucis  et  de  mes  maux.  Le  coup  horrible  qui 
me  frappe  aujourd'hui  rouvre  des  blessures  qui 
commençaient  à  se  fermer.  Tout  ne  m'était  pas 
sensible  autrefois.  Dans  mes  chagrins  politiques, 
mon  intérieur  me  gardait  des  dédommagements; 
dans  mes  chagrins  d'intérieur,  la  république  me 
servait  de  refuge  et  le  spectacle  de  son  état  pros- 
père reposait  mon  Ame.  Maintenant  il  faut  que 
je  sorte  à  la  fois  et  de  ma  maison  et  du  forum  ;  de 
ma  maison ,  qui  n'a  rien  à  me  donner  en  échange 
des  peines  que  me  cause  la  république  ;  du  forum, 
qui  n'a  point  à  nr offrir  de  consolation  dans 
mes  chagrins  domestiques.  Voilà  pourquoi  je 
vous  appelle  avec  tant  d'instance;  pourquoi  je 
suis  si  impatient  de  vous  voir.  Rien  ne  me  con- 
solera mieux  que  votre  amitié  et  la  douceur  de 
vos  entretiens.  Je  me  flatte  que  le  moment  de 
votre  retour  approche.  Une  foule  de  motifs ,  vous 
le  concevez,  me  font  désirer  votre  présence.  iVods 
aurons  d'abord  à  nous  entendre  sur  la  ligne  de 
conduite  qu'il  convient  d'adopter  pour  un  temps 
où  tout  se  fait  par  la  volonté  d'un  homme  sage, 
généreux ,  que  je  ne  crois  pas  mal  disposé  pour 
moi,  et  qui  me  semble  avoir  beaucoup  de  penchant 
pour  vous.  Mais  en  prenant  tout  cela  en  considé- 
ration ,  ce  n'en  est  pas  moins  encore  une  grande 
affaire  que  de  savoir  quelle  marche  suivre,  non 
pas  pour  jouer  un  rôle ,  mais  pour  vivre  en  repos. 
avec  sa  permission  et  sous  son  bon  plaisir.  Adieu. 

680.  —  S.  SULPICÏUS  A  CICÉRON.   Athènes,». 

F.IV,12.  J'ai  à  vous  annoncer  une  nouvelle 
bien  fâcheuse  :  mais  puisque  les  accidents  fortuits 

illa  ferre  toleranter  :  habebam  quo  confugerem ,  obi  cm- 
quiescerem,  cujus  in  sermone  et  suavitate  omnes  cun» 
doloresque  deponerem.  Nunc  autem ,  hoc  tara  gravi *& 
nere,  etiam  illa,  qu»  consantrisse  videbantur, recrode- 
cunt.  Non  enim ,  ut  tum  me  a  republica  mœsuim  doa»* 
excipiebal,  quae  levaret  :  sic  nunc  domo  mœrens  ad  wb- 
publicam  confugere  possum ,  ut  in  ejus  bonis  acqniesno 
llaque  et  domo  absum  et  foro ,  quod  nec  eum  dotoff», 
quem  a  re  publica  capio ,  domus  jam  consolari  potest^ef 
dome8ticum  respublica.  Quo  magis  te  exspecto  tique  n- 
dere  quam  primum  cupio.  Major  mihi  levatio  affem  oolli 
potest,  quam  conjunctio  consuetudinis  sermoDumqoeoo- 
strorum  :  quanquam  sperabam  tuum  adventom  appw- 
pinquare.  Ego  autem  quum  mullis  de  cansis  te  eiopto 
quam  primum  videre  :  tum  etiam,  ut  ante cwnmenteœor 
inter  nos ,  qua  ratione  nobis  traducendum  sit  hoc  unp^ 
quod  est  totum  ad  unius  voluntatem  accommodan<toni>« 
prudentis ,  et  liberalis ,  et  (ut  perspexisse  videor)  nec  a  & 
alieni  et  tibi  amicissimi.  Quod  quum  ita  sit ,  magna?  tan» 
est  deliberationis ,  quae  ratio  sit  ineunda  nobis,  non  a^w 
aliquid  ,  sed  illius  concevra  et  beneficio  quiesceodi-  w 

SERVIUS  SULPICÏUS  aCEROM  S.  D-  j 

Etsi  scio  non  jucuudissimum  me  nuntiom  vobis  w**' 
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et  la  fragilité  de  la  vie  sont  une  des  premières 
conditions  de  notre  être,  il  faut  bien  que  je  vous 
raconte  ces  tristes  détails,  au  risque  du  chagrin 
qu'ils  peuvent  vous  faire.  J'arrivai  par  mer  au 
Pirée  le  dixième  jour  avant  les  kalendes  de  juin, 
venant  d'Épidaure.  Là,  je  trouvai  Marcellus, 
mon  ancien  collègue,  et  je  m'arrêtai  un  jour  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  passer  avec  lui.  Le  lende- 
main ,  je  le  quittai.  J'avais  à  me  rendre  d'Athè- 
nes en  Béotie,  afin  d'achever  ma  tournée  judi- 
ciaire. Il  allait ,  lui,  me  dit-il ,  s'embarquer  pour 
l'Italie  au-dessus  de  Malée.  Le  jour  suivant, 
comme  je  me  disposais  à  partir  d'Athènes  vers 
la  dixième  heure  de  la  nuit,  arrive  P.  Postu- 
mins ,  l'un  des  habitués  de  sa  maison,  qui  m'an- 
nonce que  Marcellus  a  été  poignardé,  la  veille, 
après  souper,  par  P.  Magius  Gilon ,  l'un  de  ses 
intimes;  qu'il  a  reçu  deux  blessures,  Tune  dans 
l'estomac,  l'autre  à  la  tète  le  long  de  l'oreille; 
que  néanmoins  son  état  n'est  pas  désespéré  ;  qu'a- 
près le  coup  Magius  s'est  tué  ;  qu'il  venait  de  la  part 
de  Marcellus  lui-même  pour  m'informer  de  l'é- 
vénement, et  me  demander  des  médecins.  J'en 
envoyai  chercher,  et  je  partis  sur  leurs  pas  à  la 
pointe  du  jour.  A  peu  de  distance  du  Pirée  je 
rencontre  un  esclave  d'Acidinus,  porteur  d'un 
billet  de  son  maître  :  Marcellus  avait  succombé 
quelques  momentsavant  le  jour,  et  Acidinius  m'en 
Élisait  part.  Ainsi  vient  de  périr  d'une  manière 
tragique,  sous  les  coups  d'un  scélérat,  l'un  de  nos 
plus  illustres  citoyens  ;  et  l'homme  dont  le  beau 
caractère  avait  désarmé  ses  ennemis  trouve  un 
ami  pour  lui  donner  la  mort.  Je  ne  laissai  pas  de 
poursuivre  jusqu'à  sa  tente.  J'y  trouvai  deux 
affranchis  et  un  très-petit  nombre  d'esclaves.  Les 


autres ,  disaient-ils,  s'étaient  enfuis,  effrayés  des 
conséquences  de  l'attentat,  leur  maître  ayant  été 
tué  au  devant  de  sa  tente.  Je  fus  forcé  de  faire 
placer  le  corps  dans  la  litière  même  qui  m'avait 
amené ,  et  de  le  faire  reconduire  à  la  ville  par  mes 
propres  porteurs.  Là,  je  fis  célébrer  ses  funérailles 
en  grande  pompe ,  eu  égard  à  ce  qu'on  trouve  de 
ressources  en  ce  genre  à  Athènes.  Je  ne  pus  ob- 
tenir la  permission  de  l'enterrer  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  les  Athéniens  m'objectèrent  les  pro- 
hibitions de  leur  culte ,  prohibitions  auxquelles 
on  n'a  jamais  dérogé  pour  personne.  A  cela  près, 
ils  me  firent  toutes  les  concessions  possibles, 
en  mettant  à  ma  disposition  celui  de  leurs  gym- 
nases qui  me  conviendrait  le  mieux  pour  placer 
la  sépulture.  Je  choisis  le  plus  célèbre  de  l'uni- 
vers, le  gymnase  de  l'Académie.  On  y  brûla  le 
corps,  et  je  donnai  ensuite  des  ordres  pour  que  sur 
le  lieu  même  les  Athéniens  lui  élevassent  un 
tombeau  de  marbre.  Ainsi  tous  les  devoirs  qu'il 
dépendait  de  moi  de  rendre  à  un  collègue,  à  un 
parent,  Je  les  lui  ai  rendus  après  sa  mort  comme 
pendant  sa  vie.  Athènes,  la  veille  des  kalendes 
de  juin. 

58 1 .  —  A  ATTICUS-  Antium ,  Juin. 

A.XI1,40.  J'ai  un  avant  goût  de  la  réplique 
de  César  à  mon  éloge  de  Gaton  par  l'écrit  que 
m'envoie  Hirtius,  et  où  il  a  ramassé  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  dire  de  pis  contre  Gaton,  en  y 
mêlant  des  compliments  infinis  pour  moi.  J'ai 
envoyé  ce  livre  à  Musca,  pour  qu'il  le  remît  à 
vos  copistes  ;  je  veux  le  publier.  Dites-leur  un 
mot,  je  vous  prie,  pour  les  faire  aller  vite.  Je 
songe  souvent  au  morceau  officiel.  11  ne  me 


mm  :  tamen,  quonîam  casas  et  natnra  in  nobis  domina- 
tur,  visum  est  faciendum ,  quoquo  modo  ras  se  haberet , 
vos  certioresfecere.  A.  d.  x  Kal.  Jun.  quum  ab  Epidanro 
Pireacum  navi  adveclus  essem ,  ibi  Marcellom ,  collegam 
uostrum,  conveni,  euraque  diem  ibi  consampsi,  ut  cnm 
eo  essem.  Postero  die,  quum  ab  eo  digressus  essem  eo  con- 
6ilio,  ut  ab  Athenis  io  Bœotiam  irena,  reliquamque  juris* 
dictionem  absolverein  :  ille ,  ut  aiebat,  supra  Maleam  [in] 
Italiam  versus  navigaturus  erat.  Post  diem  tertium  ejus 
dieî ,  quum  ab  Athenis  proficisci  in  animo  haberem ,  circi- 
ter  uora  décima  noctis,  P.  Postumius ,  familiaris  ejus ,  ad 
me  vcuit  et  mihi  nontiavit  M.  Marcellum ,  collegam  no- 
struni,  post  cœnœ  tempus,  a  P.  Magio  Cilone,  familiare 
ejos,  pugione  percussum  esse,  et  duo  vulnera  accepisse, 
uDum  in  stomacho,  alterum  in  capite  secundum  aurem  : 
sperare  tamen  eum  vivere  posse  :  Magium  se  ipsum  iti- 
terfecisse  :  postea  se  a  Marcello  ad  me  missum  esse,  qui 
haec  nuntiaretet  rogaret,  uti  cogerem  medicos.  Coegi,  ete 
▼estigio  eo  soin  profectos  prima  luce.  Quum  non  longe  a 
Piraeeo  abessem ,  puer  Acidini  obviam  mihi  venit  cum  co- 
ditillis,  in  quibus  erat  scriptum,  paullo  ante  lucem  Marcel- 
him  diem  suum  obiisse.  lia  vir  clarissimus  ab  homine  de- 
îcrrimo  acerbissima  morte  est  affeclus  :  et  cui  mhnici  prop- 
ter  dignitalem  pepercerant,  inventas  est  amicus,  qui  ei 
oiortem  aflerret.  Ego  tamen ad  tabernaculumejus  perrexi. 


Inveni  duos  libertos  et  pauculos  seiros  :  reliques  aiebant 
profugisse  metu  pérterritos ,  quod  domious  eorum  ante 
tabernaculum  interfectus  esset  Goactus  sum  in  eadem  ilia 
lectica ,  qua  ipse  deiatus  eram,  meisque  lecticariis  in  nr- 
bera  eum  referre  :  ibique  pro  ea  copia,  quae  Athenis  erat, 
tonus  ei  satis  amplum  faciendum  curavi.  Ab  Atheniensi- 
bus,  locum  sepulturœ  intra  urbem  ut  darent,  impetrare 
non  polui ,  quod  religione  se  impediri  dicereut  :  neque  ta- 
men id  anteacuiquam  concesserant.  Quod  proximumfuît, 
uti  in  quo  Tellemus  gymnasio  eum  sepeliremus,  nobis  per- 
miserunt.  Nos  in  nobiiissimo  orbis  terrarum  gymnasio 
Acaderaiœ  >ocum  delegimus,  ibique  eum  combossimus  : 
posteaque  curavimus,  ut  iidem  Athenienses  ineodem  loco 
monumentum  ei  marmoreum  faciendum  locarent.  lta, 
quae  nostra  officia  fuerant ,  pro  collegio  et  pro  propinqoi- 
tate  et  vivo  et  mortuo  omoia  ci  prsestitimus.  Vale.  D.  pr. 
Kal.  Jun.  Athenis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qualia  ratura  sit  Csesaris  vituperatio  contra  laudatlonem 
meam,  perspexi  ex  eo  libro,  quem  Hirtius  ad  me  misit, 
in  quo  colligit  vilia  Catonis,  sed  cum  maximis  laudibus 
meis.  Itaque  misi  librum  ad  Muscam,  ut  tuis  librariis  da« 
rot.  Volo  enimeum  divulgari  :  quod  quo  facilius  fiât,  im- 
perabis  tuis.  luppoutamxàv  sa?pe  conor  :  nitail  reperio  : 
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vient  rien.  J'ai  sous  les  yeux  les  discours  adres- 
sés à  Alexandre  par  Aristote  et  Théopompe.  Mais 
quel  rapport!  Leur  langage  était  à  la  fois  hono- 
rable pour  eux  et  flatteur  pour  Alexandre.  Croyez- 
vous  que  la  position  en  permette  un  semblable 
aujourd'hui?  En  vérité,  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre.  —  Vous  craignez,  dites-vous,  que  l'ex- 
cès de  mon  chagrin  ne  me  nuise  datte  l'opinion 
publique,  et  n'affaiblisse  la  considération  dont  je 
jouis.  Mais  que  me  reproche-t-on  et  que  me  veut- 
on  après  tout?  Que  je  ne  sois  pas  triste?  est-ce 
possible?  Que  je  ne  m'abandonne  pas  du  moins 
tout  à  fait?  Mais  qui  s'abandonne  moins  que 
moi?  Ai-je  refusé  une  seule  visite,  à  l'époque  où 
votre  amitié  donnait  asile  à  ma  douleur?  Et  y 
a-t-il  une  seule  personne  qui  ait  eu  alors  à  se 
plaindre  de  ma  réception?  Je  partis  pour  Asture. 
Eh  bien  !  je  mets  au  délices  gens  au  cœur  joyeux 
de  lire  seulement  l'équivalent  de  tout  ce  que 
j'ai  écrit  :  bien  ou  mal ,  ce  n'est  pas  là  la  ques- 
tion ;  toujours  est-il  que  le  sujet  que  j'ai  choisi 
serait  inabordable  pour  un  esprit  malade.  J'ai 
passé  trente  jours  à  ma  villa.  Ma  manière  de  re- 
cevoir et  mon  langage  ont-ils  laissé  quelque  chose 
à  désirer  ?  Maintenant  encore  je  lis ,  j'écris  tour- 
à-tour,  et  je  vois  ceux  qui  vivent  avec  moi  plus 
en  peine  de  supporter  leur  loisir  que  moi  mon 
travail.  Enfin,  me  dit-on ,  pourquoi  ne  suis-je 
pas  à  Rome?  parce  qu'il  n'y  a  personne.  Pour- 
quoi pas  dans  celles  de  mes  villas  qui  sont  plus 
de  la  saison?  parce  que  le  trop  grand  monde 
ne  me  va  point.  Ne  suis-je  pas  d'ailleurs  là  où 
l'homme  qui  avait  la  plus  délicieuse  de  toutes 
les  habitations  de  Baies  (1)  ne  manquait  jamais 
de  passer  le  temps  où  nous  sommes  de  Tannée? 

(0  Probablement  Lucullns. 


Si  j'allais  à  Borne,  on  ne  trouverait  à  reprendre 
ni  à  mon  maintien  ni  à  mes  paroles.  Quant  à 
ma  gaieté  d'autrefois,  mon  préservatif  contre 
les  misères  du  temps,  elle  m'a  fui  sans  retour. 
Mais,  je  le  répète,  mon  langage  et  mon  main- 
tien ne  laisseront  prise  aucune.  —  Il  me  semble 
que ,  moitié  par  votre  crédit,  moitié  par  le  mien, 
nous  pouvons  obtenir  qu'on  mette  en  adjudica- 
tion les  jardins  de  Scapula.  C'est  le  seul  moyen 
de  les  avoir. Une  fois  les  enchères  ouvertes,  toute 
la  richesse  d'Othon  ne  tiendra  pas  contre  mon 
envie.  Ce  que  vous  dites  de  Lentulus  ne  fait  rien 
à  l'affaire.  Assurons-nous  de  Fabérius.  Ne  vous 
relâchez  pas  de  votre  activité,  nous  en  viendrons 
à  nos  uns.  —  Vous  me  demandez  combien  de 
temps  je  dois  rester  ici?  très-peu.  Mais  on 
départ  n'est  pas  encore  fixé.  Quand  il  le  sera, 
vous  le  saurez.  Mandez-moi  de  votre  coté  con- 
bien  de  temps  vous  serez  à  votre  villa  des  fan- 
bourgs.  Aujourd'hui  même,  au  moment  où  je 
vous  écris ,  je  reçois  des  lettres  et  des  courrien 
qui  me  donnent  absolument  les  mêmes  nouvelles 
que  vous  de  Pilia  et  d'Attica. 

582.  —  LUCCÉIUS  A  CICÉRON.  R*k. 

F.V,f  4.  Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  ré- 
jouis. La  mienne  est  comme  à  l'ordinaire  ;  pour- 
tant un  peu  moins  bonne.  Je  me  suis  souvent 
informé  de  vous.  Je  voulais  vous  voir.  Lors- 
que j'ai  su  que  vous  n'aviez  point  paru  à  Rome, 
depuis  votre  malheur,  mon  étonnement  a  été 
grand;  et  je  n'en  reviens  pas  encore.  A  quels 
motifs  attribuer  votre  retraite?  Si  c'est  au  goût 
de  la  solitude,  aux  exigences  de  quelque  com- 
position et  au  charme  de  nos  études  favorites, 
je  vous  en  félicite,  loin  de  vous  en  blâmer.  C'est 


et  quidem  mecuin  habeo  et  'Apioror&ouç  et  6eoicé|i.icou 
npôç  'AXéÇavSpov  :  sed  quid  simile?  111m  et,  qo»  ipsis  ho- 
nesta  essent,  scribebant,  etgrata  Alexandre.  Ecquid  ta 
ejusmodi  reperis?  Mihi  quidem  nihil  in  mentem  venit 
— Quod  scribis  te  vereri,  ne  et  gratia  et  auctoritas  nostra  hoc 
meo  maerore  minuatur  :  ego,  quid  hommes  aut  reprehen- 
dant  aut  postulent,  nescio.  Ne  doleam?  qui  potest?  Neja- 
ceam?  quis  unquam  minus?  Dum  tua  me  domus  lerabat, 
quis  a  me  exclusus?  quis  venit,  qui  offenderetur?  Asturam 
sum  a  te  profectus.  Légère  isti  laeti ,  qui  me  reprehendunt , 
tam  multa  non  possuut,  quam  ego  scripsi.  Quam  bene, 
nihil  ad  rem.  Sed  genus  scribeudi  id  fuit,  quod  nemo  ab- 
jecto  animo  facere  posset.  Triginta  dies  io  bortis  fui.  Quis 
aut  congressum  meum  aut  facilitatem  sermonis  desidera- 
vit?  Nunc  ipsum  ea  iego,  ea  scribo,  ut  ii,  qui  mecum 
sunt ,  difficilius  otium  ferant  quam  ego  laborem.  Si  quis 
requirit,  cur  Romœ  non  sim  :  quia  discessus  est.  Cur  non 
sim  in  iis  meis  prœdiolis,  qoae  sunt  hujus  temporis  :  quia 
frequentiam  illam  non  facile  ferrem.  Ibi  sum  igitur,  ubi  is , 
qui  optimas  Baias  habebat ,  qnotannis  hoc  tempus  consu- 
mere  solebat.  Quum  Romam  venero,  nec  valtu  nec  ora; 
tione  reprehendar.  Hilaritatem  Ulam ,  qua  banc  tristitiam 
teraporum  condiebamus,  in  perpetoum  amisi.  ConstanUa 
et  fiiiuitas  nec  animi  nec  orationis  requiretur.  —  De  hortis 


Scapulanis  hoc  videtur  effici  posse ,  aliud  tua  gratia ,  abad 
nostra,  ut  prasconi  subjkâantur.  Id  niai  fit,  excludemsr. 
Sin  ad  Ubulam  venimus,  vincemus  facilitâtes  Otbonà 
nostra  cupiditate.  Nam  quod  ad  me  de  Lentulo  sente, 
non  est  in  eo.  Faberiana  modo  res  certa  ait ,  toque  embre, 
quodfacis;  quod  volumus,  consequemur.  Qood  qozrô, 
quam  diu  hic  :  paucos  dies.  Sed  certum  non  habeo.  Si* 
mul  ac  constituero,  ad  te  scribam  :  et  tu  ad  me  y  quam  dn 
in  suburbano  sis  futorus.  Quo  die  ego  ad  te  hsc  misa, 
de  Pilia  et  Attica  mihi  quoqoe  eadem  quae  scribis ,  et  scri- 
buntur  et  nuntiantur. 

L.  LUCCEIUS  Q.  F.  S.  D.  M.  TULLIO  M.  F. 

Si  vales,  bene  est  :  valeo,  sicut  soleo;  pauDulo  lama 
etiam  deterius,  quam  soleo.  Te  requisiri  saepius,  ut  fi- 
derem.  Romœ  quia  postea  non  fuisti ,  quam  discesserai, 
miratus  sum;  quod  item  nunc  miror.  Mon  habeo  osrtam, 
quae  te  res  liinc  maxime  retrahat.  Si  solitudine  délecta», 
quum  scribas,  et  aliquid  agas  eorum,  quorum  consuesti, 
gaudeo,  nequereprehendo  tuum  consilium.  Nam  nihil  tsfc 
potest  esse  jucundius ,  non  modo  miser!*  lus  temporibas 
|  et  lucluosis,  sed  etiam  trauquillis  etoptatis  :  prœsertini 
!  Tel  animo  defatigato  tuo,  qui  nunc  requietem  quant  es 
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effectivement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  dans 
les  temps  de  deuil  et  de  désastres ,  et  dans  les 
jours  de  calme  et  de  prospérité.  Cette  vérité  vous 
est  doublement  applicable ,  à  vous  dont  l'esprit 
a  besoin  de  se  reposer  de  tant  de  grands  travaux, 
et  dont  la  pensée  est  si  féconde  dans  l'intérêt 
de  nos  jouissances  et  de  votre  réputation.  Si  au 
contraire  vous  vous  abandonnez  encore  comme 
au  moment  de  votre  départ,  à  la  tristesse  et 
aux  larmes ,  je  gémis  sans  douta  de  vous  savoir 
en  proie  à  la  douleur  et  aux  angoisses.  Mais  per- 
mettez-moi de  laisser  échapper  ma  pensée ,  et  de 
vous  dire  que  vous  êtes  bien  coupable.  Eh  quoi  ! 
avec  cette  pénétration  qui  découvre  les  choses 
les  plus  cachées,  vous  ne  voyez  pas  ce  qui 
frappe  tous  les  yeux  1  Vous  ne  comprenez  pas 
que  vous  ne  gagnez  rien  à  répéter  chaque  jour  les 
mêmes  plaintes!  Vous  ne  comprenez  pas  que 
vous  ne  faites  que  redoubler  vos  ennuis,  quand 
votre  sagesse  devrait  prendre  à  tâche  de  les  di- 
minuer. Je  cherche  à  vous  persuader  par  la  raison  ! 
si  la  raison  ne  peut  rien,  laissez- vous  du  moins 
gagner  par  mes  prières.  Pour  l'amour  de  moi , 
rompez,  rompez  ces  tristes  liens;  cessez  de  fuir 
la  société  de  vosamis,  etrevenezauxhabitudesque 
je  partage  avec  vous,  aux  habitudes  qui  vous  sont 
chères.  Je  ne  voudrais  pas  vous  fatiguer  de  mes 
obsessions,  dans  le  cas  où  le  zèle  qui  m'inspire 
vous  déplairait.  Je  voudrais  jeter  un  scrupule  dans 
votre  âme,  et  vous  arrêter  dans  la  voie  fatale  où 
vous  êtes.  Et  comme  ces  deux  choses  contradic- 
toires me  troublent  beaucoup,  puissiez-vous  ou 
me  donner  satisfaction  sur  l'une,  ou  ne  pas  vous 
offenser  de  l'autre  ! 

583.  —  A  LUCCÉRJS,  FILS  DE  QUINTUS.    Antium,  jaio. 

F.V,15.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  votre  der- 

magnis  occupatiombus  ;  Tel  erudito ,  qui  semper  aliquid  ex 
ne  promat,  quod  alios  delectel,  ipsum  laudibus  illustret. 
Sin  aiilem,  «eut  hic  dum  eras,  lacrymis  ac  tristitis  te 
tradidisti;  doleo,  quia  doles  et  angere  :  non  possura  te 
non ,  si  concedis ,  quod  sentimus ,  ut  liberius  dicamus ,  ao» 
cusare.  Quid  enim  ?  tu  solus  aperta  non  videbis,  qui  pro- 
pter  acumen  occullis&ima  perspicis?  tu  non  intelligea,  te 
querelis  quotidianis  nibil  proheere?  non  inteUiges  duplicari 
aollicitudioes,  quas  eleTare  te,  tua  prudentia  postulat? 
Quod  si  non  possumus  aliquid  proficere  suadendo,  gratia 
contendimus ,  et  rogando,  si  quid  nostra  causa  vis,  utistis 
te  molestiis  laxes ,  et  ad  oonvictum  nostrum  redeaa,  et  ad 
consuetudinem  Tel  nostram  communem,  vel  tuam  soliua 
ac  propriam.  Cupio  non  obtundere  te,  si  non  deleclare 
nostro  studio;  cupio  deterrere ,  ne  permaneas  in  incepto, 
quum  du»  res  istœ  contraria  me  conlurbent  :  ex  quibus, 
aut  in  altéra  mihi  velim ,  si  potes,  obtempères;  aut  in  al- 
téra non  oflendas.  Vale. 

M.  C1CERO  S.  D.  L.  LUCCEIO  Q.  F. 
Oronis  amor  tuus  ex  omnibus  partibus  se  ostendit  in  iis 
lîferis,  quas  a  te  proxime  accepi;  non  ille  quidem  milii 
ignotus ,  sed  tamen  gratus  et  optatus  :  diccrero ,  jucundus, 


nière  lettre  où  votre  affection  pour  moi  ne  se 
révèle  tout  entière.  Cette  affection  m'était  con- 
nue ,  mais  les  témoignages  que  vous  m'en  don- 
nez, et  que  mon  cœur  attendait,  n'en  excitent 
pas  moins  ma  gratitude  :  je  dirais  même  qu'ils 
sont  un  bonheur  pour  moi ,  si  Je  n'avais  perdu  à 
jamais  le  droit  de  me  servir  de  ce  mot.  Le  mal 
n'est  pas  seulement,  comme  vous  semblez  le 
croire,  dans  ce  qui  vous  donne  lieu  de  former 
contre  moi ,  avec  les  termes ,  il  est  vrai,  les  plus 
doux  et  les  plus  tendres,  une  accusation  au 
fond  très-grave  :  il  vient  à  la  fois  de  ce  que  je 
porte  une  plaie  profonde,  et  de  ce  que  je  suis 
privé  de  tout  moyen  d'en  adoucir  l'amertume. 
Quelle  ressource  me  reste-t-il?  Des  amis?  pres- 
que tous  les  miens  étaient  les  vôtres.  Les  uns  ont 
disparu  de  la  vie  ;  et ,  je  ne  sais  pourquoi ,  le  cœur 
des  autres  s'est  glacé.  Je  puis,  il  est  vrai,  vivre 
avec  vous,  et  je  le  souhaiterais  ardemment.  Con- 
formité d'âge,  de  penchant,  d'habitudes,  de 
goûts;  que  de  gages  d'une  union  solide!  Ne  pou- 
vons-nous donc  pas  nous  rapprocher?  je  ne  vois 
absolument  rien  qui  s'y  oppose.  Pourtant  nous 
ne  l'avons  pas  fait,  quand  nous  étions  voisins  à 
Tusculum  et  à  Pouzzol.  Je  ne  parle  pas  de 
Rome,  où  la  vie  commune  du  forum  dispense 
d'autre  rapprochement.  J'ignore  par  quelle  fa- 
talité il  se  fait  qu'au  moment  où  notre  existence 
devrait  être  si  brillante,  nous  en  soyons  au  point 
de  rougir  même  de  vivre.  Dépouillé  comme  je  le 
suis  de  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  la  consola- 
tion de  la  vie,  soit  au  foyer  domestique ,  soit  au 
forum,  où  trouver  un  refuge? dans  l'étude  sans 
doute.  L'étude,  qui  fait  mon  occupation  conti- 
nuelle et  que  rien  ne  pourrait  remplacer,  l'étude 
même,  le  croirez-vous?  me  refuse  asile  et  repos. 
Elle  me  représente  sans  cesse ,  en  quelque  sorte, 

nisi  id  verbum  in  omne  tempus  perdidissem.  Neque  ob 
eam  unam  cansam,  quam  tu  suspicaris,  et  in  qua  me  lenis- 
simis  et  amantissimis  verbis  utens,  re  graTiter  accusas  : 
sed  quod ,  illius  tanti  vulneris  quœ  remédia  esse  debebaot, 
ea  nulla  sunt.  Quid  enim?  ad  amicosne  confugiam?  quain 
mnlti  sunt?  Habuimus  enim  fere  communes  :  quorum  alii 
occiderunt,  alii  nescio  quo  pacto  obduruerunt.  Tecum  vi- 
Tere  possem  equidem  et  maxime  Tellem  :  vetustas ,  amor, 
consuetudo,  studia  paria;  quod  Tinclum  quasi  deest  no- 
stra conjunctionis!  Possumusne  igitur  esseuna?  Necme- 
liercule  intélligo,  quid  impediat  :  sed  certe  adbuc  non  fui- 
mus,  quum  essemus  vicini  in  Tusculano,  in  Puteolano  : 
nam  quid  dicam  in  urbe?  in  qua,  quum  forum  commune 
sit,  vicinitas  non  requiritur.  Sed  casu  uescio  quo  in  ea 
tempora  nostra  setas  incidit,  ut,  quum  maxime  florere  nos 
oporteret,  tum  vi?ere  etiam  puderet.  Quod  enim  esse  po- 
terat  mibi  perfugium  spoliato  et  domesticis  et  forensibus 
ornamenlis  atque  solatiïs?  Literœ,  credo ,  quibus  ulor  as- 
sidue :  quid  enim  aliud  facere  possura?  Sed  nescio  quo- 
modo,  ipsae  illae  excludere  me  aportu  et  perfugio  videntur, 
et  quasi  exprobrare ,  quod  in  ea  vita  maneam ,  in  qua  nibil 
insit  nisi  propagatio  miserrimi  temporis.  Hic  tu  ea  me 
abesse  urbe  mirai  is,  in  qua  domus  nibil  deleclare  possit  » 
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comme  un  reproche ,  cette  existence  que  je  con- 
serve, et  qui  n'est  qu'une  prolongation  de  mi- 
sères. Et  yous  seriez  surpris  de  me  voir  éloigné 
d'une  ville  où  je  n'ai  plus  qu'une  habitation  dépouil- 
lée de  sa  parure ,  où  le  temps ,  les  hommes ,  le  fo- 
rum, le  sénat,  tout  m'est  odieux  !  Cependant  je 
me  livre  à  l'étude;  je  lui  donne  toutes  mes  jour- 
nées. Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  l'espoir  de 
guérir  mes  maux  pour  toujours ,  c'est  pour  pou- 
voir un  moment  les  oublier  un  peu.  Si  nous 
avions  fait  ce  qui  ne  nous  est  pas  même  venu 
dans  la  pensée ,  à  cause  de  nos  continuelles  alar- 
mes, nous  nous  serions  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre, et  nous  n'aurions  à  nous  tourmenter,  ni  moi 
de  votre  état  de  souffrance,  ni  vous  de  ma  tris- 
tesse. Eh  bien  !  réalisons  ce  projet  autant  qu'il 
nous  est  possible.  Car  qu'y  a-t-il  de  mieux  pour 
vous  et  pour  moi?  Je  compte  donc  vous  voir  au 
premier  jour. 


5S4.  —  A  ATT1CUS. 


AuLium,  juin. 


A. XII,  41.  Je  n'ai  rien  à  vous  écrire  :  mais  je 
veux  savoir  où  vous  êtes,  si  vous  avez  quitté  la 
ville,  si  vous  devez  la  quitter,  et  quand  vous  re- 
viendrez. Dites-moi  tout  cela.  De  votre  côté, 
vous  me  demandez  quand  je  partirai  d'ici.  Je 
coucherai  à  Lanuvium  le  lendemain  des  ides; 
le  jour  suivant ,  je  serai  à  Tusculum  ou  à  Rome. 
Lequel  des  deux?  vous  le  saurez  au  moment. 
Yous  savez  combien  le  malheur  aigrit,  non  que 
je  vous  en  aie  fait  faire  l'expérience.  Mais  l'idée 
de  ce  temple  me  poursuit ,  et  si  je  ne  le  vois  s'é- 
lever, je  ne  dis  pas  en  espérance,  mais  en  réalité , 
je  vous  en  avertis,  et  vous  le  prendrez,  selon  votre 
usage,  en  patience,  mon  humeur  va  retomber  sur 
vous.  A  tort,  je  ne  le  nie  pas;  mais  vous  n'en  au- 
rez pas  moins  à  la  souffrir,  comme  tout  ce  que  vous 


souffrez,  comme  tout  ce  que  tous  avez  déjà 
souffert  pour  moi.  Je  vous  ai  montré  mon  but 
et  ma  seule  consolation  :  c'est  là  que  doivent  ten- 
dre tous  vos  efforts.  Voulez-vous  savoir  Tordre 
de  mes  préférences?  D'abord  Scapula;  ensuite 
Glodia;  puis,  si  Scapula  ne  veut  pas  vendre  et 
si  Drusus  a  des  prétentions  exorbitantes,  Cosi- 
nius  et  Trébonius.  Je  crois  qu'il  y  a  un  troisième 
propriétaire.  Je  suis  sûr  du  moins  que  Rébitas 
l'a  été.  Après  tout,  si  l'idée  de  Tusculum  vous 
plaît,  comme  vous  me  l'avez  témoigné  dans 
quelques  lettres,  j'y  souscris.  Mais,  d'une  feçon 
ou  d'une  autre,  concluez,  concluez,   si  vous 
voulez  me  soulager  d'un  grand  poids,  au  lieu  de 
m'accuser,  comme  vous  le  faites ,  avec  une  sévé- 
rité à  laquelle  votre  indulgence  ne  m'a  pas  ha- 
bitué. Cette  sévérité ,  c'est  votre  amitié  qui  vous 
l'inspire,  et  peut-être  ai-je  mis  votre  patience  à 
bout.  Cependant  si  vous  voulez  consoler  mes 
peines,  ce  moyen  est  le  meilleur  de  tous;  pour 
dire  la  vérité,  c'est  le  seul.  —  Avez -vous  lu  la 
lettre  à  Hirtius,  qu'on  peut  regarder,  ce  me  sem- 
ble, comme  un  véritable  échantillon  de  la  dia- 
tribe de  César  contre  Caton?  Si   vous  avez  le 
loisir,  dites-moi  ce  que  vous  en  pensez.  _  Je 
reviens  à  mon  temple  :  si  mon  vœu  n'est  pas  ac- 
compli cet  été,  voilà  l'été  qui  commence  à  peine, 
il  me  semblera  qu'un  crime  pèse  sur  ma  con- 
science. 

585.  —  A  ATTICUS.  Antiam ,  joia. 

A.  XIII,  26.  Rien  de  mieux  que  cette 
part  de  Virgilius.  Allez  donc  en  avant.  Après 
cette  affaire,  celle  de  Clodia.  Si  la  double  négo- 
ciation échoue,  soyez  sûr  que  je  me  ruine  et  que 
je  traite  avec  Drusus.  Vous  connaissez  mon 
projet;  l'impatience  de  l'accomplir  me  dévore. 


summum  sit  odium  temporum,  hominùm,  fori,  confie?  Ita- 
que  sic literis  utor, in  quibas  consumo  omne  tempos,  non 
ut  ab  Us  medicinam  perpétuant,  sed  ut  exiguara  dotons  obli- 
▼ionem  petam.  Quod  si  id  egissemus  ego  atque  ta,  quod 
ne  in  mentem  quidem  nobis  ventebat  propter  qoolidianos 
metus,  omne  tempus  una  ftrissemus  :  neqne  me  valetudo 
tua  oiïenderet,  neque  te  maeror  meus.  Quod,  quantum  fieri 
poterit,  consequamur.  Quid  enim  est  utrique  nostrum  ap- 
tius?  Propediem  te  igitur  videbo. 
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Nihil  erat,  quod  scriberem.  Scire  tamen  volebam,  ubi 
esses;  si  abcs  aut  abfuturus  es,  quando  rediturus  esses. 
Faciès  igitur  mecertiorem.  Et,  quod  tu  scire  volebas,  ego 
quando  ex  hoc  loco  :  postridie  Idus  Lanuvii  conslitui  ma- 
nere  ;  inde  postridie  in  Tusculano  aut  Rom».  Utrum  sim 
facturas,  eo  ipso  die  scies.  Scis,  quam  sit  çtWuov  ov|i- 
çoçxx.  Minime  in  te  quidem  :  sed  tamen  avide  sum  affe- 
cttis  de  feno  ;  quod  nisl ,  non  dico,  effectuai  erit ,  sed  fieri 
videro;  audebo  hoc  dicere,  (et  tu,  ut  soles,  accipies)  incur- 
sabit  in  te  dolor  meus ,  non  jure  ille  quidem  ;  sed  tamen 
fores  hoc  ipsuni,  quod  scribo,  ut  omnia  mea  fers  ac  tu- 


listi.  Omnes  tuas  consolationes  unam  liane  in  rem  vefim 
conféras.  Si  qoœris,  quid  optem  :  primum  Scapula»,  deîndc 
Clodia;;  postea,  si  Silius  nolet,  Drusus  aget  injuste;  Co- 
sinii  et  Trebonii.  Puto  tertium  esse  domiaum  :  Rentrais 
fuisse  certo  scio.  Sin  autem  tibi  Tusculanum  place*,  ut 
significasti  quibusdam  literis,  tibi  assenliar.  Hoc  quidem 
utique  perfides,  si  me  levari  vis;  quem  jam  eliam  gra- 
vius  accusas,  quam  patilur  tua  consuetudo  :  sed  feœ 
summo  amore  et  victus  fortasse  vilio  meo  :  sed  tamen,  si 
me  levari  vis ,  haec  est  summa  levatio;  vel ,  si  verum  scire 
vis,  una.  Hirtii  epistolam  si  legeris,  quae  roihi  quasi  *pé- 
TcXoMrjia  videtur  ejus  vituperalionis ,  quam  Ciesar  serins* 
de  Catone;  faciès  me,  quid  tibi  visu  m  sit,  si  tibi  erit  con- 
modum,  certiorem.  Redeo  ad  fanum.  Nisi  bac  artate  ab- 
solotum  erit,  quam  vides  integram  restare,  scetere  me 
liberatum  non  putabo. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Virgilii  parte  valde  probo.  Sic  âges  igitur.  Et  quidem 

id  erit  primum,  proximum  Clodia?.  Quod  si  neutrom, 

metuo,  ne  turbem  et  irruam  in  Drusum.  Intempérant  snm 

in  ejus  rei  cupiditate,  quam  oostt.  Itaque  revôiror  identi- 
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Je  pense  quelquefois  aussi  à  Tusculum.  Je  suis 
déterminé  à  tout  plutôt  que  de  laisser  passer  la  bel  le 
saison  sans  rien  faire.  II  n'est  pas  de  séjour,  dans 
la  situation  où  je  suis,  qui  me  convienne  mieux 
qu'Asture.  Mais  ma  société  sans  doute  s'aceom- 
mode  mal  de  ma  tristesse;  elle  désire  retourner 
à  Rome.  Quoique  rien  ne  m'empêche  de  rester, 
j'aime  mieux  partir,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà 
écrit,  pour  ne  pas  paraître  délaissé.  Mais  où  irais- 
je?  à  Lanuvium  ?  Je  voudrais  avoir  assez  de  force 
pour  retourner  à  Tusculum.  Je  vous  dirai  ma 
résolution.  De  votre  côté ,  ne  manquez  pas  de 
m'écrire.  (Test  quelque  chose  d'incroyable  que  ce 
que  j'écris,  moi ,  dans  une  journée ,  et  aussi  dans 
mes  nuits  ;  je  ne  dors  pas.  H  ier ,  je  me  suis  occupé 
de  la  lettre  à  César.  Vous  le  vouliez  ;  il  est  bon 
qu'elle  soit  prête ,  si  vous  croyez  que  plus  tard 
elle  puisse  être  nécessaire.  Quant  à  présent, 
il  ne  faudra  certainement  pas  l'envoyer  :  cepen- 
dant, sur  ce  point  encore,  je  vous  laisse  juge. 
Je  vous  en  enverrai  une  copie  de  Lanuvium,  peut- 
être  de  Rome.  Vous  le  saurez  demain. 


5S6.  —  A  ATTICUS. 


Aniiun. 


À. XII,  42.  Je  n'ai  certes  pas  à  me  plaindre 
de  votre  exactitude.  Chaque  jour,  je  reçois  de 
votre  écriture;  mais  je  vois  et  je  comprends  seule- 
ment que  vous  n'avez  rien  à  m'écrire.  Depuis  le 
6  des  ides,  vous  avez  dû  vous  absenter.  Dès 
lors,  plus  de  nouvelles  ;  je  ne  laisserai  pas  de  vous 
envoyer  un  courrier  tous  les  jours,  à  peu  près. 
J'aime  mieux  lui  faire  faire  une  course  inutile, 
que  de  vous  laisser  sans  moyen  de  communica- 
tion dans  un  cas  de  besoin.  J'ai  reçu  votre  lettre 
vide,  du  6  des  ides;  qu'auriez- vous  eu  h  m'é- 
crire en  effet?  Mais  Je  ne  suis  pas  fâché  de  sa- 

dern  in  Tusculanura.  Quidvis  eniui  potins,  quara  ut  non 
hac  aeslate  abeolvalur.  Ego.  ut  tempus  est  nostriim,  locura 
habeo  nullum,  ubi  facilius  esse  possim  quam  Aalurœ.  Sed 
quia ,  qui  mecum  sunt  (credo ,  quod  maestitiam  mcam  non 
feront)  domum  properant  ;  etei  poteram  remanere,  tamen, 
ut  scripsi  tibi,  proficiscar  hioc,  ne  relictus  videar.  Quo  au- 
tero?  Lammum?  Conor  equidem  in  Tusculanuin.  Sed  fa- 
cîam  te  statim  oerUorem.  Tu  literas  conficies.  Equidem , 
credibile  non  est,  quantum  scribam  die  ;  quin  etiam  nocti- 
bus.  Nihil  enim  soinni.  Heri  etiam  efleci  epistolam  ad  Cœ- 
sarem.  Tibi  enim  placebat  :  quam  non  fuit  malum  scribi , 
si  forte  opusesse  putares.  Ut  quidem  nunc  est,  nihil  sane 
est  necesse  mittere.  Sed  id quidem,  ut  tibi  videbilur.  Mit- 
tara  lamen  ad  te  exemplum  fortasse  Lanurio,  nisi  forte  Ro- 
main. Sed  cras  scies. 
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Nullum  a  te  desideravi  diem  literarum.  Yidebatn  enim , 
qoao  scribis  :  et  tamen  suspicabar  vel  potius  intelligebam 
nihil  fuisse,  quod  scriberes.  A.  d.  vi  Id.  vero  et  abesse  te 
putabam ,  et  plane  videbam  nihil  te  habere.  Ego  tamen  ad 
te  fere  quoUdie  mitUm.  Malo  enim  frustra  quam  te  non 
Labere,  cui  des;  si  quid  forte  sit,  quod  putes  me  scire 
oportere.  Itaque  aocepi  vi  Id.  literas  tuas  inanes.  Quid 
enim  iiabebas,  quod  scriberes  ?  Mihi  tamen  illud,  quidquid 


voir  même  que  vous  n'avez  rien  à  m'écrire.  Ce- 
pendant vous  m'avez  dit  un  mot  de  Glodia ,  je  ne 
me  rappelle  plus  quoi.  Où  est-elle?  quand  re- 
vient-elle? A  défaut  de  la  propriété  d'Othon,  la 
sienne  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Mais  je  doute 
qu'elle  veuille  vendre.  Elle  s'y  plaît  et  elle  est 
riehe.  Quant  à  Othon ,  vous  ne  savez  que  trop 
combien  il  y  a  de  difficultés.  Mais  enfin  faisons 
tous  nos  efforts,  je  vous  en  conjure,  et  arrivons  au 
but.  Il  est  probable  que  je  partirai  demain.  J'i- 
rai à  Tusculum  ou  à  Rome;  peut-être  ensuite  à 
Arpinum.  Lorsque  je  serai' décidé,  je  vous  en  fe- 
rai part.  J'avais  eu  la  pensée  de  vous  conseiller 
précisément  ce  que  vous  faites.  N'est-il  pas  tout 
simple  de  vous  occuper  de  cela  chez  vous  et  de 
faire  fermer  votre  porte? 

587.  —  A  ATTICUS.  Anlium,  juin. 

A.X1I  ,43.  C'est  le  lendemain  des  ides ,  comme 
je  vous  l'ai  précédemment  écrit,  que  je  compte 
coucher  à  Lanuvium;  j'irai  de  là  à  Rome  ou 
à  Tusculum.  Je  vous  le  dirai.  Vous  ne  me  dites 
pas  si  j'ai  raison  d'attacher  des  idées  consolantes 
à  l'accomplissement  de  mon  projet  :  j'approuve 
votre  silence  ;  ce  sont  là ,  croyez-moi ,  des  choses 
qu'il  ne  vous  était  pas  possible  de  juger.  Vous 
pouvez  cependant  avoir  la  mesure  de  mon  im- 
patience dans  l'aveu  que  je  vous  en  fois,  à  vous 
que  je  ne  crois  pas  partisan  bien  chaud  des 
idées  qui  me  préoccupent.  Mais  si  je  m'abuse, 
il  faut  vous  y  résigner,  mon  cher  Atticus.  Que 
dis-je,  vous  y  résigner?  il  faut  y  donner  les 
mains.  Othon  m'inquiète;  mais  je  crains,  peut- 
être  parce  que  je  désire.  En  vérité,  cette  affaire 
est  au-dessus  de  mes  forces ,  surtout*avec  un  con- 
current passionné,  riche,  et  qui  hérite.  Immé- 

erat,  non  molestum  fuit,  nihil  aliud  sdre  me  nisi  novi  te 
nihil  habere.  Scripsisti  tamen  nescio  quid  de  Clodia.  Ubi 
ergo  ea  est?  aut  quando  ventura?  Placet  mihi  res  sic,  ut 
secundum  Qthonem  nihil  magis.  Sed  neque  hanc  vendilu- 
rum  puto.  Delectatur  enim  et  copiosa  est  :  et  illud  alterum 
quam  sit  difficile,  te  non  fugit.  Sed,  obsecro,  enitamur, 
ut  aliquid  ad  id ,  quod  cupio ,  excogitemus.  Ego  me  bine 
postridie  exiturum  puto ,  sed  aut  in  Tusculanum  aut  do- 
mum ;  inde  fortasse  Arpinum.  Quum  certum  sciero,  scribam 
ad  te.  Veneral  inilii  in  mentem  monere  te,  ut  id  ipsum, 
quod  facis,  faceres.  Pulabam  enim  commodius  te  idem 
istud  domi  agere  posse ,  iuterpellatione  sublata. 
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Ego  postridie  Idus,  ut  scripsi  ad  te  ante,  Lanuvii  manere 
constitui  ;  indc  aut  Romœ  aut  in  Tusculano.  Scies  ante 
utrumque.  Quod  siles,  recle  mihi  illam  rem  fore  leva- 
niento,  bene  facis;  tum  id  est,  inihi  crede,  peruide,  ut 
existimare  tu  non  potes.  Res  indicat,  quanto  opère  id  eu- 
piam,  quum  tibi  audeam  confileri ,  quem  id  non  ila  valde 
probare  arbitrer.  Sed  ferendus  tibi  in  hoc  meus  error.  Fe- 
rendus?  Imo  vero  etiam  adjuvandus.  De  Othone,  diffido 
fortasse  quia  cupio.  Sed  tamen  major  etiam  res  est  quam 
facilitâtes  nostrœ,  pnesertim  adversario  et  cupido  et 
locuplete  et  herede.  Proximum  est,  ut  veliin  Clodia?.  Sed 
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diatemcnt  après  Othon ,  Clodia  ;  et  si  nous  ne 
réussissons  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre ,  vous  cher- 
cherez ailleurs,  je  vous  en  prie.  Je  me  regarde 
comme  engagé  par  un  vœu  sacré,  plus  engagé 
qu'on  ne  fut  jamais.  Voyez  aussi  les  jardins  de 
Trébonius.  Les  propriétaires  sont  absents,  mais 
qu'importe?  Puis,  comme  je  vous  l'ai  dit  hier, 
pensez  à  Tusculum ,  de  peur  que  Tété  ne  se  passe  ; 
c'est  ce  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix. 

588.  —  A  ATTICUS.  Aotium ,  Juin. 

A.XII,  44,  Hirtius  vous  a  témoigné  de  la  sym- 
pathie pour  moi,  c'est  une  attention  dont  je  lui 
sais  gré  :  maisje  vous  en  sais  plusencorede  n'avoir 
pas  voulu  me  communiquer  sa  lettre;  c'est  là 
surtout  une  attention  délicate.  Quant  au  livre 
qu'il  m'a  envoyé  sur  Caton,  je  veux  que  vos 
gens  le  répandent,  afin  que  le  contraste  d'indi- 
gnes diatribes  fasse  mieux  ressortir  l'éloge  du 
grand  citoyen.  Vous  faites  bien  d'employer 
Mustella  :  c'est  un  homme  spécial,  et  qui  m'est 
absolument  dévoué  depuis  l'affaire  de  Pontianus. 
Tâchez  d'arriver  par  lui  au  résultat.  Que  nous 
faut-il  autre  chose,  sinon  qu'on  laisse  le  champ 
libre  aux  acheteurs?  et  pour  cela  il  suffit  de  la 
volonté  du  premier  venu  parmi  les  héritiers.  Mus- 
tella, par  exemple,  ne  vous  refuserait  pas,  je  le 
suppose.  Ainsi,  je  devrais  à  vos  soins  un  lieu  pro- 
pice à  l'accomplissement  de  mon  vœu ,  et  en 
même  temps  un  asile  pour  ma  vieillesse.  Le  bien 
de  Silius  et  celui  de  Drusus  n'ont ,  sous  ce  dernier 
rapport,  rien  qui  convienne.  Un  propriétaire 
peut- il  du  matin  au  soir  rester  les  bras  croisés 
dans  sa  villa?  Othon ,  Othon  avant  tout  !  Puis 
Clodia.  A  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  usons  de 
ruse  avec  Drusus,  ou  revenons-en  à  Tusculum. 


LETTRES  DE  M.  T.  C1CÉRON. 


C'est  un  parti  sage  de  vous  être  enfermé  chez 
vous.  Mais  hâtez- vous,  je  vous  en  conjure  ;  re- 
devenez libre,  et  qu'Atticus  me  soit  rendu  1  Ainsi 
que  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  j'irai  d'ici  couchera  La- 
nu  vium  le  lendemain  des  ides,  et  le  jour  suivant  à 
Tusculum.  J'ai  lutté,  et  pour  peu  que  cela  dure, 
j'aurai,  je  crois,  pris  le  dessus.  Demain  peut-être, 
ou  après-demain,  au  plus  tard,  vous  en  pourrez 
juger.  Mais  qu'est-ce,  je  vous  prie?  voilà  Philo- 
Urne  qui  prétend  que  Pompée  n'est  pas  cerné  dans 
Cartéia  I  Oppius  et  Balbus  m'ont  envoyé  la  copie 
d'une  lettre  à  Clodius  le  Padouan,  où  la  nouvelle 
était  donnée  comme  certaine.  Philotime  ajoute 
que  la  guerre  a  de  quoi  durer  longtemps  encore; 
mais  vous  savez  que  Philotime,  c'est  du  Fulvius 
tout  purs.  Mandez-moi  ce  que  vous  en  saura, 
et  n'oubliez  pas  de  me  dire  aussi  ce  qui  en  est  do 
naufrage  de  Caninius. 

589.  —  A  ATTICUS.  Aotina* ,  Jwo. 

A.XII,  47.  Eh  bienl  faites  comme  vous  dites, 
et  prenez  votre  temps.  Vous  pourrez  m 'écrire  jus- 
qu'à deux  fois.  D'ailleurs  j'irai  moi-même,  s'il 
le  faut.  Consultez-vous.  Parlez  à  Mustela ,  comme 
vous  l'avez  promis.  Mais  l'affaire  est  bien  diffi- 
cile, et  je  n'en  suis  que  plus  disposé  à  revenir  à 
Clodia.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  est 
indispensable  d'être  payé  par  Fabérius.  11  n'y 
aurait  pas  de  mal  que  vous  en  dissiez  quelque 
chose  à  Balbus ,  et  tout  simplement  ce  qui  en  est  ; 
que  nous  voulons  acheter  ;  que  nous  ne  le  pouvons 
pas  sans  l'argent  que  nous  doit  Fabérius;  que 
nous  n'osons  rien  aventurer.  Quand  Clodia  sen- 
t-elle à  Rome?  Et  à  combien  portez-vous  ses 
prétentions?  Voilà  ce  qui  me  tient  en  suspens  Ce 

i  Ce  Fulvtu»  débitait  «an»  doate  de»  nourellc*  favorables  ai 
parti  de  Pompée. 


si  ista  minus  confici  possunt,  effice  quid  ris.  Ego  me  ma- 
jore religione,  quam  quisquam  fuit  ultius  voli ,  obstrictum 
puto.  Videbis  eliam  Trebonianos  :  etsi  absunt  domini. 
Sed,  ut  ad  te  heri  ficripsi ,  considérable  etiam  de  Tuscu- 
lano,  ne  «estas  eflQuat  :  quod  certe  non  est  committen- 
dum. 
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Et  Hirtiiim  aliquid  ad  te  ovjmwcOûç  de  me  scripsisse 
facile  patior;  (fecit  enim  humane)  et  te  ejus  epistolam  ad 
me  non  misisse,  multo  facilius.  Tu  enim  etiam  huma- 
nius.  lllius  librum,  quem  ad  me  misit  de  Catone,  propter- 
ea  vok)  divulgari  a  luis,  ut  ex  islorum  vituperatione  sit 
illias  major  laudatio.  Quod  per  Mustellam  agis,  habcs  ho- 
minem  valde  idoneum,  meiquesane  studiosum  jam  inde  a 
Pontiano.  Perfice  igitur  aliquid.  Quid  autem  aliud,  nisi  ut 
aditus  sit  emptori?  quod  per  quemvis  beredem  potest 
eflici.  Sed  Mustellam  id  perfecturum ,  si  rogaris ,  puto. 
Mihi  vero  et  locum,  quem  opto,  ad  id,  quod  Yolumus, 
dederis,  et  proeterea  *ntfpapa.  Nam  illa  Silii  et  Drusi  non 
satis  olxoBefficorixà  mihi  vident ur.  Quid  enim  sedere  totos 
dies  in  villa?  îsta  igitur malim ,  primum  Othonis,dcinde 
Clodire.  Si  niliil  fiet,  ant  Druso  Indus  est  suggerendus,  aut 
utendum  Tusculann.  Quod  domi  te  inclusisti ,  ratione  fe- 


cisti.  Sed,  quttso,  confiée  et  te  vacoum  redde  nobis.  Ep 
bine,  ut  scripsi  antea,  postridie  Id.  LanuYnim,  dnnde 
postridie  in  Tusculano.  Contudi  enim  animinn  et  forUsw 
Tici ,  si  modo  permansero.  Scies  igitur  fartasse  cras, sum- 
mum perendie.  Sed  quid  est ,  quœso?  PhiJotimus  nec  Car- 
teiœ  Pompeium  teneri ,  (qna  de  re  literarum  ad  Ctodiom 
Patavinura  missarum  exemplum  mihi  Oppius  et  Balbus 
miserant ,  se  id  factum  arbitrari  )  bellumque  narrât  «*• 
quum  satis  magnum.  Solet  omnino  esse  Fulrâster.  Sed 
tamen ,  si  quid  habes.  Vok>  eliam  de  naofragio  Caniasano 
scire,  quod  sit. 
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Tu  igitur,  ut  scripsisti  ;  nec  id  incommodo  tuo.  Tel  bis* 
enim  poterunt  literse.  Occurram  etiam,  si  neeesseerit 
Ergo  id  quidem,  ut  poteris.  De  Mustela,  ut  scrihis  :  etsi 
magnum  opus  est.  Eo  magis  delabor  ad  Clodiam.  Qoan- 
quam  in  utroque  Faberianum  nomen  explorandoro  est  :  o> 
quo,  niliil  nocuerit,  si  aliquid  cum  Balbo  eris  toentas;  et 
quidem,  ut res est,  emere  nos  velle,  nec  poase  sine  îslo  no- 
raine,  nec  audere  re  incerta.  Sed  quando  Clodia  Rom»?  h- 
lura  est?  et  quanti  rem  sretimas?  Eo  prorsus  specto  :  non 
quin  illud  malim  ;  s**d  et  magna  res  est ,  et  difficile  certa- 
men  cum  cupido,  cum  locuplete,  cum  herede  :  etsi  de 
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n'est'  pas  que  je  ne  préfère  cette  autre  belle  af- 
faire. Mais  l'objet  est  lourd  et  la  lutte  difficile 
avec  un  concurrent  ardent,  homme  riche,  et 
héritier.  En  fait  d'ardeur,  je  ne  le  cède  à  personne, 
mais  je  ne  suis  pas  de  force  sur  le  reste.  Nous  en 
parlerons.  Oui,  répandez  l'écrit  d'Hirtius.  Ce 
que  vou?  me  mandez  de  Philotime  est  ce  que  j'en 
pensais.  Savez-voas  bien  que  votre  maison  va 
gagner  beaucoup,  ayant  César  pour  voisin?  J'at- 
tends aujourd'hui  le  retour  de  mon  exprès.  Il 
m'apportera  des  nouvelles  de  Pilia  et  d'Attica. 

590.  —  A  ATTICUS.       I-anuvium  près  d'Antium ,  juin. 

A.XII,46.  Oui,  j'en  aurai,  je  crois,  le  courage  : 
je  quitterai  Lanuvium  et  je  reverrai  Tusculum. 
Comme  tout  en  se  modérant  ma  douleur  restera 
éternellement  la  même ,  je  dois  renoncer  à  jamais 
à  Tusculum ,  ou  comprendre  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  y  aller  aujourd'hui  et  y  aller 
dans  dix  ans.  Je  n'y  trouverai  pas  plus  qu'ailleurs 
ces  images  cruelles  qui  me  poursuivent  jour  et 
nuit ,  et  qui  me  tuent.  Mais  quoi  !  direz- vous ,  les 
lettres  et  vos  études  ne  vous  servent  donc  à  rien? 
Hélas  !  tout  au  contraire;  et  peut-être  sans  elles 
serais-je  moins  sensible.  Leur  commerce  anoblit 
le  coeur,  en  lui  étant  sa  rude  éeorce. 

59 1 .  —  A  ATTICUS.  Tusculum ,  juin. 

A.XII,45.  Je  viens  d'achever  ici  deux  longs 
traités.  Le  travail  est  pour  moi  le  seul  moyen 
l'échapper  à  ma  misère.  Quand  bien  même 
vous  n'auriez  rien  à  m'écrire,  comme  je  le  pré- 
vois ,  ne  laissez  pas  que  de  le  faire ,  ne  fût-ce  que 
pour  me  dire  :  Je  n'ai  rien  à  vous  mander  : 
seulement  dites-le-moi  en  d'autres  termes.  Je 
mis  charme  des  nouvelles  d'Attica.  Mais  je 
a 'aime  point  cette  langueur  dont  vous  souffrez , 


quoique  ce  ne  soit  rien,  dites-vous.  Je  serai  bien 
à  Tusculum,  pour  avoir  plus  souvent  de  vos 
lettres  et  pour  vous  voir  quelquefois.  A  tous  au- 
tres égards,  le  séjour  d'Asture  me  convenait 
mieux.  Il  y  a  des  souvenirs  qui  bouleversent,  et 
ils  sont  ici  mille  fois  plus  poignants.  Au  sur- 
plus ,  partout  où  je  vais ,  mon  mal  me  suit.  — 
C'est  d'après  ce  que  vous  me  mandiez  que  j'ai 
appelé  César  votre  voisin.  D'ailleurs  j'aime  mieux 
qu'on  Fait  logé  avec  Quirinus  qu'avec  la  déesse 
Salus.  Faites  répandre  l'écrit  d'Hirtius.  Je  suis 
tout  à  fait  de  votre  avis;  on  rendra  hommage  au 
talent  de  l'auteur.  Mais  l'idée  d'attaquer  Caton 
fera  partout  hausser  les  épaules. 


592.  —    ATTICUS. 


Tusculum ,  juin. 


A.XII,48.  Vous  vous  trouvez  bien  de  rester 
chez  vous ,  je  le  crois  sans  peine  :  mais  dites-moi , 
je  vous  prie ,  où  vous  en  êtes  et  si  vous  avez  fini. 
Je  vous  attends  positivement  à  Tusculum ,  puis- 
que vous  avez  annoncé  à  Tiron  votre  arrivée  im- 
médiate, en  ajoutant  que  vous  la  croyiez  néces- 
saire. Quand  vous  étiez  là  près  de  moi ,  je  sentais 
combien  votre  présence  m'était  utile.  Depuis 
votre  départ ,  je  le  sens  bien  davantage  encore. 
Aussi  j'en  reviens  à  ce  que  J'ai  dit  :  Ou  chez  vous 
ou  chez  moi,  suivant  que  le  sort  en  décidera; 
mais  nous  ne  pouvons  être  l'un  sans  l'autre. 

593.  —  A  ATTICUS.  Tiuculum,  juin» 

A.XII,49.  Hier,  peu  de  temps  après  votre  dé- 
part ,  des  gens  qui  me  parurent  de  bonne  mine 
vinrent  me  trouver  de  la  part  de  C.  Marius,  fils 
de  Caïus,  petit-fils  de  Calus.  Us  m'apportaient 
une  lettre  où,  dans  un  assez  long  préambule,  il 
me  demande  au  nom  de  nos  liens  de  famille,  au 
nom  de  ce  Marius  que  j'ai  chanté ,  au  nom  de  L. 


•upiditate  nemîni  concedam  :  céleris  rébus  inferiores  su- 
rins. Sed  haec  coram.  Hirtii  librum,  ut  facis,  divulga.  De 
Ptiilotiino,  idem  et  ego  arbitrabar.  Domum  tuam  plu  ris 
rideo  futuram  vicino  Caesare.  Tabellarium  meum  hodie 
'xspeclamus.  Nos  de  Pilia  et  Attica  cerliores  faciel. 

CÏCERO  ATTIOO  S. 

Vincam,  opinor,  animum,  et  Lanuvio  pergam  in  Tuscu- 
anum.  Aut  eoim  mihi  in  perpétuons  fundo  illo  carendum 
sst  :  (nam  dolor  idem  manebit,  tantura  modestiiis  :) 
lut  nescio  quid  Interstft,  utrnm  illuenune  veuiam,  an  ad 
lecem  annos.  Neque  enira  ista  major  admonifio,  quam 
faiblis  assidue  conficior  et  dies  et  noctes.  Quid  ergo?  in- 
fuies  :  nihil  literœ?  In  hac  quidem  re  vereor  ne  etiam 
•outra  :  nam  essem  fartasse  durior.  Exculto  enim  animo 
îihil  agreste,  nihil  inuumauum  est 

CICERO  ATTIOO  S. 

Ego  hic  dno  magna  «ruvr^purra  absolvi.  Nullo  enim 
tlio  modo  a  mtseria  quasi  aberrare  possum.  Tu  mihi, 
-tiamsî  niliil  erit,  quod  scribas,  (quod  fore  ita  video) 
«mipii  id  ipsum  scribas  velim,  te  nihil  habuisse,  quod 
wrilMTCs,  dummodo  ne  his  verbis.  De  Aftica,  opLiine. 


'Axyjôîa  tua  me  movet  :  etsi  scribis  nihil  esse.  Tn  Tusculano 
eo  commodius  ero,  quod  et  crebrius  tuas  literas  accipiam, 
et  te  ipsum  nonnunquam  videbo.  Nam  ceteroqui  àvsxr6repa 
erant  Asturœ  :  nunc  hœc,  quae  refricant,  hic  me  magis  an- 
gunl.  Etsi  tamen,  ubicunque  sum ,  illa  sunt  mecum.  —  De 
Caesare  vicino  scripseram  ad  te,  quia  cognoram  ex  tuis 
literis.  Eum  ovwaov  Quirino  malo  quam  Salati.  Ta  vero 
pervulga  Hirtium.  Id  enim  ipsum  putaram ,  quod  scribis , 
ut ,  quum  ingenium  amici  nostri  probaretur,  (uréôeatç  vi- 
tuperandi  Catonis  irrideretur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Domi  fe  libenter  esse  facile  credo.  Sed  velim  scire,  quid 
tibi  restet,  aut  jamne  confeceris.  Ego  te  in  Tusculano  exs- 
pecto,,eoque  magis ,  quod  Tironi  statim  te  venturum 
scripsisti,  et  addidisti  te  putare  opus  esse.  Sentiebam 
omnino,  quantum  mihi  praesens  prodesses;  sed  multo  ma- 
gis post  discessum  tuoro  sentio.  Quamobrem,  ut  antead 
te  scripsi,  aut  ego  ad  te  lotus,  aut  tu  ad  me,  quum  licebit. 
CICERO  ATTICO  S. 

Heri ,  non  multo  post ,  quam  tu  a  me  discessisti ,  puto, 
quidam  urbani ,  ut  vibebanlur,  ad  me  mandata  et  litteras 
atlulerunl  a  C.  Mario  C.  F.  C.  ÏS\  «  Multis  verbis  agere  mecum 
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Crassus,  son  éloquent  aïeul ,  de  consentir  à  plaider 
pour  lui.  Puis,  il  entre  dans  l'exposé  de  son  af- 
faire. J'ai  répondu  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  dé- 
fenseur, étant  parent  de  César,  le  meilleur  et  le 
plus  généreux  des  hommes,  aujourd'hui  tout  puis- 
sant ;  que  cependant  je  ne  lui  ferai  pas  faute.  — - 
Quel  temps  que  celui  où  il  peut  arriver  qu'un 
Gurtius  ose  songer  au  consulat!  Je  n'en  dis  pas 
davantage.  Tiron  m'inquiète;  mais  je  vais  avoir 
de  ses  nouvelles ,  car  j'ai  envoyé  hier  pour  le  voir. 
J'ai  remis  en  même  temps  une  lettre  pour  vous. 
Je  vous  ai  transmis  ma  lettre  à  César.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  pour  quel  jour  la  vente  des 
jardins  est  affichée. 

594.  —  A  ATTICUS.  Tusculum ,  juin. 

A.XII,50.  Autant  j'ai  eu  de  joie  en  vous  voyant 
%  venir,  autant  j'ai  de  peine  depuis  que  vous  m'a- 
vez quitté.  Revenez-moi  donc  aussitôt  que  pos- 
sible, c'est-à-dire  après  que  l'adjudication  de 
Sextus  n'exigera  plus  vos  soins.  Un  jour,  un  seul 
jour  passé  ensemble  m'est  si  utile,  et,  dirai-je 
aussi,  m'est  si  doux  !  J'irai  à  Rome  rien  que  pour 
vous  revoir  ;  mais  il  y  a  certaine  chose  sur  laquelle 
je  n'ai  pas  suffisamment  encore  pris  mon  parti. 

595.  —  A  ATTICUS.  TiMculum  Juin. 

A.XII,5 1 .  Tiron  m'est  revenu  plus  tôt  que  je  ne 
l'espérais.  J'ai  Nicias  aussi,  et  l'on  m'annonce 
Valérius  pour  aujourd'hui.  Voilà  bien  du  monde  : 
eh  bien  !  je  serai  plus  seul  que  si  je  n'avais  que 
vous  ;  mais  l'affaire  de  Péducéus  terminée,  je  vous 
attends;  plus  tôt  même  peut-être,  dites-vous.  Oh 
oui,  plus  tôt;  tâchez.  Soit  :  parlez  à  Virgilius; 
je  voudrais  seulement  savoir  à  quand  la  vente. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


Vous  croyez  donc  que  la  lettre  à  César  peut  passer? 
Que  vous  dirai-je?  C'est  aussi  mon  opinion,  d'au- 
tant que  je  n'y  ai  rien  mis  qui  ne  soit  d'un  bon 
citoyen,  mais  d'un  bon  citoyen  allant  selon  le 
temps,  et  suivant  en  cela  le  précepte  de  tous  les 
écrivains  politiques.  Vous  savez  que  je  regarde 
comme  indispensable  de  la  communiquer  d'abord 
à  l'entourage.  Veuillez  vous  en  charger  ;  et  si  vous 
vous  apercevez  qu'elle  ne  soit  pas  entièrement 
goûtée,  ne  l'envoyez  point.  Vous  verrez  bien  s 
leur  approbation  est  naturelle  ou  feinte.  Pour 
moi,  j'interpréterais  l'hésitation  comme  un  blâme: 
mais  vous  saurez  bien  démêler  le  vrai.  —  En  « 
qui  touche  Cérellia,  Tiron  m'a  dit  votre  pensée. 
Il  ne  me  convient  pas ,  suivant  vous ,  d'être  son 
débiteur.  Vous  préférez  que  je  fasse  un  emprunt. 

11  faut  redouter  l'un  el  ne  pas  craindre  l'autre. 
Nous  en  parlerons  de  vive  voix ,  ainsi  que  dt 
beaucoup  d'autres  choses.  Je  crois  pourtant 
qu'il  sera  bon,  sauf  votre  avis,  d'ajourner  le  rem- 
boursement de  Cérellia.  Il  faut  d'abord  que  je 
sache  à  quoi  m'en  tenir  sur  mes  débiteurs  Miloii 
et  Fabérius. 

596.  —  À  ATTICUS.  Tuscalnm.  jais. 

A.XII,52.  Vous  connaissez  L.  Tullius  Monta- 
nus,  qui  est  parti  avec  Cicéron.  Je  reçois  une  lettre 
du  mari  de  sa  sœur.  Il  parait  que  Montanus  est 
débiteur  de  Plancus,  comme  ayant  garanti  Fia- 
miniuspour  vingt-cinq  mille  sesterces.  Je  ne  sais 
pas  précisément  ce  que  désire  de  vous  M ontanos; 

!  mais  ne  lui  refusez  pas,  je  vous  en  prie,  ou  de  ; 

|  voir  Plancus,  ou  de  le  seconder  de  toute  autre  fa-  ; 

1  çon.  J'y  suis  engagé  par  devoir.  Si  vous  en  savez 

1  plus  que  moi,  ou  si  vous  croyez  la  démarche  près 


per  cognationem ,  quae  mihi  secum  esset,  per  eum  Marium, 
quem  scripsissem,  per  eloqueotiam  L.  Crassi,  avi  sui,  ut  se 
defenderem  :  »  causamquesuammihi  perscripsit.  Rescripsi 
patrono  illi  nihil  opus  esse,  quoniam  Cœsaris,  propinqui 
ejus,  Omnis  potestas  esset,  viri  optimi  et  hominis libéra- 
lissimi  :  me  tamen  ei  fauturum.  —  O  tempera  !  fore ,  quum 
dubitet  Curtius  consulatum  petere  1  Sed  haec  hactenas.  De 
Tirone,  mihi  cura  est.  Sed  jam  sciam,  quid  agat.  Heri  enim 
misi,  qui  videret  :  cui  efiam  ad  te  literas  dedi.  Epistolani 
ad  Cœsarem  tibi  misi.  Horti  quam  in  diem  proscripti 
smt,  velim  ad  me  scribas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ut  me  levarat  tuus  adventus,  sic  disoessus  alflixit. 
Quare  quum  poteris,  id  est,  quum  Sexli  auctioni  eperam 
dederis,  revises  nos.  Vel  unos  dies  mihi  erit  utilis;  quid 
dicam,gratus?  Ipse  Romam  venirem,  ut  una  essemus,  si 
satis  consilium  quadam  de  re  haberem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tironem  habeo  citius ,  quam  yerebar.  Venit  etiam  Ni- 
cias :  et  Valerium  hodie  audiebam  esse  venturum.  Quam- 
vi*  mulU  sint,  magis  tamen  ero  solas,  quam  si  unus  es- 
ses. Sed  exspecto  te,  a  Peducœo  utique.  Tu  autem  signifl- 
cas  aliquid  etiam  ante.  Verum  id  quidem,  ut  poteris.  De 


Virgitio,  ut  scribis.  Hoc  tamen  velim  scire,  qnando  aoe- 
tio.  Epistolam  ad  Cœsarem  mitti  video  tibi  placere.  Oaid 
quaeris  ?  Mihi  quoque  hoc  idem  maxime  placuit ,  et  eo  m* 
gis ,  quod  nihil  est  in  ea ,  nisi  optimi  civis  ;  sed  Ha  optiai, 
ut  tempora,  quibus  parère  omnes  noXrnxoi  pnetipiiuiL 
Sed  scis  ita  nobis  esse  visum ,  ut  isti  ante  legerent  Te 
igitur  id  curabis.  Sed,  nisi  plane  iis  intelliges  placer*, 
mittenda  non  est.  Id  autem  utram  illi  sentiant ,  anœ  si- 
mulent, tu  intelliges.  Mihi  simulatio  pro  repudiationeA* 
rit.  Tovto  Ôè  p.y}Xw<np —  De  Cœrellia  quid  tibi  pbcaet, 
Tiro  mihi  narravit  :  dehere,  non  esse  dignitalis  moe  : 
perscriptionem  tibi  placere  : 

Hoc  meluere,  aJterum  in  métu  non  ponere. 
Sed  et  haec  et  multa  alia  coram.  Sustinenda  tamen,  atti 
videbitur,  solutio  est  nominis  CsereUiani ,  dum  et  de  Me 
tone  et  de  Faberio  sciamus. 

CICERO  ATTICO  S. 

L.  Tullium  Montanum  nosti,  qui  cum  Cicérone  profec- 
tus  est.  Ab  ejus  sororis  viro  literas  accent  ,  Mootânom 
Planco  debere,  quod  prses  pro  Flaminio  ait,  HS  xxr  :  de  «a 
re  nescio  quid  te  a  Montano  rogatum.  Sane  vcUm ,  site 
Plancus  est  rogandus  sive  qua  re  potes  illum  jurare,  je- 
▼es.  Pertinet  ad  nostrum  oflicium.  Si  res  tibi  forte  notior 
est  quam  mihi,  aut  si  Plancum  roganduni  putas ,  scribas  ad 
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de  Plancus  faisable,  faites-moi  ia  grâce  de  me 
récrire.  Il  faut  que  je  sache  ce  qu'il  en  est,  et  quel 
est  l'objet  de  cette  démarche.  J'attends  le  ré- 
sultat de  vos  soins  pour  ma  lettre  à  César.  Je 
ne  tiens  pas  aveuglément  aux  jardins  de  Silius, 
mais  il  faut  que  vous  me  fassiez  avoir  ceux  de 
Scapula  ou  de  Glodia.  Je  ne  comprends  pas  vo- 
tre hésitation  au  sujet  de  Glodia.  Est-ce  qu'elle 
ne  vient  pas  à  Rome,  ou  est-ce  qu'elle  ne  peut 
pas  vendre?  Que  vient-on  de  m'apprendre, 
que  Spinther  divorce?  Je  vous  parais  donc  bien 
hardi  de  traiter  ce  sujet  en  latin!  Songez  que 
le  fond  est  d'emprunt;  ce  qui  diminue  beaucoup 
le  travail.  Je  n'ai  plus  que  les  mots  à  trouver,  et 
les  mots  sont  toujours  à  mes  ordres. 

597.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.XII,53.  Je  n'ai  rien  à  vous  écrire,  et  je  ne 
laisse  pourtant  pas  que  de  le  faire.  Je  crois  causer 
avec  vous.  Nicias  et  Valérius  sont  ici.  J'attends 
une  lettre  de  vous  ce  matin;  peut-être  en  aurai- 
je  une  seconde  ce  soir,  si  votre  correspondance 
d'Épîre  ne  vous  en  ôte  pas  la  possibilité ,  et  je  ne 
veux  pas  me  mettre  au  travers.  Je  vous  envoie 
des  lettres  pour  Marcianus  et  Montanus  ;  joignez- 
les  h  votre  paquet,  s'il  n'est  pas  encore  parti. 

598.  —  A  ATTICUS.  Tusculum ,  juio. 

A. XIII,  l.  Votre  lettre  à  Cicéron  offre  -un 
mélange  inimitable  de  douceur  et  de  sévérité.  On 
ne  pouvait  mieux  remplir  mes  intentions.  Que 
de  sagesse  aussi  dans  votre  langage  aux  Tul- 
liusl  Ou  il  leur  profitera,  ou  il  faudra  d'autres 
mesures.  Je  vois  les  bonnes  dispositions  que  vous 
allez  prendre  ou  plutôt  que  vous  avez  déjà  pri- 
ses pour  les  recouvrements.  Si  le  succès  les  cou- 
ronne, c'est  à  vous  que  je  devrai  mes  jardins. 

me  yelim;  ut,  quid  rd  sit  et  quid  rogandum,  sciara.  Do 
epistola  ad  Csesarem  quid  egerisexspecto.  De  Silio,  non  ita 
sanè  laboro.  Ta  mi  aut  Scapulanos  aul  Clodianos  efBcias  ne- 
cesse  esL  Sed  nescio  quid  videris  dubitare  de  Clodia  ;  utrum, 
qoando  Yeniat,  an  sintne  vénales  ?  Sed  quid  est ,  quod  au- 
dio  Spintherem  fecisse  divortium  ?  De  lingua  Latins  securi 
es  animi,  dices,  qui  talia  conscribis  :  ànéypaçcc  sunt  :  mi- 
nore labore  fiunt  :  verbatantum  affero;  quibaS  ahuudo. 
CICERO  ATTICO  S. 
Ego,  état  nihil  habeo,  quod  ad  te  scribara;  scribo  ta- 
men ,  quia  tecum  loqui  videor.  Hic  nobiscura  sunt  Nicias 
et  Valérius.  Hodie  tuas  literas  exspectabamus  matutinas. 
Erunt  fortasse  alterœ  pomeridianœ ,  nisi  te  Epiroticae  literœ 
impedient:  quas  ego  non  interpello.  Misi  ad  te  epistolas  ad 
Harcianum  et  ad  Montanum.  Eas  in  eumdem  fasciculum 
veliin  addas,  nisi  forte jam  dedisti. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  Ciceronem  ita  scripeisti ,  ut  neque  sererius  neque 
teniperatius  scribi  potoerit;  necmagis,  quam  quemadmo- 
dum  ego  maxime  vellem.  Prudentissime  ejiam  ad  Tul- 
Hos.  Quare  aut  istaproficient  aut  aliud  agamus.  De  pecu- 
nia  vero,  video  a  te  omnem  diligentiam  adbiberi,  Tel 
potins  jam  adlùbitam  :  quod  si  efficis ,  a  te  liortos  habebo. 

CICÉRON.  —  TOÏE  ▼. 


Il  n'y  a  pas,  vous  le  savez,  de  genre  de  propriété 
que  je  préfère,  surtout  à  cause  du  motif  qui  me 
le  fait  rechercher.  Vous  m'ôtez  bien  du  souci  en 
me  donnant  une  espérance,  je  dirais  même  une 
assurance  formelle  pour  la  belle  saison.  Je  ne 
pourrais  nulle  part  couler  moins  péniblement  ce 
qui  me  reste  de  jours.  L'impatience  de  jouir  me 
pousse  quelquefois  à  vous  harceler.  Puis  je  me 
retiens ,  car  je  sais  que,  lorsque  vous  me  connais- 
sez un  désir  vif,  votre  impatience  enchérit  encore 
sur  la  mienne.  Tenez-vous  pourtant  pour  harcelé. 
Que  dit-on  dans  le  parti  de  la  lettre  à  César? 
Nicias  vous  est  attaché  comme  il  le  doit.  Votre 
souvenir  Ta  vivement  ému.  J'ai  beaucoup  d'ami-* 
Ué  pour  Péducéus.  Il  a  remplacé  son  père  tout 
entier  dans  mon  affection,  et  je  l'aime  à  la  fois 
pour  lui-même  et  pour  le  nom  qu'il  porte.  Cest 
vous  qui  avez  formé  cette  liaison,  et  je  vous  en 
chéris  davantage.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner 
un  coup  d'oeil  à  ces  jardins.  Tenez-moi  aussi  au 
courant  de  ce  qui  concerne  la  lettre  :  ce  me  sera 
un  sujet  pour  écrire.  Dans  tous  les  cas,  je  vous 
écrirai;  la  matière  ne  me  manquera  jamais. 

509.  —  A  ATTICUS.  Tuipulom,  juin. 

À.XIII,2.  Mille  grâces  de  votre  empressement, 
qui  me  touche  plus  que  la  chose  même.  Quelle 
indignité  !  Mais  je  suis  faità  tout,  et  ma  sensibilité 
est  épuisée.  J'attends  une  lettre  de  vous.  Des  nou- 
velles? Non.  Quelles  nouvelles  en  effet?  Enfin, 

peut-être Faites  porter  cette  lettreàOppius  et  à 

Balbus,etsi  vous  rencontrez  Pison,  parlez-lui  de 
cet  or.  A  l'arrivée  de  Fabérius ,  ayez  soin,  s'il  vous 
offre  une  assignation,  qu'il  me  la  donne  pour  tout 
ce  qu'il  me  doit.  Vous  recevrez  ce  qu'Éros  vous 
remettra.  Ariarathes,  fils  d'Ariobarzane,  est  à 
Rome.  11  vient  sans  doute  marchander  quelque 

Nec  vero  ollum  genus  possessionis  est,  quod  malim,  ma- 
xime sciiicetoh  eam  causam,  quae  snscepta  est;  cujus 
festinationem  mihi  tollis,  quoniam  de  œstate  polliceris 
vel  potios  recipis  :  deinde  etiam  ad  xoraéWtv  msssUliam- 
qoe  minaendam  nihil  mihi  reperiri  potest  apbus  :  cujus 
rei  cupiditas  impellit  me  interdum ,  ut  te  hortari  velim. 
Sed  me  lpse  revoco.  Non  enim  dubito,  quin,  quod  nie 
valde  velle  putes,  in  eotû  me  ipsum  cnpiditate  vincas. 
Itaque  istuc  jam  pro  facto  habeo.  Exspecto,  quid  istis 
placeat  de  epistola  ad  Caesarem.  Nicias  te ,  ut  débet ,  amat, 
vehementerque  tua  soi  memoria  delectatur.  Ego  vero 
Peducaenm  nostrum  Tehementer  diligo.  Nam  et  quanti 
patrem  feci ,  lotum  in  hune  :  et  ipsum  per  se  aeque  amo, 
atque  illum  amavi  ;  le  vero  pluriraum ,  qui  hoc  ab  utroque 
nostrum  fieri  velis.  Si  hortos  inspexeris ,  et  si  de  epistola 
certiorem  me  feceris,  dederls  mihi  quod  ad  te  scribam  : 
sin  minus,  scribam  tamen  aliquid.  Nunquam  enim  deerit. 

CICEEO  ATTICO  S. 

Grattor  mihi  celeritas  tua  quam  îpsa  res.  Quid  enim 
indignins?  Sed  jam  ad  ista  obdurûimus  et  humanitatem 
omnem  exuimus.  Tuas  literas  hodie  exspectabam,  nihil 
equidem  ut  ex  iis  novi  :  quid  enim?  Verumtamen....  Op- 
pio  et  Balbo  epistolas  deferri  jubebis,  et  tamen  Pisonem 
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royaume  à  César.  Au  point  où  en  sont  les  choses, 
il  n'a  pas  dans  le  sien  de  quoi  reposer  sa  tête. 
Sextius,  le  pourvoyeur  en  titre,  s'est  déjà  em- 
paré de  sa  personne.  Je  n'en  suis  pas  jaloux.  Ce- 
pendant je  suis  intimement  lié  avec  les  frères 
d'Ariarathes,  à  qui  j'ai  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices ;  je  lui  écris  pour  lui  offrir  ma  maison.  C'est 
pour  ce  motif  que  j'envoie  Alexandre,  et  je  le 
charge  en  même  temps  de  ma  lettre.  Demain,  la 
vente  de  Péducéus.  Venez  donc  aussitôt  que  vous 
le  pourrez  ;  peut-être  Fabérius  y  fera-t-il  obsta- 
cle, mais  enfin  quand  vous  serez  libre.  Dyo- 
nisius  jette  les  hauts  cris,  et  avec  raison,  de  ce 
qu'on  le  tient  si  longtemps  éloigné  de  ses  élèves. 
Il  m'a  écrit  une  longue  lettre,  et  sans  doute  vous 
en  avez  reçu  une  pareille.  Je  crains  que  son  ab- 
sence ne  se  prolonge;  ce  serait  à  mon  grand  dé- 
plaisir, car  il  me  manque  essentiellement. 


600.  —  A  ÀTTICUS. 


Tasculum,  jkîd. 


A.XIII,3.  J'attends  une  lettre  de  vous,  pas  si 
matin  toutefois,  car  je  me  suis  mis  à  écrire  de 
bien  bonne  heure.  Les  noms  qu'on  m'offre  me 
paraissent  solides.  Une  seule  chose  m'inquiète, 
c'est  votre  hésitation.  Je  n'aime  pas  que  vous  en 
référiez  à  ma  décision?  moi  qui  ne  pourrais  me 
passer  de  la  vôtre ,  si  je  traitais  moi-même.  Mais 
j'explique  cette  réserve  de  votre  part,  plutôt 
comme  l'effet  de  votre  prudence  ordinaire,  que 
comme  appréhension  réelle  sur  la  solvabilité  des 
répondants.  Vous  désapprouvez  mon  affaire  avec 
Célius,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  plus  loin. 
Je  nje  soumets  sur  ces  deux  articles.  II  faut  donc 
accepter  ces  délégations.  Sans  cela,  vous  auriez 
été  forcé  de  me  prêter  votre  garantie.  De  cette 


manière,  je  n'aurai  besoin  de  personne.  L'é- 
chéance des  effets  qu'on  me  délègue  est  un  peu 
éloignée  ;  mais  commençons  par  tenir  ce  que  nous 
avons  en  vue  :  j'obtiendrai  bien  ensuite  de  mon 
côté,  soit  du  préposé  aux  enchères ,  soit  des  hé- 
ritiers, ce  délai  nécessaire  pour  établir  la  coïnci- 
dence avec  mes  recouvrements.  Occupez-voasde 
Crispus  et  de  Mustella  ;  je  voudrais  savoir  quelle 
est  leur  part  àchàcun.  J'ai  su  l'arrivée  de  Brutas; 
Egypta,  son  affranchi,  m'a  apporté  des  lettres 
de  lui.  Je  vous  en  ai  envoyé  une  qui  est  assez  con- 
venable. 

601.  —  A  ATTICUS.  Tnscolam,  J.m. 

A.XIII,27.  J'avais  bien  raison  de  tenir  à  ceqoe 
ma  lettre  à  César  fût  communiquée  à  ses  amis, 
avant  d'être  remise.  Agir  autrement,  c  eût  été 
leur  manquer  et  peut-être  me  compromettre,  dans 
le  cas  où  la  lettre  aurait  déplu.  Les  remarques 
ont  été  franches,  sans  réticence ,  et  je  leur  en  sais 
gré.  Mais  le  meilleur  est  qu'on  m'a  indiqué  des 
changements  si  nombreux  qu'il  faudrait  refondre 
ma  lettre,  et  c'est  une  excuse  toute  trouvée.  Tou- 
chant l'expédition  contre  les  Parthes ,  après  tout, 
qu'&vais-je  à  considérer,  sinon  qu'elle  entrait  dans 
ses  vues?  Ma  lettre  avait-elle  d'autre  but  que 
d'abonder  dans  son  sens?  Si  j'avais  eu  à  faire 
prévaloir  mes  propres  idées ,  est-ce  que  les  raisons 
m'auraient  manqué?  Enfin  la  lettre  n'a  plus  d'ob- 
jet. Quand  on  a  d'un  côté  si  peu  d'avantages  en 
perspective  et  de  l'autre  tant  d'inconvénients,  a 
quoi  bon  courir  la  chance?  Remarquez  d'ailleurs 
que  de  mon  long  silence  antérieur,  il  aurait  na- 
turellement conclu  que  je  n'aurais  pas  écrit,  a 
la  guerre  avait  pris  une  autre  tournure.  Il  attrait 


sicubi  deauro.  Fabérius  si  veneril,  videbis,  uttantum 
atlribuatur,  si  modo  altribuetur,  quantum  debetur.  Acci- 
pies  abErote.  Ariaratbes,  Ariobarzani  fitius,  Romani  ve- 
nit.  Vult,  opinor,  regnum  aliquod  emere  a  Caesare.  Nain, 
quo  modo  nunc  est,  pedem  ubi  ponat  in  suo,  non  habct. 
Omnino  eum  Sextius  noster  parochus  publicus  occupavit  : 
quod  quidem  facile  palior.  Verumlamen,  quod  mihi, 
summo  beneficio  meo ,  magna  cura  fratribus  illius  necessi- 
tudo  est,  invito  eum  per  literas,  ut  apud  me  deversetur. 
Ad  eara  rem  quum  mitterem  Alexandrum ,  bas  ei  dedi 
literas.  Gras  igitur  auctio  Peducaei  :  quum  poteris  ergo  : 
etsi  impediet  fartasse  Fabérius ,  sed  tamen  quum  licebit. 
Dionysius  noster  graviter  queritar,  et  tamen  jure,  a  disci- 
pulis  abcsse  tam  diu.  Multis  verbis  scripsit  ad  me,  credo 
item  ad  te.  Mihi  quidem  videtur  etiam  diutius  abfuturus. 
Ac  nollem  ;  valde  enim  bominem  desidero. 

CICERO  ATT1CO  S. 

A  te  literas  exspectabam  ;  nondum  scilicet.  Nam  bas  mane 
rescribebam.  Ego  vero  ista  nomma  sic  probo ,  ut  niliil  aliud 
me  rooveat,  nisi  quod  tu  videris  d ubi  tare.  Illud  enim  non 
accipio  in  bouam  partem ,  quod  ad  me  refera  :  qui ,  si  ipse 
negotium  meum  gererem ,  nihil  gererem  nisi  consilio  tuo. 
Sed  tamen  intelligo  magis  te  id  facere  diligentia,  qua sem- 
per  uteris ,  qtiam  quod  d  ubi  tes  de  nominibus  istis.  Etenim 


Caelium  non  probas  :  plura  non  vis.  Utrumque  laudo.  Hb 
igitur  utendum  est.  Prscs  aliquando  foetus  esses,  et  infes 
quidem  tabulis.  A  me  igitur  omnia.  Quod  dies  longior  est 
(teneamus  modo  quod  volumus)  puto  fore  istam  etiam  a 
prœcone  dicm ,  certe  ab  heredihus.  De  Crispo  et  Musidb 
videbis  :  et  velim  scire ,  qu»  ait  pars  duorum.  De  Brefc 
adventu  eram  faclus  certior.  Attolerat  enim  ab  eo  -£gyp& 
libertus  literas.  Misi  ad  te  epistolam ,  quia  commode  saipb 
erat. 

CICERO  ATTICOS. 

De  epistola  ad  Caesarem,  nobis  vero  semper  rectàsà» 
placuil,  ut  isti  ante  legerent.  Aliter  enim  ftiissemos  rt  ■ 
hos  inofiieiosi,  et  in  nosmet  ipsos,  siillum  ofTensari  faims, 
paene  periculosi.  Isti  autem  ingénue,  mihique  gratua, 
quod,  quid  sentirent ,  non  reticuerunt  :  illud  vero  Tel  cf~ 
time,  quod  ita  multa  mutari  volunt,  ut  mihi  de  oieçro 
scribendi  causa  non  sit  :  quanquam  de  Partbico  beJlo  quid 
spectare  debui,  nisi  quod  illum  velle  arbitrabar?  Qood 
enim  aliud  argumentum  epistolœ  nostra?  nisi  xotaorfa  fuH? 
An ,  si  ea ,  quœ  optima  putaram ,  suadere  voluwsem ,  «ra- 
tio mihi  denysset?  Totis  igitur  literis  nihil  opns  est,  Ubi 
enim  àirtTeurua  magnum  nuilum  fieri  posait,  àsmvjraa 
yel  non  magnum  molestum  futurum  sit;  quid  opos  est  xa- 
poxivôuvrôeiv  ? praesertim  quum  illud  occumt,  ilium,  quea 
antea  nihil  scripserim,  existimatunun  me,  mai  loto  bdk 
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pu  encore  me  soupçonner  d'avoir  cherché  un 
palliatif  à  l'éloge  de  Caton.  Que  voulez- vous? 
l'effort  me  coûtait.  On  me  désapprouve.  Rien  de 
plus  heureux.  J'allais  avoir  sur  les  bras  toute  la 
clique,  et  votre  parent  aussi  bien  que  les  autres. 
-  Parions  des  jardins  :  pour  peu  que  cela  vous 
gêne,  ne  vous  déplacez  point,  je  vous  en  prie; 
mais  de  toute  façon  occupons-nous  sérieusement 
de  Fabérius.  Si  vous  saviez  le  jour  de  la  vente ,  il 
faudrait  me  le  mander.  Je  fais  partir  sur-le-champ 
le  courrier  de  Cumes,  qui  vous  donnera  d'excellen- 
tes nouvelles  d'Attica ,  et  qui  est  d'ailleurs ,  m'a- 
t-il  dit ,  porteur  d'une  lettre  pour  vous. 

002.  —  A  ATTICUS.  Twculam,  juin. 

A.XII1,  38.  C'est  aujourd'hui  que  vous  devez 
visiter  les  jardins.  Je  saurai  donc  demain  ce  que 
vous  en  pensez.  Quant  à  Fabérius,  j'attends  que 
vous  l'ayez  vu.  Vainement  vous  me  pressez 
d'écrire  à  César  ;  je  ne  le  puis,  je  vous  le  jure.  Ce 
n'est  pas  que  j'en  rougisse,  et  pourtant  je  n'en  au- 
rais que  trop  de  cause.  Car  si  déjà  pour  moi  la  vie 
est  un  opprobre,  quelle  honte  que  la  flatterie 
qu'on  me  propose  !  Toutefois  le  premier  pas  est  fait. 
Ce  n'est  plus  la  bonté  qui  m'arrête.  Et  (pie  n'est-il 
vrai!  L'excuse  serait  plus  digne.  Mais  en  vain  je 
veux  écrire,  et  je  ne  trouve  rien.  Quel  était  le 
langage  que  tenaient  à  Alexandre  les  hommes  les 
plus  éloquents  et  les  plus  sages  ?  Sur  quoi  roulaient 
leurs  discours?  Cette  jeune  âme,  avide  de  vraie 
gloire,  recherchait  avec  ardeur  tout  ce  qui  lui 
parlait  d'immortalité.  Eh  bien!  ce  sont  des  con- 
seils dans  ce  sens  qu'on  foi  donne,  li  y  avait  de 
la  dignité  à  les  faire  entendre.  Pour  moi,  que  puis- 
je?  j'avais  mis  mon  esprit  à  la  torture  pour  en  ti- 
rer quelque  chose  qui  eût  forme  humaine  ;  mais  J 


comme  il  s'y  trouve  çà  et  là  des  principes  un  peu 
différents  des  actes  et  de  la  tendance  d'aujour- 
d'hui, on  n'en  veut  pas;  je  m'en  console.  Je  se- 
rais beaucoup  moins  facile  à  consoler,  soyez-en 
sûr,  si  la  lettre  était  partie.  Ëh  quoi  !  ne  savez- 
vous  point  que  l'élève  d'Aristote,  cet  esprit  si 
grand,  ce  caractère  si  modeste,  une  fois  qu'on 
l'eut  appelé  roi,  ne  ftit  plus  qu'orgueil ,  cruauté, 
emportement?  Comment  avez- vous  pu  vous  flat- 
ter, après  cela,  qu'un  homme  dont  l'image  est 
portée  à  côté  de  celle  des  Dieux  dans  le  temple 
du  grand  Quirinus,  qu'un  tel  homme  trouverait 
plaisir  aux  conseils  de  modération  que  je  lui 
donne?  Après  tout,  qu'il  en  pense  ce  qu'il  vou- 
dra, me  voilà  débarrassé  de  ce  problème  d'Àr- 
chimède  que  je  vous  avais  donné  à  résoudre;  et, 
j'en  atteste  les  Dieux,  ce  que  je  craignais  alors, 
j'en  suis  plutôt  à  le  désirer  aujourd'hui  :  pour 
mieux  dire,  je  me  résigne  à  tout.  —  Si  rien  ne 
vous  empêche,  venez,  je  vous  attends.  Nicias, 
pressé  par  Dolabella  dont  j'ai  vu  la  lettre,  vient 
de  me  quitter  à  mon  grand  regret,  et  pourtant 
avec  mon  autorisation.  Ceci  de  ma  main. 

603.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.XIII,  29.  Je  causais  philosophie  avec  Nicias* 
et,  sans  en  avoir  l'air,  je  fis  tomber  la  conversation 
sur  Thalna.  Nicias  n'a  pas  une  très-haute  idée  de 
son  mérite.  Il  le  regarde  comme  un  jeune  homme 
honnête  et  rangé.  Mais  voici  ce  qui  ne  me  plaît 
guère.  Nicias  prétend  savoir  que  Thalna  a  recher- 
ché lamaindeCorniflcia,lafllledeQ.  Corniflcius, 
laquelle  est  bien  vieille  assurément,  et  a  été  mariée 
nombre  de  fois.  Les  femmes  n'en  ont  point  voulu, 
parce  qu'elles  ont  découvert  que  toute  la  fortune 
de  Thalna  consistait  en  huit  cent  mille  sesterces. 


confecto,  Dihil  scriptorum  fuisse.  Atque  etiam  vereor,  ne 
putet  me  hoc  quasi  Catonis  peiXt'nia  esse  voluisse.  Quid 
qu.Tiïs?  Valde  me  pœnitebat  :  nec  inihi  in  hac  quidem  re 
qaidqoam  magis  ut  vellem  accidere  notait,  quant  quod 
jntwtynostra  non  est  probata.  Incidissemus  etiam  in  illos, 
io  eis  in  oognatum  tuum.  Sed  redeo  ad  hortos.  Plane 
flloc  le  ire  nisi  tuo  magno  commodo  nolo.  Nihil  enim  ur- 
get.  Quidquid  erit,  operam  in  Faberio  ponamus.  De  die 
tanien  auclionis,  si  quid  scies.  Eum ,  qui  e  Cumano  véné- 
rât, quod  et  plane  valere  Alticam  nuntiabat ,  et  literas  se 
habere  aiebat,  statim  ad  te  misi. 

CICERO  ATTICO  S. 
Horlosquoniamhodie  erasinspecturus,  quid  visum  tibi 
sit,  cras  scilicet.  De  Faberio  autem,  quum  vencrit.  De 
epislola  ad  Caesarem ,  jurato  mihi  crede,  non  possum; 
nec  me  turpitudo  deterret,  etsi  maxime  debebat.  Quam 
eounturpis  est  assentatio,  quum  viverc  ipsum  turpe  sit 
nobis!  Sed  ut  cœpi ,  non  me  boc  turpe  deterret.  Ac  vellem 
qoidem  (essem  enim ,  qui  esse  debebam)  ;  sed  in  mentem 
nihil  venit.  Nam,  qoœ  sunt  ad  Alexandrum  bominum  elo- 
qoeûliom  et  doctorum  suasiones,  vides  quibus  in  rébus 
versentur.  Adolescentem  incensura  cupiditate  verissimae 
gloriap,  cupienlem  sibi  aliquid  consilii  dari,  quod  ad  lau- 
&m  sempiternam  valeret,  cobortanlur  ad  decus.  Non  deest 


oratio.  Ego  quid  possum  ?  Tamen  nescio  quid  e  quercu  ex- 
sculpseram ,  quod  videretur  simile  simulacri.  In  eo  quia 
nonnulla  eraot  paullo  meliora  quam  ea,  quse  fiunt  et  facta 
sunt,  reprekiendunlur  :  quod  me  minime  pœnitet  Si  enim 
pervenissent  islœ  liter» ,  mihi  crede ,  nos  pœniteret.  Quid? 
lu  non  vides  ipsum  illum  Aristotelis  discipulum,  summo 
ingenio,  summa  roodestia,  postea  quam  rex  appellatus 
sit ,  superbum ,  crudtlem ,  immoderatum  fuisse?  Quid  ?  tu 
hune  de  pompa ,  Quirini  contubernalein ,  his  nostris  mode- 
ralis  epistolis  laetaturum  pu  ta  8?  111e  vero  potius  non  scripta 
detrideret,  quam  scripta  non  probet.  Postremo,  ut  volet. 
Abiit  illud,  quod  tum  me  stimulabat,  quod  tibi  dabam 
upôêXyjfjLa'Apx^Setov.  Multo  meliercule  magis  nnne  opto 

casum  illum ,  quem  tum  timebam ,  vel  quem  libebit 

Misi  quid  tealiud  impediet,raihioptato  veneris.  Nicias  a 
Dolabella  magno  opère  arcessitus  (legi  enim  literas)  etsi 
învito  me,  tamen.  eodem  me  auctore  profectus  est.  Hoc 
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Quum  quasi  alias  res  quœrercm  de  philologis  e  Nicia 
incidimus  in  Thalnam.  111e  de  ingenio  nihil  niniis  :  mode- 
stum  et  frugi.  Sed  hoc  mihi  non  placuit  :  se  scire  aiebat  ab 
eo  nuper  petitam  Cornificiam,  Q.  filiam,  vetuiam  sane  et 
multarum  nuptiarum  :  non  esse  probattim  mulieribus 
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II  est  bon,  je  crois,  que  vous  sachiez  ce  détail. 
J 'apprends  par  votre  lettre  et  par  Chrysippe  ce  que 
je  voulais  savoir  sur  les  jardins.  Je  connaissais 
la  bizarre  disposition  de  la  villa,  et  je  vois  qu'on 
n'y  a  rien  ou  presque  rien  changé.  Chrysippe 
vante  beaucoup  les  grands  bains.  Il  dit  qu'on 
peut  se  servir  des  petits  comme  bains  d'hiver. 
Seulement  il  faudra  construire  un  promenoir  cou- 
vert qui  manque  :  or,  quand  je  le  ferais  aussi  grand 
qu'à  Tusculum,  l'acquisition  me  reviendrait  en- 
core à  peu  près  à  moitié  moins  que  l'autre.  Je 
connaissais  aussi  le  bois.  Rien  de  mieux  pour  le 
temple  que  je  veux  élever.  Ce  bois  était  tout  à 
fait  désert  ;  mais  on  dit  qu'il  est  aujourd'hui  très- 
fréquenté  :  voilà  précisément  ce  qui  me  charme. 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  satisfaire  cette  fantai- 
sie. Pour  moi,  il  n'y  a  qu'une  question  :  Fabérius 
me  remboursera-t-il?  Dans  ce  cas,  ne  nous  in- 
quiétons pas  du  prix  :  je  viendrai  bien  à  bout 
d'Othon.  D'abord  il  n'est  pas  homme  à  s'entêter  : 
je  crois  bien  le  connaître.  Et  puis,  s'il  a  été  aussi 
maltraité  qu'on  le  dit,  il  ne  peut  guère  se  rendre 
acquéreur.  Sans  cela,  aurait-on  si  bon  marché  de 
lui?Maispourquoi  tant  de  raisonnements?  si  vous 
amenez  Fabérius  à  s'exécuter,  j'achète  à  tout 
prix.  Autrement  je  ne  puis  acheter,  même  à  bon 
marché.  Alors  il  faudra  en  revenir  à  Clodia.  J'y 
trouverai  plus  de  facilités.  Ses  jardins  sont  bien 
moins  chers,  et  la  créance  de  Dolabella  est  si  sûre 
que  je  pourrai  l'y  affecter.  C'est  assez;  à  de- 
main. Vous,  ou  une  excuse  convenable,  peut-être 
l'affaire  de  Fabérius.  Enfin,  à  demain ,  si  vous  le 
pouvez. 

604.  —  A  ATTICUS.  Tttteukn,  Juiu. 

A.XIII,80.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Cicé- 

quod  fta  reperirent,  rem  non  roajorem  dcgc.  Hoc  putavi 
te  scire  oportere.  De  hortis  ex  tuis  literie  cognovi  et  Chry- 
aippo.  In  villa,  cujus  insulsitatem  bene  noram,  video  ni- 
hil  aat  pauca  mutata.  Balnearia  tamen  laudat  majora  :  de 
minoribus  ait  hiberna  effici  posae.  Tecta  igitur  ambula- 
tiuncula  addenda  est  :  quam  ut  tantam  faciamua,  quantam 
in  Tusculano  feciraus ,  prope  dimidio  minoris  constabit  isto 
loco.  Ad  id  autem ,  quod  volumus ,  àfityupa,  nibil  aplius 
videtur  quam  lucus ,  quem  ego  noram  :  sed  celebritatem 
nullam  tum  habebat  :  nunc  audio  maximam.  Nilûl  est, 
quod  ego  malim.  In  hoc  tov  tuçov  (tov  icpèç  ôefiv  Tpo«oç6- 
jwrov.  Reliquum  est,  si  Faberios  nobis  nomen  illad  expli- 
cat;  noti  quœrere,  quanti  :  Othonem  vincas  volo.  Nec  ta- 
men insaniturum  illum  puto.  Nosse  enim  mihi  hominem 
videor.  Ita  maie  autem  audio  ipsum  e3ae  tractatnm ,  ut 
mihi  Ule  emptornon  esse  videatur.  Quidenim?  pateretur? 
Bed  quid  argumenter?  si  Faberianum  explicas ,  emamus 
vel  magno  :  sin  minus,  ne  parvo  quidem  possumua.  CIo- 
diam  igitur;  a  qua  ipsa  ob  eam  cauaam  sperare  videor, 
quod  et  multo  minons  sunt,  et  Dolabellae  nomen  jam  ex- 
peditum  videtur,  ut  etiam  reprasentalione  confidam.  De 
hortis  salis.  Cras  aut  te  aut  causam;  quam  quidem  futu- 
ram Faberianam.  Sed,  6i  poteris. 

QCERO  ATnCO  S. 
Ciceronis  epistolam  tibi  remiai.  O  te  ferreum ,  qui  illius 
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ron.  Eh  quoi!  homme  de  bronze,  tant  de  périls 
ne  vous  ont  pas  ému!  Il  m'adresse  aussi  des 
plaintes  à  moi.  Je  vous  les  aurais  communiquées, 
mais  je  suppose  que  ma  lettre  n'est  qu'un  double 
du  récit  que  vous  avez  de  ses  exploits.  J'expédie 
aujourd'hui  un  exprès  à  Cumes ,  et  je  le  charge  de 
la  lettre  que  vous  aviez  donnée  à  Pbarnace  pour 
Vestorius.  Déméa  venait  de  partir  à  l'instant  où 
Éros  est  arrivé.  Mais  sa  lettre  ne  m'apprenait  rien, 
si  ce  n'est  que  l'adjudication  aura  lieu  dans  déni 
jours.  Votre  intention  est  de  venir  après.  Àorex- 
vous  aussi  fini  avec  Fabérius  ?  Je  le  voudrais  bien. 
Éros  ne  compte  pas  dessus  pour  aujourd'hui.  De- 
main matin ,  dit-il ,  il  faut  le  gagner.  Des  préve- 
nances ne  sont  rien  moins  que  des  bassesses.  J'es- 
père vous  avoir  après-demain.  Tâchez  donc, 
je  vous  prie,  de  déterrer  les  noms  des  dix  com- 
missaires envoyés  à  Mummius.  Polybe  ne  les 
nomme  point.  Je  me  souviens  d' Albinos  le  consu- 
laire et  de  Sp.  Mummius.  Il  me  semble  avoir  en- 
tendu dire  à  Hortensius  que  Tuditanus  en  était 
aussi.  Mais  je  vois  dans  les  annales  de  Libon  que 
la  préture  de  Tuditanus  est  de  quatorze  années 
postérieure  au  consulat  de  Mummius.  Celanes'ac- 
corde  pas.  Je  veux  écrire  un  entretien  politique 
à  la  manière  de  Dicéarque,  que  vous  aimez  tant. 
Je  placerai  la  scène  à  Olympie  ou  ailleurs;  doqs 
verrons. 


605.  —  A  ATTICUS. 


Tuscalam ,  juin. 


A.XIII,3l.  Déméa  m'a  remis  le  5  des  blen- 
des au  matin  votre  lettre  de  la  veille,  d'après  la- 
quelle je  compte  sur  vous  pour  aujourd'hui» 
pour  demain.  Je  me  doute  que  c'est  moi  qui  w 
retiens  là-bas ,  pendant  que  je  vous  désire  ici.  J* 

periculis  non  moveris!  Me  quoqae  accusât.  Eam  tiNtp* 
tolam  misissem.  Nam  iUam  alteram  de  rébus  gestiseoda 
exemplo  puto.  In  Cumanum  hodie  mîsi  tabettarium.Ei  to& 
tuas'  ad  Vestorium,  quas  Pharnaci  dederaa.  Conm»daa 
ad  te  misera»)  Demeam,  quuro  Eros  ad  me  venit.  Seda 
ejuaepistola  nihilerat  novi,  nisi,auctionem  bidonm -  Abe» 
igitur,  ut  scribis  :  et  velim ,  confecto  negotio  Faberiai»  : 
quem  quidem  negat  Eros  hodie.  Cras  manc  potat  A  fc 
colendua  est.  Ist»  autem  xoXaxiai  non  longe  absent  a  s* 
1ère.  Te,  ut  spero,  perendie.  Mihi,  sicunde  potes,  «nt«. 
qui  decem  legati  Mummio  fuerint.  Polybius  non  nas»* 
Ego  memini  Alhinum  consularem  et  Sp.  Mommiom -^ 
deor  audisseex  Horten&io,  Tuditanum.  Sed  iaLibonM» 
nali ,  xiy  annis  post  praetor  est  factus  Tuditanus  <p» 
consul  Mummius  :  non  aane  quadrat.  VotoalkjueinOlf»' 
piœ,  aut  ubi  visum ,  ieoXctixov  ovXXorrov,  more  Dkaaiu». 
familiaris  tui. 
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y  Kal.  mane  accepi  a  Demea  Kteras  pridie  datas.  » 
quibus  aut  hodie  aut  cras  te  exspectare  deberem.  Sed,  » 
opinor,  idem  ego,  qui  exapecto  tuum  adventum, morale 
te.  Non  enim.  puto  tam  expedilum  Faberianum  i^un» 
futurum  (etiamsi  est  futurum),  ut  non  liabcataliquid0» 
rœ.  Quum  poteris  igitur,  quoniam  etiamdum  abes.  Pk* 
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crains  que  l'affaire  de  Fabérius,  bien  qu'en  bon 
train,  ne  se  termine  pas  sans  accrocs.  Enfin  puis- 
que je  ne  vous  ai  point  encore  près  de  moi ,  ve- 
nez aussitôt  que  vous  le  pourrez.  Vous  me  fe- 
rez plaisir  de  m'envoyer  les  livres  de  Dicéarque 
dont  vous  me  parlez.  Veuillez  y  joindre  sa  visite 
à  l'antre  de  Trophonius.  Quant  à  la  lettre  de 
César,  c'est  une  question  décidée.  Le  plus  curieux 
est  ceci  :  il  écrit,  dit-on,  qu'il  ne  marchera  con- 
tre les  Parthes  qu'après  avoir  mis  ordre  aux  af- 
faires. Voilà  précisément  le  conseil  que  je  lui 
donnais,  le  laissant  libre  d'ailleurs  d'agir  autre- 
ment, s'il  le  jugeait  à  propos.  C'est  ce  qu'il  at- 
tendait, la  chose  est  claire;  et  il  ne  veut  rien  faire 
sans  avoir  mes  avis.  Mais  oublions  tout  cela.  Il 
vaut  mieux  garder  encore  une  demi-liberté;  le 
moyen  d'en  jouir  est  de  se  taire  et  de  se  cacher. 
—  Je  vois  que  vous  préparez  votre  attaque  con- 
tre Othon  ;  oh  !  rendez-moi  ce  service ,  mon  cher 
Atticus.  Il  n'y  a  pas  un  seul  lieu  ailleurs  où  je 
puisse  plus  librement  éviter  le  forum,  et  pourtant 
être  encore  avec  vous.  Quant  au  prix,  voici  une 
réflexion  que  j'ai  faite  :  C.  Âlbanius  est  tout  à 
fait  voisin,  et  il  a  acheté  de  M.  Piliusmille  arpents 
qu'il  a  payés  cent  quinze  mille  sesterces,  si  ma 
mémoire  est  fidèle.  Or,  depuis,  les  biens  sont  en 
baisse.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  convenance 
et  de  mon  envie;  et  d'ailleurs,  à  l'exception 
d'Othon,  je  ne  trouve  pas  un  seul  concurrent. 
Vous  êtes  en  position  de  lui  dire  un  mot,  voyez- 
le.  Ce  serait  plus  facile  avec  Canus  ;  c'est  un 
mange-tout.  J'en  rougis  pour  son  père.  Écri- 
vez-moi, si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire. 


606.  —  A  ATHCUS. 


Tusculnm,  juio. 


A.XIII,32.  Puisque  j'ai  deux  lettres  de  vous 


aujourd'hui ,  je  ne  veux  pas  que  vous  n'en  ayez 
qu'une  de  moi.  Oui,  suivez  votre  plan  à  l'égard 
de  Fabérius  ;  l'avenir  de  mon  projet  en  dépend. 
Sans  ce  projet ,  veuillez  m'en  croire  et  croyez- 
moi  toujours,  il  ne  m'importerait  guère.  Continuez 
donc  d'agir  avec  autant  de  zèle.  Plus  n  est  pas 
possible.    Pressez,    poussez,  concluez.    Soyez 
assez  bon  pour  m'envoyer  les  deux  traités  de 
Dicéarque  sur  VAme  et  sur  la  Descente  dans 
l'antre.  Je  ne  trouve  pas  son  Tripolitique,  ni  sa 
lettre  à  Âristoxène.  J'ai  le  plus  grand  besoin  de 
ces  trois  livres.  C'est  juste  ce  qu'il  me  faut 
pour  l'ouvrage  que  j'ai  en  tête.  Le  Torqualus 
est  à  Rome.  J'ai  donné  ordre  qu'on  vous  le  re- 
mit. Vous  aviez  déjà,  je  crois,  le  Catulus  et  le 
Lucullus;  j'ai  ajouté  de  nouvelles  préfaces  en 
forme  d'éloges.  Il  faut  que  vous  les  ayez.  Il  y  a 
aussi  quelques  autres  additions.  —  Vous  m'avez 
mal  compris  sur  ce  que  je  vous  ai  écrit  des  dix 
commissaires.  Cela  tient,  je  le  suppose,  aux  si- 
gnes abréviatifs  dont  je  me  suis  servi.  Je  vous 
demandais  si  Tuditanus  avait  fait  partie  de  la 
commission.  Je  l'ai  entendu  dire  à  Hortensius. 
Cependant  je  trouve  dans  les  annales  de  Libon 
qu'il  fut  préteur  sous  le  consulat  de  P.  Popllius 
et  de  P.  Rupilius.  Aurait-il  pu  être  commissaire 
quatorze  ans  avant  sa  préture?  Oui,  à  toute 
force,  s'il  n'a  été  questeur  que  très-tard.  Mais 
je  ne  le  pense  pas ,  car  je  vois  qu'il  a  très-exac- 
tement passé  dans  les  charges  curules  le  temps 
légal.  Pour  Postumius,  dont  vous  vous  rappelez 
avoir  vu  une  statue  dans  l'Isthme,  je  savais  qu'il 
avait  été  du  nombre  des  commissaires.  C'est 
celui  qui  a  été  consul  avec  Lucullus  que  vous 
avez  raison  de  me  désigner  pour  figurer  dans 
mon  dialogue  :  c'est  un  très-bon  choix.  Eh  bien  ! 


archi ,  quos  scribis,  libres  sane  velim  mihi  mittas  :  addaa 
etiaro  xoro6<£<re«K.  De  epistola  ad  Csesarem,  xéxpixa.  At- 
que  id  ipsum,  quod  isti  aiunt  illum  scribere,  se,  nisi  con- 
stituas rébus,  non  ittirum  in  Partiras;  idem  ego  suadebam 
in  iUa  epistola  :  sin;  utrum  liberet  facere  posse,  auctore 
me.  Hoc  enim  ille  exspectat  videlicet,  neqne  est  facturas 
quidquam,  nisi  de  meo  consilio.  Obsecro ,  abjiciamus  ista , 
et  semiliberi  saltem  simus  :  quod  assequemur  et  tacendo 
et  latendo.  —  Sed  aggredere  Othonem ,  ut  scribis.  Confiée , 
mi  Attice,  islam  rein.  Nihil  enim  aliud  reperio,  ubi  et  in 
toro  non  siiu,  et  tecum  esse  possim.  Quanti  autem,  hoc 
mihi  venit  in  mentem.  C.  Albanius  proximas  est  vicinus  : 
\s  ck>  jugerum  de  M.  Piho  émit ,  nt  mea  memoria  est, 
US  cxy.  Omnia  scilicet  nunc  minons.  Sed  accedit  cupi- 
dilas  :  in  qua  praeter  Othonem ,  non  puto  nos  nllum  adver- 
sariurn  hahituros.  Sed  eum  ipsum  tu  poteris  movere  :  fa- 
ciUus  etiam ,  si  Kanum  baberes.  O  gnlam  insulsam  !  Pudet 
me  patris.  Rescribes,  si  quid  yoles. 
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Alteram  a  te  epistolam  quum  bodie  accepissem,  nolui  te 
una  mea  con  tenta  m.  Tu  vero  âge,  quod  scribis,  de  Fahe- 


rio.  In  eo  enim  totum  est  positum  M,  quod  cogitamus  : 
quœ  cogitatio  si  non  incidisset,  (mihi  credé  istuc,  ut  cetera) 
non  laborarem.  Quamobrem,  ut  facis,  (istuc  enim  addi 
niliil  potest)  urge,  insta,  perfice.  Dicaearchi  rapl  tyjjfa 
utrosque  velim  mittas,  etxora&wreax;.  TpwcoXiTwcAv  non  in- 
venta, et  epistolam  ejus,  quam  ad  Aristoxenum  misit.  Très 
eos  libres  maxime  nunc  vellem  :  apti  essent  ad  id,  quod 
cogito.  Torquatus  Romœ  est.  Misi,  ut  tibi  daretur.  Catu- 
lum  et  Lucullum,  ut  opinor,  antea.  His  libris  noya  proœmia 
sunt  addita,  quibus  eornm  uterque  laudatur.  Eas  literas 
volo  nabeas  :  et  suntquœdam  alia.  —  Et,  quod  ad  te  de  de- 
cem  legatis  scripsi ,  parum  intellexiisti ,  credo,  quia  5ià  <m- 
jisiwv  scripseram.  De  C.  Tnditano  enim  quaerebam,  quem 
ex  Hortensio  audieram  fuisse  in  decem  :  eum  video  in  Li- 
bonis  pnetnrem  P.  Popillio,  P.  Rupilîo  consulibus.  Annis 
xttn  ante ,  quam  prsetor  factus  est,  legatus  esse  potuisset? 
Nisi  admodum  sero  quœstor  est  factus  :  quod  non  arbitror. 
Video  enim  curules  magistratus  eum  legitimis  annis  per- 
facile  cepisse.  Poslumium  autem ,  ai  jus  statuam  in  Isthme 
meminisse  te  dicis,  in  iis  sciebam  fuisse.  Is  autem  est, 
qui  eum  Lucullo  fuit;  quem  tu  mihi  addidisti  sane  ad  il- 
lum <riXXovov  personam  idoneam.  Videbis  igitur,  si  pote- 
ris, celeros;  ut  possimus  ico;«ceO<;ai  xcd  totç  irço<j»ïwt«. 
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voyez  à  m'indiquer  aussi  les  autres,  afin  que 
je  brille  au  moins  par  l'éclat  des  personnages 
que  je  fais  parler. 

607.  —  A  ATTICUS.  Tusculum ,  juin. 

A.XIII,  33.  Quelle  inconcevable  négligence  I 
Pouvez-vous  croire  que  Balbus  et  Fabérius  ne 
m'aient  pas  dit  et  répété  que  la  déclaration  était 
faite  ?  Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  là.  J'ai  envoyé  sur 
les  lieux  :  il  le  fallait ,  disaient-ils.  C'est  mon  af- 
franchi Philotimequi  en  a  été  chargé.  Au  surplus, 
vous  connaissez,  je  crois,  le  greffier.  Eh  bien! 
veuillez  lui  écrire  un  mot,  à  l'instant  même.  Je 
viens  moi  d'écrire  à  Fabérius,  comme  vous  me 
le  conseillez;  je  me  flatte  qu'aujourd'hui  même 
au  Gapitole  vous  aurez  conclu  quelque  chose  avec 
Balbus.  Je  n'ai  point  de  scrupule  au  sujet  de  Vir- 
gilius.  C'est  un  homme  à  qui  je  ne  dois  aucun 
ménagement;  et  si  j'achète,  qu'aura-t-il  à  dire? 
Il  faut  seulement  prendre  garde  qu'en  Afrique 
il  ne  fasse  comme  Célius.  Vous  vous  arrangerez 
avec  Cispius  pour  le  payement.  Mais  si  Plancus 
se  présente ,  c'est  une  difficulté ,  point  de  doute. 
Venez ,  vous  le  désirez  comme  moi  ;  cependant 
que  ce  ne  soit  pas  un  motif  pour  abandonner 
l'affaire.  Othon  se  laisserait  gagner,  dites-vous  : 
c'est  une  bien  bonne  chose.  Quant  à  l'estimation, 
vous  avez  raison,  il  faut  que  l'affaire  soit  plus 
avancée  ;  il  ne  m'a  écrit  que  pour  me  donner  la 
mesure  du  terrain.  TâchezdeconclureavecPison. 
—  J'ai  reçu  le  livre  de  Dicéarque ,  et  j'attends  sa 
Descente  à  l'antre  de  Trophonius.  Oui ,  il  faut 
trouver  quelqu'un.  Vous  le.chargerez  de  parcou- 
rir les  registres  du  sénat ,  sous  le  consulat  de  Cn. 
Cornélius  et  de  L.  Mummius.  Vous  pouvez  avoir 
raison  à  l'égard  de  Tuditanus.  Il  était  en  effet 
à  Corinthe  ;  Hortensius  ne  l'a  pas  dit  au  hasard  ; 
et  il  était  alors  ou  questeur  ou  tribun  militaire, 


plutôt  tribun,  je  crois.  Il  vous  sera  facile  d'é- 
claircir  ce  qui  concerne  Antiochus.  Voyez  aussi 
en  quelle  année  il  aura  été  questeur  ou  tribun. 
Si  les  dates  ne  cadrent  pas,  c'est  qu'il  était  dans 
les  préfets  ou  à  la  suite.  Mais  à  coup  sûr  il  a  fait 
cette  campagne.  —  Nous  parlions  l'autre  jour 
de  Varron.  Vous  connaissez  le  loup  de  la  fable  : 
voilà  Varron  qui  arrive,  et  à  une  heure  telle  qu'il 
y  avait  nécessité  de  le  retenir.  Mais  je  m'y  suis 
pris  de  manière  à  ne  pas  déchirer  son  manteau , 
je  vous  assure.  Je  me  souvenais  de  votre  mot  : 
«  Ils  étaient  nombreux,  et  nous  nous  trouvions  as 
dépourvu.  »  Qu'importe?  un  moment  après,  arriTe 
Capiton,  qu'accompagnait  T.  Cannas.  Pour  ces 
deux-là ,  à  peine  ai-je  fait  mine  de  les  retenir. 
Eh  bien  !  ils  sont  restés,  et  cela  s'est  trouvé  d'ail- 
leurs à  merveille.  On  a  parlé  par  hasard  du  pro- 
jet d'agrandissement  de  l'enceinte  de  Rome.  On 
doit  détourner  le  Tibre,  à  partir  du  pont  Mulvias, 
et  le  faire  passer  au  pied  du  Vatican-  Le  champ 
de  Mars  se  couvrira  de  constructions,  et  la  vallée 
du  Vatican  deviendra  le  champ  de  Mars.  Com- 
ment? dis-je ,  et  moi  qui  songe  à  acheter  les  jar- 
dins de  Scapula!  Gardez-vous-en,  me  répon- 
dit-il ,  le  projet  passera  :  César  le  veut.  Je  ne  sois 
pas  fâché  d'être  averti.  Mats  quel  contre- temps! 
que  croyez- vous  de  tous»  ces  projets ,  vous  qw 
j'interroge ,  comme  s'il  était  possible  d'avoir  an 
doute  sur  l'exactitude  de  Capiton?  En  fait  de 
nouvelles,  il  le  dispute  même  à  Camille.  Tenez- 
moi  au  courant  lorsque  les  ides  viendront.  Je 
n'allais  à*  Rome  que  pour  cela.  Le  reste  n'était 
qu'accessoire,  et  je  puis  sans  la  moindre  difficulté 
l'ajourner  à  deux  ou  trois  jours.  Je  ne  veux  pas 
après  tout  que  vous  vous  mettiez  sur  les  dents 
pour  venir  me  voir.  J'excuse  aussi  Dyonisn». 
Quant  à  Brutus ,  dont  vous  me  parlez,  je  lui  ai 


CICERO  ATTÏCO  S. 
Negligentiam  miram  !  semelne  putas  mihi  dixtsse  Bal- 
Iram  et  Faberium  professionem  relatai»  ?  quin  etiam  eorum 
j tissu  miserait),  qui  profileretur.  Ita  enim  oportere  dice- 
bant.  Processus  est  PbHottmus  libertas.  Piosti  credo  li- 
brarium.  Sed  scribes,  et  quidem  confestim  Ad  Faberium, 
ut  tibi  placet,  literas  misi.  Cum  Balbo  autem  puto  te  ali- 
quid  fecisse  H.  in  Capitolio.  In  Virgilio  mihi  nulia  est 
foiçayjua.  Nec  enim  ejus  causa  sane  debeo  :  et,  si  emero, 
«raid  erit,  quod  postulet?  Sed  videbis,  ne  is  quum  sit  in 
Africa,  ut  Caelius.  De  nomine,  tu  videbis  cum  Cispio  : 
sed ,  si  Plancus  destinât ,  tum  habet  res  diflicultatem.  Te 
ad  me  venire  uterque  noslrum  cupit  :  sed  ista  res  nullo 
modo  relinquenda  est.  Othonera  quod  speras  posse  vinci , 
sane  bene  narras.  De  aestimatione,  ut  scribis ,  quum  agere 
coeperimus  :  etsi  nihil  scripsit,  nisi  de  modo  agri.  Cum  Pi- 
sone ,  si  quid  poteris — Dicœarcbi  librum  accepi  :  xorapl- 
cttaç  exspecto.  Negotium  dederis  :  reperiet  ex  eo  libro,  in 
quo  sunt  senatus  consulta  Cn.  Comelio,L.Muramioconsu- 
libus.  De  Tuditano  autem  quod  putas,  evXoYov  est,  tum  il- 
lum ,  quoniam  fuit  ad  Corinlhum,  (  non  enim  temere  dixit 
Hortensius)  aut  quœstoremaut  tribunum  militom,  idque  po- 


tins fuisse  credo.  Tu  de  Antiocbo  scire  poteris.  Yide  etiasu 
quo  anno  quœstor  aut  tribunus  militum  ftierit.  Si  neutron 
quadret,  in  pra?fectis,  an  in  contubemalibua  fuerit, mode 
fuerit  in  eo  bello —  De  Varrone  loquebamitr,  lapas  in  &• 
bula.  Venit  enim  ad  me,  et  quidem  id  temporis,  ot  reti- 
nendus  esset.  Sed  ego  ita  egi ,  ut  non  scinderem  pénates. 
Memini  enim  tuum  :  «  et  mulU  erant  nosque  imparati.  ■ 
Quid  refert?  Paulo  post  C.  Capito  cum  T.  Carinate.  Ho- 
rum  ego  vix  attigi  penulam  ;  tamen  remanserunt  :  ceeidit- 
que  belle.  Sed  casu  sermo  a  Capitone  de  orbe  aogenda. 
A  ponte  Mulvio  Tiberim  duci  secundum  montes  Vanta- 
nos  ;  campum  Martium  coaedificari  ;  illum  antem  campum 
Yalicanum  fieri  quasi  Martium  campum.  Quid  a»  ?  in- 
quam.  At  ego  ad  tabulam ,  ut ,  si  recte  possem ,  Scapcùa- 
nos  hortos.  Cave  facias,  inquit  :  nam  ista  lex  perfere- 
tur.  Vult  enim  Cœsar.  Audire  me  facile  passussnm  :  fieri 
autem  moleste  fero.  Sed  tu  quid  ais?  Quanquam  qmà 
quaero?  Nosti  diligentiam  Capîtonis  in  rébus  novis  perqui- 
rendis.  Non  concedit  CamiUo.  Faciès  me  îgitor  certâoreoi 
de  Idibus.  Ista  enim  me  res  adducebat.  Eo  adjunxeram 
ceteras;  quas  consequi  tamen  bidtio  ant  triduo  post  fa- 
cile potero.  Te  tamen  in  via  confie!  minime  volo.  Quin 
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endu  la  liberté  pour  ce  qui  me  concerne.  Car  je 
îi  ai  mandé  hier  que  je  n'aurais  pas  besoin  de 
ii  pour  les  ides. 

608.  —  A  M.  MARCELLUS.  Rome. 

F.  IV,  10.  Rien  de  nouveau  à  vous  apprendre, 
'attends,  au  contraire,  une  lettre  de  vous,  ou 
lutôt  je  vous  attends  vous-même  :  cependant 
'héophile  part,  et  je  ne  veux  pas  le  laisser  aller 
ans  lui  donner  un  mot.  Arrivez  donc  le  plus  tôt 
ossible.  Ce  n'est  pas  seulement  nous,  je  veux 
lire  vos  amis ,  c'est  tout  le  monde  qui  vous  dé- 
ire.  J'appréhende  quelquefois  que  vous  ne  pre- 
ilez  plaisir  à  reculer  sans  cesse  votre  départ.  Si 
.ous  n'aviez  d'autre  sens  que  la  vue,  je  vous 
ordonnerais  de  ne  vouloir  pas  souffrir  la  vue  de 
:ertaines  personnes.  Mais  ce  qu'on  entend  n'est 
>as  beaucoup  plus  gai  que  ce  qu'on  voit.  D'ailleurs, 
ra  je  me  trompe  fort,  ou  les  intérêts  de  votre  for- 
une  exigent  impérieusement  votre  retour.  Sous 
ous  les  rapports,  votre  présence  ici  est  essen- 
tielle, et  c'est  ce  dont  je  regarde  comme  un  de- 
voir de  vous  avertir.  C'est  mon  avis.  Mais  voyez 
lans  votre  sagesse  ce  qui  vous  reste  à  faire.  Seu- 
lement écrivez-moi  l'époque  pour  laquelle  nous 
pouvons  compter  sur  vous.  Adieu. 

609.  —  A  ATTICUS.  Tuscolum  Juillet. 

A.XUI,6.  Vous  avez  très-bien  arrangé  l'affaire 
de  l'aqueduc.  Voyez  à  <îe  que  je  ne  paye  pas  le 
droit  sur  les  colonnes,  quoiqu'il  me  semble  avoir 
oui  dire  à  Camille  que  la  loi  était  modifiée.  Il 
n'y  a  pas  de  meilleure  défaite  à  donner  à  Pison 
que  l'absence  des  tuteurs  du  jeune  Caton.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  des  cohéritiers  d'Hérennius  ; 

etiam  Dionysio  ignosco.  De  Bruto  quod  scribis,  feci  ut  ei 
liberura  esset ,  quod  ad  «ae  altineret.  Scripsi  eniin  ad 
eum  heri ,  Idib.  ejus  opéra  mihi  nihil  opus  esse. 

CICERO  MARCELLO  S. 

Etsi  nihil  erat  novi  quod  ad  te  scriberem ,  magisque  lHe- 
rastuas  jam  exspectare  incipiebam ,  vel  te  potius  ipsum  : 
tamen,  quum  Theophilus  proficiscerelur,  non  potui  nihil 
ei  literarum  dare.  Cura  igitur,  ut  quam  primum  venias  : 
Tenies  enim ,  mihi  crede ,  exspectatus ,  neque  solom  no- 
bis  ,  id  est ,  tuis ,  sed  prorsus  omnibus.  Venit  enim  mihi  in 
mentera  subvereri  interdum ,  ne  te  delectet  tarda  deces- 
sio.  Quod  si  nullum  haberes  sensum  nisi  oculorum ,  pror- 
sus tibi  ignoscerem ,  si  quosdam  nolles  videra;  sed ,  quum 
leviora  non  multo  essent ,  quœ  audirentur,  quam  quae  vi- 
derentur;  suspicarer  autem  multum  intéresse  rei  familia- 
ris  tuae  te  quam  primum  venire ,  idque  in  omnes  partes 
▼aleret;  pntavi  ea  de  re  te  esse  admonendum.  Sed,  quo- 
wam ,  qnid  mihi  ptaceret ,  os  tend  i  ;  reliqua  tu  pro  tua 
prudentia  considerabis.  Me  tamen  velim ,  quod  ad  tempus 
teexspectemus,  certiorem  facias.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  aquaedoctn  probe  fecisti.  Columnarium,  yide,  ne 
n«jum  debeainus.  Quanquam  mihi  videor  audisse  a  Ca- 
™ito  commuutam  esse  legem.  Pisoni  quid  est,  quod 


il  s'agit  encore  du  petit  Lucullus.  C'est  en  Achale 
que  le  tuteur  a  fait  l'emprunt  ;  la  circonstance 
n'est  pas  indifférente.  Mais  Pison  en  agit  géné- 
reusement, puisqu'il  déclare  ne  vouloir  rien 
faire  contre  notre  désir.  C'est  entendu,  nous 
réglerons  de  vive  voix  la  marche  à  suivre  pour 
résoudre  la  difficulté.  En  attendant,  vous  avez 
très-sagement  fait  de  voir  les  cohéritiers.  Je 
n'ai  point  de  copie  de  ma  lettre  à  Bru  tus,  mais 
cela  ne  fait  rien.  Tiron  prétend  que  vous  l'a- 
vez ,  et  je  me  rappelle  parfaitement  en  effet 
vous  l'avoir  envoyée,  avec  celle  par  laquelle  je 
répondais  à  ses  reproches.  Tâchez  de  me  sau- 
ver l'ennui  d'être  juge.  Je  ne  connais  nullement 
ce  Tuditanus,  bisaïeul  d'Hortensius.  Je  croyais 
que  c'était  son  fils  ;  mais  le  fils ,  à  cette  époque , 
ne  pouvait  être  commissaire.  Je  suis  sûr  que  Sp. 
Mummius  était  à  Corinthe  ;  car  Spurius  que  nous 
avons  perdu  récemment  me  lisait  souvent  des 
lettres  fort  plaisantes  qu'il  écrivait  de  Corinthe 
à  des  amis.  Mais  il  était,  je  n'en  doute  point, 
attaché  à  son  frère,  et  non  un  des  commissaires. 
Depuis,  j'ai  reconnu  que  nos  ancêtres  se  gardaient 
de  choisir  les  commissaires  parmi  les  parents 
des  généraux  en  chef;  et  nous,  étrangers  ou  in- 
différents aux  belles  coutumes  de  nos  ancêtres, 
nous  envoyons  à  L.  Lucullus ,  qui  ?  M.  Lucullus, 
Muréna,  et  plusieurs  autres  de  ses  très-proches 
parents.  Il  est  extrêmement  vraisemblable  que 
le  frère  a  été  choisi  à  dessein.  Que  d'embarras 
je  vous  donne!  Des  détails  à  vérifier  et  mes  af- 
faires à  conduire  :  mais  je  sais  que  vous  mettez 
moins  d'intérêt  à  ce  qui  vous  concerne  qu'à  ce 
qui  me  touche  moi-même. 

honestius  respondere  possîmus,  quam  solitudinem  Cato- 
nis?  Nec  coheredibus  solum  Herennianis ,  sed  etiam, ut 
scis  (tu  enim  mecum  egisti)  de  puero  Lucullo  :  quam  pe- 
cuniam  tutor  (nam  hoc  quoqoe  ad  rem  pertinet)  in  Achaia 
sumpserat.  Sed  agit  liberaliter,  quoniam  negat  se  quid- 
quam  facturum  contra  nostram  voluntatem.  Coram  igi- 
tur, ut  scribis,  constituemus,  quemadmodum  rem  ex- 
plicemus.  Quod  reliquos  coheredes  convenisti,  plane  bene 
[fecisti].  Quod  epistolam  meam  ad  Brutum  poscis,  non 
habeo  ejus  exemplum ,  sed  tamen  salvum  est,  et  ait  Xiro 
te habere oportere ;  et,  ut  recordor,  una  cum  illius  objur- 
gatoria  tibi  meam  quoque,  quam  ad  eum  rescripseram , 
misi.  Judiciau  molestia  otcaream,  videbis.  Tuditanum 
istum ,  proavum  Hortensii ,  plane  non  noram  ;  et  filium , 
qui  tum  non  potuerat  esse  legatus,  fuisse  putaram.  Mum- 
mium  fuisse  ad  Corinlhum  pro  certo  habeo.  Sœpe  enim  hic 
Spurius,  qui  nuper  est  [mortuus],  epistolas  mihi  pronun- 
tiabat  yersiculis  facetis  ad  familiares  missas  a  Corintho. 
Sed  noudubito,  quin  fratri  fuerit  legatus, non  indecem. 
Atque  hoc  etiam  accepi,  non  solilos  majores  nostros  eos 
legarein  decem,  qui  essent  imperatorum  necessarii,  ut 
nos ,  ignari  pulcberrimorum  institutorum,  aut  négligentes 
potius,  M.  Lucullum,  et  L.  Murœnam ,  et  ceteros  conjun- 
ctissimosad  L.  Lucullum  misimus.  Illudque  c vXo-f arratov , 
illum  fratri  in  primis  ejus  legatis  fuisse.  Operam  tuam 
multam !  quiet  luec  cures, et  mea  expédias,  et  sis  in  tuis 
multo  minus  diligens  quam  in  meis. 
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610. 


A  ATTICUS. 


Tiitculum ,  juillet. 


A. XIII  ,4.  Je  dois  à  votre  bonté  la  liste  exacte 
des  dix  commissaires.  Je  pense  comme  vous; 
car  le  fils  était  questeur  un  an  après  le  consulat 
de  Mummius.  Puisque  vous  me  demandez  tou- 
jours ce  qu'il  me  semble  de  cette  assignation ,  je 
vous  répéterai  que  je  la  crois  bonne.  Terminez 
avec  Pison ,  si  c'est  possible.  Avius  fera  ce  qu'il 
doit.  Tâcbez  de  précéder  Brutus  à  Tusculum ,  ou 
faîtes  du  moins  qu'il  nous  y  trouve  ensemble, 
quand  il  arrivera.  Votre  présence  m'importe. 
Vous  saurez  facilement  le  jour  de  son  départ.  H 
suffit  de  charger  un  esclave  de  s'en  informer. 

611.  —  à  ATTICUS.  Tttjcahun,  joilict. 

A.X1II,  5.  Je  croyais  Sp.  Mummius  l'un  des 
dix  commissaires.  C'est  une  erreur.  On  a  bien 
dit  :  il  était  lieutenant  de  son  frère;  car  certaine- 
ment il  était  à  Gorinthe.  Je  vous  ai  envoyé  le 
Torquatus.  Ayez ,  je  vous  prie,  une  explication 
avec  Silius ,  comme  c'est  votre  intention,  et  pres- 
sez-le. 11  soutient  que  l'une  des  échéances  ne 
tombe  pas  en  mai.  II  est  d'accord  pour  l'autre. 
Je  recommande  ce  point  à  vos  soins ,  toujours  si 
excellents  pourmoi.  Informez-moi  de  ce  que  vous 
ferez  avec  Grispus  et  Mustella.  Puisque  vous  me 
promettez  d'être  ici  pour  l'arrivée  de  Brutus ,  je 
n'en  demande  pas  davantage.  Aussi  bien  c'est 
pour  l'affaire  à  laquelle  je  mets  tant  d'intérêt 
que  vous  êtes  retenu  tous  ces  jours-ci. 

612.  —  A  TORANIUS.  TimcuUib  ,  Juillet. 

F.VI,21.  Au  moment  où  je  vous  écris,  on  ap- 
proche du  dénouement  de  cette  fatale  guerre; 
peut-être  même  y  a-t-il  quelque  chose  de  décidé. 


Je  ne  laisse  pas  toutefois  de  me  rappeler  chaqn 
jour  que  parmi  cette  multitude  en  armes  m 
étions  seuls  du  même  avis,  vous  do  mien,  ma 
du  votre  ;  que  tous  deux  nous  avons  été  seob  i 
comprendre  ce  qu'il  y  a  de  terrible  dans  cttfc 
lutte  d'où  aucune  paix  ne  peut  sortir,  où  larà 
toire  même  est  une  calamité ,  où  Ton  n'a  devarn 
soi  que  cette  alternative  :  vaincus,  la  roort;vai& 
queurs,  la  servitude.  J'étais  un  peureux,  disaient 
alors  ces  grands  cœurs,  ces  fortes  têtes,  les  Do 
mitius,  les  Lentnlus.  Eh!  sans  doute  j'arâ 
peur,  peur  de  ce  qui  est  arrivé.  Aujounflun  je 
n'ai  plus  peur  de  rien  :  je  suis  préparé  à  trot 
Quand  la  prudence  était  de  saison ,  je  gémissais 
de  voir  qu'elle  fût  négligée.  Maintenant  qoe  tari 
est  perdu,  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  à  la  prn- 
dence,  il  n'est  plus  qu'un  parti  à  suivre,  celui deb 
résignation.  La  mort  n'est-elle  pas  la  fin  de  tout? 
Et  n'ai-je  pas  à  me  rendre  ce  témoignage,  <p« 
j'ai  combattu  pour  conserver  l'honneur  de  laïc- 
publique  tant  qu'elle  a  eu  un  honneur  à  défen- 
dre ,  et  pour  l'empêcher  de  périr  du  moins  tout 
entière,  quand  l'honneur  a  été  perdu?  Ne  vova 
pas  ici ,  je  vous  prie ,  l'envie  de  parler  de  moi: 
je  ne  veux  que  faire  naître  chez  vous  les  même 
réflexions,  puisque  j'ai  toujours  trouvé  en  h» 
une  conformité  parfaite  d'opinions  et  de  t<edx. 
C'est  en  effet  pour  chacun  de  nous  une  grandi 
consolation  que  de  pouvoir  se  dire  :  L'étcoeraat 
est  contre  nous,  mais  nous  avions  vu  jusfe. 
et  nous  avons  marché  droit.  Plaise  aux  Dim 
que  la  république  parvenant  à  se  rasseoir  dm 
manière  quelconque,  nous  puissions  un  J« 
nous  revoir,  et  nous  rappeler  ensemble  nos  pr» 
sentiments  et  nos  alarmes,  alors  qu'on  nousaca- 


CICEROATTICOS. 

Habeo  mumw  a  te  elaboralum  decem  legatorum  :  et 
quidem  puto.  Ram  filius  anno  post  quaestor  fuit ,  quam 
consul  Mummius.  Sed  quoniam  sarpius  de  nominibus 
quaeris ,  quid  placeat;  ego  quoque  tibi  saepius  respondeo , 
placera.  Si  quid  poteris  cum  Pisone ,  conficies  ;  Avius 
enim  videtur  in  officie  futures.  Velim  antepossis;  si  mi- 
nus, ntique  simul  simus ,  quum  Brutus  véniel  in  Tuscu- 
lanum.  Magni  interest  mea  uoa  nos  esse.  Scies  autem , 
qui  dies  is  futures  sit,  si  puero  ncgotium  dederis,  ut 
qussrat. 

C1CERO  ATTICO  S. 

Sp.  Mummium  putaram  in  deeem  legatis  fuisse  :  sed 
vldeUcet.  Etenim  cûXo-fov  fralri  fuisse.  Fuit  enim  ad  Co- 
rinthum.  Misi  tibi  Torquatum.  Colloqiiere  tu  quidem  cum 
6Uio>  ut  scribis,  et  urge.  Illam  diem  negabat  esse  mense 
Maio ,  istam  non  negabat.  Sed  tu ,  ut  omnia ,  istuc  quoque 
âges  diligenter.  De  Crispo  et  Mustella ,  scilicel ,  quum 
quid  egeris.  Quoniam  ad  Bruti  adventum  foré  te  nobiscum 
polliceris ,  satis  est  ;  praesertim  quum  ni  tibi  dies  in  magno 
nostro  negotio  consumantur. 

CICERO  TORANIO  S. 

Etsi,qnum  hsec  ad  te  scribebam,  aut  appropinquare 
exitu*  hujus  calamitosissimi  belli,  aut jam  aliquid  actum  et 


confectum  videbatur  :  tamen  quotidie  commcmoraba» 
unum  in  tanto  eiercitu  mihi  fuisse  assensorem,  et  met* 
solosqoe  nos  vidisse,  quantum  esset  ineobcUom»iî»*| 
quo,  spe  pacis  exclusa ,  ipsa  yictoria  futurs  esset  *** 
sima  :  quœ  aut  interitum  allatura  esset,  si  viciai  essv 
aut y  si  vicisses,  servitutem.  Itaque  ego,  quem  ton»  W»| 
illi  viri  et  sapientes ,  Domitii  et  Lentuli ,  timidiin  es*  # 
cebant  :  (eram  plane  :  timebam  enim,  ne  cfenirente*» 
quœ  acciderunt  idem  mine  iiihil  timeo  et  ai  û"** 
eventum  paratus  sum.  Quum  aliquid  videtotor^j" 
posse,  tum  id  negligi  dolebam;  nunc  vero,  evefi*^J 
bus  rébus,  quum  consilio  profici  nihil  pûssil,  un**" 
videtur,  quidquid  evenerit,  ferre  moderate:  pria** 
quum  omnium  rerum  mors  sit  extremum,  etroiti  âo  <* 
scius  me,  quoad  licuerit ,  dignitati  rapabUcacona^ 
et hac  amissa  salutem  retinere  voluisse.  Hœc  K?p>* 
ut  de  me  ipse  dicerem ,  sed  ut  tu ,  qui  coujimctisan*'** 
mecum  et  sententia  et  volnntate ,  eadera  cogiUr*-  w* 
enim  consolatio  est ,  quum  recordare,  etiamsi  J*05^ 
derit,  te  tamen  recte  vereque  sensisse.  Aupieuuaaœ»»" 
aliquando  aliquo  reipublicae  statu  nos  frai,  if**1**" 
conferre  sollicitudines  nostras,  quas  pertnKinos  tm» 
quum  timidi  putabaraur,  quia  dicebamas  es ^or>*\! 
facta  suntl  De  luis  rébus  nihil  esse,  quodtiineis, p^ 
univers»  reipublicœ  interitum,  tibi  coofinno  :« 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  709. 


605 


sait  de  peur,  parce  que  nous  disions  que  ce  qui 
s'est  accompli  ne  pouvait  manquer  d'arriver.  Au 
reste  Je  voijs  garantis  qu'en  dehors  des  mal- 
heurs de  la  république,  vous  n'avez  rien  de  par- 
ticulier  à  craindre;  puis  ayez  de  moi  cette  idée 
qu'en  tout  ce  que  je  puis  je  suis  et  serai  toujours 
à  votre  service  et  à  celui  de  vos  enfants. 

013.  —  A  ATTICUS.         Tusculom ,  Juillet. 

A.XIlf  ,7.  J'ai  eu  la  visite  deSextius.  Théopompe 
était  venu  la  veille.  Il  m'a  appris  que  César  avait 
écrit;  qu'il  annonçait  son  intention  positive  de 
rester  à  Rome ,  et  qu'il  y  resterait ,  comme  il  est 
dit  dans  ma  lettre ,  pour  empêcher  ses  lois  d'être 
inexécutées  pendant  son  absence,  comme  Font 
été  les  lois  somptuaires.  Ce  motif  est  vraisembla- 
ble ,  et  je  l'avais  deviné.  Il  faut  se  soumettre.  Ai- 
mez-vous mieux  que  je  persiste?  Lentulus  a  fait 
divorce  avec  Métella,  le  fait  est  certain;  mais 
vous  devez  savoir  tout  cela  mieux  que  moi. 
Vous  m'écrirez  donc  ce  qui  vous  plaira ,  pourvu 
que  vous  m'écriviez.  Je  ne  vois  guère  ce  que 
vous  auriez  à  me  dire  :  quelque  chose  peut-être 
de  Mustella;  peut-être  aussi  avez- vous  vu  Si- 
lias.  Brutus  est  arrivé  hier  après  la  dixième  heure 
àTusciilum.  II  vient  chez  moi  aujourd'hui  :  veuil- 
lez vous  y  trouver.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que  vous 
l'aviez  longtemps  attendu ,  mais  que  vous  comp- 
tiez revenir  au  premier  avis  de  son  arrivée,  et 
que  je  m'étais  chargé  de  vous  en  avertir  :  c'est 
ce  que  je  fais  en  ce  moment. 

614.  —  VATINIUS ,  IMP. ,  A  SON  CHER  CTCÉRON. 
Narone  en  Dalmalie,  n  juillet. 

F.V,9.  Si  vous  avez  conservé  vos  habitudes 
de  patronage  envers  vos  anciens  clients,  voici 

autem  sic  reliai  judices,  quantum  ego  possim ,  me  libi , 
saluti  tuaeliberisque  tais  summo  cam  studio  praesto  sem- 
per  futurum. 
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Scxtius  apud  me  fuit ,  et  Theopompus  pridie  :  venisse  a 
Cacsare  narrabat  Jiteras  ;  hoc  scribere ,  sibi  certum  esse 
Romae  maoere ,  causamque  eam  adscribere ,  quae  erat  in 
epistola  nostra,  De  se  absente  leges  suae  negligerentur,  si* 
eut  esset  neglccta  sumptuaria.  Est  svXoyov  :  idque  eram 
rospicatus.  Sed  istis  mos  gerendus  est  ;  nisi  placet  banc 
ipsam  sententiam  nos  persequi.  Et  Lenlulum  cum  Melella 
certe  fecisse  divortiom.  Haec  omnia  tu  melius.  Rescribes 
igitur  quidquid  voles ,  dummodo  qnid.  Jam  enim  non  re- 
perio ,  quid  te  rescriptnrum  putem ,  nisi  forte  de  Mustella , 
aut  si  Si  Hum  videris.  Brutus  heri  venit  in  Tusculanum 
post  boramdecimam.  Hodie  igitur  me  videbit  :  ac  vellcm, 
tum  tu  adesses.  Jussi  cquidem  ei  nuntiari  te ,  quoad  po- 
tuisses,  exspectasse  ejus  adventum,  yenlurumque ,  si  au- 
disses  :  meque,  ut  facio,  continue  te  certiorem  esse  fac- 
turant. 

VATINIUS  IMPERATOR  CICERONI  SUO  S.  D. 
S.  V.  B.  E.  E.  V.  Si  tuam  consuetudinem  in  patrociniis 


P.  Vatinius  qui  vient  vous  demander  de  plaider 
pour  lui.  L'assistance  qu'il  reçut  de  vous  aux 
jours  du  péril,  vous  ne  la  refuserez  pas  sans 
doute  dans  la  poursuite  d'une  distinction  honorifi- 
que (1  ) .  A  qui  pourrait-il  recourir,  à  qui  s'adresser, 
si  ce  n'est  à  celui  dont  une  fois  déjà  l'égide  l'a 
protégé?  Quand  il  s'agissait  de  ma  personne, 
vous  n'avez  pas  craint  de  tenir  tête  à  une  coali- 
tion puissante;  aujourd'hui  qu'il  s'agit  d'honneurs 
à  me  rendre,  puis- je  douter  que  vous  ne  renver- 
siez ,  que  vous  n'écrasiez  une  méchante  cabale  et 
de  misérables  pygraées?  Si  donc  votre  affection 
pour  moi  est  toujours  la  même,  couvrez-  moi  de  vos 
ailes,  et,  prenantles  charges  comme  les  bénéfices 
du  patronage,  faites  tout  ce  qu'exigent  les  inté- 
rêts de  ma  dignité.  Vous  ne  l'ignorez  point,  ma 
fortune  m'a,  je  ne  sais  pourquoi,  et  sans  que  je 
le  mérite,  je  le  jure,  fait  des  ennemis;  mais 
qu'importe  la  cause,  si  le  fait  existe  et  si  le  sort 
l'a  voulu  ?Dans  ie  cas  où  il  s'élèverait  contre  moi 
une  opposition  quelconque ,  j'attends  de  la  géné- 
rosité habituelle  de  votre  cœur  que  vous  preniez 
en  main  la  défense  d'un  absent.  Vous  trouverez 
ci-après  une  copie  du  compte  que  je  rends  au 
sénat  de  ma  conduite.  —  J'apprends  l'évasion 
du  lecteur,  votre  esclave ,  qui  s'est  réfugié  chez 
les  Vardes.  Vous  ne  m'en  aviez  rien  dit.  Je  n'en 
ai  pas  moins  donné  des  ordres  pour  qu'on  le  re- 
cherchât sur  terre  et  sur  mer.  Je  vous  réponds  de 
le  découvrir,  à  moins  qu'il  n'ait  passé  en  Dalma- 
tie;  et  encore  me  fais-je  fort  de  l'y  déterrer  tôt  ou 
tard.  Conservez-moi  votre  amitié  et  portez- 
vous  bien.  Le  5  des  ides  de  juillet,  du  camp 
de  Narone. 

(i)  VaUnlos  demandait  une  supplication. 

tuendis  serras,  P.  Vatinius  cliens  advenit,  qui  pro  se 
causant  dicier  vult.  Non,  puto,  repudiabis  in  honore, 
quem  in  periculo  recepisti.  Ego  autem  quem  potius  adop- 
tent aut  inyooem,  quant  illum,  quo  defendente  Tincere 
didici?  An  verear,  ne,  qui  potentissimorum  hominum 
conspirationem  neglexerit  pro  mea  salute ,  is  pro  honore 
meo  pusillorum  acmalevolorum  obtrectationes  et  invidias 
non  prosternât  alque  obterat?  Quare,  si  me,  sicut  soles, 
amas,  suscipe  me  totum  :  atque  hoc,  quidquid  est  one- 
ris  ac  muncris ,  pro  mea  dignitate  tibi  tuendum  ac  susti- 
nendum  puta.  Scis  meam  fortunam  nescio  quomodo  facile 
obtrectatores  invenïre,  non  meo  quidem,  mehercules, 
merito;  sed  quanti  id  refert,  si  tamen  fato  nescio  quo 
accidit?  Si  quis  forte  fuerit,  quis  nostra?  dignitati  obesse 
yelit,  peto  a  te,  ut  tuam  consuetudinem  et  liberalitatem 
in  me  absente  defendendo  mihi  pra?stes.  Literas  ad  sena- 
tum  de  rébus  noslris  gestis ,  qno  exemplo  miseram ,  infra 
tibi  perscripsi.  — Dicitur  mihi  tuusservus  anagnostesfugi- 
tivus  cum  Vardacis  esse;  de  quo  tu  mihi  nihil  mandasti  : 
ego  tamen ,  terra  manque  ut  conquireretur,  prœmandavi  ; 
et  profecto  tibi  illum  reperiam ,  nisi  si  in  Dalmatiam  aura- 
gerit  :  et  inde  tamen  aliqnando  eruam.  Tu  nos  fac  amea. 
Vale.  A.  d.  v  IdusQuintiles,  ex  castris,  Narona, 
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615.  —  A  ATT1CUS.  Tuaculum,  juillet. 

A.XIII,S.  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous 
dire  ;  vous  me  quittez  à  peine ,  et  déjà  j'ai  trois 
pages  de  vous.  Veuillez  faire  remettre  le  paquet 
ci-joint  à  Vestorius,  et  charger  quelqu'un  de  s'in- 
former si  Q.  Faberius  a  des  propriétés  à  vendre 
du  côté  de  Pompéi  ou  de  Noie.  Envoyez-moi 
l'abrégé  de  Gélius  par  Brutus ,  et  demandez  à 
Philoxène  le  traité  dePanétiussur  la  Providence. 
Je  vous  verrai  aux  ides  avec  votre  famille. 

616.  —  A  ATTICUS.  Tutcolum ,  juillet. 

A.XIII,9.  A  peine  étiez-vous  parti  hier  que 
Trébatius  arriva,  puis  Curtius.  De  la  part  de 
Curtius,  ce  n'était  qu'une  visite;  mais  je  l'ai  re- 
tenu. Trébatius  restait.  Ce  matin  j'ai  vu  Dolabella. 
L'entretien  s'est  prolongé  fort  avant  dans  la  jour- 
née ,  et  je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  effusion, 
avec  quel  le  intimité  :  il  a  été  question  de  Quintus,  et 
j'ai  appris  des  choses  incroyables,  inexprimables. 
Il  y  a  telle  de  ces  confidences  que  je  n'oserais 
dicter  àTiron,  ni  même  écrire  moi-même,  si 
toute  l'armée  n'en  était  instruite;  je  passe  donc. 
Par  un  heureux  hasard,  Torquatus  vint  pendant 
la  visite  de  Dolabella ,  et  Dolabella  a  été  assez 
aimable  pour  lui  répéter  mes  instances  à  son  su- 
jet. Je  venais  très  à  propos  de  lui  en  faire  de  fort 
pressantes;  Torquatus  en  a  paru  bien  touché. 
J'attends  de  vous  des  nouvelles  au  sujet  de  Brutus. 
Nicias  croit  l'affaire  terminée  ■  ;  mais  il  dit  qu'on 
blâme  le  divorce  \  Raison  de  plus  pour  que  je 
désire  comme  vous  qu'il  en  finisse.  Car  si  Bru- 
tus s'est  fait  tort,  il  peut  ainsi  se  réhabiliter. 
Ma  présence  est  nécessaire  à  Arpinum.  Cette  pe- 

i  Le  mariage  de  Bruiui  avec  Forcla ,  fille  de  Caton. 
»  Sun  divorce  d'avec  Clodia,  fille  d'A  prias. 
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Plane  nihil  erat,  quod  ad  te  scriberem.  Modo  enim  dis- 
cesseras  et  paullo  post  triplices  remiseras.  Velim  cures 
ftaciculum  ad  Vestorium  deferendum,  et  alicui  des  nego- 
tium,  qui  quaerat,  Q.Faberii  fundus  num  quis  in  Pom- 
peiano  Nolanove  venalis  sit.  Epitomen  Bruli  Cœlianorum 
velim  mihi  initias,  et  a  Philoxeno  flavaitiov  mçl  itpovoiaç. 
Te  Idib.  videbo  cum  tuis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Commodum  discesseras  heri,  quum  Trébatius  venit, 
paullo  post  Curtius ,  hic  salutandi  causa  :  sed  mansit  invi- 
talus.  Trebatium  nobiscum  habemus.  Hodie  mane  Dola- 
bella. Multus  sermo  ad  multum  diem.  Nihil  possum  dicere 
èxTtvéorepov,  nihil  çtXooTopvdrcpov.  Yentum  est  tandem 
ad  Quintum.  Multa  décora ,  «Ôi^-pir*  :  sed  unum  ejusmodi , 
quod ,  nisi  exercitus  sciret,  non  modo  Tironi  dictare ,  sed 
ne  ipse  quidem  auderem  scribere.  Sed  hactenus.  Eùxai- 
pcoc  ad  me  venit ,  quum  habercm  DolabeUam,  Torquatus; 
humanissimeque  Dolabella,  quibus  vernis  secum  egissem , 
exposuit.  Commodum  enim  egeram  diligentissime  :  quœ 
duîgentia  grata  est  visa  Torquato.  A  te  exspecto,  si  quid 
de  Brute.  Quanquam  Nicias  confectum  putabat  :  sed  di- 
vortium  non  probari.  Quo  etiam  magis  laboro  idem, quod 
tu.  Si  quid  est  enim  oflensionis,  liaec  res  mederi  potest. 


tite  terre  a  besoin  d'être  mise  en  état;  et  je  cran 
drais  de  ne  pouvoir  m'ahsenter  pins  tard ,  qaaa 
César  sera  à  Rome.  Dolabella  assigne  à  son  arri 
vée  le  même  moment  que  vos  conjectures  d'aprè 
la  lettre  de  Messalla.  Une  foisà  Arpinum,  je  vem 
sur-le-champ  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  je  vous  écri 
rai  vers  quelle  époque  je  serai  de  retour. 

617.  —  A  ATTICUS.  Tusculom,  jrilR 

A.XIII,to.  Je  ne  suis  pas-surpris  do  titrai* 
où  vous  jette  la  mort  de  Marcelius,  ni  des 
appréhensions  qu'il  vous  fait  concevoir.  Com- 
ment prévoir  une  catastrophe  à  laquelle  il  avait 
échappé  jusque-là,  et  qu'il  n'avait  pas  à  redro 
ter  dans  l'ordre  naturel?  Il  faudra  désormais  vi- 
vre dans  de  continuelles  alarmes.  Mais  quelle 
faute  contre  l'exactitude  historique  !  et  devotit 
part  encore!  Moi,  le  seul  consulaire  restant!  Et 
Servius  donc?  Que  vous  en  semble?  Après  tout, 
quel  avantage ,  surtout  pour  moi ,  qui  trouve  heu- 
reux le  sort  de  ceux  qui  ne  sont  plus?  Qu'est-ce 
qu'un  consulaire  aujourd'hui?  Où  est  notre  in- 
fluence? Est-ce  au  dedans  ou  au  dehors?  S'il  v 
m'était  pas  venu  en  tête  d'écrire,  je  oe  saurais 
vraiment  que  devenir.  Oui,  il  faut  choisir 
pour  Dolabella  quelque  sujet  d'un  intérêt  plu 
général ,  et  qui  touche  à  la  politique  de  plus  pris. 
Mais  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lai;  car 
cela  lui  tient  au  cœur.  Mandez-moi  où  en  est 
Brutus.  Qu'il  en  finisse  donc ,  si  son  parti  est  pris. 
C'est  le  moyen  de  couper  court  aux  propos,  « 
au  moins  de  les  apaiser.  On  ose  en  tenir  jusque 
devant  moi.  11  doit  sentir  parfaitement  sa  po- 
tion, surtout  pour  peu  qu'il  ait  causé  avec  tous. 
__  Mon  intention  est  de  partir  d'ici  le  1 1  des  b- 

—  Mihi  Arpinum  eundum  est.  Nam  et  opos  est  cowltoii 
nobis  illa  prœdiola  ;  et  vereor,  oe  exenndi  poteslas  m ■ 
ait,  quum  Cœsar  venerit  :  de  cujus  ad?entu  cam  opi» 
nem  Dolabella  babet,  quam  tu  conjecturant  facieta Jj  j 
literis  Messallœ.  Quum  illuc  venero  inleHexeroque  <F  I 
negotii  sit,  tum,  ad  quos  dies  rediturus  sim,  «cria»*  i 
te. 

CICERO  ATTICO  S. 

Minime  miror  te  et  graviter  ferre  de  Marcello,  et  pim 
vereri  periculi  gênera.  Quis  enim  hoc  timeret,  quodneq* 
acciderat  antea,  nec  videbatur  natura  ferre,  ot  accideit 
posset?  Omnia  igilur  metuenda.  Sed  iHud  rapà  -r-to 
ptav,  tu  prœsertim  :  «  me  reliquum  consotarem-  »  Q8*- 
tibi  Servius  quid  videtur?  Quanquam  hoc  nuflam  ad  f*' 
tem  valet  scilicet,  mihi  prasertim,  qui  non  minfcto* 
actum  cum  iUis  pu  tem.  Quid  enim  sumus?  aut  quid  e« 
possumus  ?  domine ,  an  foris  ?  Quod  nisi  mihi  hoc  rco&t 
in  mentem ,  scribere  ista  nescio  quae ,  quo  TCrtertin  ne, 
non  haberem.  Ad  Dolabellam,  ut  scribis,  ita  puto  ûo* 
dum ,  xoivorepa  quaedam  et  iroXmxwrEpct.  Fadeodun  «* 
aliqnid  est.  Valde  enim  desiderat.  Brutus  si  quid,  «* 
bis,  ut  sciam  :  cui  quidem  quam  primuin  agendûm  pw>> 
praesertim  si  statuit.  Sermunculum  enim  oumea»  aut  n* 
tinxerit  aut  sedarit.  Sunt  enim,  qui loquantor etiam  «*• 
cum.  Sed  haie  ipse  optime ,  praesertim  si  etiam  I&® * 
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endes;jen'ai  rien  à  faire.  Je  n'aurai  pns'davan- 
age  à  faire  là  où  je  vais,  ni  en  aucnn  autre  lieu 
lu  monde.  Cependant  mes  intérêts  m'appellent 
fil-bas.  J'attends  Spinther  aujourd'hui  :  Brutus 
n'a  envoyé  un  courrier.  Sa  lettre  disculpe  César 
lu  meurtre  de  Marcellus.  Eh!  qui  songerait  à 
accuser,  lors  même  que  Marcellus  eût  succombé 
ar  un  attentat  secret?  Aujourd'hui  qu'il  est  cous- 
ant que  c'est  de  la  main  de  Magius,  tout  ne  s'ex- 
ilique-t-il  pas  par  ses  propres  fureurs?  Pourtant 
I  y  a  là  un  mystère  qui  m'échappe.  Vous  me 
expliquerez.  Ce  que  je  comprends  le  moins,  c'est 
e  motif  qui  a  pu  porter  Magius  à  un  tel  acte 
le  démence.  Marcellus  venait  de  lui  servir  de 
aration  à  Sunium.  Peut-être  est-ce  là  le  mot  de 
'énigme?  Magius  n'aura  pu  libérer  sa  caution; 
I  se  sera  adressé  à  Marcellus.  Marcellus,  selon 
a  coutume,  lui  aura  répondu  avec  dureté.  Mais 
le  si  loin  on  peut  se  tromper. 

618.  —  A  ATTICUS.  Arpioou,     juillet. 

A.XI1I,11.  Je  croyais  que  c'était  peu  de 
ihose,  et  maintenant  que  nous  voilà  séparés ,  l'ab- 
ence  est  tout  autre  à  mes  yeux.  Mais  il  le  fal- 
ait.  J'avais  à  louer  mes  fermes,  et  à  épargner  à 
irutus  la  gêne  que  son  amitié  s'imposait.  Nous 
ions  retrouverons  plus  commodément  pour  l'un 
it  pour  l'autre  à  Tusculum.  Il  ne  pouvait  plus 
ttsscr  un  seul  jour  sans  me  voir.  Je  ne  pou- 
rais  aller  chez  lui ,  et  il  se  privait  ainsi  des  agré-. 
nents  de  son  habitation.  Mais,  je  vous  prie, 
iervilia  est-elle  arrivée?  Brutus  a-t-il  été  en 
tvant?  Son  parti  est-il  pris?  Quand  aura  lieu  la 
•encontre?  Mettez-moi  au  courant  de  ces  détails 
;t  de  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que  je  sache. 


Tâchez  aussi  de  joindre  Pison.  Le  moment  est 
venu  :  n'en  faites  qu'à  votre  aise  toutefois. 

619.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,      juillet. 

A.XIII,12.  Le  commencement  de  votre  lettre 
m'a  fait  trembler  pour  votre  chère  Attica.  Puis  je 
me  suis  rassuré.  Vous  ne  seriez  pas  si  calme,  si 
vous  n'aviez  une  ferme  confiance  dans  son  réta- 
blissement—Comme vous  avez  fait  monter  mon 
Ligarinsf  Dorénavant  c'est  à  vous  que  je  m'adres- 
serai pour  crier  tous  mes  ouvrages.  Vous  me  parlez 
deVarron  ;  mais  je  n'ai  faitjusqu'ici,  vous  lesavez, 
que  des  discours  ou  autres  écrits  qui  ne  permet- 
taient point  d'y  placer  son  nom.  A  l'époque  où 
je  commençai  à  écrire  sur  des  matières  philoso- 
phiques, Varron  m'avait  promis  de  me  faire  une 
belle  et  imposante  dédicace.  Voilà  deux  ans  pas- 
sés, et  ce  coureur  qui  va  d'un  si  grand  train  n'a 
pas  avancé  d'une  coudée.  J'attends  l'effet  de  n 
promesse  pour  m'acquitter  envers  lui  et  même 
avec  usure ,  si  toutefois  je  le  puis  ;  si  je  le  puis , 
cette  réticence  est  recommandée  par  Hésiode. 
J'ai  bien  mon  traité  de  Finibus,  mais  je  Pai 
dédié  à  Brutus.  Vous  le  désiriez,  et  il  n'est  pas, 
m'avez- vous  dit,  insensible  à  cet  hommage.  H 
me  reste  mes  Dialogues  académiques.  Les  in- 
terlocuteurs sont  de  hauts  personnages,  sans 
contredit,  mais  d'assez  pauvres  philosophes,  et 
je  les  ai  faits  trop  subtils.  Eh  bien  !  je  puis  à  leur 
place  faire  parler  Varron.  C'est  du  pur  Antiochus> 
et  vous  savez  le  goût  décidé  de  Varron  pour 
Antiochus.  Catulus  et  Lentulus  seront  dédom- 
magés plus  tard.  Je  les  laisserai  pourtant,  si  voua 
le  voulez.  Écrivez-moi  ce  que  vous  en  pensez. — 
Vestorius  m'a  écrit  au  sujet  de  la  vente  des  biens 


[aelur.  —  Mihi  est  in  animo  proficisci  xi  Kal.  Hic  enim 
ùhil  liabeo  quod  agam,  ne  hercule  illic  quidem,  nec  usquam; 
ed  tamen  aliquid  illic.  Hodie  Spintherem  exspecto.  Misit 
nim  Brutus  ad  me  :  per  literas  purgat  Caesarein  de  inle- 
Hu  Marcelli  :  in  quem ,  ne  si  insidiis  quidem  ille  inter- 
ectusesset,  caderetulla  suspicio.  Nu  ne  vero,  quum  de 
ifagio  con8tet,  nonne  furorejus  causam  omnem  sustinet? 
>lane,  quidsit,  non  intelligo.  Explanabis  igitur.  Quan- 
|uam  nihil  habeo,  quod  dubitem,  nisi  îpsi  Magio  quœ 
uerit  causa  amentiœ  :  pro  quo  quidem  ctiam  sponsor  Su- 
lii  factus  est.  Nimirum  id  fuit  :  solvendo  enim  non  erat. 
>edo  eum  petiisse  a  Marcello  aliquid ,  et  illum ,  ut  erat , 
unstantius  respondisse.  Où  xafcèv  éfôoç. 
CJCERO  ATTICO  S. 

Credebam  esse  facile.  Totum  est  aliud,  posteaqua  sum 
i  te  dijunclior.  Sed  fuit  faciendum,  ut  et  constituerem 
nercedulas  piaediorum ,  et  ne  magnum  onus  observant!» 
ïruto  nostro  imponerem.  Posthac  enim  poterimus  com- 
oodius  colère  inler  nos  in  Tusculano.  Hoc  autem  tempore, 
nium  Ole  me  quotidie  videre  vellet,  ego  ad  ilium  ire  non 
fcjssem ,  privabatur  omui  delectalione  Tusculani.  Tu  igi- 
tnr,  si  SenrUia  venerit,  si  Brutus  quid  egerit,  etiam  si 
instituent,  quando  obvjam  :  quidquid  denique  erit,  quod 
fcire  me  oporteat    scribes.  PisoDem    si  poteris ,  conve- 


nies.  Vides,  quam  maturam  ait.  Sed  tamen,  quod  com- 
modo  tuo  fiât. 

CICERO  ATTICO  S. 

Valde  me  momorderunt  epistolœ  tua;  de  Attica  nostra  : 
(  eaedem  tamen  sanaverunt.  Quod  enim  te  ipse  consolabare 
eisdem  literis ,  id  mihi  erat  satis  firmum  ad  leniendam 
aegritudinem.  Ligarianam  pneclare  vendidisti.  Posthac 
quidquid  scripsero,  tibi  prseconium  deferam.  Quod  ad  me 
de  Varrone  scribis ,  scis  me  ante  oraliones  aut  aliquid  id 
genus  solitum  scribere,  ut  Vatronem  nusquam  possem 
ititexere.  Postea  autem  quam  haec  cœpi  ftXoXoYcotEpa, 
jam  Varro  mihi  denuntiayerat  magnam  sane  et  gravent 
itpocftovrjmv.  Biennium  prœteriit ,  quum  ille  KaXXwnritoiç 
assiduo  cursu  cubitum  nuUum  processerit  Ego  autem  me 
parabajn  ad  id,  quod  ille  mihi  misisset,  ut  <xvt$  tcj>  ui- 
tpq>,  xac  Xwïov,  si  modoepotuissera.  Nam  hoc  etiam  Hesio- 
dus  adscrihit,  cclxe  ôuvrjai.  Nunc  illam  itspl  teXwv  avvraÇiv, 
sane  mihi  probatam,  Bruto,  ut  tibi  placuit,  despondimus  s 
idque  tu  eum  non  nolle  mihi  scripsisti.  Ergo  illam  *Axa- 
$v)(jlixiqv  ,  in  qua  homines ,  nohiles  illi  quidem ,  sed  nullo 
,  modo  philologi,  nimis  acute  loquuntur,  ad  Varronein 
1  transferamus.  Etenim  sunt  'Avrioxeta,  quœ  iste  valde  pro- 
bat.  Catulo  et  LucuUo  alibi  reponemus  ;  ita  tamen ,  si  tu 
hoc  probes  :dequeeomthirescribasveliin.  —  DeBrinniana 
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de  Brinnius.  On  est  tombé  d'accord,  me  dit-il, 
de  la  faire  chez  moi  le  8  des  kalendes  de  juillet; 
mais  on  croyait  que  je  serais  à  Rome  ou  à  Tus- 
culum  pour  cette  époque.  Dites  à  votre  ami  S. 
Vettius ,  mon  cohéritier,  ou  à  Labéon ,  d'ajourner 
de  quelques  jours.  Je  serai  à  Tusculum  aux 
nones  ou  à  peu  près.  Vous  avez  Éros  avec  Pi- 
son.  Je  ne  fais  que  penser  aux  jardins  de  Sca- 
pula.  Voici  le  jour  qui  approche. 

620.  —  A  ATTICUS.  ArplDum,  juillet. 

A. XIII,  13.  Votre  lettre  et  vos  observations 
me  décident.  Je  raye  de  mes  livres  académiques 
les  noms  illustres,  et  j'y  substitue  le  nom  de  notre 
ami.  Au  lieu  de  deux  livres,  j'en  ai-fait  quatre , 
beaucoup  plus  étendus  que  les  précédents,  et 
pourtant  j'ai  prodigieusement  retranché.  Gom- 
ment avez- vous  su  que  cela  ferait  plaisir  à  Var- 
ron  ?  Dites-le-moi ,  je  vous  prie ,  et  que  je  sache 
aussi  le  nom  qui  peut  encore  lui  faire  ombrage. 
Serait-ce  celui  de  Brutus?  Il  ne  me  manquait 
plus  que  ce  motif  pour  me  déterminer.  Toutefois 
je  veux  le  savoir  positivement.  J'ignore  si  Pamour- 
propre  d'auteur  m'abuse;  mais  ces  livres  sont  si 
bien  venus,  que  même  chez  les  Grecs  il  n'y  a 
rien  en  ce  genre  à  leur  comparer.  Vous  avez  voulu 
avoir  un  exemplaire  des  premiers  :  ce  sont  des 
frais  perdus.  Mais  ne  les  regrettez  point  ;  la  der- 
nière rédaction  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre 
par  l'éclat,  la  précision,  la  qualité  du  style. 
Me  voici  dans  un  autre  embarras.  Je  consens  à 
dédier  un  écrit  à  Dolabella,  qui  le  désire  vivement; 
mais  que  choisir?  D'un  côté,  je  crains  les 
Troyens;  de  l'autre,  comment,  si  je  cède,  me 


soustraire  aux  propos?  Il  faut  donc  ou  laisser  h 
cette  envie ,  ou  trouver  quelque  chose.  Mais  pour- 
quoi m'inquiéter  de  ces  bagatelles?  Parlons  plutôt 
de  mon  Attica.  Gomment  se  porte-t elle?  Jes 
suis  cruellement  en  peine,  je  vous  jure.  À  cha- 
que instant ,  je  relis  vos  lettres  ;  elles  mettent  du 
baume  en  mon  âme ,  mais  je  n'en  attends  pis 
moins  avec  impatience  de  plus  fraîches  nouvelle! 

62t.  —  A  ATTICUS.  ArpÎDmn.JBlK 

A.XIII,16.  G'est  le  bord  des  ruisseaux, cat 
la  solitude  des  champs  que  je  venais  chercher  if i 
pour  respirer  plus  à  l'aise;  mais  impossible  de 
mettre  le  pied  dehors  :  la  pluie  ne  cesse  point, 
une  pluie  horrible.  J'ai  introduit  Varron  dans 
tous  mes  livres  académiques.  En  premier  liée, 
Catulus ,  Métellus ,  Hortensius  étaient  mes  inter- 
locuteurs. C'était  une  faute ,  car  il  est  constat 
que  s'ils  avaient  quelques  notions  sur  ces  matiè- 
res, ils  ne  les  avaient  point  approfondies.  Aua 
à  peine  arrivé  aux  champs ,  leur  ai-je  d'abori 
substitué  Caton  et  Brutus.  G'est  alors  qu'arrin 
la  lettre  où  vous  me  parlez  de  Varron.  Point 
de  nom  à  qui  l'on  puisse  plus  convenablement 
prêter  la  doctrine  d'Antiochus;mais  approuvez- 
vous  positivement  que  je  lui  consacre  un  ouro? 
Si  vous  l'approuvez,  cet  écrit  est-il  bien  choisi! 
Répondez  à  ces  questions.  Que  dit-on  de  Scr- 
vilia?  Est-elle  arrivée?  Que  fait  Bnitus?  A 
quand  son  mariage  ?  Quelles  nouvelles  de  César? 
Je  serai  ici  jusqu'aux  nones,  comme  je  m 
l'ai  dit.  Voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  arec 
Pison. 

622.  —  A  ÀTTTCUS.  Arpinom ,  jaifirt 

A.Xm,14.  L'affranchi  de  Brinnius,  qui  I* 


auctione  accepi  a  Veslorio  literas.  Ait  sine  ulla  contrôler- 
sia  rem  ad  me  esse  collatam  (Romae  videlicet,  aut  in  Tus- 
culano  me  fore  putaverunt)  a.  d.  ux  Kai.  Quint.  Dices 
igitur  tcI  amico  tuo ,  S.  Veltio ,  coberedi  meo ,  vel  Labeoni 
noslro,  paullum  proférant  auctionem;  me  circiter  Nonas 
in  Tusculano  fore.  Cum  Pisone  Erotem  habes.  De  Scapu- 
lanis  bortis  loto  pectore  cogitemus.  Dies  adest. 

CICERO  ATTICO  S. 

Commotus  tuistiteris,  quod  ad  me  de  Varrone  scripse- 
ras ,  totam  Academiam  ab  hominibus  nobUissimis  abstuli , 
transtulique  ad  nostrum  sodalem,  et  ex  duobus  libris  con- 
tuli  in  quattuor.  Grandiores  sunt  omnino,  quam  erant  illi  ; 
8ed  tamen  multa  detracta.  Tu  autem  mihi  pervelim  scri- 
bas,  qui  intellexeris  illum  velle.  Ulud  vero  ulique  scire 
cupio ,  quem  intellexeris  ab  eo  ÇtjXorweiaôai ,  nisl  forte 
Brutuin.  Id  herde  restabat.  Sed  tamen  scire  pervelim.  Li- 
bri  quidem  ita  exierunt,  (nisi  forte  me  communis  çiXowria 
decipit)  ut  in  tali  génère  ne  apud  Graecos  quidem  simile 
quidquam.  Tu  illam  jacturam  feres  œquo  animo,  quod 
illa,  quae  babes  de  Academicis,  frustra  descripla  sunt. 
Multo  tamen  haec  erunt  splendidiora,  breviora,  meliora. 
Nunc  autem  ànopâ ,  quo  me  vertam.  Volo  Dolabella3  valde. 
desideranti.  Non  reperio ,  quid  :  et  simul  aXUo^ax  Tpûorç  : 
ncque,  si  aliquid,  potero  tiiu^iv  ciïugere.  Autcessandum 


igitur,  aut  aliquid  excogitandum.  Sed  quid  hac  le«  » 
ramus?  Attica  mea,  obsecro  te,  quid  agit?  qua?  x»riM- 
angit.  Sed  crebro  regusto  tuas  literas  :  in  bis  acquit 
Tamen  exspecto  novas. 

qcero  ATneo  s. 

Nos,  quum  flumina  et  solitudines  sequeremor,qi»&- 
cilius  susteotare  nos  possemus,  pedem  e  villa  adhoc^ 
non  sumus;  ita  magnos  et  assidues  imbres  bahekns* 
Illam  'AxaSyjiiaixyjv  awraÇiv  totam  ad  Varronem  tradoiJ- 
mus.  Primo  fuit  Catuli,  Luculli,  Horlensii.  DeiiKfc,  <F 
roxpà  xà  rpéirov  videbatur,  quod  crat  hominibus  noU  *« 
illa  quidem  àirai&vcxia ,  sed  in  lis  rébus  M1*»  ^ 
ac  veni  ad  villam,  eosdem  illos  sermones  ad  Ca»\ 
Brutumque  transtuli.  Ecce  tua.*  Mer*  de  varrone.  a» 
visa  est  aplior  'Avrioxeict  ratio.  Sed  tamen  TeUm  w 
ad  me,  primum  placeatne  tibi  aliquid  ad  illum;  «■£ 
si  placebit,  hoene  potissimum.  Quid  Semlw?  jan^  ^ 
nit?  Brutus  ecquid  agit?  ecquando?  De  Casare  4»«  ^ 
ditur?  Ego  ad  Nonas,  quemadmodum  dixi.Tucu 
sone ,  si  quid  poteris. 

CICERO  ATTICO  S. 

Brinnii  Ubertus,  coheres  noster,  scripsit ad In*,*^ 
si  mihi  placerel,  coheredes  se  et  Sabinum  AUhbhi 
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ite  ainsi  que  moi,  m'écrit  qu'il  est  prêt,  lui  et 
abinus ,  antre  cohéritier,  à  venir  me  trouver, 
e  ne  le  veux  pas  absolument.  La  succession  n'en 
aut  pas  ia  peine.  On  peut  faire  annoncer  la  vente 
our  le  3  des  ides.  Il  suffit  qu'ils  viennent  à  Tus- 
nlum  dans  la  matinée,  le  lendemain  des  nones. 
\\  le  délai  ne  leur  semble  pas  assez  large ,  qu'ils 
eculent  la  vente  de  deux  jours,  de  trois  jours, 
le  ce  qu'ils  voudront.  Gela  est  sans  importance. 
Ëmpéchez-les  seulement  de  venir,  si  déjà  ils  ne 
Krat  en  route.  —  Où  Brutus  en  est-il?  que  sait- 
>n  de  César?  quelles  sont  les  autres  nouvelles? 
Tenez-moi  au  courant,  je  vous  prie.  Faites-moi 
connaître  positivement  aussi  s'il  vous  convient 
que  j'envoie  mon  ouvrage  à  Varron.  La  question 
vous  intéresse  ;  car  vous  saurez  que  c'est  vous 
que  j'ai  choisi-  pour  troisième  interlocuteur.  Il 
faut  donc  y  réfléchir.  Les  noms  sont  déjà  placés; 
mais  on  peut  à  volonté  ies  effacer  ou  les  main- 
tenir. 


623.  —  A  ATTICUS.  Arpiuum ,  juillet. 

À.  Xni,t5.  Eh  bien  !  comment  se  trouve  Atti- 
ca?  parlez-moi  d'elle,  je  vous  en  conjure.  Je  suis 
sans  nouvelles  depuis  trois  jours.  Cela  s'explique. 
Il  n'y  a  pas  eu  d'occasion,et  peut-être  n'aviez- vous 
rien  à  me  dire.  De  mon  côté ,  je  n'ai  rien  à  vous 
apprendre.  Valérius  vous  porte  aujourd'hui  ce 
mot.  J'attends  quelqu'un  de  mes  gens.  Si  on  ar- 
rive, et  avec  des  lettres  de  vous ,  j'aurai  assuré- 
ment sujet  de  vous  écrire. 


624.  —  A  ATTICUS. 


Àrpioum ,  juillet. 


A.  XIII,  17.  J'attends  des  nouvelles  de  Rome 
le  5  des  kalendes  :  ce  n'est  pas  que  j'aie  donné 
l'ordre  de  m'écrire,  mais  je  compte  sur  vous. 
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Vous  médirez  ce  que  pense  Brutus,  s'il  s'est  dé- 
cidé ,  ce  qu'on  attend  de  César.  C'est  là ,  au  sur- 
plus, ce  qui  m'intéresse  le  moins  en  ce  moment. 
Ce  que  je  veux  savoir  avant  tout,  c'est  comment 
se  trouve  Attiea.  Vos  lettres  respirent  la  confiance; 
mais  ia  date  en  est  déjà  ancienne.  J'en  attends 
une  nouvelle  avec  impatience. 

025.  —  A  ATTICUS.        Arpinum,  juillet. 

A.XIII,18.  Vous  voyez  l'avantage  d'être  près. 
Ayons  donc  des  jardins.  Quand  j'étais  à  Tuscu- 
lum,  c'était  une  causerie,  on  peut  le  dire,  que 
nos  lettres,  tant  elles  allaient  et  venaient  avec 
rapidité!  Ce  commerce  reprendra  bientôt  son 
cours.  En  attendant  et  suivant  votre  conseil ,  j'ai 
achevéun  livred'une  assez  finephilosophie,  que  je 
destine  à  Varron  ;  éclaircissez  toutefois  les  doutes 
que  je  vous  ai  soumis.  A  quel  signe  avez-vous 
reconnu  que  Varron  ne  serait  pas  fâché  de  cet 
hommage?  A  cet  égard ,  je  ne  vois  pas  qu'il  m'ait 
jamais  mis  en  demeure,  lui  pourtant  le  plus  in- 
fatigable de  tous  les  écrivains.  En  second  lieu, 
de  qui  serait-il  jaloux  ?  de  Brutus?  Si  ce  n'est  de 
Brutus,  c'est  encore  moins  d'Hortensius,  ou  de 
l'un  de  ceux  que  je  fais  parler  dans  mon  livre 
de  la  République.  Tout  cela  n'est  pas  clair  à  mes 
yeux.  Persistez-vous?  Dois-je  envoyer  l'ouvrage? 
Faut-il  attendre?  Nous  en  parlerons  à  notre  pre- 
mière rencontre. 

626.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,  juillet. 

A.  XIII,  19. Le  4  des  kalendes,  Hilarus,  mon 
secrétaire ,  venait  de  partir  avec  une  lettre  pour 
vous,  lorsque  le  messager  m'a  remis  la  vôtre 
de  la  veille,  où  je  lis  avec  tant  de  plaisir  ce  que 
vous  me  dites  d' Attiea,  que  cette  chère  enfant 


varire.  Id  ego  plane  nolo.  Hereditas  tanti  non  est.  Et  ta- 
men obire  auctionis  diem  facile  polerunt,  (est  enim  m 
Id.)  si  me  in  Tusculano  postridie  Nonas  inane  convene- 
riDt  Quod  si  laxius  volent  proferre  diem ,  polerunt  vel 
bidaum,  Tel  tridaum,  vel  ut  videbitur  :  nihil  enim  interest. 
Quare,  nisi  jam  profecti  sont,  retinebis  hommes.  —De 
Brato,  si  quid  erit  ;  de  Caesare ,  si  quid  scies  ;  si  quid  erit 
praterea,  scribes,  fflud  etiam  atque  etiam  considères  ve- 
lim,  placeatne  tibi  mitli  ad  Varronem  quod  scripsimus. 
Etiam  ad  te  aliquid  pertinet.  Nam  scito  te  ei  dialogo  ad- 
jiinctum  esse  tertium.  Opinor  igitur  consideremus.  Etsi 
nomma  jam  facta  sunt.  Sed  vel  induci  vel  mutari  possunt. 

CICERO  ATTICOS. 

Quid  agit,  obsecro  te,  Attiea  nostra?  Nam  triduo  abs 
te  nullas  acceperam  :  nec  mirum;  nemo  enim  venerat  : 
nec  fortaase  causa  fuerat.  Itaque  ipse,  quid  scriberem, 
non  habebam.  Quo  antem  die  lias  Valerio  dabam ,  exspe- 
dabam  aliqoem  meorum  :  qui  si  venisset,  et  a  te  quid  allu- 
fisset,  videbam  non  defuturnm ,  quid  scriberem. 

CICERO  ATTICO  S. 

*Kalend.  exspectabam  Roma  aliqnid;  non  quo  impe- 
rassem.  Igitur  aliquid  tuis.  Nnnc  eadem  illa  :  quid  Brutus 


cogitet;  aut,  si  aliquid  egit,  ecquid  a  Caesare.  SedqnJd 
ista,  quœ  minus  euro?  Attiea  nostra  quid  agat,  scire  cu« 
pio.  Etsi  tuas  literae  (sed  jam  nimis  veteres  sunt)  recte 
sperare  jubent.  Tamen  exspecto  recens  aliquid. 

CICERO  ATTICO  S. 

Vides,  propinquitas  quid  Iiabeat.  Nos  vero  conficiamos 
hortos.  Colloqui  videbamur,  in  Tusculano  quum  essem  : 
tanta  erat  crebritas  literarum.  Sed  id  quidem  jam  erit 
Ego  interea  admonitu  tuo  perfeci  sane  argutulos  libros  ad 
Varronem  :  sed  tamen  exspecto ,  quid  ad  ea ,  quœ  scripsi 
ad  te  :  primum,  qui  intellexeris  eum  desiderare  a  me, 
quum  ipse  homo  TcoXuYpo^cotato;  nunquam  me  lacessis- 
set  :  deinde ,  quem  ÇrjXoTuraîv,  nisi  forte  Brutum  :  quem 
si  non  ÇyiXotvtcT,  multo  Hortensium  minus,  aut  eos,  qui 
de  republica  loquuntur.  Plane  hoc  mihi  explices  velim  : 
in  primis,  maneasne  in  sententia,  ut  mittam  ad  eum, 
<juœ  scripsi;  an  nihil  necesse  putes.  Sed  haec  coram. 

CICERO  ATTICO  S. 

Commodum  discesserat  Hilarus  librarius  iv  Kal. ,  cui 
dederam  literas  ad  te,  quum  venit  tabellarius  eum  tuis  li- 
teris  pridie  datis  :  in  quibus  illud  mihi  gratissimum  fuit , 
quod  Attiea  nostra  rogat  te,  ne  tristis  sis,  quodque  tu 
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vous  prie  de  ne  pas  être  triste,  et  où  vous  m'assu- 
rez qu'elle  est  hors  de  danger.  —  Votre  parole 
et  votre  suffrage  ont  fait  merveille,  je  le  vois 
bien ,  pour  mon  Ligarius.  Balbus  m'écrit ,  Op- 
pius  m'écrit.  Ils  sont  sons  le  charme,  et  ils  ont 
voulu  envoyer  le  discours  à  César.  Je  le  savais  ' 
déjà  par  vous.  —  Si  je  me  détermine  pour  Var- 
ron,  ce  n'est  pas  pour  éviter  qu'on  m'impute 
un  dépit  d'amour-propre.  J'avais  résolu  de  ne 
faire  parler  dans  ces  dialogues  aucun  personnage 
vivant.  Mais  vous  m'avez  mandé  son  secret  dé- 
sir et  l'importance  qu'il  y  attache.  Je  me  suis 
mis  à  l'œuvre,  et  je  l'ai  menée  à  fin.  Est-ce 
avec  succès?  Je  ne  sais;  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'on  n'y  pouvait  mettre  plus  de  soin.  La  doc- 
trine académique  est  là  résumée  en  quatre  livres. 
J'ai  mis  dans  la  bouche  de  Varron  tout  ce  qu'An- 
tiochus  a  si  habilement  rassemblé  de  preuves  con- 
tre le  doute  absolu.  C'est  moi  qui  réponds  et  vous 
arrivez  en  tiers  entre  nous.  Si  j'avais  supposé  le 
débat  entre  Cotta  et  Varron ,  comme  vous  me  le 
conseilliez  dans  une  de  vos  dernières  lettres,  il 
y  aurait  eu  un  personnage  muet.  Cela  fait  très- 
bien  lorsqu'on  prend  des  personnages  du  temps 
passé,  comme  Héraclide  dans  beaucoup  de  ses 
ouvrages,  et  moi-même  dans  mes  six  livres  de 
la  République.  Le  dialogue  de  l'Orateur,  mon 
enfant  chéri,  en  est  encore  un  exemple.  Mais  là 
j'étais  naturellement  exclu  d'un  entretien  qui 
se  passe  entre  Crassus ,  Antoine ,  le  vieux  Catu- 
lus,  C.  Julîus  son  frère,  Cotta,  Sulpicius.  Je  n'é- 
tais qu'un  enfant  à  l'époque  où  je  le  place  et  je 
ne  pouvais  y  jouer  un  rôle.  Pour  mes  derniers 
écrits ,  j'ai  suivi  l'exemple  d'Aristote  qui  dirige 
la  conversation  de  manière  à  rester  toujours  le 
principal  personnage.  J'en  ai  fait  autant  dans 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


mes  cinq  livres  de  Finibus  où  la  doctrine  d'Épi 
cure  est  défendue  par  L.  Torquatus,  où  M.  Cata 
représente  les  Stoïciens  et  M.  Pison  les  Périple 
ticiens.  J'étais  bien  sûr  de  ne  pas  foire  de  jaloux 
aucun  d'eux  n'existe  plus.  Les  premiers  iota 
locuteurs  de  mes  livresacadémlquesétaieot,  voq 
le  savez ,  Catulus ,  Lentulus  et  Hortensias.  Ils  : 
étaient  déplacés.  La  philosophie  y  est  d'une  poi 
tée  où  nul  des  trois  n'a  pu  arriver,  même  entongc 
Aussi  le  nom  de  Varron  dans  votre  lettre  m'i 
frappé  comme  une  rencontre  inespérée.  Nulqi 
soit  mieux  assorti  avec  cette  doctrine,  dont) 
sais  qu'il  fait  ses  délices ,  et  avec  le  rôle  que  je  lu 
prête.  C'est  à  douter  que  le  mien  soutienne  b 
comparaison.  La  logique  d'Antiochus  offre  ■ 
fonds  si  riche  1  Je  me  suis  étudié  à  lui  conserve 
ce  qu'elle  a  d'incisif,  en  y  ajoutant  tout  l'étal 
que  peut  avoir  mon  langage.  Cependant  exa» 
nés  encore ,  examinez  mûrement  si  je  dois  prêt 
dre  Varron.  Il  y  a  des  objections.  Nous  en  avé- 
rons à  la  première  rencontre. 


627.  —  A  ATT1CUS. 


ArpinonJoilkL 


A.XIII,  20.  J'ai  reçu  de  César  une  lettre  de 
consolation.  Elle  est  datée  d'Hispalis,  laveilieds 
kalepdes  de  mai.  Dites-moi,  je  vous  prie,» 
qu'on  a  décrété  pour  l'extension  de  la  ville.  Je» 
le  comprends  pas  bien  et  je  tiens  à  le  savoir.  Jt 
suis  très-sensible  à  la  reconnaissance  de  Torqua- 
tus, et  je  tâcherai  d'en  multiplier  les  causes.  Il 
n'y  a  plus  moyen  de  parler  de  la  femme  et  deb 
belle-mère  de  Tubéron  dans  mon  discours  p<ff 
Ligarius.  Le  discours  est  publié.  Je  ne  veuxpe 
d'ailleurs  me  faire  le  défenseur  de  Tubéron.  Ctt 
un  caractère  si  difficile  1  IL  vous  a  donné  là  « 
beau  spectacle.  Mes  jours  s'écoulent  fort  d» 


dhctvâuva  esse  scribis.  —  Ligarianam,  ut  video,  prœclare  au- 
clorita8  tua  commenda?it.  Scripsit  enim  ad  me  Balbus  et 
Oppius  mirifice  se  probare  ;  ob  eatnque  causam  ad  Cassarem 
eam  se  oratiunculam  misisse.  Hoc  igitur  idem  tu  mihi  an- 
tea  scripseras.  —  In  Yarrone  ista  causa  me  non  moveret,  ne 
tiderer  çiXévôoÇoç  :  (sic  enim  constituerai!),  neminem  indu- 
dere  in  dialogoseorum,  qui  viverent  :)  sed,  quia  scribis  et 
desiderari  a  Yarrone,  et  magni  illum  sstimare,  eos  confeci  ; 
etabsolvi,nescioquam  bene,  sed  ita  accurate,  ut  nihil 
poaset  supra,  Academicam  omnem  quœstionem  libris  quat- 
tuor.  Ineis,quœ  erant  contra  àxatoX^iav  praeclare  collecta 
ab  Antiocho ,  Yarroni  dedi  :  ad  ea  ipse  respondeo  :  tu  es 
tertius  in  sermone  nostro.  Si  Cottam  et  Yarronem  fecissem 
inter  se  disputantes,  ut  a  te  proximis  Hteris  admoneor, 
meum  xcoçov  irpéawitov  e&set.  Hoc  in  antiquis  personis  sua 
viler  fit ,  ut  et  Heradides  in  multis,  et  nos  sex  de  Repu- 
blica  libris  fecimus.  Sunt  etiam  de  Oratore  nostri  très, 
mihi  vehementer  probati.  In  eis  quoque  eœ personne sunt, 
ut  mihi  facendum  fuerit  Crassus  enim  loquitur,  Antonius, 
Catulus  senex,  C.  Julius  frater  Catuli,  Cotta,  Sulpicius. 
Puero  me  liic  sermo  inducitur,  ut  nullae  esse  possent  partes 
meae.  Quae  antem  his  temporibus  seripsi ,  'ApMrcor&eiov 
morem  habent  ;  in  quo  sermo  ita  inducitur  ceterorum ,  ut 
pênes  Ipsum  sit  principatus.  Ita  confeci  quinque  libros  icepi 


TtXûv,  ut  Epicurea  L.  Torqoato,  Stoica  M.  Calooi,«?n 
rnrixà  M.  Pisoni  darem.  iÇyjXotwnjTOv  id  fore  pour* 
quod  omnes  illi  decesserant.  Haec  Académies ,  ut  «b,  *| 
Catulo,  LuculJo,  Hortensio  coutuleram.  Sane  io  pff**, 
non  cadebant.  Erant  enim  Xo-fouàrspa,  qoam  ut  fflidel) 
somniasse  unquam  viderentur.  Itaque ,  ut  tegi  tuas  de  V» 
rone,  tanquam  épuatov  arripui.  Aptius  esse  nihil  potelé 
id  philosophiœ  genus,  quo  ille  maxime  mihi  ddertiriri* 
tur,  easque  partes ,  ut  non  sim  consecutus,  ni  supfflS 
mea  causa  videatur.  Sunt  enim  vehementer  «lôawi  k<ê 
Xeia  quae  diligenter  a  me  expressa,  acumen  hibent  Ads> 
chi,  nitorem  orationis  nostrum;  si  modo  is  estiMs" 
nobis.  Sed  tu ,  dandosne  putes  hos  libros  Yarrooi,  éM 
atque  etiam  videbis.  Mihi  qussdam  occurrunt  :  sed  «• 
ram. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Cœsare  titeras  accepi  consolatorias ,  datas  prid.  S* 
Mai.  Hispali.  De  urne  augenda  quid  «tpromalgaHM»»1- 
intellexi  :  id  sane  scire  veiim.  Torquato  nostrtOÛlcHp^ 
esse  facile  patior  :  eaque  angere  non  desinaui.  [Ad  lip* 
nam]  de  uxore  Tuberonis  et  privigna,  neque  posoojil 
addere  (est  enim  [res]  perrulgata)  neque  Tuberonefli  «* 
ofleodere.  Mirifice  est  enim  çttaitioc.  Theatiwa  qndrt 
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*menten  cette  demeure.  Je  ne  souffre  que  de 
rotre  absence.  Aussi  je  compte  toujours  aller  vous 
trouver  comme  je  me  le  proposais.  Vous  avez  dû 
roir  mon  frère;  je  suis  bien  curieux  de  savoir  ce 
^e  vous  avez  fait.  Quant  à  moi,  je  ne  m'in- 
çuiète  pas  des  propos ,  et  quoique  je  vous  en  aie 
follement  écrit  un  jour,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  n'y  point  songer.  L'essentiel  est  de 
ne  dévier  du  droit  cbemin  en  aucune  circons- 
tance de  la  vie.  Mais  i^admirez-vous  pas  comme 
je  deviens  philosophe?  croyez- vous  donc  que  ces 
matières  passent  impunément  par  mes  mains? 
Vous  avez  pris  la  chose  au  vif.  Je  ne  l'aurais  pas 
voulu ,  elle  n'en  valait  pas  la  peine.  Mais  je  re- 
viens à  mon  sujet.  Que  m'importe ,  après  tout ,  je 
vous  prie,  du  moment  que  je  ne  manque  point  à 
l'amitié?  Ma  conduite  annoncerait-elle  l'envie  de 
dominer  au  forum?  Ah!  je  n'y  tiens  guère.  Que 
ne  suis-je  aussi  indifférent  à  mes  chagrins  domes- 
tiques 1  Pensez-vous  que  j'avais  un  but  et  que  je 
n'ai  pu  l'atteindre?  Non.  Mais  on  peut  changer, 
et  il  m'est  permis,  tout  en  applaudissant  au  passé, 
d'avouer  hautement  aujourd'hui  ma  parfaite  in- 
différence. Je  m'arrête,  en  voilà  bien  long  sur 
des  misères. 


628. 


A   ATTICUS.  Arpinum,aou'. 


A.XIII,  21.  Hirtius  s'est  charge  d'une  lettre 
fort  longue  que  je  vous  ai  écrite  dernièrement  de 
Tusculum.  Vous  m'en  aviez  adressé  une  à  la 
même  époque;  mais  j'y  répondrai  plus  tard.  J'ai 
à  traiter  avec  vous  de  points  plus  pressants.  D'a- 
bord, que  puis-je  savoir  de  Torquatus,  si  Dola- 
bella  ne  m'en  dit  rien?  Dès  que  j'apprendrai  par 
lui  quelque  chose,  vous  en  serez  informé.  J'at- 
tends au  surplus  aujourd'hui  ou  demain  au  plus 

«ne  bellnm  babuisti.  Ego,  etsi  hoc  looo  facillime  sustentor, 
tamen  te  videre cupio.  llaqoe,  ut  constitui ,  adero.  Fra- 
trem  credo  a  te  esse  conventum.  Scire  igitur  studeo ,  quid 
egeris.  De  fama  nihil  sane  laboro  :  etsi  scripseram  ad  te 
tune  stulte;  Nihil  melius  :  curandum  enim  non  est. 
Atqne  hoc  :  in  omni  vita .  sua  quemque  a  recta  con- 
Kiontia  traversum  unguetn  non  oportet  discedere.  Vi- 
den*  quam  çtXoo-o^ox;?  An  tu  nos  frustra  existimas  haec 
in  manibus  habere?  Aeôfjxto»  te  nollem,  quod  nihil  erat. 
Redeo  enim  rursus  eodem.  Quidquamne  me  pu  tas  curare 
in  toto ,  niai  ut  cui  ne  desim  ?  Id  ago  scilicet ,  ut  judicia  vi- 
dear  tenerel  ftMj  y«P  «wtoïç.  Yellem  tam  domestica  ferre 
possem  quam  ista  contemnere.  Pûtes  autem  me  voluisse 
aliquid,  quod  perfectum  non  wt?  Non  licet  scilicet  senten- 
tiam  suani  :  sed  tamen  quœ  tum  acte  surit,  non  possum 
non  probare  :  et  tamen  non  curare  pulchre  possum ,  sicuti 
fak>.  Sed  nimium  multe  de  nugis. 

QCERO  ATTICO  S. 

Ad  Hirtium  dederam  epistolam  sane  grandem ,  quam 
•cripseram  proxime  in  Tusculaoo.  Huic,  quam  tum  mihi 
ttisisti,  rescribam  alias.  Nunc  aliis  malo.  Quid  possum  de 
Torquato,  nisi  aliquid  a  Dolabella?  Quod  sfmul  ac,  conii- 
ûqo  scieris.  Exspectabam  bodie  aut  summum  cran  ab  eo 


tard  le  retour  de  mon  courrier,  et  je  vous  l'enver- 
rai aussitôt.  J'espère  aussi  avoir  une  lettre  de 
Quintus  :  vous  savez  qu'au  moment  de  mon  dé- 
part de  Tusculum,  le  8  des  kalendes,  je  lui  ai 
envoyé  un  esclave.  —J'arrive  maintenant  au  prin- 
cipal objet  de  cette  lettre,  à  l'expression  d'inhi- 
bere9  qui  d  abord  m'avait  souri  et  que  je  con- 
damne souverainement.  C'est  un  terme  de  ma- 
rine ,  je  le  savais  bien ,  mais  je  croyais  que  dans 
le  commandement  naval  il  signifiait  suspendre 
les  rames.  J'ai  été  détrompé  hier  en  voyant  un 
navire  aborder  près  de  ma  maison.  Au  comman- 
dement d'inhibere,  les  nautonniers  ne  suspen- 
dent pas  l'action  des  rames ,  ils  les  manœuvrent 
autrement.  C'est  bien  loin ,  vous  le  voyez  du  grec 
Ittox?.  Laissez  donc  la  phrase  telle  qu'elle  est,  et 
avertissez  Varron ,  dans  le  cas  où  il  aurait  fait 
faire  une  correction  à  son  exemplaire.  Il  n'y  a 
rien  de  mieux  que  le  sens  de  ce  vers  de  Luculius. 

Sustineat  currum,  ut  bonu*  sœpe  agitator,  equosque. 

Carnéade  ne  se  sert  d'é7ro£7j  que  dans  le  sens  de 
temps  d'arrêt  ;  c'est  l'athlète  qui  se  recueille  avant 
de  frapper,  ou  le  cocher  qui  rassemble  les  rênes 
avant  de  lancer  ses  chevaux.  Inhibere  indique, 
au  contraire,  un  mouvement,  même  un  mouve- 
ment accéléré,  comme  lorsqu'on  veut  faire  passer 
le  navire  de  la  poupe  à  la  proue.  Voilà  une 
discussion  grammaticale  qui  m'occupe,  vous 
le  voyez,  plus  que  les  propos  dont  je  suis  l'objet, 
ou  les  bruits  répandus  sur  Pollion.  Sait-on  quel- 
que chose  de  positif  à  l'égard  de  Pansa?  Le 
fait  n'a-MI  pas  été  public?  Qu'y-a-t-il  de  vrai 
dans  l'affaire  de  Critonius?  Celle  de  Métellus  et 
de  Balbinus  se  confirme-t-elle?  Mais,  dites- 
1  moi,  je  vous  prie,  est-ce  qu'il  vous  convient  qu'on 

tebellarios  :  qui  simul  ac  venerint,  mittentur  ad  te.  A 
Quinto  exspocto.  Proficiscens  enim  e  Tusculano  hx  Kal., 
ut  scis,  misiad  eum  tebellarios.  —  Nunc,  ad  rem  ut  redeam 
inhibere  illud  tuum ,  quod  valde  mihi  arriserat,  vehemen- 
ter  displicet.  Est  enim  verbum  totumnauticum.  Quanquam 
id  quidem  sciebam  :  sed  arbitrabar  sustineri  reraos,  quum 
inhibere  essent  rémiges  jussi.  Id  non  esse  ejusmodi  didici 
heri,  quum  ad  Yillam  noslram  navis  appelleretur.  Non 
enim  sustinent,  sed  alio  modo  remigant.  Id  ab  liroxxi  re- 
motissimnm  est.  Quare  faciès,  ut  ite  sit  in  libro ,  quemad- 
modum  fuit.  Dices  hoc  idem  Yarroni ,  si  forte  mutavit  Nec 
est  melius  quidquam ,  quam  ut  Luculius  : 

Sustineat  currum,  ut  boou'  saepe  agitator,  equosque. 

Semperque  Carneades  wpoGoX^v  pugilis  et  retenlionem  au- 
rigae  similem  facit  ènoxQ.  Inbibitio  autem  remigum  motum 
habet,etTehementiorem  quidem  remigationis  navem  con- 
▼ertenlis  ad  puppim.  Vides,  quanto  hoc  diligentius  curem 
quam  aut  de  rumore ,  aut  de  Pollione.  De  Pansa  etiam ,  si 
quid  certius  (credo  enim  palam  factum  esse  :)  de  Critonio , 
si  quid  esset  :  certe  ne  de  Metello  et  Balbino.  Die  mihi ,  pla- 
cetne  tibi,  primum,  edere  injussu  meo  ?  Hoc  ne  Hermodorus 
quidem  faciebat,  is,  qui  Platonislibros  solitus  est  divulgare  ; 
ex  quo,  Xoyoïotv  'EwM&çoç.  Quid  illud?  rectumne  existi- 
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donne  de  la  publicité  sans  mon  aveu  âmes  ouvra- 
ges ?  C'est  ce  que  Hermodore  lui-même  ne  se  per- 
mettait pas,  je  parle  de  PHermodore  qui  publiait 
les  leçons  de  Platon ,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
d'Hermodore,  aux  paroles  volées.  Qu'en  pensez- 
vous?  Vous  paraît-il  convenable  que  quelqu'un 
ait  l'ouvrage  avant  Brutus,  quand  c'est  à  Brutus 
que,  par  votre  conseil,  je  le  consacre?  Balbus  m'é- 
crit qu'il  tient  de  vous  une  copie  de  mon  cinquième 
livre  de  Finibus.  Je  n'ai  pas  refondu  entièrement 
ce  livre;  mais  j'y  ai  fait  des  changements  :  aussi 
vueillez  ne  pas  laisser  sortir  les  autres  livres  de 
vos  mains.  Autrement  Balbus  aurait  une  copie  in- 
forme, et  Brutus  ne  recevrait  plus  qu'un  fruit 
éventé;  mais  assez  sur  ce  chapitre.  Je  ne  veux 
pas  faire  une  affaire  de  ces  bagatelles;  pourtant 
ces  bagatelles  soût  aujourd'hui  ce  qui  peut  m'oc- 
cuper  de  plus  important.  Quel  autre  intérêt  me 
reste-t-il? —L'ouvrage  que  je  dédie  à  Varron  par 
votre  avis,  est  déjà  entre  les  mains  des  copistes  à 
Rome,  tant  je  suis  impatient  de  le  lui  offrir!  Si 
vous  désirez  l'avoir,  vous  le  pouvez.  Mes  copistes 
ont  ordre  de  le  remettre  aux  vôtres ,  sur  votre 
demande.  Mais  que  l'ouvrage  ne  sorte  pas  de  vos 
mains,  avant  que  je  vous  voie.  C'est  une  recom- 
mandation que  votre  bonté  accepte  toujours, 
mais  encore  faut-il  que  je  vous  la  fasse.  S'il 
m'arrive  de  l'oublier,  Cérellia  ne  manque  pas, 
dans  sa  passion  pour  les  ouvrages  philosophiques, 
de  prendre  une  copie  sur  la  vôtre.  C'est  ainsi 
qu'elle  possède  mes  livres  de  Finibus,  et  je  vous 
affirme,  en  avouant  toutefois  que  je  suis  homme 
et  faible ,  je  vous  affirme  que  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'elle  les  tient.  Je  n'ai  pas  un  seul  moment 
perdu  de  vue  mes  copistes,  et,  loin  d'avoir  pu 
faire  deux  copies,  c'est  tout  au  plus  s'ils  ont 
eu  le  temps  d'en  achever  une.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  accuser  vos  gens,  ni  que  je  veuille  vous 
donner  d'eux  une  autre  opinion  que  la  mienne. 

mas  cuiquam  ante  quam  Bruto?  cui  te  auctore  itpocçcovffi. 
Scripsit  enim  Balbus  ad  me  se  a  te  quidam  de  Finibus  li- 
brum  descripsisse  :  in  quo  non  sane  multa  mutavî ,  sed  ta- 
menquœdam.  Tu  autem  commode  feceris,  si  reliquosconti- 
nueris,  ne  et  tôiàpOorra  habeat  Balbus  et  ëwXa  Brutus.  Sed 
hœc  bactenus,  ne  videar  itepl  (uxpà  <nrov8aÇeiv.  Elsi  nunc 
quîdem  maxima  mihi  sunt  haec.  Quid  est  enim  aliud  ?  —  Yar- 
roni  quidem  quœ  scripsi  te  auctore,  ita  propero  mittere, 
ut  jam  Romam  miserim  describenda.  Ea  si  voles,  statim 
nabebis.  Scripsi  enim  adlibrarios,  ut  fieret  luis,  si  tu  rel- 
ies, describendi  potestas.  Ea  vero  continents,  quoad  ipse 
te  videam  ;  quod  diligentissime  facere  soles ,  quum  a  me 
tibi  dictum  est.  Quum  autem  fugit  me  tibi  dicere,  mi- 
rifice  Cérellia  studio  videlicet  pbilosopbiœ  flagrans  descri- 
bit  a  luis  :  istos  do  Finibus  uabet.  Ego  autem  tibi  confirmo 
(possum  falli,  ut  bomo)  a  ineis  eam  non  habere.  Nuoquam 
enim  ab  oculis  meis  abfuerunt.  Tantum  porro  aberat,  ut 
binos  scriberent  :  vix  singulos  confecerunt  Tuorum  tamen 
ego  nullum  delictum  arbitror,  idemque  te  toIo  existimare. 
A  me  enim  praetermissum  est,  ut  dicerem  me  eos  exire 
nondum  Telle.  Hui  quam  diu  de  nugis!  De  re  enim  niuil 


Seulement ,  je  le  répète  ^  je  ne  voulais  pas  publier 
encore  l'ouvrage,  et  j'ai  commis  la  fonte  de  ne 
pas  vous  en  avertir.  Qu'en  voilà  long  pour  une 
bagatelle  !  Mais  je  n'ai  rien  de  plus  sérieux  à 
vous  dire.  —  En  ce  qui  concerne  Dolabeila,noos 
sommes  d'accord.  Les  cohéritiers  viennent  à 
Tusculum,  c'est  entendu.  César  n'arrivera  ps3 
avant  les  kalendes  d'août,  je  le  sais  des  Bai- 
bus.  Enfin  la  situation  d'Attica  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  sa  résignation  est  admirable  :  voila  la 
meilleure  et  la  plus  chère  de  toutes  les  nouvelles. 
Un  mot  encore  pour  répondre  à  ce  que  tob 
me  dites  sur  cette  pensée  dont  je  réclame  exclu- 
sivement l'honneur.  Ce  que  j'apprends  do  ca- 
ractère, de  la  famille,  de  la  fortune,  est  tout» 
qu'il  y  a  de  mieux.  Cependant  je  ne  connais  pa 
l'homme  personnellement  ;  et  ce  serait  l'essentiel, 
mais  Scrofa  m'en  a  dit  du  bien.  Je  vous  dirai  de 
plus,  si  cela  peut  vous  toucher,  qu'il  est  pte 
noble  que  son  père.  Nous  en  parlerons  à  notre 
première  rencontre.  D'avance  je  donne  mon  ad- 
hésion à  tout/  Ce  que  vous  n'ignorez  pas,  je 
pense ,  c'est  que  j'aime  le  père  tendrement,  q» 
je  l'aime  plus  que  vous  ne  le  croyez  et  qu'il  ne  k 
croit  lui-même;  et  cela  à  bon  droit  et  depss 
bien  longtemps. 


629.  —  A  ÀTTJCUS. 


Àrpinuœ,  août 


A.X111,  22.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  j¥ 
siste  pour  savoir  le  fonds  de  votre  pensée  sur 
Varron.  II  y  a  des  objections,  je  vous  les  cornu»- 
niquerai  à  notre  première  entrevue.  Quanta  vous, 
mon  cher  Àtticus,  je  vous  ai  fait  entrer  dansmes 
Dialogues,  et  désormais  vous  y  jouerei  pi» 
souvent  un  rôle,  puisque  je  vois  par  votre  oV 
nière  lettre  que  vous  n'y  avez  aucune  répugnan*. 
Gassius  m'avait  déjà  fait  part  de  l'événement  <k 
Marcellus.  Servtus  m'en  a  donné  tous  les  détails. 
Quelle  fin  cruelle!  —  Je  reviens  à  l'objet  de  du 

habeo,  quod  loquar.  —  De  Dolabella  tibi  asseotior.  Cota* 
des ,  ut  scribis ,  in  Tusculano.  De  Cœs&ris  adreotu,  sa? 
sit  ad  me  Balbus,  non  ante  Kal.  Sept  De  Atfo  opûav 
quod  levius  ac  lenius,  et  quod  fert  evx6Xt*.  Quod  aolffl* 
illa  nostra  cogitatkme  scribis  (In  qua  nihil  tibi  c*M  * 
quœ  novi ,  valde  probo,  hominem,  domum,  t**^ 
Quod  caput  est  :  (ipsum  non  novi)  sed  aodio  laodabità* 
Scrofa.  Etiam  proxime  accedit ,  si  quid  hoc  ad  reœ  :  &?" 
vérrepoç  est  etiam  quam  pater.  Coram  îgihir,  *J®* 
propenso  animo  ad  probandum.  Accedit  enim,  <H  j* 
trem ,  ut  sdre  te  puto ,  plus  etiam  quam  non  modo  tu,»3 
quam  ipse  scit ,  amo ,  idque  et  merito  et  jam  din. , 

QCERO  ATT1CO  S. 
De  Varrone,  non  sine  causa ,  quid  tibi  places! ,  ta»  * 
ligenter  exquiro.  Occurrunt  mibi  quaedaro.  Sed  ea«n* 
Te  autem  àqievéorara  intexui,  fociamque  id  crebriui  P* 
ximis  enim  tuis  literis  primum  te  id  non  nolle  «g»  ^ 
De  Marcello,  scripserat  ad  me  Cassius  Mto»^*?*ï 
poç  Servius.  O  rem  acerbaml  —  Ad  prima  redco.  SffP 
nostra  nnsquam  malo  esse  quam  apud  te  :  sed  ea  Ion  '** 
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ettfe.  J'aime  à  savoir  mes  écrits  entre  vos  mains, 
te  y  sont  mieux  que  partout  ailleurs  ;  mais  ne 
es  laissez  point  circuler,  que  nous  n'en  soyons 
\in  et  l'autre  d'accord.  Je  tiens  vos  copistes 
KMir  innocents ,  et  je  ne  vous  accuse  point  vous- 
nême.  Je  n'y  songeais  nullement,  je  vous  as- 
tare,  lorsque  je  vous  ai  parlé  d'une  copie  que 
Sérellia  ne  pouvait  tenir  que  de  vous»  A  l'égard 
le  Balbus,  je  sens  bien  qu'un  refus  vous  était 
mpossible.  Seulement  j'aurais  voulu  queBratus 
t'eût  point  un  ouvrage  qui  traîne,  ni  Balbus  un 
rovrage  ébauché.  Je  ferai  l'envoi  à  Vairon ,  si 
fous  persistez,  après  m' avoir  vu.  Vous  saurez 
ilors  ce  qui  me  fait  hésiter.  Vous  avez  fait  as- 
iigner  mes  débiteurs.  Fort  bien.  Que  les  tour- 
nents  qu'on  vous  donne  pour  le  domaine  de  votre 
ileule  m'affligent,  et  que  ce  que  vous  me  mandez 
ie  Brutus  est  désespérant!  mais  voilà  la  vie! 
Tant  d'aigreur  ne  peut  se  justifier  entre  deux  fem- 
mes dont  chacune  ne  fait  que  ce  qu'elle  doit  (l). 
[I  n'y  avait  pas  de  motif  pour  faire  assigner 
mon  greffier  Tullius  ;  s'il  y  en  avait  eu ,  je  vous 
Paarais  écrit.  Je  ne  lui  ai  rien  remis  pour  les  dé- 
penses relatives  au  vœu  que  j'ai  résolu  d'accom- 
plir. Il  a  bien  quelques  fonds  à  moi ,  mais  je 
compte  les  appliquer  à  la  destination  dont  il  s'a- 
git. Nous  avions  donc  raison  tous  deux,  moi  de 
vous  dire  :  les  fonds  sont  là;  lui  de  fous  répon- 
dre :  je  n'en  ai  point.  Seulement,  mon  cher  At- 
tiras, mettons  enfin  la  main  à  l'œuvre.  Un  bois 
De  convient  guère  à  une  habitation.  C'est  trop 
ïésert.  H  y  a  pourtant  beaucoup  à  dire  pour.  Il 
en  sera  ce  que  vous  voudrez  :  vous  êtes  mon 
guide  en  tout.  J'arriverai  au  jour  dit  :  puissiez- 
vous  arriver  le  même  jour  !  Si  vous  avez  des  af- 
faires, et  vous  en  avez  tant  !  venez  au  moins  le 

i)n «'agit de  quelque  dlfféread  cuire  Senrilta,  mère  de  Brutus,  et 
tarda,  ta  femme. 

lari,  quum  utrïque  nostrom  videbilur.  Ego  et  librarios 
lues  culpa  libero,  neque  te  accuso  ;  et  tamen  aliod  quiddam 
ri  te  scripseram ,  Cœrelliam  qusedam  habere,  qiue  niai  a 
e  non  poluerit.  Balbo  quidem  intelligebam  satisfaciendum 
uisse  :  lantum  nolebam  aut  bbsoletum  Bruto  aut  Balbo 
nchoatum  dari.  Varroni,  aimul  ac  le  videro,  si  tibi  Yide- 
)itur,  roittam.  Quid  autem  dubitarim,  quum  videro  le, 
des.  Attributos  quod  appellas,  y  aide  probe.  Te  de  praedio 
iti*  exerceri  moleste  fero.  De  Bruto  nostro,  perodio&um  : 
«d  rita  fert.  Mulieres  autem  vix  salis  humane,  quœ  ini- 
nicoanimo  ferant,  quum  utraque  ofticio  pareat.  TuIIium 
cribam  nihil  fuit  quod  appellares.  Nam  tibi  mandassem , 
i  fuisset.  Nihil  enim  est  apud  eum  positum  nomine  voli  : 
*d  est  quiddam  apud  illum  meum.  Id  ego  iu  banc  rem 
tatui  conferre.  Itaque  et  ego  recte  tibi  dixi,  ubi  esset  : 
•t  tibi  ille  recte  negavit.  Sed  hoc  quoque  ipsum  contiuuo 
rioriamur.  Lucum  hominibus  non  sane  probo ,  quod  est 
lesertior  :  sed  habeUOXo*fiav.  Verum  hoc  quoque,  ut  cen- 
meris*  quippe  qui  omnia.  Ego,  ut  constitui,  adero  :  atque 
Juoamtu  quoque  eodem  die  ISin  quid  :  (muUaenim)  uti- 
|ue  po6tridie.  Eteuim  coheredes  :  a  quts  sine  te  opprimi 
B»litia  est.  Alteris  jam  uteris  nihil  ad  me  de  Attica.  Sed 
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lendemain.  C'est  le  jour  des  cohéritiers.  Je  neveux 
pas  les  recevoir  sans  vous;  je  ta'en  trouverais 
trop  mal.  Voilà  deux  lettres  où  vous  ne  me  dites 
rien  d' Attica.  Pour  moi,  c'est  le  meilleur  de  tous 
les  augures.  Je  me  plains,  non  de  vous,  mais  d'At* 
tica,  qui  n'a  pas  même  on  souvenir  pour  moi. 
Dites-lui  mille  choses  aimables,  ainsi  qu'à  Pilia. 
Ne  lui  laissez  pas  voir  que  je  suis  fâché  contre 
elle.  Je  vous  envoie  la  lettre  de  César,  en  cas 
que  vous  ne  l'ayez  pas  vue. 

63Q.  —  A  ATTICUS.  Arpiaum,  sont. 

A.XIII,23.  Hier  je  répondis  sur-le-champ  à 
votre  lettre  du  matin.  En  ce  moment ,  je  réponds 
à  celle  du  soir.  J'aurais  préféré  que  Brutus  m'teût 
mandé  de  venir.  C'eût  été  plus  dans  l'ordre  à  la 
veille  d'un  départ  précipité  pour  une  contrée 
lointaine.  Et  en  vérité ,  dans  notre  position  d'es- 
prit assez  peu  sociable  en  ce  moment  (vous  savez 
très-bien  ce  que  sociable  veut  dire),  je  n'aurais  pas 
été  trop  fâché  d'être  avec  lui  à  Rome  plutôt  qu'à 
Tusculum.  —  L'ouvrage  que  je  destine  à  Varron 
n'aurait  pas  été  un  obstacle.  La  copie  vous  l'avez 
vue;  elle  est  terminée..  On  la  relit.  Vous  savez 
mon  hésitation.  Mais  vous  en  déciderez.  L'autre 
ouvrage  que  j'envoie  à  Brutus  (1)  est  également 
entre  les  mains  des  copistes.  —  Oui,  suivez  mes 
prescriptions, puisque  vous  le  voulez  bien.  Tré- 
batius  dit  que  cette  remise  se  fait  toujours.  Mais 
pensez- vous  que  les  gens  y  consentent?  Vous 
connaissez  la  maison.  Eh  bien!  terminons  à  l'a* 
miable.  Vous  ne  sauriez  croire  le  peu  d'intérêt 
que  je  prends  à  tout  cela.  Je  vous  affirme  en  toute 
sincérité,  et  vous  pouvez  me  croire,  que  le  peu 
que  je  possède  est  aujourd'hui  pour  moi  une 
peine  plutôt  qu'un  plaisir.  Le  regret  de  n'avoir 

H)LtLnàUdeFinibu$. 


id  quidem  in  optima  spe  pono.  IHud  accuso,  non  te,  sed  il* 
lam,  ne  salutem  quidem.  At  tu  et  illi  et  Pilier»  plurimam  : 
nec  me  tamen  irasci  indicaris.  Epistolam  Cœsaris  misi ,  si 
minus  legisses. 

CICËRO  ATTlCO  S. 

Antemeridianis  tuis  literis  heri  statim  reacripsi  :  dudo 
respondeo  vespertinis.  Brutus,  mallem,  me  arcesseret. 
Nam  et  œquius  erat,  quum  illi  iter  iustaret  et  subitum  et 
longum  :  et  mehercule  nunc ,  quum  ita  simus  aflecti ,  ut 
non  possimus  plane  aimul  vivere,  (inle)ligis  enim  profecto, 
in  quo  maxime  posita  sit  oupftoiMm)  facile  patiebar  nos  po- 
tiusRomaeunaesse  quam  inTusculano.  —  Libri  ad  Varro- 
nem  non  morabantur.  Sunt  enim  effecti ,  ut  vidisti  :  tantum 
librariorum  menda  tolluntur.  De  quibus  libris  sois  me  du- 
bitasse  :  sed  ut  videris.  Item ,  quos  Bruto  mitlimus,  in  ma- 
nibus  habentlibrarii.— •  Mea  mandata,  ut  scribis,  explica  : 
quanquamista  rétentione  omnes  ait  uti  Trebatius  :  quid  lu 
istos  putas  ?  Nosti  domum.  Quare  confiée  tfayàytaç.  Jncre- 
dibile  est,  quam  ego  ista  non  corem.  Omni  tibi  assevera- 
tione  affirmo ,  quod  mibi  credas  velim ,  mihi  majori  oflen- 
sioni  esse  quam  delectationi  possessiunculas  meas.  Magis 
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pas  à  qui  le  transmettre  est  plus  amer  que  la  jouis- 
sance n'en  est  douce.  Trébatius  me  dit  qu'il 
vous  a  parlé  comme  à  moi-même  de  cette  remise. 
Auriez- vous  craint  de  me  mécontenter  en  m'en 
faisant  part?  Je  reconnaîtrais  bien  là  votre  bonté. 
Mais ,  croyez-moi ,  rien  de  tout  cela  ne  me  touche. 
Ainsi  consentez  au  rendez- vous,  tranchez  et  con- 
cluez ,  poussez,  pressez,  parlez ,  sans  oublier  que 
vous  parlez  à  Scéva.  N'espérez  point  que  celui  qui 
est  capable  de  demander  ce  qu'on  ne  lui  doit  point 
fosse  la  remise  de  ce  qu'on  lui  doit.  Tenez  seule- 
ment au  délai,  et  encore  n'insistez  pas  trop. 

631.  —  A  ATT1CUS.  Arpinum  août. 

A.XIII,24.  Qu'est-ce,  je  vous  prie?  Glodius 
Hermogène  prétend  avoir  entendu  dire  à  Andro- 
mène  qu'il  a  vu  Gicéron  à  Corcyre.  Mais  vous  le 
sauriez.  Ne  m'aurait-il  pas  écrit  lui-même?  On  ne 
Ta  donc  pas  vu.  Veuillez  me  tirer  d'incertitude. 
Que  puis-je  vous  dire  encore  de  Varron?  Les 
quatre  beaux  volumes  sont  à  votre  disposition. 
Ce  que  vous  ferez ,  je  l'approuve ,  et  je  me  moque 
des  Troyens.  D'ailleurs  qu'aurait-on  à  dire?  J'ap- 
préhende bien  plus  les  dispositions  personnelles 
de  Varron.  Au  surplus,  comme  c'est  vous  qui 
m'en  répondez ,  je  dors  sur  les  deux  oreilles. 
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632.— A  VARRON. 


Arpinam,  août. 


F.IX,8.  Promesse  faite  n'autorise  pas,  je  le 
sais,  demande  importune  :  le  peuple  lui-même  à 
cetégard  donne  l'exemple  deladiscrétion,  à  moins 
qu'il  ne  soit  poussé.  Chez  moi  cependant  l'impa- 
tience est  la  plus  forte,  et  je  viens,  si  non  vous 
actionner,  du  moins  vous  dire  :  Ne  m'oubliez  pas. 
Je  vous  dépêche  à  cet  effet  quatre  ambassadeurs , 


non  pas  des  plus  circonspects.  Vous  sava  si  la 
jeune  Académie  manque  de  front.  Or,  ils  en  sont 
tous  quatre  sortis  à  ma  voix ,  et  je  crains  qu'ils 
ne  prennent  un  ton  plus  que  pressant.  Pourtant 
ils  ont  ordre  de  n'employer  que  la  prière,  Je 
désirais  depuis  longtemps  vous  dédierun  ouvrage, 
mais  je  me  retenais  :  je  voulais  vous  laisser  l'ini- 
tiative, afin  de  tâcher  de  vous  donner  l'égal  de 
ce  que  j'aurais  reçu.  Mais  vous  y  mettez  trop  de 
temps,  parce  que  vous  y  mettez  plus  de  soin, 
.j'imagine.  Et  moi,  je  n'ai  pu  résister  davantage 
au  besoin  de  vous  donner  un  témoignage  tel  quel 
et  de  nos  sympathies  littéraires  et  de  la  vive  am- 
tié  qui  nous  lie.  J'ai  arrangé  l'entretien  que  no» 
avons  eu,  vous  et  moi,  à  Cumes,  lorsque noos 
y  étions  avec  Pomponius  (  Atticus) .  Le  rôle  d'An- 
tiochus  m'a  paru  vous  convenir.  J'ai  pris  celui  de 
Philon.  Peut-être,  en  le  lisant,  serez- vous  sur- 
pris d'y  voir  beaucoup  de  choses  que  nous  n'avons 
pas  dites.  Mais  quand  on  compose  un  dialogue, 
c'est  l'usage ,  vous  le  savez.  A  l'avenir,  mon  cher 
Varron ,  il  dépendra  de  vous  que  nous  ayons  en- 
semble des  conversât  ions  réelles,  et  le  plus  souvent 
possible.  Nous  nous  y  prenons  un  peu  tard  peut- 
être.  Mais,  pour  l'emploi  du  temps  passé,  c'est  à 
la  république  à  en  rendre  compte,  et  même  nom 
lui  devons  encore  le  présent.  Que  le  ciel  ne  dois 
accorde-t-il  du  moins  des  temps  paisibles  et  me 
forme  de  gouvernement  quelconque,  non  pas  une 
bonne  si  l'on  veut,  mais  un  peu  de  fixité  du  moins 
pour  nous  livrer  ensemble  à  l'étude  !  Des  modifi- 
cations politiques  nous  imposeraient  des  sous, 
des  travaux ,  des  occupations  honorables,  tandis 
qu'aujourd'hui  nous  n'avons  que  l'étude  pour 
nous  attacher  à  la  vie.  Encore  son  aidesoffit-dte 


enim  doleo  me  non  habere ,  cul  tradam ,  quam  habere,  qui 
ntar,  [laetor].  Atque  illud  Trébatius  se  tibi  dixisse  narra- 
bat.  Tu  autem  veritus  es  fortasse ,  ne  ego  invitas  audirem. 
Fait  id  quidemhumanitatis  :  sed  mihi  crede ,  jam  ista  non 
euro.  Quare 

Da  te  in  sermonem ,  et  perseea , 

Et  confiée ,  excita ,  compella ,  loquere , 

ut  te  cum  illo  Scseva  loqui  putes.  Ne  existiroes  eos ,  qui  non 
débita  consectari  soieant ,  quod  debeatur,  remissuros.  De 
die  tantum  videto,  et  id  ipsum  bono  modo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quid  est ,  quod  Hermogenesmihi  Clodius ,  Andromenem 
sfbi  dixisse  se  Ciceronem  vidisse  Corcyrae?  Ego  enim  au- 
dita  tibi  putaram.  If  H  igitur  ne  ei  quidem  literarum  ?  An 
non  vidit?  Faciès  ergo  ut  sciam.  Quod  tibi  ego  de  Varrone 
lescribam?  Quattuor  tyOepat  sont  in  tua  potestate.  Quod 
egeris ,  id  probabo.  Nec  tamen  (AMoym  Tpûoc.  Quid  enim  ? 
Sed,ipsi  quam  res  91a  probaretur,  magis  verebar.  Sed 
quoniam  tu  susdpis ,  in  alteram  aurem. 

GICEEO  VARUONI. 

Etsi  munus  flagitare,  quamvls  quis  ostenderit,  ne  po- 
pulus  quidem  6olet  nisi  condtatus  :  tamen  ego  exspecta- 


tione  promissi  toi  moveor,  ut  admoneam  te,  non  ot  hp- 
tem.  Misi  autem  ad  te  quattuor  admonitores  non  m» 
verecundos.  Nosti  enim  profecto  os  [ejusj  adolescente 
Academise.  Ex  ea  igitur  média  excitatos  misi;  qui  né» 
ne  te  forte  flagitent  :  ego  autem  mandavi,  ut  roprat 
Exspectabam  omnino  jamdiu ,  meque  sostinebam ,  ne  ri  * 
prias  ipse  quid  scriberem,  quam  aiiquid  accepisse».  »' 
possem  te  remunerari  quam  simillimo  munere.  Sed ,  qm* 
tu  tardiusfaceres ,  idest ,  ut  ego  interpréter,  dfligentios  .> 
neri  non  potui ,  quin  conjnnctionem  stndiornm  amonsj* 
nostri  quo  possem  literarum  génère  declararem.  Feri  p 
tur  sermonem  inter  nos  habitum  in  Cumano,  quoœ  e** 
una  Pomponius.  Tibi  dedi  partes  Antiocliioas ,  qua  *  * 
probari  intellexisse  mihi  videbar  :  mihi  sumpsi  Pb*»* 
Puto  fore ,  ut,  quum  legeris ,  mirere  nos  id  local»  e* 
inter  nos ,  quod  nunquam  loculi  sumus.  Sed  nosti  bw* 
dialogorum.  PosUuec  autem ,  mi  Varro.quamplBriaai1 
videtnr,  et  de  nobis  inter  nos  :  sero  fortasse  ;  se**  sapa* 
rum  temporum  fortuna  reipubh'c»  causam  siisuaea^ 
ipsi  prœstare  debemns.  Atque  otinam  quietis  terni**»»*. 
atque  aliquo,  si  non  bono,  at  saltemcertostotad^ 
hœc  inter  nos  studia  exercere  possemusf  Quanq»»  <"* 
quidem  vel  alias  quœpiam  rauones  honestas  n****0* 
et  actiones  darent  :  nunc  auf em  quid  est ,  siiw»  hî«  «°r  * 
vere  velimus?  Mihi  vero  cumins  ipsis  vix  :  bis  autan  * 
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peine  pour  m'y  retenir.  Sans  cette  aide,  le  lien 
i  détacherait.  Mais  ce  sera  là  l'objet,  le  prinei- 
il  objet  de  nos  entretiens.  Je  veux  que  vous 
ayez  qu'à  vous  applaudir  par  la  suite  de  votre 
éplacement  et  de  votre  acquisition.  Je  loue  fort 
parti  que  vous  avez  pris  là-dessus.  Adieu. 

633.  —  A  AtTICCS.  Aepiaam,  «ont. 

A.XIII^ô.  Vos  questions  étaient  précises  au 
y  et  de  cette  remise.  J'y  ai  répondu.  Concluez 
>nc  sans  hésitation  ni  faux-fuyant.  Il  le  faut, 
m  ai  besoin.  J'étais  persuadé  d'avance  de  votre 
;poosesur  Andromène.  Vous  auriez  su  le  fait  et 
3us  ne  me  l'auriez  pas  laissé  ignorer.  Vous  me 
iriez  de  Brutus  sans  rien  me  dire  de  vous-même, 
uand  croyez-vous  qu'il  vienne  ici?  Moi,  je  serai 
Rome  la  veille  des  ides.  Si  vous  avez  lu  ma  let- 
e  ,  il  faut  que  je  me  sois  mal  expliqué  :  mon 
ut  était  de  lui  faire  entendre  ce  que  j'avais  corn- 
ris  moi-même  dans  la  vôtre,  savoir  qu'au  milieu 
es  préparatifs  de  son  départ,  il  désirait  que  je 
s  vinsse  pas  le  chercher  à  Rome.  Mais  me  voilà 
►ut  à  l'heure  obligé  de  m'y  rendre.  Faites  donc 
1  sorte,  je  vous  prie,  que  cette  circonstance  des 
les  ne  le  détourne  pas  de  venir  à  Tusculum,  si 
;la  lui  convient.  Sa  présence  n'est  pas  nécessaire 
3ur  la  vente.  En  pareille  affaire  la  vôtre  ne  suf- 
t-elle  pas  parfaitement?  J'aurais  désiré  la  sienne, 
est  vrai ,  pour  le  testament;  mais  je  l'ajourne. 
3  ne  veux  pas  lui  donner  à  croire  que  c'est  pour 
îla  que  je  vais  à  Rome ,  et  je  lui  mande  qu'ainsi 
je  je  le  prévoyais ,  je  n'ai  décidément  pas  besoin 
3  lui  pour  les  ides.  Veillez,  je  vous  prie,  à  ce 
ne  tout  se  combine  pour  ne  pas  gêner  le  moins 
u  monde  les  convenances  de  Brutus.  —  Mais 
rarquoi  cette  appréhension  extrême  que  votre 
>m  paraisse  dans  cet  hommage  à  Varron?  Si 


51tf 
maintenant  encore  vous  avec  quelques  doutes, 
je  veux  les  savoir.  Je  n'ai ,  je  vous  assure ,  jamais 
rien  écrit  de  mieux.  Je  tiens  à  Varron,  croyant 
que  c'est  son  désir.  Cependant  vous  le  connaissez. 
«  C'est  un  caractère  susceptible,  capable  d'accu- 
«  ser  l'innocence  même.  »  Quelquefois  je  me  re- 
présente la  figure  qu'il  ferait,  venant,  par  exemple, 
se  plaindre  à  moi  de  ce  que  ma  thèse  est  mieux 
développée ,  ïnieux  soutenue  que  la  sienne.  11  n'en 
est  rien  pourtant,  je  vous  l'affirme.  Vous  en  jb> 
gérez  en  Épire.  Quant  à  présent ,  je  cède  la  place 
À  votre  correspondance  avec  Alexion.  Je  me 
flatterai  jusqu'au  bout  de  la  bonne  grâce  de  Var* 
ron,  et  puisque  j'ai  fait  pour  lui  la  dépense  d'une 
copie  en  grand  format,  je  veux  bien  en  courir 
la  chance.  Toutefois,  c'est  à  vos  risques  et  périls 
Je  vous  le  dis ,  je  vous  le  répète ,  et  si  vous  avei 
des  craintes,  il  faut  substituer  Brutus  à  Varron. 
Brutus  n'est-il  pas,  aussi  lui,  tout  Antiocbust 
Voilà  bien  l'Académie!  toujours  changeante!  au- 
jourd'hui  ceci;  demain  cela.  Mais,  dites- moi, 
ma  lettre  à  Varron  ne  vous  a-t-elle  pas  charmé? 
Me  punissent  les  Dieux ,  si  je  me  donnai  jamais 
autant  de  peine  !  Je  n'ai  pas  même  voulu  la  dicte* 
à  Tiron  qui  retient  des  lignes  entières.  Je  l'ai 
dictée  à  Spintharus  mot-à-mot 

634.  -—A  F.  8ULPIC11»;  peut-être  A  ▼atiriub.  Rohm,  lont. 

F.  XIII,  77.  Il  m'arriveaujourd'hufbienraret 
ment  d'aller  au  sénat.  Mais  en  lisant  votre  let* 
tre,  j'ai  senti  que  c'était  un  devoir  pour  ma 
vieille  amitié,  après  un  si  long  échange  de  bons 
procédés  entre  nous ,  de  ne  pas  manquer  dans 
une  occasion  où  il  s'agit  d'un  honneur  à  vous 
décerner.  Je  me  suis  donc  rendu  au  sénat,  et 
c'est  avec  grand  plaisir  que  j'ai  voté  en  votre 
faveur  une  supplication.  En  toute  circonstance* 


actis ,  ne  Yix  quidem.  Sed  haôc  coram  et  saepius.  Migratio- 
•m  et  emptionem  féliciter  evenire  volo,  tuumque  in  ea  ré 
nsilium  probo.  Cura  ut  valeas. 

CICERO  ÀTTICO  S. 

De  relentione ,  rescripsi  ad  tuas  accurate  scriptas  lite- 
s.  Conficies  igitur,  et  quidem  sine  ulla  dubitatioue  aut 
tractations  Hoc  fieri  et  oportet  et  opus  est.  De  Andromène, 

se  ri  bis,  Ha  putaram.  Scisses  enim  mibique  dixisses. 
u  tatnen  ita  mihi  de  Bruto  sert  bis,  ut  de  te  nihil.  Quaudo 
item  illum  putas?  Nam  ego  Romain  pridie  Idus.  Ita 
>lui  Bruto  scribere  (sedquoolam  tu  te  legisse  scribis,  fui 
rtasse  dura^orepoc)  me  ex  tais  literis  inteUexisse  nolle 
im  me  quasi  prosequendi  sui  causa  Romam  nunc  venire. 
ïd  quoniara  jam  adest  meus  adventus,  fac  quœso,  ne 
lid  eum  Idusimpediant*  quo  minus  suo  commodo  in  Tus- 
ilano  sit.  Nec  enim  ad  tabufem  eum  desideratums  eram. 
i  tali  enim  negotio  cur  tu  unus  non  satis  es'?  Sed  ad  tes- 
jnentum  volebam  :  quod  jam  malo  alio  die;  neob  earo 
lusam  Romam  venisse  videar.  Scripsi  igitur  ad  Brutum 
m  illud ,  quod  putassem ,  Tdib.  nihil  opus  esse.  Velim 
•go  totum  hoc  ita  gubernes ,  ut  ne  minima  quidem  re  ulla 
niti  coramodum  impediamus.  —  Sed  quid  est  tandem, 
nod  perhorrescas ,  quia  tuo  perkulo  jubeam  libros  dari 


Varroni  ?  Etiam  nunc  si  dubitas ,  fac  ut  sciamus.  Nihil  est 
enim  illis  elegantius.  Volo  Varrouem,  pnesertim  quum 
ille  desideret  :  sed  est,  ut  sds, 

Aeivàç  àvrjp-  xéyjx  wv  xal  àcvafaov  ataoqrro. 

Ita  mihi  sœpe  occurrit  vultos  ejus,  querentis  fortasse  vol 
hoc,meas  partes  in  ife  libris  copiosius  defensasessequam 
suas  :  quod  mehercule  non  esse  inteUiges,  si  quando  ni 
Epirum  veneris.  Nam  nunc  Alexionis  epistolis  cedimns. 
Sed  tamenego  non  despero  probatum  tri  Varront  :  et  id, 
quoniam  impensam  fecimus  in  niacrocolla ,  fadJe  patlor  te- 
neri.  Sed  etiam  atque  etiam  dkso ,  tuo  pericukl  flet.  Quare, 
si  addubitas ,  ad  Brutum  transeamus.  Est  enhn  ls  quoque 
Antiocliius.  O  Academiam  volaticam  et  sui  similem,  modo 
hue ,  modo  illuc  !  Sed ,  quœso ,  epistola  mea  ad  Varrouem 
valdene  tibi  placuit?  Maie  mihi  sit  *  si  unquam  quidquan 
tam  enitar.  Ergo.  At  ego  ne  Tironi  quidem  dictari,  qui 
totas  7cepiox«ç  persequi  solet ,  sed  Spintbaro  syilabatim. 

M.  CICERO  P.  StJLPl CIO?  VATINIO?  S.  D. 

Quum  his  temporibus  non  sane  in  senatum  ventitarem  ; 
tamen ,  ut  tuas  litteras  legi ,  non  existimavi,  me,  salro  jure 
noslne  veteris  amîcitiae,  multorumque  inter  nos  officio- 
rum  i  faeere  posse,  ut  honori  tuo  deessem.  Itaque  adftii, 
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l'intérêt  de  votre  fortune,  de  votre  réputation  , 
de  votre  dignité,  me  trouvera  là  pour  le  soute- 
nir. Je  vous  invite  même  à  écrire  à  vos  amis, 
que  tels  sont  mes  sentiments  à  votre  égard ,  afin 
qu'ils  sachent  bien  que,  si  mon  assistance  vous 
devenait  utile ,  c'est  un  droit  pour  eux  d'y  recou- 
rir. —  Je  vous  recommande  avec  une  vive  insr- 
tance  M.  Bolanus,  homme  d'honneur  et  de  cou- 
rage, distingué  sous  tous  les  rapports*  et  mon  vieil 
ami.  Faites  qu'il  reconnaisse  à  vos  procédés  l'uti- 
lité de  ma  recommandation.  Ce  sera  m'obliger 
essentiellement.  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de 
plus  excellenthomme ,  ni  de  cœur  plus  reconnais- 
sant. Je  me  rends  garant  du  plaisir  que  vous  ti- 
rerez d'une  liaison  avec  lui.  —  J'ai  un  autre  ser- 
vice à  solliciter  de  votre  attachement  et  de  votre 
complaisance  si  souvent  éprouvée.  Dyonisius, 
mon  esclave,  était  chargé  du  soin  de  ma  biblio- 
thèque ,  laquelle  est  de  fort  grand  prix  ;  il  a  com- 
mencé  par  me  dérober  ua  grand  nombre  de  li- 
vres, puis  il  a  eu  peur  de  ne  pas  porter  loin  l'im- 
punité ,  et  il  a  pris  la  fuite.  Il  est  dans  votre  pro- 
vince. M.  Bolanus,  mon  ami,  et  beaucoup  d'autres 
l'ont  vu  à  Narone.  Il  s'est  dit  affranchi  par  moi , 
et  ils  l'ont  cru.  Si  vous  pouviez  le  faire  remettre 
enmon  pouvoir,  je  nesauraisvousdirequelleserait 
ma  gratitude.  La  chose  a  peu  d'importance ,  mais 
je  suis  piqué  au  vif.  Bolanus  vous  dira  quelles 
sont  les  mesures  à  prendre.  Oui,  si  par  vos  soins 
je  puis  remettre  la  main  sur  ce  misérable,  ma  re- 
connaissance vous  est  acquise  à  jamais. 

635.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  août. 

A.  XIII,  35  et  36.  Quelle  indignité  !  quoi  !  votre 
homonyme  (1)  veut  agrandir  Rome,  où  il  vint 

(i)  Quelque  architecte  du  nom  de  Pomponna. 


il  y  a  deux  ans  à  peine,  pour  la  première  Ibis  : 
elle  lui  parait  petite;  la  place  lui  a-t-elle  doue 
manqué?  Donnez-moi  des  détails.  Vous  n'atten- 
diez que  l'arrivée  de  Varron,  dites- vous.  Dans 
ce  cas,  au  moment  où  j'écris,  Varron  a  mes 
livres ,  et  il  n'y  a  plus  à  se  dédire.  Si  vous  sa- 
viez ce  que  vous  risquez!  Peut-être  mes  dernières 
observations  vous  auront  fait  réfléchir;  mais 
vous  n'aviez  pas  ma  lettre ,  quand  vous  m'avez 
adressé  la  vôtre.  Enfin  où  les  choses  en  sont- 
elles?  il  me  tarde  de  le  savoir.  Ce  que  vous  me 
dites  de  la  tendre  amitié  de  Brutus  et  de  votre 
promenade  n'a  rien  qui  me  surprenne.  Son  lan- 
gage est  le  même  dans  toutes  les  occasions;  mais 
j'y  trouve  chaque  fois  plus  de  charme.  Aujour- 
d'hui que  vous  y  applaudissez,  je  m'en  réjouis 
davantage,  et  je  m'y  livre  avec  plus  d'abandon, 
puisque  vous  vous  en  rendez  garant. 

636.  —  A  ATTICUS.  Tusculom,  aoou 

A.  XIII,  87.  Voici  ma  seconde  lettre  d'au- 
jourd'hui. Rien  de  plus  convenable  et  de  mieux 
entendu  que  ce  que  vous  me  proposez  pour  la 
créance  de  Xénon  et  pour  les  quarante  mille  ses- 
terces d'Épire.  Balbus  le  jeune  m'a  parlé  dans  le 
même  sens.  Bien  de  nouveau  d'ailleurs,  ma-t-il 
dit ,  si  ce  n'est  qu'Hirtius  a  eu ,  à  mon  sujet ,  une 
prise  très-vive  avec  Quintus  qui  ne  cesse  en  tous 
lieux  et  surtout  à  table  de  déblatérer  contre  moi  : 
et  quand  il  en  a  fini  sur  mon  compte ,  il  sa 
prend  à  son  père.  Ce  qu'il  dit  de  plus  vrai,  à 
l'entendre,  c'est  que  nous  sommes ,  son  père  et 
moi,  très-opposés  à  César;  qu'on  ne  doit  avoir 
aucune  espèce  de  confiance  en  nous,  et  qu'il  faut 
surtout  se  défier  de  moi.  Cela  serait  vraiment 
dangereux,  si  le  maître  ne  me  regardait  pas 


«upplieationemque  tibi  libenterdecrevi;  necretiquo  tempore 
ullo,  aut  rei ,  aut  existimationi,  aut  dignitati  tu»  deero. 
Atque ,  hoc  ut  tui  neoessarii  sciant ,  hoc  me  animo  erga  te 
esse,  velim  facias  eos  per  literas  certiores,  ut,  si  quid 
tibiopus  sit,  ne  dubitent  mihi  jure  suo  denunliare.  M.  Bo- 
lanum,  virum  bonumet  fortem,  et  omnibus  rebusornalnm  ; 
meumque  veterem  amfcum,  tibi  maguopere  commendo. 
Pergratum  mihi  feceris,  si  curaris,  ut  is  intelligst ,  hauc 
commendationem  sibi  magoo  adjumento  fuisse.  Ipsum- 
que  virum  optimum  gratissimumque  cognosces.  Promitto 
tibi,  te  ex  ejusamicitia  magnam  voluptatem  essecapturum. 
Prssterea  a  te  peto  in  majorem  modum,  pro  nostra  ami- 
citia ,  et  pro  tuo  perpetuo  in  me  studio ,  ut  in  bac  re  etiam 
élabores.  Dionysius,  senrus  meus,  qui  meam  bibliothe- 
cen  multorum  nummorum  tractavit,  quum  moltos  libros 
surripuisset,  ne  se  impune  laturum  putaret,aufugit  Isest 
in  provincia  tua.  Eum  et  M.  Bolanus,  familiaris  meus,  et 
multi  alii  Naronœ  videront;  sed ,  quum  se  a  me  manumis- 
sumesse  diceret,  crediderunt.  Hune  tu  si  mihi  restituen- 
dum  curari8,non  possum  dicere,  quam  mihi  gratum  fii- 
turum  sit.  Res  ipsa  narra,  sed  animi  mei  dolor  magnus est. 
Ubi  sit,  et  quid  fieri  possit,  Bolanus  te  docebit.  Ego  si 
hominem  per  te  rnciperaro,  summo  me  a  te  beneficioaflec- 
tum  arbitrabor. 


CICEB.0  ATTICO  S. 

O  rem  indigoam!  Gentflis  tuusurbemauget,  quam  hoc 
biennio  primum  vidit  :  et  ei  parum  magna  visa  est ,  qu» 
etiam  ipsum  capere  potuerit  Mac  de  re  igitur  exspecto  li- 
teras tuas.  Yarroni,  scribis,  te  simul  ac  Yenerit.  Dati  igi- 
tur jam  sunt,  nec  tibi  integrum  est  :  hui ,  si  scias  quarto 
periculo  tuo!  aut  Portasse  literas  me»  te  retardarunt  Sed 
eas  nondum  legeras ,  quum  has  proximas  scripsisti.  Scîra 
igitur  aveo,  quo  modo  res  se  habeat.  De  Bruti  amore  ve- 
straque  ambulatione  etsi  mihi  nihil  novi  affera ,  sed  idem , 
quod  saepe  ;  tamen  hoc  audio  libentius,  quo  saeptus  :  eoqoe 
mihi  jucundius  est,  quod  lu  ea  lœtaris;  certiuaqne  eoeit, 
quod  a  te  dicitur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Has  altéras  hodie  literas.  De  Xenonis  Domine  et  de  Epi- 
roticis  xxxx ,  nihil  potest  fieri  nec  commodtus  nec  aptius, 
quam  ut  scribis.  ld  eratlocutus  mecum  eodem  modo  Balbus 
minor.  Novi  nihil  sane,  nisi  HirUum  cum  Qumtoacerrime  pro 
me  litigasse  :  omnibus  eum  locis  furere  maximeqoe  io  coa- 
viviis  :  quum  multa  de  me,  tum  redire  ad  patrem  :  nîhfl 
autem  ab  eo  tam  èJ^ornortaç  dici  quam  alienissimos  dm 
esse  a  Csesare ,  (idem  nobis  habendam  non  esse,  me  vero 
etiam  cavendum  :  (çoffcpôv  $v,  nisi  viderem  scire  regem 
me  animi  nihii  habere)  Ciceronem  vero  meum  Texari.  Sed 
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comme  un  homme  tout  à  fait  éteint.  Il  ajoute 
que  je  traite  fort  mal  Clcéron.  Qu'il  dise  au  sur- 
plus tout  ce  qu'il  voudra.  Je  suis  fort  aise  d'avoir 
remis  l'éloge  de  Porcie  au  messager  de  Lepta, 
avant  d'avoir  reçu  votre  lettre.  Faites-moi  l'ami- 
tié ,  si  vous  envoyez  cet  éloge  à  Brutus  et  à  Do- 
mitius ,  de  l'envoyer  avec  les  changements.  Je 
vous  prie  de  me  tenir  jour  par  jour  au  courant 
des  combats  de  gladiateurs  et  de  toutes  les  nou- 
velles, même  des  bruits  en  l'air.  Je  voudrais 
bien  que  vous  vissiez  Balbus  et  Offllius  pour  les 
publications  de  la  vente.  J'en  ai  parlé  à  Balbus. 
Il  est  tout  disposé;  je  crois  qu'Offilius  a  l'état 
détaillé  des  biens  ;  Balbus  aussi.  Balbus  voulait 
que  la  vente  fût  fixée  à  un  jour  rapproché  et 
qu'elle  eût  lieu  à  Rome,  sauf  à  la  reculer,  si 
César  tardait  à  venir;  mais  il  arrive.  Prenez 
tout  cela  en  considération  :  Vestorius  est  d'ac- 
cord. 


637.  —  A  ATTICUS. 


Tusculum ,  août. 


A.  XIII,  38.  Il  n'était  pas  jour,  et  j'étais  à 
écrire  contre  les  Épicuriens ,  lorsque  de  la  même 
plume,  à  la  lueur  de  la  môme  lampe,  je  me  suis 
mis  à  brouillonner  pour  vous,  je  ne  sais  quoi 
que  je  vous  ai  fait  expédier,  nuit  close  encore. 
Je  me  suis  rendormi,  et  je  m'éveillais  en  môme 
temps  que  le  soleil ,  lorsqu'on  m'a  remis  la  let- 
tre ci -jointe  du  fils  de  votre  sœur.  Il  débute  par 
une  impertinence,  peut-être  sans  intention  :  «  Je 
«  n'approuve  pas ,  dit-il ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
«  dire  de  vous.  »  Ainsi  il  y  a  beaucoup  de  mal 
à  dire  de  moi.  Seulement  il  n'est  pas  d'avis  de 
tout.  Jmagine-tron  une  grossièreté  pareille?  Pour 
Je  reste,  vous  lirez  sa  lettre.  Jugez-en  vous- 
même.  Brutus ,  à  ce  qu'on  me  dit  de  tous  côtés , 


ne  tarit  pas  d'éloges  sur  mon  compte.  C'est  là 
sans  doute  ce  qui  aura  fait  impression  sur  notre 
jeune  homme  et  ce  qui  l'aura  déterminé  à  faire 
une  lettre  pour  moi  et  une  pour  vous.  Vous  me 
direz  le  contenu  de  la  vôtre.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  aura  écrit  de  moi  à  son  père.  Mais  voici % 
avec  quel  respect  il  parle  de  sa  mère.  «  J'aurais 
«  voulu  avoir  une  maison  afin  de  vous  voir  sou- 
«  vent,  et  je  vous  avais  écrit  de  me  louer  quel- 
«  que  chose.  Vous  n'en  avez  rien  fait.  Nous  nous 
«  verrons  donc  fort  peu.  Je  ne  puis  aller  chez 
«  vous.  Vous  en  savez  le  motif.  »  Or,  le  motif, 
dit  mon  frère  Quintus,  c'est  qu'il  déteste  sa 
mère.  Aidez-moi  de  vos  bons  conseils ,  mon  cher 
Atticus.  Dois-je  entrer  ouvertement  dans  le  droit 
chemin  de  la  justice,  c'est-à-dire  traiter  publi- 
quement ce  malheureux  comme  il  le  mérite,  et  le 
renoncer  pour  un  des  nôtres  ;  ou  vaut-il  mieux 
suivre  une  voie  détournée?  Mon  esprit  flotte 
incertain ,  comme  dit  Pindare.  Le  premier  parti 
convient  mieux  à  mon  caractère,  le  second  au 
temps  où  nous  sommes.  Votre  avis  sera  le  mien. 
Je  crains  de  le  voir  me  tomber  tout  à  coup  sur  les 
bras  à  Tusculum.  En  compagnie ,  je  me  tire- 
rais mieux  d'affaire.  Faut-il  aller  à  Asture?  Mais 
si  César  arrive?  Que  me  conseillez- vous?  je  vous 
prie.  Votre  conseil  fera  ma  loi. 

638.  —  A  ATTICUS.  Twcnla»,  «rat. 

A.  XIII,  89.  Quel  front  1  c'est  à  n'y  pas  croire! 
écrire  à  son  père  qu'il  n'ira  pas  chez  lui  à  cause 
de  sa  mère!  et  cela  avec  les  plus  belles  protesta- 
tions de  respect  du  monde!  Et  le  père  qui  mollit 
et  qui  reconnaît  à  son  fils  le  droit  de  lui  en  vou- 
loir !  Enfin  je  suivrai  votre  conseil  :  vous  êtes 
pour  que  je  me  contienne,  je  le  vois.  J'irai  à  Rome, 


id  quidem  arbitratu  soo.  Laodationem  Porciœ  gaudeo  me 
aote  dédisse  Leptœ  tabellario ,  quam  tuas  acceperira  lite- 
ras.  Eam  tu  igitur,  si  me  amas,  curabis  (si  modo  mittetur) 
isto  modo  mittendam  Domitio  et  Bruto.  De  gladiatoribus, 
de  céleris,  quae  scribis  àve|ioç6p7iTg,  faciès  me  quolidie 
certiorem.  Velim ,  si  tibi  videtur,  appelles  Balbum  et  Ofli- 
lium  deaoctione  proscribenda.  Equidem  locatus  sum  cum 
Balbo.  Placebat.  Puto  conscripta  habere  Offilium  omoia; 
habet  et  Balbus  :  sed  Balbo  placebat,  propioquiim  diem , 
et  Romse  :  si  Caesar  moraretur,  posse  diem  differri.  Sed 
is  quidem  adesse  videtur.  Totum  igitur  considéra.  Placet 
enim  Vestorio. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ante  lacem  quum  seriberem  contra  Epicureos ,  de  eodem 
oleo  et  opéra  exaravi  nescio  quid  ad  te,  et  ante  lucem  dedi. 
Deinde  quom,  somno  repetito ,  simul  cum  sole  experrec- 
tos  easem ,  dalur  mihi  epistola  a  sororis  toae  filio ,  quara 
ipaam  tibi  mtsi;  cujos  est  principium  non  sine  maxima 
cootumeiia.  Sed  fortasse  oùx  litiav/pv*.  Est  adtem  sic  : 
Ego  enim  nonprobo,  quidquid  non  belle  in  te  dici  po- 
test.  Posse  volt  in  me  multa  dici  non  belle,  sed  ea  se  ne- 
gat  approbare.  Hoc  quidquam  pote  impurius?  Jam  cetera 
teges  (misi  enim  ad  te)  judicabisque.  Bruti  nostri  quoti- 


dianis  assiduisque  Jaudibus ,  quas  ab  eo  de  nobis  haberi 
permulli  mihi  renuntiaverunt,  commotum  istum  aliquando, 
scripsisse  aliquid  ad  me;  credo  et  ad  le  :  idque  ut  sciam, 
faciès  :  nam  ad  patrem  de  me  quid  scripserit ,  nescio  ;  de 
matre  quam  pie  !  Vohieram,  inquit ,  ut  quam  plurimum 
tecum  essem,  conduci  mihi  domum;  et  id  ad  te  scrip- 
seram  :  neglexisti.  lia  minus  multum  una  erimus. 
Nam  ego  istam  domum  videre  non  possum  :  qua  de 
causa,  scis.  Hanc  autem  caussm  pater  odium  matrisesse 
dicebatNunc  me  juva,  mi  Attira,  consilio,  irorepov  Sixotç 
xetxoç  ftj/tov,  id  est,  utrum  aperte  hominem  asperner  et 
respuam ,  fj  axoXidç  àndttac.  Ut  enim  Pindaro,  sic  fitx«  (toi 
vooe,  &Tpéxeiav  etraïv.  Omnino  moribus  meis  illud  aptius, 
sed  hoc  fortasse  temporibus.  Tu  autem ,  quod  ipse  tibi  sua- 
seris,  idem  mihi  persuasum  putato.  Equidem  vereor  ma- 
xime ,  ne  in  Tusculano  opprimar.  In  turba  haec  essent  fa- 
ciliora.  Utrum  igitur  Asturse?  Quid,  si  Caesar  subito?  Juva 
me ,  quaeso ,  consilio.  Ular  eo,  quod  tu  decreveris. 

CICERO  ATTICO  S. 

O  incredibilem  vanitatein  ?  Ad  patrem ,  domo  sibl  ca? 
rendum  propler  matrem  :  plena  pietalis.  Hic  autem  jam 
languescit  et  ait  sîbi  illum  jure  iratum.  Sed  ular  tuo  consi- 
lio. SxoXio  enim  tibi  video  placere.  Romain ,  ut  censés. , 
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puisque  vous  le  voulez,  mais  bien  à  regret.  II  fau- 
dra que  je  m'arrache àroon  travail.  Brutus  y  sera, 
dites-vous;  soit.  Gène  serait  pas  une  raison  pour 
moi,  si  je  n'en  avais  une  autre.  J'aimerais  mieux 
le  voir  revenir  d'ailleurs:  il  n'est  pas  resté  trop 
longtemps  :  il  ne  m'a  pas  écrit  un  mot.  Pourtant  je 
suis  curieux  de  savoir  comment  ce  voyage  lui  a 
réussi.  Envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  les  livres  dont 
je  vous  ai  précédemment  parlé,  surtout  le  com- 
mentaire sur  le  Phèdre  et  le  livre  sur  la  Grèce. 

639.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  août. 

A.XIII,40.  Ainsi  donc,  selon  Brutus,  le  grand 
homme  reviendrait  aux  gens  de  bienl  mais  où 
sont-ils  les  gens  de  bien?  A  moins  qu'il  ne  se 
pende  pour  les  al  1er  trouver.  Ici  bas,  en  attendant, 
que  son  pouvoir  est  bien  établi  !  Où  sont,  je  vous 
prie,  ces  nobles  cœurs  qui  semblent  respirer  en- 
core dans  les  figures  de  votre  Parthénon?  Où 
sont  Ahala  et  Brutus?  Mais  que  pourrait-il  faire? 
Une  chose  parfaite,  dites-vous,  c'est  que  celui  qui 
est  cause  de  tout  le  mal  (1  )  n'est  pas  bien  pour 
notre  neveu.  Mais  moi,  je  crains  que  Brutus  ne 
lui  soit  au  fond  très-tendrement  attaché  :  ses  ré- 
ponses à  mes  lettres  laissent  percer  cette  disposi- 
tion. Je  voudrais  bien  qu'il  eût  entendu  quelques- 
unes  des  histoires  que  mon  neveu  fait  sur  moi. 
Mais  vous  avez  raison ,  ce  sont  choses  à  dire  de 
vive  voix.  Que  me  conseillez- vous?  Dois-je  courir 
à  Rome  ?  Dois-je  attendre  ici  ?  D'une  part  le  travail 
m'attache  et  me  retient;  de  l'autre,  je  ne  veux  pas 
recevoir ceQuintus.  Aujourd'hui  son  père,  m'assu- 
re-t-on,  a  été  vers  lui  jusqu'aux  Saxa  Acronoma; 
il  étaitdans  une  irritation  telle  que  j'ai  dû  lui  faire 
quelques  observations;  mais  moi-même  je  me 
sens  quelquefois  tout  près  d'échapper;  aussi  veux- 
je  voir.  Que  pensez- vous  de  mon  arrivée?  Si  dé- 
co Buttai,  qui  tvalt  produit  le  jeune  Qulntus  auprès  de  César. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


main  tout  peut  être  éclaire! ,  envoyez,  Je  vous 
prie ,  chez  moi  dès  le  matin. 

640.  —  A  ATTICUS.  Tusealua,   aoot 

A. XIII  ,41.  J'ai  envoyé  àQuintus  une  lettre 
ppur  sa  sœur.  Il  se  plaignait  de  ce  que  sa  femme 
et  son  fils  étaient  en  guerre  ouverte ,  et  par  suite 
il  avait  même  parlé  d'abandonner  sa  maison  à  ce 
dernier;  mais  je  lui  ai  dit  que  notre  neveu  avait 
écrit  en  très-bons  termes  à  sa  mère.  11  n'en  reve- 
nait pas.  J'ai  ajouté  qu'il  ne  vous  avait  pas  écrit 
un  mot.  Mais  ce  tort ,  Quintus  le  prend  sur  lui, 
parce  qu'il  s'est,  dit-il,  toujours  expliqué  sur 
votre  compte  avec  son  fils  en  homme  vivement 
irrité  contre  vous.  Enfin  il  commence  à  s'apaiser, 
et  je  lui  ai  mandé  que,  de  mon  côté,  je  ne  voulu 
pas  être  plus  sévère.  Nous  avons  parlé  de  Cana. 
Si  on  veut  de  ce  parti,  il  faut  absolument  tout 
oublier.  Mais  il  y  a  mûrement  à  réfléchir  là-des- 
sus :  d'accord.  En  tout  cas,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  seule  et  même  manière  d'agir  pour  vous 
et  pour  moi ,  bien  que  les  torts  soient  beaucoup 
plus  graves  et  tout  à  fait  publics  à  moo  égard 
Si  Brutus  intervient,  plus  de  difficulté*  liais  on  w 
peut  parler  de  tout  cela  que  de  vive  voix.  Ces; 
une  affaire  d'un  grand  intérêt  et  excessivement 
délicate.  A  demain  donc,. sauf  contre-ordre  de 
votre  part 

641.  —  A  ATTICUS.  Tuk«1iub,«nl 

A.  XIII,  4&  Oui,  je  profiterai  de  ce  délai 
d'un  jour.  Vous  avez  été  bien  aimable  de  m'en 
faire  part  et  de  me  donner  ainsi  le  plaisir  de  re- 
cevoir une  lettre  de  vous,  au  moment  où  je  n'en 
pouvais  attendre.  Cest  comme  si  vous  écrivis 
après  les  jeux.  J'avais  vraiment  quelques  affaires 
à  Rome;  mais  je  les  ferai  aussibien  deux  jours  plis 
tard* 


venlam ,  sed  invitas.  Valde  enim  in  scribendo  haereo.  Bru> 
tom,  inquis,  eadem.  Scilicet.  Sed  nisi  hoc  esset ,  res  me 
ista  non  cogeret.  Wec  enim  inde  venit ,  unde  mallem  ;  ne- 
que  diu  abfait  ;  neque  ollam  literam  ad  me.  Sed  tamen  scire 
aveo,  qualis  ei  totius  itineris  summa  fuerit.  Libres  mihi , 
de  quibus  ad  te  antea  scripsi,  yelim  mittas,  et  maxime 
fotàpou  irepunrôv  el  *EXXdfiôç. 

CICERO  ATTICO  S. 

Itane  nnntiat  Bratas,  illum  ad  bonos  viros  ?  EOarrYéXta. 
Sed  nbi  eos  ?  Niai  forte  se  suspendit.  Hjc  autem  ut  fultum 
est  !  Ubi  igitor  çiXoréxv*jujx  iliud  tunm ,  quod  vidi  in  Par- 
thenone,  Ahalam  et  Brutum?Sed  quid  facial?  Ulud  op- 
time  :  sed  ne  is  quidem,  qui  omnium  Jlagitiorum  ave- 
tor,  bene  de  nostro.  At  ego  verebar,  ne  etiam  Brutus  eum 
diligeret.  Ita  enim  significarat  iis,  quas  ad  meas.  At  vellem 
aliquid  dégustasse  de  fabulis.  Sed  coram ,  ut  scribis. 
Etsi ,  quid  mi  auctor  es  ?  Advolone ,  an  maneo?  Equidem 
et  In  libris  htareo,  et  illum  lue  excipere  nolo  :  ad quem ,  ut 
audio,  pater  hodie  ad  Saxa  Acronoma.  Mirum  quam  ini- 
micus  ibat,  ut  ego  objurgarem.  Sed  ego  ipse  xénçoûuAi. 
ltaque  posthac  Tu  tamen  vide,  quid  de  adventu  meo  cen- 


seas ,  et  ta  ôXa,  eras  si  perspici  potoerint ,  mane  statim  at 
sciam. 

aCERO  ATTICO  S. 

Ego  rero  Quinto  epistolam  ad  sororem  misi.  Quum  flfe 
quereretur  filio  cum  matre  bellum,  et  se  ob  eaa»  causas 
domo  cessurum  filio  diceret;  dixi  illum  commodas  ad  att- 
irera literas,  ad  te  nullas.  Ille  altentm  mirabator  :  de  le  as- 
tem  suam  culpam ,  quod  saepe  graviter  ad  filium  seriprè- 
set  de  tua  in  iUum  injuria.  Quod  autem  Edangutsse  se  <fr- 
cit,  ego  ei  tuis  h'teris  tectis  oxoXt&ç  èatéxaç  aijçnificaTi  dm 
non  fore.  Tum  enim  mentio  Canœ.  Omnmo ,  si  id  consunat 
placeret,  esset  necesse.  Sed  ut  scribis,  ratio  est  habenda 
gravitatis  ;  et  utrtusque  nostruin  idem  consitiom  esse  de 
bet  :  etsi  in  me  gravions  injuria?  et  certenotiores.  Si  *er* 
etiam  Brutus  aliquid  afleret,  nulla  dubitatio  est  Sed  co- 
ram. Magna  enim  res  et  multœ  cautionis.  Cras  igitor;  w&* 
quid  a  te  commeatus. 

CICERO  ATTICOS. 

Ego  rero  utar  prorogatione  diei;  toque  hwnrissiat 
ecisti ,  qui  me  certiorem  feceris,  atque  ita,  ut  eo  tempère 
acciperem  literas ,  quo  non  exspectarem  :  tuque  ut  ab  lutte 
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641  —  A  ÀTUCUS. 


Tusculoin,  aoat. 


A.  XIII,  44.  Votre  lettre   me  charme  :  ce- 
pendant quel  cruel  spectacle  I  Tout  n'est  pas 
cruel  %  il  est  vrai ,  dans  ce  que  vous  me  mandez, 
ce  que  vous  dites  de  Cotta,par  exemple.  Peuple 
admirable  qui  n'applaudit  pas  même  à  la  Victoire, 
en  pareil  voisinage!  Brutus  est  venu.  Il  voulait 
absolument  quelques  mots  de  moi  à  César  :  je 
n'avais  pas  dit  non.  Mais  qu'il  aille  d'abord 
voir  ce  qui  se  passe  aux  fêtes  qu'on  lui  donne. 
—  Eh  bienl  vous  avez  pris  sur  vous  de  re- 
mettre le  volume  à  Varron.  Je  suis  impatient  de 
savoir  ce  qu'il  en  pensera.  Quand  le  lira-t-il? 
Vous  avez  bien  fait  pour  Attica.  Ce  qui  occupe  les 
yeux  est  toujours  une  heureuse  diversion  pour 
l'esprit ,  surtout  quand  il  s'agit  de  croyances  et  de 
solennités  religieuses.   Soyez  assez  bon  pour 
m'envoyer  Gotta.  J'ai  avec  moi  Libon.  J'avais 
dernièrement  Gasca.  Brutus  me  fait  dire  de  la 
part  de  Ligariusque  je  me  suis  trompé,  en  nom- 
mant L.  Curfidius  dans  mon  plaidoyer.  C'est 
une  faute  de  mémoire;  je  connaissais  l'intimité 
de  Curfidius  avec  les  Ligarius  :  je  me  souviens 
maintenant  qu'il  était  mort.   Recommandez,  je 
▼ons  prie,  à  Pharnace ,  à  Antéus  et  à  Sal vius  d'ef- 
facer ce  nom  sur  toutes  les  copies. 


543.—  AATTICCS. 


Tuflculum,  tout. 


A.XIH,45.  Lamia  est  venu  chez  moi  après 
votre  départ ,  et  m'a  apporté  une  lettre  de  César. 
Quoiqu'elle  soit  antérieure  en  date  à  celle  de 
Diocharès,  César  y  annonce  déjà  positivement 
son  arrivée  pour  les  jeux  romains;  il  finit  en  re- 
commandant que  tout  soit  prêt  et  qu'on  ne  l'ex- 


pose point  à  une  hâte  inutile.  Il  n'est  pas  possi- 
ble de  douter,  d'après  ces  deux  lettres,  que  son 
intention  soit  d'arriver  le  jour  même  ;  etBalbus, 
quia  lu  la  dernière,  est  de  cet  avis,  à  ce  que  dit 
Lamia.  Voilà  donc  encore  quelques  jours  de 
liberté,  mais  combien?  si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi ,  vous  me  le  ferez  savoir.  Bébius  pourra 
vous  le  dire,  ainsi  que  votre  autre  Voisin  Egna- 
tius.  Vous  m'engagez  à  consacrer  ce  temps  à  mes 
livres  de  philosophie.  C'est  presser  le  mouvement 
d'un  cheval  lancé,  je  vous  assure  :  mais  j'aurai 
Doiabella    chez  moi  tous  ces  jours- là,  vous 
le  savez.  Si  l'affaire  deTorquatus  ne  me  retenait, 
il  y  aurait  juste  le  nombre  de  jours  nécessaires 
pour  aller  à  Pouzzol  et  en  revenir  à  temps. 
Lamia  a  entendu  dire ,  il  croit  que  c'est  à  Balbus , 
qu'on  a  trouvé  dans  la  maison  beaucoup  d'argent 
comptant,  dont  il  faudrait  au  plus  vite  faire  le 
partage  ;  qu'il  y  a  de  plus  de  grandes  valeurs  en 
argenterie,  sans  compter  les  fonds  de  terre,  et 
qu'il  faut  procéder  à  la  vente  sans  perdre  un 
moment  Je  voudrais  avoir  votre  avis  :  s'il  me 
faut  absolument  choisir  un  mandataire  entre 
tous ,  je  n'en  vois  pas  de  plus  habile ,  de  plus  ac- 
tif et  de  plus  dévoué  que  Vestorius  :  je  lui  ai 
adressé  des  recommandations  expresses.  Vous  en 
avez  fait  sans  doute  autant.  Cela  me  semble  de- 
voir suffire.  Ne  le  croyez-vous  pas  aussi?  Tout 
ce  que  je  crains ,  c'est  qu'on  trouve  que  je  né- 
glige trop  mes  affaires.  J'attends  une  lettre  de 
vous. 

644.  —  A  ATTICUS.  LaonYiam,  «rai. 

A.XIII,  46.  Pollex  avait  promis  pour  les  ides 
d'août,  et  dès  la  veille,  il  était  chez  moi  à 


acriberes.  Sont  omnlno  mihi  quasdam  agenda  Romœ  :  sed 
consequemur  biduo  post 

aCERO  ATT1CO  S. 

Suaves  tuas  literas!  Etsi  acerba  pompa.  Verumtamen 
acire  omnia  non  acerbum  est,  Tel  deCotta.  Populum  vero 
praeclarum,  quod  propter  malum  vicinum  ne  Victoria?  qui- 
dem plauditur.  Brutus  apud  me  fuit  :  cui  quidem  valde  pla- 
cebat  me  aliquid  ad  Cœsarem.  Annueram;  sed  pompam 
videret  —  Tutamen  ausus  es  Varroni  dare?  Exspecto  quid 
judieet.  Quando  autem  perlegel?  De  Attica,  probo.  Est 
quiddam  etiam  animum  tevari  quum  spectatione,  tum 
etiam  religion»  opinione  et  fama.  Cottam  mihi  velim  mit- 
tas.  Libonem  mecum  babeo,  et  habueram  anle  Cascam. 
Brutus  mihi  T.  Ligarii  vernis  nuntiavit,  quod  appelletur 
I*.  Curfidius  in  oratione  Ligariana,  erratum  esse  meum  : 
sed  ut  aiunt  |ivY)|*ovixàv  àpâçxri\UL.  Sciebam  Curfidium 
pernecessarium  Ligariorom  :  sed  eom  video  ante  esse  mor- 
tuum.  Da  fgitur,  qusso,  negotium  Pharnaci,  Antœo,  Sal- 
vio,  ut  id  nomen  ex  omnibus  libris  tollatur. 

CIGERO  ATTICO  S. 

Fuit  apud  me  Lamia  post  discessum  tuam,  epistolamque 
ad  me  attullt  missam  sibi  a  Caesare  :  quœ  quanquam  ante 
data  erat  quam  Hlae  Diocharinae ,  tamen  plane  declarabat 
Ulum  ante  ludos  Roroanos  esse  venturum.  In  qua  extrema 


scriptum  erat,  ut  ad  ludos  omnia  pararet,  neve  coraraitte- 
ret,  ut  frustra  ipse  properasset.  Prorsus  ex  his  lileris  non 
videbatur  esse  dubium ,  quin  ante  eam  diem  venturus  es- 
set  :  itemque  Balbo,  quum  eam  epistolam  legisset,  vider! 
Lamia  dicebat.  Dies  feriarum  mihi  additos  video  :  sed 
quam  multos,  fac  si  me  amas,  sciam.  De  Baebio  poteris, 
et  de  altero  vicino  Egnatio.  Quod  me  hortaris,  ut  eos  dies 
consumam  in  philosophia  explicanda,  currentem  tu  qui- 
dem :  sed  cum  Doiabella  vivendum  esse  istis  diebus  vides. 
Quod  nisi  me  Torquati  causa  teneret,  salis  erat  dierum, 
ut  Puteolos  excurrere  possem  et  ad  tempus  redire.  Lamia 
quidem  a  Balbo,  ut  videbatur,  audiverat  multos  nommos 
domi  esse  numeratos,  quos  oporteret  quam  primum  dividi. 
Magnum  pondus  argenti;  auctionem  praeter  praedia  primo 
quoque  tempore  fieri  oportere.  Scribas  ad  me  velim,  quid 
Uni  placeat.  Equidem ,  si  ex  omnibus  esset  eligendum ,  nec 
diligentiorem,  necofficiosiorem,  nec  nostri  studiosiorem,  fa- 
cile delegissem  Vestorio  :  ad  quem  accuratissimas  literas 
dedi,  quod  idem  te  fecisse  arbitror.  Mihi  quidem  hocsatis 
videtur.  Tu  quid  dicis?  Unum  enim  pungit,  ne  negligen- 
tiores  esse  videamur.  Exspectabo  igitur  tuas  literas. 

aCERO  ATTICO  S. 

Pollex  quidem ,  ut  dixerat ,  ad  Idus  Sext.  Ita  mihi  Lanu- 
vii  pridie  ldus  praesto  fuit;  sed  plane  pollex,  non  index. 
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Lanuviura.  Mais  il  est,  je  tous  assure,  bien 
mieux  nommé  Pollex  qu'Index  ;  vous  en  jugerez 
par  vous-même.  J'ai  eu  un  rendez- vous  avec  Bal- 
bus  ;  Lepta ,  dont  tout  l'esprit  est  tendu  sur  cette 
commission,  a  voulu  me  conduire  chez  lui.  C'é- 
tait dans  la  maison  même  de  Lanuviura  que  Bal- 
bus  a  cédée  à  Lépide.  Son  premier  mot  fut  : 
«  Voici  une  lettre  de  César.  Elle  m'arrive ,  il  y  a 
*  quelques  moments;  ses  termes  sont  formels, 
«  avant  les  jeux  romains.  »  J'ai  lu  la  lettre.  Cé- 
sar y  parle  beaucoup  de  mon  Caton  et  prétend 
qu'à  force  de  le  lire ,  sa  parole  gagne  en  abon- 
dance. Après  la  lecture  du  Caton  de  Brutus,  il 
s'est  cru ,  dit-il ,  éloquent.  Mais  voyez  la  négli- 
gence de  Vestorius!  C'est  par  Balbus  que  je  suis 
au  courant  delà  clause  d'acceptation  de  Cluvius. 
L'acceptation  est  facultative  devant  témoins,  et 
Je  délai  est  de  soixante  jours.  Je  craignais  la  pré- 
cipitation de  Vestorius ,  et  il  faut  aujourd'hui  que 
je  lui  dépêche  des  exprès  pour  agir  en  mon  nom. 
Ce  sera  donc  Pollex.  J'ai  traité  avec  Balbus  l'af- 
faire des  biens  de  Cluvius.  Il  a  été  charmant,  et  il 
va  écrire  sur-le-champ  à  César.  Cluvius  a  imposé  à 
Titus  Hordéonius  un  legs  particulier  de  cinquante 
mille  sesterces  au  profit  deTérentia,  la  dépense 
d'un  tombeau  pour  lui-même,  et  beaucoup  d'autres 
charges.  Nous  ne  sommes  grevés  de  rien.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  gronder  Vestorius,  de  votre 
coté;  sa  conduite  est  sans  excuse.  Le  parfumeur 
Plotius  a  envoyé,  il  y  a  longtemps,  des  exprès 
à  Balbus  pour  le  mettre  au  courant  de  tout,  et  à 
moi,  on  ne  m'a  rien  fait  savoir  encore,  même  par 
mes  courriers.  La  mort  de  Cottinius  m'afflige  ; 
je  lui  étais  fort  attaché.  S'il  me  reste  quelque 
chose ,  après  avoir  payé  mes  dettes  et  mes  ac- 
quisitions, je  le  destine  à  Quintus.  Mais  je  crains 
d'avoir  besoin  d'emprunter  encore.  Je  n'ai  plus 
entendu  parler  de  la  maison  d'Àrpioum.  Negron- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


dez  pas  Vestorius.  Mon  secrétaire  arrive  cette 
nuit  môme,  et,  ma  lettre  déjà  fermée, il  map. 
porte  des  dépêches  avec  des  détails  circonstanciés 
et  une  copie  du  testament. 


645.  —  A  ATTICUS. 


Aitnre,  loot 


A. XIII,  34.  Je  suis  arrivée  Àsture  le  Sdeska- 
lendes.  Je  m'étais  reposé  trois  heures  à  Lannvium 
à  cause  de  la  chaleur.  Si  vous  le  pouvez,  su» 
vous  gêner >  faites,  je  vous  prie,  que  je  De  sois 
pas  obligé  de  venir  avant  les  nones.  Adressez- 
vous  à  Egnatius  Maximus;  il  arrangera  cela. 
Terminez  d'abord ,  et  en  mon  absence,  l'affaire 
de  Publilius,  et  mandez-moi  les  on  dit  sur  ce  cha- 
pitre. «  Car  voilà  qui  doit  bien  occuper  la 
«  ville.  »  En  vérité,  je  n'en  crois  rien.  Cest  une 
trop  vieille  histoire.  Vous  voyez  que  je  veox 
remplir  la  page.  Que  dirai-je  de  plus?  Rien  ;  car 
j'arrive ,  à  moins  que  vous  me  disiez  :  pas  en- 
core. C'est  votre  réponse  au  sujet  des  jardins  qui 
me  réglera. 


646.  —  A  LEPTA. 


Aitat. 


F.VI,19.  Je  suis  bien  aise  que  Macula  ait  fait 
son  devoir.  Sa  maison  de  Falerne  m'a  toujours 
paru  offrir  un  gîte  convenable,  en  admettant 
que  le  local  soit  suffisant  pour  mon  monde.  Le 
lieu  d'ailleurs  ne  me  déplaît  point  Je  ne  renonce 
pas  pour  cela  à  votre  Pétrinum  dont  l'habita- 
tion et  le  paysage  sont  plus  délicieux  pour  un  sé- 
jour prolongé  que  pour  un  simple  passage. 
C'est  à  Oppius  que  j'ai  parlé,  pour  vous  faire 
confier  la  direction  d'une  partie  desfétes  (l).  Quant 
à  Balbus ,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  votre  départ: 
ses  douleurs  de  goutte  sont  si  vives  qu'il  ne  re- 
çoit personne.  Tout  bien  considéré,  vous  fera 
mieux ,  selon  moi ,  de  laisser  cela  de  côté.  Vous 

(i)  Les  Jeux  qui  devaient  être  donnés  en  l'honneur  de  Ceur- 


Cognosces  igitnr  ex  ipso.  Balbum  conveni.  Lepta  enim  de 
sua  vini  curatione  laborans  me  ad  eum  perduxerat  :  in  eo 
aolem  Lanuvino,  quod  Lepido  Iradidit.  Ex  eo  hoc  primum  : 
«  Paulo  ante  acceperam  eas  ÏUeras,  in  guibus  magno 
opère  confirmât,  ante  ludos  Romanos.  »  Legi  episto- 
lam  :  multa  de  meo  Catone,  quo  sœpissime  legendo  se  di- 
cit  copiosiorem  fectum  :  Bruti  Catone  Iecto  se  sibi  vi- 
sum  disertum.  Ex  eo  cognovi  cretionem  Cluvii  (o  Vesto- 
riuro  negtigentem  !  )  libérai»  cretionem ,  testibus  praesen- 
tibus,  sexaginta  diebus.  Metuebam,  ne  iile  arcessendus 
esset.  Nunc  miltendum  est ,  nt  meo  jussu  cernât.  Idem 
igitur  Pollex.  Eliam  de  hortis  Cluvianis  egi  cura  Balbo; 
nihil  liberaJius  :  se  enim  statira  ad  Caesarem  scrlpturum  : 
Cluvium  autem  a  T.  Hordeonio  legare  et  Terenliae  HS  iooo, 
etsepulchro  multisque  rébus  ;  nihil  a  oobis.  Subaccusa 
quseso  Vestorium.  Quid  minus  probandum,  quam  Plotium 
nnguentarium  per  suos  pueros  omnia  tanto  ante  Balbo, 
illum  mi  ne  per  raeos  quidem  ?  De  Cossinio  doleo;  dilexi 
homioem.  Quinto  delegabo ,  si  quid  aeri  meo  alieno  supe- 
rabit  et  emptionibus;  ex  quibus  mi  etiam  tes  alienum  fa- 
ciendum  puto.  De  domo  Arpini,  nihil  scio.  Vestorium  nihil 
est  quod  accuses.  Jam  enim  obsignata  bac  epistola ,  noctu 


,  tabellarius  noster  venit  et  ab  eo  titeras  diligenter  script» 
attulit  et  exeroplum  testament!. 

C1CERO  ATTICO  S. 

Asturam  venl  vm  Kal.  Vitandi  eniro  calons  canal* 
nuvii  m  horas  acquieveram.  Tu  reliai,  si  grave  non  «*• 
efficias,  ne  ante  Nouas  mibi  illuc  venieodum  sit-  Id  P^ 
per  Egnalium  Maximum.  Illud  in  primis,  ut  com  rw 
Ho,  me  paene  absente,  conficias  :  de  quo  qoa?  &n»  *» 
scribes.  Idpopulus  curât  scilicet!  Hou  niebercule  w* 
tror.  Etenim  base  decantata  erat  fabula.  Sed  compta*  P* 
ginam  volui.  Quid  plura?  Ipse  enim  adsum,  niai  qoid  to 
prorogas.  Scripsi  enim  ad  te  de  hortis. 
CICERO  LEPTA. 

Maculam  officio  functum  esse  gaudeo.  Ejus  Falcroo» 
mihi  semper  idoneum  visum  est  deversorio  :  si  modo  te» 
satis  est  ad  comitatum  nostrum  recJpiendum;  &**& 
mihi  loçus  non  displicet.  Nec  ea  re  Pétrinum  tanin  de* 
ram,  :  nam  et  villa  et  amœnitas  illa  commorauonis  est» 
non  devereprii.  De  curatione  aliqua  munernm  regfor*8 
cum  Oppio  tocutus  sum  :  nam  Balbum,  posteaquapi lues 
profectus,  non  vtdj;  tanlis  pedum  doloribus  afficitur,  « 
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prendrez  beaucoup  de  peine ,  et  vous  n'arriverez 
pas  au  but  Car  telle  est  la  multitude  d*amis  in- 
times, qu'il  y  a  plus  de  chance  de  la  voir  dimi- 
nuer que  se  grossir  de  nouveaux  venus;  surtout 
si  ceux  qui  recherchent  ce  titre  ne  peuvent  ren- 
dre que  de  ces  sortes  de  services  pour  lesquels  le 
maître  se  croit  moins  obligé  qu'il  n'oblige,  si 
même  il  en  sait  quelque  chose.  L'occasion  peut 
se  présenter  de  vous  mettre  en  évidence.  Autre- 
ment il  vaut  mieux ,  je  le  répète ,  s'abstenir  et 
même  se  dérober.  Je  crois  que  je  resterai  à 
Âsture  jusqu'à  l'arrivée  du  grand  personnage. 


647.  —  A  TORANIUS. 


Astnre ,  fin  d'août. 


F.VI,20.  J'ai  remis  il  y  a  trois  jours  aux  es- 
claves de  Cn.  Plancius  une  lettre  pour  vous.  Je 
serai  moins  long  cette  fois.  Je  voulais  d'abord 
yous  consoler.  Je  veux  seulement  aujourd'hui 
vous  donner  des  conseils.  Je  ne  vois  rien  de  mieux 
pour  yous  que  de  rester  dans  votre  retraite  jus- 
qu'à ce  que  vous  puissiez  agir  en  connaissance 
de  cause.  Yous  évitez  par  là  les  dangers  d'une 
longue  navigation  en  hiver  et  sans  possibilité  de 
relâche;  et  ce  qui  n'est  pas  d'un  médiocre  avan- 
tage ,  vous  pouvez  toujours  partir  au  premier 
avis  certain.  Quelle  nécessité  d'ailleurs  de  mon- 
trer votre  visage  aux  arrivants?  J'ai  aussi  beau- 
coup d'autres  craintes  dont  je  me  suis  ouvert  à 
notre  ami  Cilon.  Que  vous  dirai-je?  Je  ne  con- 
nais pas,  je  le  répète,  dans  ces  détestables  temps, 
de  meilleure  position  que  celle  d'où  Ton  peut, 
le  plus  facilement  et  le  plus  vite ,  se  porter  par- 
tout où  l'on  veat.  Si  le  grand  personnage  revient, 
vous  arriverez  bien  à  temps.  Si  (tout  est  possi- 
ble) il  survient  empêchement  ou  retard,  vous 


êtes  à  portée  de  savoir  ce  qui  se  passe;  et  voilà 
surtout  ce  qui  me  plaît.  Je  vous  redirai,  quant 
au  reste ,  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  soyez  sûr 
que  vous  n'avez  dans  ee  grand  débat  rien  à  re- 
douter qui  ne  vous  soit  commun  avec  la  patrie. 
La  situation  est  affreuse  sans  doute.  Mais  quand 
on  a  vécu  comme  nous  et  quand  on  est  parvenu 
à  l'âge  où  nous  sommes,  on  doit  s'armer  d'une 
courageuse  résignation  contre  les  maux  qu'on 
n'a  pas  à  se  reprocher.  —  Tout  ce  qui  vous  ap- 
partient est  en  bonne  santé  :  c'est  avec  les  senti" 
ments  les  plus  vifs  qu'on  s'inquiète  de  vous, 

qu'on  vous  chérit ,  qu'on  vous  honore Tâchez 

de  vous  bien  porter  et  surtout  ne  vous  déplacez 
pas  imprudemment. 


•48.  —  A  ATTICU& 


Asture,  fin  d'août 


A.XIII,47.  Quand  vous  m'avez  fait  dire  : 
Agamemnon,  ne  venez  pas,  mais  écrivez, 
(sans  Torquatus  j'allais  partir,)  j'ai  changé  de 
plan ,  j'ai  tout  quitté  et  je  me  suis  mis  à  votre 
besogne.  Je  vous  prie  de  vous  faire  rendre 
compte  par  Pollex  de  l'état  de  mes  dépenses. 
J'aurais  honte ,  quelle  que  soit  sa  conduite  (  de 
son  fils)  de  le  laisser  dans  l'embarras  pour  la 
première  année.  Plus  tard ,  on  avisera  à  le  tenir 
dans  de  justes  bornes.  Pollex  va  partir,  pour  que 
l'autre  (Vestorius)  voie  et  agisse.  11  m'était  absolu- 
ment impossible  d'aller  moi-même  à  Pouzzol, 
tant  pour  les  raisons  que  vous  savez  que  parce 
que  César  arrive.  Dolabella  me  mande  qu'il 
sera  chez  moi  le  lendemain  des  ides.  0  le  maître 
importun!  Lépide  m'a  écrit  hier  soir  d'Antium 
où  il  se  trouve.  C'est  à  lui  maintenant  la  maison 
que  j'ai  vendue.  Il  me  prie  de  la  manière  la  plus 
pressante  de  me  trouver  au  sénat  pour  les  ka- 


seconveniri  nolit.  Ornnino  de  tota  re,  ut  mih|  Yideris, 
aptentiofi  lacères,  ai  non  curares.  Quod  enim  eo  labore 
asâeqni  Vis,  uullo  modo  assequere  :  tailla  est  enim  inti- 
morum  multitudo,  ut  ex  ils  aliquis  polius  effluat,  quam 
noTQ  sit  aditus  :  prœsertim  qui  nihiî  aflerat  prœter  ope- 
nm;  in  qua  ilie  se  dédisse  beneficium  pntabit,  (si  modo 
ipsuni  sciet)  non  accepisse.  Sed  tamen  aîiquid  vldebimus, 
in  quo  sit  species  :  aliter  quidem  non  modo  non  appeten- 
dura,  sed  etiam  fugiendum  puto.  Ego  me  Àsturae  diutius 
arbitra  commoraturum,quoad  illeqaandoqoe  veniat.  Vale. 

CICERO  TORA1HO  S. 

Dederam  trîduo  ante  pueris  Cn.  Plancii  literas  ad  te  :  eo 
nunc  ero  brevior,  teque,  ut  antea  consolabar,  hoc  tempore 
monebo.  NiliH  puto  tibi  esse  utilius,  quam  ibidem  oppe- 
riri,  quoad  scire posais,  quid  tibi  ageodum  sit.  Nam  prœ- 
ter navigalionis  longre  et  hiemalis  et  minime  portuos» 
periculum ,  quod  vilaveris ,  ne  illud  quidem  non  quanliris , 
subito,  quum  certi  aliquid  audieris,  te  istinc  posse  profi- 
cisci.  Nihil  est  praeterea ,  cur  adventibus  te  offerre  gestias. 
Muita  praeterea  metuo ,  quse  corn  Cilone  nostro  commu- 
nica?i.  Quid  multa?  Loco  opportuniore  in  bis  malis  nullo 
esse  potuisti  :  ex  quo  te,  quoeunque  opus  erit,  fatillime 
etexpeditissime  conféras.  Quod  si  recipiet  ille  se,  ad  tem- 


pus  aderis.  Sin  (quoniam  multa  accidere  possnnt)  aliqua 
res  eumYel  impediet  vel  morabitur,  tu  ibi  eris,  uni  omnia 
scirepossis.  Hoc  mihi  prorsus  valde  placet.  De  reliquo, 
ut  te  suepe  per  titeras  hortatus  sum ,  ita  Yelim  tibi  persua- 
dées, te  in  hac  causa  nihil  habere,  quod  tibi  timendum 
sit,  prêter  communem  casom  civitatîs  :  qui  etsi  est  gra- 
Yissimus,  tamen  ita  vixinras  et  id  œtatis  jam  sumus,  ut 
omnia,  quœ  non  nostra  culpa  nobis  accidant ,  fortiter  ferre 
debeamus.  —Hic  tui  omnes  valent  summaque  pietatetede- 
siderant  et  diiigunt  et  eolunt.  Tu  cura  ut  valeas,  et  te 
istinc  ne  teinere  commoveas. 

CICERO  ATTIOO  S- 

Posteaquam  abs  te,  Agamemne,  non  ut  venir emt 
(nam  id  quoque  fecissem,  nisi  Torquatus  esset,)  sed  ut 
scriberem,  tetigit  aures  nuntius,  extempio  instituts 
omisi;  ea,  qnae  in  manibus  hahebam,  abjeci  ;  quod  josse- 
ras,  edolavi.  Tu  Yelim e  Polbce cognoscas  rationes nostras 
sumptuarias.  Turpe  est  enhn  nobis  iilum,  qualtscumque 
est,  lioc  primo  anno  egere.  Post  moderabhnur  diligentins. 
Idem  Pollex  remitteudus  est,  ut  Mie  cernât.  Plane  Puteo- 
los  non  fuit  eundum ,  quum  ob  ea,  quœ  ad  te  scripsi ,  tum 
quod  Caesar  adest.  DolabeHa  scribit  se  ad  me  postridie 
Idus.  O  magistrum  motestum  !  Lepidus  ad  me  beri  vesperi 
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tendes.  César  et  lui  m'en  sauront  gré.  Je  crois 
qu'il  n'y  aura  rien;  Oppius,  autrement,  vous 
en  aurait  dit  un  mot,  au  défaut  de  Balbus  qui  est 
malade.  Au  demeurant,  j'aime  mieux  perdre  mes 
pas  que  de  n'être  point  là  quand  il  le  faudrait; 
j'aurais  plus  tard  trop  de  regrets.  Aujourd'hui 
je  vais  donc  à  Antium ,  et  demain ,  avant  midi ,  je 
serai  à  Rome.  Si  vous  n'avez  pas  pris  d'engage- 
ment, feites-moi  le  plaisir  de  venir  souper  chez 
moi  avec  Pilia ,  la  veille  des  kalendes.  J'espère 
que  vous  aurez  terminé  avec  Publilius.  Le  jour 
même  des  kalendes  je  retourne  à  Tusculum. 
J'aime  mieux  que  tout  se  fasse  en  mon  absence. 
Je  vous  envoie  la  lettre  de  Quintus,  mon  frère.  Il 
pouvait  me  répondre  plus  poliment  à  coup  sûr, 
mais  sa  lettre  m'a  paru  bien  pour  ce  qui  vous 
concerne;  vous  en  jugerez. 

649.  —  A  ATTICUS.  Tuscalum,  septembre. 

A.XIII,48.  Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  Je  crois 
vous  avoir  entendu  dire  hier  au  milieu  du  bruit 
que  vous  viendriez  à  Tusculum.  Tant  mieux, 
deux  fois  tant  mieux  ;  cependant  que  rien  ne  vous 
gène.  Lepta  me  presse  d'aller  à  Rome,  où  il  peut 
avoir  besoin  de  moi,  car  Rabullius  est  mort.  Je 
crois  que  César  hérite  pour  un  douzième,  quoi- 
qu'on n'en  sache  rien  encore.  Lepta  a  un  tiers,  et  il 
craint  qu'on  ne  lui  conteste  l'héritage.  Cela  n'a 
pas  le  sens  commun;  mais  enfin  il  le  craint.  S'il 
insiste,  j'accours;  sinon,  j'attends  jusqu'à  né- 
cessité. Renvoyez-moi  Pollex ,  aussitôt  que  pos- 
sible. Je  vous  ai  envoyé  l'éloge  de  Porcia  cor- 
rigé; je  n'ai  pas  perdu  un  moment,  afin  que  si 
on  l'envoie  à  Domitius  son  fils  ou  à  Brutus,  on 
fdt  ce  dernier  texte.  Chargez- vous  de  ce  soin,  si 

tfteras  misit  Antio  :  nam  ibi  erat  (liabet  enim  donram, 
quam  nos  veodidimas)  rogat  roagoo  opère ,  at  sim  Kal.  in 
senata  ;  me  et  sibi  et  Cœsari  vehementer  gratum  esse  factu- 
rum.  Puto  eqnidem  nîhil  esse.  Dixisset  enim  libi  fartasse 
aliquid  Oppius  ;  quoniam  Balbus  est  seger.  Sed  taroen 
malim  venire  frustra  quam  desiderari ,  si  opns  esset  : 
moleste  ferrem  postes.  Claque  hodie  Antii  :  cras  ante  me- 
rîdiem  dorai.  Tu  velim,  nisl  te  impedivisti ,  apud  nos  pri- 
dieKal.  cum  Pilia.  Te  sperocum  Publilio  confecisse.  Equi- 
dem  Rai.  In  Tusculanum  recurram.  Me  enim  absente  omtiia 
cum  iUis  transigî  raalo.  Q.  fratris  epistolam  ad  te  misi , 
non  satis  humane  illam  quidem  respondentem  meis  literis , 
sed  tamen  quod  libi  satis  sit,  ut  equidem  exîsllmo.  Tu 
Vktebis.. 

«cero  Arnco  s. 

Heri  neseio  quid  in  strepitu  videor  exaudisse,  quum 
dicares  te  in  Tusculanum  venturum.  :  quod  utinam  !  îterura 
utinam,  tuo  lamen  commodo.  Lepta  me  rogat,  ut,  si 
quid  sibi  opus  ait,  accurram.  Mortuus  enim  Babullius. 
Caasar,  opinor,  ex  uncia  (etsi  nihil  adhuc)  sed  Lepta  ex 
triante.  Veretur  autem,  ne  non  liceat  tenere  hereditatem; 
&6yuç  omnino,  sed  veretur  tamen.  Is  igitur  si  accierit ,  ac- 
curram; sin  minus ,  haud  antequam  necesse  erit.  Tu  PoJ- 
Jfcem,quum  poleris.  Laudationem  Porciœ  libi  misi  cor- 
rectam  :  atque  eo  properavi,  ut,  si  forte  aut  Domitio  filio 
aut  Brato  mitteretur,  hœc  mfteretur.  ld  si  tibi  erit  corn- 


vous  le  pouvez.  Vous  me  rendrez  on  véritable  s» 
vice.  Veuillez  aussi  m'envoyer  les  éloges  de  Vit- 
ron  et  de  Lollius ,  surtout  celui  de  Lollîus,  car  je 
connais  l'autre.  Je  veux  toutefois  le  revoir  :  il  y  a 
certains  passages  que  je  crois  avoir  à  peine  lœ. 

«50.  —  A  ATTICUS. 


A.  XIII,  49.  Mes  compliments  d'abord  à Àttlcî 
que  je  suppose  maintenant  à  la  campagne.  Mille 
compliments  aussi  à  Pilla.  Y  a-t-il  du  noureau 
au  sujet  de  Tigellius?  Suivant  ce  que  Gallus  Fa- 
bius m'a  écrit,  il  m'accuse  le  plus  injustement 
du  monde,  d'avoir  manqué  de  parole  à  Phaméa, 
après  avoir  accepté  de  le  défendre.  J'avais  effec- 
tivement accepté,  malgré  ma  répugnance  à  par- 
ler contre  les  enfants  de  Cnéius  Octavius.  Mais 
.je  voulais  faire  quelque  chose  pour  Phaméa.  Il 
m'avait  lui ,  si  vous  vous  en  souvenez,  fait  offrir 
par  vous  ses  services,  lors  de  ma  demande  do 
consulat  Je  devais  lui  en  savoir  gré,  comme  s'ils 
m'eussent  été  utiles.  Phaméa  vint  me  trwrer 
et  me  dit  que  le  juge  avait  fixé  le  tour  de  son  af- 
faire. Gela  coïncidait  avec  celle  de  Sextius,  à  la- 
quelle la  loi  de  Pompée  était  applicable.  Vous 
savez  que,  d'après  cette  loi,  quand  le  jour  est 
une  fois  pris,  c'est  irrévocable.  Je  lui  répondis 
qu'il  n'ignorait  pas  ce  que  je  devais  à  Seitios,  et 
je  me  suis  mis  de  nouveau  à  sa  disposition  pour 
tout  autre  jour  qu'on  voudrait  prendre.  II  me 
quitta  avec  dépit.  Je  crois  vous  avoir  conté  te 
détail.  Je  n'y  pensais  plus,  et  je  m'étais  mis  peu 
en  peine  de  l'humeur  fort  injuste  d'un  homme 
qui  ne  m'est  rien.  Dernièrement,  étant  à  Rome, 
je  fais  part  à  Gallus  de  ce  que  je  venais  d'appren- 
dre ,  mais  sans  nommer  le  jeune  Balbus.  Gallus 

modum ,  magno  opère  cures  velim  :  et  reliai  M.  Vtmitf 
et  LoUii  mittas  laudationem  ;  LoUii  ulique.  Nam  illam  tep; 
volo  tamen  regustare.  Quaedam  enim  vix  mihi  credo  le- 
gisseme. 

aCERO  ATTICO  S. 
Attira  primum  salutem ,  quam  equidem  nui  esse  a* 
tror.  Multam  igitur  salutem  et  Piliœ.  De  Tigellio,  si  qu* 
novi  :  qui  quidem ,  ut  mini  Gallus  Fabius  scripsit,  (ui4« 
àvœpepci  mihi  quamdam  iniquissimam ,  me  Pharoeade- 
fuisse,  quum  ejus  eausam  recepissem  :  quam  quitta 
reeeperam  contra  pueros  Octavios  Cn.  filios  non  libenter . 
sed  et  Phameœ  causa  volebam.  Erat  enim ,  si  n*nun*^ 
in  consulatus  pelitione  per  te  mihi  poUicitos,  si  q» 
opus  esset  :  quod  ego  perinde  tuebar,  ac  si  omis  es»»- 
Is  ad  me  venit,  dixitque  judicem  operam  dare  sibi  coos^ 
tuisse  eo  die  ipso,  quo  de  Sextio  nostro  lege  Pompe»  » 
consilium  iri  necesse  erat.  Scis  enim  dies  iIJorum  jttdwo- 
rum  praestitutos  fuisse.  Respondi  non  ignorareeum.qw 
ego  deberem  Sextio  :  quem  vellet  alium  diem  si  sa»!** 
set,  meei  non  defulurum.  Ita  tum  ille  disceaiUî»^ 
Puto  me  tibi  narrasse.  Non  laboravi  scilicet,  nec  bo«B* 
alieni  injustissimam  iracundiam  mihi  curandam  P&1 
Gallo  autem  narra vi,  quum  proxJme  Roma?  foi,  qa»aa- 
dissem;  neque  nominari  Balbum  niinorem.  Haboil  snoo 
negotium  Gallus,  utscribit.  AitiUum  me  animi  coosaefr 
tia ,  quod  Phameam  destituissem ,  de  se  sospfcari.  0»* 
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m'écrit  qu'il  en  fait  son  affaire  :  suivant  ce  qu'il 
me  mande,  Tigellius  serait  persuadé  que  je  nie 
défie  de  lui,  par  un  retour  de  conscience,  ayant 
à  me  reprocher  d'avoir  abandonné  Pnaméa.  Je 
vous  mets  au  courant  pour  que  vous  puissiez  voir 
si  cela  ne  touche  pas  aux  intérêts  d'un  autre; 
en  ce  qui  me  concerne  personnellement,  n'en  pre- 
nez nul  souci.  Il  est  bien  quelquefois  de  pouvoir 
haïr  tout  à  son  aise,  oui,  de  la  même  manière  qu'il 
est  bien  de  ne  pas  courtiser  tout  le  monde.  Mais, 
vous  le  savez  du  reste,  c'est  bien  plutôt  moi  que 
l'on  courtise  de  ce  côté-là,  si  toutefois  c'est  cour- 
tiser les  gens  que  de  les  ménager. 

GAI.  —  A  M.  FABIUS  GALLUS.  Toâculam,  septembre. 

F.  VII,  24.  Je  ne  fais  point  un  seul  pas,  sans 
trouver  un  preuve  de  votre  amitié.  Témoin  encore 
l'affaire  de  Tigellius,  car  j'ai  vu  par  vos  lettres 
combien  vous  y  aviez  mis  de  chaleur.  Ces  bonnes 
dispositions  me  sont  chères.  Quanta  l'affaire,  quel- 
ques mots  :  c'était  Cipius,  je  crois,  qui  disait 
un  jour  :je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde.  Je 
dis  de  même  :  je  ne  suis  pas  l'homme  de  tout  le 
monde.  Gomment  l'en  tendez- vous  ?  Eh  bien  !  lors- 
que jadis  on  m'accusait  de  régner,  personne  n'a- 
vait pour  moi  les  égards  que  me  témoignent  au- 
jourd'hui les  amis  de  César,  tous,  à  l'exception 
de  cet  homme.  Il  est  vrai  que  c'est  tout  profit 
pour  moi,  de  n'avoir  pas  sur  les  bras  cette  peste 
pire  cent  fois  que  l'air  empesté  de  «son  pays.  Au 
surplus  les  Hipponactes  de  Cal  vus  Licinius  l'ont 
mis  à  son  prix.  Or,  savez-vous  un  peu  d'où 
ui  vient  cette  belle  colère?  Je  m'étais  chargé 
le  la  cause  de  Pnaméa,  et  purement  par  intérêt 
x>ur  lui;  car  nous  étions  vraiment  liés  ensem- 
>ie.  Il  vient  me  voir  et  me  fait  part  du  jour  dé- 
igné  par  le  juge.  C'était  précisément  celui  où 


Ton  devait  aller  aux  voix  pour  P.  Sextius.  Je  lui 
réponds  que,  malgré  toute  ma  bonne  volonté, 
plaider  m'est  absolument  impossible;  jVtfonte 
qu'il  peut  compter  sur  moi  pour  tout  autre  jour. 
Mais,  lui,  tout  fier  apparemment  d'avoir  un  ne- 
veu fort  habile ,  joueur  de  flûte  et  teinturier  assez 
distingué ,  partit  avec  une  humeur  visible.  Voilà 
bien  nos  gens  de  Sardaigne,  espèce  vénale,  ri- 
vaiisant  d'infamie  A  qui  mieux  mieux  !  Vous  sa- 
vez maintenant  l'affaire  et  le  grand  sujet  de  pi- 
que de  ce  nouveau  Salacon.  Envoyez-moi  votre 
Coton,  je  veux  le  lire  :  c'est  une  honte  pour  vous 
et  pour  moi  que  je  ne  l'aie  pas  encore  lu. 

652.  —  A  ATTICUS.  TmcuIoi»,  wpteMbre. 

A.  XIII,  50.  Vous  m'avez  engagé,  dans  plusieurs 
de  vos  lettres,  à  saisir  une  occasion  pour  écrire 
à  César  d'une  manière  un  peu  moins  sèche  que 
de  coutume.  Voici  ce  que  j'ai  appris  l'autre  jour 
de  Balbus  à  Lanuvium.  Oppius  et  lui  ont  mandé 
à  César  que  j'avais  lu  son  Anti-Coton  et  que  j'en 
étais  charmé.  J'ai  donc  écrit  à  César,  au  sujet  de 
cet  ouvrage,  une  longue  lettre  qui  doit  lui  être 
plus  tard  remise  par  Dolabella.  J'en  ai  envoyé 
d'abord  copie  à  Oppius  et  à  Balbus,  et  je  les  ai 
priés  de  ne  laisser  partir  l'original  qu'autant  qu'ils, 
approuveraient  la  copie.  Ils  m'ont  répondu  qu'ils, 
n'avaient  jamais  rien  lu  de  mieux ,  et  ils  ont  fait 
passer  la  lettre  à  Dolabella.  Vestorius  m'écrit  de 
remettre  des  pouvoirs  à  son  esclave  pour  l'échange 
de  ma  part  de  succession  contre  une  propriété, 
appartenant  à  un  certain  Hétérius.  Ils  pourra 
alors  régulariser  le  marché  lui-même  À  PouzsoL 
Si  vous  êtes  de  cet  avis,  envoyez-moi  l'esclave* 
Je  crois  que  Vestorius  vous  a  écrit  en  même  temps. 
Oppius  et  Balbus  sont  d'accord  avec  vous  sur 
l'arrivée  de  César.  Votre  silence  au  sujet  de  TK 


rbi  hactenus  mando,  de  fllo  noslro,  si  quid  poteris, 
xquiras  :  de  me  ne  quid  labores.  Est  bellum  aliquem  li- 
enter  odisse,  quemadmodum  non  omnibus  servira.  Etsi 
nehercule,  ut  tu  intelligis,  magis  mihi  isti  serviunt,sl 
bservare  servira  est. 

GTCBEO  S.  D.  M.  PABIO  GALLO. 

Amoris  quidem  tui,  quoquo  me  verti,  vestigia,  vel 
roxiroe  de  Tigellio.  Sensi  enim  ex  literis  tnis  valde  te 
iborasse.  Amo  igitur  voluntatem.  Sed  pauca  de  re  Cipius 
roinor)  olim ,  «  Non  omnibus  dormio  :  »  sic  ego  non  omni- 
us,  mi  Galle,  servio.  Etal  qam  est  liœc  senritus ?  Olim , 
uura  regnare  existimabamur,  non  tam  ab  ullis ,  quam  hoc 
smpore  obaervor  a  famitiarissimis  Ctesaris  omnibus  prae- 
t  istum.  Id  ego  in  lucris  pono,  non  ferre  bominem  pes- 
lentiorem  patria  sua  :  eumque  addictum  Jam  tum  puto 
«e  Calvi  Lidnii  Hipponacteo  prapconlo.  At  vide ,  quid 
iccenseat.  Phameœ  causam  receperam ,  ipsius  quidem 
Misa  :  erat  enim  mihi  sane  famfliaris.  Is  ad  me  renit 
xitque  judicem  sibi  operam  dare  constituisse  eo  ipso  die , 
io  de  P.  Sextio  in  consilium  iri  necesse  erat.  Respondi , 
illo  modo  me  facere  posse;  quem  vellet  alium  diem  si 
iiupsisaet,  me  ei  non  defuturum  lue  aotem ,  qui  sçiret 


se  nepotem  bellum  tibicinem  habere  et  sat  bomun  uncto- 
rem ,  discessit  a  me ,  ut  mi  videbatur,  iratior.  Habes  Sar- 
dos  vénales  ;  alium  alio  nequiorem.  Cognosti  meam  cao- 
sara  et  istins  Salaconis  iniquitatem.  Catonem  tuum  mini 
mitte  :  cupio  enim  légère.  Me  adhue  non  legisse  turn$ 
ntrique  nostrum  est 

CICERO  ATT1CO  S. 
Admonitus  quibusdam  toit  literis,  at  ad  Cœsarem  ube- 
riores  literas  mittere  Instituerem ,  quum  mihi  Balbus  nu- 
per  in  Lanuvino  dixiaset  se  et  Oppium  scripsisse  ad  Cae- 
sarem  me  legisse  u'bros  contra  Catonem  et  vebementer 
probasse;  oonscripsi  de  his  ipsis  libris  epistolam  Cassari, 
quœ  deferretur  ad  Dolabellam  :  sed  ejus  exemplum  miai 
ad  Oppium  et  Balbum  ;  scripsique  ad  eog,  ut  tum  deferri 
ad  Dolabellam  juberent  meas  literas,  si  ipsi  exemptant 
prônassent.  Ita  mihi  rescripserunt  nihil  unquam  se  legisse 
melius,  epistolamque  meam  jusaeriint  dari  DolabeUas. 
Vestorius  ad  me  scripsit ,  ut  juberem  mancipio  dare  servum 
suum  promea  parte  Hetereiocoîdam  fandum  Brianianum; 
ut  ipse  ei  Puteolis  lecte  mancipio  dare  poaset.  Eum  ser- 
vum, si  tibi  vkfebitur,  ad  me  milles.  Opinor  enim  ad  te 
edam  scripsisse  Vestorium.  De  adventu  Csssaris  idem, 
quod  a  te,  mihi  scriptum  est  sb  Oppfo  et  Balbo.  Miror  te 
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gellius  m'étonne;  vous  ne  me  dites  pas  même 
comment  il  a  pris  la  chose  :  je  désirerais  vivement 
le  savoir  ;  cependant  je  n'en  sèche  pas  dimpatience. 
Vous  me  demandez  jusqu'où  je  compte  aller  au 
devant  de  César.  Jusqu'à  Alsium,  qu'en  pensez- 
vous?  J'ai  prié  Muréna  de  me  douner  l'hospita- 
lité; maisje  le  crois  parti  avec  Matius.  Il  me  fau- 
dra donc  déranger  Sallustius.  A  peine  cette  ligne 
écrite,  Éros  m'apporte  la  plus  aimable  réponse 
de  Muréna.  C'est  donc  chez  lui  que  j'irai.  Silius 
n'est  pas  meublé,  et  quant  à  Dida,  sa  maison 
tout  entière  est  prise. 

653 A  ATTICUS.         TuBcalum,  septembre. 

A.XIII,  51.  J'ai  tout  à  fait  oublié  de  vous  en- 
voyer une  copie  de  ma  lettre  à  César.  N'allez 
pas  croire,  comme  vous  le  paraissez,  que  j'aie  eu 
honte  de  vous  laisser  voir  quef que  flatterie  ridi- 
cule. Je  ne  lui  écris  pas  autrement,  je  vous  assure, 
que  d'égal  à  égal.  J'estime  beaucoup  son  ouvrage: 
je  ne  m'en  suis  pas  caché  à  vous-même.  J'ai 
donc  écrit  ce  que  je  pense,  sans  flatterie  et  pour- 
tant, je  le  suppose,  de  manière  à  lui  aller  droit 
au  cœur.  L'épreuve  est  maintenant  consom- 
mée. Attica  va  bien  et  je  lui  en  fais  tout  de 
nouveau  mon  compliment.  Tout  ce  que  vous 
/Bavez  sur  Ti gellius,  je  vous  prie,  et  le  plus  tôt 
possible,  j'en  suis  impatient.  —  A  propos,  Quin- 
tus  vient  demain.  Est-ce  chez  vous?  Est-ce  chez 
moi?  je  l'ignore.  Il  m'a  écrit  qu'il  serait  à  Rome 
le  8  des  kalendes.  J'ai  envoyé  un  exprès  pour 
l'engager.  Toutefois,  il  me  faut  aller  à  Rome,  de 
peur  qu'il  n'arrive  avant  moi. 

654.  —  A  M.  FABIUS  GALLUS.    Tiweulura ,  teptembre. 

F.V1I,  25.  Cessez  de  vous  tourmenter  au  sujet 

nlhildum  cum  Tigellio,  velut  hoc  ipsum,  quantum  acce- 
perit  :  prorsus  aveo  scire ,  nec  tamen  flocci  facio.  Quœris , 
quki  cogitera  deobviam-itîone;  quid  censés, nisi  Alsium? 
et  quidem  ad  Murenam  de  hospilio  scripseram  :  sed  opi- 
nor  cum  Matio  profectum.  Sallustius  igitur  urgebitur. 
Scripto  jam  superiore  versiculo,  Eros  mihi  dixit  sibi  Mu- 
renam liberalissime  respondisse.  Eo  igitur  utamur.  Nam 
Silius  culcitas  non  babet.  Dida  autem,  opinor,  hospitibus 
totam  villam  concessit 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  Caesarem  quam  misi  epistolam ,  ejus  exemplum  fu- 
git  me  tum  tibi  mittere  ;  nec  id  fuit ,  quod  susptearis ,  ut 
me  puderet  tui ,  ne  ridicule  hemicillus  :  nec  mehercule 
scripsi  aliter,  ac  si  wp6ç  terov  Spoiov  que  scrinerem.  Bene 
enim  existimo  de  îllis  librîs  9  ut  tibi  coram.  Itaque  scripsi 
et àxoXootiVTMç et  tamen  sic,  utnthil  eum  existimera  lectu- 
ruin  libentius.  De  Attica  nunc  demum  mihi  est  explora- 
tum.  Itaque ei  de integro gratulare.  Tigellium  lotum  mihi, 
et  quidem  quam  primum  :  nam  pendeo  animi.  Narro  tibi , 
Quintus  cras.  Sed  ad  me ,  an  ad  te ,  nescio.  Mihi  scripsit 
Romam  vin  Kal.  Sed  misi,  qui  invitaret  :  et  si  hercle 
jam  Romam  veniendum  est ,  ne  ille  ante  ad  volet 
CICERO  S.  D.  M.  FABIO  GALLO. 

Quod  epistolam  conscissam  doles,  noli  laborare,  salva 


de  cette  lettre  que  tous  avez  cru  déchirée.  Elfe 
est  intacte.  Vous  pourrez  la  prendre  chez  moi, 
quand  il  vous  plaira.  Je  vous  sais  d'ailleurs  va 
gré  infini  de  vos  observations.  Veuillez  m'en 
adresser  toujours  de  semblables.  Vous  paraissez 
craindre  que  l'homme  en  question  ne  nous  fasse 
rire  que  du  bout  des  lèvres  ;  mais  chut!  garde  à 
nous!  voilà  le  maître,  nous  ne  l'attendions  pas 
sitôt.  Mol  Je  crains  que  les  catoniens  ne  finissent 
À  la  Gaton.  Rien  de  mieux,  mon  cher  Gallns,  que 
le  passage  de  votre  lettre  qui  'suit  ces  mots  :  U 
reste  passe.  Gela  soit  dit  entre  nous,  et  que  votre 
Apella  même  n'en  sache  rien  ;  personne  an 
monde ,  excepté  nous  deux ,  n'oserait  parler 
comme  nous  parlons.  Faisons-nous  bien?Faisons- 
nous  mal?  c'est  ce  qu'on  verra.  Toujours  est-il 
que  ce  langage,  quel  qu'il  soit,  est  tout  à  fait 
nôtre.  Poursuivez  donc  et  ne  changez  pas  votre 
manière.  L'autre  est  passé  maître  dans  Fart  de 
bien  dire.  Mais  je  m'aperçois  que  déjà  lanoit 
me  gagne  ;  adieu. 

655.  —  a  trébiànus;  peut-être  a  torquatcs.  Rom. 

F.VT,  1 1 .  Jusqu'ici  j'ai  été  l'ami  de  Dolabella; 
je  n'étais  pas  son  obligé ,  n'ayant  jamais  en 
besoin  de  lui,  tandis  qu'il  me  devait,  lai,  de 
m'a  voir  trouvé  dans  le  danger.  Mais  aujourd'hui 
qu'il  vient  de  sauver  votre  fortune  et  votrevie, 
je  me  sens  tellement  entraîné  par  la  reconnais- 
sance qu'il  n'est  personne  à  qui  je  me  croie  plus 
obligé  qu'à  lui.  Je  vous  félicite ,  et  ma  joie  es 
est  si  grande  que  je  vous  demande  aussi  des  féli- 
citations plutôt  que  des  remercîments.  Des  remer- 
ciments  me  déplairaient.  Des  félicitations,  tous 
pouvez  m'en  adresser.  A  présent  que  vos  ter* 

est;%domo  petes,  quam  libebit.  Quod  autem  me  nwoa 
valde  gralum  est  :  idque  ut  semper  faciaa ,  rogo.  Vkkrii 
enim  mihi  vereri , ne,  si  istum  babuerimus, ridearaos^ 
Xwra  (japôavtov.  Sed  heus  tu ,  manum  de  tabula  :  magi& 
adest  cilius ,  quam  putaramus.  Vereor,  De  in  Catooita 
Caioninos.  Mi  Galle, cave  putes  quidquam méfias,  qwn 
epistolœ  tus  partem  ab  eo  loco  :  «  Cetera  laboolor.  ■  S* 
creto  hoc  audi  :  tecum  habeto  :  ne  Apelte  quidem,  b'berto 
tuo,  dixeris:  praeter  duo  nos  loquitur  isto  modo  nemo: 
bene  malene,  videro  :  sed,  quidquid  est,  noslrumest- 
Urge  igitur,  nec  transversum  unguem  (quod  aitmt)  i  stib : 
is  enim  est  dicendi  opifex.  Atque  equidem  aliquantom 
jam  etiam  noctis  assumo. 

M.  CICERO  S.  D.  T&EBIAIIO?  A.  TOBQOATO. 

Dolabellam  antea  tantummodo  diligebam  :  obligaïi»  « 
nihil  eram  (nec  enim  acciderat  mihi  opus  esse)  et  iOe  mu» 
debebat ,  quod  non  defueram  ejus  periculis.  Nunc  taoto 
sum  devinctus  ejus  beneficio,  quod  et  antea  io  re  et  boc 
tempore  in  salule  tua  cumulatissime  mihi  satisfecit,  » 
nemini  plus  debeam.  Qua  in  re  tibi  gratulor  ïta  ?ehema- 
ter,  ut  le  quoque  milii  gralulari ,  quam  gratias  agere  na- 
lim  :  alterum  omnino  non  desidero,  alterum  vere  ù«f 
poteris.  Quod  reliquum  est ,  quoniam  tibi  rirtus  et  digni- 
tas  tua  reditum  ad  tuos  aperuit,  est  tu»  sapienfe  mty* 
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tns  et  Totre  considération  vous  rouvrent  le  che- 
min de  vos  foyers ,  il  est  d'un  sage ,  il  est  d  une 
âme  forte  d'oublier  ce  que  vous  perdez  pour  ne 
songer  qu'à  ce  qui  vous  est  rendu.  Vous  vivrez 
au  milieu  des  vôtres  au  milieu  de  nous;  vous 
avez  acquis  en  estime  plus  que  vous  n'avez  perdu 
en  fortune.  La  fortune!  quelle  jouissance  peut- 
elle  offrir,  quand  la  république  n'existe  plus? 
—  Notre  ami  Vestorius  m'écrit  que  vous  lui 
avez  parlé  dans  les  termes  le  plus  vifs  de  votre 
gratitude.  Ce  besoin  de  votre  cœur  de  s'expliquer 
sur  moi  me  touche,  et  vous  parleriez  encore 
de  vos  sentiments  à  notre  ami  Syron,  par  exem- 
ple, que  je  ne  saurais  m'en  offenser.  Dans  tout 
ce  qu'on  fait  on  tient  à  obtenir  l'approbation  des 
hommes  graves.  J'ai  hâte  de  vous  voir. 

6M.  —  A  CORTflFICIUS.  Rome,  octobre. 

F.XTI,  17.  Je  suis  vivement  touché  des  assu- 
rances que  tous  me  donnez  de  votre  souvenir, 
et  je  vous  prie  de  me  le  converver  toujours. 
Je  ne  vous  fais  pas  l'injure  d'en  douter.  Mais 
j'aime  à  vous  exprimer  ce  vœu  de  politesse  et 
d'usage,  fis  nouvelles  de  Syrie  ne  parlent  que 
de  troubles.  Elles  m'inquiètent  moins  pour  moi 
que  pour  vous  qui  en  êtes  si  près.  A  Rome ,  calme 
complet  :  mieux  vaudrait  un  peu  de  mouvement 
et  d'action  qui  portât  remède  à  nos  maux.  Je 
n'en  désespère  point.  César  l'a  à  cœur.  Sachez 
que  pendant  votre  absence,  j'ai  saisi  l'occasion 
et  pris  ma  volée.  J'ai  écrit  avec  une  certaine 
hardiesse,  je  vous  assure ,  et  quelquefois  sur  des 
matières  que  vous-même  ne  désapprouveriez  pas. 
En  dernier  lieu,  j'ai  fait  un  traité  sur  ce  qui 
constitue  la  perfection  dans  l'éloquence;  c'est 
un  sujet  sur  lequel  je  vous  ai  soupçonné  souvent 

todmisque  animi ,  quid  amiseris,  oblivisci;  quid  reripe- 
taris,  cogitare.  Vives  cum  tais,  vives  nobiscum  :  plus 
acqnisisti  dignitatis ,  quam  amisisti  rei  familiaris  :  quae 
ipsa  lirai  esset  jucundior,  si  ulla  res  esset  publica.  —  Ves- 
tonus,  noeter  familiaris ,  ad  me  scripsit  te  mihi  maximas 
gratias  agere.  Hœc  pradicatio  tua  mihi  valde  grata  est, 
eaque  te  ati  facile  patior,  quum  apud  alios ,  tum  mehercule 
apad  Syronero ,  nostram  amicum.  Quae  enim  facimus , 
ea  prudentissimo  cuique  maxime  probata  esse  vokimus. 
Te  cupio  videre  quam  primum. 

CICERO  S.  D.  CORNIFICIO  COLLEGUE. 

Grata  mihi  vehementer  est  memoria  nostritua,  quam 
signiGcasti  literis  :  quam  ut  conserves,  non  quo  de  tua 
conslanua  dubitem,  sed  qua  moscst  ita  rogandi,  rogo. 
Ex  Syria  nobis  tumultuosiora  quaedam  nuntiata  sunt  : 
qoae,  quia  tibi  sunt  propiora,  quam  nobis,  tua  me  causa 
magis  movent ,  quam  mea.  Romae  summum  otium  est  ;  sed 
ita ,  ut  malis  salubre  aliquod  et  honestum  negotium  ;  quod 
spero  fore.  Video  id  curae  esse  Cœsari.  Me  scito,  dum  tu 
absis,  quasi  occasionem  quamdam  et  licenliam  nactuin 
scribere  audacius  :  et  cetera  quidem  fartasse,  quœ  etiam 
tu  concederes  ;  sed  proxime  scripsi  de  oplimo  génère  di- 
cendi  :  iu  quo  saepe  suspicatus  sum  te  a  judicio  nostro, 
sic  scilicct,  ut  doctum  hominem  ab  non  indocto ,  paullu- 


d'être  en  désaccord  avec  moi,  j'entends  de  ce 
désaccord  qui  peut  se  rencontrer  entre  un  savant 
homme  et  un  homme  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  instruction.  Aussi  je  tiens  à  votre  suffrage. 
Donnez-le-moi  même  par  indulgence,  si  ce  n'est 
par  conviction.  Je  dirai  chez  vous  qu'on  ait  la 
complaisance  de  copier  ce  traité  et  de  vous  l'en- 
voyer. Car  enfin,  dût-il  au  fond  n'être  pas  goûté, 
certes  venant  de  moi,  dans  la  solitude  où  vous 
êtes,  il  sera,  je  pense,  bien  reçu.  Me  recom- 
mander, comme  vous  lefaites,  votre  réputation  et 
vos  intérêts,  c'est  vous  conformer  à  l'usage  géné- 
ral ,  mais  je  vous  prie  de  croire  que  je  connais 
les  droits  de  notre  vieille  amitié  et  que,  quand 
je  songe  à  vos  hautes  qualités ,  à  vos  nobles  pen- 
chants,  au  glorieux  avenir  qui  vous  est  promis, 
il  n'y  a  personne  que  je  vous  compare  peut-être, 
personne  du  moins  que  je  mette  au-dessus  de 
vous. 

667.  —  A  Q.  VALÉRIUS  OBCA,  FBOPRÉTEum. 
Rome,  octobre. 

F.  XIII, 4.  Je  me  trouve  en  relation  étroite 
avec  les  habitants  de  Volterre.  Ils  m'ont  des  obli- 
gations', ils  en  ont  de  la  reconnaissance.  J'ai 
éprouvé  leur  sympathie  aux  temps  prospères, 
comme  aux  jours  d'épreuves.  À  part  cette  consi- 
dération ,  je  croirais  encore  devoir  à  l'amité  que 
je  vous  porte,  aux  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi ,  d'appeler  sur  eux  votre  protection.  Ils  y  ont 
droit  en  quelque  sorte,  et  par  l'heureux  privi- 
lège que  leur  a  départi  la  bonté  des  Dieux  de  se 
tenir,  sous  Sylla,  en  dehors  de  toute  violence;  et 
par  l'extrême  intérêt  que  leur  a  témoigné  le 
peuple  romain ,  quand  je  les  défendais  pendant 
mon  consulat.  Les  tribuns  avaient  proposé  une 

lum  dissidere.  Huic  tu  libro,  maxime  reliai  ex  anlmo  ;  si 
minus ,  gratte  causa  suflragere.  Dicam  luis,  ut  eum,  si 
Yelint,  describant,  ad  teque  mittanL  Puto  enim,  etiam  n 
rem  minus  probabis ,  tamen  in  ista  soittudme,  quidquid  a 
me  profeclum  ait,  jucundum  tibi  fore.  Quod  mihi  existi- 
mationem  tuam  dignitatemque  comraendas,  lacis  tu  qui- 
dem omnium  more  :  sed  reliai  sic  exiattmes,  me,  quum 
amori,  quem  inter  nos  mutuum  esse  ioteUigam,  pluri- 
mum  tribuam ,  tum  de  snmmo  ingenio,  et  de  sludiis  tais 
optimis,  et  de  spe  ampbesim»  dignitatis  ita  judkare,  ut 
neminem  tibi  anteponam ,  comparem  paucos. 

M.  CICERO  S.  D.  Q.  VALERÏO  Q.  F.  ORC£,  LEGATO, 
PROPR. 

Cummunicipibus  Yolaterranismihi  somma  necessitudo 
est  :  magno  enim  meo  benefido  aflfecti ,  cumulatissime 
mihi  gratiam  retulerunt;  nainnecin  honoribus  meis  née 
in  laboribus  unquam  defuerunt.  Cum  quibns  si  mihi  nulla 
causa  intercederet,  tamen ,  quod  te  ▼ehementissimediligo 
quodque  me  a  te  plorimi  fieri  sentio,  et  monerem  te  et 
hortarer,  ut  eorum  fortunis  consuleres,  prsssertim  quum 
prope  prsecipnam  causam  baberent  ad  jus  obtinendum  : 
primum  quod  SuUani  temporis  acerbitatem  deoram  fm- 
mortaUum  benignitate  subterfugeront  :  defnde,  quod 
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lot  criante ,  au  sujet  de  leurs  terres.  Je  réussis  à 
persuader  au  peuple  qu'il  ne  devait  pas  traiter 
rigoureusement  des  citoyens  que  la  fortune  même 
avait  épargnés.  Sous  son  premier  consulat, 
César,  dans  sa  loi  agraire,  maintint  mes  actes. 
Une  exception  fut  prononcée  à  perpétuité  en  fa- 
veur du  territoire  de  la  ville  de  Volterre.  Je  me 
persuade  que  César,  qui  cherche  à  se  faire  de 
nouveaux  amis,  ne  peut  pas  vouloir  perdre  le 
lirait  de  ces  anciens  bienfaits.  La  prudence  vous 
commande  donc  de  marcher  dans  la  voie  de 
l'homme  dont  vous  avez  honorablement  adopté 
le  parti  et  servi  la  fortune,  ou  d'en  référer  à  sa 
décision.  J'ajoute  que  vous  ne  pouvez  hésiter  à 
rendre  à  une  ville  municipale  si  importante,  si 
honnête,  si  fidèle  en  amitié,  un  service  qui  va 
vous  l'attacher  à  jamais.  Jusqu'ici  je  vous  mon- 
tre, je  vous  indique  ce  qu'il  me  parait  juste  que 
vous  fassiez.  Mais  j'irai  plus  loin  ;  le  donneur  d'a- 
vis se  fera  auprès  de  vous  solliciteur  et  sup- 
pliant. Sauvez,  je  vous  en  conjure,  sauvez  les 
Volterrans  de  toute  atteinte,  dans  leurs  intérêts 
et  dans  leurs  personnes.  Je  vous  en  aurai  une 
reconnaissance  infinie.  Habitations,  domaines,  ar- 
gent, biens  de  toute  espèce,  préservés  par  la  bonté 
des  Dieux,  respectés  par  les  plus  grands  citoyens, 
avec  l'approbation  du  peuple  et  du  sénat  ;  je  mets 
tout  sous  la  sauvegarde  de  votre  droiture,  de 
votre  justice  et  de  votre  bonté.  Si  je  disposais  des 
mêmes  ressources  qu'autrefois  et  qu'il  me  fût 
donné  de  défendre  aujourd'hui  les  habitants  de 
Volterre,  comme  je  savais  alors  défendre  les 
miens,  il  n'est  démarche  ni  lutte  qui  me  coûtas* 


•uramo  studio  populi  Romani  a  me  io  consulatu  roeo  dé- 
fend sont.  Quum  enim  tribuni  pi.  legem  iniquissimam  de 
eorum  agris  promulgavissent  :  facile  senatui  populoque 
Romano  persoasi,  ut  eos  cives,  quibus  fortuna  pepercis- 
set ,  salvos  esse  relient.  Hanc  actionem  meam  C.  Caesar 
primo  sno  consulatu  lege  agraria  comprobavit,  agrumque 
Volaterranum  et  oppidum  omni  periculo  in  perpetuom 
libéra  vit  :  ut  mini  dubîum  non  ait,  quin  is,  qui  noras  ne- 
eessitudines  adjungat,  retera  sua  bénéficia  conserrari  re- 
lit. Quamobrem  est  tue  pnidentiae  aut  sequi  ejus  aoctori* 
tatem,  cujus  sectam  atque  imuerium  sumroa  cum  tua 
dignitate  secutus  es;  aut  oerte  illi  integram  omnem  cau- 
sam  reserrare.  lllud  rero  dubitare  non  debes,  quin  tam 
grave,  tam  firmum,  tam  honestum  municipium  tibi  tuo 
aummo  beneficioin  perpetuum  obligari  relis.  Sed  hœc, 
quae  supra  scripta  siint,  eo  spectant,  ut  te  horter  et  sua- 
deam.  Reiiqua  sont ,  qua  pertinent  ad  rogandum  :  ut  non 
lolum  tua  causa  tibi  conailium  me  dare  putes ,  sed  etiam, 
quod  mini  opussit,  meatepetereetrogare.Gratissimumig> 
tur  mihi  feceris,  si  Volaterranos  omnibus  rébus  intégras  in- 
eolumetqueeaae  rolueris.  Eorum  ego  domicilia,  sedes,  rem, 
fortunes ,  qusB  et  a  diisiromortaUbus  et  a  prastanlissimis 
in  nostra  repubtica  ciribus  summo  senatus  populique  Ro- 
mani studio conservai» sunt,  Une  fidei,  juslitiœ  bonitati- 
que  commendo.  Si  pro  roeis  pristinis  opibus  facultatem 
.mihi  res  hoc  tempore  daret ,  ut  îta  defendere  possem  Vola- 
terranos, quemadmodum  consoeri  tueri  meos;  nulwm 


sent  pour  leur  être  utile.  Mais  comme  J'ai  la  con- 
fiance d'avoir  encore  aujourd'hui,  auprès  de  toq^ 
le  même  crédit  que  j'avais  jadis  auprès  de  tou, 
je  vous  demande  au  nom  de  l'amitié  qui  ont 
lie,  dessentiments  de  bienveillance  qui  nous  ani« 
ment  l'un  pour  l'autre,  je  vorodenandedeafr 
riter  si  bien  des  habitants  de  Volterre,  qulls re- 
gardent comme  une  faveur  divine  d'avoir  pour 
juge  de  leurs  intérêts  le  seul  homme  sur  l'esprit 
duquel  leur  éternel  défenseur  ait  encore  qu#e 
pouvoir. 

658 A  VÀLÉRIUS  ORCA ,  PRûprÉTECR.  Rome,«tobt 

F.  XUI,  5.  Nous  sommes  amis  et  j'aime  qu'on 
le  sache,  mais  sans  préjudice  bien  entendu  de 
ce  que  vous  devez  de  dévouement  et  de  zèle  à 
l'importante  mission  dont  vous  investit  lacw 
fiance  de  César.  Chacun  me  sollicite,  dans  l'o- 
pinion qu'on  a  de  vos  bonnes  dispositions  pou 
moi.  Je  résiste  pour  que  vos  obligations  officielles 
n'en  souffrent  point.  Mais  entre  C.  Curtns  et 
moi ,  l'amitié  date  de  notre  première  jeune». 
J'ai  eu  à  gémir  de  l'oppression  qu'il  a  subie, 
comme  tant  d'autres,  à  l'époque  désastreuse  de 
Sylla;  et  lorsque  ceux  qui  avaient  partagé  soa 
sort  et  perdu  leurs  biens,  obtinrent  du  von 
public  leur  rentrée  sur  le  sol  de  la  patrie,  je  con- 
tribuai pour  ma  part  à  son  rétablissement  Ii 
possèdedans  le  territoire  de  Volterre  un  bien  oùil 
a  comme  réuni  les  débris  de  son  naufrage.  Céar 
vient  de  l'élever  au  sénat.  Si  sa  propriété  lui  était 
enlevée,  il  pourrait  à  peine  soutenir  son  rang.  U 
serait  bien  dur  de  se  voir  d'un  côté  grandir  es 


officium,  nullura  denique  certamen ,  in  qoo  tlfis  putes? 
possem,  prsetermitterem.  Sed  qnonîam  apud  tenihûoe- 
nus  lioo  tempore  valere  me  confldo ,  quara  value»»  «a- 
per  apodomnes  :  pro  nostra  somma  aecessitodiae,  p*m* 
inter  nos  et  matua  benevolentia  ans  te  peto ,  ot  îta  dift- 
laterranis  mereare ,  ut  exigtiment  eum  quasi  dfriao  e** 
lio  isti  negotio  praepositam  esse,  apud  quem  umid  «*i 
eorum  perpetui  defensores  plurimum  valere 


CICEROS.  D.  Q.  VALERIO,  LEG.  PROPB, 

Non  moleste  fero  eam  necessituduiem ,  qose  mihi  tart 
est ,  notam  esse  quam  plurimis  :  neque  lames  ob  etf 
causam  (quod  tu  optime  existtmare  potes)  te  impedio.q* 
minus  susoeptum  negotiom  pro  tua  fide  et  ditigeoti*  a 
voluntate  Cœsaris,  qui  tibi  rem  magnam  diflidle«i* 
commisit,  gerere  possis.  Nam  quum  multi  a  me  (**** 
multa ,  quod  de  tua  erga  me  voluntate  non  dobitot,  »* 
committo,  ut  ambilione  mea  eonturbem  ofltàuin  ton* 
C.  Curtk)  ab  ineunte  aetate  familiarissime  sum  usas.  Ej* 
et  Sullani  temporis  injustissima  cahmHate  dohri,etqot* 
Jis,  qui  similem  injuriam  acceperant,  amissis  oomib» 
fortanis,  redîlustamen  in  patriam  voluntate  omnium  «* 
cedi  videretur,  adjutor  incolumitatis  fui.  Is  habet  in  Te- 
laterrano  possessionem ,  quum  in  eam  tanquam  e  Daofn* 
gio  reb'quias  conlulisset.  Hoc  autem  tempore  étira  C*$* 
in  senatum  legit  :  quem  ordinem  ille,  ista  possessif 
amissa,  tuerl  via  potest.  Gravissimum  aulent  esl,qM» 
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dignité  et  de  l'autre  devenir  tout  court  d'argent  ; 
et  ne  serait-ce  pas  la  pins  choquante  contradic- 
tion si  l'ordre  de  César  pour  le  partage  des  terres 
arait  poureffet  de  chasser  de  son  bien  un  homme 
que  la  bienveillance  de  César  vient  d'appeler  au 
sénat?  Mais  je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  la 
question  d'équité.  J'aime  mieux  m'adresser  à 
votre  bienveillance4  qu'à  votre  justice.  Je  me 
borne  donc  à  vous  prier  avec  instance  de  consi- 
dérer l'affaire  de  C.  Curtius  comme  ma  propre 
affaire.  Ce  que  vous  feriez  pour  mol ,  faites-le 
pour  lui;  ce  qu'il  obtiendra  me  sera  tout  à  fait 
personnel.  C'est  avec  les  plus  vives  instances 
que  je  vous  adresse  ma  prière. 


659.  —  A  M.  RUTTLIUS. 


Rome ,  octobre. 


F.X1IÏ,8.  Fort  de  mes  sentiments  et  de  votre 
bienveillance ,  je  n'hésite  pas  à  recourir  à  vous 
dans  l'occasion.  Vous  savez  comme  tout  le  monde 
combienP.  Sextius  ade  titresà  mon  attachement  ; 
mais  il  n'y  a  que  moi  qui  sache  A  quel  point  je 
l'aime.  On  lui  a  dit  que  vous  aviez  de  l'affection 
pour  moi,  et  ii  me  prie  de  vous  recommander 
d'une  manière  toute  particulière  l'affaire  de  C 
Albinus  sénateur;  il  a  épousé  sa  fille  et  il  en  a 
eu  on  fils  L.  Sextius,  qui  est  le  plus  excellent 
jeune  homme  du  monde.  J'entre  dans  ce  détail 
pour  vous  faire  entendre  les  rapports  d'intérêts 
qui  existent  de  moi  à  Sextius  et  de  lui  à  Albinus. 
Voici  l'affaire.  C.  Àlbinus  a  reçu  en  payement  de 
M.  Labérlus  des  terres  que  celui-ci  avait  ache- 
tées de  César  et  qui  provenaient  des  biens  de 
Plottas.  Si  je  vous  disais  qu'il  n'est  pas  de  l'in- 
térêt de  la  république  de  comprendre  ces  terres 
dans  les  partages,  j'aurais  l'air  de  donner  une 


leçon  an  lien  de  solliciter  une  grâce.  Cependant, 
an  moment  où  César  confirme  les  ventes  et  les 
assignations  de  Sylla  pour  donner  une  garantie 
aux  siennes,  n'est-ce  pasôterà  cette  garantit 
touteautorité,  que  de  souffrir  le  partage  des  biens 
que  César  lui-même  a  vendus?  Vous  verrez  dans 
votre  prudence  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais 
jamais  je  ne  vous  demanderai  rien  qui  m'inté- 
resse davantage,  rien  qui  soit  plus  juste  et  dont 
j'aie  le  succès  plus  à  cœur.  Je  vous  conjure  de 
ménager  Albinus  et  de  ne  pas  toucher  aux  biens 
de  Labérius.  Vous  me  causerez  une  grande  satis- 
faction de  cœur,  je  dirai  même  d'amour-propre, 
si,  gréée  à  moi,  dans  cette  occasion ,  P.  Sextius 
à  qui  je  dois  tant,  peut  rendre  ce  qu'il  doit  lui- 
même  à  l'homme  du  monde  qui  lui  touche  de 
plus  près.  Entrez  donc  dans  mes  vues,  je  vous 
en  supplie.  Vous  ne  pouvez  me  rendre  un  plus 
grand  service  ;  c'est  vous  dire  assez  quelle  sera 
ma  reconnaissance. 

660.  —  A  CLUVIUS.  Rome,  octobre. 

F.XIII,  7.  Dans  la  visite  que  vous  me  fîtes  lors 
de  votre  départ  pour  les  Gaules,  visite  où  j'ai  re- 
connu ce  que  vous  avez  d'amitié  et  de  considéra- 
tion pour  moi,  je  vous  parlai  du  champ  péager 
que  la  ville  municipale  d'Atella  possède  dans 
cette  province;  et  vous  avez  pu  remarquer  avec 
quel  intérêt.  Depuis,  lorsqu'il  s'est  agi  de  cette 
affaire ,  capitale  pour  les  habitants  qu'elle  con- 
cerne, et  qui  sont  à  la  fois  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  et lesplusdevouésà  ma  personne, 
j'ai  cru  devoir  intervenir  plus  positivement  en- 
eore ,  et  je  vous  ai  adressé  pour  eux  une  lettre 
fort  détaillée.  Ce  n'est  pas  je  me  fasse  illusion 


ftoperior  fiictas  rit  online,  inferiorem  esse  fortnna  :  mini- 
meque  conYeoit  ex  eo  agro,  qni  Casaris  jussu  dividatur, 
eam  moveri ,  qui  Canaris  heneficio  senator  flit.  Sed  mihi 
minus  Kbet  milita  de  aquttate  rei  scribere ,  ne  causa  po- 
tin» apod  te  valoisse  videar  qaam  gratia.  Qoamobrem  te 
in  majorera  modum  rogo,  al  C.  Curtii  rem  meam  putes 
eue  :  quidquid  mea  causa  faceres,  ut  id  C.  Curtii  causa 
qaam  feceris,  existâmes,  quod  ille  per  me  babuerit,  id 
ne  habere  aba  te.  Hoc  te  vehementer  etiam  atque  etiam 

FO0>. 

CICERO  M.  ROTIUO  s. 

Qaam  et  mihi  cooscios  essein,  quanti  te  facerem,  et 
luara  erga  me  benevolentiam  expertes  essem ,  non  dubi- 
tari  s  te  petere,  quod  mihi  petendom  esset.  P.  Sextium 
quanti  faciam ,  ipse  optime  scio  ;  quanti  autem  facere  de- 
beam,  et  tu  et  omnes  homines  sciant.  Isquum  ex  nJiis  te 
mei  stadiosissimum  esse  cognoscet,  petWit  a  me,  ut  ad  te 
qnam  aecuratissime  scriberem  de  re  G.  Albmt  senatoris, 
cojos  ex  tilia  natus  est  L.  Sextius,  optimus  adolescens, 
alias  p.  Sexta.  Hoc  idcirco  scripsi,  ut  intelligeres  non  so- 
Inm  me  pro  P.  Sexlio  laborare  debere,  sed  Sextium  etiam 
pro  Albino.  Res  autem  est  hœc  :  a  M.  Laberio  C.  Albinus 
pT«dia  m  ssstimationem  accepit;  quœ  prœdia  Labérius 
emerat  a  Cœsare  de  bonis  Plotianis.  £a  si  dîcam  non  esse 


e  republica  dividi ,  docere  te  yidear,  non  rogare.  Sed  Umen 
quum  Cœsar  Sullanas  venditiones  et  assignationes  ratas 
esse  velit,  quo  firmiores  existimentur  suœ  :  si  ea  prœdia 
dividentur,  quœ  ipse  Cœsar  Tendidit,  quœ  tandem  in  eju» 
▼enditionibus  esse  poterit  auctoritas?  Sed  hoc  quale  sitr 
tu  pro  tua  prudentia  considerabis.  Ego  te  plane  rogo  atque 
ita,  ut  majore  studio,  justiore  de  causa,  uiagis  ex  animo» 
rogare  oibil  possim,  ut  Albino  parcas,  prssdia  Laberian» 
ne  attingas.  Magna  meafleceris  non  modo  lœtitia ,  sed  etian» 
quodammodo  gloria,  si  P.  Sextius  homini  maxime  neoes- 
sario  satisfecerit  per  me ,  ut  ego  illi  uni  piurimum  debaann 
Quod  ut  facias,  te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo» 
Mtjus  mihi  dare  beneficium  nullum  potes.  Id  mihi  ioUwV 
gis  esse  graiissimum. 

CICERO  CLUVIO  S. 

Quum  in  GaUlam  proficisoeos,  pro  nostra  neceasifodn» 
proque  tua  somma  in  me  obserrantia,  ad  me  domnm  re- 
nisses,  toeutos  sum  tecum  de  agro  vectigaH  municipjs 
AteUani,  qui  esset  in  Gallia  :  quaotoque  opère  ejus  i 
cipfl  causa  laborarem,  tibi ostendi.  Post taam autem 
fectionem  quum  et  maxima  res  BMmicip 
mihique  conjunctissimi,  et  summum  meum  officium  agere- 
tur,  pro  too  animo  in  me  singulari  existimavi  me  oportere 
ad  te  accuratiua  scribere  :  etai  non  sum  nesdiis,  et  «ma» 
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LETTRES  DE  M.  T.  CIGÉBON. 


*qr  là  difficulté  des  circonstances  et  la  nature  de 
vos  pouvoirs.  Je  sais  très-bien  que  César  vous  a 
donné  mandat  pour  agir  et  non  pour  juger  ;  aussi 
je  ne  vous  demande  rien  que  ce  que  vous  pouvez 
et  que  ce  que  je  suppose  que  vous  voudrez  bien 
faire  pour  l'amour  de  moi.  D'abord  mettez-vous 
bien  dans  l'esprit,  et  c'est  un  fait,  que  la  ville 
d'Atella  n'a  que  ce  péage  pour  tout  revenu  ;  que 
ses  charges  actuelles  sont  énormes ,  que  sa  posi- 
tion est  des  plus  embarrassées.  C'est,  dira-t-on ,  un 
sort  que  bien  d'autres  villes  partagent  avec  elle. 
Croyez  cependant  que  celle-ci  a  eu  à  souffrir  des 
désastres  tout  particuliers.  Si  je  ne  vous  les  cite 
point ,  c'est  que  l'intérêt  que  m'inspirent  les  mal- 
heurs de  mes  amis  pourrait,  contre  mon  intention, 
avoir  l'air  d'une  attaque  envers  quelques  person- 
nes ;  et  je  ne  le  veux  point  J'ai  bon  espoir  de  faire 
comprendre  à  César  la  position  d'Atella;  sans 
quoi ,  la  démarche  que  je  fais  en  ce  moment  près 
de  vous  serait  tout  à  fait  déplacée.  Mais  je  le  ré- 
pète, c'est  ma  confiance,  ma  conviction  que  César 
prendra  en  considération  les  titres  de  cette  ville, 
les  droits  de  l'équité  et  l'affection  de  ses  habitants 
pour  lui  ;  je  n'hésite  donc  pas  à  vous  prier  de  ré- 
server la  question  tout  entière  à  César  lui-même. 
Je  vous  le  demanderais  quand  même  il  n'y  au- 
rait pas  d'antécédents  ;  mais  je  vous  le  demande 
avec  plus  de  confiance  depuis  que  je  sais  qu'une 
semblable  faveur  a  été  accordée  par  vous  aux 
habitants  de Reggio.  Us  avaient,  il  est  vrai, 
pour  eux  leurs  relations  particulières  avec  vous. 
Mais  vos  sentiments  pour  moi  me  sont  garants 
que  vous  ne  refuserez  pas  à  mes  amis  ce  que  vous 
accordez  aux  vôtres.  Songez  surtout  que  je  ne 
vous  fois  qu'une  demande,  et  que,  parmi  les  vil- 
les avec  lesquelles  j'ai  des  liaisons,  il  en  est 


temporam  ratio  et  quœ  tua  potestas  sit,  tiblque  negotium 
datum  esse  a  C.  Cœsare ,  non  judicium ,  preeclare  intelligo. 
Quare  a  te  tantum  peto ,  quantum  et  te  lacère  posse  et  li- 
benter  mes  causa  facturant  esse  arbitrer .  Et  primura  velim 
existimes,  quod  res  est,  municipii  fortunas  omnes  in  isto 
▼ectigali  consistera  :  his  autem  temporibus  hoc  municîpium 
maximi8  oneribus  pressum ,  summis  aftectum  esse  diffi- 
eultatibu8.  Hoc  elsi  commune  videtur  esse  cum  multis , 
tamen  mini  crede  singulares  liuic  municipio  calamitates 
accidisse.  Quas  idcirco  non  commémora,  ne  de  miseriis 
meoram  necessarioram  conquérons,  homines,  quos  nolo, 
videar  offendere.  Itaque,  nisi  magnam  spero  haberem  G. 
Cassari  nos  causam  municipii  probaturos ,  non  erat  causa , 
cur  a  te  hoc  tempore  aliquid  contenderem.  Sed  quia  ©on- 
fido  mibique  persuasi  illum  etdignitatis  municipii,  eteequi- 
tatis,  et  etiam  Toluntatis  erga  se  habiturum  esse  rationem  : 
ideo  a  te  non  dobitavi  contendere,  nt  banc  causam  ilii  in- 
tegram  conservâtes.  Quod  etsi  nihilo  minus  a  te  pelerem , 
ai  nihil  audivisaem  te  taie  fecisse;  tamen  majorera  spem 
impetrandi  nactus  sum,  posteaquam  midi  dictum  est,  lioc 
idem  a  te  Regienses  impetravisse  :  qui  etsi  te  aliqua  noces» 
sttudine  afttingunt,  tamen  tous  amor  in  me  sperare  me 
cqgit  te  v  quod  luis  necessariis  tribueris ,  idem  esse  tributu- 
rum  meis  :  prosertim  quum  ego  pro  his  unis  petam,  ha- 


plusieurs  qui  sont  fort  en  peine  pour  la  mine 
cause.  Persuadez-vous  bien  aussi  que  je  n'agis  pu 
sans  motifs ,  et  qu'il  n'y  a  dans  ma  requête  aucun 
désir  de  me  donner  de  l'importance.  Je  voos af- 
firme, et  vous  m'en  croirez  sur  parole,  que  [ai 
des  obligations  essentielles  à  la  ville  d'Atella, 
et  qu'il  n'y  a  pas  une  époque  de  ma  vie,  au 
temps  de  mes  honneurs  comme  au  temps  de  me 
épreuves,  où  elle  ne  m'ait  donné  de  bien  rare 
témoignages  de  dévouement.  Ainsi  donc,  au  dois 
de  l'amitié  qui  nous  lie,  au  nom  de  cette  extrê- 
me bienveillance  que  vous  m'avez  constamment 
témoignée,  je  vous  demande  avec  de  nouvelles 
instances,  avec  une  nouvelle  force, de  considé- 
rer qu'il  s'agit  de  la  fortune  entière  d'une  ville, 
de  peser  ce  qu'exigent  de  moi  mes  rapports  avec 
elle ,  le  devoir,  la  reconnaissance ,  et  décéder  à 
ma  prière.  Dans  ce  cas ,  voici  ce  qui  arrivera  : 
Si  César  confirme  nos  espérances,  c'est  à  vous 
seul  que  nous  nous  en  croirons  redevables.  SU 
en  est  autrement,  nous  vous  rendrons  cette  jus- 
tice, que  vous  aurez  fait  pour  nous  tout  ce  qui 
vous  était  possible.  Je  vous  promets ,  pour  non 
compte,  une  vive  gratitude,  et  vous  vousatb- 
cherez  à  jamais  d'excellents  citoyens,  qui  sont 
en  même  temps  les  plus  honorables  des  hom- 
mes ,  les  plus  disposés  à  la  reconnaissance  et  te 
plus  dignes  de  votre  affection. 

661.  —  A  CORNIFIC1US,  son  collègue.  Rome,  odok 

F.XII,18.  C'est  par  la  fin  que  je  commence- 
rai, en  répondant  à  la  dernière  lettre  que  fi 
reçue  de  vous.  Ainsi  procédez-vous  quelquefois, 
si  je  ne  me  trompe,  vous  autres  grands  orateuv 
Vous  vous  plaignez  de  mon  silence.  Eh  bien!  je 
n'ai  pas  une  seule  fois  manqué  d'écrire,  qw^ 


beam  autem ,  qui  simili  causa  laboreot,  comptons  k* 
sarios.  Hoc  me  non  sine  causa  facere,  neqoe  aliqaalfl 
ambitione  commotum  a  te  contendere,  etsi  te  exi$û«* 
arbitrer,  tamen  mini  affirmanti  credas  vetim,  meta** 
nicipio  debere  plurimum  ;  nullum  unquam  fois»  bup* 
neque  honorom  nec  laborum  meonim ,  in  quo  non  taj* 
municipii  sludium  in  me  exstiterit  singulare.  QaaWP 
a  te  etiam  atque  etiam  pro  nostra  sumini  eoajimrtto 
proque  tua  in  me  perpétua  et  maxima  benevotentia,  &P 
rem  in  modum  peto  atque  contendo,  ut,  quum  fortous 
agi  ejus  municipii  intelligas ,  quod  sit  mihi  n*5^1"?*: 
officiis ,  benevolentia  conjunctissîmum ,  id  mihi  des.  Q* 
erit  hujusmodi ,  ut ,  si  a  Cœsare ,  quod  speramos,  «F 
trarimus ,  toô  beneficio  nos  id  consecutos  esse  indkxn^  : 
8in  minus ,  pro  eo  tamen  id  habeamus ,  qaoniam  a  te  d& 
sit  opéra,  ut  impetraremus.  Hoc  quum  mihi  gratis»88® 
feceris,  tum  viros  optimos,  bomioes  hooeslissim*,  ** 
demque  graUssimos,  et  tua  necessitudine  dignte***' 
8ummo  beneficio  in  perpetuum  tibi  tuisque  defii»** 

CICE&O  S.  D.  CORNIFICIO  COLLEGE 

Quod  extremum  fuit  in  ea  epistola ,  quant  s  te  jh**8* 
accepi ,  ad  id  primum  respondeho.  Aniniom  adwti  «■£ 
hoc  vos  magnos  oratores  lacère  nonnunqoaffi.  El**0* 
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on  m'a  fait  connaître  le  départ  de  quelqu'un  des 
vôtres.  Vous  me  dites  que  vous  n'agirez  point 
à  la  légère,  et  que  vous  n'arrêterez  aucun  plan 
avant  de  savoir  positivement  jusqu'où  peut  alier 
ce  je  ne  sais  qui  qu'on  appelle  Cécilius  Bassus.  Je 
n'attendais  pas  moins  de  votre  prudence;  mais 
votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir  en  me  le  confir- 
mant. Soyez  assez  bon  pour  m'écrire  le  plus  sou- 
vent possible,  afin  que  je  sache  ce  que  vous  faites , 
et  ce  qui  se  passe ,  et  aussi  ce  que  vous  projetez  ; 
je  vous  le  demande  en  grâce.  Votre  départ  m'a- 
vait singulièrement  affligé;  mais  je  me  consolais 
en  pensant  que  vous  alliez  au  séjour  du  calme, 
et  que  vous  vous  éloigniez  des  orages  dont  nous 
étions  menacés.  Ma  double  prévision  a  été  déçue. 
La  guerre  a  éclaté'où  vous  êtes,  et  la  paix  s'est 
maintenue  ici.  Il  est  vrai  que  c'est  une  paix  avec 
beaucoup  de  choses  qui  ne  seraient  pas  de  votre 
goût  si  vous  les  voyiez ,  et  qui  même  ne  plaisent 
guère  à  César  ;  mais  c'est  le  sort  des  guerres  ci- 
viles :  il  faut  non-seulement  souffrir  ce  que  veut 
le  vainqueur,  mais  encore  se  plier  aux  exigences 
de  ceux  qui  l'ont  aidé  à  vaincre.  J'y  suis  au  sur- 
plus déjà  tellement  fait,  qu'aux  jeux  de  César  je 
n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  émotion  en  voyant 
la  figure  de  T.  Plancus ,  et  en  écoutant  les  vers 
de  Labérius  et  de  Publius.  Sachez  que  ce  dont  je 
souffre  par-dessus  tout,  c'est  de  n'avoir  pas  un 
ami  avec  qui  je  puisse  rire  librement  et  philoso- 
phiquement de  tout  ceci.  Soyez  cet  ami-là,  et  re- 
venez au  plus  vite.  C'est  ce  que  je  vous  conseille 
autant  dans  votre  intérêt  que  dans  le  mien. 

662 A  VATIN1US,  IMPÉRàTOR.        Rome. 

F.V,ll.  Vous  êtes  touché  de  ce  que  j'ai  fait 

requins  mea*  :  ego  autem  nunquaro,  quum  mihi  denun* 
tiatum  esset  a  tois  ire  aliquem ,  non  dedi.  Quod  mihi  videor 
ex  tais  literis  intelligere  te  nihil  commissurum  esse  temere, 
nec  ante,  qaam  scisses,  quo  iste  nescio  qui  Cœdlius  Bas- 
sus erumperet,  quidqaam  certi  constituai  rum  :  id  ego  et 
speraram,  prodentia  tna  frétas  :  et,  ut  confiderem,  fece- 
root  tu»  gratissimœ  mihi  literae  :  îdque  ut  facias  quam  sa> 
pissime,  ut  et  qnid  tu  agas  et  qnid  agatur  scire  possim ,  et 
eliam  quid  acturas  sis,  valde  te  rogo.  Etsi  periniquo  pa- 
liebar  animo  te  a  me  digredi ,  tamen  eo  tempore  me  con- 
•otebar,  quod  et  m  summum  otium  te  ire  arbilrabar,  et  ab 
impendentibus  magnis  negoli»  dîscedere.  Utrumque  con- 
Ira  accidit  :  istic  enim  bellum  est  exortom  ;  hic  pax  conse- 
cnta  :  sed  tamen  ejusmodi  pax ,  in  qua,  si  adesses,  multa 
te  non  delectarent  :  ea  tamen ,  quae  ne  ipsom  Cœsarem 
quidem  délectant.  Bellorum  enim  civilium  ii  semper  exitus 
sont,  ut  non  ea  solum  fiant ,  quae  velit  victor,  sed  etiam, 
nt  ils  mos  gerendus  sit ,  quibus  adjutoribas  sit  parta  vic- 
toria.  Equidem  sic  jam  obdurui,  ut  Iudis  Caesaris  nostri, 
animo  a3quiasimo  viderem  T.  Plancom,  audirem  Laberii 
et  Publii  poemata.  Nihil  mihi  tam  déesse  scilo ,  quam  qui* 
eom  hœc  familiariter  docteque  rideam.  H  tu  eris,  si  quam 
primum  veoeris.  Quod  ut  facias ,  non  mea  solum,  sed  etiam 
tua  intéresse  arbitrai-. 

M.  CICERO  VATINIO  IMP.  S. 
Grata  tibi  mea  esse  officia  non  miror  :  cognoii  enim  te 
cicéaoa.  —  TOME  T. 


pour  vous;  je  ne  m'en  étonne  point.  Je  sais  que 
vous  êtes  le  plus  reconnaissant  des  hommes ,  et  je 
ne  cesse  de  le  dire  hautement;  mais  c'était  peu  de 
montrer  de  la  reconnaissance,  vous  m'en  avez 
comblé  :  aussi  comptez  de  ma  part  sur  les  mê- 
mes dispositions  et  le  même  zèle  pour  tout  ce  qui 
pourrait  vous  intéresser  encore.  Vous  m'avez  re- 
commandé Pompéia,  votre  illustre  épouse.  Je  me 
suis  entendu  avec  Sura  aussitôt  après  la  lecture 
de  votre  lettre  ;  il  est  chargé  de  lui  dire  de  ma  part 
qu'elle  ait  à  me  faire  connaître  ses  volontés,  et 
que  je  serai  aussi  empressé  que  ûdèle  à  les  accom- 
plir. Ainsi  ferai-je.  Je  me  rendrai  même  auprès 
d'elle,  s'il  en  est  besoin.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
l'assurer  que,  pour  la  servir,  il  n'est  rien  que 
je  trouve  trop  difficile  ou  trop  peu  digne ,  rien 
qui  me  semble  au-dessus  ou  au-dessous  de  moi. 
Quand  il  s'agit  de  vos  intérêts ,  toute  peine  s'al- 
lège et  tout  soin  s'ennoblit.  —  Faites-moi  le  plai- 
sir d'en  finir  avec  Dionysius.  Quelques  promesses 
que  vous  lui  donniez ,  je  les  ratifie;  mais  s'il  con- 
tinue défaire  le  récalcitrant,  envoyez-le  poings 
liés  à  mon  char  de  triomphe.  —  Maudits  soient 
ces  Dalmates  qui  vous  donnent  tant  de  tracas  ! 
mais  vous  en  aurez  bientôt  raison ,  dites-vous  : 
et  ce  sera  un  nouveau  lustre  sur  vos  belles  ac- 
tions; car  c'est  un  peuple  qui  a  toujours  passé 
pour  belliqueux. 

663.  —  DE  CURIUS  A  CICÉRON.  09  octobre. 

F.VII,29.  Oui,  vous  avez  sur  moi  droit  d'u- 
sage et  Atticus  droit  de  propriété.  A  vous  la  jouis- 
sance, à  lui  le  fonds.  Mais  quelle  propriété  1  Un 
vieil  esclave  de  rebut  à  vendre  en  bloc  et  de  peu 
de  défaite.  Que  l'annonce  serait  autre,  si  je  di- 

gratisaimum  omnium,  idque  ounquam  destiti  pradican* 
nec  enim  ta  mihi  habaisti  modo  gratiam ,  verum  etiam  eu- 
mulatissime  retulisti.  Quamobrem  reliqnis  tuis  rébus 
omnibus  pari  me  studio  erga  te  et  eadem  voluntate  cogno- 
sces.  Quod  mihi  femioam  prtmariam ,  Pompeiam ,  uxorem 
tuam ,  commendas ,  cum  Sura  nostro  statim  tuis  literis 
lectis  locutus  su  m ,  ut  ei  meis  verbis  diceret ,  ut ,  quidqofd 
opus  esset,  mihi  deonntiaret  :  me  omnia,  quœ  ea  veliet, 
summo  studio  curaque  facturum  :  itaqne  faciam ,  eamque , 
si  opus  esse  vîdebitur,  ipse  conveniam.  Tu  tamen  ei  velim 
scribas ,  nt  nnllam  rem  neque  tam  magnam  neqne  tam  par- 
Tarn  putet ,  quae  mihi  aut  difficilis  aut  parum  me  dlgna  vi- 
deatur.  Omnia,  quœ  in  tuis  rébus  agam,  et  non  laboriosa 
mihi  et  honesta  videbuotur.  -  De  Dionysio,  ai  me  amas,  con- 
fiée. Qtiamcumque  ei  fldem  dederis,  prœslabo.  Si  vero  im- 
probns  fuerit,  ut  est  :  duces  eum  captiTum  in  triumpho.  — 
Dalmatis  dii  maie  faciant ,  qui  tibi  molesli  sunt  l  Sed ,  ut 
scribis,  brevi  capienlur,  et  illustrabunt  res  tuasgestas; 
semper  enim  habiti  sunt  bellicosi. 

CURIUS  M.  CICERONI  SUO  S.  D. 

Si  vales,  bene  est  :  sum  enim  xpfr"  (&àv  tuus ,  xr^rei  & 
Attici  nos  tri.  Ergo  fructusest  tuus,  mancipium  illfus  :  quod 
quidem  si  inter  seues  coemptionales  vénale  proscripserit, 
egerit  non  multum.  Ât  illa  nostra  pradicatio  quanti  est, 
nos ,  quod  habeamus,  quod  hommes  existimemur,  id  omne 
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sais  ([ue  tout  ce  que  je  suis ,  que  tout  ce  que  je 
possède,  que  ce  qu'on  m'estime,  que  tout  cela 
provient  de  vous!  Continuez-moi  donc,  mon  cher 
Cicéron,  votre  protection  tutélaire,  et  signalez- 
moi  de  la  bonne  façon  aux  successeurs  de  Sulpi- 
cius.  Je  me  trouverai  ainsi  en  meilleure  position 
pour  exécuter  vos  ordres,  pour  me  préparer  la 
joie  de  vous  voir  au  printemps ,  et  pour  ramasser 
ce  quej'aietle  transporter  sans  risque  ailleurs. 
Mais  gardez- vous,  cher  et  illustre  ami,  gardez- 
vous  de  montrer  ma  lettre  à  Atticus.  Laissez-lui 
son  illusion ,  laissez-lui  croire  que  je  suis  un  hon- 
nête homme,  incapable  de  me  mettre  à  la  fois  à 
deu\murs  pour  les  blanchir  du  même  pinceau. 
Adieu ,  mon  cher  patron ,  portez- vous  bien,  et  fai- 
tes mille  compliments  de  ma  part  à  Tiron. 

664.  DE  VATINIUS  A  CICÉRON-  Narone,  5  décembre. 

F.V,  10,  2T"  part.  Aussitôt  après  le  vote  des 
supplications  (1) ,  je  suis  parti  pour  la  Dalmatie. 
J'ai  emporté  d'assaut  six  villes,  dont  une  place 
très-forte,  qui  a  été,  en  quelque  sorte,  prise  qua- 
tre fois.  Car  j'ai  eu  à  forcer  successivement  qua- 
tre tours,  quatre  murailles ,  puis  la  citadelle  tout 
entière,  d'où  le  froid,  la  neige  et  la  glace  m'ont 
ensuite  chassé.  Oui,  mon  cher  Cicéron,  j'ai  eu 
la  mortification  d'abandonner  une  ville  conquise 
et  une  guerre  on  peut  dire  terminée.  Justifiez- 
moi  donc  près  de  César,  si  le  cas  l'exige.  Vous  le 
pouvez  hardiment  sur  tous  les  points.  Pensez 
qu'il  s'agit  de  l'homme  qui  vous  aime  le  plus  a\i 
monde. 

665-  A  DOLABELLA.  PoumoI,  décembre. 

F.IX,  12.  Honneur  et  gloire  à  Baies,  si, 

(i)  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  unes  en  entrant  en  campagne , 
les  antres  après  le  «accès.  Il  s'agit  tel  des  premières. 

abs  te  liabere  ?  Quare,Cicero  mi ,  persévéra  constanter  nos 
conservare,  et  Sulpicii  successori  nos  de  meliore  nota  com- 
menda,  quo  facilius  tuis  praeceptis  obtemperare  possimns, 
teqoe  ad  ver  lubentes  videre ,  et  nostra  refigere  deportare- 
que  tuto  possimus.  Sed,  amice  magne,  noli  haucepisto- 
lam  Atlico  ostendere  :  sine  eum  errare  el  putare  me  virum 
bonum  esse ,  nec  solere  duo  parietes  de  eadem  fidelia  deal- 
bare.  Ergo,  patrone  mi,  bene  vale  Tironemque  meum  sa- 
luta  nostris  verbis.  Da.t.  a.  d.  un  Kal.  Noverob. 
CICERO  VATINIO  IMP.  S.  D. 

Ego  post  supplicationes  mihi  décrétas  in  Dalmatiam 
profectus  sum  :  sex  oppida  vi  oppognando  cepi....  onum 
hoc ,  quod  erat  maximum ,  quater  a  me  jam  captom.  Quat- 
taor  enim  turres  et  qaattuor  mnros  cepi  et  arcem  eornm 
totam:  ex  qua  menives,  frigora ,  imbres  detruserunt  :  in- 
digneqiie,mi  Cicero,  oppidum  captum  et  bellum  confe- 
ctiim  relinquere  sumcoactus.  Quare  te  rogo,  siopuserit, 
ad  Casarem  meam  causam  agas  meque  tibi  in  omnes  par- 
tis defendendum  putes  :  hoc  existimans,  nemiuem  te  tui 
amantiorem  habere.  Vale.  Data  Nonis  Decembribus ,  Na- 
roua. 

C1CERO  DOLABELLA. 

Gratulor  Baiis  nostris;  si  quidem,  ut  scribis,  salubres 


comme  vous  le  dîtes,  le  séjour  en  est  devenu  tort 
à  coup  si  salutaire  1  C'est  peut-être  que  ce  lien  vous 
aime  et  qu'il  veut  vous  plaire,  en  oubliant  sa  na- 
ture propre,  tant  que  vous  serez  son  hôte.  Mais 
je  trouve  tout  simple  que  le  sol  et  l'atmosphère 
se  dépouillent  pour  vous  de  leur  malignité.  Ce 
discours  pour  Déjotarus,  que  vous  me  demandez, 
je  l'avais  avec  moi  sans  le  savoir;  je  vous  l'es- 
voie.  Vous  verrez  unecausea8sezmaigre}depeo 
d'intérêt,  et  qui  ne  méritait  guère  l'honneur  détre 
écrite.  Mais  précisément  je  voulais  pour  mon 
vieil  hôte  et  ami  quelque  chose  d'un  peu  brut, 
fait  à  la  grosse,  et  dans  le  goût  de  ce  que  lui- 
même  il  m'envoie  d'ordinaire.  Sagesse  et  fer- 
meté, voilà  ce  que  je  vous  recommande,  mon 
cher  Dolabella.  Que  le  contraste  de  votre  mo- 
dération et  de  votre  dignité  couvre  les  antres 
de  honte. 


666.  —  A  ATTICUS. 


Praxiol,  déecoke. 


A.X11I,  52.  Eh  bien  1  cet  hôte  si  incommode, 
je  suis  loin  de  m'en  plaindre,  en  vérité,  flaété 
charmant.  Lorsqu'il  arriva  chez  Philippe,  le 
second  jour  des  Saturnales ,  la  maison  était  telle- 
ment remplie  de  soldats,  qu'à  peine  le  tricUnm 
où  César  devait  souper  se  trouva  libre.  Il  y  avait 
avec  lui  deux  mille  hommes.  Gela  me  fit  trembler 
pour  le  lendemain  ;  mais  Barba  Cassius  y  pour- 
vut et  me  donna  des  gardes.  Ses  soldats  campaient 
dans  mon  jardin,  et  la  maison  n'avait  rien  i 
craindre.  Le  troisième  jour  des  Saturnales,  il  resta  | 
chez  Philippe  jusqu'à  la  septième  heure  et  De 
reçut  personne.  Je  suppose  qu'il  réglait  des 
comptes  avec  Balbus.  Il  fit  une  promenade  sur 
le  rivage.  A  la  huitième  heure,  il  prit  m  bain  : 

repente  factœ  sunt  :  nisi  forte  te  amant  et  tibi  assentantsr» 
et  tamdiu,dum  tu  ades,  sunt  oblitse  sui.  Quod  quidem  a 
ita  est,  minime  mirer  eœlum  etiam  et  terras  rim  amti 
tibi  ita  conveniat,  dimittere.  Oratiunculaui  pro  Dépura, 
quam  requirebas,  habebam  mecum,  quod  non  putain. 
lUque  eam  tibi  misi  :  quam  velim  siclegas,  ut  causas^ 
nuem  et  inopem  nec  scriptkme  magno  opère  dignim.  Sri 
ego  hospiti  ?eteri  et  amico  munuscuJum  mittere  [wta] 
levidense,  crasso  filo,  cujusmodi  ipsius  soient  es*  awsea 
Tu  velim  animo  sapienti  fortique  sis,  uttoamodentod 
gravitas  alioram  internent  injuriam. 

aCERO  ÀTTÏCO  S. 

O  bospitem  mihi  t&m  gravera ,  &|ttt«u&i)fov.  Fuitean 
perjucunde.  Sed  quum  secundis  Saturnatibus  ad  PliilipPf1 
vesperi  veoisset,  villa  ita  compléta  railrabos  est.utrn 
triclioium ,  ubi  cœnaturus  ipse  Csasar  esset,  vacaret  :  <pV 
pe  bomînom  cio  ao.  Sane  sum  cominotus,  ^  JJJJ2J! 
esset  postridie  :  ac  mihi  Barba  Cassius  subveott;  «s*0** 
dédit.  Castra  in  agro  :  viUa  defeosa  est.  Me  tertiU  SaW* 
libusapudPhilippumad  horam  vu  vMqpemt^fJ*' 
sit.  Rationes  opinor  eu  m  Batbo.  Inde  ambulavît  in  tm 
Post  horam  vm  in  baineum  :  tum  àudivit  de  ^f^t 
vullum  non  muta  vit  :  uuctus  est  ;  accubuit;  e>«»V  & 
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an  lui  lut  les  vers  sur  Mamurra;  mais  il  ne 
sourcilla  point,  se  fit  oindre,  et  se  mit  à  table. 
Gomme  il  avait  pris  un  vomitif,  il  but  et  man- 
gea avec  autant  d'appétit  que  de  gaieté.  Servi- 
ces magnifiques  et  somptueux;  de  plus,  propos 
de  bon  goût  et  d'un  sel  exquis.  Enfin ,  si  vous 
voulez  tout  savoir,  la  plus  aimable  bumeur  du 
monde.  Trois  tables  abondamment  servies  étaient 
préparées  dans  trois  salles  pour  les  intimes  de  sa 
suite.  Rien  ne  manquait  au  commun  des  affran- 
chis et  aux  esclaves.  Les  affranchis  principaux 
furent  mieux  traités  encore.  Qu'ajouter  de  plus? 
On  disait  :  Voilà  un  homme  qui  sait  vivre.  L'hôte 
que  je  recevais  n'est  pourtant  pas  de  ces  gens  à 
qui  Ton  dit  :  Au  revoir,  cher  ami ,  et  ne  m'oubliez 
pas  à  votre  retour.  C'est  assez  d'une  fois.  D'ail- 
leurs, pus  on  mot  d'affaires  sérieuses.  Conversa- 
tion toute  littéraire»  Enfin  que  voulez- vous?  Il  a 
paru  charmé,  et  il  était  le  plus  aimable  qu'on 
puisse  imaginer.  Il  a  dit  qu'il  passerait  un  jour  à 
Pouzzol  et  un  autre  à  Baies.  —  Telle  a  été  cette 
journée  d'hospitalité  ou  d'auberge,  si  vous  l'ai- 
mez mieux  ,  cette  journée  qui  m'effrayait  tant , 
vous  le  savez ,  et  qui  n'a  rien  eu  de  fâcheux.  Je 
resterai  peu  de  moments  ici;  je  me  rendrai  à 
Tusculum.  Lorsqu'il  passa  devant  la  maison  de 
Dolabella,  toutes  les  troupes  marchèrent  en  co- 
lonnes à  droite  et  à  gauche  de  son  cheval ,  évo- 
lution qui  ne  s'est  faite  que  là.  Je  le  tiens  de  Ni- 
cias. 

667.  —  À  ATTICUS.         Tasculum ,  décembre. 

A.XTII,42.  Il  est  venu  (son  neveu)  ;  il  est  fort 
triste.  Pourquoi  cet  air  sombre,  lui  dis-je? — Vous 
me  le  demandez,  reprit-il,  quand  il  me  faut  partir, 
et  partir  pour  une  guerre  où  il  y  aura  beaucoup  de 
dangers  à  courir  et  rien  de  bon  à  gagner  !  —  Mais 

bat.  Itaque  et  edit  et  bibit  à&ûç  et  jacande  ;  opipare  sans 
et  apparate  :  nec  solum 

sedbeneeocto, 
COndlto ,  sermone  bono,  et,  si  queri',  Ubenter. 
Pneterea  tribus  tricliniis  accepti  ot  rap \  crvriv  valde  copiose. 
Libertis  minus  lautis  servisque  niliil  défait.  Nam  lautiores 
déganter  accepti.  Quid  multa?  Homioes  vfei  sumus.  Hos- 
pes  tamen  non  is,  cni  diceres,  «  Amabo  te ,  eodem  ad  me, 
qtium  revertere.  »  Semel  salis  est.  Eirou&ubv  oOfièv  in  aer- 
mone :  91X6X0701  multa.  Quid  quseris  ?  Delectatas  est  et 
libenter  fait.  Puteolis  se  aiebat  unum  diem  fore,  alterum 
ad  Baias.  Habes  hospitium  sive  èrcurca6|uav  odiosam  ;  mihi, 
dixi,  non  motestam.  Ego  panllisper  hie,  deinde  in  Tuscu- 
lannm.  Dolabellae  viUam qoam  preteriret,  omnis armato- 
rom  copia  dextra  sinistra  ad  eqaum,  nec  usqoam  alibi.  Hoc 
ei  Nicia. 

QCERO  ATTICO  S.  D. 

Venit  Ole  ad  me,  xa!  ydXct  wacnwfa.  Et  ego,  Iv  Sa  6^  tC 
«rôwouc;  Rogas?  inqnit  :  cui  iler  instet,  et  iler  ab  hél- 
ium, idque  quum  periculosum,  tnm  etiam  turpe  Qu»  vis 
igitur?  mqnam.  j£s,  inqnit,  atiçnum  :  et  tamen  ne  via- 
Ucnni  quidem.  Hoc  loco  ego  sompsi  quiddam  de  tua  elo- 


vous  le  voulez  bien,  je  pense  ?  —  Non  ;  ce  sont  mes 
dettes  qui  m'y  obligent,  et  je  n'ai  pas  même  d'ar- 
gent pour  me  mettre  en  route.  —  Ici,  j'empruntai 
quelque  chose  à  un  langage  qui  vous  est  familier  : 
je  me  tus.  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  re- 
prit-il, c'est  mon  oncle.  —  En  quoi,  dis-je?  —  Il 
m'en  veut.  —  Pourquoi  le  laissez- vous  dans  cette 
disposition  ?  Je  ne  voulais  pas  dire  :  Pourquoi  l'y 
avez- vous  mis?  —  Je  ne  l'y  laisserai  pas.  Je  ferai 
cesser  la  cause  de  son  mécontentement.  —  Et  vous 
ferez  fort  bien;  mais  si  vous  n'y  répugnez  pas 
trop,  veuillez  m'en  expliquer  le  motif.  —  Je  ne 
voulais  pas  me  marier.  Ma  mère  s'est  fâchée,  et 
par  suite  mon  oncle  aussi.  A  présent,  peu  m'im- 
porte, je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra.  —  Allons, 
vous  vous  en  féliciterez ,  et  je  vous  approuve  fort. 
Quand  le  mariage  ?  —  L'époque  m'est  indifférente, 
j'ai  donné  mon  consentement.  —  Ce  sera,  je  pense, 
avant  votre  départ  ;  par  là  vous  contenterez  aussi 
votre  père.  —  Puisque  tel  est  votre  avis,  je  veux 
le  suivre.  Là  s'est  terminée  notre  conversation. 
Mais,  à  propos,  vous  savez  que  le  troisième 
jour  des  nones  de  janvier  est  l'anniversaire  de 
ma  naissance.  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas?. 
Je  fermais  ma  lettre-,  et  voilà  que  Lépide  m'en- 
gage à  venir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  assez 
d'augures  pour  la  consécration  de  ce  temple. 
Allons;  je  vous  verrai  donc  bientôt  (1). 

668.  —  A  TIRON. 

F.  XVI,18.  Quoi  donc!  Gela  ne  convient  pas, 
dites- vous.  Au  contraire  ;  et  même  il  faut  mettre  : 
Asoncheb  Tibow.  Cependant  je  Teffaceraisi  vous 
craignez  l'envie,  dont,  pour  mon  compte,  je  me 
suis  toujours  fort  peu  soucié.  Je  suis  charmé  que 
la  transpiration  vous  ait  réussi.  Si  le  séjour  de 

(i)  On  n'a  pat  traduit  les  deux  mots  grées  qui  n'offrent  a 


quentia.  Nam  tacui.  At  ille  :  Sed  me  maxime  angit  avun- 
culus.  Quidoam?  inquam.  Qtiod  mihi,  inquit,  iratus 
est.  Cur  pateris?  inqnam.  Malo  enim  ita  dicere,  qoam,  cor 
committis?  Non  patiar,  inquit.  Causam  enim  tollam.  El 
ego,  Rectissime  quidem.  Sed  si  grave  non  est ,  velim  scire 
quid  ait  causae.  Quia ,  dura  dubitabara  quam  duoerem , 
non  salisfaciebara  matri ,  ita  ne  illi  quidem.  Nunc  nihil 
mihi  tanti  est.  Faciam  quod  volunt.  Féliciter  veum,  inquam, 
teque  Iaudo.  Sed  quando?  Nihil  ad  me,  inquit,  de  lem- 
pore ,  quontam  rem  probo.  Àt  ego ,  inquam ,  eenseo  prias, 
quam  proficiscaris.  Ita  patri  quoque  morem  gesseris.  F** 
ciam,  inquit,  ut  censés.  Hic  dialogua  sicconclusus  est  Sed 
liens  tu ,  diem  meum  scis  esse  m  Non.  Jan.  Aderis  igitur. 
Scripseram  jam  :  ecce  tibi ,  orat  Lepidus  ut  veniam.  Opi- 
nor  augures  nil  habere  ad  templum  efTandum.  Eatur  plaç 
xopoov.  Yidebimus  te  igitur. 

TULUUS  TIRORI  S. 

Quid  igitur?  non  sic  oportet?  Ëquidem  eenseo  sic  :  ad- 
dendum  etiam,  «  Suo.  »  Sed,  si  placet,  invidia  Titetur  : 
quam  quidem  ego  sœpe  contempsi.  Tibi  ôia^6piï<jiv  gau- 
deo  profuisse.  Si  vero  etiam  Tusculanum,  dii  boni  !  quauto 
mihi  illud  erit  amabilius!  Sed,  si  me  amas  (quod  quidem 

34. 
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Tusculum  vous  fait  le  même  bien ,  bons  Dieux, 
que  j'en  serai  plus  aise  encore  !  Si  vous  avez  de 
l'amitié  pour  moi ,  comme  vous  en  avez  en  effet 
ou  comme  vous  en  faites  semblant  à  merveille, 
et  de  façon  à  y  réussir,  je  vous  conjure  de  soigner 
votre  santé,  cette  santé  que  jusqu'à  présent  vous 
avez  si  mal  servie,  pour  vouloir  trop  bien  me 
servir  moi-même.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qu'elle 
exige  :  «  des  digestions  faciles ,  point  de  fatigue, 
un  exercice  modéré,  du  repos  d'esprit,  le  ventre 
libre.  »  Je  vous  en  prie,  revenez-moi  beau  gar- 
çon; je  vous  en  aimerai  mille  fois  davantage, 
vous  et  Tusculum.  Engagez  Parhédrus  à  traiter 
lui-même  dû  jardin.  Gela  fera  peut-être  impres- 
sion sur  le  jardinier.  Ce  misérable  faquin  donnait 
cent  mille  sesterces  pour  un  jardin  mal  abrité, 
sans  eau ,  sans  clôture,  sans  habitation.  N'est-ce 
pas  se  moquer  de  moi  que  de  me  proposer  une 
telle  dépense?  Mettez-lui  le  feu  sous  le  ventre, 
comme  j'ai  fait  à  Mothon.  Je  m'en  trouve  main- 
tenant comme  sur  un  lit  de  roses.  Quoique  je 
n'aie  que  trop  d'eau ,  où  en  est ,  je  vous  prie ,  l'af- 
faire de  la  fontaine  Crabra  ?  Je  vous  enverrai  une 
horloge  et  des  livres,  s'il  fait  beau.  Mais  êtes- vous 
donc  absolument  sans  livres?  Ne  composez- vous 
pas  quelque  chose  de  Sophocléen? En  ce  cas, 
montrez-le.  A.  Ligurius ,  client  de  César,  vient 
de  mourir.  C'était  un  homme  de  bien,  et  entiè- 
rement dans  mes  intérêts.  Mandez-moi  quand 
je  puis  compter  sur  vous ,  et  ayez  bien  soin  de 
votre  santé.  Adieu. 

«69.  —  A  QUINTIUS  GALLUS. 

F.XIII,43.  J'aurai  bientôt ,  je  le  sais,  des  oc- 
casions de  voir  (ce  dont  en  vérité  je  ne  doute 
guère)  si  vous  avez  réellement  de  l'attachement 
pour  moi  ;  et  je  vous  offre  dès  aujourd'hui  un 

aut  facis,  atit  perbelle  simulas,  quod  tamen  in  modura  pro- 
cédât) sed  ut  est,  indulge  valetudini  tuœ,  coi  quidem  tu 
adhuc,  dum  mihi  deservis,  servisti  non  satis  :  ea  quid 
postulet,  non  ignoras  :  irôjuv,  fotoitiav,  irepCiuatov  av[t(u- 
tpov,  tép^v,  sOXwiav  xotXtaç.  Fac  bellus  revertare  :  non 
modo  te,  sed  etiam  Tusculanum  nostrum  plusainem.  Par- 
hedrum  excita,  ut  hortum  ipse  conducat:  sic  oliiorem 
îpsum  commovebis.  Helico  nequissimus  HS  oo  dabat, 
nulloaprico  horlo,  nulle  emissario,  nulla  maceria,  nulla 
casa.  Iste  nos  tanta  impensa  derideat?  Calface  bominem , 
ot  ego  Mothonem.  Itaque  abutor  coronis.  De  Crabra  quid 
agatur,  etsi  nunc  quidem  etiam  niminm  est  aquœ,  tamen 
velim  scire.  Horoiogium  mittam  et  libros,  si  erit  sudum. 
Sed  tu  nullosne  tecum  libelle*  ?  an  pangis  aliquid  Sopho- 
cleum?  Fac  opus  appareat.  A.  Ligurius,  Cansaris  familiaris, 
mortuus  est,  bonus  homo  et  nobis  amicus.  Te  quando 
eispeclemus,  fac  ut  sciam.  Cura  te  diligenter.  Vale. 

M.  CICERO  QU1WTIO  GALLO  S. 

Etsi  plurimis  rébus  spero  fore,  ut  perspiciam  (qued  ta- 
wen  jampridem  perspicio)  me  a  te  amari ,  tamen  nunc  ea 
causa  tibi  datur,  in  qua  facile  declarare  posais  tuam  erga 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


moyen  facile  de  .me  le  prouver.  L.  Oppius,  fib 
de  Marcus,  fait  le  commerce  à  Philoroéliom.  1) 
est  de  mes  amis;  je  vous  le  recommande  parti- 
culièrement, et  je  mets  d'autant  plus  d'intérêt  à 
cette  recommandation  qu'outre  l'affection  que 
j'ai  pour  lui ,  il  est  chargé  des  affaires  de  L.  Egna- 
tius  Aufus,  le  seul  des  chevaliers  romains  aîec 
lequel  je  sois  intimement  lié,  que  je  vois  tons 
les  jours,  et  qui  m'a  rendu  nombre  d'importants 
services.  Je  veux  donc  à  la  fois  que  vous  aimiez 
Oppius  qui  est  près  de  vous,  et  que  vous  veilliez 
aux  intérêts  d'Egnatius  qui  est  absent,  le  tort 
comme  s'il  s'agissait  de  moi-même.  Je  voudrais 
que,  pour  aider  votre  mémoire,  vous  me  fissiez 
un  mot  de  lettre  qui  pût  vous  être  représenté 
quand  vous  serez  dans  la  province,  et  qui  fut 
conçu  de  manière  à  vous  rappeler  avec  préci- 
sion ce  que  je  vous  recommande.  Je  vous  en  prie 
instamment. 

670.  —  A  QUINTIUS  GALLUS. 

F.XHI,44.  J'ai  vu  par  vos  lettres  et  par  celles 
de  L.  Oppius ,  mon  intime  ami ,  que  vous  n'aviez 
pas  oublié  ma  recommandation.  Je  n'en  sois  pas 
surpris,  connaissant  votre  extrême  bienveil- 
lance et  votre  amitié.  Cependant  je  veux  m 
seconde  fois  encore  vous  parler  de  L.  Oppius ,  en 
ce  moment  auprès  de  vous,  et  vous  recomman- 
der les  intérêts  de  L.  Egnatius  absent  Entre 
Oppius  et  moi  l'intimité  est  si  étroite,  que  je  n'au- 
rais pas  plus  de  sollicitude  pour  ce  qui  me  serait 
personnel.  Aussi  ne  pouvez- vous  me  foire  on 
plus  grand  plaisir  que  de  lui  témoigner  que  voœ 
avez  en  effet  pour  moi  tout  autant  d'amitié  que 
je  vous  en  crois.  Rien ,  je  vous  le  répète,  ne  peut 
me  toucher  davantage  :  ne  me  refusez  pas,  je 
vous  le  demande  en  grâce. 

me  benevolentiam.  L.  Oppius,  M.  F.,  PhilomeJii  negofe 
tur,  homo  mihi  familiaris.  Eum  tibi  unice  commeodo,  *> 
que  magis ,  quod  quutn  ipsum  diligo ,  tum  qnod  wgofe 
procurât  L.  Egnatii  Rufi  :  quo  ego  uno  équité  RomMofr- 
miliarissime  utor,  et  qui  quum  consuetudiue  quotidia». 
tum  ofllciis  plurimis  maximisque  mihi  conjuncto  est 
Oppium  igitur  présentent  ut  dîligas ,  Egnatii  absent»  «■ 
ut  tueare ,  «que  a  te  peto,  ac  si  mea  negotia  esseoL  Vd« 
mémorise  tuœ  causa  des  literarum  aliquid,  quatib»» 
provincia  reddantur  :  sed  ita  conscribas,  ut  tum,  q*»8 
eas  leges,  facile  recordari  possis  hujus  rneae  oomncodabD- 
nis  diligenliam.  Hoc  te  vehemeuler  etiam  atqoe  etiamrofk 

CICERO  GALLO  S. 
Etsi  ex  tuts  et  ex  L.  Oppii,  familiarissimi  m«,Ii^ 
cognovi  te  memorem  commendationis  mes  fuis»,  "ty* 
pro  tua  summa  erga  me  benevolentia  proque  noslr»  v& 
situdine  minime  sum  admiratus,  tamen  etiam  atqoe  eta» 
tibi  L.  Oppium  praesentem  et  L.  Egnatii.  roei  famili** 
stmi,  absentis  negotia  commendo.  Tanta  mihi  cameont- 
cessiludoest  familiaritasque,  ut,  si  mea  res  «set,»* 
magis  laborarem.  Quapropter  gratissimuoi  mihi  ieceris,51 
curaris,  ut  is  intelligat  me  a  te  tantum  amari,  qnan^ 
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671.  —  A  APULÉIUS. 


F.XI1I,45.  Egnatius  est  le  seul  chevalier  ro- 
main avec  lequel  je  sols  intimement  lié.  11  a  en- 
voyéÀnchialus,  l'un  de  ses  esclaves,  en  Asie,  pour 
y  suivre  des  affaires  qui  le  concernent.  Je  vous 
recommande  l'homme  et  les  affaires  aussi  instam- 
ment que  s'il  s'agissait  de  mes  propres  intérêts. 
Remarquez  9  je  vous  prie,  qu'entre  Egnatius  et 
moi,  ce  sont  des  rapports  de  tous  les  jours,  de 
la  nature  la  plus  intime,  et  un  échange  continuel 
de  services.  Faites  qu'il  s'aperçoive  que  je  vous 
ai  écrit  d'une  manière  toute  particulière.  Il  sait 
d'avance  vos  bonnes  dispositions;  mais  prouvez- 
les-lui,  je  vous  en  conjure.  Adieu. 

S72.  —  A  APULÉIUS. 

F.Xin,46.  L.  NostiusZollusest  mon  cohéritier  : 
cette  double  qualité  vous  dira  pourquoi  je  lui 
porte  intérêt;  et  vous  comprendrez  qu'il  n'y  a 
qu'un  honnête  homme  que  son  patron  puisse  en- 
richir ainsi.  Je  vous  le  recommande  comme  s'il 
était  de  ma  maison.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
en  le  traitant  de  manière  à  lui  faire  voir  que  ma 
recommandation  lui  a  été  très-utile. 

673.  —  A  SILIUS. 

F.XIII,47.  A  quoi  bon  vous  recommander  qui 
vous  est  si  cher?  Pour  que  vous  sachiez  que  je 
l'aime  aussi,  non  pas  d'un  intérêt  ordinaire, 
mais  de  la  plus  tendre  affection.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  écris.  De  tous  les  services  que  vous 
m'avez  rendus  (  et  vous  m'en  avez  rendus  beau- 
coup et  de  fort  importants) ,  rien  ne  me  touchera 

ipse  existimo.  Hoc  mini  gratins  facere  nibil  potes.  Idque 
at  Jacias ,  vehementer  te  rogo. 

CICERO  APULEIOPROQ.  S. 

L.  Egnalio  uno  équité  Romano  vel  familiarissime  utor. 
3ns  Anchialum  servum,  negotiaque,  quœ  habet  in  Asia, 
ibi  commendo  non  minore  studio,  quam  si  rem  meam 
ommendarem.  Sic  enim  existimes  velim ,  mihi  cum  eo  non 
Dodo  qootidianam  consoetudinem  summam  intercédera, 
ed  etiam  officia  magna  et  mutna  nostra  inter  nos  esse. 
taaniobrem  etiam  atque  etiam  a  te  peto,  ut  cures,  ut 
itelligat ,  me  ad  te  satis  diligenter  scripsisse  :  nam  de  tua 
rga  me  volcmtate  non  dubitabat  Id  ut  facias,  te  etiam 
tque  etiam  rogo.  Vale. 

CICERO  APULEIO  S. 

L.  Nostra  s  Zoilus  est  coheres  meus ,  hères  autem  patroni 
ai.  Ea  re  utrumque  scripsi ,  ut  et  mibi  cum  iUo  causam 
niritiœ  scires  esse,  et  hominem  probumexistimares,  qui 
îtroni  judicio  ornalus  esset.  Eum  tibi  igitur  sic  corn- 
lendo,  ut  unum  ex  nostra  domo.  Valde  mihi  gratum. 
H,  ai  cararis,  ut  intelligat  hanc  commendationem  sibi 
rad  te  magno  adjumento  fuisse. 

CICERO  SIUO  S. 

Qoid  ego  tibi  commendem  eum,  qnem  tu  ipse  diligis? 
•d  Camen  nt  scires  enim  a  me  non  diligi  solum,  yeruni 


plus  que  si  vous  avez  pour  Egnatius  des  procé- 
dés qui  lui  prouvent  combien  je  l'aime  et  com- 
bien vous  m'aimez.  Je  vous  demande  avec  in* 
stance  ce  nouveau  témoignage  de  votre  amitié. 
Nous  avons  été  cruellement  frappés  dans  notre 
existence.  Tout  est  peut-être  pour  le  mieux.  Voilà 
la  consolation  qui  court  les  rues,  et  qu'il  faut 
nous  appliquer.  Nous  causerons  de  tout  cela  à  la 
première  rencontre.  En  attendant,  continuez  de 
m'aimer  tendrement ,  et  de  penser  que  je  vous 
aime  de  même. 

674.  —  A  SEXIUIUS  RUFUS,  questeur. 

F.XIH,48.  Je  vous  recommande  tous  les  Cy- 
prien8  en  général,  et  les  Paphiens  en  particulier; 
je  vous  saurai  un  gré  infini  de  ce  que  vous  ferez 
pour  eux.  J'insiste  d'autant  plus  qu'il  me  parait 
importer  à  votre  honneur,  dont  je  suis  jaloux , 
que  le  premier  questeur  romain  dans  l'île  laisse 
sa  trace  et  marque  la  voie  à  ses  successeurs.  Ce 
vous  sera  chose  facile,  je  m'en  flatte,  si  vous 
suivez  les  directions  et  les  lois  de  votre  intime 
ami  P.  Lentulus,  et  les  institutions  diverses  que 
j'ai  moi-même  établies.  Ou  je  me  trompe,  ou  vous 
vous  feriez  par  là  un  honneur  infini. 

675.  —  A  Q.  REX, 

F.XII1,52.  A.  Licinius  Aristote  de  Malte  a 
été  très-anciennement  mon  hôte.  Une  étroite 
liaison  existe  entre  lui  et  moi.  Gela  suffît ,  je  n'en 
doute  pas,  pour  exciter  votre  intérêt  Je  connais 
par  expérience  l'accueil  que  vous  faites  à  mes 
recommandations.  Grâce  à  mes  soins,  il  n'a 

etiam  amari ,  ob  eam  rem  tibi  hœc  scriho.  Omnium  tuorum 
officioram ,  quae  et  multa  et  magna  sunt ,  mihi  gratissimum 
ftierit,  si  ita  tractaris  Egnatium,  ut  sentiat  et  se  a  me  et 
me  a  te  amari.  Hoc  te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 
fila  nostra  scilicet  cecidenint.  Utamur  igitur  vulgari  con- 
solatione  :  Quid,  si  hoc  melitis?  Sed  hœc  coram.  Tu 
lac,  quod  facis,  ut  me  âmes  teque  amari  a  me  scias. 

CICERO  C.  SEXTTLIO  RUFO  QUAST.  S.  D. 

Omnes  tibi  commendo  Cyprios,  sed  magis  Paphios;  qui- 
bus  tu  quaecumque  commodaris ,  erunt  mihi  gratissima. 
EoquefaciolibentiuB,  ut  eos  tibi  commendem,  quod  et 
tuœ  laudi ,  cujus  ego  fautor  sum ,  conducere  arbilror,  quum 
primus  in  eam  insulam  qusestor  veneris,  ea  te  instituere, 
quœ  sequantur  alii  :  qu»,  ut  spero,  facilius  oonsequere, 
si  et  P.  Lentuli,  necessarii  tui,  legem,  et  ea,  quœ  a  me 
constituta  sunt,  sequi  volueris.  Quam  rem  tibi  confldo 
magnœ  laudi  tore. 

CICERO  Q.  REGI  S.  D. 

A.  Licinius  Aristoteles  Melitensis,  antiquissimus  est 
bospes  meus  et  prœterea  conjunctus  magno  usu  familia- 
ritatis.  Hœc  quum  ita  shit,  non  dubito,  quin  tibi  satis 
eommendatus  est  Etenim  ex  raultis  cognosco  meam  com- 
mendationem plurimuin  apud  te  valcre.  Hnnc  ego  a  C«- 
sare  liberavi.  Frequena  enim  fuerat  nobiscum  ;  atque  etiam 
diutras  in  causa  est,  quam  nos ,  commoratus  :  qno  melins 
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plus  rien  à  craindre  du  côté  de  César.  Il  avait 
été  fort  mêlé  à  nos  affaires ,  et  il  est  même  resté 
plus  longtemps  que  moi  dans  le  parti.  Je  sais 
que  vous  l'en  estimerez  davantage.  Faites  donc, 
mon  cher  Rex ,  faites  qu'il  apprenne  tout  ce  qu'on 
gagne  près  de  vous  avec  une  lettre  de  moi. 
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C.  Jnltus  César,  pour  la  cinquième  fol»,  et  M.  Antoine,  consuls. 
676.  —  QUINTUS  A  SON  CHER  TIRON. 

F.XVI,26.  Je  vous  ai  dit  à  part  moi  bien  des 
injures,  quand  j'ai  vu  pour  la  seconde  fois  les  dé- 
pêches arriver  sans  lettre  de  vous.  C'est  un 
crime  dont  vous  ne  pouvez  en  conscience  refuser 
de  subir  la  peine.  Prenez  Marcus  pour  avocat, 
et  voyez,  je  vous  le  conseille,  si  en  mettant 
beaucoup  de  temps  à  élucubrer,  à  revoir,  à  com- 
menter votre  défense,  il  parviendra  à  démontrer 
que  vous  n'êtes  pas  coupable.  Je  me  rappelle 
une  ancienne  habitude  de  notre  mère  :  elle  ca- 
chetait les  bouteilles  vides  comme  les  pleines, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  en  boire  à  la  dérobée  de 
pleines  qu'on  eût  ensuite  rangées  parmi  les  vides. 
Eh  bien!  je  vous  en  prie,  faites  votre  profit  de 
cet  exemple.  Si  vous  n'avez  rien  à  mettre  dans 
votre  lettre,  ne  laissez  pas  de  m'écrire  encore, 
sans  quoi  c'est  un  vol  trop  à  découvert  que  vous 
me  faites.  Oui  un  vol,  car  vos  lettres  ne  sont  ja- 
mais vides  pour  moi.  Elles  exhalent  toujours  un 
parfum  exquis.  Aimez-moi  et  portez-vous  bien. 

677.  —  A  TRÉBATIDS. 

F. VII,  21.  Je  vous  ai  expliqué  l'affaire  de  Si- 
lius  :  depuis,  il  est  venu  me  voir.  Je  lui  ai  dit 
que,  dans  votre  opinion,  nous  ne  courrions  aucun 
risque  à  consigner,  en  le  faisant  dans  ces  termes  : 
Si  fédil  du  préteur  Q.  Cépion  ne  Va  pas  en- 

te  de  eo  exislimaturum  arbitrai*.  Fac  igitur,  mi  Rex  ,  ut 
intelligat  bas  sibi  literas  plnrimum  profuisse. 

QUINTUS  TÏRONI  SDO  PLUR.  S.  D. 

Verberavi  te  cogitationis  tacito  duntaxat  convido,  quod 
fasciculus  aller  ad  me  jam  sine  tuis  literis  perlatus  est. 
Non  potes  effugere  hujus  culpae  pœnam ,  te  patrono.  Mar- 
dis est  adliibendus  :  toque  din  et  multis  lucnbrationibus 
commentata  oratiooe  vide  ut  probare  possit  te  non  pec- 
casse.  Plane  te  rogo,  sieut  olim  matrem  nostram  facere 
inemmi,  quœ  lagenas  etiam  inanes  obsigoabat,  ne  diceren- 
tur  inanes  alkra»  fuisse,  qu»  furtim  essent  exsiccatœ  : 
sic  tu ,  etiam  si  quid  scribas  non  habebis ,  scribito  tamen , 
ne  furtnm  cessationis  quaesivisse  videaris.  Yalde  enim  mi 
semper  et  vera  et  dulcia  tuls  epistolis  nuntiantur.  Ama 
nos  et  vale. 

C1CERO  TREBAT10  S.  D. 

Silii  causam  te  docni.  Is  postes  fuit  apud  me.  Quum  ei 
dicerem  tibi  ▼  ideri  sponsionem  Ulam  nos  sine  periculo  fa- 
cere posse,  Si  bonohom  Tranuat  possessioreh  Q.  Cj:pio 
fkaxor  ex  emcto  3LO  Mini  DEDIT,  negare  aîebat  Servium 


voyé  en  possession  des  Mens  de  Turpilia.  Il  pré- 
tend, sur  l'autorité  de  Servius,  que  tout  testa- 
ment est  nul  quand  son  auteur  n'a  pas  droit  de 
tester.  Offilius,  dit-il,  est  du  même  avis-  Du 
reste,  il  a  ajouté  qu'il  ne  vous  en  avait  pas  encore 
dit  un  mot ,  et  il  m'a  prié  de  vous  recommander 
lui  et  son  affaire.  Il  n'y  a  pas,  mon  cher  Testa, 
d'homme  meilleur  ni  plus  mon  ami  que  Silius, 
vous  excepté  toutefois.  Je  vous  saurai  un  gré  in- 
fini si  vous  avez  la  bonté  de  prévenir  vous-même 
sa  démarche  et  de  lui  donner  de  bonnes  paroles, 
le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie.  Je  vous  le  de- 
mande avec  les  plus  vives  instances. 

678.  A  TRÉBATIUS. 

F.VU,22.  Vous  m'avez  plaisanté  hier  à  table 
pour  avoir  dit  que  c'était  une  question  de  sa- 
voir si  un  héritier  a  le  droit  de  poursuivre  pour 
un  vol  commis  avant  l'ouverture  de  la  succession. 
Quoique  rentré  fort  tard  et  ayant  bu  raisonna- 
blement, j'ai  voulu  rechercher  le  chapitre  qui 
contient  la  discussion  à  ce  sujet  Je  l'ai  noté  et  je 
vous  l'envoie;  vous  y  verrez  que  l'opinion  qui, à 
vous  entendre ,  n'était  celle  de  personne ,  est  dé- 
fendue par  Sex.  Eiius,  M'.  Maniliuset  M.  Brute 
Néanmoins ,  je  me  range  à  l'avis  de  Scévola  et  de 
Testa. 
679.  —  AUX  QUATU0RV1RS  ET  AUX  DÉCURIOUS 

F.XIU,76.  J'ai  tant  de  raisons  pour  aimer  Q. 
Hippius,  qu'il  ne  peut  exister  de  liaison  plus  in- 
time que  la  notre.  Cela  vous  explique  pourquoi  je 
m'écarte  de  la  loi  que  je  m'étais  faite  de  ne  pas 
vous  importuner.  Et  vous  savez  si  j'y  étais  roté 
fidèle ,  alors  même  que  j'avais  la  certitude  de  tort 
obtenir  de  vous;  mais  aujourd'hui,  je  tous  prie 
avec  instance  d'avoir,  à  ma  recommandation, 
tous  les  égards  possibles  pour  Q.  Valgius  flîp- 

tabulas  testament!  esse  eas,  quas  instituiaset  is,  qui  fro 
tionem  testament!  non  liabuerit  :  hoc  idem  OflUium  & 
cere  :  tecum  se  locutum  negabat;  meque  rogwl,  at« 
et  causam  suam  tibi  commendarem.  Nec  Tir  metior,  m 
Testa ,  nec  niihi  amicior  P.  Silio  quisquam  est ,  te  tara 
excepte.  Gratissimum  mîbi  igitur  feceris,  ai  ad  «un  titre 
veneris,  eique  pollicitus  eris  :  sed,  ai  me  amas,  quant  pv 
mum.  Hoc  te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 

QCERO  TREBATIO  S.  D. 

Illuseras  heri  inter  scyphos,  quod  dixeram  controw- 
slam  esse,  possetne  heres,  quod  furtum  antea  fectum  et* 
set ,  furti  recte  agere.  Itaque,  etsi  domum  bene  notas  s*- 
roque  redieram,  tamen  id  caput,  ubi  base  cootrorenia 
est ,  notavi  et  descriptum  tibi  misi  :  ut  scires  id ,  quod  ta 
neminem  sensisse  dicebas,  Ses.  jElium,  M*. 
M.  Brutum  sensisse.  Ego  tamen  Scaevolas  et  Tests  i 
tior. 
M.  CICERO  QUATTUOR  VIRIS  ET  DECURIONDU5  S.  & 

Tante  mihi  cum  Q.  Hippio  cause  necessitudinis  auci, 
ut  nihil  posait  esse  conjuncttus,  quam  nos  inter  mm  »• 
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pianus,  et  de  loi  assurer  notamment  la  jouissance 
libre  et  sans  charge  du  bien  qu'il  a  acheté  de 
vous  dans  le  canton  de  Frégelles.  C'est  un  ser- 
vice que  je  considérerai  comme  personnel ,  et  j'y 
mets  le  plus  haut  prix. 


eso.  —  A  CURION. 


Rome. 


F.VU,30.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  conseil- 
lerai, qui  vous  solliciterai  de  revenir.  Que  n'ai- 
je  plutôt  des  ailes  pour  aller  moi-même  au  bout 
du  monde,  là  où  on  n'entende  plus  parler  des  Pè- 
lopides  et  de  tout  ce  qu'ils  font!  Vous  ne  sauriez 
imaginer  &  quel  point  je  rougis  d'assister  à  ce  qui 
se  passe.  Ah!  que  vous  avez  été  pénétrant  de 
voir  les  choses  venir  de  si  loin  et  de  vous  reti- 
rer à  temps!  Le  seul  récit  de  tant  d'excès  est 
odieux;  mais  combien  n'est-il  pas  plus  suppor- 
table que  la  vue  même  des  choses?  Vous  n'étiez 
pas,  par  exemple,  au  champ  de  Mars ,  lorsqu'à  la 
deuxième  heure,  les  comices  étant  ouverts  pour 
l'élection  des  questeurs,  on  apporta  le  siège  de 
Q.  Maximus,  le  prétendu  consul,  et  qu'on  le  rem- 
porta un  moment  après,  en  annonçant  qu'il  était 
mort.  Le  grand  homme  qui  avait  pris  les  auspi- 
ces pour  les  comices  par  tribus,  ne  laissa  pas  de 
tenir  les  comices  par  centuries;  et  à  la  septième 
heure  il  proclama  un  consul  qui  ne  devait  rester 
en  charge  que  jusqu'aux  kalendes  de  janvier, 
c'est-à-dire  jusqu'au  lendemain  matin.  Vous  sau- 
rez donc  que  sous  le  consulat  de  Ganinius  per- . 
sonne  n'a  dîné.  Cependant  voilà  un  consul  à  qui 
Ton  n'aura  pas  de  mal  à  reprocher.  Sa  vigilance 

mas.  Qaod  niai  ita  esset ,  uterer  mea  consuetudine*  m 
vôhis  natla  in  re  molestus  essem.  Etenim  vos  mihi  option 
lestes  estis,  quanquam  mihi  persoasum  esset  nihil  esse , 
qood  a  vobia  impetrare  non  posaem ,  nunquam  me  tamen 
gravem  vobis  esse  voluisse.  Vehementer  igitar  vos  etiam 
atque  etiam  rogo,  ut  honoris  mei  causa  liberalissime  G. 
Yalgium  Hippianum  tractetis,  remque  cum  eo  conflciatis , 
Ht,  quam  poeaeasionem  habet  in  agro  Fregellano  a  vobis 
emptam ,  eam  liberam  et  immunem  habere  posait  Id  si  a 
vobis  impetraro,  summo  me  beneficio  vestro  aflectum  ar- 
bitrabor. 

CÏCERO  CUTUO  S.  D. 

Ego  vcro  jam  te  nec  hortor  necrogo,  ut  domnm  redeas  : 
quin  hinc  ipse  evolare  cupio  et  aliquo  pervenire,  ubi  nec 
Pelopidarum  nomeo  nec  focta  audiam.  Incredibile  est, 
quam  tarpiter  mihi  facere  videar,  qui  his  rébus  intendm. 
Nstovideria  muKo  ante  providisse,  quid  impenderet 
tara,  quum  hinc  profugiati.  Quanqnam  htec  etiam  auditn 
acerba  sont, tamen  audire  tolerabilius  est,  quam  videre. 
Id  campo  certe  non  fuisti ,  quum  H.  h  comitiis  quœstoriis 
institulis,  sella  Q.  Maiimi,  qnem  illi  consnlem  esse  dice- 
bant,  posita  esset  :  quo  mortuo  nuntiato ,  sella  sublata 
est  Ille  autem,  quicomitiis  tribntis  esset  auspicatus, 
cenluriata  habuit  :  consnlem  H.  vu  reuunliavit,  qui  usque 
ad  Kalendas  Jan.  esset;  quœ  erant  futurœ roaue  postridie. 
Ik,  Caninio  coosule,  scito  neminem  prandisse.  Nihil  ta- 
men eo  consule  mali  factum  est  :  fuit  enim  mirifica  vigi- 
laotia,  qui  soo  loto  consulatu  somnum  non  viderit.  Haec 


a  été  si  prodigieuse,  qu'il  n'a  pas  fermé  l'œil  un 
seul  instant  pendant  toute  la  durée  de  sa  magis- 
trature. Gela  vous  parait  risible.  C'est  tout  simple: 
vous  n'êtes  pas  ici.  Mais  si  vous  y  étiez,  vous 
auriez  peine  à  ne  pas  pleurer;  et  si  je  vous  con- 
tais le  reste!  Les  faits  de  ce  genre  abondent. 
Pour  moi ,  je  n'y  tiendrais  pas  sans  ma  philoso- 
phie ,  dont  je  me  fais  comme  un  port  dans  la  tem- 
pête ;  et  sans  notre  cher  Atticus,  le  fidèle  compa- 
gnon de  mes  études.  A  propos  d' Atticus,  vous 
lui  appartenez,  dites-vous,  en  propre;  mais  pour 
le  fonds  et  la  nue-propriété  seulement,  et  vous 
m'attribuez  à  moi  la  jouissance  et  les  fruits.  Eh 
bien  !  soit.  Mon  lot  n'est  pas  mauvais.  Je  ne  con- 
nais de  propriété  que  ce  dont  on  peut  user  et 
jouir;  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet.  —  Aci- 
lius,  qu'on  envoie  en  Grèce  avec  des  légions, 
me  doit  beaucoup.  Deux  fois  je  l'ai  défendu  et 
sauvé  dans  des  accusations  capitales.  Ge  n'est 
point  un  ingrat.  Il  est  impossible  de  m'étre  plus 
attaché.  Je  viensde  lui  écrire  pour  vous,  et  je  vous 
envoie  ma  lettre.  Vous  me  direz  comment  il 
l'aura  reçue,  et  les  paroles  qu'il  vous  aura  dou- 


es 1.  —  A  ACIL1US ,  proconsul.         Rome. 

F.XIII,50.  Vous  avez  eu  les  meilleurs  procédés 
pour  moi  pendant  mon  séjour  à  Brindes,  et  je 
m'en  autorise  pour  vous  demander  en  ami  et 
comme  de  plein  droit  un  service  qui  me  touche 
de  très-près.  M'.  Curius,  qui  fait  le  commerce  à 
Patras,  est  mon  intime  autant  qu'on  peut  l'être. 
Il  m'a  obligé  mille  et  mille  fois;  je  l'ai  obligé  à 

tibi  ridicula  videntur  (non  enim  ades)  quœ  si  videre*,  la- 
crimas  non  teneres.  Quid,  si  cetera  aciibam?  Sont  enim 
innumerabilia  generis  ejusdem  :  quœ  quidem  ego  non  fer- 
rem,  nisi  me  in  philosophiœ  portum  conlulissem,  et  niai 
Iiaberem  socium  studiorum  meorum  Atticum  nostrum; 
cujus  quoniam  propriumte  esse  scrtbis  mancipio  et  nexo, 
meum  autem  usu  et  fructu ,  contentus  isto  sum.  Id  enim 
est  cujusque  proprium ,  quo  quisque  fruitur  atque  utitur. 
Sed  hœc  alias  pluribus.  —  Acilins ,  qui  in  Grœciam  cum  le- 
gionibus  missus  est ,  maximo  meo  beneficio  est  :  bis  enim 
est  a  me  judicio  capitis,  rébus  salvis,  defensus;  et  est 
homo  non  ingratus  roeque  vehementer  observât.  Ad  eum 
de  te  diligentissime  scripsi ,  eamque  epiatolam  cum  bac 
epistoUi  conjonxi  :  quam  ille  quomodo  acceperit  et  quid 
tibi  poliicitussit,  veiimad  me  scribaa. 

CICERO  S.  D.  AaLIO  PROCOS.  S.  D. 

Sumpsi  hoc  mihi  pro  tua  in  me  observantia,  quam  ne- 
nitus  perspexi ,  quamdiu  Brundisii  fuimus,  ut  ad  te  fami- 
liariter  et  quasi  pro  meo  jure  scriberem,  si  quœ  res  esset, 
dequa'valdelaborarem.  M\  Curius,  qui  Palris  negotiatur, 
ita  mihi  famiiiaris  est,  ut  njhil  possit  esse  conjunctius. 
Multaillius  in  me  ofûcia,  multa  in  Ulum  mea  :  quodque 
maximum  est ,  summus  inler  nos  a'mor  et  mutuus.  Quœ 
quum  ita  sint,  si  ullam  in  amicitia  measpem  habes  :  si  ea 
quœ  in  me  officia  et  studia  Brundisii  coutulisti,  vis  mihi 
etiam  gratiora  eflicere  (qnanquam  sunt  gratissima)  ;  si  me 
a  tuis  omnibus  amari  vides  :  hoc  mihi  da  atque  largire , 
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mon  tour.  Enfin  nous  nous  aimons  l'un  et  l'autre 
le  plus  tendrement  du  monde,  c'est  tout  dire. 
Cela  étant ,  si  mon  amitié  a  quelque  prix  pour 
vous  ;  si  à  tout  ce  que  vous  m'avez  prodigué  de 
soins  et  d'égards  à  Brindes,  vous  voulez  ajouter 
un  témoignage  qui  me  touche  plus  encore,  s'il 
est  possible;  si  vous  voulez  bien  vous  rappeler 
de  plus  que  je  suis  cher  à  tous  vos  amis  ;  ac- 
cordez-moi de  tenir  M.  Gurius  clos  et  couvert, 
comme  on  dit  :  c'est-à-dire  faites  que,  grâce  à 
votre  protection ,  il  n'éprouve  tort,  dommage, 
ni  vexation  d'aucune  sorte.  Je  vous  réponds,  et 
j'ai  tous  vos  amis  pour  garants ,  que  vous  n'aurez 
ni  à  vous  plaindre  de  ma  gratitude,  ni  à  vous  re- 
pentir de  votre  déférence.  Portez-vous  bien. 

682.  —  DE  VATIN1US  A  CICÉRON.      Mitylène. 

F.V,10,  l"5  part.  Aucun  indice  encore  de 
votre  Dionysius.  Je  suis  arrêté,  il  est  vrai,  par 
le  froid  de  Dalmatie,  qui,  après  m'a  voir  chassé 
d'où  j'étais,  se  fait  sentir  même  ici.  Mais  je 
n'aurai  de  cesse  que  je  ne  Taie  déterré.  D'un 
autre  côté,  vos  exigences  sont  bien  dures. 
Qu'est-ce  qu'une  si  chaude  intercession,  par 
exemple,  pour  un  Catilius?  Fi  de  vos  recom- 
mandations à  vous  et  à  Servilius,  que  j'aime  pour- 
tant beaucoup  aussi  !  Sont-ce  là  vos  clients?  sont- 
ce  là  vos  causes?  Un  homme  dont  la  cruauté  est 
sans  égale;  qui  partout  a  tué,  enlevé,  ruiné  par 
milliers  les  hommes  libres,  les  mères  de  famille, 
les  citoyens  romains;  qui  a  porté  la  désolation 
dans  tous  les  pays!  un  horrible  singe  qui  n'appar- 
tient qu'à  demi  à  la  nature  humaine!  Il  me  fait 
la  guerre,  et  je  le  prends  les  armes  à  la  main. 
Maintenant ,  mon  cher  Gicéron ,  que  puisse  faire? 
vos  désirs,  vous  le  savez,  sont  pour  moi  des 
ordres.  Eh  bien!  quoiqu'il  soit  mon  prisonnier, 

ut  M.  Curium  sartum  et  tectum,  ut  aiunt,  ab  omnique 
incommodo,  detrimento,  molestia  sincerum  integrumque 
conserves.  Et  ipse  spondeo  et  omnes  hoc  tibi  tui  pro  me 
récipient,  ex  mea  amicitia  et  ex  tuo  in  me  oflicio  maxi- 
mum te  fructum  summamque  voluptatem  esse  capturum. 
Vale. 

P.  VÀTINIUS  CICEROHI  SUO  S.  D 

S.  V.  B  E.  E.  Q.  V.  De  Dionysio  tuo  adhuc  nihil  extri- 
co  :  el  eo  minus,  quod me  frigus  Dalmaticum ,  quod illinc 
ejecit ,  eliara  hic  réfrigéra  vit  Sed  tamen  non  desistam ,  quia 
iilum  aliquando  eruam.  Sed  tamen  omnia  roi  dura  impe- 
ras.  De  Catilio  nescio  quid  ad  me  scripsisti  deprecationis 
diligentissimap.  Apage  te  cum  noslro  Sex.  Servilio  :  nam 
roehercule  ego  quoque  illum  amo.  Sed  hujusmodt  vos 
clientes,  hujusmodi  causas  recipitis?  hominem  unum  om- 
nium crudelissimum ,  qui  tôt  ingenuos,  matresfamilias, 
cives  Romanos  occidit,  arripuit,disperdidit,  regiones  va- 
slavil?  Simius,  non  semissis  homo ,  contra  me  arma  tulit, 
et  euin  belle  cepi.  Sed  tamen ,  mi  Cicero ,  quid  facere  pos 
sum?  Omnia,  mehercuie,  cupio,  quae  tu  mi  imperas  : 
meam  Animadversiouem  et  supplicium ,  quo  usurus  eram 


je  dépose  entre  vos  mains  ma  juste  indignatta, 
et  je  renonce  à  lui  infliger  le  supplice  qui  lui  est 
dû.  Mais  que  répondrai-je  à  ceux  qui  demandent 
justice  et  réparation  pour  la  spoliation  de  leurs 
biens,  le  pillage  de  leurs  vaisseaux,  le  meurtre 
de  leurs  frères,  de  leurs  enfants,  de  leurs  pères? 
Non,  je  le  jure,  quand  j'aurais  le  front  d'Appius 
mon  prédécesseur,  je  ne  soutiendrais  pas  leur 
présence.  N'importe  1  je  ferai  exactement  ce  que 
je  sais  être  votre  volonté.  Il  aura  pour  défenseur 
votre  élève  Volusius.  Puisse  cette  circonstance 
faire  tomber  les  accusations  1  c'est  là  ma  seule 
espérance.  En  retour,  si  j'ai  besoin  qu'on  me  dé- 
fende à  Rome,  je  compte  sur  vous.  —  César  est 
toujours  injuste  pour  moi.  Le  voilà  qui  retarde 
son  rapport  sur  mes  supplications  etsormes  opé- 
rations en  Dalmatie ,  comme  si  je  n'avais  pas, des 
ce  moment,  d'incontestables  droits  à  l'honneur 
du  triomphe.  Est-ce  qu'on  veut  attendre  que  la 
guerre  soit  absolument  terminée?  Mais  il  y  a  en 
Dalmatie  vingt  villes  antiques,  avee  lesquelles 
sont  liguées  plus  de  soixante  autres.  Exiger  que 
je  les  prenne  toutes  avant  qu'on  ne  m'accorde 
des  supplications  9  c'est  me  traiter  comme  on  n'a 
jamais  traité  un  général. 

683.  —  A  CORNIFICIUS.  Rome.  *m*r. 

F.XII,19.  Votre  lettre  me  charme  d'autant 
plus  que  j'y  vois  la  preuve  que  vous  avez  reçs 
la  mienne.  Je  savais  le  plaisir  qu'elle  vous  ferait, 
et  j'appréhendais  qu'elle  ne  vous  parvint  pas. 
C'est  par  vous  que  j'apprends  que  la  guerre  est 
en  Syrie ,  et  que  César  vous  a  donné  le  gouverne- 
ment de  cette  province.  Je  fais  bien  des  venu 
pour  que  vous  vous  en  tiriez  heureusement  et  a 
votre  honneur.  Vos  talents  et  votre  prudence  me 
défendent  d'en  douter.  Seulement  je  m'alanne 

in  eum,  quem  cepissem,  remitto  tibi  etcottdooo.  Qmi 
illis  respondere  poasum ,  qui  aua  bona  direpta ,  nave*  expo- 
gnatas,  fratres,  libéras,  parentes  occisos,  actkme  expos- 
tulant? Si  mehercules  Appii  os  haberem,  in  enjus  locaa 
suffectus  sum,  tamen  hoc  snstinere  non  possetn.  Qoid  oç» 
est  ?  Faciam  omnia  sednlo ,  quae  te  aciam  Telle.  Defeoditar 
a  Q.  Volusio ,  tuo  discipulo  :  si  forte  ea  res  poterit  adrer- 
sarios  fugare  :  in  eo  maximaspes  est  Nos,  si  quid  erit 
Î8tic  opus ,  défendes.  —  Cassar  adbuc  mi  injuriam  &dt  :  de 
meis  supplicatk>nibu8  et  rébus  gestis  Dalmaticis  adbuc  nea 
refert ,  quasi  vero  non  justissimi  triumphi  in  DeJmatâ  ras 
geaserim!  Nam  si  boc  exspectandum  est,  dum  totem  bel* 
lum  conficiam  :  viginti  oppida  sunt  Dalmatie  antiqua  :  que 
îpsi  sibi  adsciverunt  amplius  sexaginta  ;  luec  nia  omnia 
expugno ,  si  mibi  supplicationes  non  decernantiir»  longe 
alla  conditione  ego  sum ,  ac  ceteri  imperatores. 

m.  t.  a  corniftcio  s.  n. 

Libeotissime  legi  tuas  iiteras  :  in  quibus  jueandissiaHam 
mihi  fuit,  quod cognovi  meas  tibi  redditas  ease.  Non  eom 
dubitabam ,  quin  eas  lubenter  lecturus  esses  :  Terebar,  ut 
redderentur.  Bellow,  quod  est  in  Syria,  Syriamque  pro- 
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le  la  possibilité  d'une  guerre  avec  les  Parthes. 
jq  que  vous  me  dites  de  vos  forces  confirme  l'o- 
rinkra  que  je  m'en  étais  faite  par  aperçu.  Aussi 
e  souhaite  ardemment  que  cette  nation  ne  remue 
>as  avant  l'arrivée  des  légions  que  je  sais  qu'on 
rous  envoie.  Si  vos  troupes  sont  comparative- 
oent  trop  faibles  pour  tenter  la  fortune  d'un 
ombat,  n'oubliez  pointée  qu'a  fait  Bibulus  dans 
me  situation  pareille:  il  s'est  enfermé  dans  une 
(lace  bien  défendue  et  bien  approvisionnée,  et 
[  n'en  est  pas  sorti  tant  que  les  Parthes  sont 
lemeurés  dans  la  province.  C'est  le  moment  et 
es  circonstances  qui  doivent  décider  du  parti  à 
►rendre.  Je  serai  inquiet  jusqu'à  ce  que  je  sache 
os  déterminations.  Je  n'ai  jamais  laissé  passer 
['occasions  sans  vous  écrire.  Faites  de  même  à 
non  égard ,  je  vous  en  prie ,  et  surtout  dites  bien 
i  tous  les  vôtres  que  je  suis  entièrement  à  vous. 

684 À  CURIUS.         Rome ,  février. 

F. Vil,  31.  Votre  lettre  prouve  deux  choses 
[ue  j'ai  toujours  eues  fort  à  cœur  :  que  je  suis 
laut  placé  dans  votre  estime ,  et  que  vous  savez 
»mbien  je  vous  aime.  Au  point  où  nous  en  som- 
nes ,  il  ne  mous  reste  plus  qu'à  faire  l'un  et  l'autre 
issaut  de  bons  procédés  ;  et ,  dans  ce  combat ,  peu 
n'importe  d'être  vainqueur  ou  vaincu.  Vous 
ivez  pu  vous  dispenser  de  remettre  ma  recom- 
nandation  à  Acilius,  tant  mieux.  Je  vois  aussi 
lue  vous  n'avez  pas  eu  besoin  de  recourir  à 
talpicius,  votre  bagage  étant  si  bien  arrangé 
ju'on  n'y  voyait,  comme  vous  le  dites ,  sortir  ni 


pieds  ni  tète.  Mais  à  propos  de  pieds ,  que  n'en 
avez-vous  qui  vous  ramènent  ici  !  car  vous  voyez 
que  toute  urbanité  disparaît  chez  nous.  C'est  au 
point  que  le  conseil  d'Atticus  est  plus  applicable 
que  jamais:  Conservons  du  moins  entre  quel' 
ques-uns  de  nous  les  glorieuses  traditions  ai- 
tiques.  En  fait  d'hommes  attiques,  après  vous 
c'est  Atticus,  et  moi  après  lui.  Arrivez  donc,  je 
vous  prie,  pour  que  la  semence  de  Fatticisme 
ne  se  perde  pas  avec  la  république. 

685.  —  A  CORNIFICIUS. 

F. XII,  2 1 .  Caïus  Anicius,  monami,  homme  doué 
de  tous  les  dons ,  va  partir,  avec  une  mission  libre, 
pour  l'Afrique,  où  ses  affaires  l'appellent.  Je  vous 
demande  pour  lui  vos  bons  offices  en  toute  chose, 
notamment  dans  le  principal  objet  de  son  voyage. 
Je  vous  recommande  surtout  beaucoup  d'égards. 
C'est  son  côté  sensible.  Faites,. par  exemple,  ce 
que  j'ai  toujours  fait  spontanément  pour  les  sé- 
nateurs qui  passaient  dans  ma  province.  Donnez- 
lui  des  licteurs.  Cette  tradition  me  vient  des 
hommes  les  plus  éminents,  qui  n'avaient  garde 
d'y  manquer  :  n'y  manquez  pas,  mon  cher  Cor- 
nificius;  enfin  n'oubliez  rien  de  ce  que  peuvent 
réclamer  le  rang  d' Anicius  ou  le  soin  de  ses  in* 
téréts ,  et  comptez  sur  ma  reconnaissance.  Portez- 
vous  bien. 

686.— APÉTUS. 

F. IX, 21.  L'ai-je  bien  entendu!  quoi!  dites- 
vous  ,  Pétus,  c'est  folie  à  vous  de  vouloir  imiter 


rincîam  tibi  tribntam  esse  a  Csesare  ex  tais  literie  cognovi. 
Eam  rem  tibi  volo  bene  et  féliciter  erenire  :  quod  ita  fore 
xmfido,  frétas  et  industria  et  prudente  tua.  Sed  de  Par- 
hici  bellî  suspicione  quod  scribis,  sane  me  commovit. 
Quantum  copiarum  haberes,  quum  ipse  conjectura  conse- 
jui  poteram,  tuni  ex  tuis  literis  cognovi.  I toque  opto,  ne 
ie  illa  gens  moveat  hoc  tempore,  dum  ad  te  legiones  eœ 
ttrducantur,  quas  aadio  duci.  Qaod  si  pares  copias  ad 
anfligendum  non  habebis,  non  te  fugiet  uti  consilio  M. 
Bibuli ,  qui  se  oppido  munitissimo  et  copiosissimo  tamdia 
eouit,  quamdiu  in  provincia  Parthi  fuerunt.  Sed  baec  me- 
ius  ex  re  et  ex  tempore  constitues.  Mini  quidem  usque 
;urae  erit,  quid  agas,  dum ,  quid,  egeris ,  sciero.  Literas 
id  le  nunquam  uabui  cui  darem,  quin  dederim.  A  te,  ut 
dem  facias ,  peto  :  in  orimisque,  nt ita  ad  tuos serinas,  ut 
ne  tuum  sciant  esse. 

QCERO  CURIO  S.  D. 

Facile  perspexi  ex  tuis  literis,  quod  semper  studui ,  et 
ne  a  te  plurimi  fieri,  et  te  intelligere,  quam  mihi  carus  es- 
ses. Quod  quoniam  uterque  nostrum  consecutus  est,  re- 
liquum  est,  ut  officiis  certemus  inter  nos  :  quibus  aequo 
mimo  Tel  vincam  te  vel  vincar  abs  te.  Acilio  non  fuisse 
oecesse  meas  dari  literas  facile  patior.  Snlpicii  tibi  operam 
intelligo  ex  tuis  literis  non  mullum  opus  fuisse propter  tuas 
resila  contractas ,  ut ,  quemadmodum  scribis ,  nec  caput 
oec  pedes.  Equidcin  vellem,  uti  pedes  haberent,  ut  ali- 
quando  redires.  Vides  enira  exaruissejam  veterem  urbani- 


talem  :  ut  Pomponius  noster  suo  jure  posait  dicere,  nul 
nos  pauei  retineanws  gloriam  antiquam  Atticam.  Ergd 
is  tibi,  nos  ei  succedunus.  Yeni  igitur,  quœso,  ne  tameo 
semen  urbanitatis  una  cum  republica  intereat. 

QCERO  CORNIFICIO. 

C.  Anicius ,  familiaris  meus,  vir  omnibus  rébus croates, 
negotiorum  suorum  causa  legatns  est  in  Africam  legatione 
libéra.  Eum  velim  rébus  omnibus  adjuves  operamque  des, 
ut  quam  commodissime  sua  negotia  conficiat  :  in  primisque, 
quod  ei  carissimum  est ,  dignitatem  ejus  tibi  commendo  : 
idque  a  te  peto,  quod  ipse  in  provincia  facere  sum  solitus 
non  rogatus,  ut  omnibus  senatoribus  lictores  darem  :  quod 
idem  acceperam ,  et  id  cogooveram  a  summis  viris  facti- 
tatum.  Hoc  igitur,  mi  Cornifici,  faciès  :  ceterisque  rébus 
omnibus  ejus  dignitati  reique,  si  me  amas,  consnles.  Erit 
id  mihi  gratissimum.  Da  operam ,  ut  valeas. 

CICERO  P£TO  S. 

Ain*  tandem?  insanire  tibi  videris,  quod  imitere  verbo- 
rum  meorum,  nt  scribis,  fulmina  ?  Tum  insanires,  si  con- 
sequi  non  posses  :  quum  vero  etiam  vincas ,  me  prius  ir- 
rideas ,  quam  te ,  oportet.  Quare  nihil  tibi  opus  est  illud  a 
Trabea ,  sed  potius  àït6revr|ia  meum.  Verumtamen  quid 
tibi  ego  in  epistolis  videor  ?  nonne  plebeio  sermone  agere 
tecum?  Nec  enim  semper  eodem  modo.  Quid  enim  simiie 
babet  epistola  aut  judicio  aut  cooeioni?  Quin  ipsajudicia 
non  solemus  omnia  tractare  uno  modo.  Privatas  causas , 
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ce  que  tous  appelez  les  foudres  de  mon  style!  Oui, 
ce  serait  folie,  si  vous  n'y  pouviez  atteindre; 
mais  quand  je  trouve  en  vous  mon  maître,  c'est 
de  moi  et  non  pas  de  vous  qu'il  faut  vous  moquer. 
Me  citez  donc  point  Trabéa,  je  vous  prie;  c'e6t 
de  mon  côté  qu'est  l'impuissance.  Au  fond, 
que  pensez- vous  de  moi  comme  épistolaire?  mon 
langage  ne  vous  semble-t-il  pas  bien  commun? 
On  ne  peut  pourtant  pas  toujours  être  sur  le 
même  ton  ;  et  quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  let- 
tre et  un  discours  politique  ou  judiciaire?  Même 
aux  débats  du  forum ,  on  varie  les  tons  suivant 
les  causes.  S'agit-il  d'intérêts  privés  de  peu  d'im- 
portance, je  me  garde  de  m'élever  trop  haut. 
Est-ce  une  question  de  vie  ou  d'honneur,  je  parle 
avec  plus  de  pompe.  Quand  j'écris  une  lettre,  au 
contraire ,  j'emploie  ces  mots  dont  je  me  sers  tous 
les  jours.  —  Mais  je  vous  le  demande  en  grâce , 
mon  cher  Pétus,  où  avez-vous  pris  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  Papirius  au  monde  qui  ne  fût 
plébéien?  Cette  famille  a  eu  ses  patriciens  de 
second  ordre ,  il  est  vrai ,  dont  le  premier  est  Pa- 
pirius Mugillanus,  lequel  a  été  censeur  avec  L. 
Sempronius  Atratinus,  après  avoir  été  d'abord 
consul  avec  lui,  l'an  312  de  la  fondation  de 
Rome.  On  appelait  alors  vos  ancêtres  Papisius. 
Ils  ont  occupé  treize  fois  la  chaire  curule  depuis 
Mugillanus  jusqu'à  L.  Papirius  Crassos,  qui  cessa 
le  premier  d'être  appelé  Papisius;  il  fût  créé 
dictateur  avec  L.  Papirius  Cursor,  général  de  la 
cavalerie  l'an  de  Rome  415,  et  quatre  ans  après 
il  fut  consul  avec  K.  Duillius.  Un  homme  qui  a 
laissé  un  nom  respecté,  Cursor,  lui  succéda.  Après 
Cursor,  vint  L.  Mason,  l'édile  qui  est  la  souche 
des  nombreux  patriciens  de  son  nom  dont  j'exige 
absolument  que  vous  ayez  chez  vous  les  images. 
Plus  tard,  il  y  eut  les  Carbons  et  les  Tordus. 
Ceux-là  étaient  plébéiens,  et  je  ne  vous  chicane 
point  sur  votre  mépris  pour  eux.  Car  excepté  le 

et  eaa  tenues,  agimus  subtilins;  capitis  aut  famœ  scflicet 
omatius  :  epistolas  veroquotidianis  vertus  texere  solemus. 
—  Sed  tamen,  mi  Parte,  qui  tibi  venit  in  mentem  negare  Pa- 
pirium  quemquam  unquam  nisi  plebeiam  fuisse?  Fuerunt 
enim  patricii  minorum  gentium ,  quorum  prinoeps  L.  Pa- 
pirius Mugillanus,  qui  censor  cum  L.  Sempronio  Atratino 
fuit,  quum  antea  consul  cum  eodem  fuisse!,  annis  post 
Komam  '  conditam  ccciu.  Sed  tum  Papisii  dicebamini. 
Post  hune  un  fuerunt  sella  curuli  ante  L.  Papirîum  Cras- 
sum ,  qui  primura  Papisius  est  Tocari  desitus.  1s  dictator 
cum  L.  Papirio  Cursore,  magistro  equitum,  foetus  est, 
annis  post  Romam  conditam  oceexv,  et  quadriennio  post 
consul  cum  K.  Duillio.  Hune  secutus  est  Cursor,  homo 
valde  honoratus  :  deinde  L.  Maso,  aedilitius  :  inde  multi 
Masones  :  quorum  quidem  tu  omnium  patriciorum  ima- 
gines habeas  volo.  Deinde  Carbones  et  Turdi  insequuntur. 
Si  plebei  fuerunt  :  quos  contemnas  censeo.  Nam  prêter 
banc  C.  Carbonem,  quem  Damasippus  occidit,  civis  e  re- 
publica  Carbonum  nemo  mit  Cognovimus  Cn.  Carbonem 
et  ejus  fratrem  scurram  :  quid  bis  Iroprobius  ?  0e  hoc 
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C.  Carbon  qui  fut  tué  par  Damasippus,  la  répu- 
blique ne  compte  pas  en  eux  un  seuldtoyen.  No© 
avons  connu  Cn.  Carbon  et  son  bouffon  de  frère. 
Y  eut-il  jamais  race  pire?  Je  ne  dis  rien  du  fils 
de  Rubrias,  qui  est  mon  ami;  mais  de  Gains, 
Cnéius  et  Marcus  Carbon  ses  trois  frères,  Ton, 
Marcus,  sur  la  poursuite  de  P.  Flacon,  a  été 
condamné  pour  des  vols  considérables  en  Sicile; 
l'antre,  Calus,  s'empoisonna,  dit-on,  avec  des 
cantbarides,  à  la  suite  d'une  accusation  de  P. 
Crassus.  Il  avait  été  tribun  du  peuple  fort  turbu- 
lent ,  et  on  Ta  soupçonné  de  n'être  pas  innocent 
de  la  mort  de  P.  l'Africain.  Quant  à  Cneusqni 
fût  rois  à  mort  par  Pompée  à  Libybée,  je  n'ai 
jamais  connu  de  plus  malhonnête  homme.  Son 
père ,  accusé  par  Antonius ,  fut  absous;  mais  c'é- 
tait la  bouteille  à  l'encre.  Revenez-en  donc 
aux  patriciens,  je  vous  le  conseille.  Ces  plé- 
béiens, vous  le  voyez,  sont  de  trop  marnai» 
compagnie. 

687.  —  A  PÉTUS. 

F.IX,22.  J'aime  la  retenue,  et  vous,  tous 
vouiez  de  la  liberté  dans  le  langage.  Cétaitaœsi 
l'avis  de  Zenon,  homme  de  goût  assurément, 
quoiqu'au  plus  mal  avec  notre  Académie.  Mais 
les  Stoïciens  veulent  qu'on  appelle  chaque  choie 
par  son  nom,  et  voici  leur  raisonnement  :  Il  n'y  a 
rien  d'obscène,  rien  d'indécent,  car  le  mal  de 
l'obscénité  est  dans  la  chose  ou  dans  le  mot;  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  Or,  il  n'est  pas  dans  la  chose, 
Voyez  les  comédies  :  on  y  dit  tout.  Vous  savez  k 
couplet  dans  le  Démiurge  :  «  Un  mouvement  ra- 
pide. *  Vous  vous  rappelez  aussi  Roscius  :  «  Elle 
«  me  laissa  si  sot  dans  ma  nudité  :  •  si  les  mots 
sont  décents,  le  fond  est  bien  hardi.  Voyez  même 
la  scène  tragique  :  que  dites-vous  de  ce  trait: 
«  Cette  femme  seule ,  etc.?  »  Et  de  cet  autre  :  «  H 
«  lui  fout  les  droits  de  deux  lits?  »  Que  dites-vous 

amico  meo ,  Rubriae  filio ,  nihil  dico.  Très  flli  frafos  fi* 
runt,  G.  Cn.  M.  Carbones.  Marcus,  P.  Flacco  accusante, 
condemnatus,  fur  magnas ,  ex  Sicilia  :  Caius,  accusante 
L.  Crasso,  oantbaridas  sumpsisse  dicitur  :  bet  tribun» 
pi.  seditiosas  ;  et  P.  Africano  vim  attulisse  existimatosesl. 
Hoc  vero,  qui  Lilybœi  a  Pompeio  nostro  est  inteftetua, 
improbior  nemo  meo  judicio  fuit  Jam  pater  ejns  accusai» 
a  M.  Antonio  sutorio  atramento  absolutus  putatar.  Qo» 
ad  patres  censeo  rerertare  :  plebeii  quam  foeriot  impor- 
tun! ,  vides. 

C1CERO  P£TO  S. 

Amo  verecandiam,  tu  potius  libertatem  loquendi.  kV 
que  hoc  Zenoni  placuit,  bomini  mehercule  acuto:d» 
Académies  nostrse  com  eo  magna  rixa  est  Sed,  ut  àko, 
piacet  stoicia,  suoquamque  rem  nomine  appeUarc.  Si« 
enim  disserunt ,  Nihil  esse  obscœnum ,  nihil  turpe  djetu  : 
nam ,  si  quod  ait  in  obscœniUle  flagitium,  id  autia  « 
esse  aut  in  verbo  :  nihil  esse  tertium.  In  re  nonest  Jtog» 
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aussi  de  ces  morceaux  :  *  C'est  de  ce  Phéréen. 
«  11  ose  se  glisser  dans  la  couche  du  Phéréen?  > 
Et  de  celui-ei  encore  :  «  Vierge  pudique,  je  ré- 
sistais; Jupiter  m'a  violée?  »  Violée,  passe; 
c'est  un  mot  pour  un  autre  :  mais  qui  eût  sup- 
porté le  mot  propre?  —  Vous  le  voyez,  c'est 
bien  dire  la  chose.  Mais  par  cela  seul  qu'on  ne 
dit  pas  le  mot,  la  pudeur  n'est  pas  alarmée.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'obscène  dans  la  chose;  dans 
les  mots  bien  moins  encore.  Car  si  ce  qu'on  ex- 
prime n'est  pas  honteux ,  l'expression  ne  saurait 
être  indécente.  Vous  n'osez  appeler  l'orifice  pos- 
térieur du  corps  par  son  nom.  Pourquoi  cela? 
si  la  chose  est  malhonnête,  ne  la  nommez  pas 
du  tout;  si  elle  ne  Test  point,  laissez-lui  son 
nom.  Nos  pères  désignaient  le  membre  viril  par 
le  nom  de  pénis,  d'où  est  venu  penicillus 
(pinceau),  à  cause  de  la  ressemblance.  Aujour- 
d'hui pénis  est  obscène  ;  cependant  le  fameux 
Pison  Frugi  s'en  sert  dans  ses  annales,  en  disant 
déjeunes  gens  débauehés  qu'ils  sont  esclaves  de 
leur  pénis.  Ce  que  vous  appelez  par  son  nom 
dans  votre  lettre,  il  l'exprimait  par  ce  mot,  un 
peu  moins  crûment;  mais  depuis  on  s'en  est 
tant  servi,  qu'il  est  devenu  précisément  aussi 
obscène  que  le  terme  que  vous  avez  employé.  Ne 
dit-on  pas  tous  les  jours  :  eum  nos  te  voluimus 
convenire?  Est-ce  que  c'est  obscène?  Je  me 
souviens  qu'un  éloquent  consulaire  dit  un  jour 
en  plein  sénat  :  Hanc  eulpam  majorent,  an  illam 
dtcamP  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'obscénité? 
Non ,  direz -vous,  car  il  n'y  entendait  pas  malice. 
L'obscénité  n'est  donc  pas  dans  les  mots  ;  j'ai 
démontré  qu'elle  n'est  pas  dans  les  choses.  Gon- 
sétfuerament  elle  n'est  nulle  part.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  décent  que  cette  phrase  :  Vouloir  devenir 


père.  Les  pères  eux-mêmes  y  exhortent  leurs 
enfants;  mais-  ils  n'osent  pas  prononcer  le  mot 
par  lequel  on  exprime  l'action  qui  rend  père. 
Socrate  eut  un  très-habile  joueur  de  flûte  pour 
maître.  H  s'appelait  Connus.  Ce  nom  était-il 
obscène?  Lorsque  nous  parlons  de  trois  person- 
nes, il  n'y  a  pas  de  mal,  parce  que  nous  disons 
terni;  il  y  en  a  si  nous  disons  bini,  et  ne 
parlons  que  de  deux  personnes.  Pour  les  Grecs, 
direz- vous.  Le  mot  n'a  donc  rien  d'obscène,  car 
je  sais  le  grec,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  bini. 
Vous  faites  de  même ,  comme  si  je  parlais  grec  et 
non  latiu.  Ruta  et  menta  sont  deux  mots  éga- 
lement fort  honnêtes.  Si  je  veux  mettre  menta 
au  diminutif,  comme  ruta,  dont  je  fais  m- 
tula,  je  ne  le  puis  pas.  J'emploie  encore  très- 
bien  le  diminutif  tectoriola;  mais  essayez  de 
prononcer  le  diminutif  de  pavimenta,  c'est 
impossible.  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  l'impor- 
tance qu'on  attache  aux  mots  n'est  que  niaiserie; 
qu'il  n'y  a  indécence  ni  dans  l'expression  ni  dans 
la  chose  exprimée,  et  que  par  conséquent  l'indé- 
cence n'est  nulle  part?  —  On  attache  souvent 
une  idée  obscène  à  des  mots  décents.  Le  mot  di- 
visio  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  au 
monde;  cependant  il  s'y  mêle  une  idée  obscène, 
à  laquelle  répond  le  mot  intercapedo.  Est-ce 
que  toutes  ces  expressions  sont  obscènes,  et  ne 
sommes-nous  pas  ridicules  de  le  prétendre?  Si 
nous  disons,  Un  tel  a  étranglé  son  père,  nous  ne 
demandons  point  d'excuse  :  c'est  une  précaution 
nécessaire  en  parlant  d'Aurélia  ou  de  Lollia. 
Que  dis-je?  A  des  mots  honnêtes  on  fait  signifier 
des  turpitudes.  Batwt  est  devenu  effronté.  Dep- 
sit  est  une  ordure,  et  rien  n'est  plus  innocent 
que  ces  mots  dans  leur  sens  primitif.  Les  sots  se 


non  modo  in  eomœdiis  ras  ipsa  narrator,  ut  ille  in  De- 
miorgo  :  «  Modo  forte  »  noeti  canticum  ;  meminiati  Ros- 
rium  «  îta  me  deatitaft  nudum;  »  totusest  sermo  vernis 
tecins,reimpudentior  ;  sed  etiam  in  tragœdiis  :  quid  est 
enim  illud  ?  «  Qus  muHer  nna  ;  »  quid,  inquam,  est  ?  «  oaar- 
pat  duplex  cubile.  »  Quid?  «  hujos  Pherad  »  «  hic  cubile 
iiiire  est  ausos.  »  Quid  est? 


Y Irginem  me  quondam  invitam  per  vim  violât  Juppiter. 

René  violât:  atquiidem  signifiât?  sed  alterum  nemo 
talsseet.  Vides  igitur,  quum  eadem  res  Bit,  quia  verba  non 
ûnt ,  nihil  videri  turpe.  Ergo  in  re  non  est  :  muKo  minus 
in  vernis.  Si  enim  quod  verbo  eignificator,  M  turpe  non 
est,  verbom,  quod  algnificat,  turpe  esse  non  potest 
Anum  appelles  alieno  Domine  :  car  non  suo  potius?  Si 
torpe  est ,  ne  alieno  quidem  :  si  non  est ,  suo  polios.  Cau- 
lam  antiqui  penem  v  ocabant  :  ex  quo  est  propter  simili- 
Lodinem  penicillus.  At  bodie  pénis  est  in  obsomnis.  At 
rero  Piso  ille  Frugi  in  Annalibus  suis  queritur,  adolescen- 
tes peni  deditos  esse,  Quod  tu  in  epistola  appellas  suo 
noralne  ,illetectius/»e>tem.  Sed  quiamulti ,  factum  est  tam 
tàeccenum ,  quam  id  rerbum ,  quo  tu  usus  es.  Quid ,  quod 


vulgo  didtur,  Cum  nos  te  voluimus  convenire,  num 
obscœnumest?  Memini,  in  senatu  disertum  consularem 
ita  eloqui  :  Banc  eulpam  major em,  an  illam  dicam? 
potuit  obscœnius?  Mon,  inquis  :  non  enim  ita  sen- 
sit.  Mon  ergo  in  verbo  est;  docui  autem  in  re  non 
esse  :  nusquam  igitur  est.  Liberis  dore  operam  quam 
boneste  dicitur?  etiam  patres  rogant  filios  :  ejus  opé- 
ras nomen  non  audent  dioere.  Socratem  fidibus  docuit  no- 
bilissimus  fidicen.  ls  Connus  vocitatus  est.  Num  id  obs- 
cœnum  putas?  Quum  loquimur  terni,  nihil  flagiUi  dici- 
mus  :  at  quum  bini,  obscœnum  est  Gratis  quidem ,  in- 
quies.  Nihil  est  ergo  in  verbo  ;  quoniam  et  ego  Graece  scio 
et  tameo  tibi  dico ,  bini  :  idque  tu  lacis ,  quasi  ego  Graece, 
non  Latine  dixerim.  Ruta  et  menta,  recte  utrumque. 
Volo  mentam  pusillam  ita  appellare,  ut  rutulam:  non 
licet.  Belle  tectoriola  :  die  ergo  etiam  pavimenta  isto 
modo  ;  non  potes.  Viden'  igitur  nihil  esse,  nisi  inepties P 
turpitudinem  necin  verbo  esse  nec  in  re  :  itaque  nusquam 
esse.  —  Igitur  in  verbis  boneslis  obscœna  ponimiis.  Quid 
enim  ?  non  honestum  verbum  est  divisio  ?  At  inest  obscœ- 
num ,  cui  respondet  intercapedo.  Num  haecergo  obsoœmv. 
sont?  Nos  autem  ridicule.  Si  dicimus,  illepatremstran* 
gulavit,  honorent  non  praefiunor.  Sin  de  Aurélia  aliquid 
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(tarent  partout.  Testes  est  très-convenable  en 
justice;  ailleurs  il  n'est  guère  de  mise.  Colei  est 
honnête  à  Lanuvium;  à  Cliternum,  il  ne  l'est  pas. 
Ainsi  voilà  le  même  mot  tour  à  tour  décent  et 
indécent.  Suppedit  est  horrible  ;  mais  qu'on  dise, 
Il  sera  nu  dans  le  bain,  personne  n'y  trou- 
vera à  reprendre.  —  Tel  est  le  système  des  Stoï- 
ciens :  le  sage  doit  parler  librement.  Mais  qu'en 
voilà  long ,  bons  Dieux ,  sur  un  seul  mot  de  vous  ! 
Vous  risquez  tout  avec  moi,  et  je  vous  en  sais 
gré.  Moi,  je  reste  et  resterai  fidèle  à  Platon.  La 
retenue  qu'il  recommande  dans  le  langage  est 
devenue  chez  moi  une  habitude  :  aussi  je  mets 
un  léger  voile  là  où  les  stoïciens  disent  les  gros 
mots  tout  à  découvert.  Ne  prétendent-ils  pas 
aussi  qu'il  ne  faut  jamais  se  gêner  pour  certaines 
flatuosités  ou  éructations  en  compagnie?  Mais 
chutl  Respect  aux  kalendes  de  mars.  C'est  au- 
jourd'hui la  fêtel  Adieu;  et  ne  cessez  pas  de 
ro'aimer. 

688,  —  A  BASIL1US.  Rome,  mars. 

F. VI,  15.  Très-bien  1  très-bien!  Que  je  suis 
aise  1  je  vous  aime  !  Je  suis  à  vous ,  à  tout  ce  qui 
vous  appartient;  et  vous,  m'aimez- vous  ?  que  de- 
venez-vous? que  fait-on?  je  veux  le  savoir. 

689.  —  DK  BITHYNICUS  A  CICÉRON.         Sicile. 

F.YI,l  6.  Si  je  n'avais  mille  raisons  meilleures 
les  unes  que  les  autres  pour  compter  sur  votre 
amitié,  je  remonterais  à  l'amitié  de  nos  pères 
pour  m'en  faire  un  titre  auprès  de  vous  ;  mais  je 
laisse  cette  ressource  à  ceux  qui  n'ont  cimenté 
par  aucun  témoignage  personnel  d'attachement 
l'héritage  des  affections  paternelles.  Pour  moi ,  je 

aot  Lollia,  nos  honos  pnefandus  est  Et  quidem  jam  non 
etiam  obscœna  verba  pro  obscœnis  sunt?  Baluit,  inquit, 
impudenter;  depsit  multo  impndentiag.  Atqui  neutrum 
obscoenum.  Stultoruro  plena  sont  omnia.  Testes  verbum 
honestissinrain  in  judido  :  alio  looo ,  non  nimis.  At  honesti 
colei  Lanuvini  :  Clilernini,  non  bonesli.  Quid?  ipsa 
res  modo  honesta ,  modo  turpis  ?  Suppedit,  flagitium  est. 
Jam  erit  nudus  in  balneo,  non  reprehendes.  —  Habes 
scbolam  Stoicam,  à  ooçoç  eùOvftYijiovfaei.  Quam  multa 
ex  uno  verbo  tuo!  Te  advenus  me  omnia  aodere  gratum 
est.Egosenro  et  servabo  (sic  enim  assuevi)  Platonis  vere- 
enndiam.  Itaque  tectis  yerbis  ea  ad  te  8cripsî,quas  aper- 
tis8imis  agnnt  stoici.  Sed  illi  etiam  crepitus  aiunt  aeque 
liberos  ac  roctos  esse  oportere.  Honorem  igitur  Kalendis 
Mart.  Tu  me  diliges  et  valebis. 

CICEEO  BASIUO  S. 

Tibi  gratulor  :  mihi  gaudeo  :  te  amo  :  tua  tueor  ;  a  te 
amari,  et  quid  agas  quidque  agatur,  certior  fieri  toIo. 

biththicus  ciceroni  s. 

Si  mihi  tecum  non  et  mullœ  et  juste  causse  amiciti» 
privatim  essent,  repeterem  initia  amicitiae  ex  parentibus 
nostris  :  quod  faciendum  iis  existimo,  qui  paternam  ami- 
citiam  nullis  ipsi  officiis  prosecuti  sunt.  Itaque  contentus 
ero  noslra  ipsorum  amicitia;  cujus  fiducia  peto  a  te,  ut 


m'en  tiens  à  nos  sentiments  propres ,  et  je  vous 
demande  avec  confiance  de  veiller,  pendant  mon 
absence,  à  tous  mes  intérêts.  Soyez  bien  persuadé 
que  jamais  la  reconnaissance  d'un  service  rendu 
ne  s'éteint  dans  mon  cœur. 

690.  —  A  ATTICUS.         Campagne  de  Rome,  «ri 

A.XLV,  l.  J'ai  vu  celui  dont  nous  pariions  ce 
matin  (Matins).  A  l'entendre,  la  situation  est  dé- 
sespérée, elle  est  sans  issue.  Où  un  si  grand 
homme  a  succombé  (César),  qui  peutsetfatterde 
réussir?  Enfin  s'il  faut  vous  le  dire,  il  voit  trot 
perdu  ;  il  pourrait  bien  dire  vrai ,  et  il  affirmait 
avec  un  air  de  satisfaction  qu'avant  vingt  jours 
les  Gaules  seraient  sens  dessus  dessous  :  qu'an 
reste ,  excepté  Lépide ,  il  n'avait  parlé  à  personne 
depuis  les  ides  de  mars,  mais  qu'en  somme  les  cho- 
ses ne  peuvent  rester  sur  le  pied  où  elles  sont, 
Oppius  ne  regrette  pas  moins  César  :  mais  quelle 
réserve  dans  ses  paroles  1  Jamais  un  mot  dont  l'o- 
reille d'un  homme  de  bien  puisse  être  choquée.  Je 
m'arrête.  —  De  votre  côté ,  mon  cher  Atticus,  p» 
de  négligence ,  je  vous  en  prie ,  à  m'avertir  s'il  y 
a  du  nouveau ,  et  il  y  en  aura  sans  doute.  Les 
nouvelles  de  Sextlus  se  confirment-elles?  surtout 
parles-moi  de  Brutus ,  de  Brutus ,  dont  César,  sui- 
vant la  personne  que  je  viens  de  voir,  avait  cou- 
tume de  dire  :  Son  avis  n'est  jamais  indifférent; 
car  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  bien.  César  s'en  était 
aperçu  à  Nicée,  au  langage  de  Brutus  pour  Dé- 
jotarus,  langage  dont  la  passion  et  la  liberté  le 
frappèrent  vivement  Voici  encore  une  circons- 
tance que  je  tiens  de  la  même  source  et  qui  m'est 
personnelle.  Je  vous  raconte  les  choses dansl'ordre 

absentem  me ,  quibuscumque  in  rébus  opus  fuerit,  loeait , 
si  nullum  officiuni  tuum  apud  me  intermoritorum  existi* 
mas. 

QCKRO  ATTICO  S. 

Deverti  ad  illum ,  de  quo  tecum  mane.  Nihil  perdHfa  : 
explieari  rem  non  passe.  Etanim  si  ille  Uli  ingepio  eiiton 
non  reperiebat,  quis  mine  reperiet?  Quid  quasi»?  Pwitae 
omnia  aiebat;  quod  haud  ado  an  ila  sit  :  verum  HJeg** 
dens  :  affirmabatque  minus  diebus  xx  tumultum  GallicoiD: 
in  sermonem  se  post  ldus  Mart  pneterqoam  Upidi  T* 
nisse  neminis  :  ad  summam ,  non  posse  istœcsicabire.  0 
pudentem  Oppiuml  qui  nihilo  minus  illum  desideral  :  sed 
loquitur  nihil,  quod  quemquam  bonum  offendat.  Sed  a» 
hactenua.  —  Tu ,  quwso ,  quidquid  no vi  (  mails  aute»  ex- 
specto)  scribere  ne  pigrere.  In  his ,  de  Sexto  satistw certuBi 
maxime  autem  de  Bruto  nostro  :  de  quo  quidem  flfei  « 
quem  deverti,  Cœsarem  solitum  dicere,  M^^ffy 
hic  quid  velit  :  sed  quidquid  mUt,vaUUtndt^» 
eum  aniroadvertisse,  quum  pro  Dejotaro  Nice*  dkww  • 
valde  vehementer  eum  visum  el  libère  dicere,  atqw  «*• 
(ut  enim  quidque  succurrit,  libel  scribere)  proxime»^11 
Sextii  rogatuapud  eum  fuissem,  exspecUremqoewdcitfj 
quoad  vocarer,  dixisse  eum,  Ego  dubitem  0**n,**JÏ! 
inodiosim,  quum  M.  Cicero  sedeat,  necswcow*» 
me  eonvenire  possit?  Atqui,  si  quisqum  ettfacM* 
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ù  elles  me  reviennent  J'étais  allé  solliciter  César 
la  demande  de  Sextius;  je  m'étais  assis  en  at- 
endant  que  l'on  m'Introduisit.  César  le  sut  : 
hds-je  douter,  s'écria-t-il ,  de  l'aversion  de 
ïicéron,  quand  je  le  vois  attendre  à  ma  porte, 
u  lieu  d'entrer?  S'il  y  a  pourtant  quelqu'un 
ans  façon,  éesl  lui.  Je  ne  puis  donc  pas  douter 
'esa  mauvaise  disposition.  On  me  cita  plusieurs 
utres  traits.  Je  reviens  à  ma  prière;  instruisez- 
Mri  de  tout,  des  grandes  choses  et  des  petites, 
te  mon  côté,  je  ne  vous  laisserai  rien  ignorer. 

691.  —  A  ATTICUS.        Campagne  de  Rome,  avril. 

À.XIV,  2.  J'ai  reçu  hier  vos  deux  lettres.  Vous 
oe  parlez  dans  la  première  du  théâtre  et  de  Pu- 
Mus.  C'est  un  bon  signe  de  la  faveur  du  public. 
)es  applaudissements  donnés  à  L.  Cassius  me  pa- 
aissent  même  une  chose  plaisante.  Dans  l'autre 
ettre  vous  me  parlez  de  Madarus  (  l  ),  dont  la  tête 
lue  n'offre  rien  qui  attire,  vous  le  savez.  Aussi 
û-je  passé  outre;  mais  sans  aller  bien  loin,  car 
I  m'avait  arrêté  longtemps  à  causer  avec  lui.  Je 
«rasai  répété  le  propos  qu'il  m'a  dit  avoir  été 
eau  par  César  le  jour  où,  venant  le  solliciter  pour 
Sextius,  j'attendais  audience.  Je  crains  de  l'avoir 
-apporté  inexactement.  Le  voici  tel  qu'il  est  :  Se- 
rais-jeencore  assez  sot  pour  croire  à  son  amitié, 
\mnd  un  homme  sans  façon  comme  lui  attend 
térémonieusement  à  ma  porte  pour  entrer?  Ne 
ioutez  pas  que  la  tête  nue  ne  soit  un  ennemi  mortel 
le  la  paix  publique,  autrement  dit  de  Brutus.  Je 
vais  à  Tusculum  aujourd'hui.  Demain  je  serai  à 
Lanuvium.  Puis,  je  pense  aller  à  Asture.  Tout 
st  disposé  pour  recevoir  Pilia.  Je  voudrais  bien 

Ci)  Sobriquet  de  Matlus,  qui  était  chauve.  Madarus  est  an  mot 
jrec  latinisé  qui  Yeut  dire  chauve. 


aussi  qu'Attica...  Mais  je  dois  vous  pardonner  la 
préférence.  Mille  compliments  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. 


692.  —  A  ATTICUS. 


Tuaculum,  avril. 


A.XIV,  3.  Votre  lettre  est  tranquillisante. 
Veuille  le  ciel  que  cela  dure  !  Matius  ne  le  croit 
point.  Mais  voici  que  les  ouvriers  qui  étaient  allés 
à  Rome  chercher  du  blé  reviennent  les  mains 
vides,  et  m'annoncent  (grande  rumeur  1)  qu'An- 
toine a  accaparé  l'approvisionnement  tout  entier. 
Il  faut  que  ce  soit  une  panique ,  car  vous  m'en 
auriez  parlé.  Jusqu'ici  pas  le  plus  petit  mot  de 
Corumbus;  c'est  l'affranchi  de  Balbus.  Son  nom 
m'est  bien  connu ,  et  on  le  dit  fort  habile  architecte. 
On  a  un  motif,  je  le  suppose ,  pour  réclamer 
l'honneur  de  votre  signature.  On  veut  nous  faire 
croire  qu'on  est  bien  pour  nous,  et  en  vérité  je  ne 
sais  pourquoi  on  ne  le  serait  point  en  effet  :  mais 
qu'importe?  Tâchez  de  découvrir  le  fond  de 
la  pensée  d'Antoine.  Je  le  crois  bien  plus  occupé 
de  faire  bonne  chère  que  de  songer  à  mal.  S'il 
survient  quelques  événements,  mandez-les-moi. 
Sinon,  parlez-moi  des  manifestations  populaires 
et  des  allusions  du  théâtre.  Mes  compliments  à 
PiliaetàAttica. 


693.  —  A  ATTICUS. 


,  avril. 


A.XÏV,4.  Que  pouvez-vous  espérer  de  moi  à 
Lanuvium?  C'est  où  vous  êtes  qu'il  y  a  tous  les 
jours  du  nouveau ,  je  me  le  figure.  Le  temps  se 
charge.  D'après  l'échantillon  de  Matius ,  que  pen- 
sez-vous des  autres  ?  Pour  moi ,  je  déplore  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  le  monde ,  la  liberté  recou- 
vrée et  point  encore  de  république.  On  frémit  en 
I  songeant  à  tout  ce  qu'on  dit ,  à  tout  ce  qu'on  ma- 
1  chine.  Je  redoute  aussi  la  guerre  dans  les  Gaules. 


tic  est  :  tamen  non  dubito,  quin  me  maie  oderit.  Htec 
l  ejusmodi  multa.  Sed  ad  propositum.  Quidquid  erit  dod 
notlo  magnum,  sed  etiam  parvum,  scribes.  Ëquidem  nihil 
otermittam. 

CICERO  ATTICO  S.  D. 

Duas  a  te  aocepi  epistolas  nerf.  Ex  priore  theatrum  Pu- 
Uumqne  cognoTi;  bona  signa  consentientis  multitudinis. 
Causas  vero  L.  Cassio  datiis  etiam  facetns  mini  quidein 
isusest.  Altéra  epistola  de  Madaro  scripta,  apud  quem 
niHum  <roXonaiviff|xa,  ut  putas.  Processi  enim,  sed  minus. 
>iutius  sermone  enim  sum  relentus.  Quod  autem  ad  te 
cripseram,  obscure  fartasse,  id  ejusmodi  est  :  aiebat 
'ssarem  secum,  quo  tempore  Sextii  rogatu  veni  ad  eura, 
|num  exspetarem  sedens,  dixisse  :  Ego  nunc  tatn  sim 
taltux,  ut  hune  ipsum/acilem  hominem  putem  mihi 
«»«  amicum,  quum  tamdiu  sedens  mewn  commodum 
zspectet?  Habes  igitur  9aXdbtp<ou.a,  inimicissimum  otii, 
deat,BniU.  In  Tusculannm  hodie,  Lannvii  cras;  inde 
Vsturaïcogilabam.  Piliœ  paratum  est  hospitium  :  sM  vcl- 
«n  Atticam,  veruni  tibiignosco;  quarum  utrique  salu- 
ein. 


CICERO  ATTICO  S. 

Tranquille  tuœ  quidem  literse  ;  quod  utinam  diutius  !  Nam 
Matins  posse  negabat.  Ecce  autem  structores  nostri  ad 
frumentum  profecti,  quum  inanes  reditssent,  rumoran 
afferunt  magnum,  Romaedomum  ad  Antonium  frumentum 
omne  portari.  Tlavixov  certe  :  scripsisses  enim.  Corumbus 
Bolbi  nuilus  adhuc;  et  mihi  notum  nomeu.  BeUus  enim 
esse  dkitur  arebitectus.  Ad  obsignandum  tu  adhibitiis  non 
sine  causa  videris.  Volunt  enim  nos  ita  putare.  NesCio  cur 
non  animo  quoque  sentiant.  Sed  quid  baec  ad  nos?  Odo- 
rare  tamen  Antonii  5iâ8e<riv  :  quem  quidem  ego  epularum 
magis  arbilror  ratiooem  habere  quam  quidquam  mali  co- 
gilare.  Tn ,  si  quid  «payuATHcov  babes,  scribes  :  sin  minus, 
populi  iici<nj(Aa<rfav  etmimorum  dicta  perscribito.  Piliœ  et 
Al  tics  salutem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nunc  quid  putas  me  Lanuvii?  At  ego  te  istic  quotidie 
aliquid  nori  suspicor.  Tument  negotia.  Nam  quum  Ma- 
tius, quid  censés  ceteros?  Equidem  doleo,  quod  njnquam 
in  ulla  civitate  accidit,  non  unacum  Kbertaterempublieam 
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Sextus  lui-même,  que  deviendra-t-il?  Mais  en 
dépit  de  tant  d'éléments  conjurés ,  les  ides  de 
mars  me  consolent.  Nos  héros  ont  fait  ce  qui 
dépendait  d'eux.  Ils  l'ont  fait  glorieusement  et 
avec  un  courage  sublime;  mais  pour  achever 
l'œuvre  il  faut  de  l'argent  et  des  troupes,  et  nous 
n'en  avons  pas.  Ce  peu  de  mots  a  pour  objet 
de  vous  demander  des  nouvelles,  car  je  suis  dans 
une  attente  continuelle.  Si  vous  n'aviez  rien  à  me 
dire,  n'en  continuons  pas  moins,  je  vous  prie, 
le  doux  commercedenos  lettres.  J'y  serai,  de  mon 
coté,  fidèle. 


LETTRES  DE  M.  T.  GICÉRON. 


694.  —  A  ATTICUS. 


Asture,  il  orril. 


A.X1V,5.  J'espère  que  vous  êtes  mieux.  La 
diète  aura  suffi  contre  une  attaque  si  légère.  Mais 
je  veux  savoir  positivement  comment  vous  vous 
trouvez.  C'est  un  bon  signe  que  l'inquiétude  de 
Calvénasur  les  dispositions  de  Bru  tus  à  son  égard. 
Mais  que  c'en  serait  un  mauvais,  si  les  enseignes 
des  Gaules  se  déployaient  eontre  nous  !  Que  pen- 
sez-vous des  légions  qui  étaient  en  Espagne? 
n'auront-elles  pas  les  mêmes  prétentions?  et 
celles  à  qui  Annius  a  fait  passer  la  mer?  Quand 
je  dis  Annius,  c'est  Caninius.  Ma  mémoire  est  en 
défaut.  Tout  le  mal  vient  de  ce  débauché.  Suppo- 
sez Antoine  de  franc  jeu ,  la  sédition  des  affran- 
chis de  César  n'eût  pas  été  une  affaire.  Quelle 
sotte  honte  à  moi  de  n'avoir  pas  pris  de  mission 
avant  la  prorogation  du  sénat  1  Je  ne  voulais  pas 
avoir  l'air  de  me  sauver  quand  l'orage  grondait; 
et  certes  j'aurais  tort  si  je  pouvais  l'empêcher  de 
crever.  Mais  voyez  quels  sont  nos  magistrats,  si 
magistrats  il  y  a;  voyez  tous  les  commandements 
livrés  aux  satellites  de  la  tyrannie  ;  voyez  les  forces 
dont  elle  dispose;  voyez  les  vétérans  qui  sont  là 


à  nos  portes  :  quels  éléments  volcaniques  ID'in 
autre  côté,  ceux  dont  la  vie  devrait  être  sons  la 
sauvegarde  de  l'univers ,  et  dont  l'univers,  devrait 
révérer  la  gloire,  ceux-là,  privésd'honneursetde 
popularité,  se  cachent  entre  quatre  murailles. 
N'importe ,  ils  sont  heureux ,  et  Rome  seule  est 
misérable.  Mais  quel  sera  l'effet  de  l'arrivée 
d'Octave?  Va-t-il  devenir  un  centre?  Peut-on  es- 
pérer de  lui  quelque  favorable  péripétie?  Malheu- 
reusement je  ne  le  pense  pas.  Toutefois  dites-moi 
ce  qui  en  est.  C'est  au  moment  de  quitter  As- 
ture ,  le  3  des  ides,  que  je  vous  écris. 

695.  —  A  ATTICUSî  Foocfi.iTriL 

A.  XIV ,  6 .  J'étais  à  souper  à  Fondi ,  la  veille 
des  ides,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Vous 
allez  mieux  ;  c'est  le  principal.  Puis  les  nonvete 
sont  meilleures.  C'eût  été  une  cruelle  chose  que 
l'arrivée  des  légions.  Quant  à  Octave,  on  verra 
plus  tard»  Je  voudrais  bien  apprendre  quelque 
chose  de  Marius.  J'étais  persuadé  queCésar  s'était 
débarrassé  de  lui.  Après  ce  qui  est  arrivé,  je» 
suis  pas  fâché  de  l'entrevue  d'Antoine  avec  nos 
héros;  mais,  sauf  les  ides  de  mars ,  je  ne  vois  vrai- 
ment rien  dont  je  puisse  encore  me  réjouir. 
Depuis  que  je  suis  à  Fondi  avec  Ligus,  j'ai  h 
douleur  de  voir  les  biens  de  Sextilius  entre  les 
mains  de  ce  misérable  Curtilius.  Ce  qnejedisde 
celui-ci ,  je  le  pense  de  toute  la  clique.  0 douleur! 
il  faut  que  ce  soit  nous  qui  maintenions  les  spo- 
liations pour  lesquelles  nous  avions  voué  notre 
haine  au  tyran!  Ne  nous  faudra-t-il  pas  encore 
pendant  deux  ans  avoir  les  consuls  et  les  triboss 
de  son  bon  plaisir  ?  Je  n'aperçois  pour  moi  aucun 
moyen  de  me  mêler  des  affaires.  Quelle  absurde 
contradiction!  On  porte  aux  nues  ceux  qui  ont 


recuperatam.  Horrible  est,  quœ  loqnantur,  quœ  minitentur. 
Ac  vereor  Gallica  etiam  bella  ;  ipse  Sextus  qno  évadai.  Sed 
orania  licet  concurrent,  Idus  Martiœ  consolanlur.  Nostri 
autem  ijpc*eç,  quod  per  ipsos  contici  potuit,  gloriosissime 
et  roagnificentissime  confecernnt.  Reliquats  res  opes  et  co- 
pias desiderant,  quas  nullas  habemus.  Haecego  ad  te,  ut, 
ai  quid  novi  (nain  quotidie  aliquid  exspecto)  confeslim 
ad  me  :  el ,  si  novi  nihil ,  nostro  more  tamen  ne  paliamur 
intamitti  literulas.  Equidera  non  committam. 

CICERO  ATT1CO  S. 

Spero  Ubî  jam  esse ,  ut  volumos ,  quoniam  quidem  fai- 
tt)<toç,  quum  leviter  commotus esses  :  sed  tamen  velim  scire, 
quid  agas.  Signa  bella,  quod  Calvena  moleste  fert,  se  sus- 
pectum  esse  Bruto.  Illa  signa  non  bona ,  si  cum  signis  le- 
gioncs  veniunt  e  Gallia.  Quid  tu  illas  putas,  quœ  fuerunt 
in  Hispania,  nonne  idem  postulaturas?  Quid ,  quas  Annius 
transportait?  Canin ium  volui,  sed  u.vy){wvixâv  &\Lapcri\ui. 
Ab  aleatore  fvpuAç  woXûç.  Nam  ista  quidem  Caesaris  liber- 
toram  eoojtiratio  facile  opprimeretur,  si  recta  saperet 
Antonius.  Meam  stultam  verecundiam  !  qui  legari  nolue- 
rim  ante  res  prolatas,  ne  deserere  vîderer  hune  rerum  lu- 
i  :  cui  certe  si  possem  mederi ,  déesse  non  deberem. 


ed  vides  magistrattis,  si  quidem  illi  magistratas  :  ri- 
des tamen  tyranni  satellites  in  imperiis;  vide»  ejosdem 
exercitufc;  vides  in  latere  Vetcranos;  quas  suol  wp»**» 
omnia  :  eos  autem ,  qui  orbis  terra  custodiis  ooo  awto 
saepti,  verum  etiam  niagni  esse  debebant,  Untumiw 
laudari  atque  amari ,  sed  parietibus  contineri.  Atqœ  ® 
quoquo  modo  beati:  eivilas  misera.  Sed  velim  6rire,<H 
adventus  Octavii  :  nom  qui  concursusad  euin,numqu* 
vworepiqioîj  suspido.  Non  puto  equidem  :  sed  tamen  qv^ 
quid  est ,  scire  cupio.  Haec  scripsi  ad  te  proficiaceas  Aston 
ni  Idus. 

aCERO  ATTICO  S. 
Piidie  Idus  Fundis  accepi  tuas  literaa  cosmos.  Vpoum 
igilur  melius  esse  :  deinde  meliora  te  nuntiare.0d»»>» 
enim  fuerant ,  legiones  venire.  Nam  de  Octavio  snsp**" 
que.  Kxspecloquid  de  Mario  :  quem  quidem  ego  subWna 
rebar  a  Caesare.  Antonii  coiloquium  cum  heroibusnodrt 
pro  re  nala  non  incommodum.  Sed  tamen  adhoc  me  mwl 
délectai  praeter  Idus  Martias.  Nam.qwroiam  Fundis  si»» 
cum  Ligure  nostro ,  discrucior,  Sextilii  fundoma  vertens* 
Curtilio  possideri  :  quod  quum  dico,  de  toto  génère  *»■ 
Quid  enim  miserius ,  quam  ea  nos  tueri ,  propter  qo*  «j8* 
oderamus?  Etiamne  consuleset  tribunes  pi.  in  t" 
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tué  le  tyran,  eton  maintient  les  actes  de  sa  tyran- 
nie I  Vous  voyez  ses  consuls ,  vous  voyez  ses  ma- 
gistrats, si  magistrats  il  y  a  ;  vous  voyez  la  tor- 
peur des  gens  de  bien.  Toutefois,  dans  toutes  les 
villes  municipales,  la  joie  tient  du  délire.  On  ne 
peut  en  donner  une  idée.  Il  y  a  foule  chez  moi  : 
on  est  avide  d'entendre  de  ma  bouche  ce  qui  s'est 
passé  ;  et  cependant  on  ne  prend  aucune  mesure  ! 
Avoir  la  politique  du  jour,  on  dirait  qu'on  tremble 
devant  les  vaincus.  C'est  au  second  service  que 
je  vous  écris.  Une  autre  fois  j'aurai  plus  de  loisir, 
et  vous  aurez  une  lettre  moins  décousue.  En  at- 
tendant, que  faites- vous?  que  se  passe- t-il? 

696.  —  D.  BRUTUS  A  M.  BRUTUS  ET  A  C.  CASS1US. 

Rome,  avril. 

F.XI,  1.  Il  faut  vous  dire  où  nous  en  sommes. 
Hirtius  vint  hier  soir.  H  m'a  fait  connaître  les 
dispositions  d'Antoine;  on  n'est  pas  plus  pervers 
ni  plus  traître.  Tl  dit  qu'il  ne  peut  point  me  don- 
ner mon  gouvernement,  et  qu'il  n'y  a  de  sûreté  à 
Rome  pour  aucun  de  nous,  avec  l'effervescence 
des  soldats  et  du  peuple.  Tout  cela  est  faux ,  vous 
n'en  doutez  pas ,  je  pense.  Ce  qui  est  vrai  et  ce 
que  m'a  démontré  Hirtius ,  c'est  qu'Antoine  a  des 
craintes,  et  voitbien  que,  pour  peu  que  nous  trou- 
vions d'appui ,  c'en  est  fait  de  sa  prépondérance. 
Néanmoins,  au  milieu  des  difficultés  qui  nous  en- 
tourent, je  pense  qu'il  convient  de  demander 
pour  mol  et  nos  amis  des  légations  libres ,  afin 
d'avoir  un  prétexte  honnête  de  nous  éloigner. 
Hirtius  s'est  engagé  à  l'obtenir.  Je  ne  réponds 
pas  qu'il  réussisse ,  tant  ces  gens-là  ont  de  front , 


et  tant  ils  sont  animés  contre  nous  !  Mais  en  ad- 
mettant même  qu'il  n'y  aura  pas  de  difficulté,  il 
n'en  arrivera  pas  moins,  je  le  crois,  qu'à  peine 
partis,  on  nous  déclarera  ennemis  publics,  ou 
qu'on  nous  interdira  l'eau  et  le  feu.  A  quoi  son- 
gez-vous donc  alors,  allez-vous  dire?  Je  veux 
laisser  passer  les  premiers  moments,  et  attendre 
hors  de  l'Italie,  à  Rhodes,  par  exemple,  ou  en  tout 
autre  coin ,  que  la  fortune  nous  revienne.  Si  les 
chances  tournent,  nous  reviendrons  à  Rome;  si 
rien  ne  se  déclare,  soit  en  bien  soit  en  mal ,  nous 
resterons  dans  l'exil;  enfin  si  la  position  cesse 
d'être  tenable ,  nous  tenterons  les  moyens  extrê- 
mes. Pourquoi  attendre  le  dernier  moment ,  va 
me  dire  encore  l'un  de  vous  peut-être,  au  lieu 
d'essayer  sur-le-champ  un  grand  coup?  Parce 
que  nous  manquons  de  point  d'appui,  sauf  Sex- 
tus  Pompée  et  Bassus  Cécilius,  qui ,  à  la  nouvelle 
du  sort  de  César,  se  prononceront  infailliblement. 
Or,  nous  serons  toujours  à  temps  de  les  rejoindre 
quand  nous  saurons  exactement  leurs  forces.  Si 
vous  voulez  que  je  m'engage  pour  Cassius  et  pour 
vous,  je  suis  prêt  à  le  faire.  Hirtius  m'en  presse. 
Répondez-moi  sans  délai;  car  indubitablement 
j'aurai  de  lui  quelque  chose  de  positif  avant  la 
quatrième  heure.  Que  je  sache  où  nous  pouvons 
nous  voir,  où  vous  voulez  que  je  me  rende.  D'a- 
près mon  dernier  entretien  avec  Hirtius,  j'ai  cru 
devoir  demander  qu'il  nous  fût  permis  de  rester 
à  Rome  avec  une  garde  publique;  c'est  ce  que 
nous  n'obtiendrons  point  ;  notre  présence  les  ren- 
drait trop  odieux  :  mais  je  ne  puis  pas  m'abstenir 
de  réclamer  ce  que  je  regarde  comme  une  justice. 


qoos  ille  volait?  Nullo  modo  reperio ,  quemadmodum  pos- 
sim  mArtcueoSati.  Nihil  enim  lam  ooXoixov ,  quam  tvpav- 
voxtovovc  In  cœlo  esse,  tyranni  facta  defendi.  Sed  vides 
cousules,  vides  reliquos  magistrats,  si  isti  magistratus  : 
Yirfes  Janguorem  bouoram.  Exsullant  laetilia  in  municipiis. 
Dici  enim  non  potest,  qnanto  opère  gaodeant ,  ut  ad  me 
concurrent ,  nt  aodire  copiant  verba  mea  ea  de  re;  nec  ulla 
interea  décréta.  Sic  enim  iceicoXirevtieSa ,  ut  victos  metue- 
rimns.  Hœc  ad  le  scripsi  apposita  secunda  mensa  :  plura 
et  KoXiTixârcpot  postea  :  et  tu,  quid  agas  qoidque  aga- 
tur. 

D.  BRUTUS  BRUTO  SUO  ET  C.  CASSIO  S. 

Qno  in  statn  simns,  cognoscite.  Heri  vesperi  apnd  me 
llirtîns  fuit  :  qua  mente  esset  Antonius,  demonstravit;  pes- 
lima  scilicet  et  infidelissima.  Nain  se  neqne  raihi  provin- 
tiam  dare  posée  aiebat ,  neqne  arbitrari  tuto  in  urbe  esse 
queuiquam  nostram  :  adeo  esse  oiilitum  concitatos  anlmos 
et  plebis.  Qood  utrumque  esse  falsnm  puto  vos  anlmad- 
vertere ,  atque  illudesse  vemm,  quod  Hirtius  demonstra- 
bat  :  timere  eum ,  ne ,  si  médiocre  auxUium  dignitatis  nos- 
trac  halxiifisemos ,  nullae  partes  iis  in  republica  relinqne. 
rentur.  Qumn  in  his  angusliis  versarer,  placitum  est  mihi, 
nt  postnlarem  legationem  liberain  mihi  reliquisque  nostris, 
ni  aliqua  causa  proScisceudi  bonesta  quaereretur.  Hase  se 
impetfaturamixrilicHnsest  :  nectamenimpetraturum  con- 


fido  :  tanta  est  liominum  insolenlia  et  nostri  insertatio. 
Ac  si  dederint,  quod  petimus ,  tamen  paullo  post  futurum 
puto,  ut  hosles  judicemur,  aut aqua  etigni  nobis interdica» 
tur.  Quid  ergo  est,  inquis ,  tui  consilii?  Dandns  est  locus 
fortonas  :  cedendum  ex  Italia,  migrandum  Rhodum  aut 
aliquo  terrarum  arbltror.  Si  melior  casus  fuerit ,  reverte- 
mur  Romam  :  si  mediocris,  in  exsilio  vivemus  :  si  pessi- 
mns ,  ad  novissima  nuxilia  descendemus.  Succurret  fartasse 
hoc  ioco  alicui  vestrum ,  cur  novissimum  tempus  exspec- 
temns  potius,  quam  nunc  aliquid  moliamur?  Quia  ubi 
eonaistamns  non  nabemus  praeter  Sex.  Pompeium  et  Bas- 
som  OciHum  :  qui  mihi  vfdentur,  hoc  nuntio  de  Caesara 
allato ,  flrmiores  futurl.  Satls  tempore  ad  eos  accedemus , 
ubi ,  quid  valeant ,  scierimus.  Pro  Cassio  et  te ,  si  quid  me 
vebtisredpere,  recipiam.  Postulat  enim  hoc  Hirtius,  ut 
faciam.  Rogo  vos,  quam  primum  mihi  rescribaUs  :  nom 
non  dubito,quin  his  de  rébus  ante  horam  quartam  Hirtius 
certiorem  me  sit  facturus.  Quem  in  locum  convenire  pos* 
simus,  quo  me  velftis  venire ,  rescribite.  Post  novissimum 
Hirtii  sermonem,  placitum  est  mihi  postulare,  ut  liceret 
nobis  esse  Ronue  publico  prsssidio  :  quod  illos  nobis  con- 
cessnros  non  puto  :  magnam  enim  invîdiam  iis  faciemus. 
Nihil  tamen  non  postulandum  putavi ,  qood  sequutu  esae 
statuerem. 
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697.  —  A  ATTICUS.       Forme» ,  1 5  «Tril. 


A.XIV,7.  J'ai  vuPaulliis  à  Calète  le  lendemain 
des  ides.  Il  m'a  parlé  de  Marius  et  des  affaires. 
Ce  qu'il  y  a  de  pire.  Je  n'ai  encore  rien  de  vous. 
Il  est  vrai  qu'aucun  de  mes  gens  n'est  arrivé.  On 
prétend  ici  avoir  vu  notre  Brutus  dans  les  envi- 
rons de  Lanuvium.  Où  veut-il  donc  se  fixer?  Je 
suis  fort  en  peine  de  nouvelles,  des  siennes  sur- 
tout. Je  vous  écris  au  moment  de  quitter  Formies, 
aujourd'hui  i  7  des  kalendes ,  pour  arriver  demain 
à  Pouzzol.  Cicéron  vient  de  m'envoyer  une 
lettre  fort  bien  tournée  et  raisonnablement  lon- 
gue. Il  peut  me  tromper  sur  le  reste,  mais  son 
style  prouve  ses  progrès.  Aussi  je  vous  conjure 
maintenant,  comme  je  vous  le  disais  l'autre  jour, 
de  veiller  à  ce  que  rien  ne  lui  manque.  Le  devoir 
l'exige;  la  réputation  et  l'honneur  n'y  sont  pas 
moins  intéressés.  Et  j'ai  bien  vu  que  c'était  tout 
à  fait  votre  avis.  Désormais  ainsi  je  puis  aller 
en  Grèce,  et  je  compte  partir  en  juillet.  Toutes 
les  difficultés  s'aplanissent.  Cependant,  comme 
au  temps,  où  nous  vivons  il  n'y  a  jamais  rien 
de  certain ,  que  je  ne  sais  pas  aujourd'hui  ce  qu'il 
me  sera  demain  honorable ,  licite  ou  nuisible  de 
foire,  veuillez  provisoirement  mettre  mon  fils  en 
état  de  se  soutenir  d'une  manière  très-digne  et 
très-large.  Je  compte  en  cette  occasion  sur  votre 
bienveillance  habituelle  pour  tout  ce  qui  me  re- 
garde. Puis  donnez-moi  des  nouvelles;  sinon 
écrivez-moi  ce  qui  vous  passera  par  la  tête. 


698. —  A  ATTICUS. 


Siouene,  avril. 


nuesse.  Pour  ce  qui  est  de  Marins,  c'est  jus- 
tice. Mais  je  plains  le  petit-fils  de  L.  Crassus.  Je 
suis  ravi  que  notre  Brutus  soit  si  content  d'An- 
toine. Junia,  dites- vous,  lui  a  remis  des  lettre 
pleines  de  modération  et  même  d'amitié;  mais 
Paullus  m'en  a  montré  d'autres  de  son  frère,  [i 
y  est  question,  à  la  fin ,  d'embûches  préparées 
contre  sa  vie  :  on  en  a  des  indices  certains.  Gela 
ne  me  plaît  guère  y  et  plaît  bien  moins  encore  à 
Paullus.  Je  ne  suis  pas  fâché  du  brusque  départ 
de  la  reine  (1).  Mandez-moi  ce  qu'a  M Clodia.  Oc- 
cupez-vous aussi,  je  vous  prie,  des  Byzantins 
comme  du  reste;  et  faites  appeler  Pélops  Je  voos 
tiendrai  au  courant  de  Baies;  et  quand  j'aurai 
bien  vu  ces  réunions  dont  vous  voulez  que  je 
vous  parle ,  vous   aurez  des  détails.  Que  « 
passe-t-il  dans  les  Gaules ,  en  Espagne?  Où  en  est 
Sextus?  J'en  suis  inquiet  :  veuillez  me  parler  de 
lui  et  de  tout.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  votre  mi- 
graine vous  ait  forcé  à  prendre  un  peu  de  repos 
Je  m'aperçois ,  en  lisant  vos  lettres ,  que  vous  êtes 
plus  calme.  Ne  me  cachez  rien  sur  Brutus.  Où  est- 
il?  quels  sont  ses  projets?  Je  me  flatte  qu'au- 
jourd'hui il  pourrait  seul  et  sans  crainte  se  prome- 
ner dans  toutes  les  rues  de  Rome.  Et  pourtant... 


A.XIV,8.  Vous  me  croyiez  déjà  sur  le  bord 
de  la  mer;  et  le  17  des  kalendes  votre  lettre 
m'a  trouvé  encore  à  mon  pied  à  terre  de  Si- 
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Postridie  Idus  Paullum  in  Caiela  vidi.  Is  milri  de  Mario 
et  de  republica  aiia  qusedam  sane  pessima.  A  le  scilicet 
nihit  :  nemo  enim  meorum.  Sed  Brutum  nostrum  audio 
vtsum  sub  Lanuvio.  Ubi  tandem  est  futurus  ?  Nara  quum 
reliqua,  tara  de  hoc  sclre  aveo  omnia.  Ego  e  Formiano 
exiena  xvu  Kal.,  ut  inde  allero  die  in  Puteolanam ,  scripsi 
hase.  A  Cicérone  mihi  literse  sane  icsicivwuivai  et  bene  ton- 
gœ.  Cetera  autem  vel  fingi  possunt  :  irïvoc  literarum  si- 
gnificat  doctiorem.  Nunc  magno  opère  a  te  pelo,  de  quo 
aum  nuper  tecum  locutus ,  ut  videaa  ne  quîd  ei  deait.  ld 
quum  ad  officium  nostrum  pertinet,  tum  ad  existimatio- 
nem  et  dignitatem  :  quod  idem  inlellexi  Ubi  videri  omniiio. 
Si  ergo  est ,  volo  mense  Quûitili  in  Gra?tiam.  Sunt  om- 
uia  faciliora.  Scd  quum  sinl  ea  lempora ,  ut  certi  nibil  esse 
posait  ,  quid  honestum  mihi  sit,  qiiid  liceat,  quid  expédiât; 
quaeso,  da  operam,  ul  illum  quam  honestissime  copiosis- 
simeque  lueamur.  Ilaoc  et  cetera ,  quae  ad  nos  pertinebont , 
ut  soles,  cogitabis  :  ad  meque  aut  quod  ad  rem  pertineat» 
aul ,  si  nihil  erit ,  quod  in  bnecam  venerit ,  scribes. 
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Tu  me  jam  rebare,  quum  scribebas,  in  actis  esse  nos- 
|ria  :  at  ego  accopi  xvu  Kal.  in  deversoriolo  Sinnessano 
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Pouziol,  arri 


À.XIV,9.  Vos  lettres  sont  arrivées  de  compa- 
gnie; l'affranchi  de  Vestorius  m'en  a  remis  à  la 
fois  plusieurs,  où  j'ai  trouvé  beaucoup  de  lumière 
sur  la  situation.  Je  réponds  en  peu  de  mots  à 
ce  que  vous  désirez  savoir.  D'abord  l'héritage 
de  Cluvius  fait  mes  délices.  Vous  demande!  en- 
suite pourquoi  j'ai  envoyé  chercher  Chrysippe. 

(0  CléopAtre.  Elle  «'enfuit  de  Rome  après  U  mort  de  «sir 

tnas  literas.  De  Mario  probe  :  etsi  doleo  L.  Crassi  wpoto 
Optime  tam  ctiam  Bruto  noatro  probari  Aotomuai.  %■ 
quod  Junîam  scribis  moderate  et  amice  scriptas  Iteni 
attulisso ,  mihi  Paullus  dédit  ad  se  a  fralre  missu:^ 
in  extremis  erat  sibi  insidias  fieri  ;  se  id  certis  aodorita 
comperisse.  Hoc  nec  mihi  placebat  et  multo  illi  minus.  Bt 
ginœ  fqga  mihi  non  molesta  est  Sed  Ctodia  quid  egerit. 
serinas  ad  me  velim.  De  Byzantiïa  curabis  ot  cetera;*  F* 
lopem  ad  te  arceasea.  Ego,  ut  postulas,  Baiananep^ 
clwramque  illum,  de  quo  acire  vis,  qiroro  penae»*» 
tum  acribam  ;  ne  quid  ignores.  Quid  Galli ,  quW  ffiepo. 
quid  Sextus  agai,  vehementer  exapecto.  Eascilioeltov 
clarabis,  qui  cetera.  Nanseolam  libi  tuara  cMMamrô* 
disse  facile  patiebar.  Videbare  enim  mihi  legenli  toas  fr 
teras  requiesse  paullispcr.  De  Bruto  semperad  me  on»» 
perscribito ,  ubi  sit ,  quid  cogitet  :  quem  quidemego  spw 
jam  tulo  vel  solum  tota  urne  vagari  posse.  Vcwmlanw-' 
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De  republica  multa  cognovi  ex  tuis  literiStaMsqfflj* 
mullijugcs  accepi  uno  tompore  a  Vestorii  liberto.  .w» 
autem,  quœ  requins,  brevi  respondebo.  Prima"** 
menter  me  Cluviana  délectant  Sed  quod  qnsris  9r 
arcessierim  Chrysfppum  :  tabernœ  mihi  duc  wruena»j 
reliquœque  rimas  agunt  I laque  non  solum  inquiln»»8* 
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Deux  de  mes  boutiques  ont  croulé;  les  autres 
sont  remplies  de  lézardes.  Les  locataires  et  même 
les  rats  ont  délogé.  On  appellerait  cela  un  mal- 
heur :  pour  moi,  ce  n'est  pas  même  une  contra- 
riété. 0  Socratel  6  enfants  de  Socrateî  je  ne 
saurai  jamais  vous  exprimer  assez  ma  reconnais- 
sance. Vous  savez,  Dieux  immortels,  s'il  y  a 
rien  de  tout  cela  qui  me  touche!  D'ailleurs  le  pro- 
jet de  reconstruction  que  me  conseille  Vestorius, 
et  qu'il  a  conçu,  me  rendra  cet  accident  profita- 
is — 11  y  a  ici  grand  monde,  et  on  parle  de  plus 
grand  monde  encore;  par  exemple,  de  deux  cou- 
sais quasi  désignés.  Grands  Dieux!  la  tyrannie 
tft,  et  le  tyran  est  mort.  Nous  nous  réjouissons  de 
son  trépas  et  nous  soutenons  ses  actes!  Aussi 
voyez  le  langage  sévère  de  M.  Curtius!  il  nous 
fait  honte  de  vivre,  et  il  n'a  pas  tort.  N'eût-il  pas 
mieux  valu  mourir  mille  fois,  que  de  souffrir  ce 
qui  a  bien  f  air  de  vouloir  durer  plus  que  nous? 
Balbus  est  ici,  et  nous  sommes  souvent  ensemble. 
Vêtus  lui  mande,  à  la  date  de  la  veille  des  ka- 
lendes  de  janvier,  qu'après  avoir  enveloppé  Cé- 
cilius,  il  allait  se  rendre  maître  de  lui,  quand  le 
Parthe  Pacorus,  accourant  avec  une  force  impo- 
sante, dégagea  Cécilius,  non  sans  avoir  fait  per- 
dre beaucoup  de  monde  à  Vêtus.  Vêtus  accuse 
Yoicatius  de  ce  malheur.  Ainsi  la  guerre  serait 
imminente.  Mais  Dolabella  et  Nicias  y  pourvoi- 
ront. Balbus  a  de  meilleures  nouvelles  des  Gau- 
les à  vingt  et  un  jours  de  date.  En  apprenant  la 
mort  de  César,  les  Germains  et  les  nations  de 
ces  contrées  ont  envoyé  des  ambassadeurs  à  Au- 
réiius,  lieutenant  d'Hirtius,  pour  faire  leur  sou- 
mission. Qu'en  dites-vous?  Tout  est  donc  à  la 
paix  de  ce  côté  :  ce  n'est  pas  ce  que  disait  Cal- 
véna. 


700.  —  AATTICUS. 


Poozzol ,  «TrU. 


A.XIV,1  o.  Est-il  bien  vrai  ?  ce  Brutus  qui  nous 
est  si  cher  n'aurait  frappé  ce  grand  coup  que 
pour  être  à  Lanuvium  !  Trébonius  ne  pourrait  se 
rendre  à  son  gouvernement  que  par  des  chemins 
détournés  :  et  tout  ce  que  César  a  fait,  écrit, 
dit ,  promis  ou  même  pensé ,  aurait  autorité  plus 
grande  que  de  son  vivant  !  Vous  rappelez- vous 
le  jour  de  la  retraite  au  Capitole,  comme  je  de- 
mandais à  grands  cris  qu'on  y  fit  convoquer  le 
sénat  par  les  préteurs?  Dieux  immortels!  que 
ne  pouvait-on  pas  faire  dans  ce  premier  moment 
de  ferveur  pour  les  honnêtes  gens  et  même  pour 
les  tièdes,  et  de  consternation  pour  les  méchants? 
La  faute  en  est,  dites -vous,  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  :  que   pouvait-on  alors?  déjà  tout  était 
perdu.  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez 
tout  haut;  que  c'en  était  fait,  si  on  lui  élevait  un 
bûcher?  Eh  bien  !  en  plein  forum  on  a  brûlé  son 
corps,  on  a  prononcé  son  éloge,  on  s'est  api- 
toyé sur  son  sort,  et  l'on  a  mis  la  torche  à  la 
main  à  des  esclaves,  à  des  mendiants,  pour  venir 
incendier  nos  demeures.  Vous  savez  la  suite.  On 
osedireaujourd'hui  :  Est-ce  que  vous  voulez  aller 
contre  la  volonté  de  César?  C'est  vraiment  trop 
fort,  et  je  n'y  puis  plus  tenir.  Aussi  je  veux 
aller  vivre  ailleurs.  Le  lieu  même  où  vous  êtes 
n'est  pas  sûr.  Vos  maux  de  cœur  sont-ils  tout  à 
fait  passés?  Votre  lettre  me  le  donne  à  entendre. 
Je  reviens  aux  Tébassus,  aux  Scéva ,  aux  Fran- 
gon.  Croyez- vous  possible  que  ces  gens-là  soient 
tranquilles  dans  leur  usurpation ,  tant  qu'ils  nous 
verront  en  face ,  nous  d'ailleurs  à  qui  ils  croyaient 
plus  de  cœur  que  nous  n'en  avons?  Beaux  amis 
de  l'ordre  vraiment ,  les  auteurs  de  tous  les  vols  ! 


mures  etiam  migraverunt.  Hanc  ceteii  calamitatem  yocant . 
ego  ne  incommodum  quidem.  O  Socrate*  et  Socratici  veri  ! 
Donquam  vobia  gratiam  referam.  Dii  immortales,  quam 
mihi  ista  pro  nihilol  Sed  tamen  ea  ratio  œdificandi  inilur, 
con&iliario  quidem  et  auctore  Vestorio,  ut  hoc  daronum 
qasstaosum  ait.  —  Hic  turba  magna  esl,  eritque ,  ut  audio , 
major.  Duo  quidem  quasi  deagnati  consules.  O  Dii  boni! 
mit  rjrannis,  tyrannus  occidiL  Ejus  interfecti  mor- 
te tetamur,  cujus  facla  defendimus!  Itaqoe  quam  se- 
Tere  dos  M.  Curtius  accusât,  ut  pudeat  vivere  :  neque 
injuria.  Kam  mon  roillies  praestiUt  quam  hase  pati,  quas 
mihi  Tidentur  habitura  etiam  yetustatem.  Et  Balbus  hic 
est  multumque  meciim  :  ad  quem  a  Vetere  literae  date 
pridie  KaL  Januar.,  quum  a  se  Cœcilius  circumsederetur 
et  jam  teneretur,  venisse  cum  maximis  copiis  Pacorum 
Parthum  :  ita  sibi  esse  eum  ereptum  ,  multis  suis  amissis  : 
in  quare  accusât  Volcatium.  Ita  mihi  yidetur  beUuro  illud 
instare.  Sed  Dolabella  et  Nicias  viderinL  Idem  Balbus  me- 
liora  de  Gallia;  ni  die  literas  nabebat;  Germanos  Ulasque 
natkmes ,  re  audita  de  Csesare,  légales  misfsse  ad  Aure- 
1mm, qui  est  praepositus  ab  Hirtio,  se,  quod  imperatum 
esset ,  esse  facturos.  Quid  quseris  ?  Omnia  pleua  pads ,  ali- 
ter ac  mihi  CaWena  dixerat. 
CfCÉRO»  —  tome  y. 
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Itane  yero?  Hoc  meus  et  tuns  Brutus  egit,  ut  LanuTii 
esset  ?  ut  Trébonius  itineribus  deviis  profidsceretur  in  pro- 
vinciam?  ut  omnia  facta ,  scripta ,  dicta,  promisse,  oogitala 
Csesaris  plus  yalerent,  quam  si  ipse  viveret?  Meministim 
medamaret  illo  ipso  primo  Capitolinodie  senatum  in  Ca- 
pitolium  a  pnetoribus  vocari?  Dii  immortales!  quae  tum 
opéra  effid  potuerunt,  laetantibus  omnibus  bonis,  etiam 
sat  bonis,  fractis  latronibus!  Liberaha  tu  accusas.  Quid 
fieri  tum  potuit  ?  jam  pridem  perieramue.  Meminiatine  te 
clamare,  causaro  periisse,  si  funere  elatus  esset?  At  ille 
etiam  in  foro  combustus  laudalusque  miserabiUter  :  ser* 
Tique  et  egentes  in  tecta  nostra  cum  facibus  immfeai.  Quae 
deinde?  ut  audeantdicere,  Tune  contra  Cœsaris  mitum? 
Hœc  et  alia  ferre  non  possum.  Itaque  yiiv  «po  -ffa  cogito. 
Tua  tamen  Oirrjv^toç.  Nausea  jarone  plane  abiit?  Mihi  qui- 
dem ex  tuis  literis  coujectanti  ita  videbatur.  Redeo  ad 
Tebassos,  Scaevas,  Frangones.  Hos  tu  extournas  confidere 
seîlla  habituros,  stantibus  nobîs?  in  quibus  plus  yirtutis 
putarunt,  quam  expert!  sunt  Pads  isli  sdlicet  amatores, 
et  non  latrodnii  aoctores?  At  ego  quum  tibi  de  Curlilio 
acripsi  Sextilianoque  fondo ,  scripsi  de  Censorino ,  de 
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Ce  que  je  vous  ai  dit  de  Curtilius  au  sujet  des 
biens  de  Sextilius,  prenez  que  je  le  pense  des 
Ccnsorinus,  des  Messalla,  des  Plancus,  des  Pos- 
tumius  et  de  toute  la  clique.  Lui  mort,  il  valait 
mille  fois  mieux  périr  (ce  qui  ne  serait  pas  ar- 
rive), que  de  voir  ce  que  nous  voyons.  —  Octave 
est  arrivé  à  Naples  le  14  des  kalendes.  Balbus 
l'y  a  vu  le  lendemain  matin,  et  il  est  venu  le 
jour  même  à  Cumes  m'annoncer  qu'Octave  se 
proposait  d'accepter  la  succession  de  César; 
mais,  comme  vous  le  dites,  il  aura  terriblement 
maille  à  partir  avec  Antoine.  Je  donne  et  don- 
nerai toute  l'attention  que  je  dois  à  votre  affaire 
de  Buthrote.  Vous  me  demandez  si  le  bien  de 
Cluvius  rendra  cent  mille  sesterces;  il  en  ap- 
prochera, je  pense.  Mais  j'en  ai  déjà  mangé 
quatre-vingt  mille  cette  année.  Quintus  a  beau- 
coup à  se  plaindre  de  la  conduite  de  son  (Ils ,  qui 
est  au  mieux  aujourd'hui  avec  sa  mère ,  avec  qui 
il  était  en  guerre  ouverte  tant  qu'elle  a  été  bien 
avec  son  père.  La  lettre  de  mon  frère  contre  son 
fils  est  des  plus  vives.  Que  fait  ce  jeune  homme 
en  ce  moment?  Si  vous  le  savez  et  si  vous  êtes 
encore  à  Rome,  veuillez  me  le  mander.  Bien  en- 
tendu,  dites-moi  aussi  les  nouvelles,  s'il  y  en  a. 
C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  que  vos  let- 
tres. 


701.  — ÀATTICUS. 


IVwzzol,  avril. 


.  A.XIV,i  1.  Je  vous  ai  écrit  avant-hier  une  as- 
sez longue  lettre.  Je  réponds  aujourd'hui  à  vos 
dernières  questions.  Oui,  je  voudrais  voir  Bru- 
tus  À  Asture.  Vous  me  parlez  de  l'insolence  de 
ees  misérables  :  avez- vous  donc  espéré  mieux?  ' 
nous  en  verrons  bien  d'autres.  Lorsque  je  lis  dans  ' 
leurs  discours  :  «  un  si  grand  homme,  un  citoyen  ' 

Messalla,  de  Plauco,  «le  Poslumio,  de  génère,  loto.  Melius 
fu il  périsse  silo  iiilcrfeclo,  quod  nunquam  accidisset,  quam 
liaec  videre.  Oclavius  Ncapolim  venil  xim  Kal.  Ibi  eum 
Balbus  mane  postridie,  eodemque  die  mecum  in  Cumano, 
illum  hereditatem  adiliirum.  Sed,  ut  scribis,  ^oiÇoôepiv 
magnam  cuin  Antonio.  Buthrotia  mihitua  res  est,  ut  dé- 
bet, eritque  cura.  Quod  quœris,  jamne  ad  centena  Clu- 
Tianum  :  adventare  videtur;  sed  primo  anno  lxxx  deter- 
simus.  Q.  pater  ad  me  graviade  filio,  maxime  quod  matri 
uonc  indulgeat,  cui  antea  bene  merenti  fuerit  inimicus. 
Ardentes  in  eum  literas  ad  me  misit.  Jlle  autem  quid 
agat,  si  scie,  neque  dum  Roma  es  profectus,  scribas  ad 
me  velim  ;  et  hercule ,  si  quid  aliud.  Yehementer  delector 
fois  lileris. 
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Nudius  tertius  dedi  ad  teepistolam  longiorem  :  nunc  ad 
ea,  quae  proxime.  Velim  roeherciile,  Aslurae  Brutus. 
*AxoXowriov  istorum  scribis.  An  censebas  aliter?  Equidem 
etiam  majora  exspecto.  Quum  equidem  concionem  iego» 
db  tanto  viro,  de  CL4RISS1H0  civi,  ferre  non  queo  :  etsi 
Jam  ad  risum.  Sed  mémento  :  sic  alitur  consueludo  perdis 
tarom  concionum,  ut  nostri  illi,  non  lieroes,  sed  dii,  fu- 


si  illustre,  *  la  patience  m'échappe.  Il  vaudrait 
mieux  en  rire.  Pourtant,  souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  dis  :  on  habitue  l'oreille  du  peuple  à 
ces  déclamations  perfides;  si  bien  que  nos  amis, 
ces  héros,  ces  demi-dieux,  avec  leur  gloire  immor- 
telle non  contestée,  vont  se  trouver  en  butteàla 
baine ,  exposés  &  mille  dangers.  La  conscience  de 
ce  qu'ils  ont  fait  les  console.  Mais  où  sera  notre 
consolation  à  nous,  qui  sommes  délivrés  do  tyran 
et  qui  ne  sommes  pas  libres?  Un  caprice  de  la 
fortune  sera  notre  sort;  la  raison  ne  tient  pi© le 
gouvernail.  —  Ce  que  vous  m'écrivez  de  Geén» 
me  fait  plaisir.  Puisse-t-il  justifier  mes  espéran- 
ces !  Je  vous  sais  un  «gré  infini  de  vos  soins  pour 
fournir  assez  largement  à  ses  besoins  et  à  sa 
dépenses  :  continuez,  je  vous  en  prie.  —  Voos 
jugez  très-bien  l'affaire  de  Buthrote,  et  moi  je 
ne  la  perds  pas  de  vue.  Je  me  chargerai  même 
de  tout.  La  tâche  devient  chaque  jour  pins 
facile.  Puisque  vous  vous  intéressez  à  mes 
affaires  plus  que  moi-même,  je  vous  dirai  que 
le  bien  de  Cluvius  pourra  produire  cent  mille 
sesterces.  L'éboulemnt  qui  a  eu  lien  ne  ré- 
duira pas  ce  chiffre;  je  suis,  au  contraire, fondé 
à  espérer  une  augmentation.  J'ai  ici  avec  moi 
Balbus,  Hirtius  et  Pansa.  Octave  vient  d'arri- 
ver, et  même  à  ma  porte,  chez  Philippe;  il  est 
tout  à  fait  à  ma  dévotion.  Lentulus  Spfother 
passe  la  journée  chez  moi,  et  part  demain  matin 

702.  —  A  ATTICUS.         Po«n*>l,  mi 

A.XIV,  12.  O  mon  cher  Atticus,  noosnavoss, 
je  le  crains  bien,  gagné  aux  ides  de  mars  qu'on 
moment  de  joie  et  le  plaisir  de  la  vengeance. 
Que  me  mande-t-on?  que  vois-je?  0  action  ad- 
mirable et  vaine  tout  ensemble  1  Vous  saiei 


turi  quidem  in  gloria  sempiterna  sint»  sed  non  sine  hm- 
dia ,  ne  sine  periculo  quidem.  Veram  Dits  magna  cœ- 
solatio  conscientia  maxinii  et  clarissimi  fecti  :  note 
quae  ?  qui,  interfecto  rege,  liberi  non  sumus.  Sedhaecftr* 
tuna  viderit,  quoniam  ratio  non  gubernat  —  De  Cicerocf, 
quae  scribis,  jucunda  mihi  sunt  :  velim,  sint  prospen- 
Quod  vero  curœ  tibi  est,  ut  ci  suppeditetar  ad  uaaa  rt. 
cul  tu  m  copiose ,  per  mihi  gratum  est  ;  idqoe  ut  facias,  te 
etiam  rogo. — De  Buthrotiis,  et  tu  recte  cogitas,  el^gow 
dimitto  istam  curam.  Suscipiam  omDemetiainartioofln; 
quam  video  quotidie  faciliorem.  De  Cluviano,  quowamtt 
re  mea  me  ipsum  diligentia  vincis  :  res  ad  centena  pfr 
ducitur.  Ruina  rem  non  fccit  détériorera,  baud  soo« 
jam  fructuosiorero.  Hic  mecum  Balbus,  Hirtius, Pw* 
Modo  venit  Octaviug  et  quidem  in  proximam  villa»  P™" 
lippi,mihitotus  deditus.  Lentolos Spinlher bodie  ap 
me  :  cras  mane  vadit 

CICERO  ATTICO  S. 
O  roi  Attice,  vereor,  ne  nobis  Idus  Martiae  nfliil  Afc 
riut  praeter  laetiliam,  et  odii  pœnam  ac  doloris.  Qo*  ■* 
istiuc  aneruntur?  Quae  hic  video  ?  TQ  top*^*^^ 
àxeXouç  Sk\  Scis,  quam  dîligam  Sicnlos,  et  quam  i^ 
clientelam  honestam  judicem.  Multa  illis  César,  nep** 
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combien  je  porte  d'intérêt  aux  Siciliens,  et 
tiens  à  honneur  leur  clientèle.  César  faisait 
beaoconp  pour  eux,  et  j'étais  loin  de  m'en 
plaindre,  quoiqu'on  eût  bien  pu  ne  pas  leur 
accorder  les  droits  des  peuples  du  Latium....  et 
encore  1  Mais  voici  qu'Antoine,  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  qu'il  a  reçue ,  fait  publier 
une  loi  qu'aurait  portée,  dit-on,  aux  comices, 
le  dictateur,  et  par  laquelle  les  habitants  de 
la  Sicile  sont  tous  déclarés  citoyens  romains. 
De  son  vivant,  on  n'en  a  jamais  dit  un  mot 
Mais  quoi!  est-ce  que  l'affaire  de  Déjatorus 
n'est  pas  exactement  la  même?  Certes  il  n'y  a 
pas  un  royaume  qu'il  ne  mérite  d'obtenir  !  maïs 
le  tenir  de  Fulvie  !  Je  vous  en  raconterais  de  la 
sorte  par  centaines.  Je  reviens  à  mon  fait.  Com- 
ment, dans  une  affaire  aussi  éclatante,  aussi 
bien  établie,  aussi  juste,  comment  dans  l'affaire 
de  Buthrote  n'obtiendrions-nous  pas  au  moins 
une  partie  de  nos  demandes,  quand  on  se  mon- 
tre si  facile  pour  d'autres?  Octave  me  traite  ici 
avec  autant  de  distinction  que  d'amitié  :  les  siens 
Vappelient  César;  Philippe  non,  ni  moi  non  plus, 
par  conséquent  Octave  ne  peut  pas,  je  le  déclare, 
être  un  bon  citoyen;  il  n'entend  bourdonner  au- 
tour de  lui  que  des  menaces  de  mort  contre  nos 
amis.  Impossible,  disent-ils,  de  leur  passer  ce 
qu'ils  ont  fait.  Que  sera-ce ,  je  vous  le  demande , 
lorsque  cet  enfant  arrivera  à  Rome ,  où  déjà  nos 
libérateurs'  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  sûreté? 
Sans  doute  ils  seront  à  jamais  célèbres,  heureux 
même  par  le  témoignage  de  leur  conscience  :  mais 
pour  nous,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous  n'en 
serons  pas  mieux.  Dans  cette  persuasion,  je  veux 
fuir,  et  j'irai  jusqu'aux  lieux  ou,  comme  dit  le 
poète ,  le  nom  des  Pélopides  n'est  pas  venu.  Je 

invite  :  etsi  Latinitas  erat  non  ferenda  :  verumtamen.... 
Ecce  autem  Antoiûus,  accepta  grandi  pecunia,  fixit  le- 
gem  a  dictatore  comitiis  latam ,  qua  Siculi  cives  Romani  : 
eujos  rei,  vivo  DM,  meatio  nulla.  Quid?  Dejotari  nos- 
tri  causa  non  similis?  Dignua  ille  quidem  omni  reguo, 
sed  non  per  Fulviam.  Sexcentaamilia.  Verum  illuc  referor  : 
tam  claram  tamqne  testatam  -rem  tamquam  justam,  Bu- 
throtiam,  non  tenebimna  atiquaex  parte?  et  eo  quidem 
magis,  quo  iste  plnra?  Nobîacumhic  perhonorifice  et  per- 
amice  Octavios  :  qnem  quidem  ai  Caesarem  salutabant, 
Philippus  non  :  Haque  ne  nos  quidem  ;  quem  nego  posse 
essebenum  civem  :  Ha  molli  circumstaot,  qui  quidem 
nostris  mortem  mmitantur ,  negant  hœc  feni  posse.  Quid 
censés  ,qoum  Romam  puer  venerit,  ubi  nostri  liberatores 
tato  esse  non  poesunt?  Qui  quidem  semper  eruntclari; 
eouscientia  vero  facti  sui  etiam  beati.  Sed  nos,  nisi  me 
fallit ,  jacebimus.  Itaque  exire  aveo,  ubi  née  Pelopida- 
rum,  ioquit.  Haud  amo  ve!  hoa  désignâtes,  qui  etiam  de- 
clamare  me  coegerunl,  ut  ne  apudaquas.  quidem  acquies- 
cere  liceret.  Sed  hoc  meœ  nimiae  facilitatts.  Nam  id  erat 
qnoDdam  quasi  necesse  :  nunc,  quomodo  se  res  habet, 
non  est  item.  Quanquam  dudum  nihil  habeo,  quod  ad  te 
acribam  :  scribo  tamen ,  non  ut  delectem  Iris  literis ,  sed  ut 
chciam  tuas.  Tu,  ai  quid  erit  de  ceteria;  deBruto  utique, 


hais  ces  consuls  désignés  qui  me  forcent  de  tenir 
ici  cours  de  déclamation ,  et  me  rendent  tout  re- 
pos impossible,  même,  aux  eaux.  Gela  tient,  il  est 
vrai,  à  ma  trop  grande  facilité.  Jadis  ma  complai- 
sance était  en  quelque  sorte  nécessaire;  de  quel- 
que manière  que  les  choses  tournent,  elle  ne 
l'est  plus  aujourd'hui.  Depuis  longtemps  je  n'ai 
rien  à  vous  écrire,  et  je  ne  vous  en  écris  pas 
moins.  Cp  n'est  pas  pour  vous  faire  plaisir, 
mais  pour  vous  arracher  une  réponse.  Parlez-moi 
de  ce  qui  se  passe,  de  Brutus  surtout  Je  vous 
écris  aujourd'hui,  10  des  kalendes,  à  table  chez 
Vestorius,  assez  pauvre  dialecticien,  mais  calcu- 
lateur fort  habile. 


703.  —  A  ATTICUS. 


Pomzol ,  avril. 


F.  XIV ,  1 3.  Ou  me  remet  enfin ,  à  sept  jours  de 
date,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  13  des 
kalendes.  Vous  me  demandez  ce  que  j'aime  le 
mieux  ici,  de  mes  coteaux  et  de  leurs  beaux 
points  de  vue,  ou  de  la  promenade  unie  de  la 
vallée.  Vous  croyez  m'embarrasser.  Et ,  en  ef- 
fet ,  le  charme  de  ces  lieux  est  si  grand  que  je 
ne  saurais  vraiment  dire  ce  que  je  préfère. 
«  Mais  comment  avoir  le  cœur  aux  festins,  en 
«  face  du  désastre  immense  envoyé  par  JupUer, 
«  quand  nous  sommes  saisis  de  crainte,  et  quand 
«  nous  ne  savons  pas  s'il  nous  sera  donné  de 
«  vivre,  ou  s'il  nous  faudra  mourir?  >  Ce  n'est 
pas  que  vous  ne  m'annonciez  une  grande  et  bien 
bonne  nouvelle,  l'arrivée  de  Décimus  Brutus 
au  milieu  de  ses  légions.  J'en  tire  un  bon 
augure.  Mais  en  supposant  que  la  guerre  civile 
éclate  (elle  éclatera  si  Sextus  reste  sous  les  ar- 
mes, et  il  y  restera;  que  ferons-nous?  Voilà  ce 
que  j'ignore.  Il  ne  nous  sera  pas  permis,  comme 

quidquid.  Hœc  conscripsi  x  Kal.  accubans  apud  Vestorium, 
bominem  remotum  adialecUcis,  arithmeticîs  satis  exer- 
citatum. 
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Septkno  deniquedte  literae  mihi  redditaesunt,  quae  erant 
a  te  xiii  Kal.  dat»  :  quibua  quaeris  atque  etiam  me  ipsum 
nescire  arbitrais,  utrum  magis  tumulis  proepectuque,  an 
ambuIaUone  AXiteveï  délecter.  Est  mehercule,  ut  dicis, 
utriusque  loci  tanta  amœnitas,  ut  dubilem,  utra  anlepo- . 
nenda  ait. 

....  XXV  oO  Sarr&c  émjp&cou  8py«  ui|«)Xev 
'AXXà  XtTjv  jtéya  irïfyia,  ftiorps^éç ,  cfoopéameç 
Àetôipev*  év  801$  &  <raaxré|i£V  9\  &itoXéafat. 

Quamvis  eoim  tu  magna  et  mihi  juconda  acripaeris  de  D. 
Bruti  adventu  ad  suas  legionea,  in  quo  spem  mazimani 
video  :  tamen ,  ai  est  bellura  civile  futurum ,  qnod  certe 
erit,  si  Sextus  in  armis  permanent,  qnem  permansurum 
esse  certo  scio;  quid  nobis  faciendum  sit,  ignora.  Neque 
eoim  jam  licebit,quod  Caesaris  bello  hciiit,  neque  hue 
neque  illuc.  Quemcunqueenim  baec  pars  perditorum  toeta- 
tum  Caesaris  morte  putabit  (laetitiam  autem  apertissime 
tulimus  omnes)  hune  in  hostium  numéro  habebit  ;  quae  res 

35. 
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dans  la  guerre  de  César,  de  n'être  ni  pour  ni 
contre.  Quiconque  se  sera  réjoui  de  la  mort  de  Cé- 
sar (et  nous  ne  nous  en  sommes  pas  cachés)  sera 
traité  en  ennemi  ;  alors  ce  sera  un  carnage.  Irons- 
nous  chercher  un  asile  sous  la  tente  de  Sextus, 
ou  bien  encore  sous  celle  de  Bru  tus?  C'est  un  ef- 
fort qui  répugne  à  nos  âges.  Puis  l'issue  de  la 
guerre  est  trop  incertaine,  et  nous  pouvons  nous 
dire  l'un  à  l'autre  :  *  0  mon  fils,  il  nç  t'est  pas 
«  donné  d'atteindre  à  la  gloire  des  guerriers. 
«  L'éloquence  que  le  ciel  t'a  départie  te  destine  à 
«  des  lauriers  plus  doux.  »  Le  mieux  sera  de  nous 
abandonner  au  hasard ,  qui  pourra  plus  ici  que  la 
prudence.  Appliquons- nous  seulement  (ceci  dé- 
pend de  nous  )  à  supporter  les  événements  avec 
courage  et  sagesse,  en  nous  rappelant  ce  que 
nous  sommes  ;  et  demandons  aux  lettres  ou  aux 
ides  de  mars  de  nous  consoler  du  reste.  Dé- 
cidez maintenant,  et  faites  cesser  les  incertitudes 
qui  m'agitent  :  il  y  a  tant  de  raisons  pour  et  con- 
tre !  En  partant ,  comme  j'en  avais  dessein ,  avec 
une  mission  pour  la  Grèce ,  j'écarte  en  partie  les 
périls  qui  menacent  ma  tète  ;  mais  je  m'expose 
au  reproche  de  manquer  à  la  république  dans  de 
sigravescirconstances.  Si  jedemeureau  contraire, 
je  suisxi l  est  vrai ,  personnel  lement  en  danger;  mais 
il  peut  arriver  que  je  sois  utile  à  la  chose  publi- 
que. Enfin  il  y  a  aussi  quelques  motifs  parti- 
culiers pour  que  j'aille  en  Grèce.  J'y  serais,  j'en 
suis  convaincu ,  d'un  grand  secours  à  Cicéron 
pour  achever  son  éducation.  Je  n'avais  même 
pas  d'autre  but,  lorsque  je  songeai  dans  le  temps 
à  demander  une  mission  à  César.  Pesez  toutes 

ad  eaedem  maximam  spectat.  Restât,  ai  in  castra  SexU, 
aut,  si  forte,  Bruti  nos  conferamus.  Res  -odiosa  et  aliéna 
nostris  actatibus ,  et  incerto  exitu  belli  :  et  nescio  quo  pacto 
til)i  ego  possim ,  mihi  tu  dicere, 

Téxvov  Ijiév,  ou  toi  odorat  7ioXep.rJïa  èpya ,    . 

'AXXà  ovy*  Ipspoevra  (lexspxeo  Spya  Xôyoto. 

Sed  haec  fors  viderit ,  ea,  quae  talibus  in  rébus  plus  quam 
ratio  polest.  Nos  autem  id  videamns,  quod  in  nobis  îpsis 
esse  débet,  ut»  quidquid  accèdent,  fortiteret  sapienter 
feramns,  et  accidisse  hominibus  meminerimus  ;  nosque 
quum  multum  lilerœ,  tum  non  minimum  Idus  quoque 
Martiae  consolentnr.  Suscipe  nunc  meam  deliberationem, 
qua  soDicitor  :  ita  mnlta  veniunt  in  mentem  in  utramque 
parte  m.  Proiiciscor,  ut  constituerai! ,  legatus  in  Graeciam? 
Caedis  impendentis  periculum  nonnihil  vitare  videor,  sed 
casurus  in  aliquam  viluperationem ,  quod  reipublicae  de- 
fuerimtam  gravi  tempore.  Sin  autem  njatisero;  fore  me 
quidem  video  in  discrimine»  sed  accidere  posse  suspicor, 
ut  prodesse  possim  reipubliese.  Jam  illa  consîlia  privata 
sunt,  quod  sentio  valde  esse  utile  ad  confirmationem  Ci- 
ceronis  me  Uiuc  venire  :  nec  alia  causa  profectionis  mibi 
ulla  fuit  tum,  quum  consilium  cepi  legari  ab  Cœsare. 
Totaigitur  bac  de  re,  ut  soles,  si  quid  ad  me  pertiuere 

piitas,  cogitabis Redeo  nunc  ad  epistolam  tuam.  Scribts 

enim  esse  rumores  me,  ad  lacum  quod  habeo,  veoditu- 
rum  ;  minitscuhm  vero  villam  utique  Quinlo  traditurum , 
rel  fmpenso  pretio,  quo  introducatur,  ut  tibi  Quintus  fiHus 


ces  réflexions ,  je  vous  prie ,  avec  l'attention  que 
vous  mettez  toujours  à  ce  qui  me  touche.  —Je 
reviens  à  votre  lettre  :  le  bruit  court,  dites-vous, 
que  je  veux  vendre  ce  que  j'ai  près  du  lac;  on 
ajoute  que  mon  frère  veut  à  tout  prix  avoir 
cette  toute  petite  maison,  pour  y  établir,  comme 
son  fils  vous  Ta  dit,  Aquillia,  qui  va  devenir  son 
épouse.  En  ce  qui  me  concerne ,  je  ne  songe  pas 
le  moins  du  monde  à  vendre;  à  moins  qu'il  ne 
se  rencontre  quelque  chose  qui  me  convienne  da- 
vantage. De  son  côté ,  Quintus  ne  se  soucie  pas 
de  rien  acheter.  Il  a  bien  assez  à  faire  de  rem- 
bourser la  dot,  et  à  cet  égard  il  se  loue  infiniment 
d'Ëgnatius.  Quant  à  prendre  femme,  il  en  esta 
cent  lieues.  Rien  de  si  bon ,  dit-il ,  que  de  cou- 
cher seul  .  —  Assez  sur  ce  sujet  ;  je  reviens  à  notre 
pauvre  république,  si  république  il  y  a.  Antoine 
m'a  écrit  pour  le  rappel  de  Sex.  Clodius.  Vous  ver- 
rez  par  sa  lettre  dont  je  vous  envoie  eopie  combien 
il  me  montre  de  déférence;  mais  au  fond  que  de 
corruption  et  de  turpitude  1  Quel  homme  dange- 
reux !  c'est  à  en  regretter  quelquefois  César.  Ce 
que  César  n'eût  jamais  fait  ni  souffert,  on  l'ose 
aujourd'hui  en  son  nom,  à  l'aide  de  falsifications 
odieuses.  Je  me  suis  montré  facile  avec  Antoine. 
Il  est  évident  que  ce  qu'il  s'était  mis  en  tête,  il 
l'aurait  fait  bon  gré,  mal  gré.  Vous  trouvera 
ci-jointes  sa  lettre  et  ma  réponse. 

d'antoinb  a  cicéron. 

Je  vous  adresse  une  prière  que  mesoccupations 
et  votre  départ  soudain  m'ont  empêché  de  vous 
faire  de  vive  voix,  et  je  crains  bien  qu'elle  n'y 

dixerit,  dotât*  Aquillia.  Ego  vero  de  vendilione  nihfl  eogito, 
nisi  quid ,  quod  niagis  me  delectet ,  invenero.  QoiDtus  to- 
tem de  emendo  niait  curât  hoc  tempore.  Satis  enim  tor- 
quetur  debitionedotis  :  in  qua  miriheas  Egnauo  gratiasigiL 
A  duceoda  autem  uxore  sic  abhoiret,  ut  liberolectulonegel 

esse  qoidquam  jucundius Sed  hase  quoque  liactoaus. 

Redeo  eiiim  ad  miseram  seu  nullam  potins  rempuWkan. 
M.  Antonins  ad  me  serinait  de  restittttkme  Sex.  Clodii  : 
quam  honorifice ,  quod  ad  me  àttinet ,  ex  ipsiua  liter»  «► 
gnosces  (misi  enim  tibi  exemplum)  :  quam  dissolute,  q««» 
turpiter,  quamque  Ha  perniciose,  ut  nonnunquam  Caar 
desiderandus  esse  videatur,  facile  extsUmabis.  Qo«  *■ 
Ceesar  nunquam  neque  feeisset,  neque  passas  esset,  eaDOW 
ex  faisis ejus  commentarifs proferuntur.  Ego autonAJito- 
nio  faciilimiim  me  prtebtii.  Etenim  ille,  quoniam  sema  m- 
duxit  animum  sibi  licerequod  veUet,  feeisset  DihUom»»» 
me  invilo.ItaquemearumquoqueUterarum  misi  tibi  com- 
plu m. 

ANTON1US  consul  s.  n.  h.  ciceroni. 
Occupationibus  est  factum  meis  et  subito  tua  profc- 
tione ,  ne  tecum  coram  de  bac  re  agerem.  Quam  ob  caos» 
▼ereor,  ne  absentia  mea  levior  sit  apud  te.  Quod  «  w» 
tas  tua  responderit  judicio  meo ,  quod  semper  Uabui «k  * 
gaudebo.  A  Caesare  petii,  ut  Sex-  Clodium  r*1»^ 
impetravi.  Erat  raiui  in  auimo  etiam  tum  sic  uti  w«w* 
ejus,  si  tu  coucessisses.  Quo  magis  laboro,  ut  ^™° 
Ute  id  per  me  facere  nunc  liceat.  Quod  si  duriorem  »  g 
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perde.  Mais  vous  me  rendrez  vraiment  heureux, 
si  vous  confirmez  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue 
de  la  bonté  de  votre  cœur.  J'avais  sollicité  et 
obtenu  de  J.  César  le  rappel  de  Sextus  Clodius, 
bien  décidé  toutefois  à  ne  m'en  prévaloir  qu'au- 
tant que  vous  y  donneriez  les  mains.  Aujourd'hui 
plus  que  jamais  je  tiens  à  votre  assentiment. 
Si  devant  un  malheur  comme  le  sien  vous  demeu- 
rez inexorable ,  je  me  résignerai ,  quoiqu'un  autre 
devoir  me  soit  tracé  par  les  instructions  de  César. 
Mais  si  vous  prenez  conseil  de  l'humanité ,  de  la 
sagesse,  et  de  vos  bons  sentiments  pour  moi,  vous 
vous  laisserez  toucher.  P.  Clodius  (fils  de  l'en- 
nemi de  Cicéron)  est  un  jeune  homme  plein  d'a- 
venir. Vous  voudrez  qu'il  sache  que,  pouvant 
persécuter  les  amis  de  son  père,  vous  ne  l'avez 
pas  fait.  Souffrez,  je  vous  en  conjure,  qu'il  ne 
voie  dans  vos  débats  que  l'opposition  de  l'homme 
public.  Cette  famille  n'est  pas  à  dédaigner,  et 
l'on  transige  avec  plus  d'honneur  et  moins  de 
difficultés  sur  les  querelles  politiques  que  sur  les 
inimitiés  personnelles.  Ne  m'empêchez  pas  d'éle- 
ver cet  enfant  dans  cette  maxime  dont  je  veux 
pénétrer  sa  jeune  âme  :  Point  de  haines  héréditai- 
res! Je  suis  loin  de  croire  assurément  que,  dans 
une  position  comme  la  vôtre,  on  ait  jamais  rien 
a  craindre.  Mais  sans  doute  vous  préférez  une 
vieillesse  honorée  et  paisible  à  une  vieillesse  sans 
cesse  agitée.  Enfin  j'ai  bien  quelques  droits  à  ce 
que  je  vous  demande  comme  une  grâce  ;  car  il  n'y 
a  rien  que  je  n'aie  fait  de  mon  coté  pour  vous. 
Si  je  ne  réussis  pas,  je  renonce  à  rappeler  Clo- 
dius de  mon  ehef.  Vous  voyez  quelle  est  ma  dé- 
férence ;  laissez-moi  espérer  qu'elle  vous  touchera. 

BBPONSE   DB   CICERON   À  ANTOINE. 

Je  regrette  pour  un  seul  motif  que  tous  ne 


m'ayez  point  parlé  au  lieu  de  m'avoir  écrit  :  c'est 
que  vous  auriez  pu  voir  non-seulement  à  mon 
langage,  mais  encore  sur  ma  physionomie,  dans 
mes  yeux,  et ,  comme  on  dit ,  dans  toute  ma  per- 
sonne, les  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous 
ai  toujours  aimé,  par  retour  d'affection  d  abord , 
puis  par  reconnaissance.  Et  aujourd'hui  la  repu* 
blique  me  parle  trop  haut  en  votre  faveur,  pour 
que  personne  au  monde  puisse  m'être  aussi  cher 
que  vous.  Vous  m'écrivez  en  termes  si  affectueux , 
vous  me  montrez  une  si  honorable  déférence,  que 
j'en  suis  tout  pénétré;  et  c'est,  selon  moi ,  m'ao» 
corder  une  faveur,  loin  de  m'en  demander  une, 
que  de  ne  vouloir  point ,  sans  mon  consentement, 
lorsque  rien  ne  vous  le  rend  indispensable,  rap- 
peler un  homme  à  vous,  qui  se  trouve  être  un  de 
mes  ennemis.  Eh  bien)  cet  homme,  je  le  remets 
entièrement  entre  vos  mains ,  mon  cher  Antoine , 
et  je  tiens  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  comme  le  plus  généreux  et  le  plus  flatteur 
de  tous  les  procédés.  Ce  que  vous  souhaitez ,  je 
le  ferais,  en  tout  cas,  uniquement  pour  vous 
complaire;  mais  je  cède  aussi,  croyez-le  bien,  à  ma 
nature  et  au  penchant  de  mon  cœur.  Il  n'y  a  pas 
de  fiel  en  moi.  Et  même  on  ne  m'a  guère  vu  me 
faire  rigide  et  sévère  plus  que  ne  le  voulait  la  rai- 
son d'état.  J'ajoute  que  contre  Sextus  en  particu- 
lier jamais  je  n'ai  donné  signe  de  haine;  car  je 
me  suis  fait  une  loi  de  ménager  les  amis  de  mes 
ennemis,  surtout  quand  ils  sont  à  terre.  Cette  pra- 
tique a  des  avantages  dont  il  ne  faut  pas  se  priver. 
Quant  au  jeune  Clodius,  il  vous  appartient,  comme 
vous  le  dites,  de  prévenir  son  âme  contre  les 
haines  héréditaires.  Lors  de  mes  démêlés  avec 
Publius,  il  défendait  sa  cause,  et  moi  celle  de 
l'État.  La  république  s'est  prononcée  pour  moi. 
SU  vivait,  je  ne  conserverais  aucun  ressentiment  ; 


misère  et  afflictae  forttmœ  praebes,  non  contendam  ego 
ad  versos  te.  Quanquam  videor  debere  tueri  oommen  ta- 
ri um  Canaris.  Sed  mebercule,  si  homaniter  et  saptenter 
et  amabiliterin  me  cogitare  vis,  facilem  profecto  te  pne- 
bebis  :  et  voles  P.  Clodium,  optima  in  spe  puera  m  repo- 
situa»,  existimare non  te  insectatum  esse,  quura potueris, 
amieos  palernos.  Patere,  obsecro  te ,  pro  repnblica  videri 
ge&sisse  simuHatem  cnm  pâtre  ejiis.  Non  contempseris 
haoc  familiam.  Honestias  enim  et  libentios  deponimus 
Hiimieitias  reipuMie»  Domine  susceptas  quam  conluraactœ. 
Me  ddnde  sine  ad  banc  opinbnem  jara  mine  dirigere  pue- 
rai» ,  et  tenero  animo  ejus  persuadera  non  esse  tradendas 
posterte  inimicitias.  Quanquam,  tuam  fortunam,  Cicero, 
ab  ©mni  periculo  abesse  certum  habeo,  tamen  arbitrer, 
malle  te  quietam  senectutem  et  honorificam  potius  agere 
quam  sollicitant».  Postremo  meo  jure  te  hoc  bénéficions 
rogo.  Nlhil  enim  non  tua  causa  feci.  Quod  si  non  impetro, 
per  me  Clodio  daturus  non  sum  :  ut  intelHgas ,  quanti  apud 
me  auctoritas  tua  ait ,  atque  eo  te  placabiliorem  prœbeas. 

aCSRO  ANTONIO  006.  8. 

Quod  mecum  per  literas  agis,  unam  ob  causa  m  malien* 


coram  egisses.  Non  enim  solum  ex  oratione,  sed  eUan*  ex 
*YiiItu  et  oculis  et  fronte  (ut  aiunt)  meum  erga  le  amorem 
perspicere  potuisses.  Nam ,  quura  te  semper  amavi ,  pri- 
mum  tuo  studio,  post  ctiam  beneficio  provocatiis ,  tum  bis 
temporibus  respublica  le  mihi  ita  commendavit,  ut  ca- 
riorem  habeam  neminem.  Literas  yero  tnae  quum  aman- 
tissime,  tum  bonorificentissime  script»,  sicmeaffecerunt, 
ut  nondare  libi  beneficium  viderer,  sed  accipere  a  te,  ita 
petente,  ut  inimicum  meum,  necessarium  tuum,  me  invito 
servare  nolles ,  quum  id  nuUo  negotio  facere  posses.  Ego 
yero  tibi  istuc ,  mi  Antoni ,  remitto  ;  atque  ita ,  ut  me  a  te , 
quum  bis  vernis  scripseris ,  liberalissime  atque  lionorifi- 
centissime  tractatum  existimem  :  idque  quum  totum, 
quoquo  modo  se  res  haberet,  tibi  dandum  putarem,  tum 
do  etiam  bumanitati  et  nature  meae.  Nil  enim  unquam  non 
modo  acerbum  in  me  fuit,  sed  ne  paullo  quidem  tristius 
aut  severius,  quam  nécessitas  reipublicœ  postula  vit.  Acce- 
dit,  ut  ne  in  ipsum  quidem  Clodium  meum  insigne  odiotu 
fuerit  unquam  ;  semperque  ita  stalui ,  non  esse  inseclandos 
inimicorum  amicos ,  praesertim  humiliores ,  nec  bU  presi- 
diis  nosmet  ipsos  esse  spoliandos.  Nam  de  puero  Clodio 
tuas  partes  esse  arbitrer,  ut  ejus  animum  tenerum ,  quem- 
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mais  puisque  vous  voulez  mon  consentement  pour 
une  chose  qui  est  absolument  en  votre  pouvoir, 
puisque  vous  êtes  dans  l'intention  de  ne  point 
passer  outre  sans  l'avoir  obtenue ,  faites  valoir 
ce  consentement  au  jeune  Clodius,  si  telle  est 
votre  envie.  Ce  n'est  pas  que,  quand  je  songe  à 
mon  âge  et  au  sien,  je  puisse  rien  appréhender 
de  sa  part,  ou  que  mon  caractère  recule  devant 
des  luttes;  mais  je  désire  que  nous  vivions  en 
meilleure  intelligence  :  car  il  faut  dire  que  si  tou- 
tes ces  querelles  ne  m'ont  pas  fermé  votre  cœur, 
elles  m'ont  du  moins  interdit  votre  maison.  Je 
finis  :  mais  encore  un  mot.  Partout  où  mon  entre- 
mise vous  sera  désirable  et  utile,  elle  est  à  vous 
sans  hésitation  et  de  tout  coeur;  veuillez  en  être 
convaincu. 


704.  —  A  ATTICUS. 


Pouuol ,  avril. 


À.XIV,14.  Comment?  répétez,  je  vous  prie. 
Notre  Quintus  aux  jeux  Pariliens  de  César,  la 
couronne  en  tête?  aux  jeux  Pariliens?  Et  seul? 
Ah!  et  Lamia  aussi!  Voilà  de  quoi  me  surpren- 
dre. Citez-moi  un  peu  les  autres  noms,  s'il  vous 
plaît  ;  quoique  je  sois  sûr  d'avance  qu'il  n'y  en 
aura  pas  un  d'honorable.  Donnez- moi  des  dé- 
tails. Il  s'est  trouvé  que  je  vous  avais  écrit  le  6 
des  kalendes  assez  longuement,  quand  trois  heures 
après  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre  très-remplie. 
Ai-je  besoin  de  vous  dire  combien  j'ai  ri  de  vos 
spirituelles  plaisanteries  sur  la  secte  Yestorienne 
et  sur  la  coutume  des  banquiers  de  Poazzol? 
Mais  parlons  politique.  Vous  défendez  les  deux 
Brutus  et  Cassius  comme  si  je  les  attaquais,  moi 


qui  pense  qu'on  ne  peut  les  louer  assez.  Je  m'en 
prends  aux  événements  et  non  aux  hommes;  car 
enfin  le  tyran  n'est  plus,  et  la  tyrannie  est  de- 
bout !  ce  que  le  tyran  n'aurait  jamais  osé  faire, 
on  le  fait!  témoin  le  rappel  de  Clodius.  J'ai  la 
certitude  aujourd'hui  que  non-seulement  il  n'y 
avait  pas  pensé,  mais  qu'il  ne  l'aurait  pas  souf- 
fert. Bientôt  viendra  le  tour  de  Rufio  te  Vesto- 
rien,  puis  de  Victor,  dont  le  nom  n'est  écrit  nulle 
part;  puis  des  autres.  Car  à  qui  s'arrêtera-tool 
Nous  n'avons  pas  voulu  être  esclaves  de  l'homme, 
et  nous  obéissons  à  des  chiffons  de  papier.  Pou- 
vait-on se  dispenser  d'aller  au  sénat  le  jour  fa 
fêtes  de  Bacchus?  Dites  que  oui  tant  que  vou 
voudrez.  Cela  fera-t-il  qu'une  fois  à  la  curie  a 
ait  pu  opiner  librement?  N'a-t-ii  pas  fallu  de  vive 
force  maintenir  les  droits  des  vétérans  qui  nous 
environnaient  en  armes,  nous  sans  défense?  Vous 
savez  mieux  que  personne  combien  j'ai  désap- 
prouvé cette  assemblée  du  Capitole.  Qu'en  ex- 
clure? que  c'est  la  faute  des  Brutus?  nonsass 
doute;  c'est  la  faute  de  gens  à  qui  le  nom  defouto 
convient  à  merveille,  et  qui  se  croient  pourtant 
bien  sages  et  bien  habiles  :  de  ces  gens  commeoo 
en  trouve  pour  applaudir ,  même  pour  serrer  la 
main,  mais  qui  ne  sont  plus  là  quand  il  faut  vous 
défendre.  Au  surplus,  laissons  le  passé  Serrons- 
nous  seulement  autour  de  nos  libérateurs,  et, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  consolons-nous  ara 
ces  ides  de  mars,  qui  ont  ouvert  à  nos  amis, à 
des  demi-dieux,  les  portes  du  ciel,  mais  qui  ooot 
pas  ouvert  au  peuple  romain  les  portes  de  la  liberté. 
Rappelez-vous  vos  prédictions.  Ne  proclamitf- 


.admodum  scribis,  bis  opiirionibus  imbuas,  ut  ne  quas 
inimicilias  residere  in  familiis  nostris  arbitretur.  Contendi 
cum  P.  Clodio,  quum  ego  publicarti  causant,  ille  suam 
defenderet.  Nostras  ooncertationes  respublica  dijudicavit. 
Si  viverel ,  mini  cum  illo  nulla  conteutio  jam  maneret. 
Quare,  quoniam  hoc  a  me  sic  petis,  ut,  quœ  tua  potestas 
est,  ea  neges  te  me  invito  usurum  ;  puero  quoque  hoc  a* 
me  dabis,  si  tibi  videbitur  :  non  quo  aut  œtas  nostra  ab 
itlius  œlate  quidquam  debeat  periculi  snspicari  aut  digni- 
tas  mea  uilam  contenlionem  extimescat ,  sed  ut  nosmet 
ipsi  mter  nos  conjunctiores  simus ,  quam  adhuc  fuimus. 
Interpellantibus  enim  bis  inimiritiis,  animns  tuus  milii 
inagis  patuit  quam  domus.  Sed  liaec  bacteous.  lliud  extre- 
mum  :  ego,  quœ  te  velle  quœqne  ad  te  pertinere  arbitra- 
bor,  semper  sine  utla  dubitatione  summo  studio  fuciam. 
Hoc  velim  libi  penitus  persuadeas. 
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lteradum  eadem  ista  mihi.  Coronatus  Quintus  noster 
Parilibus?  Parilibus?  Solusne?  Etsi  addis  Lamiam; 
quod  demiror  equidem;  sed  scire  cupio,  qui  fuerint 
alii  :  quanquam  satis  scio  nisi  improbum  neminem.  Ex- 
planabis  igitur  hoc  diligentius.  Ego  aulem  casu  quum 
dedfissem  ad  te  literas  vi  Kalend.  satis  multis  vernis, 
tribus  fere  horis  post  accepl  tuas  et  magni  quidem  ponde- 
ris.  Itaque  joca  tua  pleua  facetiarum  de  hœresi  Vestonana 
et  de  Plierionum  more  Putcolano,  risisse  me  satis,  nibii  est 


necesse  rescribere.  noXirou&Tepa  Ula  ?idearoas.  ltaBmt« 
Cassiumque  défendis,  quasi  eos  ego  reprebendara,  qws 
salis  laudare  non  possum.  Rerum  ego  vitia  collegi,  a« 
bominum.  Subïato  enim  tyranno ,  tyraunida  amere  vkfeo. 
Nain,  quœ  ille  facturas  non  fuit,  ea  fiunt,  ol de CW» : 
de  quo  inilii  exploratum  est  illum  non  modo  non  factafT 
sed  etiam  ne  passuruin  quidem  fuisse.  Sequelur  Rn» 
Vestorianus,  Victor,  nunquam  scriptus,  céleri, qn»"f. 
Cui  ser?ire  ipsi  non  potuimus ,  ejus  libeUis  parerai».  Sa» 
Liberalibus  quis  potuit  in  senatum  non  veoire?  Facidf£ 
tuisse  aliquo  modo  :  num,  etiam  quum  venisses"*»  * 
bere  potuimus  sententiara  dicere?  Nonne  ornai  f**5** 
lerani,  qui  arrnati  aderant ,  quum  prœsidii  nos  Dtliil  bat» 
remus.defendendi  fuerunt?  Illam  sessionem  Capitolûa» 
mihi  non  placuis&e  tu  lestis  es.  Quid  ergo?  lsU  ciilp 
Brutorum?  Minime  illorum  quidem;  sed  aUoniœ  ^ 
rum,  qui  se  rautos  ac  sapientes  putant  :  quibusatH  M 
lœtari ,  nonnullis,  etiam  gratulari  ;  nullis ,  permweie-  * 
prœterita  omittamus  :  istos  omni  cura  prœsidkx|u«  l««w*j 
et,  quemadmodum  tu  prœtipis,  contenu'  l^08*[\ 
simus  :  quœ  quidem  nostris  amicis,  divinis  vin^,  *»«* 
ad  cœlum  dederunt,  libertatem  populo  Romano  m  * 
derunt.  Recordare  tua.  Nonne  meminfeti  cJanure  w 
omnia  périsse, si  ille  funere elatus essai? ^*eBte!...f 
dem.  Itaque, ex  eo  quœ  manarint,  vides.  Qu»  senw* h 
lendis  Juniis  Antonium  deprovmdisrdatunim.uIrtH 
Galliashabeat  et  utrisque  diee  prorogetur  :  ItaW* 
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vous  pas  à  grands  ois  que  tout  était  perdu,  si 
on  lui  élevait  un  bûcher?  Vous  aviez  bien  rai- 
son, et  l'on  voit  aujourd'hui  ce  qui  est  sorti  de  ce 
bâcher.   Vous  me  dites  qu'Antoine  doit  faire 
son  rapport  sur  les  gouvernements  aux  kalendes 
de  juin  ;  qu'il  demandera  pour  lui  les  deux  Gau- 
les, avec  une  extension  de  la  durée  légale  pour  ses 
pouvoirs.  Pourra-t-on  voter  comme  on  voudra? 
Si  on  le  peut,  je  me  réjouirai  du  retour  de  la  li- 
berté. Si  ou  ne  le  peut  pas,  qu'aurai-je  gagné, 
je  vous  prie  ,  à  un  changement  de  maître ,  si  ce 
n'est  ia  joie  de  repaître  mes  yeux  de  la  mort 
d'un  tyran?  Le  temple  d'Ops,  dites- vous,  est  au 
pillage  :  je  m'y  attendais.  Faut-il ,  grands  Dieux  ! 
qu'une  poignée  de  héros  nous  aient  délivrés,  et 
que  nous  ne  puissions  être  libres!  À  eux  la  gloire! 
à  nous  les  sottises!  Et  vous  m'engagez  à  écrire 
l'histoire!  et  vous  voulez  que  je  trace  le  tableau 
des  attentats  sous  lesquels  nous  gémissons  encore  ! 
Et  ceux  qui  vous  ont  fait  signer  leur  testament , 
pourrai-je  n'en  pas  parler  avec  éloge?  Ce  n'est  pas 
à  coup  sûr  quelque  peu  d'argent  qui  me  touche. 
Mais  quand  un  homme  vous  fait  du  bien ,  quel 
qu'il  soit,  il  est  dur  d'en  dire  du  mal.  Je  crois 
d'ailleurs,  comme  vous,  que  nous  pourrons  plus 
en  connaissance  de  cause  décider  toutes  ces  ques- 
tions aux  kalendes  de  juin.  J'y  serai  sans  faute; 
et,  soutenu  de  votre  nom,  de  votre  crédit,  de  l'in- 
contestable justice  de  vos  droits ,  il  n'y  aura  pas 
d'efforts  que  je  ne  fasse,  de  soins  que  je  n'emploie, 
pour  obtenir  sur  l'affaire  de  Buthrote  un  décret 
tel  que  vous  le  souhaitez.  Vous  voulez  que  je  ré- 
fléchisse encore  avant  de  prendre  un  parti.  Je 
réfléchirai.  Et  cependant  c'était  à  vos  réflexions 
que  j'avais  fait  appel.  A  propos,  croyez- vous  donc 
la  république  tout  à  fait  ressuscitée,  que  vous  ren- 
dez déjà  à  vos  voisins  de  Marseille  ce  qui  leur 
appartient?  On  pourrait  tout  par  la  force  maté- 

ccrai  libère?  Si  Iicnerit,  libertatem  esse  recaperataro  lœ- 
Labur  :  si  non  licaerit,  quid  mihi  attuleril  ista  domini  mu- 
tatio  pneter  laetitiam,  quam  oculis  cepi  justo  interitu 
tyranni?  Rapinas  scribis  ad  Opis  fieri  :  quas  dos  quoque 
lum  Tidebamus.  Nae  dos  et  liberati  ab  egregiis  viris  Dec 
liberi sumus.  lia  laus illorura  est,  culpa nostra.  Et  bortaris 
me,  ut  historias  scribam?  ut  colligam  taota  eoram  scelera, 
aquibus  etiam  nu  ne  obsidemor?  Poterone  eos  ipsos  non 
laudare,  qui  te  obsignatorem  adhibueraot?  Nec  meher- 
fule  me  raudusculum  movet  :  sed  homines  benerolos , 
qoalescunque  sunt,  grave  est  insequi  contumelia.  Sed  de 
omnibus  meis  consiliis,  ut  scribis,  existimo  exploratius 
nos  ad  Kalendas  Junias  statuerc  posse  :  ad  quas  adero  ;  el 
ornai  ope  atque  opéra  enitar,  adjuvante  me  scilicet  aucto- 
ritate  tua,  et  gratia,  et  summa  asqtiitate  causse,  ut  de  Bu- 
lhrotiissenatosconsultum,quale  scribis,  fiât.  Quod  me 
cogitare  jubés,  cogitabo  equidem  :  etsi  tibi  dederam  supe* 
riore  epistola  cogitandum.  Tu  autem  quasi  jam  recuperata 
rppublica,  viciais  tuis  Massiliensibus  sua  reddis.  Ha>c  ar- 
mis,  quae,  quam  firma  habeamus,  ignora,  restitui  for- 
wsse  possunt,  auctoritate  non  possunt. 


rielle,  et  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  nous  pou- 
vons y  compter.  On  ne  peut  plus  rien  par  la  forée 
morale. 

705.  —  A  BITHYNICUS.  P©umoL 

F.VI,17.  J'ai  bien  des  raisons  pour  souhaiter 
que  la  république  se  rasseoie;  mais,  en  lisant  votre 
lettre,  j'y  trouve  un  motif  de  plus  encore,  puis- 
que vous  me  dites  qu'alors  nous  pourrions  vivre 
ensemble.  C'est  une  perspective  qui  me  charme. 
Je  reconnais  là  votre  amitié,  et  aussi  la  bonne 
opinion  que  l'un  de  nos  premiers  citoyens,  que 
votre  illustre  père  avait  conçue  de  moi.  Parmi 
les  hommes  qui,  grâce  à  vos  bienfaits,  ont  eu  de 
l'influence,  il  en  est  qui  par  calcul  peuvent  être 
pour  vous  des  amis  plus  utiles;  de  plus  attachés, 
jamais.  Je  vous  sais  donc  à  la  fois  bien  bon  gré, 
et  du  souvenir  que  vous  gardez  de  notre  amitié, 
et  du  dessein  que  vous  avez  d'en  resserrer  les  liens. 


706.  —  ATffiON. 


Poauol. 


F.  XVI,  23.  Eh  bien!  faites  la  déclaration  pour 
cet  argent,  si  vous  le  pouvez.  Ce  n'est  pas  que 
dans  l'espèce  une  déclaration  soit  nécessaire. 
Toutefois  Balbus  m'écrit  qu'il  a  si  mal  aux  yeux 
1  qu'il  ne  peut  desserrer  les  lèvres.  Que  fait  Antoine 
avec  sa  loi?  Qu'on  me  laisse  tranquille  à  mes 
champs,  voilà  tout  ce  que  je  demande.  J'ai  écrit 
à  Bithynicus.  C'est  vous  que  touche  l'exemple  de 
Servilius ,  puisque  vous  vous  souciez  de  vieillir. 
Atticus,  qui  m'a  vu  autrefois  sujet  à  des  paniques, 
me  croit  toujours  prêt  comme  lui  à  prendre  l'a- 
larme. Il  ne  sait  pas  quel  rempart  je  me  suis  fait  de 
la  philosophie,  et  il  fait  du  bruit  parce  qu'il  a  peur. 
Pour  en  revenir  à  Antoine,  je  veux  conserver  son 
amitié,  cette  amitié  qui  a  vieilli  sans  nuage.  Je 
lui  écrirai  donc,  mais  pas  avant  de  vous  avoir 
vu.  Cependant  je  ne  vous  empêche  pas  de  payer 
le  billet  :  avant  la  jambe  est  le  genou.  J'attends 

CICERO  BITHYNICOS. 
Quum  ceterarum  rerum  causa  cupio  esse  aliquaodo  ren> 
publicam  constitutam  :  tum  veliro  mihi  cradas  accédera 
id  etiam ,  quo  magis  expetam  promissum  tuum ,  quo  m 
literis  uteris.  Scribis  enim,  si  ita  sit,  te  mecum  esse  vie* 
turum.  Gratissima  mihi  tua  yoluntas  est;  Jacisque  nihil 
alienum  iiecessitudine  nostra  judiciisqne  patris  toi  de  me, 
summi  viri.  Nam  sic  habeto,  benefidoram  magnitudine 
eos,  qui  temporibusyaluerunt,  ut  yaleaot,  conjunctiorea 
tecum  esse ,  quam  me  ;  necessitudine  neminem.  Quamob* 
rem  grata  mihi  est  et  memoria  tua  nostra  conjunctionis, 
et  ejos  etiam  augendœ  yoluntas. 

CICERO  ÀTTICO  S. 

Tu  yero  confiée  professionem,  si  potes  :  etsi  hase  pecu- 
nia  ex  eo  génère  est,  ut  professione  non  egeat.  Verumta- 
men...  !  Balbus  ad  me  scripsit  tanta  se  Iniçoçq  oppressum , 
ut  loqui  non  posait.  Antonius  de  lege  quid  egerit?  Liceat 
modo  rusticari.  Ad  Bilhynicum  scripsi.  Do  Serrilio  tu  vi- 
deris ,  qui  senectutem  non  contemnis.  Etsi  AtUcus  noster, 
quia  quondam  me  commoveri  kovixoïç  intellexit,  idem 
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demain  Lepta,  et  j'aurai  besoin  de  votre  miel 
pour  faire  passer  son  absynthe.  Adieu. 

707.  —  A  ATTICUS.        Pounol ,  mai. 

A.X1V,15.  Votre  petite  dernière  lettre  me 
charme.  J'augure  de  celles  deBrutus  à  Antoine 
et  à  vous,  que  les  affaires  vont  prendre  un  meil- 
leur tour.  Il  est  temps  que  j'avise  à  ma  position, 
et  que  Je  voie  dans  quel  lieu  me  retirer.  0  que 
je  suis  fier  de  mon  Dolabella!  Il  est  bien  mien 
en  effet  aujourd'hui.  Auparavant,  croyez-moi, 
j'en  doutais  quelque  peu  au  fond  de  l'âme.  On 
doit  ouvrir  de  grands  yeux,  au  moins!  La  roche 
Tarpéienne,  des  croix,  la  colonne  à  bas,  le  sol 
pavé,  que  voulez-vous  de  plus?  Tout  cela  est  hé- 
roïque. Il  a  ainsi  coupé  court  à  ces  semblants  de 
regrets  qui  grossissaient  à  chaque  instant,  et  qui, 
si  on  les  eût  laissés  aller,  auraient  fini  par  deve- 
nir funestes  à  nos  illustres  tyrannicides.  Oui ,  je 
suis  d'accord  avec  vous  maintenant,  il  y  a  du 
mieux  à  espérer.  Ce  n'est  pas  que  je  me  fasse  à 
ces  faux  partisans  de  la  paix,  défenseurs  obsti- 
nés des  actes  les  plus  abominables.  Mais  tout  ne 
peut  passe  faire  en  un  jour.  Les  choses  commen- 
cent à  marcher  mieux  que  je  ne  le  pensais,  et  je  ne 
partirai  que  quand  vous  me  direz  que  je  le  puis 
avec  honneur.  Que  Brutus  compte  sur  moi  en 
tout  et  pour  tout.  Quand  même  nous  n'aurions 
eu  aucun  rapport  antérieur,  je  serais  encore  à  lui, 
par  respect  pour  sa  rare  et  incroyable  vertu.  Je 
laisse  notre  chère  Pilia  entièrement  maîtresse  de 
ma  villa  et  de  tout  ce  qu'elle  renferme.  Je  parti- 
rai le  jour  des  kalendes  de  mai  pour  Pompéi.  Que 

semper  pulat ,  nec  videt,  quibus  prasidiis  philosophie  sœ- 
ptus  sim  :  et  hercle,  quod  Umidus  ipse  est,  Oopûéoiroieî. 
Ego  tamen  Autonii  inveteralam  sine  ulla  offensione  amici- 
tiam  retinere  sane  volo,  scribamque  ad  ernn,  sed  noo  ante , 
quam  te  videro.  Nec  tamen  te  avoco  a  syngraplia  :  yévy 
xvTQfiY);.  Cras  exspecto  Leptam  :  [elenim]  ad  cujus  rutam 
pulegio  mihi  tni  sermonis  utendum  est  Vale. 
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Epistola  brevis,  quœ  poslea  a  te  scripta  est,  sane  mihi 
fuit  jucunda,  de  Bruti  ad  Antonium  et  de  ejusdem  ad  te 
îiteris.  Posse  videntor  essemeliora,  quam  adhuc  fuerunt 
Sed  nobis,  ubisimus,  et  quojam  nunc  nos  conferamus, 
providendum  est.  O  mirificum  Dolabellam  meuml  Jam 
enim  dicomeum  ;  antea,  crede  mihi,  subdubitabara.  Ma- 
gnam  àva8ewpyj<nv  res  habet  :  de  saxo;  in  crucem  ;  colum- 
nam  to1lere;locum  illum  steroendum  locare.  Quid  quseris? 
-tytol-xâl  Sustulisse  mihi  videtur  simulationem  desiderti, 
adhuc  quœ  serpebat  in  dies ,  et  ioveterata ,  verebar,  ne  pe 
riculosa  nostris  ty/annoctoiûs  esset.  Nunc  prorsus  assen- 
Uor  tuis  Iiteris  speroque  meliora  :  quanquam  istos  ferre 
non  possum,  qui,  dura  se  pacem  veile  simulant ,  acta  ne- 
faria  defendunt  Sed  non  possant  omnia  simul.  Incipil  res 
melius  ire,  quam  putaram.  Nec  verodiscedam,  nisi  quura 
tu  me  id  honeste  putabis  facere  posse.  Bruto  certe  meo 
nullo-loco  deero  :  idque,  etiamsi  mihi  cum  illo  nihil  fuis* 
•et,  facercm  propter  ejus  singularem  incredibilemque  Tir- 
totem.  Pilia»  nostrao  villam  totam,  quajque  in  villa  sunt, 


ne  pouvez- vous  persuader  à  Brutus  de  se  trouver 

àAsture! 


708.  —  A  ATTICUS. 


Poazxol,  mai. 


A.XIV,16.  Je  vous  écris  cette  lettre  le  5 
des  nones,  au  moment  de  quitter  ma  villa  de 
Cluvius,  un  pied  à  bord  de  mon  léger  bateau.  Je 
laisse  à  Pilia  ma  villa  du  lac  Lucrin ,  maison  et 
gens.  Je  compte  aujourd'hui  faire  brèche  au  tyro- 
tarique  de  notre  frugal  ami  Pétus.  Je  passerai  à 
Pompéi  ;  puis  je  me  rembarquerai  pour  revenir 
ici  dans  mes  royaumes  de  Pouzzol  et  de  Cornes, 
lieux  adorables  par  dessus  tout,  mais  qu'on  est 
presque  réduit  à  fuir,  À  cause  du  tourbillon  d Im- 
portuns qui  vous  y  assiège. — Parlons  de  dos  affai- 
res. Que  la  conduite  de  Dolabella  est  belle  1  com- 
me elle  doit  faire  ouvrir  les  yeux  1  Je  De  cesse  de 
le  soutenir  par  mes  éloges  et  mes  conseils.  Je  vos 
avec  plaisir  dans  vos  lettres  quelle  est  votre  pen- 
sée sur  l'événement  et  sur  l'homme.  Il  me  semble 
qu'à  présent  notre  Brutus  pourrait  se  montrer  en 
plein  forum,  une  couronne  d'or  sur  le  front.  Qui 
oserait  l'outrager  avec  la  croix  ou  la  roche  Tar- 
péienne en  perspective,  surtout  après  tant  d'ap- 
plaudissements, tant  de  témoignages  d'adhésion 
de  la  part  du  bas  peuple?  Maintenant  donc  ,  mon 
cher  Atticus ,  il  faut  me  laisser  partir  ;  mon  vœu , 
aussitôt  après  mes  comptes  bien  réglés  avec  notre 
Brutus,  est  d'aller  parcourir  la  Grèce.  Il  importe 
beaucoup  à  Gicéron,  ou  plutôt  à  moi-même ,  ou 
plutôt  encore  à  Gicéron  et  à  moi  tout  ensemble, 
que  je  me  mêle  de  ses  études.  Qu'y  a-t-il,  en  effet, 
je  vous  prie,  dans  cette  lettre  de  Léonidas,  que  vous 

trado,  in  Pompeianum  ipse  proficiscens  Kaleod.  Hais. 
Quam  velim  Bruto  persuadeas,  ut  Asturse  siL 
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v  Non.  conscendens  ab  bortis  CInvianis  in  phasdun 
epi8Copiurn  bas  dedi  literas ,  quum  Piliœ  noslrae  villam  ad 
Lucrinum,  villicos,  procuratores  tradidissem.  Ipseautem 
eo  die  in  Paeti  nostri  tyrolarichum  imminebam  ;  perpaoos 
diebus  in  Pompeianum  :  post  in  baec  Puteolana  et  Cumana 
régna  renavigaro.  O  loca  ceteroqui  valde  expelenda ,  ta- 
terpellanliumautem  multitudine  pœne  fugienda  !  —  Sed  ad 
rem  ut  veniam,  o  Dolabellae  nostri  magnam  àptsrcix»! 
quanta  est  &va6Et&pT]<nç  !  Equidem  landare  eum  et  hbrlari 
non  desisto.  Recte  tu  omnibus  epistolis  signtficas,  qutd 
de  re,  quid  de  viro  sentias.  Mihi  quidem  videtur  Brutus 
noster  jam  vel  coronam  auream  per  forum  ferre  posse. 
Quisenim  audeat  violare,  proposita  cruce  aut  saxo?  pra> 
sertimtantis  plausibus,  tanta  approbatione  infimororo? 
Nunc ,  ini  Attice,  me  fac  ul  expédias.  Cupio,  quum  Bruto 
nostro  aflfatim  satisfecerim ,  excurrere  in  Grseciam.  Magni 
interest  Ciceronis,  vel  mea  potius,  vel  mebercule  utriusque, 
me  intervenire  discenli.  Nam  epistola  Leonidœ,  quam  ad 
me  misisti,  quid  habet,  quaeso,  in  qoo  magno  opère  lac- 
temur?  Nunquam  ille  mihi  satis  laudari  videbitur,  quom 
ila  laudabitur  :  Quomodo  nunc  est.  Non  est  fident»  boa 
testimonium ,  sed  potius  timentis.  Herodi  autem  manda- 
ram ,  ut  roilii  xatà  (jlîtov  scriberet  :  a  quo  adhuc  nulla  lifera 
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m'avez  communiquée,  qui  puisse  me  causer  de  la 
joie?  Jamais  je  ne  me  contenterai  d'un  éloge  de 
mou  fils  avec  cette  restriction  :  Quant  à  présent. 
C'est  là  le  langage  de  la  crainte  et  non  de  la  con- 
fiance. J'avais  dit  à  Hérode  de  me  donner  des  dé- 
tails. Je  n'ai  pas  eu  un  mot  de  lui  jusqu'à  ce  jour,  et 
je  crains  qu'il  se  soit  abstenu  pour  ne  pas  me  faire 
de  la  peine.  Je  vous  sais  beaucoup  de  gré  de  ce  que 
vous  avez  écrit  à  Xénon  ;  car  il  est  de  mon  devoir 
comme  de  mon  honneur  de  ne  laisser  Cicéron 
manquer  de  rien.  J'entends  dire  que  Flaminius 
Flamma  est  à  Rome.  Je  viens  de  lui  écrire  ce  que 
vous  m'aviez  mandé  vous-même ,  que  vous  comp- 
tez lui  parler  de  l'affaire  Montanus.  Veillez,  je 
vous  prie,  à  ce  que  ma  lettre  lui  soit  remise,  et 
ayez  un  entretien  avec  lui,  quand  vous  en  trou- 
verez le  moment  sans  vous  gêner.  Je  crois  que 
si  cet  homme  a  un  peu  de  pudeur,  il  s'exécutera, 
afin  de  ne  pas  exposer  ceux  qui  ont  répondu  pour 
lui.  Je  vous  sais  un  gré  extrême  de  m'avoir  ap- 
pris le  rétablissement  d'Attica,  avant  de  m'avoir 
parié  de  son  indisposition. 


709.  —  A  ATTICUS. 


Pompei,  mai. 


A.XIV,17.  Je  suis  arrivé  à  Pompéi  le  5  des 
noues  de  mai,  après  avoir  la  veille,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  installé  Pilia  à  Gumes.  J'étais  à  ta- 
ble quand  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  aviez  chargé 
pour  moi  l'affranchi  Démétrius,  la  veille  des  ka- 
lendes.  Vos  réflexions  sont  en  général  fort  sages. 
Cependant  on  voit  bien  que,  pour  vous  mettre  en 
quelque  sorte  à  couvert,  vous  voulez  abandonner 
à  la  fortune  le  choix  du  parti  à  suivre  :  eh  bien  ! 
nous  prendrons  eusemble  conseil  des  circonstan- 
ces. Fasse  le  ciel  que  je  puisse  joindre  Antoine 
pour  lui  parler  de  l'affaire  de  Ruthrote!  J'en  tire- 
rai bon  parti  :  mais  on  ne  croit  pas  qu'il  se  détourne 


de  Capoue,  où  il  va.  Je  crains  ce  voyage  pour  la 
république.  Et  César,  que  j'ai  laissé  hier  bien 
souffrant  à  Naples,  en  a  la  même  opinion.  Il  ré- 
sulte de  tout  cela  qu'il  nous  faudra  attendre  les 
kalendes  de  juin  pour  traiter  et  terminer  cette 
affaire.  Assez  sur  ce  sujet.  —  Quintus  a  reçu  de 
son  fils  les  lettres  les  plus  aigres,  qui  lui  ont  été 
remises  à  Pompéi  au  moment  de  notre  arrivée. 
Le  jeune  homme  commence  par  dire  qu'il  ne 
veut  pas  dJ  Aquillia  pour  belle-mère.  Passe  pour 
cela  encore  ;  mais  ailleurs  il  dit  qu'il  a  toujours 
tout  obtenu  de  César,  jamais  rien  de  son  père, 
et  qu'il  met  désormais  sa  confiance  dans  An- 
toine. Le  malheureux!  c'est  au  surplus  son  af- 
faire. —  J'ai  écrit  à  Brutus ,  à  Gassius  et  à  Dola- 
bella.  Je  vous  envoie  des  copies  de  mes  lettres, 
non  que  je  vous  consulte  pour  les  envoyer,  je 
n'hésite  pas  un  moment  à  cet  égard,  mais  parée 
que  je  n'ai  pas  non  plus  le  moindre  doute  sur  votre 
approbation.  —  Ne  cessez  pas ,  je  vous  prie ,  mon 
cher  Atticus,  de  fournir  à  Cicéron  tout  ce  que 
vous  jugerez  nécessaire,  et  souffrez  que  je  me 
repose  sur  vous  de  ce  soin.  Je  vous  exprime  toute 
ma  gratitude  de  la  peine  que  déjà  vous  avez  bien 
voulu  prendre  à  ce  sujet.  —  Je  n'ai  pas  encore 
travaillé  autant  que  je  l'ai  voulu  à  mes  Anec- 
dotes. Les  choses  que  vous  voulez  que  j'y 
ajoute  feront  partie  d'un  volume  séparé,  dont  je 
m'occuperai  plus  tard.  Croyez-moi  pourtant,  il 
y  avait  moins  de  danger  pendant  la  vie  du  tyran 
à  parier  de  toutes  les  infamiesqui  se  faisaient,  qu'à 
en  parler  aujourd'hui  qu'il  est  mort.  C'est  un  fait 
que  je  ne  m'explique  pas;  mais  il  souffrait  tout 
de  moi  avec  une  merveilleuse  patience.  A  présent, 
au  contraire,  de  quelque  côté  que  nous  fassions 
un  pas ,  on  nous  arrête  au  nom  de  César,  en  pre- 
nant prétexte  non-seulement  de  ce  qu'il  a  pu  foire, 


est.  Vereor,  ne  nihil  habueril,  quod  mihi ,  quum  cognos- 
«em ,  jucnndum  putaret  fore.  Quod  ad  Xenonem  scrip- 
sisti,  valde  mihi  gralum  est.  Nihil  enim  déesse  Ciceroni 
quum  ad  oflicium ,  tara  ad  cxistimationem  meam  pertinet. 
Flammam  Flaminiuin  audio  Romae  esse.  Ad  eum  scripsi 
me  tibi  mandasse  per  lileras,  ut  de  Montant  negotio  cum 
co  loquerere  :  et  Telim  cures  epistolam ,  quam  ad  eum 
misi,  reddendam;  et  ipse,  quod  commodo  tuo  fiât,  en  m 
mcolloquare.  Puto,  si  quid  in  Iiomine  pudoris  est,  prae- 
sUturum  eum ,  ne  pro  se  quodam  modo  dependatur.  De 
Uticapergratum  mihi  fecisli,  quod  curasti,  ut  ante  sci- 
rem  recle  esse  quam  non  belle.fuisse. 

CICERO  ÀTTIOO  S. 

In  Pompeianum  veni  v  Nonas  Mai.,  quum  pridie,  ut 
uilea  ad  te  scripsi ,  Piliara  in  Cumano  collocavissem.  Ibi 
lùlii  cœnanti  literaetuae  sunt  redditae,  quas  dederas  De- 
uetrio  liberto  prid.  Kal.,  in  quibus  multa  sapienler,  sed 
amen  talia ,  quemadmodum  tute  scribebas,  ut  omne  çon- 
rilium  in  fortuna  positum  videretur.  Itaque  his  de  rébus 
*  tempore  et  coram.  De  Buthrotio  negotio,  nlinam  qui- 
lem  Antonium  conveniam!  Multum  profecto  proficiam. 


Sed  non  arbitrant»  eum  a  Capna  declinaturum  :  quo  qui- 
dem,  metno,  nemagno  reipublicœ  malo  venerit.  Quod 
idem  L.  Caesari  videbalur,  quem  pridie  Neapoli  affectum 
graviter  videram.  Quamobrem  ista  nobis  ad  Kal.  Jun.  trac- 
tanda  et  perficienda  sunt  Sed  hactenus.  —  Q.  filius  ad  pa- 
trem  acerbissimas  literas  misit,  quae  sunt  ei  redditae, 
quum  venissemus  in  Pompeianum  :  quarum  tamen  erat 
caput,  Aquilliam  novercam  non  esse  laturum.  Sed  hoc  to- 
lerabile  fortasse  ;  illud  vero  :  «  se  ab  Caesare  habuisse 
omnia,  uihil  a  pâtre,  reliqua  sperare  ab  Antonio.  »  O 
perditum  homînem!  Sed  \u\r\au.  —  Ad  Brutum  nostrum , 
ad  Cassium,  ad  Dolabellam  epistolas  scripsi.  Earum 
exempta  tibi  misi ,  non  ut  delibêrarem ,  reddendaene  es- 
sent  ;  plane  enim  judico  esse  reddendas  ;  sed  quod  non  du* 
bito,  quin  tu  idem  existimaturus  sis.  —  Ciceroni  meo,  mi 
Altice,  su  ppeditabis  quantum  videbitur,  meque  hoc  tibi 
onus  imponere  patiere.  Quas  adhuc  fecisli ,  mihi  sunt  gra- 
tissima.—  Librum  meum  illum'Avéxâotov  nondum,  ut  vojui, 
perpolivi.  Ista  vero,  quœ  tu  contexi  vis,  aliud  quoddam 
separalum  voluinen  exspectant.  Ego  autem  (  credas  mihi 
velim)  minore  periculo  existimo  contra  illas  nefarias  par- 
tes vivo  tyranno  dici  potuisse  quaui  mortoo.  Hle  enim 
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mais  même  de  ce  qu'il  a  pu  penser.  —  Puisque 
ïlamma  est  arrivé,  vous  allez  sans  doute  vous 
occuper  de  l'affaire  de  Montanus.  Je  crois  qu'on 
est  maintenant  en  meilleure  position. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


710.  — A  DOLABELLA. 


Pompéi,  mai. 


F.IX,14.  Sans  doute,  c'est  tout  pour  moi  que 
votre  gloire,  mon  cher  Dolabella,  et  seule  elle 
suffit  à  ma  joie  et  à  mon  bonheur;  cependant  je 
ne  puis  cacher  tout  ce  que  j'éprouve  de  vive  sa- 
tisfaction lorsque  je  vois  l'opinion  publique  m'as- 
socier  en  quelque  sorte  à  vos  succès.  Chaque 
jour,  je  me  trouve  ici  en  grande  compagnie  de 
toute  espèce;  nombre  de  nos  meilleurs  citoyens 
y  sont  attirés  par  des  raisons  de  santé;  des  habi- 
tants des  villes  municipales,  mes  amis,  y  vont  et 
viennent  sans  cesse  :  eh  bien!  je  ne  rencontre 
personne  qui  ne  vous  élève  jusqu'aux  nues,  et 
qui  ne  m'adresse  en  même  temps  des  félicita- 
tions. On  se  persuade  en  effet  que  votre  déférence 
pour  mes  recommandations  et  mes  conseils  entre 
pour  beaucoup  dans  ce  que  vous  avez  fait  de  si 
grand  comme  citoyen ,  de  si  remarquable  comme 
consul.  Je  pourrais  répondre  avec  toute  vérité 
que  votre  raison  et  votre  caractère  expliquent 
naturellement  ce  que  vous  faites ,  et  qu'il  n'en 
faut  pas  chercher  l'inspiration  ailleurs.  Mais  sans 
tomber  tout  à  fait  d'accord  avec  eux ,  de  peur  de 
diminuer  votre  mérite ,  en  le  laissant  reporter 
sur  moi  tout  entier,  je  ne  leur  oppose  pas  non 
plus,  je  l'avoue,  une  complète  dénégation.  Je 
suis  pour  cela  trop  sensible  à  la  louange.  D'ail- 
leurs votre  caractère  ne  peut  recevoir  aucune  at- 
teinte de  ce  dont  Agamemnon  lui-même,  le  rofdes 
rois,  se  faisait  honneur,  c'est-à-dire  des  conseils 
de  Nestor  ;  et  c'est  ma  gloire  à  moi  d'entendre  les 

nescioquo  pacto  ferebat  me  quidem  mirahiliter  :  nunc, 
quacunquenos  commovimus,  ad  Cœsarisnon  modo  acta, 
▼erura  etiam  cogitata  revocamar.  De  Montano,  quoniam 
Flamma  venit ,  videbis.  Puto  rem  meliore  loco  esse  debere. 

CICERO  DOLABELLA  CONSUL!  SUO  S. 

Etsi  contentas  eram,  mi  Dolabella,  tua  gloria,  satisque 
ex  ea  magnam  laetitiam  voluptalemque  capiebam  :  tamen 
non  possum  non  confiteri  cumulari  me  maxime  gaudio, 
qnod  vulgo  hominum  opinio  socium  me  adscribat  tuis  lau- 
dibus.  Neminem  conveni  (convenio  atilem  quotidie  piuri- 
roos  :  sunt  enim  permulti  optimi  viri ,  qui  valetudinis 
causa  in  ha?c  loca  veniunt ,  praeterea  ex  municipiis  fré- 
quentes necessarii  roei)  quin  omnes,  quum  te  suimnis 
laudibus  ad  cselum  extulerunt ,  milii  continuo  maximas 
gratias  agant.  Negant  enim  se  dnbitare,  quin  tu  meis  prae- 
ceptis  et  consiliis  obtemperans,  praestantlssimum  te  civem 
et  singularem  consulem  praebeas.  Quibus  ego  quanquam 
verissime  possum  respondere  te ,  quœ  facias,  tuo  judicio 
et  tua  sponte  focere ,  nec  cujusquam  egere  consilio  :  tamen 
neque  plane  assentior,  ne  imminuam  tuam  laudem ,  si 
otnnis  a  meis  consiliis  profecta  videatur;  neque  valde 
nego.  Sum  enim  avidior  etiam,  quam  satis  est,  gloriaî. 
Et  tamen  non  alienom  est  dignitate  tua,  quod  ipsi  Aga- 


éloges  qu'on  décerne  au  jeune  consul,  s'adresser 
en  quelque  sorte  à  l'élève  formé  par  mes  princi- 
pes. Voici  les  premiers  mots  de  L.  César,  lorsque 
je  J'allai  voir  à  Naples  pendant  sa  maladie  : 
quoiqu'accablé  par  la  souffrance,  il  m'avait  à 
peine  salué  qu'il  s'écria  :  «  Ah!  mon  cher  Cicéron, 
«  que  je  vous  félicite  du  crédit  que  vous  avez  sur 
'  Dolabella!  si  j'en  avais  autant  sur  le  fils  de  ma 
«  sœur,  nos  maux  ne  seraient  pas  sans  remède. 
«  Combien  j'aime  votre  cher  Dolabella  !  combien 
«  je  lui  rends  grâce!  Depuis  vous ,  nous  pouvons 
*  le  dire,  c'est  le  seul  consul ,  le  seul  vrai  consul 
«  que  nous  ayons  eu.  *>  Il  me  parla  beaucoup  en- 
suite de  la  situation  et  de  la  mesure  prise.  Cest, 
selon  lui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de 
plus  beau  ,de  plus  décisif  pour  la  chose  publique; 
au  fait,  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  voix.  Ne  me 
contestez  donc  pas,  de  grâce,  la  part  qu'on  vent  a 
faux  titre  me  donner  dans  une  gloire  qui  n'est 
pas  la  mienne ,  et  laissez  arriver  jusqu'à  moi  rai 
peu  de  l'admiration  dont  vous  êtes  l'objet  Ba- 
dinage  à  part,  mon  cher  Dolabella,  j'aimerrâ 
mieux  vous  transporter  tout  ce  que  j'ai  de  gloire, 
si  gloire  il  y  a ,  que  de  vous  faire  tort  de  la  plus 
faible  part  de  la  vôtre.  Je  vous  ai  toujours  vire- 
ment aimé ,  vous  l'avez  pu  voir;  mais  aujour- 
d'hui je  suis  tellement  enthousiaste  de  ce  que  vous 
venez  de  faire,  que  je  ne  trouve  pas  de  terme  poor 
exprimer  la  vivacité  de  mes  sentiments.  Cest 
que  la  vertu ,  croyez-moi ,  est  ce  qu'il  y  a  an 
monde  de  plus  beau  ,  de  plus  touchant,  de  plus 
aimable.  J'ai  toujours  chéri  Brutus,  vous  le  sa- 
vez, et  son  esprit  si  distinguent  l'exquise  douceur 
de  ses  mœurs ,  et  sa  probité  sévère ,  et  la  nobk 
constance  de  ses  principes.  Pourtant ,  les  ides  de 
mars  ont  ajouté  à  mon  affection  pour  lui,  au  point 

memnoni ,  regum  régi ,  fuit  honestum ,  liabere  aJîquem  a 
consiliis  capiendis  Nestorem.  Mihi  vero  gloHosum  te  j* 
venem  consulem  florere  laudibus,  quasi  alunwuro  disriph- 
nœ  meœ.  L.  quidem  Cssar,  quum  ad  eum  apgrotnm  Sea 
polim  venissem ,  quanquam  erat  oppressus  lotira  corpo- 
ris  doloribus,  tamen  an  te,  quam  me  plane  salutavil,  0 
mi  Cicero ,  inquit ,  gratulor  libi  »  quum  tantom  Taies  ap  :  i 
Dolabellam ,  quantum  si  ego  apud  sororis  filiwu  ralt-rem, 
jam  salvi  esse  possemus.  Dolabellœ  vero  tuo  et  &atekr 
et  gratias  ago  :  quem  quidem  post  te  consultai  saluai 
possumus  vere  consulem  dicere.  Dein  raulla  de  fecfc» 
ac  de  re  gesta  :  tum  nihil  magnificenlius ,  nihil  prarebrias 
actum  unquam,  nihil  reipublicae  saluftarius  :  atqjue  ba* 
una  vox  omnium  est  A  te  autem  peto,  ut  me  haao  qu»  • 
falsam  hereditatem  aliéna?  gloriœ  sinascernere,  meqoeafi» 
qua  ex  parte  in  sodelatem  tuaram  laudum  venire  patiare- 
Quanquam,  mi  Dolabella,  (hœc  enim  jocatus  sum)  lùVo- 
tius  omnes  meas,  si  modo  sunt  aliqtue  meae,  laudes  ad 
te  transfuderim ,  quam  aliqnam  partent  exhaoserim  ei 
tuis.  Nara  quum  te  semper  tantum  dilexerira ,  quantum 
tu  intelligere  potuisti,  tum  his  tuis  faclis  sic  incensus 
sum,  ut  nihil  unquam  in  amore  fuerit  ardentius.  Sibtl  est 
enim,  mihi  crede ,  virtute  formostus,  nihil  pulchrius,  ni- 
hil araaMlius.  Semper  amavi,  ut  scis,  H.  Bratnm,  prof- 
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me  j'en  suis  à  comprendre  comment  un  senti- 
lient  si  plein  et  si  parfait  a  pu  grandir  encore.  De 
nome,  qui  eût  dit  qu'une  affection  comme  celle 
lue  j'ai  pour  vous  fût  susceptible  de  s'accroître? 
£h  bicu  !  elie  s'est  accrue  au  point  qu'il  me  sem- 
)Ie  que  c'est  d'aujourd'hui  seulement  que  je  vous 
lime,  et  qu'auparavant  je  n'avais  qu'une  bonne 
iisposition  pour  vous.  Maintenant  irais-je  vous 
conseiller  de  suivre  toujours  les  inspirations  du 
levoir  et  de  l'honneur?  Vous  proposerais-je  d'il- 
ustres  exemples,  ainsi  que  le  font  tous  les  don- 
îeurs  de  conseils?  Je  ne  connais  personne  de  plus 
I lustre  que  vous.  C'est  en  vous-même  qu'il  faut 
)rendre  modèle,  c'est  vous-même  qu'il  faut  cher- 
cher à  surpasser- Après  être  monté  si  haut,  il  ne 
^ous  est  plus  possible  de  descendre.  Arrière  donc 
es  conseils  !  il  n'y  a  que  des  félicitations  à  vous 
aire.  Il  vous  arrive  en  effet  ce  qui  n'est,  je  crois, 
irrivé  à  personne  encore,  d'employer  des  moyens 
l'une  rigueur  extrême,  et  de  voir  non-seulement 
lue  cette  rigueur  ne  se  rend  pas  odieuse,  mais 
[u'elle  devient  populaire,  chère  à  tous,  au  bas 
>euple  comme  aux  honnêtes  gens.  Si  c'était  là 
seulement  du  bonheur,  je  vous  ferais  mon  com- 
binent d'être  heureux  ;  mais  on  est  forcé  d'y 
-econnaftre  du  courage,  de  l'habileté  et  du  cal- 
Mil.  J'ai  lu  votre  discours  :  c'est  le  comble  de 
'adresse.  Vous  entrez  pas  à  pas  dans  la  question, 
rous  ménageant  toujours  une  retraite  ;  si  bien 
ïu'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  convenir  que  la  ri- 
gueur était  de  saison.  Enfin  vous  avez  délivré 
Rome  du  danger  et  ses  citoyens  de  la  crainte.  Et 
»  n'est  pas  là  un  de  ces  actes  qui  passent  ;  c'est 
jn  exemple  qui  fera  loi  pour  l'avenir.  Vous  com- 
prendrez que  le  sort  de  la  république  est  dans  vos 


mains ,  et  que  non-seulement  protection  mais  ré- 
compense est  due  à  ces  héros  qui  ont  pris  l'initia- 
tive de  notre  affranchissement.  J'espère  vous  voir 
au  premier  jour,  et  je  vous  en  dirai  davantage. 
Vous  qui  venez  de  sauver  la  république  et  nous 
tous ,  veillez  soigneusement  à  votre  tour  sur  vous- 
même  ,  mon  cher  Dolabella. 


711.  —  A  ATT1CUS. 


Pompéi,  mai. 


A.XIV,19.  C'est  à  Pompéi,  le  jour  des  nones 
de  mai,  que  j'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  à  six 
jours  de  sa  date,  l'autre  à  quatre.  Je  réponds 
d'abord  à  la  première.  Combien  je  suis  charmé 
d'apprendre  que  ma  lettre  vous  soit  arrivée  à 
propos  par  Barnéus!  Vous  avez  parlé  à  Gassius 
comme  toujours.  N'est-il  pas  heureux  que  je  lui 
aie  moi-même  écrit,  quatre  jours  à  l'avance,  pré 
cisément  ce  que  vous  me  recommandiez  de  lui 
dire?  Vous  avez  une  copie  de  ma  lettre.  Mais  au 
moment  où  je  suis  tout  bouleversé  de  la  banque- 
route de  Dolabella  (c'est  votre  expression),  voici 
que  je  reçois  votre  lettre  et  la  copie  de  celle  de 
Brutus.  Brutus  songe  à  se  réfugier  dans  l'exil.  A 
l'époque  de  la  vie  où  je  suis  parvenu,  il  est  un 
parti  dont  on  se  rapproche  chaque  jour  davantage  : 
j'aimerais  mieux  sans  doute  n'y  entrer  qu'après 
avoir  vu  Brutus  heureux  et  la  république  puis- 
sante; mais  je  n'ai  pas,  comme  vous  le  dites  fort 
bien ,  le  choix  des  partis ,  et  vous  pensez  comme 
moi  que  la  guerre,  la  guerre  civile  surtout,  ne  va 
point  à  mon  âge.  Antoine  s'est  borné  à  me  répon- 
dre, au  sujet  de  Glodius,  que  ma  bonté,  ma  modé- 
ration l'avaient  bien  touché,  et  que  ce  serait  un 
jour  pour  moi  un  grand  sujet  de  satisfaction. 
Pansa,  dit-on,  au  contraire,  se  déchaîne  contre 


ier  ejus  summum  ingenium,  suavissimos  mores,  singa- 
arera  probitatem  atque  constantiam  :  tamen  Idibus  Mart. 
antum  accessit  ad  amorem,  ut  mirarer  locum  fuisse  au- 
çendi  in  eo ,  quod  mihi  jampridem  cumulatum  etiam  vi- 
kbatur.  Quis  erat,  qui  putarel  ad  euro  amorem ,  quem 
»rga  te  kabebam,  posse  aliquid  accedere?  Tantum  acces- 
ûl,  ut  mini  mine  denique  amare  videar,  antea  dilexisse. 
}uare  quid  est ,  quod  ego  te  horter,  ut  dignitati  et  glorifie 
tervias?  Proponam  tibi  claros  viros,  quod  facere  soient, 
]ui  hortaoUir?  Neminem  habeo  clariorem  quam  te  ipsum. 
Te  imitere  oportet,  tecum  ipse  certes.  Nelicet  quidem 
ibî  jam,  tantis  rébus  gestis,  non  tui  similem  esse.  Quod 
luum  ita  sit,  bortatio  doo  est  necessaria;  gratulatione 
nagis  utendum  est  Contigit  enim  tibi ,  quod  baud  scio  an 
lemini,  ut  somma  severitas  aoimadversioois  non  modo 
ion  invidiosa,  sed  etiam  popularis  esset,  et  qnum  bonis 
unnibus ,  tum  infimo  cuique  gratissima.  Hoc  si  tibi  for- 
tuDa  quadam  eontigisset ,  gratularer  felicitati  tuœ  :  sed 
contigit  magnîtudine  quum  animl,  tum  etiam  ingenii 
ilque  consilii.  Legi  eniin  concionem  tuam.  Nihil  illa  sa- 
pientius.  Ita  pedetentim  tum  acceasus  a  te  ad  causam  facti , 
tum  recessus,  utres  ipsa  maturitatem  tibi  animadvertendS 
omnium  concessu  daret.  Liberasti  igjtur  et  urbem  péri- 
rulo  et  civitatem  raetu  :  neque  solum  ad  tempos  maximam 
utilitatem  aituiisti,  sed  etiam  ad  exemphira.  Quo  facto , 


intelligere  debes  in  te  posilam  esse  rempubiicam,  tibkrae 
non  modo  tuendos,  sed  etiam  ornandos  esse  ilkw  viros, 
a  quibns  initium  libertatis  profectum  est.  Sed  bis  de  rébus 
coram plura  propediem,  ut  spero.  Tu,  quoniam  rempu- 
biicam nosque  conservas,  fac,  utdiligentissime  te  ipsum, 
mi  Dolabella ,  enstodias. 

CICERO  ATTTCO  S. 

Non.  Mai.  quum  essam  in  Pompeiano ,  accepi  binas  a  te 
literas,  altéras  sexto  die,  altéras  quarto.  Ad  superiores 
igilur  prias.  Quam  mibi  jucundum ,  opportune  tibi  Bar- 
nsum  literas  reddidisse!  Tu  vero  corn  Cassio,  ut  cetera. 
Quam  commode  autem ,  quod  id  ipsum ,  quod  me  mones , 
quatriduo  ante  ad  eum  scripseram,  exemplumqne  mearum 
literarum  ad  te  miseram  I  Sed  quum  ex  Dolabelke  &nouf 
(sic  enim  tu  ad  me  scripseras)  magna  desperatione  affectus 
essem  ;  eccetibi  et  Bruti  et  tua;  literae.  Ilie  exsilium  médi- 
tai! Nos  autem  alium  portum  propiorem  huic  «etati  vide- 
bamu8  :  in  quem  mallem  equidero  perrehi ,  florente  Brulo 
noslro  constitutaque  republica.  Sed  nunc  quidem,  utscri- 
bis,  non  utram  vis.  Assentiris  enim  mihi  nostram  aetatem 
a  castris,  pnesertim  cfrifibus,  abborrere.  Antonius  ad 
me  tantum  de  Clodio  rescripsit,  meam  lenitatem  et  cle- 
mentiam  et  sibi  esse  gratam,  et  mihi  voluptati  magna?  fora. 
Sed  Pansa  furere  videiur  de  Clodio  itemque  de  Dejotaro; 
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Clodius  et  contre  Déjotarus.  Cest  la  sévérité 
même,  à  l'en  croire.  Cependant  ce  qui  n'est  pas 
si  bien  de  sa  part ,  c'est  de  se  prononcer  violem- 
ment comme  il  le  fait  contre  Dolabella.  Le  fils 
de  votre  sœur  a  été  fortement  réprimandé  par 
son  père ,  à  l'occasion  des  couronnes  ;  sa  réponse 
est  qu'il  a  pris  une  couronne  pour  faire  hommage 
à  César,  qu'il  l'a  déposée  en  signe  de  deuil,  et 
qu'en  définitif  il  accepte  volontiers  le  reproche 
d'aimer  César  mort  J'ai  écrit  à  Dolabella  dans 
le  sens  que  vous  vouliez;  j'ai  écrit  aussi  à  Sicca. 
Je  ne  vous  charge  pas  de  cette  affaire,  de  crainte 
que  Dolabella  ne  vous  en  sache  mauvais  gré.  Je 
connaissais  le  discours  de  Servius;  j'y  trouve 
plus  de  peur  que  de  sagesse  ;  mais  comme  la 
peur  est  partout ,  je  suis  de  son  avis.  C'est  une 
chicane  que  vous  fait  Publilius.  On  m'avait  dé- 
puté Cérellia,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  lui  per- 
suader que  ce  qu'elle  demandait  n'était  pas  pos- 
sible, quand  bien  même  il  m'eût  convenu  de  le 
faire.  Si  je  vois  Antoine,  je  n'oublierai  pas  l'af- 
faire de  Buthrote.  —  J'arrive  à  votre  seconde 
lettre.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  en  vous  parlant  de 
Servius,  je  tiens  l'action  de  Dolabella  pour  une 
très-grande  affaire  ;  je  ne  vois  pas  ce  que ,  pour 
le  temps  et  la  circonstance,  on  pouvait  faire  de 
mieux.  Mais  ce  que  je  dis  de  lui ,  je  ne  le  dis 
que  d'après  vous.  Je  pense  bien  aussi  comme 
vous  que  s'il  me  paye  ce  qu'il  me  doit,  son  action 
me  paraîtra  plus  belle  encore.  Que  je  voudrais 
voirBrutusà  Asturel  Vous  approuvez  mon  pro- 
jet de  ne  partir  qu'après  avoir  vu  comment  les 
choses  tourneront;  mais  j'ai  changé  d'avis.  Au 
surplus,  je  ne  ferai  rien  sans  vous  voir.  Je  suis 
fort  sensible  aux  remerciments  d'Attica ,  à  l'oc- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


casion  de  ce  que  j'ai  fait  pour  sa  mère,  eu  la  iab- 
sant  à  Cumes  maîtresse  absolue  de  ma  maison  et 
de  mes  celliers;  je  compte  la  revoir  le  s  des  idet 
Mille  compliments  à  Attica,  je  vous  prie,  et 
dites-lui  que  j'aurai  tout  le  soin  possible  de  Pilii 

712 —  A  ATTICUS.  Pompd,  m. 

A.XIV,18.  Vous  me  poussez  toujours  sur  ce 
que  j'élève  trop  haut  Dolabella  :  sans  doute  [ap- 
prouve ce  qu'il  a  fait  ;  cependant  si  je  l'ai  porté 
aux  nues ,  je  n'y  ai  été  déterminé  que  par  votre 
première  et  votre  seconde  lettre.  Mais  depuis, 
Dolabella  s'est  perdu  auprès  de  vous  par  des  pro- 
cédés qui  m'ont  brouillé  moi-même  avec  M. 
Quel  front  1  le  terme  écheait  aux  kalendes  de 
janvier,  et  il  en  est  encore  à  me  payer.  Cependant 
il  a  Fabérius  qui,  d'une  ligne  de  sa  main,  l'a  li- 
béré de  tant  de  dettes,  et  qui  peut  encore  loi 
procurer  le  secours  divin.  Vous  voyez  que  je 
trouve  encore  le  mot  pour  rire.  Je  lui  ai  écrit  le 
8  des  ides ,  de  grand  matin  ;  le  soir,  j'ai  reçu* 
Pompéi  votre  lettre,  venue  en  trois  jours.  Ce* 
aller  vite.  Mais ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mande 
ce  jour-là  même,  j'ai  écrit  à  Dolabella  quelques 
mots  assez  piquants,  je  vous  assure.  S'il  ne  re- 
pond pas,  j'irai  le  trouver;  il  ne  me  résistera 
point.  Vous  avez  sans  doute  fini  avec  Albius.  Je 
vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vousro'aia 
prêté  pour  la  dette  de  Patulcianus;  ce  sont  làde 
vos  traits.  Je  m'en  reposais  sur  Éros;  je  l'avis 
laissé  à  Rome  pour  ces  affaires  qui,  par  son  fait, 
ont  failli  si  mal  tourner.  Je  m'en  expliquerai 
avec  lui.  Quaut  à  l'affaire  de  Montanus  Je  vous 
en  laisse  derechef  toute  la  responsabilité,  -fc 
ne  m'étonne  point  que  Servius  en  partantvooi 


et  loquitur  severe ,  si  velis  credere.  Illud  tamen  non  belle, 
ut  milii  quidem  videtur,  quod  factum  Doiabellae  vebemen- 
ter  improbat.  De  coronatis,  quoi»  sororis  tuœ  filius  a 
pâtre  accusalas  esset,  rescripsit  se  coronam  habnisse  ho* 
noris  Caesaris  causa;  posuisse  luctus  gratia  :  postremo  se 
libenter  vilaperationem  subire,  quod  amarel  etiam  mor- 
tuum  Cœsarem.  Ad  Dolabellam ,  quemadmodum  tibi  dicis 
placere ,  scripsi  diligenter.  Ego  eliam  ad  Siccam.  Tibi  hoc 
oneiïs  non  impono.  Nolo  le  illom  iratum  habere.  Servii 
orationem  cognosco  :  in  qua  plus  limoris  video  quanti  con- 
silii  Sed ,  qnoniam  perterrrti  omnes  sumus ,  assentior  Ser- 
vîo.  Publilius  lecum  tricalus  est.  Hue  enim  Caerellia  missa 
ab  istis  est  legata  ad  me  :  cui  facile  persuasi  mihi  id ,  quod 
rogaret,  ne  licere  quidem ,  non  modo  non  lubere.  Antonium 
si  videro,  accurate  agam  de  Bulhroto.  —  Venio  ad  recen- 
tiores  iiteras;  quanquam  de  Servio  jam  rescripsi.  Me  facere 
magnam  wpâÇiv  Dolabella?.  Mihi  me  hercule  ita  videtur  : 
non  potuisset  major  tali  re,  talique  lempore.  Sed  tamen, 
quidquîd  ei  tribuo ,  tribuo  ex  tuis  literis.  Tibi  vero  assen- 
tior majorem  wpâÇiv  ejus  fore ,  si  mihi ,  quod  debuit ,  dis- 
solvait. Brntus  velim  ait  Asturae.  Quod  autem  laudas 
me,  quod  nihil  ante  de  profectione  constitoam,  quam, 
istaquo  evasnra  sint,  videro  :  muto  sententiaro.  Neque 
quidquam  tamen  ante,  quam  te  videro.  Atticam  meam 
gratias  mihi  agere  de  maire  gaudeo  :  cui  quidem  ego  totam 


vûlam  cellamque  tradidi;  eamqne  cogitabam  t  Main* 
dere.  Ta  Atticœ  salutem  dices.  Nos  Piliam  diligenter  t* 
bimur. 

CICERO  ATTIOO  S. 

Saepius  me  jam  agitas,  quod  rem  gestam  Dotabeto* 
mis  in  caelum  videar  eflerre.  Ego  autem,  quanquamsai 
probo  factum ,  tamen ,  ut  tanto  opère  laudarem,  add«« 
sum  tuis  et  unis  et  alteris  literie.  Sed  lotum  seate  ab»- 
Henavit  Dolabella,  ea  de  causa,  qua  me  quoque  «bi «"• 
micissiinum  reddidit.  O  hominem  pudentem!  KaU* 
debuit  ;  adhuc  non  solvit,  praesertim  qunm  se  main»** 
alieno  Faberii  manu  libérant ,  et  opeui  ab  eo  petwrit.  U" 
enim  jocari,  ne  me  valde  conturbatum  putes.  Aty»*1 
ad  eum  nx  Idus  Iiteras  dederam  bene  roane  :  eodeœw 
lem  die  tuas  Iiteras  vesperi  acceperam  in  Pompa»*' 
sane  celeriter,  tertio  abs  te  die.  Sed ,  ut  ad  te  «  ip»« 
scripseram,  salis  aculeatas  ad  Dolabellam  Iiteras  <W 
qua?  si  nibil  profecerint ,  pulo  fore ,  ut  me  PrweotoJ"* 
suslineat.  Albianum  te  confecisse  arbitror.  De  M8*J* 
nomine,  quod  mihi  suppeditatus  es,  ^^sta0™»rf 
simile  tuorum  omnium.  Sed  ego  Erotem,  ad  istaeipe*"* 
factum,  mihi  videbar  reliquisse  :  enjus  non  sine  napMW 
vacillarunt.  Sed  cum  ipso  videro.  De  Monta»,  otaT* 
ad  te  scripsl,  erit  tibi  Iota  res  cor».  Serviosprofio*^' 
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it  tenu  un  langage  désespéré  :  il  ne  peut  pas  être 
las  découragé  que  je  le  suis  moi-même.  Si  no* 
ne  cher  Brutus,  l'homme  unique,  ne  vient  pas 
u  sénat  le  jour  des  kalendes  de  juin ,  je  ne  vois 
as  ce  qu'il  ferait  au  forum.  II  sait,  au  reste, 
lieux  que  personne  ce  qu'il  a  à  faire.  Quant  à 
loi ,  j'augure  de  tout  ce  que  je  vois  que  nous 
'aurons  pas  gagné  grand'chose  aux  ides  de 
îars,  et  je  pense  plus  que  jamais  à  la  Grèce.  En 
uoi  puis-je  être  utile  à  Brutus,  puisqu'il  songe 
s'exiler  lui-même? —  La  lettre  de  Léonidasne 
te  plait  pas  merveilleusement.  Je  suis  de  votre 
ris  sur  Hérode.  Je  voudrais  bien  lire  la  lettre 
e  Sauf éi  us.  Mon  intention  est  de  quitter  Pom- 
êi  le  6  des  ides  de  mai. 


713.  —  A  TIRON. 


Mai. 


F.XVI,J4.  Je  vous  ai  envoyé  Harpalqs  ce 
tatin;  il  n'y  a  rien  de  nouveau;  mais  comme  voici 
ne  occasion  directe ,  je  vous  écris  encore ,  pour 
>us  parler  toujours  des  mêmes  choses.  Ce  n'est 
is  que  je  me  défie  de  votre  exactitude;  mais 
îffaire  est  assez  considérable  pour  me  préoccu- 
*r.  J'ai ,  comme  dit  le  proverbe  grec ,  pourvu  à 
ut ,  de  la  poupe  à  la  proue ,  en  vous  détachant 
i  moi  pour  aller  régler  mes  comptes.  Il  faut 
itisfaire  d'abord  Ofillius  et  Aurélius.  Si  vous 
e  pouvez  avoir  de  Flamma  toute  la  somme, 
chez  d'en  arracher  au  moins  une  partie.  Sur 
utes  choses,  faites  qu'il  ait  soldé  aux  kalendes 
î  janvier.  Terminez  pour  le  transport,  et  voyez 
!  qu'il  y  a  à  faire  quant  au  payement  anticipé, 
ais  laissons  là  les  affaires  privées,  et  passons 
ix  affaires  publiques.  Je  veux  des  détails  sur 
ut.  Que  fait  Octave?  que  fait  Antoine?  De 
ici  côté  se  tourne  l'opinion?  Que  pensez- vous 


vous-même?  Je  ne  me  tiens  pas,  tant  je  brûle  de 
partir;  mais  st!  attendons  une  lettre  de  vous. 
Sachez  que  Balbus  était  à  Aquinum  le  jour  où  on 
vous  l'avait  dit,  et  qu'Hirtius  y  arriva  le  lende- 
main. Ils  allaient  l'un  et  l'autre  aux  eaux ,  je  le 
suppose.  Qu'auront-ils  fait?  Veillez  à  ce  qu'on 
avertisse  les  gens  d'affaires  de  Dolabelia.  Il 
faudra  aussi  que  Papia  soit  citée.  Adieu. 

7 1 4.  —  A  ATTICUS.  Environs  de  Naple» ,  mai. 

A.XIV,20.  Le  6  des  ides,  je  me  suis  embar- 
qué à  Pompéi,  et  je  suis  arrivé  à  la  maison  de 
Lucullus  vers  la  troisième  heure.  J'ai  reçu  en  dé- 
barquant la  lettre  que  votre  secrétaire  avait, 
m'a-t-on  dit,  apportée  à  Gumes,  et  qui  est  datée 
des  nones  de  mai.  Le  lendemain,  presque  à  la 
même  heure  encore ,  Lucullus  m'a  remis  une 
autre  lettre  datée  de  Lanuvinra,  le  7  des  ides. 
Je  répondrai  à  tout  à  la  fois.  Je  commence  par 
vous  remercier  de  vos  bons  soins,  et  pour  le 
payement  et  pour  l'affaire  (TAlbius.  Quant  à 
votre  réclamation  de  Buthrote ,  Antoine  est  venu 
à  Misène  pendant  que  j'étais  à  Pompéi;  mais 
je  ne  l'ai  su  qu'après  son  départ,  et  il  est  allé 
dans  le  Samnium.  Espérez-vous  toujours?  Nous 
verrons  à  Rome.  Le  discours  de  L.  Antoine  est 
horrible ,  la  réponse  de  Dolabelia  admirable.  Eh 
bien!  qu'il  garde  aujourd'hui  son  argent,  s'il  le 
veut;  je  ne  lui  demande  que  de  ne  pas  oublier 
les  ides.  Combien  je  suis  fâché  de  la  fausse-cou- 
che de  Tertulla!  Il  nous  faut  de  la  graine  de  Cas- 
sius  aussi  bien  que  de  Brutus.  Qu'y  a-t-il  de 
vrai,  je  vous  prie,  dans  l'histoire  de  la  reine  et 
de  son  petit  César? — J'en  ai  fini  avec  la  première 
lettre  :  venons  à  la  seconde.  Ce  que  vous  dési- 
rez pour  les  Quintus  et  pour  Buthrote  sera  fait 


od  desperanter  tecum  locutos  est ,  minime  miror  ;  neque 
qnidquam  in  desperatione  concedo.  Brutus  noster,  sin- 
laris  vir.  si  in  senatum  non  est  Kalend.  Juniis  venln- 
sr  quid  facturas  sit  in  foro,  neseio.  Sed  hoc  ipse  melius. 
;o  ex  bis,  quœ  parari  video,  non  multnm  Idibus  Mar- 
»  profectum  judico.  Itaque  de  Grœcia  qoolidie  inagis  et 
igis  cogito.  Nec  enim  Bruto  meo  exsiliuin ,  ul  scribit 
ie,  mcditanli  video  qnid  prodesse  possim.  —  Leonidœ 
!  litene  non  salis  delectarunt.  De  Herode  tibi  assenlior. 
ufeii  legisse  rellern.  Ego  ex  Pompeiano  vi  Idus  Mai. 
gitabam. 

TULLIUS  TIRONI  S. 

Etsi  mane  Harpalum  miseram  :  tamen ,  quuni  liaberem , 
i  recte  darem  lileras,  etsi  novi  nihil  erat,  iisdem  de  re- 
s  volui  ad  te  sxpius  scrîbere  :  non  quin  confiderem  di- 
entiae  tuae  ;  sed  rei  me  magnitudo  movebat.  Milii  prora 
puppis,  ut  Gracorum  proverbium  est,  fuit  a  me  tui 
nittendt ,  ut  rationes  nostras  explicares.  Olillio  et  Au- 
to utique  salis  fiât  A  Flamma,  si  non  potes  omne,  par- 
ti aliquain  veliiti  extorqueas  :  in  primisque,  ut  expedita 
pensio  Kalendis  Jan.  De  attributione  conficies.  De  re- 
rsenlatione  videbis.  De  domesticis  rébus  bactenus.  De 


publicisomniamiliicerta  :  quid  Octavins,  quid  Antonius; 
quœ  liominum  opink)  ;  quid  futurum  putes.  Ego  vix  te- 
neor,  quin  accurrani.  Sed  st!  lileras  tuas  exspecto  :  etscito 
Baibum  tum  fuisse  Aquini ,  quum  tibi  est  dictum ,  et  post- 
ridie  Hirliuin.  Putoutrumqueadaquas.  Sed  quidegerint. 
Dolalielke  procuratores  fac  ut  admoneantur.  Appellabis 
etiam  Papiam.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

E  Pompeiano  navi  ad  vertus  sum  in  Luculli  noslri  ho- 
spitiuui  vi  Idus,  hora  fere  iu;egressus  aulem  e  naviv 
accepi  tuas  lileras ,  quas  tuus  tabellarius  in  Cumanum  at- 
tulisse  dicebatur,  Nonis  Mai.  datas.  A  Lucullo  postridie 
eadem  fere  hora,  qua  veni  vu  Idus  Lanuvio  datas. 
Audi  igitur  ad  omnes.  Primum ,  quas  de  re  mea  gesta  et  in 
solutione,  et  in  Albiano  negolio,  grata.  De  tuo  autem  Bu- 
tliroto,  quum  in  Pompeiano  essem ,  Misenum  venil  Anto- 
nius :  inde  anle  discessit,  quam  iUum  venisse  audissem  . 
a  quo  in  Samnium.  Vide ,  quid  speres.  Rom»  igitur  de 
Buthroto.  L.  Antonii  borribilis  contio,  Dolabellœ  prse- 
clara.  Jam  vel  sibi  habeat  nummos,  modo  niimeret  Idi- 
bus. Tertulla?  nollem  abortum.  Tarn  enim  Cassii  sunt  jam 
quam  Bruti  serendi.  De  regina  velim  atque  etiam  de  Cas- 
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à  mon  arrivée.  Je  vous  remercie  de  l'argent  que 
vous  faites  donner  à  Gicéron.  Vous  dites  que 
c'est  une  erreur  de  croire  que  de  Brutus  seul 

-  dépend  le  sort  de  la  république.  Rien  n'est  plus 
vrai ,  au  contraire.  Ou  la  république  sera  anéantie, 
ou  c'est  à  lui  et  à  ses  amis  qu'elle  devra  son  sa- 
lut. Quant  au  discours  tout  fait  que  vous  m'en- 
gagez à  envoyer,  permettez-moi,  mon  eher 
Atticus,  de  vous  expliquer  quels  sont  mes  prin- 
cipes généraux  sur  des  choses  dont  j'ai  bien 
quelque  expérience.  Jamais  poète  ni  orateur 
n'a  cru  trouver  son  maître;  et  je  le  dis  même 
des  plus  méchants.  Que  serait-ce  de  Brutus,  dont 
l'esprit  est  à  la  fois  si  heureusement  doué  et  si 
bien  cultivé?  L'épreuve  vient  d'être  faite  à  l'oc- 
casion de  son  édit;  j'en  avais  préparé  une  rédac- 
tion ,  à  votre  prière;  ma  rédaction  me  paraissait 
bonne,  à  moi;  Ja  sienne  lui  a  paru  meilleure.  Il 

•y  a  plus,  c'est  à  sa  sollicitation  presque  unique- 
ment que  je  me  suis  mis  à  faire  ce  traité  sur 
l'éloquence.  Eh  bienl  il  m'a  écrit,  il  vous  a  écrit 
à  vous-même  .que  mes  préférences  n'étaient  pas 
de  son  goût.  Laissons  donc ,  je  vous  prie ,  cha- 
cun composer  ses  discours  pour  son  compte. 
«  A  chacun  sa  fiancée ,  à  moi  la  mienne.  A  cha- 
cun ses  amours,  à  moi  les  miens.  »  Voilà  qui  n'est 
pas  merveilleux,  car  Attilius,  à  qui  j'emprunte 
ce3  vers ,  est  le  poète  le  plus  dur  que  je  con- 
naisse. Prions  seulement  les  Dieux  qu'un  homme 
comme  Brutus  ait  à  faire  des  harangues  ;  car  le 
jour  où  Rome  sera  sûre  pour  lui,  nous  pourrons 
chanter  victoire.  Les  meneurs  alors  né  trouve- 
ront personne  pour  les  suivre  dans  une  nouvelle 
guerre  civile ,  ou  n'entraîneront  que  des  gens 
dont  on  aura  bon  marché.  —  J'arrive  à  la  troi- 
sième partie  de  mon  discours.  Je  suis  charmé 
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que  Brutus  et  Gassius  aient  été  contents  de  m 
lettre.  Je  viens  de  leur  répondre.  Ils  me  prient 
de  ne  pas  négliger  Hirtius,  dont  ils  doutent  m 
peu.  Je  m'en  occupe.  Il  parle  à  merveille;  mais 
il  vit  et  demeure  avec  Balbus  qui  parle  bien 
aussi ,  et  vous  savez  ce  qu'il  en  faut  croire.  Je 
vois  que  vous  êtes  content  de  Dolabeila;  pour 
moi,  je  le  mets  au-dessus  de  tout  Je  viens  de- 
voir Pansa  chez  moi  à  Pompéi  ;  il  m'a  montre  les 
meilleurs  sentiments ,  tout  à  la  paix.  Je  m 
clairement  qu'on  cherche  la  guerre.  J'approuve 
l'édit  de  Gassius  et  de  Brutus.  VousvonleiqK 
je  réfléchisse  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  mais  on  ne 
peut  prendre  conseil  que  du  moment,  et  à  ris- 
que minute  la  scène  change.  Il  me  semble  q« 
ce  premier  acte  de  Dolabeila ,  puis  son  diseooB 
contre  Antoine,  ont  fait  grand  bien.  Les  chose 
marchent,  et  je  crois  que  nous  allons  avoirunchet 
C'est  tout  ce  que  demandent  les  villes  mnn»- 
pales,  ainsi  que  les  gens  de  bien.  Osez- vous  bks 
citer  Épicure  et  vous  écrier  :  Point  depoliiujv' 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  la  mine  que  ferait  Brute 
à  de  tels  propos?  Le  fils  de  Quintas  est.  dites- 
vous,  le  bras  droit  d'Antoine.  Eh  bienl  doq 
obtiendrons  tout  sans  peine  par  son  crédit.  Si 
Antoine  a  présenté  Octave  au  peuple  comas 
vous  le  pensiez ,  je  voudrais  bien  savoir  enquds 
termes  il  aura  parlé.  Je  vous  écris  en  courant 
Le  messager  de  Cassius  repart  à  la  minute.it 
vais  aller  voir  Pilia ,  puis  je  me  ferai  conduire  a 
barque  chez  Vestorius,  où  je  soupe.  Mille  «^ 
piiments  à  Attica. 


715.  — A  ATTICUS. 


PMinl,» 


A.XIV,21.  Je  venais  de  remettre  mes  du- 
chés au  messager  de  Cassius,  le  s  des  ides,  la* 


sare  illo.  —  Persolvi  primœ  epistolœ  :  venta  ad  secundam. 
De  Quintis,  Buthroto,  quura  venero,  ut  scribis.  Quod  Ci- 
cerooi  suppeditas»  gratum.  Quod  errare  me  putas,  qui 
rempublicam  pulem  pendere  e  Bruto ,  sic  se  rea  habet  : 
aut  nulla  eril,  auft  ab  isto  istisve  aervabitur.  Quod  me  hor- 
taris,  ut  scriptam  concionem  mittara,  accipe  a  me,  mi 
Attke ,  xaÔoXixov  Osupqpa  earum  rerum ,  io  quibus  aatis 
exercitati  su  mus.  Nemo  unquam  neque  poeta  neque  ora- 
tor  fuit,  qui  quemquam  meliorem  quam  se  arbitraretur. 
Hocetiam  raalis  coutingiL  Quid  tu  Brulo  putas,  et  inge- 
nioso  et  erudito?  De  quo  etiam  expert!  sumus  nuper  in 
edicto.  Scripseram  rogatu  tuo.  Meum  mihi  placebat,  illi 
suum.  Quin  etiam ,  quum  ipsius  precibus  paeoe  adductus 
scripsissem  ad  eu  m  de  optimo  génère  dioendi ,  non  modo 
mihi,  sed  etiam  tibi  scripsit,  sibi  illud,  quod  mihi  placeret, 
pon  probari.  Quare  sine»  quaeso,  sibi  quemque  scribere. 

Suam  culque  sponsam,  mihi  meam;  suum  culque  amo- 
rem,  mihi  meum. 

Non  scite.  Hoc  enim  Attilius ,  poeta  durissimns.  Atque 
utinam  liceat  isti  concionari!  Cui  si  esse  in  urbe  tuto  li- 
cebit,  yicimiis.  Ducem  enim  novt  belli  civilis  aut  nemo 
sequetur,  aut  ii  sequentur,  qui  facile  vincantur.  — Venio  ad 
tertiam.  Gratas  fuisse  ueaa  literas  Bruto  et  Cassio  gau- 


deo.  Itaque  iis  rescripsi.  Quod  Hirtium  per  me  nffe« 
fieri  voluut ,  do  equidem  operam ,  et  allé  optime  loqat»; 
sed  vivit  habitatque  cum  Balbo,  qui  item  beoe  loq»* 
Quid  credas ,  videris.  Doiabellam  vaWe  placere  tibi  nk; 
mihi  quidem  egregie.  Cum  Pansa  vixi  ia  Pompa»,  b 
plane  mihi  probabat  se  bene  sentire  et  cupat  p*f- 
Causam  armorum  quaeri  plane  video.  Edictom  Bn»i  * 
Cassiiprobo.  Quaeris,  ut  8uscîpiameogitetioMD,9^ 
nam  istis  agendum  putem  :  consilia  temporumsiiBtjp* 
in  horas  commutai  i  vides.  Dolabell»  etprimiifert'» 
et  haec  contra  Antonium  concio,  mihi  profecisse  pen» 
tum  videtur.  Prorsus  ibat  res.  Nunc  autan  Tidemwh* 
turi  ducem  :  quod  unum  municipia  boniqoe  dteidfl^ 
Epicuri  mentionem  facis  et  audes  dicere  ph  «to**1** 
Non  te  Bruli  nostri  vulticulus  ab  ista  oratiope  (fe**1' 
Quintus  filius,  ut  scribis,  Anton»  est  dexldla.  Pff  *■ 
igitur,  quod  volemus,  facile  auferemus.  Eisperto.fl.» 
putas,  L.  Antonius  produxit  Octavium,  qualis «aw 
fuerit.  Haec  scripsi  cilatim.  Statim  enim  Cassii  tibdhnf; 
Ëram  continuo  Piliam  salulaturus  :  deinde  *1  *&* 
Yestorii  navicula.  Atlicœ  plurimam  salutem. 

aCERO  ATT1CO  S. 
Quum  paulto  antô  dedissem  ad  te  Cassii  labetort»1* 
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que  le  mien  arriva,  et,  chose  prodigieuse!  ar- 
riva sans  lettres  de  vous;  mais  j'ai  jugé  aussitôt 
que  vous  étiez  à  Lanuvium.  Éros  l'a  dépéché  en 
toute  hâte,  à  cause  d'une  lettre  de  Dolabella 
dont  il  était  porteur  pour  moi.  11  ne  s'agit  pas 
dans  cette  lettre  de  mon  argent.  Dolabella  n'a 
pas  encore  reçu  celle  où  je  lui  en  parle.  11  répond 
à  la  missive  dont  je  vous  ai  envoyé  copie ,  et  y 
répond  d'une  manière  très-satisfaisante.  À  peine 
avais-je  congédié  le  messager  de  Cassius,  que 
Balbus  est  entré  chez  moi.  Bons  Dieux  !  que  la 
paix  lui  fait  peur!  vous  connaissez  l'homme,  à 
quel  point  il  est  caché.  Pourtant  il  m'a  parlé  des 
projets  d'Antoine.  Antoine  cherche,  dit-il,  à 
circonvenir  les  vétérans,  pour  qu'ils  sanction- 
nent les  actes  de  César.  Il  veut  qu'ils  s'y  enga- 
gent par  serment ,  afin  que  tout  le  monde  s'y 
soumette;  et  il  serait  fait  une  inspection  chaque 
mois  par  les  décemvirs.  Balbus  se  plaint  des 
préventions  dont  il  est  l'objet.  Enfin  il  n'y  a  rien 
dans  son  langage  qui  ne  dénote  un  partisan 
d'Antoine.  Que  voulez- vous?  jamais  rien  de  vrai 
dans  sa  bouche.  Pas  le  moindre  doute,  selon 
moi,  que  tout  ne  tende  à  la  guerre.  C'est  tout 
simple.  Ils  ont  été,  dans  cette  grande  affaire , 
hommes  par  le  cœur,  enfants  par  la  tête.  Le  suc- 
cesseur du  tyran  n'est-il  pas  visible  à  tous  les 
yeux?  or,  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  d'avoir 
eu  peur  de  l'un,  et  que  de  ne  pas  se  mettre  en 
peine  de  l'autre?  Et  aujourd'hui  encore  que  d'in- 
conséquences !  Le  domaine  de  Pontius  à  Naples 
n'est-il  pas  toujours,  par  exemple,  en  la  posses- 
sion d'une  femme  mère  de  l'un  des  meurtriers  du 
tyran?  J'ai  bien  souvent  besoin»  je  vous  assure,  de 
relire  le  Caton  V ancien,  dont  vous  avez  un  exem- 
plaire. La  vieillesse  me  rend  chagrin;  tout  me 
blesse;  mais  moi  j'ai  vécu.  C'est  l'affaire  de  ceux 


qui  sont  jeunes.  — Continuez,  je  vous  prie,  de 
veiller,  comme  vous  le  faites ,  à  mes  intérêts.  Je 
vous  écris,  ou  plutôt  je  dicte,  pendant  le  second 
service  chez  Vestorius.  Je  me  propose  d'aller  voir 
demain  Hirtius,  le  seul  restant  des  cinq;  et  c'est 
pour  essayer  de  le  gagner  au  parti  des  gens  de 
bien.  Mais  temps  perdu  !  il  n'y  a  pas  un  de  ces 
hommes-là  qui  ne  craigne  le  repos.  Allons  donc, 
chaussons  les  talonnières.  Tout,  tout,  plutôt 
que  d'être  encore  au  milieu  des  camps  1  Dites, 
je  vous  prie,  mille  et  mille  choses  de  ma  part  à 
Attica.  J'attends  avec  impatience  le  discours 
d'Octave,  et  des  nouvelles,  s'il  y  en  a.  Dites-moi 
surtout  si  Dolabella  fait  sonner  les  pièces,  ou  si, 
en  ma  considération ,  il  veut  encore  abolir  les 
dettes. 

716.  — AATTICUS.  Poouol,  mai. 

A.XIV,22.  Pilla  me  dit  à  l'instant  que  vos 
messagers  partent  le  jour  des  ides,  et  je  prends 
mes  tablettes,  sans  trop  savoir  encore  ce  que  je  vous 
écrirai.  Apprenez  pourtant  d'abord  que  je  parti- 
rai le  1 6  des  kalendes  pour  Arpinum ,  où  je  vous 
prie  de  me  mander  les  nouvelles,  bien  que  je  ne 
doive  pas  tardera  vous  rejoindre.  Je  veux,  avant 
d'arriver  à  Rome,  flairer  un  peu  ce  qui  va  s'y 
passer.  Mes  conjectures  ne  seront  que  trop  exac- 
tes, je  le  crains,  et  ce  qu'on  machine  me  parait 
plus  clair  que  le  jour.  J'ai  aujourd'hui  mon  dis- 
ciple (Hirtius)  à  souper.  Il  aime  passionnément 
celui  qu'a  frappé  Brutus.  Voulez- vous  que  je  vous 
le  dise?  11  n'y  en  a  pas  un,  c'est  évident,  à  qui  la 
paix  ne  fasse  peur.  Ils  ont  adopté  une  thèse  qu'ils 
soutiennent  très-hautement  :  C'est  qu'on  a  tué  un 
grand  homme  ;  que  sa  mort  est  une  perturbation 
pour  la  république  ;  qu'il  ne  restera  rien  de  ce 
qu'il  a  fait,  le  jour  où  nous  cesserons  de  craindre; 
qu'il  n'a  péché  que  par  sa  clémence;  que  sans 


ras,  y  Idua  venit  noster  tabellarius,  et  quidem,  portent! 
simile,  sine  tuis  literis.  Sed  cito  conjeci  Lanuvii  te  fuisse. 
Eros  aotem  festinavH,  ut  ad  me  lilerœ  Dolabella*  perfer- 
rentor,  non  de  re  mea,  (nondum  enim  meas  acceperat)  sed 
reacripoit  ad  eas,  quarum  exemplum  tibi  miseram,  sane 
laculente.  Ad  me  autem,  quum  Cassii  tabellarium  dimi- 
dssem,  statini  Balbus.  O  dii  boni,  quam  facile  perspice- 
res  timere  otiumt  Et  nosti  virum,  quam  tectus;  sed  la- 
men  Antonii  eonsilia  narrabat  :  illum  circumire  veteranos , 
nt  acta  Cœsaris  sancirent ,  idque  se  facturas  esse  jurarent , 
ut  rata  omnes  haberent,  caque  duomviri  omnibus  mensi- 
bas  inspicerent.  Qnestus  est  etiam  de  sua  invidia  ;  eaque 
omnis  ejus  oratiofutt,  ut  amare  videretar  Antonium.  Quid 
qucris?Ninil  sinceri.  Mihi  autem  non  est  dubium,  quin 
re*  spectet  ad  castra.  Acta  enim  illa  res  est  animo  virili, 
consilio  puerili.  Quis  enim  hoc  non  vidit,  regni  beredem 
relictura?  Quid  autem  absurdius, 

Hoc  metuere,  alterum  In  metu  non  ponere? 
Qwn  etiam  hoc  ipso  tempore  multa  faoooXoixa.  Pontii 
Neapolitanum  a  matre  tyrannoctoni  possideri?  Legendus 
mihi  sappiusestCato  major  ad  te  missus.  Amariorem  enim 
me  senecttis  facit  Stomachor  omnia.  Sed  mihi  quidem 


ffeficorai.  Viderint  juyenes — Tu  mea  curabis,  ut  curas.  Ibec 
scripsi  seu  dicta vi,  apposita  secunda  mensa,  apud  Vesto- 
rium.  Postridie  apud  Hirtium  cogitabam  :  et  quidem  tov 
t&omtov.  Sic  hominem  traducere  ad  opUmates  paro.  Afy 
po;  Tzokxtç.  Nemo  est  istorum,  qui  otium  non  timeat.  Quare 
talaria  videamus.  Quid  vis  enimpotius  quam  castra.  Attica) 
salutem  plurimam  velim  dicas.  Exspecto  Oclavii  concio- 
nem,  et,  si  quid  aliud;  maxime  autem,  ecquid  Dolabella 
tinniat,  an  in  meo  nomine  tabulas  noyas  fecerit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Certior  a  Pilia  factus  mitti  ad  te  Idibus  tabellarios,  fila, 
tint  hoc  nescio  quid  exaravi.  Primum  igitur  scire  te  volui 
me  hinc  Arpinum  xvi  Kalend.  Jun.  Eo  igitur  inittes,  si 
quid  erit  posthac  :  quanquam  ipse  jam  jamque  adero.  Cu-. 
pio enim  ante,  quam  Romam  venio,  odorari  diligentius , 
quid  futurum  sit.  Quanquam  vereor,  ne  nihil  conjectura 
aberrem.  Minime  enim  obscurum  est,  quid  isti  moliantur 
(meus  vero  discipulus,  qui  hodie  apud  me  cœnat,  valde 
amat  illum ,  quem  Brutus  noster  sauciavit)  ot,  si  quœris, 
(perspexi  enim  plane)  liment  otium  :  faôOeotv  autem  hanc 
habent  camque  prae  se  feront,  virum  clarissimum  inler» 
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elle  la  catastrophe  n'eût  pas  eu  lieu.  Je  considère 
aussi  que  Pompée  arrivant,  comme  cela  est  vrai- 
semblable ,  avec  des  forces  de  quelque  impor- 
tance, la  guerre  est  inévitable.  Cette  idée  me 
tourmente  et  me  trouble  ;  car  la  liberté  que  vous 
avez  eue  jadis ,  on  ne  me  la  laissera  point.  Je 
n'ai  pas  caché  ma  joie,  et  ils  ont  sans  cesseà  la 
bouche  le  mot  d'ingrat.  Non ,  je  le  répète,  je  ne 
puis  avoir  la  liberté  que  vous  eûtes  jadis,  vous 
et  tant  d'autres.  Quoi  !  se  déclarer,  et  aller  se  je- 
ter au  milieu  des  camps!  ah!  plutôt  mourir 
mille  fois!  à  mon  âge,  surtout.  Les  ides  de 
mars  ne  suffisent  plus,  hélas  !  pour  me  consoler. 
On  fit  ce  jour-là  une  si  grande  faute  I  Mais  nos 
jeunes  héros  «  nous  ont  ôté  par  leur  courage  le 
droit  de  nous  plaindre.  »  Si  vous  avez  meilleure 
idée  des  choses ,  vous  qui  entendez  tout ,  qui  as- 
sistez à  tout,  écrivez -moi.  Dites-moi  aussi  ce  que 
vous  pensez  pour  moi  de  ce  projet  de  légation 
votive.  On  me  conseille  fortement  ici  de  ne  pas 
me  rendre  au  sénat  le  jour  des  kalendes.  Des 
soldats  y  seront ,  dit-on,  secrètement  apostés,  et 
c'est  à  nos  amis  qu'on  en  veut.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  pour  eux  en  effet,  dans  le  monde  en- 
tier, un  seul  endroit  moins  sûr  que  le  sénat 

7 1 7.  —  A  ATTICUS.  Siouene ,  mai. 

A.XV,1,  impart.  Quelle  triste  chose  que  la 
mort  d'Àlexion!  J'en  ai  un  chagrin  inexprimable. 
Ce  n'est  pas,  je  vous  assure ,  de  la  manière  que 
supposent  les  gens  qui  me  disent  :  Quel  médecin 
allez-vous  prendre?  Qu'ai-je  affaire  de  médecin 
aujourd'hui?  Et  si  j'en  veux ,  en  manque-t-il  ?  Ce 


fectam,  totam  rempublicam  illias  interitu  pertiirbatam  : 
irrita  fore,  qtueille  egisset,  aimai  ac  désisterons  timere  : 
clementiam  illi  malo  fuisse,  qua  si  usus  non  esset,  nihil 
ei  taie  accidere  potuisse.  Mihi  autem  yenit  in  mentem,  si 
Pompeius  eu  m  exercitn  firroo  ventât,  quod  est  evXoyov, 
certe  fore  bellum.  Hœc  me  species  cogitatioque  perturbât. 
Neque  enim  jam,  quod  tibi  tum  licuit,  nobis  nunc  licebit. 
Nain  aperte  lœtati  sumus.  Deinda  babent  in  ore,  nos  in- 
grates. Nullo  modo  licebit,  quod  tum  et  tibi  licuit  et  mul- 
Us.  4>aivorcpo(TciwnjTéov  ergo  et  ttéov  in  castra?  Millies mori 
luelius,  huic  praesertim  aetati.  Itaque  me  Idus  Martiae 
non  tam  consolantur  quam  antea.  Magnum  enfm  mendum 
continent.  Ëtsi  illi  juvenes 

àXXoi;  iv  2<rOXoî;  tov8*  àirtodoûvrai  tj^yov. 
Sed,  si  lu  melius  quidpiam  speras,  quod  et  plora  audis 
et  interes  consilîis,  scribasad  me  velim,  simalque  cogites, 
quid  agendum  nobis  sit  super  legalione  votiva.  Equidem 
in  his  locis  moneor  a  multis,  ne  in  senatu  Kalendis.  Di- 
cuntur  enim  occulte  milites  ad  eam  dîem  comparati,  et 
quidem  in  istos;  qui  mihi  videntur  ubivis  tutius  quam  in 
senatu  fore. 

OCERO  ATTiCO  S. 

O  factum  maie  de  Alexione!  Incredibile  est,  quanta  me 

molestia  afTecerit;  nec  mebercule  ex  ea  parte  maxime, 

quod  plerique  mecum  :  «  Ad  quem  igitur  te  medicum 

confères?  »  Qnid  milii  jam  niedico?aut  si  opusest,  tanta 


que  je  regrette  en  lui,  c'est  son  affection,  son 
amabilité,  sa  douceur;  et  puis  quel  retour  à  faire 
sur  soi-même ,  quand  on  voit  un  homme  de  cette 
tempérance  et  un  si  grand  médecin  ainsi  emporté 
en  un  clin  d'oeil  !  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  se  dire, 
c'est  qu'on  est  homme,  et  qu'on  doit  se  résigner 
aux  conditions  de  l'humanité.  —  Je  vous  ai  défi 
mandé  qu'il  ne  m'avait  pas  encore  été  possible    j 
de  rejoindre  Antoine.  Il  est  venu  à  Misère, 
pendant  que  j'étais  à  Pompéi;  mais  il  était  déjà 
parti  quand  je  l'ai  su.  Cependant  le  hasard  a 
voulu  qu'flirtius  se  trouvât  justement  chez  moi    ; 
à  Pouzzol  au  moment  où  j'ai  reçu  votre  lettre,    j 
Je  la  lui  ai  montrée,  et  j'ai  insisté  sur  son  contenu.    ! 
Son  premier  mot  a  été  qu'il  ne  s'y  intéressait  pas    ! 
moins  quemoi-méme,  et  son  dernier,  que  pour  cette 
affaire  comme  pour  toute  autre  il  met  le  consul  à 
ma  discrétion.  Quand  je  verrai  Antoine ,  je  m'y 
prendrai  de  manière  à  lui  faire  entendre  que  à, 
dans  cette  occasion ,  il  fait  ce  que  nous  désirons, 
je  suis  à  lui  sans  réserve.  —  Je  pense  bien  que 
Dolabella  n'aura  pas  mis  la  clef  sons  la  porte. 
Revenons  à  nosamis.  Vous  augurez  favorablement 
de  la  modération  des  édits.  Pour  moi ,  je  sais 
parfaitement  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  la  pensée 
d'Hirtius;  j'en  ai  pu  juger  le  17  des  kalendes, 
lorsqu'il  partit  de  Pouzzol  pour  se  trouver  avec 
Pansa  à  Naples.  Je  le  prisa  part,  et  l'exhortai  ao 
maintien  de  la  paix.  Il  ne  pouvait  pas  répondre: 
Je  ne  veux  pas  de  la  paix.  Mais  il  dit  que  cette 
attitude  armée  ne  l'inquiète  pas  moins  de  notre 
part  que  de  celle  d'Antoine;  que  'sans  doute  oi 
fait  bien  des  deux  côtés  d'être  sur  ses  gardes, 

inopia  est?  Amorem  erga  me,  humanitatem  soariuteav 
que  desidero.  Eliam  illud  :  quid  est,  quod  non  pertiino- 
cendum  sit,  quum  hominem  temperatntem ,  summm 
medicum,  tantus  improYiso  morbus  oppressent?  Sed  ad 
hoc  omnia  una  consolatio  est,  quod  ea  condition*  ua' 
sumus,  ut  nihil,  quod  liomini  accidere  posait,  reeusare 
debeamus. — De  Antonio  jam  antea  tibi  serinai  non  esseeaai 
a  me  conventum.  Venit  enim  Misenom,  quam  ego  esses 
in  Pompeiano  :  inde  ante  profectus  est,  quam  ego  eam 
venisse  cognovi.  Sed  casu ,  quum  legerem  tuas  titeras , 
Hirtius  eral  apud  me  in  Puteolano  :  ei  iegi,  et  eg>.  Pri- 
mum  quod  attinet,  nihil  mihi  conoedebat  :  deânde  ad 
sumroaui,  arbitrum  me  staloebat  non  modo  bujosrà, 
sed  tolius  consulatus  sui.  Cum  Antonio  autem  aie  age- 
mus,  ut  perspiciat,  si  in  eo  negotio  nobis  saUsfeeerit, 
totum  mefuturum  suum.  —  Doiabellam  spero  dotai  esae. 
Redeamiis  ad  nostros  :  de  quibus  tu  bonam  speaa  te  sâmi- 
ficas  habere  propter  edictorum  humanitatem.  Ego  auteai 
perspexi,  quum  a  me  xyii  Kal.  de  Puteolano  Neanofia 
Pansœ  conveniendi  causa  profiasceretur  Hirtius,  omnen 
ejus  sensum.  Seduxi  enim  et  ad  pacem  sum  coboriates. 
Non  noterai  scilicet  negare  se  Telle  pacem  ;  sed  non  muas 
se  nostrorum  aima  timere  quam  Antonii  :  et  tamen  utros- 
que  non  sine  causa  praesidium  habere;  se  autem  utraque 

arma  metuere.  Quid  quaeris?  Oùttv  oyuc De  Q.  fiiio  tibi 

asseutior  :  palri  quidem  certe  gretissûn»  et  beilissims 
tuœ  litterae  fuerunt.  Carelliœ  vero  fedle  aatisfcri  ;  arc 
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mais  qu'enfin  d'un  côté  on  de  l'autre  la  collision 
est  imminente.  Que  tous  dirai-je?  Je  n'en  at- 
tends rien  de  bon Je  suis  de  votre  avis  pour 

le  fils  de  Quintus.  Votre  charmante  lettre  au  père 
loi  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  J'ai  fait  sans 
peine  entendre  raison  à  Cérellia.  Elle  n'a  pas, 
je  crois,  l'affaire  grandement  à  cœur,  et  en  tout 
cas  je  ne  m'en  soucie  guère.  Quant  a  cette  au- 
tre personne  qui  se  rend,  dites-vous,  si  impor- 
tante, je  ne  m'étonne  que  d'âne  chose  :  c'est  que 
tous  ayez  voulu  l'écouter.  Si  j'en  ai  dit  du  bien 
chez  ses  amis ,  en  présence  de  ses  trois  fils  et  de 
sa  fille,  j'ai  bien  changé  de  note.  Pourquoi  cela? 
parce  que,  le  rôle  fini ,  je  n'ai  que  faire  du  mas- 
que. Celui  de  la  vieillesse  est  déjà  bien  assez 
laid.  —  Brntus  désire ,  dites-vous,  me  voir  avant 
les  kalendes;  il  me  Ta  écrit.  Je  me  rendrai  pro- 
bablement à  son  désir;  mais  je  ne  devine  point 
ce  qu'il  veut.  Moi  qui  ne  sais  pas  me  conseiller 
moi-même,  quels  conseils  aurais-je  à  donner  à 
un  homme  qui  a  si  bien  travaillé  pour  sa  gloire, 
si  peu  pour  notre  repos?  Les  bruits  qu'on  a 
répandus  sur  la  reine  tomberont  tout  seuls.  Si 
vous  pouvez  quelque  chose  auprès  de  Flamma, 
ne  manquez  pas  d'agir,  je  vous  prie. 

718 A  ATTICUS.  Sinuesse ,  mai. 

À.XV,  1 ,  2me  partie.  Je  vous  écrivis  hier 
en  quittant  Pouzzol.  J'allais  à  Cumes.  J'y  ai 
trouvé  Pilia  bien  portante.  Je  l'ai  vue  ensuite  un 
moment  à  Baules,  où  elle  s'est  rendue  de  Cumes 
pour  une  cérémonie  funèbre  à  laquelle  j'ai  moi- 
même  pris  part.  Notre  ami  Cn.  Lentulus  plaçait 
le  corps  de  sa  mère  sur  le  bûcher.  J'ai  couché 
ce  jour-là  à  Sinuesse,  et  j'en  suis  parti  ce  matin 
pour  Arpinum,  d'où  je  vous  écris*  Je  n'ai  rien  de 


nouveau  à  vous  apprendre  ou  à  vous  demander* 
Peut-être  pourtant  ne  serez-vous  pas  fâché  de 
savoir  que  notre  cher  Brutus  m'a  envoyé  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  dans  l'assemblée  du  Ca- 
pitale ,  et  il  me  prie  de  le  corriger  sans  ménage- 
ment, avant  qu'il  le  rende  public.  Ce  discours 
est. semé  de  pensées  admirables;  et  quant  au 
style,  il  n'est  rien  au-dessus.  Mais  si  j'avais  à 
traiter  un  tel  sujet ,  je  le  ferais  plus  chaudement. 
Vous  connaissez  les  principes  et  le  caractère  de 
l'orateur,  et  vous  comprenez  qu'aucune  correction 
ne  m'était  possible.  Ce  que  Brutus  veut  être  en 
fait  d'éloquence,  il  l'a  été;  et  l'on  ne  saurait, 
mieux  qu'il  ne  le  fait,  réaliser  l'idée  qu'il  s'est 
formée  de  la  perfection  dans  l'art  de  la  parole. 
Mais  soit  à  tort ,  soit  à  raison ,  et  quand  même 
je  serais  seul  de  mon  avis,  mon  système  est  autre. 
Si  vous  ne  connaissez  pas  encore  ce  morceau , 
faites-moi  le  plaisir  de  le  lire  et  dites-moi  ce  que 
vous  en  pensez.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  redoute 
beaucoup  chez  vous  l'influence  du  nom  et  les 
dispositions  ultra-attiques.  Cependant  rappelez- 
vous  les  foudres  de.Démosthène ,  et  vous  verrez 
que  le  style  peut  se  passionner  sans  cesser  d'être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  attique.  Nous  en  parlerons 
à  notre  première  rencontre.  Aujourd'hui  je  vou- 
lais seulement  que  Métrodore  partit  avec  une 
lettre  de  moi,  et  une  lettre  qui  ne  fût  pas 
vide. 

719.  —  A  ATTICUS.  Sinuesse,  mai. 

À.XV,  2.  Je  partais  de  Sinuesse  le  15  des 
kalendes ,  aprèsavoir  quitté  Cumes,  lorsque,  sur 
le  territoire  de  Yescia,  votre  messager  me  remit 
une  lettre  de  vous.  C'est  trop  insister,  sur  Bu- 
throte.  Cette  affaire  ne  vous  est  et  ne  vous  sera 


Talde  laborare  mihi  visa  est  :  et ,  si  illa ,  ego  certe  non  la  - 
borarem.  Istam  vero,  quam  tibi  molestam  scribis  esse, 
auditam  a  te  esse  omnino  demiror.  Nam  quod  eam  col- 
laodari  apod  amicos,  audientibus  tribus  filiis  ejus  et  filia; 
où  tàuri  éx  toO  oc&roû.  Quid  est  hoc?  Qoid  est  autem ,  car 
ego  personatus  ambulem?  Paromne  fœda  persona  est  ip- 
«us  seoectutis  ? — Quod  Brutus  rogat,  ut  ante  Kalendas  ;  ad 
me  quoque  scripsit  :  et  fartasse  faciam.  Sed  plane ,  quid 
vêtit,  nescio.  Quid  enim  illi  atterre  consilii  possum ,  quum 
ipse  egeam  consilio ,  et  quum  Hle  sua?  immortalitati  melius 
quam  nostro  otio  consuluerit?  De  regina,  rumor  exstin- 
guetur.  De  Flamma,  obsecro  te ,  si  quid  potes. 

QGERO  ATTIGO  S. 

Heri  dederam  ad  te  literas  exiens  e  Puteolano,  diverle- 
ramque  in  Cumanum.  Ibi  bene  valentem  videram  Piliam. 
Quiu  etiam  Baulos  Curais  eam  vidi.  Venerat  enim  in 
fonus  :  cui  funeri  ego  quoque  operara  dedi.  Cn.  Lucul- 
lus,  familiaris  noster,  matrem  efTerebat.  Mansi  igitur  eo 
die  in  Siuuessano  :  atque  inde  mane  postridie  Arpinum 
profieiscens,  hanc  epistolam  exaravi.  Erat  autem  nihil 
oovi,  qnod  aut  scriberem  aut  ex  te  quœrerem;  nisi  forte 
hoc  ad  rem  putas  pertinere  :  Brutus  noster  misit  ad  me 
orauonem  suam  habitant  in  concione  Capitolina  ;  peti  vitque 

OCÉftOR.  —  TOME  t. 


a  me,  ut  eam  nec  ambitiose  corrigerem  ante,  quam  sde- 
ret.  Est  autem  oratio  scripta  elegantissime  sententiis  :  Ter- 
bis,  ut  nihil  posait  ultra.  Ego  tamen,  si  illam  causam  ha- 
buissem,  scripsissem  ardentius.  Tiroôearç  vides  quœ  ait 
[et]  persona  dicentis.  Itaque  eam  corrigera  non  potui.  Quo 
enim  in  génère  Brutus  noster  esse  vult,  et  quod  judicium 
habet  de  optimo  génère  dicendi,  id  ita  consecutus  est  in 
ea  oratkme,  ut  elegantius  esse  nihil  possit  Sed  ego  solus 
alius  sum  ;  sive  hoc  recte,  sive  non  recte.  Tu  tamen  velim 
orationem  legas,  nisi  forte  jam  legisti,  certioremque  me 
facias ,  quid  judices  ipse.  Quanquam  vereor,  ne  cognomine 
tuo  lapsus,  faspamxàc  sis  in  judicando.  Sed  si  recorda- 
bere  ÀYiiioaQévouc  fulmina ,  tum  intelliges  posse  et  drrcixâ- 
Tocra  gravi&sime  dici.  Sed  haec  coram.  Nunc  nec  sine 
epistola,  nec  cum  inani  epistola,  volui  ad  te  Metrodoram 
venire. 

CICERO  ÀTTICO  S. 

xv  Kalend.  eSinuessano  profieiscens,  quum  dedissem 
ad  te  literas,  devertissemque  a  Cumis,  in  Vesdanoaceepia 
tabellario  tuas  literas  ;  in  quibus  nimis  multa  de  Buthroto. 
Non  enim  tibi  ea  res  majori  curas  aut  est  aut  erit  quam 
mihi.  Sic  enim  decet  te  mea  curare,  tua  me.  Quamobrem 
id  quidem  sic  susceptum  est  mihi,  ut  nihil  sim  habiturus 
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jamais  plus  à  cœur  qu'à  moi.  Ainsi  devons-nous 
être  l'un  pour  l'autre.  Je  m'y  suis  mis  dès  l'o- 
rigine, comme  à  la  chose  qui  me  préoccupe  le 
plus  au  monde.  Je  vois,  par  votre  lettre  et 
par  d'autres,  que  Lucius  Antoine  a  fait  un  dis- 
cours dégoûtant  Mais  quel  effet  a-t-il  produit? 
Vous  ne  m'en  parlez  point  J'approuve  fort  ce 
que  vous  me  dites  de  Ménédémus.  Ces  propos 
de  Quintus  ne  sont  que  trop  vrais,  il  les  tient  à 
tout  venant.  Je  suis  ravi  que  vous  me  per- 
mettiez de  laisser  là  le  discours  que  vous  m'a- 
viez engagé  à  faire  ;  vous  vous  en  applaudirez  en 
lisant  celui  dont  je  vous  parle  dans  ma  lettre  d'au- 
jourd'hui. Ce  que  vous  dites  des  légions  est  vrai: 
mais  vous  ne  vous  persuadez  pas  assez  que  l'au- 
torité du  sénat  est  insuffisante  pour  emporter 
l'affaire  de  Buthrote,  C'est  du  moins  mon  avis. 
Je  vois  tant  de  haine  !  notre  vie  même  est  me- 
nacée, à  en  juger  par  les  apparences.  Puissé-je  me 
tromper  I  Vous  ne  vous  seriez  alors  pas  trompé 
pour  Buthrote.  —  Je  partage  votre  opinion  sur 
le  discours  d'Octave;  ses  préparatifs  pour  les 
jeux  publics ,  et  ses  commissaires,  tels  que  Matius 
et  Postumius,  ne  sont  pas  de  mon  goût,  Saserna 
aussi  est  un  digne  collègue.  Oui,  vous  le  dites 
avec  raison ,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  gens-là 
qui  ne  redoute  la  paix  autant  que  nous  redoutons 
la  guerre.  Je  voudrais  bien  réhabiliter  Balbus 
parmi  nos  amis.  Malheureusement  il  ne  croit  pas 
la  chose  possible  lui-même ,  et  il  porte  ses  vues 
ailleurs.  Je  suis, charmé  du  courage  que  vous 
■donne  la  lecture  de  ma  première  Tusculane.  Le 
remède  qu'elle  indique  est  toujours  à  notre  dis- 
position. Merci  des  bonnes  paroles  données  par 
Flamma.  Quelle  est  l'affaire  des  Tyndaritains 
dont  il  s'inquiète?  On  peut  en  tous  cas  compter 
sur  moi.  Ce  qui  se  passe,  et  particulièrement 


antiquius.  L.  Antonium  concionatum  esse  cognovi  tuis  liio- 
ns et  aliîs  sordide  :  sed ,  id  quale  foerit,  nescio.  Nihil  enim 
scripsisti.  De  Menedemo ,  probe.  Quintus  certeea  dictitat, 
quac  scribis.  Consilium  meum  a  te  probari,  quod  ea  non 
scribam,  quae  tu  a  me  postnlaris,  facile  patior  :  multoque 
magis  id  probabis,  si  oralionem  eam,  de  qua  hodie  ad  te 
scripsi,  legeris.  Quoe  de  legionibus  scribis,  ea  vera  sunt. 
Sed  uou  satis  hoc  mini  videris  tibi  persuasisse,  quid  de 
Butbrotiis  nostris  per  senatum  speres  confici  posse;  quod 
polo.  Tanturo  enim  video,  non  videmur  esse  victuri.  Sed , 
si  etiam  nos  hoc  fallat,  de  Buthrote  te  non  Met.  —  De 
Octavii  concione  idem  sentio,  quod  tu  :  ludorumque  ejus 
apparatus ,  et  Matius  ac  Postumius  mihi  procuratores  non 
placent.  Saserna  collega  dignus.  Sed  isti  omnes,  quemad- 
modum  sentis,  non  minus  otium  liment  quam  nos  arma. 
Balbum  levari  invidia  per  nos  velim  :  sed  ne  ipse  quidem 
id  fieri  posse  confidit.  Itaquealia  cogitât.  Quod  prima  dis- 
putatioTusculana  te  conflrmat,  sanegaudeo  :  neque  enim 
ullum  est  perfugium  aut  melius  aut  paratîus.  Flamma  quod 
bene  loquitur,  non  moleste  fero.  Tyndarilanorum  causa, 
de  qua  causa  laborat,  quae  sit,  ignoro.  Hos  tamen.  Ihvté- 
Xomov  movere  ista  videntur,  inprimis  erogatio  pecuniœ. 


les  distributions  d'argent,  paraissent  ébranler  U 
dernier  des  cinq  (Hirtius).  La  mort  d'Àleiion 
m'afflige;  mais,  après  une  attaque  si  grave,  son 
existence  devenait  telle  que  je  ne  pois  le  plain- 
dre. Quels  sont  ses  seconds  héritiers  Je  vous  prie? 
et  quelle  est  la  date  de  son  testament?  je  vou- 
drais le  savoir. 


720.  —  AATTICUS. 


Aliw,œiL 


A.XV,3.  J'ai  reçu  le  1 1  des  kalendes,  à  AU- 
na,  vos  deux  réponses  à  mes  lettres.  L'une  est  do 
15,  l'autre  du  12.  Commençons  par  la  plus  an- 
cienne. Vous  accourez  à  Tusculum.  Eh  bien! 
c'est  le  6,  je  le  suppose ,  que  j'y  serai.  Quanti 
courber  la  tôte  sous  le  vainqueur,  ce  n'est  pas  là 
mon  avis;  il  y  a  bien  mieux  à  faire.  Vous  rap- 
pelez ce  qui  arriva  dans  le  temple  d'Apollon, 
sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Maredlw. 
Mais  la  question  n'est  pas  la  même ,  et  les  circon- 
stances sont  tout  autres.  Ne  dites- vous  pas  sur- 
tout que  Marcellus  et  les  autres  se  retirent? 
Nous  aurons  ensemble  à  chercher  et  à  voir  si) 
y  a  sûreté  pour  nous  dans  Rome.  D'un  antre 
côté,  cette  masse  de  propriétaires  nouveaux  ne 
donne  à  réfléchir.  Nous  sommes  pris  dans  un  dé- 
filé. Mais  qu'importe?  J'en  ai  vu  froidement  bien 
d'autres.  Je  connais  le  testament  de  Gain; 
c'est  l'œuvre  d'un  homme  avare  et  sordide. 
Merci  de  l'attention  que  vous  donnez  à  la  mise 
en  vente  des  biens  de  Dominicus.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  écrit  à  Dolabella  en  termes  très- 
pressants  au  sujet  de  Marins.  Est-ce  que  ma  let- 
tre ne  serait  pas  parvenue?  Je  n'ai  fait  pour  lui 
que  ce  que  je  désirais  etdevais  faire.  — J'arrireà 
votre  seconde  lettre.  J'ai  appris  sur  Atexiontoot 
ee  que  je  voulais  savoir.  Hirtius  est  pour  vous. 
Je  souhaite  pis  encore  à  Antoine.  Vous  jugei 

De  Alexione  doleo;  sed,  quoniam  incident  «  ittpwai 
morbura,  bene  actum  cum  illo  arbitrer.  Quoi  tamen  * 
cundos  heredes,  scire  vellem ,  et  diem  testamenti. 

CICERO  ATTICO  S. 
xi  Kalend.  accepi  in  Atinati  duasepi*foIastaas,qBttB 
duabas  meis  respondisti.  Uua  erat  xv  KaL,  altéra  m  & 
Ad  8uperiorem  igitur  prias.  Accarres  in  ToscalaooOr^ 
scribis ,  quo  me  vi  Kal.  venturum  arbitrebar.  Quod  sente 
parendum  victoribus;  non  mihi  quidem,  ansvatowi 
potiora.  Nam  illa,  quae  recordaris,  LentoloetMarcdlooot' 
8ulibus  acta  in  aede  Apofli nia ,  nec  causa  eadem  est,  Bec  a- 
miletempus,  praesertim  qouin  Marcettum  scriba9I^St 
discedere.  Eril  igitur  nobia  ooram  odorandam  et  coea> 
luendum,  tutone  Romse  esse  possimua.  Noyé  conwatas 
habitatores  sane  movent.  In  magnis  enim  ▼ersamor  aa- 
gustiis.  Sed  sunt  ista  parvi  :  quin  et  majora  (^tiD^t 
Calvœ  testamentum  cognovi,  bominis  UirpU  **[*t 
Tabula  Demonici  quod  tibi  curae  est,  &*^'^**L 
scripsi  jam  pridem  ad  Dolabellam  aocurausime  :  n#" 
redditœ  literie  sint.  Ejus  causa  et  cupioet  debeo.— W 
ad  propiorem.  Cognovi  de  Alexione ,  qwe  defiderib» 
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bien  du  fils  de  Quintns  ;  nous  parlerons  ensemble 
de  son  père.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
faire  pour  Brutus  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Je 
vois  bien  que  vous  partagez  mon  opinion  sur  son 
petit  discours.  Mais  je  ne  comprends  point  que 
je  puisse  en  foire  un  autre  en  son  nom,  aujour- 
d'hui qu'il  l'a  publié.  De  quelle  manière  l'enten- 
dez-vous? S'agit-il  seulement  d'établir  qu'on  avait 
le  droit  de  tuer  le  tyran?  Il  y  en  a  long  à  dire, 
long  à  écrire  sur  ce  sujet.  Mais  je  m'y  prendrai 
autrement  et  dans  d'autres  temps.  Bravos  aux 
tribuns  pour  le  siège  de  César  1  bravos  aussi  aux 
quatorze  rangs  1  Jesuis  charmé  que  Brutus  ait  logé 
chez  moi,  pourvu  qu'il  s'y  soit  bien  trouvé,  et 
qu'il  y  ait  fait  quelque  séjour. 

721.  —  A  ATTÏCUS.  AUna,  mai. 

A.XV,4.  Le  12  deskalendes,  à  la  8*  heure 
à  peu  près,  un  messager  marri  ve  porteur  de  je 
ne  sais  quel  diminutif  de  billet,  par  lequel  Fu- 
iras me  redemande  mon  amitié.  On  n'est  pas 
plus  gauche,  en  vérité.  Mais  peut-être  tout  sem- 
ble-t-il  gauche  de  la  part  des  gens  qu'on  n'aime 
pas?  Ma  réponse  serait  de  votre  goût  Le  même 
messager  m'a  remis  deux  lettres  de  vous,  l'une 
du  il,  l'autre  du  10.  Voyons  d'abord  la  plus 
récente,  qui  est  en  même  temps  la  plus  aimable. 
A  merveille.  Quoil  Et  Garfulénus  aussi?  En  vé- 
rité, les  fleuves  remontent  vers  leurs  sources. 
Que  de  tempêtes  prêtes  à  sortir  de  tous  ces  pro- 
jets d'Antoine  1  Puisse-t-il  agir  par  le  peuple  plu- 
tôt que  par  le  sénat!  Il  le  fera,  je  crois.  Mais  si 
on  veut  enlever  à  Brutus  son  gouvernement,  c'est 
la  guerre;  si  peu  de  nerf  que  je  lui  suppose,  il 
ne  se  laissera  pas  dépouiller  sans  en  venir  aux 
coups.  Je  ne  désire  pas  la  guerre,  puisqu'on 
s'occupe  des  Buthrotiens.  Vous  riez  !  mais  moi, 


j'aurais  bien  mieux  aimé  réussir  par  ma  persévé- 
rance ,  mon  crédit  et  mes  soins  à  arranger  leur 
affaire.  Je  gémis.  Vous  ne  savez  que  dire  de  nos 
amis,  et  de  ce  qu'ils  doivent  faire  en  de  telles 
circonstances.  J'en  suis  là  pour  moi-même,  et 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  ides  de  mars 
me  semblent  une  consolation  dérisoire.  Nous 
avons  montré  un  courage  de  héros  et  pris  des 
résolutions  d'enfants.  Il  fallait  arracher  l'arbre. 
On  s'est  borné  à  le  rogner;  aussi  voyez  comme 
il  repousse. — Revenons-en  à  mes  Tusculanes,  que 
vous  citez  sans  cesse.  Ne  parlons  point  àSauféius , 
si  vous  le  voulez.  Je  vous  garderai  le  secret. 
Brutus  demande  quel  jour  je  serai  à  Tusculum  : 
le  6  des  kalendes,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Je  voudrais  bien  vous  y  voir  à  mon  arrivée.  Je 
crois  que  je  serai  obligé  d'aller  à  Lanuvium,  et 
cela  fera  jaser.  Nous  y  réfléchirons.  —  Je  reviens 
maintenant  à  votre  première  lettre.  Vous  parlez 
d'abord  de  Buthrote  :  je  passe  outre.  Je  suis  tout 
plein  de  cette  affaire  :  et  je  dis  comme  vous, 
vienne  seulement  l'instant  d'agir  !  Vous  revenez 
si  longuement  sur  ce  discours  de  Brutus,  que  je 
vois  bien  que  vous  ne  vous  rendez  point  encore. 
Voulez-vous  donc  que  je  refasse  son  discours, 
et  cela  sans  qu'il  m'en  ait  prié?  Mais  rien  ne 
blesse  comme  cette  espèce  de  défi.  .Faites,  me 
dites- vous,  quelque  chose  dans  le  goût  d'Héra- 
clide.  A  cela,  je  ne  réponds  pas  non  :  seulement, 
il  faut  choisir  la  thèse  et  attendre  des  temps  fa- 
vorables. A  vous  permis  de  penser  de  moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira!  du  bien  pourtant,  j'espère; 
mais  si  la  situation  reste  la  même,  comme  il  y 
a  apparence,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
je  ne  trouve  dans  les  ides  de  mars  rien  qui  me 
contente.  Il  fallait  empêcher  le  tyran  de  renaître  ; 


Hirtias  est  tous.  Antonio,  qoam  est,  volo  pejus  esse.  De 
Q.  filio,  ut  scribis;  de  pâtre  coram  agemos.  Brotnm  ornai 
re,  qua  possum,  copio  juvare  :  cujus  de  oratiuncula  idem 
te,quod  me,  sentir e  video.  Sed  parum  intelligo,  quid  me 
velis  scribere,  quasi  a  Bruto  habita  oratione,  qoum  ille 
ediderit.  Qui  tandem  convenit?  An  sic,  ut  in  tyrannum  jnre 
optimo  cassant?  Multa  dicentur,  mnlta  scribentur  a  nobia; 
sed  alio  modo  et  tempore.  De  sella  Cttsaris,  bene  triboni  : 
praeclaros  etiam  xiv  ordines!  Brutum  apnd  me  fuisse  gau- 
4eo  :  modo  et  libenler  fuerit  et  sat  diu. 

CICEftO  ATTICO  S. 

x  Kaknd.  taora  nx  fere,  a  Q.  Fufio  venit  labellarius. 
Ncscio  quid  ab  eo  liternlarum,  uli  me  sibi  restituèrent  : 
sane  insulse,  ut  solet;  niai  forte,  que  non  âmes,  omnia  vi- 
denlur  insulse  fieri.  Scripsi  ita ,  jut  te  probaturuin  exlstimo. 
Mihi  duas  a  te  epistolas  reddidit,  unam  xi,  alteram  x.  Ad 
receotiorem  priuB  et  leniorem.  Laudo.  Si  vero  etiam  Car- 
fuleniis  :  4v*>  Ttorajxwv.  Antonii  consilia  narras  turbulents  : 
atqoe  utinam  potius  per  popnlum  agat  quam  per  senatum  ! 
quod  quidem  ita  credo.  Sed  mihi  totum  ejus  consilium  ad 
bellum  spectare  videtur,  si  quidem  D.  Bruto  provincia  eri- 
pitur.  Quoquo  modo  ego  de  illius  nervis  exlstimo ,  non 


videtur  fieri  posse  sine  bello.  Sed  non  cnpio  ;  quoniam  ca* 
vetur  Butbrotus.  Rides  ?  At  ego  doleo  non  mea  polios  as- 
siduilate ,  diligentia,  gratia  perfici.  Quod  scribis  te  neecire, 
quid  nostris  faciundum  sit  :  jam  pridem  me  illa  àrcopfa  sol- 
licitai. Ilaquestulta  jam  Iduum  Martiarum  e6t  consolatio. 
Animis  enim  usi  sumus  viriJibus;  consiliis,  mibi  crede , 
puerUibus.  Excisa  enim  est  arbor,  non  evulsa.  I  toque, 
quam  fructicetur,  vides.  -  Redeamusigitur,  quoniam  sa?pe 
usurpas ,  ad  Tusculanas  disputaliones.  Saufeium  per  te 
celemus.  Ego  nunquam  indicabo.  Quod  te  a  Bruto  scribis  ; 
ut certior  lieret,  quo  die  in  Tusculanum  essem  raturas  : 
ut  ad  te  ante  scripsi ,  vi  Kal. ,  et  quidem  ibi  te  quam  pri- 
mum  pervidere  velim.  Puto  enim  nobis  Lanuvium  eun- 
dum ,  et  quidem  non  sine  multo  sermone.  Sed  juX^rti. 
—  Redeo  ad  superiorem  :  ex  qua  praHereo  illa  prima  de 
Buthrotiis;  que  mihi  sunt  inclusa  medullis  :  sit  modo,  ut 
scribis,  locus  agendi.  De oratione  Bniti,  prorsus  conten- 
ais ,  quum  iterum  tara  multis  verbis  agis.  EgQne  ut  eam 
causant,  quam  is  scripsi t?  Ego  scribam  non  rogatus  ab 
eo?  Nulla  n9çtrx**W*  "en  potest  contumeliosior.  At ,  iu- 
quis,  'Hpcnàci&îov  aliquod.  Non  recuso  id  quidem  ;  sed  et 
componendum  argumentum  est,  et  scribendi  exspeclanduru 
tempos  niaturius.  Licet  enim  de  me,  ut  libet,  existiines; 
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ne  pas  craindre  d'annuler  tous  ses  actes.  Ou 
bien  je  rentre  dans  les  principes  de  Sauféius,  et 
je  laisse  de  côté  ceux  de  mes  Tuseulanes,  que 
vous  voulez  pourtant  faire  lire  même  à  Vesto- 
rius.  Oui ,  puisque  le  meurtre  ne  nous  a  pas  rendu 
la  liberté,  j'étais  dans  les  bonnes  grâces  de  ce 
mort  (que  les  Dieux  le  confondent  !  ),  et  je  devais,  à 
mou  âge,  m'accommoder  d'un  tel  maître.  Je  rou- 
gis-de  mes  paroles;  mais  n'importe  1  Ce  qui  est 
écrit  est  écrit  et  restera.  —  Que  n'avez- vous  dit 
vrai  sur  Ménédème!  Que  ne  dit- on  vrai  sur  la 
reine!  Le  reste  à  la  première  rencontre  et  de 
vive  voix.  Nous  aurons  surtout  à  voir  ce  que 
nous  devons  faire,  et  à  prévoir  le  cas  où  Antoine 
environnerait  le  sénat  de  ses  soldats.  Je  n'ai  pas 
voulu  donner  cette  lettre  à  son  messager,  de 
crainte  qu'il  ne  l'ouvrît.  Je  vous  envoie  donc  un 
exprès.  J'avais  d'ailleurs  à  vous  répondre.  — 
Que  j'aurais  été  heureux  si  vous  aviez  pu  rendre 
ce  service  à  Bruttis!  mais  je  lui  ai  écrit.  Je  viens 
d'envoyer  Tiron  àDolabellaavec  des  instructions 
et  une  lettre.  Faites-le  venir,  et  s'il  y  a  quelque 
chose  de  bon  à  me  foire  savoir,  écrivez-moi. 
Voilà  L.  César  qui  vient  à  la  traverse ,  et  me  prie 
fort  malencontreusement  de  l'aller  joindre  au 
Rois,  ou  d'indiquer  moi-même  un  rendez-vous, 
et  c'est  Brutus  qui  le  désire.  Quelle  complication 
de  contrariétés!  Je  pense  aller  à  ce  rendez- 
vous;  puis  de  là  à  Rome;  peut-être  non. 
Je  me  borne  à  ce  peu  de  mots;  car  je  n'ai  pas 
encore  vu  Balbus.  J'attends  de  vos  nouvelles; 
parlez-moi  de  tout  ce  qui  se  fait  ou  doit  se  faire. 

722.  —  A  CASSIUS.  Rome,  mai. 

F.XII,1.  Pas  un  seul  instant,  mon  cher  Cas- 

(vetim  quidem  quam  optime)  si  hase  ita  manent ,  ut  viden-, 
tur,  (feres,  quod  dicam)  meldusMartiae  non  délectant.  111e 
enicn  nunqnam  revertisset  :  nos  timorconfirmare  ejus  acta 
non  coegisset  :  ant  (ut  in  Saufeii  eam,  relinquamqueTu8cu- 
latias  disputationes,  ad  qnas  to  etiam  Vestorium  hortaris) 
ita  gratiosi  eramus  apud  illum ,  quem  dii  mortnum  per- 
dant! ut  nostrœ  œtati,  quoniam  interfecto  domino  liberi 
non  sumus,  non  Aient  dominas  ille  fugiendus.  Rubeo, 
mihi  crede.  Sed  jam  scripseram  ;  delere  nolni.  —De  Mené- 
dcrao,  vellem  verum  fuisset.  De  regina,  velim  verum  sit. 
Cetera  coram,  et  maxime,  quid  nostris  faciendum  sit; 
quid  etiam  nobis,  si  Antonius  roilitibns  obsessurus  est  se- 
natum.  Hanc  epistotam  si  illias  tabellario  dedissem,  veri- 
tus  sum,  ne  solveret.  Itaque  misi  dedita  opéra.  Erat  edlm 
rescribendom  luis.  —  Quam  vellem ,  Brato  studium  tuum 
navare  potuisses  !  Ego  igîtnr  ad  eum  literas.  Ad  Dolabellam 
Tironem  misi  cum  mandatis  et  literis.  Eum  ad  te  vocabis; 
et,  si  quid  habebis,  quod  placeat,  scribes.  Ecce  autem  de 
transverso  L.  Caesar,  ut  veniam  ad  se,  rogat,  in  Nemus; 
aut  scribam,  quo  se  venire  velim  :  Bruto  enim  placera  se 
a  me  couveniri.  O  rem  odiosam  et  mexplicabUem  t  Puto  me 
ergo  iturum ,  et  inde  Romam;  nisi  quid  mutaro.  Summa- 
tim  adbuc  ad  te.  Nibildum  enim  a  Balbo.  Tuas  igitur  ex- 
rpecto ,  nec  actorum  solum ,  sed  etiam  futurorum. 
CICERO  CASSIO  S. 
finem  nullam  facto,  mihi  crede,  Cassi,  de  te  et  de 


sius ,  que  je  ne  pense  à  vous ,  à  Brutus,  à  la  ré- 
publique tout  entière,  qui  n'a  d'espérance  qu'en 
vous,  en  lui,  en  Décimus.  J'augure  mieux da 
affaires,  depuis  les  admirables  mesures  prises 
par  Dolabella.  La  fermentation  de  Borne  gagnait 
de  proche  en  proche ,  et  bientôt  il  n'y  aurait  plus 
eu  de  sécurité  ni  de  repos  dans  son  enceinte. 
D'ignobles  et  dégoûtantes  tentatives  ont  été  com- 
primées vigoureusement,  et  nous  voilà,  selo* 
toute  apparence,  pour  Jamais  à  l'abri  de  pareil- 
les scènes.  Sans  doute  il  reste  beaucoup  à  faire,  et 
le  plus  difficile.  Mais  tout  roule  sur  vous.  Tâchons 
de  dénouer  les  difficultés  successivement  et  vite. 
Nous  sommes  délivrés  do  tyran,  nous  ne  le  som- 
mes pas  de  la  tyrannie.  On  l'a  tué,  mais  onmain- 
tient  les  actes  de  son  bon  plaisir.  Il  y  a  pins  :  m 
foule  de  choses  qu'à  coup  sûr  il  n'eût  jamais 
faites  s'il  eût  vécu ,  on  lui  en  prête  la  pensée,  et 
cela  suffit.  Impossible  de  dire  où  l'on  s'arrêta 
dans  cette  voie.  On  suspend  des  tables  d'airain; 
on  accorde  des  immunités  ;  on  lève  d'énormes  im- 
pôts ;  on  rappelle  des  exilés  ;  on  produit  de  faux 
décrets,  si  bien  que  la  haine  d'un  pervers  et  la 
honte  de  l'esclavage  s'effacent,  et  la  république 
reste  comme  anéantie  dans  le  bouleversement 
où  César  l'avait  précipitée.  La  réparation  de 
tant  de  maux  sera  votre  ouvrage.  Ne  vous  dits 
pas  à  vous-même  que  vous  avez  assez  fait  pour 
la  république.  Vous  avez  fait  plus  qu'on  n'eût 
jamais  osé  espérer;  mais  la  patrie  n'est  pointsatis- 
faite ,  et  elle  ne  mesure  qu'à  la  grandeur  de  vota 
courage  et  de  vos  bienfaits  ce  qu'elle  attend  en- 
core de  vous  1  Vous  avez  lavé  ses  affronts  dans 
un  sang  impur  :  rien  de  plus.  A-t-elle  retrouié 

Brato  nostro,  id  est,  de  tota  republica  cogitandi, csja 
omnis  spes  in  vobig  est  et  in  D.  Bruto.  Quam  qnideni  j» 
habeo  ipse  meliorem ,  republica  a  Dolabella  meo  prsdar» 
aime  gesta.  Manabat  enim  illud  maluro  urbanumet  ta  wr« 
roborabatur  quotidie ,  ut  ego  quidem  et  urbi  et  ot»  difr 
derem  urbano.  Sed  ita  compreasnm  est,  ut  mihi  Yideuff 
omne  jam  ad  tempus  ab  illo  dontaxat  eordidissiiDopfff- 
culo  tuti  futuri.  Reliqua  magna  sunt  ac  mulfa  :  sed  po& 
omnia  in  vobis.  Quanquara  primum  quidqoe  eipfiaB*. 
Nam,  ut  adbuc  quidem  actum  est,  non  regno,  sed  reff. 
libérât i  videmur  :  interfecto  enim  rege  regk*  omnes  » 
tus  tuemur.  Neque  vero  id  solum ,  sed  etiam,  qos  »P* 
ille ,  ai  viveret ,  non  faceret ,  ea  nos  quasi  cogttata  ab  fl> 
probamus.  Nec  ejus  quidem  rei  finem  video.  TiW» 
figuntur  :  immunitates  dantur  :  pecunim  maita**- 
scribuntur  :  exsuies  reducuntur  :  senatusconsolta  ftl» 
referuntur  :  ut  tantummodo  odium  iltod  nomiris  *■ 
puri ,  et  servitutis  dolor  depnlsus  esse  videator,  reapobto 
jaceat  in  iis  perturbationibus,  in  quas  eam  ille  comeoL 
Hœc  omnia  vobis  sunt  expedienda  :  nec  boc  cogitandomi 
salis  jam  liabere  rempublicam  a  vobis.  Habet  iUa  «H* 
tantum,  quantum  nnnquam  mihi  in  menlemTemtopoj*» 
sed  contenta  non  est,  et  pro  magnitudine  et  aBinietl* 
neficii  vestri  a  vobis  magna  desiderat.  Adhnc  al!»  & 
injurias  est  per  vos  interitu  tyranni  :  nihil  ampfiw-  uni* 
menta  vero  sua  que  receperavit  ?  An  quod  ai  murtao  p«* 
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l'honneur?  Le  retrouvera-t-elle  en  obéissant  an 
tyran  mort,  quand  elle  n'a  pu  le  supporter  vi- 
vant? Le  retrouvera-t-elle  en  respectant  des 
chiffons  de  papier,  quand  il  y  a  des  tables  d'ai- 
rain qu'elle  devrait  mettre  au  néant?  Nous  l'a- 
vons, il  est  vrai,  ainsi  voulu  et  décrété.  Oui, 
sous  l'impérieuse  contrainte  de  cette  loi  du  mo- 
ment, qui  a  tant  de  puissance  dans  le  gouverne- 
ment des  empires.  Hélas  !  avec  quelle  impudeur, 
avec  quelle  ingratitude  n'abuse-t-on  pas  de  notre 
facilité?  Mais  nous  traiterons  bientôt  ces  ques- 
tions et  d'autres  encore.  En  attendant,  vous  sa- 
vez combien  j'ai  toujours  chéri  la  république  et 
combien  je  vous  aime.  Ne  doutez  pas  de  ma  vive 
sollicitude  pour  tout  ce  qui  vous  touche.  Adieu. 


723.  —  A  TRÉBONIUS. 


Mai. 


F.XY,  20.  J'ai  recommandé  mon  Orateur,  c'est 
le  titre  que  j'ai  choisi,  à  votre  ami  Sabinus.  Son 
pays  natal  m'a  prévenu  en  sa  faveur.  Peut-être  Sa- 
binus ne  se  trouve-t-il  là  pourtant  qu'en  vertu  d'une 
de  ces  licences  que  prennent  les  candidats,  et  peut- 
être  ce  surnom  n'est-il  qu'un  surnom  de  circon- 
stance. Quoi  qu'il  en  soit,  son  airest  modeste,  ses 
paroles  réfléchies,  et  j'ai  cru  retrouver  en  lui  quel- 
que chose  du  vieux  peuple  de  Cures.  Assez  sur  Sa- 
binus. Je  reviens  à  vous,  mon  cher  Trébonius,  à 
vous  dont  les  récents  adieux  ont  si  fort  redoublé 
mon  affection.  Songez  aux  regrets  que  vous  lais- 
sez derrière  vous,  et  veuillez  les  adoucir  du  moins 
par  la  consolation  de  vos  lettres.  Écrivez-moi 
souvent;  de  mon  côté ,  je  ne  resterai  point  en  re- 
tard. Il  y  a  deux  raisons  pour  que  vous  écriviez 
plus  que  moi.  Autrefois  c'était  de  Rome  qu'on 
mandait  à  ses  amis  des  provinces  les  nouvelles 
de  la  république.  Maintenant,  c'est  à  vous  à  nous 
instruire.  La  république  n'est-elle  pas  aux  lieux 

qiiem  vivum  ferre  non  poterat?  cajos  fiera  refigere  debeba- 
mus,  ejus  etiam  cbirographa  defendimus?  At  enim  ita 
decrevimus.  Feeiiniis  id  quidem,  temporibus  cedentes, 
quae  valent  in  repnblica  ploriimim  :  sed  immoderate  qui- 
dam et  ingrate  nostra  fetililate  abatuntur.  Vernm  taœc  pro- 
pediem  et  malla  aliaeoram.  Intérim  velim  sic  tibi  persua- 
dées, mihi  qumn  raipoblicae,  quam  semper  babui  carissi- 
mam,  Uun amorla-nostri causa,  maximes  cur»  esse  tuam 
dignitalem.  Da,  operam,  utvaleas.  Vale. 

M.  C1CERO  S.  D.  C.  TREBONIO. 

Oratorem  meum  (sic  enim  inscripsi)  Sabino  tuo  com- 
mendavi.  Natio  me  hominis  impulit,  ut  ei  recte  putarem  : 
nisi  forte  candidatorum  licentia  bic  quoque  usus,  hoc  su- 
bito cognomen  arripuit.  Etsi  modestus  ejus  vultus  sermo- 
que  constans  habere  quiddam  a  Curibus  videbatur.  Sed 
de  Sabino  satis.  Tu,  mi  Treboni,  quoniam  ad  amorem 
meum  aliquantum  olim  discedeus  addidisti;  quo  tolerabi- 
Uus  feramusigniculum  desiderii  tui,  crebris  nos  literis  ap- 
pellato  :  atque  ita,  si  idem  net  a  nobis.  Quanquam  du» 
causas  sunt,  cur  tufrequentior  in  isto  officioesse  debeas, 
quam  nos;  primum ,  quod  olim  solebant ,  qui  Romœ  eraut , 


où  vous  êtes?  De  plus,  nous  pouvons,  en  votre 
absence,  vous  rendre  ici  une  foule  de  petits  ser- 
vices; et  vous,  je  ne  vois  point  ce  que  vous 
pourriez  faire  là-bas  pour  nous,  si  ce  n'est  de 
nous  écrire.  Vous  nous  tiendrez  donc  au  courant 
de  tout;  mais  ne  songez  d'abord  qu'à  une  chose, 
c'est  à  me  dire  comment  votre  voyage  se  passe , 
en  quel  lieu  vous  avez  rencontré  Brutus,  com- 
bien de  temps  vous  êtes  resté  avec  lui.  Plus  tard, 
lorsque  vous  serez  plus  avancé,  vous  nous  entre- 
tiendrez de  la  marche  des  événements  militaires 
et  de  l'ensemble  de  votre  situation ,  pour  que 
nous  puissions  juger  où  nous  en  sommes.  Je  n'au- 
rai confiance  entière  qu'en  vos  lettres.  Ayez  soin 
de  votre  santé ,  et  gardez-moi  toujours  la  bonne 
place  que  j'occupe  dans  votre  affection. 

724.  —  BRUTUS  ET  CASSIUS  A  ANTOINE.  Uouvium,  mai. 

F.XI,  2.  Si  votre  loyauté  et  vos  bonnes  dispo- 
sitions ne  nous  étaient  pas  connues,  nous  n'au- 
rions pas  à  vous  écrire.  Mais,  avec  les  senti- 
ments qui  vous  animent,  vous  ne  pouvez  man- 
quer de  prendre  notre  lettre  en  bonne  part.  On 
nous  mande  qu'un  grand  nombre  de  vétérans  se 
trouvent  réunis  à  Rome,  et  qu'un  plus  grand  nom- 
bre y  est  attendu  pour  les  kalendes  de  juin.  Nous 
n'avons  ni  soupçons  ni  crainte  :  notre  caractère 
les  repousse.  Cependant,  après  nous  être  livrés 
à  vous;  après  avoir,  par  vos  conseils,  éloigné 
nos  amis  des  villes  municipales;  après  avoir  tra- 
vaillé à  cet  éloignement  non-seulement  par  des 
édite,  mais  encore  par  des  injonctions  directes, 
nous  méritons  bien  que  vous  nous  fassiez  part  de 
vos  desseins,  surtout  en  une  matière  qui  nous 
touche  de  si  près.  Nous  venons  donc  vous  de- 
mander quelles  sont  vos  intentions.  Pensez-vous 
qu'il  y  ait  sûreté  pour  nous  au  miligu  de  cette 

ad  provinciales  amicos  de  republica  scribere  :  nunc  tu  nobis 
scribas  oportet.  Res  enim  publica  istic  est  :  deinde,  quod 
nos  aliis  officiis  tibi  absenti  satisfacere  possumus  :  tu  no- 
bis mai  literis  non  video  qua  re  alla  satisfacere  posais.  Sed 
cetera  scribes  ad  nos  postes.  Nunc  haec  primo  cupio  cognos- 
cere  :  iter  tuum  cujusmodi  sit;  ubi  Brutum  nostrum  vi- 
deris;  quamdiu  simul  fueris;  deinde,  quum  processeris 
longius»  de  bellicis  rébus,  de  toto  negotio,  ut  eiUtimare 
possimus,  quo  statu  simus.  Ego  taotum  me  scire  putabo, 
quantum  ex  tuis  literis  habebo  cognitum.  Cura,  ut  vateaa, 
meque  âmes  amore  illo  tuo  singulari. 

BRUTUS  ET  CASSIUS  PRET.  M.  ANTONIO  COS. 

De  tua  fideet  benevolentia  in  nos  nisi  persuasum  esset 
nobis ,  non  conscripsissemus  base  Ubi  :  quœ  profecto ,  quo- 
niam istum  animum  babes,  in  optimam  parlem  accipies. 
Scribitur  nobis  magnant  veteranorum  multitudinem  Ro- 
main eonvenisse  jani,  et  ad  Kalendas  Junias  fuluram  multe 
majorem.  De  te  si  dubitemus  aut  vereamur,  simus  nostri 
dissimiles.  Sed  certfe,  quum  ipsi  in  tua  potestate  fueriinus, 
tuoque  adducti  consilio  dimiserimus  ex  municipjiïs  nostros 
necessarios ,  neque  solum  edicto,  sed  etiam  literis  id  fece- 
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multitude  de  vétérans  qui  parlent  déjà,  dit-on, 
d'autels  à  rétablir,  projet  qu'on  ne  peut  former 
ou  approuver  pour  peu  qu'on  s'intéresse  à  nous 
et  à  notre  honneur?  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'un 
but,  la  paix  et  la  liberté;  les  faits  le  prouvent. 
Personne  ne  peut  nous  tromper,  personne,  excepté 
vous.  Et  rien  assurément  n'est  plus  loin  de  votre 
caractère  fort  et  loyal.  Mais  enfin  nul  autre  que 
vous  n'aurait  le  pouvoir  de  nous  tromper.  Nous 
n'avons  eu  foi  et  nous  n'aurons  jamais  foi  qu'en 
vous.  Eh  bien  1  nos  amis  sont  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes.  Votre  droiture  leur  est  connue, 
mais  il  est  clair  qu'il  serait  plus  facile  au  premier 
veau  de  pousser  les  vétérans  à  des  violences,  qu'à 
vous  do  les  retenir.  Nous  vous  en  conjurons,  ex- 
pliquez-vous 1  ce  ne  serait  pas  sérieusement  qu'on 
pourrait  dire  que  les  vétérans  ont  eu  avis  d'une 
motion  que  vous  devez  faire  au  mois  de  juin  en 
leur  faveur.  Le  prétexte  serait  aussi  vain  que  dé- 
risoire. Quelle  opposition  ont-ils  à  craindre, 
quand  on  sait  que  nous  resterons  neutres?  Nul 
ne  dira  que  c'est  pour  nous  que  nous  craignons, 
car  il  est  évident  que  la  moindre  atteinte  à  nos 
personnes  entraînerait  un  bouleversement  com- 
plet et  une  confusion  générale. 

725.  —  DE  IRÉBOmUS  A  CICÉRON.  Athènes,  *5  mai. 

F.  XII,  16.  Je  suis  arrivé  à  Athènes  le  JJ 
des  kalendes  de  juin ,  et,  suivant  le  plus  cher  de 
mes  désirs,  j'y  ai  trouvé  votre  fils  tout  entier  à 
l'étude  et  jouissant  de  la  meilleure  réputation. 
Vous  devinez ,  sans  que  je  vous  le  dise,  combien 
j'en  suis  heureux.  Vous  savez  ce  que  vous  êtes 

rimas»  digni  sumus ,  qaos  habeas  tuiconsilii  participes ,  In 
ea  pnesertim  re,  qum  ad  nos  pertinet.  Quare  petimus  a 
te ,  fecias  nos  certiores  tuae  voluntatis  in  nos  :  putesne  nos 
tulos  fore  »  tan  ta  frequentia  militum  veteranoruro ,  quos 
etiam  de  reponenda  ara  cogitare  audimus  :  quod  Telle  et 
probare  vix  quisqnam  posse  videtur,  qui  nos  salvos  et  ho- 
nestos  vêtit.  Nos  ab  initio  spectasse  otium,  nec  quidquam 
aliud  Ubertate  commuai  quaesisse  exitus  déclarât.  Fallere 
netno  nos  potest ,  nisi  tu  :  quod  certe  abest  a  tua  virtute  et 
Ûde  :  sed  alius  nemo  facuitatem  habet  decipiendi  nos;  tibi 
enim  unicreâidimus  et  credituri  sumus.  Maximo  timoré  de 
nobis  afficluntur  amici  nostri  :  quibusetsi  tua  ûdes  expie* 
rata  est,  tamen  illud  In  mentem  venit,  multitudinem  ve- 
teranoram  fadlius  impelli  ab  aliis  quolibet  quam  a  te  re- 
Uneri  posse.  Rescribas  nobis  ad  omnia  rogamus.  Nam  il- 
lud ?  aide  levé  est  ac  nugatorium ,  ea  re  denuntiatum  esse 
veteranis,  quod  de  commodis  eorum  mense  Junio  laturus 
esses.  Quem  enim  impedimento  faturnm  putas,  quum  de 
nobis  certum  sit  nos  quieturos?  Non  debemus  cuiquam 
videri  nixniamcupidi  Titae ,  quum  accidere  nobis  nihil  pos- 
ait sine  pernieie  et  confusione  omnium  rerum. 

TREBONIUS  CICERONI  S. 

S.  V.  B.E.  Athenas  renia,  d.  xi  Kal.  Jun.,alqueibi, 
quod  maxime  optabam,  vidi  filium  tuuni,  deditum  opti- 
mîs  stadiis  summaque  modestiœ  fama.  Qua  ex  re  quantam 
votoptafem  ceperim,  scire  potes,  etiam  me  taceute.  Non 


pour  moi,  et  ce  que  notre  vieille  et  franche  amitié 
peut  m'inspirer  non-seulement  dans  un  bonheur 
comme  celui-là,  mais  encore  pour  la  moindre 
bagatelle,  du  moment  qu'elle  vous  touche.  N'alla 
pas  croire  au  moins,  mon  cher  Cicéron,  qu'en 
vous  parlant  ainsi  de  votre  fils,  je  veuille  seule- 
ment chatouiller  agréablement  vos  oreilles. 
Parmi  la  jeunesse  qui  est  à  Athènes,  il  n'y  a 
personne  d'aussi  aimable  que  notre  enfant,  où 
notre  enfant,  car,  entre  vous  et  moi,  tout  doit  être 
commun;  personne  qui  ait  en  même  temps  plis 
de  goût  pour  ces  études ,  que  vous  aimez,  et 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde. 
C'est  donc  avec  une  satisfaction  sincère  que  je 
vous  félicite  et  me  félicite  aussi  des  justes  raisons 
que  nous  avons  d'aimer  celui  que  nous  aimerions 
encore,  quand  il  en  serait  moins  digne.  An  mi- 
lieu de  la  conversation ,  il  m'a  parlé  de  i'intentioo 
de  visiter  l'Asie.  J'ai  applaudi  ;  je  l'ai  même  pré 
de  réaliser  son  projet  pendant  que  je  gouver- 
nerai la  province.  Il  trouverait  en  moi  la  ten- 
dresse et  les  soins  d'un  père.  Je  veillerai  à  ce  que 
Gratippe  l'accompagne,  car  je  ne  veux  point  qoe 
vous  regardiez  ce  voyage  comme  une  interruption 
des  études  où  vous  le  poussez.  Il  s'y  livre  avee 
zèle ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  tout  cœur;  mais  je 
ne  l'en  excite  pas  moins  à  demander  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès  à  l'étude  et  à  l'exerdce.  - 
Je  ne  sais  comment  vous  gouvernez  les  affaires 
au  moment  où  j'écris.  On  parle  de  trembles. 
Puisse-t-il  n'en  être  rien,  et  puissions-mmsobtenir 
enfin  un  peu  de  loisir  et  de  liberté!  C'est  an  bon- 
heur dont  j'ai  bien  rarement  joui  jusqu'à  ce  jour. 

enfm  nescis ,  quanti  te  faciam ,  et  qaara  pro  nostro  reter- 
rimo  verissimoque  amore  omnibus  tais  etiam  vâàm 
oommodis ,  non  modo  tanto  bono ,  gaudeam.  Nota'  polare, 
mi  Cicero,  me  hoc  aurions  tais  dare  :  nihil  adoiescofâ 
tuo  atque  adeo  nostro,  (nihil  enim  mihi  a  te  poteslese 
sejunctum)  aut  amabiKoa  omnibus  iis,  qui  Alharisani, 
est ,  aat  «tudiorius  earam  artiam ,  quas  ta  maxime  «ai. 
hoc  est ,  optimarum.  Itaque  tibi ,  qood  vexe  non 
possuni,  lubenter  quoque  gratulor  nec  minus  efom  » 
bis ,  quod  eum,  quem  necesse  erat  dingere,  quliscs** 
esset,  talem  habemus,  ut  lubenter  qooqoe  dilipa» 
Qui  quam  mihi  in  sermone  injeàsset  se  fdle  Asv 
visere,  non  modo  invitâtes,  sed  etiam  rogatos  est  a  *, 
ut  id  potissimum  nobis  obtinentibus  provindan  EkcrL 
Cui  nos  et  cantate  et  amore  tuum  officiom  pnesatomt 
non  debes  dubitara.  Illud  «moque  erit  nobis  cure,  «t  G* 
tippus  una  cura  eo  sit,  ne  putes,  in  Asia  frriatam fflom* 
iis  studiis,  in  quœ  tua  cohortatlone  iudtator,  futureo- 
Nam  illum  paratum ,  ut  video ,  et  ingressam  pieoo  gra* 
cohortari  non  intermittemiis,  quo  in  dies  longius  <!&*** 
exercen  doquese  procédât.  —Vos  qufd  ageretis  io  repuN** 
quum  has  literas  dabam,  non  sdebam.  Aodiebamqo^ 
turbulenta,qu«e  scilicet  cupio  esse  falsâ,  ut  aligna»0 
otiosa  libertate  fruamur  :  quod  vel  minime  mihi  adh* 
contigit.  Ego  tamen  nactusin  navigatione  nostra  positon» 
laxamenti,  concinnavi  tibi  munnscolum  ex inilit«to<J* : 
etdictum,  cura  magno  nostro  bondhe  a  te  dictaro,  eooeto 
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Toutefois,  j'ai  profité  d'an  moment  pendant  que 
'étais  en  mer,  et  je  vous  envoie  un  petit  présent 
le  ma  façon  ;  vous  verrez  à  la  fin  un  mot  de 
rous,  qui  me  fit  tant  d'honneur.  La  dédicace 
tst  à  la  suite;  c'est  à  vous  que  je  le  dédie.  Si 
[uelques  expressions  vous  paraissent  un  peu  li- 
tres, l'infamie  du  personnage  auquel  je  m'atta- 
[ue  sera  mon  excuse.  Vous  pardonnerez  à  ma 
iolère.  La  passion  n'est  que  trop  légitime  envers 
les  hommes  et  des  citoyens  de  cette  espèce. 
)* ailleurs,  on  a  bien  passé  ces  licences  à  Luci- 
ius.  Il  n'a  pas  montré  moins  de  fiel.  Et  certes 
reux  qu'il  attaque  ne  méritaient  pas  autant  la 
iberté  que  se  donne  sa  plume.  Quant  à  vous, 
l'oubliez  pas  votre  promesse,  et  faites-moi  figu- 
rer le  plus  tût  possible  dans  l'un  de  vos  dialogues. 
>i  vous  composez  quelque  chose  sur  la  mort  de 
]ésar,  j'ai  la  confiance  que  vous  ne  me  mettrez 
>as  au  dernier  rang ,  ni  parmi  les  acteurs  du 
Irame,  ni  parmi  les  amis  de  l'auteur.  Prenez 
oin  de  votre  santé.  Je  vous  recommande  ma 
nère  et  tous  les  miens. 

726.  —  A  MATOIS.        Tusculum,  mai. 

F.  XI,  27.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  je  dois 
n'affliger  ou  me  réjouir  de  la  visite  que  je  viens 
le  recevoir  de  Trébatius,  le  plus  obligeant  des 
îommes  et  l'homme,  du  monde  qui  nous  aime 
e  plus  l'un  et  l'autre.  J'étais  allé  le  soir  à  Tus  - 
»ulum.  Je  le  vois  arriver  le  lendemain  matin  de 
rès-bonne  heure,  malgré  sa  santé  encore  chan- 
celante; je  le  grondai  d'avoir  si  peu  soin  de 
ai;  il  ne  pouvait,  dit-il ,  se  tenir  d'impatience 
le  me  voir.  Qu'y  a-t-il  donc,  lui  demandai -je? 
Mors  il  me  parla  de  vos  plaintes.  Avant  de 
n'expliquer,  permettez-moi  quelques  observa- 
ions  :  autant  que  ma  mémoire  peut  remonter 
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vers  le  passé,  je  ne  trouve  personne  avec  qui  je 
sois  plus  anciennement  lié  qu'avec  vous;  j'ai 
plusieurs  amis  qui  datent  d'aussi  loin,  mais  pa 
un  qui  me  soit  aussi  cher.  Le  premier  jour  que 
je  vous  vis,  je  vous  aimai,  et  je  sentis  que  vous 
m'aimiez  de  même;  votre  départ,  votre  longue 
absence ,  la  diversité  de  nos  vues  et  nos  carrières 
différentes  ont  empêché  entre  nous  .cette  fusion 
intime  de  sentiments  que  l'habitude  de  se  voir 
constamment  peut  seule  opérer  entre  des  esprits 
sympathiques.  Je  n'en  ai  pas  moins  eu  occasion , 
dès  longtemps  avant  la  guerre  civile  et  lorsque 
César  était  dans  les  Gaules,  de  voir  vos  disposi- 
tions pour  moi.  Vous  avez  fait  une  chose  que 
vous  jugiez  devoir  à  la  fois  m'être  fort  utile,  et 
n'être  pas  inutile  à  César.  Vous  l'avez  disposé 
à  m'aimer,  à  me  rechercher,  à  me  compter  parmi 
les  siens.  Je  passe  sur  ce  qu'on  peut  voir  d'inti- 
mité dans  nos  entretiens ,  notre  correspondance , 
nos  rapports  de  toute  espèce  à  cette  époque.  Ce 
qui  suit  est  plus  sérieux.  Au  commencement  de  la 
guerre  civile,  comme  vous  alliez  rejoindre  César 
à  Brindes,  vous  vîntes  me  voir  aFormies.  Cette 
visite  seule,  d'abord  de  quel  prix  n'était-elle  pas 
dans  de  semblables  circonstances?  Croyez- vous 
ensuite  que  j'aie  oublié  vos  conseils,  vos  instan- 
ces, et  tant  d'autres  preuves  du  plus  tendre  inté- 
rêt? Trébatius,  je  m'en  souviens,  était  présent 
à  cette  entrevue.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  allant  au-devant 
de  César,  dans  le  canton  de  Trébula,  si  je  ne  me 
trompe.  Plus  tard ,  vint  le  moment  où  je  ne  sais 
quel  sentiment  d'honneur  ou  de  devoir,  ou  peut- 
être  un  caprice  du  sort,  me  poussèrent  à  joindre 
Pompée?  Quel  service  ne  m'avez- vous  pas  rendu , 
quel  gage  d'affection  ne  m'avez- vous  pas  donné, 
à  moi  et  aux  miens,  pendant  mon  absence  ?  Aussi 


•t  tibi  infra  subscrfpei.  In  quibus  rersiculis  si  tibi  quibus- 
lam  verbis  efltoftruwvforepoç  vMebor  :  turpitudo  personœ 
jus,  in  quam  libérai»  mvehimur,  nos  vindicabit.  Ignos- 
«s  etiam  iracundiœ  nostrœ,  quœ  justa  est  in  ejusmodl  et 
lomines  et  ci?es.  Deinde,  qui  magis  hoc  Lucilio  licuerit 
tssumere  libertatis,  qnam  nobis?  qunm,  etiamsi  odio 
tari  fuerit  in  eos,  qnos  laesit,  tamen  certe  non  magis  di- 
mos  haboerit,  in  qnos  tanta  libertate  verborom  incurreret. 
Ta ,  sicut  mini  polKcKus  es,  adjunges  me  quam  primum 
id  tuo8  sermones.  Aamque  illud  non  dnbito,  quin,  si  quid 
te  interito  Cœsaris  scribas,  non  patiaris  meminimam 
>artem  et  rei  et  amoris  toi  ferre.  Vale,  et  matrem  meosque 
ibi  commendato8  babe.  D.  tiii  Kalendas  Junias ,  Atlie- 
ils. 

If.  CICERO  MATIO  S. 

Rondum  satis  constîtui ,  molestiaene  plus ,  an  voluptatis 
ittulerit  mibi  Trébatius  noster,  homo  quum  plenus  offîcii, 
um  utriusque  nostrum  amantissimus.  Namquumin  Tus- 
wlanum  vesperi  venissem ,  postridie  ille  ad  me,  nondum 
atis  firmo  corpore  quum  esset,  mane  venit.  Quem  quum 
rfvjurgarem,  quod  parum  raletudini  parceret  :  tum  ille, 


nihîl  sibi  longius  fuisse,  qnam  ut  me  videret.  Num  quid- 
nam,  inquaœ ,  novi?  Detulit  ad  me  qnerelam  tuam  :  de 
qua  prius,  quam  respondeo,  pauca  proponam.  Quantum 
memoria  repetere  prœterita  possum,  nemo  est  mihi  te 
amicu8  antiquior.  Sed  vetustas  babet  allquid  commune 
cum  multis  :  amor  non  babet.  Dilexi te,  quo  die  cognovi  : 
meque  a  te  diligi  judicavi.  Tuus  deinde  discessus,  isque 
diuturnus,  ambitio  nostra  et  vite  dissimilitudo  non  est 
passa  voluntates  nostras  consuetudine  conglutinari.  Tuum 
tamen  erga  me  animum  agnovi  multis  annis  ante  bellotn 
cirile,  quum  Caesar  esset  in  Gallia.  Quod  enim  vehëmen- 
ter  mihi  utile  esse  putabas,  nec  inutile  ipsi  Caesari,  perfe- 
cisti,  ut  ille  me  diligeret ,  coleret,  haberet  in  suis.  Multa 
praetereo,  quœ  temporibos  iltis  inter  nos  familiaristkne 
dicta ,  scripta ,  communicata  sint  :  graviora  enim  couse* 
cula  sunt.  Et  initio  belli  civilis,  quum  Brundisium  versus 
ires  ad  Caesarem,  venisti  ad  me  in  Formianum.  Primum 
hoc  ipsum  quanti,  praesertim  temporibus  filial  Deinde 
oblitum  me  pûtes  consilii,  sermonis,  humanitatis  toc? 
quibus  rébus  interesse  memini  Trebatiiim.  Nec  vero  sutn 
oblitus  literarum  tuarum  ;  quas  ad  me  misisti ,  quum  Cas- 
sari  obviam  renissesin  agro,  ut  arbitrer,  Trebulano.  8e- 
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n'cst-il  pas  un  seul  des  miens  qui  ne  vous  regarde 
comme  notre  meilleur  ami.  J'arrive  à  Brindes. 
Puis-je  oublier  l'empressement  avec  lequel  vous 
accourûtes  de  Tarente?  Je  vous  vois  vous  asseoir 
auprès  de  moi,  consoler,  ranimer  mon  esprit 
abattu ,  et  qui  ne  rêvait  plus  que  misères  et  cala- 
mités. Enfin  je  me  revis  à  Rome.  Qu'a-t-il  man- 
qué alors  à  notre  intimité?  Vos  conseils  en  de 
graves  circonstances  ont  décidé  de  ma  conduite 
à  l'égard  de  César.  Dans  le  commerce  ordinaire, 
quelle  maison ,  après  celle  de  César,  fréquentiez- 
yous  de  préférence?  Où  veniez- vous  passer  tant 
d'heures  qui  s'écoulaient  pour  nous  dans  les  plus 
doux  entretiens?  Ce  fut  même  alors,  si  vous 
vous  le  rappelez, que  vous  m'engageâtes  à  com- 
poser mes  ouvrages  philosophiques.  Après  le 
retour  de  César,  qu'avez- vous  eu  de  plus  à  cœur 
que  de  me  rapprocher  de  lui  plus  étroitement? 
Et  vous  y  aviez  réussi.  —  Mais  où  tend  cette  di- 
gression ,  qui  devient  plus  longue  que  je  ne.  le 
pensais?  à  exprimer  ma  surprise  de  ce  que ,  con- 
naissant toutes  ces  circonstances ,  vous  ayez  cru 
que  j'aie  pu  manquer  aux  droits  d'une  amitié 
comme  la  nôtre.  Outre  ces  titres  éclatants  et 
publics,  il  en  est  d'autres  plus  particuliers  dont 
les  paroles  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  : 
c'est  qu'en  vous  tout  me  plaît.  Que  j'aime  votre 
inébranlable  fidélité  à  vos  amis,  votre  sagesse, 
votre  gravité,  la  constance  de  vos  sentiments! 
que  je  n'aime  pas  moins  l'enjouement  de  votre 
esprit,  la  douceur  de  votre  caractère,  votre  goût 
pour  les  lettres  I  J'arrive  maintenant  à  vos  plain- 
tes :  premièrement  je  n'ai  jamais  cru  que  vous 
eussiez  voté  pour  cette  fameuse  loi;  ensuite, 
quand  même  je  l'aurais  cru ,  Je  vous  aurais  sup- 
posé  de  justes  raisons  pour  le  faire.  Votre 

cutumillud  tempos  est,  quam  me  ad  Pompetum  proficisci , 
sive  pudor  meus  coegit,  sive  officium,  sive  fortuna.  Qood 
officium  tuum,  quod  studium  vel  in  absentera  me  vel  in 
présentes  meos  défait  ?  quem  porro  omnes  mei  et  mini  et 
sibi  te  amiciorem  judicaverunt?  Veni  Brandisium.  Qbli- 
tumne  me  putas,  qua  céleri tate,  ut  primum  audieris,  ad 
me  Tarento  advotaris?  quae  tua  fuerit  assessio,  oratio, 
confirmatio  animi  mei  fracti  communium  miseriarum  metu  ? 
Tandem  aliquandoRomœ  esse  cœpimus.  Quid  défait  nostrae 
famfliaritati?  In  maximis  rébus  quonam  modo  gererem  me 
advenus  Casarem,  usus  tuo  consilio  sum.  In  reliquisof- 
ficiis  cui  tutribuisti,  excepte  Cœsare,  prœter  me,  ut  do- 
mom  ventitares,  horasque  multas  sœpe  suavissimo  ser- 
mone  consumeras?  tum ,  quum  etiam,  si  meminisU,  ut 
hœc  9iX<xroçou|Aeva  scriberem,  tu  me  impulisti.  Post  Cœ- 
saris  reditum,  quid  tibi  majoricurae  fait,  quam  ut  essem 
ego  iUiquam  famOiarissimus?quodefTeceras.  —  Quorsum 
igttur  hœc  oratio  longior,  quam  putaram?  Quia  sum  ad- 
miratu8  te,  qui  hœc  nossedeberes ,  quidquam  a  me  com- 
missum,  qood  esset  alienum  nostra  amicitia,  credidisse. 
Nam  prœter  baec,  quœ  commemoravi,  quae  testata  sunt  et  il- 
lustria,  habeo  multa  occultiora,  quœ  vix  verbîs  exsequi 
possum.  Omuia  me  tua  délectant  :  sed  maxime  maxima 
qnum  Mes  in  amicitia,  consUium,  gravitas,  constantia; 


haute  position  attire  naturellement  les  yeux  ar 
vos  moindres  actions,  et  fait  que  la  malignité 
publique  ne  leur  donne  pas  toujours  une  inter- 
prétation favorable.  Si  vous  ignorez  cela,  je  De 
saurai  que  vous  dire.  Apprenez  cependant  que 
lorsque  cette  malignité  s'exerce  en  ma  présence, 
je  ne  manque  jamais  de  prendre  votre  parti, 
comme  je  sais  que  vous  prenez  le  mien  contre 
mes  ennemis.  Je  fais  mon  thème  en  deux  façons: 
dans  certains  cas ,  je  donne  des  démentis  formels, 
comme  pour  le  vote  en  question  ;  dans  d'antres, 
j'explique  votre  conduite  par  les  motifs  les  plus 
honorables  pour  vos  sentiments  et  votre  carac- 
tère, comme  dans  l'affaire  des  jeux.  Mais  vos 
êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  qne  s 
César  fut  roi,  et  il  le  fut  sans  doute,  on  peut 
disputer  sur  la  ligne  de  conduite  que  vous  ava 
suivie,  c'est-à-dire,  ou  soutenir,  par  exemple, 
ainsi  que  je  le  fais,  que  vous  vous  honorez 
comme  ami  et  comme  homme  en  restant  fidèle  à 
vos  affections,  même  après  la  mort  de  celui  qui 
en  était  l'objet;  ou  prétendre,  ainsi  que  d'antres 
le  font ,  qu'on  doit  préférer  la  liberté  de  sa  patrie 
à  la  vie  de  son  ami.  Que  ne  tous  a-t-on  dit  mes 
combat?  sur  cette  double  thèse?  Mais  il  y  a  dan 
points  qui  sont  l'un  et  l'autre  tout  à  votre  gloire, 
et  que  personne  ne  relève  avec  plus  de  plaisir  et 
plus  souvent  que  moi  :  c'est  que  vous  avez  tou- 
jours été  et  fort  opposé  à  la  guerre  civile,  et  très- 
prononcé  pour  la  modération  dans  la  victoire. 
Sur  cela  je  n'ai  encore  trouvé  personne  pour  ne 
contredire.  —  En  résumé ,  je  dois  des  grâces  a 
Trébatiu?  pour  m'avoir  donné  l'occasion  de  vous 
écrire  cette  lettre.  Vous  ne  pourriez  mettre  ea 
doute  la  sincérité  des  sentiments  qu'elle  exprime, 
sans  me  croire  dépourvu  de  cœur  et  de  principes, 

tum  lepoft,  humanitas,  Iiterœ.  Quapropier  redeo  dok  «1 
quereiam.  Ego  te  sutTragium  tulisse  in  illa  lege,  priœoa 
non  credidi  :  deinde,  si  credidissem ,  nunquamidsioeai' 
qua  justa  causa  existimarem  le  fecisse.  DigniUs  tua  faut, 
utanimadvertatur,  quidquid  facias  :  malevolentia  aoka 
kominum ,  ut  nonnuUa  durius ,  quam  a  te  facU  siot,  p* 
ferantur.  Ea  tu  si  non  audis,  quid  dicam,  nestio  :  «pé- 
dem ,  si  quando  audio ,  tam  defendo ,  quam  me  scio  a  te 
contra  iniquos  meos  solere  defendi.  Defensto  auten  ea* 
duplex  :  alia  sunt,  quae  liquido  negare  soleam,  at  de i.* 
ipso  suffragio  :  alia,  quae  défendant  a  te  pie  fieri  et  te- 
mane ,  ut  de  curatione  ludorum.  Sed  te,  hominemfai* 
simura ,  non  fugit ,  si  Caesar  rex  fuerit ,  quod  mihi  <P&* 
videtur,  in  utramque  partem  de  tuo  ofBcio  dispulari  pftsse: 
vel  in  eam,  qua. ego  soleo  uti,  laudandam  esse  fkkœ  «* 
humanitatero  tuam ,  qui  amicum  etiam  mortoom  dilig»; 
vel  in  eam ,  qua  nonnulli  utuntur,  Ijbertatem  patria»  "& 
amici  anteponendam.  Ex  his  sermooibus  utinam  e&& 
delatœ  ad  te  disputationes  meae  !  Illa  vero  duo,  que  w&* 
suutlaudum  tuarum,  quisaut  libentius  quamegpcomnfr 
moral  aut  saepius?  te  et  non  suscipiendi  beili  avilis  pt& 
sîmum  auclorem  fuisse,  etmoderandae  victoric;  ioquo,^ 
mihi  non  assentiretur,  ioveni  neminem.  —  Qnare  b*t*° 
graUam  Trebatio ,  familiari  nostro ,  qui  mihi  dédit  eau»» 
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supposition  qui  serait  la  plus  blessante  pour  moi 
et  au  moins  bien  étrange  chez  vous. 

727.  —  DE  MATIUS  A  CICÉRON.       Rome. 

F.  XI, 28.  J'ai  éprouvé  un  grand  bonheur  en 
lisant  votre  lettre,  qui  répond  si  bien  à  mon  at- 
tente et  à  mon  vœu ,  et  où  je  vois  comment  vous 
méjugez  toujours.  Non ,  je  n'avais  pas  le  moindre 
doute;  mais  le  haut  prix  que  j'attache  à  votre 
estime  me  rend  jaloux  de  la  conserver  intacte. 
J'ai  la  conscience  de  n'avoir  dans  aucune  occasion 
mérité  un  reproche  d'un  homme  de  bien;  et  je 
me  refusais  à  croire  qu'avec  une  nature  aussi  ex- 
cellente et  un  esprit  aussi  clairvoyant  que  le  vô- 
tre, vous  eussiez  pu  céder  légèrement  à  des 
préventions  contre  un  homme  qui  a  été  et  qui 
est  toujours  porté  d'inclination  pour  vous.  Satis- 
fait sur  ce  point ,  je  vais  répondre  aux  accusations 
où  votre  bonté  de  cœur  et  votre  affection  ont  si 
souvent  pour  moi  pris  fait  et  cause.  Je  sais  tout  ce 
qu'on  a  dit  contre  moi  depuis  la  mort  de  César. 
On  m'a  fait  un  crime  d'avoir  gémi  de  cette  fln 
tragique.  Mon  ami  est  tué;  et  Ton  ne  veut  pas 
que  je  m'indigne  !  La  patrie ,  dit-on ,  doit  passer 
avant  l'amitié;  comme  s'il  était  prouvé  que  le 
trépas  de  César  est  profitable  à  la  république.  Je 
parlerai  sans  détour  :  j'avoue  que  je  n'en  suis 
pas  encore  à  ce  haut  degré  de  sagesse.  Dans  nos 
guerres  civiles ,  je  ne  me  suis  pas  attaché  au  parti 
de  César.  J'ai  servi  l'ami,  bien  qu'à  contre-cœur, 
et  je  ne  déserte  point  sa  cause.  Jamais  on  ne  m'a 
tu  approuver  la  guerre,  ni  le  principe  de  nos 
dissensions.  Il  n'est  point  d'efforts  que  je  n'aie 
tentés  pour  en  étouffer  le  germe.  La  victoire  s'est 

faaramliteraram  :  quibus  niai  credideria,  me  omnis  offirii 
et  bumanitatis  expertem  judicaris  ;  quo  nec  mihi  gravius 
quidquam  potest  esse  nec  te  alienius. 

MATIUS  CICEROm  S.  D. 

Magnam  Yoluptatem  ex  tuis  literia  cepi ,  quod ,  quam 
speraram  atqae  optaram,  babere  te  de  me  opinioDem 
cngDOYi.  De  qoa  etsi  non  dubitabam ,  tamen ,  quia  maximi 
«cstiroabam,  ut  incorrupta  maneret,  laborabam.  Conscius 
autem  mihi  eram  nihil  a  me  commissum  esse,  qnod  boni 
cujusquam  oflenderet  animnm.  Eo  minus  credebam  pluri- 
mis  atque  optimis  artibus  ornato  tibi  temere  quidquam 
pereuaderi  potuisse,  prsesertim  in  quem  mea  propensa 
et  perpétua  fuisset  atque  esset  benevolentia.  Quod 
qaoniam,  ut  votai,  scio  esse  :  respondebo  crimintbus, 
quibus  tu  pro  me,  ut  par  erat  tua  siugulari  bonitate  et 
amicitia  noslra,  saepe  restitisti.  Nota  enim  mihi  sunt, 
quae  in  me  post  Csesaris  mortem  contulerunt.  Yitio  mihi 
daot ,  quod  mortem  hommis  necessarii  graviter  fero,  atque 
eum,  quem  dilexi,  périsse  indignor.  Aiunt  enim  patriam 
amicitise  pra»ponendam  esse  :  proinde  ac  si  jam  vicerint, 
obitum  ejus  reipublics  fuisse  utilem.  Sed  non  agam  astule. 
Fateor  me  ad  istum  gradum  sapientiae  non  pervenisse. 
Neque  enim  Caesarem  in  dissensione  civili  sum  secutus; 
sed  anilcum,  quanquam  re  oflendebar,  tamen  non  dese- 
rui  :  neque  bellum  unqoam  civile  aut  etiam  causam  dis- 


rangée du  cfoé  de  mes  affections;  mais  je  n'ai 
pas  succombé  à  la  tentation  des  honneurs  et  des 
richesses.  Ceux  qui  s'en  sont  gorgés  avec  le  plus 
d'impudeur  avaient  bien  moins  de  crédit  que  moi 
sur  l'esprit  de  César.  II  y  a  plus,  ma  fortune  a 
souffert  de  la  loi  dont  profitent  beaucoup  de  gens 
qui  triomphent  de  ce  qu'il  est  mort,  et  qui, 
sans  elle,  ne  seraient  pas  à  Borne  aujourd'hui. 
J'ai  demandé  qu'on  épargnât  les  vaincus,  et  j'y 
ai  travaillé  avec  autant  de  zèle  que  s'il  se  fût 
agi  de  moi-même.  Et  moi,  qui  voulais  qu'il  ne 
tombât  pas  un  cheveu  de  la  tête  de  personne, 
je  ne  pourrais  pas  m'indigner  du  meurtre  de  ce- 
lui par  qui  ce  vœu  s'accomplissait  ;  je  ne  le  pour- 
rais pas,  quand  je  le  vois  périr  de  la  main  de 
ces  mêmes  hommes  pour  lesquels  il  avait  en- 
couru la  désaffection  des  siens  1  Eh  bien  !me 
dit-on,  puisque  vous  blâmez  notre  action,  vous 
porterez  la  peine  de  votre  audace.  C'est  vraiment 
inouï!  Quoi  !  ici  on  pourrait  impunément  se  glo- 
rifier d'un  forfait,  et  là  on  ne  pourrait  pas  en 
gémir  sans  danger!  Mais  ies  esclaves  eux-mêmes 
ont  leur  libre  arbitre  pour  pleurer,  pour  espérer 
ou  craindre,  sans  attendre  le  signal  du  maître; 
et  cette  liberté-là,  ceux  qui  se  proclament  les 
restaurateurs  de  la  liberté  voudraient  nous  la 
ravir  par  la  terreur!  Vaines  menaces  1  Jamais 
danger  ni  crainte  ne  me  feront  reculer  devant 
mes  devoirs  d'homme  et  d'ami.  J'ai  pour  principe 
qu'il  ne  faut  jamais  fuir  une  mort  honorable,  et 
quesouvent  il  faut  l'aller  chercher.  Mais  pourquoi 
tant  m'en  vouloir  de  leur  souhaiter  qu'ils  se  re- 
pentent? Oui ,  je  souhaite  que  la  mort  de  César 
devienne  pour  chaque  Romain  un  sujet  de  deuil. 

sensîonis  probavi;  quam  etiam  nasoentem  exstingui 
summe  studui.  Itaque  in  Victoria  hominis  necessarii,  neque 
honoris,  neque  pecuniae  dulcedine  sùm  captus  :  quibus 
prœmiis  reliqui ,  minus  apud  eum  quam  ego  quum  pos- 
sent,  immoderate  sunt  abusi.  Atque  etiam  res  familiaris 
mea  lege  Cœsaris  deminùta  est  :  cujus  beneôcio  plerique, 
qui  Cœsaris  morte  laetantur,  remanserunt  in  civitate.  Ci- 
vibus  victis  ut  parcerelur,  aeque  ac  pro  mea  salute  laboravi. 
Possum  igitur,  qui  omnes  Toluerim  iucolumes,  eum,  a 
quo  id  impetratum  est ,  périsse  non  indignari  ?  quum  prae- 
sertim  iidem  homines  illi  et  hmdiae  et  exitio  fuerint.  Plec- 
teris  ergo,  inquiant,  quoniam  factura  nostrum  improbare 
audes.  O  superbiam  inauditam ,  alios  in  facinore  gloriari, 
aliis  ne  dolere  quidem  impunité  licere!  At  haec  etiam  ser- 
vis semper  libéra  fuerunt,  timerent,  gauderent,  doteront 
suopotius,  quam  alterius  arbitrio  :  quae  nunc,  ut  quidem 
isti  dictitant  libertatis  auctores ,  metu  nobis  extorquera  cb- 
nantur.  Sed  nihil  agunt.  Nultius  uoquam  periculi  terrori- 
bus  ab  offitio  aut  ab  humanitale  desciscam.  Nunquam  enim 
honestam  mortem  fugiendam ,  saepe  etiam  oppetendam  pu- 
tavi.  Sed  quid  mihi  succensent ,  si  id  opto ,  ut  poeniteat  eos 
su!  facti?  Cupio  enim  Caesaris  mortem  omnibus  esse  acer- 
bam.  At  debeo  pro  civili  parte  rempublicam  velle  salvam. 
Id  quidem  mecupere,  nisi  et  ante  acta  vita  etreliqua  mea 
spes,  tacente  me,  probat,  dicendo  vincere  non  postule 
I  Quare  majorem  in  modum  te  rogo,  ut  rem  potiorem  ora- 
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Mais  comme  citoyen,  dit-on,  je  dois  désirer  le  sa- 
lut de  la  république.  Si  ma  vie  tout  entière  et  les 
espérances  que  je  garde  dans  ma  douleur  ne  sont 
pas  à  cet  égard  de  suffisantes,  quoique  de  muettes 
garanties,  je  renonce  à  le  prouver  par  des  dis- 
cours. Aussi  vous  demanderai-je  avec  plus  d'in- 
stance que  jamais  de,  me  juger  par  mes  actions 
plutôt  que  par  mes  paroles  ;  et  si  vous  considérez 
que  mon  intérêt  est  d'accord  avec  mon  devoir, 
vous  ne  craindrez  point  de  voir  jamais  le  moindre 
rapprochement  entre  les  méchants  et  moi.  Tels 
étaient  mes  principes  dès  mon  jeune  âge,  alors 
qu'une  erreur  a  toujours  pour  elle  l'excuse  de 
l'inexpérience.  Aujourd'hui,  sur  le  déclin  des  ans, 
irais-je  abjurer  ce  que  je  suis  et  me  refaire  moi- 
même  ?  non,  certes  !  Je  ne  donnerai  aucune  prise 
contre  moi ,  si  ce  n'est  par  la  douleur  que  j'ai  du 
déplorable  sort  d'un  grand  homme  et  d'un  ami. 
Si  mes  sentiments  étaient  autres,  je  ne  les  désa- 
vouerais pas  davantage ,  afin  de  ne  pas  ajouter 
du  moins  à  la  perversité  des  actions  le  tort  d'une 
lâche  et  vaine  hypocrisie.  J'ai  présidé  aux  jeux 
que  le  jeune  César  a  fait  célébrer  pour  les  victoires 
de  César.  Ce  fait  est  du  domaine  de  la  vie  privée 
et  des  devoirs  qui  s'y  rattachent  ;  il  n'a  rien  de 
commun  avec  la  politique.  Je  devais  cet  hommage 
à  la  mémoire  et  à  la  renommée  d'un  ami  dans 
la  tombe,  et  je  n'ai  pu  me  refuser  au  désir  d'un 
jeune  homme  de  tant  d'espérances,  du  digne  héri- 
tier de  César.  Je  vais  souvent  chez  le  consul  An- 
toine, dans  l'unique  but  de  lui  offrir  mes  saluta- 
tions :  mais  qui  rencontre-t-on  sans  cesse  chez 
lui?  Ceux-là  qui  me  croient  sans  dévouement  à 
mon  pays,  et  qui  n'y  vont  que  pour  en  solliciter 
et  en  arracher  des  faveurs.  Comment  1  César  ne 
m'a  jamais  empêché  de  voir  qui  bon  me  semblait, 
ni  demandé  compte  de  mes  relations  avec  des 

tione  ducas  :  mikique,  si  sentis  expedire  recte  fieri,  cre- 
dasnullam  communionem  cum  improbis  esse  posse.  An, 
quod  adolescens  praestiti,  quutn  etiam  errare  cum  excu- 
salione  posseui  :  id  nunc,  «talc  prarcipitata,  commutem, 
ac  me  ipse  retexam?  Non  facîam  :  neque,  quod  displiceat, 
oommittam ,  praterquam  quod  homûûs  mil»  conjunctis- 
simi  ac  viri  amplissimi  doleo  gravein  casum.  Quod  si  ali- 
ter essem  animalus  ,  nunquam  quod  facerem ,  negarem ,  ne 
et  in  peccando  improbus,  et  in  dissimulando  limidus  ac 
▼anus  existiuiarer.  At  ludos ,  quos  Cacsaris  victoriœ  Cœsar 
adolescens  fecit,  curavi.  At  id  ad  privatum  officium,  non 
ad  statum  reipublicte  pertinet.  Quod  tamen  munus  et  ho- 
minis  amicissimi  mémorise  atque  honoribus  prsestare  eliam 
mortui  debui  :  et  oplimae  spei  adolescent!  ac  dignissimo 
Caesare  petenti  negare  non  potui.  Veni  etiam  consulta 
Antonii  domum  saepe  salutandi  causa  :  ad  qnero ,  qui  me 
parum  patriae  amantem  esse  existtmant,  rogandi  quidem 
aliquid  aut  referendi  causa  fréquentes  ventitare  reperies. 
Sed  quae  lira  est  arroganlia ,  quod  Cœsar  nunquam  inter- 
pella? it,  qum ,  quibus  vellem ,  atque  etiam  quos  ipse  non 
diligebat,  tamen  iis  uterer  :  eos,  qui  mini  amicum  eri- 
puerunt,  carpendo  me,  efficere  oonari,  ne,  quos  velim, 
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hommes  qu'il  n'aimait  pas;  et  ceux  qui  nfat 
arraché  mon  ami  croiraient,  en  nie  harcelant, 
parvenir  à  étouffer  mes  affections  I  C'est  par 
trop  fort;  mais  je  suis  sans  alarme:  ma  conduite 
aura  force  et  pouvoir  dans  l'avenir  contre  la  ca- 
lomnie ,  et  je  sais  bien  que  ceux  même  qui  ma 
veulent  le  plus  de  ma  fidélité  à  César  préférenfest 
des  amis  comme  moi  à  des  amis  qoi  leur  res- 
semblent. Si  mes  vœux  s'accomplissent.  Je  ne 
retirerai  à  Rhodes  pour  y  passer  dans  la  retraite 
le  peu  qu'il  m'est  donné  de  vivre  encore.  Que  si 
quelque  empêchement  me  retenait  à  Rome,  m 
conduite  y  prouverait  à  tous  que  je  n'aid'antrt 
ambition  que  celle  du  bien  public.  —  J'ai  beau- 
coup d'obligations  à  notre  ami  Trébatras.  Je  U 
dois  d'avoir  pu  lire  vos  sentiments  dans  votre 
cœur  aimant  et  candide,  et  de  savoir  que  l'homme 
que  j'ai  toujours  tendrement  aimé  a  plus  qv 
jamais  des  droits  à  ma  déférence  et  à  mon  res- 
pect. Portez- vous  bien ,  et  ne  cessez  pas  <k 
m'aimer. 

728.  —  A  ATTICUS.  Atim,  ■. 

À.XV,  5.  Le  messager  que  j'avais  envoyé  i 
Rrutus  est  de  retour.  Il  m'a  apporté  des  lettrée* 
lui  et  de  Cassius  :  tous  deux  demandent  instam- 
ment mes  conseils;  Brutus  surtout  veut  que  je 
tranche  l'alternative.  O  embarras!  Je  ne  sais  q« 
leur  dire.  Aussi  garderai-je  le  silence,  à  moio? 
que  vous  n'en  jugiez  autrement.  Écrivez-moi 
dans  ce  cas  quelles  sont  vos  vues.  Cassius  ne 
conjure  d'agir  sur  Hirtius  de  manière  à  le  rendre 
le  meilleur  possible.  A-t-ïl  bien  sa  raison?  «  b 
foulon  a-t-il  jamais  blanchi  le  charbonnier?  >  Yoa 
avez  dû  recevoir  une  lettre  de  mpi.  Balbuset 
Hirtius  m'écrivent,  comme  vous,  qu'il  y  aan 
un  sénatus-consulte  pour  les  gouvernements  de 

diligam  ?  Sed  non  vereor,  ne  aut  mes  vite  roodesw  pn* 
valitura  ait  In  porteront  contra  falsos  minores  :  aotaeeùi 
n ,  qui  me  non  amant ,  propter  meani  in  Cesarem  en*» 
tiam ,  non  malint  mei,  quam  sui  limites  amieos  httat 
Mihi  quidem  si  optata  contingent,  quod  reb'qumn  csJ^» 
in  otio  Rhodi  degam  :  sin  casus  aliquis  interpellant,  te  « 
Rorax,  ut  recte  fieri  semper  cupiam.  —  Tretat»^ 
magnas  ago  gratias ,  quod  tuum  erga  me  animera  simpfe» 
atque  amicum  aperuit  :  et  quod  eum,  qoem  sflnpff  » 
benter  dilexi,  quo  magis  jure  colère  atque  obMrrtrt*' 
berem,  fecit.  Bene  vale  et  me  dilige. 
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A  Brato  tabdlarius  rediit  :  aitolit  et  ab eo et  G»* 
Consilium  meum  magno  opère  exquinmt  :  Brotos^n^ 
utrum  de  duebus.  O  rem  miseram  !  Plane  non  ^'^ 
scribam.  Itaque  silentk)  pulo  me  usonim;  nisi  qw»** 
tibi  Tidetur.  Sin  tibt  quid  venit  in  mente© ,  scribe,  q^ 
Cassius  vero  vehementer  orat  ac  petit,  nt  H^jj?^ 
optimum  feciam.  Sanum  puflas?  "O  r*1*x  **^L 
Epistolam  tibi  misi.  Ut  ta  de  nrovineia  Druti  etC*»  r 
senatusconsultum ,  ita  scribit  et  Balbuê  et  HfflioJ  •  <P 
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Brotûs  et  de  Cassius.  Hirtius  est  parti;  il  doit 
déjà  être  à  Tuscuium.  Il  me  prie  instamment  de 
rester  éloigné.  11  y  a  du  danger  à  ecrarir,  dit-il  ; 
«  en  a  couru  lui-même.  Mais  quand  il  n'y  aurait 
aucun  danger,  je  suis  si  loin  de  craindre  qu'An- 
toine sache  mon  déplaisir  de  ses  succès,  que  je 
n'ai  qu'un  seul  motif  pour  ne  pas  aller  à  Rome  : 
je  ne  veux  pas  le  voir.  Varron  vient  de  me  com- 
muniquer une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  j'ignore 
par  qui;  il  a  effacé  la  snscriptîon.  Cette  lettre 
annonce  que  les  vétérans,  non  compris  dans  la 
distribution  des  terres,  (ils  n'y  ont  pas  tous  eu 
part,)  tiennent  les  plus  mauvais  propos,  et  que  les 
gens  qui  ne  sont  pas  pour  eux  peuvent  avoir 
de  grands  risques  à  courir  à  Rome.  Ainsi ,  pour 
nous,  je  vous  prie,  quel  moyen  d'y  aller,  d'en 
sortir?  quelle  y  serait  notre  figure,  notre  conte- 
nance? De  plus,  est-il  vrai,  comme  vous  l'annon- 
ces, que  L.  Antoine  marche  contre  D.  Brutus, 
et  les  autres  contre  nos  deux  amis?  Que  dois-je 
faire?  quel  parti  prendre?  Pour  le  moment  je  suis 
décidé  à  rester  ici,  c'estrà-dire  hors  cette  ville 
où  j'ai  jeté  tant  d'éclat,  et  où,  sous  la  servitude 
même,  mon  caractère  n'a  pas  été  sans  dignité. 
Quant  à  quitter  tout  à  fait  l'Italie ,  nous  en  par- 
lerons ensemble.  J'y   suis  moins  résolu  qu'à 
m'absenterdeRome. 


729.  —  A  ATTÏCUS. 


Totculotn. 


A.XV,8.  Deux  lettres  de  Balbus  depuis  votre 
départ,  mais  rien  de  nouveau.  Hirtius  m'écrit 
aussi  :  il  est  très-offensé  de  la  conduite  des  vété- 
rans. J'hésite  toujours  sur  ce  que  je  dois  faire  aux 
kalendcs.  de  mars.  J'ai  dépéché  Tiron ,  et  avec 
lui  plusieurs  de  mes  gens ,  afin  qu'au  for  et  à 


mesure  des  événements ,  je  puisse  avoir  des  let- 
tres de  vous.  J'écris  aussi  à  Antoine,  au  sujet  de 
la  mission  que  je  désire.  J'aurais  craint  de  blesser 
cet  esprit  irritable  en  ne  m  adressant  qu'à  Dola* 
bella.  Mais  comme  on  pénètre ,  dit-on ,  très-dif- 
ficilement jusqu'à  Antoine,  j'ai  écrit  àEutrapélus 
pour  le  charger  de  remettre  ma  lettre,  et  d'ap- 
puyer sur  le  besoin  que  j'ai  de  cette  légation.  Il 
faut  bien  dès  lors  qu'il  remette  ma  lettre.  Une 
mission  votive  est  plus  honorable  ;  enfin  celle-là 
ou  une  autre .  —  Réfléchisse*  mûrement ,  je  vous 
prie,  sur  votre  position  personnelle  :  le  mieux 
serait  de  venir  en  conférer  avec  moi;  mais  il 
nous  est  toujours  possible  de  nous  écrire.  Gré- 
céius  me  mande  qu'il  tient  de  Casrfus  qu'on  sou* 
doiedes  hommes  armés  destinés  pour  Tuscuium. 
Je  n'y  crois  pas  :  cependant  il  est  bon  de  pren- 
dre ses  précautions ,  et  d'avoir  plusieurs  villas 
toutes  prêtes.  D'ici  à  demain  nous  verrons  ce 
qu'on  en  doit  penser. 
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A.XV,6.  Brutus  m'écrit,  ainsi  que  Cassius, 
pour  me  parler  d'Hirtius.  Ils  savent  qu'il  a  été 
excellent  jusqu'à  «ce  jour;  mais  comme  ils  dou- 
tent maintenant  de  lui,  ils  désirent  que  j'use  de 
mon  influence  pour  l'affermir  dans  ses  bons  sen- 
timents. Sans  doute  il  est  mal  avec  Antoine, 
mais  il  est  en  même  temps  fort  attaché  à  leur 
cause.  Je  lui  ai  écrit ,  et  lui  ai  recommandé  les 
intérêts  de  Brutus  et  de  Cassius.  Je  veux  que 
vous  voyiez  sa  réponse.  Peut-être  jugerez-vous 
comme  moi  que  la  faction  se  figure  nos  amis 
plus  fermes  qu'ils  ne  sont  réellement. 


quidem ,  se  actutum.  Etenim  jam  in  Tusculano  est  :  mihi- 
que,  ul  absim,  rehemenler  auctor  est  :  et  ille  quidem 
perieuli  causa,  quod  sibi  etiam  fuisse  dicit  :  ego  autem , 
eUam  ut  nuilum  periculum  Bit,  tantum  abest,  ut  Antoiiii 
suspicionem  fugere  nunc  curera ,  ne  videar  ejus  secuodis 
rébus  non  deleclari ,  ut  mihi  causa  ait ,  cur  Romain  veûire 
aolim,  ne  ttlum  videani.  Varro  autem  noster  ad  me  épis- 
tolam  ojisit  sibi  a  nescio  quo  miasam  (nomen  enim  dele- 
rat)  io  qua  scriptum  erat  veteranos,  eos  qui  rejidantur 
(Dam  partem  esse  dimissam)  improbissime  loqui  ;  ut  magno 
periculo  Romœ  sint  futuri ,  qui  ab  eoruni  partions  dissen- 
Ure  videautur.  Qui  porro  noster  itus,  reditus,  vultus,  inces- 
W8,  iater  istos?  Quod  si,  ut  scribis,  L.  Antoniusin  D.  Bru- 
tura ,  reliqui  in  nostros  ;  ego  quid  faciam  ?  aut  quo  me  pacto 
geram?  Milii  vero  deliberatum  est,  ut  nunc  quidem  est, 
abesse  ex  ea  urbe,  io  qua  non  modo  florui  cum  summa, 
vernm  etiam  servivi  cum  aliqua  dignrtate.  Pîec  tam  statui 
ex  Italie  «ire,  de  quo  tecum  deliberabo ,  quam  istuc  non 
Tenire. 
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Posttuum  diacessom  binas  a  Balbo;  tiihil  novi  :  item- 
que  ab  Hirtio  ;  qui  se  scribit  vebementer  ofleosum  esse 
velerauis.  Exspecht  animas,  quidnam  agam  de  Kalend. 


[Martiis].  Misi  igitur  Tironem  et  cum  Tirone  plures,  qui-. 
bus  singulis,  ut  quidque  accidisset,  dares  literas  :  atque 
etiam  scripsi  ad  Antonium  de  legatione  :  ne,  si  ad  Dola- 
bellam  solura  scripsissem ,  iracundua  bomo  commoveretur. 
Quod  autem  aditus  ad  eum  difiicilior  esse  dicilur,  scripsi 
ad  Eulrapelum,  ut  is  ei  meas  literas  redderet,  légation* 
mihi  opii8  esse.  Honestior  est  votiva  :  sed  licet  uti  utra- 
que.  —  De  le,  quœso,  etiam  atque  etiam  vide.  Yelim  possia 
coram  :  si  minus  possis,  literis  idem  consequemur.  Grae- 
ceius  ad  me  scripsit  C.  Cassium  sibi  scripsisse,  homines 
comparari,  qui  armati  in  Tusculanum  mitterentur.  Id 
quidem  mihi  non  videbatur;  sed  cavendum  tamen,  villaequ* 
plures  videndœ.  Sed  aliquid  crastinus  diea  ad  cogitanduni 
nobis  de  ea  re. 
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Quum  ad  me  Brutus  noster  scripsisset,et  Cassius,  ut 
Hirtium ,  quem  adhuc  bonum  fuisse  sciebant ,  neque  eum 
confidebant  fore ,  mea  auctoritate  meliorem  facerem  (An- 
tonio est  enim  fortasse  iratior,  causa?  vero  amicissimus) , 
tamen  ad  eum  scripsi ,  eique  dignitatem  Bruti  et  Cassii 
commendavi.  Ille  quid  mini  rescripsisset ,  scire  te  volui; 
si  forte  idem  tu ,  quod  ego ,  existimares ,  istos  etiam  nunc 
vereri,  ne  forte  ipsi  nosLri  plus  animi  habeant,  quam  bi- 
nent. 
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HIBTIUS  A  CIcéaON. 

«  Vous  me  demandez  si  Je  sois  de  retour  des 
champs.  Est-cequand  tout  ferraenteautourde  moi 
que  je  puis  rester  à  ne  rien  faire?  C'est  de  Rome 
que  je  suis  de  retour.  J'ai  cru  qu'il  serait  mieux  de 
n'y  pas  rester.  Je  vous  écris  partant  pour  Tuscu- 
lum ,  et  n'alïez  pas  me  croire  assez  brave  pour 
revenir  à  ia  ville  à  l'époque  des  nones.  En  quoi 
d'ailleurs  ma  présence  y  pourrait-elle  être  utile , 
lorsqu'on  a  fait  la  besogne  pour  tant  d'années  à 
l'avance?  Quant  à  Brutus  et  Cassius,  qui  me 
trouvent  si  maniable  lorsque  vous  intercédez 
pour  eux,  puissent-ils  aussi  facilement  se  laisser 
persuader  par  vous  de  s'abstenir  de  résolutions 
extrêmes!  C'esten  partant, dites-vous,  qu'ils  vous 
ont  écrit.  Où  vont-ils?  que  veulent-ils  faire?  Re- 
tenez-les, mon  cher  Gicéron,  je  vous  en  conjure, 
et  ne  souffrez  pas  que  notre  ruine,  préparée  par 
tant  de  violences ,  d'incendies  et  de  meurtres  d'un 
bout  de  la  république  à  l'autre,  s'accomplisse  à 
la  fin  tout  entière.  S'ils  ont  quelque  chose  à 
craindre,  qu'ils  prennent  leurs  précautions,  mais 
qu'ils  s'arrêtent  là.  Ils  ont  à  coup  sûr  bien  moins 
à  gagner  par  les  mesures  précipitées  qu'en  aban- 
donnant les  choses  à  leur  cours  naturel ,  tout  en 
restant  sur  leurs  gardes.  Laissez  passer  le  torrent, 
il  ne  durera  pas  toujours.  Résistez-lui,  sa  vio- 
lence va  tout  détruire.  Mandez-moi  à  Tusculum 
ce  que  vous  espérez  de  leurs  dispositions.  »  — 
Telle  est  la  lettre  d'Hirtius  :  je  lui  ai  répondu 
qu'ils  ne  songeaient  à  rien  moins  qu'à  faire  un 
coup  de  tète ,  et  je  le  lui  ai  démontré.  J'ai  voulu 
que  vous  sussiez  ce  détail  tel  quel.  Ma  lettre  fer- 
mée, il  m'en  arrive  une  de  Balbus.  Servilie  est 
de  retour.  lis  ne  partiront  point.  A  vous  main- 
tenant de  m'écrire. 

HIRTITJ8  CICEROHI  8UO  8. 

«  Rure  jam  redierim ,  quœris.  An  ego,  qunm  omnes 
estant,  ignaviter  aliquid  fecîam?  Étiam  ex  urbesum  pro- 
fectue.  Utilius  enim  statui  abesse.  Hastibi  literas  exiens 
in  Tusculanum  scripsi.  Noli  autem  me  lam  atrenuum  pu- 
tare,  nt  ad  Nonas  reenrram.  Nihil  enim  jam  video  opus 
eaae  nostra  enra  :  quoniam  praesidia  sont  in  tôt  annoa  pro- 
visa. Brutus  et  Cassius  utinam,  quam  facile  a  te  de  me 
impetrare  possunt ,  ita  per  te  exorentur,  ne  quod  calidius 
ineant  oonsiliam  !  Cedentes  enim  hâtais  scripsisse  :  quo? 
aut  qaare?  Rétine,  obsecro  te,  Cicero ,  illos  :  et  noli  si- 
nere  haoc  omnia  perire ,  quœ  funditus  médius  fidîus  rapi- 
ni8,  inceodiis,  cœdibua  perrertuntur.  Tantum ,  si  quid  ti- 
nrent, caveant  :  niliil  praeterea  moliantur.  Non  médius 
fidius  acenrimia  consiliia  plus  quam  etiam  ioertissimis', 
dnmmodo  dtligenlibus,  consequentur.  Hœc  enim,  quœ 
fluunt ,  per  se  diuturna  non  sunt  ;  in  contentione  pressentes 
ad  nocendum  babent  vires.  Quid  aperes  de  iliis,  in  Tuscu- 
lanum ad  me  scribe.  » 

Habes  Hirtii  epistolam  :  cui  rescripsi,  nil  illos  ca- 
lidius cogitare  :  idque  confirmavi.  Hoc  qualecunqueesset, 
te  scire  voluî.  Obsignala  jam  epistola,  Balbus  ad  me,  Ser- 
▼iliam  redisse,  confirmare  non  discesauros.  Nunc  exapecto 
a  te  literas. 
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731.  — A  ATTICUS- 
A.XV,7.  Mille  grâces  pour  toutes  ces  lettre; 
elles  m'ont  charmé,  surtout  celle  de  notre  cher 
Sextus.  Parce  qu'il  vousloue,allez-vous  dire,  h 
vérité ,  je  crois  qu'il  en  est  quelque  chose.  Cepen- 
dant ,  avant  d'arriver  à  l'endroit  de  ses  éloges, 
j'étais  déjà  ravi  et  de  son  sentiment  sur  les  af- 
faires publiques,  et  de  son  attention  àm'écrire. 
Quant  au  pacificateur  Servais,  le  voilà  embarqué 
dans  sa  médiation,  escorté  de  son  petit  secrétaire, 
et  uniquement  préoccupé  de  faire  tête  à  des  ar- 
guties légales;  il  devrait  bien  penser  *  que  a 
«  n'est  pas  au  droit  qu'on  aura  recours  en  cette 
«  affaire,  »  -mais  bien  à  ce  qui  est  mentionné 
après  (1).  »  Écrives-moi  donc  aussi  vous-même^ 
vous  prie. 

73*.  —  À  ÀTTTCUS.        TtowlM.jà 

A.  XV,  9,  lrt  partie.  Le  8  des  nones,  an  soir,  « 
m'a  remis  une  lettre  de  Balbus.  11  m'annonce  q« 
le  sénat  se  réunit  le  jour  des  nones,  afind'ari- 
ser  à  l'envoi  de  Brutus  et  de  Cassius ,  le  premia 
en  Asie,  le  second  en  Sicile,  avec  mission  d'a- 
cheter des  blés  et  de  les  expédier  à  Rome.  Quelle 
honte!  Recevoir  une  mission  de  ces  gens-la! Et 
à  ce  titre  encore!  Après  tout,  je  ne  sais  trop» 
cela  ne  vaut  pas  mieux  que  de  rester  les  bis 
croisés  aux  bords  de  l'Eurotas.  Le  sort  en  déci- 
dera. Balbus  ajoute  qu'on  fera  aussi  un  décret 
pour  leur  donner  des  gouvernements,  ainsi  qu'an 
autres  prétoriens.  Voilà  qui  vaudrait  mieoiq» 
le  portique  des  Perses;  ne  vous  y  trompez  pa 
au  moins.  C'est  de  Lanuvium  que  j'entends  par- 
ler ,  et  non  de  la  Sparte  de  Laconie.  Quoi  !  dira- 
vous,  plaisanter  dans  pareil  moment!  Que  vou- 
lez-vous ?  je  suis  las  de  pleurer. 

(■)  Le  glaive.  Sed  mage  ferro.  Vers  (TEnnius: 
CICEEOATTICOS. 
Gratam,  quod  mihi  epistolas  :  qu»  quidemaedda* 
runt,  in  primis  Sexti  nostri.  Dices,  quia  telaodtt  m 
mehercule  id  quoque  eue  cause  :  sed  tamen  efen  «*> 
quam  ad  eom  locum  veni ,  valde  mihi  placebai  qwn  * 
sus  ejus  de  republica,  ium  scribendi  cura.  Semww» 
pacificator  cum  librariolo  suo  tfdetur  obis»  W*** 
et  omnes  captiunculas  pertiinescere.  I)ebaentJ",^1, 
non  ex  jure  manu  consertum;  sed  qu»  sapsm- 
quoque  scribes. 
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m  Nonas  vesperi  a  Balbo  redditae  mihi  litere,  te** 
nis  senatum ,  ut  Brutus  in  Âsia,  Cassius  in  Skâw  WJ* 
tum  emendum,  et  ad  urbem  mittendum  curarent  0 
miseram I  primum  ullain  ab  istis ,  dein ,  si  aliquam,» 
legatoriam  provinciam  !  Atque  baud  sdo,  ao  n** ' 
quam  ad  Eurotam  sedere.  Sed  ha»  casus  «■Jf^T^ 
autem  eodem  tempore  decretumiri,  rt**?v!J 
praetoriis  provincis  decemantur.  Hoc  certe  "*2J^ 
illaPersiceporticus.Nolo  eninitaceo^OTonemW^r 
LauuTium  existimavi.  Rides,  inquies,  m  taoW  *** 
Quid  faciam  ?  Plorando  " 
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733.  —  A  ATTICUS. 


Tiuculum  »  Jaio. 


A.XV,9 ,  2™*  part  Dieux  immortels!  que  j'ai 
tremblé  en  lisant  la  première  page  de  votre  lettre  ! 
Ju'cst-ce  donc,  Je  vous  prie,  que  cette  descente 
innée  dans  votre  maison  ?  Heureusement ,  l'orage 
i  passé  vite.  Je  suis  impatient  de  savoir  comment 
rous  vous  serez  tiré  de  cet  affligeant  et  épineux 
rodez-vous  où  Ton  doit  tenir  conseil.  C'est  un 
imbarras  inextricable  ;  tant  il  est  vrai  que  nous 
tommes  serrés  et  pris  par  tous  les  côtés  !  La  lettre 
le  Brutus ,  que  je  comprends  que  vous  ayez  lue , 
n'a  jeté  dans  un  trouble  inexprimable.  Déjà  in- 
capable d'une  seule  idée,  je  crois  que,  depuis  cette 
ettre,  la  douleur  m'a  encore  plus  appesanti.  Je 
rous  en  dirai  davantage,  lorsque  je  saurai  à 
poi  m'en  tenir  sur  toutes  ces  tristes  questions. 
ld  ce  moment  je  n'aurais  rien  à  vous  mander,  et 
e  reste  d'autant  plus  dans  la  réserve  que  je  doute 
[ue  vous  receviez  cette  lettre;  car  il  n'est  pas 
ûr  que  mon  messager  vous  trouve.  J'attends  de 
m  nouvelles  avec  impatience. 

734.  —  À  ATTICUS.        Tuaculum ,  Juin. 

A.XV,10.  Quelle  affectueuse  lettre  que  celle 
le  Brutus!  et  qu'il  est  fâcbeux  le  contre-temps 
lui  ne  vous  permet  pas  de  l'aller  voir!  En  atten- 
tant, que  dois-je  lui  conseiller?  D'accepter  l'offre 
[u'on  leur  fait?  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'op- 
>robre?  De  tenter  quelque  grand  coup?  la  vo- 
onté  leur  manque,  et  même  le  pouvoir.  Faut-il  en- 
in  les  encourager  dans  leur  inaction?  mais  quelle 
;arantie  leur  donner  pour  leur  sûreté  ?  Et  si  la 
ihance  tourne  mal  pour  Décimus,  quelle  sera 
enr  existence,  en  supposant  qu'on  les  épargne? 
te  pas  présider  aux  jeux  qu'il  donne,  quelle 
lonte!  Aller  ramasser  des  vivres,  quelle  mission 


à  la  Dion(l)  ,et  dans  tonte  la  république  quel  em- 
ploi plus  ignoble!  Bien  de  plus  dangereux  que 
d'avoir ,  en  pareil  cas,  un  avis  à  donner.  Encore  si 
les  conseils  étaient  utiles!  mais  pourquoi  s'ingé- 
rer d'en  donner  en  pure  perte  ;  et  comment  m 'in- 
terposer entre  lui  et  sa  mère,  dont  il  écoute  la  voix 
et  dont  les  prières  l'entraînent  toujours?  Je  ré- 
fléchirai pourtant  sur  ce  que  je  dois  écrire,  car  le 
silence  ne  m'est  pas  permis.  Je  ferai  immédia- 
tement partir  un  exprès  pour  Antium  ou  Circéi. 

735.  —  A  ATTICUS.  Antium ,  juin. 

A.XV,ll.  Je  suis  arrivé  à  Antium  avant  le  6 
des  ides.  Brutus  a  paru  charmé  de  me  voir.  Puis , 
en  présence  d'une  foule  de  personnes,  de  Servi- 
lia,  de  Tertulja,  de  Porcia  (la  mère,  la  sœur  et 
la  femme  de  Brutus) ,  il  m'a  demandé  hautement 
mes  conseils.  Favonius  aussi  était  présent.  J'ai 
médité  ma  réponse  en  route.  Mon  avis,  lui  dis- 
je,  est  qu'il  faut  accepter  la  mission  d'Asie  pour 
les  blés;  qu'il  ne  nous  reste  rien  à  faire  que  de 
songera  votre  conservation;  qu'en  cela  seul  nous 
pouvons  encore  être  utiles  à  la  république.  Au 
moment  où  je  parlais,  Cassius  est  entré.  J'ai  re- 
commencé :  en  m'écoutant ,  ses  yeux  s'animaient , 
Mars  semblait  l'inspirer.  Pour  moi,  s'écria- t-il , 
je  n'irai  point  en  Sicile.  Qui,  moi,  recevoir  un 
affront  comme  un  bienfait!  Que  ferez- vous  donc, 
rëpliquai-je?  J'irai  en  Achale.  —  Et  vous,  Bru- 
tus?— A  Borne,  si  vous  n'y  voyez  pas  d'objection. 
—  J'en  vois  beaucoup  au  contraire  ;  vous  n'y  pou- 
vez être  en  sûreté.  —  Mais  enfin ,  si  je  le  pouvais, 
que  diriez- vous?  —  Je  dirais  tout  à  fait  oui.  Je 
ne  voudrais  même  d'une  mission  pour  vous  ni 
maintenant ,  ni  à  la  sortie  de  votre  préture.  Mais 

(<)  Dcnys,  qui  craignait  Dion,  l'envoyait  aouvent  en  ambassade. 
C'était  un  cill  continu ,  coloré  d'un  prétexte  honorable. 


CICERO  ATTICO  S. 

Dii  immortelles  t  quam  me  conturbalum  tenuit  episloke 
na  prior  pagina?  Qtiid  autem  isle  in  domo  tua  casas  ar- 
jorum?  Sed  Imnc  quidem  nimbum  cito  transisse  laclor. 
'a  quid  egcris  lua  qitum  tristi ,  tuin  eliam  diflicili  ad i  con- 
iliandum  legalione,  vebemenler  exspeclo.  Est  enim  inex- 
itcabilis.  Ita  circumsedemur  copiis  omnibus.  Me  quidem 
truti  literas ,  quas  oslendis  a  te  lectas,  ita  perturbariint, 
t,  quanquam  ante  egebam  consilio ,  tamen  animi  dolore 
im  lardior.  Sed  plura,  quum  ista  cognoro.  Hoc  autem 
napore ,  quod  scriherem ,  nihil  erat,  eoque  minus,  quod 
obiubam,  tu  uasîpsas  literas  essesne  accepturus.  Erat 
nim  incertam,  visurusne  te  esset  tabellarius.  Ego  tuas 
foras  vehementer  exspecto. 

aCERO  ATTICO  S. 

0  Bruti  amanter  scriptas  literas  !  O  iniqaum  tuum  tem- 
<ns,  qui  ad  eum  ire  non  posais  1  Ego  autem  quid  scribam? 
Itbeneficio  istorumutantur  ?  Quid  turpius?  Ul  moliantur 
liquid  ?  Nec  audent  nec  jam  possunt.  Age ,  quiescant  auc- 
ûribua  nobis  I  Quis  incolumitatem  prastat  ?  Si  vero  aliquid 
leDecimogravius;  quœ  nostris  vita,  etiamsi  nemo  mo- 


lestus  sit?  Ludos  vero  non  facere;  quid  fœdius?  Framen- 
tum  imponere;  qiiae  est  alla  Dionis  legatio?  aut  quod  mu- 
nus  in  republica  sordidius?  Prorsus  quidem  consflia  taK 
in  re  ne  iis  quidem  tiita  sunt ,  qui  dant  Sed  possim  id 
negïigere  proficiens.  Frustra  vero  qui  togrediar?  Matris 
consilio  quum  utatur  Tel  etiam  precibus,  quid  me  inter- 
ponam?  Sed  tamen  cogitabo ,  quo  génère  utar  literarum. 
Nam  silere  non  possum.  Statim  igitur  mittam  vel  Antium 
Tel  Circeios. 

CICERO  ATTICO  S. 

*  Antium  veni  ante  vi  Idus.Brutojacundosnosteradven- 
tus.  Deinde,  multis  audicntibus,  Servilia,  TertuDa,  Por- 
cia quaerere,  quid  placeret.  Aderat etiam  Favonius.  Ego, 
quod  eram  medHatus  in  via ,  suadere ,  ut  uteretur  Asiatica 
curatione  frumenti;  nihil  esse  jam  reliqui,  quod  agere- 
mus ,  nisi  ut  salvus  esset  :  in  eo  etiam  ipsi  reipubhc» 
esse  praesidium.  Quam  orationem  quum  ingressu*  essenr, 
Cassius  intervenu.  Ego  eadem  illa  repetivi.  Hoc  loeo,  for* 
tibus  sane  oculis  Cassius,,  (Martem  spirare  diceres)  «  se  in 
Siciliam  non  iturum.  Egone  ut  beneficium  accepissem  con- 
tumeliam?  Quid  ergo  agis?  iuquam.  At  illa ,  ta  Achalam 
se  iturum.  Quid  tu»  iuquam,  Brute?  Romain,  luquit, 
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Je  ne  prends  pas  sur  moi  la  responsabilité  de 
votre  séjour  à  Rome.  —  Je  lui  ai  énuméré  alors 
tous  les  dangers  qui  l'y  attendaient.  Ai-je  besoin 
de  les  dire?  Vous  les  devinez.  On  vint  ensuite  à 
parler  des  occasions  perdues  ;  on  les  déplorait ,  et 
Cassius  plus  fortement  que  les  autres.  Il  s'en  prit 
surtout  et  avec  amertume  à  Décimus.  Je  deman- 
dai qu'on  ne  revint  pas  sur  le  passé.  Mais  je  tom- 
bai d'accord  des  faits.  Puis  je  dis  quelques  mots. 
Bien  de  nouveau  assurément  sur  ce  qu'il  aurait 
fallu  faire;  je  répétai  ce  que  chacun  dit  tous  les 
jours;  mais  je  m'abstins  même  du  point  délicat, 
qu'il  y  avait  un  homme  qu'il  eût  fallu  frapper. 
Aussi  je  déclarai  seulement  qu'on  aurait  dû  as- 
sembler sur-le-champ  le  sénat ,  profiter  de  l'exal- 
tation du  peuple  pour  l'entraîner,  et  se  rendre 
maître  de  la  direction  desaffaires.  Là-dessusvotre 
amie  (Servilia)  se  récriant  :  Mais  c'est  la  première 
fois  que  j'entends  pareille  chose  !  je  la  réduisis  au 
silence.  Bref,  je  crois  que  Cassius  partira.  Servilia 
se  fait  fort  d'obtenir  qu'on  retranche  du  sénatus- 
consulte  ce  qui  est  relatif  à  l'expédition  des  blés. 
Notre  cher  Brutus  est  lui-même  revenu  sur  les 
paroles  vaines  qu'il  avait  prononcées.  Car  il  avait 
dit  positivement  :  «  Je  veux  aller  à  Rome.  »  Il  a  été 
convenu  que  les  jeux  auraient  lieu  sans  lui,  sous 
son  nom.  Il  m'a  paru  que  son  intention  était  de 
partir  d'Antium  pour  l'Asie.  Je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  q'outer,  c'est  que  je  n'emporte  d'autre  satis- 
faction de  mon  voyage  que  l'acquit  de  ma  cons- 
cience. Il  ne  m'était  pas  possible  de  laisser  Brutus 
quitter  l'Italie  sans  le  voir.  Mais  après  avoir  cédé 
au  besoin  de  mon  cœur  et  payé  ma  dette  à  l'amitié, 
je  peux  bien  me  dire  à  moi-même ,  avec  le  poète 
grec  : 
«  A  quoi  donc  t'a  servi  d'aller  trouver  l'oracle?  » 
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J'ai  trouvé  un  vaisseau  brisé,  ou  plutôt  je  n'a 
ai  vu  que  les  débris  :  plus  de  combinai,  de 
calcul,  de  plan.  C'était  mon  dessein  avant  de 
les  voir,  et  c'est  mon  dessein  plus  que  jamù 
de  battre  de  l'aile  au  plus  vite,  et  de  chercher 
des  lieux  où  «  les  forfaits  des  Pélopides  et  jusqu'à 
«  leur  nom  ne  soient  jamais  parvenus.  •  -  A 
propos ,  afin  que  vous  ne  l'ignoriez  point,  ad» 
que  Dolabella  m'a  nommé  son  lieutenant  le  4des 
nones  d'avril.  J'en  ai  eu  la  nouvelle  hier.  La  lé- 
gation votive  ne  vous  plaisait  pas  non  plus.  Col 
été  absurde  en  effet.  Moi ,  qui  aurais  fait  un  m 
pour  le  maintien  de  la  république,  j'aurais  & 
l'accomplir  après  son  renversement!  D'aillean. 
je  crois  que  la  loi  Julia  a  limité  la  durée  des  lé- 
gations libres ,  et  qu'il  est  difficile  à  ceux  quia 
ont  d'obtenir  la  liberté  de  venir  à  Rome,  et  d'à 
sortir  quand  ils  veulent.  Je  le  pourrai  maintenait 
et  il  est  fort  agréable  d'avoir  cette  faculté  pc| 
cinq  ans.  Cinq  ans?  c'est  porter  mes  rues  fais: 
loin.  Mais  pas  de  mauvais  présage! 

736.  —  A  ATTICUS.  Aoti«,p. 

A.XV,12.  Je  suis  charmé  vraiment  dote 
que  prend  l'affaire  de  Buthrote,  Mais  moi  qi, 
sur  votre  ordre,  avais  envoyé  Tiron  areem 
lettre  à  Dolabella!  Au  surplus,  quel  mal? i 
croyais  vous  avoir  écrit  assez  clairement  pour» 
vous  laisser  aucun  doute  sur  la  disposition  da 
gens  d'Antiuip  (Brutus  et  Cassius)  à  demeura 
tranquilles,  et  à  accepter  l'ignominieux  bienfke 
d'Antoine.  Cassius  ne  veut  point  de  cette  ce© 
missiondes  blés,  Servilia  avait  promisquel'artidi 
serait  retranché  ;  notre  Brutus,  toujours  stoïqfc 
s'est  décidé  à  aller  en  Asie,  après  avoir  ra» 
avec  moi  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  pour  U 
dans  Rome.  Il  aime  mieux  que  les  jeux  se  Casai 


si  tibi  videtar.  Mihi  vero  minime  :  tuto  enira  non  eris. 
.Quid?  ai  possem  esse,  placeretne?  Atque  ut  omnino  ne 
que  nuoe,  neque  ex  pretura,  in  provinciam  ires;sedaactor 
non  aum,  ut  te  urbicommittaa.  — Dicebam  ea,  quœ  tibi  pro- 
fecto  in  mentem  veuiunt ,  cur  non  easet  tuto  futurus.  Multo 
inde  aermone  querebantur  (atque  id  quidem  Cassius  ma- 
xime) amissaa  oecasiones,  Decimumque  graviter  accusa- 
bant.  Ego  negabam  oportere  praterita  :  assentiebar  tamen. 
Quumque  iogressus  essem  dicere,  quid  oportuisset,  (  nec 
vero  quidquam  novi,  sed  ea,  quae  quotidie  omnes)  nec 
tamen  illum  locnm  attingerem ,  qnemquam  praeterea  opor- 
ftuisee  tangi ,  sed  sénat u  m  vocari ,  populum  ardêntem  stu- 
dio vehementiua  incitari ,  totam  suscipi  rempublicam  ; 
exclamât  tua  familiaris  :  Hoc  vero  neminem  unquam  au- 
divil  Ego  repressi.  Sed  et  Cassius  mihi  videbatur  iturus  : 
(etenim  Servilia  pollicebatur  se  curaturam,  ut  illa  fru- 
incnti  curatio  de  senatusconsulto  tolleretur,)  et  noster 
cito  dejectus  est  de  illo  inani  sermone.  Velle  enim  se  dixe- 
rat.  Constituit  igitur,  ut  ludi,  absente  se ,  fièrent  suo  no- 
mme. Proficisci  autem  mibi  in  Asjam  videbatur  ab  Antio 
velle.  Ne  multa  ;  nibil  me  in  illo  itinere  praeter  conscien- 
.tiam  delectavitt  Non  enim  fuit  committeudum,  ut  ille  ex 
Italie  priua ,  quam  a  me  convenus  esset ,  discederct  Hoc 


dempto  munereamoris  atque  o(Bdi,seqoebatnr,  al  * 
cum  ipse  : 

*H  aeVddoçtTOiTCSuvaTaivOyyOeoRpoKi; 
Prorsus  dissolutum  offendi  navigium  vd  pouusdteijal» 
Nihil  consilio,  nîhil  ratione,  nibil  ordine.  Itaqueeto" 
autea  quidem  dubitavi,  tamen  nunc  eo  minus,  en*1 
bine,  idque  qnam  primam  ubi 

Nec  Pelopidarum  facta  neque  famam  aodto». 
—Sed  heus  tu ,  ne  forte  sis  nescins ,  Dolabella  ne  a^ 
gavit  a.  d.  iv  Nonas.  Id  mihi  heri  vesperi  DootUlo»* 
Yotiva  ne  Ubi  quidem  placebat.  Etenim  erat  ah»* 
quœ ,  si  itetisset  respublica,  vovissem , ea  me,ewr«* 
vota  dissolvere  :  et  habent,  opinor,  liber»  légation* 
finitum  tempos  lege  Julia  ;  nec  facile  addi  potot  A^ 
nus  legationis,  ut,  quum  velis,  inlroire,  eiire,  lie*j  ;f~ 
nunc  mihi  additum  est.  BeUa  est  autem  hujos  jonsjp 
quennii  licentia.  Quanquam  quid  de  quinquenaioa^ 
Contrahi  mihi  negotium  videtur.  Sed  pxiw»  mitUCW 
CICERO  ATTICO  S. 
Bene mehercule  de  Buthroto.  At ego Tironem  dftj 
bellam  cum  literis  quia  jusseras ,  niisw».  QJJJ''!*" 
De  nostris  autem  Antiaubus  aatis  fidebar  plaoe  senps"' 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  710. 


676 


sans  loi,  et  son  intention  est  de  partir  dès  qu'il 
en  aura  remis  le  programme  à  des  commissaires. 
Il  réunit  des  vaisseaux  et  ne  songe  qu'à  son 
voyage.  En  attendant,  il  se  propose  de  rester 
dans  les  environs.  Brutus  a  dit  qu'il  irait  à  As- 
ture.  —  L.  Antonius  m'a  généreusement  écrit 
que  je  n'eusse  rien  à  craindre  :  c'est  une  première 
obligation  que  je  lui  ai.  Puissé-je  lui  en  avoir 
une  seconde ,  en  ne  le  voyant  pas  venir  à  Tuscu- 
him  !  Que  de  choses  intolérables  et  qu'on  supporte 
cependant  !  A  qui  des  deux  Brutus  s'en  prendre? 
Je  crois  de  l'esprit  et  du  cœur  à  Octavianus 
(Octave ,  qui  fut  depuis  Auguste) ,  et  ses  disposi- 
tions pour  nos  héros  m'ont  paru  telles  que  nous 
pouvons  les  désirer.  Mais  jusqu'à  quel  point  se 
fier  à  son  âge,  à  son  nom ,  à  l'héritage  qu'il  re- 
cueille, aux  impressions  qu'on  lui  a  données? 
La  question  est  capitale.  Son  beau-père  (Philippe) , 
que  nous  avons  vu  à  Asture,  ne  sait  qu'en  dire. 
Û  faut  en  tout  cas  le  ménager,  ne  fût-ce  que  pour 
l'empêcher  de  se  lier  avec  Antoine.  Marcellus 
fera  une  bien  belle  chose,  s'il  réussit  à  le  gagner 
à  nous  et  à  nos  amis,  Octavianus  m'a  semblé 
lai  être  tout  à  fait  dévoué;  mais  il  n'a  guère  de 
confiance  dans  Pansa,  ni  dans  Hirtius.  Son  naturel 
est  bon  :  puisse- 1- il  rester  toujours  le  même  1 

737 A  ATTICUS.  Pomptf ,  juin. 

A.XV,  16,  lre  partie*  Voilà  enfin  un  messager 
de  Gicéron,  et,  sur  ma  parole, une  lettre  fort  bien 
tournée;  c'est  un  indice  de  progrès.  Tout  le 
monde  m'en  écrit  des  merveilles.  Le  seul  Léoni- 


sent;  mais  il  n'y  a  sorte  d'éloge  qu'Hérode  n'en 
fasse.  Que  voulez- vous?  Il  est  possible  qu'ici 
l'on  me  paie  de  paroles,  et  j'avoue  que  je  les  prends 
volontiers  pour  comptant.  Si  vous  avez  des  nou- 
velles de  Statius  sur  ce  qui  me  concerne,  veuil- 
lez m'en  faire  part. 

738.  —  A  ATTICUS.  Pompéi,  juin. 

A.XV,  16,  2e  partie.  Écoutez  bien  :  ces  lieux 
sont  charmants,  tout  à  fait  solitaires.  SI  on  veut 
s'y  livrer  à  l'étude,  point  de  visite  importune  à 
craindre.  Pourtant,  je  ne  sais  comment  J'aime 
mieux  mon  chez  moi.  Aussi  mes  pieds  me  ramè- 
nent à  Tusculum.  D'ailleurs,  on  doit  se  rassa- 
sier facilement  de  ce  joli  rivage.  De  plus,  j'ai  à 
craindre  les  pluies ,  si  mes  pronostics  sont  exacts , 
car  les  grenouilles  font  assaut  d'éloquence.  Soyez 
assez  bon  pour  me  mander  où  et  quand  Je  pour- 
rai voir  Brutus. 

739.  —  A  ATTICUS.  Pompéi,  job. 

A.XV,16.  Que  tous  les  maux  pleuvent  sur 
L.  Antonius ,  s'il  est  vrai  qu'il  veuille  mal  aux  Bu- 
throtiensî  J'ai  rédigé  mon  témoignage;  vous  y 
mettrez  votre  cachet  quand  vous  voudrez.  Il  fout 
rendre  à  la  ville  d'Arpinum  son  argent,  tout  son 
argent,  si  l'édile  L.  Fadios  le  demande.  Je  vous 
ai  prié  dans  une  lettre  précédente  de  veiller  aux 
cent  mille  sesterces  que  me  doit  Statius.  Si  donc 
Fadius  demande  cet  argent,  il  faut  le  lui  don- 
ner, mais  à  lui  et  point  à  d'autre.  Je  crois  aussi 
qu'il  y  a  un  dépôt  chez  moi  ;  j'ai  écrit  à  Éros  de  le 


das  met  toujours  sa  restriction  :  jusqu'à  pré-    rendre.  Oui,  cette  reine  d'Egypte  m'est  odieuse, 


bt  non  dubiUres ,  essent  quîn  otiosi ,  futari  usurique  bene- 
Bcio  Antonii  contamelioso.  Cassais  frumentariam  rem  as- 
peroabatur.  Eam  Servilia  sublaturam  ex  senatus  consulte) 
»  esse  dlcebat.  Moster  vero ,  xocl  u&a  <feu.vàç ,  in  Adam, 
posteaquam  mihi  est  assensus  tuto  se  Romae  esse  non  posse , 
ludosenim  absens  facere  malebat)  statim  autem  se  itu- 
•um ,  simul  ac  Iudorum  apparatum  ils ,  qui  curaturi  essent, 
Jradidisset.  Navigia  colligebat  :  erat  animas  in  cursu.  ïn- 
erea  in  eisdem  lotis  erant  futuri.  Brutus  quidem  se  aiebat 
Uturae.  —  L.  quidem  Antonius  liberaliter  h'tèris  sine  cura 
ne  esse  jubel.  Habeo  unum  beneficium  :  atterum  fortasse, 
i  in  Tosculanum  venerit.  O  negotia  non  ferendal  qus9  fe- 
untar  tamen.  Tdv  8*  olxiav  tûv  Bpovtcov  ttç  elx«vl  Octo- 
riano,  utperepexi,  satisingenii,  salis  animi  :  videbatur- 
|ue  erga  nostros  {jpc*oc  ita  fore,  ut  nos  vellemus,  animatua. 
led  quid  setati  oredendùm  sit,  quid  nomini ,  quid  heredi- 
ati  ,  quid  xoofltf*** ,  magni  consilii  est.  Vitricus  quidem 
Bail  censebat;  quem  Aslurœ  vidimus.  Sed  tamen  alendus 
st  :  et ,  ut  nihil  aliud ,  ab  Antonio  sejungendus.  Marcellus 
meclare ,  si  pnecipit  noetro  nostri  :  ciii  quidem  ille  dédi- 
as mihi  videbatur.  Pansas  autem  et  Hirtio  non  nimis  cre- 
lebat  Bona  indotes,  ttv  feouafoiQ. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tandem  a  Cicero  tabellarius;  et  mehercule  literse  w*m- 
upévcoç  acriplSB  :  quod  ipsum  wpoxow^v  aliquam  signifi- 
aret  :  itemqne  ceteri  praeclara  scribunt.  Leonidas  tamen 
etinetsuum  illud  aubuc.  Summis  vero  laudibus  Herodes. 


Quid  quœris?  Vel  verbamihi  dari  facile  patior  in  hoc,  mo- 
que libenter  prebeo  credulum.  Tu ,  velim ,  si  quid  tfbi  est 
aStatioscriptum,  quod  pertineat  ad  me,  certierem  me 
facias. 

CICERO  ATTICO  S. 
Narro  tibi  :  hsec  loca  vennsta  sunt,  abdita  certe,  et,  ai 
quid  scribere  velis,  ab  arbitris  libéra.  Sed  nescio  qoo  modo 
oïxoç  çiXo;.  Itaque  me  referont  pedes  in  Tosculanum.  Et 
tamen  hase  pumoypcupla  ripulœ  videtur  habitura  celèrent 
satietatem.  Equidem  etiam  pluyias  metuo ,  si  progoostica 
nostra  vera  sunt.  Ranae  enim  frvropeuovmv.  Tu,  qussso, 
foc  sciam ,  ubi  Brutum  nostrum ,  et  quo  die  videre  possim. 
CICERO  ATTICO  S. 

L.  Antonio  maie  sitl  si  quidem  Bothrotiïs  molestus  est. 
Ego  testimonium  composoi  :  quod ,  quum  voles ,  obsigna» 
bis.  Ta  nummos  Arpinatum,  si  L.  Fadius  ssditts  pelet, 
vel  omnes  reddito.  Ego  ad  te  alia  epistola  scripsi  de  HS 
ex,  quse  Statto  curarentur.  Si  ergo  petot  Fadius ,  ei  volo 
reddi;  prseter  Fadium  nemini.  Apud  me  item  puto  dépo- 
sitaire Id,  scripsi  ad  Erotem,  ut  redderet.  Reginamodi.  Me 
jure  facere  scit.  Sponsor  promissorum  ejus  Ammonius, 
quœ  quidem  erant  91X0X0701  et  dignitatis  meas,  ut  vel  in 
concione  dicere  auderem.  Saram  autem,  pneterquam  quod 
nefarium  hominem  cognovi,pra?tereain  me  contumacem. 
Semel  eum  omnino  domi  meœ  Tidi.  Quum  çiXoçpovwç  ex 
eo  quesrerem ,  quid  opus  esset;  Atticum  se  dixit  quœrere. 
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et  ce  n'est  pas  sans  raison ,  elle  le  sait  bien.  Am- 
irionius  s'était  porté  garant  de  ses  promesses  ;  et  de 
quoi  s'agissait-il?  Uniquement  de  choses  propres 
à  un  homme  de  lettres  S  et  compatibles  avec  ma 
dignité  :  je  les  publierais  au  besoin  en  plein  forum. 
Quant  à  Sara,  outre  qu'il  m'est  connu  pour  un 
misérable,  il  a  été  fort  impertinent  à  mon  égard. 
Il  vint  une  seule  fois  chez  moi,  et  quand  je  lui 
demandai  poliment  ce  qui  l'amenait  :  C'est  Atti- 
ras que  je  cherche,  me  dit-il.  Encore  aujourd'hui 
je  ne  pense  pas  sans  colère  à  l'arrogance  de  la 
reine,  dans  les  jardius  d'au  delà  du  Tibre.  Qu'on 
ne  me  parle  donc  pas  de  ces  gens-là.  Ils  me  re- 
gardent indubitablement  comme  un  homme  sans 
cœur,  comme  un  être  dénué  de  toute  sensibilité. 
—  Mon  départ,  je  le  vois,  sera  retardé  par  le  peu 
d'ordre  d'Eros.  D'après  la  situation  qu'il  m'a  re- 
mise aux  nones  d'avril,  je  devrais  avoir  de  l'a- 
vance, et  me  voilà  réduit  aux  emprunts.  Je  croyais 
au  moins  que  le  produit  de  ces  loyers  avait  été 
mis  à  part  pour  le  temple.  Mais  Tiron  est  chargé 
de  ces  détails;  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  envoyé 
à  Rome.  Je  n'ai  pas  voulu  ajouter  cet  embarras 
aux  vôtres.  —  Plus  Cicéron  est  réservé ,  et  plus 
je  suis  porté  pour  lui.  Il  ne  m'a  pas  écrit  à  moi, 
à  qui  il  devrait  s'adresser  de  préférence;  mais  il 
mande  à  Tiron  que,  depuis  les  kalendes  d'avril 
que  son  année  est  finie,  il  n'a  rien  reçu.  D'après 
vos  propres  façons  d'agir,  et  d'après  l'idée  que 
vous  avez  de  ce  que  je  me  dois  à  moi-même,  je 
veux  me  montrer  généreux  avec  mon  fils;  le 
traiter  même  avec  une  sorte  de  magnificence  et 
le  combler.  Je  vous  prie  donc  (si  je  pouvais  m'a- 
dresser  à  un  autre,  je  vous  épargnerais  ce  soin) , 
je  vous  prie  de  lui  faire  payer  à  Athènes  une  an- 
née entière  de  ses  dépenses.  Éros  vous  en  remet- 
tra le  montant;  c'est  encore  pour  cela  que  j'ai 

(i)  Probablement  de*  objets  d'art,  dos  autorités  égyptiennes. 


envoyé  Tiron.  Je  compte  sur  vos  bons  soins,  tf 
je  vous  prie  de  me  mander  là-dessus  ce  que  voe 
jugerez  à  propos. 


740.  —  a  àttjcus. 


»j«. 


A.XV,17.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  le 
lendemain  des  ides,  datées,  Tune  de  la  rafle, 
i'autredu  jour  même  des  ides.  Je  réponds  d'abord 
à  la  plus  ancienne.  Vous  attendez  desnoovdla 
deBrutus  pour  me  parler  de  lui.  Je  savais  la  pré 
tendue  peur  des  consuls  %  car  Sica,  du  meta 
cœur  du  monde,  mais  un  peu  à  l'étourdie,  était 
venu  me  donner  l'alarme.  Mais  que  médite- 
vous?  qu'il  faut  toujours  prendre  ce  qu'on  von 
donne?  Pas  un  mot  de  Sirégius  :  cela  ne  me 
plait  guère.  Il  m'est  pénible  qu'un  antre  ait 
su  avant  moi  ce  qui  concerne  votre  voisin  Pkto- 
rius.  Très-sagement  pour  Syrus.  Je  crois  q« 
vous  pourrez  facilement  agir  sur  L.  Anton» 
par  Marcus,  son  frère.  J'avais  donné  contre- 
ordre  pour  Antron  ;  mais  ma  lettre  ne  ras 
était  pas  arrivée.  Ne  payez,  je  vous  prie,  qiï 
l'édile  L.  Fadius;  il  n'y  a  que  lui  qui  présente 
sûreté  et  qui  ait  qualité.  Vous  attendez  encore. 
me  dites-vous,  les  cent  mille  sesterces  que  toa 
avez  fait  payer  à  Cicéron.  Sachez  donc  d'Eros, 
je  vous  prie ,  ce  que  deviennent  les  loyers  de  me 
maisons.  Je  n'en  veux  point  à  Arabion,  au  sujet 
de  Sitius.  Je  ne  partirai  point  avant  d'avoir  m 
mes  affaires  à  jour.  C'est  votre  avis  aussi ,  je  k 
suppose.  —  Voilà  pour  la  première  lettre.  J'arme 
à  la  seconde.  Je  vous  reconnais  dans  tout  ce  qa 
vous  faites  pour  Servilie ,  c'est-à-dire  pour  Bro- 
tus.  Quant  à  la  reine  d'Egypte,  je  vois  avec  piaiar 
que  vous  ne  vous  en  souciez  guère  et  quewfl 
m'approuvez.  Tiron  m'a  mis  au  fait  des  compta 
d'Éros,  que  j'ai  mandé  ici.  Que  vous  me  charma 

(i)  Ils  affectaient  de  craindre  quelque  eonp  de  nala  des  anj*ts 


Superbiam  autera  ipsius  régime,  quum  esset  trans  Tiberim 
in  hortis,  commemorare  sine  magno  dolorenon  possum. 
Nihil  igitur  eu  m  istis  :  nec  tara  animum  me  qûam  vix  sto- 
machum  habere  arbitrantar.  —  Profectionem  raeam,  ut  vi- 
deo ,  Erotis  dispensatio  impedit.  Nam  quura  ex  reliquis  > 
quae  Nonis  April.  fecit,  vel  abundare  debeam,  cogor  mu- 
tuari  :  qoodque  ex  istis  fructuosis  rébus  receptum  est,  id 
ego  ad  illod  fanura  sepositum  putabam.  Sed  haec  Tironi 
mandavi,  quem  ob  eam  causam  Roroam  misi.  Te  nolui 
impeditum  Jmpedire. — Cicero  noster  quo  modestior  est,  eo 
me  magiscomraoret.  Ad  me  enim  île  bac  re  nihil  scripsit, 
ad  quem  nimirum  potissimum  debuit.  Scripsit  hoc  au  tenu 
ad  Tironem,  sibi  post  Kal.  April.  (sic  enim  annuum  tempus 
confici)  uihil  datum  esse.  Tibi  pro  tua  natura  semper  pla- 
cuisse,  teque  existimasse  id  etiam  ad  dignitatem  meam 
pertinere,  eum  non  modo  liberaliter  a  nobis,  sed  eliam 
oraatecumulateque  tractari.  Quare  velim  cures  (nec  tibi 
essem  molestus,  si  per  alium  hoc  agere  possem)  ut  per- 
mutetur  Atheoas,  quod  sit  in  annum  sumptum  ei.  Scili- 
cet  Eros  numerabît.  Ejus  rei  causa  Tironem  misi.  Curabis 
igitur,  et  ad  me,  si  quid  tibi  de  eo  videbitur,  scribes. 


CICERO  ATTICO  S. 

Doas  epistolas  acoepi  postridie  Idus,  alteram  eodiedà* 
alteram  Idibus.  Prius  igitur  su periori.  DeBinto,qwiiiiw* 
Deconsulum  ficto  timoré  cognoTeram.  Sica  enim  où» 
T6fY(«s  ille  quidem,  sed  tumuituosius  ad  me  etiain  ilbj 
8uspicionem  pertulit  Quid  tu  autem?  tànè»Wôp«-w 
lum  enim  verbum  a  Siregio.  Non  pJacet.  De  Pletono  «• 
cino  tuo  permoleste  tuli  quemquam  prius  andisse  qsta 
me.  DeSyroprudenter.  L.  Anloniom  per  M.  firatreo,  tf  * 
bitror,  facillime  deterrebis.  Antroni  yetui;  sed  aoniw 
acceperas  lileras;  nec  cuiquaro  niai  L.  Fadio  «Mi-  A*£ 
enim  nec  caute  nec  jure  fieri  potesL  Quod  aaft»  * 
déesse  HS  c,  quae  Ciceroni  curaU  suit;  veUm  ab  &* 
quœras,  ubi  sit  merces  insularum.  AraMonideSitio*™ 
irascor.  Ego  de  itinere,  nisi  explicato  A,  nihil  cogHo;fl*? 
idem  tibi  videri  puto.  —  Habes  ad  superiorein.  Nuae  m 
ad  alteram.  Tu  vero  facis,  ut  omnia,  quod  Ser™J* 
dees,  idest,Broto.  De  regina gaodeo  tenoutaw*; 
certe  etiam  tibi  probari.  Erotis  rationes  et  ex  Vm  «r 
novi  et  vocavi  ipsum.  Gratiaaimum,  quod  pollta*  t 
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es  m'assnrant  que  rien  ne  manquera  à  Cicéron  ! 
J'en  ai  appris  des  merveilles  par  Messalla,  qui 
a  passé  chez  moi  en  revenant  de  Lanuvium ,  où 
sont  dos  amis.  Sa  lettre,  je  vous  le  jure,  est  si 
bien  et  de  sentiment  et  d'expression,  que  je  ne 
craindrais  pas  de  la  produire  même  dans  une 
réunion  de  connaisseurs.  Aussi  me  crois-je  obligé 
j'en  agir  très-largement  avec  lui.  Sextius ,  j'es- 
père, ne  se  formalisera  pas  à  causé  de  Bucilianus. 
Si  Tiron  revient,  je  partirai  pour  Tusculum.  Quels 
]ue  soient  les  événements,  donnez-moi  toutes  les 
nouvelles  qui  pourront  m'intéresser. 

74! .  —  A  ATTICUS.  Du  lac  Lncrin ,  juin. 

A.XV,18.  Ma  lettre  du  17  des  kalendes  était 
suffisamment  explicite  sur  ce  qui  m'est  nécessaire 
ït  sur  ce  que  j'attends  de  vous ,  sans  trop  vous 
iéranger  pourtant.  Cependant  à  peine  parti  et 
embarqué  sur  le  lac ,  j'ai  résolu  de  vous  envoyer 
Rron  pour  intervenir  dans  tous  ces  détails  d'af- 
faires. De  plus ,  j'ai  écrit  à  Dolabella  que  je 
lésirais  me  mettre  en  route ,  s'il  n'y  voyait  pas 
l'obstacle,  et  je  lui  ai  demandé  des  mules  de 
transport,  pour  mon  voyage.  Je  comprends  à 
juet  point  les  intérêts  des  Buthrotiens  d'un  coté, 
%ux  de  Brutus  de  l'autre,  doivent  vous  absor- 
ber. Je  soupçonne  même  que  c'est  sur  vous  que 
iombent  en  grande  partie,  le  soin  des  préparatifs 
;t  même  la  direction  des  jeux  de  Brutus.  Aussi 
,e  ne  vous  demande  qu'un  moment.  Il  ne  m'en 
faut  pas  davantage.  Tout  indique  un  massacre, 
;t  même  prochainement.  Voyez  quels  chefs  et 
juels  satellites  !  il  est  clair  que  je  ne  suis  pas 
in  sûreté.  Si  vous  en  jugez  différemment,  soyez 
osez  bon  pour  me  l'écrire.  Pour  peu  que  la  pru- 
lence  le  permette,  j'aime  bien  mieux  rester  chez 
noi. 


742.  —  A  ATTICUS.  Toscotom ,  juin. 

A.XV,19.  Que  tenter  désormais  pour  les  ha- 
bitants de  Buthrote,  puisque  tous  vos  efforts, 
dites- vous,  ont  été  vains?  Mais  à  quoi  se  déter- 
mine Brutus?  Je  m'afflige  de  vous  savoir  si 
occupé  :  tout  cela  vient  des  dix  (l).  La  chose  est 
difficile ,-  mais  elle  ne  vous  fait  pas  peur.  Recevez 
en  tout  mes  remerctments.  On  se  battra  :  rien 
n'est  plus  clair.  Fuyons  donc  !  mais,  comme  vous 
le  dites,  c'est  un  parti  à  prendre  après  avoir 
raisonné  tête  à  tête.  Je  ne  sais  ee  que  veut 
Théophane;  il  m'avait  écrit;  je  lui  ai  répondu 
tant  bien  que  mal,  et  voilà  qu'il  m'annonce  sa 
visite  pour  me  parler  de  ses  affaires  et  de  quel- 
ques autres  qui  me  regardent.  J'attends  une  lettre 
de  vous.  Veillez  à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  d'in- 
cartade. Statius  me  mande  que   Q.  Cicéron 
lui  a  déclaré  de  la  manière  la  plus  formelle  ne 
plus  vouloir  entendre  parler  de  ses  amis,  et 
être  irrévocablement  dans  l'intention  de  prendra 
parti  pour  Brutus  et  Gassius.  Je  désire  beaucoup 
apprendre  quelque  chose  de  positif  là-dessus:  je 
ne  sais  qu'en  penser.  (Test  peut-être  un  mouve- 
ment d'humeur  contre  Antoine ,  peut-être  le  désir 
d'un  nouveau  genre  de  gloire,  peut-être  enfin 
un  pur  caprice  :  oui,  plutôt  cela.  Toutefois,  je 
ne  suis  pas  sans  crainte,  et  mon  frère  est  aux 
champs  :  il  sait  en  effet  ce  qu'Antoine  lui  a  dit 
de  son  fils.  Il  m'en  a  confié  des  choses  qui  ne  peu- 
vent se  répéter.  C'est  à  s'y  perdre  J'ai  des  ordres 
de  Dolabella  pour  tout  ce  que  je  voudrai,  c'est- 
à-dire  pour  rien.  Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est 
vrai  que  C.  Antoine  ait  voulu  être  septemvir.  H 
en  est  bien  digne.  Je  partage  votre  avis  sur  Mé- 
nédème.  Tenez-moi  au  courant  de  tout. 

(i)  Commissaira  Institués  par  Antoine  pour  partager  tes  terres  ans 
vétérans. 


seront  nibtl  defoturum  :  de  qoo  mirabilia  Messalla ,  qui 
^navio.rediensabillis,  venitad  me:  etmehercule  ip- 
iios  Iiterae  sic  et  fiXoeroproK  et  efaivâc  scripte  ,  ot  eus 
rel  in  acroasi  audeam  légère  :  qoo  magis  flli  indulgendom 
mto.  De  Buciliano  Sextium  puto  non  moleste  ferre.  Ego, 
ri  Tiro  ad  me ,  cogitoin  Tosculanum.  Tu  vero,  quidquîd 
trit,  quod  me  scire  par  sit,  statim. 
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xTn  Eal.  etsi  satis  videbar  seripsisse  ad  le ,  qnid  mibi 
>pus  esset,  et  quid  te  lacère  reliera,  si  libi  commodum 
sset  :  tameo ,  quum  profectus  essem ,  et  in  lacu  nariga- 
em ,  Tironem  statut  ad  te  esse  mittendum,  ut  iis  negotiis, 
[use  agerentur,  intéresse!  :  atque  etiam  scripsi  ail  Dolabel- 
am  me,  si  ei  rideretur,  relie  proflcisci,  petiiqneab  eo  de 
nulis  recuiras  itineris.  Ut  in  bis ,  quoniam  intelligo  te 
listentissimum  esse  qua  deButhrotiis,  qua  de  Bruto, 
aijus  etiam  ludorum  suorum  curam,  etiam  administra- 
ionem  suspieor  ex  magna  parte  ad  te  pertinere;  ut  ergo 
n  ejusmodire,  tribues  nobis  paullum  operœ.  Neceuim 
nultum  opus  est.  Mibi  res  ad  câedem  et  eam  quidem  prc- 
linquam  spectare  ridetur.  Vides  bomines;  rides  arma, 
'rorsus  non  mibi  videor  esse  tutus.  Sin  lu  aliter  sentis, 
crcifaor.  —  tous  v. 


relim  ad  me  scriba*.  Domi  enim  manere,  si  recte  possum, 
multo  malo. 
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Qokmam  est,  quod  audendum  amplius  de  Buthrotitst 
Stetisse  enim  te  frustra  seribis.  Quid  autem  se  refort 
Brutus  ?Doleo  mehercule  te  tara  esse  detentum  :  quod 
deeem  hominibus  référendum  est  acceptum.  Est  illud  qui- 
dem éfrâ&ç,  sedévextév  mihiquegrauMimtim.Deai-mis, 
nihil  ridi  apertius.  Fugiamus  igitur.  At,  ut  ais,  coram. 
Theophanes  quid  relit ,  nescio.  Scripserat  enim  ad  me. 
Cui  rescripsi,  ot  potui.  Mini  autem  scribit  renire  ad  tue 
se  velle,  ut  et  de  suis  rébus ,  et  quaedam ,  qu«*  ad  me  per- 
tinerent  Tuas  literas  exspecto.  Vide,  quaeso,  ne  quid  te- 
mere  fiât  Statius  scripsit  ad  me  locutum  secum  esse  Q. 
Ciceronem  valde  asseveranter,  se  h«c  ferre  non  posse  : 
certum  sibi  esse  ad  Brutum  et  Cassium  transir?.  Hoc 
enitnrero  nuoc  discere  areo  :  hoc  ego ,  quid  sit ,  interpré- 
tai! non  possum.  Potest  altquid  iratus  Antonio  :  potest 
gloriam  noram  qussrere  :  potest  totum  esse  a%MwryM  : 
etnimirum  ita  est.  Sed  tamen  et  ego  vereor,  et  pater  con- 
turbatus  est.  Scit  enim,  quœilie dé  hoc  :  mecum  quidem 
âfaxa  olim.  Plane,  quid  relit,  nescio.  A  Dolabella  mandata 
babebo ,  quae  mibi  ridebuntor,  id  est ,  nihil.  Die  raihi,  C. 

s? 
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743.  —  A  ATTICUS.  Tasculom,  Jura. 

A.  XV,  20.  J'ai  fait  mes  reraercîments  à  Vecté- 
nus  :  on  n'est  vraiment  pas  plus  aimable.  Que  Do- 
labella  me  donne  telles  instructions  qu'il  lui  plaira, 
peu  importe;  ne  fût-ce  qu'un  ordre  à  porter  à  Ni- 
eias.  S'y  tromperait-on?  Pour  peu  qu'on  ait  de  ré- 
flexion, ne  verra-t-on  pas  bien  que  je  désespère  de 
tout,  et  que  c'est  pour  cela,  non  pour  une  mission, 
que  je  pars?  Vous  dites  que  nombre  de  personnes, 
et  de  personnes  graves,  regardent  la  république 
comme  touchant  à  ses  derniers  moments.  Mais, 
moi,  le  jour  où  j'ai  entendu  à  la  tribune  qualifier 
le  tyran  de  grand  homme,  je  me  suis  défié  de 
tout;  et  quand  ensuite  j'ai  vu  à  Lanuvium  nos 
amis  n'espérer  pour  leur  propre  tète  que  dans 
les  paroles  d'Antoine ,  il  ne  m'est  pas  resté  le 
moindre  espoir.  Mon  cher  Atticus,  prenez  ceci , 
comme  je  vous  l'écris ,  avec  courage.  C'est  une 
mort  honteuse  qui  nous  attend  au  dénomment, 
vous  le  savez ,  et  Antoine  nous  l'a  bienfait  enten- 
dre. Eh  bien  !  je  veux  sortir  de  cette  nasse,  non 
pour  fuir  la  mort ,  mais  pour  en  chercher  une 
meilleure.  Yoilà  ce  qqe  nous  devons  à  Brutus.  — 
Gartéia ,  dites-vous ,  a  ouvert  ses  portes  à  Pom- 
pée. Une  armée  va  donc  marcher  contre  lui ,  et 
alors  quel  camp  choisir?  Pas  de  neutralité  pos- 
sible avec  Antoine.  Ici,  faiblesse;  là,  infamie: 
hâtons-nous  de  fuir.  Mais  donnez-moi  un  conseil  : 
Faut-il  que  je  m'embarque  à  Brindes  ou  à  Pouz- 
zol?  Brutus  a  pris  son  parti,  et  il  a  fait  sage- 
ment. Je  ne  suis  pas  maître  de  mon  émotion.  Hé- 
las !  quand  le  reverrai-je?  Mais  ce  sont  là  les  maux 
de  la  vie  :  il  faut  se  résigner.  Vous  ne  le  verrez 
pas  non  plus  :  que  tous  les  Dieux  confondentcelui 
quin'estplus(César),etquivousalaissésurle8bras 


les  affaires  de  Buthrote!  Mais  laissons  le  pué; 
avisons  au  présent.  Je  sais  à  peu  près  à  qu 
m'en  tenir  sur  les  comptes  d'Éros ,  quoique  je  ne 
l'aie  pas  encore  vu  ;  mais  il  m'en  a  écrit,  et  Tira 
les  a  examinés.  Vous  pensez  que  j'ai  besoin  d'un 
emprunt  ;  qu'il  doit  être  de  deux  cent  mille  sester- 
ces ;  qu'il  me  les  faut  pour  cinq  mois ,  jœqu'âl'é- 
chéance  de  pareille  somme  qui  m'est  due  par  ma 
frère.  Puisque  Tiron  m'assure  que  vous  n'êtes  p 
d'avis  que  j'aille  exprès  à  Borne,  soyez  as» 
bon ,  si  celane  vous  gène  en  rien,  pour  me  cher- 
cher cet  argent  et  le  prendre  en  mon  nom  ;  c'est 
ce  qui  presse  en  ce  moment  Je  me  ferai  rendit 
compte  du  reste  en  détail  par  Éros  lui-même, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  revenu  de  mes 
biens  dotaux.  Si  on  le  fait  tenir  exactement  à  m 
fils ,  quelque  largement  que  je  veuille  le  traiter, 
il  doit  à  peu  près  suffire-  Il  est  vrai  qu'il  me  ml 
«ussi  de  l'argent  pour  mon  voyage.  Mon  fils  pot 
recevoir  au  fur  et  à  mesure  des  rentrées.  Moi,i 
faut  que  je  prenne  à  l'avance  tout  cequiroesen 
nécessaire.  Quelque  persuadé  que  je  sois  quct 
malheureux,  qui  a  peur  de  son  ombre,  prépare 
un  massacre ,  je  ne  veux  pourtant  pas  m'en  alkr 
sans  laisser  mes  affaires  en  ordre.  Àuirz-x» 
réussi  à  conclure,  oui  ou  non?  (Test  ce  que  jes» 
rai  en  vous  voyant.  J'ai  cru  utile  l'écrire  ceri  de 
ma  main ,  et  vous  vous  en  apercevrez  toi 
C'est  entendu  pour  Fadius,  mais  à  persoo» 
autre  que  lui.  Je  voudrais  bieu  avoir  réponse 
de  vous  dans  la  journée. 

744.  —  A  ATTICUS.  Twcnlon,  Ji. 

A.  XV,21.  Écoutez  les  nouvelles;  le  père  de 
Quintus  bondit  de  joie  :  son  fils  lui  écrit  qu'il" 


Antonius  voluitne  fieri  septenmr?  Fait  certe  dignus.  De 
M enedemo  est ,  ut  scribis.  Fades  omnia  mihi  nota. 
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En*  gratias  Vecteno  :  nihil  enim  potuit  hamanios.  Do- 
labeUffl  mandata  sintquadibet,  mihi  aliquid,  yelquodNiciae 
nuntiem.  Quis  enitn  haec,  ut  scribis,  ante  me  ?  Nunc  dubitare 
qucmquam  prudeotem,  quin  meusdiscessusdêsperationis 
si t,  non  legationis?  Quod  ais,  extremÀ  quaedam  jam  ho- 
mmes de  republica  loqui ,  et  eos  quidem  viros  bonos  :  ego, 
quo  die  audivi  illum  tyrannum  in  eoncione  clarissimcm 
virdh  appellari,  subdiffidere  cœpi  :  postea  veroqoam  te- 
cum  Lanuvii  vidi  nostros  tanlom  spei  habere  ad  viven- 
dam,  quantum  accepissent  ab  Antonio,  desperavi.  Itaque, 
mi  Attice,  fortiter  hoc  velim  acdpias,  ut  egoscribo.  Ge- 
nus  illud  intentas,  qai  causœ  corsas  est,  fœdum  duces 
et  quasi  denontiatum  nobis  ab  Antonio.  Ex  hac  nassa  exire 
constitui,  non  ad  fugam,sedad  spem  morUs  melioris.  Haec 
ornais  cuIpaBrati.—  Pompeium  Carteiœ  receptum  scribis  : 
jam  igitur  contra  hune  exercitam.  Utra  ergo  castra?  Me- 
dia enim  lollil  Antonius.  nia  infirma,  hœc  ne/aria.  Pro- 
peremus  igitur.  Sed  juva  me  consilio,  Brundisione,  an 
Puleolis.  Brutus  quidem  subito  :  sed  sapienter.  n&rx»  «n. 
Quando  enim  illum?  Sed  humana  ferenda.  To  ipse  eum 


videre  non  potes.  Dii  illi  mortuo ,  qui  unqnam  BalhnA»' 
Sed  acta  missa.  Videamus,  quae  agenda  sint  Ratioao 
Erotis ,  etsi  ipsum  nondum  vidi,  tamen  et  ex fiterfc *j*. 
et  ex  eo,  quod  Tirocognovît,  propemodomeogoitas  hito 
Versuram  scribis  esse  (adendam  mensium  quinqoe;^^ 
ail  Kal.  Nov.  US  oc  :  in  eam  diem  cadere  nommof ,  qœ* 
Quinto  debentur.  Velim  igitur,  qooniam  Tiro  otpt  * 
placere  me  ejus  rei  causa  Romam  venire ,  si  te  et  «s  itë 
ofiendet ,  videas ,  unde  nummi  sint  ;  mihi  feras  expo*** 
Hoc  video  in  pra?sentia  opos  esse.  Reliqua  diligenlios  o 
hoc  ipso  exquiram;  in  liis ,  de  mercedibus  doteJioœ  pr^ 
diorum;  quae  si  fidditer  Ciceroni  curabantar,  qwoqs» 
volo  laxius ,  tamen  ei  propemodum  nihil  deeriL  W&* 
video  mihi  quoque  opus  esse  viatkum.  Sed  é  a  prrifc 
ut  cadet ,  ita  solvetur  :  mihi  autem  opus  est  oniTertoq» 
dem.  Etsi  mihi  yideturiste,qui  umbras  timet,  ad  «*■ 
spectare;  tamen  nui  expUcata  solutione  non  soin  dr«# 
surus.  Sitne  autem  extricata  neene,  tecom  cogoo**- 
Hanc  putavi  mea  manu  scribendam  :  itaque  feti.  De  |* 
dio,  ut  scribis  :  utique  alii  nemini.  Rescrifcas  veton  \* 
die. 

CICERO  ATTICO  S. 
Narro  tibi  :  Q.  pater  exsultat  tetitia.  Scx^1^^ 
se  ideirco  prorogera  ad  Brutum  vduisse,  quod,  q»* 
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se  joindre  à  Bratas  :  Antoine  voulait  qu'il  le  Ht 
nommer  dictateur,  et  qu'il  s'emparât  d'un  poste. 
Quintus  aurait  refusé,  et  cela  pour  ne  pas  cha- 
griner son  père.  De  là  grande  inimitié  de  la 
part  d'Antoine.  «  Mais  je  mesuis  observé ,  ajoute- 
«  t-il  à  son  père ,  pour  qu'il  n'allât  pas  dans  sa  fu- 
«  reur  s'en  prendre  à  vous.  Nous  avons  fait  la 
>  paix.  J'ai  quatre  cent  mille  sesterces,  et  le  reste 
*  en  espérance.  »  Statius  écrit  que  l'intention  de 
Quintos  est  de  se  réunir  à  son  père:  n'est-ce  pas 
bien  extraordinaire  çn  vérité?  II  s'en  réjouit. 
Vit-on  jamais  pareil  mauvais  sujet?  J'approuve 
votre  hésitation  sur  l'affaire  de  Ganus.  J'étais  loin 
de  me  douter  de  cette  dette;  de  bonne  foi,  je 
croyais  la  dot  restituée.  Je  vous  attends  pour  ce 
que  vous  -vous  réservez  de  traiter  de  vive  voix. 
Retenez  mes  messagers  tant  qu'il  vous  plaira.  Je 
sais  vos  occupations.  Vous  avez  bien  fait  d'é- 
crire à  Xénon.  Dès  que  l'ouvrage  dont  je  m'oc- 
cupe sera  fini,  je  vous  l'enverrai.  Vous  avez 
écrit  à  Quintus  qu'il  avait  dû  recevoir  une  lettre 
de  vous  ;  personne  ne  lui  en  a  remis.  Tiron  m'as- 
sure que  vous  n'êtes  pas  d'avis  que  j'aille  à  Blin- 
des, à  cause  des  soldats  dont  on  parle  dans  ces 
parages.  Je  m'étais  déjà  presque  décidé  pour  Hy- 
drunte  (Otrante).  Ce  sont  vos  cinq  heures  de  trajet 
qui  me  touchent.  Mais  de  ce  côté-ci  quelle  longue 
navigation  !  Nous  verrons.  Point  de  lettres  de  vous 
depuis  le  1 1  des  kalendes  :  c'est  tout  simple.  Y 
a-t-il  du  nouveau?  Dès  que  vous  le  pourrez, 
venez  ;  moi,  je  me  hâte,  de  peur  que  Sextus  ne 
me  prévienne.  On  annonce  son  retour. 

745.  —  A  ATTICUS.  Tnscolom,  Juin. 

A.XV,23.  J'ai  la  fièvre;  je  ne  suis  pas  malade 
pourtant,  mais  il  y  a  un  violent  combat  en  moi. 


57» 

Partirai-je,  ne  partirai-je  pas?  Jusqu'à  quand  ces 
irésolutions,  direz-vous?  Jusqu'à  ce  que  le  sort 
en  soit  jeté,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  je  sois  à 
bord.  Si  Pansa  me  répond ,  je  vous  enverrai  ma 
lettre  et  la  sienne.  J'attends  Silius,  pour  qui  j'ai 
fait  un  mémoire.  Mandez-moi  ce  qu'il  y  aura  de 
nouveau.  J'ai  écrit  à  Brutus  :  si  vous  savez  quel- 
que chose  de  son  voyage ,  veuillez  aussi  me  le 
dire. 

746.  —  A  ATTICUS.  Tutcalmn,  Juin. 

A.XV,24.  Le  messager  que  j'avais  envoyé  à 
Brutus  est  revenu  le  7  des  kalendes.  Servilie  lui 
a  dit  que  Brutus  était  parti  le  jour  même ,  à  la 
quatrième  heure  :  je  regrette  beaucoup  qu'il  n'ait 
pas  ma  lettre.  Silius  n'est  pas  venu.  J'ai  terminé 
le  mémoire,  et  je  vous  l'envoie.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  quel  jour  je  dois  vous  attendre. 

747.  —  A  ATTICUS.  Ttuculom,  Jaio. 

A. XV,  22.  Félicitons-nous  de  voir  le  fils  de 
Quintus  parti.  C'est  une  gène  de  moins.  Je  crois 
aux  bons  discours  de  Pansa.  11  n'a  jamais  fait 
qu'un  avec  Hirtius  :  je  le  sais.  Je  crois  même 
qu'il  sera  fort  ami  de  Brutus  et  de  Cassius ,  s'il  y 
trouve  son  compte.  Hélas  t  quand  les  verra-t-il? 
Mais  lui,  ennemi  d'Antoine?  depuis  quand?  Et 
pourquoi,  je  vous  prie?  Faudra- t-il  donc  que 
nous  nous  laissions  toujours  ainsi  abuser?  En 
vous  annonçant  que  Sextus  arrivait ,  je  n'ai  pas 
prétendu  dire  qu'il  fût  déjà  arrivé.  Il  se  prépare, 
et  ne  renonce  point  à  la  chance  des  combats. 
S'il  persiste ,  la  guerre  est  certaine.  Quant  à  notre 
amant  de  Gythéris  (Antoine),  il  répète,  lui, 
que  pour  vivre  il  faut  vaincre.  A  cela  que 
dit  Pansa?  Avec  qui  se  mettra-t-il ,  6i  la  guerre 


sibi  negotiom  daret  Antonius,  ut  eum  dictatorem  effice- 
ret,  praesidium  occuparet,  id  récusasse*  :  recasasse  aatem 
se,  ne  patrie  animum  offenderet  :  ex  eo  sibi  illum  hos- 
tem.  Tnm  me,inquit,  collegi,verens,  ne  quid  mihi  ille 
iratos  tibî  noceret.  Itaqoe  eum  placavi.  Et  qnidem  cccc 
certa,  reliquaio  spe.  Scribit  autem  Statius  illum  eum  pâ- 
tre habitare  velle.  Hoc  vero  mirum  :  etid  gaudet.  Ecquem 
ta  illo  certiorem  nebulonem?  *Eirox^v  vestram  de  re  Cani 
deliberationis  probo.  Nihîl  eram  suspicatus  de  tabutis: 
«uçoiuc  reslitutam  arbHrabar.  Quae  diffère ,  ut  mecam 
coram ,  exspectabo.  Tabellarios,  qooad  voles ,  tenebis  :  es 
enim  occupalus.  Quod  ad  Xenonem ,  probe.  Quod  scribo , 
quwnabsolvero.  Quinto  scripsisti,  te  ad  eamliteras  :  neroo 
attolerat  Tlro  negat  jam  tibî  placere  Brundisiam,  et  qui- 
dem  dicere  aliquid  de  militibus.Atego  jam  destinaram, 
Uydnmleuj  quidem.  Movebant  me  tuœquiuque  horae.  Hic 
,»utemquaiitus  wXoOç!  Sed^videbimus.  Nullas  a  te  xi  Kal.  ; 
qoippe  :  quid  enim  jam  novi?  Quutn  primum  igitur  po- 
teris,  ventes.  Ego  propero ,  ne  ante  Sextus  ;  quem  adven- 
t&reaiunt. 

CICERO  ATTICO  S. 

Minfice  torqueor,  sine  dolore  tamen  :  sed  permulta  mihi 
<fe  nostro  itinere  in  utramqoe  partem  occurrant.  Quous- 


qae?  inqules.  Quoad  erit  integram  :  erit  autem  usque 
dum  ad  navem.  Pansa  si  rescripserit ,  et  meam  tibî  et  illius 
epistolam  mittam.  Silium  exspeclabam  :  cui  0ic6jivt)|mi 
compositum.  Si  quid  novi.  Ego  literas  misi  ad  Brutum  : 
cajus  de  itinere  etiam  ex  te  velim,  si  quid  scies,  cogno- 
scere. 

CICERO  ATTICO  S 

Tabellarios ,  quem  ad  Brutum  miseraro ,  ex  itinere  rediit 
vu  Kal.  Ei  Servilia  dixit  eo  die  Brutum  H.  mi  proie* 
ctiim.  Sane  dolui  meas  literas  redditas  non  esse.  Silius  ad 
me  non  venerat.  Causam  composai.  Eum  libellum  tibi 
misi.  Te  quo  die  exspeclem ,  velim  scire. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gratulor  nobis  Q.  filium  exisse  :  molestas  non  erit. 
Pansam  bene  loqui  credo.  Semper  enim  conjunetnm  esse 
eum  Hirtio  scio.  Amicissimum  Brnto  et  Cassio  puto,  si 
expediet.  Sed  quando  illos  videbit?  Inimicum  Antonio  : 
quando  aut  cur?  quousque  ludemar?  Ego  aatem  scripsi 
Sextum  ad ven tare,  non  quo  jam  adesset,  sed  quia  certe 
id  ageret  ab  armisque  nullas  discederet.  Certe,  si  pergit, 
bellum  paratum  est.  Hic  autem  noster  Cytherius,  nisi 
victorem ,  neminem  victurum.  Quid  ad  h«c  Pansa?  utro 

37. 
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a  lieu?  Et  il  n'y  a  que  trop  d'apparence.  Mais 
nous  parlerons  de  tout  cela,  et  de  bien  d'autres 
'  choses  encore,  quand  je  vous  verrai.  Ce  sera, 
m'avez- vous  dit*  aujourd'hui  ou  demain. 

748.  —  A  ATTICUS  Tusculam,  juin. 

A.XV,14.  Le  6  des  kalendes,  j'ai  reçu  une 
lettre  de  Dolabella,  dont  je  vous  envoie  copie.  Vous 
y  verrez  qu'il  avait  rempli  vos  souhaits.  Je  lui  ai 
sur-le-champ  répondu ,  en  insistant  beaucoup  sur 
ma  reconnaissance.  Mais  comme  je  ('avais  déjà  re- 
mercié, j'ai  dû,  pour  expliquermaseconde  lettre, 
me  fonder  sur  ce  que  vous  ne  m'aviez  précédem- 
ment donné  de  vive  voix  aucun  détail.  Un  plus 
long  préambule  serait  inutile.  Voici  ma  lettre  : 

CICBBON    A  SON   CHEB   DOLABELLA,    CONSUL. 

«  Quand  j'eus  appris  par  notre  Atticus  vos 
excellents  procédés  et  l'important  service  que 
vous  lui  aviez  rendu,  et  lorsque  vous  m'eûtes 
mandé  vous-même  que  vous  aviez  déféré  à  notre 
vœu ,  je  me  suis  empressé  de  vous  écrire ,  et  j'ai 
tâché  de  vous  exprimer  que  rien  de  votre  part  ne 
pouvait  m'étre  plus  agréable.  Mais  Atticus  vient 
de  venir  à  Tusculum ,  exprès  pour  me  parler  de 
sa  gratitude ,  pour  me  dire  combien  il  est  pénétré 
duzèlequevousavezmisdansPaffairedeButhrote, 
et  des  précieux  témoignages  de  votre  affection.  Je 
ne  puis,  à  mon  tour,  résister  au  plaisir  de  vous 
témoigner  une  seconde  fois  plus  explicitement  en* 
core  mes  sentiments  et  les  siens.  De  toutes  les 
preuves  d'intérêt  et  d'attachement  dont  vous  m'a- 
vez si  souvent  comblé,  aucune,  sachez-le  bien, 
mon  cher  Dolabella ,  ne  pouvait  me  plaire  et  me 
toucher  plus  que  celle  qui  montre  à  Atticus  com- 
bien vousm'aimezetcomblenje  vous  aime.  Grâce 

erit ,  si  bellmn  erit?  quod  videtur  fore.  Sed  et  hsec  et  alia 
ooram  :  hodie  quidem,  ut  scribis,  aut  cras. 

CICERO  ATTIGOS. 

ti  Kal.  aoeepi  a  Dolabella  literas ,  quarum  exemptant! 
tibi  migi  :  in  quibus  erat  omnia  se  fecisse,  quœ  tu  velles. 
Statim  et  rescripsi  et  multis  verbis  gratias  egi.  Sed  tamen , 
ue  miraretur,  cur  idem  iteram  facerem ,  hoc  causa)  sumpsi , 
quod  ex  te  ipso  ooram  antea  nihil  potuissem  cognoscere. 
Sed  quid  multa?  Literas  hoc  exemplo  dedi  : 

CICERO  DOL4BELL£  800.  008.  8. 

«  Antea  quum  per  literas  Attki  nostri  de  tua  summa  li- 
beralitate  summoque  erga  se  beneficio  certior  factus  essem  ; 
quumque  tu  ipse  etiam  ad  me  scripsisses,  te  fecisse  ea,  quœ 
nos  volufesemus  :  egi  tibi  gratias  per  literas  m  vernis,  ut  in- 
téUigeres ,  nihil  te  mihi  gratius  facere  potuisse.  Postes  vero 
quam  ipse  Atticus  ad  me  venit  in  Tusculanum  bojus  unius 
rei causa,  tibi  ut  apud  me  gratias  ageret,  cajus  eximiani 
quamdaro  et  admirabUem  in  causa  Bu throtia  voluntatem  et 
singularem  erga  se  amorem  perspexisset;  leneri  non  po- 
tut, quin  tibi  apertius  illud  idem  bis  literisdeclararem.  Ex 
omnibus  enun ,  mi  Dolabella,  «Mus  in  me  et  officiis,  quœ 
summa  sunt ,  hoc  scito  mihi  et  amplissiinum  videri  et  gra- 


à  vous,  la  cause  et  la  ville  des  Buthrotteos  serai 
sauvées  :  or,  on  se  plaît  toujours  à  continuer  ni 
ouvrage.  Ils  sont  sous  votre  sauvegarde.  Yon 
savez  combien  de  fois  je  vous  les  ai  recomman- 
dés; il  ne  me  reste  donc  qu'à  vous  demandera 
leur  conserver  votre  protection ,  et  d'employer 
votre  autorité  à  les  défendre.  Si  vous  y  cooseota 
pour  l'amour  de  moi ,  et  si  désormais  les  Bothro- 
tiens  peuvent  compter  sur  vous,  c'en  est  fait,  toqs 
devenez,  à  vous  seul,  le  gage  assuré  delenrrtpos, 
et  pour  jamais  vous  nous  délivrez,  Atticus  et 
moi,  d'un  souci ,  d'un  tourment  de  tous  les  joon. 
Souffrez  que  je  vous  adresse  encore  ooe  fois  ici  i 
cet  égard  mes  plus  vives ,  mes  plus  pressante 
instances.  » 

Cette  lettre  écrite,  je  me  suis  remis  à  m 
travail.  Mais  je  crains  que  vous  n'y  trouviez b*a 
des  endroits  à  noter  au  crayon  rouge.  Je  n'ai  ps 
l'esprit  assez  calme  pour  écrire.  De  trop  gros 
pensées  m'agitent. 

749.  —  A  ATTICUS.  Toxali»,  Jn. 

A.XVI,16.  J'ai  lu  tout  ce  que  vous  médita 
d'aimable.  Je  viens  d'écrire  à  Plancos;  voici  h 
copie  de  ma  lettre.  Je  saurai  de  Tiron  ce  qu'il  loi 
aura  dit.  Vous  pourriez  vous  occuper  davantage 
de  votre  sœur  si  vous  étiez  délivré  de  cette  4 
laine  affaire. 

M.  CICBRON  A  CN.  PLÀÎÏCUS  ,  PBETEUB  DESIGH 

«  Vous  êtes,  je  le  sais,  très-désireux  de plaôt 
à  Atticus,  et  si  passionné  pour  ce  qui  me  touck 
moi-même,  que  je  crois  avoir  rarement  tram  ] 
ailleurs  une  bienveillance  et  une  affecta 
comparables  aux  vôtres.  Gomment  en  serait 
autrement,  quand  à  la  longue  et  fidèle  amitié 

tissimom  esse,  qnod  perfeceris,  ut  Attiras  wtèiïfAt 
quantum  ego  te,  quantum  tu  me  amares.  Quod  rtfiq* 
est,  Buthrotiam  et  causant  et  civitatem,  qoaoqoa>| 
te  consUtuta  est  (  bénéficia  autem  nostra  tueri  sole»»» 
tamen  velim  receptam  in  fidem  tuam,  a  meque  rt*»*  I 
que  etiam  tibi  commendatam,  auctoritate  et  auiQ»* 
tectam  velis  esse.  Satis  erit  in  perpetoum  Buthrotfis  »» 
sidii,  magaaque  cura  et  sollicitudine  Atticum  et  a*l&»  ' 
ris ,  si  hoc  honoris  mei  causa  susceperis,  ui  eos  «nf*1 
te  defensos  vclis.  Quod  ut  fadas ,  te  Yehemeoler  A* 
atque  etiam  rogo.  »  ^^ 

His  literis  scriptis ,  me  ad  awxé&it  dedi  :  <pœ  <F* 
vereor,  ne  miniata  cerula  tua  pluribus  lods  notante  »• 
ita  sum  pexfopoc ,  et  magnis  cogitatiooibos  impeditas- 

CICERO  ATTIOO  S. 

Jacimdissimas  tuas  legi  literas.  Ad  Phacao  «**■ 
habes  exemplum.  Cum  Urone  quid  ait  ^°^S1 
scam  ex  ipso.  Cum sorore  aajas attenant  site' 
ista  relaxaris. 

M.  CICERO  CN.  PLAKCO  P1JBT.  DES.  S. 

Attici  nostri  te  ralde  studiosum  esse  cogaon , a*** 
ita  cupidum  ut  mehercole  paocos  «que obserran»»!» 
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dont  nos  pères  nous  ont  transmis  l'héritage, 
Tiennent  se  joindre  entre  nous  des  sentiments 
personnels  d'une  vivacité  si  grande  et  d'une  ré- 
ciprocité si  parfaite?  Vous  connaissez  l'affaire  de 
Buthrote.  Nous  en  ayons  souvent  parlé.  Je  vous 
en  ai  expliqué  les  détails.  Voici  comment  les 
choses  se  sont  passées.  Aussitôt  que  nous  sûmes 
que  les  terres  des  Buthrotiens  étaient  comprises 
dans  le  partage,  Atticus  alarmé  rédigea  une 
note ,  et  me  la  donna  pour  la  présenter  à  César, 
chez  qui  je  soupais  le  jour  même.  Je  remis  la 
note  ;  César  trouva  la  réclamation  fondée  ;  il  ré- 
pondit à  Atticus  que  ce  qu'il  demandait  était 
juste.  Il  l'avertit  toutefois  qu'il  fallait  qu'à  l'épo- 
que marquée,  les  Buthrotiens  payassent  la  solde 
de  leurs  contributions.  Atticus ,  qui  voulait  sauver 
la  ville,  avança  la  somme  de  ses  deniers.  Cela 
lait,  nous  allâmes  trouver  César;  nous  lui  parlâ- 
mes avec  chaleur  des  Buthrotiens ,  et  nous  enle- 
vâmes un  décret  tout  en  leur  faveur;  des  per- 
sonnages considérables  y  apposèrent  leur  sceau. 
:  Les  choses  étant  ainsi,  j'eus  lieu  d'être  surpris 
que  César  eût  laissé  s'assembler  ceux  qui  avaient 
convoité  les  terres  des  Buthrotiens,  et  surtout 
qu'il  vous  eût  chargé  de  l'opération.  Je  lui  en 
parlai,  et  je  revins  même  assez  souvent  à  la 
charge ,  jusque-là  qu'il  se  plaignit  de  ce  que  je  ne 
me  fiais  pas  à  sa  parole.  11  recommanda  à  M. 
Messalla  et  à  Atticus  lui-même  d'être  sans  aucune 
1    inquiétude.  Il  leur  confia  sans  déguisement  qu'il 
était  gêné  par  la  présence  de  ses  soldats ,  qu'il  ne 
voulait  pas  mécontenter  (vous  savez  combien  il 
tenait  à  sa  popularité)  ;  mais  qu'aussitôt  après  leur 
1    embarquement,  il  leur  ferait  assigner  d'autres 
terres.  Nous  en  étions  là  quand  César  vivait. 


Lors  de  sa  mort,  les  consuls  furent  autorisés  par 
sénatus-consulte  à  connaître  de  toutes  les  affaires 
pendantes.  Il  leur  en  fut  référé.  Pas  la  moindre 
hésitation.  La  réclamation  fut  à  l'instant  admise, 
et  ils  promirent  qu'une  lettre  allait  vous  être 
expédiée.  Je  ne  doute  pas,  mon  cher  Plancus, 
que  le  sénatus-consulte,  la  loi,  le  décret  des 
consuls  et  là  lettre  qui  vous  a  été  écrite  ne  vous 
paraissent  décisifs;  et  dès  qu'il  s'agit  d' Atticus, 
je  suis  sûr  de  vos  bonnes  intentions.  Eh  bien  ! 
je  m'autorise  de  notre  liaison  et  de  votre  bonté 
ordinaire  pour  vous  demander  une  chose  que  la 
rare  bienveillance  et  l'heureux  penchant  de 
votre  caractère  vous  inspireraient  naturelle- 
ment :  c'est  de  faire  avec  grâce,  vite  et  bien, 
à  ma  considération,  ce  que  vous  feriez  de 
vous-même,  j'en  suis  convaincu.  Je  n'ai  pas 
d'ami  qui  me  soit  plus  cher  qu' Atticus,  et  dont 
l'amitié  me  soit  plus  douce  et  plus  précieuse. 
Ce  n'était  dans  le  principe  qu'une  affaire  d'ar- 
gent, de  beaucoup  d'argent,  il  est  vrai.  C'est 
maintenant  une  question  personnelle.  Il  s'agit 
pour  lui  de  savoir  s'il  réussira,  vous  aidant,  à 
obtenir  définitivement  aujourd'hui  ce  qu'il  a 
obtenu  déjà ,  après  tant  de  démarches  et  de  priè- 
res ,  du  vivant  et  après  la  mort  de  César.  Ce  ser- 
vice, s'il  vous  le  doit,  sera  Interprété  par  moi 
comme  l'une  des  plus  grandes  marques  de  bonté 
que  j'aie  pu  recevoir  de  vous.  Veuillez  en  être 
persuadé.  De  mon  côté,  vous  me  trouverez  soi- 
gneux et  empressé  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
qui  pourrait  vous  intéresser  ou  vous  plaire.  Ne 
négligez  pas  votre  santé.  » 

750.  —  A  CAPITON.  Tueolam. 

F. XVI, 16.  Je  ne  croyais  pas  avoir  jamais  à 


amantes  me  habere  existimem.  Ad  paternas  entra  magnas 
et  veteres  et  justas  necessitudines  magnam  attulit  accès- 
sionem  tua  voluntas  erga  me ,  meaque  erga  te  par  atque 
mutoa.  Butbrotia  tibi  causa  ignota  non  est  :  egi  enim  sœpe 
de  ea  re  tecura ,  tibique  totam  rem  demonstravi  :  quœ  est 
acta  hoc  modo.  Ut  primum  Bulhrotium  agrum  proscriptum 
vidimus,  commotas  Atticus  libellum  composuit  Eum 
mihi  dédit ,  ut  darem  Cœsari.  Erara  enim  cœnaturus  apud 
eum  illo  die.  Eum  libellum  Cœsari  dedt  :  probavit  causam  ; 
rescripsit  Attico  œqna  eum  postulare  :  admonuit  tamen , 
ut  pecuniam  reliquam  Bulhrotii  ad  diem  soldèrent.  At- 
ticus, qui  civitatem  conservatam  cuperet,  pecuniam 
nuraeravil  de  suo.  Quod  quum  esset  factum,  adiimus  ad 
Cœsarem,  verba  fecimuspro  Bulhroliis,  liberalissimum 
decretum  abstulimus  ;  quod  estobsiguatum  ab  amplissimis 
vins.  Quœ  quum  essent  acta,  mirari  equidem  solebam 
patiCœsarem'convenireeos,  qui  agrum  Buthrotium  con- 
copissent  :  neque  solum  pati ,  sed  etiam  ei  negolio  te 
pratâcere.  Itaque  et  ego  eum  illo  loculus  sum,  et  saepius 
quidem  ;  ut  etiam  accusarer  ab  eo ,  quod  parum  constantiœ 
*uœ  confiderem  :  et  M.  Messalla?  et  ipsi  Attico  dixit,  ut 
tioe  cura  essent  :  aperteque  ostendebat  se  prsesenlium 
animes  (erat  enim  popularis ,  ut  noras)  oflfendere  nolle  : 
<flmm  mare  transissent,  curatumm  se,  ut  in  alium  agrum 
Wucerentnr.  Hœc  illo  vivo.  Post  interitum  autem  Cœsa- 


ris,  nt  primum  ex  senatus  consulto  causas  consoles  co- 
gnoscere  instîtuerunt ,  hœc,  quœ  supra  scripsi,  ad  eos 
delata  sunt  Probaverunt  causam  sine  ulla  dubftatione , 
seque  ad  te  literas  daturos  esse  dixerunt.  Ego  autem,  mi 
Plance ,  etsi  non  dubitabam ,  quin  et  senatus  consultum  , 
et  lex,  et  consulum  decretum  ac  Uterœ  apud  te  plurimum 
auctoritatishaberent,  teque  ipsius  Attici  causa  velle  intel- 
lexeram  :  tamen  hoc  pro  conjunctione  et  benevolentia 
nostra  mihi  sumpsi ,  ut  id  a  te  peterem ,  quod  tuasingula- 
ris  humanitas  suavissimique  mores  a  te  essent  impetraturi. 
Id  autem  est,  ut  hoc,  quod  te  tua  sponte  facturum  esse 
certo  scio ,  honoris  nostri  causa  libenter,  prolixe ,  Celeriter 
facias.  Mihi  nemo  est  amicior,  nec  jucundior,  nec  carior 
Attico  :  cuju8  antea  res  solum  familiaris  agebatur  eaque 
magna;  nunc  accessit  etiam  existimatio,  ut,  quod  conse- 
cutus  est  magna  et  industria  et  gratis,  et  vivo  Cœsare  et 
mortuo,  id  te  adjuvante  obtineat.  Quod  si  a  te  erit  impe- 
tratum,8ic  velim  existimes,  me  de  tua  liberalitaté  ita 
interpretaturum ,  ut  tuo  sumroo  beneficio  me  aftectuiq 
judicem.  Ego,  quœ  te  velle ,  quœque  ad  te  pertinere  arbi* 
trabor,  studiose  diligenterque  curabo.  Da  operam ,  ut  va- 
leas. 

CICERO  CAPITOM  SUO  S. 
Nunquam  putavi  fore,  ut  supplex  ad  te  venirem  :  sed 
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prendre  avec  vous  le  rôle  de  suppliant.  Ce  n'est 
assurément  point  que  je  regrette  une  occasion  de 
mettre  votre  amitié  à  l'épreuve.  Vous  savez  à 
quel  point  je  chéris  Atticus.  Au  nom  de  notre 
affection ,  accordez-moi  une  grâce.  Oubliez  qu'il 
prit  un  jour  contre  vous  la  défense  d'un  de  ses 
amis  dont  il  avait  l'honneur  à  sauver.  La  droi- 
ture de  votre  caractère  vous  commande  le  par- 
don :  car  c'est  un  devoir  pour  chacun  de  défendre 
les  siens.  Mais,  en  second  lieu,  mettez  décote 
Atticus,  je  vous  prie,  et  ne  songez  qu'à  Cicéron. 
Si  vous  m'aimez  comme  vous  l'avez  hautement 
professé  et  comme  je  l'ai  toujours  cru ,  aujour- 
d'hui il  faut  me  le  prouver. — César  a  libéré  le  ter- 
ritoire des  Buthrotiens  par  un  décret  auquel  j'ai 
mis  mon  nom,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages considérables.  Son  intention  était  d'at- 
tendre que  les  vétérans  eussent  passé  la  mer,  et 
d'envoyer  aussitôt  des  ordres  pour  leur  faire  as- 
signer d'autres  terres.  Par  malheur,  César  est 
mort  tout  à  coup.  Par  un  autre  malheur,  ainsi 
que  vous  le  savez,  puisque  vous  étiez  présent  au 
sénatus-consulte  qui  a  attribué  aux  consuls  la 
connaissance  de  tous  les  actes  de  César,  on 
n'avait  rien  fait  encore  aux  kalendes  de  juin. 
Le  4  des  nones,  le  sénatus-consulte  a  été  enfin 
corroboré  par  une  loi  qui  porte  que  les  consuls 
connaîtront  de  tout  ce  que  César  a  "arrêté,  dé- 
crété, prescrit.  Rapport  immédiat  aux  consuls 
de  l'affaire  des  Buthrotiens  :  on  produit  le  décret 
de  César.  On  y  joint  une  foule  d'autres  notes  de 
lui.  Décision  des  consuls  donnant  gain  de  cause 
aux  Buthrotiens.  C'est  à  Plancus  que  l'exécution 
est  renvoyée.  Maintenant,  mon  cher  Capiton, 
moi  qui  connais  l'influence  que  vous  avez  natu- 
rellement sur  ceux  qui  vous  approchent,  et  qui 

hercule  facile  patior  datum  tempns ,  in  quo  amorem  expe- 
rirer  tuum.  Atticum  quanti  faciam,  scis.  Amabo  te,  da 
mihi  et  hoc  :  obliviscere  mea  causa,  illum  aliquando  suo 
familiarî ,  adrersario  tuo ,  vokrïsse  consultum ,  quum  illius 
existimatio  ageretur.  Hoc  primum  ignoscere  est  humani- 
:  tatis  tnœ;  suoe  enîm  quisque  débet  tueri  :  deinde,  si  me 
amas,  (omitte  Atticum)  Ciceroni  tuo ,  quera  quanti  facias , 
prae  te  soles  ferre,  totum  hoc  da,  ut,  quod  semper  existi- 
niavi,  nunc  plane  intelligam,  me  a  te  multum  amari. 
— Buthrotios  quum  Cœsar  decreto  suo,  quod  ego  obsignavi 
cum  multis  amplissimis  vins ,  liberavisset,  ostendissetque 
nobis,  se,  quum  agrarii  mare  transissent,  literas  missu- 
rum ,  quem  in  agrum  deducerentur  ;  accidit ,  ut  subito  ille 
interiret.  Deinde,  quemadmodum  tu  scis  (interfulsti  enîm, 
quum  consules  oporteret  ex  senatus  consulte  de  actis  Ca> 
saris  cognoscere ,  res  ab  lis  in  Kal.  Jun.  dilata  est.  Accessit 
ad  senatus  consultum  lex ,  quee  lata  *est  a.  d.  iv  Non. 
Jun.;  quaelex  earum  reïium,  qdas  C^sar  statuisset, 
decreyisset,  EGissET,  consnlibus  cognitionem  dédit.  Causa 
Butlirotiorum  delata  est  ad  consules.  Decretum  Caesaris 
recitatum  est,  et  multi  prœterea  libelli  Cœsaris  prolati. 
Consules  de  consilii  sententia  décréteront  secundum  Bu- 
throtios ;  Plancum  dederunt.  Nunc ,  mi  Capito  (scio  enim , 
quautum  semper  apud  eos,  quibuscuro  sis,  posse  soleas, 


sais  tout  ce  que  vous  pouvez,  surtout  sur  nn 
homme  aussi  parfaitement  -bon  et  obligeant  que 
Plancus ,  je  vous  demande  d'employer  tous  toi 
soins,  vos  efforts  et  vos  douces  persuasions 
pour  que  Plancus,  que  je  crois  bien  disposé  déjà, 
nous  devienne  par  vous  plus  favorable  encore. 
L'affaire  se  présente  de  telle  façon  que,  sans  re- 
commandation aucune ,  le  bon  esprit  et  la  sagesse 
de  Plancus  doivent  assurer  le  sort  d'un  dont 
délibéré  et  rendu  en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sé- 
natus-consulte, surtout  quand  un  pareil  acte, 
restant  sans  effet,  remettrait  en  question  tout  ce 
qu'a  fait  César,  et  qu'il  y  a  unanimité  pour  d'j 
pas  donner  atteinte,  soit  de  la  part  de  cm  qi 
y  ont  des  intérêts  engagés,  soit  de  la  part  de 
ceux  qui ,  sans  approuver  ce  qui  s'est  M,  es 
désirent  le  maintien  par  amour  de  la  paix.  3<u 
tenons  beaucoup  à  ce  que  Plancus  mette  de  b 
bonne  grâce  et  de  la  facilité  à  terminer  noot 
affaire.  Et  il  le  fera ,  pour  peu  que  tous  em- 
ployiez avec  lui  et  cette  fermeté  insistante  qw 
je  vous  connais  si  bien,  et  cette  manière  enga- 
geante que  personne  ne  sait  prendre  comme  ywb. 
Je  vous  en  prie  instamment. 


751.  —  A  CUPIENNIUS. 


Tnictltt. 


A.XVI,  16.  J'honorais  votre  père,  il  était  si 
bon  pour  moi  et  si  aimable  !  Je  n'ai  jamais  douté 
non  plus  de  votre  amitié ,  et  c'est  du  fond  da  coeur 
que  je  vous  ai  toujours  aimé  moi-même.  Je  n'hé- 
site donc  pas  à  vous  demander  de  venir  en  aide 
à  la  ville  de  Buthrote.  Elle  a  un  décret  des  con- 
suls en  sa  faveur.  Les  consuls  ont  agi  en  vertu 
des  pouvoirs  qu'Us  tiennent  d'un  sénatus-consulte 
et  d'une  loi.  Obtenez  de  mon  ami  Plancus  qui 
en  confirme  et  sanctionne  les  dispositions.  Je  tous 

eo  plus  apud  Dominera  facillimum  atque  hununisstiDOOl 
Plancum)  enitere ,  élabora.  Tel  potius  eblandire,  eftx.rf 
Plancus,  quem  spero  optimum  esse,  sit  eJiam  mdkf 
opéra  tua.  Omnino  res  hujusmodi  videtur  esse,ot& 
cujusquam  gralia  Plancus  ipse  pro  ingenio  et  pnxknt» 
sua  non  sit  dubitaturus,  quin-  decretum  coD$u)om,q» 
rum  et  lege  et  senatus  consulte  cognitio  et  judiciom  fu&. 
conserve!;  prsesertim  quum,  hoc  génère  cognitionuB I* 
befactato,  acta  Cœsaris  in  dubium  ventora  rideantor: 
quœ  non  modo  H,  quorum  interest,  sed  etiam  ii,qm^ 
non  probant,  otii  causa  confirmari  velint.  Quod  qunnto 
sit ,  tamen  interest  nostra ,  Plancum  hoc  animo  i0»& 
prolixoque  facere.  Quod  certe  faciet,  si  to  dcttuIos  to« 
mihi  saepe cognitos  suaritateinque,qua  nemotibip»^ 
adhibueris.  Quod  ut  facias ,  te  vehementer  rogo. 

CICERO  0.  CUPIENWIO  S.  ' 

Patrem  tuum  plurimi  feci  ;  meque  ille  mirifia  et  «tf 
et  amavit  :  nec  mehercule  unquam  midi  dubio»  fe»« 
quin  a  te  diligerer.  Ego  quidem  id  facere  noo  **& 
Quamobrem  peto  a  te  in  majorem  modom,  ni  cirits» 
Buthrotiam  subleves ,  decretumque  .consulom,  «H * 
secundum  Buthrotios  fecerunt,  quum  et  lege  et  «nabi 
consulte  statueudi  poteatatem  haberent,  desoj**8'' 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  710. 


583 


«  fais,  mon  cher  Capiennius,  la  prière  ia  plus 
■rive. 

752.  —  A  ATTÏCUS.  Tucolam,  juin. 

A.XV,25.  On  interprète  très-diversement 
□non  projet  de  départ;  j'en  puis  jnger  par  les 
[questions  que  l'on  me  fait  de  tous  côtés.  Pensez-y 
mûrement,  je  vous  prie.  La  question  est  grave. 
Approuveriez- vous  le  voyage,  moyennant  que 
je  serais  de  retour  aux  kalehdes  de  janvier?  Je 
sais  sans  Crainte,  mais  je  ne  veux  pas  donner 
prise  aux  propos.  Vous  avez  dit  avec  raison  le 
jcrur  du  scandale,  pour  désigner  le  jour  des  mys- 
tères. Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements  seuls  déci- 
deront de  mon  voyage.  Ainsi  ne  préjugeons  rien. 
D'ailleurs,  les  traversées  sont  bien  pénibles  en 
hiver;  c'est  pour  cela  que  je  vous  avais  parlé  de 
l'époque  des  mystères.  Je  suppose ,  d'après  votre 
lettre,  que  je  verrai  Brutus.  Je  compte  partir 
d'ici  la  veille  des  kalendes. 

753.  —  A  ATTICUS.      Arpinom,  2  juillet. 

A.XV,26.  Je  vois  que  vous  avez  fait  tout  ce 
qui  était  possible  dans  l'affaire  de  Quintus  :  ce- 
pendant il  se  désole  de  ne  savoir  s'il  doit  s'en 
rapporter  à  Lepta  ou  se  défier  de  Silius.  J'ai 
oui  dire  que  Pison  s'était  procuré  un  faux  ordre 
du  sénat  pour  une  mission;  je  voudrais  savoir 
ce  qui  en  est.  Le  messager  que  j'avais,  vous 
le  savez,  envoyé  à  Brutus,  à  Ànagni,  est  re- 
venu dans  la  nuit  d'avant  les  kalendes.  Il  m'a 
rapporté  une  lettre  où  il  y  a  quelque  chose  de 
bien  extraordinaire  de  la  part  d'un  homme  aussi 
sage  :  il  m'engage  à  assister  à  ses  jeux.  Je  lui 
réponds  que  je  serai  en  chemin,  et  que  je  n'ai 
plus  dès  lors  la  liberté  du  choix;  qu'en  aucun 
cas  je  ne  pourrais,  sans  la  dernière  inconsé- 

Plancos  noster  quam  primum  confirmet  et  comprobet.  Hoc 
te  vebementer,  mi  Cupienni,  etiam  atque  ctiam  rogo. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  nfco  itinere  variœ  sententiœ.  Mufti  enim  ad  me.  Sed 
ta  incombe ,  qiueso,  in  eam  curam.  Magna  res  est.  An 
probas,  si  ad  Kal.  Jan.  cogilamus?  Meus  animus  est 
aeqiius,  sic  tamen ,  ut  si  nibil  oflensionis  sit  :  et  tu  etiam 
sale,  «  quo  die  olim  piaculum  »,  mysteria  scilicet.  Ut  ut  sit 
res ,  casus  consUium  nostri  itineris  judicabit.  Dubitemus 
igitur.  Est  enim  hiberna  navigatio  odiosa,eoque  ex  te 
quaesieram  mysteriorum  diem.  Brutum ,  ut  scribis ,  visum 
tri  a  me  puto.  Ego  hinc  voto  prid.  Kal. 

C1CERO  ATTICO  S. 

De  Quinti  negotio  video  a  te  omnia  facta.  111e  tamen 
dolet  dubilans,  utrum  morem  gerat  Leptœ,  an  fidem 
infirme*  Silio.  lnaudiri  L.  Pisonem  velle  exire  legatum 
ijcuSeryp^W  senatas  consulto.  Yelim  scire,  quid  sit.  Ta- 
bellarius  iUe,  quem  tibi  dixeram  a  me  ad  Brutum  esse 
missum  in  Anagninum ,  ad  me  ventt  ea  nocte ,  quœ  proxima 
anteKal.  fuit,  literasque  ad  meattulH  :  in  quibus  unum 
alîenum  summa  sua  prudentia,  id  est  illud,  ut  spectem 


quence,  aller  tout  d'un  coup  à  Rome  pour  des 
jeux ,  quand  je  m'en  suis  éloigné  moins  pour  évi- 
ter des  dangers  que  pour  ne  pas  compromettre 
mon  caractère ,  depuis  qu'on  a  inondé  la  ville 
de  soldats;  que,  dans  de  telles  circonstances,  il 
est  fort  bien  à  lui ,  qui  y  est  obligé ,  de  donner 
des  jeux ,  mais  qu'il  serait  fort  mal  à  moi ,  qui  ne 
le  suis  point,  d'y  assister;  que  d'ailleurs  je  fai- 
sais des  vœux  pour  qu'il  y  eût  un  grand  concours 
et  de  grands  applaudissements  du  peuple,  ce 
dont  je  ne  doutais  point.  A  cet  égard,  je  vous 
prierai  de  m'écrire,  dès  le  premier  jour,  com- 
ment les  jeux  auront  été  reçus,  et  de  me  tenir 
ensuite  jour  par  jour  au  courant  de  ce  qui  se 
passera.  Mais  en  voilà  suffisamment  sur  ce  cha- 
pitre. Du  reste,  ce  que  m'écrit  Brutus  est  assez 
pâle,  sauf  quelques  éclairs  de  vigueur  çà  et  là. 
Je  ne  sais  trop  qu'en  dire.  Vous  en  jugerez  vous- 
même;  je  vous  envoie  copie  de  sa  lettre.  D'ail- 
leurs, si  j'en  croîs  mon  messager,  vous  en  avez 
aussi  une  de  lui  qui  vous  a  été  envoyée  de  Tus- 
culum.  —  Suivant  ma  marcbe ,  je  compte  être  à 
Pouzzol  aux  nones  de  juillet.  Je  me  hâte  de 
toutes  mes  forces ,  toutefois  en  homme  qui  ne 
veut  pas  s'embarquer  avant  d'avoir  pris  toutes 
ses  précautions.  Rassurez  M.  Élius,  je  vous  prie, 
au  sujet  de  ces  conduits  souterrains  qui  devaient 
passer  à  l'extrémité  de  son  champ.  Il  craint  que 
cela  ne  grève  sa  propriété  d'une  servitude.  Dites- 
lui  que  j'y  renonce,  d'autant  mieux  que  je  n'y 
ai  jamais  beaucoup  tenu;  parlez-lui  très-amica- 
lement, afin  qu'il  soit  bien  tranquille  et  qu'il  ne 
me  suppose  pas  la  moindre  irritation.  Parlez 
ferme,  au  contraire,  à  Cascellius,  au  sujet  de  cette 
créance  de  Tullius.  C'est  peu  de  chose;  mais 
vous  avez  bien  fait  d'y  avoir  l'œil.  C'était  par1 

ludos  suos.  Rescripsi  scilicet  primum  me  jam  profectum , 
ut  non  integrum  sit  :  dein,  àrorccoraTov  esse,  me,  qui 
Romam  omnino  post  haec  arma  non  accesserim ,  neque  id 
tam  periculi  mei  causa  fecerim  quam  dignitatis,  subito 
ad  ludos  venire.  Tali  enim  tempore  ludos  facere  illi  hone- 
stum  est,  cui  necesse  est  :  spectare  mihî  ut  non  est  ne- 
cesse  ,  sic  ne  honestum  quldem  est.  Equidem  illos  celebrari 
et  esse  quam  gratissimos  mirabiliter  cupio;  idque  ila 
futurum  esse  confido  :  et  tecum  ago ,  ut  jam  ab  ipsa  corn* 
missione  ad  me,  quemadmodum  accipiantur  ii  ludi  : 
deinde  omnia  reliquorum  ludorum  in  dies  singulos  perse- 
quare.  Sed  de  ludis  bactenas.  Reliqua  pars  epistolœ  est 
illa  quidem  in  utramque  partem  :  sed  tamen  nonnullos 
interdum  jacit  igniculos  viriles  :  quod  quale  tibi  videretur, 
ut  posses  interpretari,  misi  ad  te  exempta  m  epistola> 
Qnanquam  raihi  tabellarius  noster  dixerat  tibi  quoque  se 
attulisse  literas  aBruto,  easque  ad  te  e  Tu  scu  la  no  esse 
delatas.  —  Ego  itinera  sic  composoeram,  nt  Nonis  Quint. 
Puteolis  essem.  Yalde  enim  festino;  ita  tamen ,  ut,  quan- 
tum homo  possit,  quam  cautissime  navigem.  M.  ^Elium 
cura  liberabis  :  is  me  paucos  specus  in  extremo  fundo,  et 
eos  quidem  subterraneos;  senritutis  putataiiquid  habitu- 
ros  :  id  me  jamjam  nolle,  neque  mini  quidquam  esse  tanti  ; 
sed,  ut  mihi  dicebas,  quam  lenissime,  potius  ut  cura 
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trop  de  rouerie.  Peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  fusse 
dupe,  et  je  Tétais  si  vous  n'eussiez  été  si  avisé; 
j'en  serais  inconsolable.  Au  temps  comme  au 
temps ,  il  vaudra  mieux  encore  laisser  tout  là. 
N'oubliez  pas  de  faire  diminuer  d'un  huitième  les 
fenêtres  de  mes  bâtiments,  près  du  temple  de  Stré- 
nia.  II  faut  lesdonnerau  protégé  de  Cérellia,  pour 
le  prix  de  la  dernière  enchère  proposée.  C'est, 
je  crois,  trois  cent  mille  sesterces.  Multipliez 
vos  lettres,  je  vous  prie.  Dites-moi  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  et  ce  qui  se  passera  demain. 
Souvenez- vous  aussi  de  m'excuscr  auprès  de  Var- 
ron,  comme  je  vous  en  ai  déjà  prié ,  sur  ma  pa- 
resse pour  lui  écrire.  Puisse  Mundus  avoir  rai- 
son de  celui  dont  vous  me  parlez  1  Donnez-moi 
quelques  détails  sur  le  testament  de  M.  Ennius; 
j'en  suis  curieux. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


755.  —  A  ATTICUS. 


Arpînum,  Juillet. 


A.XV,27.  Votre  lettre  me  charme;  ce  que 
vous  me  conseillez  était  fait  dès  hier.  Oui ,  j'ai 
écrit  à  Statius,  et  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux; ma  lettre  lui  a  été  remise  par  le  même 
messager  qui  vous  en  a  porté  une  du  6  des  no- 
ues. Je  suis  sensible  à  sa  bonne  intention  de  venir 
à  Pouzzol  ;  mais  c'est  à  tort  qu'il  se  plaint.  De- 
vais-je  attendre  son  retour  de  sa  maison  de  Cosa? 
Et  n'était-ce  pas  à  lui  plutôt  à  venir  d'abord 
chez  moi,  au  lieu  d'aller  chez  lui  et  surtout  d'y 
demeurer  si  longtemps?  Il  n'ignorait  pas  que 
j'avais  hâte  de  partir,  et  il  m'avait  promis  une 
visite  à  Tusculum.  —Je  regrette  que  vous  n'ayez 
pleuré  qu'après  votre  départ.  Si  j'avais  vu  vos 
larmes,  peut-être  aurais-je  renoncé  à  mes  pro- 
jets de  voyage.  Vous  me  donnez  du.  moins  une 


bien  belle  espérance,  en  me  pariant  de  wto 
prochaine  réunion  :  cette  attente  fait  toute  m 
force.  Mes  lettres  ne  vous  feront  pas  faute.  Tout 
ce  que  j'apprendrai  de  Brutus,  vous  le  saura. 
Sous  peu  vous  aurez  mou  traité  De  la  Glw. 
Je  m'occupe  d'un  autre  travail,  dans  le gont 
d'Héraclide;  mais  il  faudra  le  mettre  avec  vos 
trésors  les  plus  secrets.  Je  n'oublie  pas  Plana* 
Àttica  a  bien  raison  de  se  plaindre.  J'aime  beau- 
coup votre  histoire  de  Bacchis  et  des  statues 
couronnées.  Ne  me  privez  d'aucun  détail,  choses 
importantes  ou  bagatelles,  n'importe.  De  mon 
côté,  je  me  souviendrai  d'Hérode  et  de  Mettes, 
et  de  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser.  Quel  s* 
jet  que  le  fils  de  notre  sœur  !  Il  vient  d'arriver  k 
soir  pendant  que  nous  soupons. 


756.  —  A  ATTICUS. 


Fonnia.jeiR 


A.XV,29.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  Brutos: 
quelle  pauvre  tête,  bons  Dieux  !  Vousen  jugera 
en  lisant.  Je  crois  comme  vous  à  une  grande  af- 
fluence  à  ses  jeux.  Inutile  d'aller  chez  M. 
Élius  :  à  la  première  rencontre.  Vous  aiez  rai- 
son de  recourir  à  M.  Axianus  pour  la  dette  àto 
pour  cent  de  Tullius.  Rien  de  mieux  que  ce 
que  vous  avez  fait  avec  Cosianus.  Vous  ex- 
pédiez du  même  coup  vos  affaires  et  les  miennes; 
fort  bien.  On  approuve  ma  légation  ;  tant  mieux! 
Puissent  les  Dieux  réaliser  vos  prophéties!  se- 
rait-il rien  de  plus  doux  pour  moi  et  pour  les 
miens  ?  mais  j'ai  peur  de  cette  méchante  que  ras 
exceptez  (l).  Vous  saurez  tout  de  mon  entame 

(i)  Attica,  gui  s'était  peut-être  plaint  d'«Tolr  été  oublié*  *»  * 
lettre  de  Clcéron. 


liberetur,  quam  ut  me  succeasere  aliquid  suspicetur.  Item 
de  illo  Tulliano  capite  libère  cum  Cascellio  loqaare.  Parva 
rea  est  :  aed  tu  bene  attendis!!  :  nions  callide  agebatur. 
Ego  antem,  si  mihi  imposuisset  aliquid ,  quod  paene  fecit, 
nisi  tua  malilia  afraisset,  animo  iniquo  tulissem.  Itaque, 
ut  uterit,  rem  impediri  malo.  Octavam  partem  tolli  lumi- 
narium  aedium  ad  Strenian  memineris.  Cui  Caerellia, 
videris  mancipio  dare  ad  eam  summam  quae  sub  praecone 
fuit  maxima  :  id  opinor  esse  ecc  lxxx.  Novi  si  quid  erit , 
atque  etiam  si  quid  prospicies,  quod  futurura  putes ,  scri- 
bas  ad  me  quam  sœpissime  velûn.  Yarroni ,  quemadmo- 
dum  tibi  mandavi ,  memineris  excusare  tarditatem  litera- 
rum  mearum.  Mundus  istum.  M.  Ennius  quid  egerit  de 
testamento  (curiosus  eniin),  fecias  me  velim  certiorem.  Ex 
Arpinati,  vi  Non. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gaudeo  id  te  mihi  suadere,  quod  ego  mea  sponte  pridîe 
feceram.  Nam  quum  ad  te  vi  Mon.  darem ,  eidem  tabella- 
rio  dedi  etiam  ad  Sextium ,  scriptas  wdw  çtXoffxopytoç.  Ille 
autem ,  quod  Puteolos  prosequitur,  humane  ;  quod  queri- 
tur,  injuste.  Non  enim  ego  tam  illum  exspectare,  quum 
de  Cosanarediret,  debui,  quam  ille  aut  non  ire  ante,  quam 
me  vidisaet,  aut  citius  reverU.  Sciebat  enim  me  celeriter 
▼elle  proficisci,  seseque  ad  me  in  Tusculannm  scripserat 
esse  venturam.  —  Te,  ut  a  me  discesserfe,  lacrimasse,  mo- 


leste ferebam.  Quod  si  me  prassente  fedsses ,  coBsUna 
lotius  itineris  fortasse  mutassem.  Sed  illud  pradare,  qiwl 
te  consolata  est  spes  brevi  tempore  congredieodi  :  qw 
quidem  exspeclatio  me  maxime  sustentât.  Mes  tibi  liiot 
non  deerunt.  De  Bruto,  scribam  ad  te  omnia.  Litron  * 
celeriter  mittam  de  Gloria.  Excudam  aliquid  'Hf«)ct^ 
quod  lateat  in  thesauris  tuis.  De  Planco,  memku.  Alto 
Jure  queritur.  Quod  me  de  Bacchide,  de  statuarumtwom 
certiorem  fecisti,  valde  gratum  :  nec  quidqoam  posto 
non  modo  tantum,  sed  ne  tantulum  quidem  prairie*- 
Et  de  Herode  et  Mettio  meminero  et  de  <Huribos,<jiff  * 
▼elle  suspicabor  modo.  O  turpem  sororis  tue  fifinm!  Qwm 
hase  scriberem,  adventabat  autem  ffoAûtra,  cœnanliMJ 


•CICERO  ATTICO  S. 

Bruti  ad  te  epistolam  misi.  Dii  boni!  quanta  àfugW/ 
Cognosces,  quum  legeris.  De  cdebratkmeludonunBnw, 
tibi  assentior.  Ad  M.  jElium  nullus  tu  quidem  doooo. 
sed  sienbi  incident.  De  Tulliano  semisse,  M.  Ai***8 
adhibebts,  ut  scribîs.  Quod  cum  Cosiano  egfeji,  «pu* 
Quod  non  solum  mea,  verum etiam  tua expedis,?»8* 
Legationem  probari  meam  gaudeo.  Quod  proroitfè,  * 
faxint  î  Quid  enim  mihi  meis  jucundius  ?  Sed  islam,  q«" 
tu  excipis,  metuo.  Brutum  quum  convenero,  P9*^ 
omnia.  De  Planco  et  Decimo,  sane  Tettm.  Sextum  m»'1" 
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avc\>  ivo  Tuui»  au  oujci  un  x  icuivua  */i»  uo    jltcvi- 

mas..  Mais  je  m'oppose  à  ce  que  Sextus  jette  son 
bouclier.  Savez-vous  quelque  chose  sur  Mun- 
das?  Je  tous  ai  répondu  sur  tous  les  points  : 
écoutez-moi  maintenant  —  Le  fils  de  Quintus 
est  venu  jusqu'à  Pouzzol.  C'est  un  citoyen  mo- 
dèle, comme  qui  dirait  un  Favonius  ou  un  Àsi- 
nius.  11  avait  un  double  motif  :  d'abord  d'être  avec 
moi,  puis  d'aller  faire  sa  paix  avec  Brutus  et  Cas- 
sais. Mais  à  propos,  vous  l'ami  des  Othons,  que 
pensez- vous  de  ce  qu'il  annonce,  qu'il  veut  épouser 
Julia,  dont  le  divorce  est  résolu?  Le  père  m'a 
demandé  quelle  était  la  réputation  de  Julia.  Je  lui 
ai  dit  que  je  n'avais  jamais  entendu  parler  quedesa 
figure  et  de  son  père.  J'ignorais  son  motif.  Pour- 
quoi cette  question ,  lui  ai-je  dit  ?  Mon  fils,  m'a-t- 
il  répondu,  veut  l'épouser.  Quoique  cette  alliance 
me  répugne,  j'ai  cru  devoir  lui  cacher  que  je 
tiens  pour  vrai  tout  oe  qu'on  dit  d'elle.  Mon 
frère  ne  voit  qu'une  chose  :  c'est  de  ne  rien  don- 
ner à  son  fils.  Ce  ne  sera  point,  dit-on ,  un  em- 
pêchement pour  Julia.  Cependant  je  soupçonne 
que  notre  jeune  homme  se  fait  illusion ,  comme  à 
son  ordinaire.  Enquérez-vous ,  je  vous  prie,  de 
ce  qui  en  est  ;  vous  le  pouvez,  et  vous  me  l'écrirez. 
Mais  qu'est-ce  encore,  je  vous  en  conjure,  que 
ce  que  me  disent  des  habitants  de  Formies  à  sou- 
per chez  moi ,  et  quand  ma  lettre  est  déjà  fermée? 
Hier,  dit-on ,  comme  je  vous  écrivais ,  c'est-à-dire 
le  3  des  nones ,  on  a  vu  le  Plancus,  oui  on  a  vu  le 
Plancus  de  Buthrote,  les  deux  oreilles  basses  et 
bien  léger  de  bagages.  Ses  esclaves  mêmes  racon- 
tent que  lui  et  ses  chercheurs  de  terres  ont  été 
chassés  par  les  Buthrotiens.  A  merveille!  mais 
mandez-moi  toute  cette  affaire. 


a.av,z8.  Ainsi  que  je  vous  rai  mande  hier, 
je  compte  arriver  pour  les  nones  à  Pouzzol,  où 
j'aurai ,  j'espère,  de  vos  nouvelles  tous  les  jours. 
Parlez-moi  surtout  des  jeu*.  Ne  manquez  pas 
d'écrire  aussi  à  Brutus.  Je  vous  ai  envoyé  hier 
une  copie  de  sa  lettre ,  dont  je  ne  saisis  qu'impar- 
faitement le  sens.  Excusez-moi  auprès  d'Attica, 
je  vous  prie,  et  chargez-vous  de  tous  les  torts. 
Assurez-la  bien  pourtant  que  je  n'emporte  pas 
en  Grèce  toute  mon  amitié. 


753. 


A  OPPIUS. 


Juillet. 


F.XI,29.  J'étais  dans  l'incertitude  sur  la 
grande  question  de  mon  départ;  Atticus  le  sait 
mieux  que  personne.  Une  foule  de  raisons  pour 
ou  contre  venaient  se  combattre  en  moi.  Votre 
bon  esprit  et  votre  sagesse  ont  puissamment  con- 
tribué à  fixer  mes  irrésolutions.  Vous  avez  bien 
voulu  m'en  écrire  sans  détour,  et  en  même  temps 
Atticus  m'a  donné  tous  les  détails  de  son  entre- 
tien avec  vous.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  j'avais 
remarqué  la  sagacité  merveilleuse  qui  vous  fait 
toujours  saisir  le  vrai  point  de  vue  des  choses,  et 
la  loyauté  avec  laquelle  vous  en  donnez  votre 
avis.  J'en  ai  fait  une  notable  épreuve  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  lorsque  je  vous 
consultai  sur  le  parti  que  je  devais  prendre,  ou 
de  me  rendre  auprès  de  Pompée ,  ou  de  rester  en 
Italie.  Faites  ce  qui  est  le  plus  digne;  tel  fût  le 
sens  de  votre  réponse.  Je  compris  votre  pensée,  et 
je  rendis  hommage  à  la  franchise  non  moins  qu'à 
la  consciencieuse  indépendance  de  ce  langage. 
Vous  n'ignoriez  pas  les  désirs  bien  différents  de 
l'ami  que  vous  chérissiez;  mais  vous  avez  mieux 
aimé  me  donner  un  bon  conseil  qu'un  conseil 


abjicere  oolebam.  De  Mando ,  si  qnid  scies.  Rescripsi  ad 
omnia  tua.  Nunc  nostra  accipe.  —Quintus  fiiius  usque  Pu- 
teolos  :  (miras  ci  vis,  ut  tu  Favonium ,  Asinium  dicas  )  et 
quidem  duas  ob  causas ,  et  ut  mecum ,  et  <jw*i<row6cu  vult 
coin  Bruto  et  Cassio.  Sed  tu  quid  ais  ?  Scio  enim  te  fami- 
liarem  esse  Othonum.  Ait  hic  sibi  Juliam  ferre;  constitu- 
tutn  enim  esse  discidiuui.  Qussirit  ex  me  pater,  qualis 
esset fama.  Dixi  nihil  sane  me audisse  (nesciebam  enim, 
eur  quœreret)  nisi  de  ore  et  pâtre.  Sed  quorsus ,  inquam  ? 
A  tille,  filinm  velle.  Tum  ego,  etsi  ÉS&Xvrr6u.nv,  tamen 
negsri  putare  illaesse  vera  :  <jxoic6ç  (hoc  est  enim)  huic 
aostro  nihil  praebere.  IUa  aulem  où  irapà  toOto.  Ego  tamen 
snspicor  hune,  ut  soJet,  allucinari.  Sed  velim  quseras  : 
(facile  autem  potes)  et  me  cerliorem.  Obsecro  te ,  quid  est 
boc?  Obsignata  jam  epistola,  Formiani,  qui  apud  me  cœ- 
uabaot,  Plancum  se  aiebant  hune  Buthrotium  pridie, 
quain  hoc  scribebam,  id  est  m  Nonas,  vidisse  demissum, 
sine  pbaleris  :  servulos  autem  dicere  eum  et  agripetas 
éjectes  a  Buthrotiis.  Blacte  I  Sed  amabo  te ,  perscribe  mihi 
totum  negolium. 


QCERO  ATTIGO  S. 

Ego,  ut  ad  te  pridie  scripseram,  Nonfs  constitueram 
▼enire  in  Puteolanum.  Ibi  igitur  quotidie  tuas  literas  ex- 
spectabo ,  et  maxime  de  ladis  ;  de  quibus  etîam  ad  Brutum 
tibi  scribendum  est;  cujus  epistote,  quam  interpretari  ipse 
vix  poteram,  exemplum  pridie  tibi  miseram.  Atticœ  me» 
velira  me  ita  excuses,  ut  omnem  culpam  in  te  transféras, 
et  et  tamen  confirmes  me  minime  totum  amorem  eo  me- 
cum abstulisse. 

CICERO  OPPIO  S.  D. 

Dubitanti  mihi  (quod  scit  Atticus  noster)  de  hoc  totocon- 
silio  profectionis,  quod  in  utramque  partem  in  mentem  mul- 
taveniebant,  magnum  pondus  accessit  ad  (oliendam  dubita- 
Uonem  judicium  et  consilium  tuum.  Nam  et  scripsisti 
aperte ,  quid  tibi  videretur,  et  Atticus  ad  me  sermonein 
tuum  pertulit  Semper  judicavi  in  te  et  in  capiendo  con- 
silio  prudentiam  summam  esse  et  m  dando  fidem  :  maxl- 
meque  sumexpertus,  quom  initio  civilis  belli  per  literas 
te  consuluissem ,  quid  mihi  faciendum  esse  censeres  : 
eundumne  ad  Pompeiom,  an  manendum  in  Italia.  Suasfeti 
ut  consulerem  dignitati  me»  :  ex  quo ,  quid  sentires ,  intel- 


58* 

qui  lui  plftt.  Je  n'avais  pas  attendu  ce  moment 
pour  vous  aimer  et  pour  comprendre  combien 
vous  m'aimiez  aussi.  Pendant  que  j'étais  au  loin 
et  dans  la  position  la  plus  critique ,  vous  n'avez 
cessé,  je  m'en  souviens,  de  veiller  sur  moi  et  les 
miens.  L'absent  et  ceux  qui  étaient  restés  n'eurent 
pas  de  plus  fidèle  défenseur.  On  sait  dans  quelle 
familiariténous  avons  vécu  à  mon  retour,  et  dans 
quels  termes  je  m'expliquais  sur  vous.  Que  de 
gens  (je  parle  de  ceux  qui  observent  tout)  pour- 
raient en  témoigner!  Mais  quel  imposant  témoi- 
gnage n'avez-vous  pas  vous-même  rendu  à  la 
sûreté  de  mon  caractère  et  à  la  constance  de  mes 
sentiments,  lorsqu'après  la  mort  de  César  vous 
vous  êtes  livré  tout  entier  à  mon  amitié!  Je  me 
croirais  indigne  du  nom  d'homme,  si  je  ne  ré- 
pondais pas  à  votre  confiance  par  les  plus  tendres 
soins  et  un  dévouement  sans  réserve.  Vous  me 
conserverez  votre  affection,  n'est-ce  pas,  mon 
cher  Oppius,  et  vous  défendrez  mes  intérêts?  Je 
vous  le  demande  au  surplus  par  habitude  plus  que 
pour  vous  le  demander.  J'ai  dit  à  Àtticus,  pour 
votre  gouverne,  les  objets  que  je  vous  recom- 
mande spécialement.  Vous  aurez  des  lettres 
mieux  remplies,  quand  le  loisir  me  sera  revenu. 
Soignez  votre  santé.  C'est  là  ce  qui  me  touche  le 
plus. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


759.  —  A  AMPIUS. 


juillet. 


F.X,29.  Vous  savez  sans  doute  pour  votre 
famille  tout  ce  que  j'ai  mis  de  zèle  pour  votre 
rappel  et  votre  réintégration  ;  car  je  sais  moi,  de 
science  certaine,  qu'ils  en  ôont  tous  comblés.  Assu- 
rément je  ne  leur  accorde  point,  quelque  atta- 
chement qu'ils  vous  portent,  de  vouloir  votre 


bien  plus  ardemment  que  moi ,  et  ils  ne  me  refu- 
seront pas  d'être ,  dans  les  circonstances  actuelles, 
plus  en  position  qu'aucun  d'eux  de  vous  servir; 
c'est  ce  que  je  n'ai  cessé  et  ne  cesserai  défaire. 
Déjà  j'ai  obtenu  le  principal,  et  tout  préparé 
pour  le  reste.  Patience  donc  et  courage  1  Je  ne 
néglige  rien  pour  arriver  au  but.  La  veille  des 
nones  de  quintilis. 

760.  —  A  ATTICUS.  Poaiwl. 

A.XVI,    1.  Je   suis   arrivé   à  Pouzzol  le 
.  jour  des  nones  de  juillet  (quintilis).  Le  lende- 
main, je  vous  ai  écrit,  en  partant  pour  visiter 
Brutus  à  Nésis.  Le  jour  de  mon  arrivée,  Éros 

m'apporta  votre  lettre,  comme  je  sonpais 

Mais  quoi  !  est-il  possible?  Les  nones  juliennes  (ij! 
Que  les  Dieux  les  confondent!  Criez  du  matin 
au  soir,  mes  bons  amis,  criez,  il  y  a  de  quoi! 
Brutus,  dater  des  nones  juliennes!  0  opprobre! 
Le  même  mot  me  revient  toujours  :  nous  lasserons- 
nous  enfin  T  non ,  jamais  rien  de  pareil  ne  s'est  va. 
Mais,  qu'est-ce,  je  vous  prie?  On  me  dit  que 
les  Buthrotiens  ont  tué  les  preneurs  de  leurs 
champs.  En  effet,  pourquoi  cette  précipitation 
de  Plancus?  Il  va,  dit-on,  jour  et  nuit;  qu'en 
est-il,  je  vous  prie?  Je*  suis  charmé  qu'on 
approuve  mon  départ.  Mais  voilà,  et  je  ne  m'en 
étonne  pas,  les  Dyméens ,  chassés  de  leurs  terres, 
qui  se  font  pirates.  Ainsi  peut-être  vais-je  être 

(i)  C'est  tel  surtout  qu'il  est  regrettable  que  te  clarté  ait  reafe 
nécessaire  de  traduire  les  mots  quintilis  et  sextiUs  par  JoflM  et 
août.  L'exclamation  de  Ctcéron,  s'indlgnant  qu'on  appelle  nn  ta 
mots  de  l'année  du  nom  de  Jules  César,  sera»  aussi  expressive  dus 
les  mots  qu'elle  l'est  dans  la  pensée. 

Brutus,  qui  donnait  des  Jeux  comme  préteur,  n'avait  pn  y  présider 
en  personne ,  et  on  avait  mis  dans  les  annonces  de  ces  Jeai  nowi 
juliennes  au  Heu  de  nones  quintiliennes.  Ce  trait  Insultant  poor 
Brutus  et  pour  tout  son  parti  venait  de  Calus  Antonios ,  autre  prê- 
teur, ami  de  Jules  César  et  frère  de  Marc  Antoine. 


lexi,  et  sum  admirâtes  fidem  taam  et  in  consQio  dando 
religtonem  ;  quod ,  quum  aliud  malle  amicissimum  tuum 
pu  tares,  antiquiustibioflicium  meom ,  quam  illias  volun- 
tas  fuit.  Equidem  et  ante  hoc  tempus  te  dilexi  et  semper 
me  a  te  diligi  sensi.  Et  quum  abessem  atque  in  magnis 
periculis  essem,  et  me  absentem  et  meos  présentes  a  te 
cultoset  defensos  esse  memini  :  et  post  meum  reditum, 
quam  familiariter  mecum  vixeris,  quaeque  ego  de  te  et 
senserim  et  prœdicarim ,  omnes,  qui  soient  haec  animad- 
vertere,  testes  habemus.  Gravissimum  yero  judicium 
de  mea  fide  et  [de]  constantia  fecisti ,  quum  post  mortem 
Caesaris  totum  te  ad  amicitiam  meam  contulisti.  Quod 
tuum  judicium  nisi  mea  summa  benevolentia  erga  te  om- 
nibusque  mentis  comprobaro ,  ipse  me  horoinem  non  pu* 
tabo.  Tu ,  mi  Oppi ,  conservabis  amorem  tuum ,  (etsi  more 
magis  hoc  quidém  scribo,  quam  quo  te  admonendum  pu- 
tem)  meaque  omnia  tuebere  :  quae  tibi  ne  ignota  essent, 
Attico  manda  vi  ;  a  me  an  te  ne,  quum  paullum  otii  nacti 
erimus,  uberiores  literas  exspectato.  Da  opérant,  ut  va- 
leas  :  hoc  milii  gratius  lacère  nilul  potes. 

C1CERO  AMPIO  S.    D. 

De  meo  studio  erga  salutem  et  incolumitatem  tuam  credo 
te  cognosse  ex  titeris  tuorum  ;  uuibus  me  cumulatissime 
satisfecissc  certo  scio  :  nec  iis  concedo,  quanquam  sunt 


singulari  in  le  benerolentia ,  ut  te  salrum  maliot,  quao 
ego.  Illi  mihi  necesse  est  concédant,  ut  tibi  plus,  quam 
ipei  hoc  tempore  prodesse  possim  :  quod  quidem nec  de- 
stiti  facere  nec  desistam,  el  jam  in  roaximare  teàet  fan- 
damenta  jeci  salutis  tu».  Tu  fac  botto  animo  roagaoqoe 
sis  meque  tibi  nuila  re  defuturum  esse  confidas.  Pridie  No- 
nas  Quintiles. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nonis  Quint,  veni  in  Puteoianum.  Postridie  iens  ad  Brti- 
tum  in  Nesidem  haec  scripsi.  Sed  eo  die,  quo  ▼enerarn, 
cœnanti  Eros  tuas  literas.  Itane?  Noms  Juuis?  Du  hercok 
istis!  Sed  stomachari  totum  diemlicet  Quidqnamoeturpius 
quam  Bnito  Juliis?  Redeo  ad  meum  igiturfri  h&i**v?5i- 
hil  vidi.  Sed  quidest,  quaeso,  quod  agripetas  Batorotico* 
cisos  audio ?  quid  autem  Plancus tam  cursim (ito i«i" 
audiebam)  diem  et  noctem?  Sane  cupioscîre,  quid  at 
Meam  profectionem  laudari  gaudeo.  Dynwos  agro  pw* 
mare  infestum  habere nil  mirum.  Videodum  est* otnaa; 
sio  laudetur.  'Ev  ôuoicXoCqt  Bruti  videlur  aliquid  pra»d» 
esse.  Sed,  opinor,  minuta  navigia.  Sed  jam  sàm, ** 
te  cras.  De  Veulidio,  wxvixôvputo.  De  Sexto, pro certo1* 
bebatur,  haud  arma.  Quod  si  Yeram  est»  sine belk) emu 
▼ideo  serviendura.  Quid  ergo?  Kal.  Jan.  in  PaDSaS{**l 
Arjpoç  troXô*  in  vino  et  in  somno  istorum.  De  cci,opumc 
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obligé  de  rester,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  que  l'o- 
pinion m'approuve  encore.  En  faisant  la  traver- 
sée avec  Bru  tus,  je  serais  moins  exposé;  mais 
je  crois  qu'il  n'a  que  de  petits  vaisseaux.  Je  vais 
le  savoir,  et  vous  le  dirai  demain.  L'affaire  de 
Ventidius  me  semble  une  panique.  Quant  à  Sex- 
tus,  on  regarde  comme  certain  qu'il  ne  fera  pas 
de  levée  de  boucliers.  Gela  étant,  la  servitude 
nous  sera  venue  sans  guerre  civile.  Comment 
doncl  n'y  a-t-il  rien  à  attendre  de  Pansa  aux 
kalendes  de  janvier?  Chimère  de  gens  qui  ne 
sont  bons  qu'à  boire  et  à  dormir.  Deux  cent  mille 
sesterces  feront  très-bien  l'affaire  de  Cicéron. 
Ovius  arrive  ;  il  me  dit  beaucoup  de  choses  qui 
me  plaisent,  notamment  que  les  mandats  en- 
voyés suffisent  ;  que  c'est  assez  de  soixante-douze 
mille  sesterces;  que  c'est  tout  à  fait  bien;  mais 
que  Xénon  ne  donne  l'argent  que  peu  à  peu 
et  sou  à  sou.  Ce  que  vous  lui  avez  fait  passer 
en  sus  du  loyer  de  mes  Ilots  servira  pour  la 
première  année,  qui  est  grevée  des  frais  de  voyage. 
La  seconde  année,  qui  commence  aux  kalendes 
d'avril,  sera  réglée  sur  quatre-vingt  mille  sester- 
ces. Le  produit  des  îlots  s'élève  maintenant  à  ce 
chiffre.  Nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire, 
quand  il  sera  à  Rome.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  m'accommode  de  cette  belle-mère.  J'avais 
refusé  Pindare  pour  ma  maison  de  Cumes.  Sachez 
maintenant  pourquoi  je  vous  envoie  un  exprès. 
Quintus  fils  m'a  promis  d'être  un  Caton.  Le  père 
et  le  fils  veulent  que  je  me  porte  fort  pour  lui 
près  de  vous.  N'en  croyez  que  ce  que  wus  en 
verrez  par  vous-même.  Je  leur  donnerai  la  lettre 
qu'ils  demandent.  Mais  ne  vous  y  laissez  pas 
prendre,  et  n'allez  pas  me  croire  moi-même  con- 
verti. Je  ne  vous  écris  presque  que  pour  vous 
le  dire.  Fassent  pourtant  les  Dieux  qu'il  tienne 
ce  qu'il  promet  !  Quelle  joie  pour  nous  tous  alors  ! 

Mais  moi chut!  Il  doit  partir  d'ici  le  7  des 

ides.  Il  a,  dit  -il,  pour  les  ides  une  échéance, 
et  on  le  presse  vivement.  Vous  réglerez ,  d'après 

Ciceronis  rationesexplicentur.  Ovius  enim  recens  ;  is  multa, 
quae  vellem  :  in  his  ne  hoc  quidem  malum,  in  mandatis  sat 
abunde  :  HS  lxxh  satis  esse,  affetim  prorsus ;  sed Xeno- 
ran  perexigue  et  yXioxpos  praebere ,  [  id  est ,  minotatim  ]. 
Qiio  plus  perroutasti  qnara  ad  fractum  insularum ,  id  iUe 
aanos  habeat,  in  quem  itineris  sumplus  accessit  Hinc  ex 
K&l.  April.  ad  HS  lxxx  accommodetur.  Nunc  enim  insulœ 
taotuin.  Videodam  enim  est,  quîd ,  quum  Romœ  erit.  Non 
eoim  patosocrain  illam  ferêndam.  Pindaro  de  Cnmano  ne- 
Kvam.  Nunc,  cujus  rei  causa  tabellarium  miserim ,  acdpe. 
Q.  filins  mihi  poUicetur  se  Calonem.  Egit  autem  et  p  ter  et 
niios  ul  libi  sponderem  :  sed  ita,  ut  tum  crcderes ,  quum 
•psecognosses.  Huic  ego  literas  ipsius  arbitratu  dabo.  Eœ 
k  ne  moverint  Has  scripsi  in  eam  partem,  ne  me 
molum  putares.  Dii  faxinl,  ut  faciat  ea,  quae  promittit! 
Commune  enim  gaudium.  Sed  ego...  mhil  dico  an> 
W*.  is  hincTi  Idus.  Ait  enim  attributionem  in  idus,  se 


ma  lettre,  votre  langage.  Je  vous  écrirai  plus 
longuement  quand  je  verrai  Bru  tus,  et  quand 
je  vous  renverrai  Éros.  Je  reçois  l'excuse  de  ma 
chère  Attica,  que  j'aime  tendrement.  Faites-lui 
mille  compliments,  ainsi  qu'à  Pilia. 


76  .  —  A  ATTICUS. 


Pouzzol ,  juillet. 


A.XVI,  5.  Brutus  attend  toujours  de  vos  nou- 
velles. Il  n'en  était  pas  à  apprendre  le  succès  du 
Tétée  d'Accius,  seulement  il  croyait  que  c'était 
le  Brutus  qu'on  avait  représenté.  Il  a  su,  je  ne 
sais  comment,  par  la  renommée,  qu'il  y  avait  eu 
peu  de  monde  aux  jeux  grecs;  je  l'avais  pré- 
vu. Vous  connaissez  mon  opinion  sur  ces  jeux. 
Parlons  maintenant  d'une  affaire  qui  nous  inté- 
resse plus  que  toute  chose.  Quintus  (le  neveu  de 
Cicéron)  a  passé  plusieurs  jours  chez  moi  ;  il  y 
serait  resté  plus  longtemps,  si  je  l'avais  souhaité. 
Depuis  son  arrivée  jusqu'à  son  départ,  il  m'a  tel* 
lement  satisfait,  principalement  sur  ce  qui  m'af- 
fligeait le  plus  en  lui,  que  j'en  suis  émerveillé. 
C'est  un  changement  complet;  quelques-uns  de 
mes  écrits  que  je  retouchais  alors ,  d'assidus  en- 
tretiens, de  sérieuses  réflexions,  ont  fait  ce 
prodige ,  et  il  sera  désormais  pour  la  république 
tout  ce  que  nous  désirons  :  je  l'ai  bien  observé, 
il  est  sincère.  Aussi  veut-il  que  je  vous  donne 
ma  garantie,  en  vous  le  présentant  comme  un 
homme  aujourd'hui  digne  de  vous  et  de  moi. 
Il  ne  demande  pas  que  vous  l'en  croyiez  sur  pa- 
role; il  veut  seulement  qu'après  avoir  vu,  vous 
lui  rendiez  votre  amitié.  Je  vais  vous  dire  ce 
que  j'ai  fait,  et  ce  que  je  n'aurais  certes  pas  fait 
si  je  n'avais  pas  eu  confiance  en  ses  promesses, 
et  si  je  ne  l'avais  pas  jugé  ferme  dans  son  retour. 
Je  l'ai  conduit  moi-même  à  Brutus.  Brutus  a  été 
persuadé  comme  moi,  et  ne  m'a  pas  demandé  de 
garantie.  Il  le  félicitait  en  lui  parlant  de  vous 
avec  une  vive  tendresse.  Il  ne  l'a  pas  laissé 
partir  sans  le  presser  contre  son  cœur  et  l'embras- 
ser. Je  devrais ,  ce  me  semble,  vous  féliciter  et 

autem  urgeriacriter.  Tu  ex  meis  literis ,  quo  modo  respon- 
deas,  moderabere.  Plura,  quum  et  Bnitum  videro,  et  Ero- 
tem  remit tam.  Atticœ  me»  èxcusationem  accipio,  eamque 
amo  plurimum;  cui  et  Piliœ  salutem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tuas  jam  literas  Brutus  exspectabat  :  cui  quidem  ego  non» 
novum  attuleram  de  TereoAccii.  )  lie  Bru  tu  m  pntabat.  Sed 
tamen  rumoris  nescioquidafflayerat  commissione  Graeco- 
rum  frequentiam  non  fuisse  :  quod  quidem  me  minime  fe- 
fellit.  Scia  eniin,  quid  ego  de  Gratis  ludis  existimem.  Nunc 
andi ,  quod  pluris  est  quam  otnnia.  Quintus  fuit  niecuni 
dies  complures  :  et ,  si  ego  cuperem,  ille  Tel  plures  fuis- 
set  :  sed ,  quantum  fuit,  incredibile  est ,  quam  me  in  omni 
génère  délectant  :  in  eoquc  maxime,  in  quo  minime  satis- 
fatiebat.  Sic  enim  commutatus  est  totus  et  scriptis  meis 
quibtisdam ,  quae  in  manions  babebam ,  et  assiduitate  ora- 
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en  rester  là.  Je  veux  pourtant  vous  faire  une  prière: 
ne  voyez  dans  sa  conduite  antérieure  que  la  lé- 
gèreté de  rage,  et  soyez  sûr  que  c'est  un  homme 
nouveau  ;  je  vous  donne  ma  parole  que  votre  as- 
cendant pourra  beaucoup ,  pourra  tout  désormais 
sur  lui.  — Dans  ma  conversation  avec  Brutus,j'ai 
plus  d'une  fois  mis  en  avant  l'idée  que  nous  pour- 
rions nous  embarquer  ensemble  :  il  n'a  pas  paru 
la  saisir  avec  l'empressement  que  j'aurais  espéré. 
Il  semblait  préoccupé,  et  sans  doute  il  attend  des 
nouvelles ,  notamment  de  ses  jeux.  En  retour- 
nant chez  moi,  Cn.  Luccéius,  qui  ne  le  quitte 
point,  m'a  dit  que  siBrutus  tardait  tant,  ce  n'é- 
tait point  par  hésitation,  mais  dans  l'espoir  d'un 
incident  favorable.  Je  ne  sais  si  je  ne  ferai  pas 
bien  d'aller  à  V énouse ,  et  là  d'attendre  des  nou- 
velles des  légions.  Si  elles  n'arrivent  point  com- 
me on  s'en  flatte,  j'irai  à  Hydrunte;  s'il  n'y  a 
de  sûreté  nulle  part,  je  reviendrai  ici.  —  Vous 
croyez  que  je  plaisante.  Que  je  meure  si  un  autre 
que  vous  me  retient!  Regardez  autour  de  vous  : 
mais  je  rougis  de  vous  dire  cela  en  face.  O  les  heu- 
reux auspices  que  ceux  de  Lépide  1  et  que  les  jours 
y  sontbienmarquéspourmon  retour!  Votre  lettre 
m'a  fait  désirer  de  partir.  Si  nous  pouvions  nous 
rencontrer  !  Mais  vos  convenances  avant  tout.  — 
J'attends  une  lettre  de  Népos  (Cornélius  Népos 
l'historien).  Lui,  avide  de  mes  écrits!  lui  !  mais 
il  dédaigne  le  genre  dont  je  fais  ma  gloire.  Vous 
le  placez  après  celui  qui  est  sans  défaut  (Cicéron); 
c'est  vous  qui  êtes  sans  défaut.  Le  fait  est  que 

flionis  et  prœceptis,  ut  tali  animo  in  rempublicam,  quali 
nos  Tolumus,  fatums  sit  Hoc  quum  mini  non  modo  con- 
firmait, sed  etiam  persaasisset;  egit  mecum  accurato 
mollis  verbis,  tibi  ut  sponderem,  se  dignam  et  te  et  nobis 
foturum,  neqae  se  postulare,  ut  statim  crederes;  sed, 
qooni  ipse  perspexisses ,  tuum  ut  se  amares.  Quod  nisi  fi- 
dem  mihi  fecîsset ,  judicasseuique  hoc,  quod  dico ,  firmum 
fore,  non  fecisaem id ,  quod  dicturus sum.  Duxi  enira  me- 
cum adolescentem  ad  Brutum.  Sic  ei  probatum  est,  quod 
ad  te  scribo,  ut  ipse  crediderit,  me  sponsorem  accîpere 
uoluerit,  eumque  laudaos  amicissime  mentionem  tui  fece- 
rit,  compiexue  osculatusque  dimiserit.  Quamobrem  etsi 
magis  est,  quod  gratuler  tibi,  quam  quod  te  rogem  :  tamen 
etiam  rogo,  ut,  si  quœ  minus  antea  propter  infirmitatem 
SBtatis  constanter  ab  eo  fieri  yidebantur ,  eajndicesiUum 
abjecisse;  mihique  credas  multum  ailaturam  vel  plurimom 
potins  ad  illius  judicium  confirmandum  auctoritatein  tuam. 
—  Bruto  quura  saepe  injecissem  de  ôjwnrXoiqt,  non  période , 
atque  ego  putaram ,  arripere  visus  est.  Existimabam  firreo»- 
porepov  esse  :  et  hercule  erat,  et  maxime  de  Judis.  At  mihi , 
quum  ad  villam  redissem ,  Cn.  Luccéius,  qui  multum  uti- 
tur  Broto,  narravit  illnm  valde  roorari,  non  tergiversan- 
tem ,  sed  expectantem,  ei  qui  forte  casus.  Itaque  dubito , 
an  Yenusiam  tendam  et  ibi  exspectem  de  legionibus  :  si 
aberunt,  ut  quidam  arbilrantor,  Hydruntem;  si  neutrum 
erit  tofoXic,  eodem  reTertar.  —  Jocari  meputas  P  Moriar,  si 
qaisqoam  me  tenet  praeter  te  Etenim  circumspice  :  sed 
ante,  quam  erubesco.  O  dies  in  auspiciis  Lepidi  lepkie 
descriptos,  et  apte  ad  consilium  reditus  uostri  !  Magna  £oirij 
ad  proficiscendum  tuis  literie.  Atque  utinam  te  illic!  sed 
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c'est  un  homme  divin.  Non,  il  n'y  a  pas  de  r- 
cueil  de  mes  lettres.  Tiron  peut  en  avoir  70.  D 
y  en  a  chez  vous  qu'on  y  joindrait  Mais  il  fait 
que  je  les  revoie ,  que  je  les  corrige,  et  c'est  après 
cela  seulement  qu'elles  paraîtront 

762.  —  A  ATTICUS.        Pwmol,  jnfet 

A.  XVI,4.  Oui,  comme  je  vous  récrivais  hier 
et  comme  vous  l'avez  probablement  appris  au- 
jourd'hui ,  car  Quintus  ne  doit  être  que  dm 
jours  en  route,  j'ai  été  le  8  des  ides  à  ÏSesrs Jt 
ai  vu  Bratus.  Oh!  que  les  nones  jtttientus  M 
font  mal  !  Il  en  est  dans  un  trouble  incroyable.  Il 
allait  écrire  pour  que,  dans  l'annonce  de  lâcha» 
aux  bêtes  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  fa 
jeux  Apollinaires,  on  mit  le  3  des  ides<fuintilvt> 
nés.  Libon  est  venu  pendant  ma  visite.  Phika, 
dit-il ,  affranchi  de  Pompée ,  et  Bilan»,  son  pn- 
pre  affranchi,  apportent  des  lettres  de  Sots 
(fils  de  Pompée)  pour  les  consuls,  ou  du  moi* 
pour  ceux  qu'on  appelle  consuls;  Il  nous  les  a 
lues ,  pour  en  savoir  notre  avis.  Quelques  expres- 
sions impropres,  d'ailleurs  de  la  dignité,  pas  de 
fiel.  Nous  avons  voulu  seulement  que  dans  it 
suscription,  qui  ne  portait  que  les  consuls,  a 
ajoutât  aux  préteurs,  aux  tribuns  du  peuple  «t 
au  sénat ,  de  peur  que  les  consuls ,  ne  voyant  q« 
leur  adresse ,  ne  les  gardassent  pour  eux  seuls  | 
Suivant  ces  nouvelles,  Sextus  n'avait  qu'une  It* 
gionavec  luiaCarthagene.il  apprit  lamortdeO 
sar  au  moment  où  il  allait  s'emparer  de  Boni 

ateonducere  putabis.— Nepotis  epistolamexspecto.  Capta 
ille  meorum  ?  qui  ea,  qnibos  maxime  youpuô,  legwdaH 
potet.  Et  aie,  |*er  àu.v|tovo.  Tu  vero àpù\uai.  Ille qo*« 
4u.ppotoç.  Mearum  epistolarum  nullaest  owayor^.  Sri  ht 
bet  Tiro  instar  septuaginta.  Et  quidem  sont  a  te  quai* 
sumendœ.  Eaa ego»  oportet,  perspiciam,  corrigaai.  Tfl» 
denique  edeatur. 

C1CERO  ATTICO  S. 

Ita  at  heri  tibi  narravi  Tel  fartasse  bodie  (Quintus  ré 
allero  die  se  aiebat),  in  Nesida  tiii  Idus.  Ibi  Brotus.  Qo» 
ille  dohiit  de  Nonis  Jaliis!  Mirifice  estcootorbatas.lt*!* 
sese  scripturom  aiebat,  ut  Yenationem  eam ,  que  postrife 
ludos  Apollinarcs  futurs  est ,  proscribereot  m  lu.  Qo* 
Libo  intervenu.  Is  Philonem,  Pompeh'  Kbertnm,  etHiu- 
ru  m,  snum  liberturo,  venisse  a  Sexto  cum  lilerô  ta  e» 
suies,  si ve  quo  alio  nomine  sunt.  Earum  exempta»**? 
legit ,  si  quid  videretur.  Pauca  xopà  X&v,  ceteroquiel»» 
graviter  et  non  contumaciter  Tantum  addi  plaçait,  <H 
erat  ooss.  solum,  ut  esset,  pilett.  tmbb.  pub.  k»iq. 
ne  iUi  non  proferrent  eas,  quœ  ad  ipsos  miss*  e§s* 
Sextum  autem  nuntianteuro  uiui  solum  legiooe  foi**  C** 
thagine  :  eique  eo  ipso  die ,  quo  oppidum  Borean  * 
pisset,  nuntiatum  esse  de  Cassare  :  capto  oppto>"[*j* 
lœtitiam  conunutationemque  animoram  ooocornBf* 
undique  :  sed  illum  ad  sex  legiones ,  quas  io  dtato* 
liquwset,  révérasse.  Ad  ipsum  autan  Litooem  «xi» 
nihil  esse,  nisi  ad  tarera  suum  lieeret  Samoa  posta^ 
rum,  ut  onines  exercitus  dimitumtnr,  qui  obi^^  I 
Usée  fere de  Sexto.  —De  Butbrotiis  undique  quo**,** 
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Après  la  prise  de  la  ville,  une  grande  Joie  éclata  et 
on  changement  se  fit  dans  les  esprits.  On  accourait 
de  toutes  parts.  Sextus  crut  devoir  aller  en  per- 
sonne rejoindre  les  six  légions  qu'il  avait  laissées 
dans  l'Espagne  ultérieure.  Il  a  écrit  h  Libon  en 
particulier  qu'il  n'entendrait  à  rien,  si  avant 
tout  on  ne  lui  rendait  ses  dieux  lares.  Il  veut , 
en  résumé,  que  toutes  les  armées,  en  quelque 
lieu  qu'elles  se  trouvent,  soient  dissoutes.  Telle 
est  la  substance  des  nouvelles  de  Sextus.  — Jeme 
suis  mis  de  tous  côtés  en  quête  sur  l'affaire  de 
Buthrote,  mais  je  n'ai  pu  rien  apprendre.  Les 
uns  veulent  qu'on  ait  massacré  les  soldats  qui 
venaient  se  mettre  en  possession  de  leurs  terres; 
les  autres,  que  Plancus,  gagné  par  de  l'argent, 
ait  abandonné  ses  soldats  et  disparu.  Je  ne  saurai 
rien,  je  le  vois,  que  par  vos  lettres.  La  route  de 
Blindes,  à  laquelle  je  songeais,  n'est  plus  à  ma 
disposition;  les  légions  sont  en  marche,  dit-on. 
II  se  pourrait  bien  aussi  qu'il  y  eût  quelque  dan- 
ger dans  ces  eaux.  Eh  bienl  je  m'embarquerai  en 
même  temps  que  Brutus.  J'ai  trouvé  sa  flotte 
mieux  équipée  qu'on  ne  me  l'avait  dit.  Domitius 
a  de  très-bons  vaisseaux.  Il  y  a  eu  outre  les  ex- 
cellents bâtiments  de  Sextius,  de  Bucilianus  et 
des  autres.  Quant  à  la  flotte  de  Gassius,  qui  est 
fort  belle,  je  n'en  parle  point,  parce  qu'elle  ne 
passe  pas  le  détroit.  Ce  qui  me  contrarie  le  plus, 
c'est  que  Brutus  ne  parait  pas  pressé.  D'abord 
il  veut  savoir  comment  ses  jeux  se  termineront; 
puis,  autant  que  je  puis  le  voir,  il  marchera  len- 
tement, touchant  terre  en  beaucoup  d'endroits. 
Mieux  vaut  encore  aller  lentement  que  de  ne  pas 
aller  du  tout.  Une  fois  en  mer,  tout  cela  s'éclair- 
cira.  Nous  aurons  les  vents  étésiens. 

763.  —  A  ATTICUS.  Pouiiol,  Juillet. 

A .XVI, 2.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  le  6 
des  ides  :  la  première  par  mon  messager,  la 


seconde  par  celui  de  Brutus.  On  nous  avait  donné 
ici  sur  les  Buthrotiens  des  nouvelles  bien  diffé- 
rentes. C'est  un  nouveau  mécompte  à  joindre 
à  tant  d'autres.  J'ai  renvoyé  Éros  plus  vite  que  je 
ne  comptais.  Sa  présence  est  indispensable  à  cause 
d'Hortensius,  et  de  plus  parce  qu'il  a  pris  jour 
pour  les  ides  avec  les  chevaliers.  Il  faut  qu'Hor- 
tensias ait  bien  du  front  :  il  ne  lui  sera  rien  dû 
qu'au  troisième  terme,  c'est-à-dire  aux  kaJendes 
d'août,  et  encore  a-t-il  reçu  partie  de  la  somme 
avant  l'échéance.  Éros  verra  cela  aux  ides. 
Quant  à  Publilius,  il  ne  faudra  pas  lui  faire  at- 
tendre ses  rescriptions.  Mais  vous  savez  combien 
je  me  suis  relâché  de  mon  droit,  puisque  sur  les 
quatre  cent  mille  sesterces  que  je  restais  lui  de- 
voir, j'en  ai  payé  comptant  deux  cents,  et  que  j'ai 
donné  des  délégations  fixes  pour  le  reste.  Vous 
verrez  s'il  y  a  lieu  de  lui  faire  entendre  qu'il  doit 
à  son  tour  me  donner  du  temps ,  à  moi  qui  lui  ai 
fait  une  si  large  concession.  Mais ,  je  vous  en  con- 
jure ,  mon  bon  et  cher  Atticus ,  (voyez  comme  je 
suis  doucereux!)  oui,  je  vous  en  conjure,  tant 
que  vous  serez  à  Borne ,  réglez ,  tranchez ,  déci- 
dez tout  pour  moi  et  ne  me  consultez  sur  rien.  Je 
laisse  de  quoi  faire  face  atout  ce  que  je  dois; 
mais,  comme  il  arrive  souvent,  ceux  qui  me  doi- 
vent peuvent  ne  pas  étreexacts  ;  et  dans  ce  cas,  que 
la  considération  de  mon  honneur  l'emporte  sur 
toute  autre.  Empruntez  pour  moi,  et  même  ven- 
dez, s'il  le  faut.  Brutus  vous  sait  gré  de  votre 
lettre  :  j'arrivais  chez  lui  h  Nésis  pour  y  passer 
quelques  heures ,  comme  il  venait  de  la  recevoir. 
11  m'a  paru  enchanté  de  Tarée ,  mais  il  en  a  plus 
d'obligation  à  Accius  qu'à  Antoine.  Pour  moi , 
plus  ces  détails  me  semblent  réjouissants,  plus 
j'éprouve  de  mauvaise  humeur  et  de  peine  en 
songeant  que  le  peuple  romain  n'a  pas  de  bras 
pour  défendre  la  république,  et  qu'il  n'en  a  que 
pour  applaudir  au  théâtre.  La  rage  de  ces  misé- 


reperiebam.  Alii,  concise*  agripetas  :  alii,  Plancum,  ac- 
ceptas nummis,  relfctis  illis,  aufugisse.  Itaqne  non  video 
sciturntn  me,  quid  ejus  sit,  ni  statim  aliquid  literaram. 
Iter  illud  Brundisium,  de  qno  dubitabam,  sublatum  yi- 
detnr.  Lcgiones  enim  adventare  dicuntur.  Hœc  autem  na- 
vigatio  habet  quasdam  snspiciones  periculi.  Itaqne  coustt- 
tuebam  nti  6|ioicXo(ç*  Paratiorem  ofïcndi  Brntum ,  qnam 
audiebam.  Nam  et  ipse  Domitius  bona  plane  habet  dicrota  : 
suntque  narigia  prœterea  luculenla  Sextii,  Bucfliani,  ce- 
teronim.  Nam  Cassii  classera,  quœ  plane  bella  est,  non 
numéro  ultra  fretura.  Illud  est  mibi  submolestum,  quod 
parum  Brutus  properare  videtar.  Primum  eoofeclorum 
ludorum  nnntios  exspectat  :  deinde,  quantum  intelligo, 
tarde  est  navigaturus,  consistens  in  torîs  pluribus.  Tamen 
arbitror  essecorouiodius  tarde  na?igare  quam  omninu  non 
naTîgare  :  et  ai,  qunm  processerimus,  exploration  \ide- 
buntur,  Etesiis  utemar. 

CICERO  ATTICO  S. 
vi  Idus  duas  epistolas  accepi,  unam  a  meo  tafaeUario, 


alteram  a  Bruti.  De  Buthrotiis  longe  alla  lama  in  lus  lods 
fuerat  :  sed  cnm  aliis  mulUs  hoc  ferendom.  Erotem  remlsi 
citius,  quam  constitueram ,  ut  esset,  qui  Hortensio  :  et 
quia  equitibus  quidem  ait  se  Idibus  constituisse.  Horten- 
sius  vero  impudenter.  Nihil  enim  debetnr  ei  nisi  ex  tertia 
pensione ,  quœ  est  Kal.  Sext;  ex  qua  pensione  îpsa  major 
pars  est  ei  soluta  aliquanto  ante  diem.  Sed  hœc  Eros  videbit 
Idibus.  De  Publilio  autem ,  quod  perscribi  oportet,  moram 
non  puto  esse  faciendam.  Sed  quum  videas,  quantum  de 
jure  nostro  decesserimos,  qui  de  residuis  cooe  H*S  ce 
praesentia  soWerimos ,  reliqua  rescribamus  :  loqui  corn  eo , 
si  tibi  Tidebituf,  poteris,  eum  commodum  nostirum  exspe- 
ctare  debere,  quum  tanta  sit  a  nobis  jactura  facta  juris. 
Sed  amabo  te,  mi  Attrce,  (videsne ,  quam  blande?)  omnia 
nostra,  quoad  eris  Romœ,  itagerito,  regito,  gubernato, 
ut  nihil  a  meexspectes.  Quanquam  enim  reliqua  salis  apta 
sunt  ad  soWendum  ;  tamen  fit  sœpe ,  ut  M ,  qui  debent ,  non 
respondeant  ad  tempos.  Si  quid  ejusmodi  accident,  ne 
quid  tibi  sit  fama  mea  potins.  Non  modo  vereura ,  yerum 
etiam  venditioue,  si  ita  res  coget ,  nos  vindicabis.  Bruto 
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râbles  fera  qu'ils  se  démasqueront,  c'est  probable  ; 
maisenfin,"  pourvu  qu'il  soit  mortifié,  peu  m'im- 
porte comment.  »  Je  ne  suis  pas  fâché  d'appren- 
dre que  l'opinion  se  prononce  de  plus  en  plus 
pour  le  parti  que  j'ai  pris.  J'attendais  avec  im- 
patience ce  que  vous  m'en  diriez  ;  car  on  m'en  a 
parlé  à  moi  fort  diversement.  C'est  même  là  ce 
qui  m'a  fait  traîner  en  longueur,  afin  de  rester  le 
plus  longtemps  possible  maître  de  ma  volonté; 
mais  puisqu'on  pousse  doucement  à  la  roue  pour 
me  mettre  dehors,  je  vais  me  diriger  vers  Blin- 
des. Je  pourrai  plus  facilement  et  plus  sûrement 
éviter  la  rencontre  des  légions  que  celle  des  pi- 
rates, qui  commencent,  dit-on-,  à  reparaître.  — 
On  attend  Sextius  le  6  des  ides;  mais  il  n'est  pas 
encore  venu ,  que  je  sache.  Gassius ,  au  contraire, 
est  arrivé  avec  sa  petite  flotte  :  je  le  verrai  demain 
5  ;  puis  je  partirai  pour  Pompéi  et  Eculanum. 
Vous  savez  le  reste.  J'avais  prévu  ce  qui  arrive  à 
Tutia.  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  qu'on  dit 
d'Ébutius,  et  je  ne  m'en  soucie  d'ailleurs  pas  plus 
que  vous.  J'ai  écrit,  selon  votre  désir,  à  Plancus 
et  à  Oppius.  Mais  ne  remettez  pas  les  lettres , 
si  ce  n'est  pas  indispensable.  Ils  feront  l'un  et 
l'autre,  à  votre  seule  considération,  ce  que  vous 
désirez ,  et  mon  intervention  paraîtrait  bien  su- 
perflue à  Oppius  surtout,  qui  vous  est  si  dévoué. 
Faites,  au  surplus,  comme  vous  l'entendrez.  Si 
vous  avez  l'intention  de  passer  l'hiver  en  Épire, 
soyez  assez  aimable  pour  y  venir  avant  l'époque 
où  vous  voulez  que  je  sois  de  retour  en  Italie. 
Écrivez-moi  le  plussouvent  possible  :  pour  les  cho- 
ses de  médiocre  intérêt,  par  la  première  occasion 
venue;  pour  les  choses  importantes,  par  des  ex- 
près a  nous.  Si  j'arrive  sain  et  sauf  à  Blindes,  je 
me  mettrai  sur-le-champ  à  mon  œuvre  héracli- 

toœ  literœ  gralœ  erant.  Fui  enim  apud  illam  matas  horas 
in  Neside ,  quiim  paullo  ante  tuas  ïileras  accepissem.  De- 
lectarimihi  Tereo  videbatur,et  haberemajorem  Accio  quam 
Antonio  gratiam.  Miiû  autem  quo  laetiora  sunt ,  eo  plus 
stooiachi  et  molestiœ  est  populum  Romanum  manus  suas 
non  in  defendenda  republica,  sed  in  piaudendo  consumera. 
Mihi  quidem  videntur  istorum  animi  incendi  eliam  ad  re- 
prœsentandam  improbitatem  suam.  Sed  lamen,  dummodo 
doleat  aliquid,  doleat  quid  lubet.  Oonsiliuin  meura 
quod  ais  quotidie  magis  laudari,  non  moleste  fero;  exspe- 
ctabamque,  si  quid  de  eo  ad  me  scriberes.  Ego  enim  in 
varios  sermones  incidebam.  Quin  etiam  idcirco  trahebam , 
ut  quam  diutissime  integrum  esset.  Sed  quoniam  rarcilla 
extrudimur,  Brundisium  «ogito.  Facilior  enim  et  explora  tior 
devitatio  légion u m  fore  videtur  quam  piralarum ,  qui  ap- 
parere  dicuntur —  Sextius  vi  Idus  exspcctabatur,  sed  non 
venerat ,  quod  sciam.  Gassius  cum  classicula  sua  venerat. 
EK0,quum  eum  vidissem,  v  Idus  in  Pompeianum  cogi- 
tabam,  iude  i£culanum.  Nosti  reliqua.  De  Tutia  ita  puta- 
ram.  De iEbutio,  non  credo  :  nec  tamen  euro  plus  quam 
tu.  Planco  et  Oppio  scripsi  equidem,  quoniam  rogaras  : 
sed  ,  si  tibi  videbitur,  ne  necesse  babueris  reddere.  Quum 
enim  tua  causa  fecerint  omnia ,  vereor,  ne  meas  literas  su- 
nerracaneas  arbitrentnr.  Oppio  quidem  utique  :  quem  tibi 


dienne.  Je  vous  ai  envoyé  mon  Traité  delagldrt 
Qu'il*  soit  pour  vous  seul ,  selon  l'usage  :  cepen- 
dant marquez  les  bons  endroits,  et  Salvios  les 
pourra  lire  à  table  devant  des  convives  amis.  Je 
suis  fort  content  de  cet  ouvrage,  mais  j'aimerais 
mieux  qu'il  eût  votresuffrage  que  le  mien. Adieu, 
encore  une  fois  adieu  ! 

764.  —  A  PLANCUS.  IW 

A.XVI,16.  Je  vous  ai  déjà  écrit  an  sujette 
Buthrotiens.  Leur  affaire  a  été  décidée  par  les 
consuls,  que  la  loi  et  un  sénatus-consnite  autori- 
saient à  connaître ,  trancher  et  décider  de  tanks 
actes  de  César.  Je  vous  ai  prié  de  nous  être  fam- 
rable,  et  démettre  un  terme  aux  tribulations  d'At- 
ticus  que  vous  aimez ,  ainsi  qu'aux  miennes,  qm 
ne  sont  pas  moindres.  Après  beaucoup  de  soins, 
d'efforts  et  de  travaux ,  nous  en  sommes  arma 
à  ce  point  que  notre  sort  ne  dépend  plusqneifu 
mot  de  vous.  Votre  sagesse  comprendra  quelk 
perturbation  ce  serait,  si  les  décrets  des  eonab 
intervenus  sur  les  actes  de  César  pouvaient  oepe 
être  exécutés.  Je  sais  très-bien  qu'an  milieu  b 
mouvement  qui  l'entraînait,  César  a  pu  fart 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas  à  approonr. 
Cependant  je  me  fais  le  champion  de  tout,  pv 
amour  de  la  paix  et  de  la  tranquillité.  I)  mesembk 
que  cette  ligne  de  conduite  est  bien  plus  encon 
dans  votre  position.  Mais  je  ne  parle  pas  enbomw 
qui  conseille,  je  parle  en  homme  qui  supplie.  Ac- 
cordez-moi une  grâce  dont  la  valeur  est  pour  moi 
au  delà  de  toute  expression:  c'est  de  vousoccoper 
de  nous  et  de  tout  terminer,  c'estde  nousmoatitr 
enfin  que  vous  adhérez  sans  regret  et  avec  joie  a 
ce  que  l'extrême  bonté  et  la  parfaite  justice  (k 
notre  cause  nous  a  fait  obtenir  d'emblée  des  eoo- 

amicissimiim  cognovi.  Verara ,  ut  voles.  Ta ,  quoniam  «* 
bis  hiematurum  te  in  Epiro,  feceris  mihi  gratom,  si  «te 
eoveneris,  quam  mihi  m  Italiam  te  auctore  Yenie«fci 
est.  Literas  ad  me  quam  saepissime  :  si  de  rebos  aàssi 
necessariis ,  aliquem  nactus;  sin  autem  erit  q«M  ^* 
domo  mittito.  'HpaxXet&îov,  si  Brundisraro  saM,  ***** 
mur.  De  Gloria  misi  tibi.  Custodies  igitor,  ut  soles  •'  *■ 
noteotur  eclogarii ,  quoa  Salvius ,  bonos  auditores  wrtJS 
in  convivio  dumtaxat  légat  Mihi  valde  placent  :  oaU* 
tibi.  Etiam  atque  etiam  vale. 

CICE&O  PLANCO  PRET.  DES.  S. 

Jam  antea  pelivi  abs  te  per  literas,  ut,  qmin»  *■* 
Buthrotiorum  probata  a  consulihus  esset,  quîbus et f^e 
et  sendtus  consulte  permissum  erat ,  ot  db  CiSiBB  ao» 

COGKOSCERENT,  STATUERENT  ,  JUDICARBNT,  eSlD  reffl  tu  »Jf 

vares  :  Atticumque  nostrum ,  cujus  te  studiosooi  co^ 
et  me,  qui  non  minus  laboro,  molestia  liberares.  OwdJW» 
enim  rébus  magna  cura,  multa  opéra  et  tobore «■»»• 
in  te  positam  est,  ut  nostrœ  sollititudinis  fioeœ  <FJ 
primum  facere  possimus.  Quanquam  inteffigto*  * 
esse  prudentia,  ut  videas,  si  ea  décréta  co^to"^ 
de  Caesaris  actis  interposîta  sunt ,  non  serrentar,  o«P"J 
perturbationem  reram  fore.  Equidem,  qoum  mute  ((r0 
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sais.  Vous  avez  souvent  témoigné  vos  bonnes 
dispositions  pour  Atticus  à  Atticus  lui-même,  en 
ma  présence,  et  plus  souvent  à  moi  en  parti- 
culier. Faites  cela ,  mon  cher  Plancus,  et  vous 
aurez  rendu  le  plus  signalé  de  tous  les  services 
à  tin  ami,  à  un  ami  de  votre  père ,  à  un  homme 
que  vous  avez  toujours  considéré  à  ce  double 
titre  ;  je  vous  en  prie  encore  une  fois ,  avec  les  plus 
vives  et  les  plus  pressantes  instances. 

765.  —  A  PLANCUS. 

A.XVI,16.  Il  faut  que  vous  me  pardonniez  si, 
après  vous  avoir  écrit  avec  tant  de  détails  sur 
l'affaire  de  Buthrote ,  je  reviens  encore  et  si  sou- 
vent à  la  charge.  Ce  n'est  certes  pas ,  mon  cher 
Plancus,  faute  de  confiance  dans  votre  droiture 
et  dans  votre  amitié  ;  mais  l'affaire  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  Atticus  :  il  y  va  même  au- 
jourd'hui de  son  honneur  d'obtenir  ce  que  César 
lui  a  accordé  en  notre  présence  par  des  ordres 
revêtus  de  nos  signatures ,  à  la  suite  de  décrets 
et  de  décisions  auxquels  j'assistais.  Il  y  va  de  son 
honneur,  surtout  quand  la  fin  ne  dépend  plus  que 
de  vous.  Non,  vous  ne  vous  bornerez  point  à 
sanctionner  purement  et  simplement  l'arrêté  des 
consuls  conforme  aux  décrets  de  César  et  à  ses 
promesses  :  vous  voudrez  y  mettre  la  bonne  grâce . 
et  l'empressement  de  l'amitié.  Jamais  vous  ne 
ferez  rien  qui  puisse  me  toucher  davantage.  Je 
me  flatte  qu'au  moment  où  vous  recevrez  cette 
lettre ,  vous  aurez  déjà  satisfait  à  mon  vœu  ;  mais 
je  ne  cesserai  de  vous  écrire,  tant  que  je  n'au-  I 

necesse  erat  in  tanta  occupatione)  non  probentur,  quœ 
Caesar  stataerit;  tamen  otii  pacisque  causa  acerrime  illa 
soleo  defendere  :  quod  tibi  idem  magno  opère  faciendum 
ccDseo  :  quanqnam  haec  epistola  non  suasoris  est,  sed 
rogatoris.  Igitur,  mi  Plance,  rogo  te  et  etiam  oro ,  sic  mé- 
dius fidius ,  at  majore  studio  magisque  ex  animo  agere  non 
possim,  ut  totum  hoc  negotium  ita  agas,  ita  tractes ,  ita 
coaficias  ,ut,  quod  sine  ulla  dubitatione  apud  consules  ob- 
tinuimus  propter  summam  bonitatem  et  aequitatem  causa?; 
id  tu  nos  obtinuisse  non  modo  facile  patiare ,  sed  etiam  gau- 
deas.  Qua  quidera  voluntate  te  esse  erga  Atticum  sœpe  prœ- 
aens  et  illi  ostendisti ,  et  vero  etiam  mihi.  Quod  si  feceris , 
me  quem  voluntate  et  paterna  necessitudine  conjunctum 
semper  habuisti ,  maximo  beneficio  devinctum  habebis  : 
idque  ut  facias ,  te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 

C1CERO  PLANCO,  PRST.  DES.  S. 

Ignosce  mihi ,  quod  quum  antea  accuratissime  de  Bu- 
tbrotits  ad  te  scripserim ,  eadem  de  re  sœpius  scribam.  Non 
toeliercule,  mi  Plance,  facio,  quo  parum  confidam  aut 
liberalitati  luae  aut  nostrae  amicitiœ  ;  sed  quum  tanta  res 
agatur  Attici  nostri,  nunc  vero  etiam  existimatio,  ut  id, 
quod  probavit  Caesar,  nobis  testibusetobsignatoribos,  qui 
et  decretis  et  responsis  Caesaris  interfueramus,  videatur 
oblioere  potuisse,  prœserlim  quum  tota  potestas  ejus  rei 
tua^it,  utea,  qua;  cousoles  decreverunl  secundum  Caesaris 
décréta  et  responsa,  non  dicam  comprobes,sed  studiose 
fflfeûléfqae  comprobes.  Id  mihi  sic  erit  gratum,  ut  nulla 
ns  gratior  esse  possit.  Etsi  jam  sperabam ,  quum  ha»  lite- 
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rai  point  unecommunicaticm officielle.  Je  l'attends 
avec  impatience  ;  car  j'ai  hâte  de  feire  changer  de 
ton  à  ma  correspondance,  et  de  n'avoir  plus  à 
vous  adresser  que  des  expressions  de  gratitude. 
Ce  sont  les  intérêts  d'Atticus  qui  sont  enjeu  ; 
mais  tenez  pour  certain  que  si!  obtient  ce  qu'il 
désire,  il  ne  vous  sera  pas  plus  obligé  que  moi- 
même,  dont  l'amitié  s'associe  à  tous  ses  tourments. 

766.  —  A  CAPITON. 

À.XVI,16.  Vous  serez  surpris  et  peut-être 
fâché,  je  m'y  attends ,  en  me  voyant  revenir  si 
souvent  à  la  charge  :  mais  l'affaire  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'homme  que  j'aime  le 
plus  au  monde  et  à  qui  je  suis  attaché  par  le  plus 
de  liens,  pour  Atticus.  Je  sais  depuis  longtemps 
ce  que  vous  êtes  pour  vos  amis  et  ce  que  vos  amis 
sont  pour  vous.  Vous  pouvez  beaucoup  près  de 
Plancus;  vous  êtes  bon,  et  l'on  aime  toujours  à 
vous  plaire.  Personne  ne  peut  donc  nous  servir 
autant  que  vous.  L'affaire  se  présente  d'ailleurs 
si  bien  !  Il  y  a  décision  des  consuls ,  décision  prise 
en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sénatus-consulte.  Ce- 
pendant nous  regardons  que  tout  dépend  de  votre 
ami  Plancus.  Sans  doute  vos  bons  offices  et  l'in- 
térêt public  le  détermineront  à  faire  exécuter  le 
décret  des  consuls;  sans  doute  il  voudra  montrer 
quelque  empressement  pour  nous.  Mais  soyez- 
nous  en  aide,  mon  cher  Capiton  ;  je  vous  le  de- 
mande de  nouveau  avec  la  plus  vive  instance. 

767.  —  A  ATTICUS.  Pompci,  juillet. 

A.XVI,  3.  Vous  avez  eu  raison ,  car  je  réponds 

rasaccepisses,  fore,  ut  ea,  quœ  snperioribns  Hteris  a  te 
petissemus,  impetrata  essent;  tamen  non  faciam  finem 
rogandi,  quoad  nobis  nuntiatum  erit,  tu  id  fecisse;  quod 
magna  cum  spe  exspectamus.  Deinde  enim  confido  fore, 
ut  alio  génère  literarum  utamur,  tibique  pro  summo  bene- 
ficio gratias  agamus.  Quod  si  accident,  velim  sic  existimes, 
non  tibi  tam  Atticum ,  cujus  permagna  res  agitur,  quam 
me,  qui  non  minus  laboro  quam  ille,  obligatam  fore. 

C1CERO  CAPITONI  S. 

Non  dubito,  quin  mirere  atque  etiam  stomachere,  quod 
tecum  de  eadem  re  agam  sœpius.  Hominis  familiarissimi, 
et  mihi  omnibus  rébus  conjunçtissimi.  permagna  res  agitur, 
Attici.  Cognovi  ego  tua  studia  in  amicos,  etiam  in  te  ami- 
corum.  Multum  potes  nos  apud  Plancum  juvare.  Novi  hu- 
manitatem  tuam.  Scio,  quam  sis  amicis  jucundus.  Nemo 
nos  in  bac  causa  plus  juyare>potest  quam  tu.  Et  res  ita  est 
firma,  ut  débet  esse,  quam  consules  de  consilii  seotentia 
decreverunt,  quum  et  lege  et  senatus  consulte  cognosce- 
rent.  Tamen  omnia  posita  putamus  in  Planci  lui  liberaii- 
tate  :  quem  quidem  arbitramur  quum  ofQcii  sui  et  rei- 
publicœ  causa  decretum  consulum  comprobaturum ,  tu  m 
libenter  nostra  causa  esse  facturum.  Adjuvabis  igitur,  mi 
Capito  :  quod  ut  facias,  vehementer  etiam  atque  etiam 
rogo. 

CICERO  ATTÏCO  S. 
Tu  vero  sapienter.  Nunc  demum  enim  rescribo  iïs  iiteris, 
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enfin  à  la  lettre  que  tous  m'avez  écrite,  après 
votre  entrevue  avec  Antoine ,  à  Tïbur.  Oui ,  vous 
ayez  eu  raison  de  lui  donner  la  main  et  d'aller 
même  jusqu'à  des  remercîments.  Il  n'est  que  trop 
vrai ,  nous  perdrons  la  liberté  avant  de  perdre 
notre  fortune.  Vous  me  dites  qu'en  lisant  :  0  mon 
cher  Titus ,  si  jamais,  etc.  (1),  vous  y  trouvez  un 
charme  toujours  nouveau.  Eh  bien  !  voilà  qui  me 
met  tout  à  fait  en  verve.  Vous  soupçonnez  Éros 
d'être  porteur  de  quelque  petit  présent  pour  vous. 
Vous  avez  rencontré  juste ,  et  je  m'en  réjouis.  Mais 
l'ouvrage  que  je  vous  envoie  est  celui  que  vous 
connaissez  déjà;  mais  il  a  été  revu,  et  c'est  le 
brouillon  même  criblé  d'additions  et  de  chan- 
gements. Vous  le  ferez  mettra  au  net  et  le  lirez 
en  secret  à  vos  convives;  mais,  je  vous  en  con- 
jure, à  des  convives  en  belle  humeur  et  fai- 
sant bonne  chère  :  autrement  je  craindrais  que 
leur  dépit  contre  le  maître  du  festin  n'allât  re- 
tomber sur  l'auteur.  —  Puisse  tout  ce  qu'on  me 
mande  de  Gicéron  se  trouver  vrai  !  J'interrogerai 
Xénon  ;  je  verrai  bien  s'il  y  a  eu  négligence  ou 
indélicatesse.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  suivrai  votre 
conseil  pour  Hérode,  et  je  saurai  tout  par  Sau- 
féius  et  Xénon.  Je  suis  charmé  que  la  lettre  que 
je  vous  ai  envoyée  par  un  exprès  sur  le  fils  de 
Quintus  vous  soit  parvenue  avant  celle  dont  je 
l'ai  rendu  lui-même  porteur.  Sans  doute  vous  ne 
vous  y  seriez  pas  laissé  preudre.  Qui  sait  pour- 
tant? Mais  que  vous  aura-t-il  dit?  qu'auriez- 
vous  fait  à  votre  tour?  C'est  ce  que  je  suis  impa- 
tient d'apprendre.  Vous  aurez  été  chacun  dans 
votre  rôle,  je  n'en  doute  pas.  Curius,  j'espère, 
m'en  apportera  des  nouvelles,  Curius  qui  mé- 
rite qu'on  l'aime  pour  lui-même  et  que  je  chéris , 

(i)  Ce  iodI  les  premiers  mois  du  Traité  de  la  Vieillesse. 
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mais  que  je  ne  chéris  tant  que  pour  vous  plaire. 
—  Voilà  une  réponse  assez  détaillée ,  je  crois.  A 
vous  maintenant  de  me  prêter  l'oreille.  Je  fe- 
rais mieux  de  me  taire,  je  le  sens  :  souffrez  pour- 
tant que  je  m'explique.  Il  y  a  dans  mon  voyage 
beaucoup  de  choses  qui  me  déplaisent  :  la  pre- 
mière de  toutes ,  c'est  de  m'éloigner  de  vous  ; 
ensuite ,  la  fatigue  de  la  traversée.  Cela  va  si  mal 
à  mon  âge ,  si  mal  à  mon  caractère  !  Puis  le  mo- 
ment est  si  mal  choisi  !  car  enfin  je  laisse  la  paix 
et  je  retrouverai  la  guerre;  car  enfin  j'ai  des  terres, 
des  habitations,  des  campagnes  charmantes  où  je 
pourrais  passer  doucement  mes  heures,  et  je  m  en 
vais  courir  les  monts  et  les  mers.  Je  n'ai  qu'une 
consolation  :  je  serai  utile  à  Cicéron;  du  moins , 
je  saurai  ce  qu'on  peut  faire  de  lui.  J'ajoute  que 
j'espère  vous  voir  et  que  vous  me  l'avez  promis. 
Que  j'aie  ce  bonheur ,  et  tout  à  mes  yeux  change 
de  face.  Je  ne  vous  dissimule  pas  aussi  que  ma 
liquidation  est  pour  moi  une  cruelle  épine.  Je 
laisse  de  quoi  pourvoir  à  tout  ;  mais  Dolabella  est 
un  de  mes  débiteurs.  Je  ne  connais  pas  ceux  sur 
qui  il  m'a  fait  des  délégations,  et  je  m'en  inquiète. 
C'est  la  ce  qui  me  tourmente  le  plus.  Aussi  je  ne 
crois  pas  avoir  mal  fait  de  confier  ma  situation  à 
Balbus,  en  le  priant  de  venir  à  mon  aide,  si  les 
rentrées  ne  coïncidaient  pas  exactement  avec  les 
échéances.  Je  lui  ai  mandé  que,  dans  ce  cas,  vous 
iriez  le  voir.  N'hésitez  pas  à  le  faire  si  vous  en 
reconnaissez  le  besoin,  et  surtout  si  vous  partez 
pour  l'Épire.  C'est  au  moment  de  quitter  Pompéi 
et  de  m'embarquer  sur  l'un  de  mes  trois  petits  ' 
navires  à  dix  rames ,  que  je  vous  écris.  A  l'heure 
qu'il  est,  Brutus  est  encore  à  Nésis,  et  Cassius  à 
Naples.  Comment  donc ,  je  vous  prie ,  vous  ai-  j 
mez  Déjotarus,  et  vous  n'aimez  pas  Hiéras, 


qu&s  raihi  misisti ,  convenlo  Antonio  Tiburi.  Sapienler 
igttur,  quod  manus  dedisti ,  quodque  etiam  ultro  grattas 
egisti.  Certe  enim,  ut  scribis,  deseremur  potins  a  repu- 
blica  quam  a  re  familiari.  Quod  vero  scribis  le  roagis  et 
magis  delectari,  o  Tite  ,  si  qud  eco  :  auges  mihi  scribendi 
alacritatem.  Quod  Erotem  non  sine  munusciilo  cxspectnre 
dicis ,  gaudeo  non  fefellisse  cam  rem  opinionemtuam  :  sed 
tamen  idem  ouvray^a  misi  ad  te  retractalius,  et  quidem 
%biiov  ipsuro  crebris  locis  inculcatom  et  refectum. 
Hune  tu  tralatum  in  macrocollum  tege  arcano  convivis 
tuis  :  sed ,  si  me  amaa ,  hilaris  et  bene  acceptis,  ne  in  me 
stoniachum  erumpant,  quum  sitit  tibi  irati.  —  De  Cicérone, 
vdim  ita  sit,  ut  audimus.  De  Xenone ,  coram  cognoscam  : 
qnanquam  nihil  al)  eo  arbitrer  neque  indiligenter  neque 
illiberaliter.  De  Herode,  faciam ,  ut  mandas  :  et  ea,  quae 
scribis,  ex  Saufeio  et  e  Xenone  cognoscam.  De  *Q.  filio, 
gaudeo  tibi  mcas  literas  prius  a  tabellario  meo  quam  ab 
ipso  redditas  :  quanquam  te  nihil  fefellisset  Verumla- 
men...  Sedexspecto,  quidille  tecum,  quid- tu  vicissim  : 
Nec  dubito ,  quin  suo  more  uterque.  Sedeas  literas  Curium 
mihi  spero  redditurum*  :  qui  quidem ,  etsi  per  se  est  aroa- 
bilis  a  meque  diligitur,  tamen  accedit  magnas  cumulus 
cpmmenaaliouis  tuœ.  —  Lileris  tuis  satis  responsum  est  : 


nunc  audi ,  quod ,  etsi  intellîgo  scribi 
scribo  tamen.  Mulla  me  moYcnt  in  discessu ,  in  prions 
meliercule ,  quod  dijungora  te.  Movet  etiam  navigation» 
labor,  alienus  non  ab  aetate  solum  nostra,  Terum  etiam  a 
dignitate;  tempusque  discessus  subabsurdum.  Relinqu> 
mus  enim  pacem,  ut  ad  bellum  revertamor;  quodque 
temporis  in  praediolis  nostris  et  belle  œdificatis  et  sans 
amœnis  consumi  potuit,  in  peregrinatione  consumimu», 
Consolantur  hœc  :  aut  proderimus  aliquid  Cicerooi  ;  aot, 
quantum  profici  posait,  judicabimus.  Deinde  tu  jam,  «t 
spero  et  ut  promittis,  aderis.  Quod  quidem  ai  accident, 
omnia  nobis  erant  meliora.  Maxime  autem  me  angit  ratio 
reliquorum  meorum  :  quae  quanquam  explicala  sunt ,  ta- 
men ,  quod  et  Dolabellœ  nomen  in  iis  est ,  et  attributione 
mihi  nomina  ignota,  conturbor  :  nec  me  alla  res  magU 
angit  ex  omnibus.  Itaque  non  mihi  videor  errasse,  quod 
ad  Balbum  scripsi  apertius ,  ut,  si  quid  taie  acridisset ,  ut 
non  concurrerent  nomina,  subreniret;  meque  tibi  etiam 
mandasse ,  ut,  si  quid  ejusmodi  accidisset ,  cum  eo  com- 
municares  :  quod  faciès,  si  tibi  videbitur,  eoque  magis, 
si  proficisceris  in  Epirum.  Hœc  ego  conscendens  e  Vota- 
peiano  tribus  actuariolis,  decem  scalmis.  Brutus  erat  in 
Neside  etiam  nunc,  Neapoli  Cassius.  Ecquid  amas  Prçota- 
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qui, averti  par  Blésamius,  après  la  visite  de  ce- 
lui-ci chez  moi ,  de  ne  rien  faire  sans  l'aveu  de 
notre  Sextus ,  n'a  jamais  parlé  de  rien  ni  à  lui , 
ni  à  aucun  de  nous  1  Que  je  voudrais  tenir  les  pe- 
tites joues  d'Attica  et  les  baiser  !  Les  compliments 
dont  elle  vous  a  chargé  pour  moi  me  sont  si 
doux  !  Faites-lui  de  ma  part  mille  et  mille  amitiés 
bien  tendres  :  autant  à  Pilia ,  j e  vous  prie. 

768.  —  A  TRÉBATIUS.  Vélie,  ao  Juillet. 

F.VII,20.  J'ai  vu  qu'on  vous  aimait  à  Vélie,  et 
Vélie  m'a  paru  charmante.  Qui  ne  vous  aimerait, 
je  vous  le  demande?  On  regrette  votre  Rufion ,  je 
vous  le  jure,  autant  que  s'il  était  un  de  nous.  Je  ne 
vous  fais  pourtant  point  un  reproche  de  l'avoir 
mis  à  la  tête  de  vos  constructions.  Vélie  vautcertes 
bien  le  Lupercal ,  mais  j'aime  mieux  que  vous 
bâtissiez  au  Lupercal  qu'ailleurs.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  qui  m'écoutez  toujours,  vous  con- 
serverez les  possessions  de  vos  pères.  Les  Véliens 
ont  conçu  je  ne  sais  quelle  inquiétude  à  ce  sujet. 
N'abandonnez  ni  le  noble  fleuve  Halès,  ni  la  mai- 
son de  Papirius ,  ni  ce  petit  bois  si  cher  aux  voya- 
geurs, quoiqu'en  le  faisant  couper  vous  eussiez 
une  vue  bien  plus  belle.  Un  motif  plus  im- 
portant que  tout  cela,  surtout  dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes;  c'est  d'avoir  un  abri, 
d'abord  dans  une  ville  dont  les  habitants  vous 
chérissent,  puis  dans  une  maison  qui  est  vôtre, 
dans  des  terres  qui  vous  appartiennent,  le  tout  à 
l'écart  et  au  milieu  d'une  contrée  aussi  salubre 
que  riante.  Il  me  semble  bien  que  j'y  ai  aussi 
quelque  intérêt,  mon  cherTrébatius.  Mais  songez 
par-dessus  tout  à  vous  bien  porter-  Occupez-vous 
de  mes  affaires,  et  comptez,  les  Dieux  aidant, 


que  vous  me  reverrez  avant  l'h  i 
à  Sextus  Fadius,  disciple  de  1 
a  pour  titre  :  Traité  de  la  G 
charmant  médecin,  et  que  je 
conseils!  Notre  ami  Balbus 
ouvrage;  il  ne  paraît  pas  avoir 
vous.  Les  brises  commencent 
ne  négligez  pas  les  précaution! 

769.  —  A  TRÉBATÎUS. 

F. VII,  1 9.  Voyez  combien , 
de  plus  juste  sans  doute ,  puis 
aussi.  Mais ,  en  vérité,  je  n'ét  i 
vers  vous  absent,  quand  en  J 
presque  dit  non,  quand,. certes 
pas  dit  oui.  Enfin,  en  quitta  I 
vous  chérit  si  tendrement,  je  i  i 
mu!ation,etj'aicomposédesTo  i 
d'Aristote  :  je  vous  les  envoie 
suis.  J'ai  tâché  d'y  mettre  ton 
sujet  comporte;  si  cependant  v(  : 
de  l'obscurité  dans  quelques 
qu'il  ne  suffit  pas  de  lire  poui 
faut  encore  être  guidé  et  travi  i 
matière.  Vous  n'irez  pas  loin 
preuve.  Votre  droit  civil ,  par  i 
vous  qu'on  puisse  l'apprendre 
y  a  une  foule  d'ouvrages  sur  le  d 
lettres  mortes  sans  le  secours  d'i 
dant  lisez  mon  livre  avec  att( 
plusieurs  fois,  et  vous  arriverez  ; 
prendre,  c'est  infaillible,  et  m  ! 
d'exercice,  à  trouver  sur-le-chai 
vient  à  toute  question  donnée, 
vous  soutenir  dans  cette  voie,  i 


nim,  et  non  amasHieram?  Qui,  ni Blésamius  venit  ad 
me,  qoumei  preescriptum  esset,  ne  quid  sine  Sexti  noslri 
sententia  ageret,  neque  ad  illum  neque  ad  quemquam 
nostrum  retulit.  Atticamnostram  eu  pio  absentera  suaviari  : 
ilamihi  dulcis  salua  visa  est  per  te  missa  ab  illa.  Réfères 
igiturei  plurimam,  itemque  Piuae  dicas  velim. 

CICERO  TREBATIO  S. 

Amabilior  mibi  Velia  fuit ,  quod  te  ab  ea  sensi  amari. 
Sed  quid  ego  dicam  te ,  quem  quis  non  amat?  Rufio,  mé- 
dias fidius,  tuus  ita  desiderabatur,  ut  si  esset  unus  e 
nobis.  Sed  te  ego  non  repreliendo,  qui  illum  ad  œdifica- 
tionem  toarn  traduxeris.  Quanquam  euim  Velia  non  est 
vilior,  quam  Lupercal ,  tamen  istuc  maJo  >  quant  liaec 
omnia.  Tu,  si  me  audies,  quem  soles,  bas  pateruas 
possessionea  tenebis,  (nescio  quid  enim  Velienses  vereban- 
tur) neque  Haletem,  nobilem  amnem,  relinques,  nec  Papi- 
rianara  domum  deaeres  :  quanquam  illa  quidem  habet 
lucum,  a  quo  etiam  advenaa  teneri  soient  :  quem  tamensi 
excideris ,  multum  prospexeris.  Sed  in  primis  opportunum 
videtur,  his  prœserlim  temporibus,  habere  perfugium, 
primum  eorum  urbem ,  quibus  carus  sis  :  deinde  tuam 
domum  tuosque  agroa,  eaque  remoto,  salubri,  amœno 
loco:  idqie  etiam  inea  interesse,  mi  Trebati,  arbitror. 

CICKRON.  — TOME  V- 


Sed  valebfs,  meaqne  negotia  videbis,  r  i 
ante  brumam  exspectabis.  Ego  a  ! 
discipulo,  librum  abstuli,  Nixmvoç 
medicum  suavem ,  meque  docilem  a  I 
Sed  Bassus  noster  me  de  hoc  libro  cel  : 
videtur.  Venlus  increbrescit.  Cura  i 
Sextil.  Velia. 

CICERO  TREBATIO 

Vide ,  quanti  apnd  me  sis  ;  elsi  j 
enim  te  amore  vinco.  Verumtamen 
propesubnegàram,  non  tribueram  cer  : 
non  potui.  Itaque,  ut  primum  Velia 
tui  Topica  Aristotelea  conscribere ,  al 
nitus  amantissima  tui.  Eum  librum  fil 
ptum,  quam  planissime  res  illa  sci 
quœdam  videbnntur  obscuriora ,  cogi 
artem  literis  sine  interprète  et  sine  a 
percipi  posse.  Non  longe  abieris  :  nuo 
ex  libris  cognosci  potest  ?  qui  quanq 
doctorem  tamen  nonnunquam  desidei 
si  attente  leges ,  si  snepius ,  per  te  om 
certe  intclligas.  Ut  vero  etiam  ipsi  t 
qtiœstione ,  occurrant ,  exercitatione 
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tous  deux  sains  et  saufs  à  Rome,  et  si  nous  y  re- 
venons la  république  saine  et  sauve  comme  nous. 

770.  ~  BRUTUS  ET  CASSIUS  A  ANTOINE.  4  •»*. 

F.XI,3.  Nous  avons  lu  votre  lettre  bien  digne 
de  votre  édit.  Mêmes  outrages,  mêmes  menaces. 
Bien  de  ce  qui  convenait  de  vous  à  nous.  Antoine, 
aucun  de  nous  ne  vous  a  fait  offense;  aucun  de 
nous  n'a  imaginé  qu'il  vous  paraîtrait  étrange 
que  des  préteurs,  que  des  hommes,  dans  la  posi- 
tion que  nous  avons  prise,  employassent  la  voie 
d'un  édit  pour  exprimer  une  demande  à  des  con- 
suls :  que  si  cette  liberté  vous  blesse,  per- 
mettez-nous de  nous  affliger  que  vous  ne  l'ac- 
cordiez pas  du  moins  à  Brutus  et  à  Gassius. 
Vous  n'avez  parlé,  dites- vous,  ni  de  levées  de 
troupes,  ni  de  tributs  imposés,  ni  de  séduc- 
tions tentées  sur  les  soldats,  ni  de  messages  au 
delà  des  mers.  Eh  bien,  nous  le  croyons,  et  nous 
prenons  votre  désaveu  pour  sincère;  mais  nous 
aussi  nous  désavouons  tous  ces  faits,  et  alors 
comment  comprendre  que,  n'ayant  pas  un  grief  à 
articuler,  la  colère  vous  aveugle  au  point  de  nous 
reprocher  la  mort  de  César?  Que  votre  esprit  se 
calme  et  que  votre  raison  prononce.  Quoi  !  des 
préteurs  ne  pourraient  pas,  dans  un  esprit  de 
concorde  et  de  liberté,  se  départir  de  leurs  droits 
par  un  édit,  sans  que  le  consul  en  appelle  aux 
armes  ?  Ne  vous  flattez  pas  de  nous  faire  peur.  On 
ne  nous  verra  point  déroger  à  notre  rang  et  à  no- 
tre caractère,  ni  fléchir  devant  aucun  danger. 
Et  ce  n'est  point  à  Antoine  qu'il  appartient  de 
commander  à  ceux  dont  le  généreux  effort  l'a 
rendu  libre.  Si  nous  étions  capables  de  nous  aban- 
donner à  d'autres  conseils,  si  nous  voulions  la 
guerre,  ce  ne  serait  pas  votre  lettre  qui  pourrait 
nous  retenir.  Les  menaces  font  peu  d'impression 
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sur  des  hommes  libres.  Mais  vous  savez  très-bia 
que  rien  ne  nous  émeut ,  et  peut-être  ne  vous  fai- 
tes- vous  menaçant  que  dans  l'espoir  qu'on  prendra 
notre  raison  pour  de  la  crainte.  Voici  nos  senti- 
ments :  nous  vous  désirons  grand  et  honoré  nos 
la  république  libre.  Nous  ne  vous  portons  ancra 
défi  de  haine;  mais  nous  estimons  la  liberté  plus 
que  votre  amitié.  De  votre  côté ,  réfléchissez  en- 
core, réfléchissez  bien  sur  ce  que  vous  prétendez 
faire,  et  sur  la  mesure  de  vos  forces  pour  l'ae- 
complir.  Considérez,  non  le  temps  que  César  a 
vécu,  mais  le  peu  qu'il  a  régné.  Nous  prions  les 
Diçux  de  vous  inspirer  de  salutaires  pensées  pour 
la  république  et  pour  vous.  Que  si  vous  en  suiva 
d'autres,  puissent-elles  ne  pas  vous  être  funestes 
au  delà  de  ce  qu'exigent  le  salut  et  l'honneur  de 
la  république  !  La  veille  des  nones  d'août 


771.  —  A  ATTICUS. 


Vibooe,»* 


A.XVT,6.  Je  suis  à  Yibone,  chez  Sica.  Ma 
traversée  a  été  bonne  plutôt  que  rapide;  pres- 
que toujours  à  rames;  pas  le  moindre  vent  préca- 
niculaire. Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  Noos 
avions  à  doubler  Pestum  et  Vibone,  et  je  l'ai 
fait  vent  arrière.  Bref,  je  suis  arrivé  chez  Ska 
le  huitième  jour,  après  mon  départ  de  Pompél 
Je  m'étais  arrêté  à  Vélle  chez  notre  ami  Thaloa, 
où  j'ai  été  bien  aise  de  passer  une  journée  En 
l'absence  du  maître ,  il  était  impossible  de  mieux 
me  recevoir.  Je  ne  suis  arrivé  chez  Sica  qoe  le 
9  des  kalendes  :  je  m'y  trouve  vraiment  comme 
chez  moi.  Aussi  veux-je  y  passer  deux  jours 
quand  j'aurai  touché  Rhégium,  qui  sera  le  non- 
veau  point  de  départ  de  ma  longue  navigation. 
J'aurai  à  examiner  si  je  dois  m'embarquera  bord 
d'un  vaisseau  de  charge,  en  me  dirigeant  sur 
Patras,  ou  sur  un  de  mes  petits  bâtiments  qui 


qoidem  nos  te  continebimus ,  si  et  salvi  redienmns  et 
salva  ista  offenderimus.  v  Kal.  Sextil.  Rhegk>. 

BRUTUS  ET  CASSIUS  PR.CTT.  S.  D,  ANTONIO  COS. 

♦S.  V.  B.  E.  Literas  tuas  leginras  simillimas  edicti  tui, 
conlumeliosas,  minaces,  minime  dignas,  quœ  a  te  nobis 
mitterentur.  Nos,  Antoni,  te  nulla  laoessimos  injuria,  ne- 
que  miratnrum  credidimus ,  si  protores  et  ea  dignitate  bo- 
ulines aliquid  edicto  poelulassemus  a  console.  Qaod  si 
indignaris  ausos  esse  id  lacère,  concède  nobis,  ut  dotee- 
mus  ne  hoc  quidem  abs  te  Brute  et  Cassio  tribui.  Nam 
de  delectibus  babitis  et  pecuniis  imperatis,  exercitibus 
soUicitatls  et  nuntiis  trans  mare  misais,  quod  te  questum 
esse  negas;  nos  qoidem  tibi  credimus  optimo  animo  te 
fecisse  :  sed  tamen  neque  agnoscimus  qnidquam  eorom,  et 
te  iniramur,  qoom  hase  reticueris,  non  potuisse  continere 
iraenndiam  toam,  qnin  nobis  de  morte  Cœsaris  objiceres. 
fllod  verp  quemadmodum  ferendum  sit,  tate  cogita  :  non 
liccre  prœtoribos  concordiœ  ac  liberiatis  causa  per  edictum 
de  suo  jure  decedere,  quin  consul  armaminetur.  Quorum 
flducia  niliil  est ,  quod  nos  terreas  :  neque  enim  decetaut 
convenit  nobis  periculo  ulli  submiltere  animum  nostrum, 
ueque  est  Antonio  postulanduni,  ut  us  imperet,  quorum 


opéra  liber  est.  Nos  sialiahortarentur,  utbeflumciîilesB» 
tare  vellemus,  litterae  tuœ  niliil  profitèrent.  Nulla  enim  us- 
nantis  auctorftas  apud  liberos  est.  Sed  pulchre  ioteltigis  mb 
posse  nos  quoquam  impelli  :  et  fortassis  ea  re  minariler  agis» 
ut  judicium  nostrum  metus  videatur.  Nos  in  bac  senleota 
8umus,  ut  te  cupiamus  in  libéra  republiea  magnum  atqtK 
honestum  esse  ;  vocemus  te  ad  nullas  inimicitias,  sed  tt- 
men  pluris  nostram  libertatem ,  quam  toam  amicitism 
œstimemus.  Tu  etiam  atque  etiam  vide,  quid  suscipos, 
qutd  sustinere  posas  :  neque,  quam  diu  yixerit  Gwar. 
sed  quam  non  diu  régnant,  fac  cogites.  Des*  qussamos, 
consilia  tua  reipublicœ  salotaria  suit  ac  tibi  ;  si  minus, 
ut,  saWa  atque  honesta  republiea,  tibi  quam  minime 
noceant,  optamus.  Pridie  Nouas  S  xt. 

CICE&O  ATTICO  S. 
Ego  adhuc  (perveni  enim  Vibonem  ad  Sieao)  rwg» 
commode  quam  atrenue  narigavi  :  remis  enim  magnam 
partem,  prodromi  nulli.  Illud  satis  opportune  :  doo  sinus 
fuerunt,  quos  tramitti  oporteret,  Paestaoos  et  VHhhwj 
sis  :  utromque  pedibus  sequia  tramisimus.  Vem'ipi"^ 
Sicam  octavo  die  e  Pompeiano,  quum  nnom  diem  VeW 
conatitissem  :  ubiqukiem  firi  saiwWjeflta-apadTbAlfl^ 
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me  mènerait  à  Leucopétra,  port  des  Tarentins,  et 
3e  là  à  Corcyre  :  et ,  en  cas  que  je  me  décide  pour 
un  vaisseau  de  charge,  il  me  faudra  voir  encore 
si  je  dois  traverser  la  mer,  sansm'arréter  on  re- 
lâcher à  Syracuse.  Je  vous  écrirai  de  Rhégium  le 
parti  que  j'aurai  pris.  —  0  mon  cher  Atticus, 
que  de  fois  je  me  dis  :  A  quoi  bon  ce  voyage? 
Pourquoi  me  séparer  de  vous?  Pourquoi  quitter 
ces  demeures  aimées,  mes  joyaux  d'Italie  ?  Mais 
un  seul  mot  dit  tout.  Je  suis  séparé  de  vous! 
Pourquoi  fuir?  où  est  le  danger?  A  moins  que  je 
ne  me  trompe,  ii  n'y  en  a  pas  à  présent.  Au  con- 
traire ,  il  y  en  aura  au  moment  où  vous  me  dites 
d'être  de  retour;  car  si  on  porte  aux  nues  ce 
voyage ,  comme  vous  le  dites,  c'est  à  condition 
que  je  serai  revenu  pour  les  kalendes  de  janvier. 
Et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  j'y  manque ,  je 
vous  le  jure.  J'aime  bien  mieux  Rome  avec  ses 
alarmes  que  votre  Athènes  avec  sa  tranquillité. 
Tâchez  un  peu  toutefois  de  voir  dp  loin  la  tour- 
nure que  prendront  les  affaires.  Ecrivez-le-moi , 
ou,  ce  que  j'aimerais  mieux ,  venez  vous-même 
me  le  dire.  —  Maintenant ,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais, je  vous  prie,  que  je  vous  parle  encore  de 
ce  qui  vous  occupe,  je  le  sais,  plus  que  moi- 
même.  Débarrassez-moi  de  mes  dettes,  au  nom 
des  Dieux!  Payez,  payez!  J'ai  laissé  de  belles 
ressources.  Il  faut  seulement  user  de  diligence, 
afin  de  se  trouver  en  fonds  aux  kalendes  d'août 
pour  le  solde  de  la  terre  de  Gluvius  aux  co- 
héritiers. Vous  verrez  ce  qu'il  y  a  à  attendre  de 
Publilius.  Il  ne  devrait  pas  me  presser,  puisque 
je  n'ai  moi-même  usé  d'aucune  rigueur  avec  IuL 
Je  veux  cependant  qu'il  ait  de  moi  toute  satisfac- 
tion. Quant  à  Térentia,  que  vous  dirai- je?  n'at- 


tendez pas  même  l'échéance,  s'il  est  possible. 
Je  vous  prio  encore,  eu  cas  que  vous  partiez 
bientôt  pour  l'Épire,  comme  je  l'espère,  dépen- 
ser auparavant  à  ma  responsabilité  pour  le  trans- 
port que  j'ai  fait,  de  vous  en  occuper  à  fond  et 
de  m'en  décharger  complètement.  En  voilà  assez, 
même  beaucoup  trop ,  direz-vous  peut-être  ;  j'en 
tremble.  —  Connaissez  maintenant  mon  étour- 
derie.  Vous  avez  reçu  mon  traité  de  la  Gloire, 
mais  avec  le  même  préambule  qu'à  mon  troi- 
sième livre  Académique.  Gela  vient  de  ce  que 
j'ai  une  collection  de  préambules  tout  faits.  J'en 
prends  un  pour  chaque  ouvrage.  J'étais  à  Tus- 
culum,  et  je  ne  me  rappelais  pas  avoir  déjà 
placé  celui  dont  il  s'agit.  Je  l'ai  pris  et  vous  l'ai 
envoyé.  C'est  en  relisant,  en  mer,  mes  Acadé- 
miques, que  je  me  suis  aperçu  de  mon  erreur.  J'ai 
fait  à  l'instant  un  nouveau  préambule  que  je  vous 
envoie.  Vous  détacherez  l'autre,  et  collerez  ce- 
lui-là à  la  place.  Mille  compliments  à  Pilia , 
ainsi  qu'à  mes  délices,  à  mes  amours,  ma  chère 
Attica. 

772.  —  A  ATTICUS.  En  mer,  et  en  rue  de  PompéJ,  19 août. 

A.XVI,7.  Je  venais  de  quitter  Leucopétra 
le  8  des  ides  d'août,  et  j'étais  déjà  à  trois  cents 
stades  environ  du  port,  lorsqu'un  vent  violent  du 
midi  m'y  a  soudain  rejeté.  J'attendais  le  retour 
du  beau  temps  à  la  villa  de  Valérius,  où  je  m'étais 
fort  commodément  établi  :  arrivent  de  Rhégium 
plusieurs  personnes  distinguées,  habitants  de 
cette  ville ,  et  qui  venaient  de  Rome  ;  entre  autres 
un  hôte  deBrutus  qui  l'avait  laissé  à  Naples.  Ils 
avaient  l'édit  de  Brutus  et  de  Cassius.  Ils  dirent 
que  le  sénat  serait  fort  nombreux  aux  kalendes; 


Bostrum  :  nec  potoi  accipi,  illo  absente  praesertim,  Ii- 

beralius.  ix  Kal.   igitur  ad  Sicam.  lbi   tanquam  domi 

meœ  scflicet.  Itaque  obduxi  posternm  diem.  Sedputabam, 

quum  Rhégium  venissem ,  fore,  ut  illic  8oXtx&v icXôov  ôp- 

tuuvovT*;  cogitaremus ,  corbitaoe  Patras,  an  actuariolis 

ad  Leocopetram  Tarentinorum ,  atque  inde  Corcyram  :  et , 

si  oneraria,  statimne  freto,  an  Syracosis.  —  Hac  super  re 

Kribam  ad  te  Rhegio.  Meliercule,  roi  Attice,  ssspe  roe- 

cum,  *j  feûp  tté<  croc  xi  Suvaxai  ;  car  ego  tecam  non  sum? 

cur,  ocellos  Itaiia* ,  villulas  meas  non  video?  Sed  kl  satis 

superqne,  tecum  me  non  esse.  Quid  fugientem?  pericu- 

lomne?  Atid  nunc  quidem,  nisi  falior,  nullum  est.  Ad  ip- 

6um  autem  revocat  me  auctoritas  tua.  Scribis  enim  in  cob* 

lnm  ferri  profectionem  roeam,  sed  ita ,  si  ante  Kal.  Jan. 

redeam  :  quod  quidem  certe  enitar.  Malo  enim  vei  cum 

timoré  domi  esse  qoam  sine  timoré  Atbenis  lois.  Sed  tamen 

prospice, quo  ista  vergant  :  mihiqae  aat  scribe,  aut,  qaod 

malto  malim ,  afler  ipse.  Haec  hactenus.  Illud  velim  in  bo- 

*am  partem  accipias,  me  agere  tecum,  quod  Ubi  majori  curas 

«ciara  esse,  quam  ipsi  mini.  Nomina  mea,  per  deos  expe- 

di ,  eisolve.  Relia  reliqna  reliqui.  Sed  opus  est  diligentia, 

coheredibus  pro  Cloviauo  Kal.  Sext.  persolutum  ut  ait. 

Cum  Pnblilio  quo  modo  agenduin  ait,  videbis.  Non  débet 

wgere,  quoniam  jure  non  utimur;  sed  tamen  ei  quoque 


saUafieri  plane  volo.Terentias  vero,  quid  egodicam?  Etiam 
ante  diem,  ai  potes.  Quin  si,  ut  spero,  celeriter  in  Epi- 
rum;  hoc,  quod  satisdato  debeo,  peto  a  te,  ut  ante  pro- 
videas,  planeqne  expédias,  et  soiotiim  relinquas.  Sed  de  his 
satis  ;  metuoque,  ne  tu  nimium  putes. — Nunc  negligentiani 
meam  cognosce.  De  Gloria  librum  ad  te  m'isi  :  at  in  eo 
proœmiom  id  est,  quod  in  Academico  tertio.  1d  evenit  ob 
eam  rem ,  quod  habeo  volumen  proœmiorum.  Ex  eo  elige- 
re  soleo ,  qoom  aliquod  ovnrpa(i(ia  institui.  Itaque  jam  in 
Tasculano,qui  non  memînissem  me  abusum  isto  proœmio, 
coojeci  id  inenm  librum,  quem  tibi  misi.  Quum  autem 
m  navi  legerem  Academicos,  agnovi  erratum  meum.  ita- 
que statim  novum  proœmium  exaravi;  tibi  misi.  Tu  illod 
desecabis,  hoc  agglutinabis.  Piiiœ  salutem  dices  et  Attfcse, 
deikiis  atque  amoribos  meis. 

aCERO  ATTICO  S. 

▼ni  Id.  Sext  quum  a  Leucopétra profectus  (mdeenim  tra- 
mittebam)  stadia  circiter  ccc  processissem ,  rejectus  sum 
austrovehementi  ad  eamdem  Leucopetram.  Ibi  quum  vcn- 
tum  exspectarem  (erat  enim  villa  Yalerii  nostri ,  ut  /ami- 
liariter  essem  et  libenter)  Rhegini  quidam,  illustres  no- 
mines ,  eo  vénérant ,  Roma  sane  récentes  ;  in  lis  Bruti  nos* 
tri  hospes ,  irai  Brutnm  Neapoli  reliquisset.  Hœc  aflere- 

38. 
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que  Brutus  et  Cassius  avaient  écrit  aux  consu- 
laires et  aux  prétoriens,  pour  les  engager  à  s'y 
trouver.  Personne  "  ne  doute ,  ajoutèrent-ils , 
qu'Antoine  ne  fasse  des  concessions ,  qu'on  ne  se 
mette  d'accord  et  que  nos  amis  ne  rentrent  dans 
Borne.  Enfin  ils  me  confièrent  qu'on  regrettait 
et  que  même  on  accusait  tout  bas  mon  absence. 
A  l'instant  mon  parti  fut  pris.  Je  renonçai  à 
poursuivre,  ce  voyage  qui ,  certes,  ne  m'a  jamais 
plu.  Bientôt  je  reçus  votre  lettre,  et  ma  surprise 
fût  extrême  de  vous  voir  si  brusquement  chan- 
ger. Il  faut  que  vous  ayez  vos  raisons  ;  car  enfin , 
si  vous  ne  m'avez  pas  engagé  et  poussé  au  dé- 
part, vous  y  avez  à  coup  sûr  donné  les  mains, 
pourvu,  disiez- vous,  que  je  fusse  de  retour  aux 
kalendes  de  janvier.  Les  choses  s'arrangeaient  de 
telle  façon  que  je  m'en  allais  quand  il  n'y  avait 
pas  de  danger,  et  que  je  revenais  pour  trouver  le 
feu  partout.  Gela  n'était  pas  très-bien  combiné 
sans  doute  ;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas  :  d'abord, 
parce  que  la  résolution  venait  de  moi  ;  et  puis 
m'eût-elle  été  suggérée  par  vous ,  qui  donne  con 
seil  ne  répond  que  de  ses  bonnes  intentions. 
Ce  que  je  ne  puis  comprendre,  je  l'avoué,  ce 
sont  ces  expressions  de  votre  lettre  :  «  Venez 
«  donc ,  vous  qui  cherchez  une  belle  mort  !  ve- 
«  nez  !  abandonnez- vous  la  patrie?  »  Abandonner 
la  patrie!  quoi!  c'était  à  vos  yeux  un  abandon  ! 
Pourtant  vous  ne  vous  opposiez  pas  à  mon  dé- 
part; vous  me  le  conseilliez,  au  contraire.  Mais 
voici  qui  est  plus  fort  :  «  Adressez- moi,  dites- 
«  vous,  une  note  qui  explique  bien  clairement 
«vos  motifs.  »  Gomment,  mon  cher  Atticus, 
une  explication  pour  vous  qui  m'approuviez  si 
chaudement  !  Si  jamais  je  publie  une  apologie , 
ce  sera  pour  ceux  qui  me  blâmaient  et  me  dis- 
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suadaient  de  partir.  Mais  maintenant  A  quoi 
bon?  si  j'eusse  persisté,  à  la  bonne  heure.  Eo 
cela,  dit-on  peut-être ,  il  y  a  un  peu  de  décousu 
dans  ma  conduite  :  de  tous  les  bons  auteurs  que 
j'ai  lus ,  (et  l'on  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet), 
aucun  ne  dit  qu'on  soit  inconséquent  pour  chan- 
ger de  résolution.  Vous  ajoutez  :  «  S'il  s'agissait 
«  de  notre  ami  Phèdre ,  il  serait  facile  de  le  justi- 
«  fier.  Mais  pour  vous,  que  répondre?  «Ainsi, 
auprès  de  Gaton,  ma  conduite  ne  serait  pas  jus- 
tifiable !  ce  serait  une  lâcheté ,  une  infamie.  Que 
n'en  avez-vous  jugé  ainsi  tout  d'abord!  Voas 
auriez  été  pour  moi  un  Gaton  commeà  l'ordinaire. 
Vous  finissez  par  ces  mots ,  qui  me  blessent  plus 
que  tout  le  reste  :  «  Brutus  se  tait!  »  c'est-à-dire 
sans  doute  qu'il  n'ose  donner  des  leçons  à  dd 
homme  de  mon  âge.  C'est  le  seul  sens  que  je 
puisse  trouver  à  vos  paroles ,  et  certes  elles  n'en 
ont  pas  d'autre.  En  effet,  j'arrivais  à  Vélie le  15 
des  kalendes.  Brutus  l'apprit  :  il  était  avec  ses 
vaisseaux,  à  trois  milles  environ  en  deçà  de  Vélie, 
vers  l'embouchure  du  fleuve  Hélés.  A  l'instant,  il 
vient  me  trouver  par  terre.  Grands  Dieux!  quelle 
fut  sa  joie  en  voyant  que  j'allais  revenir  ou  plu- 
tôt rebrousser  chemin  1  Son  cœur  s'épancha  alors, 
et  je  me  rappelai  votre  mot  :  «  Brutus  se  tait  > 
Il  déplorait  surtout  mon  absence  du  sénat  le 
jour  des  kalendes  d'août.  11  porte  Pison  aux 
nues ,  mais  il  est  ravi  de  ce  que  j'échappe  i  une 
double  et  pesante  accusation  :  la  première,  de 
désespérer  de  la  république  et  deTabandonner. 
J'ai  bien  vu  sur  la  route  que  je  ne  pouvais  pas 
me  soustraire  à  ce  reproche.  Tout  le  monde  m'a- 
bordait les  larmes  aux  yeux ,  et  personne  ne  yod- 
lait  croire  que  je  dusse  revenir  bientôt  La  se- 
conde, d'aller  aux  jeux  olympiques.  Brutus  et 


bant  :  edictum  Bruti  et  Cassii ,  et  fore  fréquentera  sena- 
tum  Kalendis  ;  a  Bruto  et  Cassio  literas  missas  ad  consu- 
laires et  praetorios ,  utadessent,  rogare.  Summam  spem 
nunliabantfore ,  ut  Antoniuscederet,  resconveniret.,  nos- 
tri  Romain  redirent.  Addebant  etiam,  me  desiderari, 
subaccusari.  Quae  quum  audissem,  sine  ulla  dubitatione 
abjeci  consilium  profectionis,  quo  mebercule  ne  antea  qui- 
dem  delectabar.  Lectis  verotuis  literis,  admiratus  equi- 
dem  sum,  te  tam  vehementer  aentenliam  commutasse; 
sed ,  non  sine  causa ,  arhitrabar.  Etsi ,  quamvis  non  fueris 
suasor  et  impuisor  profeclionis  meœ,  approbator  certe 
fuisti,  dummodo  Kal.  Jan.  Romae  essem.  Ita  ûebat,  ut, 
dum  minus  periculi  videretur,  abessem;  in  flammam 
ipsain  venirem.  Sed  haec,  etiam  si  non  prudenter, 
tamen  àve(ji<nrra  sunt;  primum  quod  de  mea  senteutia 
acta  sunt,  deinde,  etiam  si  te  auctore,  quid  débet,  qui 
consilium  dat ,  praestare  praeter  fidem  ?  Illud  admirari  sa- 
tis  non  potui,  quod  scripsisti  bis  verbis  :  «  Veni  igitur,  tu, 
.qui  eOOavaotav.  Veni.  Relinques  patriam?  »  An  ego  relin- 
qucbam ,  aut  tibi  tum  reliuquere  videbar  ?  Tu  id  non  modo 
non  prohibebas,  verum  etiam  approbabas.  Graviora,  quae 
.restent  :  «  Velim  o^oXiov  aliquod  ellmes  ad  me,  oportuisse 
te  istuc  faceie.  »  Itane,  mi  Attice?  Defensioneegetmeum 


factum ,  praesertim  apud  te,  qui  id  mirabiliter  approtasfi? 
Ego  vero  istum  dntoXoYiauàv  auvréÇouai ,  sed  ad  eoron 
aliquem ,  quibus  invitis  et  dissuadentibus  profecU» son. 
Etsi  qui  jam  opus  est  ayoki$?  Si  perse verassem ,  ty* 
fuisset.  At  hoc  ipsum  non  constanter.  Neroo  dodus  »■ 
quam  (multa  au  tem  de  hoc  génère  scripta  sunt)  mntatknen 
consilii  inconstanliam  dixit  esse.  Deinceps  igitur  ha*  : 
«Nam  si  a  Phaodro  nostro,  expedita  excusatio  esset.  Xanc 
quid  respondemus?  »  Ergo  id  erat  meum  factum,  quod  O 
toni  probare  non  possem  ?  flagitii  scilicet  plénum  et  dedt- 
coris.  Utinam  a  primo  ita  tibi  esset  visum!  Tu  mihi.* 
eut  esse  soles ,  fuisses  Cato.  Extremum  illud  tcI  mob- 
lissimum  :  «  Nam  Brutus  noster  silet  :  »  hocest.DOiiaixW 
hominem  id  aetatis  monere.  Aliud  nihil  habeo  quod  ex 
iis  a  te  verbis  significari  putem  :  et  hercule  ita  est  XjJ1 
xvi  Kal.  Sept  quum  venissem  Veliam ,  Brutus  awlivît 
Erat  enim  cum  suis  navibus  apud  Haletem  fluviuui,  dm 
Veliam  millia  passuum  m.  Pedibus  ad  me  sUtim.Dnifl>- 
mortales  !  quam  valde  ille  reditu  vel  potins  rerersMtf 
mea  laetatus ,  effudit  Ula  omnia ,  quae  tacuerat,  ut  recor 
darer  illud  tuum,  «  Nam  Brutus  noster  sileL»  Maxiœe  to- 
tem dolebat  me  Kal.  Sext.  in  senatu  non  ftiisse.  Pi*»» 
ferebat  in  cœlum  ;  se  autem  lœtari,  quod  eflugjssem  dotf 
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AN  DE  ROME 
les  personnes  qui  étaient  avec  lui ,  et  elles  étaient 
nombreuses,  témoignaient  beaucoup  de  joie  de 
me  voir  à  l'abri  d'une  pareille  imputation.  Aux 
jeux  olympiques  !  certes  ce  serait  peu  digne  en 
toute  circonstance ,  mais  ce  serait  inexcusable 
aujourd'hui.  En  vérité ,  j'ai  de  merveilleuses  grâ- 
ces à  rendre  au  vent  du  midi  pour  m'avoir  épar- 
gné tant  de  honte!  Voilà  les  raisons  ostensibles 
de  mon  retour.  Elles  sont  justes  et  fortes;  mais 
il  en  est  une  plus  déterminante  encore.  Vous  l'a- 
vez signalée  dans  une  lettre  antérieure  où  vous 
me  dites  :  «  Si  vous  devez  quelque  argent,  avi- 
«  sez  à  vous  faire  payer  de  qui  vous  est  dû ,  pour 
«  faire  balance,  car  les  bruits  de  guerre  vont 
«  faire  disparaître  l'argent.  »  J'étais  au  milieu 
du  détroit ,  lorsque  je  lus  ce  passage.  Je  cher- 
chai et  ne  vis  d'autre  parti  que  d'aller  en  per- 
sonne veiller  à  mes  intérêts.  Je  n'en  dis  pas  da- 
vantage. Nous  parlerons  du  reste.  —  Brutus 
m'a  fait  lire  l'édit  d'Antoine  et  leur  réponse. 
Elle  est  fort  bien ,  mais  que  signifient  tous  ces 
édita?  quel  en  est  le  but?  je  ne  saurais  le  com- 
prendre. Aussi  je  ne  viens  pas  pour  prendre  part 
aux  affaires  publiques,  comme  Brutus  le  croyait. 
Qu'y  pourrais-je  faire  ?  A-t-on  seulement  soutenu 
Pison?  Et  lui-même  le  lendemain  a-t-il  reparu 
au  sénat?  mais  on  prétend  qu'à  mon  âge  on  est 
déjà  si  près  du  tombeau  !  —  Qu'ai-je  entendu 
dire  à  Brutus,  je  vous  en  conjure?  Pilia  serait 
menacée  de  paralysie  1  vous  le  lui  avez  écrit  ;  j'en 
suis  consterné.  Vous  ajoutez,  il  est  vrai,  qu'il  y  a 
de  l'espoir;  puisse-t-il  en  être  ainsi  !  Faites-lui  mes 
tompiiments,  je  vous  prie,  ainsi  qu'à  la  char- 
mante Attica. 


maximas  vituperationes.  TTnam ,  quam  itinere  faciendo  me 
intelligebatn  suscipere ,  desperationis  ac  relictionis  rci- 
publicae  ;  llentes  mecum  vnlgo  querebantur,  quibus  de 
roeo  céleri  reditu  non  probabam  :  alteram ,  de  qtia  Brûlas 
et  qui  nna  erant(imiKl  anlem  eranl)  Isetabantnr  quod  eam 
vitaperationem  effiigtssem,  me  existimari  ad  Olympia. 
Hoc  vero  nlhil  torpius  quovis  reipnblicae  lempore  :  sed 
1m>c  ,  dcvxico>OYvrrov.  Ego  vero  austrô  gretias  miras ,  qui  me 
a  tanta  infamia  averterit.  Reversionis  has  speciosas  cau- 
sas habes,  jiistas  illas  qnidem  et  magnas  :  sed  nulla  jus- 
Uor,  qnam  quod  tu  idem  aliis  literls  :  «  Provide,  si  cui  quid 
debetur,  ut  sit  unde  par  pari  respondeatur.  Mirifica  enim 
8vgrpr,<ma  est  propter  metnm  armorum.  »  In  (Veto  medio 
liane epistolam  legi ,  ut,  quid  possem  providere,  in  men- 
tem  mihi  non  veniret,  nisi  ut  praesens  me  ipse  defen- 
derem.  Sedhaec  liactenus.  Reliqua  coram.  —  Antonii  edic- 
turo  legi  a  Bruto,  et  horum  contra,  scriptum  praeclare. 
Sed  quid  ista  edicta  valeant  aut  quo  spectent ,  plane  non 
video  :  nec  ego  nunc ,  ut  Brutus  censebat ,  istuc  ad  rem- 
pnblicam  capessendam  venio.  Quid  enim  fieri  potest? 
Nnmqtiis  Pisoniest  asaensus?  Num  rediitipse  postridie? 
Sed  abesse  hanc  œtatem  longe  a  sepulcro  negant  oportere. 
—  Sed  obsecro  te,  quid  est  quod  audivi  de  Bruto?  Piliam 
^e'-pô^ffOxt  naçakùotx  te  scripsisse  aiebat  Valde  sum  com 
motus  :  etsi  idem,  te  scribere,  sperare  metios.  Ita  plane 
Tdim.  Ei  dicas  plurimam  salutem  et  suavissimae  Àtticae. 
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773.  —  A  PLANCUS.  Rome ,  septembre. 

F.X,  i.  J'étais  parti  pour  la  Grèce;  le  cri  de 
la  république  m'a  fait  rebrousser  chemin.  Mais, 
depuis  mon  retour,  Antoine  ne  me  laisse  pas  un 
seul  instant  de  repos.  Sa  brutalité ,  je  ne  dirai 
point  son  insolence  (  l'insolence  est  aujourd'hui 
le  fait  de  tout  le  monde) ,  sa  brutalité  est  telle 
que  le  langage  et  le  seul  aspect  d'dn  homme  li- 
bre le  mettent  hors  de  lui.  Je  ne  me  préoccupe 
point  de  ma  sûreté  personnelle,  ma  vie  a  été 
assez  longue,  assez  utile,  et,  si  cela  fait  quelque 
chose,  assez  glorieuse;  mais  je  songe  à  la  pa- 
trie, je  compte  le  temps  jusqu'à  votre  consulat, 
et  je  meurs  d'impatience.  L'époque  est  si  éloi- 
gnée, qu'il  faudra  s'estimer  heureux  si  on  y  ar- 
rive avant  que  la  république  ait  rendu  le  dernier 
soupir.  Qu'espérer,  en  effet,  quand  on  voit  le 
plus  violent  et  le  plus  effréné  des  hommes  do- 
miner tout  par  la  terreur  des  armes,  quand  le 
sénat  et  le  peuple  sont  sans  force ,  quand  il  n'y 
a  plus  de  lois  et  de  justice,  quand  enfin  on  cher- 
cheralt  vainement  autour  de  soi  le  moindre  si- 
mulacre ,  le  moindre  vestige  d'un  gouvernement 
régulier?  Je  suppose  qu'on  vous  envoie  tous  les 
actes  publics,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans 
des  détails;  mais,  au  nom  d'une  amitié  qui  date 
de  notre  enfance,  et  que  le  temps  a  toujours  res- 
pectée et  accrue,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
préoccuper  que  de  la  république,  de  ne  penser 
qu'à  elle.  Puisse-t~elle  durer  seulement  jusqu'à 
votre  entrée  en  charge ,  et  la  conduite  en  sera  fa- 
cile; mais,  pour  gagner  ce  moment,  il  ne  faut  pas 
moins  de  prudence  que  de  bonheur.  J'espère  que 
nous  nous  reverrons  auparavant.  Outre  ce  que 


Haec  acripsi  navigant,  quum  Pompeianum  accedercm 
xiiii  Kal. 

QCERO  PLANCO. 
Et  abrai  proficiscens  in  Graeciam  :  et  posteaquam  de  meo 
cursu  reipublicae  sum  voce  revocalus,  nunquam  per  M. 
Antonium  quietus  fui  :  cujus  tanta  est,  non  insolentia 
(nam  id  quidem  vulgare  vitium  est)  sed  immanitas,  non 
modo  ut  vôeem,  sed  ne  vultum  quidem  liberum  possit 
ferre  cujusquam.  Itaque mihi  maximae  cura  est,  non  de 
mea  quidem  vita,  cui  satisfeci  vel  aetate ,  vel  fectis,  vel  (si 
quid  etiam  hoc  ad  rem  pertinel),  gloria  :  sed  me  patria  sol- 
licitât, in  primisque,  mi  Planée,  exspectatio  consulatus 
tui,  qnœ  ita  longa  est,  ut  optandum  sit,  ut  possimusad 
id  tempns  reipublicae  spiritum  ducere.  Quae  pojtest  enim 
spes  esse  in  ea  republica,  in  qua  hominis  impotentissimi 
atque  intemperantissimi  armis  oppressa  sunt  omnîa?  et  io 
qua  nec  senatus  neepopulus  vim  liabet  ullam?  nec  leges 
ullaesunt  nec  judicia,  nec  omnino  simulacrum  aliquod  ac 
vestigium  dvitatis  ?  Sed  quoniam  acta  omnia  mitti  ad  te 
arbitrabar,  nihtl  erat,  quod  singulis  de  rébus  scriberem. 
lllud  autem  erat  amoris  mei,  quem  a  tua  pueritia  susce- 
ptum  non  servavi  soluni ,  sed  etiam  auxi ,  moncre  te  at- 
que hortari ,  ut  in  rempublicam  omni  cogitatione  curaque 
incumberes.  Quae  si  ad  tuum  tempus  perducitur,  facilia 
gubernatio  est  :  ut perducatur  autem,  magnae  quum  dill- 
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je  dois  à  la  république,  je  veille  ici  constamment 
sur  ce  qui  vous  touche  ;  je  ne  m'épargne  en  rien 
pour  vous.  Je  réfléchis,  je  parle,  je  pose  des  ja- 
lons, je  prépare  le  terrain,  je  m'évertue  de  tou- 
tes façons.  Je  crois  ainsi  payer  ma  dette,  et  à  la 
patrie  que  je  préfère  à  tout,  et  à  l'amitié  dont  je 
conserve  religieusement  le  dépôt.  Je  vois  avec 
joie,  et  sans  surprise,  l'estime  et  les  sentiments 
que  vous  avez  pour  Furnius  et  que  méritent  ses 
heureux  dons  et  son  noble  caractère.  Je  veux 
que  vous  sachiez  que  tout  ce  que  vous  lui  mon- 
trerez de  confiance  et  d'amabilité,  je  le  regarde- 
rai comme  autant  de  témoignages  de  votre  ami- 
tié pour  moi. 

773.  —  D.  BRCTU8  A  CICiltOlf.  Gaule  cisalpine,  septembre. 

F. XI,  4.  Si  je  doutais  de  vos  sentiments, 
j'emploierais  des  détours  pour  vous  demander 
votre  appui;  mais  je  ne  me  flatte  pas  en  vain. 
Mon  intérêt  vous  touche.  Je  me  suis  avancé  dans 
l'intérieur  des  Alpes  avec  mon  armée ,  moins 
dans  une  pensée  d'ambition  personnelle  et  pour 
avoir  le  titre  d'impérator  que  pour  satisfaire  mes 
troupes  et  les  attacher  plus  fortement  à  notre 
cause.  Je  crois  y  avoir  réussi  ;  ils  savent  que  je 
suis  généreux  et  homme  de  cœur.  J'ai  fait  la 
guerre  aux  plus  belliqueuses  de  ces  peuplades. 
J'ai  pris  beaucoup  de  forts,  j'ai  ravagé  beau- 
coup de  pays.  J'étais  donc  suffisamment  en  fonds 
pour  écrire  au  sénat.  Accordez-moi  l'appui  de 
vôtre  suffrage,  et  soyez  sûr  qu'en  cela  c'est  la 
cause  commune  que  vous  servirez. 

774.  —  A  CASÇ1US.  Rome,  septembre. 

F.XTI,  2.  Je  vois  avec  la  joie  la  plus  vive  que 

gentiœ  est,  tiim  etiam  fortunœ.  Sed  et  te  aliquanto  ante, 
ut  8pero,  babebimtis,  et,  praeterquam  quod  reipubUca* 
consulere  debemus,  tamen  tuae  dignitati  ita  favemus,  ut 
omne  nostrum  consUium,  studium ,  offlcium,  operam ,  la- 
borem,  diligentiam,  ad  amplitudinem  tuam  conferanius.  Ita 
Jacillime  et  rèipublicœ ,  quœ  mihi  carissima  est,  et  amicitiœ 
nostr»,  quam  sanctissime  nobis  colendam  pato,  me  in- 
telligo  satisfacturum.  Furnium  nostrum  tanti  a  te  fieri, 
quantum  ipsius  liumanitasetdignitas  postulat,  nec  miror, 
et  gaudeo  :  teque  hoc  existimare  volo,  quidqnid  in  eum 
judicii  officiique  contuleris,  id  ita  me  acrîpere ,  ut  in  me 
ipsum  te  putem  contuksse. 
D.  BRUTUS,  1MP.  COS.  DESIGN.  CICEROM.  S.  D. 

Si  de  tua  in  me  voluntate  dubitarem ,  multis  a  te  verbis 
pelerem,  ut  dignitatem  meam  tuerere  :  sed  profecto  est 
ita,  ut  mihi  persuasi ,  me  tibi  esse  curae.  Progressus  sum 
ad  Inalpinos  cum  exercitu,  non  tamnomen  imperatorium 
captans,quam  cupiens  militîbus  satisfacere,  firmosqueeos 
ad  tuendas  nostras  res  efficere.  Quod  mihi  videor  conse- 
cutas  :  nam  et  liberalitatem  nostram  et  animum  sunt  ex- 
pert!. Cum  omnium  beNicosissi'mis  bellum  gessi  :  multa 
castella  cepi,*  multa  vastavi.  Non  sine  causa  ad  senatum 
literas  mibi.  Adju?a  nos  tua  sententia*:  quod  quum  feceris, 
ex  magna  parte  communi  commodo  inservieris. 
CICERO  CASSIO  S.  D. 

Vehemeuter  laetor  tibi  probari  sententiam  et  orationem 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


ma  démarche  et  mon  discours  ont  votre  suffrage. 
S'il  était  possible  d'éclairer  plus  souvent  ainsi 
l'opinion ,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  rétablir  la  li- 
berté et  la  république.  Mais 'ce  furieux,  qui  n'a 
plus  rien  à  perdre,  cet  infâme,  pire,  mille  fois 
pire  que  celui  dont  vous  avez  dit  :  «  Le  pire  des 
hommes  est  tué ,  »  cherche  maintenant  à  organiser 
le  massacre.  En  me  signalant  comme  l'instiga- 
teur du  meurtre  de  César,  il  n'a  d'autre  bat  que 
d'appeler  sur  moi  lès  vengeances  des  vétérans. 
Je  ne  me  préoccupe  guère  au  surplus  d'un  dan- 
ger qui  établirait  une  solidarité  eptre  ma  gloire 
et  la  vôtre.  Déjà  il  n'y  a  sûreté  au  sénat,  ni 
pour  Pison  qui  le  premier  l'a  pris  à  partie,  sans 
que  sa  voix  trouvât  un  seul  écho,  ni  pour  moi 
qui,  trente  jours  après,  ai  renouvelé  l'attaque,  ni 
pour  P.  Servilius  qui  a  suivi  mon  exemple.  Le 
gladiateur  veut  du  sang,  et  le  1 3  deskalendes 
d'octobre,  il  devait  commencer  par  moi.  C'est 
pour  s'y  préparer  qu'il  avait  été  faire  retraite 
pendant  plusieurs  jours  à  la  villa  Métella.  Ex- 
cellent prélud.e  en  effet  que  la  déhanche  et  le 
vin  !  Aussi ,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  parais- 
sait-il non  parler,  mais  vomir,  ainsi  que  d'habi- 
tude. Vous  espérez,  dites-vous,  qu'nn  peu  de 
bien  pourra  être  produit  par  l'autorité  de  ma 
parole  :  oui ,  un  peu  de  bien  a  été  obtenu  ;  mais 
le  mal  est  si  grand  !  Ainsi  le  peuple  romain  com- 
prend aujourd'hui  qu'il  y  a  trois  consulaire  qui, 
pour  avoir  bien  pensé  et  parlé  librement  sur  l'état 
des  affaires ,  ne  peuvent  plus ,  sans  péril ,  venir 
au  sénat.  II  le  comprend ,  mais  c'est  tout.  Votre 
allié  (1)  est  dans  la  joie  du  lien  nouveau  qu'il  a 

(i)  Léplde ,  qui  venait  de  marier  son  fils  arec  une  fine  d'Antoine 

meam  :  qua  si  sœpius  uti  licerei ,  uihil  esset  oegotii  liber- 
latem  et  rempublicam  retiperare.  Sed  homoamens  et  per- 
dîtes mu  1  toque  nequior,  quam  ille  ipse,  quem  tu  neguis- 
simum  occisum  esse  dixisti ,  caedis  initiom  qwerit  : 
nullainque  aliam  ob  causai»  me  auctorem  fuisse  C*su» 
interficiendi  criminantur,  nisi,  ut  in  me  veterani  incitai; 
tur.  Quod  ego  periculum  non  extimesco  :  modo  yetin 
facti  gloriam  cum  mea  laude  communicet  ita  nec  Pisou, 
qui  in  eum  primus  inveclus  est,  nullo  assentiente;  «* 
mibi ,  qui  idem  tricesimo  post  die  feci  ;  nec  P.  Serribo, 
qui  me  est  consecutus ,  tuto  in  senatum  venir*  ticet  Ce- 
dem  enim  gladiator  quaerit,  ejusque  initium  a.  d.  un 
Kaiend.  Octob.  a  me  se  facturum  putavit,  ad  quem  pm- 
tusvenerat,  quum  in  villa  Metelli  complures  dies  con- 
mentatus  esset.  Quœ  autem  in  luslriset  in  vino  contra» 
tatio  potuit  esse?  Itaque  omnibus  est  visas,  ut  ad  te  anjea 
scripsi ,  vomere  suo  more,  non  dicere.  Quare,  qood  «cnw 
te  confidere  auctoritate  et  eloquentia  nostiaaliquid  prow 
posse,  nonnibil ,  ut  in  tantis  malis,  est  profectum.  !»»• 
Agit  enim  populus  Romanus  très  esse  consulares,  qoi,  fl""» 
[quœ]  de  republica  bene  senserint,  libère  locuti  wnt,  tnw 
m  senatum  venire  non  possint.  Nec  est  pnetereM**1 
quidquamexspectes.  Tuus  euimnecessariusaffiniUie  w" 
delectatur.  Itaque  jam  non  est  sludiosus  ludorurn ,  rxw 
toque  fratris  tui  plausu  dirumpitur.  Alter  item  «fl^8^ 
commentariis  Cœoaris  delinitus  est.  Sed  bac  *°*6rtJJ^ 
illud  non  ferendum,  quod  est,  qui  vestroanno  Sm 
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formé  :  aussi  sa  passion  pour  les  jeux  est-elle 
bien  affaiblie.  (1)  Les  applaudissements  infinis 
donnés  à  votre  frère  lui  font  mal  au  cœur.  Quant  à 
votre  autre  allié,  (C.  Marcellus?)  de  nouveaux  pa- 
piers trouvés  chez  César  l'ont  singulièrement 
adouci.  Passe  encore  pour  cela  ;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  tolérer,  c'est  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  songe  à 
faire  son  fils  consul  dans  votre  année  et  qui ,  pour 
y  réussir,  se  déclare  hautement  l'homme  de  ce 
bandit.  Mon  ami  intime,  L.  Cotta,  a  presque  cessé 
de  paraître  au  sénat;  il  désespère  et  cède,  dit- 
il,  à  la  fatalité.  L.  César,  le  meilleur  et  le  plus 
courageux  des  citoyens,  est  retenu  chez  lui  par 
sa  santé.  Ser.  Sulpicius  qui  a  tant  d'influence  et 
dont  les  sentiments  sont  si  admirables,  n'est 
pas  ici.  Comptez  encore  les  deux  consuls  dési- 
gnés (Hirtius  et  Pansa)  et  permettez«moi  de  ne 
point  citer  le  reste  des  consulaires.  Voilà  tous  les 
chefs  des  délibérations  publiques,  nombre  bien 
faible  même  en  des  temps  heureux;  qu'en  dire 
pour  la  crise  où  nous  sommes?  Il  n'y  a  plus  d'es- 
poir qu'en  vous  :  encore ,  si  pour  votre  propre 
sûreté,  vous  croyez  devoir  rester  au  loin,  cet 
espoir  même  s'évanouit.  Méditez-vous  au  con- 
traire quelque  dessein  digne  de  votre  gloire? 
Puissé-je  y  trouver  la  vie  sauve  !  Mais  qu'à  cela 
ne  tienne!  pourvu  que  bientôt  la  république 
voie  par  vous  ses  droits  rétablis.  Je  ne  manque 
ni  ne  manquerai' jamais  à  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent, qu'ils  viennent  ou  ne  viennent  pas  à 
moi.  Vous  pouvez  compter  sur  mes  sentiments 
et  ma  fidélité. 

775 A  CASSIUS.  Rome,  octobre. 

F.  XII ,  3.  Le  délire  de  votre  ami  (Antoine) 

(i)  Les  Jeux  donnés  par  Brutua ,  dont  Léplde  avait  épousé  la  sœur.  « 


va  s'augmentant  de  jour  en  jour.  Il  vient  de  pla- 
cer au  bas  de  la  statue  qu'il  a  fait  élever  aux 
rostres  cette  inscription  :  Au  meilleur  des  pères. 
C'est  vous  signaler  non-seulement  comme  meur- 
triers, mais  encore  comme  parricides  :  que  dis- 
je,  vous?  c'est  nous  que  je  devrais  dire.  A  enten- 
dre ce  furieux,  votre  glorieuse  entreprise  n'a  eu 
que  moi  pour  chef.  Plût  au  ciel  !  Nous  ne  l'au- 
rions pas  aujourd'hui  sur  les  bras.  A  vous  la 
foute.  Elle  est  sans  retour;  mais  que  ne  puis-je 
du  moins  vous  donner  un  bon  conseil  !  Hélas!  je 
ne  sais  me  conseiller  moi-même.  Que  faire  sans 
force  contre  la  force?  Ils  n'ont  qu'une  pensée.: 
venger  César.  Le  6  des  nones  d'octobre,  il  s'est 
fait  présenter  à  la  tribune  par  Canutius  ;  il  s'y 
est  plus  que  jamais  sali.  Mais  il  n'en  a  pas 
moins  parlé  des  sauveurs  de  la  patrie  comme  on 
parlerait  de  traîtres  à  la  patrie.  Quant  à  moi, 
c'est  incontestablement  mon  conseil  qui  vous  a 
fait  agir  et  ferait  agir  Canutius.  Voulez-vous  sa- 
voir d'ailleurs  ce  dont  ils  sont  capables?  un  trait 
suffira.  Ils  ont  dépouillé  votre  lieutenant  de  l'ar- 
gent qu'il  venait  de  recevoir  du  trésor,  et  sous 
quel  prétexte,  croyez- vous?  Cet  argent  allait  à 
l'ennemi.  0  opprobre  !  nous  n'avons  pu  souffrir 
un  maître ,  et  nous  sommes  esclaves  de  qui  ftit 
esclave  comme  nous  î  Tout  mon  espoir,  et  je  dé- 
sire plus  que  je  n'espère,  réside  dans  votre  cou- 
rage; mais  vos  troupes,  où  sont-elles?  Je  n'a- 
joute pas  de  réflexions.  Je  ne  pourrais  vous  dire 
que  ce  que  vous  vous  dites  à  vous-même. 


776.  —  A  CORNIF1CIUS. 


Rome,  octobre. 


F.XII,23.  Stratorius  ne  m'a  que  trop  bien  ins- 
truit de  l'état  des  choses  dans  votre  province.  Des 
abominations  partout!  mais  plus  la  noblesse  de 


sanm  consalem  futurum  patet,ob  eamque  causam  se  huic 
latroni  desentire  pr*  se  ferat.  Nam  L.  Cotta,  femiliaris 
meus ,  latali  quadam  desperatione,  ut  ait ,  minus  in  sena- 
tum  venit.  L.  Caesar,  optimus  et  foitissimus  ci  vis,  vale- 
tudine  impeditur.  Ser.  Sulpiciiis  et  somma  auctoritate  et 
optime  sentiens  non  adest.  Reliquos ,  exceptis  designatis, 
igDoscemihi,  si  non  numéro  consulares.  Habes  aactores 
conffllu  publia  :  qui  numéros  etiam  bonis  rébus  exiguos 
esset,  quid  censés  perditis?— Qoare  spes  est  omnis  in  vobis: 
qui  si  idcirco  abestis ,  ut  sitis  in  tuto  ;  ne  in  vobis  quidem. 
Sin  aliquid  dignum  vestra  gtoria  cogitatis,  velim  salvis 
nobis  :  sin  id  minus ,  res  tamen  publica  per  tos  brevi 
tempore  jus  suum  reciperabit.  Ego  tuis  neque  desum  ne- 
que  deero  :  qui  sive  ad  me  réfèrent  [sive  non  réfèrent], 
mes  tibi  tamen  benevolentia  fidesque  prasstabitur.  Vale. 

QCERO  CASSIO  S. 

Augst  tous  arnicas  furorem  in  dies  :  primum  in  statua, 
quam  posuit  InRostris,  inacripsit  parenti  optime  mbbjto  : 
ut  non  modo  sicarii ,  sed  jam  etiam  parricide?  jodicemini , 
quid  dico ,  judtaemini  ?  judicemur  polios  :  vestri  enim  pul- 
cberrimi  facd  iile  furiosus  me  priocipem  dicit  misse.  Uti* 
uam  quidem  foissemt  molestos  nobis  non  esset.  Sed  hoc 


vestrum  est  :  quod  quoniam  prœteriit,  utinam  haberem, 
quid  vobis  darem  consilii  I  Sed  ne  raihi  quidem  ipsi  repe- 
rio,  quid  faciendum  sit.  Quid  enim  est,  quod  contra  vim 
sine  vi  fieri  posait?  Gonsilium  omne  autem  hoc  est  ttlorum, 
ut  mortem  Cœsaris  persequantur.  Itaque  à.  d.  vi  Non. 
Octob.  productus  in  concionem  a  Canutio,  turpissime  ille 
quidem  discessit,  sed  tamen  ea  dixit  de  conservatoribus 
patria3y  qu»  dici  deberent  de  proditoribus.  De  me  quidem 
non  dubitanter,  quin  omnia  de  meo  consibo  el  vos  fccisse- 
lis  et  Canutius  faceret  Cetera  cujusmodi  sint,  ex  hoc  ju- 
dica,  quod  legato  tuo  viaticum  eripuerant.  Quid  eos  in* 
terpretari  putas,  quum  boc  Jaciunt?  Ad  hostem  scflket 
portari.  O  rem  miseram  !  dominons  ferre  non  potuimus  : 
consenro  servimus.  Et  tamen  me  quidem  fa  vente  magis, 
quam  sperante ,  etiam  nunc  residet  spes  in  virtute  tua.  Se4 
ubi  sunt  copia)?  De  reliquo,  malo  te  ipsum  tecum  loqui, 
quam  nostra  dicta  cognoscere.  Vale. 

qcero  coRiimcio.  s. 

Omnero  conditionem  împerii  toi  statumque  provinciss 
mihi  demonstravit  Stratorius.  O  multa  intolerabflia  loeis 
omnibus!  sed  quo  tua  major  dignités,  eo,  quae  tibi  accide- 
ferenda.  Neque  enim,  quae  tu  propter  magni- 
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votre  caractère  est  connue,  moins  vous  devez 
transiger  sur  des  faits  de  cette  nature.  Vous  avez 
un  cœur  et  un  esprit  au-dessus  de  pareilles  attein- 
tes, et  vous  pouvez  bien  ne  pas  vous  en  affliger 
pour  vous-même,  mais  je  dis  qu'il  faut  ies  répri- 
mer. Nous  reprendrons  ce  sujet.  —  Je  sais  positi- 
vement qu'on  vous  communique  tout  ce  qui  se  fait 
à  Rome;  autrement  je  m'en  chargerais  d'office. 
Je  vousf  parlerais  notamment  du  coup  de  main  de 
César  Octavianus.  La  multitude  est  persuadée  que 
c'est  une  manœuvre  d'Antoine  pour  avoir  un 
prétexte  de  fondre  sur  l'argent  de  éejeune  homme  ; 
mais  les  têtes  sages,  ies  gens  de  bien ,  tiennent  ie 
fait  pour  vrai  et  l'approuvent.  Que  voulez- vous 
que  je  vous  dise?  de  grandes  espérances  reposent 
sur  lui.  Il  n'y  a  rien  dont  on  ne  croie  qu'un  senti- 
ment d'honneur  et  l'amour  de  la  gloire  ne  puissent 
le  rendre  capable.  Quant  au  cher  Antoine ,  il  con- 
naît si  bien  la  haine  dont  il  est  l'objet,  qu'il  saisit 
des  meurtriers  apostés  dans  sp  propre  maison  et 
qu'il  n'ose  faire  confidence  au  public  de  cet  atten- 
tat. Il  est  parti  pour  Brindes  le  sept  des  ides 
d'octobre.  Il  va  au-devant  des  quatre  légions  de 
Macédoine.  II  se  flatte  de  les  gagner  à  prix  d'ar- 
gent ,  de  les  amener  à  Rome  et  de  s'en  servir  pour 
nous  mettre  la  chaîne  au  cou.  Voilà  où  en  est 
la  république,  mais  au  milieu  des  armes,  y  a-t-il 
encore  une  république?  Je  plains  bien  souvent 
votre  sort.  Vous  êtes  trop  jeune  pour  avoir  goûté 
les  avantages  d'un  gouvernement  fort  et  régulier. 
Vous  pouviez  du  moins  vous  flatter  d'un  meilleur 
avenir.  Adieu  cette  espérance.  Qu'espérer,  hélas  ! 
quand  un  Antoine  ose  dire  en  pleine  tribune  qu'il 
n'y  a  pas  sûreté  pour  lui  à  Rome,  avec  les  hom- 
mes au  milieu  desquels  Canutius  vient  de  se  pla- 

tudinem  et  animi  et  ingenii  moderate  fers,  ea  non  ulciscenda 
sunt,  etiam  si  non  sunt  dolenda.  Sed  baec  posterios.  Remm 
urbanarum  acta  tibi  mitti  certo  scio.  Quod  ni  ita  putarem , 
ipse  perscriberem,  in  primisque  Caesaris  Octaviani  cona- 
lum  :  de  qno  murtitudini  fictuiu  ab  Antonio  crimen  vide- 
tur,ut  in  pccuniiiro  adolescente  impetum  faceret  ;  prudentes 
autem  et  boni  viri  et  crednnt  factura  et  probant.  Quid 
quaeris?  magna  spes  est  in  eo.  Nihil  est,  quod  non  existi- 
metor  taudis  et  gloriae  causa  facturas.  Antonius  autem, 
noster  femfliaris,  tanto  se  odio  esse  intelligit,  ut,  quum 
interfectores  suos  domi  comprenderit,  rem  proferre  non 
andeat.  A.  d.  vu  Idus  Octobr.  Brundisium  erat  profectus 
obviam  legionibus  Macedonicis  mi,  quas  sibi  conciliare 
pecunia  cogitabat,  easque  ad  urbem  adducere  et  in  cervici- 
bus  nostris  coUocare.  Habes  formam  reipublicœ ,  si  in  cas- 
tris  potest  esse  respublica  :  in  qua  tuam  vicem  sœpe  doleo, 
quod  nuUam  partem  per  cetatem  sanœ  et  salvœ  reipublicœ 
gustare  potuisU.  Atque  antenac  quidem  sperare  saltem  li- 
cebat  :  mine  etiam  id  ereptum  est.  Quœ  enim  est  spes, 
quum  in  concione  dicere  ausus  ait  Antonius,  CanuUym 
apud  eos  locum  sibi  quœrere,  quibus,  se  salvo,  locus  in 
•:iviUte  esse  non  posset?  Equidem  et  base  et  omnia,  quœ 
homini  accidere  possunt ,  sic  fero,  ut  philosopbiœ  magnam 
habeam  gratiam,  qua3  me  non  modo  ab  sollicitudine  abdu- 
citf  sed  etiam  contra  omnes  fortunae  impetus  armât  :  tibi- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉROJN. 


cer  !  —  Je  souffre  ces  indignités  et  toutes  les 
indignités  possibles ,  en  rendant  grâce  à  la  philo- 
sophie qui  me  rend  étranger  à  la  crainte  et  qd 
m'arme  contre  les  coups  de  la  fortune.  Faite 
comme  moi  ;  ne  vous  croyez  jamais  malheureux, 
tant  que  vous  êtes  sans  reproche.  Mais  je  n'ai 
rien  à  vous  apprendre  à  cet  égard.  J'ai  toujours 
fait  grand  cas  de  Stratorius.  Cette  occasion  m'ap- 
prend à  mieux  apprécier  encore  ses  bons  senti- 
ments ,  son  zèle  et  sa  sagesse.  Ayez  soin  de  votre 
santé  ;  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus. 


777.  —  A  PLANCUS. 


Rome,  octobre. 


F.X,  2.  Je  n'aurais  pas  manqué  d'aller  soutenir 
au  sénat  les  droits  d'un  ami,  si  j'y  pouvais  paraître 
avec  sûreté  ou  même  avec  convenance.  Mais  il 
n'y  a  plus  de  sûreté  pour  celui  qui  vent  dire  ce 
qu'il  pense  des  affaires  publiques,  au  milieu  du» 
bande  de  gladiateurs  à  qui  l'impunité  est  d'avance 
promise;  et  il  n'  y  aurait  pas  convenance  de  m 
part  à  aller  parler  des  affaires  publiques  là  où  des 
gens  armés  écoutent  ce  qu'on  dit  avec  plus  d'at- 
tention et  de  plus  près  que  les  sénateurs  eux- 
mêmes.  Je  réserve  pour  vos  affaires  particulières 
tout  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  démon 
dévouement  et  de  mes  services,  et  même  dans 
les  affaires  de  la  république,  si  votre  hante  posi- 
tion exigeait  que  j'intervinsse,  Je  le  ferais,  même 
au  péril  de  ma  vie.  Mais  souffrez  que,  sur  tontes 
les  questions  qui  peuvent  se  décider  sans  moi, 
je  prenne  conseil  de  ma  sûreté  et  de  ma  dignité 
personnelles. 

778.  —  A  ATT1CUS.  Poouol ,  octobre. 

A.XV,1 3,f  *  part.  J'ai  reçu  deux  de  yos  lettres 

que  idem  censeo  faciendum,  nec,  a  quo  culpa  abat,  qwi- 
quam  inmalis  numerandum.  Sed  liaec  tu  melius.  Slratonooi 
nostrum  quum  semper  probassem,  tum  maxime  ia  luis 
rébus  summam  ejus  fidem  diligeutiam  pnidentiamqiteorç; 
uovi.  Da  operam,  ut  valeas;  bec  mihi  gratius  boere  niki 
potes. 

CICERO  PLANCO  S. 

Meum  studium  bonori  tuo  pro  necessftudinenoslraiwo 
defuisset,  si  aut  tuto  in  seuatum  aut  lioneste  Teoire  p* 
tuissem.  Sed  nec  siue  periculo  quisquam  libère  de  repu- 
blica  sentiens  versari  potest  in  summa  impuDitate  gladio- 
rum  :  nec  nostrœ  dignitatis  videtur  esse  ibi  sentartUo* 
republica  dicere,  ubi  me  et  melius  et  propius  aodiart 
armati,  quam  seuatores.  Quapropter  in  priTatfa  rébus  doI- 
lum  neque  officium  neque  studium  meum  desîderabk  :  i* 
in  publias  quidem,  si  quid  erit,  in  quo  me  forteresse* 
cesse  sit,  unquam  deero,  ne  cum  periculo  quidem  meo,  dft 
nitati  tua».  In  iis  autem  rébus,  qua?  nihflomiDus,  ut<fl> 
absim ,  confie!  possunt ,  peto  a  te,  ut  me  ranooem  hafcrt 
yelis  et  salutis  et  dignitatis  î 


CICERO  ATTICO  S. 
Octavo  Kal.  duas  a  te  accepi  epistolas.  Respuodelw  & 
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le  8  des  kalendes.  Je  répondrai  premièrement  à 
la  plus  ancienne.  Je  sais  d'accord  avec  vous  : 
n'être  ni  à  la  tête  ni  à  la  queue,  mais  aider  à  la 
marche.  Cependant  je  vous  envoie  ma  harangue. 
Vous  la  garderez  ou  vous  la  publierez  k  votre 
choix.  Viendra-t-il  le  jour  où  vous  croirez  pou- 
voir la  rendre  publique?  Une  trêve  ,  dites- vous: 
je  n'y  crois  point.  Ne  pas  répondre  est  le  mieux , 
et  c'est  le  parti  que  je  prendrai,  je  pense.  Vous 
m'annoncez  l'arrivée  de  deux  légions  à  Brindes  : 
vous  savez  tout  avant  nous.  Tenez-moi  donc  au 
courant.  J'attends  le  dialogue  de  Varron.  Eh 
bien!  je  ferai  quelque  chose  à  la  manière  d'Hé- 
raclide,  puisqu'elle  est  si  fort  de  votre  goût. 
Mais  quel  sujet  voulez-vous?  Il  faudrait  vous  ex- 
pliquer. Quant  à  ce  que  je  vous  ai  dit  antérieu- 
rement, ou  plutôt,  vmsqti antérieurement  vous 
déplaît,  quant  à  ce  que  je  vous  avais  dit  d'abord, 
eh  bien  !  c'est  vous,  je  le  répète  avec  vérité,  qui  me 
redonnez  du  cœur.  A  votre  prédilection  connue 
vous  ajoutez  le  suffrage  de  Péducéus ,  grande  et 
respectable  autorité  pour  moi.  Je  vais  donc  me 
mettre  à  l'œuvre  et  foire  de  mon  mieux.  Je  mé- 
nage Vecténus.  et  Fabérius,  comme  vous  me  le 
conseillez.  Je  doute  qu'il  y  ait  mauvaise  intention 
de  la  part  de  Glélius.  Cependant...  cependant...  que 
fera-t-il  en  définitif?  Oui ,  gardons  la  liberté ,  c'est 
le  premier  des  biens.  Quoi  1  traiter  ainsi  Caninius 
Gallus!  le  scélérat!  quel  autre  nom  employer? 
Marcellus  prend  ses  précautions;  moi  aussi, 
moins  peut-être  qu'il  ne  faudrait.  —  J'ai  répondu 
à  la  plus  longue  et  à  la  plus  ancienne  de  vos  let- 
tres; maintenant  que  j'en  suis  à  la  plus  récente  et 
à  la  plus  courte,  que  vous  dirai-je,  sinon  qu'elle 
m'a  charmé.  Les  affaires  d'Espagne  vont  à  mer- 


veille; pourvu  que  je  voie  Balbiiius  revenir  sain 
et  sauf,  Balbiiius  l'appui  de  ma  vieillesse.  Je  forme 
le  même  vœu  pour  Annianus,  à  cause  de  Visellia 
qui  me  comble  de  prévenances  et  de  soins.  Mais 
ce  sont  là  les  chances  attachées  à  l'humanité.  Vous 
ne  savez  rien  de  Bru  tus.  D'après  Sélicia ,  Scaptius 
est  arrivé,  mais  sans  son  cortège  ordinaire.  Il 
veut  la  voir  en  secret.  Elle  me  dira  tout  :  je  vous 
en  ferai  part  à  l'instant.  En  attendant,  elle  pré- 
tend qu'un  esclave  de  Bassus  est  arrivé,  annon- 
çant l'insurrection  des  légions  d'Alexandrie.  Bas- 
susauraitétéappeléparelle.OnattendraitCassius. 
Que  voulez-vous?  il  semble  que  la  république  va 
réprendre  ses  droits;  mais  ne  nous  flattons  pas 
avant  le  temps  :  vous  savez  tout  ce  que  ces  misé- 
rables ont  de  ressources  et  d'audace  pour  le  mal. 


779.  —  A  ATTICUS. 


Pouzxol,  norembre. 


A.XYI,8.  Aussitôt  que  je  saurai  moi-même  le 
jour  de  mon  arrivée ,  je  vous  en  ferai  part.  Jesuis 
obligé  d'attendre  mes  équipages  qui  viennent 
d'Anagni;  de  plus  mes  gens  sont  malades.  J'ai 
reçu  une  lettre  d'Octavianus,  le  soir  des  kalendes. 
Il  médite  de  grands  projets.  Il  a  su  amener  à  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vétérans  À  Casilinum  et  à 
Calatia;  ce  n'est  pas  étonnant.  Il  leur  donne  à 
chacun  cinq  cents  deniers;  il  se  prépare  à  une 
tournée  dans  les  autres  colonies.  Son  but  est  d'ob- 
tenir le  commandement  dans  la  guerre  contre 
Antoine.  Ainsi,  avant  peu  de  jours,  nous  serons 
au  milieu  de  combattants.  De  quel  coté  nous 
mettrons-nous?  Songez  au  nom!  Songez  à  l'âge! 
11  me  demande  à  avoir  en  secret  un  entretien  avec 
moi  à  Capoue  ou  dans  le  voisinage.  C'est  un  en- 
fantillage de  croire  que  notre  entrevue  puisse 


fur  priori  prias.  Assentior  tibi,  ut  nec  duces  simus,  Dec 
agmcn  cogamus;  iaveamus  tamen.  Orationem  tibi  misi. 
Ejus  custodiendae ,  et  proferendœ  arbitrium  tuum.  Sed 
quando  illum  diem,  cpium  tu  edendam  pntes?  Inducias, 
quas  serf  bis,  non  intelligo  fieri  posse.  Melior  est  àvavnq**- 
vrpia.  :  qua  me  usurum  arbitror.  Quod  scribis  legiones 
duas  Brundisiitm  venisse  ;  vos  omnia  prius.  Scribes  igitur, 
quidqoid  audieris.  Varronis  &&orov  exspecto.  Jara  probo 
'Hpotxàetôiov,  prssaertim  quum  tu  tantopere  delectere  ;  sed 
quale  velis,  velim  scire.  Quod  ad  te  anlea,  afque  adeo 
prius  acripsi  (sic  enim  mavls) ,  ad  scribendum ,  tibi  itero 
dicere,  fecisÙ  me  acriorem.  Ad  tuum  enim  judicium, 
quod  mini  erat  notum,  addidisti  Peducaei  aiictoritatem, 
magnam  quidem  apud  me,  et  iu  primis  gravera.  Enitar 
igitur,  ne  desideres  aut  industriam  meam,  aut  diligen- 
tiam.  Vectenum,  ut  scribis,  et  Faberium  foveo.  Clœlium 
nihil  arbitror  maliliose  :  quanqoam.  Sed  quid  egerit? 
Delibertate  relinenda,  qua  certe  nihil  est  dulcins,  tibi 
assentior.  Itane  Galk>  Caninio?  o  homlnem  nequam  !  quid 
enim  dicam  aliud?  Cautum  Marcellum;  me  sic,  sed  noo 
tamen  cautissimum.  —  Longiori  epistoUe  superiorique  re- 
spondi.  Nunc  breviori  propiorique  quid  respondeam,  nisi 
cam  fuisse  dulcissimam?  Res  Hispanienses  valde  bon»: 
modo  Balbilium  incolumem  videam,  subsidium  nostrœ 
senectutis.  De  Anmano  item,  quod  me  valde  observai  Vi- 


sellia. Sed  hœc  quidem  bumana.  De  Brute  te  nihil  scire 
dicis  ;  sed  Selicia  venisse  M.  Scaptimn  ;  eumque  non  qua 
pompa,  ad  se  tamen  clam  venturum,  scUurumque  me 
omnîa  :  quae  ego  statim.  Interea  narrât  eadem ,  Basai  ser- 
vum  venisse,  qui  nuntiaret,  legiones  Alexandrioas  in  ar- 
mis  esse ,  Bassnm  arcessi ,  Cassium  exspeclari.  Quid  qua> 
ris?  videtur  respublica  jus  suum  reciperatura.  Sed  ne  quid 
ante  :  nosti  horum  exercitationem  in  latrodnio,  et  amen- 
tiam. 

C3GERO  ATTICO  S. 

Quum  sciam ,  quo  die  ventorus  sim ,  faciam ,  ut  scias. 
Impedimenta  exspectanda  sunt ,  quae  Anagnia  veniunt  :  et 
familia  aegra  est.  Kal.  vesperi  literœ  mihi  ab  Octavjano. 
Magna  molitur.  Veteranos,  quiqui  CasiUni  etCaiatiœ  [sunt,] 
perduxit  ad  suam  sentenllam.  Nec  mirnm  :  quiogenos 
denarios  dat,  cogitât  reliquas  colonias  obire.  Plane  hoc 
spectat,  ut  se  duce  bellum  geratur  cum  Antonio.  Itaque 
video  paucis  diebus  nos  in  armis  fore.  Quem  autem  sequa- 
mur?  Vide  nomen,  vide  œlatexr  Atque  a  me  postulat, 
primum  ut  clam  colioquatur  roeoum  vel  Capuœ  vel  non 
longe  a  Capua.  Puérile  hoc  quidem,  si  id  putat  clam  fieri 
posse.  Docui  per  literas  idnec  opus  esse  nec  fieri  posse.  Misit 
ad  me  Caxinam  quemdam  Volaterranum,  familiârem  suum, 
qui  hœc  pertulit  :  Antonium  cum  Jegione  Alaudarum  ad 
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demeurer  secrète.  Je  lui  ai  expliqué  par  écrit 
qu'elle  ne  me  paraissait  ni  nécessaire  ni  possible. 
Il  m'a  envoyé  un  homme  à  lui,  un  certain 
Gécina  de  Volterre,  pour  me  dire  qu'Antoine  se 
dirige  sur  Borne  avec  la  légion  des  Alaudes,  le- 
vant des  impôts  sur  les  villes  municipales  et  mar- 
chant avec  enseignes.  Il  demande  s'il  doit  partir 
pour  Rome  avec  ses  trois  mille  vétérans,  ou  rester 
en  position  à  Gapoue  pour  barrer  le  chemin  à 
Antoine,  ou  aller  au-devant  des  trois  légions  de 
Macédoine  qui  sont  en  route  le  long  de  la  mer 
Supérieure,  etsur  lesquelles  il  compte.  Ces  légions, 
suivant  Gécina,  n'auraient  pas  voulu  des  gratifi- 
cations d'Antoine  ;  elles  l'auraient  injurié  et  laissé 
là  au  milieu  de  sa  harangue.  Que  vous  dire?  Il  se 
proclame  général,  et  ne  suppose  pas  que  nous 
puissions  lui  manquer.  Je  lui  ai  conseillé  de  mar- 
cher 'droit  sur  Rome  :  mon  opinion  est  qu'il  aura 
en  effet  pour  lui  le  petit  peuple  de  la  ville  et  même 
les  honnêtes  gens,  pour  peu  qu'il  sache  leur 
inspirer  de  confiance.  Brutus,  où  êtes- vous? 
quelle  occasion  vous  allez  perdre  1  Je  n'ai  pa: 
précisément,  je  l'avoue,  deviné  ce  qui  arrivé*, 
mais  j'avais  le  pressentiment  de  quelque  chose  de 
semblable.  Maintenant  soyez  mon  guide  :  faut-il 
que  j'aille  à  Borne,  que  je  reste  ici,  que  je  me 
retire  à  Arpinumoù  je  serai  en  lieu  sûr?  A  Rome, 
sans  doute,  pour  qu'on  n'ait  pas  à  regretter  mon 
absence,  en  cas  d'événement.  Décidez  :  je  n'ai 
jamais  été  dans  une  perplexité  plus  grande. 

780.  —  A  ATT1CUS.  Pouxzol,  norembre. 

A.XVI,9.  Deux  lettres  d'Octave  pour  moi  le 
même  jourl  II  me  demande  à  présent  de  venir 
sur-le-champ  à  Rome.  Il  veut  agir  par  l'autorité 
du  sénat.  Je  lui  réponds,  comme  je  le  crois  en 
effet ,  que  le  sénat  ne  peut  pas  se  réunir  avant  les 

urbem  pergere,  pecunias  municipiis  imperare,  legionem 
sub  signis  ducere.  Consultabat,  utrum  Romani  cum  cic 
cic  ac.  veteranorum  profirîsceretur,  an  Capuam  teneret, 
et  Antonium  venientem  excluderet,  an  iret  ad  très  legionea 
Macedonicas,  quœ  iter  secundum  mare  superum  (aciont; 
quas  sperat  suas  esse.  Eœ  congiarium  ab  Antonio  accJpere 
noluemut,  ut  hicquidem  narrât;  et  ei  convicium  grave 
fecerunt,  concionantemqne  reliqaerunt.  Quid  quœris?  Du- 
cem  se  proûtetur,  nec  nos  slbi  putat  déesse  oportere.  Equi- 
dem  suasi,  ut  Romam  pergeret.  Videtur  enim  mini  et 
plebecolam  urbanam  et,  si  fidem  fecerit,  etiam  bonoa  vi- 
ros  secum  habiturns.  O  Brute,  ubi  es?  quantam  tfcaipCov 
amittis  !  Non  equidem  hoc  dirinavi ,  sed  aliquid  taie  putavi 
fore.  Nonc  tuum  consiUum  eiquiro.  Romamne  venio,  an 
Arpinum  (àoyataocv  nabet  is  locus)  fugiam?  Romam;  ne 
desideremur,  si  quid  actum  videbitur.  Hoc  igitur  explica. 
Nunquam  in  majore  dncoplç  fui. 

QCERO  ATT1GO  S. 

Binœ  uno  die  mini  literœ  ab  Octavio;  nunc  quidem, 
ut  Romam  statim  veniam  :  Telle  se  rem  agere  per  se- 
natum.  Cui  ego,  non  posée senatum  ante  Kal.  Jan.;  quod 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


kalendes  de  janvier.  Il  ajoute  :  et  par  vos  conseils. 
En  un  mot,  il  est  pressant,  mais  j'hésite.  Soo 
âge  m'est  suspect  ;  je  ne  connais  pas  le  fond  de  a 
pensée.  Je  ne  veux  agir  que  d'accord  avec  votre 
ami  Pansa.  Mais  Antoine  peut  l'emporter,  et  c'est 
ce  que  je  redoute.  Je  répugne  &  m'éloigner  de  la 
mer,  et  cependant  si  quelque  grand  coup  se  frap- 
pait en  mon  absence...  Varron  se  défie  des  vues  de 
ce  jeune  homme  ;  moi ,  non.  11  a  des  troupes  fidè- 
les ;  il  peut  avoir  Brutus,  et  il  y  va  fraîchement, 
formant  ses  cadres  à  Gapoue ,  passant  des  revues. 
Je  vois  la  guerre  venue.  Répondez-moi  sur  tout 
ceci.  Mon  messager  est  parti  de  Rome  le  jour 
des  kalendes.  Point  de  lettre  de  vous,  je  m'a 
étonne. 


781.  —  AATTICUS. 


Pouzzol, 


A.  XVI,  11.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  le 
jour  des  nones ,  Tune  datée  des  kalendes,  l'autre 
de  la  veille  ;  c'est  à  celle-ci  que  je  répondrai  d'a- 
bord. Je  suis  dans  la  joie  des  éloges  que  tous 
donnez  à  mon  ouvrage  (  i  )  :  vous  m'en  signala 
vous-même  les  beautés,  que  votre  goût  me  fera 
trouver  plus  belles  encore.  Que  je  craignais  ces 
petites  marques  à  la  cire  1  L'observation  sa 
Sica  est  juste.  Que  voulez-vous?  je  n'y  ai  pas 
tenu,  mais  je  retoucherai  délicatement  le  passage, 
et  il  n'y  restera  rien  de  blessant' pour  Sica  ni 
pour  Septimia.  Soyons  plus  circonspect  que  Lu- 
cilius.  Que  l'on  sache  seulement  de  père  en  fils 
qu'il  a  eu  des  enfants  de  la  fille  de  G.  Fadios. 
Puis ,  d'ailleurs  vienne  le  jour  ou  cette  harangue 
pourra  circuler  partout,  dût-elle  arriver  josqo à 
Sica.  Que  n'en  est- il  aujourd'hui  comme  do 
temps  des  ces  triumvirs!  Obi  le  bon  mot!  li- 
sez donc  mon  discours  à  Sextus,  dites-moi  tout 

(0  La  seconde  PMUppique^  qui  ne  fat  pu  prononcée. 

quidem  ita  credo.  Ille  aotem  addit,  consilio  tm.  Qù* 
malta?  Ille  urget  :  ego  autem  (jxrjircojiat.  Non  eonfido* 
tati.  Ignora ,  quo  aoimo  :  nil  aine  Pansa  too  voto.  Vereer, 
ne  valeat  Antonius  :  nec  a  mari  diacedere  libet  :  et  roefi», 
ne  quœ  àpumia  me  absente.  Varroni  quidem  diaptiert 
consilium  pueri  ;  mihi  non.  Si  firmes  copias  habet,  Bmtuœ 
habere  potest  :  et  rem  gerit  palam;  centuriat  Capee;  & 
namerat  Jam  jamque  video  beUum.  Ad  base  reaeribe.  Ta- 
beUarium  meom  Kalend.  Roma  profectum  aine  tais  aùw. 

cicero  Arnco  s. 

Ifonis  accepi  a  te  doas  epistolaa  :  quanun  alteram  K^ 
dederas,  alteram  pridie.  Igitur  prius  ad  superioren.  ft* 
trum  opus  tibi  probari  laetor  :  ex  quoftvdn  ip*1  P0^' 
quœ  mihi  florentiora  sunt  visa  too  judieio.  Oerolas  caia 
tuas  miniatulas  illas  extimescebam.  De  Siea  itt  est,  « 
scribis.  Ast  aegre  me  tenui.  Itaque  perstringu» «aej» 
contumelia  Sica?  aut  Septimiae  :  tantum,  ut  «d»1  ***; 
iroitav  sine  solo  Lodliano,  eum  ex  C.  Fadii  filia  1*** 
babuisse.  Atque  utinam  eum  diem  videam ,  quo»  "**** 
tio  ita  libère  vagetur,  ut  etiam  in  Sieae  domoin  iotro^ 
Sed  illo  tempore  opus  est,  quod  mil  ill»  triemw*  w 
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ce  qui!  en  pensera;  pour  moi  son  suffrage  en 
vaut  dix  mille;  mais  gare  aux  visites  de  Calénus 
et  Calvéna.  Vous  craignez,  dites- vous,  de  deve- 
nir trop  bavard.  Vons,  bavard  avec  moi?  qui  le 
fat  jamais  moins?  Je  pense  de  vos  lettres  ce 
qu'Aristophane  (grammairien  latin)  dit  des  ïam- 
bes d'Archiloque  :  les  plus  longs  sont  les  meil- 
leurs. Vous  me  donnez  des  avis,  grands  Dieux! 
vos  avis  seraient  des  reproches  que  je  les  recevrais 
encore  avec  déférence,  je  dis  pins,  avec  joie.  Tant 
d'aménité  unie  À  tant  de  raison!  J'adopte  de 
grand  cœur  toutes  vos  corrections;  je  mettrai 
eodemjure  quo  Rubriana  au  lien  de  quo  Scipio~ 
nis.  Je  rabattrai  un  peu  des  éloges  que  je  donne 
à  Doiabella.  C'était,  cependant,  ce  me  semble, 
un  trait  assez  piquant  de  le  louer  pour  s'être 
trouvé  à  trois  batailles  contre  ses  concitoyens. 
J'aime  mieux  aussi  :  indignissimum  est  hune 
vivere  que  quid  indignius. — Je  ne  vois  pas  sans 
plaisir  que  vous  êtes  eontent  de  la  Péplographie 
de  Varron,  de  ce  Vairon  k  qui  je  n'ai  pu  encore 
arracher  cette  œuvre  héraclidienne.  Vous  m'ex- 
hortez au  travail.  Je  reconnais  là  le  vœu  d'un 
ami  ;  mais  je  ne  fais  rien  autre.  Vos  douleurs  de 
tête  m'ennuient  :  je  vous  en  prie,  mettez- vous  à 
votre  régime  et  suivez-le  exactement.  Je  suis 
charmé  que,  O  mon  cher  Titus  vous  soit  une  res- 
source. Les  gens  d'Anagnie,  c'est  Mustella,  le  chef 
de  file,  et  Lacon,  le  déterminé  buveur.  Je  reverrai 
avec  soin  l'ouvrage  que  vous  désirez  et  je  vous  le 
ferai  parvenir.  —  Je  vais  répondre  maintenant  à 
votre  seconde  lettre.  Tout  ce  que  Panétius  a  écrit 
sur  les  devoirs,  je  l'ai  renfermé  en  deux  livres  ; 
son  ouvrage  en  a  trois.  Voici ,  dès  le  début ,  la 
division  qu'il  indique.  Toute  question  de  devoir 

(i)  Ce  MDt  les  premier!  mot»  du  Traité  de  la  VUiUeuê. 


est  triple.  D'abord  l'acte  est-il  en  soi  honnête  ou 
condamnable?  En  second  lieu,  est-il  utile  ou 
nuisible?  Enfin  quelle  règle  suivre ,  si  l'on  ne  peut 
accorder  l'honnête  avec  l'utile?  C'est  le  cas  de 
Régu  lus  ;  l'honneur  veut  qu'il  retourne  à  Carthage, 
l'intérêt  qu'il  reste  à  Rome.  Panétius  a  traité  les 
deux  premiers  points  d'uue  manière  brillante  ; 
mais  il  annonce  le  troisième  et  s'arrête  là.  Posi- 
donius  a  rempli  la  lacune.  Je  fais  demander  son. 
livre  ;  en  même  temps  je  prie  AthénodoreCalvus 
de  m'envoyer  le  sommaire  des  chapitres.  Je  l'at- 
tends. Priez-le  de  se  hâter  :  qu'il  ne  perde  pas 
un  moment,  je  vous  en  supplie.  Il  a  consacré  un 
chapitre  aux  devoirs  relatifs  et  de  position.  Quant 
au  titre  de  mon  ouvrage ,  point  de  doute  que  le 
mot  qfficium  (devoir)  ne  réponde  parfaitement 
au  xaOJixov  des  Grecs.  Avez- vous  quelque  chose 
de  mieux  à  me  proposer?  Je  mettrai  seulement 
des  Devoirs,  ce  qui  comporte  une  idée  plus  éten- 
due. Je  dédierai  le  livre  à  mon  fils.  Ce  sera ,  il 
me  semble,  d'assez  bon  goût.  —  L'affaire  de  Myr- 
tilus  est  claire  comme  le  jour.  Ah  !  que  vous  con- 
naissez bien  ces  gens-là!  Quoi!  ils  s'en  prenaient 
à  Décimus  Brutus  !  que  les  Dieux  les  confondent  ! 
—  Je  n'ai  pas  été  m'enfermer  à  Pompéi ,  comme 
je  vous  l'avais  écrit.  Le  temps  m'en  a  d'abord 
empêché.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  épouvanta- 
tables  orages.  Puis  Octavianus  m'écrit  lettres 
sur  lettres.  Il  me  presse  de  me  mettre  à  la  tête 
du  mouvement,  de  venir  à  Capoue  et  de  sauver 
une  seconde  fois  la  république.  Il  marcherait  droit 
à  Rome. 

Je  n'ose  refluer  et  crains  de  consentir. 

Il  a  certainement  montré  de  la  vigueur.  Il  en 
montre  encore.  Il  a  des  forces  considérables; 


riar,  nia  facete!  Tu  veroleges  Sexto,  ejnsquejudicium  mihi 
perscribes.  Elç  i\uÀ  u.upiot.  Galeni  inteirenium  et  Catven» 
cavebia.  Quod  vereris,  ue  àfi6Xe<rx<K  mini  tu  :  quia  minus? 
cui ,  ut  Arislophani  Archilochi  ïambus,  sicepislola  longis* 
sima  qtueqoe  optima  videbitur.  Quod  me  admones  :  ta  vero 
etiam  si  repreheuderes,  non  modo  facile  paterer,  sed  etiam 
laetarer  :  quippe  quum  in  reprehensione  est  prudentia  cum 
eûpievetç.  Ita  libenter  ea  conïgam,  quœ  a  te animadversa 
sont.  Eodemjure,  quo  Rubriana potius,  quam  quo  Sci* 
pionis  :  et  de  laudibus  Dolabellfe  deruam  cumulum.  Atta- 
men  est  isto  loco  bella ,  ut  mihi  videtur,  elpwvefo,  quod 
eum  n  ter  contra  cives  in  acie.  »  Illud  etiam  malo,  indi- 
gnissimum est  hune  vivere,  quam  :  quid  indignius?  — 
FIe*>oYpotç iov  Varronis  Ubt  probari  non  moleste  fero  :  a  quo 
adhuc  'flpotxXei&Tov  illud  non  abstuli.  Quod  me  hortaris 
ad  scribendum  :  amice  tu  qnidem  ;  sed  me  scito  agere  nihil 
aliud.  Gravedo  tua  mihi  molesta  est.  Quaeso  adhibe,  quam 
soles,  diligentiam.  Otite  tibi  prodesselœtor.  Anagninisunt, 
Mustela  ta^idpxnc  et  Laco ,  qui  plurimum  bibit.  Librum , 
qaew  rogas,  perpoliam  et  mittam.  —  Haec  ad  posteriorem. 
Ta  mpi  tov  xoMjxovroç,  quatenus  Pansetius,  absolvi  duo- 
bus  :  illius  très  sunt.  Sed  quum  inilio  dmsisset  ita,  tria 
gênera  exqnirendi  oflidi  esse;  unum,  quum  deUberemus, 


honestum,  an  torpe  sit;  alteram,  utile,  an  inutile  ;  tertium, 
quum  haec  inter  se  pugnare  videantur,  quomodo  judican- 
dumsit  :  qualis  causa  Reguli,  redire  honestum ,  manere 
utile  :  de  duobus  primis  proclare  disseruit;  de  tertio  pol- 
licetur  se  deinceps  :  sed  nihil  scripsit.  Eum  locum  Posido- 
nius  persécutas.  Ego  autem  et  ejus  librum  arcessi?i  et  ad 
Athenodorum  Calrum  scripsi ,  ut  ad  me  xà  xsf&ata  mitte- 
ret  ;  quœ  exspecto  :  quem  vetim  cohortere  et  roges,  ut  quam 
primum.  In  eo  est  icepl  toO  xatà  neoiaxotaw  xaWjxorwç. 
Quod  de  inscriptione  qusaris,  non  dubito,  quin  xatâjxov 
ojfieium  sit ,  ntei  quid  tu  aliud  :  sed  inscriptio  plenior,  de 
officiis.  npocçcitfvâ  autem  Ciceroni  nlfo.  Vîsnm  est  non  à- 
voixeîov.  —  De  Myrtilo  dilucide.  O  quales  tu  semper  istos  1 
Itane  in  D.  Brutum?  Dii istisl  —  Ego  me,  ut  scripseram,  in 
Pompeianum  non  abdidi,  primo  tempestatibus,  qulbus  nil 
tetrius  :  deinde  ab  OctaTiano  quolidie  literae,  ut  negotium 
susciperem ,  Capuam  venirem,  iterum  rempublicam  serra- 
rem  ,  Romam  utique  siatim. 

Al&a6ev  uiv  àv^vocOat,  Seîoov  8*  faoMxtoi. 

Is  tamen  egit  sane  strenue  et  agit  Romam  Yeniet  cum  manu 
magna  :  sed  est  plane  puer.  Putat  senatum  statim.  Quis 
veniet  ?  Si  venerit,  quis,  incertis  rébus,  offendet  Antonium  ? 
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mais,  après  tout,  ce  n'est  qu'an  enfant.  Il  croit 
que  le  sénat  peut  se  réunir.  Mais  qui  viendrait? 
et  quand  on  y  Tiendrait ,  qui ,  dans  une  telle  in- 
certitude, oserait  se  prononcer  contre  Antoine? 
Peut-être,  aux  kalendes  de  janvier,  Octavianus 
sera-fc-il  un  appui  ;  peut-être  même  alors  la  guerre 
aura-t-elie  tranché  la  question.  Les  villes  muni- 
cipales sont  singulièrement  favorables  à  ce  jeune 
homme.  En  allant  à  Samnium,  il  passa  à  Cales 
et  coucha  à  Téanum.  Et  chacun  d'accourir,  de 
l'exciter,  de  le  presser.  L'auriez- vous  cru?  Voilà 
qui  me  fera  aller  plus  têt  à  Rome.  Quand  je  serai 
décidé,  je  vous  l'écrirai.  —  Quoique  je  n'aie  pas 
encore  lu  les  articles  (Éros  n'est  pas  arrivé),  veuil- 
lez, je  vous  prie,  tout  terminer  pour  la  veille 
des  ides.  Je  puis  bien  écrire  à  Gatane,  à  Tauro- 
jnénium  et  à  Syracuse  ;  mais  il  faut  que  l'inter- 
prète Valérius  m'envoie  le  nom  des  hommes  in- 
fluents, car  ils  changent  sans  cesse,  et  presque  tous 
mes  amis  sont  morts.  J'ai  fait  des  lettres  collec- 
tives et  officielle?  aux  villes.  Valérius  verra  s'il 
veut  s'en  servir.  S'il  en  veut  d'autres ,  qu'il  m'en- 
voie des  noms.  —  Balbus  m'écrit  que,  suivant 
les  fériés  marquées  aux  livres  de  Lépide ,  j'ai  jus- 
qu'au 3  des  kalendes.  J'attends  une  lettre  de  vous, 
et  vous  devez,  je  le  suppose,  être  au  fait  de  la 
petite  affaire  de  Torquatus.  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  Quintus  :  vous  verrez  combien  il  aime 
aujourd'hui  celui  qu'il  regrette  d'avoir  aimé  si 
peu.  Votre  chère  petite  Attica  est  donc  bien  gaie  : 
c'est  le  meilleur  signe  chez  les  enfants.  En  ce  cas , 
donnez-lui  un  baiser  pour  moi ,  et  portez-vous  bien. 
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782.  —  A  ATTICUS. 


Novembre. 


A.XYI,ta.  Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre 
d'Oppius ,  pour  que  vous  voyiez  vous-même  son 


extrême  bonté.  Pendant  que  vous  ruminez  su 
l'affaire  d'Ocella,  ne  me  répondant  point,  j< 
prends  mon  parti  à  part  moi.  Je  compte  être  à 
Rome  la  veille  des  ides.  Il  vaut  mieux,  je  crois, 
m'y  trouver  sans  nécessité,  qu'y  manquer  at 
besoin.  Les  chemins  d'ailleurs  peuvent  cesseï 
d'être  libres,  et  Antoine  arriver  d'un  moments 
l'autre.  Il  court  une  foule  de  bruits  dont  je  voq 
drais  que  beaucoup  fussent  vrais.  Mais  rien  de 
certain.  A  tout  hasard  j'aime  mieux  être  avec 
vous  qu'absent,  et  toujours  en  peine  et  de  voœ 
et  de  moi.  Que  vous  dirai-je?  Ayons  courage.  Que 
de  sel  dans  vos  remarques  sur  l'ouvrage  de  Var- 
ron  !  Je  n'ai  rien  lu  de  plus  piquant  Mais  noos 
en  parlerons,  ainsi  que  de  choses  plus  importantes. 


783. —A  ATTICUS. 


SiaueflK,  noreabre. 


A.  XVI ,  1 0.  Je  suis  arrivé  à  Sinuesse  le  7  des 
ides.  On  assurait  qu'Antoine  devait  coucher  le 
même  jour  à  Gasilinum.  J'ai  donc  dû  changer 
mon  itinéraire.  Je  comptais  aller  droit  à  Rome 
par  la  voie  Appia.  Il  aurait  pu  m'atteindre,  car 
il  marche,  dit-on ,  à  la  César.  J'ai  donc  pris,  à 
Minturnes,  la  direction  d'Aquinum.  Mon  inten- 
tion est  de  séjourner  à  Arpinum  ou  à  Arcanam  le 
5  des  ides.  Maintenant,  mon  cher  Atticus,  ré- 
fléchissez bien ,  je  vous  prie  ;  la  chose  est  grave  : 
il  y  a  trois  partis  à  prendre  :  resterai  je  à  Arpi- 
num? me  rapprocherai-je  encore,  ou  irai-je  à 
Rome?  Je  ferai  ce  que  vous  me  conseillerez;  mais 
vite  une  réponse  ;  je  l'attends  avec  impatience. 

7S4.  —  A  ATTICUS.    Aqukram,  pays  <rArpnram,  oofenb* 

A.  XVI,  13, 1er  part..  L'heureuse  rencontre! 
J'étais  parti  le  6  des  ides ,  avant  le  jour,  de  Si- 


Kal.  Jan.  erit  fortasse  preesidio  :  aut  quidem  ante  depugna- 
bitar.  Poero  monicipia  mire  faveot.  Iter  enim  fatiena  in 
Samnium  venit  Gales ,  manait  Team.  Mirifica  ànémnaiç  et 
cobortatio.  Hoc  ta  pu  tarée?  Ob  hoc  citioa  Romain,  quam 

constitueram.  Simnl  ac  constituero,  acribam Etsi  nondom 

stipulations  legeram  (nec  enim  Eros  venerat),  tamen  rem 
pridie  Idu8  velim  confidas.  Epistolas  Catinam ,  Taurome* 
niura,  Syracnaas  commodioa  mittere  potero,  si  Valérius 
interpres  ad  me  Domina  gratîosorum  scripserit.  Alii  enim 
sont  alias  :  nostrique  familiares  fere  demortui.  Publiée 
tamen  scripsi ,  si  uti  vellet  eis  Valérius  :  aut  mihi  nomina 
mitteret.  De  Lepidianis  feriis  Balbu  ad  me  usque  ad  m 
Kalend.  —  Exspectabo  tuas  literas  :  deque  Torquati  nego- 
tiolo  sciturum  puto.  Quinti  literas  ad  te  misi,  ut  stires, 
quam  valde  eum  amaret,  quem  dolel  a  te  minus  amari. 
Alticae,  quoniam^  quod  optimum  in  pueris  est,  bilarala 
est,  mei8  verbis  suavium  des.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Oppii  epistote,  qui  perhnmana  erat,  tibi  misi  eiem- 
plum.  De  Ocella,  dum  tu  mùginaris  nec  mihi  quidquam 
rescribis,  cepi  consitium  domesticum.  Itaque  me  pridie 
Mus  arbitrer  Rom»  futurum.  Cammodius  est  visum  fru- 
stra me  istic  esse,  quum  kl  non  decesse  esset,  quam,  si 


opns  esset,  non  adesse  :  et  simul»  ne  intercloderer,  me- 
tuebam.  111e  enim  jam  adventare  potest  :  etsi  variï  romo* 
res  multique ,  quos  cuperem  veros.  Nihil  tamen  certi.  Ego 
▼ero,  quidquid  est ,  tecum potius,  quam  animi  pendeiro, 
quum  a  te  absim ,  et  de  te  et  de  me.  Sed  qoid  tibi  dicam? 
Bonum  animum.  De  'HpccxXei&tcp  Yarronis,  negoliasals». 
Me  quidem  nihil  unquam  .sic  delectavit  Sed  bac  et  lia 
majora  coram. 

CICERO  ATTICO  S. 

vn  Id.  veni  ad  me  in  Sinuessanum.  Eodera  die  Tolgo 
loquebantur  Antonium  mansurum  esse  Casilfoi.  Itaque 
mutavi  consUium.  Slatueram  enim  recta  Appia  nomw. 
Facile  me  ille  esset  assecutus.  Aiunt  enim  eum  Casino» 
uticelerilate.  Verti  igitur  me  a  Minturnis  Arpinum  versus. 
Constitueram ,  ut  v  Idusaut  Aquini  maoerem  autioAr- 
cano.  Nunc,  mi  Attice ,  tota  mente  incumbe  in  laoccu- 
ram.  Magna  enim  res  est.  Tria  sunt  autem ,  m&peaowe 
Arpini,  an  propius  accedam ,  an  veniam  Romam.  Qwd 
censueris ,  faciam.  Sed  quam  primum  :  avide  exapecw 
tuas  literas.  vi  Idus  moue  in  Sinuessano. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  casum  mirincuml  vi  Idus  quum  ante  Jucem  ** 
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miesse,  et  j'arrivais  au  point  du  jour  au  pont 
Tirénus,  à  Minturnes,  là  où  la  route  tourne 
vers  Atpinum,  lorsque  j'aperçois  tout  à  coup 
devant  moi  votre  messager.  J'étais  «  tout  pen- 
«  gif,  cherchant  où  diriger  mes  pas.  »  Eh  bien! 
lui  dis-je  vivement,  m'apportez-vous  quelque 
chose  d'Âtticus?  On  ne  pouvait  pas  lire;  je  ve- 
nais de  faire  éteindre  les  lumières,  et  le  jour  n'é- 
tait pas  encore  assez  fort.  Dès  qu'il  fit  clair, 
je  me  as  lire  la  première  en  date  de  vos  deux 
lettres.  Elle  est  charmante  :  que  je  meure,  si  je 
ne  dis  ce  que  je  pense  !  Non,  je  n'ai  jamais  rien  lu 
de  plus  aimable.  J'irai,  certes,  là  où  votre  voix 
m'appelle;  mais  vous  serez  mon  second.  Rien  ne 
me  semblait  d'abord  plus  hors  de  propos  qu'une 
telle  réponse  aux  conseils  que  je  vous  demandais. 
Mais  j'ai  lu  ensuite  la  seconde  lettre,  où  vous  me 
conseillez  d'aller  par  de  là  le  mont  Mimas  aux 
vents  orageux,  vers  Vile  de  Psyria,  sur  la  voie 
Appia,  toujours  à  gauche  (1).  J'ai  couché  aujour- 
d'hui à  Aquinum  ;  là  distance  était  assez  honnête, 
et  de  plus,  la  route  n'est  pas  en  état.  C'est  le 
lendemain  de  mon  arrivée,  le  matin,  au  moment 
de  partir,  que  je  vous  écris. 

785.  — A  ATTICXJS.  Aquinum,  pays  d'Arpinum,  novembre. 

A.XVI,13,  2e  part.  C'est  bien  contre  mon  gré, 
je  vous  assure,  que  je  l'ai  laissé  partir.  Une  lettre 
d'Éros  en  est  cause.  Tiron  vous  contera  cela. 
Vous  verrez  de  votre  côté  ce  qu'il,  convient  de 
faire.  Mais,  dites-moi ,  croyez-vous  que  je  puisse 
me  rapprocher  davantage?  J'aimerais  mieux  être 
à  Tusculum  ou  quelque  part  ailleurs,  dans  les 
environs  de  la  ville  :  ou  bien  êtes-vous  d'avis  que 
je  m'éloigne  encore?  Écrivez-moi  souvent.  Vous 

(0  Paroles  de  Nestor  dans  l'Odyssée.  Par  le  mont  Mimas ,  Attlcas 
désignait  l'Apennin,  et  par  l'Ile  Psyria  la  maison  de  Clcéron,  au  con- 
fluent du  Lirls  et  da  Flbrène. 

nuessano  surrexissem,  venissemque  diluculo  ad  pontem 
Tirenum,  qui  est  Minturnis,  in  quo  flexus  est  ad  iter 
Arpinas ,  obviam  mihi  fit  tabellarius ,  qui  me  offenditÔoXtxôv 
itXôov  ôp(Mtivovr«.  Ego  slatim,  Cedo,  inquam ,  si  quid  ab 
Attico.  Nondum  légère  poteramos.  Nam  et  lumina  dimise- 
ramus  ;  nec  satis  lucebat.  Quum  autem  luceret,  ante  scripta 
epistola  ex  duabus  tuis  prior  mihi  legi  cœpla  est.  Illa 
ODuiium  quidera  elegantissima.  Ne  sim  salvus ,  si  aliter 
scribo,  ac  sentio;  nihil  legi  humanius.  Itaque  veniam, 
qoo  vocas ,  modo  adjutore  te.  Sed  nihil  tam  à7tpo<x8iôvwrov 
raihi  primo  videbatur  quam  ad  eas  literas ,  quibus  ego  a 
te  consilinm  petieram,  te  mihi  ista  rescribere.  Ecce  tibi 
allera,  qua  hortaris  ttocp'  ^vejiOEvra  M£|xavra,  vrjaov  iid 
^vçi'nç ,  Appiam  It?  àpurrép'  Ixo^/ra.  Itaque  eo  die  mansi 
Aquini.  Longulum  sane  iter  et  via  inepta  :  inde  postridie 
mane  proticiscens,  bas  literas  dedi. 

CIGEB.0  ATTICO  S. 

. . . ,  Et  quidera ,  ut  a  me  dimitterem  invitissimus,  fece- 
luat  Erotis  literae.  Rem  tibi  Tiro  narrabit.  Tu,  quid 
faciendum  ait ,  videbU.  Prœterea ,  possimne  propius  ac- 
cedere  (malo  enim  esse  in  Tusculano  aut  uspiam  in  subur- 
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trouverez  à  chaque  instant  des  occasions.  Quant 
aux  conseils  que  vous  me  demandez  sur  ce  que 
vous  devez  faire  vous-même,  de  loin  il  m'est 
bien  difficile  de  vous  en  donner.  Cependant ,  tant 
que  la  balance  restera  indécise  entre  les  deux 
partis,  on  peut  se  tenir  en  repos.  Mais  plus  tard 
la  tempête  éclatera,  et,  après  nous  avoir  atteints 
les  premiers ,  elle  ravagera  tout 


786.— AATT1CUS. 


Aquinum,  pays  (TArpiaam, 
ii  novembre. 


A. XVI,  13,  fin.  J'attends  vos  conseils  avec 
impatience.  Je  crains  d'être  absent  au  moment 
même  où  il  serait  de  mon  honneur  d'être  à 
Rome,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  imprudent  d'y 
venir.  Ce  que  j'entends  dire  de  la  marche  d'An- 
toine n'est  pas  précisément  ce  que  je  vous  en  al 
écrit.  Tâchez  de  savoir  le  vrai  et  mandez-le- 
moi.  Que  vous  dirai-je  d'ailleurs?  Je  brûle  de 
m'essayer  dans  quelque  morceau  d'histoire.  Vous 
m'avez  piqué  au  jeu  d'une  manière  incroyable; 
mais  je  ne  puis  y  penser,  ni  rieta  faire ,  sans  votre 
secours:  nous  en  causerons.  En  attendant,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  dire  sous  quels  consuls  G. 
Fannius,  fils  de  Marcus,  a  été  tribun  du  peuple. 
On  m'a  dit ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  Publius  l'A- 
fricain (Scipion  l'Africain)  et  L.  Mummius  étaient 
alors  censeurs.  Répondez-moi  là-dessus,  et  don- 
nez-moi, je  vous  en  prie,  des  nouvelles  claires, 
certaines,  sur  le  mouvement  qui  se  prépare. 


787.  —  A  ATTTCUS. 


Novembre. 


A.XV,13,  2e  part.  Dolabella  est  parfait.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  pendant  le  second  ser- 
vice, j'apprends  qu'il  est  à  Baies.  Mais  j'ai  reçu 
de  lui,  comme  je  sortais  du  bain,  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite  de  Formies.  En  deux  mots,  il  a 

bano) an  etiam  longius  discedendum  putes,  crebro ad  me 
velim  scribas.  Erit  autem  quotidie,  cui  des.  Quod  praeter- 
ea  consulis,  quid  tibi  ceoseam  faciundum,  difficile  est, 
quum  absim.  Verumtamen ,  si  pares  a?que  inter  se ,  quia- 
scendum  :  sin •  latius  manabit,  et  quidem  ad  nos»  deinde 
communîter. 

CICERO  ATTICO  S. 

Avide  tuum  consilium  exspecto.  Timeo ,  ne  absim ,  quum 
adesse  me  sit  houestius  :  temere  venire  non  audeo.  De  An- 
tonii  itineribus  nescio  quid  aliter  audio ,  atque  ut  ad  te 
scribebam.  Omnia  igitur  velim  explices,  et  ad  me  certa 
mittas.  De  reliquo  quid  tibi  ego  dicam?  Ardeo  studio  bis- 
toriœ,  (incredibiliter  enim  me  commovet  tua  cohortatio) 
quœ  quidem  nec  institui  nec  eflici  potestsine  tua  ope.  Co- 
ram  igitur  hoc  quidem  conferemus.  In  prasentia  mihi  ve- 
lim scribas,  quibus  consulibus  C.  Fannius,  M.  F.,  tribunus 
pi.  fuerit.  Yideor  mihi  audisse  P.  Africano,  L.  Mummio 
censoribus.  Id  igitur  quœro.  Tu  mihi  de  iis  rébus,  quœ 
no vantur,  omnia  certa,  clara.  m  Id.  ex  Arpinati. 

CICERO  ATTICO  S. 
Dolabella ,  vir  optimus.  Etsi ,  quum  scribebam ,  seconda 
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fait  ce  que  je  désirais  pour  le  transport  Ii  se 
plaint  de  Vecténus,  qui  chicanait,  dit-il ,  suivant 
l'habitude  de  ses  pareils  ;  mais  Sextius  s'est  chargé 
de  tout  ;  Sextius ,  qui  est  un  homme  excellent  et 
tout  à  fait  de  mes  amis.  Je  demanderai  seulement 
ce  que,  dans  une  pareille  affaire,  Sextius  fera  que 
qui  que  ce  soit  ne  ferait  pas  comme  lui.  Si  j'ai 
tort  de  craindre ,  dites-le-moi.  Si ,  comme  je  l'ap- 
préhende, l'affaire  tourne  mal,  dites-le-moi  en- 
core, j'en  prendrai  mon  parti.  —  Je  m'occupe 
ici  à  philosopher.  Que  puis- je  faire  de  mieux?  Je 
traite  tout  à  fait  en  grand  la  question  des  devoirs, 
et  je  dédierai  l'ouvrage  à  Cicéron.  Un  père  peut- 
il  choisir  un  sujet  plus  convenable  pour  un  fils? 
Je  ferai  ensuite  autre  chose.  Que  voulez-vous? 
J'aurai  du  moins  mis  à  profit  ce  voyage.  On  croit 
que  Vairon  sera  ici  aujourd'hui  ou  demain.  Moi, 
je  vais  à  Pompéi.  Ce  n'est  pas  que  le  séjour  ici 
ne  soit  charmant  ;  mais  là ,  il  y  a  moins  de  visi- 
tes à  craindre.  Myrtilus,  dit-on,  a  subi  sa  peine. 
Sait-on  ce  qui  le  faisait  agir  et  par  qui  il  était 
gagné?  Donnez-moi  des  détails.  Je  suppose  que 
vous  avez  en  ce  moment  ma  harangue.  Oh!  que 
je  suis  inquiet  de  ce  que  vous  en  penserez! 
Après  tout,  pourquoi  m'en  mettrais- je  en  peine, 
puisqu'elle  ne  doit  paraître  que  lorsque  la  répu- 
blique aura  triomphé?  Quand  triomphera-t-elle? 
Je  n'ose,  hélas!  y  penser. 

788.  —  A  ATTICUS.        Pays  d'Arpioiun,  novembre. 

Â.XYI,t4.  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous 
dire.  Quand  j'étais  à  Pouzzol ,  j'avais  tous  les 
jours  des  nouvelles  d'Octavianus,  et  il  courait 
une  foule  de  faux  bruits  sur  Antoine.  Mais ,  pour 

mensa  apposita ,  veniase  eum  ad  Baias  audiebam  ;  tamen 
ad  me  ex  Formiano  scripsit  (qnas  literas ,  quum  e  balineo 
exissem ,  accepi)  sese  de  attributioue  omnia  aumma  fecisee  : 
Vectenum  accusât  :  tricatur  scilicet ,  ut  homo  talis.  Sed 
ait  totum  negotium  Sextium  Doatrum  suscepisse,  optimum 
quidem  Ulum  virum  nostrique  amantiasimum.  Quœro  au- 
tem,  quid  tandem  Sextius  in  hac  re  facere  posait,  quod 
non  qufris  nostrum?  Sed,  si  quid  prœter  spem  erit,  fa- 
des ut  scJam.  Si  n  est,  ut  arbitror,  negotium  perditum ,  scri- 
bes tamen  ;  neque  ista  res  commo  vebit.— Nos  hic  çiXoooçoO- 
jiev  (  quid  enim  aliud  ?  )  et  Ta  xspl  tov  xaWjxovroç  magnifiée 
eiplkamua,  irpoçcwvoQ|uvque  Ciceroni.  Qua  de  re  enim 
potius  pater  filio  ?  Deinde  alia.  Quid  quaeris  ?  Exstabit  opéra 
peregrinationis  hujos.  Varronem  hodie  aut  cras  venlarum 
gmtabant.  Ego  autem  in  Pompeianum  properabam;  non 
trao  hoc  loco  quidquam  pulchrius  ;  sed  interpellatores  illic 
minus  molesti.  Sed  peracribe,  quœso ,  quœ  causa  ait  Myr- 
Hlo ,  (pœnas  quidem  iUum  Dépendisse  audivi)  et ,  satisne 
patet,  unde  corruptus?  Hase  quum  scriberem,  tantum 
quodexislimabamadte  orationem  easeperIatam.Hui,quam 
timeo,  quid  existâmes  t  Etsi  quid  ad  me ,  quae  non  sit  fo- 
ras proditura,  niai  republica  redperata  ?  De  quo  quid  spe- 
«m ,  non  audeo  scribere. 
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Niliil  erat  plane,  quod  scriberem.  Nam  quum  Puteolis 


répondre  à  vos  lettres,  car  j'en  ai  reçutrobàla 
fois  le  troisième  jour  des  ides,  je  pense  tout  à 
fait  comme  vous  que  plus  Octavianos  aura  de 
puissance,  plus  il  consolidera  les  actes  do  tyran; 
ce  sera  bien  autre  chose  que  ce  que  nous  ara» 
fait  nous-mêmes  au  temple  de  Tellus;  et  tout 
tournera  contre  Brutus.  Si,  au  contraire,  il  est 
vaincu,  vous  verrez  jusqu'où  ira  l'insolence  d'An- 
toine. (Test  à  ne  savoir  que  souhaiter  entre  les 
deux.  0  le  vilain  homme  que  ce  messager  de 
Sextius!  il  m'avait  promis  à  Pouizol  d'être  le 
lendemain  à  Rome.  Vous  me  conseillez  d'aller 
doucement;  je  le  ferai,  quoique  ce  ne  fut  pas 
mon  intention.  L'exemple  de  Philippe  et  celui  de 
Marcellus  me  touchent  peu.  La  position  n'est  pas 
ou  du  moins  ne  me  semble  pas  la  même.  Quant 
èl  ce  jeune  homme ,  il  ne  manque  point  de  cœur; 
mais  il  a  peu  de  consistance  personnelle.  Voyo 
si  je  ne  ferai  pas  bien  de  rester  à  Tusculom.  Je 
m'y  plairai ,  et  je  serai  au  courant  de  tout  Mais 
peut-être  faut-il  attendre  l'arrivée  d'Antoine. 
—  Pour  parler  d'autres  choses,  pas  le  moindre 
doute ,  dans  mon  opinion ,  que  notre  officia*  se 
réponde  au  xaôïjxov  des  Grecs.  Gomment  pom 
vous  hésiter  à  croire  que  ce  mot  s'applique  par- 
faitement aux  choses  politiques?  Nedisoos-DOŒ 
pas  les  devoirs  des  consuls ,  les  devoirs  du  sénat, 
les  devoirs  du  général?  Ce  mot  ne  va-t-il  pas 
merveille?  Trouvez  mieux.  Quoi!  le  fils  de  M 
pos!  quelle  triste  nouvelle  me  donnez-vous  là 
J'en  suis  tout  bouleversé.  Je  ne  me  doutais  nul- 
lement qu'il  eût  ce  fils.  J'ai  perdu  Canintas;  il 
avait  toujours  été,  du  moins  pour  moi,  fldèieàh 
reconnaissance.  Il  n9< 


essem,  quotidie  aliquid  novi  de  Oetariano,  motoeti» 
felsa  de  Antonio.  Ad  ea  autem ,  quae  scripsuti,  (très  a* 
acceperam  ni  Idus  a  te  epistolas)  valde  tibi  asseotior:* 
mnltum  possit  Octayiaiuis ,  multo  firmius  actatyranni  coa> 
probatumiri  quam  in  TeBuris,  atque  id  contra  Brotuœ  fa«: 
sin  autem  vindtur ,  vides  intolerabilem  Aoloninm  :  ut,  q«* 
▼élis,  nestias.  O  Sextii  tabellarium,  hofluneai  aequo 
postridie  Puteolis  Romae  se  dixit  fore.  Qood  me  oh*' 
ut  pedetentim ,  assentior  :  etsi  aliter  eofp'tabam  Sec  se 
Philippus  aut  Marcellus  movet.  Alia  enim  eorum  rat» 
et ,  si  non  est ,  tamen  ridetur.  Sed  in  isto  jurene,  qn^ 
quam  animi  satis,  auctorilatis  parum  est  Tamen  n*j 
si  forte  in  Tusculano  recte  esse  possum ,  ne  id  menas  » 
(ero  libentius  :  nihil  enim  ignorât»)  an  hoc,  quum  Ab^ 
nius  venerit.  —Sed,  ut  aliud  ex  alio,  mibi  non  estdulw*. 
quin  y  quod  Graeci  xaOnxov,  nos  officium.  Id  autem,  <p 
dubitas,  quin  etiam  in  rempublicam  pneclare  caderetfSoi* 
dicimus ,  coruulum  officium,  senatos  qffieiutk  **VJ? 
toris  officium?  Prœelare  conrenit,  aut  da  ^a*"*? 
narras  de  Nepotis  filio.  Valde  mehercole  mofeor  et #** 
(ero.  Nescieram  omnroo  esse  istum  paeram.  CaninriBnF 
didi ,  bominem ,  quod  ad  me  attinet ,  non  ingrate*. J»*" 
nodorum,nihil est, quod  bortere.  Mîrft c»im «^ ^ 
ôic6pivTi|jta.  Gravedini,  quaeso ,  omni  ratione  subte*  * 
lui pronepos  scribit ad  patris ma  nepotem  we*T*r 
quibus  nos  magna  gessinrns,  aedem  Opte  exnW»r»"' 
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nodore.  Il  m'a  envoyé  un  morceau  assez  remar- 
quable. Ne  négligez  rien  pour  votre  santé ,  je  vous 
en  conjure.  L'arrière-neveu  de  votre  aïeul  (Quin- 
tos  fils)  écrit  au  petit-fils  de  mon  père  que  le  jour 
des  noues,  jour  oùj'aiaccompli  de  grandes  choses, 
il  fera  des  interpellations  devant  le  peuple  au  su- 
jet des  trésors  du  temple  d'Ope.  Vous  y  serez. 
Veuillez  m'en  écrire.  J'attends  toujours  le  juge- 
ment de  Sextus  (Péducéus). 

789.  —  A  ATTICUS.      Arpioum,  novembre. 

A.XVI,1 5.  Ne  m'imputez  point  à  paresse  de  ne 
pas  vous  écrire  de  ma  main;  et  pourtant,  si  ce 
n'est  paresse,  quelle  excuse  vous  donnerais-je? 
je  n'en  ai  point  d'autre.  Mais  n'ai-je  pas  moi- 
même  aussi  reconnu  dans  vos  lettres  la  main 
d'Alexis?  Passons  donc,  et  au  fait.  Si  la  conduite 
'  de  Dolabella  n'avait  pas  été  déloyale  avec  moi, 
peut-être  douterais-je  encore  si  je  dois  garder 
quelque  ménagement  avec  lui ,  ou  le  poursuivre 
avec  rigueur.  Mais  à  présent  je  me  réjouis  d'avoir 
occasion  de  lui  faire  sentir  et  de  montrer  à  tout 
le  monde  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre 
lui  et  moi.  On  saura  que  je  le  hais,  et  pour  mon 
compte  et  pour  la  république ,  depuis  que  l'ai  vu 
non-seulement  déserter  pour  de  l'argent  sa  dé- 
fense, à  laquelle  il  s'était  d'abord  associé  par 
mes  conseils,  mais  encore  faire  rage  pour  la  dé- 
truire. Vous  me  demandez  des  instructions 
pour  le  moment  de  l'échéance.  Premièrement,  je 
voudrais  que  les  choses  s'arrangeassent  de  façon 
que  je  pusse  être  à  Rome  sans  inconvénient  Là- 
dessus  pourtant ,  comme  sur  tout,  je  ne  ferai  que 
cequevousmeconseillerez.Dureste,j'entenâsque 
l'affaire  soit  poussée  avee  la  plus  grande  vigueur. 
Je  sais  bien  qu'il  faut  encore  y  regarder  à  deux 
fois  avant  d'assigner  des  cautions  (1).  Aussi 

(i)  On  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  Injurieux  pour  un  débiteur. 


vous  prierai-je  de  bien  examiner  ce  point-là. 
On  peut,  afin  de  n'avoir  pas  à  les  actionner, 
introduire  l'instance  contre  les  gens  d'affaires. 
Ceux-ci,  il  est  vrai ,  déclineront  peut-être  le  pro- 
cès, et  je  n'ignoré  point  que,  dans  ce  cas,  les 
cautions  sont  libérées.  Mais  il  serait  déshonoré, 
si  ses  gens  d'affaires  n'acquittaient  point  ce  qu'il 
doit  et  ce  qu'il  a  garanti;  et  je  ne  dérogerai  pas 
À  mon  caractère  en  soutenant  mes  droits,  sans 
lui  avoir  fait  le  dernier  affront.  Soyez  assez  bon 
pour  me  dire  votre  détermination  sur  tout  cela. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  conduisiez  les  choses 
avec  tous  les  ménagements  convenables.  —  Par- 
lons maintenant  des  affaires  publiques.  J'ai  bien 
souvent  admiré  votre  sagacité  politique.  Mais  elle 
n'a  jamais  plus  éclaté  que  dans  votre  dernière 
lettre.  «  On  ne  peut  nier  qu'aujourd'hui,  dites- 
vous,  ce  jeune  enfant  ne  rembarre  assez  verte- 
ment Antoine.  »  Toutefois  il  faut  attendre  la 
fin.  Mai3  quel  discours!  On  me  l'a  envoyé.  Puis- 
sé-je  ainsi  y  s'écrie-t-il ,  parvenir  aux  honneurs 
paternels/  voilà  son  serment ,  et  en  même  temps 
il  étend  la  main  vers  la  statue.  Nous  préserve  le 
ciel  d'un  tel  libérateur  1  Au  surplus,  ainsi  que 
vous  le  remarquez  fort  bien,  l'entrée  en  charge 
de  Casca,  comme  tribun,  sera  une  épreuve  in* 
faillible  ;  je  l'ai  dit  moi-même  à  Oppius ,  lorsqu'il 
me  pressait  de  me  déclarer  pour  ce  jeune  homme 
et  ses  vétérans.  Je  ne  ferai  rien,  lui  répondis- 
je,  sans  avoir  la  garantie  que  non-seulement  il 
ne  se  montrera  pas  l'ennemi  de  nos  tyrannicides, 
mais  qu'il  sera  leur  ami.  —  N'en  doutez  point, 
reprit-il.  —  Eh  bien  !  pourquoi  se  héter?  il  n'a 
pas  besoin  de  ma  coopération  avant  les  kalendes 
de  janvier,  et  nous ,  avant  les  ides  de  décembre , 
nous  connaîtrons  ses  véritables  dispositions  par 
sa  conduite  avec  Casca.  —  Oppius  a  été  entière- 
ment de  cet  avis.  Ainsi  attendons  jusque-là.  Du 


idqoe  ad  popohim.  Videbisigitur  et  scribes.  Sexti  judictom 
exspecto. 
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Noli  putare  pigritia  me  facere ,  quod  non  mea  manu  scri- 
bai»  :  sed  mehercule  pigritia.  Nihil  enim  babeo  aliud ,  quod 
dicam  ;  et  tamen  in  tais  qaoqae  épistolis  Alexim  videor 
agnoscere.  Sed  ad  rem  venio.  Ego ,  si  me  non  improbissime 
Dolabella  tractasset  ,dobitassem  fortasse ,  utrum  remissior 
esaem ,  an  sommo  jure  contenderem.  Nunc  vero  etiam 
gaodeo  mihi  causam  oblatam ,  in  qua  et  ipse  sentiat  et  re- 
liqui  onmes  me  ab  illo  abalienatum  :  idqne  prœ  me  feram , 
et  quidem  me  mea  facere  et  reipublieœ  causa ,  ut  itlum 
oderim  :  quod ,  quum  eam  me  auctore  defendere  cœpis- 
set,  non  modo  deseraerit,  emptus  peeonia,  sed  etiam, 
quantum  in  ipso  fuit ,  everterit  Quod  aotem  quœris ,  quo- 
noodo  agi  placeat ,  quum  dies  venerit;  primum  velim  ejus- 
modi  ait,  ut  non  alienum  ait  me  Romœ  esse;  de  quo,  ut 
de  ceteris ,  faciam,  ut  tu  censueris.  De  summa  autem  agi 
prorsus  ▼ebemeuter  et  severe  vok>.  Etsi  sponsores  appel- 
lare  ridetur  habere  quamdam  ùxnmioN  :  tamen  hoc ,  quale 


sit,  considères  velim.  Possumus  enim,  ut  sponsores  [non] 
appellentar,  procaratores  introducere  :  (neque  enim  illi  li- 
tem  contestabuntur  )  quo  facto  non  sum  nescius  spon- 
sores liberari.  Sed  et  illi  turpe  arbitror  eo  nomine,  quod 
satisdato  debeat ,  procuratores  ejus  non  dissoWere  ;  et  nos- 
trae  gravitatisjus  nostrum  sine  summa  illias  ignominia  per- 
sequi.  De  hoc  quid  placeat,  rescribas  velim  :  nec  dubito  9 
quin  hoctotum  lenius  administraturussis.  —  Redeo  ad  rein* 
publicam.  Milita  mehercule  a  te  sœpe  h  iroXmx$  génère 
prudenter  :  sed  his  literis  nihil  prudentius  :  quanquam 
enimpostea  in  prœsentia  belle  iste  prier  retondit  An- 
tonium,  tamen  exitum  exspectare  debemus.  At  qu» 
coDcio?  Nam  est missa  mihi.  Jurât,  ita  sibi  parentis  ho- 
nores consequi  liceat  :  et  simul  dextram  intendit  ad  sta- 
tuam.  Mïjfiè  aci>0siY)v  (m6  Yetoiovrou!  Sed*  ut  scribis,  cer- 
tissimum  esse  video  discrimen,  Cascœ  nostrî  tribuuatum  : 
de  quo  quidem  ipso  dix!  Oppio,  quum  me  hortaretur»  ut 
adolescentem  totamque  causam  manumque  veleranorum 
complecterer,  me  nullo  modo  facere  posse,  ni  mihi  explo- 
ratum  easet,  eum  non  modo  non  iuimicum  tyrannoctonis  , 
rerum  etiam  amicum  fore.  Quum  ille  diceret  ita  futurom  : 
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reste,  les  messagers  ne  vous  feront  pas  faute 
chaque  jour,  et  chaque  jour  vous  ne  manquerez 
pas  non  plus,  je  pense,  de  nouvelles  à  me  don- 
ner. Je  vous  envoie  une  lettre  de  Lepta  :  je  crois 
voir  que  le  grand  général  (Antoine)  est  tout  dé- 
contenancé; vous  en  jugerez  en  la  lisant.  —  Ma 
lettre  à  peine  fermée,  j'en  reçois  une  de  vous  et 
une  de  Sextus.  Rien  de  plus  charmant ,  de  plus 
aimable  que  la  lettre  de  Sextus.  Pour  la  vôtre, 
elle  est  trop  courte  :  la  précédente  était  très- 
remplie.  Je  reconnais  votre  prudence  et  votre 
amitié  quand  vous  me  voulez  persuader  de  rester 
où  je  suis,  jusqu'au  dénouement  de  la  crise 
actuelle.  Malheureusement,  mon  cher  Atticus, 
ce  qui  m'inquiète  maintenant,  ce  n'est  pas  la 
république,  qui  pourtant  m'est  et  me  doit  être 
plus  chère  que  tout  le  reste.  Mais  Hippocrate  ne 
veut  pas  qu'on  traite  les  malades  désespérés.  Ainsi 
donc  qu'on  s'en  tire  comme  on  pourra.  Ce  sont 
mes  intérêts  personnels  qui  me  tourmentent; 
mes  intérêts,  que  dis-je?  ma  réputation;  car  enfin, 
avec  tout  ce  qui  me  reste  de  ressources,  on  n'a 
pas  même  pu  réaliser  encore  de  quoi  satisfaire 
Térentia.  Et  ce  n'est  rien  que  Térentia  ;  car  vous 
savez  que  je  me  suis  engagé,  il  y  a  quelque 
temps,  à  payer  vingt-cinq  mille  sesterces  pour 
Montanus.  Cicéron  me  l'avait  demandé  en  grâce, 
comme  si  son  honneur  y  était  attaché.  Je  lui  avais 
avec  empressement  donné  une  promesse.  C'était 
aussi  votre  avis ,  et  j'en  avais  informé  Éros,  pour 
qu'il  tint  la  somme  en  réserve.  Eh  bien  !  il  n'en 
a  rien  fait,  et  pour  payer,  Aurélius  a  dû  em- 
prunter à  un  taux  horriblement  usuraire.  Quant 
à  Térentia,  suivant  ce  que  Tiron  me  mande, 
vous  auriez  l'espoir  de  faire  les  fonds  avec  les 

Quid  igitur  festinamus?  inquam  lliî  enim  mea  opéra  ante 
Kalend.  Januar.  nihil  opusest.  Nos  autem  ejus  voluntatem 
ante  Idus  Decembr.  perspiciemus  in  Casca.  Mibi  valde  as- 
8ensus  est.  Quamobrem  hase  quidem  bactenus.  Quod  reli- 
quum  est,  quotidie  tahellarios  habebis,  et,  ut  ego  arbi- 
trer, etiam,  quidscribas,  habebis  quotidie.  Leptse  lilera- 
rum  exemptant  tibi  misi  ;  ex  quo  mibi  videtur  orpa-tuXXaÇ 
Die  dejeetns  de  gradu.  Sed  ta ,  quum  legeris ,  existîmabis. 
—  Obsigoata  jam  epistola ,  lîteras  a  te  et  a  Sexto  accepi. 
Nihil  jucundius  literis  Sexti,  nihil  amabilius  :  nam  tu», 
brèves;  priores  erant  uberrimœ.  Tu  quidem  et  prudenter 
etamiee  saades,  ut  in  his  lotis  potissimum  sim,  quoad 
audiamus,  liaec,  quae  commota  sunt,  quorsus  évadant. 
Sed  me ,  mi  Attice,  non  sane  hoc  quidem  tempore  movet 
respubtica;  non  quo  autsit  mihiquidquam  carius  aut  esse  de- 
beat;  sed  desperatis  etiam  Hippocrales  vetat  adhibere  me- 
dicinam.  Quare  ista  valeanl;  me  res  familiaris  movet  : 
rem  dico?  imo  vero  existimatio.  Quum  enim  tanta  reli- 
qua  sinl,  ne  Terentiae  quidem  adhnc ,  quod  solvam,  ex- 
peditum  est  Terenliam  dico  ?  Scis  nos  p ridera  jam  cons- 
tituasse Montani  nomine  HS  xxv  dissolvere.  Pudenlissime 
hoc  Cicero  petierat ,  ut  fide  sua.  Liberalissime ,  ut  libi  quo- 
que  placuerat,  promiseram;  Erotique  dixeram,  ut  seposi- 
tum  haberet.  Non  modo;  sed  iniquissimo  fenore  versuram 
facere  Aurélius  coactus  est  Nam  de  Terenliœ  nomine ,  Tiro 


rentrées  qu'on  attend  de  Dolabella.  Si  jamais  il 
a  mal  entendu ,  c'est  à  coup  sûr  dans  ce  cas;  ou 
plutôt  il  a  tout  confondu;  car  vous  m'avez  com- 
muniqué la  réponse  de  Caccéius,  et  Éros  m'a  à 
peu  près  écrit  dans  les  mêmes  termes.  11  me 
fout  donc  aller  à  Rome,  quoique  tout  y  soit  en 
feu.  Aussi  bien  il  y  aurait  plus  de  boute  à  tom- 
ber seul  qu'à  se  trouver  enseveli  dans  un  désastre 
commun.  Quant  aux  autres  choses  dont  vous  me 
parlez  avec  tant  de  bienveillance  et  de  grâce,  je 
ne  saurais ,  dans  le  trouble  où  je  suis,  y  répondre 
comme  je  le  fais  d'habitude.  Souffrez  que  jesonge 
d'abord  à  me  tirer  de  mes  embarras.  Plusieurs 
moyens  s'offrent  à  mon  esprit ,  mais  je  suis  bon 
d'état  de  rien  arrêter  avant  de  vous  avoir  parle. 
Pourquoi,  au  fait,  ne  serais-je  pas  aussi  bien  là- 
bas  que  Marcellus?  Mais  ce  n'est  là  ni i  ce  dont  il 
s'agit,  ni  ce  qui  me  préoccupe  :  vous  voyezee 
qui  m'inquiète.  Je  vais  vous  réjoindre. 

790.  —  A  MARCUS  BRUTUS.       Rome,  dé«abrt 

B.  1.  L.  Clodius,  tribun  désigné,  ma  donné 
des  preuves  d'un  intérêt  sincère;  je  dirai  mieux, 
de  la  plus  tendre  amitié.  Vous  jugez  bien, 
vous  qui  me  connaissez,  que  je  ne  puis  que 
l'aimer  en  retour.  Pour  peu  que  l'on  ait  des  sen- 
timents humains ,  comment  ne  pas  répondre  m 
avances  de  qui  vous  aime?  Clodius  s'affecte  et 
même  se  tourmente  de  l'idée  que,  directement 
ou  par  insinuation ,  on  l'a  desservi  près  de  tous. 
Mon  habitude  n'est  pas,  vous  le  savez,  mon  cher 
Brutus ,  de  donner  légèrement  ma  garantie.  Cest 
chose  trop  délicate  :  il  y  a  tant  de  mystèresdans 
le  cœur  humain ,  tant  de  nuances  de  caractères! 
Pour  Clodius,  je  l'ai  sondé,  étudié,  jugé .  fr 

ad  me  serinait  te  dicere,  nummos  a  DolabdU  fore.  M* 
eum  credo  intellexisse ,  si  quisquam  maie  intelligit  ;  P<w* 
nihil  intellexisse.  Ta  enim  ad  me  scripsistiCoaeiiropi»' 
8um,  et  iisdeiû  paene  verbis  Eros.  Veniendum  esligw 
▼el  in  ipsam  flammam.  Turpius  est  enim  privattm  cwk 
quam  publiée.  Itaque  céleris  de  rébus,  quas  ad  mesuans- 
sime  scripsisti,  perturbato  animo ,  non  potui,  ot  cons*- 
ram,  rescribere.  Consenti  in  bac  cara,ubi6nm,mf 
expédiant  :  quibus  autem  rébus,  venit  quidem  mibi  « 
mentem  :  sed  certe  constituere  nihil  possnm ,  priosqu» 
te  videro.  Qui  minus  autem  ego  istic  recte  esse  posa»» 
quum  est  Marcellus  ?  Sed  non  id  agilur  :  neque  id  n*vs* 
euro.  Quid  curem  vides.  Adsum  igitur. 

CICERO  BRTJTO  S. 

L.  Clodius,  tribunus  plebis  designatus,  valde  a*  *j 
git,  vel,  ut  ép^Tuuàrspov  dicam,  valde  mcamit.  0>< 
quum  mini  ila  persuasum  sit,  non  dubito  (bene  eaffl* 
nostl) ,  quin  illum  quoque  judices  a  me  amafi.  Nihuo* 
mini  minus  hominis  videtur,  quam  non  respood**? 
amore  iis,  a  quibus  provocere.  Is  mibi  visas  est  sbpj 
cari,  nec  sine  magno  quidem  dolore,  aliqaida  soSi^ 
per  suos  poliusiniquos  ad  te  esse  delatum,  qoo JjJJJÎj 
muâ  a  se  esset  alienior.  Non  soleo,  mi  Brûle  (^** JJJ 
notum  esse  arbitror),  temere  aflinnare  de  altero  :  est** 
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nets  à  dessein  nombre  de  traits  qui  le  font  con- 
naître. Ce  n'est  point  en  effet  la  causerie  d'une 
lettre,  c'est  une  attestation  sérieuse  que  je  vous 
envoie,  Ssil  doit  sa  fortune  à  la  bienveillance 
d'Antoine,  cette  bienveillance  est  en  grande  par- 
tie votre  ouvrage,  il  voudrait  donc  voir  Antoine 
en  sûreté ,  sans  compromettre  notre  salut  :  mais 
aVec  son  esprit  (et  vous  savez  s'il  en  manque)  il 
sent  bien  que,  dans  la  crise  où  nous  sommes,  ce 
double  succès  est  une  chimère;  aussi  se  déclare- 
t-il  pour  nous.  De  vous  spécialement  il  ne 
parle  qu'en  ami  dévoué,  et  c'est  son  cœur  qui 
parle.  Si  donc  vous  avez  reçu  des  lettres,  ou 
entendu  quelques  propos  qui  tendent  à  vous  ins- 
pirer une  ophnon  Contraire,  croyez- mol  de  pré- 
férence ,  je  vous  le  demande  en  grâce.  L'accu- 
sateur, quel  qu'il  puisse  être,  n'est  ni  mieux 
informé  ni  plus  votre  ami  que  moi.  Je  Vous 
donne  Clodius  comme  uh  ardent  ami ,  que  sa 
conduite  politique ,  dirigée  par  une  haute  pru- 
dence, met  sur  la  voie  d'un  succès  éclatant. 

79J.  _  A  D.  BRUTTJ8  UPERÀTOR,  CONSUL  DÉSIGNÉ. 
Rome,  décembre. 

F.XI  ,5.  Au  moment  où  notre  ami  Lupus  est 
afrrivé  de  votre  part,  et  durant  le  peu  dé  jours 
qu'il  a  passés  à  Borne,  je  me  trouvais  dans  une 
retraite  où  je  me  crois  plus  en  sûreté  qu'ailleurs. 
Voilà  pourquoi  Lupus  est  reparti  sans  lettre  de 
moi ,  quoiqu'il  eût  pris  soin  de  me  faire  parvenir 
la  vôtre.  Je  suis  venu  à  Rome  le  6  des  ides  de 
décembre,  et  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que 
d'aller  trouver  Pansa;  j'en  ai  su  ce  que  je  dési- 
rais le  plus  au  monde.  Vous  n'avez  pas  besoin 
qu'on  vous  excite,  vous  qui  n'avez  demandé 


conseil  qu'à  vous-même  pour  accomplir  l'acte  le 
plus  grand  dont  la  mémoire  des  hommes  ait 
conservé  le  souvenir.  Je  me  borne  à  vous  dire 
en  deux  mots  qu'il  n'est  rien  que  le  peuple  romain 
n'attende  de  vous,  et  qu'il  met  en  vous  l'espoir 
de  son  avenir  et  de  sa  liberté.  En  pensant,  comme 
vous  le  faites  sans  cesse,  je  n'en  doute  pas,  à 
tout  ce  que  vous  avez  accompli  de  grand,  il  est 
impossible  que  vous  oubliiez  tout  ce  <}u'il  vous 
reste  à  faire  encore.  Si  ce  misérable  (Antoine)  (je 
parle  de  l'homme  dont  je  fus  l'ami  sincère  jus- 
qu'au moment  où  je  le  vis  de  propos  délibéré 
déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la  république) , 
si  ce  misérable  parvient  à  s'emparer  de  votre  pro- 
vince, je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  nous  rester  une 
ombre  d'espérance.  Je  joins  mes  prières  à  celleé 
du  sénat  et  du  peuple  romain ,  et  je  vous  conjure 
de  délivrer  pour  jamais  la  république  du  joug 
royal,  et  de  finir  aussi  dignement  que  vous  avez 
commencé.  Voilà  la  tâche  qui  voua  est  départie; 
voilà  votre  rôle,  et  Ce  que  Borne  ou  plutôt  l'uni- 
vers attend  et  réclame  de  vous;  mais,  je  le  ré- 
pète, vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  excite; 
Je  n'ajoute  pas  une  parole.  Mon  devoir  à  moi  ^ 
c'est  de  vous  assurer  le  concours  de  mes  efforts , 
de  mon  zèle ,  de  toutes  mes  pehsëes,  en  tout  ce 
qui  touche  à  votre  honneur  et  à  votre  gloire; 
Soyez  bien  convaincu  qu'il  n'est  rien  que  je  né 
faste  par  amour  pour  la  république,  qui  m'est 
plus  chère  que  la  vie,  et  par  attachement  pou* 
votre  personne ,  autant  que  par  intérêt  pour  vo* 
tre  gloire.  Oui,  vienne  l'occasion  pour  moi  de 
seconder  Vos  généreux  desseins,  d'élever  votre 
position,  d'ajouter  à  vos  honneurs,  je  n'y  ferai 
point  défaut.  Adieu. 


periculosufli ,  propter  occultas  hominum  voluntates ,  mal- 
tîjfiîcesque  haturas.  Clodii  animum  perspectum  habeo, 
cbgnitam ,  juôJcatum.  Muït&ejus  indicia,  sed  ad  scriben- 
diim  non  necessaria  :  volo  enim  uoe  testimonium  tibi  vi- 
deri  potius,  quam  epistolara.  Auctus  Antonii  beneficio 
est  ;  ejus  ipsius  beneficii  magna  pars  a  te  est.  1  laque  eum 
salvis  nobis  vellet  salvnm  ;  io  eum  autem  locum  rem  ad- 
d  ne  tain  intelligit  (est  enim,  ut  scia,  minime  stultus),  ut 
utrique  sahi  esse  non  posslnt.  Itaque  nos  mavult.  De  te 
vero  amicissime  et  loquitur»  et  sentit.  Quare,  si  quis  se- 
eus  ad  te  de  eo  scripsit ,  aut  si  coram  locutus  est,  peto  a 
le  etiam  atque  etiam,  mihi  ut  potius  credas,  qui  et  feci- 
lius  judicare  possuro ,  quam  ille  nescio  quis ,  et  te  plus 
dilîgo.  Clodiura  tibi  amicissimum  existima,  civemque  ta- 
lem ,  qualis  et  prùdentissimus,  et  fortuna  optima  esse  dé- 
bet. 

M.  aCERO  S.  D.  ».  fcfcUTÔ  fttt».  COS.  DESIG. 

Lupns  feraiJiaris  noster  quum  a  te  veuisset^  quumque 
Rocose  quosdam  dies  commoraretur,  ego  eram  in  iis  lo- 
cas  »  in  quibus  maxime  tuto  me  esse  arbitrabar.  Eo  fac- 
tura est,  ut  ad  te  Lupus  sine  meis  literis  rediret,  quum 
tatiien  curasset  tuas  ad  me  perferendas.  Romam  autem 
veni  a.  i.  y  Idus  Decembris,nec  habui  quidquam  anti- 
qtiius,  quam  utpansam  statim  convenirem  :  ex  quoea  de  te 

C1CÉRON.  —  TOME  t. 


cognovi ,  quae  maxime  optabam.  Quare  horlatione  tu  qui- 
dero  non  eges,  si  ne  in  iila  quidem  re ,  qu»  a  te  geste  esi 
post  hominum  memoriam  maxima,  hortatorem  deside- 
rasti.  Illud  tamen  breviter  significandum  Videtur,  populam 
Romanum  omnia  a  te  exspectare,  atque  in  te  aliquando  re- 
ciperandœ  UbertaUs  omnem  spem  ponere.  Tu ,  si  dies  no- 
ctesque  memineriB,  quod  te  facere  certo  acio,  quantam 
rem  gesseris  :  non  obltviscere  profecto,  quantae  tibi  etiam 
nunc  gereudœ  sint.  Si  enim  iste  provintiam  nactus  erit, 
cui  quidem  ego  semper  amicus  fui  an  te,  quam  illum  in- 
teilexi  non  modo  aperte ,  sed  etiam  Unenter  eum  repoblica 
bellum  gerere,  spem  reliquam  nullam  video  salutis.  Quam» 
obrem  te  obsecro  iisdem  prêtions}  quibus  S.  P.  Q.  R., 
ut  in  perpetuum  rempublicam  dominatu  regio  libères , 
ut  principiis  consentiant  exitus.  Tuum  est  hoemunos, 
tuas  partes  :  a  te  hoc  civitas  Tel  omnes  potius  gentes  non 
exspectant  solum,  sed  eUam  postulant.  Qoanquam,  quum 
hortatione  non  egeas,  ut  supra  scripsi,  non  nlar  ea  pluri- 
bus  verbis  :  faciami  Uud,  quod  meora  est,  nt  tibi  omaia  mes 
officia,  curas,  cogiutiones pollicear,  quae  ad  tuam  laudem 
et  gloriam  pertinebunt.  Quamobrem  Yelim  tibi  rta  persua- 
deas,  me  quum  reipubuc»  causa,  quœ  mihi  vita  mea  est 
carior,  tum  quod  tibi  ipai  faveara,  tuamque  dignitatem 
ampJincari  Yelim,  tuis  oplimisconsiliis,  amplitudini ,  gk>- 
riae  nullo  loco  defuturam.  Yale. 
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791.  —  A    D.  BRUTUS,    laffBBATOR.    Rome,  décembre. 

F.XI,6.  Notre  ami  Lupus,  arrivé  de  Modène 
a  Rome  le  sixième  jour,  est  venu  me  trouver  le 
lendemain  matin.  11  m'a  fidèlement  communiqué 
vos  instructions  et  remis  votre  letjtre.  Vous  me 
recommandez  le  soin  de  votre  dignité.  Mais  c'est 
exactement  comme  si  vous  me  recommandiez 
la  mienne,  qui  ne  m'est  certes  pas  plus  chère  que 
la  vôtre.  Faites-moi  la  grâce  d'être  convaincu 
que  mon  dévouement  et  mon  zèle  pour  votre 
gloire  ne  vous  feront  faute  en  aucune  occasion. 
Les  tribuns  du  peuple  ont  publié  un  édit  de  con- 
vocation du  sénat  pour  le  13  des  kalendes  de 
janvier.  Ils  veulent  lui  soumettre  la  proposition 
d'une  garde  pour  les  consuls  désignés.  Mon  in- 
tention était  de  ne  paraître  au  sénat  qu'aux  ka- 
lendes. Mais  votre  édit  devant  être  discuté  le 
même  jour,  je  ne  me  serais  jamais  pardonné  de 
ne  pas  y  être,  si  on  n'y  eût  rien  dit  de  vos  ad- 
mirables services,  (et  c'est  ce  qui  serait  arrivé) 
ou  si  on  vous  eût  rendu,  moi  absent,  les  hom- 
mages que  vous  méritez.  Je  me  rendis  donc  le 
matin  de  bonne  heure  au  sénat.  Quand  on  le 
sut,  les  sénateurs  accoururent  en  foule.  Vos 
correspondances  vous  diront  ce  que  pour  vous 
j'ai  fait  au  sénat ,  et  dit  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple (i  ).  Croyez  que ,  lorsqu'il  s'agira  de  votre  po- 
sition politique,  qui  est  déjà  si  haute,  on  me 
verra  avec  une  égale  chaleur  proposer  ou  soute- 
nir tout  ce  qui  tendrait  à  vous  agrandir  encore. 
J'aurai  en  cela  beaucoup  d'émulés,  je  le  sais  ;  mais 
je  prétends  ne  me  laisser  primer  par  personne. 

(O  Voir  les  troisième  et  quatrième  PhiUppiques. 


,  T.  C3CÉR0N. 

793.  —  A  BRUTUS,  IMPERATOR.      Ro«t,  décerna 

F.XÎ,7.  Lupus  a  eu  uue  conférence  chex 
moi  avec  Libon  et  Servius  votre  cousin.  M.  Séios 
y  assistait  :  vous  saurez  par  lui  ce  que  j'ai  proposé, 
et  Grécéius,  quoique  parti  presque  aussitôt  que 
Séius,  vous  mettra  au  courant  du  reste.  11  y  a 
une  chose  dont  vous  devez  bien  vous  pénétrer, 
que  vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue,  c'est 
de  ne  pas  attendre  l'ordre  du  sénat  pour  assurer 
la  liberté  et  le  salut  du  peuple  romain.  Le  sénat 
n'est  pas  libre.  Vous  ne  voulez  pas  sans  doute 
vous  faire  à  vous-même  votre  procès  :  eh  bien! 
avez- vous  pris  conseil  de  qui  que  ce  soit  pour 
sauver  la  liberté?  votre  action  n'en  est  que  plus 
grande  et  plus  belle.  Et  ce  jeune  homme,  ou 
plutôt  cet  enfant,  César,  laisseriez-vous  croire 
qu'il  a  été  insensé  en  se  portant  de  son  propre 
mouvement  à  la  défense  de  la  cause  publique? 
Et  ces  hommes  rustiques,  pleins  de  cœur  et  excel- 
lents citoyens,  ces  vétérans,  vos  vieux  compa- 
gnons d'armes,  cette  légion  martiale,  cette  qua- 
trième légion,  auraient-ils  été  aussi  des  insensés» 
déclarant  leur  consul  ennemi  public,  et  en  ses»- 
levant  spontanément  pour  le  salut  commun? C'est 
dans  la  pensée  du  sénat  qu'il  faut  chercher  sa  re- 
.  gle,  quand  ses  actes  sont  enchaînés  par  la  crainte. 
C'en  est  fait.  Deux  fois  déjà  vous  avez  fran- 
chi la  limite  :  d'abord  aux  ides  de  mars ,  pois  eo 
levant  une  armée  et  des  troupes.  Soyez  donc 
prêt  et  décidé,  n'attendez  pas  d'ordres,  et  agisses. 
Les  éloges  et  l'admiration  de  tous  seront  votre 
récompense. 


M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO IMP.  COS.  DESIG. 

Lupus  noster  quum  Romani  sexto  die  Motina  venisaet , 
poetridie  nie  mane  convenu,  tuaque  mihi  mandata  diligcn- 
tissime  exposuit  et  literas  reddidit.  Qnod  mihi  tuam  di- 
gnitatem  commendas ,  eodero  tempore  existimo  le  mibi 
meam  dignitatem  commendare  :  quara  mehercule  non 
habeo  tua  cariorera.  Quare  mihi  gratissimum  faciès ,  si 
exploratum  habebistuis  laudibus  nollo  loco  nec  consilium 
nec  studium  meom  defuturuni.  Quum  tribuni  plebis  edixis- 
sent,  senatus  adesaeta.  d.  xm  Kal.  Jan.  baberentque  in 
aoiroo  de  praesidio  conaulum  designatorum  referre;  quan- 
quam statueram  in  aenatum  ante  Kal.  Jan.  non  venire  : 
tamen  quum  eo  die  ipso  edictam  tnam  propositum  esset , 
nefes  esse  duxi,  aut  ita  haberi  senatnm ,  ut  de  tuis  divinis 
in  rempubltcam  merittf  sileretur,  (  quod  fectum  esset, 
nisi  ego  venisaem)  aui ,  eliam  si  quid  de  te  honorifice  di- 
ceretnr,  me  non  adesse.  ltaque  in  aenatum  veni  mane. 
Qnod  quum  esset  animadversum,  frequentissimi  senato- 
resconvenerunU  Quae  de  te  in  senatu  egerim ,  quae  in  con- 
oione  maxima  dixerim ,  aliorum  te  literis  malo  cognoscere. 
Ittnd  tibi  persuadeas  velim ,  me  omnia ,  quae  ad  tuam  di- 
gnitatem augendam  pertmebunt,  quae  est  per  se  amplis- 
aima,  summo  semper  studio  susceptorum  etdefensurum  : 
quod  quanquam  intelltgo  mecum  multis  este  facturum , 
Uuuenappetain  hujusrei  principatum. 


M.  CICERO  S.  D.  D.  BRTJTO  IMP.  COS.  DESFG. 
Qoum  adiiibuisset  domi  meas  Lupus  me  et  Lflwoen  H 
Servinm  r  consobrinum  luum ,  quae  raea  fuerit  seulentii, 
cognosse  te  ex  M.  Seio  arbitrer,  qui  nostro  sennooi  iota- 
fuit.  Reliqua,  quanquam  statim  Seiura  Grœceius  «!»&• 
secutus ,  tamen  ex  Graeceio  poteris  cognoscere.  Capot  » 
tem  est  hoc ,  qnod  te  diligentissime  percipere  et  nemœi» 
velim,  ut  ne  in  libertate  et  sainte  populi  Romani  «oser- 
vanda  auctoritatem  senatus  exspectes  nondom  Bberi,Ko 
tuum  factum  condemnes  (  nullo  enim  publico  cmsmj 
rempublicam  liberasti  :  quo  etiam  est  res  fllamajor» 
clarior)  et  adolescentem  vel  puerum  potius  Casarcwj»»- 
dices  temere fecisse,  qui  tantam  causatn  pablicampri^ 
consilio  susceperit  :  denique  homines  rusticos,  sed  ferta* 
simosviros  civesque  optimos,  démentes  ^ufeseJ?^ 
primum  milites  veteranos ,  commilitones  tocs,  dan** 
gionem Martiam ,  legionem  quartam,  qu* SU"°?2J^ 
lem  bostem  judicaverunt  seque  ad  saiateffl  **$**** 
defendendam  conlulerunt.  Voluntasaenatiisproaodon» 
haberi  débet,  quum  aoctoritas impeditar meta.  Pw«J? 
8uscepta  tibi  causa  jam  bis  est,  ut  non  ait  integruo  :  F 
mnmldibusMartiis;  deinde  proxime,  exarcita  bow« 
copiis  comparaUs.  Quamobrem  ad  omnia  ftap*rttos,«J 
animatus  debes  esse,  non  ut  nihil  facias  ^  V^ 
ut  ea  gens  f  quae  ab  omnibus  somma  coin  aaw»»B 
laudentur. 
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F.  XII,  22.  Nous  sommes  ici  en  guerre  ou- 
verte avec  un  vrai  gladiateur,  avec  ie  plus  infâme 
des  hommes,  notre  collègue  Antoine;  mais  le 
combat  n'est  pas  égal ,  nous  n'avons  que  des  pa- 
roles, et  il  a  des  armes.  L'audace  de  ses  injures 
ne  vous  épargne  pas  vous-même.  Il  le  pourra 
payer  cher.  Il  saura  à  qui  il  s'attaque.  Je  vous 
suppose  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe. 
Je  ne  dois  donc  vous  parler  que  de  l'avenir, 
hélas!  trop  facile  à  prévoir.  On  est  comprimé. 
Les  gens  de  bien,  manquent  de  chef  et  nos  tyran- 
nicides  se  sont  retirés  de  la  scène.  Pansa  veut  le 
bien  et  parle  ferme.  Hirtius  se  rétablit  lentement. 
A  quel  avenir  sommes-nous  destinés?  je  l'ignore. 
J'ai  pourtant  là  confiance  que  le  peuple  romain 
redeviendra  tôt  ou  tard  digne  de  ses  ancêtres. 
Pour  moi,  je  ne  faillirai  point  à  la  république, 
et ,  quoi  qu'il  arrive ,  pourvu  que  je  n'aie  rien  à 
me  reprocher,  peu  m'importe!  Je  ne  faillirai 
point  non  plus  à  la  défense  de  votre  nom  et  de 
votre  caractère,  tant  que  la  liberté  ne  m'en  sera 
pas  ravie.  —  L'assemblée  du  sénat  était  nom- 
breuse le  1 3  des  kalendes  de  janvier,  lorsque , 
parmi  diverses  mesures  graves  et  urgentes,  je  fis 
décréter  que  les  provinces  seraient  laissées  aux 
titulaires  actuels,  et  ne  devraient  être  remises 
à  des  successeurs  qu'en  vertu  d'un  ordre  exprès 
du  sénat.  L'intérêt  de  la  république  le  voulait 
ainsi,  et  j'étais  bien  aise  en  même  temps  de  vous 
conserver  votre  poste.  Je  vous  conjure,  au  nom 
de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  au  nom  de 
l'intérêt  public,  de  ne  laisser  personne  s'arroger 
des  droits  dans  votre  province ,  et  de  songer  que , 
pour  vous,  il  y  va  du  premier  de  tous  les  Intérêts, 


de  l'honneur.  Je  vous  parlerai  avec  franchise, 
l'intimité  de  nos  rapports  m'en  fait  une  loi  :  eh 
bien!  si  vous  aviez  suivi  mes  conseils  pour  Sera- 
pronius ,  tout  le  monde  vous  aurait  porté  aux 
nues.  Mais  ce  qui  est  fait  est  fait ,  et  la  chose  n'a 
point  d'importance  ;  ce  qui  en  a  beaucoup,  c'est 
de  maintenir  dans  votre  province  l'autorité  de 
la  république.  Je  vous  écrirais  plus  longuement, 
mais  vos  messagers  me  pressent.  Veuillez  vous 
charger  de  mes  excuses  pour  Chérippe. 

795.  -  Q.  CICÉRON  A  SON  CHER  THION. 

F.XVI,27.  Me  voilà  fustigé  de  main  de 
maître  pour  mon  silence.  Mon  frère  m'en  écrivait 
bien  moins  par  ménagement  sans  doute,  ou  plu- 
tôt il  était  pressé.  Vous,  vous  dites  les  choses 
tout  net  surtout  sur  les  futurs  consuls  (1).  Je  les 
connais  à  fond,  esprits  sans  ressort,  blasés  de 
plaisirs,  énervés  par  la  débauche.  S'ils  ne  quit- 
tent le  gouvernail ,  la  république  est  exposée  àun 
naufrage.  Ce  qu'ils  ont  fait  pendant  la  campagne, 
en  face  du  camp  des  Gaulois,  est  inimaginable* 
Le  brigand  (2),  si  Ton  n'y  met  bon  ordre,  va  les 
gagner  par  la  communauté  de  vices  qui  existent 
entre  eux  et  lui.  Il  faut  chercher  appui  dans  la 
puissance  tribunitienne,  faire  appel  aux  bons 
citoyens.  Pour  moi,  j'ai  de  ces  deux  hommes 
une  idée  telle,  que  je  ne  confierais  pas  Césène  à 
l'un,  ni  à  l'autre  les  caves  des  boutiques  Cossu- 
tiennes.  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  aime 
comme  ma  prunelle;  je  compte  vous  voir  le  3 
des  kalendes,  et,  fût-ce  en  plein  forum,  j'irai 
vous  baiser  sur  lesdeux  yeux.  Aimez-moi.  Adieu» 

(0  Hirtius  et  Pansa. 
(s)  Antoine. 


CICERO  CORNlFiaO  S. 

Nos  hic  cura  bomine  gladiatore  omnium  neqoissimo, 
collega  nostro,  Antonio,  bellum  gerimus  :  sed  non  pari 
conditiene,  contra  arma  rerbis.  At  etiam  de  te  conciona- 
tur  ;  nec  impane  :  nam  sentiet ,  quos  laceasierit.  Ego  aulem 
acta  ad  te  omnia  arbitrer  perscribi  ab  aliis  :  a  me  fulura 
debes  cognoscere;  quorum  quidem  non  est  diflicilis  con- 
jectura. Oppressa  omnia  sunt  :  nec  habent  ducem  boni  : 
nostrique  Tupotwoxtdvot  longe  gentium  absunt.  Pansa  et 
sentit  bene  et  loquitor  fortiter  :  Hirtius  noster  tardius 
convaJescit.  Quid  futorum  ait,  plane  nescio.  Spes  tamen 
una  est  alkraando  populum  Romanum  majora  m  similem 
fore.  Ego;  cette  reipublicse  non  deero  :  et,  quidquid  acci- 
dent, aquo  meaculpa  absil,  animo  forti  feram.  lllud 
profecto,  quoad  potero  :  tuam  femam  et  dignitatem  tue- 

bor A.  d.  xui  Kalendas  Januar.  senatus  frequens  mil» 

est  assensus,  quum  de  ceteris  rébus  magnis  et  necessariis , 
tum  de  provinciis  ab  iis,  qui  obtinerent,  retinendis,  neque 
cuiquam  tradendis ,  nisi  qni  ex  senatus  consulte  succès- 
sisset.  Hoc  ego  quum  reîpublic»  causa  censtti,  tum,  me- 
hercule,  in  primis  retinendœ  dignitatis  tuœ.  Quamobrem 
té  amorisnostri  causa  rogo,  reipublic»  causa  hortor,  ut 
ne  cui  quidquam  Joris  in  tua  provincia  esse  patiare,  atque 
ut  omnia  referas  ad  dignitatem;  qua  nmil  esse  notest 


prastantius.  Vere  tecum  agam,  ut  neceaitudo  nostro 
postulat,  fn  Sempronio,  si  meis  literis  obtempérasses, 
maximam  ab  omnibus  laudem  adeptus  esses.  Sed  illud  et 
praeteriit  et  levius  est.  Htec  magna  res  est  :  fac  ut  provin- 
ciam  retineas  In  potestate  reipublicœ.  Plura  scripsi&sem , 
nisi  tui  festinarent.  Itaque  Chaerippo  nostro  me  velim 
excuses. 

Q.  CICERO  TTRONl  SUOS.  P.  D. 

Mirificam  mi  Terberationem  cessationis  epistoladedisti. 
Nam,  quae  parcius  frater  perscripserat,  verecuudia  videli- 
cet  et  properatione,  ea  tu  sine  assentaiione,  ut  erant,  ad 
me  scripsisti,  et  maxime  de  consulibus  désignâtes  :  quos 
ego  penilus  novi  libidinum  et  languoris  effeminalissimi 
animi  plenos  :  qui  nisi  a  gubernaculis  recesserint,  maxi- 
mum ab  uni  verso  naufragio  periculum  est.  Incredibile  est, 
quse  ego  illos  scio,  oppositis  Gallorum  castris ,  in  aestivis 
fecisse ,  quos  ille  latro ,  nisi  aliquid  fimiius  fuerit ,  societafe 
vitiorum  deleniet.  Res  est  aut  tribunitiis  aut  privatis  con- 
siliis  munienda.  Nam isti  duo  vix  sunt  digni,  quibus  alteri 
Cœsenam ,  alteri  Cossutianarum  tabernarum  fundamenta 
credas.  —Te,  ut  dixi,  fero  oculis.  Ego  vos  a.  d.  m  Kaleud. 
videbo,  ttiosque  oculos ,  etiam  si  te  veniens  in  médio  foro 
yidero,  dissuariabor.  Me  ama.  Vale* 
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796.  —  CHORON  LB  F1L8  A  SON  BIEN-AIMÉ  TIROîf.   Athènes. 

F. XVI,  21.  J'attendais  vos  messagers  avec  im- 
patience. Enfin,  après  quarante-six  jours  de  route, 
les  voilà  qui  arrivent!  à  ma  grande  joie.  La  lettre 
de  mon  père  me  comble  :  il  est  si  bon  et  je  l'aime 
tant  !  La  vôtre ,  qui  est  la  plus  aimable  du  monde , 
ajoute  encore  à  mon  bonheur.  Je  ne  me  repens 
pas,  je  m'applaudis  au  contraire  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  la  dernière  fois,  puisque  mon  silence 
me  vaut  tous  ces  témoignages  de  bonté.  Quelle 
satisfaction  de  voir  que  vous  ne  vous  fassiez  pas 
tirer  l'oreille  pour  accepter  ma  justification  !  Au 
moins  vous  serez  content  dorénavant ,  mon  cher 
Tiron  ;  ouf,  vous  serez  content  de  moi,  n'en  dou- 
tez pas  ;  je  veux  me  mettre  en  quatre  pour  aug- 
menter chaque  jour  la  bonne  opinion  qu'on  com- 
mence à  prendre  sur  mon  compte;  et,  puisque 
vous  me  promettez  de  chanter  partout  mes  louan- 
ges ,  allez  ferme  et  ne  craignez  rien.  J'ai  tant  de 
regret  et  de  remords  de  mes  erreurs  de  jeune 
homme,  que  non-seulement  mon  cœur  les  prend 
en  haine,  mais  que  le  souvenir  seul  m'en  est 
odieux.  Je  sais  la  part  que  vous  avez  prise  à  mes 
tribulations  et  à  mes  chagrins.  C'est  tout  simple, 
votre  intérêt  autant  que  le  mien  vous  met  de 
mon  bord.  Ne  serez- vous  pas  toujours  de  moitié 
dans  ce  qui  m'arrivera  d'heureux?  Je  ne  vous  ai 
donné  que  trop  de  sujets  de  chagrin.  Eh  bien! 
je  vous  donnerai  au  double  des  sujets  de  joie. 
Par  exemple,  de  moi  à  Cratippe,  c'est  l'attache- 
ment d'un  fils  plutôt  que  d'un  disciple.  Je  me  fois 
un  plaisir  d'aller  l'entendre  à  ses  cours,  et  j'ai 
une  véritable  passion  pour  ses  délicieux  '  entre- 


tiens. Je  passe  avec  lui  des  journées  entières  et 
souvent  une  partie  des  nuits.  Je  le  retiens  à  sou- 
per aussi  souvent  que  possible  :  depuis  que  f ai 
établi  cette  habitude,  nous  le  voyonsquelquefois, 
se  glissant  à  pas  de  loup,  venir  nous  surprendre  à 
table,  lldépose  alors  la  gravité  du  philosophepor 
causer  et  rire.  Arrangez- vous  donc  pour  venirau 
plus  vite  faire  la  connaissance  d'un  homme  si 
charmant  et  si  distingué.  Vous  parlerai-je  de 
Bruttius,  que  je  ne  laisse  bouger  d'auprès  de  moi? 
Point  de  mœurs  plus  sévères  et  de  compagnie 
plus  aimable.  Il  sait,  au  milieu  de  propos  joyeux, 
faire  naître  des  questions  littéraires  et  philoso- 
phiques. Je  lui  ai  loué  un  logement  près  de  moi; 
et  le  pauvre Gicéron,  tout  serré  qu'il  est,tnwe 
alors  moyen  de  venir  en  aide  a  son  maigre  voi- 
sin. J'ai  des  jours  pour  déclamer  avec  Cassiosen 
grec,  en  latin.  J'aime  mieux  m'exercer  avec  Brut- 
tius. Je  me  suis  fait  un  petit  cercle  d'amis ,  com- 
posé d'hommes  que  Cratippe  a  amenés  avec  loi 
de  Mytilène ,  tous  gens  instruit»  et  dont  il  Mie 
plus  grand  cas.  Je  vois  aussi  beaucoup  Épicrate, 
qui  tient  le  premier  rang  à  Athènes ,  Léonide  et 
autres  personnes  de  même  considération.  Voilà 
comme  mon  temps  se  passe.  A  l'égard  de  Gor- 
giasdont  vous  me  parlez,  il  m'était  fort  utile 
pour  mes  exercices  quotidiens  de  déclamation; 
mais  la  volonté  de  mon  père  avant  tout  :  il  m'a- 
vait écrit  d'une  manière  formelle  de  l'éloigner. 
Je  n'ai  pas  balancé;  l'insistance  eût  paru  suspecte, 
et  j'ai  réfléchi  qu'il  est  toujours  bien  grave  de 
mettre  en  question  ce  qu'un  père  a  décidé. 
Groyez  d'ailleurs  que  près  de  moi  les  conseils  de 


CIC.  FIL.  TIRONI  SUO  8. 

Quuro  vehementer  tabellarios  exspectarem  quotidie, 
aliquando  vénérant  post  diem  xl  et  vi,  quam  a  vobis 
disces8erant  :  quorum  mihi  fuit  adventus  optatitsimus. 
Nanti,  quum  maximam  cepissem  laetitiamex  hunianissiini 
et  carissimi  patris  epistola ,  tum  vero  jucundissimœ  tuée 
litemcumulum  mihi  gaudii  attulerant.  Itaquemejam  non 
pœnitebat  intercapedinem  scribendi  fecisse,  sed  potius 
laetabar;  fructum  enim  magnum  humanitatis  tuœcapie- 
bam  ex  silenlio  mearum  Iiterarum.Vehementer  igitur  gau- 
deo  te  meam  sine  dubitalione  accepisse  excusationem. 
Gratos  tibi  optatosque  esse,  qui  de  me  rumores  afterun- 
tur,  non  dubito,  mi  dulcissime  Tiro  :  prœstaboque  et  eni- 
tar,  ut  in  dies  magis  magisque  haeenascena  de  me  duplice- 
tur  opinio.  Quare  quod  polliceris  te  buccinatorem  fore 
existimationîs  meae,  flrmo  id  constaiitique  animo  facios 
licet.  Tantum  enim  mihi  dolorem  cruciatumque  attuterunt 
errata  œtatis  meae,  ut  non  solum  animus  a  factis,  sed 
aures  quoque  a  commemoratione  abborreant.  Cujos  te 
8olIicitiidini8  et  doloris  participem  fuisse  notum  explora- 
tumque  est  mihi  :  nec  id  mirum.  Nani  quum  omnia  mea 
causa  Telles  mihi  successa,  tum  eliam  tua  :  socium  enim 
te  meorum  commodorum  semper  esse  rolui.  Quoniam 
igitur  tum  ex  me  doluisti ,  nunc  ut  duplicetur  tuum  ex  me 
gaudium,  prastabo.  Cratippo  me  scilo  non  ut  dtscipulum , 
sed  nt  tilium,  esse  conjunctissimum  :  nam  [quum]  et  audio 


illum  lîbenter,  tum  etiam  propriam'  ejussoaTititein  vehe- 
menter  amplector.  Sum  totos  dies  cum  eo  noctisqiie  stpe- 
numéro  partem  :  exoro  enim ,  ut  mecum  quam  «epfcaa* 
oœnet.  Hac  introducla  consuetudlne,  ssepe  insrientîba» 
nobis  et  cœnantibus  obrepit,  sublataque  severitate  pa*»* 
phiae  humanfssime  nobisoum  jocatur.  Quare  da  operan, 
ut  hune  talem ,  tam  jucundum ,  tam  exceUeoteni  vina 
yideas  quam  primum.  Nam  quid  ego  de  Brattio  dieanP 
quem  nullo  tempore  a  me  patior  disoedere  :  cujus  qo» 
f  rugi  severaque  est  vita ,  tum  etiam  jucundisshna  cootW». 
Non  est  enim  sejunctus  jocus  a  q*XoXoyty  et  quotfcliaaa 
ovQrrrfyni.  Hoic  ego  locum  in  proximo  condoii,  et,  nt  p* 
sum ,  ex  meis  angustiis  illius  sustento  tenuitatem.  Pnrt^ 
declamitare  Grœce  apud  Cassium  institui  :  Latine  aaleo 
apud  Bruttium  exerceri  voJo.  Utor  famiflaribasetqwû- 
dianis  convictoribus,  quos  secum  Mytilenis  Cratippo 
adduxit,  hominibus  et  doctis  et  illi  probatissimis.  Maitao 
eliam  mecum  est  Epicrates,  princeps  AtbeiiiewtoiM 
Leonides  et  horum  ceteri  similes.  Ta  plv  «ôv  xo9' J* 
<ctôe.  De  Gorgia  autem  quod  mihi  scribis,  eratqBwflB 
ille  in  qnotidiana  declamatione  utilis  :  sed  omoU  po*tpo- 
sui,  dummodo  prœceptis  patris  parerem;  bo$y$w®*& 
scripserat,  uteum  dimitterem  statim.  Tergiversai!  oow, 
ne  mea  nimia  onoud^  suspicionem  ei  aliquam  importai*- 
Deinde  illud  etiam  mihi  succurrebat  grave  esse  a»  de  jt- 
dicio  patris  judicare.  Toumtamenstadiumetcoojitiump* 
tum  acceptumque  est  mihi Excusationem  augustan» 
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votreamitié  seront  toujours  les  bien-venus ,  et  me 
trouveront  toujours  reconnaissant.  —  J'accepte 
l'excuse  de  vos  occupations  :  vous  êtes  accablé, 
dites-vous;  c'est  votre  habitude  Je  le  sais.  Vous 
avez  acheté  une  ferme,  j'en  suis  ravi ,  et  je  sou- 
haite que  vous  n'ayez  qu'à  vous  applaudir  du 
marché.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  choisis  cet  en- 
droit de  ma  lettre  pour  vous  féliciter,  car  je  suis  à 
peu  près  l'ordre  de  la  vôtre.  Vous  voilà  donc 
propriétaire.  Adieu  les  élégantes  manières  de  la 
ville.  Vous  allez  être  un  Romain  de  la  vieille 
trempe.  Savez-vous  comment  je  m'amuse  à  me 
représenter  votre  aimable  figure?  Je  vous  vois 
marchandant  des  instruments  aratoires,  cau- 
sant avec  des  paysans,  et  mettant  soigneuse- 
ment de  côté  les  pépins  des  fruits  que  vous  man- 
gez au  dessert.  Raillerie  à  part ,  je  suis  aussi 
fâché  que  vous  de  n'avoir  pas  été  en  position  de 
vous  aider  dans  cette  grande  affaire;  mais  comp- 
tez entièrement  sur  moi,  mon  cherTîron,  si 
jamais  je  puis  moi-même  compter  sur  la  fortune. 
Ne  sais-je  pas  bien  que  nous  sommes  à  deux 
pour  jouir  de  votre  acquisition?  —  Mille  remer- 
cîments  pour  mes  commissions.  Je  suis  bien  tou- 
ché de  votre  diligence  ;  ce  que  je  vous  demande , 
c'est  de  m'envoyer  au  plus  têt  un  secrétaire, 
et,  autant  que  possible,  un  Grec.  Je  perds  un 
temps  infini  à  transcrire  mes  notes.  —  Sur  toutes 
choses,  ayez  soin  de  votre  santé,  pour  que  nous 
puissions  bien  philosopher  ensemble.  Je  vous  re- 
commande Antéros.  Portez-vous  bien. 

797.— cicéaoïs  le  fils  à  son  bien  cher  tiroh.    Athènes. 

F.XVI,25.  Vous  vous  justifiez  à  merveille 
d'être  resté  longtemps  sansm'écrire;  mais,  je  vous 
en  prie,  n'ayez  pas  souvent  besoin  de  vous  justi- 

toi  temporis  acdpio  :  ado  enim ,  quam  soleas  esse  occupâ- 
tes. Emisse  te  praedium  vehementer  gaudeo,  feliciterque 
tibi  rem  istam  evenire  copio.  Hoc  loco  me  tlbt  gratulari 
noli  mirari  :  eodem  enim  fere  loco  tu  quoque  émisse  te 
feciali  me  certiorem.  Habes.  Deponendœ  tibi  sunt  urba- 
nitates  :  rusticus  Romanus  factus  es.  Qaomodo  ego  mihi 
Dune  ante  oculos  tuum  jucundissimum  conspectam  pro- 
pooo?  Videor  enim  videre  ementem  te  rusticas  res,  cum 
v9Uco  toquentem ,  in  lacinia  servantem  ex  mensa  secunda 
aemina.  Sed  quod  ad  rem  pertinet,  me  tum  tibi  defuisse 
aeqne  ac  tu  doleo.  Sed  noli  dubitare ,  mi  Ti  ro ,  quin  te  sub- 
leTatnras  sim,  si  modo  fortuna  me  :  praesertira  qpum 
fldamcommunem  nobis  emptum  esse  istum  fundam.  —  De 
mandata  quod  tibi  curœ  fuit,  est  mibi  gratum.  Sed  peto 
a  te,  ut  quam  celecrime  miiii  librarius  miltatur,  maxime 
quidem  Grâccus;  multnm  mihi  enim  eripitur  opéras  in 
exscribendis  bypomnematis.— Tu  velira  inprimis  cures,  ut 
Yaleas,  ut  una  ovu^oXoysTv  possimus.  Anterum  tibi  com- 
mendo.  Vale. 

CICERON.  F.  TIRONI SUO  DULdSSIMO  S. 

Etd  justa  et  idonea  nsus  es  excusatione  intermissionis 
literarum  tuarum,  tamen  id  ne  saepins  facios ,  rogo.  Nam , 
elsi  de  repubikarumoribuset  nunliis  ceriior  fio,  et  de  sua 


fier.  J'apprends  bien  ce  qui  se  passe  par  les  bruits 
et  les  nouvelles  ;  de  plus ,  mon  père  mlécrlt  ses 
volontés ,  mais  la  moindre  petite  lettre  de  votre 
main  aurait  tant  de  charme  I  c'est  vraiment  un 
besoin  pour  moi  que  votre  correspondance;  et 
gardez- vous  de  croire  que  vous  puissiez  vous  ac- 
quitter par  des  excuses  aussi  bien  que  par  des 
lettres.  Adieu. 

798.  —  A  CORNIFICIUS. 

F.XII,26.  Q.  Turius,  qui  faisait  le  commerce 
en  Afrique,  était  un  homme  de  bien ,  et  des  plus 
honorables;  les  héritiers  qu'il  a  constitués  lui 
ressemblent,  Cn.  Saturninus,  Sextus  Aufidius, 
G.  Annéius,  Q.  Gonsidius  Gallus,  L.  Servilius 
Postumus  et  G.  Rubellinus.'  J'ai  compris,  à  leur 
langage,  qu'ils  auraient  plutôt  à  vous  remercier 
qu'à  se  foire  recommander  près  de  vous  ;  car  ils 
se  louent  si, hautement  de  vos  procédés,  que, 
sans  aucun  doute,  ils  ont  obtenu  au  delà  de  c» 
que  j'oserais  moi-même  demander  pour  eux.  Je 
prendrai  toutefois  la  confiance  de  vous  écrire  :. 
vous  êtes  sibon  pour  toutes  mes  recommandations! 
Puisque  vous  leur  avez  prodigué  les  marques  de 
votre  bienveillance  sans  que  je  les  aie  sollici- 
tées, je  vous  conjure  de  les  en  combler,  mainte- 
nant que  vous  savez  riutérét  que  je  leur  porte  ;  je 
vous  demande  par-dessus  tout  d'empêcher  Eros 
Turius,  affranchi  de  Quintus  Turius,  de  dilapider 
la  succession  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici ,  et  d'ac- 
corder en  toute  chose  appui  et  bonne  grâce  à  ses 
héritiers.  Ge  sont  gens  à  faire  honneur  à  votre 
protection ,  et  à  ne  jamais  oublier  ce  qu'ils  lui 
doivent.  Vous  n'en  recueillerez  que  de  la  satis- 
faction. Encore  une  fois,  je  vous  les  recommande 
avec  toutes  sortes  d'instances. 

in  me  voluntate  semper  ad  me  perscribit  pater,  tamen  de 
quaTis  minima  re  scripta  a  te  ad  me  epistola  semper  fuit 
gratissima.  Quare  quum  in  primis  tuas  desiderem  literas , 
noli  committere,  ut  excusatione  potius  expleas  officium. 
scribendi  qaamassiduitate  epistolarum.  Vale. 

CICERO  CORNIF1CIO  S. 

Q.  Turius,  qui  in  Africa  negotiatus  est»  vir  bonus  et 
lionestu8 ,  lieredes  fecit  similes  sut ,  Cn.  Saturninum ,  Sex. 
Aufidium,  G.  Anneium,  Q,  Considium  Gallum,  L.  Servi- 
lium  Postumum,  C.  Rubellinum.  Ex  eorum  oratione 
intellexi  gratiarum  actione  eos  magis  egere  quam  corn- 
mendatione.  Tanta  enim  liberalitate  se  tua  usos  praedi- 
cabant ,  ut  iis  plus  a  te  tributum  intelligerem ,  quam  ego  te 
aoderem  rogare.  Audebo  tamen  :  scio  enim,  quaotum  pon- 
deris  mea  commendatio  sit  babitura.  Quare  a  te  peto,  ut  ad 
eam  Uberalitatem,  qua  sine  meis  literis  usus  es,  quam 
maximus  bis  Hteris  cumulus  accédât.  Caput  autem  est  meae 
commendatjonis,  ne  patiare  Erolem  Turium,  Q.  Tuiii  H- 
bertum,  utadhuc  fecit,  hereditatem  Turianam  arertere, 
ceterisque  omnibus  rébus  habeas  eos  a  me  comroendatis- 
simos.  Magnam  ex  eorum  splendore  et  obsenranlia  capiea 
yoluptatem.  Quod  ut  yelis,  te  vehementer  etiam  alque 
eliam  rogo. 
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799.  —  A  CORNEFICIUS. 


F.Xli,37.  Sext.  Àufidius  va  presque  de  pair 
avec  'mes  meilleurs  amis  pour  son  affectueux  et 
assidu  dévouement,  et  il  ne  le  cède  en  illustration 
à  aucun  chevalier  romain.  Son  caractère  présente 
l'heureux  contraste  d'une  extrême  sévérité  de 
mœurs,  unie  à  la  facilité  de  commerce  la  plus 
grande.  Je  vous  recommande  ses  intérêts  en 
Afrique  avec  toute  la  chaleur  et  toute  l'instance 
possible  :  ce  sera  m'obliger  particulièrement  que 
de  lui  faire  voir  que  mon  intervention  est  de  quel- 
que poids  auprès  de  vous;  et  je  vous  le  demande , 
mon  cher  Cornificiua,  avec  beaucoup  d'instances. 

800.  —  AD.  BRUTUS,  IMPER  AT  OR.        Rome. 

F. XI,  16.  Il  m'importe  beaucoup  de  savoir 
dans  quelle  disposition  vous  trouvera  cette  lettre. 
Àurez-vous  l'esprit  agité  ou  libre?  J'ai  recom- 
mandé à  mon  messager  de  bien  choisir  le  mo- 
ment. Rien  n'est  à  charge  comme  une  visite  in- 
tempestive; rien  n'indispose  comme  une  lettre 
arrivant  mal  à  propos;  mais  si ,  comme  je  l'espère, 
rien  ne  vous  trouble  ni  ne  vous  préoccupe,  et  si 
le  porteur  de  ma  lettre  sait  habilement  s'y  pren- 
dre, je  ne  douté  pas  du  succès  de  ma  prière.  L. 
Lamia  sollicite  la  préture.  Je  n'ai  avec  personne 
des  relations  plus  intimes  :  elles  datent  de  loin, 
le  temps  les  a  consacrées.  Je  dirai  plus,  je  m'en 
suis  fait  la  plus  douce  des  habitudes.  Les  meil- 
leurs offices,  les  services  les  plus  importants 
m'ont  rendu  son  obligé.  Du  temps  de  Clodius,  il 
était  chef  de  l'ordre  équestre;  et  comme  il  avait 
épousé  ma  querelle  avec  feu,  il  fut  exilé  par  le 


consul  Gabinius,  traitement  jusqu'alors  sans 
exemple  pour  un  citoyen  romain.  Rome  entière 
s'en  souvient  :  il  y  aurait  de  la  honte  à  moi  à  l'oo- 
blier.  Je  veux  que  vous  vous  figuriez,  mon  cher 
Brutus,  que  c'est  moi-même  qui  sollicite  lapréture. 
L'éclat  personnel,  une  haute  popularité,  une 
édilité  splendide,  je  mets  de  côté  tous  les  titres 
de  Lamia;  mais  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez 
comme  vous  m'aimez  en  effet,  les  centuries  de 
l'ordre  équestre  sont  à  vous ,  vous  en  disposez 
en  roi  :  eh  bien  !  envoyez  un  exprès  à  Lapas,  et 
que  Lupus  nous  assure  leurs  suffrages.  Je  D'in- 
sisté pas  :  un  seul  mot  pourtant,  avant  de  finir, 
qui  vous  dise  bien  ma  pensée  :  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  d'occasion ,  mon  cher  Brutus ,  où  votre  ami- 
tié, qui  n'aura  jamais  de  refus  pour  moi,  puisse 
faire  quelque  chose  dont  je  sois  touché  davan- 
tage. 

SOI.  —  A  D.  BRUTUS,  IMPERATOR. 

Rome,  déceabrt. 

F.  XI,  17.  Je  n'ai  pas  d'ami  plus  intime  que 
Lamia.  II  m'a  obligé,  ou  plutôt  il  a  fait  pour  moi 
des  merveilles  :  le  peuple  romain  le  sait.  Son 
édilité  a  été  remarquable  pat  la  magnificence  de 
ses  jeux.  11  demande  la  préture.  On  lai  rend  cette 
justice,  que  son  caractère  et  sa  popularité  justi- 
fient pleinement  sa  prétention  ;  mais  l'intrigue  me 
fait  trembler,  et  c'est  pour  la  combattre  que  j'é- 
pouse sa  candidature.  Vous  pouvez  beaucoup 
pour  moi  dans  cette  circonstance,  et  vous  voudra 
tout  ce  que  vous  pouvez  :  voilà  ce  dont  je  ne 
doutepas.  Persuadez-vous  donc,  mon  cher  Brutus, 
qu'il  n'est  rien  que  je  vous  demande  avec  pie 


C3CERO  COROTFiaO  s. 

Sex.  Aufidius  et  observantia,  qua  me  colit,  accedit  ad 
proximos  :  et  splendore  equiti  Romano  nemini  cedit.  Est 
autem  ita  temperatis  moderatisque  moribus,  ut  summa 
severitas  summa  cum  humanitate  jungatur.  Cujus  Ubi  ne- 
gotia,  qu«  sunt  in  Africa,  ita  commendo  ,  ut  majore  stu- 
dio magisYe  ex  animo  oommeodare  non  possiin.  Pergratum 
mihifeceris ,  si  dederis  operam ,  ut  is  intelligat  meas  apnd 
te  literas  maximum  pondus  habuiase.  Hoc  lo  vehementer, 
miCornifici,rogo. 

M.  aCERO  D.  BRDTO  IMP.  S.  IX 

Permagni  interest,  quo  tibi  hœc  tempore  epistola  red* 
dita  ait  :  utrum  quum  sollicitodinis  aliquid  haberes,  an 
quum  ab  omni  molestia  vacuus  esses.  Itaque  ei  praecepi , 
quem  ad  te  misi ,  ut  témpus  obser?aret  epislolœ  tibi  red- 
dendœ.  Nam  quemadmodum  coram  qui  ad  nos  intempe- 
stive adeunt,  molesti  sape  sunt,  sic  epistola?  ojTendunt 
non  loco  redditœ.  Si  autem ,  ut  spero,  nihil  te  perturbât, 
nihil  impedit  ;  et  ille,  cuî  mandavi ,  salis  scite  et  commode 
tempos  ad  te  cepit  adeundi  :  confido ,  me ,  quod  velim ,  fa- 
cile a  te  impetraturum.  L.  Lamia  praeturam  petit.  Hoc  ego 
utor  uno  omnium  plurimum.  Magna  vetustas ,  magna  con- 
suetudo  intercedit;  qnodque  plurimum  valet,  nihil  mihi 
ejus  est  fauUiaritate  jucundius.  Magno  praeterea  beuefido 
ejus,  magnoque  merito  sum  obligatus.  Nam  Clodiaais  tem* 


poribus,  qoumequestris  ordinis  princepsestet,  proqoe  m 
salute  acerrime  propugnaret,  a  Gabinio  console  refepl» 
est  :  quod  ante  id  tempus  civi  Romano  Rouuecoobpt» 
mini.  Hoc  quum  populus  Romanus  meminit,  me  ipomu» 
meminisse  turpissimum  est.  Qoapropter  persuade  tibi,» 
Brute,  me  petere  praeturam.  Qoanquam  enim  Un» 
summo  splendore,  summa  graiia  est,  magoifioeotissùDO 
munere  aodiJitio  :  tamen ,  quasi  ea  ita  non  essept,  ego  s»- 
cepi  totum  negotium.  Nunc,  si  me  tanti  freis,  <J0IDti 
certe  facis,  quando  equitum  centtirias  teuea,  in  quai  re- 
gnas,  milte  ad  Lu  pu  m  nostrum,  ut  is  nobiseasceotoritf 
conficiat.  Non  tenebo  te  pluribus.  Ponam  roexlrerooqwd 
aentio.  Nihil  est,  Brute ,  quum  omnia  a  te  exspectai»,  <H 
mihi  gratius  lacère  posais. 

M.  CICERO  D.  BRDTO  IMP.  S.  D. 

Lamia  uno  omnium  familiarissime  utor.  Magot  ej« î  ■ 
me,  non  dico  officia,  sed  mérita,  eaque  sunt  populo  Bo- 
rnai» notissima.  Is  magnificentiasimo  munere  arfibute 
perranctus,  petit  praeturam  :  omnesque  iptelligoat  »« 
dignitatem  ei  déesse  nec  gratiam.  Sed  is  ambitos  eitire 
videtur,  ut  ego  omnia  pertimescam,  totamque  petil»o*i 
Lamiœ  mihi  sustinendam  putem.  In  ea  re  guantuo  « 
possis  adju vare ,  facile  perspicio  :  nec  vero ,  qoaolaa  n» 
causa  velis,  dubito.  Velim  igitur,  mi  Brute,  tibi  p«*|, 
deas  uihil  me  majore  studio  a  te  petere,  niuil  te  dhwi?1' 
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d'instance  et  dont  je  paisse  vous  savoir  plus  de 
gré  que  de  concourir  de  tout  votre  pouvoir  et  de 
toutes  vos  forces  à  la  nomination  de  Lamia  :  je 
voos  le  demande  instamment. 

802.  —  DE  PLANCUS  A  CICÉRON.     Gaule  transalpine. 

Décembre. 

F.X,4.  Je  suis  bien  touché  de  la  lettre  que 
vous  avez  la  bonté  de  m'adresser.  Vous  aviez 
causé  avec  Furnius,je  le  vois  bien,  avant  de 
l'écrire.  Je  vous  fais  des  excuses  pour  être  resté 
si  longtemps  sans  vous  donner  de  mes  nouvelles  ; 
mais  je  vous  savais  parti,  et  ce  n'est  guère  que 
par  votre  lettre  que  J'ai  connu  votre  retour.  Je 
ne  me  pardonnerais  pas  de  manquer  le  moins 
du  monde  à  ce  que  je  vous  dois.  J'ai  plus  d'un 
motif  de  penser  ainsi  :  l'union  de  nos  familles, 
l'espèce  de  vénération  avec  laquelle  je  vous  vois 
depuis  mon  enfance,  et  l'affection  dont  vous 
avez  toujours  payé  ma  tendresse.  Vous  êtes 
le  seul ,  mon  cher  Gicéron,  vous  dont  l'âge  me 
le  permet,  le  seul  pour  qui  je  mêle  à  mes  senti- 
ments quelque  chose  de  ce  qu'inspire  le  nom  sa- 
cré de  père.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  une  de  vos  ob- 
servations qui  ne  me  paraisse  empreinte  et  de 
cette  sagesse  qui  vous  distingue  à  un  si  haut  de- 
gré, et  de  ce  tendre  dévouement  dont  je  trouve  la 
mesure  en  mon  cœur.  Égaré  ou  incertain,  il 
n'eût  fallu  qu'une  exhortation,  qu'un  mot  de 
vous  pour  me  ramener  ou  me  confirmer  dans  la 
bonne  voie.  Aujourd'hui  qui  pourrait  m'en  faire 
sortir?  Je  dois  à  la  fortune  ou  à  mes  propres 
efforts  des  avantages  que  votre  amitié  exagère 
peut-être,  mais  qui  rendent  mon  existence  assez 
belle  aux  yeux  de  mes  ennemis  mêmes,  pour  qu'il 
ne  lui  manque  plus  que  l'éclat  d'une  grande  ré- 
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putation  ;  aussi,  n'en  doutez  pas,  tout  ce  que  j'ai 
deforcepouragir,  desagesse  pour  combiner,  d'in- 
fluence pour  entraîner,  tout  en  moi  sera  toujours 
au  service  de  la  république.  Je  connais  le  fond 
de  votre  pensée;  et  si  je  vous  avais  auprès  de 
moi,  comme  je  le  souhaite  tant,  je  suivrais  en 
tout  vos  conseils.  Je  ne  ferai  rien  du  moins  qui 
puisse  m'attirer  un  reproche  de  votre  part.  —  Je 
suis  dans  une  grande  attente  des  nouvelles  :  que  se 
passe-t-il  dans  la  Gaule  citérieure?  qu'aura-t-on 
foit  à  Rome  pendant  le  mois  de  janvier?  En  at- 
tendant, j'ai  ici  de  vives  inquiétudes.  Je  redoute 
que  les  peuples  de  ces  pays ,  cédant  à  de  perverses 
influences  du  dehors,  et  voyant  les  maux  qui  nous 
accablent ,  ne  croient  pour  eux  l'occasion  venue. 
Mais  que  la  fortune  me  serve  comme  elle  le  doit , 
et ,  je  le  jure,  on  sera  content  de  moi ,  vous  le 
premier,  dont  j 'ambitionne  si  vivement  le  suffrage, 
et  tous  les  gens  de  bien.  Ayez  soin  de  votre  santé, 
et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


AN  DE   a.  711.  —  AV.  J.  C.  42.  ~  A.  DB  C.  64. 
M.  Vlblos  Pansa  et  A.  Hlrtlos,  consuls. 
803.  —  A  C0JOTF1CIUS.  Rome,  janvier. 

F.XII,24.  Je  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  vous  foire  valoir ,  ou  de  vous  servir 
plus  solidement  encore.  En  cela ,  j'acquitte  une 
dette;  mais  ce  que  je  fais  pour  vous,  j'aime 
mieux  qu'un  autre  que  moi  vous  l'écrive,  La 
chose  publique  réclame  tous  les  efforts  de  votre 
zèle.  11  y  a  là  une  belle  carrière  pour  vos  talents, 
votre  courage ,  et  la  juste  ambition  qui  vous 
anime.  Une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage 


tius  faocre  posse,  quam  si  omnibus  tais  opibas,  omni 
studio  Lamiam  in  petitione  juveris  :  quod  ut  facias,  vehe- 
rnenter  te  rogo. 

PLAlf  CUS  CICERONI. 

Gratissim»  mihi  tu»  literae  faeriint,  quasex  Fornii 
sermone  ta  scripsisse  animadverli.  Ego  autem  praeteriU 
temporis  excusationem  aflero,  quod  te  profectum  aodie- 
ram  :  née  multo  ante  redisse  sciri ,  quam  ex  epistola  tua 
cognovi.  Nullum  enira  in  te  officium ,  ne  minimum  qui- 
dem,  sine  roaxima  culpa  videor  posse  pneterire  :  in  quo 
tuendo  habeo  causas  plarimas,  Tel  paternœ  necessitudinis, 
vel  me»  a  pueriiia  observant!»,  vel  tui  erga  me  mutui 
ainoris.  Quare ,  mi  Cicero ,  quod  mea  tuaque  patitor  aetas, 
persuade  tibi  te  unnm  esse,  in  quo  ego  colendo  patriam 
mihi  constituerim  sanctitalem.  Orania  igitur  tna  consilia 
mini  non  magis  prudente  plena,  quœ  somma  est ,  viden- 
tur,  quam  fidelHatis ,  quam  ego  ex  mea  couscientiametior. 
Quare  si  aut  aliter  sentirem ,  cette  admonitio  tua  me  repri- 
mère  aut,  si  dubitarem,  hortatio  impellere  posset,  ut  id 
aequerer,  quod  tu  optimum  putares.  Nunc  vero  quid  est, 
quod  me  in  aliam  partem  trahere  posait?  Quœcunque  in 
me  bona  sunt,  aut  fortunœ  beneficio  tribu  ta,  aut  meo  lalwre 
parta,  etsia  te  propter  amorem  carias  sunt  œslimala,  ta- 


men  vel  inimicissimi  jodicio  tanta  sunt ,  ut  prœter  bonam 
famam  nibil  desiderare  videantur.  Quare  hoc  unum  tibi 
persuade,  quantum  virions  eniti,  consilio  providere , 
auctoritate  monere  potuero,  hoc  omne  reipublic»  semper 
futurum.  Non  est  ignotns  mihi  sensus  tous  :  neque ,  si 
facultas  optabflis  mihi  quidam  tui  pressentis  esset,  un- 
quam  a  tuis  eonBiliis  discreparem  ;  nec  nunc  coromittam , 

ut  uUum  meum  (actum  reprehendere  jurepossis Sumin 

exspectatione  omnium  rerum,  quid  in  Gallia  citeriore, 
quid  in  urbe  mense  Januario  geratur,  ut  sciam.  Intérim 
maximam  hic  solliciludinem  coranique  sustineo,  ne  iuter 
aliéna  vitia  hœ  gentes  nostra  mala  suam  putent  occasio- 
nem.  Quod  si  proinde,  ut  ipse  mereor,  mihi  successerit, 
certe  et  tibi,  cui  maxime  cupio,  et  omnibus  riris  bonis 
satisfaciam.  Fac  valeas,  meque  mutuo  diligas. 

CICERO  COENlFiaO  S. 

Ego  nullum  locum  prœtermitto  (nec  enim  debeo)  non 
modo  laudandi  tui ,  sed  ne  ornandi  quidero.  Sed  mea  stu- 
dia  erga  te  et  officia  malo  tibi  ex  tuorum  literis  quam  ex 
meis  esse  nota.  Te  tamen  hortor,  ut  omni  cura  in  rempu- 
blicam  incumbas.  Hoc  est  animi,  hoc  est  ingenii  tui,  hoc 
ejus  spei,  quam  haberc  debes,  ampu'ficandœ  dignitatis 
tua?.  Sed  hac  àe  re  alias  ad  te  pluribus.  Quum  enim  lia» 
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Tout  est  en  suspens  an  moment  où  je  vons 
{cris  :  on  attend  le  retour  des  députés  que  le  sé- 
nat a  envoyés,  non  pour  demander  la  paix ,  mais 
pour  notifier  la  guerre  à  défaut  de  soumission 
Immédiate.  De  mon  côté,  je  n'ai  pas  manqué 
cette  occasion  de  reprendre  mon  ancien  rôle  de 
défenseur  de  la  république.  J'ai  déclaré  haute- 
ment que  je  me  mettais  à  la  tête  du  sénat  et  du 
peuple,  et  le  nouveau  patron  de  la  liberté  ne 
cesse  de  veiller  au  salut  public  et  à  la  commune 
indépendance.  Mais  j'aime  mieux  que  vous  sa- 
chiez encore  tout  cela  par  d'autres.  — ?  T.  Pina- 
rius  est  l'un  de  mes  plus  intimes  amis.  Je  vous  le 
recommande  aussi  fortement  que  possible.  Ce 
sont  ses  belles  qualités  (il  les  a  toutes)  et  la  par- 
faite conformité  de  nos  goûts  qui  me  Font  rendu 
cher.  Il  s'est  chargé  des  comptes  et  des  affaires 
de  mon  ami  Dionysius,  que  vous  aimez  tant  et 
que  je  chéris  plus  que  personne.  Je  ne  devrais 
pas  vous  les  recommander.  Faites  que  T.  Pina- 
rius ,  qui  est  le  plus  reconnaissant  des  hommes , 
me  remercie  de  vos  bontés  pour  lui  et  pour  Dio- 
nysius. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


804.  —  AD.BROTU3. 


^ome^jaoTÎer. 


F.XI,  8.  Votre  cfeère  Polla  vient  de  me  faire 
demander  si  je  voyais  la  charger  d'une  lettre 
pour  vous.  Je  n'ai  en  ce  moment  aucune  nouvelle 
à  vous  donner.  Il  y  q  complète  stagnation.  Les 
députés  ne  sont  pas  encore  de  retour,  et  l'on  ne 
sait  rien  de  leur  mission.  Je  profiterai  toutefois 
de  l'occasion  pour  vous  dire  que  le  sénat  et  le 
peuple  romain  se  préoccupent  vivement  de  vous, 
dans  le  double  intérêt  de  leur  existence  et  de 


votre  gloire.  (Test  chose  surprenante  que  la  fera* 
qui  s'attache  à  votre  nom,  et  l'amour rahend 
dont  vous  êtes  l'objet ,  vous  avez  délivré  la  répu- 
blique du  tyran.  Vous  allez  aujourd'hui  la  déli- 
vrer de  la  tyrannie.  Voilà  l'espoir  ou  plutôt  la 
ferme  confiance  de  chacun.  —  On  fait  an  appel 
de  jeunes  soldats  à  Rome  et  en  Italie  :  appel  D'est 
pas  le  mot  propre;  car  tout  le  monde  vient  s'of- 
frir, tant  le  ressentiment  de  la  liberté  perdue, 
tant  la  haine  d'un  trop  long  esclavage  ont  exalté 
les  esprits.  Sur  le  reste ,  c'est  à  vous  à  nous  don- 
ner des  nouvelles.  Où  en  êtes-vous?  que  fut 
Hirtius  ?  que  fait  mon  jeune  César?  J'espère  qoV 
vaut  peu  la  victoire  aura  cimenté  entre  tous  use 
triple  alliance.  De  moi  je  n'aurais  à  vousdireqix 
ce  que  vous  trouverez ,  (je  m'en  flatte  et  je  l'aime 
mieux  ainsi)  dans  les  lettres  de  votre  famille,! 
savçir  que  je  ne  laisse  et  ne  laisserai  janù 
échapper  une  occasion  de  vous  servir. 


«OS.  —  ÀPLÀNCUS. 


Rome,jiowr. 


F.X,3.  J'ai  toujours  du  plaisir  à  voir  Fur 
nius  ;  j'en  ai  eu  cette  fois  bien  plus  encore.  En 
l'écoutant ,  je  croyais  vous  entendre.  Il  m'a  parle 
de  vous,  de  vos  talents  comme  général ,  de  voire 
équité  comme  administrateur,  de  votre  sagesse 
en  toute  chose.  Il  s'est  étendu  sur  les  charmes  s 
moi  bien  connus  de  votre  commerce  et  de  voire 
intimité.  Enfin  il  ne  m'a  pas  laissé  ignore 
combien  vous  aviez  été  bon  pour  lui.  JosqoMi 
je  prenais  plaisir  à  l'entçndre;  ici  j'ai  été  touché 
au  cœur.  Savez- vous,  mon  cher  Plancos,  <p* 
mes  liaisons  avec  votre  famille  datent  de  pte 
loin  que  votre  naissance?  Dès  votre  enfance, je 


scribebam,  in  exspectatlone  erant  onmia.  Nonduni  legati 
radieront  ,  que*  senatus  non  ad  nacem  deprecandam ,  sed 
ad  deDuntiandum  beHum  miserai,  niai  legatorara  Huntio 
paruisset.  Ego  tamen,  ut  primum  occasio  data  est,  meo 
pristino  more  rempubticam  defendl  :  me  principem  sena- 
toi  popujoque  Romano  professas  sum ,  nec  poste* ,  quam 
soaoepi  caosam  libertatis,  minimum  tempus  amisi  tuendœ 
aalutis  Kbertatisque  conamnnis.  Sed  base  quoqne  te  ex  aliis 
malo.  —  T.  Pinariom ,  famiHarissimum  meum ,  tanto  tibi 
studio  commendo ,  ut  majore  non  poasim.  Cui  quum  prop- 
ter  omnes  virtutea,  tum  etiam  propter  studia  communia , 
sum  amitissimus.  la  procurai  rationes  negotiaque  Dionysii 
nostri,  quem  et  te  multum  amas  et  ego  omnium  pluri- 
mum.  £a  tibi  ego  non  debeo  commendare,  sed  commendo 
tamen.  Fades  igitur,  ut  ex  Pinarii,  gratissimi  hominis, 
Uteris  tuum  et  erga  illum  et  erga  Dinnysium  stadium. 
perspiciamua. 

M.  CICERO  ».  f>.  D.  BROTO  IMP. 

Eo  tempore  Polla  tua  mis|t,  ut  ad  te,  si  quîd  veOem , 
darera  Hterarum ,  quum ,  quîd  scriberem ,  non  nabebam. 
Omnia  enim  erant  suspensa  propter  exspectationem  lega- 
toram :  quîd  agissent ,  nihildum  nuntiabatur.  Itec  tamen 
acribendaexistimaTi  :  primum,S.  P.  Q.  B-  detelaborarenon 
aokun  saluUs  suse  causa,  sed  eUani  dignitatis  tuas.  Admi- 


rabUis  enim  est  quaedam  tut  nominis  caritas  un0ltI^f 
te  singularis  omnium  civium.  Ita  enim  sperant  algue  ct» 
dont,  ut  antea  rege,  sk  boc  tempore regno  te  «opa» 
cam  liberaturum.  Romae  delectus  habetor  totaqae  m> 
si  hic  delectus  appellandus  est,  quum  utoo  se  offert 
omnes  :  tantus  ardor  anîmoa  homjmmi  occopatil  des- 
derio  libertatis  odioque  diutinœ  6ervilutis.  De  ifJiqufi* 
bus  a  te  jam  exspectajo  literae  debemus,  quîd  tpseaa»» 
quid noster Hirtius,  quid  Caesar  meus  :  quos  8Per0^f 
tempore  societate  vietorise  tecum  copulatos  fore-B* 
quum  est,  ut  de  me.  id  scribam ,  quod  te  ex  tuonm  * 
taris  et  spero  et  malo  eognoseere  :  me  neqne  déesse  i» 
in  ve,  neqne  unquam  deftitnrum  dignitati  tu». 

CICERO  PLailCO  S. 

Quum  ipaum  Furnium  per  se  vidi  libentissime,  te» 
ljbenUus ,  quod  illum  audiens  te  ridebar  audire-  m* 
in  re  militari  virtutem,  et  in  administraoda  P^"0^^* 
titiam,  et  in  omni  génère  prudentiam  ïïM  team  en*» 
et  praelerea  miki  non  ignotam  in  coosuetudioe  et  «0"* 
ritate  suavitatem  tuam  adjunxit  :  praelerea  "ma*°"^ 
se  liberalitatem.  Quae  omnia  mini  jucunda,  ^ffBTJ. 
eUam  gratum  fuit.  Ego ,  Plance,  necessitudiaera  eoa» 
tam  habui  cum  domo  vestra  ante  aliquanto ,  <P«* 
tus  es  ;  amorem  autem  erga  te  ab  iieuate  pu*®3 
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me  snfe  pris  d'affection  pour  vous.  L'âge  tous 
est  venu,  et  des  rapports  que  j'ai  rois  du  soin  à 
entretenir,  que  vous  mettiez  du  prix  à  cultiver, 
se  sont  à  la  fin  changés  en  une  vive  et  étroite  ami- 
tié. Voilà  pourquoi  je  m'unis  si  incroyablement 
à  vos  intérêts,  et  que  j'ai  résolu  de  ne  jamais  les 
séparer  des  miens.  Guidé  par  la  vertu,  secondé 
par  la  fortune ,  vous  êtes  arrivé  au  faite  des  gran» 
teurs.  Vous  étiez  bien  jeune  encore;  l'envie  s'en 
émut  :  mais  vous  sûtes  en  triompher  à  force  de 
talent  et  de  conduite.  Aujourd'hui,  si  vous  vou- 
lez me  croire ,  moi  qui  vous  aime  tendrement  et 
à  qui  personne  ne  peut  contester  le  privilège  d'ê- 
tre votre  plus  ancien  ami,  vous  ferez,  de  la 
bonne  administration  de  la  chose  publique,  la 
gloire  de  votre  vie.  Vous  n'ignorez  point,  car 
rien  ne  vous  échappe ,  que  dans  un  temps  on 
vous  reprochait  de  vous  être  un  peu  trop  fiait 
l'homme  des  circonstances.  Et  j'aurais  partagé 
cette  opinion,  si  j'avais  pu  croire  votre  volonté 
complice  de  votre  laisser  aller.  Mais  moi  qui  li- 
sais dans  votre  cœur,  j'interprétais  votre  inac- 
tion par  le  sentiment  de  votre  impuissance.  La 
position  a  changé.  Votre  jugement  n'est  plus 
contraint;  vous  avez  votre  libre  arbitre.  Désigné 
consul  à  la  fleur  de  l'âge ,  puissant  par  la  parole , 
l'homme  qu'il  faut  enfin  dans  le  dénûment 
actuel  de  la  république,  attachez- vous,  au  nom 
des  Dieux  immortels,  attachez- vous  à  la  seule 
pensée  qui  puisse  vous  conduire  au  faite  de  la 
gloire.  Oui,  après  une  tourmente  politique  si 
prolongée,  je  ne  vois  qu'un  moyen  d'y  parvenir, 
c'est  une  administration  habile  et  forte.  —  Ne 
voyez  dans  ce  que  je  vous  écris  que  l'amitié 
qui  s'épanche;  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous 
avertir  et  de  vous  diriger.  C'est  aux  mêmes  sour- 

confirmata  jara  œtate,  famUîaritatem  quum  studio  meo, 
tom  judido  tuo  con&titutam.  Ilis  dis  causis  mirabiliter 
faveo  dignitati  tuas,  quam  ipihi  tecum  statuo  debere  esse 
eommunem.  Omnia  summa  consecutuses,  virilité  duce, 
comité  fbrtona  :  eaqoe  es  adeptus  adolescens ,  muftis  invi- 
deotibus ,  quos  ingenio  induatriaque  fregisti.  Nunc  me 
amantissimnm  toi ,  nemini  concedentem ,  qui  tibi  velustate 
neeessiludinis  potior  possit  esse,  si  audies,  omnem  tibi 
felkra»  vit»  dignitatem  ex  optimo  reipublicœ  statu  acquî- 
tes. Scis  profecio  (nihU  euim  te  fugere  potuit)  fuisse  quod- 
dam  tempos ,  quum  hominesexistimarent  tenimisservire 
temporibus  :  quod  egoquoque  existimarem ,  te  si  ea,  quœ 
paliebare,  probare  etiam  arbîlrarer.  Sed  quum  intelligerem, 
quid  sentires,  te arbitrabar  videre,  quid  possea.  Nuncalia 
ratio  est  omnium  rerum  :  tuumjudidumest,idquelîberum. 
Consul  es  designatus ,  optima  state ,  summa  eloquentia, 
maxima  orbitate  reipubhcae  virorum  Ulium.  Incumbe, 
per  deos  immortalest  in  eam  curam  et  cogitationem,  quae 
tibi  aummam  dignitatem  et  gloriam  aOTerat.  ;Unus  autem 
est,  hoc  prsssertim  tempore,  per  tût  annos  re  publica  de- 
vexata ,  rtipubUca?  bene  gerendœ  cursus  ad  gloriam.  — -  Haec 
amore  magU  impulsas  scribenda  ad  te  puta?i ,  quam  quo 
te  arbitrarer  monitis  et  pneceptis  egere.  Sciebam  enim  ex 
iisdera  te  baec  haurire  fontibus ,  ex  quibus  ipse  hauseram. 


ces  que  moi  que  vous  avez  puisé  vos  principes.  Il 
suffit ,  je  m'arrête.  J'ai  songé  à  faire  preuve  d'af- 
fection, non  à  faire  parade  d'habileté.  Comptez 
sur  l'invariable  concours  de  mes  efforts  et  de  mon 
zèle  pour  tout  ce  qui  vous  touche. 


806.  —  ACASSIUS. 


Rome,  junior. 


F.XII,4.  Que  ne  m'invitiez -vous  au  festin  des 
ides  de  mars!  il  n'y  aurait  pas  eu  de  restes ,  je 
vous  jure.  Ce  sont  ces  restes  aujourd'hui  qui  me 
donnent  tant  de  tablature,  à  moi  plus  qu'à  tout 
autre.  Nous  avons  d'admirables  consuls;  mais 
les  consulaires,  quels  misérables  !  On  trouve  du 
courage  dans  le  sénat,  mais  en  raison  inverse  du 
rang  que  chacun  y  occupe.  On  n'est  pas  plus 
ferme,  on  n'est  pas  meilleur  que  le  peuple  par 
toute  l'Italie;  mais  les  deux  députés  Philippe  et 
Pison  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  cri- 
minel. On  les  charge  d'ordres  précis  du  sénat 
pour  Antoine,  et,  sur  son  refus  d'y  obéir,  ils  ne 
font  aucune  difficulté  de  nous  rapporter  de  sa 
part  les  propositions  les  plus  intolérables.  Aussi 
revient-on  à  moi  de  tous  côtés,  et  me  voilà  de- 
venu populaire  pour  une  bonne  cause;  mais  j'i- 
gnore ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  avez  en 
vue,  et  jusqu'aux  lieux  où  vous  êtes.  On  vous  dit 
en  Syrie  ;  sur  quel  fondement?  on  ne  sait.  Bru- 
tus  n'est  pas  si  loin.  Cela  fait  qu'on  accorde 
plus  de  confiance  à  ce  qui  nous  revient  sur  son 
compte.  Des  plaisants  d'assez  bon  goût  gour- 
mandent  fort  Dolabella  de  son  impatience  avoua 
succéder  en  Syrie,  quand  vous  avez  à  peine 
trente  jours  d'exercice.  Ils  sont  d'avis  qu'il  ne 
faut  pas  l'y  recevoir.  Vous  et  Drusus  êtes  portés 
aux  nues  pour  avoir,  dit-on,  trouvé  le  moyen  de 
former  une  armée  contre  toute  espérance.  Je  vous 

Quare  modum  faciam.  Nunc  tantum  signiflcandum  putari  ; 
ut  potius  amorem  tibi  ostenderem  meum ,  quam  ostenta- 
rem  prudentiam.  Interea,  quœ  ad  dignitatem  tuam  perti- 
nere  arbitrabor,  studiose  diligenterque  curabo. 

C1CERO  CASSIO  S. 

Vellem  Idibus  Mardis  me  ad  cœnam  invitasses  I  reli- 
quiarum  nihil  fiiisset.  Nunc  me  reliquiœ  vestr»  exercent, 
et  quidera  pneter  ceteros  me.  Quanquara  egregios  con- 
sules  habemus,  sed  turpissimos  consulares  :  senatum  for- 
tem,  sed  infimo  qnemque  honore  fortissimum.  Populo 
vero  nibfl  fortios,  nihil  melias,  Itab'aque  universa.  Nihil 
autem  fœdius  Phitfppo  et  Pisone»  legatis,  nihil  flagitio- 
sius;  qui  quum  essent  misai,  ut  Antonio  ex  senatus  sen- 
tentia  certasres  denuntiarent,  quum  ille  earum  rerum 
nulli  paruissety  ultro  ab  illo  ad  nos  in^olerabiliapostulata 
retulerunt.  ltaqueadnos  concurritur  :  Tactique  jam  in  re 
salutari  populâres  sumus.  Sed  tu  quid  ageres,  quid  actu- 
rus  ,  ubi  denique  esses,  nesciebam.  Fama  nuntiabat  te  esse 
in  Syria  :  auctor  erat  nemo.  De  Bruto ,  quo  nropius  est,  eo 
firroiora  videiitur  esse,  quae  nuntiantur.  Dolabella  valde 
vituperabatur  ab  hominîbus  non  insujsis,  quod  tibi  tam 
cito  succederet,  quum  lu  Yixdum  trigmta  aies  in  Syria 
fuisses,  ltaque  constabat  euro  retipi  in  Syriam  non  opor- 
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en  dirais  davantage,  si  je  savais  à  quoi  m'en  te-  i 
nir  sur  le  fait  et  les  circonstances.  Je  ne  parle  que 
sur  des  présomptions  et  des  ouï-dire.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  impatience, 

807.  —  A  TRÉBOMUS.  Rome ,  fétrier. 

F.X,28.  Ab!  que  ne  m'avez-vous  invité  à  vo- 
tre beau  festin  des  ides  de  mars!  Il  n'y  aurait 
pas  eu  de  restes ,  je  vous  en  réponds.  Mais  le  tra- 
cas que  nous  donnent  ces  gens-là  nous  gâte  bien 
un  peu  l'admirable  service  rendu  par  vous  à  la 
république.  Quand  je  songe  que  c'est  vous,  le 
meilleur  des  citoyens,  qui  avez  empêché,  en  le 
tirant  à  l'écart,  que  nous  ne  fussions  délivrés  de 
cette  peste,  je  me  surprends,  et  c'est  bien  mal , 
àm'emporter  contre  vous.  C'est  qu'en  vérité  vous 
m'avez  laissé  par  là  plus  d'embarras  qu'à  tout 
autre.  Car  le  sénat  n.'eut  pas  plutôt  retrouvé  sa 
liberté,  après  l'ignoble  disparition  d'Antoine,  que 
je  repris,  moi,  mon  rôle  d'autrefois,  ce  rôle  dont 
vous  et  le  zélé  patriote  votre  père  vous  vous  êtes 
toujours  montrés  enthousiastes  si  passionnés.  Les 
tribuns  du  peuple  ayant  réuni  le  sénat,  le  treize 
des  kalendes  de  janvier,  et  ne  l'entretenant  que 
de  choses  ordinaires,  j'embrassai,  moi,  l'ensemble 
de  la  situation,  j'en  fis  une  énergique  peinture; 
et  le  sénat,  du  sein  de  sa  mollesse  et  de  son 
abâtardissement,  se  sentit,  à  ma  voix,  renaî- 
tre à  la  vie  et  à  la  vertu.  Le  courage  y  Ht  plus  que 
le  talent.  Depuis  ce  jour  de  protestations  et  d'ef- 
forts, le  peuple  romain  a  compris  que  toute  espé- 
rance de  liberté  n'était  pas  perdue,  et  je  ne  cesse 
de  veiller  et  d'agir.  Si  je  ne  savais  pas  qu'on  vous 
tient  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Rome  et  de  tous  les  actes  officiels ,  je  vous  don- 


nerais des  détails,  malgré  mes  grandes occupa- 
tions;  mais  ces  détails,  vous  les  aurez  par  d'an- 
tres. Quelques  mots  donc  seulement ,  et  en  forme 
de  sommaire.  Le  sénat  est  plein  de  résolution,  les 
consulaires  sont  mous  ou  mal  pensants.  On  a  M 
une  grande  perte  dans  Servies.  L.  César  a  des 
sentiments,  parfaits;  mais  il  est  oncle,  et  ses  ara 
manquent  de  nerf.  Les  consuls  sont  parfaits, 
D.  Brutus  admirable,  l'enfant  César  parfaitauasL 
Je  vois  en  lui  notre  avenir.  Ne  doutez  pas  que 
s'il  ne  s'était  hâté  de  rassembler  les  vétérans, 
que  si  deux  légions  de  l'armée  d'Antoine  n'é- 
taient pas  venues  se  placer  sous  ses  ordres,  qw 
si  Antoine  enfin  ne  s'était  ainsi  senti  en  bride, 
nous  n'eussions  eu  à  parcourir  toutes  lesphasesde 
ses  fureurs  et  de  ses  cruautés.  Vous  devez  savoir 
tout  cela;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  ie  con- 
firmer. Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'au- 
rai plus  de  loisir. 


SOS.  —  A  CASSIUS. 


Rome,  férricr. 


F.XII,5.  C'est  Phi  ver,  je  le  suppose,  qui  nou 
prive  de  vos  nouvelles ,  et  nous  laisse  dans  l'igno- 
rance non-seulement  de  ce  que  vous  faites,  mais 
même  des  lieux  où  vous  vous  trouvez.  On  dit 
partout  cependant ,  sans  doute  parce  qu'on  le 
désire,  que  vous  êtes  en  Syrie  et  que  yods  y 
avez  des  troupes;  et  on  le  croit,  parce  qu'en  ef- 
fet la  chose  est  vraisemblable.  Notre  cher  Bruni 
s'est  acquis  une  merveilleuse  gloire;  il  a  fait  de 
grandes  choses,  et  d'une  manière  si  inopinée,  qoe 
la  satisfaction  qu'elles  inspirent  s'accroît  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mérite  et  de  prix  dans  la  prom- 
ptitude de  l'exécution.  Si ,  de  votre  côté,  vous 
possédez  les  ressources  qu'on  vous  suppose,  la 


tere.  Somma  lai» et  tua  et  firati  est,  quod  exertitum  pra> 
ter  gpem  existbnamini  comparasse.  Scriberem  plura,  si  rem 
causamqoe  nossem.  Runc  quae  acribo,  scribo  ex  opinion 
frominum  atqae  lama.  Tuas  literas  avide  exapecto.  Vale. 

CICERO  TR.EBONIO  S. 

Qoamvellemadillaa  pulcberrimasepulas  meldibnsMar- 
tiis invitasses!  reliquiaruro  nihil  haberemus.  At  nunecum 
ifs  tantum  negotii  est ,  ut  vestrum  illud  divinum  in  reinpu- 
blicam  benenciuni  nonuullam  babeat  querelam.  Quod  vero 
a  te,  viro  optimo,  seductus  est,  tuoque  beoeficio  adbuc 
vivit  hase  pestis,  interdum,  quod  milii  vix  fas  est ,  tibi  sub- 
lraaoor.  Mibi  eniin  negotii  plus  reliquisti  uni,. quam  prê- 
ter me  omnibus.  Utenim  primum  post  Antonii  foédissimum 
discessum  senatus  haberi  bbere  potuit,  ad  illum  animum 
meum  reverti  pristinum,  quem  tu  cum  civi  acerrimo, 
pâtre  tuo,  in  ore  et  amore  semper  babuisti.  Nam  quum 
aeuatum  a.  d.  xm  Kalendas  Januariastribuni  plebis  voca- 
viaaent,  deque  alia  re  referrent,  totem  rempublicam  sum 
oomplexus,  egique  acerrime,  senatumque  jam  languenlem 
etdeTessum  ad  pristinam  virtutem  consnetudinemquere- 
vocavi  magis  animi  quam  ingenii  viribus.  Hic  dies  meaque 
contentio  atque  actk)  apein  primum  populo  Romano  attu- 
Rt  libertatis  recuperandae.  Nec  vero  ipse  postea  tempus 
uDum  intermisi  de  republica  non  cogilandi  aolum ,  sed 


etiam  agendi.  Quod  niai  rea  urbanaa  actaqueonuiù  idte 
perferri  arbitrarer,  Ipse  peracriberem,  quanqmmaw 
maximis  occopationibus  impeditoa.  Sed  illa  cognoscaa 
ah'is  :  a  me  pauca,  et  ea  summatim.  HabanuafortaB» 
natum,  consolares  partim  timidos,  partim  maie  sentie 
Magnum  damnum  factum  est  in  Servio.  L.Cœsaropti« 
sentit  c  sed ,  quod  avunculua  est ,  non  acerrimas  dieU  «* 
tentias.  Consoles  egregii  :  praaclaros  D.  Brutus  :  egreptf 
puer  Caesar,  de  quo  spero  equidem  reliqua.  Hoc  WJ& 
tum  babeto,  nisi  ille  veteranos  orienter  consaip^ 
Iegionesqne  duae  de  exercitu  Antonii  ad  ejus  seaBetor»* 
tem  contulissent,  atque  is  oppositus  esset  terror  Anton*» 
nihil  Antoniom  sceleris,  nihil  crudelitatis  pretentunffl 
fuisse.  Haec  tibi ,  etsi  audita  esse  arbitrabar,  votai  **■ 
notiora  esse.  Plura  scribam,  si  plusotii  haboero. 

CICERO  CASS10  S.     * 

Hiemero  credo  adhuc  prohibuisse ,  quo  minus  <te  km* 
tum  haberemus ,  quid  ageres  maximeque  uW  ^/T^ 
bantur  omnes  tamen  (credo,  quod  TOtek^S!f!L 
esse,  habere  copias.  Id  aotem  eo  facflius  credewtonjp 
simile  vero  videbatur.  Brutus  quidem  nwto<*^^JL. 
dem  est  consecutiis.  Res  enim  tantasgesait  ^jj^l 
natas,  ut  eas  quum  per  se  gratte  essent,  tunl «^ 
propler  celerflalem.  Qood  aituea  tene»,  <F»  P,,w,i,B, 
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république  se  trouve  en  fonds  pour  se  défendre. 
Des  extrêmes  rivages  de  la  Grèce  aux  confins  de 
l'Egypte,  nous  avons  pour  appui  deux  gouver- 
neurs, excellents  citoyens,  et  toutes  les  troupes 
du  pays.  Cependant,  ou  je  me  trompe  grandement 
sur  l'ensemble  de  la  situation,  ou  ce  sera  D.  Bru- 
tus  qui  décidera  tout.  S'il  réussit,  comme  nous 
l'espérons,  à  faire  une  sortie  de  Modène,  la  guerre 
est  terminée.  Les  forces  qui  l'assiègent  sont  peu 
nombreuses,  parce  qu'Antoine  en  a  renfermé  de 
considérables  dans  Bologne.  Notre  Hirtius  est  à 
Claterne,  et  César  à  Forum- Cornelii,  chacun 
avec  une  bonne  armée;  et  Pansa  recrute  de  gran- 
des forces  parmi  les  levées  d'Italie.  L'hiver  a 
empêché  jusqu'ici  les  opérations.   Hirtius  me 
mande  qu'il  n'entreprendra  rien  qu'à  bon  es- 
cient Outre  Bologne,  le  Rhégium  de  Lépide, 
Parme,  toute  la  Gaule  tient  en  notre  faveur. 
Vos  clients  d'au-delà  du  Pô  font  causé  com- 
mune avec  nous.  Le  sénat  est  très-ferme,  aux 
constHaires  près.  Parmi  eux  il  n'y  a  que  L. 
César  qui  marche  droit.  La  mort  nous  a  fait 
perdre  un  bien  bon  appui  en  Ser.  Sulpicius. 
Le  reste  se  compose  d'imbéciles  et  de  pervers. 
Quelques-uns  voient  avec  envie  la  gloire  et  la  fa- 
veur publique  qui  s'attachent  à  certains  noms. 
D'ailleurs  il  y  a  une  admirable  unanimité  parmi 
le  peuple  et  dans  toute  l'Italie.  Voilà  à  peu  près 
ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Je  n'ai  maintenant  à 
vous  exprimer  qu'un  vœu,  c'est  de  voir  votre 
.  gloire  faire  à  son  tour  resplendir  l'Orient  d'un 
nouvel  éclat 

809.  —  A  PÉTUS.  Rome ,  février. 

F.IX,24.  Ce  Bufus  est  votre  ami.  C'est  la  se- 

magnîs  subsidiis  fulta  respublica  est.  A  prima  enim  ora 
Graeciae  usque  ad  iEgyptum  optimorum  civium  imperits 
muniti  enroua  et  copiis.  Quanqnam ,  niai  me  fallebat,  res 
ae  sic  habebat ,  ut  totius  belli  omne  discrimen  in  D.  Bruto 
'  positum  videretur  :  qui  ai,  ut  sperabamus,  orupisaet  Mo- 
1  tina,  nihil  belli  reliqni  fore  videbatur.  Parvis  omnino  jam 
copiis  obsidebatur,  qnod  magno  praesidio  Bononiam  tene- 
bat  Antonius.  Erat  autero  Clatenu»  noster  Hirtius  :  ad 
Forum  Coruelium  Cœsar,  uterque  cum  firmo  exercitu  : 
magnasque  Romœ  Pansa  copias  ex  delectu  Italiœ  compa- 
rait Hiemsadhuc  remgeri  prohibuerat.  Hirtius  nihil  nisi 
eonsiderate ,  ut  mihi  crebris  literis  signîficat ,  acturas  vi- 
debatur.  Praeter  Bononiam  ,  Regium  Lepidi ,  Parmam ,  to- 
tam  GaUiam  tenebamus  studiosissimam  reipublicae.  Tuos 
etiam  clientes  Transpadanos  mirificeconjunctos  cum  causa 
babebamus.  Erat  firmissimus  senatus,  exceptis  consuls- 
|  ribus  :  ex  quibus  unus  L.  Caesar  firmus  est  et  rectus.  Ser. 
Solpidi  morte  magnum  praesidium  amisimus.  Reliqui  par- 
lim  inertes,  partim  improbi  :  nonnnlli  invkfent  eorum 
laudi ,  quos  in  republica  probari  vident.  Populi  vero  Ro- 
mani totiusque  Itali»  mira  consensio  est.  Haec  eraut  fere , 
quae  tibi  nota  esse  vellem.  Nunc  autem  opto,  ut  ab  istis 
Orientis  partibus  virtutis  tuae  lumen  eluceat.  Vale. 
CICERO  P£TO  S.  D. 
Ru/um  iatum ,  amicum  tuum ,  de  quo  iterum  jam  ad  me 


conde  fois  que  vous  m'écrives  à  son  sujet.  En 
voyant  un  intérêt  si  vif,  je  serais  donc  tout  dis- 
posé à  lui  rendre  service,  eussé-je  même  per- 
sonnellement à  m'en  plaindre.  Mais  je  vois,  au 
contraire,  par  vos  lettres  et  les  copies  des  siennes 
que  vous  me  communiquez,  qu'il  s'est  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  me  sauver  la  vie. 
Je  ne  puis  donc  que  l'aimer,  et  non  pas  seule- 
ment pour  vous  complaire,  mais  t>aroe  que  je  lé 
veux  et  le  dois;  car  il  faut  que  vous  sachiez, 
mon  cher  Pétus,  que  vos  lettres  m'ont  bien 
donné  l'éveil ,  et  m'ont  fait  tenir  sur  mes  gardes, 
mais  que  depuis  j'en  ai  reçu  de  différents  côtés 
d'autres  parfaitement  d'accord  avec  les  vôtres. 
On  avait  formé  contre  moi ,  à  Àquinum  et  à  Fa- 
bratéria,  le  complot  dont  vous  avez  appris  quel* 
que  chose.  Ce  complot,  comme  si  on  avait  de- 
viné à  quel  point  je  serais  gênant,  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  se  défaire  de  moi .  Je  ne  me  doutais  de 
rien,  et  je  n'aurais  pris  aucune  précaution,  si 
vous  ne  m'aviez  averti.  Vous  voyez  donc  que  vo- 
tre ami  n'a  pas  besoin  de  recommandation  près 
de  moi.  Puissent  seulement  les  destinées  de  la 
république  me  permettre  de  lui  témoigner  un  jour 
ma  reconnaissance!  —Je  passe  à  autre  chose.  Vous 
avez  donc  renoncé  aux  soupers  en  ville.  Àhl 
tant  pis  :  c'est  une  grande  jouissance,  un  déli- 
cieux plaisir  dont  vous  vous  privez.  Et  puis  je 
crains ,  si  j'ose  le  dire ,  que  vous  n'ayez  désappris 
et  oublié  l'art  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  le  charme 
d'un  petit  souper.  Déjà  vous  n'étiez  pas  de  pre- 
mière force  au  temps  où  vous  aviez  sous  les  yeux 
de  si  bons  modèles  (  Hirtius  et  Dolabella  )  :  que 
sera-ce  aujourd'hui  î  J'en  parlai  l'autre  jour  à 
Spurinna  et,  lui  racontant  le  fait,  je  lui  dis  quel 

scribis,  adjovarem,  quantum  possem,  etiam  si  ab  eo  lœ* 
sus  essem,  quum  te  taoto  opère  viderem  ejus  causa  labxK 
rare  :  quum  vero  et  ex  tuis  literis  et  ex  illiu*  ad  me  misai* 
intelligam  et  judicem  magnœ  curae  ei  salutem  meam  fuisse, 
non'possum  ei  non  amicus  esse;  neque  solum  tua  com- 
raendatione,  quœ  apud  me,  ut  débet,  valet  plurimum, 
sed  etiam  voluntate  ac  judicio  meo.  Volo  cnim  te  srire» 
mi  Pœte,  initium  mihi  suspicionis  et  cautionis  et  diligente 
misse I itéras  tuas;  quibus  literis  congruentes  fuerunt  ait» 
postea  multorum.  Nam  et  Aquini  et  Fabrateriae  consîiia 
sunt  inita  de  me,  quae  te  video  ioaudisse  :  et,  quasi  divi* 
narent,  quam  iis  molestus  essem  futurus,  nihil  aliudege- 
ront ,  nisi  me  ut  opprimèrent.  Quod  ego  non  suspicans  in- 
cautior  fuissem,  nisi  a  te  admonitus  essem.  Quamobrem 
iste  tuus  amicus  apud  me  commendatione  non  eget.  Ulinam 
ea  fortuna  reipublicae  sit,  ut  ille  me  quam  gratissimum 
posait  cognoscere!  —  Sed  haec  hactenus.  Te  ad  ccenas  itare 
desisse  moleste  fero  :  magna  enim  te  delectatione  et  vo- 
luptate  privaati.  Deinde  etiam  vereor  (licet  enim  verum 
dicere)  ne  nescio  quid  illud,  quod  solebas,  dediscas,  et 
obliviscare  comulas  facere.  Nam  si  tum,  quum  habebas, 
quos  imitarere,  non  multum  proficiebas  :  quid  nunc  te  fa- 
ctnrum  putem?  Spurinna  quidem,  quum  ei  rem  démon- 
strassem  et  vitam  tuam  superiorem  exposuissem,  magnum 
pericujum  aummae  reipubtioe  demonstrabat,  niai  ad  su- 
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était  précédemment  votre  genre  de  vie.  Il  m'a 
fort  bien  prouvé  qu'il  y  aura  danger  pour  la  ré- 
publique ,  si  vous  ne  reprenez  vos  habitudes  au 
premier  souffle  du  zéphyr.  La  température  alors 
sera  supportable,  et  vous  n'aurez  plus  l'excuse 
du  froid.  Mais,  toute  plaisanterie  à  part,  je  vous 
recommande,  mon  cher  Pétus,  comme  une 
chose  essentielle  au  bien-être,  de  vous  faire  une 
société  d'honnêtes  gens  qui  soient  aimables  et 
qui  vous  aiment.  C'est  le  plus  doux  et  le  plus  sur 
élément  du  bonheur  de  la  vie  II  n'entre  rien  de 
sensuel  dans  ma  pensée.  Je  ne  parle  que  de  dé- 
lassements d'esprit  entre  amis  vivant  sous  le 
même  toit,  à  la  même  table;  car  c'est  à  table 
que  la  causerie  devient  plus  intime  et  qu'il  y  a 
plus  d'épanchement  En  quoi  la  langue  latine  a 
l'avantage  sur  celle  des  Grecs  :  ce  qu'ils  appel  lent 
oupicfoiov,  ttivâtnrvev,  mots  qui  ne  présentent 
que  l'idée  de  boire  et  manger  ensemble,  nous 
l'avons,  nous,  plus  heureusement  nommé  convi- 
vium,  parce  que  c'est  l'acte  qui  constitue  essen- 
tiellement le  vivre  ensemble.  Voulez-vous  conser- 
ver votre  santé?  soupez  souvent  en  ville  :  le 
moyen  est  facile  et  sûr.  Mais  n'allez  pas,  je 
tous  en  prie,  conclure  de  ce  badinage  que  le 
soin  de  la  chose  publique  a  cessé  de  me  toucher. 
Persuadez- vous,  au  contraire ,  que  jour  et  nuit  je 
n'ai  d'autre  occupation,  d'autre  souci  que  le  salut 
et  la  liberté  de  mes  concitoyens;  je  parle,  agis, 
prévois.  Enfin,  je  le  dis  sincèrement ,  s'il  faut  le 
sacrifice  de  ma  vie  pour  l'accomplissement  de 
cette  tâche,  c'est  de  grand  cœur  que  je  le  ferai. 
Encore  une  fois ,  portez-vous  bien. 


LETTRES  DE  M.  T.  QGÉRON. 


810.—  APLANCUS. 


Rome,  février. 


F.X,5.  Votre  lettre  m'est  arrivée  par  dupli- 


cata. C'est  une  attention  de  votre  part  VonsaiQ 
compris  quelle  était  mon  impatience,  et  vos 
n'avez  pas  voulu  qu'elle  fût  trompée.  J'ai  été detii 
fois  heureux  en  la  lisant,  et  je  ne  sacrais  dm 
ce  qui  m'a  causé  le  plus  de  plaisir,  ce  que  je  dot 
estimer  le  plus  ou  de  votre  tendresse  pour  moi 
ou  de  vos  sentiments  pour  la  république,  ft 
toutes  nos  affections ,  la  plus  noble,  à  mon  avis. 
c'est  l'amour  de  la  patrie;  mais  l'amitié  quirap 
proche  et  confond  les  volontés  a  certes  bien  k 
la  douceur.  Aussi  ce  que  vous  rappelez  de  nu 
liaison  avec  votre  père ,  de  ses  bontés,  de  la  con- 
fiante amitié  que  je  vous  inspirai  dès  votre  je* 
nesse,  et  de  mille  autres  circonstances,  toot 
eelam'a-t-il  causé  unesatisfaction  inexprimable; 
et  la  déclaration  des  sentiments  où  vous  êtes  et  on 
vous  persisterez  pour  la  république  est  venw 
y  mettre  le  comble.  Le  bonheur  que  j'éprouvais 
à  recueillir  ce  témoignage  de  votre  bouche  était 
d'autant  plus  grand ,  qu'il  se  joignait  au  bootar 
de  me  sentir  si  tendrement  aimé.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  dans  cette  lettre  à  laquelle  vous  répon- 
dez avec  tant  de  bonté,  je  vous  conseille  et  je 
vous  conjure  de  consacrer,  de  dévouer  à  la  répu- 
blique toute  la  puissance  de  votre  esprit,  toute 
l'énergie  de  votre  âme.  Vous  ne  pouvez  aspirer 
à  ilen  de  plus  utile  et  de  plus  glorieux  pour  vous- 
même;  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  il  na 
est  point  de  plus  grande  et  de  plus  belle  que  de 
bien  mériter  de  la  patrie.  Jusqu'à  présent  [m 
un  aussi  bon  esprit ,  vous  me  permettrez  de  dire 
ce  que  je  pense) ,  jusqu'à  présent  dans  les  grands 
choses  que  vous  avez  foites,  vous  avez  eo  k 
sort  pour  second  ;  et  s'il  est  vrai  que  sans  takst 
vous  ne  les  auriez  pas  faites,  toujours  est-il qoe 
l'opinion  y  fait  une  large  part  aux  circonstance! 


perforai  consoetudinem  turo,  quum  Favonius  flaret,  re- 
vertisaea  :  hoclempore  ferri  poste,  ai  forte  tu  frigua  ferre 
non  poeeee.  Sed,  meherctile,  mi  Parte, extra  jocum,mo- 
neo  te,  quod  pertinere  ad  béate  vivendum  arbitrer  ;  ut  cum 
viria  bonis,  jucundis,  amantibus  tui  vives.  Nihil  est  aptiua 
vite  :  nihil  ad  béate  vivendum  «coommodatiua.  Jïec  id  ad 
volaptatem  refera,  sed  ad  coromuiritatem  vite  atqoe  vi- 
etua,  remisrionenique  anjmorum,  qu»  maxime  sermone 
efficitur  famltiari ,  qui  est  in  eonvivijs  dulciasirous ,  ut  aa- 
pientlua  noatri ,  quam  Graaci  :  Uli  evpirfaa  eut  riv&mva, 
Id  est,  eompotationea  aut  concœnatiooe*  :  nos  oonvivia, 
quod  tum  maxime  aimul  vivitur.  Vides,  ut  te  philoeo- 
pliando  revocare  coner  ad  cœnas?  Cura ,  ut  valeas  :  id  fo- 
rte oœnitando  facillime  consequere.  Sed  cave ,  si  me  amas, 
existimea  me,  quod  jocosiua  acribam,  abjeciaae  euram  rei- 
Ipblicas.  Sic  tibi,  mi  Parte,  persuade,  me  dies  et  noctes 
nihil  aliud  agere ,  nibil  curare ,  niai  ut  mei  cives  saJvi  li- 
beriqjue  eint.  Nullum  lqcum  prœtermitto  monendi,  agendi, 
provtdendi  :  hoc  deniqoe  animo  sum,  ut,  ai  in  bac  cura 
ntque  admiuistratione  vite  mihi  pooenda  ait,  praedare  ac- 
tum  mecum  putem.  Etiam  atque  etiam  vale. 

CICEROPLÀHCO  S. 

Binas  a  te  accepi  Uletaa  eodem  exemplo  :  quod  Ipsum 


argumente  mihi  fuit  diligent!»  taae.  Inteflexi  enin  te  to* 
rare,  ut  ad  me  mihi  exapectatissimse  litere  perferrertir. 
Ex  quibus  cepi  fructom  dupUoem  mihique  in  comwntw* 
diffidlem  ad  jodfcandum  :  amoremne  erga  me  loua,  • 
animum  in  rempublicam  pluriaaestimandumpatareD .& 
omnino  patries  caritaa  meo  quidem  judtào  maxin»:^ 
amor  volunUtisque  conjunctio  plus  eerte  habetnitiuâ 
Itaque  commemoratio  tua  patenue  iiecessttadinis,  beat»- 
lentiaeque  qu8 ,  quam  erga  me  a  pueritia  coatoties,  » 
terarumque  rerum ,  quœ  ad  eam  éententiam  pert«Wi 
incredibilem  mihi  leUtiam  attulerunt  Runus  dedans» 
animitui,  quem  haberesde  republica,  quemque  hiWwii 
easea,  mihi  eral  jucundissima  :  coque  major  enl  \r  I 
titia ,  quod  ad  ilia  auperiora  aecedebat  ttaqoe  tenoobort*  I 
aolum,  mi  Planée,  aed  plane  etiam  oro,quod  fed  wWe* 
quibustu  humauisaime  reapondisti,  ut  tota  mente  onaj^ 
animi  impetu  in  rempublicam  incomba*.  Nihil  est,  p* 
tibi  majori  Aructui  glottoque  ease  posai  :  nec  qokiquia  a 
omnibus  rébus  humanis  est  praeclarins  aat  pfssteotns, 
quam  de  republica  bene  mereri.  Adbue  enim  (patitor  tu 
aumma  humanitas  et  sapientia  me,  quod  «entiam,  !*« 
dicere)  fortuna  suffragante  videria  res  maximas  constat*; 
quod  quahquam  sine  virtute  non  potuiases ,  tamenei  «w 
ma  parte  ea,  quse  es  adeptus,  fortuuB  tem|ttfrwfl" 
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et  à  la  fortune.  Mois  dans  le  temps  de  crise  où 
nous  sommes,  quelque  service  que  vous  rendiez 
à  la  république,  l'honneur  en  revient  à  vous,  à 
vous  seul.  Chez  tous  les  citoyens,  à  part  les 
brigands ,  c'est  une  haine  mortelle  contre  An- 
toine. On  espère,  on  attend  beaucoup  de  vous 
et  de  votre  armée.  Au  nom  des  Dieux ,  n'allez 
pas  perdre  une  si  belle  occasion  pour  votre  po- 
pularité et  votre  gloire  !  Je  vous  parle  comme 
à  un  fils  ;  je  m'intéresse  pour  vous  comme  pour 
moi-même;  je  vous  exhorte  avec  le  zèle  que 
me  commandent  la  patrie  et  l'amitié. 

SI  1.  —  C.  CASSlUS,  PROCONSUL,  A  CICÉRON. 
Dd  camp  de.Tartcbée  eo  Judée  7  mare. 

F.XII,lt.  Apprenez  que  je  viens  de  rejoin- 
dre en  Syrie  les  généraux  L.  Murcus  et  Q.  Gris- 
pus.  Hommes  de  cœur  autant  que  bons  citoyens, 
ils  m'ont  remis  leurs  armées,  à  la  première  nou- 
velle des  événements  de  Rome.  De  leurs  per> 
sonnes,  ils  s'associent  avec  ardeur  à  meâ  efforts 
pour  la  direction  des  affaires.  Apprenez  de  plus 
que  la  légion  dont  Gécillus  Bassus  avait  le  com- 
mandement s'est  réunie  à  moi.  Apprenez  enfin 
que  A.  Alliénusm'a  livré  les  quatre  légions  qu'il 
avait  ramenées  d'Egypte.  Inutile ,  je  pense ,  après 
cela ,  d'ajouter  un  seul  mot  pour  vous  engager  à 
défendre  de  toutes  vos  forces  la  république  en 
notre  absence.  Je  veux  seulement  que  vous  sa- 
chiez que  lé  sénat  et  vous ,  vous  avez  de  vigou- 
reux soutiens ,  et  que  vous  pouvez  maintenant  en 
toute  confiance  prendre  cœur  à  la  défense  de  la 
république.  L.  Gartéius,  mon  ami,  vous  dira 
le  reste.  Adieu.  Le  jour  des  nones  de  mars. 

(1)  Ville  trêvtorte,  dont  parte  Joaèphe,  B>.  xt,  ta  et  eaW. 


SI  2.  —  ASINIUS  POLLION  A  CICÉRON. 

Cordoae,  16 

F.X,31.  Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de 
n'avoir  rien  reçu  de  moi  sur  les  affaires  publi- 
ques ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Le 
pas  de  Castulon,  toujours  si  fatal  à  nos  messa- 
gers et  plus  que  jamais  en  ce  moment  infesté  de 
bandits,  offre  bien  moins  de  danger  pour  les 
communications  que  les  essaims  de  partisansdont 
la  campagne  fourmille,  et  qui, dans  l'intérêt  des 
uns  ou  des  autres,  fouillent  et  retiennent  partout 
les  courriers.  Cest  au  point  que,  sans  les  nouvelles 
qui  me  sont  arrivées  par  mer,  j'ignorerais  entiè- 
rement ce  qui  se  passe  où  vous  êtes.  Aujourd'hui 
qu'enfin  la  navigation  est  ouverte,  je  saisirai 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  vous 
écrire.  — •  Il  n'y  a  pas  de  danger  que  je  me  laisse 
prendre  aux  belles  paroles  de  cet  homme  que 
personne  ne  veut  voir,  et  qu'on  ne  hait  pour- 
tant pas  encore  autant  qu'il  le  mérite.  Je  l'ai 
tellement  en  aversion ,  que  mon  esprit  se  révolte 
à  la  seule  idée  d'un  rapprochement  entre  lui  et 
moi.  Mon  caractère  et  mes  goûts  sont  pour  ta 
paix  et  la  liberté,  et  j'ai  bien  gémi  en  voyant 
s'allumer  la  guerre  civile;  mais  la  neutralité 
ne  m'était  pas  possible.  J'avais  de  trop  puis- 
sants ennemis  dans  l'un  et  l'autre  camp.  Celui 
que  j'ai  quitté  ne  m'offrait  plus  de  sûreté  contre 
les  embûches  de  mon  ennemi  principal.  Je  me 
décidai  donc  bien  à  contre-cœur  à  affronter  d'au- 
tres dangers,  pour  me  soustraire  à  une  perte 
certaine.  César  au  faite  des  grandeurs  m'avait 
traité  comme  il  traitait  ses  vieux  amis.  Je  m'at- 
tachai, je  me  dévouai  à  lui  de  cœur.  En  tout 
ce  que  j'ai  fait  de  mon  choix ,  ma  conduite  a  dû 


triboontiir.His  temporibus  diffidllimisreipablicœqoidqaid 
sabYeoeris,  id  erit  totum  et  proprie  tuum.  Incredibile 
est  omnium  civium ,  latronlbus  exceptis ,  odium  in  Anto- 
mum  :  magna  spes  in  te,  et  in  tuo  exercitu  magna  exspe- 
ctatio.  Cojus,  per  deoa!  gratte  gloriaeque  cavetempus 
amittas.  Sicmoneo,ut  filium  :  siefaveo ,  ut  mild  :  aie  hortor, 
ot  et  pro  palria  et  amidaaimum. 

C.  CASSIUSPROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI. 

S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  In  Syriam  me  profectum  esse 
scito  ad  L.  Murcum  et  Q.  Crispum,  imperatores.  Viri  fortes 
optimique  mes,  posteaquam  audierunt,  qus  Romae  gère- 
rentur,  exercitus  mibi  tradiderunt  :  ipsique  mecum  una 
fortissimo  animo  rempublicam  administrant  Item  legio- 
oem,  quam  Q.  CaBcilius  Bassus  habuit,  ad  me  venisse 
scito  :  quatuorque  legiones,  quas  A.  Allienus  ex  yEgypto 
eduxit,  traditas  ab  eo  mini  esse  scito.  Nunc  te  cohortatione 
non  puto  indigere,  ut  nos  absentes  remque  publicam, 
quantum  est  in  te,  defendas.  Scire  te  volo,  firme  prœsidia 
vobis  senatuique  non  déesse,  ut  optima  spe  et  maximo 
animo  rempublicam  défendes.  Relique  tecum  eget  L.  Car- 
teius ,  famiiiaris  meus.  Yale.  Data  Nonis  Martiis»  ex  castris 
Taricbeîs. 


c.  asintus  pollio  acEEONi  s.  a 

Minime  roirum  tibi  débet  videri  nihfl  me  scripsisse  de 
republka,  posteaquam  itum  est  ad  arma.  Nam  saltus  Cas- 
tulonensis ,  qui  semper  tenait  nostros  tabellarios ,  etsi  nunc 
frequentioribus  latrociniis  infestior  foetus  est,  tamen  nequa» 
quam  tanta  in  mora  est ,  quanta ,  qui  locis  omnibus  dispo- 
siti  ab  utraque  parte.scrutantur  tabellarios  et  retinent  Ita- 
que  niai  nave  perla Ue  literœ  easent ,  omnino  nescirem ,  quid 
istic  fieret.  Nunc  vero  nactus  oecaaionem  posteaquam  na- 
vigari  cœptum  est ,  cupidissime  et  quam  creberrime  potero, 
scribam  ad  te.  -  Ne  movear  ejus  sermonibus,  quem  tametai 
nemo  est,,  qui  videre  velit,  tamen  nequaquam  proinde  ae 
dignus  est,  oderunt  hommes,  periculum  non  est  :  adeo 
est  enim  invisus  milii,  ut  nibil  non  acerbum  putem,  quod 
commune  cum  ilio  ait.  Nature  autem  mea  et  étudia  trahunt 
me  ed  pacis  et  libertatis  cupiditatem.  Itaque  illud  initium 
civilis  belli  sa3pe  deflevi.  Quum  vero  non  liceret  mihi  nul* 
lius  partis  esse  ,  quia  utrobique  magnos  inimicos  habebam  ; 
ea  castra  fugi ,  in  quibus  plane  tutum  me  ab  inaidiis  inimid 
sciebam  non  futurum  ;  compulsus  eo,  quo  minime  Tolebam, 
ne  in  extremis  essem,  plane  pericula  non  dubitanter  adii. 
Cssaarem  vero,  quod  me  in  tanta  fortune  modo  cognitum 
vetustissirooruin  familiarium  ioco  habuit,  dilexi  somma 


Digitized  by 


Google 


me  concilier  l'approbation  des  gens  de  bien  ;  cha- 
que fois  que  je  n'ai  fait  qu'exécuter  un  ordre,  le 
temps  que  j'y  ai  mis,  la  manière  dont  je  m'y 
sois  pris  ont  assez  témoigné  de  mes  répugnances  : 
c'est  ee  dont  on  n'a  pas  eu  la  justice  de  me  tenir 
compte;  et  j'ai  appris  à  mes  dépens  quels  sont 
les  avantages  de  la  liberté  et  les  misères  d'une 
condition  dépendante.  Aussi,  je  le  déclare,  si  de 
la  crise  actuelle  il  doit  sortir  un  nouveau  maître, 
quel  qu'il  soit,  je  suis  son  ennemi;  et  pour  la 
liberté  il  n'est  pas  de  péril  que  je  redoute  et  que 
je  n'affronte.  Mais  je  n'ai  encore  -  reçu  ni  con- 
seils, ni  instructions,  ni  décrets,  depuis  les  ides  de 
mars.  Il  m'est  seulement  parvenu  une  lettre  de 
Pansa,  où  il  m'engage  à  écrire  au  sénat  pour  me 
mettre  à  sa  disposition ,  moi  et  mon  armée.  Or, 
c'est  ce  qui  offrait  les  plus  grandes  difficultés 
depuis  que  Lépide,  dans  ses  harangues  et  dans 
sa  lettre  à  tout  le  monde,  se  proclamait  d'accord 
avec  Antoine.  En  effet,  comment  aurais-je  pu, 
traversant  malgré  loi  sa  province,  y  assurer  la 
subsistance  de  mes  légions?  Et  les  Alpes ,  dont  il 
garde  tous  les  passages,  avais-je  des  ailes  pour 
les  franchir,  en  supposant  même  que  j'eusse  pu 
pénétrer  jusque-là?  Ajoutez  l'impossibilité  défaire 
passer  aucune  lettre  par  quelque  voie  que  ce  lut 
Une  correspondance  aurait  eu  d'abord  à  échap- 
per à  mille  visites,  pour  tomber  en  définitive  dans 
les  mains  de  Lépide,  qui  arrête  tous  les  courriers. 
On  ne  peut  du  moins  mettre  en  doute ,  car  je  l'ai 
publiquement  déclaré  à  Gordoue,  ma  détermi- 
nation absolue  de  ne  livrer  ma  province  que  sur 
unordre  du  sénat.  Dirai -je  combien  j'ai  combattu 
avant  de  remettre  la  trentième  légion? Et  qui  ne 
sait  ce  que  par  cette  mesure  on  m'a  ôté  de  force 
pour  le  service  de  la  république?  Jamais  on  ne 

cnm  pietste  et  fide.  Qoœ  mes  senteutia  gerere  roihi  licuit , 
Ha  foci ,  ut  optimas  quisqae  maxime  probant.  Qtiod  jussus 
mm,  eo  lempore  atque  ita  feci,  ut  appareret  invito  impe- 
ratum  esse.  Cujus  facti  injustissima  invidia  erudire  me 
potuit,  qnam  jucunda  libertas  et  qaam  misera  sub  domi- 
natione  vite  esset.  Ita ,  si  id  agitur,  ut  rursas  in  potestate 
omnia  unius  aint,  quiconque  is  est,  ei  me  profiteor  inimi- 
cum.  Nec  periciilum  est  ullum ,  quod  pro  libertate  aut  re- 
Juglam  aut  deprecer.  Sed  consules  neque  setiatus  consulto 
neque  literis  suis  praeceperant  mihi,  quid  facerem.  Unas 
enim  post  Idus  Martias  demum  a  Pansa  titeras  accepi ,  in 
qoitms  nortatur  me,  ut  senatui  scribam  me  et  exercitnm 
ta  potestate  ejus  futamm.  Quod ,  quum  Lepidus  conciona- 
retur,  atque  omnibus  scriberet  se  consentire  cum  Antonio, 
maiime  eontrarium  /ait.  Nam  quibus  commeatibus  invito 
iUo  per  iUios  provinciam  legiones  ducerem ?  aut,  si  cetera 
transissent ,  nnm  etiam  Alpes  poteram  transvolare ,  quae 
praesidfo  Hlhis  tenentur?  Adde  hue,  quod  perterri  literae 
nulle  eonditione  potoerunt;  sexcentis  enim  locts  excutiun- 
tur  :  deinde  etiam  retinentur  ab  Lepido  tabellarii.  Illud  me 
Cordub»  pro  concionc  dixisse  nemo  vocabit  in  dubium, 
provinciam  me  nulli ,  nisi  qui  ab  senatu  missns  venisset , 
traditurum.  Nam  de  legione  tricesima  tradenda  qnantas 
contention**  halwerim  quid  ego  scribam?  qua  tradita, 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÊRON. 


vit  soldats  plus  ardents,  plus  opiniâtres  sur  m 
champ  de  bataille.  En  somme,  je  suisamoureu 
de  la  paix  avant  tout ,  car  je  ne  veux  que  do  bien 
à  mes  concitoyens  ;  et  toutefois  je  suis  prêt  à  com- 
battre pour  ma  liberté  et  pour  celle  de  tous.  - 
Je  vous  sais  mille  fois  plus  de  gré  que  vous  ne 
le  pouvez  croire  de  vos  bontés  pour  mon  ami  [\\ 
que  vous  traitez  comme  le  vôtre.  Mais  combien 
je  l'envie  de  pouvoir  se  promener  et  badiner  ara 
vousl  Savez- vous  bien  quel  prix  je  mettrais  à 
cette  bonne  fortune?  Vienne  pour  moi  le  temps 
du  repos ,  et  vous  serez  à  même  d'en  juger.  lene 
vous  quitterai  pas  plus  que  votre  ombre.  Une 
chose  me  confond ,  c'est  que  vous  ne  tous  soyez 
pas  expliqué  sur  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  dira 
l'intérêt  de  la  république  :  si  je  dois  rester  dans  m 
province,  ou  passer  en  Italie  avec  mon  armée,  fr 
meurer  est  certainement  pour  moi  le  plus  suret 
le  moins  embarrassant  Mais  je  comprends  que, 
dans  l'état  des  choses,  Rome  a  plus  besoin  de 
soldats  que  de  provinces  que  ce  ne  sera  jamais 
une  affaire  de  reprendre  plus  tard;  et  je  viens  de 
me  décider  à  me  mettre  en  route  avec  mon  * 
mée.  Vous  saurez  tout  par  la  lettre  que  j'adresse 
à  Pansa.  Je  vous  en  envoie  copie.  Le  1 7  des  k* 
lendes. 

S13.  —  A  PLANCUS.  Roae ,  ao  mi 

F.X,6.  Ce  que  Furnius  a  dit  de  vos  senti- 
ments  pour  la  république  a  été  écouté  aveeras 
grande  faveur  par  le  sénat,  et  fort  applaudi  par 
le  peuple.  Mais  vos  lettres  qu'on  a  lues  en  séane* 
ne  sont  nullement  d'accord  avec  les  paroles  de 
Furnius.  Vous  vous  déclarez  pour  la  paix,  « 
moment  où  votre  collègue,  PundenosptosillœW 


quanto  pro  republica  infirmior  futnrus  ftaerim,  (pife&0> 
rat?  Hac  enim  legione  noli  acrius  autpagDadnsqnkiqa* 
putare  esse.  Qnare  eum  me  existimaesse,  gai  !>"*■■ 
pacis  cupidissimus  ahu  ;  omnes  enim  cites  phae  stri» 
eaae  salvos  :  deinde  qui  et  me  el  rempoblicamTii** 
întibertatemparatussim.— Qnod  familiarennafliml»** 
numéro  liabes,  opinione  tua  mihi  gratina  est  lnrideo  «| 
lamen,  quod  ambulat  et  jocatur  tecum.  Quarts  il** 
aestimem?  Si  nnquam  licuerit  vivere  io  olio,  expert*14- 
Nullum  euim  veatigium  abs  te  discessurus  sum.  \w  * 
hementer  admiror,  non  scripsisse  te  mihi,  mU^.l>l 
provincia,  an  ducendo  exercitum  m  Itofiam  "'•F** 
magis  satisfocere  possim.  Ego  quidem,  etsi  f"8^8^ 
minus  laboriosum  est  manere;  tamen,  qo»  f"e0|i? 
tempore  multo  magis  legionibus  opus  esse,  qpm  p« 
ciia,  quae  praesertim  reciperari  nulJo  negotio  possool,  c* 
stitui,  utnuncest,  cum  exercttu  profieJsd.  De^."zJ 
ris ,  quas  Pans»  misi ,  cognosces  omnia  :  nain  uw  ^"^ 
exempter  misi.  xvii  Kal.  April.  Cordai».  Taie. 

CICERO  PLANCO. 

Quae  locutus  est  Furnius  nosterde  anis»ft»j^* 
publicam,  ea  gratissima  râerunt  senatui  popukx|W  m* 
probaliaaima  :  quœ  autem  recitatae  lîler»  sont  n  a*"1 
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citoyens ,  se  trouve  assiégé  par  ces  infâmes  ban- 
dits. Il  leur  faut,  s'ils  veulent  la  paix,  com- 
mencer par  mettre  bas  les  armes;  sinon,  qu'ils 
songent  à  vaincre  et  non  à  traiter.  Vous  saurez, 
par  votre  excellent  frère  et  par  Furnius ,  quel 
accueil  on  a  fait  dans  le  sénat  à  ce  que  vos 
lettres  et  celles  de  Lépide  disent  sur  cet  ar- 
ticle. Votre  bon  esprit  ne  manquera  point 
de  tous  suggérer  d'utiles  réflexions.  Vous  avez 
de  plus  votre  frère  et  Furnius,  dont  les  avis 
toujours  sages  et  l'amitié  ne  vous  feront  pas 
défaut.  C'est  assez  sans  doute.  Mais  l'attachement 
que  j'ai  pour  vous  me  presse  de  vous  sou- 
mettre aussi  quelques  observations  auxquelles 
mon  expérience  peut  donner  du  poids,  et  qui 
naissent  des  mille  raisons  qui  nous  unissent. 
Croyez-moi,  mon  cherPIancus,  vos  honneurs, 
vos  dignités  (et  vous  êtes  bien  haut  placé  sans 
donte),  tout  cela  ne  signifie  rien.  Tout  cela  est  en 
dehors  du  véritable  honneur,  si  vous  les  séparez 
de  la  liberté  du  peuple  et  de  l'autorité  du  sénat. 
Rompez  des  alliances  que  vous  avez  contractées 
par  la  force  des  choses  et  non  par  choix.  Dans 
ce  chaos  politique,  combien  ont  été  appelés  con- 
suls que  personne  ne  tient  aujourd'hui  pour  con- 
sulaires! On  ne  reconnaît  pour  tels  que  ceux  qui 
en  ont  montré  les  sentiments.  Ce  sont  là  des 
modèles  à  suivre.  Et  d'abord  rompez,  je  le 
répète ,  rompez  tout  pacte  avec  les  impies  aux- 
quels vous  ressemblez  si  peu;  devenez  l'âme,  le 
guide  et  le  chef  du  sénat,  et  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  honnêtes  gens.  Enfin,  croyez-le  bien,  la 
paix ,  ce  n'est  pas  avoir  déposé  les  armes ,  c'est 
n'avoir  à  redouter  les  armes  ni  la  domination  de 
personne.  Si  telle  est  votre  conduite ,  si  tels 
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sont  vos  sentiments,  non-seulement  vous  serez 
consul  et  consulaire  de  fait  comme  de  nom, 
vous  serez  encore  un  grand  consulaire.  Hors  de 
là,  les  titres'et  les  distinctions  n'honorent  plus, 
ils  dégradent.  Ces  paroles  sont  sévères,  mais 
l'amitié  me  les  dicte,  et  si  vous  prenez  un  parti 
digne  de  vous,  vous  verrez  à  l'épreuve  que  c'est 
la  vérité  qui  vous  parle  par  ma  bouche.  Le  19 
des  kalendes  d'avril. 

8 14.  —  A  LÉPIDE  Rome ,  mars. 

F.X,27.  Dans  mon  profond  intérêt  pour 
vous,  je  me  préoccupe  vivement  de  tout  ce  qui 
vous  touche ,  et  je  regrette ,  je  l'avoue ,  que  vous 
n'ayez  pas  cru  devoir  un  remerciaient  au  sénat, 
après  avoir  été  comblé  de  tant  d'honneurs.  Je 
vois  en  même  temps  avec  joie  vos  vœux  ardents 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  ci- 
toyens. J'entends  la  paix  sans  l'esclavage ,  c'est 
ainsi  qu'il  la  faut  pour  la  république  et  pour  vo- 
tre gloire;  car  si  la  paix  devait  avoir  seulement 
pour  résultat  de  nous  livrer  de  nouveau  à  l'into- 
lérable despotisme  d'un  misérable,  il  n'y  a  pas 
un  homme  sensé  qui  ne  préférât  la  mort  à  la  ser- 
vitude. Il  serait  donc  sage  à  vous,  selon  moi,  de 
laisser  là  des  projets  de  pacification  qui  n'ont 
l'assentiment  ni  du  sénat ,  ni  du  peuple,  ni  des 
honnêtes  gens.  Je  ne  sais  pas  le  seul  de  qui 
vous  entendrez  ce  langage,  et  votre  correspon- 
dance, à  coup  sûr,  ne  me  dément  point.  Décidez 
ce  que  vous  avez  à  foire.  Vous  seul  en  êtes  juge. 

8l5.  —  PLANCU8,  IMPBBATOB  ET  CONSUL  DÉSIGNÉ,  AUX  OOll* 
MLS,  AUX  PBBTBUBS,  AUX  TRIBUNS,  AU  SE*  AT  BT  AU  PEUPLB 
B0MA1N.  Dct  Giule»,  BU». 

F.X,  8.  S'il  s'élève  une  seule  voix  parmi  vous 


oequaquara  consentira  cam  Farnii  oratione  visa*  sunt. 
Paris  enim  auclor  eras,  quum  collega  tous,  Tir  clarissi- 
mus,  a  fœdissimis  latronibus  obsideretur  :  qui  aut  positis 
armis  pacem  pelere  debent;  aut,  si  pugnantes  eam  postu- 
lant ,  Victoria  pax ,  non  pactione  parienda  est.  Sed  de  pace 
l itéra;  vel  Lepidi  Tel  loae  quam  in  partem  accepta;  sint, 
îx  viro  optimo ,  fratre  tuo,  et  ex  C.  Furnio  poteris  cognos- 
sere.  Me  autem  impulit  tui  caritas ,  ut ,  quanquam  nec  tibi 
psi  coDsflinm  deesset,  et  fratris  Furniique  benevolentia 
ïdelisque  prudentia  tibi  prsestoessetfutura,  vellem  tamen 
neae  quoque  auctoritatis  pro  plurimis  nostris  necessitudi- 
îibus  praeceptum  ad  te  aliquod  pervenire.  Crede  igitur 
nihi ,  Plance ,  omnes ,  quos  adhuc  gradua  dignitatis  conse- 
:utus  sis  (es  autem  adeptus  amplissimos  )  eos  honorum 
rocabula  babituros,  non  dignitatis  insignia ,  nisite  cam 
ibertote  populi  Romani  et  cum  senatus  auctoritate  conjun- 
ceiis.  Sejunge  te,  quœso,  aliquando  ab  Us,  cum  quibns 
e  non  tuum  judicium ,  sed  lemporum  vincla  conjunxernnt. 
?ompliires  in  perturbatione  reipublicae  consules  dicti  : 
[uorum  nemo  consularis  habitus,  nisiqui  animo  exstitit 
n  rempublicam  consularis.  Talem  igitur  te  esse  oportet , 
lui  primum  te  ab  impiorum  civium  tui  dissimillimorum 
ocietate  sejungas  :  deiodc  te  senatui  bonisque  omnibus 
tuclorem ,  principem ,  ducem  pnebeas  :  postremo ,  ut  pa- 
cm  esM  judrces  non  in  armis  positis,  sed  in  abjecto  armo- 


rum  et  senritutis  metu.  Hœc  si  et  âges  et  senties  ;tum  erîs 
non  modo  consul  et  consularis,  sed  magnus  etiam  consul 
et  consularis.  Sin  aliter  :  tu  m  in  istis  ampHssimis  nominK 
bus  honorum  non  modo  dignitas  nulla  erit ,  sed  erit  summa 
deformitas.  Haec  impulsas  benevolentia  scripsi  paullo  sève- 
rius  :  quae  tu  in  experiendo  ea  ratione,  quae  te  digna  est, 
vera  esse  cognosces.  D.  xm  Kal.  Aprilis. 
CICERO  LEPIDO  S. 

Quod  raiui  pro  summa  erga  te  benevolentia  magnœ  cura? 
est ,  ut  quam  amplissima  dignitate  sis ,  moleste  tuii  te 
senatui  grattas  non  egisse,  quum  esses  ab  eo  ordine  orna- 
tus  sumtnis  honoribus.  Pacis  inter  cives  conciliandae  te  ■ 
cupidum  esse  laetor.  Eam  si  a  servitule  sejungis ,  consules 
et  reipublicae  et  diguitati  tuae  :  sin  ista  pax  perdilum  ho- 
minem  in  possessionem  impotentissimi  dominatus  restitu* 
tara  est,  hoc  animo  scito  omnes  [esse]  sanos,  ut  mortem 
servituti  anteponant.  Itaque  sapientius,  meo  quidem  judi> 
eio,  fades,  si  te  iu  istam  pacificationem  non  interpones, 
quae  neque  senatui  neque  populo  née  cuiquam  bono  pro* 
batur.  Sed  nicc  audies  ex  aliis  aut  certior  fies  literie.  Tu 
pro  tua  prudentia,  quid  optimum  fectu  stt,  videbis. 
PLAHCUS IMP.  COS.  DES.  S.  D.  OOSS.  PRJST.  TUB.  PL. 
S.   PL.  Q.  R.  S.  D. 

Si  cul  forte  videor  diutlos  et  hominum  exspectationera 
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pour  me  reprocher  la  trop  longue  attente  des 
moyens  et  un  ajournement  volontaire  des  espé- 
rances de  la  république,  je  me  laverai  de  ce  re- 
proche avant  de  m'engager  pour  l'avenir.  Il  ne 
me  convient  pas  d'avoir  Fair  plus  tard  de  rache- 
ter le  passé  :  j'agisen  bon  citoyen ,  d'après  un  plan 
mûrement  réfléchi ,  et  c*est  le  moment  de  vous  le 
dire.  Il  eût  été,  je  le  sais*  d'un  bon  calcul  >  au 
milieu  de  l'agitation  dès  esprits  et  du  chaos  où 
nous  vivons,  de  faire  une  déclaration  publique 
de  mes  sentiments.  Je  vols  beaucoup  de  gens  qui 
sont  arrivés  par  ce  moyen  à  de  grands  honneurs. 
Mais,  dans  la  position  où  la  fortune  me  plaçait, 
je  ne  pouvais  donner  des  espérances  prématurées 
sans  tout  compromettre  ;  en  laissant  au  contraire 
la  réserve  de  mon  langage  donner  le  change 
sur  mes  ressources,  je  multipliais  mes  chances 
de  succès.  Aussi  devant  l'intérêt  commun  ai-je 
fait  taire  l'amour-propre.  Est-ce  dans  ma  situa- 
tion ,  avec  mes  antécédents  connus,  avec  l'avenir 
entre  mes  mains,  que  j'irais  écouter  des  senti- 
ments bas  et  former  de  coupables  pensées?  J'a- 
vais besoin  de  temps,  de  beaucoup  d'efforts  et 
de  sacrifices,  pouf  préparer  l'accomplissement  de 
ce  que  la  république  et  les  gens  de  bien  ont  droit 
d'attendre  de  moi ,  et  pour  apporter  à  l'eqjeu  non 
pas  une  bonne  volonté  toute  nue,  mais  des  for- 
ces sûres  et  des  ressources  imposantes.  La  séduc- 
tion n'avait  cessé  d'agir  sur  l'armée  :  il  fallait 
nous  la  rattacher,  en  faisant  comprendre  &  mes 
soldats  que  la  promesse  d'avantages  sans  bornes 
de  la  main  d'un  seul  homme,  ne  valait  pas  les 
récompenses  médiocres  que  la  république  tout 
entière  réservait  à  leur  valeur.  Des  largesses  et 
des  concessions  avaient  détaché  plusieurs  villes 
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de  notre  cause.  Il  fallait  nous  les  rattacher  de 
même,  en  leur  montrant  la  vanité  de  ces  avan- 
tages* et  les  sources  plus  pures  où  leur  propre  in- 
térêt leur  commandait  de  puiser  dorénavant  II 
fallait  enfin  attirer  à  nous  les  commandants  des 
provinces  et  des  armées  voisines,  afin  de  pouvoir 
marcher  avec  de  gros  bataillons  à  la  défense  de 
la  liberté,  au  lieu  de  laisser  se  préparer  contre 
notre  faiblesse  un  triomphe  funeste  à  f univers. 
C'était  surtout  pour  moi  une  obligation  d'être 
fort,  en  augmentant  mon  armée  et  multipliant  mes 
alliances ,  afin  de  pouvoir,  le  moment  venu  et  en 
dépit  de  ceux  qui  s'abusent  sur  mes  sentiments 
véritables,  proclamer  sans  danger  le  parti  que 
je  défends.  Pour  arriver  à  mes  fins,  je  ne  le  nie 
l»as,  j'ai  dû  beaucoup  feindre  et  beaucoup  dissi- 
muler. Mon  collègue  m'a  appris  à  ses  dépens  le 
danger  de  se  prononcer  trop  têt  et  sans  être  en 
mesure.  C'est  la  même  prudence  qui  me  conseille 
en  ce  moment  de  vous  envoyer  mon  lieutenant 
C.  Furnius,  homme  aussi  dévoué  que  brave,  et 
de  le  charger  de  communications  verbales  plutôt 
que  de  dépêches  écrites,  Un  rapport  de  vive  voix 
pare  à  tous  les  périls  de  la  route ,  et  me  laisse  ici 
en  pleine  sécurité.  Vous  saurez  par  Furnius  com- 
bien j'avais  à  faire  pour  vous  mettre  en  borna 
position  et  pour  m'organiser.  Vous  en  conclura 
infailliblement  que  ce  n'est  pas  d'hier  que  je  veille 
et  me  consume  pour  la  défense  de  la  république 
aux  abois.  —  Maintenant  cfue,  grâce  à  la  bonté 
des  Dieux ,  je  suis  en  mesure  de  défier  les  événe- 
ments, j'ai  droit  de  demander  qu'on  m'accorde 
quelque  confiance  et  qu'on  ne  me  juge  point  à 
la  légère.  J'ai  cinq  légions  sous  les  armes  :  la  ré- 
publique peut  compter  sur  leur  fidélité  comme 


et  spem  rtipubUcse  do  mea  voluntate  tenuisse  suspensam, 
buic  prias  excusandum  me  esse  arbitrer,  quam  de  inse- 
quenti  officio  quidquam  ulli  polticendum.  Non  enim  prae- 
teritam  culpam  videri  volo  redemisse,  sed  optimae  mentis 
cogitata  jampridem  maloro  tetapore  enuntiare.  Non  me 
praeteribat  in  tanta  sollidtodbe  hominnm  et  tam  pertur- 
balo  statu  civitatis  fructuosis&lmam  esse  professionem 
bouse  volnntatis  :  magnosqoe  honores  ex  ea  re  complores 
consecutos  videbam.  Sed ,  quum  in  enm  casnm  me  fortana 
demislsset,  ut  aut  celeriter  polticendo,  magna  mihi  ipse  ad 
proficiendum  impedimenta  oppooerem;  aut ,  si  in  eo  mihi 
temperavissem,  majores  occasionesad  opHulandom  habe* 
ton  :  expeditius  iter  communia  salotis ,  quam  mess  laudis , 
esse  votai.  Nam  quis  in  ea  fortuna,  quœ  mea  est ,  et  ab  ea 
vite,  quam  in  me  cognitam  hominibua  arbitror,  et  cum 
ea  spe,quam  in  manibus  babeo,  aut  sordidum  quidquam 
pati  aut  pernidosura  concupiscere  potest?  Sed  aUquantum 
nobis  temporis  et  magni  labores  et  multss  impenses  opus 
fuerunt,  ut,  quae  reipublicss  bonisque  omnibus  poUicere- 
mur,  exitu  pnsstaremus,  neqoead  auxiHum  patrise  nudi 
cum  bona  voluntate,  sed  cum  facultatibus  accederemus. 
Confirmandus  erat  exerritus  nobis,  magnis  ssspe  prasroiis 
aollidtatus,  ut  ab  repoWica  potius  moderato,  quam  ab 
uno  iufinita  speraret  :  eonfirmandse  complores  ci  vitales, 
que  superiore  anno  largitiouibus  conceesiombusque  pro- 


miorum  erant  obligatœ  ;  ut  et  flla  vana  putareol  et  e*dea 
a  melioribus  auctoribus  petenda  existimareot  :  alliante 
etiam  voluntates  reliquorum»  qoi  finifimis  proTÎncfi» 
exercitibusque  praefuerunt;  ut  potius  cum  piuribus  «de- 
tatem  defendendœ  libertatis  mirerons ,  quam  cumpsoa> 
ribns  funestam  orbi  terrarum  victoriam  partireffl». 
Muniendt  vero  nosmet  Ipsi  fuimos ,  aocto  «ercita  «ni- 
liisque  moltiplicatis  ;  ut ,  quum  prœferremos  sensas  spertt, 
tum ,  etiam  invitis  quibusdam ,  sdri ,  quid  defensori  a* 
mas ,  non  esset  pericolosum.  Ita  nonqaam  diffitebor  nnBj 
me,  ut  ad  effectuai  borum  oonsilioram  PerTef"K^v 
simulasse  invilum  et  dissimulasse  cum  dolore  :  qjw 
prœmatura  denunlialio  boni  ci  vis  imparaliqoam  pencolott 
esset,  ex  casu  collegffi  videbam.  Quo  Domine  etiamC- 
Furnio  legato,  viro  forti  atque  strenao,  plora  etiam  «00» 
quam  scriptora ,  mandata  dedimns,  ut  et  tectlus  ad** 
perferrentur  et  nos  essemus  tutiores  :  quibusqoe  rebos  a 
communem  salutem  munir!  et  nos  armari  «ot«J«> 
prascepimus.  Ex  quo  intelligi  potest  curSm  répubw* 
summœ  defendendœ  jampridem  apud  nos  excubare.  N«*» 
quum  denm  benignitate  ab  omui  re  somos  P^f***' 
non  solum  bene  sperare  de  nobis  homines,  sed  «P^rt*j 
judicare  volumns.  Legiones  habeo  qutoqoe  sob  ^^r 
sua  fide  virtoteque  reipublicse  conjunctissimas» «*  ^ 
liberalitale  nobis  obsequentes  :  provinciam  omnium  ci» 
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sur  leur  vaillance.  Ma  générosité  m'assure  leur 
affection.  Ma  province  marche  comme  un  seul 
homme.  Il  n'est  pas  une  de  ses  villes  qui  ne  ri- 
valise d'efforts  et  de  zèle.  J'en  ai  tiré  autant  de 
cavalerie  et  d'auxiliaires  qu'elles  en  pouvaient 
fournir  pour  la  défense  de  leur  propre  territoire 
et  de  leur  liberté.  Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à 
remplir  ici  mon  devoir,  à  voler  ailleurs  si  la  ré- 
publique m'appelle,  à  remettre  même  entre  les 
mains  d'un  autre  mon  armée,  mes  auxiliaires, 
mon  gouvernement.  J'assume  volontiers  sur  ma 
tête  toutes  les  luttes  et  tous  les  combats  de  cette 
fatale  guerre,  heureux  si,  au  prix  de  ma  vie,  je 
puis  assurer  le  salut  de  l'empire  ou  retarder  seu- 
lement l'heure  du  danger  1  Peut-être ,  dans  l'ins- 
tant où  je  parle,  la  question  est  décidée  et  la 
sécurité  rendue  à  Rome.  Peu  m'importe  alors 
une  occasion  perdue  pour  ma  gloire,  je  ne  veux 
que  me  réjouir  du  bien  de  la  république.  Si  je 
dois,  au   contraire,  partager   les  assauts    et 
les  périls,  je  réclame  la  justice  de  mes  conci- 
toyens pour  me  défendre  contre  la  malveillance 
et  l'envie.  Le  salut  de  l'empire  est  la  seule  ré- 
compense que  j'ambitionne  pour  mon  compte. 
Mais  des  hommes  sont  restés  fidèles  à  l'autorité 
Se  leur  général,  ou  plutôt  à  votre  propre  voix. 
Ils  ont  résisté  à  la  séduction ,  ils  se  sont  montrés 
insensibles  à  la  crainte.  Ne  les  oubliez  pas ,  c'est 
tout  ce  que  je  demande. 

8 16.  —  DE  PLANCUS  A  CICÉftON.      Des  Gaule* ,  mars. 

F.X,7.  Je  voudrais  pouvoir  m'entretenir  lon- 
guement avec  vous  et  vous  donner  la  clef  de  toute 
ma  conduite.  Vous  verriez  si  je  me  suis  dévoué , 
et  si  j'ai  failli  à  vos  conseils  comme  à  vos  espé- 


rances ,  moi  qui  tiens  à  votre  estime  autant  qu'a 
votre  amitié,  et  qui  veux  vous  avoir  pour  défen- 
seur si  je  fais  mal ,  et  pour  panégyriste  si  je  fais 
bien.  Mais  il  y  a  deux  raisons  pour  que  je-  sois 
bref  :  d'abord  ma  lettre  officielle  dit  tout,  puis 
l'un  de  mes  intimes,  M.  Varisidius,  chevalier 
romain ,  a  ordre  de  passer  chez  vous  et  de  vous 
satisfaire  sur  tous  les  points.  Ce  n'est  pas,  je 
le  jure,  sans  un  profond  chagrin  que  je  vois  les 
trompettes  de  la  renommée  employées  pour 
d'autres  que  pour  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  faire 
sonner  jusqu'ici  mes  services.  J'aimais  mieux  me 
préparer  en  silence  à  des  actes  qui  pussent  ho- 
norer le  consul  et  justifier  votre  attente.  Pour 
peu  que  la  fortune  ne  me  soit  pas  rebelle  6  mes 
concitoyens  verront  où  est  leur  meilleur  défen- 
seur, et  la  postérité  à  son  tour  consacrera  son 
nom.  Aidez-moi  de  votre  suffrage,  je  vous  le  de* 
mande  :  vous  avez  parlé  de  gloire;  faites  que  jô 
recueille  ces  fruits  dont  vous  m'avez  tenté ,  et  que 
je  m'élance  dans  la  carrière  avec  plus  d'ardeur. 
Vous  avez  tout  pouvoir  et  bonne  volonté.  Por- 
tez-vous bien,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


817.  — ACAS6IUS. 


Rome,  mars. 


F.XII,7.  Votre  correspondance  vous  dira  avec 
quelle  chaleur  mon  amitié  vous  a  servi  au  sénat 
et  devant  le  peuple,  et  j'aime  mieux  que  vous  le 
sachiez  par  d'autres  que  par  moi.  Au  sénat ,  j'au- 
rais d'emblée  emporté  les  suffrages,  sans  l'op- 
position obstinée  de  Pansa.  Après  y  avoir  aussi 
soutenu  mes  propositions,  je  fus  présenté  à  la 
tribune  aux  harangues  par  Servilius;  j'y  parlai 
avec  toute  la  force  dont  je  suis  capable.  Ma  voix 
remplissait  l'étendue  du  forum.  Jamais  je  ne 


tatîum  consenra  paratisstmam  >  et  suroma  contentfone  ad 
officia  certantem  :  equitatusauxitiorumque  tantas  copias, 
quantas  hœ  génies  ad  defendendam  suam  salutem  liberta- 
temque  conflcere  possunt.  Ipse  ita  sum  animo  paratus 
Tel  provinciam  tueri,  vel  ire,  quo  respublica  vocet,  vel 
tradere  exercitum ,  auxilia  provinciamqne,  ut  vel  omnem 
impetum  belli  in  me  convertere  non  récusera ,  si  modo  meo 
casa  aatoonfirmare  patriae  salutem,  aut  periculum  possim 
moi-art.  Hapc  si  jam  expeditis  omnibus  rébus,  tranquilloque 
statu  civitatis  polliceor,  in  damno  meœ  laudis,  reipublicae 
commodo  laetabor  :  sin  ad  societatem  integerrimorum  et 
maximorum  periculorum  accedam,  consilia  mea  œquis 
judicibus  ab  obtrectaUone  inridorum  defendenda  corn- 
mendo.  Mihi  quidem  ipsî  fructus  meritorum  meorum  in 
reipubhcœ  incolumitate  sàtis  magnus  est  paratus.  Eos 
vero,  qui  meam  auctoritatem  et  multo  magis  vestram 
fidem  secuti,  nec  ulla  spe  decipi,  nec  ullo  metu  terreri  po- 
tueruût,  ut  commendatos  vobis  habeatis,  petendum  vi- 
detur. 

PLANCUS  CICERON1. 

Plgra  tibi  de  mets  consiliis  scriberem,  ralionemque 
omnium  rerum  redderem  verbosius,  quo  magis  judicares 
omnia  me  reipublicœ  praestitisse,  quœ  et  tua  exhortatione 
CICÉHON.  -  tome  v. 


éxcepi ,  et  mea  aftiritiatione  tibi  recepi  (non  minus  enim  a 
te  probari ,  quam  diligi  semper  volui  :  nec  te  magis  in  culpa 
defensorem  mihi  paravi,  quam  praedicatorem  meritorum 
meorum  esse  volui  :)  sed  breviorem  me  du»  res  faciunt  : 
una,  quod publicis  lileris  omnia  sum  persécutas  :  altéra, 
quod  M.  Varisidium,  equitem  Bomanum,  familiarem 
meum,  ipsum  ad  te  transire  jussi,  ex  quo  omnia  cognos- 
cere  posses.  Non ,  médius  fidius ,  mediocri  dolore  afficie- 
bar,  quum  alii  occupare  possessionem  laudis  viderentur  : 
sed  usque  mihi  temperavi ,  dum  perducerem  eo  rem ,  ut 
dignum  aliquid  et  consulatu  meo  et  vestra  exspectatione 
efHcerem.  Quod  spero,  si  me  fortuna  non  fefcllerit,  me 
consecutilrum  :  ut  maximo  praesidio  reipublicae  nos  fuisse, 
et  nunc  sentiant  hommes,  et  in  posterum  memoriateneant. 
A  te  peto,  ut  dignitati  meae  suffrageris;  et,  quarum  rerum 
spe  ad  laudem  me  Vocasti ,  harum  fructu  in  reliquum  facias 
alacriorem.  Noki  minus  posse  te,  quam  velle,  exploratum 
mihi  est.  Fac  valeas  j  roeque  mutuo  diligas. 

CICEROCASSIOS.  D 

Qnanto  studio  dignitatem  tuam  et  in  senatti  et  ad  popu- 

lum  defenderim,  ex  tuis  te  malo  quam  ex  me  cognoscere. 

Qu»  mea  sententia  in  senatu  facile  raluisset,  nisi  Pansa 

▼ehementerobstiUsset.  Ea  sententia  dicta,  producttts  sum 

1  in  coucionem  a  tribuno  pi.  M.  Servilio.  Diii  de  te>  qu» 
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vis  de  semblables  applaudissements  et  de  plus 
unanimes  transports.  Vous  me  pardonnerez  de 
n'avoir  pas  écouté  les  scrupules  de  votre  belle- 
mère.  Cette  femme  craintive  redoutait  par-des- 
sus tout  d'irriter  Pansa.  Or,  il  avait  avancé  à  la 
tribune  que  votre  mère  elle-même  et  votre  frère 
n'étaient  pas  d'avis  de  mes  propositions.  Que 
m'importait?  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  préoccu- 
pait, c'est  la  république  que  je  vois  partout,  c'est 
votre  honneur  et  votre  gloire.  Je  me  suis  avancé 
au  sénat  et  près  du  peuple  sur  un  point  pour  le- 
quel j'ai  besoin  que  vous  dégagiez  ma  parole. 
J'ai  dit,  j'ai  solennellement  déclaré  que  vous 
n'aviez  («s  attendu ,  que  vous  n'attendriez  point 
les  décrets  du  sénat  pour  agir,  et  que  vous  pren- 
driez sur  vous  de  faire  tout  ce  que  vous  croiriez 
utile  à  la  défense  de  la  république.  J'étais  pour- 
tant sans  nouvelles,  je  ne  savais  pasméme  où  vous 
étiez,  ni  quelle  était  la  force  de  vos  troupes.  Je 
n'en  ai  pas  moins  posé  en  fait-que  vous  étiez  maître 
de  toutes  les  ressources,  de  toutes  les  troupes  de 
la  contrée,  et  que  je  ne  doutais  pas  qu'au  moment 
où  je  parlais,  l'Asie  ne  fût  rentrée  sous  notre  do- 
mination. Vous  le  voyez,  une  nouvelle  moisson 
de  lauriers  vous  attend.  C'est  à  vous  à  vous  sur- 
passer. Adieu. 

818.  —  A  PLANCUS.  Rome,  3o  mars. 

F.X,10.  Quoique  Furnius  m'eût  dit  votre  pen- 
sée sur  nos  affaires,  je  me  suis  fait  une  idée 
plus  nette  de  l'ensemble  de  vos  vues  à  la  lecture 
de  vos  dépêches  au  sénat.  La  fortune  de  l'empire 
dépend  d'une  bataille,  et  je  pense  que  son  sort 
sera  décidé  au  moment  où  vous  lirez  ce  mot. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  bruit  aujourd'hui  que 


de  vous  et  de  votre  belle  conduite.  Si  nous  avions 
un  consul  à  Rome,  le  sénat  aurait  rendu  un 
hommage  à  vos  efforts  et  aux  forces  que  votre 
zèle  a  créées.  Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu , 
et  d'ailleurs  mon  opinion  est  que  les  choses  ne 
sont  pas  mûres  ;  car  enfin  les  honneurs  ne  doi- 
vent aller  qu'à  des  services  rendus ,  et  non  à  des 
services  en  perspective.  Mais  croyez-en  ma  pa- 
role :  pour  peu  que  la  république  subsiste  et 
que  la  confusion  n'y  étouffe  pas  tonte  lumière, 
il  n'y  a  honneurs  au  monde  auxquels  vous  ne 
deviez  prétendre  :  je  parle  de  ces  honneurs  qui 
ne  mentent  pas  à  leur  nom ,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  donne  point  comme  un  encouragement  pas- 
sager ,  mais  qu'on  décerne  comme  la  palme  de 
l'immortalité.  Ne  songez  donc  qu'an  véritable 
honneur,  mon  cher  Flancus ,  ne  trompez  pn 
l'attente  de  la  patrie.  Sauvez  un  collègue,  et 
donnez  un  point  d'appui  au  patriotisme  de  tant 
de  nations  qui  de  tous  côtés  font  cause  commune 
avec  nous.  Vous  me  trouverez  prêt  à  vous  aider 
dans  vos  plans ,  à  vous  servir  dans  vos  intérêts, 
à  vous  rendre  enfin  tous  les  devoirs  d'un  ami 
fidèle  et  dévoué.  Aux  mille  causes  qui  nous 
unissent ,  à  l'affection  réciproque ,  aux  services 
mutuels,  à  cette  longue  consécration  dont  le 
temps  a  scellé  nos  nœuds,  un  lien  plus  puis- 
sant se  joint  encore,  l'amour  de  la  patrie,  amour 
sacré  qui  me  ferait  en  ce  jour  donner  ma  vie 
pour  conserver  la  vôtre.  Le  3  des  kal.  d'avril. 

819.  —  A  PLANCUS.  Rome,  n  «rrf. 

F.X,  12.  Sans  doute  c'est  surtout  pour  la  ré- 
publique que  je  me  félicite  du  puissant  appui 
que  vous  venez  de  lui  prêter  :  mais  le  sauveur 


potui ,  tante  contentione,  quantum  Jbrum  est,  tanto  cla« 
more  consensuque  popali ,  ut  nihil  unquatn  simile  viderim. 
ld  velim  mihi  ignoscas ,  quod  invita  socru  tua  fecerim. 
Mnlier  timida  verebatur,  ne  Pansœ  animus  offenderetur. 
In  concione  quidem  Pansa  dixit  matrem  quoque  tuam  el 
fratrem  illam  a  me  sententiam  noluisse  dici.  Sed  me  hœc 
non  movebaut  :  alia  malebam.  Favebam  et  reipublicœ ,  oui 
semper  favi,  et  digmtati  ac  gloriœ  luœ.  Quod  au  te  m  et  in 
senatu  pluribus  verbis  disserui  [et]  dixi  in  concione,  in  eo 
velim  fidem  meam  libères  :  promisi  enim  et  prope  confir- 
ma vi  te  non  exspectasse  nec  exspectaturam  décréta  nostra  : 
sed  te  ipsum  tuo  more  rempublicam  defensurum.  Et, 
quanquam  nihildum  audieràmus ,  nec  ubi  esses,  necquas 
copias  haberes,  tamen  sic  statuebam ,  omnes,  quœ  in  istis 
partibus  essent  opes  copiœque ,  tuas  esse  :  per  teque  Asiam 
provinciam  confidebamjam  reipublicœ  reciperatam.  Tu 
fac  in  augenda  gloria  te  ipsum  vincas.  Vale. 

C1CERO  PLANGO. 

Etsi  satis  ex  Furnio  nostro  cognoram,  quœ  tua  voluntas, 
quod  consilium  de  republica  esset  :  tamen ,  tuis  literis 
lectis,  liquidîus  de  toto  sensu  tuo  judicavi.  Quamobrem, 
quanquam  in  unopnelio  omnisfortuna  reipublicœ  disceptat; 
quod  quidem,  quum  hœc  légères,  jam  decretum  arbitra- 
bar  fore  :  tamen  ipsa  fama,  quœ  de  tua  voluntate  percre- 


bruit ,  roagnam  es  laudem  conaecutus.  Itaque  si  < 
Romœ  habuissemus,  declaratum  esset  ab  senatu  «un  tas 
magnis  honoribus ,  quam  gratus  esset  conatus  et  apparatos 
tuus.  Cujus  rei  non  modo  non  prœteriit  tempus ,  sed  ne 
malurum  quidem  etiara  nunc  meo  quidem  jadkîo  fait  b 
enim  denique  honos  mibi  videri  solet ,  qui  non  propter 
spem  futur!  beneficii,  sed  propter  magna  mérita  clans  ?irfe 
defertur  etdatur.  Quare,  sit  modo  aliqua  i 
qua  bonos  elucere  posait,  omnibus,  mibi  erede , 
simis  honoribus  abundabis.  Is  autem ,  qui  ' 
potest  lionos ,  non  invitamentum  ad  tempos, 
tuœ  Yirtutis  est  prœmium.  Quamobrem ,  mi  Plante,  m- 
cumbe  toto  pectoread  laudem  ;  subveni  patriae;  opimUre 
collegœ;  omnium  gentium  consensum  et  incredibâeœ 
conspirationem  adjura.  Me  tuorum  conaiborum  adjuto- 
rem,  dignitatis  fautorem,  omnibus  in  remis  tibi  aroieîsat- 
mum  fidelissimumque  cognosoes.  Ad  eu  enim  cassas, 
quibus  ioter  nos  amore  sumus,  offices,  vetastate  eoa- 
juncti ,  patriœ  caritas  accessit  :  eaque  effecit  ut  tuam  Titan 
anteferrem  meœ.  in  Kalendas  Apriles. 

CICERO  PLANGO. 

Etsi  reipublicœ  causa  maxime  gaudere  debeo  tantam 
ei  te  prœsidii ,  tantum  opis  attulisse  extremis  pane  tem- 
poribus ,  tamen  ita  te  yictorem  complectar,  repnbKca  r* 
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plus  grande  joie  de  sa  gloire,  de  cette  gloire 
immense  à  laquelle  tant  d'avenir  est  promis  en- 
core 1  Jamais  dépêches  ne  trouvèrent  au  sénat 
autant  de  faveur  que  les  vôtres.  Gela  s'explique 
par  les  services  si  grands  et  si  particuliers  que 
vous  rendez  à  la  république ,  ainsi  que  par  la 
dignité  de  votre  langage  et  de  vos  sentiments. 
Rien  ne  m'a  étonné  >  moi  qui  sais  quelles  pro- 
messes vous  me  faisiez  dans  vos  lettres,  et  que 
Furnius  a  initié  à  vos  plus  secrètes  pensées.  Mais 
le  sénat  ne  s'attendait  pas  à  tant.  Ce  n'est  pas 
qu'il  eût  le  moindre  doute  sur  vos  intentions , 
mais  il  ne  connaissait  pas  vos  moyens  et  ne  sa- 
vait pas  jusqu'où  vous  voudriez  pousser  les  cho- 
ses. Aussi  vous  comprendrez  ma  joie  lorsque ,  le 
7  des  ides  d'avril,  M.  Varisidius  m'apporta  vo- 
tre lettre.  Une  foule  de  grands  personnages  et  de 
bons  citoyens  s'étaient  réunis  chez  moi  pour  me 
faire  cortège.  Je  leur  fis  à  l'instant  partager  mon 
bonheur.  Notre  ami  Munatius  survint  à  son 
heure  accoutumée;  je  lui  donnai  votre  lettre. 
Il  ne  savait  rien  encore,  car  Varisidius  n'avait 
vu  personne  avant  de  venir  chez  moi.  Vous  le 
lui  aviez,  m'a-t-il  dit,  ordonné.  À  son  tour, 
Munatius  me  communiqua  la  lettre  particulière 
que  vous  lui  avez  adressée,  ainsi  que  votre  dé- 
pêche officielle.  Je  jugeai  à  propos  déporter  le 
tout  sur-le-champ  à  Gornutus,  préteur  de  la  ville, 
qui ,  suivant  l'antique  usage,  remplace  les  consuls 
en  leur  absence.  On  convoqua  immédiatement 
le  sénat;  l'assemblée  fut  nombreuse.  Le  bruit  de 
vos  lettres  s'était  répandu ,  et  l'attente  était  gran- 
de. Après  la  lecture  des  dépêches,  un  scrupule 


suites  par  lui  convenablement.  Notre  collège 
était  de  cet  avis  à  l'unanimité.  On  s'ajourna  au 
lendemain.  Ce  fut  ce  jour-là  que  j'eus  à  votre 
sujet  une  prise  des  plus  fortes  avec  Servilius.  A 
force  de  condescendance,  il  avait  obtenu  de 
parler  le  premier;  mais,  pendant  qu'il  parlait, 
presque  tous  les  sénateurs  désertèrent,  et  furent 
s'occuper  d'autres  affaires.  Quand  mon  tour  vint 
(j'étais  le  second),  les  rangs  se  regarnirent,  et  mes 
propositions  allaient  réunir  les  suffrages,  lorsque 
P.  Titius,  poussé  par  Servilius,  fit  opposition. 
Nouvel  ajournement.  Le  lendemain,  Servilius  se 
présenta  armé  de  toutes  pièces, et  prétàaffronter 
Jupiter  lui-même,  dans  le  temple  duquel  nous 
étions  réunis.  Je  l'écrasai ,  et  mes  efforts  parvin- 
rent à  faire  tomber  ensuite  l'opposition  de  Titius* 
Mais  j'aime  mieux  que  vous  appreniez  ces  dé- 
tails par  d'autres  que  par  moi.  Je  me  bornerai 
à  un  mot.  Impossible  d'être  mieux,  de  se  mon* 
trerplus  digne,  surtout  plus  jaloux  de  votre 
gloire  que  le  sénat  dans  cette  occasion.  Toute- 
fois si  le  sénat  vous  aime ,  Rome  entière  ne  reste 
certes  pas  en  arrière.  C'est  admirable  :  le  peuple 
romain  n'a  qu'une  pensée  :  cette  pensée  vit  dans 
tous  les  rangs,  dans  tous  les  ordres  :  Il  faut  sau- 
ver la  république  !  Persistez ,  mon  cherPlancuS) 
persistez  dans  la  voie  où  vous  êtes.  11  ne  tient 
qu'à  vousde  rendre  votrenom  immortel  à  jamais. 
Dédaignez  les  vains  ornements  et  les  frivoles  pa> 
rares  de  la  fausse  gloire  ;  tout  cela  n'a  qu'un  mo- 
ment de  durée,  fuit  et  passe  sans  retour  :  la  ver* 
tu  seule  luit  d'un  solide  éclat,  et  c'est  en  servant 
la  patrie  qu'elle  se  revêt  de  son  plus  beau  lustre» 


cuperata,  ut  magnam  partem  mihi  laetiliae  tua  dignitas  af- 
fert,  quam  et  esse  jam  et  nituram  amplissimam  intelligo. 
Cave  enim  putes  ullas  unquam  (itéras  graviores,  quam 
tuas ,  in  seuatu  esse  récitâtes.  Idque  contigit  quum  meri- 
tornm  tuorum  in  rempubiicam  eximia  quadam  magnitu- 
dine,  tum  verborum  sententiarumque  gravitate.  Quod 
mihi  quidem  minime  novum,  qui  et  te  nossem,  et  tuarum 
Kterarura  ad  me  missarum  promissa  meminissem,  el  ha- 
berem  a  Furoio  noslro  tua  penitus  consilia  coguita  :  sed 
senatui  majora  visa  sunt,  quam  erant  exspectata  :  non 
quo  unquam  de  tua  voluntate  dnbitasset  :  sed  nec, 
quantum  faeere  posses ,  nec  quoad  progredi  Telles ,  ex- 
ploratum  satis  habebat.  Itaque  quum  a.  d.  vu  Tdus 
Apriles  mane  mihi  tuas  lîteras  M.  Varisidius  reddidis- 
set,  easque  legfssem,  incredibili  gaudio  sum  elatus  : 
quumque  magna  multitudo  optimorum  virorum  et  civium 
me  de  domodeduceret,  feci  continuo  omnes,  participes 
me»  voluptatis.  Intérim  ad  me  venit  Munatius  noster,  ut 
consuerat  :  at  ego  ei  literas  tuas;  nihildum  enim  scîebat. 
Nam  ad  me  primum  Varisidius ,  idque  sibi  a  te  mandatum 
esse  dicebat.  Paullo  post  idem  mihi  Munatius  eas  literas 
legendas  dédit,  quas  ipsi  miseras,  et  eas  ,  quas  publiée. 
Placuit  nobis ,  ut  statim  ad  Cornutum  praelorem  urbanum 
literas  deferremus  :  qui,  quod  consoles  aberant,consu- 
lare  munus  sustinebat  more  majorum.  Senatus  est  conti- 


nuo convocatus,  frequensque  con  venit  propter  famam  atqud 
exspectationem  tuarum  lilerarum.  Recitatis  literis,  oblata 
religio  Cornuto  est,  pullariorum admooitu ,  non  satis  dilî* 
genter  eum  auspiciis  operam  dédisse  :  idque  a  nostro  col- 
legio  comprobalum  est.  Itaque  res  dilata  est  in-  posterum. 
Eo  autem  die  magna  mihi  pro  tua  dignitate  contentio  cum 
Servilio  :  qui  quum  gratia  eflecisset,  ut  sua  sententia 
prima  pronuntiaretur,  frequens  eum  senatus  reliquit  et  in 
alia  omnia  discessit  :  meseque  sententiœ,  qua?  secunda  pro- 
nuntiata  erat,  quum  fréquenter  assentiretur  senatus»  ro* 
gatu  Servilii  P.  Tittus  inlercessit.  Res  in  posterum  dilata. 
Venit  paratus  Servilius,  Jovi  ipsi  iniquus,  cujusin  templo 
res  agebatur.  Hune  quemadmodum  fregerim  quantaque 
contentione  Titium  intercessorem  abjecerim ,  ex  aliorum 
te  literis  malo  cognoscere.  Unum  hoc  ex  meis  :  senatus 
gravior,  constantior,  amicior  tuis  laudibus  esse  non  po- 
tuit,  quam  tum  fuit.  Nec  vero  tibi  senatus  amicior,  quam 
euheta  civitas.  Mirabiliter  enim  populus  Romanus  univer- 
sus  et  omnium  generum  ordinumque  consensus  ad  libe- 
randam  rempubiicam  conspirait.  Perge  igitur,  ut  agis, 
nomenque  tuum  commenda  immortalitati  :  atque  haec 
omnia,  quœ  habent  speciem  gloriœ,  collecta  inanissimis 
splendorisinsignibus,  conterone;  breria ,  ftigacia,  caduca 
existima.  Yerum  decus  in  virtute  positum  est,  quœ  maxime 
illustratur  magnis  in  rempubiicam  mentis.  Eam  faculla- 

40. 
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L'occasion  est  belle.  Vous  la  tenez ,  ne  la  laissez 
point  échapper  et  poussez  ferme.  Il  ne  faut  pas 
que  la  république  vous  doive  moins  que  vous  ne 
lui  devez  vous-même.  Vous  savez  que  vous  pou- 
vez compter  sur  moi  pour  tout  ce  qui  tient  à  vos 
intérêts ,  à  vos  honneurs.  C'est  un  devoir  que 
me  commandent  à  la  fois  mon  amour  pour  la 
république,  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie,  et  la 
longue  amitié  qui  nous  lie.  Au  milieu  de  mes 
luttes,  pour  luire  valoir  vos  efforts ,  j'ai  eu  la  joie 
de  voir  le  sage  et  loyal  Munatius  rester  fidèle  aux 
sentiments  que  je  lui  connais,  et  se  signaler  de 
plus  en  plus  par  son  zèle  et  son  dévouement  pour 
vous. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


820.  —  A  CORNIFICIUS. 


Rome,  avril. 


F.X1I,28.  Vous  avez  raison,  c'est  àLilybée 
même  qu'il  aurait  fallu  faire  justice  des  misé- 
rables qui  vous  ont  fait  trembler  pour  Lylibée; 
mais  vous  avez  craint,  dites- vous,  de  mon- 
trer de  la  passion  dans  la  vengeance  :  je  vous 
entends;  vous  avez  craint  de  ne  point  paraître 
assez  grave,  assez  puissant  sur  vous-même,  assez 
fidèle  à  votre  noble  caractère.  Il  existait  entre 
votre  père  et  moi  une  sorte  d'alliance  pour  la 
défense  de  la  république.  Je  suis  charmé  de  voir 
cette  alliance  se  renouveler  entre  nous  :  ce  sont 
là  des  nœuds  qui  ne  s'affaibliront  jamais ,  mon 
cher  Corniflcius.  Non ,  point  de  remercîments  : 
voilà  qui  est  fort  bien  encore,  et  c'est  un  usage  à 
maintenir  entre  nous.  Le  sénat  s'occuperait  de 
vous  davantage,  si,  pendant  l'absence  des  con- 
suls, il  s'assemblait  pour  autre  chose  que  pour 
des  incidents  extraordinaires.  Nulle  apparence 


qu'il  puisse  traiter  l'affaire  des  deux  millions  ni 
celle  des  cinq  millions  de  sesterces.  Mon  avis  est 
que  vous  agissiez  en  vertu  du  séuatus-conaulte, 
et  que  vous  mettiez  un  emprunt  en  recouvrement 
Je  pense  qu'on  vous  donne  des  détails  sur  ce  qui 
se  passe ,  à  mesure  qu'on  vous  envoie  les  acte 
officiels.  J'ai  bonne  espérance.  La  république  oc- 
cupe et  remplit  toutes  mes  pensées.  J  attaque  de 
front  ses  ennemis.  Les  choses  se  débrouillent; 
elles  auraient  été  beaucoup  plus  faciles ,  si  tout  le 
monde  avait  fait  son  devoir. 


821.  — A  CORNIFICIUS. 


Rone, avril. 


F.XH,29.  Vous  qui  savez  tout  ce  çroi  me  tou- 
che, vous  savez  l'intimité  de  mes  rapports  avee 
L.  Lamia  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  ci- 
toyen qui  les  ignore,  car  il  s'en  fit  une  révélation 
publique  à  l'époque  où  le  consul  Gabinius  força 
Lamia  de  s'exiler  pour  avoir  défendu  ma  vie 
avec  indépendance  et  courage.  Ce  n'est  pas  au 
surplus  de  ce  moment  que  date  notre  liaison,  et 
c'est  même  parce  que  nous  .étions  alors  fort  étroi- 
tement liés  depuis  longtemps  qu'il  ne  recula 
devant  aucun  danger  pour  moi.  Indépendam- 
ment de  ses  titres ,  de  ses  droits  sacrés  à  ma  re- 
connaissance, Lamia  est  un  homme  charmant  ;  je 
n'en  connais  pas  de  plus  aimable  au  monde.  Ceis 
dit ,  dois-je  me  mettre  en  peine  des  termes  dans 
lesquels  je  vous  le  recommanderai?  Imaginez 
tout  ce  que  la  plus  tendre  affection  peut  inspirer 
de  plus  pressant.  Mais  je  veux  que  vous  sachiez 
quel  prix  infini  j'attache  à  tout  ce  que  tous  ferez 
pour  lui,  pour  ses  affaires ,  ses  agents ,  ses  affran- 
chis ,  toute  sa  maison  enfin.  Je  vous  en  saurai  au* 


tem  liabes  maximam  :  quam  quando  complétas  lenes , 
jterfice,  ut  ne  minus  respublica  tibi,  quam  tu  reipublicae 
debeas.  Me  tuae  dignitatis  non  modo  fautorem ,  sed  etiam 
amplificatorem  coguosces.  Id  quum  reipublicae  quae  mihi 
vita  est  mea  carior,  tum  nostrae  necessitudini  debere  me 
jiidico.  Atque  in  bis  curis ,  quas  contuli  ad  dignitatem 
fuam ,  cepi  magnam  voluptatem ,  quod  bene  cognitain 
mihi  T.  Munatii  prudentiam  et  Pidem  inagis  etiam  perspexi 
in  ejusincredibilierga  tebenevolentiaet  diligentia.  m  Idus 
Apriles. 

aCERO  CORHIFICIO  s. 

Àssentior  tibi  eos,  quos  scribis  Lilybaeo  minari,  istic 
pœnasdare  debuisse  :  sed  metuisti,  utais ,  ne  nimis  liber  in 
ulciscendo  viderere.  Metuisti  igitur,  ne  gravis  ci  vis,  ne  ni- 
mis fortis ,  ne  nimis  te  digous  viderere.  Quod  socielatem 
reipublicae  conservandae  libi  mecum  a  pâtre  acceptant 
rénovas ,  gralum  est  :  quae  societas  inter  nos  semper,  mi 
Coi  ni  (ici,  manebit.  Gratum  etiam  Uiud,  quod  mihi  tuo 
nomine  gralias  agendas  non  pu  las  :  nec  enim  id  inter 
nos  facere  debemus.  Senatus  saepius  pro  dignitate  tua  ap- 
pellaretur,  si,  absentibus  cousulibus,  unquam,  nisi  ad 
rem  novam ,  cogeretur.  Itaque  nec  de  HS  xx  nec  de 
FIS  îocc  quidquam  agi  nunc  per  senatum  potest.  Tibi 
aulem  ex  senatus  cansulto  imperondum,  mutuumque  su- 
nicndum  censeo.  In  republica  quid  agatur,  credo  te  ex 


eorum  literis  cognoscere ,  qui  ad  te  acta  debent  perscri- 
bere.  Ego  sum  spe  bona  :  consilio,  cura,  labore  noa 
desum  :  omnibus  inimicis  reipublicae  esse  me  acerrimam 
hostem,  prae  me  fero.  Res  neque  nunc  diftidli  loco  nubi 
videturesse,  et  faisset  feciUimo,  si  culpa  a  quîbusdaa 
abfuisset. 

CICERO  CORNIFICIO  S. 

Non  modo  tibi,  cui  nostra  omnianotîssima  sont,  sed 
neminem  in  populo  Romano  arbitrer  esse ,  cui  ail  ignota 
ea  familiarilas ,  quae  mibi  cum  Lamia  est.  Eteoim  magno 
theatro  spectata  est  tum,  quum  est  ab  A.  Gabinio 
consule  relegatus,  quod  libère  et  fortiter  saJutem  meam 
defendisset.  Nec  ex  eo  amor  inter  nosnatus  est  :  sed  quod 
erat  vêtus  et  magnus,  propterea  nullum  pro  me  adiré 
dubitavit.  Ad  haec  officia  vel  mérita  potins  jucoDdissima 
consuetudo  accedit ,  ut  nullo  prorsus  plus  homioe  dé- 
lecter. Non  puto  te  jam  exspectare,  quibus  eum  tibi  ver- 
bis  commendem.  Causas  enim  tanti  amoris  intettign  :  quas 
verbû  desideret,  iis  me  omnibus  usum  patato.  Tantum  ve- 
lim  existâmes,  si  negotia  Lamiae,  procura  tores,  libertos,  fiuni- 
liam  quibuscunque  rébus  opuserit,  defenderis,  gratins  milii 
fulurum,  quam  si  ea  tua  liberalitas  pertinuisset  ad  rem 
familiarem  meam.  Nec  dubito,  quin  sine  mea  commeo- 
dalione,quod  luum  cstjudicium  de  bominibua,  ipsins 
Lamiac  causa  studiose  omnia  facturas  sis.  Quaoquani 
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tant  de  gré  que  pour  moi-même.  Il  y  a  une  chose 
dont  je  suis  sûr  :  c'est  que  vous  jugez  trop  bien 
les  hommes  pour  ne  pas  accueillir  Laraia  avec 
empressement,  même  sans  ma  recommandation. 
On  m'a  dit ,  il  est  vrai ,  que  vous  lui  reprochiez 
d'avoir  apposé  sa  signature  à  certain  sénatus- 
eonsulte  dont  vous  avez  fort  à  vous  plaindre.  Je 
vous  assure  qu'il  n'a  pris  part  à  aucun  des  décrets 
de  ces  consuls-là  :  combien  de  décrets  faux  ne 
faisait-on  pas  d'ailleurs  à  cette  époque?  Croyez- 
vous,  par  exemple,  que  j'aie  pris  part  au  sénatus- 
eonsuItedeSempronius,  moi  qui  n'étais  pas  même 
à  Rome  alors,  et  qui  vous  en  ai  écrit  tout  chaud? 
Assez  là-dessus.  Je  vous  prie,  mon  cher  Cor- 
nificius,  avec  toute  sorte  d'instances,  de  regarder 
les  affaires  de  Lamia  comme  les  miennes,  et  de 
le  traiter  de  façon  qu'il  ait  des  remercîments  à 
ne  faire.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  soit  plus 
agréable.  Ayez  soin  de  votre  santé. 


8M.  — À  CASSIUS. 


Rome ,  avril. 


F.XII,6.  C.  Tidius  Strabon  vous  dira  quelle 
est  notre  situation  au  moment  où  je  vous  écris. 
C'est  un  homme  de  bien.  Ses  sentiments  pour  la 
république  sont  admirables.  Gomment  parler 
autrement  d'un  homme  qui ,  dans  l'impatience 
de  son  dévouement  à  votre  personne ,  abandonne 
sa  fortune  et  sa  maison  uniquement  pour  vous 
rejoindre?  Je  ne  vous  le  recommande  point, 
sa  présence  le  recommande  suffisamment.  Croyez 
et  persuadez- vous  bien,  mon  cher  Gassius,  qu'en 
cas  de  revers  (ce  que  je  me  plais  à  croire 
impossible)  il  n'y  a  pour  les  gens  de  bien  de 
ressource  qu'en  vous  et  Brutus.  Au  moment 
où  je  vous  écris,  une  catastrophe  est  immi- 
nente. Brutus  est  serré  de  près  dans  Modène. 
S'il  se  maintient ,  la  victoire  est  à  nous;  sinon.... 

erat  nobis  dictum  le  existimare  alicui  senatus  consulto, 
quod  contra  dignitatem  tuam  fieret,  scribendo  Lamiam 
ai  fuisse;  qui  omnino  consulibus  illis  nunqtiam  fuit  ad 
scribeuduro  :  deinde  omnia  tara  falsa  senatus  consulta 
deferebantur.  Nisi  forte  eliam  Uli  Semproniano  senatus 
consulto  me  censés  affaisse  :  qui  ne  Romœ  quidem  fui ,  ut 
tum  de  eo  ad  te  scripsi,  re  recenti.  Sed  hœc  hactenus. 
Te,  mi  Cornifici,  etiam  atque  etiam  rogo,  ut  omnia  La- 
mi»  negotiamea putes  esse,  core&que,  ut  intelligat  hane 
oommendationem  maximo  sibi  usui  fuisse.  Hoc  mihî  gra- 
lius  lacère  nihil  potes.  Cura ,  ut  valeas. 

CICERO  CÀSSIO  S. 
Qui  status  rerum  fnerit  tum ,  qnum  bas  literas  dedi, 
sdre  poteris  ex  C.  Tidio  Strabone,  viro  bono  et  optime  de 
republica  sentiente  :  nam  quid  dicam ,  cupidissimo  tui , 
qui,  domo  et  fortunis  relictis,  ad  te  potissiranm  profectus 
ait?  ltaque  eum  tibi  ne  commendo  quidem  :  adventus  ipsius 
ad  te  satis  eum  commendabit.  Tu  velim  sic  existimes  tibi- 
que  persuadeas,  omne  pernjgîum  bonorum  in  te  et  Bruto 
esse  positnm ,  si,  quod  nolim ,  adrersi  quid  evenerit.  Res , 
quum  haec  scribebara,  erat  in  exlremum  adducta  discri- 
men.  Brutus  enim  Mutina;  vix  jam  sustinebat.  Qui  si  con- 
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(ah  !  que  les  Dieux  nous  préservent  d'un  tel  mai- 
heur!)  l'émigration  sera  générale  auprès  de  vous. 
Elevez  votre  courage  et  vos  forces  au  niveau  des 
besoins  de  la  république;  elle  ne  peut  être  sauvée 
qu'à  ce  prix.  Adieu. 

823.  — BRUTUS  A  CICÉRON.    Dyrrachium ,  avril. 

B. 23  et  21.  J'attends  avec  bien  de  l'impatience 
votre  réponse  aux  nouvelles  que  je  vous  ai  en- 
voyées au  sujet  de  mes  affaires  et  de  l'assassinat 
de  Trébonius.  Point  de  doute  que  vous  ne  me  fas- 
siez connaître  votre  avis.  Nous  avons  perdu  par 
un  forfait  atroce  un  excellent  citoyen  et  la  posses- 
sion d'une  grande  province  qu'il  nous  serait  fa- 
cile de  reprendre,  et  qu'il  serait  honteux ,  criminel 
même  de  ne  pas  reprendre ,  si  on  le  peut.  Caïus 
est  toujours  sous  ma  main  ;  mais ,  je  vous  le  jure, 
il  m'attendrit  par  ses  prières.  D'un  autre  côté, 
j'ai  à  craindre  qu'il  ne  trouve  de  l'appui  dans 
quelques  furieux.  J'en  ai  vraiment  le  cerveau 
échauffé.Un  avis  de  vous  pourrait  seul  me  tran- 
quilliser, car  je  suis  sûr  que  ce  serait  le  meilleur. 
Hâtez- vous  donc  de  me  dire  ce  qui  vous  en  plaît.  — 
Notre  cher  Cassius  est  maître  de  la  Syrie  et  des 
légions  qui  s'y  trouvent  ;  Murcus  et  Marcius  l'ont 
appelé  eux-mêmes,  d'accord  avec  leur  armée. 
J'ai  écrit  à  Tertia,  ma  sœur,  et  à  ma  mère  d'at- 
tendre vos  réflexions  et  votre  avis  avant  d'ébrui- 
ter les  succès  de  l'habile  et  heureux  Cassius.  J'ai 
lu  deux  de  vos  discours,  dont  l'un  remonte  aux 
kalendes  de  janvier,  et  dont  l'autre  est  une  sortie 
contre  Calénus  au  sujet  de  ma  lettre.  Vous  comp- 
tez sans  doute  sur  mes  compliments.  Eh  bien  ! 
mon  cher  Cicéron,  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  louer 
le  plus  en  vous,  de  votre  courage  ou  de  votre 
éloquence;  et  j'approuve  fort  ce  nom  de  Philip- 
piques  que,  dans  une  de  vos  lettres,  vous  don- 

servatus  erit,  vicimus  :  sin  (quod  dii  omen  avertant!) 
omnis  omnium  cursus  est  ad  vos.  Proinde  fac  animum 
I antum  babeas  tantumque  apparatum ,  quanlo  opus  est  ad 
universaro  rempublicam  reciperandam.  Vale. 

BRUTUS  CICERONIS. 
Literas  tuas  valde  exspecto ,  quas  scripsisti  post  nun- 
tios  noslrarum  rerum ,  et  de  morte  Trebonii  :  non  enim 
dubito,  quin  milil  consilium  tuum  explices.  Indigno  ace-  - 
1ère  et  civcm  optimum  amisimus,  et  provindœ  possessione 
depulsi  sumus  :  quam  recuperari  facile  est;  neque  minus 
turpe  aut  flagiliosum  erit ,  si  potes t ,  non  recuperari.  An- 
tonius  adbuc  est  nobiscum  ;  sed  médius  fidius  et  moveor 
bominis  precibus,  et  timeo,  ne  illura  aliquorum  furor  ex- 
dpiat  :  plane  sestuo.  Quod  siscirem,  quid  tibi  placeret, 
sine  sollicitudine  essem.  ld  enim  optimum  esse,  persua» 
sum  esset  mibi.  Quare  quam  primum  fac  me  certiorem, 
quid  tibi  placeat.— Cassius  noster  Syriam,  legionesSyria- 
cas  habet,  ultro  quidem  a  Murco  et  a  Marcio,  et  abexer- 
citu  ipso  arcessitus.  Ego  scripsi  ad  Tertiam  sororem,  et 
matrem ,  ne  prius  ederent  hoc ,  quod  optime  ac  feUcissimo 
gessit  Cassius,  quam  tuum  consilium  cognovissent,  tibi- 
que  visum  esset.  Legi  orationes  duas  tuas,  quarum  altéra 
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niez  en  riant  à  ces  discours Nous  manquons  à  la 

fois  d'argent  et  d'hommes.  Quant  aux  hommes, 
vous  pourrez  nous  en  envoyer  en  détachant  une 
partie  de  vos  troupes,  soit  à  Tinsu  de  Pansa  qui  s'y 
opposerait,  soit  en  vertu  d'un  sénatus-consulte  : 
mais  l'argent  nous  est  encore  plus  nécessaire  ;  je 
sens  toutefois  qu'il  né  l'est  pas  moins  aux  autres 
armées  qu'à  la  mienne.  Le  plus  cruel  de  mes 
tourments  est  de  voir  qu'en  Asie. ..  C'est  en  Asie , 
croyez-moi ,  qu'il  faut  pousser  la  guerre.  Rien  de 

mieux  à  faire ,  quant  à  présent 

En  Asie,  la  conduite  de  Dolabella  est  tellement 
tyrannique,  que  l'assassinat  de  Tréboniusne  peut 
plus  passer  pour  le  plus  atroce  de  ses  attentats. 
Vêtus  Antistius  m'a  procuré  quelque  secours  d'ar- 
gent. Votre  fils,  mon  cher  Cicéron,  me  révèle 
chaque  jour  plus  d'habileté,  de  constance,  de  zèle, 
de  magnanimité.  Par  ce  développement  progres- 
sif de  toutes  les  vertus,  il  fait  bien  voir  que  le 
nom  qu'il  porte  est  sans  cesse  présent  à  sa  pen- 
sée. S'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  le  faire 
aimer  davantage ,  croyez  du  moins  que  je  l'ai  as- 
sez étudié  pour  me  porter  garant  de  son  avenir, 
et  soyez  persuadé  que,  pour  arriver  aux  honneurs 
paternels,  votre  fils  n'aura  pas  besoin  de  se  faire 
un  manteau  de  votre  gloire. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


824.  —  A  BRUTUS. 


Rome,  «ml. 


B.24.  Vous  avez  besoin  de  deux  choses  in- 
dispensables, de  renforts  et  d'argent.  Que  faire? 
je  ne  vous  vois  d'autre  ressource  pécuniaire  que 
des  emprunts  forcés  aux  villes,  moyen  mis  à  vo- 
tre disposition  par  le  décret  du  sénat.  Quant  aux 
renforts ,  je  ne  sais  où  donner  de  la  tête.  Il  est 

Kal.  Jan.  osas  es  ;  altère  de  litteris  meis ,  qnae  habita  est 
abs  te  contra  Calenum.  Nunc  scilicet  hoc  exspectas ,  dam 
easlaodem.  Nescio  anirai,  an  ingeoJi  toi  major  in  his  li- 
bellis  laa&contineator..  J.am  concedo,  ut  Tel  Philippici  vo- 
centur,  quod  ta  quadam  epistola  jocans  scripsisti.  —  Dua- 
bus  rébus  egemus,  Cicero,  pecunia  et  supplemento  :  qua- 
ru  m  altéra  potest  abs  teexpediri,  utaliquapars  milifcum 
istinc  inittatifrnobis,  vel  secreto  consilio  adverstis  Pan- 
sam,  vel  actione  in  senatu ;  altéra,  quae  magis  est  neces- 
saria, neque meo exerritui  magis,  quam  reliquorum.  Hoc 
magis  doleo,  Asiam....  **  at  in  Asiam,  censeo  persequen- 

dum.  Nibilmihi  vfderis  hoc  tempore  melius  actarus 

Sed  quo  nos  amîsisse  :  quam  sic  vexari  a  Dolabella  audio, 
ut  jam  non  videatur  crudetissimum  cjus  facinus  interièctio 
Trebonii.  Vêtus 'Antistius  me  tamen  pecunia  sublevavit. 
Cicero ,  filius  tuus ,  sic  mibi  se  probat  industria ,  patientia, 
labore ,  animi  magnitudine ,  omni  denique  oflicio,  ut  pror- 
sus  nunquam  dimittere  videatur  cogitationem ,  cujus  sit 
filins.  Quare,  quonîam  elficere  non  possum,  ut  pluris  fadas 
eum ,  qui  tibiest  carissimus  ;  illud  tribue  judicio  meo»  ut 
tibi  persuadées ,  non  fore  îlli  abuteBdumgloria  tua,  utadi- 
piscatur  honores  paternos.  Kalend.  A  prit ,  Dyrrbachio, 
CICERO  BRTJTO  S. 
Quod  egere  te  duabus  necessariis  rébus  scribis ,  supple- 
mento et  pecunia,  difficile  consilium  est.  Non  enim  milii 
occurrunt  facilitâtes,  quibus  uti  te  posse  videam,  praeter 


impossible  de  rien  détacher  de  Tannée  de  Pansu, 
ni  même  des  nouvelles  levées.  Il  a  déjà  an  dépit 
extrême  de  voir  tant  de  volontaires  courir  vous 
rejoindre.  Il  pense,  sans  doute,  que,  dans  les 
grandes  affaires  qui  se  débattent  en  Italie,  il  De 
saurait  y  avoir  ici  trop  de  forces  :  peut-être  aussi 
n'est-il  pas  fâché  de  vous  laisser  un  peu  faible; 
c'est  un  soupçon  assez  général,  mais  que  je  ne 
partage  point.  —  Vous  avez  mandé  à  Tertia,  vo- 
tre sœur,  de  ne  publier  qu'avec  mon  agrément  les 
nouvelles  de  Cassius;  vous  redoutiez  avecraisos 
de  choquer  le  parti  de  César,  puisque  le  parti  de 
César  subsiste  toujours;  mais,  avant  l'arrivée  de 
vos  dépêches ,  les  nouvelles  étaient  déjà  connues 
et  publiques.  Beaucoup  de  vos  amis  les  avaient 
lues  dans  des  lettres  portées  par  vos  propre  mes- 
sagers. Le  secret  n'était  donc  plus  possible  ^'eût- 
il  été,  j'aurais  préféré  encore  la  publicité  an 
mystère.  —  Si  mon  fils  est  tel  que  vos  lettres  le 
dépeignent,  j'en  éprouve  une  satisfaction  bn 
naturelle;  mais  si  le  portrait  est  flatté ,  il  ne  peut 
l'être  que  par  un  ami,  et  cette  affection  que  vous 
portez  à  Cicéron  me  comble  de  joie  plus  que  je 
ne  puis  le  dire. 

825.  —  A  BRUTUS.  Boom,  «ri 

B.20.  La  lettre  de  Plancus,  dont  on  voosi 
communiqué  sans  doute  une  copie,  vous  a  fait 
connaître  ses  nobles  sentiments  pour  la  républi- 
que ,  ainsi  que  l'état  de  ses  légions ,  de  ses  auxiliai- 
res et  de  toutes  ses  ressources.  Votre  famille  ne 
vous  a  pas  laissé  ignorer  non  plus  la  légèreté  et 
l'inconstance  de  Lépide ,  dont  l'esprit  est  toujoars 
hostile  à  la  république ,  et  qui ,  après  son  frère, 
ne  hait  rien  tant  que  tous  ses  proches.  -  Noos 

illas,  quas  senatusdecreYit,  nt  pecumas  a  dTitalibosn* 
tuas  sumeres.  De  supplemento  autem  non  video  qaid  fini 
posait.  Tantum  enim  abest,  ut  Pansa  de  eiercitu  no, 
aot  delectu  tibi  aliquid  tribuat,  ut  etiam  molette  Cent, 
tara  multos  ad  te  ire  volontarios  :  quomodo  equxkn 
credo ,  quod  bis  rébus,  quœ  in  llalia  decernunuir,  mite 
copias  nimis  magnas  esse  arbitretur;  quomodo  antea 
molli  suspicantur,  quod  ne  te  quidem  nimis  finnois  «se 
relit;  quod  ego  non  suspicor. — Quod  scribis,  te  ad  Tertiaa 
sororem  scripsisse,  ut  ne  prius  ederent  es ,  que  psti  » 
Cassio  essent,  quam  mibi  visum  esset;  video  te  veritan 
esse  id ,  quod  verendum  fuit ,  ne  animi  partium  Ccurè, 
quomodo  etiam  nunc  partes  appeHantor,  véhément* 
eommoverentur.  Sed  antequam  tuas  litteras  accepiiw*» 
audita  res  erat ,  et  pervulgata  ;  tui  etiam  fabelbrii  ad  mul- 
tos familiares  tuos  litteras  attulerant.  Quare  neqoesoppri- 
menda  res  erat,  prassertim  quam  id  fieri  non  posset; *• 
que,  si  posset,  non  divulgandam.  potius,  quam  occuttu- 
dam  putaremus.  —  De  Cicérone  meo,  et,  si  tantum  est  is 
eo  quantum  scribis,  tantum  scilicet,  quantum defe©,g»- 
deo;et,  si,  quod  amas  eum,  eo  majora  lacis,  id  ip«» 
intrembititer  gaudeo ,  a  te  eum  diligi. 

CICERO  BRTJTO  S. 
Planci  animum  in  rempubhcam  egregiam,  tegwa*; 
auxitia,  copias  ex  litteris  ejus,  quarum  exeroplom  tibi 
missum  arbitror,  perspicere  potuisti.  Lepidi,  toi  neces* 
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sommes  dans  une  anxiété  bien  vive;  car  le  mo- 
meut  de  ta  crise  est  arrivé.  Tout  notre  espoir  est 
dans  la  délivrance  de  Décimas,  pour  qui  nous  som- 
mes dans  des  transes  continuelles.  J'ai  ici  sur  ies 
bras  ce  furieux  de  Servilius;  je  l'ai  souffert  plus 
longtemps  qu'il  ne  convenait  à  ma  dignité;  mais 
je  m'y  suis  résigné  dans  l'intérêt  de  l'État.  Je  ne 
voulais  pas  donner  à  une  foule  d'hommes  perdus 
qui  l'entourent  un  meneur  d'une  bien  pauvre 
tête,  il  est  vrai,  mais  d'un  nom  illustre.  Quoique 
les  brouillons  trouvent  déjà  en  lui  un  point  de 
ralliement,  je  ne  voulais  pas  le  jeter  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  la  république.  Mais  enfin  il  m'a 
excédé  par  ses  insolences,  en  s'oubliant  jusqu'à 
nous  traiter  en  esclaves.  L'affaire  de  Plancus 
l'enflamma  de  dépit  et  de  rage;  il  tenta  pendant 
deux  jours  de  l'emporter  sur  moi  de  haute  lutte , 
mais  il  est  sorti  tout  broyé  de  mes  mains  avec  une 
leçon  de  modestie  qui  jamais ,  je  crois ,  ne  sortira 
de  sa  mémoire.  C'est  le  5  des  ides  d'avril,  au 
fort  de  ce  débat  si  animé ,  que  je  reçus  au  sénat 
une  lettre  de  Lentulus  remplie  de  détails  sur  la 
situation  de  Cassius,  des  légions  et  de  la  Syrie.  La 
lecture  que  j'en  fis  aussitôt  confondit  Servilius  et 
bien  d'autres  ;  car  il  règne  un  mauvais  esprit  chez 
beaucoup  de  nos  plus  illustres  sénateurs.  Servilius 
fut  piqué  au  vif  de  voir,  dans  l'affaire  de  Plancus, 
le  sénat  passer  à  mon  avis.  N'est-ce  pas  une  mons- 
truosité dans  une  république  que 

[Le  reste  manque.) 

826.  —  ANTOEŒ  A  HIRTIUS  ET  A  CÉSAR  (1). 

J'ai  trouvé  dans  la  mort  de  Trébonius  autant 

(i)  Cette  lettre,  extraite  de  la  «•  Phillpplqnc,  est  publiée  pour 
Il  première  fuis  dans  la  correspondance  de  Ctcéroo. 

rii,  qui  6ecundum  fratrem  affines  habet,  quos  oderit, 
proximos,  levitatem  et  inconstantiam,animumque  semper 
inimicumreipubucae  jatn  credo  tibi  ex  tuorum  Utteris  esse 
perspectum.  —  Nos  exspectatio  sollicitât,  quae  est  omnis 
jara  ha  extremum  adducta  discrimen.  Est  enim  spes  omnis 
in  Brnto  expediendo,  de  quo  vehementer  timebanius.  Ego 
bic  cum  Domine  fnrioso  salie  habeo  negotii ,  Servilio ,  quem 
tuli  diutius,  qnam  dignitas  mea  patiebatnr  :  sed  tnll  rei- 
publicœ  causa,  ne  darem  perditis  civibus  hominem,  pa- 
rum  sannm  illum  quîdem,  sed  tamen  nobilem,  quo  con- 
currerent  :  qaod  feciunt  nihilo  minas;  sed  eam  alienan- 
dum  a  republica  non  putabam.  Finem  feci  ejos  ferendi; 
cœperatenim  esse  tanta  insolentia,  ut  neminem  liberum 
duceret.  In  Planci  vero  cansa  exarsit  incredibili  dolore, 
mecumqne  biduum  ita  contenait ,  et  a  me  ita  fractus  est , 
nt  eom  in  perpetuum  modestiorem  6perem  fore.  Atque  in 
bac  contentione  ipsâ ,  quom  maxime  res  ageretnr  a.  d.  v 
Id.  April.,  litterœ  mihi  in  senatn  redditœ  sunt  a  Lentulo 
noslrojde  Cassio,  de  legionibns,  de  Syria;  quas  statim 
quum  recitavissem ,  cecidit  Servilius,  complnres  praHer- 
ea  :  sunt  enim  insignes  atiquot ,  qui  improbissime  sentiunt. 
Sed  acerbissime  tulit  Servilius ,  assensum  esse  mihi  de 

Planco.  Magnum  illud  monstrum  in  republica  est. 

Desunt  reliqua. 

ANTONIUS  HIRTIO  ET  CfSARI. 
Cognita  morte  Trebonii ,  non  plus  gavisus  sum  quam 


de  cause  d'affliction  que  de  joie.  Le  sang  d'un 
scélérat  offert  à  la  tombe  et  aux  mânes  du  plus 
illustre  des  citoyens;  la  justice  divine  se  mani- 
festant dans  Tannée  même  du  crime ,  et  par  un 
commencement  d'expiation  et  par  la  vengeance 
qu'elle  montre  suspendue  sur  le  reste  des  parri- 
cides, voilà  de  quoi  se  réjouir:  mais  Dolabeila 
déclaré  ennemi  public,  pour  avoir  mis  à  mort 
un  assassin;  le  peuple  romain  montrant  plus  de 
sympathie  pour  le  fils  d'un  bouffon  que  pour  Cé- 
sar, le  père  de  la  patrie;  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
trop  déplorer.  Je  souffre  par-dessus  tout  de  vous 
voir,  vous  Hirtius  que  César  a  comblé  de  bien- 
faits, qu'il  a  élevé  à  un  faite  qui  vous  étonne 
vous-même;  et  vous  aussi,  jeune  homme,  qui 
devez  au  nom  de  César  tout  ce  que  vous  êtes; 
de  vous  voir,  dis -je,  travailler  tous  deux  à 
faire  que  la  condamnation  de  Dolabeila  soit  lé- 
gitime ,  à  délivrer  cette  sorcière  que  je  tiens  as- 
siégée, à  accroître  sans  limite  le  pouvoir  d'un 
Gassius,  d'un  Brutus.  Est-ce  donc  toujours  la 
vieille  prétention?  Appelez- vous  sénat  le  camp 
de  Pompée?  Cicéron ,  un  vaincu  de  Pharsale,  est 
votre  chef;  la  Macédoine  est  envahie  par  vos 
troupes.  A  Varus,  deux  fois  prisonuier,  on  donne 
l'Afrique,  à  Cassius  la  Syrie.  Vous  souffrez  qu'un 
Casca  ait  la  puissance  tribunitienne  !  On  arrache 
aux  ministres  des  Lupercales  Jes  dotations  ac- 
cordées par  César.  Les  colonies  de  vétérans 
supprimées  en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sénatus- 
consulte;  les  Marseillais  sur  le  point  de  recouvrer 
ce  dont  ils  ont  été  dépossédés  par  le  droit  de  la 
guerre;  au  mépris  de  la  loi  Hirtia,  les  Pom- 
péiens survivants  redevenus  admissibles  aux 

dolui.  Dédisse  pœnas  sceleratum  cineri  atque  ossibus  cla- 
rissimi  viri,  et  apparaisse  numen  deorum  intra  finem  anni 
restantis,  aut  jam  soluto  supplicio  parricidii  aut  impen- 
dente,  Isetandum  est;  hostem  judicatum  hoc  tempore 
Dolabellam,  eo,  qnod  sicarium  occident,  et  vider!  cario- 
rem  populo  Romano  filium  scurro  quam  C.  Caesarem, 
patriœ  parentem,  ingemiscendum  est.  Acerbissimum  vero 
est  te,  A.  Hirtie,  ornatum  beneficiis  Caesaris,  et  lotum  ah  eo 
relictum,  qnalem  ipse  miraris;  et  te,  o  puer,  qui  omuia 
ejos  nomini  debes,  id  agere,  ut  jure  damnalus  sit  Dolabeila  ; 
et  ut  venefica  base  tiberetur  obsidione;  ut  quam  poteotis- 
simus  sit  Cassius  alque  Brutus.  Nimirum  eodem  modo  haec 
adspicitis,  ut  priora;  castra  Pompeii ,  senatum  appellatis. 
Yictum  Ciceronem  docem  habuistis,  Macedoniam  munitis 
exercitibus.  Africam  commisistis  Varo,  bis  capto.  In  Syriam 
Cassium  misistis.  Cascam  tribunatum  gerere  passi  esfis. 
Yectigalia  Juliana  Lupercis  ademistis.  Veteranorum  colo- 
nias,  deductas  lege  et  senatus  consulto,  sustuu'stis.  Mas- 
sUiensibus  jure  bclli  ademta  reddituros  vos  pollicemini... 
neminem  Pompeianum,  qui  vivat,  tenere,  lege  Hirtia, 
dignitates.  Apuleiana  pecunia  Brutum  subornastis.  Securi 
percussos  Pœtum  et  Meoedemum,  civitate  dooalos,  et 
hospites  Caesaris,  laudastis.  Theopompum,  nudum,  expul- 
sum  a  Trebonio  confugere  Alexandriam  neglexislis.  Serv. 
Galbam  eodem  pugione  suednetum  in  castris  videtis.  Mi- 
lites aut  meos  aut  veleranos  contraxistis,  tanquam  ad  exi- 
tiuui  eorum  qui  Caesarem  ooeiderant  Et  eosdero,  nec  opi- 
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honneurs;  Brutus  enrichi  des  dépouilles  d'Apu- 
lée; Pétas  et  Ménédème ,  tous  deux  hôtes  de  Cé- 
sar, citoyens  de  sa  création,  livrés  à  la  hache, 
et  ce  meurtre  traité  d'acte  méritoire  ;  Théopompe 
volé,  chassé  par  Tréboni us,  et  qu'on  laisse  languir 
à  Alexandrie  ;  Servius  Galba  se  montrant  dans 
votre  camp ,  sous  vos  yeux ,  encore  armé  de  son 
poignard  sanglant;  mes  soldats,  les  vétérans, 
appelés  soi-disant  pour  venger  la  mort  de  César,  et 
que  Ton  pousse,  à  leur  insu,  contre  leur  questeur, 
contre  leur  général,  contre  leurs  compagnons  d'ar- 
mes ;  voilà  ce  que  vous  avez  fait  ou  laissé  faire  :  que 
ferait  de  plus  Pompée,  s'il  venait  à  revivre?  ou  son 
fils,  s'il  pouvait  remettre  le  pied  dans  Rome?  — 
Aucune  parole  de  paix,  dites- vous,  ne  sera  écoutée 
qu'au  préalable  je  n'aie  rendu  la  liberté  à  Dé- 
claras, ou  que  je  ne  lui  aie  fourni  des  vivres.  Est- 
ce  bien  là  ce  que  demandent  les  vétérans,  pour  qui 
toute  chose  est  encore  entière?  Vous  vous  êtes 
Tendus  pour  des  paroles  flatteuses  et  des  dons  em- 
poisonnés. Vous  voulez  sauver  les  soldats  enfer- 
més dans  Modène;  ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  oppose. 
Désignez  le  lieu  où  ils  doivent  se  rendre.  Ils  sont 
libres,  mais  qu'ils  laissent  périr  celui  dont  il 
faut  qu'il  soit  fait  justice.  On  a  parlé  de  paix  dans 
le  sénat,  et  d'une  députation  de  cinq  consulaires. 
J'ai  peine  à  attacher  une  pensée  de  modération , 
l'idée  d'une  démarche  conciliatrice,  au  nom  de 
gens  qui  se  sont  montrés  à  mon  égard  si  intrai- 
tables quand  j'offrais  les  termes  les  plus  modé- 
rés, avec  l'intention  d'en  rabattre  encore.  Ceux 
qui  ont  condamné  Dolabella  pour  un  acte  de  jus- 
tice me  ménageront-ils ,  moi  qui  m'y  suis  joint 
d'intention?  Enfin,  c'est  à  vous  de  peser  s'il  est 
de  meilleur  goût,  s'il  est  plus  dans  l'intérêt  de 
notre  parti ,  de  venger  la  mort  de  César  ou  celle 

liantes ,  ad  qujBestoris  soi  »  aut  imperatoris,  aut  commilito- 
num  suorum  pericula  impulistis.  Denique,  quid  non  aut 
probavislis,  aut  fecistis?  Quid  faciat,  si  reviviscat,  Cn. 
Pompeius  ipse,  aul  filius,  si  domi  posait.  Postremo 
negatis  pacem  posse  fieri ,  niai  aut  emisero  Brutum ,  aut 
frumento  juvero.  Quid  ?  hoc  placetne  veterania  istis,  quibus 
adhuc  omnia  intégra  sunt?  Quoniam  vos  aasentationibus 
et  Tenenatis  muneribus  vcnistis.  At  militibus  inclusis  opem 
fertis.  Nihil  moror  eos  salvos  esse,  et  ire  quo  jubetis,  si 
tamen  patiuntur  perire ,  eum  qui  roeruit.  Concordiœ  factam 
esse  menlionem  scribilis  in  senatu ,  et  legatos  esse  consula- 
res  quinque.  Difficile  est  credere,  eos,  qui  me  pracipitem 
egerint,  aequissimas  conditiones  ferenlem,  et  tamen  ex 
his  aliquid  remiitere  cogitantêm ,  polare ,  aliqoid  moderate 
aut  humane  esse  faclinos.  Vix  eliam  verisimile  est,  qui 
judicaverint  Iiostera  Dolabellam  ob  rectissiinum  facinus, 
eosdem  nobis  parcere ,  idem  sentienlibns.  Quamobrem  vos 
potins  animadvertite,  utrum  sit  elegantius,  et  partibus 
utilius,  Trebonii  morlem  persequi,  an  Caesaris  :  et  utrum 
sit  aequius  conçu rrere  nos,  quo  facilius  reviviscat  Pom- 
peianorum  causa,  toties  jugulata,  an  consenUre,  neludibrio 
«mus  inimicis.  Quibus  utri  nostrum  cecideiint,  lucro  fu- 
turum  est.  Quod  spectaculum  adhuc  ipsa  fbrluna  vitavit, 


de  Trébonius;  s'il  vaut  mieux  nous  entr'égorger 
pour  faire  revivre  une  faction  tant  de  fois  terras- 
sée, ou  nous  entendre  pour  ne  pas  donner  à  rire 
à  nos  ennemis  communs?  Qui  que  ce  soit  de  nous 
qui  succombe,  sa  chute  leur  sera  profitable. Quel 
spectacle!  la  fortune  nous  l'avait  épargné  jus- 
qu'ici ;  deux  armées  du  même  parti  en  venir  an 
mains,  tandis  qu'un  Cicéron  est  là  pour  juger 
des  coups  comme  un  maître  d'escrime!  Il  finit 
vraiment  qu'il  ait  la  main  heureuse  1  Vous  pren- 
dre aux  mêmes  pièges  où  lui-même  il  s'est  glo- 
rifié tout  haut  d'avoir  fait  tomber  César!  Mes  ré- 
solutions sont  arrêtées  :  ne  laisser  outrager  ni  moi 
ni  les  miens;  rester  fidèle  au  parti  que  détestait 
Pompée;  ne  pas  souffrir  qu'on  dépossède  lesté- 
térans ,  ni  qu'on  les  traîne  on  à  un  an  supplice; 
conserver  à  Dolabella  la  foi  jurée;  rester  l'ami 
deLépide,  le  plus  consciencieux  des  hommes; 
ne  pas  trahir  Plancus,  qui  a  bien  voulu  faire  cause 
commune  avec  moi.  Si  les  Dieux ,  comme  je  re- 
père, me  secondent  dans  ma  juste  entreprise, 
alors  la  vie  aura  de  l'attrait  pour  moi  :  sinon, 
je  me  fais  d'avance  une  joie  de  vos  supplices. 
Car  si,  tout  vaincus  qu'ils  sont,  les  Pompéiens 
montrent  tant  d'insolence ,  ils  vous  apprendront, 
à  vos  dépens,  ce  qu'ils  sont  après  la  victoire. 
Voici  mon  dernier  mot.  Je  pardonne  à  mes  amis, 
s'ils  veulent  eux-mêmes  oublier  les  injures  qn  ib 
m'ont  faites,  ou  m'aider  à  venger  César.  Je  m 
crois  pas  que  les  députés  se  hasardent  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  S'ils  viennent,  je  saurai  ce 
qu'ils  veulent. 

827.  —  A  BRUTUS.  Rome,  i3  *tu. 

B.22.  J'avais  remis  hier,  6  des  ides  d'avril, 
dans  la  matinée,  une  lettre  pour  vousà  Scaptios;k 
même  jour,  je  reçus  votre  lettre ,  datée  de  Djm- 

ne  videret  unius  eorporis  duas  ades,  lanista  Cieertw,* 
tnicantes  :  qui  usque  eo  felix  est,  ut  iisdem  ormmatii 
deceperit  vos ,  quibus  deceptum  Caesarem  gloriatas  est. 
Mihî  quidem  constat,  nec  meam  contumebam,  nec  maffia 
ferre;  nec  deserere  partes,  quas  Pompeius  odivît;  nec  u* 
ranos  sedibus  suis  moveri  pati  ;  nec  siogulos  ad  awtàm 
trahi  ;  nec  fallere  fidem ,  quam  dedi  Dotabelte;  nec  Up& 
societatem  violare ,  piissimi  hominis  ;  nec  Pbocum  prodete, 
parlicipem  consiliorum.  Si  me  recUs  sensibus  «rate»* 
immortaIes,ut  spero,adju?erint,  vivam  Ubenter.  Sin  aol» 
aliud  me  fatum  manet,  prseripio  gaudia  suppurions** 
strorum.  Namqoe,  si  victi  Pompciani  tam  insolentes  sot; 
victores  quales  futuri  sint ,  vos  potins  experimini.  Deaiq* 
summa  judicii  mei  spectat  hue,  ut  meorum  rojariwfcn* 
possim ,  si  aut  oblivisci  velint  ipsi  fecisse,  aot  nkfcri  parati 
sint  una  nobiscum  Cœsaris  morteai.  Legalos  vernit** 
credo,  belium  quo  veniat  Quum  venerint,  qu*  post» 
lent,  cognoscam. 

aCERO  BRUTO. 

Dalis  mane  a.  d.  vi  Id.  April.  Scaptiô  lilteris,  eodeate 

tuas  accepi  Kal.  April.  Dyrrhactao  datas  ?esperi.  II*!» 

mane  prid.  Id.  Apr.  quum  a  Scaptio  certior  ftetus  esst/s, 

non  esse  eos  profectos,  quibus  pridfc  dederam ,  et  statua 
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ohiam,  le  soir  deskalendes  d'avril.  Ce  matin,  Sca- 
ptius  m'informa  que  ma  dépêche  d'hier  n'est  pas 
en  route,  mais  qu'elle  va  partira  l'instant.  Je  me 
bâte  d'y  joindre  un  mot,  que  je  vous  écris  au  mi- 
lieu de  ma  nombreuse  réception  du  matin.  Les 
succès  de  Gassius  me  charment;  je  m'en  réjouis 
pour  la  république  et  pour  moi-même,  qui,  mal- 
gré l'opposition  et  le  dépit  furieux  de  Pansa,  ai 
fait  confier  à  Gassius  la  conduite  de  cette  guerre. 
Je  déclarai  hardiment  que  déjà,  sans  attendre  le 
eénatus-consulte,  Gassius  l'avait  commencée.  Je 
dis  aussi  de  voue  tout  ce  que  je  crus  en  devoir 
dire;  et  puisque  vous  prenez  goût  à  mes  PhUip- 
ptyue*,  je  vous  enverrai  mon  nouveau  discours.  — 
Vous  me  consultez  sur  ce  que  vous  devez  faire  de 
Gaius.  Je  suis  d'avis  qu'il  reste  votre  prisonnier, 
tant  que  nous  ne  serons  pas  hors  d'incertitude  sur 
Décimus.  Votre  correspondance  m'apprend  que 
Dolabellacommettoutessortesd'excèsenÀsie,  et 
qu'il  s'y  conduit  abominablement.  Vous  avez 
écrit  à  diverses  personnes  que  Rhodes  lui  avait 
fermé  ses  portes.  Mais  s'il  s'approche  de  Rhodes , 
il  abandonne  donc  l'Asie?  Dans  ce  cas-là ,  je  crois 
que  vous  devez  rester  en  position  où  vous  êtes  : 
mais  s'il  s'est  rendu  maître  de  l'Asie,  croyez-moi, 
mettez-vous  en  mouvement. 

828.  —  GALBA  A  C1CÉRON.  Du  camp  de  Modcne,  ao  avril. 

F.X,30.  C'est  le  1 7  des  kalendes  de  mai  qu'on 
attendait  Pansa  dans  le  camp  d'Hirtius.  J'avais  été 
à  cent  milles  au-devant  de  lui  pour  hâter  sa  mar- 
che, et  je  l'avais  rejoint.  Antoine  fit  avancer  deux 
légions,  la  seconde  et  la  trente-cinquième,  deux 
cohortes  prétoriennes,  la  sienne  et  celle  de  Sila- 
nus ,  et  une  partie  des  rappelés.  C'était  contre 
nous  qu'il  dirigeait  ces  forces ,  persuadé  que  nous 
n'avions  que  quatre  légions  toutes  de  recrues. 


Mais,  pendant  la  nuit,  Hirtius,  voulant  favori- 
ser notre  entrée  au  camp,  nous  avait  envoyé  la 
légion  Martiale  que  jecommande  ordinairement , 
et  deux  cohortes  prétoriennes.  A  peine  commen- 
çâmes-nous à  apercevoir  la  cavalerie  d'Antoine, 
qu'il  fut  impossible  de  contenir  la  légion  Martiale 
et  les  cohortes.  Nous  cédâmes  à  leur  ardeur, 
après  quelques  efforts  impuissants  pour  l'arrêter. 
Antoine  avait  caché  ses  troupes  derrière  Forum- 
Gallorum,  et  ne  voulait  pas  qu'on  sût  qu'il  avait 
des  légions.  Il  ne  mettait  en  avant  que  sa  cavalerie 
et  l'infanterie  armée  à  la  légère.  Pansa,  voyant 
que  la  légion  Martiale  allait  s'engager  malgré 
lui,  se  fit  suivre  par  deux  légions  de  recrues. 
Lorsque  nous  eûmes  passé  les  défilés  des  marais 
et  des  bois ,  nous  mimes  douze  cohortes  en  ordre 
de  bataille.  Les  deux  légions  n'étaient  pas  encore 
arrivées.  A  ce  moment  Antoine  déboucha  du  vil? 
lage,  démasqua  toute&ses  forces  et  fit  attaquer.  On 
se  battit  d'abord  départ  et  d'autre  avec  acharne* 
ment  Le  premier  choc  de  l'aile  gauche ,  où  j'é* 
tais  avec  huit  cohortes  de  la  légion  Martiale,  mit 
en  déroute  la  trente-cinquième  légion  d'Antoine , 
et  la  poursuivit  plus  de  cinq  cents  pas  au  delà  du 
champ  de  bataille.  M'apercevant  bientôt  que  la 
cavalerie  ennemie  cherchait  à  m'en  velopper,  j'or* 
donnai  le  ralliement,  et  j'opposai  mon  infente* 
rie  légère  aux  cavaliers  maures  ennemis  pour  les 
empêcher  de  nous  tourner.  Au  milieu  de  ces  mou? 
vements,  je  me  trouvai  tout  à  coup  dans  le  gros 
des  gens  d'Antoine,  que  je  vis  lui-même  à  deux 
pas  derrière  moi.  Je  n'eus  que  le  temps  de  me 
couvrir  de  mon  bouclier,  et  de  pousser  vivement 
mon  cheval  du  côté  de  la  légion  de  recrues  qui 
venait  du  camp.  Les  gens  d'Antoine  me  poursui- 
virent :  les  nôtres  leur  lancèrent  quelques  traits. 
Enfin  j'échappai  je  ne  sais  comment,  mais  sur- 


ire,  hoc  paullulum  exaravi  ipsa  in  turba  matutinœ  salu- 
tatiouis.  De  Cassio  lœtor,  et  reipoblicœ  gratulor;  milii 
etiam,qul,  répugnante  et  irascente  Pansa,  sententiam 
dixerim,  ut  Dolabellam  bello  Cassius  persequeretur.  Et 
quidem  audacter  dicebam,  sine  nostro  senatusconsulto 
jam  Hlud  eum  bellum  genre.  De  te  etiam  dix!  tura,  quœ 
dicenda  putavi.  Haec  ad  te  oratio  perferetur,  quoniam  te 
video delèctari  Philippicis  nostris.  —  Quodmede  Antonio 
consulte;  quoad  BmU  exilum  cognorimus,  custodiendum 
puto.  Ex  hislitteris,quasmihi  misisli,  Dolabelia  Asiam 
vexare  videtur,  et  in  ea  se  gerere  teterrime.  Compluribus 
autem  scripsisti*  Dolabellam  a  Rhodiis  esse  exclusum  : 
qui  siadRhodum  accessit,  videtur  nûbl  Asiam  reliqnisse. 
Id  si  ita  est,  istic  tibi  censeo  commorandum  :  sin  eam 
semel  cepit,  mibi  crede,...  **  non  erit.  Id.  April. 

GALBA  C1CERONI  S. 

xvn  Katend.  Maii ,  quo  die  Pansa  in  castris  Hirtii 
erat  futurus,  cum  quo  ego  eram  (nam  ei  obviam  pro- 
oesseram  millia  passuum  centum,  quo  maturius  veniret); 
Antonius  legiones  eduxitduas,  secondam  et  quintam- 
Uigesimam ,  et  cohortes  praetorias  duas,  unam  suam,  alte- 


ram  Silani,  [et]  evocatorum  partem.  Ita  obviam  venit 
nobis,  quod  nos  quatuor  legiones  tironum  habere  solum 
arbitrabalur.  Sed  noctu ,  quo  lutius  venire  in  castra  posse<« 
mus ,  legionem  Martiam ,  cui  ego  prœesse  solebam ,  et  duas 
cohortes  prœtorias  miserai  Hirtius  nobis.  Quum  équités 
Antonii  apparaissent,  eontineri  neque  legio  Martia,  neque 
cohortes  praetoriae  potuerunt  :  quas  sequi  cœpimus  coacti , 
quando  retinere  eas  non  potueramus.  Antonius  ad  Forum 
Gallorum  suas  copias  continebat,  neque  scirl  volebat  se 
legiones  habere;  tantum  equitatum  et  levem  armaturam 
ostendebaL  Posteaquam  yidit  se  invito  legionem  ire  Pansa, 
sequi  se  duas  legiones  jussit  tironum.  Posteaquam  angu- 
stias  paludis  et  silvarum  transiimus,  acies  est  instrocta  a 
nobis  duodecim  cohortium.  Nondum  vénérant  legiones 
duse;  repente  Antonius  in  aciem  suas  copias  de  vico  pro- 
duxit  et  sine  mora,  concurrit.  Primo  ita  pugnatum  est,  ut 
acrius  non  posset  ex  «traque  parte  pugnari  :  etsi  dexterlus 
cornu,  in  quo  ego  eram  cum  Marti»  legionjs  cobortihus 
octo,  impètu  primo  fugaverat  legionem  xxxv  Antonii,  ut 
amplius  passas  ultra  aciem ,  quo  loco  steterat,  processerit. 
Itaque  quum  équités  nostrum  cornu  circumire  vellent,  re- 
cipere  me  cœpi,  et  levem  armaturam  opponere  Mauroruiu 
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tout  grâce  à  nos  soldats,  qui  me  reconnurent 
sur-le-champ.  C'est  sur  la  voie  Émilienne  même , 
où  se  trouvait  la  cohorte  prétorienne  de  César, 
que  le  combat  dura  le  plus  longtemps.  Notre  aile 
gauche,  qui  était  plus  faible,  n'étant  composée 
que  de  deux  cohortes  de  la  légion  Martiale  et 
d'une  cohorte  prétorienne,  commença  à  lâcher 
pied,  en  se  voyant  prise  à  revers  par  la  cavalerie, 
qui  fait  la  principale  force  d'Antoine.  Cependant 
les  rangs  parvinrent  à  se  reformer,  et  nous  nous 
dirigeâmes  en  bon  ordre ,  moi  le  dernier  de  tous , 
vers  le  camp.  Antoine,  qui  s'imaginait  nous  avoir 
vaincus ,  s'en  regardait  déjà  comme  maître.  11  at- 
taqua, et  perdit  beaucoup  de  monde  sans  le  moin- 
dre avantage.  Hirtius,  averti  de  ce  qui  se  pas- 
sait, vint  avec  vingt  cohortes  de  vétérans  couper 
la  retraite  à  Antoine.  Ce  fut  une  défaite  com- 
plète, une  déroute  de  toute  son  armée ,  là  où  l'on 
venait  de  combattre  déjà,  près  de  Forum- Gal- 
lorum.  A  la  quatrième  heure  de  la  nuit,  Antoine 
et  ses  cavaliers  étaient  rentrés  dans  leur  camp 
devant  Modène.  Hirtius  de  son  côté  regagna  le 
camp  que  Pansa  avait  quitté  le  matin ,  y  laissant 
deux  légions  qu'Antoine  y  tenait  resserrées.  En 
résultat,  nous  avons  fait  perdre  à  Antoine  la  plus 
grande  partie  de  ses  vétérans;  mais  ce  n'est  pas 
sans  avoir  laissé  de  notre  côté  quelques  soldats  des 
cohortes  prétoriennes  et  de  la  légion  Martiale. 
Nous  avons  pris  deux  aigles  et  soixante  enseignes. 
Tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 

SÎ9.  —  DE  PLANCUS  A  CICÉRON.    Des  Gaules,  «ti-H. 

F.X,9.  Non,  je  ne  vous  avais  rien  promis  de 
trop,  et  vous  ne  vous  étiez  pas  vous-même  trop 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


avancé  sur  mon  compte.  Combien  fen  sois  heu- 
reux !  Certes,  je  vous  ai  donné  un^grande  preovt 
d'affection ,  en  voulant  que  vous  fussiez  le  pre- 
mier à  connaître  mes  plans;  et  vous  voyez  par- 
faitement ,  j'espère ,  combien  de  services  je  rends 
et  combien  tous  les  jours  j'en  puis  rendre  encore. 
Quant  à  ce  qui  me  touche  personnellement, 
mon  cher  Cicéron ,  que  mon  bras  délivre  d'abord 
la  république  des  maux  qui  la  menacent  1  Je  me 
préoccupe  peu  des  honneurs  et  des  récompen- 
ses, gages  pourtant  si  flatteurs  d'immortalité: 
l'espoir  ne  m'en  serait  pas  permis,  que  mes  ef- 
forts et  mon  dévouement  seraient  encore  les  mê- 
mes. Si,  entre  un  si  grand  nombre  de  citoyens, 
je  ne  me  distingue  pas  par  une  ardeur  extraordi- 
naire et  quelque  effort  décisif,  je  repousse  tonte 
proposition  de  récompense  que  vous  voudria 
faire  en  ma  faveur.  Je  ne  demande  rien ,  fe  désire 
même  qu'où  ne  s'occupe  pas  de  moi.  H  me  suf- 
fit de  vous  avoir  là.  Vous  jugerez  les  temps  et 
les  circonstances.  A  mon  avis,  ce  que  la  patrie 
donne  à  l'un  de  ses  enflants  ne  vient  jamais 
trop  tard,  et  n'est  jamais  trop  peu.  À  la  suite  de 
marches  forcées ,  mes  troupes  ont  passé  le  Rbtae 
le  6  des  kalendes  de  mai  ;  j'ai  envoyé  de  Vienne 
mille  chevaux  en  avant  par  une  route  qui  abrège. 
Si  Lépide  ne  vient  pas  contrarier  mes  opérations, 
j'arriverai  à  temps.  Si ,  au  contraire ,  ma  marche 
est  inquiétée  par  son  fait ,  j'agirai  suivant  ks 
circonstances.  L'armée  que  j'amène  est  formi- 
dable par  le  nombre,  par  sa  composition  et  son 
excellent  esprit.  Aimez-moi  toujours,  je  vous  le 
demande ,  mon  cher  Cicéron ,  si  vous  croyez  que 
je  vous  aime.  Adieu. 


equRibus ,  ne  a  versos  nostros  aggrederentur.  Intérim  video 
me  esse  inter  Antonianos ,  Antoniumque  post  me  esse  ali- 
quaodo.  Repente  equom  immisi  ad  eam  legionem  tironum , 
quae  veniebat  ex  castris,  scuto  rejeclo.  Antoniani  me  inse- 
qui  :  nostri  pila  conjicere  velle.  Ita  nescio  quo  fato  sum 
tervatus ,  quod  sum  cito  a  nostris  eognitus.  In  ipsa  iEmilia , 
uni  eohors  Caesaris  prœtoria  erat ,  diti  pugnatum  est.  Cornu 
sinisterius,  quod  erat  infirmius,  uni  Marti»  legionis  duae 
cohortes  erant  et  eohors  prœtoria ,  pedem  referre  cfeperunl, 
quod  ab  equitatu  circumibantur,  quo  vel  plurimum  valet 
Antonius.  Quum  omnes  se  recepissent  nostri  ordines ,  reci- 
père  me  novissimus  cœpi  ad  castra.  Antonius  tanquam  Vi- 
ctor castra  putavit  se  passe  capere.  Quo  quum  venit ,  com- 
plures  ibi  amisit,  necegitquidquam.  Audita  re,  Hirtius  cnm 
conortibus  viginti  veteranis  redeunli  Antonio  in  sua  castra 
occurrit,  copiasque  ejus  omnes  delevit,  fitgavit  :  eodemque 
loco»  ubi  erat  pugnatum ,  ad  Forum  Gallorum.  Antonius 
eum  equitibus  hors  noctis  quarta  se  in  castra  sua  ad  Muti- 
nara  recepit.  Hirtius  in  ea  castra  rediit,  unde  Pansa  exie- 
rat ,  ubi  duas  legkones  reliquerat,  quae  ab  Antonio  erant 
oppugnatae.  Sicpartem  majorera  suarum  copiarum  Antonius 
amisit  veteranarum.  Nec  id  tamen  sine  aliqua  jactura  co- 
hortium  praetoriarom  nostrarum  et  legionis  Marti»  Ûeri 
potuît.  Aquilœ  due,  signa  sexagiota  sunl  relata  Antonii. 
Kes  bene  gesta  est.  A.  d.  xu  Kalendas  Maias,  ex  castris* 


PLANCUS  CICERONI  S. 

Nihil  me  tibî  temere  aut  te  ceteris  de  me  frustra  récé- 
pissé laetor.  Certe  iioc  majus  babes  testimoninm  anorii 
roei,  quo  maturius  Ubi,  quam  ceteris,  conailta  manaW 
esse  nota.  In  dies^vero  meritorum  meorum  fieri  accessioaes 
praevidere  te  sperô  ;  cognitnrum  magia  recipio.  Quod  ad  w 
attirai,  mi  Cicero(ita  ab  imminentibus  malfe  rapuNta 
me  adjuvante  libereturi),  sic  honores  prasmiaque  rata 
suspicio ,  conferenda  certe  cum  immortalitale,  ut  à*  m 
nihil  de  meo  studio  perseverantiaque  sim  remissanis.  Ns 
in  muititudine  optimorum  civiuta  impelas  animi  ma  fi* 
rit  singularis  et  opéra  praeclpua,  nihil  ad  mesm  diguiM*» 
accedere  volo  soffragatione  vestra.  Concupisco  autan  m^ 
milii  :  (contra  quod  ipse  pugno  )  et  temporis  et  rei  teœo- 
deratorem  facile  patior  esse.  Nihil  aut  sera  an!  exigu*  * 
patriacivi  tributum  potest  videri.  Exercitum  s.  d.  viKal. 
Maias  Rhodannm  trajeci,  magoig  itjneribus.  Viesua  équi- 
tés mille  via  breviore  praemisi.  Ipse,  si  ab  Lepido  a» 
impediar,  eeleritate  satisfaciam;  si  autem  itmeri  meo  « 
opposuerit,  ad  tempus  consilium  capiam.  Copias  aAlaco 
et  numéro  et  génère  et  fidelitate  firnussimas.  Te,uldifig* 
me ,  si  mutuo  te  facturum  sois ,  rogo.  Vate. 
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830.      A  QUINTUS  CORNIFICIUS.        Rome,  ami 

F.XIÎ,25,  lro  partie.  J'ai  reçu  votre  lettre  le 
jour  des  fêtes  de  Bacchus,  quoique  Cornificius 
prétende  l'avoir  apportée  le  21'  jour.  Il  n'y  a  eu 
séance  au  sénat,  ni  le  21e  ni  le  lendemain  ;  mais 
on  s'est  réuni  le  jour  des  quinquatrides ,  et  on 
était  fort  nombreux.  J'ai  plaidé  votre  cause.  Je 
n'ai  pas,  comme  on  dit,  parlé  malgré  Minerve, 
puisque  le  même  jour  ma  pauvre  Minerve ,  pro- 
tectrice de  la  ville,  qu'un  ouragan  avait  renver- 
sée, a  été  rétablie  par  le  sénat.  Pansa  a  donné 
lecture  de  vos  lettres  :  un  murmure  d'approba- 
tion et  de  joie  a  aussitôt  circulé  dans  l'assemblée. 
Le  Minotanre  seul  a  rugi,  je  veux  dire  Galvisius 
et  Taurus.  Le  décret  honorifique  a  été  rendu. 
On  avait  demandé  leur  rappel  à  l'ordre,  mais 
Pansa,  plus  indulgent,  a  passé  outre.  —  Quant 
à  moi,  mon  cher  Cornificius,  le  jour  où  une 
lueur  d'espoir  pour  la  liberté  est  rentrée  dans 
mon  âme ,  le  jour  où,  au  milieu  de  la  torpeur 
universelle ,  je  jetai  les  fondements  de  la  ré- 
publique, c'était  le  la  des  kalendes  de  janvier; 
ce  jour-là  même ,  je  pourvus  à  une  foule  de 
choses,  et  je  songeai  en  particulier  à  l'intérêt 
de  votre  gloire.  Le  sénat,  vous  le  savez,  a  ra- 
tifié toutes  mes  propositions  sur  la  répartition 
des  provinces.  Depuis ,  je  n'ai  cessé  de  me  plain- 
dre de  ce  qu'à  votre  préjudice  et  au  grand  détri- 
ment de  la  république,  on  laissât  une  province 
à  un  absent.  J'insistai  si  opiniâtrement ,  je  revins 
si  fort  chaque  jour  à  la  charge ,  que  j'ai  forcé  l'ad- 
versaire à  venir  à  Rome  en  dépit  de  lui-même; 
et  là  mes  énergiques  et  flétrissantes  attaques 
lui  ont  arraché  du  même  coup  ses  espérances  et 


sa  proie.  « 
beaucara 
province 
vous  y  a  v< 
sur  Sempi 
clavage  rc 
qui  vous  i 
loux  de  ^ 
dans  le  te 
dans  l'âm 
comme  de 
rent  arrêt 
république 
L'aquilon 
lent  me  re 
tribu.  Le  < 
suite  rend 
tout  court 
libre.  J'ai 
bondit,  et 
chercha-t-j 
caires,  en 
je  le  lançi 
et  de  vin , 
Cetadmir; 
salut,  ni 
Sans  lui,  ! 
nait  fatal  i 
se,  ce  qui 
qui  m'a  m< 
tion  sur  & 
fixe  au  mil 
«  que  joui 
i  «  être  et  n 


CICERO  CORNIFICIO  S. 

Llberalibus  literas  accepi  tuas ,  quas  mihi  Cornificius 
altero  vicesimo  die,  ut  dicebat,  reddidit.  Eo  die  non  fuit 
senatus  neque  postero.  Quinquatribus  freqoenU  senatu 
causant  tnam  egi  non  invita  Miner  va.  Etenim  eo  ipso  die 
senatus  decrevit,  ut  Minerva  nostra,  costos  urbis,  quam 
turbodejecerat,  restitueretur.  Pansa  tuas  literas  recitavit. 
Magna  senatus  approbatio  consecuta  est  cum  summo  gau- 
dio,  et  offensione  Minotauri,  id  est,  Calvisft  et  Tauri. 
Factura  de  te  senatus  consultera  honorificum.  Postulaba- 
tur,  uletiam  illi  notarentor  :  sed  Pansa  clementior.  —  Ego, 
mi  Corniflci ,  quo  die  primum  in  spem  libertatis  ingressus 
sum  et  CQoctantibus  ceteris  a.  d.  xin  Rai.  Jan.  fundamenta 
jeci  reipublicae,  eo  ipso  die  providi  multum  atque  babui 
rationem  dignitatis  tuas  :  mihi  enim  est  assensus  senatus 
de  obtinendis  provineiis.  Nec  vero  postea  destiti  labefa- 
ctare  eura ,  qui  somma  cum  tua  injuria  contumeliaque 
reipubllctt  provinciam  absens  obtinehat.  Itaque  crebras 
yei  potras  quotidianas  compellationes  meas  non  tulit,  seque 
in  urbem  recepit  iavitus  :  neque  solum  spe,  sed  certa  re 
j*m  et  possessione  deturbatus  est  meo  justissimo  liones- 
tissimoque  convido.  Te  tuam  dignitatem  summa  tua 
virtute  tenuisse ,  provuidasque  bonoribus  amplissimis  af- 
feetnm  vebementer  gaudeo. — Quod  te  mihi  de  Sempronio 
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mon  cher  Quinhis,  à  bord  avec  nous!  c'est  à  la 
poupe  même  qu'il  faut  vous  asseoir.  Un  seul  et 
même  vaisseau  porte  tous  les  bons  citoyens. 
Puissé-je  le  bien  diriger!  Puisse  la  traversée  être 
heureuse,  quels  que  soieut  les  vents!  Mon  expé- 
rience ne  fera  pas  faute  à  la  manœuvre.  La  vertu 
ne  peut  rien  de  plus.  De  votre  côté,  fortifiez, 
agrandissez  votre  âme ,  et,  dans  votre  pensée,  ne 
séparez  jamais  votre  existence  de  celle  de  la  ré- 
publique: 


831.— ACORNIFICIUS. 


Rome,  tvril. 


F.X1I,25,  2e  partie.  Me  recommander  à  moi 
Luccéius  mon  ami?  certes  je  ne  lui  ferai  faute  en 
rien  de  ce  que  je  puis.  C'est  une  perte  bien  ma- 
lencontreuse que  celle  de  nos  collègues  Hirtius 
et  Pansa ,  de  deux  consuls  si  utiles  à  la  républi- 
que. Nous  sommes,  il  est  vrai,  délivrés  des  bri- 
gandages d'Antoine;  mais  il  reste  tant  de  cho- 
ses à  faire!  Je  veillerai  pour  la  république,  s'il 
platt  aux  Dieux,  jusqu'au  dernier  épuisement 
de  mes  forces  affaiblies.  Rien  n'a  pouvoir  contre 
le  devoir  et  l'honneur.  Je  m'arrête  :  j'aime  mieux 
que  les  autres  vous  parlent  de  moi  que  de  vous 
en  parler  moi-même.  Tout  ce  qui  me  revient  de 
vous  satisfait  à  mes  vœux  les  plus  chers.  Quel- 
ques-unes de  vos  lettres  portent  aux  nues  Gn. 
Minucius.  11  courait  sur  son  compte  des  bruits 
assez  peu  flatteurs.  Dites-moi  sincèrement  ce  qui 
en  est,  et  tenez-moi  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passe  là-bas. 


S32.-T-ABRUTUS. 


Rome,  x8  arril. 


B.2.  J'avais  écrit  et  fermé  ma  lettre;  j'en 
reçois  une  de  vous  pleine  de  faits  nouveaux  et 
assurément  bien  extraordinaires  :  Dolabella  a 


jeté  cinq  cohortes  dans  la  Ghersonèse.  Il  ne  pou- 
vait plus  tenir  en  Asie,  disait-on,  et  le  voilà 
maître  de  pousser  une  pointe  en  Europe;  mais 
qu'espère-t-il  faire  avec  cinq  cohortes  sur  on 
point  où  vous  pouvez  agir  avec  cinq  légions,  «ne 
cavalerie  excellente  et  un  corps  nombreux  d'ami- 
Maires?  C'est  un  acte  de  folie  de  ce  brigand;  et 
je  me  flatte  que  déjà  les  cinq  cohortes  sont  a 
vous.  J'approuve  fort  que  vous  ayez  maintenu 
votre  armée  à  Dyrrachium  et  Apollonie,  tant 
que  vous  avez  ignoré  la  fuite  d'Antoine,  la  sortie 
de  D.  Brutus  et  la  victoire  du  peuple  romain. 
Vous  m'écrivez  que  ces  événements  vous  ont  dé- 
cidé à  marcher  sur  la  Ghersonèse,  et  à  ne  pins 
souffrir  qu'un  scélérat  insulte  à  la  puissance  ro- 
maine :  c'est  bien  entendre  votre  honneur  et  l'in- 
térêt public.  Quant  à  la  sédition  soulevée  par 
les  Antoiues  au  sein  de  votre  quatrième  légion, 
vos  soldats ,  soit  dit  sans  offense,  en  voulaient 
faire  meilleure  justice.  Je  me  réjouis,  au  surplus, 
que  cette  occasion  ait  fait  éclater  l'affection  que 
vous  portent  les  légions  et  la  cavalerie.  Selon 
votre  promesse ,  tenez-moi  au  courant  des  nou- 
velles de  Dolabella.  Combien  je  m'applaudis  au- 
jourd'hui de  ma  prévoyance,  lorsque  je  vous  fis 
donner  pleins  pouvoirs  pour  décider  seul  ce  qu'il 
faudrait  y  faire  !  Je  n'avais  en  vue  que  le  bien  ik 
la  république  :  il  y  aura  aussi  tout  profit  pour 
votre  gloire.  J'étais,  d'après  votre  lettre, fort 
à  mon  aise  pour  prendre  à  partie  les  Antoine, 
comme  je  viens  de  le  faire.  Vous  m'approuva 
pourtant  de  l'avoir  entrepris,  et  je  crois  votre  éfo£ 
sincère  ;  mais  je  repousse ,  sous  tous  les  rapports, 
cette  distinction  qu'il  vaut  mieux  déployer  de 
l'énergie  à  prévenir  les  guerres  civiles  que  de 
s'acharner  plus  tard  contre  des  vaincus.  Je  pense 


virtus  polest?  Tu  fec  ut  magno  animo  sis  et  excelso ,  cogi- 
tesque  oronem  dignitatem  tuam  cum  republica  conjunctam 
essedebere. 

CICERO  CORN1FICIO  S. 

P.  Lueceiqm  mini  m  eu  m  commeudas  :  quem,  quibus- 
cunque  rébus  potcro ,  diligenter  tuebor.  Hirlium  quidera 
et  Pansam ,  collegas  nostros ,  homines  iuconsulatu  rei- 
publicse  salutares ,  alieno  sane  tempore  amisimus ,  repu- 
blica Antoniano  quidem  lafrocinioliberata,  sed  nondum 
omnino  explicata  :  quam  nos, si  licehit,  more  no&tro  tue- 
bimur,  quanquam  admodum  sumus  jam  dçfatigati.  Sed 
uulla  lassitudo  impedire  officiuni  et  fidem  débet.  Verum 
haec  bactenus.  Ab  aliis  te  de  me  quam  a  me  ipso  malo 
cogDOscere.  De  te  audiebamus  ea,  quœ maxime  vellemus. 
De  Cn.  Mioucio,  quem  tu  quibusdam  lileris  ad  cœlum 
laudibus  extulisti ,  rumores  duriores  erant.  Id  quale  sit, 
omninoque,  quid  istic  agatur,  facias  me  velim  cerliorem. 

CICERO  BRUTO  S. 

Scripta  et  obsignata  jam  epistola,  littene  mihi  redditae 
sunta  te,  plenae  rerum  uovarum;  maximequemirabile, 
Dolabellam  quinque  cohortes  misisse  in  Clierroncstim. 
A'teone  ooj)iis  abundat,  ut  is,  qui  ex  Asia  fuoera  dice  a- 


tur,  Europam  appetere  conetur?  Quinque  aolem  «tort- 
bus  quid  se  nam  facturum  arbitratns  est,  quum  tu  » 
quiuque  legiones  >  optimum  equitalum ,  maxiioa  aiuSà 
haberes?  quas  quidem  cohortes  spero  jam  tuas  ea»,  9* 
niam  latro  ille  tam  fuit  démens.  Et  tuum  cooalram  Tête» 
meuter  laudo ,  quod  non  prius  exercitiint  Apollooia,  Dp; 
rhachioque  moVisti,  quam  de  Anlonii  fuga  audisli,  Bruti 
eruptione,  populi  Romani  Victoria.  Itaque,  ouod  «rite. 
postea  statuisse  te  ducere  exercitum  in  Cberwoesan, 
nec  pati ,  sceleratissimo  hosti  ludibrio  esse  imp^8^ 
puli  Romani ,  facis  ex  tua  dignitate,  et  e  repohlka.  Qon 
scribis  de  seditione,  quœ  facta  est  in  lepone  quart»,  * 
Antoniis  (in  bonam  partem  accipies)  magis  rihipntoj* 
militum  severilas,  quam  tua.  Tebaûvoleoliamexera^ 
equitumque  expertum ,  veueroenter  gaudeo.  DcDûtebcfl», 
ut  scribis ,  si  quid  habes  non ,  fades  me  certiortot  :  »  f» 
▼aide  delector,  me  ante  providisse,  ut  tuum  judidomM* 
rum  esset  cum  Dolabella  beUi  gerendi  ;  et  id  «Me  pa» 
nuit ,  ut  ego  tum  intelligebam ,  ad  rempublicam,  ut  «"* 
judico,  ad  dignitatem  tuam.  Quod  scribis,  me  n»*"* 
otio  egisse ,  ul  insectarer  Antonios,  idque  laodas;  <w« 
ita  videri  Ubi  :  sed  illam  dislinctionem  tuam  m»P*" 
probo.  Scribis  euim,  «  acriusprohibendabclla  civil»  **> 
quam  in  supcratos  iracundiam  exercendam.  »  V<**«fr 
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tout  le  contraire ,  mon  cher  Brotus ,  et  votre  clé- 
mence ne  me  séduit  pas.  Une  rigueur  salutaire 
est  plus  efficace  qu'un  vain  étalage  de  douceur. 
Soyons  cléments,  et  nous  perpétuerons  les  guerres 
civiles.  Au  reste,  c'est  à  vous  de  décider;  car 
je  puis  dire  avec  le  père  dans  le  Trinummus  de 
Plaute  :  «  Je  touche  au  terme  de  ma  carrière;  ce 
«  sont  tes  intérêts  plus  que  les  miens.  »  Croyez- 
moi,  vous  êtes  perdu,  si  vous  ne  changez  de 
mesures.  Vous  ne  trouverez  pas  toujours  le  peuple, 
le  sénat,  le  guide  du  sénat  dans  les  mêmes  dis- 
positions. Recevez  cet  oracle  comme  sorti  du 
trépied  de  Delphes  :  Apollon  n'en  rend  pas  de 
plus  infaillibles. 


833.—  ABRUTUS. 


Rome,  x  g  avril. 


B.25.  Votre  famille,  à  qui  vous  n'êtes  pas 
plus  cher  qu'à  moi,  vous  aura  sans  doute  écrit 
au  sujet  de  lettres  qu'on  a  lues  dans  le  sénat  aux 
ides  d'avril,  sous  votre  nom  et  sous  celui  de 
Caïus.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  tout  le  monde 
vous  écrivit  les  mêmes  choses;  il  Test  que  je 
m'explique  avec  vous  sur  la  nature  de  cette 
guerre ,  ainsi  que  sur  la  manière  dont  je  l'envi- 
sage et  la  juge.  —  En  politique  générale ,  Brutus , 
nos  vues  ont  été  constamment  les  mêmes;  mais 
quelquefois,  je  ne  dis  pas  toujours,  j'aurais  voulu 
plus  de  vigueur  dans  Jes  mesures.  Vous  savez 
comme  je  comprenais  le  salut  de  la  république  : 
guerre  à  mort ,  non  pas  seulement  au  tyran ,  mais 
à  la  tyrannie.  Vous  fûtes  plus  modéré,  à  votre 
gloire  immortelle.  Mais  il  y  avait  mieux  à  faire. 
C'est  ce  que  me  disait  alors  un  pressentiment  dou- 
loureux ;  c'est  ce  que  nos  périls  ne  confirment  que 
trop  aujourd'hui.  La  paix,  la  paix  1  disiez- vous, 

ter  a  te,  Brute,  dissentio  :  née  clementiae  tuœ  concedo  ; 
sed  salutaris  severitas  vincit  inanem  speciem  clementiae. 
Quod  si  clémentes  esse  volumus,  niraquam  deerunt  belle, 
civiba.  Sed  de  hoc  ta  videris.  De  me  possum  idem ,  quod 
Pkatinus  pater  in  Trinummo  :  «  Mini  quidem  estas  acte 
ferme  est;  tua  istuc  reiert  maxime.  »  Opprimemini  (mini 
crede),  Brute,  nisi  providerilis.  Neque  enim  populum 
semper  eumdem  habebitis ,  neque  seuatum ,  neque  senatus 
ducem.  Haec  ex  oraculo  Apollinis  Pythii  édita  tibi  puta  : 
uihil  potest  esse  verius.  xiv  Kalend.  Maias. 
QCERO  BRUTO  S. 
Quae  literœ  tuo  nomiue  recitatœ  sint  Id.  April.  in  se- 
natu,  eodemque  tempore  Anlonii,  credo  ad  te  sciipsisse 
tuos;  quorum  ego  nemini  concedo.  Sed  nihil  necesse  erat 
eadem  omnes  :  illud  necesse  me  ad  le  scribere,  quid  sen- 
tirem  de  tota  constitutione  hujus  belli ,  et  quo  judicio  es- 
sem,quaque  sententia.  —  Voluntasmea,  Brute,  de  summa 
republica  semper  eadem  fuit ,  quœ  tua  ;  ratio  quibusdam 
in  rébus  (non  enim  omnibus)  paullo  forlasse  vehemen- 
tior.  Sds  mihi  semper  placuisse,  non  rege  solum ,  sed  reg- 
no  liberari  rempublicam.  Tu  lenius ,  immortali  omnino 
cum  tua  lande;  sed  quid  melius  fuerit,  magno  dolore 
seiisimus ,  magno  periculo  sentimus.  Recenti  illo  tempore, 
ta  orania  adpacem,  quœ  oratione  confici  non  poterat; 
ego  omnia  ad  libertatem,  quœ  sine  pace  nulla  est;  pacem 


aux  premiers  jours  ;  comme  si  on  l'obtenait  avec 
des  paroles.  Moi  je  rapportais  tout  à  la  liberté,  qui 
n'est  rien  sans  la  paix ,  j'en  conviens;  mais  eette 
paix ,  il  fallait,  selon  moi ,  l'arracher  à  la  pointe 
de  l'épée.  Ni  les  sympathies,  ni  les  bras  ne  man- 
quaient; mais  nous  avons  retenu  l'élan,  étouffé 
l'enthousiasme.  Enfin ,  nous  nous  sommes  fait 
une  position  si  fausse,  que,  sans  l'intervention 
d'Octave,  inspiré  par  le  ciel  même ,  il  nous  fal- 
lait subir  le  joug  d'Antoine ,  le  plus  vil  et  le  plus 
dégradé  de  tous  les  hommes.  Au  moment  où 
j'écris,  quelle  lutte  n'avons-nous  pas  encore  à  sou- 
tenir contre  lui  !  Tout  était  fait  si  on  ne  l'eût  pas 
épargné.  Mais  passons  :  un  acte  mémorable,  un 
effort  divin ,  doit  vous  placer  au-dessus  du  blâme 
comme  il  est  au-dessus  de  l'éloge.  —  Depuis  peu, 
votre  front  s'est  rembruni.  Vous  avez  pris  sur 
vous  de  recruter,  d'armer,  d'improviser  des  lé- 
gions. Quelle  nouvelle,  grands  Dieux  !  quel  ac- 
cueil à  vôtre  message!  que  de  joie  au  sénat  1 
quels  transports  dans  le  peuple  !  Jamais  applau- 
dissements plus  unanimes.  Il  restait  à  en  finir 
avec  Caïus ,  à  qui  vous  veniez  d'enlever  sa  cava- 
lerie et  la  meilleure  partie  de  ses  légions.  Nou- 
veau succès  qui  a  comblé  les  espérances.  Le  sé- 
nat put  apprécier  par  votre  rapport  tout  ce  que 
le  général  avait  montré  de  talent,  le  soldat  de 
courage,  vos  officiers,  et  mon  fils  avec  eux,  de 
conduite  et  d'habileté.  On  était  au  fort  de  l'a- 
gitation qui  a  suivi  le  départ  de  Pansa ,  et  vos 
parents  ne  voulurent  pas  qu'il  fût  ouvert  de  pro- 
position. Autrement  des  actions  de  grâces  eussent 
été  rendues,  par  décret,  aux  Dieux  immortels 
avec  un  éclat  proportionné  à  de  tels  services. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que,  le  matin  des  ides  d'à- 

ipsam  bello  alque  armis  effici  posse  arbitrabar.  Studia 
non  deerant  arma  posceotium;  quorum  repressimtis  impe- 
Jum,  ardoremque  restinximus.  Itaque  res  ineum  locura- 
venerat,  ut,  nisi  Cœsari  Octaviano  deus  quidam  illam 
mentem  dedisset,  in  potestatem  perditissimi  hominis  ef 
turpissimi  M.  Antonii  veniendûm  fuerit  :  quoeum  vides 
hoc  tempore  ipso  quod  sity  quantumque  certamen.  Id 
profecto  nullum  esset ,  nisi  tum  conservatus  esset  Anto- 
nius.  Sed  haec  omilto.  Res  enim  a  te  gesta  memorabilis 
et  paene  cœlestis  repeUit  omnes  reprehensiones;  quippe 
quœ  ne  lande  quidem  satis  îdonea  aflici  possit.  —  Exstitisti 
nuper  vultu  severo;  exercitum,  copias,  Iegiones  idooeas 
per  te  brevi  tempore  comparasti.  Dii  immortales!  qui  ille 
nuntiu8,  quœ  illae  litterœ,  quœ  lœlitia  senatus,  quœ  ala- 
critas  civitatis  eratt  nibil  unquam  vidi  tam  omnium  con- 
sensione  laudatum.  Erat  exspectatio  reliquiarum  Antonii  ; 
quem  equitalu ,  legionibusque  magna  ex  parte  spoliaras. 
Ea  quoque  habuit  exitum  optabilem.  Nam  tuœ  litterœ  f 
quœ  recitatae  in  senatu  sunt ,  et  imperatoris  consitium ,  et 
mililiim  virtutem,  et  industriam  tuorum,  in  quibus  Cice- 
ronis  mei ,  déclarant.  Quod  si  tuis  placûisset  de  lus  litteris 
referri,et  nisi  in  tempus  turbulentissimum ,  post  disces- 
sum  Pansœ  consulis,  incidissent,  honos  quoque  justus  et 
debitus  diis  immortalibus  decretus  esset.  Ecce  tibi  Idib. 
April.  advolat  mane  celer  Pilus  :  qui  virî  dii  boni,  qfiam 
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\ril,  arrive  en  diligence  Plias  chargé  d'an  double 
message  !  Quel  homme,  grands  Dieux  1  quelle  no- 
blesse !  quel  dévouement  à  la  bonne  cause  !  11 
apporte  deux  lettres  :  Tune  de  vous,  l'autre  de 
€aius.  Il  les  remet  à  Servilius ,  tribun  du  peuple  ; 
celui-ci,  à  Cornutus.  On  les  Ht  au  sénat.  «  An- 
toine,  proconsul.  »  Ëtonnement  général  !  Les 
mots ,  Dolabella,  imperalor,  n'auraient  pas  pro- 
duit plus  de  sensation,  car  Dolabella  aussi  venait 
d'écrire.  Mais  lui  n'avait  pas  trouvé  de  Piius 
pour  se  charger  de  son  épître  et  pour  oser  la  re- 
mettre aux  magistrats.  On  arrive  à  votre  lettre, 
qui  élait  courte  et  singulièrement  indulgente 
pour  Gaïus*  La  stupeur  redouble.  Je  ne  savais 
quel  parti  prendre.  Déclarer  la  lettre  supposée? 
mais  si  vous  veniez  à  l'avouer  plus  tard  !  la  re- 
connaître comme  de  vous?  c'était  vous  compro- 
mettre :  je  gardai  le  silence.  Le  lendemain ,  af- 
faire ébruitée.  Pilus  était  vu  du  plus  mauvais 
œil.  Je  pie  décidai  à  entamer  le  débat,  et  je  me 
donnai  carrière  sur  le  proconsul  Galus  :  Sextius 
m'appuya  fortement.  Nous  causâmes  plus  tard , 
et  je  le  vis  très-préoccupé  de  l'hypothèse  fâcheuse 
où  son  fils  et  le  mien  auraient  effectivement  pris 
les  armes  contre  un  proconsul.  Vous  le  connais- 
sez; jugez  s'il  me  seconda  franchement  D'au- 
tres prirent  aussi  la  parole.  Notre  Labéon  remar- 
qua que  la  lettre  ne  portait  pas  votre  cachet  ; 
qu'elle  était  sans  date;  et  que,  contrairement 
à  votre  usage,  vous  ne  l'aviez  accompagnée 
d'aucune  lettre  particulière.  Il  en  voulait  induire 
que  la  dépêche  était  fausse  ;  et  s'il  faut  vous  le 
dire,  c'est  la  conclusion  que  tout  le  monde  a 
tirée.  —  Maintenant,  mon  cher  Brutus,  c'est  ; 
vous  qui  déciderez  du  caractère  à  donner  a  toute 
cette  guerre.  La  douceur,  je  le  vois,  a  de  l'at- 

gravis  t  quam  conslans  !  quam  bonarum  in  republica  par- 
tium  !  Hic  epistolas  aflert  duas,  unara  too  Domine ,  alte- 
ram  Antonii.  Dat  Servilio  tribiino  plebis  ;  ille  Cornuto  : 
rerîtantur  insenatu.  Antomus  procos.  Magna  admiratio, 
ut  si  easet  recitalum ,  Dolabella.  jmperator  ;  a  quo  qui-  ; 
dem  vénérant  tabellarii  :  aed  nemo  Pili  similis,  qui  pro-  j 
ferre  litteras  auderet ,  aut  magistratibus  reddere.  Tuœ  re-  | 
dlantur,  brèves  illaè  quidem ,  aed  in  Antonium  admodum 
lenes.  Vehementer  admiratus  senatus.  Milii  autem  non 
erat  explicatum ,  quid  agerem.  Falsas  dicerem?  quid  si 
tu  eas  approbasses?  Coiiflrmarem?  non  erat  dignitatis  | 
tuœ.  Itaque  iUe  <Hes  silentio.  Postridie  autem  quum  sermo  j 
increbruisset ,  Pilusque  oculos  vehementius  hominum  of- 
fendisset,  natum  omnino  est  principium  a  me.  De  procos. 
Antonio  multa;  SexUus  causae  non  defuit.  Post  mecnm  : 
quanto  suum  filium ,  quanto  meum  in  periculo  Aiturum 
duceret ,  si  contra  procos.  arma  tulissent.  Nosti  bominem  : 
causœ  non  defuit.  Dixerunt  etiam  alii.  Labeo  vero  noster, 
nec  aignum  tuum  in  eplstola,  nec  diem  appositum,  nec 
te  scripsisse  ad  tuos,  ut  soleres  :  hoc  cogère  volebat,  fal- 
sas literas  esse  ;  et,  si  quœris,  probabat.  —  Nunc  tuum  est 
consilium,  Brute,  de  toto  génère  belli.  Video  te  lenitate 
deleclari,  et  eum  putare  fructum  esse  maximum  :  prae- 
clare  quidem;  sed  aliis  rébus,  aliis  temporibus,  locua 


trait  pour  vous,  et  vous  la  considérez  comme  m 
moyen  fécond  en  politique.  Cette  disposition  vow 
honore.  Mais  la  clémence,  croyez-en  l'histoire 
et  la  raison,  veut,  pour  se  déployer,  de  tout 
autres  conjonctures  ;  car  enfin ,  quelle  est  la  po- 
sition? Une  tourbe  de  misérables,  de  gens  perdus 
menace  jusqu'aux  temples  des  Dieux  immortels. 
Il  ne  s'agit  pour  nous  de  rien  moins  que  d'être. 
De  la  clémence  1  et  pour  qui?  quel  intérêt  doqs 
préoccupe?  Celui  de  gens  qui,  vainqueurs,  anéan- 
tiraient jusqu'à  notre  souvenir.  Qaellediiïérence, 
je  vous  prie ,  entre  Dolabella  et  celui  qu'on  voo- 
dra  des  trois  Antoines?  Indulgents  pour  un  de 
ceux-ci ,  nous  aurons  été  cruels  pour  Dolabella. 
Telle  est  l'opinion  que  j'ai  puissamment  contri- 
bué à  enraciner  dans  l'esprit  du  sénat  et  du  peu- 
ple; opinion  que,  à  défaut  de  mes  conseils  et  de 
mon  influence,  la  force  des  choses  eût  ùmnô- 
blement  établie.  Si  vous  persistez  à  suivre  on 
plan  de  conduite  opposé ,  je  vous  seconderai  en- 
core de  tout  mon  pouvoir  ;  mais  je  garderai  mon 
opinion.  On  n'attend  de  vous  ni  faiblesse  si 
cruauté.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  est  un 
terme  moyen  facile  à  saisir;  et  le  voici:  Sévérité 
pour  les  chefs ,  indulgence  pour  les  soldats.  - 
Mon  cher  Brutus ,  rapprochez  de  vous  mon  fils 
le  plus  possible.  Il  n'est  pas  de  meilleure  écote 
pour  lui  que  vos  exemples  et  le  spectacle  de  ws 
vertus. 

S34.  —  BRUTUS  A  CICERON.     De  la  MieéAwe, ■* 

B.  il.  Je  connais  les  sentiments  de  Têtu 
Antistius,  et  je  suis  sûr  que,  pour  lutter  contre 
César  et  Antoine  avec  toute  l'énergie  d'un  dé» 
fenseur  de  la  liberté,  il  ne  lui  a  manqué  qoe 

esse  solet  debetqae  clementiœ.  Nunc  quid  agiter,  Bnit*. 
templis  deorum  immortalium  imminet  hominomcgeotiui 
et  perdilorum  spes  ;  nec  quidquam  aliud  decernitor  ta 
bello ,  nisi  utrum  simus ,  neene.  Cui  partinras,  art  qw 
agimus?  His  ergo  consulimus,  quibus  TictoriboSi  «*■ 
gium  noslrum  DoUum  relinquetur?  Nain  quid  intérêt* 
ter  Dolabellam,  et  queinvis  Antoniorum  triom?qiwnB' 
si  cui  parcimus ,  dnri  fuimus in  Dolabella.  Haec "i*** 
tiret  senatns  populusque  Romanus,  età  res  ipsa  «pW» 
tamen  maxima  ex  parte  nostro  consilio  atqueaoctonW* 
perfectum  est.  Tu  ai  liane  rationem  non  probas,  fe* 
sentenliam  defendam ,  non  relinquam  mcam.  Nequ*  ** 
solutum  a  te  quidquam  hommes  exspeetant,  Mt^e^' 
dele.  Hujus  rei  moderatio  facilis  est,  ut  in  do«s  «*** 
mens  sis,  in  milites  Hberalis.  —  Ciceronem  meum,  buW 
velim  quam  plurlmum  tecum  habeas.  Virtu  lis  disdpnaao 
meliorem  reperiet  nullam,  quam  contemptotfooe1»8^* 
imilationem  tui.  xm  Kalend.  Mali. 

BRUTUS  OCERONI  S. 

Veteris  Antistii  talis  animos  est  in  rempubUcaoi,  <**" 
dubitem ,  quin  et  In  Cœsare  et  Antonio  se  PnB,ll*iJ£ 
rit  acerrimuro  propognatorem  communes  MberW»»  ■ 
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l'occasion.  On  Ta  vu  en  Achaïe,  où  Dolabella  avait 
mie  force  imposante  et  de  la  cavalerie,  refuser 
des  subsides  à  ce  brigand  et  le  braver  en  face, 
aux  risques  de  sa  vie;  et  le  même  homme  qui 
résistait  à  cette  exaction,  quand  il  pouvait  donner 
à  sa  condescendance  l'excuse  de  la  contrainte , 
venait  spontanément  nous  offrir  et  nous  compter 
deux  millions  de  sesterces;  il  a  fait  plus,  il 
nous  a  offert  son  bras  et  est  venu  se  joindre 
lui-même  à  nous.  Je  l'avais  presque  persuadé 
de  rester  dans  mon  camp ,  avec  son  titre  de  géné- 
ral, pour  défendre  la  république;  mais  il  a  ré- 
solu de  partir,  par  la  raison  qu'il  a  de  fait  remis 
son  commandement;  il  m'a  promis  toutefois, 
aussitôt  qu'il  en  aura  reçu  la  mission  officielle ,  de 
revenir  prendre  un  commandement  sous  mes  or- 
dres, à  moins  que  les  consuls  n'assemblent  les  co- 
mices prétoriens.  Touché  d'un  si  pur  civisme,  je 
l'ai  engagé  de  toutes  mes  forces  à  ne  pas  diffé- 
rer sa  candidature*  La  conduite  de  Vêtus  doit 
être  applaudie  de  ceux  du  moins  qui  regardent 
mon  armée  comme  l'armée  de  la  république  ; 
elle  doit  vous  charmer  surtout,  vous  dont  le 
noble  courage  et  la  gloire  sont  les  appuis  de  la 
liberté,  vous  à  qui  tant  d'honneur  est  réservé  si 
la  fortune  seconde  nos  desseins  et  nos  vœux. 
Je  vous  prie  donc,  en  mon  propre  nom  et  comme 
votre  ami ,  mon  cher  Cicéron,  de  vous  attacher 
à  Vêtus ,  et  de  travailler  de  tous  vos  efforts  à 
lui  faire  la  position  la  plus  considérable.  Rien, 
sans  doute,  n'est  capable  de  l'ébranler  dans  le 
parti  qu'il  a  pris.  Pourtant  vos  éloges  et  vos  bon- 
tés ne  peuvent  manquer  de  le  lier  pi  as  invinci- 
blement encore  à  ses  propres  sentiments.  Vous 
aurez  un  titre  de  plus  à  ma  reconnaissance* 


S35.  —À  BRTJTUS  Rome,  avril. 

B.  19.  Au  moment  où  je  vous  écris,  chacun 
croit  à  l'imminence  d'une  catastrophe.  Les  lettres 
et  les  courriers  apportent  à  la  fois  de  mauvaises 
nouvelles  de  Décimus.  Cependant  je  n'en  suis 
pas  grandement  troublé.  Avec  des  soldats  et  des 
généraux  tels  que  les  nôtres,  il  m'est  impossible 
de  manquer  de  confiance  et  de  m'associer  aux 
alarmes  du  plus  grand  nombre  des  citoyens.  Je 
sais  qu'on  suspecte  la  fidélité  des  consuls,  mais 
moi  je  ne  la  révoque  pas  en  doute  :  je  voudrais 
seulement  leur  voir  un  peu  plus  de  prudence  et 
de  fermeté.  S'ils  en  avaient  montré ,  la  républi- 
que serait  aujourd'hui  rétablie.  Vous  n'ignorez 
pas  quel  est  en  politique  le  prix  d'un  moment, 
et  quelle  différence  il  y  a  du  jour  au  lendemain 
pour  décider  une  chose,  pour  l'entreprendre, 
pour  l'exécuter.  Si  nos  troubles  durent  encore , 
ce  n'est  pas  faute  de  mesures  vigoureuses.  Que 
n'a-t-on  su  les  prendre  le  jour  même  où  je  les 
avais  proposées?  Mais  on  tergiversa  d'un  jour  à 
l'autre.  Si  du  moins  quand  on  eut  commencé 
d'agir,  on  eût  agi  avec  suite,  sans  rien  remettre 
au  lendemain,  il  n'y  aurait  plus  de  guerre  aujour- 
d'hui. J'ai  fait  pour  la  république,  mon  cher 
Brutus,  tout  ce  que  devait  faire  un  homme  aussi 
haut  placé  dans  l'estime  du  sénat  et  du  peuple; 
le  dévouement,  l'activité,  le  patriotisme,  sont 
d'obligation  pour  tous  les  citoyens,  il  n'est  permis 
à  personne  d'en  manquer;  mais  je  pense  que 
pour  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'État,  la  prudence 
n'est  pas  moins  indispensable.  Quand  je  me  suis 
senti  assez  sûr  de  moi-même  pour  saisir  le  gou- 
vernail, j'ai  compris  que  toute  proposition  de 
fausses  mesures  me  rendrait  aussi  coupable  que 


caakmi  potuisset  occurrere.  Nam ,  qui  in  Achai»  congres- 
sus  ,  P.  Dolabella  milites  atqoe  équités  habente ,  quodrô 
adiré  periculum ,  ex  insidiis  paralissimi  ad  omnia  latronis, 
maluerit,  quam  videri  aut  coaclus  esse  pecuniam  dare, 
sut  bbenter  dédisse  homini  nequissimo  atque  improbis- 
simo;  is  nobis  ultro  et  pollicitus  est,  et  dédit  HS  xx  ex 
sua  pecunia;  et,  quod  multo  carhis  est,  se  ipsum  obtulit 
et  coojunxit.  Huic  persuadera  cespimus,  ut  imperator  in 
castris  remaneret,  remque  poblicam  defenderet.  Statuit 
eundom  sibi,  quoniam  exercitum  dimisisset.  Slatim  vero 
redilurum  ad  nos  confirmavit,  legatione  suscepta,  nisi 
prœlorom  comitia  habitori  essent  consules.  Nam  ifli  ita 
sentienti  de  republica  magnopere  auctor  foi ,  ne  dtfferret 
tempus  petitionis  suœ.  Cujus  factum  omnibus  gratum  esse 
débet,  qui  modo  judicant,  hune  exercitum  esse  reipubli- 
c«,  tibi  tanlo  gratins,  quanto  et  majore  animo  gloriaque 
libertatem  nostram  défendis;  et  dignitatem,  si  contigerit 
nostris  consiliis  exitus,  quem  optamus,  perfuncturus  es. 
Ego  etiam ,  mi  Cicero ,  proprie  familiariterque  te  rogo ,  ut 
Veterero  âmes,  velisque  esse  quam  amplissimum  :  qui 
etsi  nuUa  re  deterreri  a  proposito  potest,  tamen  excitari 
tuis  laudibus  ,indu1gentiaque  poterit,  quo  magis  amplexe- 
tur  ac  toeatur  judicium  suum.  Et  mibi  gratissimum  erit 


CICERO  BRUTO  S. 
Quum  hœc  scribebam ,  res  existimabatur  in  extremum 
adducta  discrimen  :  tristes  euim  de  Bruto  nostro  littera? 
nuntiique  afferebantur.  Me  quidem  non  maxime  contur- 
babant.  Hisenîm  exercitibus  ducibusque,  quos  habemus, 
nullo  modo  poteram  difïidere.  Neque  assenUebar  majori 
parti  hominum  :  fidem  enim  consuluin  non  condemnabam, 
quœ  suspecta  vehemeoter  erat.  Desiderabam  nonnullis  in 
rébus  prudentiam  et  celeritatem  ;  qua  si  essent  usi,  jam 
pridem  rempubl.  recuperassemus.  Non  enim  ignoras, 
quanta  moments  sint  in  republica  temporum,  et  quid  in- 
tersit ,  idem  illud  utrura  ante,  an  post  decernatur,  susci- 
piatur,  agalur.  Omnia ,  quad  serere  décréta  sont  hoc  tu- 
mullu,  si  aut,  quodiedixi  sentenUam,  perfecta  essent f 
et  non  in  diem  ex  die  dilata,  aut  quo  ex  tempore  suscepta 
sunt,  utagerentur,  non  tardata  et  procrastinata,  belluin 
jam  nullum  haberemus.  Omnia,  Brute,  prasstiti  reipubli* 
cœ ,  quœ  prsestare  debuit  is ,  qui  esset  in  eo ,  in  quo  ego 
sum,  gradu,  senatus  populique  judicio,  coUocatus;  nec 
illa  modo ,  quœ  nimirum  sola  ab  homme  sunt  postulanda , 
fidem ,  vigilanUain ,  patriae  caritatem ;  ea sunt  enim,  qure 
nemo  est  qui  non  pnestare  debeat  :  ego  autem  ci,  qui  sen- 
tentiam  dicat  in  principibus  de  republica,  puto  etiam  pru- 
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Ces  conseils  infidèles.  Vous  êtes  au  courant  de 
ce  qui  s'est  fait  et  de  ce  qui  se  passe;  mais  je 
veux  que  vous  sachiez  de  moi  que  toute  ma 
confiance  est  dans  une  bataille.  En  avant  donc  ! 
et  sans  me  ménager  une  retraite,  à  moins  que 
l'intérêt  de  Rome  ne  me  commande  de  faire  un 
pas  en  arrière.  C'est  vous  dire  que  la  plupart  de 
mes  pensées  s'arrêtent  sur  vous  et  sur  Cassius. 
Tenez-vous  prêt  à  tout  événement,  mon  cher 
Brutus  :  en  cas  de  succès,  vous  aurez  à  mettre 
la  république  sur  un  meilleur  pied  ;  en  cas  de 
revers ,  vous  la  ferez  recouvrer. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÊRON. 


S36.— ABRUTUS. 


Rome,  aa  mil. 


B.3.  Vous  avez  su  que  nos  affaires  pre- 
naient un  meilleur  tour  ;  car  je  me  suis  assuré 
Çu'on  vous  a  mandé  le  détail  des  événements.  Ce 
Que  je  vous  ai  souvent  écrit  des  consuls  se  trouve 
aujourd'hui  justifié  par  leur  conduite.  Il  y  a  de 
merveilleuses  qualités  dans  la  jeune  âme  de 
César.  Puisse  l'éclat  des  honneurs  e*  la  faveur 
populaire  ne  pas  le  rendre  moins  docile  à  la 
main  qui  l'a*  gouverné  jusqu'à  ce  jour  !  La  tâ- 
che, il  est  vrai,  devient  plus  délicate;  mais  je 
suis  loin  d'en  désespérer.  C'est  chez  lui  une  con- 
viction (et  je  n'ai  pas  peu  contribué  à  la  faire 
naître)  que  notre  salut  est  son  ouvrage.  En  effet, 
s'il  n'eût  pas  réussi  à  refouler  Antoine  qui  mar- 
chait sur  Rome,  tout  était  perdu.  Trois  ou  quatre 
jours  avant  ce  grand  succès,  c'était  comme  un 
débordement  de  la  population  entière ,  qu'une 
terreur  subite  précipitait  vers  vous,  hommes, 
femmes ,  enfants.  Rome  enfin ,  rassurée  par  la 
journée  du  12  des  kalendes  de  mai ,  vous  aurait 
volontiers  vu  venir  dans  son  sein ,  mais  n'aurait 
plus  couru  elle-même  s'abriter  sous  vos  pavil- 


lons. Dans  cette  journée  mémorable,  j'ai  re* 
cueilli  le  prix  de  mes  longs'travaux  et  de  toutes 
mes  veilles,  si  c'est  une  récompense  que  la  vé- 
ritable et  solide  gloire.  Une  multitude  prodi- 
gieuse ,  tout  ce  que  Rome  contient  d'habitants, 
s'est  portée  à  ma  demeure ,  m'a  escorté  jusqu'au 
Capitole,  et  je  me  suis  vu  hissera  la  tribune  au 
milieu  des  transports  et  des  applaudissements. 
Je  n'ai  point  de  vanité  et  n'ai  pas  le  droit  d'en 
avoir;  cependant  le  concert  de  tous  les  ordres,  ces 
témoignages  de  reconnaissance,  ces  félicitations 
unanimes  me  causent  une  vive  émotion.  Je  sens 
qu'il  est  beau  d'être  populaire,  quand  ou  lest, 
comme  moi,  pour  avoir  sauvé  le  peuple;  mais 
j'aime  mieux  que  ces  détails  vous  viennent  d'une 
autre  main.  —  Faites-moi  savoir  exactement  où 
vous  en  êtes  et  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire; 
surtout  prenez  garde  que  votre  généreuse  indul- 
gence ne  soit  taxée  de  faiblesse.  Car  c'est  le  sen- 
timent du  sénat,  c'est  celui  du  peuple  romain, 
que  si  jamais  ennemis  méritèrent  le  dernier  sup- 
plice, ce  sont  les  citoyens  qui,  dans  cette  guerre, 
ont  pris  les  armes  contre  la  patrie.  Je  les  attaque, 
je  les  poursuis  sans  relâche  dans  mes  discours, 
et  j'ai  l'assentiment  de  tous  les  gensde  bien.  Votre 
opinion  sur  cette  matière  ne  doit  avoir  d'autre 
juge  que  vous-même.  Quant  à  moi,  je  pense 
que  la  cause  des  trois  frères  n'est  qu'une  seule  et 
même  cause.  —  Nous  avons  perdu  les  deux  con- 
suls, braves  gens  sans  doute,  mais  rien  déplus. 
Hirtius  est  mort  au  sein  même  de  la  victoire,  peu 
de  jours  après  avoir  gagné  une  grande  bataille; 
Pansa  reçut  dans  l'action  des  blessures  qui  le 
forcèrent  de  se  retirer,  et  auxquelles  il  succomba. 
Décimus  et  le  jeune  César  poursuivent  les  restes 
de  nos  ennemis.  Un  sénatus-consulte  a  déclaré 


deutiam  esse  pnestandam;  nec  me,  qaum  mihi  tantum 
6umseriro,ut  gubernacula  reipubliese  prenderem,  minus 
putarûn  reprehendendum ,  si  inutiliter  aliquid  senalui  sua- 
ierini,quam  si  infideUter.  Acta  quae  sinl,  quœque  agan- 
tur,  scio  perscribi  ad  te  dUigenter  :  ex  me  aulem  illad  est 
traod  te  velim  habere  coguitum ,  meum  quidem  animum 
inaciem  esse;  neque  respectum  nllum  quserere,  nisi  me 
utilitas  civitatis  forte  converterit.  Majores  aulem  partes 
anirai  te,  Cassiumque  respiciunt  Quamobrem  ita  te  para, 
Bruta,  ut  intelligas,  aut,  si  hoc  tempore  bene  res  gesta 
ait,  tibi  meliorem  rempublicam  esse  faciendain  ;  aut,  si 
quid  offensum  sil,  per  te  esse  eamdem  recuperandam. 

CICERO  BRUTOS. 

Noatrœ  res  meliore  loco  videbantur.  Scripta  enim  ad  te 
certo  ado ,  quae  gesta  sunl  Quales  tibi  sacpe  scripsi  con- 
suies ,  taies  exstiterunt.  Caesaris  vero  pueri  mirifica  iodoles 
virtutis.  Utinam  tam  facile  eum  floreutem  et  honoribus, 
et  gratia,  regere  ac  tenere  possimus,  quam  facile  adhuc 
tenuimus!  Est  omnino  illud  duTicilius;  sed  tamen  non  dif- 
fidimus.  Per8uasum  est  enim  adolescenti ,  et  maxime  per 
me,  ejus  opéra  nos  esse  salvos.  Et  certe ,  nisi  is  Antonium 
ab  urbe  avertisset,  periissent  omnia.  Triduo  vero    aut 


quatriduo  ante  banc  rem  palcherrimam,  timoré  quota" 
perculsa  civitas  tota  ad  te  se  cum  conjugibus  et  fibnis  & 
fundebat  :  eadem,  recreata  a.  d.  xn  Kaleud.  Mai»,  te  bac 
veuire ,  quam  se  ad  te  ire  malebat.  Qno  quidem  die  œi- 
gnorum  meorum  laborum  multarumque  vigilianimfrwtDffl 
cepi  maximum ,  si  modo  est  aUquis  fructus  es  Golida  w* 
que  gloria.  Mam  tant»  multitudinis,  quantam  capit  orie 
nostra ,  concursus  est  ad  me  factus  :  ea  quum  usqo*  » 
Capitolium  deductus,  maximo  clamore  alqoe  plaosa  » 
Rostris  coUocatus  sum.  Nihil  est  in  me  inaoe;  neqw  eaioi 
débet  :  sed  tamen  omnium  ordinum  conseosos,  pat* 
rum  actio,  gratulatioque  me  commovet;  propterea  qnod 
popularem  me  esse  in  popuii  aalute,  praclaruai  est.  Sed 
haec  le  malo  abaliis.— Me  velim  de  tuis  rébus  coosuuap 
fadas  diligentissime  certiorem;  illudque  cousderes»  « 
tua  liberaUtas  dissolutior  videatur.  Sic  sentit  senatos,  » 
populus  Romanus ,  nuUos  unquam  bostes  digniores  on* 
supplicio  fuisse,  quam  eos  cives,  qui  hoc  beUo contai (* 
triam  arma  ceperunt  :  quos  quidem  ego  omnibus  seete* 
tiis  ulciscor  et  persequor,  omnibus  bonis  approbantifra- 
Tu  quid  de  hac  re  sentias ,  tui  judicii  est  :  ego  sic  sent** 
trium  fratrum  unam  et  eamdem  e«se  causam.  — Cons»* 
duos,  bonos  quidem    sed  duntaxat  bonus,  amià** 
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s  applique  mut  a  vus  priauuiiictB  uc  guerre  qu  a 

ceux  qui  sont  venus  se  rendre  à  vous.  —  Je  n'ai 
pas  fait  de  proposition  rigoureuse  contre  Galus  en 
le  nommant  dans  le  sénat,  qui  ne  peut,  selon  moi, 
s'occuper  de  cette  cause  que  sur  votre  rapport. 

«37.  —  DÉCMtJS  BBUTUS  A  CICÉRON. 

Aa  caap  de  Régium,  99  avril, 

F.XT,9.  Yous  comprenez  tout  ce  que  peut 
avoir  de  funeste  pour  la  république  la  perte  de 
Pansa.  C'est  à  vous  à  redoubler  d'efforts  et  de 
prudence  pour  empêcher  que  la  mort  des  deux 
consuls  ne  redonne  confiance  à  nos  ennemis.  Je 
tâcherai ,  de  mon  côté,  qu'Antoine  ne  puisse  tenir 
en  Italie.  Je  me  mets  de  <îe  pas  à  sa  poursuite. 
Ventîdius  ne  pourra  m'échapper,  j'espère ,  et  je 
me  flatte  de  purger  le  sol  italique  de  la  présence 
d'Antoine.  Toute  chose  cessante,  envoyez,  je 
vous  en  conjure,  envoyez  auprès  de  Lépide  : 
c'est  une  tête  à  tous  vents.  Qu'il  n'aille  pas  nous 
faire  recommencer  la  guerre,  en  se  joignant  à 
Antoine.  Yous  devez  savoir  ce  qu'on  peut  at- 
tendre d'Asinius  Pollion.  Lépide  et  lui  ont  beau- 
coup de  légions,  tous  bons  et  vaillants  soldats. 
Je  n'ai  pas ,  en  parlant  ainsi ,  la  prétention  de 
vous  instruire  de  ce  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi  ;  mais  ma  profonde  conviction  est  que 
Lépide  ne  marchera  jamais  droit.  Peut-être  vous 
autres  ne  pensez-vous  pas  ainsi.  Ne  négligez  pas 
Plancus,  je  vous  en  supplie.  Après  la  défaite 
d'Antoine,  il  est  impossible  qu'il  fasse  défaut  à  la 
république.  Dans  le  cas  où  Antoine  se  jetterait 
au  delà  des  Alpes,  mon  intention  est  d'en  faire 


838 — D.  ] 

F.XI,  10.  Non,  I 
d'obligations  que  j 
Yous  êtes  bien  pers 
de  reconnaissance 
citoyens  ne  le  son 
sous  l'impression  d 
férervotrejugemen 
Vous  méjugez,  vc 
de  raison  et  de  vé 
lance  et  de  l'envu 
se  mettent  donc  à  l 
honneurs  qui  me  se 
me  laisse  libre  de  i 
vous  expliquer  au 
combien  ses  dange 
d'abord  mieux  que 
la  mort  des  cousu 
Rome,  et  combien 
J'en  dis  assez  pou 
à  qui  j'écris.  J'arri 
n'était  accompagm 
poignée  de  soldats  : 
les  prisons,  en  pre 
est  parvenu  à  se  foi 
noyau  s'est  grossi  d 
après  les  marches  I 
ser  les  Alpes ,  est  i 
jonction  avec  Antoi 

(1)  Allusion  à  U  ûroldcyr 


Hirtias  quïdem  in  ipsa  Victoria  occidit,  qoum  paucis  die- 
biis  magno  praelio  ante  vicisset.  Nam  Pansa  fugerat ,  vulne- 
ribus  acceptis,  quae  ferre  non  potuit.  Reliquias  hostium 
Brulus  persequitur,  et  Cœsar.  Hostes  autem  omoes  judi- 
cati ,  qui  M.  Antonii  sectam  seculi  sunt.  Itaque  id  sena- 
tusconsultum  plerique  interpretantur,  eliam  ad  luos ,  sire 
captivos,  sive  dediUtios  pertinere.  —  Equidem  nihil  disse- 
rai  durius,  quum  nomlnatim  de  C.  Antonio  decernerem, 
qood  ila  statuerara ,  a  te  cognoscere  causam  ejus  senatum 
ooortere.  x  Kalend.  Maias. 

D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERONÏ. 

Pansa  amiaso  quantum  détriment!  respnblica  acceperit, 
non  te  pneteril.  Nunc  auctoritate  et  prudentia  tua  prospi- 
ciasoportet,  ne  mimici  nostri,  consulta  us  sublatis,  opè- 
rent se  conralescere  posse.  Ego,  ne  consistere  posait  in 
Italia  Antonius,  dabo  operam.  Seqaar  eum  confestiin. 
Ulrumque  me  praeslaturum  spero,  ne  sut  Ventîdius  ela- 
batur,  aut  Antonius  in  Italia  morelur .  In  primis  rogo  te, 
ad  hominem  ventosissimum,  Lepidum ,  mittas,  ne  bellum 
nobis  redintegrare  posait ,  Antonio  sibi  conjunclo.  Nam  de 
Poltione  Aainio  puto  te  perspioere ,  quid  facturuà  sit  Multœ 
et  bonœ  et  firmœsuntlegiones  Lepidiet  Asinii.  Neque  ha* 
ideirco  tibi  scribo,  quod  te  non  eadem  animadvertere 
sciam,  sed  quod  mihi  persuasissimum  est  Lepidum  recte 
ClGÉaOjf.  —  tojie  v. 


facturum  nunquam,  fi 
Plancum  quoque  confit 
tonio,  reipublicœ  non 
trajecerit,  constitui  pn 
de  omnf  re  facere  cer 
Rcgii. 

D.  BRUTU 

Non  mihi  rempublk 
tibi.  Gratiorem  me  esse 
in  me,  exploratum  bat 
dici  causa ,  malle  me  tu 
omnium  istorum.  Tu  ei 
nobis  :  quod  isti  ne  fac 
impedinntur.  Interpella 
dum ne  interpellent,  qi 
adminislrari  posait  Qu 
tero  brevissiine  expor 
perlurbationem  rerum  1 
quantamque  cupiditatei 
te  fugit.  Satis  me  multa 
possint,  arbitror  :  srio 
ad  Antonium  :  qui  ex  lu, 
baberet  inenmum,  er 
homioum  arripiendo ,  i 
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et  de  volontaires  armés  marchaient  avec  Venti- 
dius.  Antoine  prendra  nécessairement  l'un  de 
ces  partis  :  ou  il  se  jettera  dans  ies  bras  de  Lépide, 
si  Lépide  veut  le  recevoir  ;  ou  il  occupera  la  li- 
gne des  Apennins  et  des  Alpes,  pour  lancer  de 
là  sa  cavalerie  partout  où  elle  pourra  faire  ra- 
vage; ou  enfin  il  se  portera  de  nouveau  vers 
TÉtrurie,  qui  est  la  seule  partie  de  l'Italie  dégar- 
nie de  troupes.  Si  César  avait  voulu  m'entendre 
et  passer  les  Apennins ,  j'aurais  serré  Antoine 
de  si  près,  que  la  faim  m'en  eût  fait  raison  plutôt 
encore  que  le  fer;  mais  César  ne  reçoit  d'ordres 
de  personne,  et  son  armée  n'en  reçoit  pas  de  lut  ; 
ce  qui  est  doublement  déplorable.  Voilà  où  nous 
en  sommes  :  qu'on  s'oppose  tant  qu'on  voudra , 
je  le  répète,  à  ce  qui  me  concerne  personnelle- 
ment ,  pourvu  que  la  position  ne  se  complique 
pas,  et  que  vous  ne  trouviez.pas  trop  de  résis- 
tance lorsque  vous  voudrez  pourvoir  à  ses  né- 
cessités. Je  n'ai  plus  le  moyen  de  nourrir  mes 
soldats.  Au  moment  où  je  me  mis  à  l'œuvre,  je 
possédais  au  delà  de  quatre  millions  de  sester- 
ces; aujourd'hui  il  ne  me  reste  plus  un  soude 
fortune,  et  presque  tous  mes  amis  sont  criblés 
de  dettes  pour  être  venus  à  mon  secours.  J'ai 
sept  légions  à  entretenir;  ce  n'est  pas  peu  de 
chose,  vous  pouvez  le  croire.  Les  trésors  de 
Varron  n'y  suffiraient  point.  Aussitôt  que  j'aurai 
des  nouvelles  positives  d'Antoine,  je  vous  en 
ferai  part.  Aimez-moi  comme  vous  savez  que  je 
vous  chéris  moi-même. 

839.  —  A  BRUTUS.  Rome,  5  mai. 

B.  5.  Le  5  des  kalendes  de  mai,  on  a  déli- 

fecisae.  Hue  accessit  manus  Venlidii,  quae  trans  Apenninum 
itiuere  facto  diflicillimo  ad  vada  pervenit ,  atque  ibi  se  cum 
Antonio  conjunxil.  Est  numerus  veteranorum  et  annato- 
runi  salis  frequens  cum  Venlidio.  Consilia  Antonii  haec 
sint  necesse  est  :  aut  ad  Lepidum  ut  se  conférât,  si  reci- 
pitur  ;  aut  Apennino  Alpibusque  se  teneat,  et  deenrsionibus 
per  équités,  quos  babet  multos,  vastet  ea  loca,  jn  qnœ 
Hicurrerit  :  aut  rursus  se  in  Etruriam  referai,  quod  ea  pars 
Italiœ  sine  exercitu  est.  Quod  si  me  Csesar  audisset  atque 
Apenninum  transisset,  in  tantasangustias  Antonium  corn- 
pulissem,  ut  inopia  potius,  quam  ferro  conficeretur.  Scd 
neque  Cffisari  imperari  potest,  nec  Ccesar  exercitui  suo  : 
quod  utrumque  pessimum  est.  Quum  hsec  talia  sint ,  quo 
minus,  quod  ad  me  pertinebit,  domines  interpellent,  nt 
supra  scripsi,  non  impedio  :  haec  quemadmodum  explicari 
possint,  aut,  a  te  quum  explicabuntur,  ne  impedianlur, 
timeo.  Alere  jam  milites  non  possuin.  Quum  ad  rempubli- 
camliberandam  acoessi ,  HS  mihi  fuit  pecuniœ  quadringen- 
tles  aniplius.  Tanlum  abest ,  ut  me»  rei  familiaris  liberum 
ait  qufidquam,  ut  oinnes  jam  meos  amicos  aère  alieno 
obatrroxerim.  Septem  numéro  nnne  legiones  alo  :  qua  dif- 
ncuitate  tu  arbitrare.  Non ,  si  Varronis  tbesauros  haberem , 
subsistera  sumptui  possem.  Qunm  primum  de  Antonio 
exploratuin  habuero ,  faciam  te  certiorem.  Tu  me  amabis , 
ila;  si  hoc  idem  me  in  te  facere  senseris.  ni  Non.  Maias, 
©x  castris ,  Dertona. 

CICERO  BRUTO  S. 
A.  i).  v Kalendas  Maias,  quum  de iis ,  qui  hostes judicati 


béré  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  à  ceoi 
qui  avaient  été  déclarés  ennemis  publics;  Ser- 
vi lius  parla  d'ajouter  à  la  liste  Ventidius,  et  de 
faire  marcher  Gassius  contre  Dolabeila  :  j'ap- 
puyai sa  proposition.  Je  fis  décider  en  outre  que 
vous  pourriez  aussi  vous-même  attaquer  Dola- 
beila ,  si  vous  jugiez  utile  de  porter  sur  ce  point 
les  armes  de  la  république;  mais,  que,  dans  le 
cas  où  vous  y  verriez  des  inconvénients,  on 
trop  peu  d'avantage,  vous  garderiez  vos  posi- 
tions. Le  sénat  ne  pouvait  plus  hautement  (aire 
éclater  son  estime  qu'en  vous  laissant  ainsi  juge 
absolu  des  intérêts  de  l'État.  Mon  opinion 
à  moi  est  que  si  Dolabeila  dispose  de  foras 
imposantes ,  s'il  a  un  camp  ou  quelque  point 
d'appui,  il  est  de  votre  devoir,  de  votre  hon- 
neur de  le  pousser  à  outrance.  Nous  ne  savons 
rien  de  l'armée  de  Gassius.  Point  de  lettres 
de  lui ,  ni  même  de  nouvelles  dignes  de  fol 
Vous  comprenez  sans  doute  combien  il  importe 
d'écraser  Dolabeila ,  tant  pour  faire  enfin  justice 
de  ses  crimes ,  que  pour  priver  de  tout  refuge  ies 
chefs  de  bandits  échappés  au  désastre  de  Mo- 
dène.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  tiens  ce 
langage.  Reportez-vous  à  mes  lettres  précé- 
dentes. Alors  cependant  nous  n'avions  que  votre 
camp  pour  retraite ,  pour  sauvegarde  que  vo- 
tre armée.  Nous  voici ,  je  l'espère ,  hors  de  crise 
Raison  de  plus  pour  nous  occuper  sérieusement 
d'anéantir  Dolabeila.  Mais  vous  y  réfléchirez, et 
la  sagesse  dressera  vos  plans.  Vous  me  ferez  con- 
naître, si  vous  le  jugez  convenable ,  et  votre  dé- 
termination et  la  suite  que  vous  y  aurez  donnée. 

sunt ,  bello  persequendis,  sententise  dicereotar, doits* 
vilius  etiam  de  Ventidio,  et  ut  Cassius  pereeqneretnr  n> 
labellam.  Coi  quum  essem  assensus ,  decreri  boc  anipiios, 
ut  tu ,  si  arbitrarere  utile,  eque  republica  esse, perwqi* 
rere  bello  Dolabellam;  si  minus  id  couiroodo  rapubû» 
facere  posses,  sWe  non  existiinares  e  republia  esse,  ut 
in  iisdero  locis  exercitum  conlineres.  Nihil  boDorificente 
potuil  facere  senatus ,  quam  ut  tuumesseljuddum.quid 
maxime  conducere  reipublicae  tibi  videretur.  Eqaidemsfc 
sentio ,  si  manum  babet,  si  castra,  si  ubi  consistât wp» 
Dolabeila ,  ad  fidem  et  ad  dignitatera  tuam  pertioere,  <m 
persequi.  De  Cassii  nostri  copiis  nihil  sdebaraus.  K<q* 
enim  ab  ipso  ullœ  literae;  neque  nuntiabatnr  qoidqwn, 
quod  pro  certo  haberemus.  Quantopere  aoteo  inten^ 
opprimi  Dolabellam ,  profecto  intelligis ,  qoum  ol  sedem 
posnas  persolvat,  lum  ne  ait,  quo  se  latronom  dose* 
Mutinensi  raga  conférant.  Atque  hoc  mihi  jam  «te  r* 
cuisse,  potes  ex  superioribus meis  iiteris recordiri:  qs* 
quam  tum  et  ftigae  portos  erat  in  tuis  castris,  et  ssbfr 
dium  salotis  in  tuo  exercitu.  Quo  inagis  nuoclibersti  (» 
spero)  periculis,  in  Dolabeila  opprimendo  occupsti^* 
debemus.  Sed  hœc  cogitabis  diligentius,  statues  sç* 
ter;  faciès  nos,  quid  constitweris,  et  quidagas,  si »* 
debitur,  certiores. — Ciceronem  nostrom  in  Yestron  * 
gium  cooptari  vote.  Existimo  omnino ,  absentiom  no»» 
sacerdotum  comitiis  posse  haberi  :  nam  etiam  fccUB»» 
antea.  G.  enim  Marios,  quum  in  Cappadocia  esset,  JjJ 
Domitia  factus  est  augnr;  nec,  quo  minus  id  postes  iw 
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—  Je  voudrais  bien  voir  porter  mon  fils  pour 
une  place  dans  votre  collège;  car  aux  comices 
pour  le  sacerdoce,  l'absence,  à  mon  avis ,  ne  dé* 
trait  pas  l'éligibilité.  Les  précédents  sont  en  ma 
faveur.  Marins  était  en  Gappadoce  quand  la  loi 
Domitia  le  fit  augure,  et  je  ne  connais  pas 
de  loi  subséquente  qui  ait  dérogé  à  celle-là. 
Je  m'appuie  d'ailleurs  de  ce  texte  de  la  loi 
Julia,  la  plus  récente  de  toutes  sur  la  matière  : 
•c  Celui  qui  demande  ou  celui  qu'on  jugera  du 
*  gne;  »  alternative  qui  implique  aptitude  de  la 
part  des  absents.  J'en  ai  écrit  à  mon  fils,  avec 
recommandation  de  suivre  votre  avis  en  cela 
comme  en  toute  chose.  Vous  avez  aussi  à  statuer 
sur  Domitius  et  sur  le  jeune  Gaton  mon  pupille. 
Après  tout,  si  l'absence  n'emporte  pas  exclu- 
sion, il  y  a  de  fait  plus  de  chances  à  se  présenter 
en  personne;  mais  comment  faire  paraître  nos 
jeunes  gens  aux  comices, si  vous  vous  détermi- 
nez à  passer  en  Asie?  Que  Pansa  n'est-il  encore 
vivant  1  L'affaire  marcherait  d'elle-même ,  car  il 
se  serait  aussitôt  donné  un  collègue,  et  l'on  au- 
rait pu  procéder  à  l'élection  des  prêtres  sans 
attendre  les  comices  prétoriens.  Aujourd'hui 
j'appréhende  que  les  auspices  ne  nous  causent 
bien  du  retard,  le  droit  de  les  prendre  ne  pou- 
vant revenir  au  sénat  tant  qu'il  restera  un  seul 
magistrat  patricien.  N'est-ce  pas  une  véritable 
confusion?  Un  mot  de  votre  opinion  sur  tout 
cela. 


840.  —  A  PLANCUS. 


Rome,  mai. 


F.X,14.  Oh!  quelle  bonne  nouvelle  s'est  ré- 
pandue deux  jours  avant  la  victoire  :  Que  vos  se- 
cours nous  arrivaient,  que  vous  accouriez  plein 
de  patriotisme  et  d'ardeur,  que  vos  forces  étaient 
imposantes  !  Les  ennemis  ont  été  dispersés ,  mais 

ret ,  alla  lez  sanxit.  Est  etiam  in  lege  Julia ,  quae  lex  est  de 
sacerdotiis  proxima,  his  verbis  :  qui  petit  ,  ce  juste  ratio 
HABEBiTUit.  Aperte  indicat,  posse  rationem  haberi  etiam 
lion  prœsentis.  Hac  de  re  scripsi  ad  eum ,  ut  tuo  judicio 
utferetur,  sicut  in  rébus  omnibus.  Tibi  autem  statuendum 
est  de  Domtlio ,  et  de  Catone  nostro.  Sed  quamvis  liceat 
absentis  rationem  haberi,  tamen  omnia  suot  prasentibus 
faciliora.  Quod  si  statueris  io  Asiam  tibi  eundum,  nuUa 
erit  ad  comilia  nostros  arcessendi  facullas.  Omniuo ,  Pansa 
vivo,  celeriora  omnia  putabamus  :  statiin  enim  coliegam 
sibi  subrogassel;  deinde  ante  praetoria,  sacerdotum  comi- 
tia  fuissent.  Nunc  per  auspicia  longam  moram  video.  Dum 
enim  unus  erit  patricius  magistratus ,  auspicia  ad  patres 
redire  non  possunt  Magna  sane  perturbatio.  Tu  tota  de  re 
quid  sentias,  velim  mefacias  eertiorem.  m  Nonas  Maias. 
Vale. 

CICERO  PLANCO  S. 

O  gratam  famam  biduo  ante  victoriam  de  subsidio  tuo, 
de  studio,  de  celcritate ,  de  copiis!  Atque  etiam  hoslibus 
fusis,  spes  omnis  est  in  te.  Fugîsse  enim  ex  prœlio  Muti- 
nensi  dicuntur  notissimi  latronum  duces.  Est  autem  non 
minus  gratum  extrema  delere,  quam  prima  depellere. 


notre  espérance  est  encore  en  vous.  Les  princi- 
paux chefs  de  ces  brigands  ont ,  dit-on ,  échappé 
au  combat  de  Modène.  II  n'y  a  pas  moins  de 
mérite  à  mettre  le  dernier  sceau  à  la  victoire 
qu'à  porter  les  premiers  coups  à  l'ennemi.  J'at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  une  impatience  que 
beaucoup  d'autres  partagent.  J'espère  que  Lé- 
pide,  éclairé  par  la  position  et  les  nécessités  du 
moment,  va  s'unir  intimement  à  vous  et  à  la  ré- 
publique. Faites  votre  unique  affaire,  mon  cher 
Plancus ,  du  soin  d'anéantir  jusqu'à  la  dernière 
étincelle  de  cette  infâme  guerre.  Si  vous  y  réus- 
sissez ,  vous  aurez  été  un  dieu  pour  la  république, 
et  votre  nom  sera  couvert  d'une  gloire  immor- 
telle. 

841 .  —  D.  BRUTUS  A  CICÉRON.      De  U  Ligorie,  mai. 

F.Xl,ll.  Le  double  de  la  lettre  que  m'ont 
apportée  mes  esclaves  m'est  parvenu.  Je  vous  ai 
tant  d'obligations,  que  je  ne  pourrai  jamais  m'ac- 
quitter  envers  vous.  Je  vous  ai  fait  connaître 
notre  situation.  Antoine  est  en  route.  Il  va  join- 
dre Lépide,  et  il  ne  désespérait  pas  encore  de  ga- 
gner Plancus.  J'en  ai  la  certitude  par  ses  papiers 
qui  sont  tombés  dans  mes  mains,  et  où  j'ai  trouvé 
les  noms  des  affidés  qu'il  devait  envoyer  à 
Asinius,  à  Lépide  et  à  Plancus.  Je  n'ai  pas  la 
moindre  inquiétude  sur  Plancus ,  et  je  lui  ai  à 
l'instant  même  dépêché  un  exprès.  Dans  deux 
jours,  j'attends  les  députés  des  Allobroges  et  de 
toute  la  Gaule  ;  je  les  renverrai  chez  eux,  après 
m'être  assuré  de  leurs  dispositions,  dont  je  ré- 
ponds. De  votre  côté ,  pourvoyez  à  toutes  les  né- 
cessités. Que  rien  ne  se  fasse  que  par  vous,  et 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  république.  Il 
y  a  bien  de  la  malveillance  contre  moi.  Empêchez- 
la  ,  si  vous  le  pouvez.  Si  vous  ne  le  pouvez  point , 

Equidem  exspectabam  jam  tuas  literas  idque  cum  multis  : 
sperabamque  etiam  Lepidum  reipublicœ  temporibus  admo- 
nitum  tecum  et  cum  republica  esse  facturum.  In  iilam  igitur 
curam  incumbe,  mi  Planée,  ut  ne  quae  scintilla  teterrimi 
belli  relinquatur.  Quod  si  erit  factum,  et  rempuhttcam 
divino  beneficio  affeceris  et  ipse  œternam  gloriam  couse* 
quere.  D.  m  Non.  Mai. 

D.  BRUTUS  IliP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERONI. 

Eodem  excmploa  te  mi  literœ  reddiue  sunt,  quo  pueri 
mei  attulerunt.  Tantum  me  tibi  debere  existimo ,  quantum 
persolvére  difficile  est.  Scripsi  tibi ,  quœ  bic  gererentur. 
In  itinere  est  Antonius  :  ad  Lepidum  proficiscitiir  :  ne  de 
Ptanco  quidem  spem  adhuc  abjecit ,  ut  ex  libellis  ejus  ani- 
madverti,  qui  in  me  inciderunt  :  inquibus  quos  ad  Asinium, 
quos  ad  Lepidum ,  quos  ad  Plancum  mitteret,  scribebat. 
Ego  tamen  non  babui  ambiguum  et  statim  ad  Plancum 
misi  :  et  biduo  ab  Allobrogibus  et  totius  Gallite  legatos 
exspecto,  quos  confirmatos  domum  remittam.  Tu,  qum 
istic  opus  erunt  admufistrarl ,  prospicies,  ut  ex  tua  velun- 
tate  retque  publiese  commodo  fiant.  Malevolentt»  nominura 
in  me,  si  poteris,  occurres;  si  non  potueris,  hoc  conso- 
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consolez-vous  en  pensant  que  tous  leurs  outrages 
ne  sauraient  me  faire  broncher.  La  veille  des 
nones  de  mai  ;  de  mon  camp ,  près  d'Aquœ-Sta- 
tiellœ. 

842 CASSIUS  A  SON  CHER  CiCÉRON.  De  l'Asie,  7  mai. 

F.XII,t2.  J'ai  lu  votre  lettre,  et  je  vois  com- 
bien vous  m'aimez  :  ce  ne  sont  plus  les  simples 
mouvements  de  cet  intérêt  qui  ne  m'a  jamais 
manqué  non  plus  qu'à  la  république,  c'est  une 
préoccupation  énergique  et  active  sur  tout  ce 
qui  se  passe  de  ce  côté ,  c'est  une  vive  inquiétude 
sur  moi  personnellement.  Je  savais  bien  d'avance 
que  vous  ne  me  croiriez  pas  capable  d'assister, 
les  bras  croisés,  à  la  ruine  de  la  république,  et 
que  vous  ne  pourriez  me  supposer  engagé  dans 
des  entreprises,  sans  éprouver  des  alarmes  pour 
ma  sûreté  et  pour  le  succès  de  mes  desseins.  A 
peine  eus-je  reçu  les  légions  que  A.  Alliénus  a 
ramenées  d'Egypte,  que  je  vous  ai  écrit  et  que 
j'ai  expédié  des  courriers  à  Rome.  J'ai  écrit  aussi 
au  sénat,  avec  ordre  de  vous  communiquer  mes 
dépêches  avant  de  me  les  remettre.  J 'espère  qu'on 
n'y  aura  pas  manqué.  Si  elles  ne  vous  sont  point 
parvenues ,  ce  ne  peut  être  que  du  fait  de  Do- 
labella,  qui,  étant  maître  de  l'Asie  depuis  l'abo- 
minable assassinat  de  Trébonius ,  peut  arrêter  les 
courriers  et  intercepter  les  lettres.  J'ai  réuni  sous 
mes  ordres  toutes  les  troupes  de  Syrie.  S'il  y  a  eu 
un  peu  de  retard  dans  mes  opérations,  c'est  que 
j'avais  des  engagements  avec  les  soldats  et  qu'il 
fallait  y  pourvoir.  Mais  je  suis  maintenant  en 
mesure.  J'ai  la  confiance  que  vous  voudrez  être 
mon  patron  à  Rome;  vous  êtes  témoin  que  mon 
patriotisme  n'a  reculé  devant  aucun  effort,  de- 

labere,  quod  me  de  statu  meo  nuBis  contumetiis  deterrere 
possunt.  Pridie  Nonas  Maias,  ex  caslris,  finibus  Statiel- 
lensium. 

CASSIUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI  SUO. 

S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Legi  tuas  literas,  in  quibus  miri- 
ficum  tuum  erga  me  amorem  recognoYi.  Videbaris  enim 
non  solum  favere  nobis,  id  quod  et  nostra  et  reipublicœ 
causa  semper  fecisti  ;  sed  etiara  gravem  curam  sascepisse 
vehementerque  esse  de  nobis  sollicitus.  Itaque,  quod  te 
primuin  existimare  putabam,  nos,  oppressa  republica, 
quiescere  non  po6se  :  deinde,  quum  suspicarere  nos  mo- 
liri,  quod  te  sollicitum  esse  et  de  salute  nostra  et  de  rerum 
éventa  putabam  :  simul  ac  legiones  accepi,  quas  A.  Alliénus 
eduxerat  ex  iEgypto,  scripsi  ad  te,  tabellariosque  coin- 
plures  Romam  niisi.  Scripsi  etiam  ad  senatum  literas,  quas 
reddi  vetui  prius,  quam  tibi  recitatœ  essent  :  si  forte  mei 
obtemperare  mihi  voluerint  Quod  si  literae  perlatae  non 
suut,  non  dubito,  quin  Dolabella,  qui,  nefarie  Trebonio 
occiso,  Asiam  occupavit,tabellarios  meosdeprenderil,  li- 
terasque  interceperit.  Exercitus  omnes,  qui  in  Syria  fue- 
runt,  teneo.  Hahui  paulluluin  mors,  dum  promissa  mili- 
tibus  persolvo.  Nunc  jam  sum  expeditus.  A  te  peto,  ut 
digiiitatem  meam  commendatam  tibi  habeaa,  si  me  intel- 
ligis  nullum  neque  periculum  neque  laborem  patriœ  dene- 


vant  aucun  péril ,  pour  le  salut  de  la  république; 
que  c'est  sur  vos  conseils  et  à  votre  instigation 
que  j'ai  pris  les  armes  contre  ces  infâmes  bri- 
gands; que  j'ai  formé  une  armée  pour  défendre 
la  république  et  la  liberté,  et  que  cette  armée  je 
l'ai  enlevée  à  d'abominables  oppresseurs.  Si  je 
m'étais  laissé  prévenir  par  Dolabella,  le  bruit  de 
son  arrivée,  l'idée  et  l'espérance  d'un  renfort, 
auraient  suffi  pour  redonner  de  la  vie  à  An- 
toine. —  Devenez  donc  Je  vous  en  conjure,  par 
tous  ces  motifs,  devenez  le  protecteur  de  mes 
soldats.  Vous  comprenez  ce  que  leur  dévouement 
à  la  patrie  a  d'admirable.  Faites  qu'ils  ne  se  re- 
pentent pas  d'avoir  préféré  la  république  à  l'ap- 
pât du  vol  et  du  pillage.  Ne  manquez  pas  surtout 
de  faire  valoir  la  belle  conduite  de  Murcus  et  de 
Grispus,  impe  rators.  Ce  misérable  Bassos  refusait 
de  me  livrer  sa  légion  ;  et  si  ses  soldats  ne  m'eus- 
sent envoyé  une  députation  malgré  lui,  il  m'au- 
rait fallu  emporter  de  vive  force  Àpamée,  dont  il 
avait  fermé  les  portes.  C'est  au  nom  de  la  répu- 
blique que  je  vous  parle,  mon  cher  Gicéron;  de 
la  république  que  vous  avez  toujours  tant  aimée. 
Je  vous  parle  aussi  au  nom  de  l'amitié,  qui  a,  je 
ne  l'ignore  pas,  tant  de  pouvoir  sur  votre  âme. 
Mon  armée  est  l'armée  du  sénat,  l'armée  des 
gens  de  bien ,  la  vôtre  surtout  Elle  entend  par- 
ler sans  cesse  de  vos  bons  sentiments  pour  ^ 
et  elle  apprend  ainsi  à  s'attacher  à  votre  nom,  à 
le  chérir.  Pour  elle,  c'est  déjà  tout  que  de  ton 
avoir  pour  défenseur  et  pour  ami.  —  Ma  lettre 
écrite ,  j'apprends  l'arrivée  de  Dolabella  en  Cilicle 
avec  ses  troupes.  Je  pars  pour  l'y  rejoindre. 
J'aurai  soin  de  vous  informer  aussi  vite  que  pos- 
sible de  mes  opérations.  Puissé-je  être  assez 

gasse  :  si  contra  importunissimos  latrones  ara»  cepi,  te 
boitante  et  auctore  :  ai  non  solum  exercitus  ad  rempahfr 
cam  libertalemque  defendendam  comparai,  sed  euaffl 
crudelissimis  tyrannis  eripni  ;  quos  si  occupasse!  Dolabefe, 
non  solum  adventu ,  sed  etiam  opinione  et  exspectatkwe 
exercita8sui  Antonium  confirmasse!.  —  Qnas  ob  resnilite 
taere,  si  eos  mirifice  de  republica  meritos  esse  animai- 
vertis  :  et  effice,  ne  quem  pœniteat  reropublicam  qow 
spem  preedm  et  rapinarum  sequi  maloisse.  Item  Muré 
et  Crispi,  imperatorum,  dignitatem,  quantum  est  in  le, 
tuere.  Nam  Basses  misère  noluit  mihi  Jegioncm  tradere- 
Quod  nisi  milites,  invito  eo,  legatos  ad  me  misfesent, 
clausam  Apameam  tenuisset ,  quoad  fi  esset  eip»gM&- 
Haec  a  te  peto  non  solum  reipublicœ ,  quœ  tibi  semper  fim 
carissima ,  sed  etiam  amicitioe  nostra  Domine,  qoaoi  coq- 
fido  apud  te  plurimum  posse.  Credemihi  huncexer«tuiD» 
quem  babeo,senatus  atque  optimi  cujusque  esse,  m**""* 
que  tuum  :  de  cujus  voluntate  assidue  audiendo  mirifice  te 
diligilcarumquehabet.  Qui  si  intellexerîtcoiiuncdasoacflr* 
tibi  esse,  debere  etiam  se  tibi  omniaputabit. — Uter»^1* 
ptis,  audivi  Dolabellam  in  Ciliciam  ?enisse  cum  suis  copia. 
Proficiscar  in  Ciliciam.  Quid  egerim,  celeriter  nt  sou» 
dabo  operam.  Ac  velim ,  ut  mererour  de  republte» 
felices  simus.  Fac  valeas  meque  âmes.  Nsnis  Mans» 
castris. 
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heureux  pour  bien  mériter  de  la  république  ! 
Portez-vous  bien  et  aimez-moi  toujours. 

843.  —  PLANCUS  A  CICÉRON.       Des  Gaules,  mu. 

F.X,  1 1 .  Je  vous  rends  et  vous  rendrai  jusqu'à 
mon  dernier  soupir  d'immortelles  actions  de 
grâces.  Gomment  m'acquitterais-je  jamais  autre- 
ment envers  vous?  Tant  de  bienfaits  ne  peuvent 
se  payer;  il  n'y  a  pour  y  répondre,  ainsi  que  vous 
l'avez  dit  vous-même  avec  tant  de  sentiment  et  de 
bonheur,  il  n'y  a  que  le  souvenir  éternel  que  mon 
cœur  en  conservera.  Vous  n'auriez  pas  agi  avec 
plus  d'affection  même  pour  un  fils.  Je  sais  tout,  et 
cette  perspective  infinie  que  vos  premiers  discours 
offraient  à  ma  jeune  ambition ,  et  ces  paroles  que 
vous  sûtes  si  bien  approprier  ensuite  aux  circon- 
stances des  temps  et  aux  exigences  de  mes  amis, 
et  vos  éloges  dans  toutes  les  occasions,  et  vos 
luttes  avec  mes  détracteurs.  Non ,  je  ne  ferai  pas 
faute  à  vos  louanges.  La  république  verra  mes 
efforts,  et  l'amitié  me  trouvera  fidèle.  C'est  à  vous 
à  continuer  votre  ouvrage,  et,  si  je  réponds  à 
votre  pensée,  si  je  remplis  vos  souhaits,  à  vous 
constituer  partout  mon  défenseur  et  mon  patron. 
—  J'avais  passé  le  Rhône  avec  mes  troupes,  fait 
prendre  les  devants  à  mon  frère  à  la  tête  de  trois 
mille  chevaux,  et  je  me  dirigeais  de  ma  personne 
vers  Modène ,  lorsque  j'appris ,  en  chemin ,  la  ba- 
taille, la  levée  du  siège  et  la  délivrance  de  Bru- 
tas.  Antoine  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  se 
jeter  par  ici  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Il  a 
encore  deux  chances ,  l'armée  de  Lépide  et  Lépide 
lui-même.  Une  partie  de  cette  armée  est  aussi 
mauvaise  que  celle  d'Antoine;  aussi  ai-je  cru  de- 

PLANCUS  dCERONI. 

Jmmortales  ago  tibi  grattas  agamque  dirai  virant  :  nam 
relatarum  me  affirmare  non  possum.  Tantis  enim  tuis  oflî- 
ciis  non  vkleor  mini  respondere  posse  :  nisi  forte,  nt  tu  gra- 
vissime  disertissimeque  scripsisti,  ila  sensurus  es,  nt  me 
referre  gratiam  putes ,  quum  memoria  (enebo.  Si  de  filii  tni 
dignitate  esset  actum,  amabilios  certe  nihil  facere  potuis- 
ses.  Prima  tuœ  sententia?  înfinitis  cum  muneribns  ;  poste- 
riores,  ad  tempus  arbitriumqne  amicorum  meorura  com- 
posite ;  oratio  de  me  assidua  et  perpétua,  jurgia  cum 
obtreetatoribas  propter  me ,  nottssima  mihi  sunt  :  non  me 
diocris  adhibenda  mini  est  cura,  nt  reipublicae  me  civem 
ttgnum  tuis  laudibus  prœstem  ;  in  amicitia  tua  memorem 
tfque  gratom.  Quod  reliquum  est,  tuum  munus  tuere;  et 
ne,  si,  quem  esse  voluisti ,  eum  exitu  rebusque  cognoscis, 
Refende  ac  snscipe — Quum  Rhodanum  copias  trajedssem 
Vatremque  cum  tribus  mUlibus  eqnitum  praemisissem , 
pse  iter  ad  Mutinam  dirigerem  :  in  itinere  de  prœlio  facto 
frutoque  et  Mutina  obsidione  liberatis  audivi.  Animadverti 
lullum  alium  receptum  Antonium,  reliquiasque,  quae  cum 
»  essent ,  liabere  nisi  in  bis  partibus  :  duasque  ei  spes 
sse  proposiias,  unam  Lepidi  ipsius,  alteram  exercitus. 
}uod  quaedam  pars  exercitus  non  minus  furiosa  est,  quam 
pii  cum  Antonio  rueront,  equitatum  revocavi  :  ipse  in 
Ulobrogibus  constitui,  ut  proinde  ad  omnia  paratus  essem, 
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voir  rappeler  ma  cavalerie.  Moi-même  j'ai  fait 
halte  dans  le  pays  des  Allobroges;  j'y  suis  en 
bonne  position  et  prêt  à  agir  suivant  les  circon- 
tances.  Si  Antoine  se  présente  seul,  il  me  sera 
facile  d'en  avoir  raison  et  de  mener  les  choses  à 
votre  satisfaction ,  quand  même  l'armée  de  Lépide 
lui  aurait  ouvert  ses  rangs.  Mais  s'il  amène  avec 
lui  quelques  troupes,  et  si  les  vétérans  de  la 
dixième  légion,  que  j'avais  ramenée  comme  les 
autres  à  leur  devoir,  s'insurgent  de  nouveau,  je 
ne  songerai  qu'à  ne  pas  me  laisser  entamer.  Je 
saurai,  j'espère,  donner  le  temps  aux  autres 
troupes  d'arriver,  et  de  faire  leur  jonction  avec 
moi.  Nous  serons  alors  en  mesure  d'écraser  ces 
misérables.  Ni  le  cœur  ni  le  zèle  ne  me  manque- 
ront, je  vous  le  garantis,  mon  cher  Cicéron;  il 
faut  en  finir.  Tant  qu'il  subsistera  le  moindrasu- 
jet  d'inquiétude,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit 
qu'un  seul  d'entre  vous  ait  montré  plus  de  cou- 
rage ,  d'ardeur  et  de  persévérance  que  moi.  Je  ne 
néglige  rien  pour  obtenir  le  concours  de  Lépide. 
S'il  estîf  ranc  et  sincère,  je  suis  prêt  à  m'effacer.  J'ai 
pris  près  de  lui  pour  négociateurs  et  pour  agents 
mon  frère ,  Latérensis  et  notre  ami  Furnius.  J'ou- 
blie tous  mes  griefs.  Pour  sauver  l'empire,  je 
donnerais  la  main  à  mon  plus  mortel  ennemi.  Si 
je  ne  gagne  rien  sur  Lépide,  je  ne  perdrai  pas 
courage,  je  redoublerai  d'efforts  au  contraire 
pour  que  vous  soyez  content  de  moi ,  et  ma  gloire 
n'en  sera  que  plus  brillante.  Portez-vous  bien  et 
aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

844.  —  PLANCUS  A  CICÉRON.     Des  Gaules  f  mai. 

F.X,  15.  Il  est  utile  de  vous  tenir  au  courant 

ac  res  me  moneret  Si  nudus  trac  se  Antonias  conferet, 
facile  mi  videor  per  me  sustinere  posse,  remque  publicam 
ex  vestra  sententia  administrare,  quamvis  ab  exercitu  Le- 
pidi recipiatur  :  si  vero  copiarum  aliquid  secum  adducet,  et 
si  décima  legio  veterana,  quœ  noslra  opéra  rerocala  cum 
reliquis  est,  ad  eumdem  furorem  redierit  :  taraen,  ne  quid 
detriraenti  fiât,  dabitur  opéra  a  me;  idque  me  prœstatu- 
rum  spero,  dum  istinc  copia*  trajiciantur,  conjunctœque 
nobiscum  facilius  perditos  opprimant.  Hoc  tibi  spondeo, 
mi  Cicero,  neque  animum  nec  diligentiam  mihi  defuturam. 
Cupio  mehercules  nullam  residuam  sollicilndinem  esse  : 
sed  si  fuerit,  nec  animo  nec  benivolentiœ  nec  patientas 
cujusquam  pro  vobis  cedam.  Do  quidem  ego  operam,  ut 
etiam  Lepidum  ad  hujus  rei  societalem  incitem  ?  omniaque 
eiobsequia  polliceor,  si  modo  rempubUcam  respicere  voiet. 
Utor  in  bac  re  adjutoribus  interpretibusque  fratre  meo  et 
Laterense  et  Furnio  nostro.  Non  me  impedient  privai*  ofifen- 
siones,  quo  minus  pro  reipublicae  salute  etiam  cum  inimi- 
cissimo  consentiam.  Quod  si  nihil  profecero,  aihilominus 
maximo  sum  animo,  et  majore  fartasse  euro  mea  gloria  yo- 
bis  satisfaciain.  Fac  valeas  meque  mutuo  diligas. 

PLANCUS  CICERONI. 

His  literis  scriptis,  quœ  postea  accidissent ,  scire  te  ad 
rempubJicam  putavi  pertinere.  Sedulitas  mea,  ut  spero, 
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de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ma  lettre  écrite.  Mes 
soins  seront,  je  m'en  flatte,  de  quelque  profit 
pour  moi-même  et  pour  la  république.  J'avais 
échangé  plusieurs  notes  avec  Lépide,  je  lui  pro- 
posais de  déposer  nos  rivalités,  d'accepter  une 
réconciliation  franche,  et  de  travailler  de  concert 
au  salut  commun.  Vous  devez  faire  plus  de  cas, 
disais-je,  de  vos  enfants,  de  la  patrie,  de  vous- 
même  ,  que  d'un  vil  et  ignoble  bandit.  J'ai  ajouté 
que ,  s'il  déférait  à  mon  vœu ,  il  pouvait  compter 
sur  moi  en  tout  et  pour  tout.  La  négociation  a  été 
suivie  par  Latérensis.  Lépide  m'a  donné  sa  pa- 
role que  si  Antoine  mettait  le  pied  dans  sa  pro- 
vince, il  lui  ferait  bonne  guerre.  Il  m'a  demandé 
de  réunir  mes  forces  aux  siennes,  observant 
qu'Antoine  aune  bonne  cavalerie,  et  que  la  sienne 
peut  à  peine  compter.  Dix  de  ses  meilleurs  esca- 
drons sont  venus,  il  y  a  quelques  jours,  se  ran- 
ger sous  mes  drapeaux.  Les  moments  étaient 
précieux,  il  fallait  profiter  des  bonnes  dispositions 
de  Lépide.  Les  avantages  de  notre  jonction  sont 
clairs  :  j'ai  une  cavalerie  qui  peut  tenir  tête  à 
celle  d'Antoine  et  l'écraser.  De  plus,  j'agis  par 
la  présence  de  mon  armée  sur  la  partie  gâtée  et 
mauvaise  de  celle  de  Lépide.  J  espère  du  moins 
la  contenir.  En  vingt-quatre  heures  un  pont  a  été 
jeté  sur  l'Isère,  grand  fleuve  qui  baigne  la  fron- 
tière des  Allobroges,  et  le  4  des  ides  de  mai  j'y 
ai  fait  passer  mon  armée  :  en  même  temps,  sur 
l'avis  que  Lucius  Antoine  avait  poussé  une  recon- 
naissance jusqu'à  Forum-Julii  avec  de  la  ca- 
valerie et  des  cohortes,  j'ai  fait  partir  mon  frère 
le  5  des  ides,  à  la  tête  de  quatre  mille  chevaux , 
pour  aller  à  sa  rencontre.  Je  le  suivrai  moi-même 

et  mihi  et  reipubltae  talit  fructum.  Namque  assiduis  in- 
ternuntiis  cum  Lepido  egi,  ut,  omissa  omni  contentione 
'  recoociliataque  Yoluntate  nostra ,  communi  consilio  reipu- 
blicœ  succurreret  :  se,  liberos  urberoque  pluris,  quam 
unum  perditum  abjectumque  latronem  putaret  :  obsequio- 
que  meo,  si  ita  faceret,  ad  omnes  res  abuteretur.  Profeci 
itaque  per  Laterensem  internuntium  :  fidem  mihi  dédit  se 
Antonium,  si  prohibera  provinciasua  non  potuisset,  bello 
persecuturum  :  me,  ut  venirem  copiasque  conjungerem, 
rogavit  :  eoque  magis,  quod  et  Antonius  ab  equilatu  fir- 
mus  esse  dicebatur,  et  Lepidus  ne  mediocrem  quidem  equi- 
tatum  babebat.  Nam  etiam  ex  paucitate  ejus  non  multis 
ante  diebus  decem,  qui  optimi  raerant,  ad  me  transierunt. 
Quibus  rébus  ego  cognitis,  cunctatus  non  sum;  io  corsu 
bonorum  consilioram  Lepidum  adjuvandum  putavi.  Ad- 
rentus  meus  quid  profectarus  esset,  vidi  :  vel  quod  equi- 
tatu  meo  persequi  atque  opprimere  equitatum  ejus  pos- 
sem  ;  vel  quod  exercitus  Lepidi  earo  partem ,  quae  corrupta 
est,  et  abrepublica  alienata,  et  corrigere  et  coercere  praesen- 
tiamei  exercitus  possem.  Itaque  in  Isara,  flumine  maximo, 
quod  m  finibus  est  Allobrogum ,  ponte  uno  die  facto ,  exer- 
citum  a.  d.  im  Idus  Maias  traduxi.  Qiium  vero  mihi  nun- 
tiatum  esset  L.  Antoninm  pnemissum  cum  equilibus  et 
cohortibus  ad  Forum  Julii  venisse  :  fratrem  cum  equilum 
quatuor  millibus,  ut  occurreret  ei,  misi  a.  d.  y  Idus  Maias: 
ipse  maximis  itineribus  cum  quatuor  legionibus  expedi- 


à  marches  forcées  avec  quatre  légions,  sans  ba- 
gages, et  le  reste  de  ma  cavalerie.  Pour  peu  que 
la  fortune  de  Rome  me  favorise,  ces  misérables 
trouveront  ici  leur  tombeau,  et  nous,  la  fin  de 
nos  peines.  Si  ce  bandit,  averti  trop  têt  de  mes 
mouvements ,  parvient  à  gagner  encore  une  fois 
l'Italie,  ce  sera  à  D.  Brutus  à  lui  courir  sus.  le 
courage  et  le  zèle  ne  lui  manqueront  pas,  jeu 
réponds.  J'enverrai ,  dans  ce  cas ,  mon  frère  à  la 
poursuite  d'Antoine  avec  de  la  cavalerie ,  afin  que 
ntalie  n'ait  pas  trop  à  souffrir  des  excès  de  ces 
brigands.  Ayez  soin  de  votre  santé  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

S45.  —  BRUTUS  A  CICÉRON.      De  ion  camp,  «L 

B.  4.  L'extrême  joie  que  m'ont  causée  les 
succès  de  notre  cher  Décimus  et  des  consuls 
est  plus  facile  à  imaginer  qu'à  peindre.  Il  faut  se 
féliciter  et  se  réjouir  de  tout  ce  qui  est  armé  ,d 
particulièrement  de  cette  sortie  de  Brutus  quias 
bien  tourné  pour  lui-même,  en  décidant  de  la  vic- 
toire. Vous  regardez ,  dites-vous ,  la  cause  de 
trois  Antoines  comme  une  seule  et  même  cause, 
et  vous  m'en  laissez  juge.  Voici  ma  décision  : 
c'est  au  sénat  et  au  peuple  romain  qu'il  appar- 
tient de  statuer  sur  le  sort  des  citoyens  quel® 
combats  ont  épargnés.  A  tort,  direz  vous,  j'ap- 
pelle citoyens  des  hommes  qui  nourrissent  de 
sentiments  hostiles  contre  la  république.  Rien 
de  plus  juste ,  au  contraire.  Tant  que  le  sénat  n'a 
pas  délibéré,  tant  que  la  volonté  du  peuple  ne 
s'est  pas  fait  connaître,  je  ne  m'arroge  pas  le  droit 
de  rien  préjuger,  et  je  n'usurpe  point  une  au- 
torité arbitraire.  Je  ne  me  fais  nul  reprock  à 

tis  et  reliqno  equilatu  subsequar.  Si  nos  médiocre  aw& 
fortuna  reipubliese  adjurent,  et  audacia?  perditommft 
nostrœ  sollicitudinis  hic  finem  reperiemos.  Quod  si  lâlro, 
piwcognito  nostro  adventu,  rursus  in  Itoliara  se  iwp«* 
cœperit,  Bruti  erit  officium  occurrere  «  :  oui  se»  «t  » 
silium  nec  animum  defuturum.  Ego  tamen,  si  M  aerife- 
rit,  fratrem  cum  equitatu  mittam ,  qui  aequatnr.Italiaœi 
▼astatione  defendat.  Fac  valeas,  meque  motuo-difig». 
BRUTUS  CICERONI  S. 
Quanta  aim  tetitia  affeetns ,  cognitis  rebos  Brnli  dos- 
tri, et  consulum,  faciliua  est  tibi  existimare,  quwnM 
acrU>ere.  Quum  alia  laudo ,  et  gaudeo  accidisse ,  tuuffl  q*» 
Bruti  eruptio  non  aolum  ipsi  sahilaris  fuit,  sed  etiam  n* 
ximo  ad  victoriam  adjûmento.  Quod  scribis,  (rivm  w* 
niorum  unam  atque  eamdem  causam  esse;  q»H  <S°  ** 
tiam,  mei  judicii  esse  :  statuo  nihil,  niai  uoc,anatnf 
aut  populi  Romani  judicinm  esae  de  iis  embas,  qui  pojPf 
tes  non  interierint.  At  hoc  ipsum,  inquies,  inique  »**. 
qui  hostilis  animi  in  rempublicam  hommes,  ^mi?f^t 
Imo  jostissime  :  quod  enim  nondum  senatus  censo",  » 
populus  Romanus  jussit,  id  arroganternonpraej«wirtD 
que  revoco  ad  arbitrium  meum.  fflud  quidem  non  ■». 
quod  ei ,  quem  me  occidere  res  non  coegit,  neqne  en* 
ter  quidquam  eripui,  neque  dissolate  quidquam  refl i  i 
habuique  in  mea  poteslate ,  quoad  bellum  fuit.  Mw»  ' 
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l'égard  de  mon  prisonnier;  aucun  motif  ne  me 
commandait  de  sacrifier  Calus.  Je  ne  lui  ai  rien 
enlevé  par  cruauté ,  rien  accordé  par  faiblesse  ;  je 
Tai  retenu  captif  tant  qu'a  duré  la  guerre.  Il  est 
plus  honorable,  selon  moi,  et  plus  conforme  à 
l'esprit  d'une  république  de  ne  pas  aggraver  le 
sort  des  malheureux ,  que  de  prodiguer  sans  me- 
sure aux  puissants  tout  ce  qui  peut  exciter  les 
ambitions  et  autoriser  les  exigences.  Sur  ce  point, 
mon  cher  Gicéron,  vous,  le  meilleur  et  le  plus 
courageux  des  hommes,  vous,  à  qui  je  suis  si  lé- 
gitimement attaché  par  inclination  et  par  patrio- 
tisme, vous  vous  abandonnez  trop  à  vos  confiantes 
illusions,  vous  vous  hâtez  trop,  au  moindre  ser- 
vice rendu ,  de  tout  donner  et  de  tout  permettre  ; 
comme  si  le  cœur,  échauffé  par  ces  profusions 
corruptrices,  ne  pouvait  aisément  devenir  un 
foyer  de  mauvaises  passions.  Un  esprit  bien  fait 
comme  le  vôtre  ne  pourra  que  prendre  en  bonne 
part  ces  avis,  dictés  par  l'intérêt  public.  Suivez, 
ad  surplus,  votre  façon  de  voir  :  c'est  ce  que  je 
ferai  moi-même,  après  que  vous  m'aurez  éclairé. 
Mais  il  est  temps  d'agir,  mon  cher  Cicéron  ;  sans 
quoila  défaited'Antoine  ne  nousaura causé  qu'une 
vaine  joie,  et  le  mal  détruit  fera  renaître  un 
mal  plus  funeste  encore.  Nul  revers  désormais, 
sans  qu'on  nous  accuse  tous  d'imprévoyance  ou 
de  pusillanimité,  sans  qu'on  vous  accuse,  vous 
surtout ,  que  la  complaisance  ou  plutôt  l'aveu 
décidé  du  sénat  et  du  peuple  investit  de  toute 
l'autorité  qu'un  homme  peut  avoir  dans  un 
État  libre.  Cette  autorité  conquise  par  la  droi- 
ture de  vos  intentions,  maintenez-la  par  la  sa- 
gesse de  vos  actes.  Vous  avez  fait  preuve  d'une 
prudence  consommée,  à  laquel  le  il  ne  manque  peut- 
être  qu'un  peu  plus  de  réserve  à  faire  décerner 


les  honneurs.  Sous  tout  autre  rapport,  vos  qua- 
lités brillent  d'un  si  vif  éclat,  que  l'antiquité  n'a 
pas  de  vertu  dont  vous  puissiez  redouter  le  pa- 
rallèle. Tenez-vous  donc  en  défiance  contre 
cette  générosité,  seule  erreur  de  votre  belle  âme. 
Le  sénat  ne  doit  rien  accorder  dont  une  mau- 
vaise pensée  puisse  se  prévaloir  et  s'autoriser 
plus  tard.  Je  crains,  par  exemple,  que  votre  Cé- 
sar ne  se  croie  porté  assez  haut  par  vos  décrets 
pour  afficher  la  prétention  d'atteindre  au  consu- 
lat. Si  Antoine  a  pu  régner  en  ramassant  le  scep- 
tre tombé  de  la  main  d'un  autre,  quelle  excitation, 
je  vous  le  demande,  pour  un  ambitieux ,  que  de 
se  sentir  poussé  aux  envahissements,  non  par  la 
mort  fortuite  d'un  tyran,  mais  par  les  faveurs 
spontanées  du  sénat  !  J'attendrai  donc ,  pour 
louer  votre  prévoyance  et  votre  bonheur,  que 
j'aie  vu  Octave  s'en  tenir  aux  honneurs  extraor- 
dinaires qu'on  lui  aura  décernés.  Mais,  direz- vous, 
c'est  là  me  rendre  responsable  des  torts  d'au- 
trui  :  oui,  des  torts  d'autrui ,  s'il  a  dépendu  de 
vous  de  les  prévenir.  Que  ne  pouvez-vous  lire 
dans  mon  cœur  les  appréhensions  dont  Octave 
le  remplit  !  —  Ma  lettre  écrite ,  le  bruit  se  répand 
que  vous  êtes  nommé  consul.  Si  tant  de  bonheur 
m'est  réservé,  je  verrai  donc  la  république  telle 
qu'elle  doit  être ,  assez  forte  pour  se  soutenir  elle- 
même.  Votre  fils  se  porte  bien  :  il  me  devance 
en  Macédoine  avec  la  (cavalerie. 

846— A  DÉC1MUS  BRUTUS ,  IMPER  AT  OR.     Rome,  mai. 

F.XI,22.  Je  suis  fort  lié  avec  Appius  Clau- 
dius,  fils  de  Caïus.  Notre  liaison  est  née  de  ses 
bons  procédés  pour  mol ,  et  je  ne  suis  pas  demeuré 
en  reste.  Votre  cœur  est  généreux ,  vous  m'aimez 
et  vous  êtes  puissant  :  à  ce  triple  titre  je  vous 


dem  boneetius  judico,  magisque  quod  concedere  posait 
respoblka,  miserorum  fortunam  Don  insectari,  quam  in- 
finité tribuere  potentibus ,  quœ  cupiditatem  et  arrogantiam 
incendere  possini.  Qua  in  re ,  Cicero ,  vir  optime  ac  fortis- 
sime,  mibique  merito,  et  meo  Domine,  et  reipublicae,  ca- 
rissime,  nimis  credere  videris  spei  tu»;  statimque,  ut 
quisque  aliquid  recte  fecerit ,  omnia  dafe  ac  permittere  : 
quasi  non  Uceat  traduci  ad  mala  coosUia  corruptum  lar- 
gftioDibus  animum.  Qiud  tua  eat  humaniias ,  aequo  animo 
te  moneri  patieris,  prœsertim  de  commuai  salule  :  faciès 
tamen,  quod  tibi  visum  ftierit;  etiam  ego,  quura  me  do- 
cueris.  Nunc,  Cicero,  nunc  agendum  est,  ne  frustra ,  op- 
pressum  esse  Antonium ,  gavisi  simus,  neu  semper  primi 
cujusque  roali  excidendi  causa  sil ,  utaliud  renascatur  illo 
pejus.  Nihil  jam  nequeopinautibus ,  aut  palienubus  nobis, 
adversi  evenire  potest,  in  quo  non  quum  omnium  culpa, 
tum  prscipue  tua  futura  ait;  cujus  Untam  auctoritatem 
senatus  ac  populos  Romanus  non  solum  esse  paUtur,  sed 
ctiam  cupit,  quanta  maxima  in  libéra  civitate  unius  esse 
potest  :  quam  tu  non  solum  bene  senUendo,  sed  etiam 
prudenter,  tueri  debes.  Prudentia  porro,  qua3  tibi  super- 
est,  nulla  abs  te  desideratur,  nisi  modus  in  trjbuendis  ho- 
uoribus.  Alia  omnia  sic  abonde  adsunt ,  ut  cum  quolibet 


antiquorum  comparari  possint  tua?  virtutes  :  unum  hoc , 
grato  animo  liberalique  profectum ,  cautiorem  ac  modéra- 
tiorem  liberalitatem  desiderat.  Niliil  euim  senatuscuiqaam 
dare  débet,  quod  maie cogitantibus  exemplo  aut  prœsidio 
sit.  Itaque  timeo  de  consulatu ,  ne  Caesar  luus  altius  se  ad- 
scendisse  putet  decretis  tuis,  quam  inde,  si  consul  factus 
sit,  descensurum.  Quod  si  Antonius  ab  alto  relictum  re- 
gni  instrumentum  occasionem  reguandi  habuit,  quonam 
animo  fore  pu  tas,  si  quis ,  auctore ,  non  lyranno  interfeclo, 
sed  ipso  senalu ,  putet  se  imperia  quaelibet  concupiscere 
posse?  Quare  tum  et  felicilatem  et  providentiam  laudabo 
tuam,  quum  exploratom  habere  cœpero,  Caesarem  hono- 
ribus,  quos  acceperil^extraordinariis  fore  contentum.  Alié- 
nas igitur,  inquies,  culpœme  reum  subjicies?  Prorsus  alié- 
na?, si  prorideri  potuit,  ne  exsisteret  Quod  utinam  in- 
spectare  possis  timorem  de  illo  meum  !  His  literis  scriptis , 
teconsulem  factum  audivimus.  Tum  vero  incipiam  propo- 
nere  mini  rempublicam  jostam,  et  jam  suis  nitentem  viri- 
bus,  si  istnevidero.  Filius  valet,  et  in  Macedoniam  cum 
equitatu  pnemissus  est  Idibus  Maiis ,  ex  castris. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO. 

Cum  Appio  Claudio,  CF.,  summa  mihi  necessitudo  est 
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prie  de  prendre  Appius  sous  votre  égide.  On  vous 
sait  le  plus  courageux  des  hommes;  je  veux  que 
vous  en  soyez  aujourd'hui  le  plus  clément.  Ce  sera 
une  belle  gloire  que  de  sauver  un  aussi  illustre 
jeune  homme.  Sa  position  mérite  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  dévouement  filial  Ta  seul  jeté 
dans  les  bras  d'Antoine.  C'était  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  son  père.  Ainsi ,  quand  vous 
n'auriez  pas  de  meilleure  raison,  en  voilà  une 
que  vous  pouvez  mettre  en  avant ,  et  certes  on  en 
sera  touché.  Un  seul  signe  de  vous,  et  vous  sau- 
verez et  vous  conserverez  à  la  république  un 
homme  de  la  plus  haute  naissance,  de  l'esprit  le 
plus  distingué ,  et  qui  joint  à  ces  avantages  le  ca- 
ractère le  plus  aimable  et  le  cœur  le  plus  recon- 
naissant. Accordez-moi  cette  grâce;  je  vous  la 
demande  avec  plus  d'intérêt  et  plus  du  fbnd  du 
cœur  que  je  ne  saurais  vous  l'exprimer. 

847.  —  DE  PLANCUS  A  CICÉRON.  D«s  Gaules,  mai. 

F.X,17.  Antoine  est  arrivé  à  Forum- Julii 
avec  son  avant-garde,  le  jour  des  ides  de  mars. 
Ventidius  est  à  deux  journées  de  marche.  Lépide 
campe  à  Forum-  Voconii,  à  vingt-quatre  milles  du 
camp  d'Antoine  :  c'est  là  qu'il  m'attend,  il  vient 
lui-même  de  me  l'écrire.  Si  la  fortune  et  Lépide  me 
restent  fidèles,  je  vous  réponds  que  j'aurai  bien- 
têt  mis  bon  ordre  à  nos  affaires ,  comme  je  vous 
l'ai  dit.  Mon  frère,  épuisé  par  la  fatigue  et  des 
marches  sans  fin ,  s'est  trouvé  dans  une  situation 
grave.  Je  vous  l'ai  mandé  précédemment.  A 
peine  a-t-ii  été  un  peu  sur  pied,  que,  plus  occupé  de 
la  république  que  de  lui-même,  on  l'a  vu  partout 
s'offrir  le  premier  au  danger.  Je  lui  ai  représenté 
son  imprudence ,  et  j'ai  dû  le  forcer  à  partir  pour 


Rome.  En  restant,  son  état  ne  pouvait  qu'em- 
pirer, et  il  était  incapable  de  me  rendre  ici  le 
moindre  service.  J'aiconsidéré  d'ailleurs  que,  dans 
le  veuvage  de  ses  deux  consuls,  un  préteur  tel 
que  lui  pouvait  être  fort  utile  à  Rome.  Que  si 
quelqu'un  de  vous  se  récrie,  qu'on  n'accuse  que 
moi,  et  qu'on  se  garde  surtout  de  soupçonner 
mon  frère  d'avoir  manqué  à  la  patrie.  Lépide 
a  fait  ce  que  je  désirais  beaucoup,  à  part  mol 0 
m'a  envoyé  Apella,  comme  garant  de  sa  foi  dans 
tout  ce  que  nous  entreprendrons  en  commun 
pour  le  service  de  la  république.  Lueius  Geilnfl 
ayant  eu  occasion  de  me  montrer,  ainsi  qu'A  Sext 
Gavianus ,  ses  vrais  sentiments  au  sujet  des  trois 
frères ,  je  l'ai  chargé  à  mon  tour  de  me  représen- 
ter près  de  Lépide.  C'est  un  fidèle  :  j'aime  à  lui 
rendre  ce  témoignage,  que  je  rendrai  de  même  à 
tous  ceux  qui  le  mériteront.  Ayez  soin  de  votre 
santé.  Aimez -moi  comme  je  vous  aime,  et  ne 
manquez  pas  à  mes  intérêts  dans  l'occasion.  Vous 
avez  toujours  été  si  bon  pour  moi  ! 


848. —A  PLANCUS. 


Rome,! 


F.X,16.  Non,  de  mémoire  d'homme,  jamais 
rien  n'a  eu  autant  d'éclat ,  n'a  causé  plus  d'émo- 
tion et  n'est  arrivé  plus  à  propos  que  votre  der- 
nière dépêche.  Le  sénat  était  nombreux.  Elle  fut 
apportée  à  Gornutus,  au  moment  où  il  achevait 
la  lecture  d'une  lettre  de  Lépide,  glaciale  et  in- 
conséquente comme  à  l'ordinaire.  La  vôtre,  lue 
Immédiatement  après,  excita  mille  acclamations 
Les  nouvelles  qu'elle  contient  sont  si  rassurantes! 
Puis  quel  dévouement  !  quels  services  1  quel  noble 
langagel  et  que  de  profondeur  dans  vos  vues! 
Le  sénat  requit  délibération,  séance  tenante;  Cor- 


multis  ejus  ofliciis  et  mete  mutais  constituta.  Peto  a  te 
majorem  in  modum  vel  humanitatis  tuœ  vel  mea  causa, 
ut  eum  auctoritate  tua,  quae  plurimum  valet ,  conservatum 
relis.  Volo  te,  quum  fortissimus  vir  oogoitus  sis,  etiam 
clementisaimum  existimari.  Magno  tibi  erit  ornamento  no- 
bilissimum  adolescentem  beneficio  tuo  esse  salvum.  Cujus 
quidem  causa  hoc  melior  débet  esse,, quod  pietate  addu- 
ctus  propter,  patris  reatitutionem ,  se  cûm  Antonio  conjun- 
xit  Quare  etsi  minus  veram  causam  babebis,  tainen  vel 
probabilem  aliquam  poteris  inducere.  Nutus  tuus  potest 
hominem  sumino  loeonatum,  summo  rogeuio,  summa 
virtule,  officiosissimum  praeterea  et  gratissimum,  mcolu- 
men  m  clvitate  retinere.  Quod  ut  facias ,  ita  a  te  peto ,  ut 
ifiajore  studio  magisve  ex  aoimo  petere  non  possii». 

PLANCUS  CtCERONL 

Antoniua  Id.  Maiis  ad  Forum  Julii  cum  primjs  copiis 
venit.  Ventidius  bidui  spatio  abest  ab  eo.  Lepidus  ad  Fo- 
rum Voconii  castra  habet  :  qui  locus  a  Foro  Julii  quatuor 
et  viginti  milliapassuum  abest  :  ibique  meexspectare  coo- 
stiloit,  quemadmoduro  ipse  mihi  scripsit.  Quod  si  omnia 
miki  intégra  et  ipse  etfortuna  servarit,  recipio  vobis  cele- 
rtter  me  negotium  ex  sententia  confecturum.  Fratrem 
meum  asaiduis  laboribus  concursationibusque  confectum 


graviter  se  habuisse  antea  tibi  scripsi  :  sed  tameo  quum 
primum  posse  mgredi  cœpit ,  non  magie  sibi ,  qvam  rtf» 
hlicœ  se  convaluisse  existimans,  ad  omnia  pericob  prifr 
ceps  esse  non  recusavit.  Sed  ego  eum  non  solom  bottete 
sum ,  veram  etiam  coegi  isto  proficisci  :  qood  et  iUava- 
leludine  magis  conficere  se ,  quam  me  juvare  posset  in i  as- 
tris  :  et  quod  acerbissirao  interitu  consnluro  rempaUicaoi 
nudatam  tali  cive  praetore  in  urbanis  officiisindigerceû- 
stimabam.  Quod  si  qui  vestrum  non  probabit,  niibi  pn* 
denliam  in  consilio  defuisse  sciât,  non  illi  erga  patrian 
fideiilatem.  Lepidus  tamen,  quod  egodeaderabam,fecil» 
ut  Apellam  ad  me  mîtteret,  quo  obside  fidefllias  et  soae- 
tetis  in  repubUca  administranda  uterer.  Studiom  mHà 
suum  L.  Gelliusde  tribus  fralribusSext  Gaviano  probav  a: 
quo  ego  interprète  novissimead  Lepidum  sum  usii*  Autt- 
cum  eu  m  reipublicœ  cognosse  videor  :  Hbenterque  ci  son 
testimonio  et  omnibus  ero ,  qui  bene  roerentur.  Fac  valeas, 
meque,  mutuo  diligas ,  dignitatemqoe  meum,  si  moreor, 
taearis  j  sicut  adhuc  siugulari  cum  benevolentia  focisli- 

CICERO  PLAHCO. 

Nihil  post  bominum  memoriam  gloriosius,  aibiJ  grali*  > 
ne  teinpore  quidem  ipso  opporlunius  accidere  vidi,  <p^| 
tuas,  PJance,  literas.  Redditœ  sunt  enim  frequenti soi»' 
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butas  voulut  gagner  du  temps,  on  le  hua.  Cinq 
tribuns  s'étant  constitués  rapporteurs,  on  alla 
aux  opinions.  Servilius  vota  pour  l'ajournement. 
Mon  tour  vint,  et  je  fus  assez  heureux  pour  réu- 
nir toutes  les  opinions  à  la  mienne;  mais  vous 
connaîtrez  mes  propositions  par  le  sénatus-con- 
Sulte.  —  Certes  vous  n'avez  pas»besoin  de  con- 
seils, et  vous  êtes  à  cet  égard  assez  riche  de  votre 
propre  fonds  ;  cependant  je  vous  engage  à  ne  nous 
rien  renvoyer  ici.  Si  les  événements  se  pressent 
avec  rapidité,  les  moments  sont  trop  précieux  :  ne 
référez  de  quoi  que  ce  soit  au  sénat.  Soyez- vous 
un  sénat  à  vous-même,  et  allez  hardiment  quand 
l'intérêt  de  la  république  vous  le  dit.  Pourquoi 
nous  entretenir  de  vos  espérances?  Précipitez  les 
événements  et  annoncez-nous  vos  succès.  Le 
sénat  ratifiera  tout,  et  vous  proclamera  le  plus  fi- 
dèle et  le  plus  sage  des  citoyens. 

849.  —  BRUTUS  A  CICÉRON.    De  U  Cand>ie ,  nui. 

B.7.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  com- 
bien je  dois  aimer  Bibulus,  qui  s'est  donné  tant 
de  mouvement  et  de  soins  pour  la  république.  Je 
pense  que  son  mérite  et  mon  amitié  parlent  assez 
haut  pour  lui ,  et  me  dispensent  d'une  apologie 
plus  longue.  Une  recommandation  de  moi  ne  peut 
manquer  son  effet  sur  vous,  quand  elle  est  juste 
et  dictée  par  un  devoir  rigoureux.  Bibulus  se  met 
sur  les  rangs  pour  remplacer  Pansa  (l):  je  vous 
demande  votre  appui.  Vous  ne  pouvez  servir 
ni  un  ami  plus  tendre  que  moi ,  ni  un  candidat 

(i)  An  collège  des  pontifes  on  des  tunpies  prêtres. 

Cornuto,  qnum  is  frigidas  sane  el  inconstantes  recitasset 
literas  Lepidi.  Sub  eas  statim  recitatœ  sont  tuœ ,  non  sine 
magnis  quidem  clamoribus.  Qaura  rébus  enim  ipsis  essent 
et  stodiis  beneficiisque  in  rempublicam  gratissjmœ,  turo 
erant  gravissiniîs  vernis  ac  sententiis.  Flagitare  senatus 
institit  Corautum,  ut  referret  statim  de  tuis  lileris.  lile  se 
considerare  velle.  Quum  ei  magnum  convicium  fieret 
cuncto  a  senatu,  quinque  tribuni  plebei  retulerunt.  Servi- 
lius  rogatus  rem  distulit  :  ego  eam  sententiam  dixi,  cui 
sunt  assenai  ad  unura.  Ea  quae  fuerit,  ex  senatus  consulto 
cognosces.  —  Tu,  quanquam  consilio  noneges  velabundas 
potius,  tamen  hocanimo  esse  debes»  ut  niliil  hue  rejicias, 
neve  in  rébus  tam  subitis  taroque  angustis  a  senatu  con- 
silium  petendum  putes.  Ipse  tibi  sis  senatus  :  quoeunque 
te  ratio  reipublicae  ducet,  seqnare.  Cures ,  ut  ante  factum 
aliquod  a  te  egregium  audiamus,  quam  futurum  putari- 
raus.  Illud  tibi  promitto,  quidquid  erit  a  te  factnm,  id  se- 
natum  non  modo  ut  fideliter,  sed  etiam  ut  sapienter  factum 
comprobatiirum. 

BRUTUS  CICERONI  S. 

L.  Bibulus  quam  caras  mihi  esse  debeat ,  nemo  melius 
judicare  potest,  quam  tu  ;  cujus  tante  pro  republica  con- 
tentiones  sollicitudinesqne  fuerunt.  Itaque  vel  ipsius  Tir- 
tns,  vel  nostra  necessitudo  débet  conciliare  te  illi  :  quo 
minus  muita  mihi  scribenda  esse  arbitrer.  Yoluntas  enim 
te  movere  débet  nostra,  si  modo  justa  est,  aut  pro  ofli- 
«o  neoessario  suscipitur.  In  Pans»  locum  petere  consti- 


plus  digne  que  Bibulu 
nir  en  faveur  d'Apulé 
deux  déjà  si  bien  placé 
protection  est  acquise 
Domitius  qui  vous  écri 
valoir  ses  titres.  Ne  pei 
les  intérêts  de  Bibulus  ; 
déjà  si  grand,  et  destiné 
m'en,  dans  le  petit  i 
gloire. 

850.—  BRU! 
De  son  cam 

B.6.  Ne  vous  atten 
ments.  Depuis  longtem 
ment  éprouvée  par  tan 
entre  nous  banni  l'usag 
près  de  moi.  Nous  nous  r 
Il  a  ordre  de  partir  d'i 
qu'il  commande,  pour  t 
nir  au-devant  de  moi  j 
que  vous  vous  en  repos 
terons  ensemble  les  i 
comices  soutenir  perse 
déclarer  sa  candidatu 
avec  instance  Glycon , 
épousé  la  sœur  de  notre 
Torquatusa  élevé  des  : 
casion  de  la  mort  du  co 
sous  une  prévention  de 
n'a  pas  la  moindre  vi 
plus  que  Glycon  à  la 

(i)  Cotait  quelque  Grec  de  d 

tuit  :  eamnominationem  a 
dare  beneficium ,  quam  nos 
nominare  potes ,  quam  Bit 
quid  attinet  me  scribere , 
datissimi  sint?  Apuleium  v 
debes.  Sed  Domitius  in  su* 
noli  dimittere  ex  stnu  tuo , 
crede  mihi ,  potest  evadere 
deat  laudibus. 

BRUTUS 

Noli  exspectare,  dum  til 
ex  nostra  necessitudine ,  qi 
pervenit,  sublatum  esse  de 
Macedoniaoongrediemur.  J 
équités  per  Thessaliam,  et 
cleam  occurreret.  Quum  ei 
mittis,  communiter  consti 
tionem,  autadcommendatK 
dicum  Pansas ,  qui  sororen 
habet,  diligentissime  comi 
in  suspicionem  Torquato  ( 
ut  parricidam.  Nîhil  minus 
jorem  calamitatem  morte  1 
destus  homo ,  et  fmgi  ;  qu 
impulsura  fuisse  ad  facimu 
(ham  Achilleus  noster  nor 
borat) ,  eiipias  eum  ex  cm 
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homme  plein  de  délicatesse ,  de  mœurs  simples , 
et  que  l'intérêt  même  ne  pousserait  jamais  au 
crime.  Je  vous  en  prie  donc  et  même  je  vous 
en  conjure ,  mettez  un  terme  aux  inquiétudes  si 
légitimes  de  notre  Achille  ;  tirez  son  beau-frère  de 
prison  et  veillez  sur  sa  vie.  De  tous  mes  soins 
particuliers  il  n'en  est  aucun  qui  me  préocupe  da- 
vantage. —  Pendant  que  je  vous  écris ,  on  m'ap- 
porte une  lettre  de  Satrius,  lieutenant  de  Trébo- 
nius  ;  j'y  vois  que  Dolabella  vient  d'être  défait  et 
mis  en  fuite  par  Tillius  et  Déjotarus.  Je  vous 
transmets  la  lettre  grecque  d'un  certain  Cychérée 
à  Satrius.  Notre  Flavius  vous  a  pris  pour  juge  de 
son  procès  contre  les  Dyrrachiens  au  sujet  d'un 
héritage.  Je  me  joins  à  lui ,  mon  cher  Cicéron , 
pour  vous  prier  de  terminer  cette  affaire.  La  suc- 
cession dévolue  à  Flavius  était  créancière  de  la 
ville.  C'est  un  point  hors  de  question  :  les  Dyrra- 
chiens le  reconnaissent,  mais  ils  allèguent  que 
César  a.pronOncé  l'abolition  de  toutes  leurs  det- 
tes. Ne  souffrez  pas  que  mon  ami  soit  injuste- 
ment sacrifié  à  vos  amis. 


85l._  A  CORN1FIC1US. 


Rome,  mai. 


F.XII,30.  Je  ne  vous  écris ,  dites-vous,  que  par 
des  plaideurs  ;  j'en  conviens,  et  même  fort  sou- 
vent. Vous  avez  si  bien  fait  qu'on  ne  se  croit  bien 
venu  de  vous  que  quand  on  a  une  lettre  de  moi. 
Ai-je  d'ailleurs  laissé  partir  un  seul  des  vôtres  sans 
vous  donner  de  mes  nouvelles?  privé  de  vous  et 
de  vos  entretiens,  ai  je  de  plus  doux  passe-temps 
que  de  vous  écrire  et  de  vous  lire?  Malheureuse- 
ment je  ne  puis  me  donner  carrière  pour  mon 
compte  au  gré  de  mon  envie.  C'est  un  de  mes 
chagrins;  je  suis  si  occupé!  Si  je  l'étais  moins,  ce 

ad  meum  officium  prWatarum  rerum  ©que,  atque  ullam 
aliam  rem  pertinere arbitrer.--  Quum  bas  ad  te  scriberem 
literaa»  ab  Satrio,  legato  C.  Trebonii,  reddita  est  mihi 
epistola ,  a  Tiliio  el  Dejotaro  Dolabellam  cœsum  fugalum- 
que  esse.  Graecam  epistolam  tibi  misi  Cycherei  cujusdam , 
ad  Satrium  mi&sam.  Flavius  nosterde  controversia,  qoam 
babet  cura  Dyrrbachinis  hereditariam ,  sumsit  te  judicem. 
Rogo  te,  Cicero,  et  Flavius  rogat,  rem  cooficias.  Qoin  ei, 
qui  Flavium  fecit  heredem ,  pecuniam  debuerit  civitas , 
non  est  dubium  :  neque  Dyn-hachini  infitiantur;  sed  sibi 
donatum  aes  alienam  a  Caesare  dicunt.  Noli  pati ,  a  neces- 
sariis  tuis  necessario  meo  iojuriam  fieri.  xvn  Kaleud.  Jojv 
Ex  castris ,  ad  imam  Candaviam. 

QCERO  CORN1FICIO  S. 

Itaoe  prœterlitigatores  nemo  ad  te  meas  literas?  Multas 
ibte  quidem  :  tu  enim  perfecisU ,  ut  nemo  siue  lileris  meis 
tibi  se  commendatum  putaret  :  sed  quis  unquam  tiiorum 
mihi  dixit  esse,  cui  darem,  quia  dederim?  aut  quid  mihi 
jucundius ,  qiiam ,  quum  coram  tecum  loqui  non  possim , 
aut  scriberc  ad  te  aut  tuas  légère  literas?  Iilud  magis  mihi 
soletesse  molestuui,  tantis  me  impediri  occupalionibus, 
ut  ad  te  scribendi  meo  arbitratu  facultés  nulla  detur.  Non 
enim  te  epistotis,  sed  voluminibus  lacesserem;  quibns 
quidem  me  a  te  provocari  oportebat.  Quamvis  enim  occu- 


ne  sont  pas  des  lettres  que  vous  recevriez,  ce  sont 
des  volumes,  oui,  des  volumes,  et  c'est  vous 
qui  devriez  m'en  écrire;  car  bien  que  vous aya 
fort  à  faire  aussi  sans  doute,  vous  avez  cepen- 
dant plus  de  temps  :  et  quand  il  n'en  serait  rien, 
vous  devriez  au  moins  vous  taire  et  ne  pas  me 
chercher  querelle.  Comment  oser,  m'écrivant  si 
peu,  me  reprocher  de  ne  pas  vous  écrire  assez? 
Mes  occupations  naguère  étaient  immenses,  con- 
sacré tout  entier,  comme  je  l'étais,  à  la  défense 
de  la  république;  aujourd'hui,  je  vous  assure, 
elles  sont  plus  grandes  encore.  Semblable  à  ces 
malades  qu'on  croit  sauvés  et  dont  une  rechute 
vient  empirer  la  position ,  nous  sommes  dans  on 
redoublement;  après  le  combat  et  la  guerre,  il 
nous  faut  tirer  le  glaive  encore.  Mais  c'est  asse 
de  ces  réflexions.  —  Croyez,  mon  cher  Corai- 
ficius ,  que  je  n'ai  le  cœur  ni  assez  froid  ni  assez 
barbare  pour  ne  pas  répondre  avec  effusion  à  de 
bons  procédés  et  à  l'amitié  qu'on  me  témoigne.  Je 
ne  doutais  pas  de  votre  affection  sans  doute ,  mais 
elle  m'est  mieux  connue  encore  depuis  que  j'ai 
vu  Chérippe.  Quel  homme  excellent  1  si  je  mesois 
toujours  senti  du  goût  pour  lui ,  je  puis  dire  que 
ce  goût  est  devenu  une  passion.  Il  m'a  si  bien 
représenté  non-seulement  vos  sentiments  et  vos 
paroles,  mais  jusqu'aux  moindres  mouvements 
de  votre  visage  !  Aussi  ne  craignez  pas  que  je  sois 
fâché  de  n'avoir  reçu  de  vous  qu'une  circulaire 
comme  les  autres.  Mais  je  vous  somme  de  me- 
crire  désormais  pour  moi;  encore  ne  vous  feis-j* 
cette  sommation  qu'avec  un  doux  visage  et  d'un 
ton  amical.  —  J'en  viens  aux  dépenses  où  leste- 
soins  de  la  guerre  vous  entraînent.  Malheu- 
reusement ,  il  m'est  impossible  de  vous  fournir 

patus  sis,  otii  tamen  plus  habes.  Aut,  si  ne  to  qd* 
vacas,  noli  impudeos  esse,  nec  mihi  mo!«liamexMI*M 
a  me  literas  crebriores,  quum  tu  mihi  raro  mittas,  w 
tare.  Nam,  quum  antea  distinebar  maximis  oocnpaiH» 
bus ,  propterea  quod  omnibus  curis  rempobNaD  m 
tueodam  putabam  :  tum  hoc  teropore  multo  disliowrn* 
bementius.  Ut  enim  gradua  segrotant  h\  qui ,  qoo»  *■ 
morbo  vidèrent™,  in  eura  de  integro  tudderoot  :  aie  w* 
mentius  nos laboramus , qui ,  proRigalo  bdlo ac paw* 
blato,  renovatum  bellum  gerere  conamor.  Sed  bec  ta* 
nus.  Tu  tibi ,  mi  Cornifici ,  foc  ut  persuade»  dob  es»  « 
tara  imbecillo  animo,  ne  dicaro  mbunrtoo.ntîtenw 
possim  aut  officiw  aut  amore.  Non  dubilabam  «n8™*": 
yerumtamen  multo  mibi  notiorem  amorera  tuum  «M 
Cbœrtppus.  O  hominem ,  semper  illum  quidem  mibiiptau, 
nunc  vero  etiam  auavero  !  Vultus  mehercole  too«  ■*»  * 
pressll  omoes  :  non  solum  animum  ac  verba  pertalit  H* 
que  noli  vereri ,  ne  tibi  succensuerim ,  quod  eodem  eiewp» 
ad  me ,  quo ad  ceteros.  Reqotsivi  equidem proprias»  £ 
unum  a  te  literas  :  sed  neque  ▼ehementeret iœMl^ 
sumptu ,  quem  te  in  rem  ttrititarem  facère et {^~*Z 
nihil  sane  possum  tibi  opîtulari ,  propterea  qood  e**"* 
senatus,  consulibus  amissis,  et  incredibiles  angw*  F 
cuoiae  public»  :  quœ  eonquiritur  undique,  ut  opte* 
ritis  militibus  promissa  solrastur  ;  quod  quide»  aen 
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des  secours,  parce  que  le  sénat  est  sans  chef 
depuis  la  mort  des  consuls ,  et  que  les  embar- 
ras du  trésor  public  sont  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  On  cherche  de  l'argent 
de  tous  côtés  pour  s'acquitter  envers  les  sol- 
dats qui  ont  si  bien  mérité  de  la  république;  et 
je  ne  crois  pas  qu'on  réussisse  à  en  trouver.  Il  fau- 
dra recourir  à  un  tribut  (1).  —  Ce  doit  être  peu  de 
chose  que  l'affaire  d'Attius  Dionysius.  Stratorius 
ne  m'en  a  pas  parlé.  Non  certes,  vous  ne  pouvez 
vous  intéresser  à  P.  Luccéius  plus  que  je  ne  le 
fais.  Nous  sommes  intimement  liés.  Mais  lorsque 
j'ai  pressé  les  commissaires  d'accorder  un  ajour- 
nement, ils  m'ont  démontré  que  le  compromis 
et  le  serment  leur  liaient  absolument  les  mains. 
Luccéius  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  ve- 
nir. Au  surplus ,  s'il  en  a  cru  mes  avis,  il  sera  à 
Rome  au  moment  où  vous  lirez  ma  lettre.  Vous 
comptiez  sur  Pansa  pour  obtenir,  par  mon  en- 
tremise ,  divers  objets  dont  vous  me  parlez ,  sur- 
tout de  l'argent  ;  vous  ignoriez  sa  mort.  Assuré- 
ment s'il  vivait ,  votre  attente  n'eût  pas  été  trom- 
pée; il  vous  aimait  tant!  Mais  que  faire  aujour- 
d'hui qu'il  n'est  plus?  Je  ne  vois  rien  de  possible. 
—  Vous  avez  cent  fois  raison  pour  Vénuléius ,  La- 
tinus  et  Horatius  (2)  ;  mais  je  suis  loin  de  vous  ap- 
prouver lorsque,  pour  les  consoler,  vous  voulez 
ôter  les  licteurs  à  vos  propres  lieutenants.  Il  ne 
fout  jamais  placer  sur  la  même  ligne  des  hom- 
mes honorables  et  des  hommes  déshonorés.  Mon 
opinion  est  que ,  s'ils  ne  renoncent  pas  à  leurs  pré- 
tentions, vous  devez  vous  prévaloir  du  sénatus- 
consulte  et  les  y  contraindre.  Je  crois  avoir  à  peu 
près  répondu  à  tous  les  articles  de  votre  lettre,  qui 
m'est  arrivée  en  double.  Il  ne  me  reste  plus 


i  On  n'y  avait  pas  en  recourt  depuis  Paul-Emile. 
a  Lieutenants  de  CalYtotns,  par  lesquels  11  roulait  gourerner 
l'Afrique  en  son  absence. 


qu'à  vous  assurer  de  nouveau  que  rien  ne  m'est 
plus  cher  au  monde  que  tout  ce  qui  vous  touche. 

852.  —  A  DÉCDfUS  BRUTUS.    Rome,  19  mat 

F.XI,  18.  La  mission  dont  vous  avez  chargé 
Galba  et  Yolumnius  pour  le  sénat  nous  a  fait 
connaître  vos  appréhensions;  mais,  après  votre 
victoire ,  après  la  victoire  du  peuple  romain,  vous 
vous  exagérez  certainement  le  danger.  Le  sénat, 
mon  cher  Brutus,  est  plein  d'énergie,  et  il  a  des 
chefs  déterminés.  Il  n'a  donc  pu  voir  qu'avec  re- 
gret sa  vigueur  et  son  courage  mis  en  doute  par 
un  homme  qu'il  regarde  à  bon  droit  lui-même 
comme  le  plus  courageux  de  tous  les  hommes. 
Quand  vous  étiez  emprisonné  dans  Modène,  en 
face  d'Antoine  triomphant,  personne  n'a  douté  de 
Brutus  et  de  son  grand  cœur.  Que  voulez-vous 
donc  que  l'on  redoute,  aujourd'hui  qu'Antoine  est 
battu  et  que  vous  êtes  délivré?  Nous  sommes  ras- 
surés sur  Lépide.  Comment  le  croire  assez  fou 
pour  faire  la  guerre  à  la  république ,  au  milieu  de 
la  paix  et  du  contentement  général,  quand,  au 
sein  de  la  guerre,  il  n'avait,  disait-il,  qu'un  dé- 
sir, qu'un  but,  celui  de  rétablir  la  paix?  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  sachiez  mieux  que  nous 
encore  à  quoi  vous  en  tenir  à  cet  égard.  Ce- 
pendant, lorsque  les  temples  retentissent  encore 
des  actions  de  grâces  qu'on  adresse  en  votre  nom 
aux  Dieux  immortels,  il  nous  est  extrêmement 
pénible  d'avoir  à  retomber  dans  de  nouvelles 
alarmes.  Puisse  la  fortune  d'Antoine  être,  à 
l'heure  qu'il  est,  abattue  et  ruinée  sans  retour! 
C'est  mon  espérance.  Que  si ,  au  contraire ,  il  est 
parvenu  à  réunir  de  nouveau  quelques  forces, 
il  sentira  bientôt  que  la  sagesse  ne  manque  pas 
au  sénat,  ni  le  courage  au  peuple  romain,  et  que, 
tant  que  vous  vivrez,  la  république  aura  un  gé- 
néral pour  la  défendre. 


tributoposse  non  arbitre*.  —  De  Attio  Dlonysio  nihîl  puto 
esse,  quouiam  mihi  nihîl  dixit  Stratorius.  De  P.  Lncceio 
nihil  tibi  concedo ,  quo  stodiosior  ejus  sis ,  quam  ego  sut»  : 
est  enim  nobis  necessarius.  Sed  a  magistris  quum  conlen* 
derem  de  proferendo  die ,  probarerunt  midi  sese ,  quo  mi- 
nas id  lacèrent,  et  compromis*)  et  jurejurando  impediri. 
Quare  veniendum  arbitror  Lucceto.  Quanquam ,  si  mets 
literis  obteroperavit,  quum  tu  h«c  leges,  illum  Romœ 
esse  oportebit.  Ceteris  de  rébus  maximeque  de  pecunia, 
quum  Pansa?  morlem  ignorares,  scripsisti ,  quae  per  nos  ab 
eo  consequi  te  posse  arbitrarere.  Quae  te  non  fefelltssent , 
si  viveret  ;  nam  te  diligebat  :  post  mortem  aulem  ejus  quid 
fieri  posset,non  videbamus.  —  De  Yenuleio ,  Latino,  Hora- 
tio,yalde  laudo.  Iflud  non  nimium  probo,  quod  scribis, 
quo  Uli  aninio  aequiore  ferrent,  te  tuis  etiam  legatis  liclores 
ademisse.  Honore  enim  digni  cum  ignominta  dignis  non 
erant  comparandi  :  eosque  ex  senalus  consolto ,  si  non  de- 
j*d»nt,  cogendos,ut  décédant,  existimo.  Hœc  fere  ad  eas 
nieras,  qnas  eodem  exeroplo  binas  accepi.  De  reliquo, 
velira  tibi  persuadeas  non  esse  mihi  meam  dignitatem  tua 
wriorera. 


M.  CICERO  S.  D.  D.  BRDTO  IMP.  COS.  DESIG. 
Etsi  ex  mandatis,  quœ  Galba?  Voiuranioque  ad  senatum 
dedisti ,  quid  timendutn  suspicandumque  putares ,  suspica- 
bamur  :  tamen  Umidiora  mandata  videbantur,  quam  erat 
dignum  tua  populique  Romani  Victoria.  Senatus  autem ,  mi 
Brûle,  fortis  est  et  habet  fortes  duces.  I laque  moleste  fe- 
rebat  se  a  te,  quem  omnium,  quicunque  fuissent,  fortis- 
simumjudicaret,  timidumatque  ignavum  judicari.  Etenim 
quum ,  te  incluso,  spem  maximam  omnes  habuissent  in  tua 
virtule ,  florente  Antonio ,  quis  erat,  qui  quidquam  timeret, 
profligato  illo,  te  liberato?  Nec  vero  Lepidum  timebaimi*. 
Quis  enim  esset,  qui  illum  tam  furiosum  arbitraretur,  ut , 
qui  in  maximo  bello  paeem  velle  6edixisset ,  is  in  optatis- 
8imapace  bellum  reipublicae  indiceret?  Nec  dubito,  quin  tu 
plus  provideas.  Sed  tamen  tam  recenli  gratulatione ,  quam 
tuo  nomine  ad  omnia  deorum  templa  fecimus ,  renovatio 
timoris  magnam  molestiam  aflerebat.  Quare  velim  equi- 
dem,  idquod  spero,  ut  plane  abjectus  et  fractus  ait  An- 
tonius  :  sin  aliquid  virium  forte  coDegeril,  sentiet  nec 
senatui  consilitim ,  nec  populo  Romano  virtutem  déesse  , 
nec  reipublicœ  te  vivo  imperatorem.  xiiii  Kal.  Jun. 
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853.— DÉC1MUS  BRUTUS  A  CICÉRON.    VcrccU ,  a  i  mai. 


F.XI,19.  Veuillez  lire  avec  soin  mes  lettres 
avant  de  les  remettre  au  sénat,  et  faites  tous  les 
changements  nécessaires.  Vous  verrez  que  je  ne 
pouvais  me  dispenser  d'écrire.  J'avais  compté  sur 
la  quatrième  légion  et  sur  la  légion  Martiale; 
Drusus  et  Paulus  en  étaient  d'accord;  vous  y 
aviez  donné  votre  assentiment  :  je  pouvais  alors 
m'inquiéter  peu  du  reste.  Mais  puisque  pour  toute 
armée  on  me  laisse  les  recrues  les  plus  pauvres 
du  monde,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  trembler 
pour  moi  et  pour  vous.  La  population  du  Vi- 
centin  m'est  toute  dévouée,  ainsi  qu'à  M.  Brutus. 
Ne  souffrez  pas ,  je  vous  en  conjure ,  qu'on  leur 
fesse  tort  au  sénat  dans  l'affaire  des  esclaves.  Ils 
ont  pour  eux  le  bon  droit;  ils  ont  de  plus  rendu 
de  grands  services  à  la  république,  et  c'est  à 
toute  une  race  de  séditieux  et  de  brutes  qu'ils 
ont  affaire. 

854.  —  LÉP1DB,  IMPERATOB  H,  GRAND  PONTIFE,  A  CICERON. 
Du  Poot  d'Argent,  aa  mai. 

F.X,34.  Lorsque  j'ai  su  qu'Antoine  se  dirigeait 
avec  ses  troupes  vers  ma  province ,  et  que  son 
frère  Lucius  avait  pris  les  devants  avec  une  partie 
de  sa  cavalerie,  j'ai  fait  faire  un  mouvement  à 
mon  armée  qui  campait  au  Confluent  du  Rhône, 
et  je  me  suis  porté  àleur  rencontre.  Je  suis  arrivé 
en  droite  ligne  à  Forum-  Vocuntium ,  où  j'ai  pris 
position,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Argent, 
feisant  front  à  son  armée,  P.  Ventidius  venait  de 
lui  amener  ses  trois  légions.  Leur  camp  est  au 
delà  du  mien.  Avant  ce  renfort,  Antoine  n'avait 
conservé  intacte  que  la  cinquième  légion,  outre 

D.  BRUTUS  IBfP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERON1. 

Ad  senatum  quas  literas  misi,  velim  prius  perlegas  et, 
si  qua  ttbi  videbuntur,  commutes.  Necessario  me  scripsisse 
ipse  animadvertes.  Nam  quorn  putarem  quartara  et  Mar- 
tiam  legiones  mecam  futures,  utDruso  Paulloque  pla- 
cuerat,  vobis  assentientibus  :  minus  de  reliquis  rébus 
laborandum  existimavi.  Nunc  vero ,  quum  sim  cum  tiro- 
nibus  egenlissimis ,  valde  et  meam  et  vestraro  vicem 
timeam  necesse  est.  Vicetini  me  et  M.  Brutum  praecipue 
observant.  His  ne  quam  patiare  injuriam  fierî  in  senatu 
vernarum  causa,  a  te  peto.  Causam  babent  optimaro, 
ofûcium  in  rempublicam  summum ,  genus  hominum  ad- 
vereariorum  seditiosum  et  inertissimum.  xu  Kal.  Jun. , 
VerceUis. 

LEPIDUS  DfP.  ITER.PONT.  MAX.  S.  D.  M.  TU1LIOCÏCE- 
RONI. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  Quum  audissem  Antonium  cum  suis 
copiis,  prœmisso  L.  Antonio  cum  parte  equitatus,  in  pro- 
vinciam  meam  venire,  cum  exercitu  meo  ab  confluente 
Rhodano  castra  raovi,  ac  contra  eos  venire  institui.  Itaque 
continu»  itineribus  ad  Forum  VoconUum  veni ,  et  ultra 
castra  ad  flumen  Argenteum  contra  Antonianos  feci.  P. 
Ventidius  suas  legiones  très  conjunxit  cum  eo ,  et  ultra  me 
castra  posuit.  Habebat  antea  legionem  secundam ,  et  ex  re- 


un  très-grand  nombre  de  soldats  sans  armes,  dé- 
bris  des  autres  corps  ;  sa  cavalerie  est  considéra- 
ble; pas  un  de  ses  cavaliers  n'avait  donné.  lien 
a  au  delà  de...  (le  chiffre  manque).  Beaucoup  de 
ses  soldats,  fantassins  et  cavaliers ,  désertent  et 
m'arrivent.  Aussi  ses  forces  diminuent-elles  tons 
les  jours.  Silanus  et  Culléon  l'ont  quitté.  Ib 
m'avaient  porté  un  coup  bien  sensible,  en  allant 
se  joindre  à  lui,  sans  être  retenus  par  la  crainte 
de  me  froisser.  Je  n'ai  pas  voulu  les  perdre  :  ma 
bonté  et  les  souvenirs  d'une  ancienne  amitié  ont 
prévalu  en  moi  ;  mais  je  ne  les  emploie  point  Je 
leur  ai  même  interdit  l'entrée  de  mon  camp,  et  je 
m'abstiens  à  leur  égard  de  tout  témoignage  de 
confiance.  Je  ne  manquerai  point,  dans  la  con- 
duite de  cette  guerre ,  à  ce  que  le  sénat  et  la  ré- 
publique attendent  de  moi,  et  je  vous  tiendrai 
au  courant  de  mes  opérations  ultérieures.  Pi«u 
avons  toujours  eu  l'un  pour  l'autre  un  grand  at- 
tachement manifesté  par  des  services  mutuels, ei 
rien  n'a  pu  altérer  jusqu'ici  l'amitié  qui  nous  lit 
Je  ne  doute  pas  pourtant  qu'au  mHieu  des  vio- 
lentes et  subites  agitations  de  la  république,  la  ca- 
lomnie n'ait  cherché  à  me  nuire  dans  votre  es- 
prit par  d'indignes  insinuations  qui  ont  dû  émou- 
voir profondément  votre  patriotisme.  Mes  agents 
m'ont  dit  quelle  réserve  vous  aviez  mise  à  les 
accueillir,  et  que  vous  aviez  refusé  d'ajouter  lé- 
gèrement foi  à  ces  rumeurs.  Je  vous  en  sais  od 
gré  infini.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  voosara 
fait  précédemment  pour  moi,  pour  mafortooeet 
mes  dignités.  Ma  mémoire  reconnaissante  eo  gar- 
dera à  jamais  le  souvenir.  Je  n'ai  qu'une  chose* 
vous  demander,  mon  cher  Gicéron  :  si  tontes  te 

tiquis  legionibns  magnam  multifadinem,  sed  inermoram. 
Equitatum  habet  magnum  :  nam  omuis  ex  pwdio  Wep 
discessit,  ita  ut  sint  ampli  as  eqnttom  **.  Itaque  ad  mecoa- 
plures  milites  et  équités  ab  eo  transférant,  et  in  dies  «■ 
gulos  ejus  copias  minuuntur.  Silanus  et  Culleo  ab  eo  dis- 
cesseront.  Nos  etsi  grariter  ab  liston  eramas,<pri 
contra  nostram  voluntatem  ad  Antoninm  Jetant  :  tant* 
nostras  humanitatis  et  necessitudinis  causa  eorom  sM» 
rationem  habuimus.  Nec  tameo  eoram  opéra  ntimor,  «• 
que  in  castris  habemus,  neque  ulli  negotio  piaferinas. 
Qood  ad  beUum  hoc  attinet,  nec  senatai  nec  rdpubfia 
deerimus.  Quae  postea  egerimns,  fedam  te  certwrem. 
Elsi  omni  tempore  summa  studia  offîcii  motoo  interna 
certatim  constiterunt  pro  nostra  inter  nos  familiaritate,  et 
proinde  diligenter  ab  utroque  consemta  sont,  ton* 
non  dubito,  in  tanto  et  tam  repentino  moto  rapobfe 
quin  nonnulla  de  me  falsis  nimoribus  a  mets  obtreda* 
loribus  me  indigna  ad  te  delata  sint,  que  taom  «• 
mum  magno  opère  moverent  pro  tuo  amore  in  rerapnw* 
cam.  Ea  te  moderate  aocepisse,j>eque  temerecredcsduB 
judicasse  a  meis  procuratoribus  certior  aura  fectas:q* 
milii,  ut  debeat,  gratissima  snnt.  Meinini  enim  et  ûT* 
periora,  quœ  ans  tua  voluntate  profecta  sont,  ad  raean 
dignitatem  augendam  et  ornandam  :  qu«  perpetw  in»9 
meo  fixa  manebunt.  Abs  te,  mi  Cicero,  mapio opère  pw» 
si  meam  vitameistudiumcliligenUssimesuperionbdSKS- 
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circonstances  de  ma  vie,  si  les  témoignages  de 
dévouement  que  dans  le  passé  j'ai  donnés  à  la  ré- 
publique, vous/ ont  paru  jusqu'ici  dignes  de  Lé- 
pide,  croyez  que  je  serai  fidèle  à  ce  que  je  fus  tou- 
jours, ou  plutôt  que  je  ferai  plus  que  je  n'ai  fait. 
Veuillez  donc  me  servir  au  besoin  de  défenseur; 
plus  je  vous  dois  déjà,  plus  je  veux  vous  devoir 
encore.  Adieu.  11  des  kal.  de  juin. 


S5&—  AFURNIUS. 


Rome,  mai. 


F.X,25.  S'il  importe  à  la  république,  comme 
personne  n'en  doute,  que  vous  continuiez  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  que  vous  n'abandon- 
niez pas  le  grand  intérêt  du  moment,  l'extinc- 
tion de  la  guerre  civile  et  de  ses  derniers  bran- 
dons, assurément  vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
mieux,  de  plus  digne  et  de  plus  honorable,  que 
de  vous  y  dévouer  ;  et  vous  ne  devez  pas  mettre 
en  balance  le  besoin  de  l'empire  et  le  cri  de  la  pa- 
trie, avec  l'avantage  d'arriver  un  peu  plus  tôt  à 
la  préture.  N'oubliez  pas  la  gloire  que  vous  ayez 
acquise;  cette  gloire  vous  place  bien,  près  de 
Plancus  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  avec  Plancus 
lui-même,  avec  la  renommée  et  la  conscience 
mblique.  S'il  vous  reste  donc  quelque  bien  à 
aire,  mon  opinion  est  qu'il  y  faut  tout  sacrifier; 
'honneur  le  veut  :  l'honneur  avant  toutl  Ce- 
pendant si  vous  croyez  avoir  suffisamment  payé 
otre  dette  à  la  patrie,  je  vous  engage  à  ne  pas 
erdre  un  moment  pour  être  aux  comices  qui 
>nt  à  la  veille  de  se  réunir;  mais  prenez  garde 
u'une  démarche  faite  dans  un  intérêt  tout  per- 
onnel  n'aille  jeter  une  ombre  sur  la  gloire  qui 
'attache  à  nos  rangs.  Voyez  combien  d'hommes 
laut  placés  ont  accepté  avec  empressement  le  sa- 
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oribus  in  republica  administranda ,  qoœ  Lepido  digna 
nnt,  perspecta  habes,  ut  paria  aut  eo  ampliora  reliquo 
unpore  exspectes  :  et  proinde  tua  auctoritate  me  tuen- 
um  existimes,quo  tibiplora  tuo  merito  debeo.  Vale.  D. 
t  Kalendas  Junias,  ex  castris ,  ex  Ponle  Argeoteo. 

CICERO  S.  D.  FUHNIO. 

Si  intérest ,  id  quod  bomines  arbitrantur,  reipubUca  te , 
t  instituisti  atque  fecisli ,  navare  operam  rebusqoe  maxi- 
ts ,  quœ  ad  exstinguendas  reliquias  belli  pertinent,  in- 
resse  :  nihil  videris  melius  neque  laudabilius  neque  ho- 
îfitius  focere  posse,  istamque  operam  tuam,  navitatem, 
iimum  in  rempublicam  celeritati  prœturae  anteponendam 
:nseo.  Nolo  enim  te  ignorare,  quantam  laudem  consecotas 
s  :  mihi  crede,  proxiinaro  Planco,  idqne  ipsius  Planci 
stinaonio ,  praeterea  fama  scientiaqae  omnium.  Quamob- 
m  ai  qoid  operis  tibi  etiam  nunc  restât,  id  maximo 
>ere  censco  persequendum.  Quid  enim  honestiusPaut 
ûd  honeslo  anteponendtim?  Sinautem  satisfactum  rei- 
iblicas  putas,  celeriter  ad  comitia,  quando  mature  fu- 
ra  sont, veniendum  ccnseo  :  dummodonequid  bœcam- 
Uosa  festinalio  imminuat  ejos  glorifie,  quam  consecuti 
imus.  Multi  clarissimi  viri,  quum  reipublicœ  darent  ope- 
m,  annam  petitionis  sua?  non  obierunt.  Quodeo  facilius 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


vie.  Après  le  départ  des  députés,  je  fus  sollicité  i 
à  la  fois  par  Lépide  et  par  Latérensis  d'aller  les  j 
joindre.  La  lettre  de  Latérensis  était  fort  près-  ! 
saute;  il  se  mettait  à  mes  genoux,  et  me  ju- 
rait qu'il  n'avait  à  craindre  que  l'esprit  incons- 
tant et  la  trahison  de  l'armée  :  c'est  ce  que  je 
ne  crains  que  trop  aussi.  Il  s'agissait  de  leur 
prêter  main-forte  et  de  partager  leurs  dangers.  Je 
ne  pouvais  donc  hésiter  ;  le  plus  sage  eût  été  d'at- 
tendre Brutus  et  son  armée  sur  les  bords  de  l'I- 
sère, et  de  marcher  ensuite  à  l'ennemi  d'après  un 
plan  concerté.  Un  homme  de  guerre  l'aurait  fait. 
Mais  si  Lépide  fidèle  avait  éprouvé  un  échec,  on 
n'eût  pas  manqué  de  me  reprocher  un  esprit  hai- 
neux et  un  cœur  lâche.  On  eût  dit  que  je  sacri- 
fiais à  mes  inimitiés  personnelles  un  loyal  servi- 
teur de  la  république,  et  que  c'était  la  peur  qui 
me  faisait  reculer  devant  une  occasion  de  com- 
battre. J'ai  donc  voulu  à  tout  prix  soutenir  Lé- 
pide et  agir  par  ma  présence  sur  le  moral  de  son 
armée,  sans  écouter  les  conseils  d'une  prudence 
timorée.  J'en  ai  fait  voir  plus  que  personne  dans 
des  occasions  qui  ne  peuvent  pas  m'être  repro- 
chées. Mais  voilà  que  l'inquiétude  me  saisit; 
oui,  je  redoute  une  bataille,  moi  qui,  sans  Lé- 
pide et  son  armée,  n'eusse  pas  un  seul  moment 
douté  de  la  fortune.  Certes,  si  j'eusse  été  assez  heu- 
reux pour  rencontrer  Antoine  le  premier,  il  n'au- 
rait pas  tenu ,  je  le  jure ,  une  heure ,  tant  j'ai  foi 
en  moi,  et  tant  j'ai  de  mépris  pour  ses  troupes  dé- 
moralisées, et  pour  ce  muletier  de  Ventidius  qui 
se  cache  derrière  ses  retranchements.  Mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  frémir  en  pensant  au  mal 
secretque  nous  portons  peut-être  dans  notre  sein, 

rem,  quam  tutum,  quod  habere  posset  obtrectationem. 
Raque  post  discessum  legatorum ,  quum  biais  continuis 
literiset  Lepidus  me,  ut  venirem,  rogaret,  et  Lalerensis 
mullo  etiam  magis  prope  implorons  obtestaretur,  non  ul- 
lam  rem  aliara  extimescens,  quam  eamdem,  quae  mmi 
quoque  facit  tiraoreiu,  varielatem  atque  infidelilateoi 
exercitus  ejus:  non  dubitandum  putavi,  quin  succurrerem  : 
meque  communi  periculo  oflerrem.  Sciebam  enim ,  (et  eau- 
tius  illud  erat,  consilium  exspectare  me  ad  lsaram,  dum 
Brutus  trajiceret  exercitum ,  et  cum  collega  consentiente, 
sicut  milites  faciunt,  bostibus  obTiam  ire)  tamen,  si  quid 
Lepidus  bene  sentiens  detrioienti  cepisset,  hocomne  assi- 
gna tu  m  iri  aut  pertinaciae me»  aut  timori  videbam,  si  aut 
hominem  ofîfensum  mihi,  conjunctum  cum  republica,  non 
sublevassem,  aut  ipse  a  certamine  belli  tam  necessarii  me 
removissem.  ltaque  potius  periclitari  yolui ,  si  possem  mea 
prœsentia  etLepidum  tueri,  et  exercitum  facere  meliorem, 
quam  nimis  cautus  videri.  Sollicitiorem  certe  hominem, 
non  suis  contractis,  neminem  puto  fuisse.  Nam  quae  res 
nullam  habeat  dubitationem ,  si  exercitus  Lepidiabsit, 
«a  nunc  magnam  aflert  soUicitudinem  magnumque  habet 
casum.  Mihi  enim  si  contigisset,  ut  prior  occurrerem  An- 
tonio, non  mehercules  horam  conslitisset  :  tantum  ego  et 
mihi  confido,  et  sic  perculsas  illius  copias  Ventidiique  mu- 
lionis  castra  despicio.  Sed  non  possum  non  exhorrescere , 
si  quid  intra  cutem  subest  ulceris,  quod  prius  nocere  potest, 


et  aux  ravages  qu'il  peut  causer  tout  don  coup, 
avant  même  qu'on  ait  constaté  sa  présence  et  re- 
cherché les  moyens  de  le  guérir.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  si  je  n'arrivais  point,  il  y  au- 
rait beaucoup  à  craindre  pour  Lépide  et  pour  la 
portion  saine  de  son  armée.  Quel  avantage,  bous 
Dieux!  pour  nos  infâmes  ennemis,  s'ils  réussis- 
saient à  lui  débaucher  quelques  troupes!  Paisse 
ma  présence  prévenir  ce  malheur  !  Je  n'aurai  que 
des  grâces  à  rendre  à  la  fortune  et  à  la  résolution 
qui  m'a  poussé  là.  En  résumé,  j'ai  quitté  mou  camp 
et  les  bords  de  l'Isère  le  12  des  kalendes  de  juin, 
non  sans  avoir  placé  deux  redoutes  à  la  tète  do 
pont  que  j'avais  fait  jeter  sur  le  fleuve,  ni  sans 
laisser  une  forte  garnison  pour  maintenir  le  pas- 
sage et  ne  pas  retarder  Brutus,  lorsqu'il  y  arri- 
vera avec  son  armée.  Sous  huit  jours  d'ici ,  j'au- 
rai, j'espère,  opéré  ma  jonction  avec  Lépide. 

S57.  —  A  PLANCUS.  Roocu. 

F.X,22.  Que  les  Dieux  nous  soient  en  aide: 
nous  n'avons  d'espérance  qu'en  vous  et  votre 
collègue.  Votre  bon  accord,  dont  le  sénat  a  mi  la 
preuve  dans  votre  lettre,  a  causé  parmi  les  sé- 
nateurs et  dans  la  ville  une  joie  incroyable. 
Vous  m'avez  recommandé  une  affaire  de  partes? 
des  terres;  si  le  sénat  en  avait  été  saisi,  la  pro- 
position la  plus  large  et  la  plus  honorable  eût  à 
celle  que  j'aurais  adoptée.  Et  certes  je  n'en  auras 
abandonné  à  personne  l'initiative;  mais  corn© 
on  ne  peut  obtenir  de  décision  sur  rien,  à  caos 
de  la  lenteur  des  délibérations  et  des  emban* 
du  moment,  nous  avons  pensé,  votre  frère  te 
eus  et  moi ,  que  le  plus  simple  était  de  s'appej* 

quam  sciri  curarique  possit.  Sed  certe,  msiaaotoe* 
tenerem,  magnum  periculum  ipse  Lepidus,  maptoa* 
pars  exercitus  adiret,  quae  bene  de  repoblfea  MfttiLNt 
nam  etiam  perditi  hostes  accessionem  aibi  feriaaM 
quas  copias  a  Lepido  abstraxissent.  Quae  si  adieu!»*8* 
represserit,  agam  gratias  fortune  coBstanfaqK  i**< 
quae  ad  hanc  experientiam  excita  vit.  ltaque  a.d.xnfr 
lend.  Jun.  ab  Isara  castra  movi  :  pontem  tarnea,^" 
Isara  feceram ,  castellis  duobua  ad  capita  poaitts,  réf* 
praesidiaque  ibl  firma  posai ,  ut  venienli  Brato  exercteiq* 
ejus  sine  mora  transitas  esset  paratus.  lp«#  «ty8, 
diebus  octo,  quibus  bas  literas  dabam,  corn  Lepidi  «p* 
me  conjungam. 

CICERO  PLANGO. 

In  te  et  in  collega  omnis  spes  est,  diis  approbunl* 
Concordia  vestra ,  quae  senalui  declarata  HterisTestristf. 
mirifice  et  senatus  et  cuncta  civitas  delectatoest.  Q*»  « 
me  scripseras  de  re  agraria  :  si  consultas  senatos  e^< 
ut  quisque  honorificentis&imam  de  te  seotenban  ditfj*' 
eam  secutus  essem  :  qui  certe  ego  fuissem.  Sed  |WF 
tarditatem  sentenliarum  moramque  rerom,  q*"8  ^ 
quae  consulebantur,  ad  exitum  non  penrenirent  :  «^ 
dissimum  mihi  Plancoque  fralri  visara  est  utî  #'J*7 
ne  nostro  arbitratu  componeretur,  quis  merit  impeduna^ 
arbitror  te  ex  Planci  literis  cognovisse.  Sed  si«  ta  »** 
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sur  le  décret  tel  qu'il  est.  Plancus  n'aura  pas 
manqué  de  vous  faire  connaître,  je  le  suppose, 
par  la  faute  de  qui  il  n'est  pas  conçu  dans  les  ter- 
mes que  nous  aurions  désirés.  Cependant  s'il 
vous  paraissait  trop  incomplet,  ou  si  sur  toute 
autre  matière  vous  aviez  un  désir  à  former, 
vous  êtes  si  cher  à  tous  les  gens  de  bien,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  considérable  et  de  si  grand  qu'on 
croie  au-dessus  de  votre  mérite  et  qu'on  ne  fasse 
pour  vous.  J'attends  avec  impatience  de  vos 
nouvelles.  J'espère  que  les  premières  combleront 
tous  mes  vœux.  Adieu. 


S58 ADÉCIMUS  BRUT  US. 


F.XI  ,15.  Vos  lettres  me  sont  précieuses  :  mais 
vous  êtes  si  occupé ,  que  je  vous  sais  un  gré  infini 
d'avoir  pensé  à  vous  faire  excuser  par  votre  collè- 
gue Plancus  de  ne  pas  m'écrire;  Plancus  s'en  est 
fidèlement  acquitté.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
aimable  que  votre  bonté  et  votre  exactitude.  La 
nouvelle  de  votre  jonction  avec  votre  collègue,  et 
le  parfait  accord  dont  votre  lettre  commune  est 
garant,  ont  été  accueillis  avec  la  plus  vive  satis- 
faction par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Vous 
n'avez  plus,  mon  cher  Brutus,  à  rivaliser  avec 
les  autres  ;  ne  cherchez  qu'à  vous  surpasser  vous- 
même.  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je  veux 
surtout  ici  prendre  votre  brièveté  pour  modèle. 
Avec  quelle  impatience  j'attends  de  vos  nouvel- 
les! Puissent-elles,  comme  je  l'espère,  combler 
tous  mes  vœux  ! 

859.  —  A  PLANCUS.  Rome,  mai. 

F.X,13.  Aussitôt  que  je  l'ai  pu,  j'ai  proposé 
en  votre  faveur  des  diguités  nouvelles ,  et  je  n'ai 
rien  épargné  pour  donner  quelque  relief  aux  ré- 

consulto  sive  in  céleris  rébus  desideras  aliquki  ;  sic  tibl 
persuade,  tantam  esse  apud  omnes  bonos  tui  caritatem, 
ut  nullum  genus  amplissimaa  dignitatis  excogitari  posait, 
quod  tibi  non  paralum  sit.  Literas  tuas  vehemenler  ex- 
specto,  et  quidem  taies,  quales  maxime  opto.  Vale. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  COS.  DES.  S.  D. 

Etsi  mihi  tu»  litera  jucundissimœ  sunt,  tamen  jucmv 
dins  fuit,  quod  in  summa  occupalione  tua  Planco  collegae 
mandasti,  ut  te  mihi  per  literas  excusaret  :  quod  fecit  il  le 
diligenter.  Mihi  autem  nihil  amabilius  officio  tuo  et  dili- 
gentia.  Conjunctio  tua  cum  collega  concordiaque  vestra, 
quae  liieris  communibus declarata  est,  S.  P.  Q.  R.  gratis- 
sima  aeddit.  Quod  superest,  perge ,  mi  Brute,  et  jam non 
cum  aliis,  sed  tecum  ipse  certa.  Plura  scribere  non  debeo, 
praesertim  ad  te,  quo  magistro  brevitatis  uti  cogito.  Lite- 
ras tuas  vehementer  exspecto  et  quidem  taies,  quales 
maxime  opto. 

CICERO  PLANCO. 

Ut  priroum  [mihi]  potestas  data  est  augendœ  dignitatis 
tuae,  nihil  praetermisi  in  te  ornando,  quod  positum  esset 
autin  praemîo  Tirtotis  autin  honore  verborum.  Id  ex  ipso 


compenses  que  méritait  votre  vertu,  et  pour  en 
accroître  l'honneur  par  l'éclat  des  expressions 
qui  les  consacrent.  Lisez  au  surplus  le  sénatua- 
consulte,  et  jugez-en.  11  reproduit  les  termes 
mêmes  de  ma  proposition.  C'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  et  des  acclamations  unanimes  que  le  sé- 
nat fort,  nombreux,  en  avait  suivi  le  développe* 
ment.  J'ai  hien  vu  par  vos  lettres  que  l'estime 
des  gens  de  bien  a  plus  de  prix  à  vos  yeux  que 
toutes  les  distinctions  du  monde;  mais  la  répu- 
blique avait  une  dette  à  acquitter  envers  vous, 
et  parce  que  vous  ne  la  réclamiez  pas,  elle  ne 
pouvait  s'en  croire  dégagée.  Vos  actes  seront 
jusqu'au  bout  fidèles  à  vos  promesses.  Il  faut 
vaincre  Antoine,  et  la  guerre  est  finie.  Ce  n'est 
ni  Ajax,  ni  Achille,  c'est  Ulysse  qu'Homère  ap- 
pelle le  destructeur  de  villes.  Adieu. 


860.  — A  PLANCUS. 


Rome,  i 


F.X,19.  Je  n'attendais  aucun  remerciaient; 
il  me  suffisait  de  savoir  que  vous  étiez  très- 
sensible  à  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  Cepen- 
dant, je  ne  le  cache  point,  les  expressions  de 
votre  gratitude  me  vont  au  cœur.  Je  vois  comme 
avec  mes  yeux  combien  vous  m'aimez.  Est-ce 
donc  d'aujourd'hui  seulement,  allez- vous  dire? 
Non  sans  doute.  Il  y  a  bien  longtemps,  et  votre 
affection  ne  s'est  jamais  démentie;  mais  jamais 
aussi  elle  ne  m'apparnt  sous  un  plus  beau  jour. 
Le  sénat  a  été  prodigieusement  ému  de  vos  dé- 
pêcher.. Rien  de  plus  important  et  de  plus  consi- 
dérable que  les  nouvelles  qu'elles  renferment, 
rien  de  comparable  à  votre  sang- froid,  a  votre 
sagesse,  à  la  noblesse  de  vos  pensées  et  même 
de  votre  langage.  Mais  A  l'œuvre,  à  l'œuvre, 
mon  cher  Plancus!  Éteignez  les  derniers  feux  de 

senatus  consulta  poteris  cognoscere  :  itaenim  estperscri- 
ptum ,  ut  a  me  de  scripto  dicta  sententia  est  :  quam  senatus 
frequens  secutus  est  summo  studio  magnoque  consensu. 
Egoquanquam  ex  tuis  Mteris,  quas  mihi  misisti,  per- 
spexeram  te  magis  judicio  bonorum ,  quam  tosigmbus 
gloriœ  delectari  :  tamen  considerandum  nobis  existimavi, 
etiam  si  tu  nihil  postulares,  quantum  tibi  a  repubika 
deberetur.  Tu  contexes  extrema  cum  primis.  Qui  enim 
M.  Antonium  oppressent,  is  bellum  confecerit  Ilaque 
Homerus  non  Ajacem  nec  Achillem ,  sed  Ulixem  appelUmt 
itroXfaopSov.  Vale. 

CICERO  PLANCO. 

Quanquam  gratiarum  actionem  a  te  non  desiderabam , 
quum  te  re  ipsa  atque  animo  scirem  essegratissimum, 
tamen  (fatendum  est  enim)  fuit  ea  mihi  perjucunda.  Sic 
enim  vidi,  quasi  ea,quaeoculiscernuntur,  me  a  te  aroari. 
Dices,  quid  antea?  Semper  equidem;  sed  nunquam  illus- 
trius.  Literœ  tua?  mirabiliter  gratae  sunt  senatui,  quum 
rébus  ipsis ,  quaeeranl  gravissinue  et  maxiroœ ,  fortissiml 
animi  summique  consilii  :  tum  etiam  gravitate  sententia- 
rum  atque  verborum.  Sed,  ml  Plance,  incombe,  ut  belli 
extrema  perficias  :  in  boc  erit  summa  et  gralia  et  gloria. 


Digitized  by 


Google 


656 

la  guerre  :  tous  arriverez  ainsi  au  comble  de  la 
popularité  et  de  la  gloire!  La  république  a  tous 
mes  vœux;  mais,  après  tant  de  luttes  et  de  com- 
bats pour  elle,  je  doute  en  vérité  que  l'amour  de 
la  patrie  me  préoccupe  plus  vivement  que  celui  de 
votre  renommée.  Les  Dieux  immortels  ont  placé 
devant  vous  une  immense  moisson  de  gloire.  Ne 
la  dédaignez  point ,  je  vous  en  conjure.  C'est  celui 
qui  nous  débarrassera  d'Antoine  qui  mettra 
véritablement  un  à  cet  horrible  et  dangereux 
conflit 
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861.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS. 


Rome ,  mai. 


F.XI,1 2.  J'ai  reçu  trois  lettres  de  vous  le  même 
jour  :  l'une  très-courte  dont  vous  aviez  chargé 
F.  Volumnius,  les  deux  autres  plus  longues, 
dont  la  première  m'a  été  remise  par  le  messager 
de  T.  Vibius,  et  la  dernière  envoyée  par  Lupus. 
Ce  que  vous  me  mandez  et  ce  que  dit  Gré- 
céius  montre  que,  loin  de  s'éteindre,  la  guerre 
gagne  chaque  jour  du  terrain.  Vous  avez  trop  de 
sagacité  pour  ne  pas  sentir  qu'il  y  va  de  votre 
gloire  à  ne  pas  laisser  Antoine  prendre  de  la 
consistance.  On  avait  annoncé ,  et  Rome  entière 
était  convaincue ,  qu'Antoine  n'avait  sauvé  de  sa 
défaite  qu'un  petit  nombre  d'hommes  sans  armes 
et  démoralisés;  que  lui-même  était  tombé  dans 
le  découragement.  Si,  au  contraire,  il  y  a  en- 
core des  périls  à  courir  pour  le  réduire,  et  c'est 
ce  que  Grécéius  affirme,  il  n'est  pas  permis  de 
donner  le  nom  de  fuite  à  sa  retraite  de  Modène. 
Il  aurait  tout  simplement  changé  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ces  nouvelles  ont  produit  un  mouve- 
ment fâcheux  dans  l'opinion.  Beaucoup  de  gens 
se  plaignent  de  ce  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  à  sa  poursuite,  et  se  persuadent  qu'avec 

Cupio  omnia  reipublicœ  causa  :  sed,  mehercoles,  in  ea 
conservanda  jam  defatigatus,  non  mullo  plus  patriae  faveo, 
quam  tuœ  gloriae  :  cujus  maximam  facultatem  tibi  dii 
immortales,  ut  spero,  dedere  :  quam  coniplectere ,  obse- 
cro.  Qui  enimAntonium  oppressent,  is  hoc bellum  teter- 
rimum  periculosissimumque  confecerit. 

H.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DES. 

Très  uno  die  a  te  accepi  epistolas  :  unam  brerem  »  quam 
Flacco  Volumniodederas;  duaspleniores  :  quarum  alteram 
tabeDarius  T.  Vibii  attulit,  alleram  ad  me  misit  Lupus.  Ex 
tuis  literis  et  ex  Graeceii  oratione  non  modo  non  restinctum 
bellum ,  sed  etiam  ioflammatum  videtur.  Non  dubilo  au- 
tem ,  pro  tua  singulari  prudentia  quin  perspicias ,  sialiquid 
firmitatis  nactus  sjt  Antonius»  omnia  tua  illa  prseclara 
in  rempublicam  mérita  ad  nihilum  esse  ventura.  Ita  enim 
Romamerat  nuntiatum,  ita  persuasnm  omnibus,  cum 
paucisinermibus,  perterritis  metu,  fractoanimo,  fugisse 
Antonium.  Qui  si  ita  se  habet,  ut,  quemadmodum  audie- 
bam  de Grseceio, confligi  cum  eo  sinepericulo non possit  : 
non  iUe  mini  fogisse  a  Mutina  videtur,  sed  locum  belli 
gerendi  mutasse.  Itaque  homines  alii  facti  sunt  :  nonnulli 
etiam  queruntur,  quod  persecuti  non  si  Us  :  opprimi  po- 
tuisse,  si  celeritat  adhibita  esset,  existimant.  Omnino  est 


un  peu  d'activité  vous  l'auriez  facilement  atteint 
et  détruit.  C'est  bien  là  le  peuple,  et  surtout  le 
peuple  romain  ;  il  abuse  de  sa  liberté  contre  celui 
à  qui  il  en  est  redevable.  Biais  veillons  à  rendre 
vaines  ces  récriminations.  La  vérité,  c'est  que 
celui  qui  détruira  Antoine  est  le  seul  qui  finira 
véritablement  la  guerre.  Je  vous  laisse  sur  cette 
réflexion  terrible  que  vous  apprécierez,  et  sur 
laquelle  je  ne  veux  pas  m'expliquer  pins  ouver- 
tement. 

862.  —  POLLION  A  CJCÉROJf.   De  l'Epie,  w 

F.X,33.  Lépide  a  retenu  mes  courriers  pen- 
dant neuf  jours,  pour  empêcher  les  nouvelles 
de  Modène  de  m'arriver.  Il  vaut  mieux  sau 
doute,  quand  on  n'y  peut  rien,  apprendre  le  plis 
tard  possible  des  événements  si  déplorables.  Pour- 
quoi ,  quand  un  sénatus~consulte  appelait  Planas 
et  Lépide  en  Italie,  ne  m'y  aviez-voas  fait  venir 
aussi?  A  coup  sûr,  on  aurait  prévenu  le  coup  qui 
vient  de  frapper  la  république.  On  peut  se  réjouir 
un  moment  de  la  mort  de  tant  de  chefs  et  de 
vétérans  de  l'armée  de  César.  Mais  la  plaie  est 
trop  grande  pour  que  l'Italie  n'ait  pas  on  jour  à 
en  gémir  :  car,  d'après  les  nouvelles  qui  m'arri- 
vent ,  c'est  la  fleur  et  la  graine  de  nos  guerriers 
qui  a  péri.  Quelle  différence ,  si  j'avais  été  pre 
de  Lépide  !  J'aurais  infailliblement  prévenu  tonte 
ses  hésitations,  surtout  avec  un  second  comme 
Plancus.  Quand  il  m'écrivait  des  lettres  queje 
vous  ferai  lire  et  qui  ressemblent  à  ce  qu'on  nù 
dit  de  ses  harangues  de  Narbonne,  il  fallait  que 
je  fisse  patte  de  velours  pour  ne  pas  m'exposeri 
manquer  de  vivres  en  traversant  sa  province.  Je 
me  serais  d'ailleurs  exposé  à  des  interprétations 
fâcheuses  :  si  la  guerre  s'était  terminée  sans  me 

hoc  popoli  maxiraeque  nostri,  in  eo  potissimom  aboli  &• 
bertate  »  per  qnem  eam  consecuttis  ait  Sed  tamen  pro* 
dendum  est,  ne  qoa  justa  querela  esse  possit  Res se* 
habet  :  is  bellum  confecerit,  qui  Antonium  oppressent 
Hoc  quam  vim  habeat ,  te  existimare  malo  quam  me  ap* 
tius  scribere. 

POLLIO  CTCERONI  S.  P. 

S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Quo  tariras  certior  ferra  * 
praeliis  apud  Mutinam  factis,  Lepidus  effecit,  qui  me*5 
tabellarios  novem  dies  retinuit;  tamelsi  tantam  calaœiu- 
tem  reipublicœ  quam  tardissime  audire  cplandun»; 
sed  iilîs ,  qui  prodesse  nihil  possunt  neque  ^^JJ* 
utinameodem  senatus  consulte ,  quo  Plancnm  etUp»,ffl, 
in  Italiam  arcessistis,  me  quoque  jussissetis  wàn[  F* 
feclo  non  accepissel  respublica  hoc  vuious.  Quo  s  <ifl 
laetantur  in  prœsentia ,  quia  videntur  et  duces  et  «*« 
Cœsaris  partium  interisse,  tameo  postinodo  neces»  ^ 
doleant ,  quum  vastitalem  Italiœ  respexerint.  N»&  a 
roburet  soboles  militum  interiit;  si  quidem,  ^Jjjjj*" 
tur,  ulla  ex  parte  vera  sunt.  Neque  ego  non  Tî**f*' 
quanto  usui  reipublicœ  essem  raturas,  si  ad  Lff^ 
venissem  :  omnem  enim  conclationem  ejus  d*80*^*^' 
prœserthn  adjutore  Planco.  Sed  scribenti  ad  mtq&°* 
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laisser  le  temps  de  manifester  mon  but ,  mes  enne- 
mis, qui  connaissent  mes  anciens  rapports  d'ami- 
tié avec  Antoine,  rapports  qui  n'ont  jamais  Été 
toutefois  aussi  intimes  qu'avec  Plancus,  n'au- 
raient pas  manqué  de  dénaturer  et  d'empoison- 
ner mes  intentions.  C'est  d'après  toutes  ces  con- 
sidérations qu'au  mois  d'avril  je  fis.  partir  de 
Gadès,  sur  deux  navires  différents,  de  doubla 
messages  pour  vous,  pour  ies  consuls,  pour 
Octave,  et  que  je  vous  demandai  des  instructions 
sur  ce  que  j'avais  à  faire  pour  rendre  le  plus  de 
services  possible  à  la  république.  Malheureuse- 
ment, suivant  mes  calculs,  les  deux  navires 
n'ont  pu  partir  de  Gadès  que  le  jour  même  où 
Pansa  a  livré  bataille.  L'hiver  avait  jusque-là 
tenu  la  navigation  fermée;  j'étais  si  loin,  j'en 
atteste  les  Dieux ,  de  croire  à  la  possibilité  d'une 
guerre  civile,  que  j'avais  mis  toutes  mes  légions 
en  quartiers  d'hiver  au  fond  de  laLusitanie.  Mais 
de  part  et  d'autre  on  a  eu  hâte  de  se  battre, 
comme  si  on  n'avait  à  craindre  que  de  ne  pas 
faire  assez  de  mal  à  la  république.  Toujours  est-il 
du  moins  qu'en  admettant  la  nécessité  de  cette 
précipitation ,  Hirtius  n'a  pas  été  sans  montrer 
les  talents  d'un  grand  général.  Voici  ce  qu'on 
m'écrit  de  la  Gaule  de  Léplde  :  Que  l'armée  de 
Pansa  est  détruite,  que  Pansa  lui-même  a  suc- 
combé à  ses  blessures,  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul 
homme  de  la  légion  Martiale;  que  L.  Fabatus, 
C.  Péducéus  et  D.  Carfulénus  ont  été  tués;  que, 
dans  le  combat  d'Hirtius,  la  quatrième  légion  et 
toutes  les  légions  d'Antoine  ont  été  massacrées  ; 
qu'il  en  a  été  de  même  de  celle  d'Hirtius;  que  la 
quatrième  légion  s'était  déjà  emparée  du  camp 
d'Antoine, lorsqu'elle  a  été  taillée  en  pièces  par 


la  cinquième;  qu'Hirtius  a  péri,  ainsi  que  Pon- 
tius  Aquila;  qu'Octave  lui-même,  ajoute- t-on, 
est  resté  sur  le  champ  de  bataille.  Ah  !  fassent  les 
Dieux  que  rien  de  tout  cela  ne  soit  vrai ,  ou  j'en 
mourrai  de  douleur  1  On  ajoute  qu'Antoine  a 
honteusement  levé  le  siège  de  Modène,  mais 
qu'il  lui  reste  (le  chiffre  manque)  de  cavalerie , 
trois  légions  qui  peuvent  entrer  en  ligne ,  une  de 
P.  Bagiennus,  et  un  grand  nombre  de  soldats  sans 
armes;  que  Yentidius  s'est  joint  à  lui  avec  la 
septième,  la  huitième  et  la  neuvième  (égions;  que 
si  Lépide  tient  bon,  Antoine  est  résolu  à  se  porter 
à  toutes  les  extrémités ,  et  qu'il  armera  non-seule- 
ment le  peuple  des  provinces,  mais  encore  les 
esclaves  ;  que  Parme  a  été  livrée  au  pillage;  que 
L.  Antoine  s'est  emparé  des  passages  des  Alpes. 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  un  devoir  d'agir  de  soi- 
même  et  sans  attendre  les  ordres  du  sénat.  La 
maison  brûle ,  il  faut  éteindre  le  feu ,  à  moins  de 
vouloir  assister,  les  bras  croisés,  à  l'incendie  de 
Rome  et  à  la  chute  du  nom  romain.  J'entends 
dire  que  Brutus  a  dix-sept  cohortes  et  deux  lé- 
gions qui  comptent  peu  de  recrues,  celles  qui 
avaient  été  levées  par  Antoine.  Point  de  doute 
que  tout  ce  qui  a  échappé  de  l'armée  d'Hirtius 
n'aille  se  réunir  à  ce  noyau,  il  faut  l'espérer; 
car  on  ne  peut,  à  mon  avis,  faire  aucun  fond 
sur  les  levées  nouvelles.  Ne  serait-il  pas  d'ail- 
leurs de  la  dernière  imprudence  de  laisser  à  An- 
toine le  temps  de  se  remettre?  La  saison  où  nous 
sommes  me  donne  toute  liberté  :  les  blés  sont 
partout  à  couvert,  soit  dans' les  champs,  soit 
dans  les  fermes.  Vous  saurez  par  le  prochain 
courrier  quelles  résolutions  j'aurai  prises.  Je  ne 
veux  ni  faire  défaut  à  la  république,  ni  lui  survi- 


literas,qnas  leges ,  et  concionibus  videlicet,  quas  Narbone 
habuisse  dicilur,  similes,  palparer  plane  necesse  erat,  si 
vellem  coinmeatus  per  provincial  ejusiterfaciens  habere. 
Prseterea  verebar,  ne,  si  an  le,  quain  ego  incepta  perfice- 
rem ,  praelium  confectum  esset,  pium  consilium  ineuin 
râpèrent  in  contrariara  partem  obtrectatores  mei ,  propter 
amicitiam,  qu«  mihi  cum  Antonio,  non  major  tamen, 
quam  Planco  fuit  Itaque  a  Gadibus  mense  Aprili  binis 
tabellariis  in  duas  naves  impositis,  et  tibi  et  consultons 
et  OctaTiano  acripsi,  ut  me  faceretis  cerliorero,  quonam 
modo  plurimum  poasem  prodesae  reipublicœ.  Sed,  ut 
rationem  ineo,  quodie  praelium  Pansa  commisit,  eodem 
a  Gadibus  naves  profecue  snnt.  Nulla  enim  post  hiemem 
fuit  ante  eara  diem  navigatio.  Et  hercules  longe  remotus 
ab  omni  suspicione  fuluri  civilis  tumultus,  penitus  in 
Lusitania  legiones  in  bibernis  collocaram.  Ita  porro  festi- 
navit  uterque  ronfligere,  tanquam  niliil  pejus  limèrent , 
quaui  ne  sine  maximo  reipublicœ  detrimeuto  beUum 
componeretur.  Sed ,  si  properandum  fuit ,  niliil  non  summi 
ducis  çonsilio  gessisse  Hirtium  video.  Nunc  hase  mihi 
scribuntur  ex  Gallia  Lepidi  et  nuntiantur  :  Pansae  exerci* 
tum  coucisum  esse  :  Pansam  ex  vulneribus  mortoum  : 
eodem  praelio  Martiam  legioneminterisse,  et  L.  Fabatum, 
etc.  Peducaeum,etD.  Carfolenum.  Hirtiano autem praelio 

CICBAON.  —  TOME  V. 


etquartam  legionem  et  omnes  peraeque  Antonii  causas  : 
item  Hirtii  :  quarlam  vero ,  qnum  castra  quoque  Antonii 
cepîsset,a  quiota  legione  concisam  esse  :  ibi  Hirtium 
qooque  périsse  et  Pontium  Aquilam  :  dici  etiam  Octavia- 
num  cecidisse  :  (quae  si, quod  dii  prohibeant  t  vera  sunt , 
non  mediocriter  doleo)  Antonium  turpiter  Mutioae  obses- 
sionem  reliquisse,  sed  habere  equitum***,  legiones  sub  si- 
gnisarmatastres,  et  P.  Bagienni  unam,  inermes  bene 
multos  :  Ventidium  quoque  se  cum  legioue  septima, 
octava,  nona  conjunxisse:  si  nihil  in  Lepido  spei  sit, 
descensurum  ad  extreroa,  et  non  modo  nationes,  sed 
etiam  servitia  concitatunim  :  Parmam  direptam  :  L.  An- 
tonium Alpes  occupasse.  Quae  si  vera  sùnt,  nemini 
nostrum  cessandum  est,  nec  exspectandum,  qtiid  décernât 
senatus.  Res  enim  cogit  buic  tanto  incendio  succurrere 
omnes ,  qui  aut  imperium  aut  nomen  denique  populi 
Romani  salvuni  volunt  esse.  Bru  tum  enim  cohortes  xvii, 
et  duas  non  fréquentes  tironum  legiones,  quas  conscripse- 
rat  Antonius ,  habere  audio.  Neqoe  tamen  dubilo ,  quin 
omnes ,  qui  supersint  de  Hirtii  exercitu ,  confluant  ad 
eum.  Nam  in  délecta  non  mullum  spei  puto  esse  :  prseser- 
tim  quum  niliil  sit  periculosiu6 ,  qnam  spatiuro  confii- 
mandi  sese  Antonio  dari.  Anni  autem  tempus  libertatcm 
majorem  mihi  dat,  propterea  quia  frumenta  aut  in  agrU 
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vre.  Mais  quel  malheur  de  me  trouver  si  loin ,  et 
que  les  routes  soient  si  peu  sûres  qu'il  faille  qua- 
rante jours  et  souvent  davantage  pour  que  les 
nouvelles  m'arrivent  ! 

863.  —  PLANCUS  A  C1CÉRON.        Des  Gaules ,  nui. 

F.X,2 1 .  Je  rougirais  du  peu  de  consistance  de 
mes  lettres ,  si  je  n'avais  à  en  rejeter  la  faute 
sur  autrui.  J'ai  tout  fait  pour  obtenir  de  Lépide 
une  coopération  qui  diminuât  vos  alarmes  et 
doublât  mes  forces  contre  les  rebelles.  J'ai  sous- 
crit à  toutes  ses  demandes,  j'ai  souvent  même 
devancé  ses  vœux.  Aussi  vous  écrivais-je,  il  y 
a  deux  jours  encore,  qu'il  n'y  avait  pas  à  dou- 
ter de  Lépide,  et  que  nous  allions  tout  concerter 
ensemble.  Je  devais  croire  à  ses  assurances, 
écrites  de  sa  propre  main,  et  à  la  parole  de  Laté- 
rensis  qui  était  près  de  moi ,  et  qui  ne  cessait  de 
me  prêcher  la  confiance  et  l'union;  mais  il  n'y  a 
plus  d'illusion  à  se  faire  sur  Lépide.  Rien  heu- 
reusement, grâces  aux  dispositions  que  j'ai  prises, 
ne  se  trouve  compromis  par  ma  sotte  crédulité. 
J'avais,  en  vingt-quatre  heures,  vous  le  savez, 
jeté  un  pont  sur  l'Isère  pour  me  porter  en  avant 
avec  mon  armée.  Le  moment  était  grave  et  pres- 
sant ;  Lépide  m'écrivait  lettre  sur  lettre.  Tout  à 
coup  je  vois  arriver  un  exprès  de  sa  part  pour 
nïengager  à  suspendre  ma  marche.  Il  était,  disait- 
il  ,  en  état  d'en  finir  à  lui  seul ,  et  je  n'avais  en 
attendant  qu'à  rester  en  position  sur  le  fleuve.  Je 
pris  là-dessus ,  je  le  confesse,  une  résolution  té- 
méraire :  ce  fut  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ses 
avis,  persuadé  qu'il  voulait  simplement  ne  pas 
partager  avec  un  autre  l'honneur  de  la  victoire. 
Je  ne  prétendais  pas  disputer  une  portion  de  gloire 


à  sa  voracité  à  jeun,  mais  je  désirais  me  placer 
en  position  de  le  secourir,  en  cas  de  malheur. 
Je  ne  soupçonnais  encore  aucune  trahison.  Cest 
la  vieille  probité  de  Latérensis  qui  m'a  dessillé  les 
yeux  ;  il  m'écrit  de  sa  propre  main  à  moi  et  aux 
miens  qu'il  n'y  a  plus  de  fond  à  faire  sur  toi, 
sur  l'armée,  sur  Lépide;  qu'il  a  été  indignement 
trompé;  et  loin  de  s'en  cacher,  il  me  le  déclare 
publiquement  dans  sa  douleur,  pour  m'empêcher 
de  tomber  aussi  dans  le  piège  ;  qu'il  n'a  que  ce 
moyen  de  dégager  sa  responsabilité,  et  qu'Urne 
conjure  de  ne  pas  abandonner  la  république.  Je 
viens  d'envoyer  à  Titius  une  copie  de  cette  lettre  : 
quant  à  l'original  et  à  toutes  les  autres  dépêches 
que  j'ai  reçues,  celles  que  j'ai  crues  sincères, 
comme  celles  qui  ont  éveillé  ma  défiance,  jecharge 
Lévus  Gispius ,  qui  a  été  témoin  de  tout,  de  les 
porter  à  Rome.  —  Il  faut  dire  qu'au  moment  où 
Lépide  haranguait  son  armée,  il  se  fit  une  grande 
rumeur  parmi  ses  soldats ,  soit  mauvaises  dispo- 
sitions de  leur  part,  soit  suggestions  des  Cani- 
dius,  des  Rufrénus,  et  autres  généraux  que  je 
nommerai,  quand  il  en  sera  temps;  ils  se  mirent 
à  crier  qu'ils  étaient  de  trop  bons  citoyens  pour 
ne  pas  demander  la  paix  ;  que  c'était  bien  asseï 
de  deux  consuls  tués  et  de  tant  de  braves  gens 
perdus  pour  la  patrie  ;  qu'on  les  avait  déclarés  en- 
nemis publics,  que  leurs  biens  étaient  confisqués, 
et  qu'en  définitive  ils  étaient  décidés  à  ne  pas  se 
battre.  Lépide  ne  fit  rien  pour  avoir  raison  des 
mutins  et  pour  arrêter  le  mal.  Il  y  aurait  eu 
dès  lors  témérité  et  folie  de  ma  part  à  me  porter 
plus  avant,  et  à  compromettre  contre  deux  armées 
réunies  une  armée  fidèle ,  de  nombreux  auxiliai- 
res, les  premiers  citoyens  de  la  Gaule,  toute  une 


aut  in  villis  sunt.  Itaque  proximis  lîteris  consilium  meum 
expedietur  :  nam  neque  déesse  neqne  superesse  reipn- 
blicœ  volo.  Maxime  lainen  doleo ,  adeo  et  longo  et  infesto 
ilinere  ad  me  veniri,  ut  die  quadragesimo  post,  aut  ultra 
etiam ,  quam  facta sunt, omnia  nuntientur. 

PLANCUS  CICEROM  S.  P. 

Poderet  me  inconstant!»  meanim  literarum,  si  non 
hœcex  aliéna  levitate  penderent.  Omnia  feci,  quare,  Le- 
pido  conjuncto  ad  rempublicam  defendendam ,  minore 
soUicitudine  vestra  perditis  résistèrent.  Omnia  ei  et  petenti 
recepi  et  ultro  pollicilus  sum  ;  scripsique  tibi  biduo  ante 
confidere  me  bono  Lepido  esse  usurum,  communique  con- 
8ÎIio  bellum  administraturum.  Credidi  chirographisejus, 
affirmationi  pressentis  Latérensis  ;  qui  turo  apud  me  erat, 
reconciliaremqtie  me  Lepido  fidemque  Itaberem,  orabat. 
Non  licuit  diutius  bene  de  eo  sperare.  Ulud  certe  cavi  et 
cavebo,De  mea  credulitate  reipubUcae  summa  (kllatur. 
Quum  Isaram  flumen ,  uno  die  ponte  eflecto ,  exerdtum 
traduxissem,  pro  magnitudine  rei  celeritatem  adhibens, 
quod  petierat  per  literas  ipse,  ut  matorarem  venire  : 
praesto  mihi  fuit  stator  ejus  cum  literis,  quibus,  ne  ve- 
nirem ,  denuntiabat  :  se  posse  per  se  conficere  negotium; 
înterea   ad  Isaram  exspectarem.  Indicabo  temerarium 


meum  consilium  tibi  :  nihilominus  ire  deereram ,  ciisti- 
mans  eum  socium  glorifie  vilare.  Putabam  posse  me  née 
de  laude  jejuni  hominis  delibare  quidquam,  et  subese 
tamen  propinquis  locis ,  ut,  si  durius  aliquid  esset,  soc- 
currere  celeriter  possem.  Ego  non  malus  homo  hoc  m- 
picabar.  At  Latérensis,  vh*  sanctissimus ,  swdiirograpfao 
mittit  mihi  lileras,  in  eisque,  desperans  de  se,  de  LepWi 
flde,    querensque    se    destitiitum;  aperte  denuotât, 
▼ideam,  ne  fallar  :  suam  fidem  solutam  esse  :reipo* 
blicœ  ne  desim.  Exempter  ejus  chirograpbi  Titio  mlsi. 
Ipsa  chirographa  omnia,  et  quibus  credidi,  et  es,  quibos 
fidem  non  habcndam  putari ,  L»*o  Cispio  dabo  perfe- 
renda,  qui  omnibus  lis  interfuit  rébus.  —  Accessit  eo,  «1 
milites  ejus,  quam  Lepidus  concionaretur,  improN  per 
se,  corrupti  etiam  per  eoe ,  qui  praesunt,  Canidw*  Ro^ 
nosque  et  ceteros,  qnos  quum  opus  erit,  scietis,  coud* 
marint  viri  boni  paccm  se  Telle,  neque  esse  cum  ullis  pog- 
natures,  duobus  jam  consulibus  singularité  occisis, 
tôt  civibus  pro  patria  amissis,  tiostibus  deniqne  omûibas 
judicatis  bonisque  publicatis  :  neque  hoc  sot  vindicarat 
Lepidus  aut  sanarat.  Hue  me  venire  et  duobus  exercilibus 
conjunctis  objicere  exercitum  fidelissimum,  anxilia  ma- 
xima,  principes  GaJlise ,  provinciam  eunctam,  sumin»  de 
menliae  et  temeritatis  este  vidi  :  miWque,  si  ita  oppressa 
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province  enfin.  Ilest  clair  qu'en  n'exposant  à  une 
ruine  certaine,  en  me  livrant  ainsi  moi-même  et 
la  république  tout  ensemble ,  ma  mort ,  loin  d'ho- 
norer ma  mémoire,  n'exciterait  pas  même  la 
pitié.  Je  vais  retourner  sur  mes  pas ,  et  ne  point 
faire  encore  plus  beau  jeu  à  ces  misérables.  Je 
prendrai  de  bonnes  positions;  je  veux  pouvoir 
couvrir  la  province,  même  dans  le  cas  où  l'oubli 
des  devoirs  pénétrerait  dans  mon  armée.  Je  tâ- 
cherai enfin  de  ne  me  laisser  entamer  sur  aucun 
point ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  envoyé  de 
nouvelles  troupes,  et  que  la  fortune  de  Rome  ait 
une  seconde  fois  vengé  la  république.  Je  suis  prêt 
à  tout  pour  le  salut  commun  :  à  combattre,  si  l'oc- 
casion le  demande;  à  soutenir  un  siège,  s'il  le 
faut,  et  à  mourir,  si  telle  est  la  volonté  du  sort. 
C'est  pourquoi,  mon  cher  Cicéron ,  je  vous  de- 
mande des  renforts  toute  affaire  cessante,  et  vous 
conjure  d'envoyer  ici  une  armée,  sans  laisser  aux 
ennemis  le  temps  de  se  fortifier  encore  et  à  la 
démoralisation  de  pénétrer  dans  nos  rangs.  Si 
vous  ne  perdez  pas  une  minute ,  la  république  sera 
encore  en  mesure  d'anéantir  ses  infâmes  ennemis 
et  de  sortir  triomphante  de  la  lutte.  Portez- vous 
bien  et  aimez-moi. —P.  S.  Ai-je  besoin  d'excuser 
mon  frère  auprès  de  vous ,  mon  frère ,  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus  ardent  de  tous  les  citoyens? 
L'excèsdu  travail  lui  a  occasionné  une  petite  fièvre 
qui  ne  le  quitte  point,  et  dont  il  ne  laisse  pas  que 
de  souffrir.  Aussitôt  qu'il  sera  en  état  de  revenir 
ici ,  il  reviendra  pour  ne  pas  faire  faute  à  la  ré- 
publique. Je  me  recommande  toujours  à  vous.  Je 
ne  veux  rien  demander.  Ne  vous  ai-je  pas  là,  vous 
ami  si  dévoué,  vous  si  puissant  enfin ,  selon  mon 
vœu  le  plus  cher?  Vous  examinerez  comment  et 


quand  vous  pourriez  agir  pour  moi.  Je  ne  désire 
qu'une  chose,  c'est  de  remplacer  Hirtius  dans 
votre  affection  comme  dans  son  dévouement. 


864.—  AFURNIUS. 


Rome,  mai. 


F.X,26.  Quand  j'ai  lu  votre  lettre  où  vous 
posez  deux  alternatives,  abandonner  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  ou  s'y  résigner  à  une  iutte  périlleuse, 
j'ai  tremblé  à  l'idée  de  l'abandon ,  et  je  suis  fort 
aise  qu'on  l'ait  évité.  Ce  que  vous  me  mandez  du 
bon  accord  de  Plancus  et  de  Brutus  est  du  plus 
heureux  présage.  Quant  aux  Gaulois  qui  sont  ani- 
més d'un  si  bon  esprit,  c'est  à  leurs  œuvres  que 
nous  connaîtrons  un  jour  votre  ouvrage.  Mais 
déjà  je  le  connais.  Aussi  n'aurais-je  rien  trouvé 
que  de  bon  dans  votre  lettre,  sans  la  fin,  qui  m'a 
mis  de  mauvaise  humeur.  Vous  viendrez,  dites- 
vous,  pour  les  comices,  s'ils  s'assemblent  en  août  ; 
et  beaucoup  plus  têt,  si  leur  réunion  a  déjà  eu 
lieu.  Il  y  a  trop  longtemps,  dites-vous  encore, 
que  vousfaitesun  métier  dedupe  là  où  il  n'y  a  que 
des  coups  à  gagner.  Oh  !  mon  cher  Furnius,  que 
vous  entendez  mal  vos  intérêts,  vous  qui  voyez 
si  clair  dans  ceux  des  autres!  Quoi  !  c'est  en  ce 
moment  que  vous  songez  à  une  candidature ,  que 
vous  parlez  d'assister  à  des  comices ,  de  rentrer 
dans  vos  foyers,  d'abandonner  enfin  la  partie 
périlleuse  que  vous  jouez,  dites- vous,  sans  aucune 
chance  de  profit!  Non,  vous  ne  dites  pas  là  ce 
que  vous  pensez.  Je  vous  connais,  il  n'y  a  en 
vous  que  de  généreux  instincts.  Si  vous  pensiez 
ce  que  vous  écrivez ,  je  n'aurais  pas  d'observations 
à  faire,  je  n'aurais  qu'à  me  reprocher  la  bonne 
opinion  que  j'ai  de  vous.  Quoi  !  c'est  pour  une  ma- 
gistrature si  frivole  et  si  vulgaire  (car  vous  ne  la 


essem,  remqoe  puWicam  mecum  prodidissem,  mortno  non 
modo  honorent,  sed  misericordiam  quoque  defoturam. 
Itaque  redîturos  sum ,  nec  tanta  numera  perditis  taomini- 
bus  dari  posse  sinam.  Ut  exercitum  lotis  habeam  oppor- 
tuns, provinciam  toear,  etiam  si  Oie  exercitus  descierit, 
omniaque  intégra  servem,  dabo  operam ,  qnoad  exercitus 
hue  summittatis,  parique  felicitate  rempublicam  hic  vin- 
dicetis.  Nec  depugnare,  si  occasio  talent;  nec  obsideri, 
si  necesse  fuerit;  nec  mori ,  si  casns  incident,  pro  vobis 
paratior  fuit  quisquam.  Qoare  liortor  te, mi  Cicero, exer- 
citum hoc  trajiciendom  qnam  primutn  cures ,  et  matures 
prius,  quam  hostes  magis  corroborentur  et  nostri  pertur- 
bentur.  In  quo  si  celeritas  erit  adhibita ,  respubtica  in 
possessione  victorite,  deletis  sceleratis,  permanebit.  Fac 
vaieas  ineque  diligas.  —  Fratrem  meum  tibi,  fortissimura 
rivera  et  ad  omnia  paratissimum ,  excusera  literis?  qui  ex 
labore  in  febriculam  incidit  assiduam  et  satis  molestam. 
Quam  primum  poterit,  istuc  recurrere  non  dubitabit, 
ne  quo  loco  reipublicœ  desit.  Meam  dignitatem  corn- 
roendatam  habeas ,  rogo.  Concupiscere  me  nihil  oportet  : 
habeo  te  et  amantissimum  mei  et,  quod  optavi ,  summae 
auetoritatis.  Tu  videris,quaptum  et  quando  tuum  munus 
apud  me  velis  esse.  Tantum  te  rogo ,  in  Hirtii  locum  me 
subdas  et  ad  tuum  amoxem  et  ad  meam  observantiam. 


H.  CICERO  S.  D.  C.  FURNIO. 

Lectis  tuis  literis,  quibus  dèclarabas,  aut  omittendos 
Narbonenses,  aut  cum  periculo  dimicandum ,  illud  magis 
timut  :  quod  vitatum  non  moleste  fero.  Quod  de  Planciet 
Bruti  concordia  scribis,  in  eo  vel  maximam  spem  pono 
victoriœ.  De  Gailorom  studio  nos  aliquando  coguosce- 
mus ,  ut  scribis ,  cujus  id  opéra  maxime  excitatum  ait. 
Sed  jam,  mihl  crede,  cognovimus.  Itaque  Jucundissimis 
tuis  literis  stomachatus  sum  in  extremo.  Scribis  enim,  si  in 
Sextilemcomitia,  cito  te  :  sinjam  confecta  citius,  ne  diutius 
cum  periculo  faluussis.  Omi  Furni,  quam  tu  tuamcausam 
non  nosti,  qui  aliénas  tam  facile  discas!  Tu  nunc  candi- 
dature te  putas  et  id  cogitas,  ut  aut  ad  comitia  curras,  aut, 
si  jam  confecta,  domi  tuœsis,  ne  cum  maximo  periculo , 
ut  scribis ,  stultissimus  sis  ?  Non  arbitror  te  ita  sentire  : 
omnes  enim  tuos  ad  laudem  impetus  novi.  Quod  si ,  ut 
scribis,  Ha  sentis,  non  magis  te,  quam  de  te  judicium 
reprehendo  meum.  Te  adipiscendi  magistratus  levissimi 
et  divulgatissimi,  si  ita  adtpiscare  ut  plerique,  praepropera 
festinatio  abducet  a  tantis  laudibus,  quibus  te  omnes  m 
cœliun  jure  et  vere  ferunt?  Scilîcet  id  igitur,  utrum  bac 
petitione ,  an  proxima  pra?tor  fias,  non  ut  ita  derepublica 
mereare,  omni  honore  ut  dignissimus  jndicere?  Utrum 
nescis,  quam  aite  ascenderis?  an  pro  nihilo  id  putas?  Si 
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Jugez  pas  sans  doute  autrement  que  tout  le  monde)  f 
que  vous  êtes  si  follement  impatient,  et  que  vous 
allez  à  plaisir  faire  taire  ce  concert  unanime  d'élo- 
ges qui  vous  portent  aux  nues  !  La  seule  question 
pour  vous  est  donc  de  savoir  si  vous  serez  préteur 
cette  année  ou  Tannée  prochaine,  et  non  pas  si 
vous  mériterez  assez  delà  république  pour  qu'on 
vous  juge  digne  de  tous  les  honneurs  du  monde. 
Ignorez- vous  lerangque  vous  avez  atteint?  ou  n'en 
tenez-vous  aucun  compte?  Si  vous  l'ignorez,  je 
vous  le  pardonne  sans  me  le  pardonner  à  moi- 
même  ;  si  vous  le  savez,  au  contraire ,  il  n'y  a  point 
de  préture  au  monde  qui  vaille  le  devoir  et  l'hon- 
neur :  le  devoir  qu'on  recherche  si  peu  mainte- 
nant, l'honneur  qu'on  estime  tant  encore.  Nous 
ne  pouvons  vous  comprendre,  ni  moi  ni  Calvisius, 
dont  le  sens  est  si  droit  et  qui  vous  aime  tant. 
Mais  enfin ,  puisque  vous  n'avez  que  les  comices 
en  tête,  j'ai  cru  bien  agir  pour  la  république,  en 
les  rejetant  au  mois  de  janvier.  D'ici  là  vous  avez 
le  temps  de  vaincre.  Adieu. 

865.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.      Rome,  mai. 

F.XI,  1 4.  J'apprends  avec  une  bien  vive  satis- 
faction, mon  cher  Brutus,  que  vous  approuvez 
mes  vues  et  mes  propositions  au  sujet  des  décem- 
virs  et  de  ce  que  mérite  notre  jeune  homme;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  à  dire.  Écoutez  un 
homme  que  la  vanité  n'aveugle  point  et  qui  est 
de  sang- froid.  Je  tirais  ma  force  du  sénat,  cette 
force  nous  échappe.  On  croyait  tant  à  la  victoire 
après  votre  brillante  sortie  de  Modène,  après  la 
fuite  d'Antoine  et  la  défaite  de  son  armée ,  qu'on 
en  est  tombé  dans  un  profond  découragement, 
et  que  la  véhémence  de  mes  mouvements  n'a 
plus  l'air  que  d'une  guerre  en  peinture.  Mais 
pour  revenir  à  notre  sujet ,  ceux  qui  connaissent 


la  légion  Martiale  et  la  quatrième  légion  affirment 
qu'à  aucun  prix  on  ne  les  déterminerait  à  vous 
rejoindre.  Quant  à  l'argent  que  vous  demandez, 
il  est  possible  de  l'avoir,  et  vous  l'aurez.  Je  pense 
comme  vous  qu'il  faut  appeler  Brutus,  et  retenir 
en  même  temps  César  pour  couvrir  l'Italie.  Oui, 
vous  avez  des  ennemis  envieux;  il  ne  me  faut 
pas  beaucoup  d'efforts  pour  les  comprimer,  et 
néanmoins  c'est  un  embarras.  On  attend  les 
légions  d'Afrique.  Gomment  la  guerre  a-t-elle  pu 
recommencer  du  côté  où  vous  êtes?  Voilà  ce  qu'on 
ne  peut  comprendre.  On  s'y  attendait  si  peu  ! 
Votre  victoire ,  dont  la  nouvelle  nous  parvint  le 
jour  même  de  votre  naissance,  nous  avait  si 
bien  fait  croire  à  des  siècles  de  paix  et  de  liberté! 
Or,  les  nouvelles  craintes  font  revivre  toutes  les 
anciennes.  D'après  votre  lettre  des  ides  de  mai, 
Plancus  vous  mande  que  Lépide  refusera  certai- 
nement asile  à  Antoine.  S'il  en  est  ainsi,  tout  ira 
bien;  sinon,  on  aura  une  grosse  affaire  à  débrouil- 
ler. Ce  n'est  pas  que  j'aie  le  moindre  doute  sur  le 
résultat  en  définitif,  puisque  ce  résultat  dépend 
de  vous.  Moi,  je  ne  puis  rien  au  delà  de  ce  que 
je  fais.  Je  fais  seulement  des  vœux  pour  que  vous 
deveniez  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  des  Ro- 
mains, et  ces  vœux  ne  seront  pas  trompés,  j'en 
ai  la  confiance. 

866— D.  BRUTUS  A  CICÉRON.  Éporédii,  i3  m. 

F.XI  ,20.  Ce  que  je  ne  ferais  jamais  pour  moi- 
même,  mon  amitié,  ma  reconnaissance  me  for- 
cent à  le  faire  pour  vous ,  c'est-à-dire  à  craindre 
quelquechose.Voiciunproposquej'avais  entendu 
déjà  plusieurs  fois  et  qui  m'avait  frappé: mais 
tout  récemment  Labéon  Ségulius,  qui  est  toujours 
le  même,  m'a  raconté  qu'étant  l'autre  jour  ch« 
César,  on  y  parla  beaucoup  de  vous.  César  n'éleva 


nescis,  tibi  ignosco  ;  nos  in  culpa  sumus  :  «in  intelligta  ; 
ulla  tibi  est  pratura ,  vel  officio ,  quod ,  pauci ,  vel  gloria , 
quam  omnes  sequuntur,  dulcior?  Hac  de  re  et  ego  et  Cal- 
visius ,  homo  magni  judicii  tuique  amantissimus ,  te  accu- 
aamus  quotidie.  Coinitia  tamen ,  quoniam  ex  iis  pendes , 
quantum  facere  pos&umus»  quod  multis  de  causis  reipu- 
blicae  arbitramur  conducere,  in  Januarium  mensem  pro- 
trudimus.  Vince  igitur  et  vale. 

H.  CICERO  D.  BRUTO  COS.  DESIG.  S.  D. 

Mirabiliter,  mi  Brute,  laetor,  mea  consilia  meas- 
que  sententias  a  te  prohari  de  decemviris,  de  or- 
nando  adolescente.  Sed  quid  refert?  Mihi  crede ,  homini 
non  glorioso  :  plane  jam,  Brute,  frigeo  :  6pyovov  enim 
erat  meum  senatus;  id  jam  est  dissolutuin.  Tantam  spem 
attulerat  explorât»  Victoria?  tua  praclara  Mutina  eru- 
ptio ,  fuga  Antonii ,  conciso  exercitu ,  ut  omnium  aniini 
relaxati  sint,  meaeque  illœ  véhémentes  contentiones  tan- 
quam  oxiomaxtai  esse  videantur.  Sed ,  ut  ad  rem  redeam , 
legionem  Martiam  et  quartam  negant,  qui  iUasnorunt, 
ulla  condilione  ad  te  posse  perduci.  Pecuniat,  quam 
desideras,  ratio  potest    haberi,  eaque  habebitur.  De 


Brulo  arcessendo,  Caesareque  ad  Italiae  praesidium  te- 
nendo,  valde  libi  assentior.  Sed,  utscribis,  l*)**^*" 
ctatores;  quos  equidem  facillime  sustineo  :  sed  impediiu» 
tamen.  Ex  Africa  legiones  eispectantur.  Sed  belium  istoc 
renatum  mirantur  horaines.  Nihil  tam  pneter  spemun- 
quam.  Nain  die  tuo  natali  Victoria  nuntiata,  toaw 
secula  videbamus  rempublicam  liberatam.  Notî  tîfflo^^ 
retexunt  superiora.  Scripsisti  autem  ad  meii8,gaasl<n- 
bus  Maiis  dedisti ,  modo  te  accepisse  a  Planco  literas,  ** 
recipi  Antouium  a  Lepido.  Id  si  ita  est ,  omnia  faalwra , 
sin  aliter,  magnum  negotium  :  cujus  exitum  aoo  esu- 
mesco  ;  tua:  partes  sunt.  Ego  plus,  quam  feci,facere  w« 
possum.  Te  tamen ,  id  quod  spero,  omnium  maxio»0  « 
clarissimum  videre  cupio. 

D.  BRDTUS  S.  D.  M.  dCEROM. 
Quod  pro  me  non  facio,  id  pro  te  facere  amor  n«w  Jj 
te  tuaque  officia  cogunt ,  ut  timeam.  Sa?pe  emBl^6 
quum  esset  diclum  neque  a  me  contemptumi  ^""J 
Labeo Ségulius,  homo sibi  simillimus, narrât nubiap^ 
Cœsarem  se  fuisse ,  multumque  sermonem  de  te  M» 
esse  :  ipsura  Caesarem  uiliil  sane  de  te  questom,  aw 
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contre  vous  aucun  grief,  maïs  il  cita  un  mot  sorti 
de  votre  bouche  :  Ce  jeune  homme ,  auriez-vous 
dit ,  mérite  qu'on  le  loue,  qu'on  le  comble ,  qu'on 
le  divinise.  César  observa  qu'il  s'arrangerait  de 
manière  à  ne  pas  être  de  sitôt  placé  parmi  les 
Dieux.  Je  crois,  moi,  que  c'est  Labéon  qui  aura 
répété,  peut-être  même  inventé  le  propos,  et  que 
César  n'y  est  pour  rien.  Labéon  prétend  aussi 
que  les  vétérans  tiennent  les  plus  mauvais  dis- 
cours sur  votre  compte ,  et  que  vous  avez  tout  à 
en  redouter  en  ce  moment.  Us  s'indigneraient 
surtout  de  ce  que  ni  César  ni  moi  ne  sommes  dé- 
cem  virs,  quand  les  décem  virs  ont  tous  été  nommés 
par  votre  influence.  J'étais  en  marche  :  mais  en 
apprenant  ces  détails,  j'ai  jugé  prudent  de  ne  point 
passer  les  Alpes,  avant  de  savoir  positivement  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous.  Ces  vains  propos, 
ces  confidences  sur  vos  dangers  ont  un  but,  croyez- 
le  bien.  On  veut  vous  faire  peur  et  monter  la  tête 
à  ce  jeune  homme.  Us  ont  beaucoup  à  y  gagner. 
Il  leur  faut  le  plus  d'argent  possible.  Voilà,  selon 
moi,  le  fin  mot  de  l'histoire.  Je  vous  conseille 
toutefois  de  prendre  vos  mesures  et  d'être  sur  vos 
gardes.  Il  n'est  personne  au  monde  dont  la  vie  me 
soit  plus  précieuse  et  plus  chère  que  la  vôtre. 
Faites  attention  seulement  que  la  manifestation 
de  vos  craintes  pourrait  multiplier  vos  dangers, 
et  que  vous  devez  à  tout  prix  ramener  les  vété- 
rans. Satisfaites-les  d'abord  pour  les  décem  virs; 
occupez-vous  ensuite  des  récompenses.  Voyez 
s'il  n'est  pas  à  propos  de  distribuer  aux  vétérans , 
en  notre  double  nom ,  les  terres  de  ceux  qui  ont 
servi  sous  Antoine.  Quant  à  l'argent,  il  faut  aller 
plus  doucement  et  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion financière  :  on  peut  dire  que  le  sénat  s'en 
occupe.  Il  me  semble  que  les  terres  de  Sylla  et 

quod  diceret  (e  dixisse,  «laudandum  adolescente!!),  ornan- 
dum,tollendum  :  se  non  esse  commissurum,  ut  tolli  possit. 
Hoc  ego  Labeonem  credo  illi  re  tu  lisse,  aut  finxisse  dictum, 
non  ab  adolescente  prolalum.  Veteranos  vero  pessime  to- 
qui  Tolebat  Labeo  me  credere  et  tibi  ab  iis  instare  péri- 
cultim  :  maximeque  indignari ,  quod  in  deceravirisneque 
Caesar  neque  ego  liabiti  essemus,  atque  oroniaad  vestrum 
arbitrium  essent  collata.  Haec  qnum  audissem  et  jam  in 
itinere  essem ,  committendnra  nondum  putavi ,  prius  ut 
Alpes  transgrederer,  quam ,  quid  istic  ageretur,  soi  rem. 
Nam  de  tuo  periculo,  crede  mild  ,  jactatione  verbonim 
et  denuntiatione  periculi  sperare  eos ,  te  pertimefacto , 
adolescente  iwpulso ,  posse  magna  consequi  pramia ,  et 
totam  islam  cantilenam  ex  hoc  pendere ,  ut  quam  pluri- 
mum  lucri  faciaut.  Neque  tamen  non  te  cautum  esse  volo 
et  in&idias  vi  tan  te  m  :  niliil  enim  tua  mihi  vlta  potest  esse 
jucundius  neque  carius.  Ulud  vide,  ne  timendo  magis 
timere  cogare ;  et,  quibus  rébus  potest  occurri  veteraiiis, 
occurras  :  primum ,  quod  desiderant  de  decemviris,  ta- 
cias  :  deinde  de  prœmiis ,  si  tibi  videlur,  agros  eorum  mi- 
titum ,  qui  cum  Antonio  veterani  fuerunt ,  iis  dandos  cen- 
seas  ab  utrisquç  nobis  :  de  nummis,  lente  ac  ratione  habita 
pecuniœ,  seoatum  de  ea  re  conslituturum  :  quatuor  le- 
gionibusiis,  quibus  agros  dandos  censuistis,  video  facul- 


de  la  Campanie  conviennent  pour  les  quatre  lé- 
gions à  qui  vous  en  destinez.  Mon  avis  est  que  le 
partage  soit  égal  ou  abandonné  au  sort.  Dans 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  je  ne  consulte 
pas  mon  sentiment  particulier  ;  je  n'écoute  que 
mon  attachement  pour  vous  et  mon  désir  de  la 
paix ,  qui ,  sans  vous,  est  impossible.  A  moins  de 
nécessité  absolue,  je  ne  quitterai  point  l'Italie. 
J'arme  les  légions,  je  les  exerce,  et  j'aurai  bientôt, 
j'espère,  à  opposer  à  tous  les  événements,  à 
toutes  les  surprises,  une  armée  assez  formidable. 
Mais  César  ne  me  remet  point  la  légion  qui  lui 
est  venue  de  l'armée  de  Pansa.  Répondez-moi 
sans  perdre  un  instant ,  et  si  vous  avez  quelque 
chose  de  confidentiel  à  me  dire,  en  voyez- moi  un 
homme  à  vous. 

867.  —  D.  BRUTUS  A  CICÉRON         Eporédia,  a5  mai. 

F.XI,23.  Notre  situation  n'est  pas  mauvaise, 
et  je  mets  tous  mes  soins  à  la  rendre  meilleure. 
Lépide  montre  de  bonnes  dispositions.  Éloignons 
donc  toute  crainte  de  notre  esprit,  et  voyons  sans 
préoccupation  ce  que  demande  l'intérêt  de  la 
république.  En  mettant  tout  au  pis  d'un  côté, 
nous  avons  de  l'autre  trois  armées  formidables, 
fidèles  et  pleines  d'ardeur.  Voilà  certes  un  motif 
de  confiance;  vous  n'en  manquez  jamais  :  seule- 
ment, que  la  fortune  qui  nous  seconde  double  au- 
jourd'hui votre  courage.  Les  bruits  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre ,  toute  de  ma 
main,  n'ont  d'autre  but  que  de  vous  effrayer. 
Piquez-vous  au  jeu  une  bonne  fois  ;  faites  la  grosse 
mine,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  en  aura  pas  un 
capable  de  vous  regarder  en  face.  Ainsi  que  je 
vous  l'ai  mandé,  je  reste  en  Italie  jusqu'à  ce  que 
1  j'aie  de  vos  nouvelles, 

tatem  fore  ex  agris  Sullanis  et  agro  Campano  :  aequeilter 
aut  sorte  agros  legionibus  assignari  puto  oportere.  Hœc 
me  tibi  scribere  non  prudentia  mea  hortatur,  sed  amor  in 
teetcupiditasotii;  quod  sine  te  consistere  non  potest 
Ego ,  nisi  valde  necesse  fuerit ,  ex  Italia  non  excedam.  Le- 
giones  armo,  paro  :  spero  me  non  pessimum  exertitora. 
babiturum  adomnes  casus  et  impetus  hominum.  De  exer- 
citu ,  quera  Pansa  habuit,  legionein  inihi  Caesar  non  re* 
miltit.  Ad  nasilleras  statim  mihi  rescribe,  tuorutnque  ab- 
quem  mitte,*i  quid  reconditum  magis  erit,  meque  scire 
opus  esseputaris.  Vale.  îx  Kal.  Jun.,  Eporédia. 
D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERON!. 
Nos  hic  valeraus  recte  ;  et,  quo  melius  valeamus,  operam 
dabimus.  Lepidus  commode  de  nobis  sentire  videtur.  Omni 
timoré  deposito,  debemus  libère  reipublicaB  consulere. 
Quod  si  omnia  essent  aliéna ,  tamen  tribus  tant»  exerciti- 
bus,  propriis  reipublkœ,  valenUbus,  maguum  animum 
babere  debebas ,  quem  et  semper  habuisti ,  et  nunc  fortnna 
adjuvante  augere  potes.  Quae  tibi  superioribus  Hteris  mea 
manu  scripsi,  terrendi  toi  causa  homines  loquuntur.  Si 
frenum  momorderis,  peream,  si  te  omnes,  quot  sunt, 
conantem  loqui  ferre  poterunt.  Ego ,  tibi  ut  antea  scripsi , 
dum  mihi  a  te  Ultra  reniant,  in  Italia  morabor.  ux  Kal. 
Jun.,  Eporédia. 
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863.  —  A  PLANCUS. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 

Rome,  29  mai.  869.— LENTULUS  A  SON  CHER  CICÉRON.  Perp,  19  »4 


F.X,20.  Il  y  a  tant  d'incertitudes  dans  les 
nouvelles  qui  nous  arrivent  du  théâtre  de  la  guerre 
que  je  ne  sais  que  vous  écrire.  Tantôt  tout  est 
au  mieux  de  la  part  de  Lépide ,  tantôt  tout  le 
contraire.  Il  n'y  a  que  sur  vous  que  les  nouvelles 
ne  varient  pas  :  vous  êtes  toujours  l'homme  qu'on 
ne  peut  ni  tromper,  ni  réduire.  C'est  la  fortune 
et  votre  propre  sagesse  qui  vous  gardent.  Mais 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  votre  collègue 
des  ides  de  mai  ;  vous  lui  mandiez  que  Lépide 
fermait  ses  bras  à  Antoine;  nous  en  serions  plus 
sûrs ,  si  vous  nous  l'aviez  écrit  directement.  Peut- 
être  cette  fausse  joie  que  vous  nous  avez  donnée 
récemment  vous  rend-elle  plus  circonspect.  Vous 
avez  pu  vous  tromper  vous-même,  mon  cher 
Plancus  :  eh  1  qui  ne  se  trompe  pas  ?  mais  tout  le 
monde  voit  qu'on  n'a  pu  vous  tromper.  A  présent 
vous  devez  savoir  parfaitement  à  quoi  vous  en 
tenir.  C'est  le  cas  du  proverbe  :  Non  bis  in  idem. 
Si  les  choses  sont  telles  que  vous  les  avez  mandées 
à  votre  collègue,  nous  devrions  être  sans  alarmes; 
mais  nous  ne  serons  parfaitement  tranquilles 
qu'après  une  lettre  de  vous.  Je  vous  l'ai  souvent 
dit,  je  vous  le  répète  encore  :  à  qui  finira  l'œuvre, 
à  celui-là  toute  la  gloire;  et  celui-là,  ce  sera 
vous ,  comme  je  le  désire  et  je  l'espère.  Sans 
doute  je  n'aurais  pas  pu  faire  pour  vous  plus  que 
je  n'ai  fait  ;  et  si  j'apprends  sans  surprise  com- 
bien vous  en  êtes  touché ,  ce  n'est  pas  du  moins 
sans  la  plus  vive  joie.  Mais  que  tout  aille  bien 
seulement,  et  vous  en  verrez  bien  d'autres.  Le 
4  des  kal.  de  juin. 


F.XII,I4.  Ayant  acquis  dans  ma  visite  à 
Brutus  la  certitude  qu'il  n'irait  pas  prochaine- 
ment en  Asie ,  j'y  suis  retourné  pour  terminer 
mes  opérations  et  expédier  au  plus  vite  les  fonds  à 
Rome.  Là ,  j'ai  su  que  la  flotte  de  Dolabella  était 
dans  les  eaux  de  Lycie ,  qu'elle  comptait  pins  de 
cent  vaisseaux  de  transport  en  état  de  recevoir 
à  bord  toute  son  armée ,  ce  qui  était  effectivement 
la  destination  de  tout  ce  matériel.  Le  plan  de 
Dolabella  était,  s'il  échouait  en  Syrie,  de  repas- 
ser la  mer,  et  de  venir  en  Italie  se  joindre  à 
Antoine  et  aux  autres  brigands  ;  je  frémis  à  cette 
idée ,  et  toute  affaire  cessante ,  malgré  l'infériorité 
de  mes  bâtiments  en  nombre  et  en  force,  je  résolus 
d'aller  sur-le-champ  présenter  le  combat  à  sa 
flotte.  Sans  la  conduite  des  Rhodlens,  mon  coup 
de  main  avait  peut-être  un  plein  succès.  L'ennemi 
du  moins  a  reçu  une  rude  atteinte.  Sa  flotte  est  dis- 
persée ;  chefset  soldats ,  à  mon  approche  tout  s'est 
enfui ,  et  les  transports  de  Dolabella  sont  tombés 
entre  mes  mains ,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier. Je  suis  donc  rassuré  sur  un  point  capital  : 
Dolabella  ne  peut  maintenant  se  rendre  en  Italie 
et  aller  accroître  les  difficultés  de  votre  position, 
par  la  force  qu'il  prêterait  à  ses  complices.  Vous 
verrez,  par  ma  dépêche  officielle,  à  quel  point  les 
Rhodiens  ont  manqué  à  leurs  devoirs  envers  moi 
et  la  république.  C'est  sur  quoi  même  je  n'insiste 
peut-être  pas  suffisamment.  Que  voulez- vous?  fls 
sont  fous,  et  mes  injures  personnelles  ne  m'ont  ja- 
mais touché  :  leur  mauvaise  disposition  pour  moi, 
leur  partialité  pour  nos  ennemis  leur  mépris  ob 


«C1CERO  PLAHCO. 

lia  erant  omnia,  quas  islinc  afTerebantur,  incerte,  ut, 
quid  ad  te  scriberem,  non  occurreret  Modo  enim,  qu» 
vellemus,  de  Lepido,  modo  contra  nontiabantur.  De  te 
lamen  faina  oonslana  nec  decipi  posse  nec  vinci  :  quorum 
altertus  fortuna  partem  habet  quamdanri  ;  alterum  proprinm 
esLprudentim  tuae.  Sed  accepi  Hteras  a  ooUega  tuo,  datas 
Idibus  Maiis  :  in  quibua  erat  te  ad  se  acripeisae  a  Lepido 
non  recipi  Antoniutn.  Quod  erit  certius ,  si  tu  ad  nos  idem 
flcripseria  :  sed  minus  audea  fortasae  propter  inaneni  1»- 
titiam  literarum  superiorum.  Verum,  ut  en-are,  mi  Plance, 
potuiati  :  (quia  enim  id  eflugerit  ?)  sic  decipi  te  non  potuîaae, 
quia  non  videt?  Nunc  vero  etiam  jam  errons  causa  au- 
Mata  est  Culpa  enim  illa,  «  BU  ad  eumdem,  »  vulgari  repre- 
kenaaproTerbioest.  Sin ,  ut  scripaisti  ad  collegam,  ita  ae  rea 
habet ,  omnî  cura  liberatî  sumus  :  nec  tamen  erimus  priua , 
quam  ita  esse  ta  nos  feceria  certiores.  Mea  quidero ,  ut  ad 
te  sœphis  serinai ,  hsec  aententia  est  :  Qui  reliquias  liujus 
belii  oppressent,  eum  totius  belli  confectorem  fore;  quem 
te  et  opto  esae  et  confido  futurum.  Studia  mea  erga  te, 
quibua  certe  nulla  esse  majora  potuerunt,  tibi  tam  grata 
esae  qpam  ego  putavi  fore,  minime  miror  vehementerqoe 
lactor.  Qoae  quidem  tu ,  si  recte  iatic  erit,  majora  et  gra- 
viora  cognoacea.  un  Kalendaa  Junias. 


LENTULUS  CICERONI  SUO  S.  P.  D. 

Quum  Brutum  noatrum  cooTeniaaem,  eomque  tarin» 
in  Asiam  venturum  animadverterem ,  in  A&iaoi  redii»  ot 
reliquiaamei  laboris  collîgerem,et  pecuniamquam  priown 
Romam  mitterem.  Intérim  cognori  in  Lycia  esse  classas 
Dolabeilœ,  ampliuaque  cenlum  navea  onerarias,  ta  qaas 
exercitus  ejua  imponi  nosaet  :  idque  Dolabdlam  et  maole 
comparasse,  ut, ai  Syriae  spes  eum  frustrât*  esset,  coa- 
acenderet  in  narea,  et  Italiam  peteret,  seque  eum  Aatoai» 
et  reiiquia  latronibua  oonjungereL  Cujus  rei  taaloin  ti- 
moré fui,  ut,  omnibus lebus  reUctis,cum  paiworibi»«t 
minoribua  naribus  ad  illaa  ire  conatus  «m.  Qu*  res ,  »  * 
Rhodiia  non  eaaem  interpeUatua ,  fortasse  ioU  subUU 
esset ,  tamen  magna  ex  parte  profligata  est;  qucau* 
quidem    claaaia  disaipaU  est  adrentus  nostri  timoré, 
milites  ducesque  effugeruot,  onerariœ  omoes  ad.°^V 
Dobis  aunt  exceptas.  Certe  (quod  maxime  timui)  rideor 
esse  consecutus,  ut  non  possit  Dolabella  io  ,ulT.J** 
venir©  nec,  suis  sociis  firmatia,  durius  Yobis  «fa» 
negotium.  Rhodii  nos  et  reinpublicam  quam  TaHe  a> 
speravermt ,  ex  literia ,  quas  publiée  mtsi,  l^DOfi^T 
quidem  multo  parciua  acripai  :  mirari  noli;  mira  esteonua 
amentia,  Nec  me  mets  ullse  privatim  injurie  «"***": 
malus  animuaeorum  in  nostra  sainte,  cupkntai  ptruoin 
aliarum ,  perseveranUa  in  oontemptioiie  optimi  cqja*n* 
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sttaé  pour  les  hommes  les  plus  honorables,  auraient 
pourtant  bien  mérité  un  châtiment.  Ce  n'est  pas 
que  je  les  croie  tous  également  mauvais  :  mais  il 
arrive,  comme  par  fatalité,  que  ceux  qui  ont  re- 
fusé de  recevoir  mon  père  alors  fugitif,  L.  Len- 
tulus,  Pompée  et  tant  d'autres  citoyens  illustres, 
sont  encore  aujourd'hui  en  possession  du  pou- 
voir, ou  disposent  à  leur  gré  de  ceux  qui  le  pos- 
sèdent. Ils  ont  la  même  insolence  dans  leur 
méchanceté.  Il  sera  bon  d'avoir  raison  d'une  si 
détestable  audace,  et  de  ne  pas  laisser  le  mal 
s'accroître  par  l'impunité  ;  l'intérêt  de  la  répu- 
blique le  réclame.  — Je  recommande  de  nouveau 
les  intérêts  de  ma  gloire  à  votre  sollicitude, 
et  je  compte  aujourd'hui  comme  toujours  qu'au 
sénat  et  ailleurs  votre  appui  ne  me  manquera 
pas.  Puisque  le  gouvernement  d'Asie  est  décerné 
aux  consuls  avec  faculté  de  s'y  faire  remplacer 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  s'y  rendre ,  engagez- 
les  ,  je  vous  prie ,  à  me  donner  la  préférence,  et 
à  me  charger  de  leurs  pouvoirs  ici  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  arrivée.  Rien  ne  les  oblige  d'y  venir 
pendant  la  durée  de  leur  magistrature  ,  ou  d'y 
envoyer  une  armée.  Dolabella  est  en  Syrie,  et, 
comme  vous  l'avez  prophétiquement  annoncé , 
avant  qu'il  puisse  être  ici,  Gassius  aura  raison 
de  ce  misérable.  Il  s'est  vu  fermer  les  portes 
d'Antioche  et  repousser  dans  toutes  ses  tenta- 
tives d'attaque;  et,  comme  il  ne  pouvait  es- 
pérer d'être  plus  heureux  devant  aucune  autre 
ville,  il  s'est  jeté  du  côté  de  Laodicée ,  place  ma- 
ritime de  Syrie.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  reçoive 
sous  peu  le  châtiment  de  ses  crimes;  car,  d'une 
part,  Une  lui  reste  plus  de  retraite,  et,  de  l'autre, 
il  n'est  pas  en  état  de  résister  longtemps  à  une 
aussi  puissante  armée  que  celle  de  Gassius.  Je 
me  flatte  que  c'est  une  affaire  faite,  et  que  déjà 


il  est  écrasé.  Aussi  je  crois  qu'Hirtius  et  Pansa 
ne  sont  pas  bien  pressés  d'aller  promener  leurs 
faisceaux  dans  la  province,  et  qu'ils  aimeront 
mieux  exercer  leur  consulat  à  Rome.  Point  de 
doute,  en  conséquence,  que  vous  n'obteniez 
leurs  pouvoirs  en  mon  nom  pour  l'Asie,  si 
vous  voulez  bien  les  leur  demander;  d'ailleurs 
Pansa  et  Hirtius  me  l'ont  promis  positivement 
me  parlant  à  moi-même,  et  ils  me  l'ont  écrit  de- 
puis mon  départ.  De  plus ,  Pansa  a  assuré  notre 
ami  commun  Verrius  que  je  n'aurais  pas  de  suc- 
cesseur pendant  toute  la  durée  du  consulat,  et 
qu'il  en  faisait  son  affaire.  Au  reste,  ce  n'est  pas, 
sur  ma  parole,  l'amour  du  pouvoir  qui  me  fait 
tenir  à  cette  prolongation.  Je  n'ai  trouvé  ici  que 
labeurs,  périls  et  dommages  perionnels.  Je  vou- 
drais que  tout  cela  ne  fût  pas  en  pure  perte, et 
qu'il  me  restât  la  satisfaction  de  finir  ce  que  j'ai 
commencé  ;  c'est  là  ce  qui  m'occupe.  Si  j'avais 
pu  vous  envoyer  tout  l'argent  que  j'ai  perçu ,  je 
serais  le  premier  à  demander  un  successeur  ;  mais 
je  voudrais  remplacer  les  fonds  dont  je  me  suis 
mis  à  découvert  pour  Gassius,  et  tout  ce  qui  a  été 
perdu  par  le  meurtre  de  Trébonius,  par  les  pil- 
lages de  Dolabella  et  par  l'infidélité  des  manda- 
taires, traîtres  envers  l'État;  et  il  me  faut  du 
temps  pour  en  venir  à  bout.  Faites ,  je  vous  prie , 
que  je  vous  aie  cette  obligation ,  et  mettez-y 
votre  zèle  ordinaire.  —  Je  crois  avoir  assez  bien 
mérité  de  la  république  pour  prétendre,  je  ne 
dirai  pas  seulement  à  obtenir  le  gouvernement 
de  cette  province ,  mais  à  être  traité  sur  le  même 
pied  que  Gassius  et  les  Brutus,  comme  ayant 
pris  part  à  leur  glorieuse  entreprise  et  à  leurs 
dangers,  et  comme  identifié  à  leurs  vues  et  à  leurs 
sentiments  politiques.  Le  premier,  j'ai  sapé  les 
lois  d'Antoine;  le  premier,  j'ai  fait  passer  la  ca- 


ferenda  mihi  non  fait.  Nec  tamen  omnes  perditos  esse 
pulo  :  sed  iidem  illi ,  qui  tum  fugientem  patrem  meum , 
qui  L.  Lentuluro ,  qui  Pompeium ,  qui  cèleras  viras  claris- 
aimos  non  receperunt,  iidem  tanquam  alîqoo  lato  et 
nuoe  aut  magistratum  gérant , aut  eos ,  qui  sunt  in  magis- 
train,  in  sua  babent  potestate.  Itaque  eadem  auperbia 
in  pravitate  utuntur.  Quorum  improbilatem  aliquando 
retundi  et  non  pati  impuntlate  augeri ,  non  solum  utile  est 
reipublic»  nostrœ,  sed  etiam  necessarium.  —  De  noslra 
dignitale  velim  liW  ut  semper  cura  ait  :  et,  quociioque 
tempore  occasionem  habueris ,  et  in  aenatu  et  in  céleris  ré- 
bus laudi  nostres  suflragere.  Quoniam  consulibus  décréta 
est  Asia  et  permissum  est  Us,  ut,  dum  ipsi  venirent,  da- 
dent  negotium,  qui  Asiam  obtineant  :  rogo  te,  petas  ab 
us ,  ut  banc dignitatem  potissimum  nobis  tribuant ,  et  mihi 
dent  negotium,  ut  Asiam  obtineam,  dum  ipsorum  alte- 
ruter  venit  Nam,  quod  hue  properent  in  magistralu  ve- 
nire  aut  exercitum  mittere,  causam  non  nabent.  Dolabella 
enim  in  Syria  est  :  et  (  ut  tu  divina  tua  mente  prospexisti 
et  pradicasti)  dum  isti  veniunt ,  Cassius  eum  opprimet 
Exclususenim  ab  Antiochea  Dolabella,  et  in  oppugnando 
maie  acceptas,  nulla  aliaconflsus  urbe,  Laodiceam ,  quœ 
est  in  Syria  ad  mare,secoutulit.  Ibi  spero  celcriter  eum 


poenas  daturnm.  Nam  neque,  quo  réfugiât ,  habet  :  neque 
diutius  ibi  poterit  tantum  exercitum  Cassii  sustinere. 
Spero  etiam  confectum  esse  jam  et  oppressum  Dolabel- 
lam.  Qoare  non  puto  Pansam  etHirlium  in  consulatu  pro- 
peraturos  in  provincias  exire,  sed  Rom»  acturos  consu- 
latum.  Itaque,  siab  iis  petieris,  ut  interea  nobis  procu- 
rationem  Asiœ  dent ,  spero  te  posse  impetrare.  Pneterea 
mihi  promiserunt  Pansa  et  Hirtius  coram  et  absenti  mihi 
scripserunt,  Verrioque  nostro  Pansa  affirma  vit  se  daturum 
operam,  neiusuo  consulatu  mihi  succedatur.  Ego  porro 
non,  médius  fidius,  cupiditate  provincias  produci longius 
spatium  mihi  volo  :  nam  mihi  fuit  ista  provincia  plena 
laboris ,  pericoli ,  detrimenti.  Qua  ego  ne  frustra  subie- 
rim,  neve  prius,  quam  reliquias  mes  diligentiœ  consequar, 
decedere  cogar,  valde  laboro.  Nam ,  si  potuissem ,  quam 
exegeram  pecuniam,  uniTersam  mittere,  postula  rem,  ut 
mihi  succederetur  :  nunc,  quod  Cassio  dedi ,  quod  Trebo- 
nii  morte  amisknns ,  quod  etiam  crudelitate  Dolabella)  aut 
perfidia  eorum  qui  fidem  mihi  reique  public»  non  pra* 
stiterunt,  id  consequi  et  reficere  volo  :  quod  aliter  non  po- 
test  fieri ,  nisi  spatium  habnero.  Id ,  ut  per  te  consequar, 
velim ,  ut  solet,  tibi  cura*  ait.  —  Ego  me  de  republica  puto 
e8semeritum,  ut  non  nrovmciœ  istius  beueficium  ex- 
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valerie  de  Dolabella  du  côté  de  la  république,  et 
je  Pai  livrée  à  Gassius  ;  le  premier,  j'ai  fait  des 
levées  pour  nous  défendre  tous  contre  une  con- 
spiration détestable;  seul  j'ai  mis  aux  ordres  de 
Gassius  et  de  la  république  la  Syrie  et  les  armées 
qui  s'y  trouvaient.  Certes ,  si  je  n'avais  pas  fourni 
à  Gassius  tant  de  secours  en  argent  et  en  soldats, 
et  si  je  n'avais  pas  mis  la  célérité  que  j'y  ai 
mise ,  il  n'eût  pas  osé  mettre  le  pied  en  Syrie ,  et 
la  république  n'aurait  pas  aujourd'hui  moins  à 
craindre  de  Dolabella  que  d'Antoine.  Et  quand 
j'ai  fait  tout  cela ,  j'étais  le  compagnon  et  l'ami 
de  Dolabella;  les  liens  du  sang  m'attachaient  de 
très-près  aux  Antoines ,  je  leur  étais  même  rede- 
vable de  mon  gouvernement;  mais  il  n'est  rien 
que  je  préfère  à  la  patrie,  et  j'ai  commencé  par 
déclarer  la  guerre  à  tous  les  miens.  Quoique  je 
n'aie  pas  jusqu'ici  obtenu  de  grands  résultats, 
je  ne  désespère  point ,  et  je  sens  que  rien  ne  peut 
refroidir  mon  amour  pour  la  liberté ,  non  plus  que 
mon  ardeur  et  mon  courage.  Cependant,  si,  grâce 
aux  bonnes  dispositions  du  sénat  et  à  l'appui  des 
gens  de  bien,  quelque  beau  témoignage  assuré- 
ment bien  mérité  venait  stimuler  mon  zèle,  j'au- 
rais une  action  plus  puissante  sur  les  esprits,  et  je 
n'en  pourrais  que  mieux  servir  la  république.  Je 
n'ai  pu  voir  votre  fils,  lorsque  j'ai  été  trouver 
Bru  tus;  il  était  déjà  parti  pour  les  quartiers  d'hi- 
ver avec  la  cavalerie.  Sur  ma  parole,  on  parle 
de  lui  de  manière  à  me  causer  une  vive  joie  pour 
Vous,  pour  lui,  et  surtout  pour  moi-même;  car 
il  est  né  de  vous  et  digne  de  vous,  et  je  le  regarde 
comme  un  frère.  Portez-vous  bien. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


S70.  —  LÉPIDE,  IMPÈRATOft  POCB  LA  8EC0RM  FOIS,  C1AJO 
PONTIFE,  417  SÉNAT  ET  ÂD   PEUPLE  BOMAOT. 

Du  Pont  d'Argent,  3o mai. 

F.X,35.  Si  votre  santé,  si  la  santé  de  vos 
enfants  est  bonne ,  je  m'en  réjouis.  Je  me  porte 
bien  également.  Je  prends  les  Dieux  et  les  hom- 
mes à  témoin ,  pères  conscrits ,  que  je  n'ai  jamais 
eu  qu'un  but,  qu'une  pensée;  que  jamais  je  D'eus 
rien  de  plus  à  cœur  que  le  salut  commun  et  la  li- 
berté :  ces  sentiments ,  vous  les  auriez  vus  à  mes 
œuvres ,  si  la  fortune  ne  m'en  avait  arraché  le 
pouvoir.  Il  y  a  eu  sédition  parmi  mes  soldats. 
L'armée  tout  entière  a  déclaré  que  sa  mission 
était  de  ménager  les  citoyens  et  de  conserver  la 
paix;  qu'elle  y  voulait  rester  fidèle.  J'ai  été  à  la 
lettre  contraint  de  me  mettre  à  sa  tête,  afin  de 
ne  pas  compromettre  la  vie  et  la  sûreté  de  tant 
de  braves  gens.  Dans  ces  circonstances,  je  vous 
prie  et  vous  conjure,  pères  conscrits,  d'oublier  tes 
injures  personnelles,  de  songera  la  république 
aux  abois,  et  de  ne  pas  voir  un  crime  dans  ce 
sentiment  honorable  qui  me  fait  reculer  moi  et 
mes  soldats  devant  les  fléaux  de  la  guerre  civile, 
Que  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens  vous  tou- 
chent; c'est  le  meilleur  de  tous  les  partis  pour 
vous  et  pour  la  république.  Les  des  kal.  de  juin. 

871.  —  D.  BRUTUS  A  CICÉRON.    Pollemia,  «  Ligurit. 

F.XI,i3.  Je  m'abstiens  de  vous  remercier; 
ce  n'est  point  par  des  paroles  qu'on  doit  répondre, 
quand  des  réalités  suffiraient  à  peine  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Je  voudrais  que  vous 
fissiez  attention  à  ce  que  vous  avez  entre  les  mains. 
Vous  êtes  pénétrant;  une  lecture  attentive  de 


spectare  debeam ,  sed  tantum ,  quantum  Cassius  et  Brut! , 
non  solum  illius  facti  periculique  societate,  sed  etiam 
liujus  temporis  studio  et  virtutc.  Primus  enim  ego  leges 
Antonias  fregi  :  primus  equitatum  Dolabellas  ad  rempu- 
blicam  traduxi  Cassioque  tradidi  :  primus  delectus  habui 
pro  sainte  omnium  contra  conjurationem  seeleratissimam  : 
soins  Cassk)  et  reipublicae  Syriam  exercitusque,  qui  ibi 
erant, conjunxi. Nam,  nisi  ego  tantam  pecuniam  tantaque 
prsesidia  et  tam  celeriter  Cassio  dedissem ,  ne  ausus  qui- 
dem  esset  ire  in  Syriam ,  et  nu  ne  non  minora  pericula  rei- 
publicœ  a  Dolabella  instarent,quam  ab  Anlonio.  Alque 
hœc  omnia  is  feci ,  qui  sodaiis  et  familiarissimus  Dolabellae 
eram,  conjunctissimus  sanguine  Antoniis,  provinciam 
quoque  illorum  beneficto  habebam  :  sed  narptSa  é^v 
ftô&Xov  çiXôv ,  omnibus  meis  bellum  primus  indixi.  Hcec 
etsi  adhuc  non  magno  opère  mihi  tulissefructum  animad- 
verto,  tamen  non  despero,  nec  defatigabo  permanere  non 
solum  in  studio  libertatis,  sed  etiam  in  labore  et  periculis. 
Attamen  si  etiam  aliqua  gk>ria  justa  et  mérita  provoca- 
bimur  senatus  et  optimi  cujusque  offrais,  majore  cum 
auctoritate  apud  ceteros  erimus ,  et  eo  plus  prodesse  rei- 
publiées  poterimus.  Filium  tua  m,  ad  Brutum  quum  veni , 
videre  non  potui ,  ideo  quod  jam  in  hiberna  eum  equiti* 
bus  erat  profectus  :  sed,  médius  fidius,  ea  esse cuin  opi- 
nione  et  tua  et  ipsius  et  in  primis  mea  causa  gaudeo.  Fra- 
tris  enim  loco  mihi  est ,  qui  ex  te  natus  teque  dignuè  est. 
Yale.  D.  un  Kal.  Jun.,  Pergae. 


LEPIDUS  DIP.  1TER.  PONT.  MAX.  S.  D.  S.  P.  PL  Q.  A. 

S.  V.  liberique  vestri  V.  a  E.  £.  Q.  V.  DeosboraiDesqne 
testor,  patres  conscripti ,  qua  mente  et  quo  animoseniper 
in  rempubficam  fuerim ,  et  quam  nihil  antiquius  communi 
salute  ac  Ubertate  judicarim  ;  quod  vobis  brefi  protossem, 
nisi  mihi  fortuna  proprium  consilium  exlorsisseL  Nam 
exercitus  cunctus  consuetudinem  suam  inembuscooser- 
Tandis  communique  pace ,  seditione  facta,  retinoit;  me- 
que  tantœ  multitudinis  civium  Romanorum  salntis  atque 
incolumitatis  causam  susci])ere,  ut  vere  dicam,  coegit  In 
qua  re  ego  vos ,  patres  conscripti ,  oro  atque  obsecro,  ot, 
privatis  oiïensionibus  omissis,  suramse  reipoblice  consn- 
latis,  neve  misericordiain  nostram  exercitusque  nostri  in 
dvili  dissensione  sceleris  loco  ponatis.  Quod  si  satolis  om- 
nium ac  dignitatis  rationem  liabueriUs,  melius  et  rote 
et  reipubliese  consuletis.  Data  m  Kal.  Jun.  a  Ponte  Argeo- 
teo.  Valele. 

D.  BRUTUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERONL 

Jam  non  ago  tibi  gratias  :  cui  enim  re  vix  referre  pos* 
sum,  huic  verbis  non  patitur  res  satisfieri.  Atteuderele 
volo,  qnœ  in  manibus  sunl.  Qua  enim  prudentia  es,  nilûl 
le  fugiet ,  si  meas  literas  diligenter  legeris.Sequi  confesliai 
Antouium  bis  de  causis,  Cicero,  non  potui  :  eram  «ne 
equilibus,  sine  jumentis;  Hirtium  périsse  nesdetam  : 
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ma  correspondance  vous  donnera  la  clef  de  tout. 
Voici,  mon  cher  Gicéron,  pourquoi  je  n'ai  pas 
pu  me  mettre  immédiatement  à  la  poursuite  d'An- 
toine :  j'étais  sans  cavalerie  et  sans  chevaux  de 
charge;  j'ignorais  la  mort  d'Hirtius,  et  je  ne  vou- 
lais point  me  fier  à  César  sans  l'avoir  vu  et  en- 
tendu. Il  y  eut  ainsi  un  premier  jour  de  perdu. 
Le  lendemain,  Pansa  me  fit  prier  de  l'aller  voir 
à  Bologne;  j'appris  sa  mort  en  chemin.  Je  re- 
tournai à  mon  fantôme  d'armée;  je  ne  puis  parler 
autrement  :  ce  sont  des  ombres.  Elles  manquent 
de  tout.  Antoine  avait  une  avance  de  deux  jours. 
Il  se  sauvait  plus  vite  que  je  ne  pouvais  le  pour- 
suivre. Ses  rangs  étaient  rompus  :  je  marchais  en 
ordre.  Partout  sur  son  passage  il  a  ouvert  les  pri- 
sons et  rassemblé  des  hommes,  et  il  ne  s'est  arrêté 
qu'en  arrivant  aux  gués.  Je  vous  dirai  ce  que 
c'est  :  les  gués  se  trouvent  entre  les  Apennins 
et  les  Alpes,  il  n'y  a  point  de  passage  plus  diffi- 
cile. J'en  étais  éloigné  de  trente  milles,  et  déjà 
Ventidius  l'avait  joint,  lorsque  je  sus  qu'Antoine 
avait  harangué  ses  soldats ,  et  qu'il  les  avait  en- 
gagés à  le  suivre  et  à  passer  les  Alpes ,  en  les  as- 
surant qu'il  était  d'accord  avec  Lépide.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri  pour  toute  réponse  :  Vaincre  ou 
mourir  en  Italie.  Les  troupes  de  Ventidius  sur- 
tout répétèrent  mille  fois  :  Vaincre  ou  mourir 
en  Italie!  Elles  sont  nombreuses,  celles  d'An- 
toine presque  nulles;  elles  demandèrent  à  être 
conduites  droit  à  Pollentia;  Antoine  ayant  cher- 
ché vainement  à  les  ramener,  le  départ  fut  fixé 
au  lendemain.  Sûr  de  mes  avis,  je  détachai  à 
l'instant  cinq  cohortes  sur  Pollentia,  et  je  m'y 
dirigeai  moi-même.  Mon  détachement  y  est  ar- 
rivé une  heure  avant  Trébellius  et  sa  cavalerie. 


Jugez  de  ma  joie  !  Il  y  va  de  la  victoire,  ils  es- 
péraient que  les  quatre  légions  de  Plancus  ne 
seraient  pas  aussi  fortes  qu'eux,  et  ils  ne  pouvaient 
croire  à  un  retour  si  rapide  en  Italie.  Les  Allo- 
broges  et  la  cavalerie,  à  qui  j'avais  fait  prendre 
les  devants,  étaient  en  position  de  les  arrêter:  me 
voici  moi-même.  J'ai  bien  plus  de  confiance  en- 
core. S'ils  parvenaient  pourtant  à  passer  l'Isère, 
je  mettrais  tous  mes  soins  à  en  prévenir  les  con- 
séquences. Prenez  donc  courage,  et  ayez  bon  es- 
poir dans  le  dénoûment  qui  approche.  Vous 
voyez  nos  dispositions,  celles  de  nos  armées,  la 
parfaite  intelligence  qui  règne  entre  nous.  De 
votre  côté ,  ne  vous  relâchez  pas  de  votre  activité 
et  pourvoyez  à  tout.  Mettez-nous  en  état  de  com- 
battre à  outrance  cette  conspiration  abominable } 
sans  avoir  à  nous  préoccuper  des  besoins  de  notre 
armée  et  du  reste.  Les  misérables!  ils  assem- 
blaient des  troupes  sous  le  faux-semblant  de  l'in- 
térêt public,  et  ils  veulent  s'en  servir  tout  d'un 
coup  pour  ruiner  leur  patrie  ! 

872.  —  PUBLTO8  LENTULUS,  FIL8  DB  PUBUUS,  PROPRÉTEl'lt» 
AUX  O0N8UL8,  AUX  PRÉTEURS,  AUX  TRIBUNS  DU  PCUPLE,  AU 
SÉNAT  ET  AU  PEUPLE  ROMAIN.  Pcrga ,  a  juin. 

F.XII,15.  Si  votre  santé  est  bonne,  ainsi  que 
celle  de  vos  enfants ,  je  m'en  réjouis.  Je  me  porte 
bien  moi-méme.Durant  l'oppression  de  l'Asie,  suite 
du  crime  de  Dolabella,  je  me  suis  retiré  dans  la 
province  voisine ,  la  Macédoine ,  et  dans  les  pla- 
ces occupées,  au  nom  de  la  république,  par  M .  Bru- 
tus,  et  j'y  ai  avisé  aux  moyens  les  plus  prompts 
de  vous  remettre  en  possession  de  l'Asie  et  de  ses 
revenus.  Mais  à  l'avance  Dolabella  avait  pris 


Caesari  non  credebam  prius,  quam  convenissem  etcollocu- 
tus  essem.  Hic  dies  hoc  modo  abiit.  Postero  die  mane  a 
Pansa  sum  arcessitus  Bonontam.  Quum  in  itinere  essem , 
nuntiatum  mini  est  eum  mortuum  esse.  Recurri  ad  meas 
copiolas;  sicenim  vere  eas  appellare  possum.  Suntexte- 
nuatissimœ  et  inopia  omnium  rerum  pessime  accepta?, 
fiiduo  me  Antonius  antecessit,  itincra  multo  majora  Tu* 
giens ,  quam  ego  sequens.  IHe  enim  iit  passim ,  ego  ordi- 
natim.  Quacumque  iit,  ergastula  solvit,  homines  arripuit  ; 
constitil  nusquam  prius ,  quam  ad  vada  venit.  Quem  lo- 
cura  volo  tibi  esse  notum.  Jacet  intcr  Apenninum  et  Al- 
pes, impeditissimus  ad  iter  faciendum.  Quum  abessera 
ab  eo  millia  passuum  trigintaet  sejam  Ventidius  conjunxis* 
set,  concio  ejus  ad  me  est  allata,  in  qua  pelere  cœpit  a 
militibus ,  ut  se  trans  Alpes  sequerentur  :  sibi  cum  M.  Le- 
pido  convenue.  Succlamatum  est ,  et  fréquenter  a  militibus 
Vcntidianis,  (nain  suos  valdequam  paucos  babel)  sibi 
aut  in  Italia  pereundum  esse  aut  vincendum  :  et  orare 
cœperunt,ut  Pollentiam  iter  facerent.  Quum  sustinere 
eos  non  posset,  in  posterum  diem  iter  suum  contulit. 
Hac  re  mibi  nunliata,  statim  quinque  cohortes  Pollentiam 
prsemisi,  meumque  iter  eo  contuli.  Hora  ante  praesidium 
roeum  Pollentiam  venit,  quam  Trébellius  cum  equitibus. 
Sane  quam  sum  gavisus  :  in  hoc  enim  victoriam  puto 


consistere.'  In  spem  vénérant,  quod  neqne  Planci  quatuor 
legiones  omnibus  suis  copiis  pares  arbitrabantur,  neque 
ex  Italia  tara  celeriter  exercitum  trajici  posse  credebant 
Quos  ipsi  adbuc  satis  arroganter  Allobroges  equitatusque 
omnis,  qui  eo  praemissus  erat  a  nobis ,  suslinebant;  nos* 
troque  adventu  sustineri  facilius  posse  conTidimus.  Ta- 
men,  si  quo  etiam  casu  Isaram  se  trajecerint,  ne  quod 
detrimentum  reipublicae  injungant,  somma  a  nobis  da- 
bitur  opéra.  Yos  magnum  animum  optimamque  spem  de 
su  m  ma  republica  habere  volumus ,  quum  et  nos  et  exer- 
citus  noslios  singulari  concordia conjunctos  ad  omnia  pro 
vobis  videatis  paratos.  Sed  tameo  nihil  de  diligenlia  re- 
mittere  debelis,  dareque  operam ,  ut  quam  paratissimi  et 
ab  exercitu  reliquisque  rébus  pro  vestra  salute  contra  sce- 
leratissimam  conspirationem  hostium  confligamus;  qui 
quidem  eas  copias,  quas  diu  simulatione  reipublicae  com- 
parabant,  subito  ad  patrire  periculum  converterunt. 

P.  LENTULUS  P.  F.  PROQ.  PROPR.  S.  D.  COS.  PR.  TR. 
PL.   SENATUI,  POPULOQUE  ROMANO. 

S.  V.  L.  V.  V.  B.  E.  V.  Scelere  Dolabelte  oppressa 
Asia,  in  proximam  provinciam  Macedoniam,  praesidiaque 
reipublicœ,  quac  M.  Brutus,  V.  C.,  tenebat,  me  contuli; 
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l'alarme;  il  s'est  hâté  de  tout  ravager,  faisant 
main-basse  sur  les  impôts,  allant  jusqu'à  dépouil- 
ler et  vendre  comme  esclaves  tout  ce  qu'il  a 
trouvé  de  citoyens  romains;  puis  il  a  quitté  le 
pays  avant  l'arrivée  d'une  force  suffisante.  Moi- 
raème  alors ,  et  sans  attendre  cet  appui,  j'ai  cru 
devoir  sur-le-champ  retourner  à  mon  poste  pour 
lever  le  reste  des  tributs,  rassembler  les  sommes 
mises  en  dépôt ,  vérifier  ce  qui  en  a  pu  être  dé- 
tourné, informer  contre  les  coupables,  et  vous 
rendre  compte  de  tout  J'étais  en  route  et  déjà 
dans  l'Archipel,  lorsque  j'appris  que  la  flotte  de 
Dolabella  était  en  Lycie,  et  que  les  Rhodiens 
avaient  en  mer  beaucoup  de  navires  équipés  et 
armés.  Je  réunis  les  vaisseaux  que  j'avais  ame- 
nés avec  moi  à  ceux  qu'avait  pris  soin  de  ras- 
sembler le  proquesteur  Patricius,  à  qui  je  suis 
doublement  attaché  et  par  les  liens  de  l'amitié  et 
par  une  intime  conformité  de  sentiments  politi- 
ques, et  je  fis  voile  pour  Rhodes.  J'étais  plein  de 
confiance  dans  l'autorité  du  sénat  et  dans  la 
puissance  du  décret  qui  déclare  Dolabella  ennemi 
public ,  ainsi  que  dans  le  traité  d'alliance  renou- 
velé avec  les  Rhodiens  par  les  consuls  M.  Mar- 
cellus  et  Ser.  Sulpicius;  traité  suivant  lequel  ils 
s'engagent ,  sous  serment ,  à  considérer  comme 
ennemis  les  ennemis  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. Je  m'étais  grandement  trompé  :  loin  d'unir 
leurs  forces  navales  aux  miennes,  ils  ont  fermé 
à  nos  soldats  l'entrée  de  la  ville ,  du  port  et  de  la 
rade.  Ils  leur  ont  refusé  des  vivres  et  jusqu'à  de 
l'eau.  C'est  à  peine  s'ils  ont  consenti  à  me  re- 
cevoir avec  quelques  petites  embarcations  :  il 
m'a  fallu  souffrir  cette  indignité,  et  me  taire 
devant  cette  atteinte  portée  non-seulement  à  mes 
droits,  mais  encore  à  la  majesté  de  l'empire  et 


du  peuple  ;  car  j'avais  appris  par  des  lettres  in- 
terceptées que  Dolabella,  s'il  perdait  tout  espoir 
du  côté  de  ta  Syrie  et  de  l'Egypte,  voulait  s'em- 
barquer avec  sa  bande  et  ses  trésors  et  regagner 
l'Italie.  Il  bloquait,  dans  cette  vue,  les  côtes  de 
Lycie ,  et  avait  mis  embargo  sur  tous  les  navires 
de  charge  du  port  de  deux  mille  amphores  et 
au-dessus.  J'en  conçus  de  vives  craintes,  et 
voilà,  pères  conscrits,  ce  qui  m'a  contraint  à  pas- 
ser l'insulte  sous  silence,  et  à  en  accepter  pour 
mon  compte  toute  la  mortification.  Introduit  dans 
la  ville  comme  par  grâce,  j'ai  plaidé  de  rooD 
mieux  devant  le  sénat  la  cause  de  la  république; 
j'ai  insisté  sur  le  danger  de  voir  le  brigand  s'em- 
barquer avec  ses  complices-;  mais  j'ai  trouvé  chez 
eux  les  esprits  pervertis  au  point  de  voir  la  force 
partout ,  excepté  dans  le  bon  parti  ;  de  traiter  de 
chimère  l'accord  unanime  de  tous  les  ordres 
pour  la  défense  de  la  liberté,  de  croire  le  sénat 
et  les  honnêtes  gens  résignés  à  tout  souffrir,  et 
de  ne  supposer  à  personne  l'audace  de  déclarer 
Dolabella  ennemi  public  Enfin  tous  les  contes 
inventés  par  la  malveillance  ont  prévalu  prés 
d'eux  sur  les  faits  et  mes  assertions.  Déjà  cette 
disposition  avait  éclaté  avant  mon  arrivée,  lors- 
que, après  le  meurtre  infâme  de  Trébonius,soivi 
de  tant  de  forfaits  et  de  crimes,  ils  envoyèrent 
deux  députations  à  Dolabella;  nouveauté  sans 
exemple ,  contraire  à  leurs  lois  et  accomplie  mai- 
gré  la  défense  de  leurs  magistrats.  Je  ne  sais  s'ils 
agissent,  comme  ils  le  disent,  par  suite decraintes 
pour  leurs  possessions  du  continent,  plutôt  que 
par  aveuglement ,  ou  par  l'impulsion  d'un  petit 
nombre  de  furieux  qui  naguère  ont  fait  les  mêmes 
outrages  à  nos  plus  illustres  citoyens, et  qui  sont 
aujourd'hui  en  possession  des  charges  et  du  pon- 


et  id  egi,  nt,  per  qnos  celerrime  posset,  Asia  provincia 
vectigaliaque  in  vestram  potestatem  redigereutur.  Quod 
quum  pertimuisset  Dolabella,  vastata provincia ,  correplis 
▼ectlgalibus,  praetipue  rivions  Romanis  omnibus  crude- 
lisalme  denudatis  ac  divenditis,  celeriusque  Asiaexces- 
sJftset,  quam'eo  praesidium  adduci  potuisset  :  diutius  mo- 
rari  aut  exspectare  praesidium  non  neoesse  babui,  et  quam 
primum  ad  meom  officium  revertendum  mibi  esse  existai - 
mavi,  nt  et  reliqua  vectigalia  exigèrent ,  et  quam  déposai 
pecnniam  ooUigerem  :  quidqnid  ex  ea  correptum  esset 
aut  quorum  id  culpa  accidisset,  oognoscerem  quam  pri- 
mum, et  vos  de  omni  re  facerem  certiores.  Intérim  quum 
per  insulas  in  Asiam  naflganU  mihi  nuntiatoin  esset  cJas- 
sem  Dolabells  in  Lycia  esse  Rhodiosqne  naves  complures 
instructas  et  paratas  in  aqua  habere,  cum  lis  navibus, 
quas  aut  mecnm  adduxeraro,  aut  comparaverat  Patiscns 
Proq.,  horoo  miliiquom  familiarilate ,  lum  etiam  sensibus 
in  republica  conjunctissimus,  Rhodum  reverti,  confisus 
auctoritate  vestra  senatusque  consul to,  quo  hostem  Do- 
labellam  judicaratis;  fœdere  quoque,  quod  cum  us  M. 
Marcello,  Ser.  Sulpicio  [consulibus]  renovatom  erat  :  quo 
juraverant  Rhodii  eosdem  hostes  se  babituros,  qnos  S.  P. 
Q.  R.  Quaeres  nos  vehementer  fefeilit  Tantum  enim  abfuit, 


ut  illorum  prassidio  nostram  firmaremus  classem ,  al  etito 
a  Rhodiis  urbe,  porta,  statione,  qiue  extra  urbem  est, 
commeatu ,  aqua  denique  prohiberentar  noslri  milites, 
nos  vix  ipsi  singulis  cum  navigiolis  reciperemar.  Qaim 
indignitatem  deminutionemque,  non  solum  juris  Dostri, 
sed  etiam  majestatis  imperii  popolique  Romani,  idciroo 
tulimus,  quod  interceptis  titeris  cognoramus,  Doiabel- 
lam,  si  desperaaset  de  Syria  jEgyptoque,  quod  neoesse  erat 
6eri ,  in  naves  cum  omnibus  suis  latronibus  atqoe  ornai  pe- 
cuniaconscendereesseparatum,  ltaliamquepetere:idcirco 
etiam  naves  onerarias ,  quarum  minor  nulla  erat  duon 
millium  ampborum ,  contractas  in  Lycia  a  classe  ejiw  ob- 
sideri.  Hujus  rei  timoré ,  Patres  conscripti,  percitus,  in- 
jurias perpeti,  et  cum  contumelia  etiam  ncstra  ooroia  pria* 
experiri  malui.  Itaque  ad  illorum  volontatem  inlrododas 
in  urbem  et  in  senatum  eorum ,  quam  dHigentîssime  po* 
tui ,  causam  rejpublicae  egi  :  periculumque  ornée,  <H 
instaret,  si  ille  latro  cum  suis  omnibus  iiavesconsceadi* 
set,  exposui.  Rhodios  autem  tanta  in  pravitate  animad- 
verti ,  ul  omnes  firmiores  putarent ,  quam  bonos  :  ot  baac 
concordiam  et  conspiraUonem  omnium  ordinum  ad  defea- 
dendam  libertatem  propense  non  crederenl  esse  fada»: 
ut  patientiam  senatus  et  optimicnjusqoemaiiereetiamooBe 
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voir.  Toujours  est-il  que  tons  les  exemples  que 
j'ai  pu  citer,  que  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  de  mes 
dangers  personnels  et  des  périls  dont  Rome  et 
l'Italie  sont  menacées,  si  ce  parricide,  chassé 
d'Asie  et  de  Syrie,  parvient  à  gagner  l'Italie  avec 
sa  flotte,  que  rien  n'a  pu  les  décider  à  s'opposer 
à  des  malheurs  qu'il  leur  était  si  facile  de  préve- 
nir. Plusieurs  des  miens  soupçonnent  même 
leurs  magistrats  de  m'avoir  retenu  et  voulu  amu- 
ser jusqu'à  ce  que  la  flotte  de  Dolabella  pût  être 
informée  de  ma  présence  à  Rhodes.  Quelques 
circonstances  postérieures  donnent  de  la  consis- 
tance à  ce  soupçon  :  ainsi ,  par  exemple ,  deux 
lieutenants  de  Dolabella,  Sex.  Marius  et  C.  Tul- 
lius,  ont  quitté  subitement  la  Lycie  et  la  flotte, 
et  se  sont  enfuis  sur  une  longue  barque,  aban- 
donnant tous  les  bâtiments  de  transport  qu'ils 
avaient  mis  tant  de  peine  et  de  temps  à  rassem- 
bler. —  Ayant  quitté  Rhodes  pour  la  Lycie  avec 
mes  vaisseaux,  j'ai  pu  reprendre  les  navires  de 
transport  et  les  rendre  à  leurs  maîtres.  Ainsi  je 
suis  délivré  de  ma  plus  grande  crainte ,  qui  était 
de  voir  Dolabella  et  ses  brigands  passer  en  Italie. 
J'ai  poursuivi  sa  flotte  jusqu'à  Syda,  qui  est  la 
dernière  ville  de  ma  province.  Là,  j'appris  qu'une 
partie  s'était  dispersée,  et  que  le  reste  faisait  voile 
pour  la  Syrie  et  Chypre.  Ce  résultat  obtenu,  j'ai 
vu  d'autant  moins  d'inconvénients  à  retourner  à 
mes  fonctions,  que  Cassius,  aussi  bon  citoyen  que 
bon  général ,  se  trouve  en  Syrie  à  la  tête  d'une 
puissante  flotte.  —  Je  n'épargnerai  ni  efforts  ni 
soins  pour  votre  service,  pères  conscrits ,  et  pour 
celui  de  la  république.  Je  ne  perds  pas  un  mo- 
ment, je  ramasse  autant  d'argent  que  possible,  et 


je  vous  l'enverrai  avec  tous  les  comptes.  Si  je  par- 
cours la  province,  je  tâcherai  de  connattre  et  ceux 
dont  la  fidélité  a  conservé  à  la  république  l'ar- 
gent que  j'avais  déposé  entre  leurs  mains,  et  les 
lâches  qui  se  sont  rendus  complices  de  Dolabella 
et  de  ses  crimes,  en  lui  remettant  leurs  fonds;  et 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  signaler  les  uns 
et  les  autres.  Il  vous  paraîtra  sans  doute  né- 
cessaire de  sévir  avec  vigueur  contre  les  coupa- 
bles, afin  de  raffermir  mon  autorité  et  la  vôtre, 
de  faciliter  les  rentrées  et  d'assurer  la  conserva- 
tion de  nos  recouvrements.  Déjà,  pour  protéger 
la  perception  et  mettre  la  province  plus  à  l'abri, 
j'ai  levé  un  corps  de  volontaires;  ce  secours  m'é- 
tait absolument  indispensable.  Au  moment  où 
je  vous  écris,  j'apprends  qu'une  trentaine  de 
déserteurs  de  Dolabella  provenant  des  levées  par 
lui  faites  en  Asie  viennent  d'arriver  de  Syrie  en 
Pamphylie.  Us  racontent  que  Dolabella  s'est  pré- 
senté devant  Antîoche,  ville  de  Syrie;  qu'il  n'y  a 
pas  été  reçu  ;  qu'il  a  plusieurs  fois  tenté  l'assaut, 
et  qu'il  a  été  constamment  repoussé  avec  perte  ; 
qu'onluiatué  une  centaine  d'hommes,  et  qu'ayant 
abandonné  ses  malades,  il  s'est  enfui  pendant  la 
nuit,  se  dirigeant  vers  Laodicée;  que,  pendant 
cette  retraite  nocturne,  presque  tous  ses  soldats 
d'Asie  ont  déserté;  que  huit  cents  sont  retournés 
à  Antioche,  et  ont  fait  leur  soumission  entre  les 
mains  des  commandants  laissés  par  Cassius,  et 
que  les  autres  sont  descendus  dans  la  Cilicie  par 
le  mont  Amanus  :  c'est  parmi  ceux-là  que  se 
seraient  trouvés  les  hommes  de  qui  viennent  ces 
nouvelles.  Ils  ajoutent  qu'au  moment  où  Dola- 
bella marchait  vers  Laodicée,  Cassius  et  ses 


confiderent ,  nec  potuisse  aodere  quemquam  Dolabellam 
bostem  jadicare  :  ut  denique  omnia ,  quae  improbi  finge- 
banl,  inagis  vera  existimarent ,  quaro  quae  vere  facta  erant 
et  a  nobis  docebantur.  Qua  mente  etiam  ante  nostrum 
adventum  post  Trebonii  indignfssimam  caedem ,  ceteraque 
tôt  tamque  nefaria  facinora,  bina?  profectœ  erant  ad  Dola- 
bellam legationes  eorum,  et  qnidem  novo  exemplo,  con- 
tra leges  ipsorum ,  prohibentibus  ils ,  qui  tum  magistratus 
gerebant  Haec,  aire  timoré  (ut  dictitant)  de  agris,  quoa 
in  continenti  habent,  sive  furore,  sive  potentia  pauco- 
mm ,  qui  et  antea  pari  contumelia  viroa  clarissimos  affe- 
cerant,  et  nunc  maximos  magistratus  gerentes,  nullo  exem< 
plo ,  ueque  vestro  ex  parte ,  neque  nostro  praesenlium , 
neque  imminent!  Italise  urbique  nostrae  periculo,  si  ille 
parricida  cum  suis  latronibus,  navibus,  ex  Asia  Syriaque 
expolsus,  Italiam  petisset,  mederi  quum  facile  possent, 
Doluerant  Nonnullis  etiam  ipsi  magistratus  veniebant  in 
suspicionem  detinuisse  nos  et  deroorati  esse,  dum  ciassis 
Dolabellse  certior  fieret  de  adventu  nostro.  Quam  suspi- 
cionem consecutae  res  aliquot  auxerunt  :  maxime  quod 
sabito  ex  Lycia  Sex.  Marius  et  C.  Titius ,  legati  Dolabella? , 
a  classe  discesserunt,  naviquelooga  profugerunt,  onerariis 
relictis  :  in  quibus  colligendis  non  minimum  temporis  la- 
boriaqueconsumpserant.  —  Itaque  quum  ab  Rhodo  cum  iis, 
quas  habueramus,  navibus  in  Lyciam  venissemus,  naves 
onerarias  recepiraus,  dominisque  reslituimus  :  iidemque, 


quod  maxime  verebamur,  ne  posset  Dolabella  cum  suis 
latronibus  in  Italiam  venire,  timere  desiimus  :  classem 
fugientem  persecuti  sumus  usque  Sidam ,  quœ  extrema 
regio  est  provinciœ  meae.  Ibi  cognovi  partem  navium  Do- 
labella? diffugisse ,  reliquas  Syriam  Cyprumque  petisse. 
Quibus  disjectis,  quum  scirem,  C.  Cassn,  singuùris  ci- 
vis  et  ducis ,  classem  maximam  fore  presto  in  Syria,  ad 
meumofficium  reverti  :  daboqueoperam,  ut  meum  studium, 
diligentiam  vobis ,  Patres  conscripti ,  reique  public©  praes- 
tem  :  pecuniamque  quam  maximam  potero  et  quam  celer- 
rime  cogam  f  omnibusque  cum  rationibus  ad  vos  mittam. 
Si  percurrero  provinciam  et  cognovero,  qui  nobis  et  rei- 
publicœ  fidem  praestiterunt  in  conservanda  pecunia  a  me 
deposita,  quique  scelere  ultro  déférentes  pecuniam  pu- 
blicam ,  hoc  munere  socielatem  facinorum  cum  Dolabella 
inierunt ,  faciam  vos  certiores.  De  quibus,  si  vobis  vide- 
bitur,  si,  ut  meriti  sunt,  graviter  coostitueriUs ,  nosque 
veslra  auctoritate  tirmaveritis  :  facilius  et  reliqua  exigera 
vectigalia  et  exacta  servare  poterimus.  Interea  quo  corn- 
modius  vectigalia  tueri  provinciamque  ab  injuria  defen- 
dere  possim,  praesidium  voluntarium  necessariumque 
comparavi.  His  lileris  scriptis,  milites  circiter  xxx,  quos 
Dolabella  ex  Asia  conscripserat,  e  Syria  fugientes  in  Pan> 
phyliam  venerunt.  Ii  nuntiaverunt  Dolabellam  Antio- 
cheam,  quœ  in  Syria  est,  venisse  :  non  receptum,  cona- 
tum  esse  aliquoties  vi  introire  :  repuisum  semper  esse  cum 
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troupes  n'en  étaient  qu'à  quatre  jours  de  dis- 
tance. J'ai  donc  bon  espoir  que  le  brigand 
recevra  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait  le  châtiment 
dû  à  ses  crimes.  Le  4  des  nones  de  juin. 

873.  —  DÉCIMUS  BRUTUS  A  CICÉRON. 

De  sod  camp  y  3  juin. 

F.XI,26.  J'ai,  dans  l'excès  de  ma  douleur,  une 
consolation ,  c'est  qu'on  reconnaît  maintenant  la 
justesse  de  mes  prévisions  et  de  mes  craintes. 
Qu'on  délibère  donc  s'il  faut  ou  non  que  les  lé- 
gions reviennent  d'Afrique  et  de  Sardaigne,  si 
l'on  doit  ou  non  appeler  Brutus ,  s'il  y  a  lieu  de 
me  donner  ou  de  me  refuser  des  subsides.  J'écris 
au  sénat.  Croyez  bien  que  si  on  ne  fait  ce  que  je 
demande ,  tout  est  à  redouter.  Je  vous  conjure  de 
veiller  au  choix  des  hommes  qu'on  chargera  de 
m'amener  les  légions.  Ne  prenez  que  des  gens 
actifs  et  sûrs. 

874.  _  A  DÉCIMUS  BRUTUS.     Rome,  4  jaio. 

F.XI,21.  Que  les  Dieux  confondent  Ségu- 
lius!  11  n'y  a  pas ,  il  n'y  a  jamais  eu ,  il  n'y  aura 
jamais  de  plus  grand  misérable.  Mais  quoi  I  vous 
figurez-vous  donc  qu'il  ne  parle  ainsi  qu'à  vous 
ou  à  César?  Il  tient  le  même  langage  à  tous  ceux 
qu'il  rencontre.  Mon  amitié  ne  vous  en  sait  pas 
moins,  mon  cher  Brutus,  tout  le  gré  possible  de 
m'avoir  fait  part  de  ces  bagatelles,  et  j'y  recon- 
nais une  nouvelle  preuve  de  votre  vive  affection. 
Les  vétérans,  dit  Ségulius,  se  plaignent  de 
ce  que  ni  vous,  ni  César,  vous  ne  faites  partie 
des  décemvirs.  Eh!  grands  Dieux,  que  n'ai-je 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


pu  moi-même  me  dispenser  d'en  être!  Il  n'est 
pas  de  plus  fâcheuse  commission.  J'avais  pro- 
posé que  les  généraux  en  fissent  partie;  les  op- 
posants d'habitude  se  sont  récriés,  et  vous  eo 
avez  été  exclus ,  quoi  que  j'aie  pu  dire.  Mais 
laissons  là  Ségulius ,  c'est  de  l'argent  qu'il  vent 
Il  a  mangé ,  non  pas  le  sien,  il  n'en  a  jamais  en, 
mais  celui  qu'on  venait  de  lui  donner.  —  Vous 
m'écrivez,  mon  cher  Brutus,  que  si  vous  êtes 
sans  crainte  pour  vous,  vous  n'êtes  pas  aussi 
tranquille  pour  moi.  Que  vous  êtes  bon  et  que 
vous  m'êtes  cher  !  mais  je  vous  supplie  de  ne 
prendre  aucune  alarme  à  mon  sujet.  Je  saurai 
éviter  tous  les  dangers  contre  lesquels  on  peut 
se  mettre  en  garde.  Il  en  est  d'autres  ou  la 
prudence  ne  saurait  que  faire,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  préoccuper.  Notre  nature  a  des  limites; 
l'homme  ne  peut  sans  aveuglement  prétendre 
aller  au  delà.  Je  reconnais  votre  sagesse  et 
votre  amitié  dans  cette  observation.  D'ailleurs 
prenez  garde ,  me  dites- vous ,  qu'une  fois  dans  la 
voie  de  la  crainte  et  des  alarmes ,  on  ne  s'arrête 
pas.  Croyez  que  si  l'impassibilité  est  le  trait  dis- 
tinctif  de  votre  caractère ,  que  si  vous  n'avez  ja- 
mais connu  la  peur,  j'ai  bien  aussi  quelque 
ressemblance  avec  vous.  Rassurez- vous ,  je  garde 
mon  sang-froid ,  et  je  ne  néglige  en  même  temps 
aucune  précaution.  Ce  serait  bien  au  surplus 
votre  faute ,  mon  cher  Brutus ,  si  j'avais  quelque 
chose  à  redouter;  car  enfin  vous  êtes  à  la  tète 
de  forces  considérables,  vous  allez  être  consul, 
chacun  sait  que  vous  êtes  mon  ami  :  comment, 


magno  suo  detrimento;  Itaqae  centum  drdter  amissis, 
segrts  relictis,  noctu  Antiochea  profugisse  Laodiceam  ver- 
sus :  ea  nocte  omnes  fere  Asiaticos  milites  ab  eo  disces- 
sisse  :  ex  bis  ad  octingentos  Antiocheam  redisse  et  se  iis 
tradidisae,  qui  a  Cassio  relicli  urbi  illi  praeerant;  ceteros 
per  Amanum  in  Ciliciam  descendisse  ;  quo  ex  numéro  se 
qtioque  esse  dioebant  :  Cassium  aulem  cam  suis  omuibas 
copiis  nuntiatum  esse  quatridui  iter  Laodicea  abfuisse  tum , 
quum  Dolabella  eo  tenderet  Quamobrem  opinione  celé- 
rius  confido  sceleratissimum  latronem  pœnas  dalurum. 
iv  Nouas  Junias,  Pergae. 

D.  BRUTUS  S.  D.  M.  C1CERONI. 

[In]  maximo  meo  dolore  hoc  solatio  utor,  quod  intelli- 
gunt  homines  non  sine  causa  me  timuisse  ista,  quae  acci- 
derunt.  Délibèrent ,  utrum  trajiciant  legiones  ex  Afrtca 
necne,  et  ex  Sardinia,  et  Brutum  arcessant  necne  :  et  mihi 
.  stipendium  dent,  an  non  décernant.  Ad  senatum  literas  misi. 
Crede  mihi ,  nisi  ista  omnia  ita  flunt ,  quemadmodum 
6cribo ,  magnum  nos  omnes  adituros  periculum.  Rogo  te, 
videte ,  qutbus  hominibus  negotiam  detis ,  qui  ad  me  le- 
giones adducant.  Et  fide  opus  est  et  celeritate.  ni  Non. 
Juu.  ex  castris. 

M.  CICEROS.D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG. 

Dii  isti  Segulio  maie  fariant,  homini  nequissiroo  omnium, 
qui  sunt,  qui  fuerunt,  qui  futuri  sunt!  Quid?  tu  illum  te- 
cum  solum  autcum  Cœsarc?  qui  neminem  prsetermiserit, 


quicum  loqui  potuerit,  coi  non  eadem  ista  dixeril?Te 
tamen,  mi  Brute,  sic  amo,  ut  debeo,  quodistud  quid- 
quid  esset  nugarum  me  scire  voluisti.  Signura  enin  magnum 
amoris  dedisti.  Nam  quod  idem  Ségulius,  veteraoosqwn. 
quod  tu  et  Casar  in  decemviris  non  essetis,ulhiam«rçô 
quidem  essem!  Quid  enim  moles  tins?  Sed  (amefl,qnui 
ego  sensissem  de  iis,  qui  exercitus  haberent,  senteolia» 
Terri  oportere,  iidem  illi,  qui  soient,  reclamarunl. IUq« 
excepti  etiam  estis,  me  vehementer  répugnante.  Quocina 
Segulium  negligamus ,  qui  res  novas  qwerit  :  nos  quo^ 
terem  comederit ,  (uullam  enim  habuit)  sed  Imdc  ipsuj 
recentem  novam  devoravit. —  Quod  aulem  scribiste,qwM 
pro  te  ipso  non  facias ,  id  pro  me ,  ut  de  me  timeas  «liqukî: 
omni  te ,  vir  optime  mihique  carissiine  Brute,  de  me  mch 
libero.  Ego  enim,  quœ  provideri  poteront,  iiod  falltf  ■ 
iis  :  quœ  cautionem  non  babebunt,  de  iis  non  Ha  "™ 
laboro.  Sim  enim  impudens,  si  plus  postulera  ^wm  m- 
mini  a  rerum  natura  tribui  potest.  Quod  mihi  praecipiM' 
caveam,  ne  timendo  inagis  timere  cogar;  etsapienter  elaiw- 
cissirne  praecipis.  Sed  velim  tibi  persuadeaSjquiimlefl*' 
stet  excellera  hoc  génère  virtutis ,  ut  nunquam  extiiueseu, 
nunquam  perturbere,  me  huic  tu»  virtuti  Droito**?' 
dere.  Quamobrem  nec  meluamquidquametcaTeboow«> 
Sed  vide ,  ne  tua  jam ,  mi  Brute ,  Culpa  futur*  «l,  «  #» 
quidquam  timeam  :  luis  enim  opibus  et  consulat  &»• 
etiam  si  timidi  essemus,  tamen  oinnem  timoran  ito»<?* 
mus  :  prsesertim  quum  |iersuasum  omnibus  esset  nwjjf 
maxime,  a  te  nos  unice  diligi.  Consiliis  tais,  qurscm» 
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avec  tout  cela ,  un  homme,  même  timide  pourrait- 
il  s'effrayer  ?  J'approuve  entièrement  vos  vues 
au  sujet  des  quatre  légions ,  et  sur  le  partage  des 
terres,  dont  vous  êtes  tous  deux  d'accord.  Quel- 
ques-uns de  nos  collègues  avaient  terriblement 
envie  d'être  de  la  commission  de  partage;  mais 
ce  n'était  pas  mon  compte ,  et  je  vous  l'ai  fait  ré- 
server tout  entière.  Oui,  si  j'ai  quelque  avis 
important  à  vous  transmettre,  j'enverrai  un 
exprès.  Mes  lettres  vous  arriveront  ainsi  d'une 
manière  sûre. 

875.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.       Rome,  6  juin. 

F.XI,24.  Écoutez  :  la  brièveté  de  vos  lettres 
me  mettait  naguère  de  mauvaise  humeur.  11  me 
semble  aujourd'hui  que  c'est  moi  qui  allonge 
trop  les  miennes.  Je  vous  imiterai.  Que  de  choses 
en  peu  de  mots  1  Votre  position  est  bonne  :  vous 
travaillez  à  la  rendre  meilleure.  Vous  êtes  con- 
tent de  Lépide,  et  nous  avons  trois  armées  excel- 
lentes. Certes,  il  y  aurait  là  de  quoi  rassurer 
le  plus  timide.  Aussi ,  à  votre  voix ,  mon  imagi- 
nation s'est-elle  emportée.  Au  fait,  comment  ne 
se  donnerait-elle  pas  carrière  aujourd'hui ,  lors- 
qu'hier  vous  étiez  assiégé  dans  Modène,  et  que 
pourtant  ma  sécurité  était  entière?  Ah!  que  ne 
puis-je  rester  dans  mon  caractère  et  en  même 
temps  vous  céder  ici  mon  rôle ,  mon  cher  Brutus? 
Vous  attendez  de  mes  nouvelles,  dites- vous,  et 
jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez,  vous  resterez  en 
Italie.  Vous  en  aurez ,  en  effet ,  si  l'ennemi  veut 
bien  le  permettre;  il  se  passe  tant  de  choses  à 
Rome!  Mais  si  vous  croyez  qu'en  arrivant 
vous  mettrez  fin  à  la  guerre ,  n'ayez  de  cesse  que 
vous  ne  soyez  ici.  Un  décret  a  mis  à  votre  dispo- 
sition tout  ce  qu'il  y  a  d'argent  disponible.  Ser- 
vais vous  est  bien  dévoué;  je  veille  à  tout. 

de  quatuor  legionlbus  deque  agris  assignants  ab  utrisque 
vestrum ,  vehementer  assentior.  Itaque,  quum  quidam  de 
eollegis  nostris  agrariam  corationem  lignrrireot,  disturhavi 
rem,  totamqae  ▼obis  intégrant  reservavi.  Si  quiderit  occul- 
ta et ,  ut  scribis ,  reconditum ,  meorum  aliquem  railtam , 
qoo  fidetius  ad  te  bterae  perferantur.  Pridie  Noua*  Junias. 
M.  CICERO  S.  D.  D.  BRTJTO  1MP.  COS.  DESIG. 
Narra  tibi  :  antea  subirascebar  brevitati  tuarum  litera- 
rum  :  nunc  rnihi  loquax  esse  videor;  te  igitur  imilabor. 
Quam  raulta  quara  paucis!  Te  recte  valere  opcramque 
dare,  utquotidie  metius  :  Lepidum  commode  sentire  :  tri- 
bus exerciUbus  quidris  nos  oportere  confidere.  Si  timidus 
essera,  tamen  ista  epistola  mihi  omnem  metum  abstersisses. 
Sed, ntmones,  frenum  mormodi  :  etenim  qui,  te  incluso, 
omnem  spem  habuerim  in  te,  quidnunc  putas?  Cupiojam 
vigiiiam  meam ,  Brute,  tibi  tradere  :  sed  ita,  ut  ne  desim 
Constantin  meae.  Quod  scribis  in  Italia  te  moraturum , 
dum  tibi  literœ  meœ  reniant  :  si  per  bostem  licet,  non  er- 
raris;  multa  enim  Romae  :  sin  adventu  tuo  bellum  conûci 
potest,  niliil  sît  antiquius.  Pecunia  expeditissima  quœ  erat, 
tibi  décréta  est.  llabes  amantissimum  Servium  :  nos  non 
dcsumus.  irx  Idus  Junias. 


876.  —  PLANCUS  A  CICÉRON. 

Cularoo  (  aujourd'hui  Grenoble),  pays  des  Allobrogcs,  6  juin. 

F.X,23.  Jamais,  mon  cher  Cicéron,  jamais, 
je  le  jure ,  je  ne  reculerai  devant  un  danger  pour 
la  patrie.  Mais  du  moins  qu'en  cas  de  malheur  on 
ne  m  accuse  pas  de  légèreté.  Si  j'avais  eu  une  con- 
fiance aveugle  dans  Lépide,  je  n'hésiterais  pas  à 
le  reconnaître.  La  confiance  est  une  erreur  plutôt 
qu'un  crime,  et  même  une  erreur  où  les  plus 
honnêtes  gens  se  laissent  facilement  prendre; 
mais  ce  tort,  je  ne  l'ai  pas  eu  :  je  connaissais 
l'homme  à  fond.  Ce  qu'il  y  a  à  dire ,  c'est  qu'une 
sorte  de  respect  humain  (et  c'est  chose  bien 
dangereuse  à  la  guerre)  m'a  entraîné.  J'ai  craint 
de  prêter  le  flanc  à  l'envie,  si  je  n'allais  pas  le 
rejoindre;  j'ai  craint  qu'on  ne  vit  toujours  en  moi 
de  la  vieille  rancune  contre  Lépide,  et  l'envie  de 
prolonger  la  guerre.  C'est  sous  cette  impres- 
sion que  j'ai  conduit  mes  troupes  jusqu'en  vue 
de  Lépide  et  d'Antoine  en  quelque  sorte,  et  que 
j'ai  pris  position  à  quarante  milles  seulement  de 
distance ,  de  manière  à  pouvoir,  suivant  les  cir- 
constances, me  porter  en  avant  avec  rapidité, 
ou  battre  en  retraite  sans  dommage.  Le  terrain 
que  j'avais  choisi  me  donnait  pour  barrière  de- 
vant moi  un  fleuve  que  l'ennemi  ne  pouvait 
passer  sans  perdre  du  temps  :  derrière  j'avais  les 
Vocontiens,  dont  la  fidélité  me  répondait  de  tous 
les  passages.  Lépide,  ne  me  voyant  pas  venir, 
après  m'avoir  attendu  avec  beaucoup  d'inquié- 
tude, avait  fait  alliance  avec  Antoine  le  4  des  ka- 
lendes  de  juin,  et  le  même  jour  tous  deux  s'é- 
taient mis  en  marche  dans  ma  direction;  ils 
n'étaient  plus  qu'à  vingt  milles,  lorsque  j'en  fus 
informé.  En  un  clin  d'œil,  grâce  à  la  bonté 
des  Dieux ,  tout  fût  disposé  pour  ma  retraite;  et 
je  pus  l'effectuer  sans  avoir  l'air  de  fuir.  Rien 

PLANCUS  CICERONL 

Nunquam  mehercules ,  mi  Cicero ,  me  pœnitebit  maxima 
pericula  pro  patria  subire ,  dum ,  si  quid  accident  mini ,  a 
reprehensione  temeritatis  absim.  Confiterer  imprudenUa 
me  lapsuni ,  si  unquam  Lepido  ex  animo  credidisaem.  Cre- 
dnlitas  enim  error  est  magis ,  quam  culpa  :  et  quidem  in 
optimi  cujusque  mentera  faclllime  irrepit.  Sed  ego  non  hoc 
vitio  pœne  sum  deceptus  :  Lepidum  enim  pulchre  uoram. 
Quid  ergo  est?  Pndor  me,  qui  in  bello  maxime  est  pericu- 
losus ,  hune  casum  coegit  subire.  Nam,  nisi  uno  loco  essem, 
verebar,  ne  cui  obtreclatoram  viderer  et  nimium  pertina- 
citer  Lepido  oflensus  et  mea  patientia  etiam  alere  bellum. 
Itaque  copias  prope  in  conspectum  Lepidi  Antoniique  ad- 
duxi,  quadraginlaque  millium  passuumspatio  reliclo,  sedi, 
eo  consilio,  ut  velceleriter  accedere,  vel  salutariterrecipere 
me  possem.  Adjunxi  hœcin  loco  eligendo,  flumenoppositum 
ut  haberem,  in  quo  mora  transitas  esset  :  Vocoulii  sub 
manu  ut  essent,  per  quorum  loca  fideliter  mihi  pateret  iter. 
Lepidus ,  desperato  adventu  roeo ,  quem  non  mediocriter 
captabat,  se  cum  Antonio  conjunxit  a.  d.  i?  Kal.  Juniaa; 
eodemque  die  ad  me  castra  moverunt  :  viginti  millia  pas- 
suum  quum  abessent ,  res  mihi  nuntiata  est.  Dedi  operam 
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n'est  restéen  arrière,  et  cesbrigaiïds,  qui  croyaient 
déjà  tenir  leur  proie ,  ne  purent  saisir  ni  un  fantas- 
sin ,  ni  un  cavalier,  ni  le  moindre  bagage.  La 
Teille  des  nonesdejuin,  mes  troupes  avaient  tou- 
tes repassé  liseré,  et  les  ponts  que  j'avais  fait  jeter 
étaient  rompus.  Mes  hommes  auront  ainsi  quel- 
ques jours  de  repos,  et  je  pourrai  faire  ma  jonc- 
tion avec  mon  collègue,  que  j'attends  sous  trois 
jours.  —  Je  dois  rendre  hommage  à  la  loyauté  de 
notre  ami  Latérensis  et  à  son  admirable  patrio- 
tisme. Aveuglé  par  son  amitié  pour  Lépide,  il  n'a 
pas  vu  le  danger;  et  le  malheureux,  éclairé  trop 
tard,  a  tourné  contre  lui-même  des  armes  qu'il 
aurait  mieux  fait  de  diriger  contre  Lépide.  On 
s'est  précipité  pour  désarmer  son  bras:  il  vit  en- 
core et  l'on  espère  le  sauver.  J'en  doute.   Les 
parricides  sont  inconsolables  d'avoir  manqué 
leur  coup.  C'était  contre  moi  la  même  rage  que 
contre  la  patrie.  Ils  sont  furieux  surtout  de  mes 
lettres  à  Lépide  pour  le  presser  d'en  finir;  de  la 
manière  dont  je  me  suis  exprimé  sur  certaines 
conférences;  de  mon  refus  d'admettre  en  ma 
présence  des  députés  venus  sous  la  garantie  de 
Lépide;  enfin  de  l'arrestation  de  G.  Catius  Ves- 
tinus,  tribun  du  peuple,  sur  qui  j'ai  saisi  des 
dépêches  d'Antoine  à  Lépide.  Puis  ils  comptaient 
si  bien  réussir,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rire  en  songeant  à  leur  mystification.  —  Res- 
tez toujours  le  même  pour  nous,  mon  cher  Ci- 
céron;  pensez  à  ceux  qui  sont  devant  l'ennemi 
et  soutenez-les  vigoureusement.  Que  César  ar- 
rive avec  ce  qu'il  a  de  meilleures  troupes;  en  cas 
d'empêchement  personnel,  qu'il  m'envoie  son 
armée,  c'est  certes  lui  qui  court  le  plus  gros  jeu. 

deum  benignitate ,  ut  et  celeriter  me  reriperem,  et  hic  dis- 
cessas nihil  fugae  simile  haberet  :  non  miles  ullus,  non 
eques,  non  quidquam  impedimentornm  amitteretur,  aut  ab 
illis  fenrentibus  latronibus  interciperetur.  Itaque  pridie 
Nouas  Jonias  omnes  copias  Isaram  trajeci,  pontesque,  quos 
feceram,  interni  pi,  ut  [et]  spatium  ad  coUigeodum  se  bo- 
mines  haberent,  et  ego  me  interea  corn  collega  eonjunge- 
rem ,  qoem  triduo ,  quum  bas  dabam  Uteraa,  exspectabam. 
Latérensis  nostri  et  fidem  et  animum  singularem  in  rem- 
publicam  semper  fatebor.  Sed  cerle  nimia  ejns  indulgentia 
in  Lepidum  ad  haec  pericula  perspicienda  fecit  eum  minus 
sagacem.  Qui  quideinquum  in  fraudera  se  dednctom  vide- 
ret,  manus,  quas  jusUus  m  Lepidi  perniciem  armasset, 
8ibi  aflerre  conatus  est.  In  quo  casu  tamen  interpellâtes 
et  adhuc  vivit,ct  dicitur  victurus.  Sed  tamen  de  hoc  parum 
mihi  certiim  est.  Magno  cura  dolore  parricidarum  elapsus 
sum  ils  :  veniebant  enim  eodem  furore  in  me ,  quo  in  pa- 
triam,  incitati.  Iracundias  autem  harum  rerum  récentes 
habebant  :  quod  Lepidum  castigare  non  destiteram ,  ut 
exsUngueret  bellum  :  quod  colloquia  facta  improbabam  : 
quod  legatos  fide  Lepidi  missos  ad  melnconspectum  venire 
vetoeram  :  quod  C.  Catium  Vesunum,  tribunum  mil., 
missum  ab  Antonio  ad  eum  cum  literis  exceperam.  In  quo 
banc  capio  voluptatem,  quod  certe,  quo  mag&s  me  peti- 

verunt ,  tanto  majorem  ils  frustratio  dolorem  attulit Tu, 

mi  Cicero,  quod  adbuc  fecistt,  idem  praesU;  ut  vigUanter 


Ce  camp  est  devenu  le  rendefr-vousdctoritcequ'il 
y  a  de  misérables  acharnés  à  la  ruine  de  la  patrie. 
Pourquoi ,  de  notre  côté ,  ne  pas  tout  employer 
pour  la  sauver?  Faites  votre  devoir  là-bas,  et  je 
réponds  ici  de  ne  pas  manquer  au  mien.  Chaque 
jour  je  m'attache  à  vous  davantage,  mon  cher 
Cicéron,  et  vos  bontés  me  pénètrent  si  bien, 
que  mon  plus  grand  malheur,  je  le  sens,  serait 
de  perdre  dans  votre  estime  et  dans  votre  amitié. 
Puisse  ma  pieuse  reconnaissance  vous  faire  trou- 
ver quelque  douceur  dans  le  sentiment  de  tout  ce 
que  vous  faites  pour  moi  1 

877.— ASINIUS  POLLION  A  CICÉRON.  Cordwe,  «  jua. 

F.X,82.  Mon  questeur  Balbus  vient  de  s'em- 
barquer furtivement  à  Grades.  II  emporte  une 
somme  immense,  partie  en  or,  partie  en  argent, 
prélevée  sur  les  impôts  publics,  et  n'a  pas  mène 
payé  la  solde  des  troupes.  Retenu  pendant  trois 
jours  à  Galpé par  un  gros  temps,  il  s'est  jeir, 
le  jour  des  kalendes  de  juin,  dans  les  États  du 
roi  Bogude,  assez  bien  en  fonds,  comme  vous 
voyez.  Je  ne  sais  pas  encore  si,  par  les  bruits  qui 
courent,  il  retournera  à  Gadès  ou  se  rendra  à 
Rome.  Le  misérable  change  à  chaque  instant  de 
résolution,  suivant  les  nouvelles  qui  lai  arriveDt. 
Outre  ses  vols  et  ses  rapines,  outre  ses  cruau- 
tés envers  nos  alliés,  souvent  frappés  de  verges 
par  ses  ordres,  voici  certains  faits  dont  il  se 
vante,  comme  les  ayant  imités  de  G.  César.  Le 
dernier  jour  des  jeux  qu'il  donna  à  Gadès,  il  dé- 
cerna un  anneau  d'or  à  l'histrion  Hérennius  Gal- 
I us,  et  le  fit  placer  sur  l'un  des  quatorze  bancs 

nervoseque  nos,  qui  stamus  in  ade,  subornes.  Variai  Ci- 
sar  cum  copiis,  quas  habet  ftrmissimas  :  aut,  si  ipsam  afi- 
qua  res  impedit,  exercitas  mittalur,  cujns  ipaios  magma 
perieulom  agilur.  Qoidquid  aliquando  futorum  fuit  in  t» 
tria  perditoram  contra  patriam ,  boc  omne  jam  confent 
Pro  urbis  vero  sainte  cor  non  omnibus  facultatifs,  qots 
habemus,  utamur?  Quod  si  vos  istic  non  defueritii,  pro- 
recto ,  qnod  ad  me  attinet,  omnibus  rébus  abonde  fripa- 
blicœ  satisfeciam.  Te  quidem»  mi  Cicero,  in  dies  meta* 
cules  babeocariorem,  solUcitndinesque  measqooUdieiw^ 
tua  mérita  exacuunt,  ne  quid  aut  ex  amore  aut  ex  judwo 
tuo  perdam.  Optout  mihi  Iiceat  jam  pnesenti  pietateoe* 
rum  officiorum  tua  bénéficia  tibi  facere  jucuDdiora.  ra 
Idus  Jun.  Cularone ,  ex  finibus  Àflobrogum. 

c.  ÂSUfius  poixiocicERom. 

Balbus  quaestor,  magna  numerata  pecunia,  magno  pondère 
auri,  majore  argenti  coacto  de  publicis  exactiooibas,  ne 
slipendio  quidem  militibus  reddito,  duxit  se  a  Gadib«»,d 
triduum  tempeslate  retentus  ad  Calpem,  Kal.  Joaiistrajeal 
sese  in  regnum  Bogudis,  plane  bene  pecutiatus.  Bis  romo- 
ribus  utrum  Gades  referatur,  an  Romam,  (ad  siagotos  enim 
nuntios  turpiasime  consilia  mutât)  nondum  scio.  Sed  pis- 
ter furta  et  rapinas  et  virgjs  csesos  sodos,  haec  quoqœfeat» 
ut  ipse  gloriari  solet,  eadem,  quas  C.  Caesar.  LudM001 
Gadibus  fecit,  Herennium  Gallum,  histrionem,  sooio» 
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nstîtués  par  lui  pour  l'ordre  équestre;  il  s'est 
irorogé  lui-même  dans  le  quatuorvirat  ;  il  a  tenu 
n  deux  jours  les  comices  de  deux  ans ,  c'est-à- 
lire  qu'il  a  nommé  pour  la  seconde  année  qui 
on  lui  a  semblé.  Il  a  fait  revenir  les  exilés,  non 
as  ceux  de  ces  temps-ci,  mais  ceux  du  temps 
ù  les  sénateurs  furent  massacrés  et  chassés  par 
es  séditieux ,  Sextus  Varus  étant  proconsul, 
lais  voici  maintenant  ce  dont  César  ne  lui  a  pas 
on  né  l'exemple  :  pendant  ses  jeux,  il  a  fait 
•présenter  une  pièce  où  l'on  a  mis  en  scène 
rate  Thistoire  de  sa  mission  auprès  du  procon- 
il  L.  Lentulus.  Les  larmes  lui  sont  venues  aux 
eux,  pendant  la  pièce ,  au  souvenir  de  ses  hauts 
dts.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  avait  enrôlé  de 
>rce  parmi  les  gladiateurs  un  certain  Fadius, 
acien  soldat  de  Pompée;  Fadius,  après  avoir 
eux  fois  déjà  combattu  gratis,  refusa  de  s'en- 
sger  une  troisième,  et  se  sauva  parmi  le  peuple, 
ji  lança  des  pierres  à  la  troupe.  Battras  fit  char- 
;r  la  foule  par  sa  cavalerie  gauloise;  puis  Je 
luvre  soldat  ayant  été  ramené  au  cirque,  on 
îoterra  à  mi-corps  au  milieu  de  l'arène  et  on  l'y 
t  brûler  vif.  Cette  exécution  eut  lieu  après  le 
ner  de  Balbus.  Il  y  alla  se  promener  sortant 
2  table,  les  pieds  nus,  sans  ceinture  et  les 
ains  derrière  le  dos.  Et  comme  le  malheureux 
écriait  :  Je  suis  citoyen  romain/  Va,  va, 
pondait  Balbus,  implore  à  présent  lapro- 
Hion  du  peuple/  Mais  n'a-t-il  pas  livré  aux 
tes  des  citoyens  romains,  notamment  un 
a  ployé  aux  encans,  homme  fort  connu  à  His- 
lis,  et  cela  uniquement  parce  qu'il  était  laid? 
)ilà  le  monstre  qu'on  m'avait  adjoint.  J'ai  eu 
M-méme  une  difficulté  avec  cet  infâme.  Je 
us  en  dirai  bien  d'autres  quand  nous  nous 


verrons —  Ce  qui  est  plus  important  aujourd'hui , 
c'est  que  vous  vouliez  bien  m'envoyer  des  ins- 
tructions. J'ai  trois  légions  fidèles,  dont  l'une, 
la  vingt-huitième ,  fut  fortement  travaillée  par 
Antoine.  Au  commencement  de  la  guerre,  il 
promettait  cinquante  deniers  à  tout  déserteur  le 
jour  de  l'arrivée  au  camp,  et  après  la  victoire 
les  mêmes  récompenses  qu'à  ses  propres  troupes; 
et  l'on  sait  si  sa  prodigalité  connaîtrait  des  bor- 
nes. Mes  soldats  étaient  fort  ébranlés;  je  les  ai 
retenus ,  non  sans  peine ,  je  vous  le  jure ,  et  même 
je  n'y  aurais  pas  réussi  s'ils  n'avaient  été  dissé- 
minés ;  à  telles  enseignes  que  plusieurs  cohortes 
se  sont  mutinées  dans  différents  quartiers.  An- 
toine n'a  cessé  de  faire  agir  aussi  la  séduction 
sur  mes  autres  légions ,  prodiguant  sans  mesure 
les  promesses  et  les  messages.  Pendant  ce  temps 
Lépide  et  Antoine  me  persécutaient  de  leurs  let- 
tres pour  avoir  la  trentième  légion.  De  tout  cela , 
il  résulte  clairement  qu'une  armée  que  je  n'ai 
voulu  vendre  à  aucun  prix,  et  à  qui  la  crainte 
des  dangers  dont  la  menace  le  triomphe  de  nos 
ennemis  n'a  pu  faire  perdre  un  seul  soldat,  est 
une  armée  désormais  acquise  et  dévouée  sans 
réserve  à  la  république.  Mon  empressement  à 
exécuter  jusqu'ici  vos  ordres  vous  garantit  mon 
obéissance  à  venir.  J'ai  maintenu  la  tranquillité 
dans  la  province  et  la  soumission  dans  mes  trou- 
pes ;  je  n'ai  pas  mis  le  pied  hors  de  mon  gouver- 
nement; je  n'ai  congédié  aucun  soldat  légion- 
naire ,  ni  même  auxiliaire ,  et ,  si  j'ai  eu  quelques 
déserteurs  dans  la  cavalerie,  des  supplices  m'en 
ont  fait  raison.  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  je  me 
croirai  bien  ptfyé  si  la  république  est  sauvée. 
Mieux  connu  d'elle  et  de  la  majorité  du  sénat, 
j'eusse  pu  être  mieux  employé.  Je  vous  envoie 


loram  die  annnlo  anreo  donatum,  in  xiv  sessnm  deduxit  : 
enim  feoerat  ordines  equestris  loti.  Quatuorviratum 
i  prorogavit  :  eomitia  biennii  bidno  habuit,  hoc  est, 
mntiavil ,  qaos  ei  visum  est  :  exsuies  reduxit ,  non  ho- 
n  temporum ,  sed  lllorum,  quibus  a  séditions  senatus 
cidatus  aot  expulsas  est ,  Sex.  Varo  proconRule.  111a 
o  jam  ne  Cassaris  quidem  exemple  :  qood  ludis  proe 
tam  de  suo  itmere  ad  L.  Lentulum  procos.  sollititan- 
n  posait  Et  quidem  quum  ageretur,  fie  vit,  memoria 
iim  gestarum  commotus.  Gladjatoribus  autem,  Fa- 
m  quemdaro,  militem  Pompeianum,  quia,  quum  de- 
ssus in  ludum  bis  gratis  depugnasset ,  auctore  sese 
ébat,  et  ad  populum  cpnfcgerat ,  primum  Gallos  équités 
niait  in  populum  :  (colleçti  enim  lapides  sunt  in  enm, 
im  abriperetur  Fadius)  deinde  abetractom  defodit  in 
o  et  vivum  comJbussit  :  quum  quidem  pransus,  nudis 
îbus,  tunica  soluta ,  manibus  ad  tergum  rejectisjnam- 
aret  et  illi  misero  quiritanti ,  Civis  rômanus  natus  sum , 
xmderet  :  «  Abi  nnne,  populi  (idem  implora.  »  Bestiis  vero 
»  Romanos ,  etiaro  in  jis  circulatorem  quemdam  apctk>- 
o ,  notissimum  hominem  Hispali,quia  deformis  erat,  obje- 
Cuno  hujuscemodi  portento  res  mihi  fuit.  Sed  de  illopliira 
un.  —  Pîunc,  quod  praestat ,  quid  me  velitis  facere,  con- 
îite.  ïres  legiones  armas  habeo  :  quarum  unam ,  duo- 


detrigesimam ,  quum  ad  se  initio  belH  arcessi&set  Antonius 
bac  pollicitatione,  quo  die  in  castra  venisset,  denarios 
quingenos  singulis  militibus  daturum ,  in  Victoria  vero  ea- 
dem  prœmia,  quae  suis  legionibus  (quorum  quis  ullam 
finemaatmodum  futurumputabit?)  incitatissimam  retinui 
tegre  mehercules  :  nec  retiDuissem ,  si  uno  loco  habuiasem, 
utpote  quum  singulaé  quaadam  cohortes  seditionem  fecerint 
Reliques  quoque  legiones  non  destitit  literisatque  infiuitis 
pollicitationibus  incitare.  Nec  vero  minus  Lepidnsorsit  me 
et  suis  et  Antonii  Utei1s,utlegionem  tricesJmam  initterem 
8ibi.  Itaque  quem  exercitum  neque  vendere  ullls  prœmiis 
volui,  nec  eorum  periculorum  metu ,  o^uœ,  victoribus  Ulis  , 
portendebantur,  deminuere,  debetis  existimare  retentnm 
eteonservatum  ref  publie»  esse  :  atque  ita  credere ,  quod- 
cunque  imperasselis,  facturum  fuisse,  si,  quod  jusêistis, 
feci.  Nam  et  provinciam  in  otto  et  exercitum  in  mea  potes- 
tate  tenui  :  finibus  meae  provinciœ  nusquam  excessl  : 
militem  non  modo  legionarium ,  sed  ne  auxiliarlum  quidem 
ullum  quoquam  misi  :  et ,  si  quos  équités  decedentes  nactus 
sum,  supplicio  affeci.  Quarum  renim  fructum  satis  ma- 
gnum republica  salva  tulisse  me  putabo.  Sed  respublica  si 
me  satis  novisset  et  major  pars  senatus,  majores  ex  me 
fructus  tulisset.  Epistolam,  quam  Balbo,  quum  etiam 
nunc  in  provincia  esset ,  scripsi ,  legendam  tibi  misi  :  etiam 
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en  communication  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Bai- 
bus,  avant  qu'il  eût  quitté  la  province.  Si  vous 
étiez  tenté  de  lire  aussi  sa  pièce,  demandez- 
la  à  Gallus  Cornélius ,  mon  ami.  Le  6  des  ides 
de  juin. 

878.  —  À  C ASSIUS.    *     Rome,  juin. 

F.XII,8.  Je  sais  positivement  qu'on  vous  en- 
voie les  actes  officiels,  et  vous  connaissez  par 
conséquent  le  crime  de  votre  parent  Lépide, 
suite  de  l'inconstance  sans  égale  et  de  la  légèreté 
de  son  caractère.  Ainsi,  nous  regardions  la 
guerre  comme  terminée,  et  voici  que  nous  re- 
commençons une  guerre  nouvelle.  Nous  mettons 
aqjourd'hui  tout  notre  espoir  en  D.  Brutus  et  en 
Plancus.  Mais,  à  vrai  dire,  c'est  sur  vous  et  sur 
mon  cher  Brutusquejecompte  tellement  comme 
notre  refuge  en  cas  de  malheur,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  et  comme  les  seuls  hommes  d'ailleurs 
capables  de  reconstituer  la  liberté  d'une  manière 
durable.  On  dit  que  vous  en  avez  fini  avec  Dola- 
bella  :  malheureusement  ce  ne  sont  que  des  on 
dit,  et  Tonne  peut  remonter  à  la  source.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  mon  cher  Cassius,  c'est  qu'on 
vous  tient  pour  un  homme  de  premier  ordre ,  et 
pour  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  et  pour  ce  que 
vous  pouvez  faire  encore.  Que  cette  pensée  vous 
soit  toujours  présente,  et  vous  irez  loin.  Il  n'y 
a  rien  dont  le  peuple  romain  ne  vous  croie  ca- 
pable et  qu'il  n'attende  de  vos  généreux  efforts. 
Adieu. 

679.  —  A  CASSIUS.        Rome ,  Juin. 

F.XII,9.  Vous  êtes  si  bref  dans  vos  lettres,  que 
je  ne  puis  être  long  dans  mes  réponses.  Et  fran- 
chement il  ne  me  vient  guère  à  vous  dire.  Tous 
nos  actes  passent  sous  vos  yeux ,  et  nous  som- 
mes ici  dans  une  complète  ignorance  des  vôtres. 

prsetextam,  si  voles  légère,  Gaîlum  Cornelium,  familia- 
reoi  meum,  poscito.  vi  Idus  Junias,  Corduba. 

CICERO  CASSIO  S, 

Scelas  affinistui  Lepidi  snmmamque  levitatem  et  incon- 
stantiam  ex  actis,  qu»  ad  te  mitti  certo  scio ,  cognosse  te 
arbitrer.  Itaque  nos ,  confeclo  bello ,  ut  arbitrabamur,  ro- 
novatum  bellum  gerimus ,  spemque  omnem  in  D.  Bnito  et 
Planco  babemus  :  si  verum  quœris,  in  te  et  in  meo  Bruto, 
non  solum  ad  prœsens  perfugium ,  si ,  quod  nolim ,  adversi 
qnid  accident,  sed  eliam  ad  confirmationem  perpetuae  li- 
bertatis.  Nos  hie  de  Dolabellaaudiebarous ,  quae  veilemas  : 
sed  certes  auctores  non  habebamus.  Te  qnidem  magnum 
liominem  et  prasenti  jndicio  et  reliqui  teniporis  exspecta- 
Ikme  scito  esse.  Hoc  tibî  propotito,  Tac  ut  ad  summa  con- 
tendas.  NihU  est  tantum,  quod  non  populus  Romanus  a  te 
perGci  atque  obtineri  posse  judicet.  VaJe. 

CICERO  CASSIO  S. 

Brevitas  toarom  literarum  me  quoque  breviorera  in 
scribendo  facit  :  et,  vere  ut  dicam,  non  satis  occurrit, 
quid  scribam.  Nostras  enim  res  in  actis  perferri  ad  te  certo 
eek>;  tuas  autem  ignoramus.  Tanquam  enim  olausa  ait 


L'Asie  nous  semble  fermée,  il  ne  nous  en  vient 
aucune  nouvelle;  il  a  couru  pourtant  un  brait 
de  la  défaite  de  Dolabella,  et  ce  brait  a  pris  quel- 
que consistance;  mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  remoo- 
ter  à  sa  source,  (juant  à  nous,  nous  avions  cm 
la  guerre  terminée,  et  voilà,  grâce  à  votre  parent 
Lépide,  toutes  nos  alarmes  qui  recommencent. 
N'oubliez  donc  pas  que  vous  êtes,  vous  et  vos 
troupes,  la  principale  ressource  de  la  république. 
Nous  avons  des  armées  excellentes.  Cependant 
nous  avons  besoin  de  vous  pour  que  tout  aille 
bien,  car  la  république  est  bien  malade.  Ce  serait 
trop  de  dire  qu'elle  est  désespérée,  mais  il  est 
certain  que  ses  destinées  dépendent  de  votre 
consulat.  Adieu» 

880.  —CASSIUS,  QVEST6UR,  A  CICÉRON. 

Crommyu-acris  ,  île  de  Cypre,  i3  jrà. 

F.  XII,  13.  Ma  joie  est  au  comble;  voilà  la 
république  sauvée  et  votre  gloire  qui  renaît 
plus  belle.  Ce  qui  me  charme  et  me  surprend 
tout  ensemble,  c'est  que  vous  ayez  pu  voos 
surpasser,  et  que  le  consulaire  soit  plus  grand 
que  le  consul.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  fatalité 
attachée  à  votre  vertu  :  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  nous  l'éprouvons.  Votre  toge  a  fait  ce 
que  n'ont  pu  nos  armes;  c'est  elle  qui  vient 
d'arracher  des  mains  de  l'ennemi  la  républi- 
que à  moitié  vaincue ,  et  de  la  rendre  à  ra 
vœux.  Enfin  nous  serons  libres.  Le  plus  grand 
des  citoyens ,  celui  que  je  chéris  tant,  a  pu  ne 
juger  durant  les  jours  d'épreuve.  Il  a  été  témoin 
de  mon  dévouement  pour  lui  et  pour  la  républi- 
que ,  dont  il  est  désormais  inséparable.  Il  m'a  sou- 
vent dit  qu'il  serait  muet  tant  que  durerait  la 
servitude ,  mais  qu'il  saurait  me  rendre  justice 
en  temps  et  lieu.  Je  ne  vous  demande  pas  de  me 

Asia,  sic  nihilperfertur  ad  nospraBterniinowsdeflpprts» 
Dolabella,  satis  illos  quidem  constantes,  sed  adboc si* 
auctore.  Nos,  confectura  bellum  quora  putarenras,  repeote 
a  Lepido  too  in  summain  sollkâtudinem  sumus  adducù. 
Itaque  tibî  persuade  maximum  reipublic*  spem  in  te  et» 
tuis  copiis  esse.  Firmos  omnino  exercitus  habemas:  «d 
tamen,  ut  omnia,  ut  spero,  prospère  procédant,  mulluo 
interest  te  venire.  Exigua  enim  spes  est  jeipabliec;  mb 
nollam  non  libet  dicere  :  sed,  quœcunque est,  ea  despofr 
detur  anno  consulatus  lui.  Vale. 

C.  CASSIUS  Q.  S.  D.  M.  dCEROffl. 
S.  V.  B.  E.  V.  Quum  reipublicae  vel  salute  tel  rôiorfc 
gaudemus,  tum  instauratione   tuarum  laudum,  <[»* 
niaximus  consularis  maximum  consulem  te  ipse  w*"' 
laHamur  et  mirarî  satis  non  possumus.  Fatale  neseioqn» 
tuae  virtuU  datum  ;  id  quod  saepe  jam  experti snmu^* 
enim  tua  toga  omnium  armis  felicior  :  qu*  nunc  qwqw 
nobis  pœne  viclam  rempublicam  ex  manibws  IjosUuoi  en- 
puit  ac  reddidit.  Nunc  ergo  vivemus  Ubert, ,  ou*    » 
omnium  maxime  civis  et  railii  carissime,  id  quod  "^ 
reipublicae  lenebris  comperisti  ;  nunc  te  habebiroos  » 
nostri  et  in  te  et  in  conjunctissimam  tibî  renuwwK*« 
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tenir  parole,  mon  cher  Gcéron;  Je  vous  de- 
mande de  nue  conserver  vos  bontés.  11  m'Importe 
fnoins  d'être  signalé  par  vous  à  l'estime  publique 
que  d'avoir  et  de  mériter  votre  propre  estime, 
afin  que  vous  n'imputiez  pas  ma  conduite  à  quel- 
ques mouvements  passagers  de  jeunesse  et 
d'exaltation,  mais  aux  principes  que  vous  m'avez 
toujours  connus,  et  afin  que  vous  me  classiez 
parmi  les  hommes  de  quelque  valeur  sur  qui  la 
patrie  peut  compter.  Mon  cher  Tullius,  vous 
avez  des  enfants  et  des  proches  qui  sont  di- 
gnes de  vous,  et  vous  avez  raison  de  les  aimer. 
Après  eux ,  vous  devez  chérir  encore  vos  émules 
de  dévouement  à  la  république,  et  puisse  le  nom* 
bre  en  être  aussi  grand  que  je  le  souhaite  !  mais  ia 
foule  n'en  est  pas  telle,  je  pense,  que  vous  ne  puis- 
siez me  recevoir  parmi  eux ,  et  disposer  de  moi 
en  tout  et  pour  tout.  Je  crois  avoir  donné  peut- 
être  quelques  preuves  de  courage;  quant  à  mes 
talents,  si  faibles  qu'ils  soient,  un  long  asser- 
vissement a  dû  les  faire  paraître  plus  faibles  en* 
core  qu'ils  ne  sont  réellement.  —  Les  côtes  de 
l'Asie  et  les  lies  m'ont  fourni  tout  ce  qu'on  pou- 
vait en  tirer  de  vaisseaux ,  et ,  malgré  la  résis- 
tance des  villes,  j'ai  effectué  assez  lestement  une 
levée  de  matelots.  J'ai  voulu  courir  après  la  flotte 
de  Dolabella  ;  Lucilius  son  commandant  annon- 
çait à  ehaque  instant  son  arrivée  ;  mais  il  s'en 
tenait  aux  paroles,  et  en  définitive  il  a  fait  voile 
pour  Corycum,  où  il  se  tient  enfermé  dans  le  port. 
J'ai  jugé  à  propos  de  l'y  laisser.  Gomme  le  plus 
pressé  était  d'arriver  au  camp ,  et  comme  j'avais 
d'ailleurs  derrière  moi  une  flotte  sous  les  ordres 
du  questeur  Turulius,  cette  flotte  qu'il  y  a  un  an 


Tillius  Cimber  rassembla  en  Bithynie ,  j'ai  cin- 
glé vers  Cypre.  J'arrive,  et  je  me  hâte  de  vous 
envoyer  les  nouvelles  que  je  viens  d'apprendre. 
A  l'exemple  de  nos  infidèles  alliés  de  Tarse, 
eeux de  Laodicée ,  bien  plus  pervers  encore,  ont 
appelé  à  eux  Dolabella,  qui  a  pu  rassembler  dans 
ces  deux  villes  un  certain  nombre  de  soldats 
grecs  et  s'en  faire  une  sorte  d'armée.  Il  campe 
sous  les  murs  de  Laodicée,  qu'il  a  rasés  en  partie, 
pour  que  son  camp  ne  fît  qu'un  avec  la  ville. 
Notre  cher  Cassius,  avec  dix  légions,  vingt  co- 
hortes d'auxiliaires  et  quatre  mille  chevaux,  oc- 
cupe Paltos,  qui  en  est  à  vingt  milles.  Il  espère 
vaincre  sans  combat,  car  le  blé  vaut  déjà  douze 
drachmes  au  camp  de  Dolabella  ;  et  si  les  navires 
Laodicéens  ne  parviennent  à  le  ravitailler,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  meure  de  faim.  Or,  il  nous 
sera  facile  d'empêcher  le  ravitaillement  avec  la 
nombreuse  flotte  de  Cassius  commandée  par 
Sextius  Rufus ,  et  les  trois  autres  que  Turulius, 
Patiscus  et  moi  avons  amenées.  Courage  donc) 
nous  allons  ici  mettre  ordre  aux  affaires ,  comme 
vous  là-bas.  Adieu.  Le  jour  des  ides  de  juin. 

88t.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.       fcomc,  1 8  Juta. 

F.XI,25.  C'est  moi  qui  attendais  une  lettre 
de  vous  lorsque  Lupus  est  venu  me  demander 
brusquement  si  je  voulais  vous  écrire.  Je  n'ai 
rien  à  vous  mander.  Je  sais  qu'on  vous  envoie 
les  actes  officiels ,  et  que  les  lettres  qui  ne  ren- 
ferment que  des  mots  vous  déplaisent.  Je  serai 
donc  bref,  à  votre  exemple  :  toute  not  re  espérance 
est  en  vous  et  en  votre  collègue.  —Rien  de  cer- 
tain encore  sur  Brutus.  J'ai  fait  ce  que  vous  dé- 


amoris  :  et,  quae  sœpe  pollicitus  este  et  taciturum,  dura 
6erviremus,  et  diclurum  de  me  tum,  quum  mihi  profutura 
essenl  :  mine  illa  non  ego  quidem  dici  Unto  opère  desi- 
derata, quam  sentiri  a  te  ipso.  Nequeenim  omnium  ju- 
dicio  malim  me  a  te  commendari ,  quam  ipse  tuo  judicio 
digne  ac  mereor  commendatus  esse  :  ut  hœc  novissima 
Dostra  foctanon  subite,  nec  inconvenientia ,  sed  siinilia  illis 
cogitaliooibu8,quarum  tu  testis  es,  fuisse  judices,  meque 
ad  optimam  spem  patriae  non  minimum  tibi  ipsi  producen- 
dum  putes.  Sont  tibi ,  M.  Tulli ,  liberi  propinquique  digni 
quidem  te  et  merito  tibi  carissimi  :  esse  etiam  debent  in 
republica  proxime  hos  cari ,  qui  studiorum  tuorum  sunt 
a-muli;  quorum  esse  cnpio  tibi  copiam  :  sed  tamen  non 
maxima  me  turba  puto  exclu di ,  quo  minus  tibi  vacet  me 
excipere,  et  ad  omnta,  quae  velis  et  probes,  producere. 
Animum  tibi  nostrum  Portasse  probavimus  :  ingenium 
diulina servitus  certe,  qualecunque  est,  minus  tamen, 
quam  erat,  passa  est  videri.  —  Nos  ex  ora  maritima  Asiae 
provinciae  et  ex  insu  lis ,  quas  potuimus  naves  deduxiinus  : 
delectum  remigum,  magna  contumacia  civitatum,  tamen 
satis  celeriter  habuimus  :  secuti  sumusclassem  Dolabellœ, 
cui  Lucilius  prœerat;  qui  spem  sa'pe  transitionis  praebendo, 
neque  unquam  non  decedendo ,  novissime  Corycum  se 
contulit,  etclauso  portu  se  tenere cœpit.  Nos,  illa relicta, 
quod  et  in  castra  pervenire  satius  esse  putaltamus,  et  se- 
quebatur  classis  altéra,  quam  anno  priore  in  Bithynia 

C1CÉR0R.  —  TOME  V. 


Tillius  Cimber  comparant,  cui  Turulius  quaestor  prseerat  : 
Cyprum  petivimus.  Ibiquœ  cognovimus,  scribere  ad  vos 
quam  celerrime  voluimus.  Dolabellam,  ut  Tarsenses, pes* 
simi  socii ,  ita  Laodiceni  multo  amentiores  ultro  arces- 
sierant  :  ex  quibus  utrisque  civitatibus ,  Graecorum  mi- 
litum  numéro  speciero  exercitus  effecit.  Castra  habet  ante 
oppidum  Laodiceam  posita,  et  partem  mûri  démoliras  est 
et  castra  oppido  conjunxit.  Cassius noster  cumdecem le- 
giouibus  et  cohortibus  viginti  auxiliariis  et  quatuor  mil- 
lium  equitatu  a  millibus  passuum  vfginti  castra  habet  po- 
sita nàXx^  :  et  existimat  se  sine  praelio  posse  vincere. 
Nam  jam  ternis  tetradracbmis  triticum  apud  Dolabellam 
est.  Nisi  quid  navibus  Laodicenorum  supportant,  dto 
famepereat,  necesse  est  :  ne  supportare  possit,  et  Cassii 
classis  bene  magna,  cui  prœest  Sexlilius  Rufus,  et  très, 
quas  nos  adduximus,  ego,  Turulius,  Patiscus,  facile 
prœstabunt.  Et  volo  vos  bene  sperare;et  rempublicam,  r 
vos  istic  expedistis ,  ita  pro  nostra  parte  celeriter  vobis  c 
'pediri  posse  confidere.  Yale.  Data  ldibus  Jun.  Cyprr 
Crommyu-acride. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO. 
Exspectanti  mihi  tuas  quotidie  literas  Lupus  n# 
bito  denuntiavil ,  ut  ad  te  scriberem ,  si  quid  veT 
autem ,  etsi,  quod  scriberem,  non  habebam,  (ar 
te  mitti  sciebam,  inanem  autem  sermonem  IT 
iiyucundum  esse  audiebam)  brevitatem  se 
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striez.  Je  lui  ai  écrit  lettres  sur  lettres;  je  le 
presse  de  se  joindre  à  nous.  Que  n'est-il  déjà 
ici,  nous  aurions  moins  à  craindre  du  mal  inté- 
rieur qui  nous  dévore  et  qui  s'aggrave  chaque 
jour.  Mais  que  fais-je?  J'oublie  votre  laconisme  : 
me  voilà  déjà  à  la  seconde  page.  Victoire  et  santé  ! 

882.  —  BRUTUS  A  ATTICUS.     De  Macédoine,  juin. 

B.17.  Vous  m'apprenez  que  Cicéron  s'étonne 
de  voir  que  je  ne  m'explique  jamais  sur  sa  con- 
duite politique ,  et  vous  insistez  pour  connaître 
le  fond  de  ma  pensée.  Puisque  vous  l'exigez, 
j'obéis.  Je  commence  par  reconnaître  que  Ci- 
céron n'agit  que  dans  d'excellentes  intentions; 
qui  pourrait  être  plus  convaincu  que  moi  de  ses 
sentiments  pour  la  république?  Mais  je  lui  trouve 
en  quelques  occasions,  dirai-je  de  la  maladresse  ? 
mais  c'est  le  plus  prudent  des  hommes;  dirai-je 
des  détours  et  les  ménagements?  mais  il  a  bravé 
sans  hésitation  pour  la  république  la  redoutable 
inimitié  d'Antoine.  Que  dire  donc?  Une  vérité 
incontestable  :  c'est  qu'il  a  irrité  plutôt  que  ré- 
primé dans  le  cœur  d'un  enfant  la  passion  du 
pouvoir  et  de  l'arbitraire  ;  c'est  qu'il  se  laisse 
aller,  pour  lui  complaire,  à  d'indécents  propos 
dont  tout  le  poids  retombe  au  surplus  double- 
ment sur  sa  tête,  à  lui  qui  a  fait  périr  plus  d'un 
homme,  et  qui  doit  se  décerner  le  nom  de  meur- 
trier avant  de  le  donner  à  Gasca ,  avant  de  re- 
tourner contre  Gasca  les  invectives  de  Bestia 
contre  Cicéron.  Quoi  !  parce  qu'à  tout  propos 
nous  ne  faisons  pas  sonner  les  ides  de  mars, 
comme  lui  les  nones  de  décembre ,  est-il  plus 
autorisé  à  condamner  un  fait  glorieux  que  Bestia 
et  Clodius  ne  l'étaient  à  dénigrer  son  consulat? 


LETTRES  DE  M.  T.  CÏCÉRON. 


—  L'ami  Cicéron  se  vante  que  sa  toge  a  suffi  pour 
briser  les  armes  d'Antoine.  Que  m'importe,  l\ 
l'héritage  d'Antoine  devient  le  prix  de  sa  chute; 
si  le  destructeur  de  ce  grand  fléau  le  remplace 
par  un  autre  mal  dont  les  racines  seront  bien 
autrement  fortes  et  profondes,  en  supposant  que 
nous  leur  permettions  de  se  développer?  Il  est 
évident  que  l'idée  d'un  maître  ne  révolte  Cicéron 
que  si  ce  maître  s'appelle  Antoine.  Et  je  lai  sau- 
rais gré  de  ne  repousser  d'un  tyran  que  sa  mau- 
vaise humeur  et  non  son  despotisme; de  lui  faire 
prodiguer  à  la  fois  et  sans  mesure  triomphe, 
argent,  honneurs,  décrets!  Octave  rougira-t- 
il  de  son  insolente  fortune,  quand  il  peut  l'affi- 
cher sous  le  patronage  d'un  consulaire  tel  que 
Cicéron?  —  Vous  m'avez  contraint  de  m'eipli- 
quer  ;  résignez-vous  donc  à  entendre  des  vérités 
pénibles.  Je  ne  sens  que  trop  moi-même  moa 
cœur  saigner  de  vous  les  écrire.  Je  sais  comment 
vous  jugez  les  plaies  de  la  république;  je  sais 
que ,  toutes  désespérées  qu'elles  sont,  vous  y 
voyez  encore  du  remède.  Je  suis  loin  de  vous  en 
faire  un  reproche,  mon  cher  Attiras  ;  vous  n'êtes 
point  un  homme  d'action;  votre  âge,  vos  habi- 
tudes ,  vos  enfants ,  vous  paralysent  :  c'est  ce  que 
notre  ami  Flavius  m'a  fort  bien  expliqué  :  mais 
je  reviens  à  Cicéron.  Quelle  différence,  je  vous 
prie, entre  lui  et  Salvidiénus?  Ce  courtisan  d'Oc- 
tave eût-ii  proposé  en  sa  faveur  des  décrets  plus 
complaisants?  Cicéron,  direz- vous,  craint  encore 
la  queue  de  la  guerre  civile;  mais  peut-on  s'ef- 
frayer d'un  ennemi  vaincu,  au  point  de  se  fer- 
mer les  yeux  sur  l'audace  d'un  enfant  qui  dis- 
pose d'une  armée  victorieuse,  ou  de  ne  pas 
redouter  sa  puissance?  Ou  plutôt  considère-t-il 


magislro.  Scito  igitor  in  te  et  in  collega  spem  omnem  esse. 
—  De  Bruto  autem  nihil  adhuc  certi ;  quem  ego,  quemad- 
modum  praxipis,  privatis  literis  ad  bellum  commune  vo- 
care  non  desino  :  qui  utinam  jam  adefeet!  intestinum  ur- 
bis  malum,  quod  est  non  médiocre,  minus  timeremus. 
Sed  quid  ago?  non  imitor  Xocxavuri&àv  tuum  :  altéra  jam 
pagella  procedit.  Vince  et  vale.  xiv  Kal.  Quintiles. 

BRUTUS  ÀTTICOS. 

Scribls  mini,  mirari  Ciceronem,  quod  niliil  signiflbem 
unquam  de  sais  actis.  Quoniam  eftlagitas,  coactu  tuo  scri- 
bam ,  quœ  sentio.  Omnia  fecisse  Ciceronem  optimo  animo , 
scio  :  quid  enim  mihi  explorattus  esse  pot  est,  quam  illius 
animu6  lu  rempublicam?  Sed  quaedam  mihi  videtur,  quid 
dicam  ?  imperite ,  vir  omnium  prudentissimus  ;  an  ambi- 
tiose  fecisse,  qui  valentissimum  Antonium  suscipere  pro 
republicanon  dubitarit  inimicum?  nescio,  quid  scribam 
tibi ,  nisi  unum  :  pueri  et  cupiditatem ,  et  licentiam  potius 
esse  irritatam ,  quam  repressam  a  Cicérone  ;  tantumque 
eum  tribuere  huic  indulgentfae,  ut  se  maledictis  non  abs- 
tineat ,  iis  quidem ,  quœ  in  ipsum  dupliciter  recidunt ,  quod  j 
et  plures  occidit  uno,  seque  prias  oportet  fateatur  siea- 
riora  ,  quam  objiciat  Cascœ,  quod  objicit;  et  imitator  in 
Casea  Bestiam.  An  quia  non  omnibus  horisjactamus  idus 
Martias,  similiter  atque  iile  Nonas  Decembr.  suas  in  ore 


habet,  eo  meliore  condilione  Ciceropukberriinom  (ktoo 
▼ituperabit,  quam  Bestia  et  Clodius  reprebeodere  fllii» 
consulatum  soliti  sunt? —Sustiuuissemiui  gtorfelurbdliiffl 
Antonii  togatus  Cicero  noster  :  quid  hoc  mihi  prodesl,  a 
merces  Antonii  oppressi  poscitur,  in  Antonii  locum  s** 
cessio;  et  si  vindex  illius  mali,  auctor  exstitit  dterim, 
fondamentum  et  radiées  liabituri  altiores,  si  patiamur'ct 
jam  ista,  quœ  facit,  non  dominationem ,  sed  domioon 
Antonium  timentis  sint.  Ego  autem  graliamnon  habeo,» 
quis,  dum  ne  irato  serviat,  rem  ipsam  non  deprecatnr. 
Imo  triumphus  et  stipendium  decernitur,  et  omnibesde- 
cretis  ornatur.  Pudeat  couctipiscere  fortonam,  «jus  m* 
men  susceperit  consularis,  ut  Ciceronts  est.  —  Qaooûn 
mihi  tacere  non  licuit,  leges  quœ  tibi  necesse  est  mo- 
lesta esse.  Etenim  ipse  sentio,  quanto  cutn  dulore  bac 
ad  te  perscripserim;  nec  ignoro,  quid  «alias  in  repu- 
blica,  et  quam  desperatam  qnoque  sansri  pales  posée. 
Nec  mehercule  te,  Attice,  reprehendo  :  «tas  enim  •"J0' 
res,  iiberi,  segnem  efficiunt;  quod  quidem  euaœ  ex  P* 
▼io  nostro  perspexi.  Sed  redeo  ad  Ciceronem.  Qo»d  "*J 
Salvidienum  et  eum  interest?  Quid  aulem  ampi»85/* 
decerneret?  Timet,  inquies,  etiam  nunc  rdiquias  M* 
civilis.  Quisquam  ergp  ita  timet  profligatom,  ut  neqoe  £ 
teottam  ejus,  qui  exercitum  victorem  babeat,  ^** 
meritatem  pueri  putetexUmescendam  esse?  aa  hoc  ipso" 
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i  cette  puissance  comme  tellement  irrésistible 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  venir  volontairement  met- 
tre tout  aux  pieds  du  maître?  Inconcevable  aber- 
ration de  la  peur,  qui  ne  voit  d'autre  précaution 
eontre  un  mal  qu'elle  eût  peut-être  évité,  que  de 
l'aller  chercher  elle-même,  et  de  lui  faire  une 
sorte  de  violence!  On  s'effraie  trop  aujourd'hui  de 
la  mort,  de  l'exil ,  de  la  misère.  Voilà  pour  Cicé- 
ron  le  dernier  degré  du  malheur.  Tant  qu'il  trou- 
ve à  qui  demander  ce  qu'il  désire,  tant  qu'on  lui 
prodigue  des  attentions  et  des  louanges,  il  sous- 
crit aune  servitude  honorable,  s'il  y  a  toutefois 
quelque  chose  d'honorable  dans  la  plus  honteuse 
humiliation.  Mais  Octave  appelle  Gicéron  son 
père,  il  le  consulte  en  tout ,  il  l'accable  de  louan- 
ges et  de  remercîments.  Soit  :  les  effets  n'en 
viendront  pas  moins  démentir  les  paroles.  C'est 
se  jouer  du  bon  sens  que  de  donner  le  nom  de 
père  à  qui  l'on  ne  laisse  pas  même  la  condition 
d'homme  libre.  Le  bon  Gicéron  n'a  qu'un  but; 
il  y  tend ,  il  y  marche,  il  y  court  :  c'est  la  pro- 
tection d'Octave.  Pour  moi,  je  le  déclare,  ses 
merveilleux  talents  ne  sont  plus  rien  à  mes  yeux. 
Quel  profit  tire-Mi  de  tant  d'éloquents  écrits  sur 
la  liberté  de  la  patrie ,  sur  la  dignité  de  l'homme , 
sur  la  mort,  sur  l'exil,  sur  la  pauvreté?  Phi- 
lippe entend  mieux  tout  cela  que  Gicéron,  car 
Philippe  accorde  moins  à  son  beau-fils  que  Gicé- 
ron à  un  étranger.  Qu'il  continue  donc  de  se 
vanter,  mais  qu'il  cesse  d'Insulter  à  nos  douleurs. 
Qu'avons-nous  gagné  à.  la  défaite  d'Antoine ,  si 
on  ne  l'a  expulsé  que  pour  donner  sa  place  à  un 
autre?  Votre  lettre,  après  tout ,  me  laisse  quel- 
ques doutes  sur  l'importance  de  cette  défaite. 


Ehl  que  Cicéron  -vive,  puisqu'il  peut  vivre 
suppliant  et  sujet,  sans  respect  pour  son  âge,  pour 
ses  dignités,  pour  ses  grandes  actions!  Mol,  c'est 
aux  choses  que  je  fais  la  guerre  ;  je  veux  dire,  à  la 
tyrannie,  aux  commandements  exceptionnels,  à 
toutedomination,  à  tout  pouvoir  qui  veut  se  mettre 
au-dessus  des  lois.  La  servitude  aura  beau  se  faire 
douce  et  bonne;  elle  m'épouvantera  toujours. 
Antoine ,  me  dites- vous ,  est  un  honnête  homme; 
voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  cru.  Qu'importe  d'ail- 
leurs? Nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu  même  d'un 
père  pour  leur  maître.  Si  je  ne  vous  aimais  pas 
autant  que  Gicéron  se  croit  aimé  d'Octave,  je 
ne  vous  aurais  pas  ainsi  laissé  lire  dans  mon  âme. 
Je  m'afflige  de  la  peine  que  cette  lettre  va  vous 
causer,  à  vous  qui  chérissez  si  tendrement  tous 
vos  amis ,  et  surtout  celui-là.  Mon  affection  pour 
lui,  veuillez  le  croire,  n'a  rien  perdu  de  sa  viva- 
cité ,  mais  mon  estime  a  bien  déchu.  Gomment 
gagner  sur  soi-même  de  juger  les  choses  autre- 
ment qu'on  ne  les  voit  ? — Je  regrette  que  vous  ne 
m'ayez  pas  mandé  ce  qu'on  propose  pour  notre 
chère  Attica.  J'aurais  pu  vous  en  dire  mon  avis. 
Votre  sollicitude  pour  la  santé  de  Porcia  ne  me 
surprend  point.  Enfin,  je  ferai  avec  plaisir  ce 
que  vous  désirez  ;  mes  soeurs  m'en  prient  de  même. 
Je  verrai  l'homme  et  je  saurai  quelles  sont  ses 
prétentions. 

883.  —  A  CASSIUS.  Rome,  Juillet. 

F.XII,10.  Suivant  un  sénatus-consulte  rendu 
à  l'unanimité  le  30  des  ides  de  juin,  Lépide, 
votre  parent  et  mon  ami,  vient  d'être  déclaré 
ennemi  public ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  sont 
associés  à  sa  défection.  On  leur  donne  jusqu'aux 


eare  facit,  quod  iUi  propter  amplitudinem  omnia  jam, 
ultroque  deferenda  putat?  O  magnam  stultitiam  timoris , 
id  ipsum,  quod  verearis,  ita  cavere,  ut,  quum  vitare 
fortasse  potueris,  ultro  arcessas  et  attrahas!  Nimium  ti- 
inemus  mortem,  et  exsilium  ,  etpaupertatem.  Haec  video- 
tur  Cieeroni  ultima  esse  in  malia  :  et,  dum  habeat,  a 
quibus  impetret  qua)  velit ,  et  a  quibus  colatur  ac  laude- 
tur;  servituteni,  bonorificam  modo,  non  asperaalnr  :  ai 
quidquam  in  extrema  ac  miserrima  contumelia  potest  ho- 
norificum  esse.  Licet  ergo  patrem  appelle!  Octavius  Cice- 
ronem,  referai  omnia,  laudet,  gratias  agat  :  tamen  illud 
apparebit,  verba  rébus  esse  contraria.  Quid  enim  tara 
alienum  ab  humaois  sensibus  est,  quam  eum  patris  ha- 
Dere  loco,  qui  ne  liberi  quidem  hominis  numéro  sit?  At- 
qui  eo  tendit,  id  agit,  ad  eum  exitum  properat  Tir  opti- 
mus,  ot  sit  iUi  Octavius  propitius.  Ego  vero  jam  iis 
arlilHis  nihil  tribuo  quibus  sdo  Ciceronem  inatructissi- 
mom  esse.  Quid  enim  illi  prosunt,  quœ  pro  libertate  pa- 
tine, de  diguitate,  qu»  de  morte,  exsilio,  panpertate 
acripsit  copiosissime?  Quanto  autem  magis  àla  callere 
videtur  Philippus,  qui  privigno  minus  tribuerit,  quam 
Cicero  alieno  tribuat?  Desinat  igitur  gloriando  etiam  insec- 
tari  dotores  noatros.  Quid  enim  nostra,  victum  esse  An- 
taniuro,  si  victus  est,  ut  alii  vacaret,  quod  ilie  obtiuuit? 
tametsi  tuas  ltters  dubia  etiam  nunc  signifieant.  Vivat 


hercule  Cicero,  qui  potest,  aupplex  etobnoxlus,  si  neque 
«Rtatis,  neque  honorum ,  neque  rerum  gestarum  pudet.  Ego 
certe,quin  eum  ipsa  rebellum  geram,hocest,  cumregno, 
et  imperiis  exlraordinariis ,  et  dominatione ,  polenlia,  quœ 
supra  leges  se  esse  velit ,  nulla  erit  tam  bona  conditio  ser- 
viendi,  qna  deterrear,  quam  vis  sit  vir  bonus,  ut  scribis, 
Antonius;quod  ego  nunquam  exislimavi  :  sed  dominnm, 
ne  parentem  quidem,  majores  nostri  voluerunt  esse.  Te 
nisi  tantum  amarem ,  quantum  Cieeroni  persuasum  est  di- 
ligi  se  ab  Octavio  :  base  ad  te  non  scripsissem.  Dolet  mibi, 
quod  tu  nunc  stomacharis,  amantissimus  tmn  tuomm 
omnium,  tum  Ciceronis.  Sed  persuade  tibi,  de  vol  un  ta  le 
propria  [mea]  nihil  esse  remissum ,  de  judicio  largiler  : 
neque  enim  impetrari  potest,  quin,  quale  quidque  videa- 
tur  ei ,  talero  quisque  de  illo  opinionem  habeal.  —  Vellem 
milii  scripsisses,  quae  condUiones  esseal  Atlicœ  nostra»  : 
poliiissem  aliquid  tibi  de  meo  sensu  perscribere.  Valetu- 
dinem  Porcias  meœ  tibi  cura  esse  non  miror.  Denique, 
quod  petis ,  faciam  libenter  :  nam  etiam  sorores  me  ro- 
gant  :  et  hominem  uoro,  et  quid  sibi  voluerit. 

CICERO  CASSIO  S. 

Lepidus,  tuus  affinis,  meus  familiaris,  pridie  Kai.  Quin- 
tiles  sententiis  omnibus  hostis  a  senatu  judicatus  est,  cete- 
rique,  qui  una  eum  illo  a  republka  defecerunt  :  quibus 
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kalendes  de  septembre  pour  venir  à  résipiscence  : 
le  sénat  ne  manque  pas  de  vigueur,  vous  le  voyez; 
mais  il  en  a  parce  qu'il  voit  en  vous  un  appui. 
Au  moment  où  je  vous  écris ,  le  cercle  de  la  guerre 
s'est  bien  agrandi  par  la  trahison  et  la  légèreté 
de  Lépide.  On  répand  chaque  jour  d'excellentes 
nouvelles  au  sujet  de  Dolabella;  mais  ce  ne  sont 
que  des  bruits,  et  on  ne  peut  remonter  à  la  source. 
Au  milieu  de  ces  rumeurs,  votre  lettre,  datée 
de  votre  camp  le  jour  des  nones  de  mai,  a  per- 
suadé à  tout  le  monde  que  vous  en  aviez  fini  avec 
Dolabella,  et  que  vous  étiez  en  marche  vers  l'Ita- 
lie ,  vous  et  votre  armée ,  pour  nous  aider  soit 
de  vos  conseils  et  de  votre  influence,  si  la  guerre 
est  finie;  soit  de  vos  troupes,  s'il  reste  en- 
core quelque  chose  à  faire  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Vous  pouvez  compter  sur  moi  pour  vos 
soldats;  mais  il  sera  temps  de  s'occuper  d'eux 
lorsqu'on  saura  ce  qu'ils  peuvent  pour  la  républi- 
que, ou  quels  services  ils  ont  rendus.  On  parle 
beaucoup  de  leurs  bonnes  et  brillantes  disposi- 
tions ,  mais  aucun  résultat  encore.  Je  me  persuade 
toutefois  qu'à  l'heure  qu'il  est  tout  est  décidé,  ou 
que  le  moment  approche.  Il  n'y  a  rien  au-dessus 
de  votre  courage  et  de  votre  grande  âme.  Aussi 
n'aspirons-nous  qu'à  vous  posséder  en  Italie. 
Pour  nous  vous  êtes  la  république  personnifiée. 
Hélas!  quel  triomphe  était  le  nôtre,  sans  l'asile 
qu'Antoine  vaincu ,  désarmé,  fugitif,  a  trouvé 
près  de  Lépide?  Aussi  y  a-t-il  à  Rome  plus  d'a- 
charnement contre  Lépide  que  contre  Antoine 
lui-même.  C'est  au  milieu  des  agitations  les  plus 
violentes  que  l'un  a  fait  la  guerre  ;  c'est  du  sein 
de  la  victoire  et  de  la  paix  que  l'autre  vient  d'en 
ranimer  les  brandons.  Nous  lui  opposerons  les 
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consuls  désignés  ;  mais ,  quelque  confiance  qu'Os 
nous  inspirent,  nous  n'en  sommes  pas  moins  dam 
l'incertitude.  Les  armes  sont  si  journalières!  C'est 
par  vous  et  par  Brutus ,  par  vous  seuls,  eroyez-le 
bien ,  que  la  question  sera  décidée.  On  vous  at- 
tend l'un  et  l'autre,  Brutus  plus  impatiemment 
encore.  Si,  comme  je  l'espère,  nos  ennemis  sont 
vaincus  avant  votre  arrivée,  votre  présence  nous 
sera  bien  nécessaire  pour  redonner  de  la  vie  à 
la  république  et  lui  rendre  un  peu  d'assiette;  car 
même  après  avoir  mis  un  terme  aux  attentats  de 
ses  ennemis,  il  y  aura  bien  des  plaies  à  guérir. 
Adieu. 

884.  —  A  BRUTUS.  R<m. 

B.  0.  Je  voudrais,  à  mon  tour,  vous  apporter 
les  consolations  que  j'ai  reçues  de  vous  dans  une 
épreuve  semblable;  mais  les  remèdes  que  voos 
offriez  alors  à  ma  douleur  ne  vous  feront  sans 
doute  pas  faute  aujourd'hui  (1).  Puisse  l'applica- 
tion cette  fois  en  être  plus  facile  et  plus  efficace! 
Un  homme  tel  que  vous  ne  recule  pas  devant  la 
pratique  de  ce  qu'il  a  conseillé  lui-même.  Vos  rai- 
sons et  surtout  votre  ascendant  sur  moi  ont  retenu 
mon  chagrin  dans  de  justes  bornes.  Je  ne  mon- 
trais pas ,  disiez-vous ,  toute  la  fermeté  qui  con- 
vient à  un  homme,  et  à  un  homme  accoutumé 
à  consoler  les  autres.  Ce  reproche  est  même  ex- 
primé dans  votre  lettre  d'un  ton  de  sévérité  qui 
ne  vous  est  pas  ordinaire.  J'ai  tant  de  respect 
pour  votre  jugement,  que  ia  crainte  de  votre  cen- 
sure me  fit  faire  un  effort  sur  moi-même.  Ce  que 
j'avais  recueilli  de  leçons  de  sagesse  dans  les 
écoles ,  dans  les  livres*  dans  le  commerce  de  la 
vie ,  me  semblait  recevoir  de  vous  une  autorité 

(i)  Brutus  iTtit  perdu  quelque  personne  chère. 


tamen  ad  sanitatem  redeundi  ante  Kal.  Septemb.  potestas 
facta  est.  Fortis  sanesenatus,  sed  maxima  spe  subsidii 
tui.  Bellum  quidem ,  quum  haec  scribebam ,  sane  magnum 
erat  scelereet  levitate  Lepidi.  Nos  de  Dolabella  quotidie, 
qdfie  vdumus,  audimus  :  sed  adhuc  sine  capite,  sine  au- 
clore,  minore  nuntio.  Quod  quum  ita  essel,  tamen  literis 
fuis,  quas  Nonis  Maiis  ex  castris  datas  acceperamas,  ita 
persoasum  erat  civitati,  ut  illum  jam  oppressum  omnes 
arbitrarentur,  te  autem  in  Italiam  venire  cum  exercitu  : 
ut,  si  haec  ex  sententia  confecta  essent,  consilio  atque 
auctoritate  tua;  sin  quid  forte  titubatum ,  ut  fit  in  bello, 
exercitu  tuo  niteremor.  Quem  quidem  ego  exercitu  m  qui- 
buscunque  potuero  rébus  ornabo  :  cujus  rei  ttim  tempus 
erit,  quum,  quid  opis  reipublicae  laturus  is  exercitus  sit 
aul  quid  jam  tulerit,  notum  essecœperit.  Nam  adhuc  tan- 
tum  conatus  audiuntur,  optimi  illi  quiilem  et  praeclaris- 
aimi,  sed  gesta  res  exspectalur  :  quam  quidein  aut  jam 
esse  aliquam  aut  appropinquare  confido.  Tua  virtute  et 
magnitudioe  animi  nihU  est  nobilius.  ltaque  optamus ,  ut 
quam  primum  te  in  Italia  videamua.  Rempublicam  nos 
habere  arbitrabimur,  si  vos  habebimus.  Prœclare  vicera- 
mus,  niai  spoliatum,  inermem,  fugienlem  Lepidue  rece- 
.pisset  Antonium.  ltaque  nunquam  tanto  odio  civitati  An- 
tonius  fuit,  quanto  est  Lepidus.  Ille  enim  ex  turbulenta 
republica,  hic  ex  pace  et  Victoria  bellum  excilavit.  Huic 


oppositos  consoles  designatos  babemus  :  in  quibusest 
magna  iila  quidem  spes,  sed  anceps  cura  propter  iacata 
exitos  praeliorum.  Persuade  tibi  igitur,  in  te  et  in  Broto 
tuo  esse  omnia  ;  vos  exspectari  ;  Brutmn  quidem  jam  jam- 
que.  Quod  si ,  ut  spero ,  victis  hostibus  nostris  Yenerilis, 
tamen  auctoritate  vestra  respublica  exsurget,  et  in  aJiqao 
statu  tolerabtli  consistet  Sunt  enim  permolta,  quibuserii 
medendum  :  etiam  si  respublica  satis  esse  vWebitttf  ace- 
leribua  hostium  libéra  ta.  Vale. 

CIGERO  BRUTO  S. 

Fungerer  officio,  quo  ta  functus  es  in  meo  toeîo. 
teque  per  literas  consolarer,  niai  setrem ,  hts  remédié, 
quibus  meum  dolorem  tu  levasses,  te  in  tuo  dod  «gère: 
ac  velim  facilius ,  quam  tune  mihi ,  nunc  tibi  tute  medearc 
Est  enim  alienum  tanto  viro ,  ut  es  ta ,  quod  alteri  pta> 
ceperit,  id  ipsumfacere  non  posse.  Me  quidein  quoin  ra* 
tîones,  quas  collegeras,  tum  auctoritas  tua  aDÙmom®* 
rore  deterruit.  Quum  enim  moUius  tibi  ferre  Tidertf, 
quam  deceret  virum ,  praesertim  eum ,  qui  ahoacoasobn 
soleret  ;  accusasti  me  per  literas  gravioribos  verbfc,  4°"? 
tua  consnetudo  ferebat.  Jtaque  judidom  mam  nagni  asfr 
mans,  idque  veritus,  me  ipse  coUegi;  et  ea,  qeat  àsàkt- 
ram ,  legeram ,  acceperam ,  graviora  doxi ,  tua  aoctoriW* 
addita.  Ac  mihi  tum ,  Brute ,  officio  solum  erat ,  et  nalor?; 
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nouvelle  ;  et  cependant,  mon  cher  Brutus,  je  n'a- 
vais alors  à  obéir  qu'au  devoir  et  aux  inspira- 
tionsdemadouleur,  tandis  quevous,  placé,  comme 

on  dit,  sur  le  théâtre ,  vous  vous  devez  au  public. 
Sur  vous  sont  fixés  les  yeux  de  votre  armée ,  de 
vos  concitoyens,  je  puis  dire  de  toute  la  terre. 
Vous  qui  êtes  le  principe  de  notre  courage ,  pour- 
riez-vous  en  manquer?  Oui,  votre  douleur 
n'est  que  trop  légitime.  Ce  que  vous  avez  perdu , 
l'univers  ne  peut  vous  le'  rendre.  Insensible, 
vous  seriez  plus  à  plaindre  encore  ;  mais  cette 
douleur,  il  faut  la  modérer.  La  raison  le  conseille 
à  tout  le  monde  ;  la  nécessité  vous  en  fait  une 
loi.  Je  pourrais  continuer  ce  sujet,  mais  pour 
vous  peut-être  j'en  ai  déjà  trop  dit.  Nous  vous 
attendons  impatiemment  vous  et  votre  armée; 
sans  vous,  quels  que  soient  nos  avantages ,  nous 
ne  nous  croirons  pas  vraiment  libres.  C'est  tout 
ce  que  je  vous  dirai  sur  notre  situation  politique. 
Vous  aurez  plus  de  détail  et  peut-être  des  choses 
plus  positives  dans  une  lettre  dont  je  chargerai 
notre  ami  Vêtus. 

885.  —  A  BRUTUS.  Rome,  juillet. 

B.12.  Le  départ  deMessalla  Commis  m'of- 
frait une  occasion  prochaine  de  vous  écrire; 
mais  je  n'ai  pas  voulu  laisser  partir  Vêtus  sans 
une  lettre  de  moi.  Brutus,  la  crise  de  l'État  est 
plus  grave  que  jamais  :  après  avoir  vaincu ,  il 
nous  faut  combattre  encore.  C'est  la  criminelle 
démence  de  Lépide  qui  porte  ses  fruits.  J'ai  en  ce 
moment  de  rudes  assauts  à  soutenir  dans  la  part 
que  je  prends  aux  affaires  ;  mais  ma  plus  péni- 
ble épreuve  a  été  de  tenir  bon  contre  les  suppli- 
cations de  votre  mère  et  de  votre  sœur  (l).  Près 

(i)  TeitU,  soeur  de  la  femme  de  Lépide. 


de  vous,  du  moins,  et  c'est  ce  qui  me  touche  le 
plus,  je  compte  sur  une  approbation  facile.  En 
effet,  il  n'y  avait  absolument  aucun  moyen  d'é- 
tablir une  distinction  entre  la  cause  de  Lépido 
et  celle  d'Antoine.  Le  crime  même  de  Lépide 
est  plus  odieux.  Quoi  1  le  sénat  le  comble  des 
plus  brillants  honneurs ,  lui-même  il  le  remercie 
en  termes  magnifiques,  et,  quelques  jours  à  peine 
écoulés,  il  recueille  les  débris  de  nos  adversai- 
res, et  nous  fait  par  terre  et  par  mer  une  guerre 
impitoyable!  Quelle  en  sera  l'issue?  Personne  ne 
peut  le  dire.  On  vient  implorer  notre  miséricorde 
pour  ses  enfants;  mais  quelle  garantie  nous  est 
offerte  à  nous  contre  les  derniers  supplices ,  s'il 
arrive  (puisse  Jupiter  en  détourner  le  présage  !) 
que  leur  père  ait  le  dessus?  C'est  une  dure  né- 
cessité, j'en  conviens,  que  de  faire  passer  du 
père  aux  enfants  la  solidarité  du  crime;  mais 
n'est-il  pas  admirable  aussi  que  la  sagesse  des 
lois  ait  fait  servir  la  tendresse  paternelle  à 
resserrer  les  liens  qui  nous  attachent  à  la 
patrie?  Cest  Lépide  qui  est  cruel  envers  sa  fa- 
mille, et  non  celui  qui  déclare  Lépide  ennemi 
public.  Supposons  le  calme  rétabli:  la  seule 
condamnation  pour  violence ,  dont  à  coup  sûr 
rien  ne  pourrait  le  défendre,  entraînerait  de 
même  la  confiscation  de  ses  biens  et  la  ruine  de 
ses  enfants.  Au  reste,  le  sort  qui  les  attend  et  que 
votre  mère  et  votre  sœur  veulent  conjurer  par 
leurs  prières,  Lépide,  Antoine,  et  leurs  adhérents, 
vous  le  promettent,  et  cent  fois  pis  encore.  Notre 
unique  espoir  est  en  vous  et  dans  votre  armée. 
Accourez  donc  au  plus  tôt,  je  vous  le  répète  ;  il 
y  va  du  salut  de  l'État,  de  voire  honneur  et  de 
votre  gloire.  La  patrie  a  besoin  de  vos  conseils 


tibi  nunc  populo  et  scenœ  (al  dicitur)  serviendum  est.  Nam 
quum  in  te  non  solum  exercitus  tui ,  sed  omnium  civium , 
ac  paene  gentium  conjecti  oculi  sint ,  minime  decet ,  propter 
quera  fortiores  céleri  sumus,  eum  ipsnm  animo  débilita- 
tum  videri.  Qoamobrem  accepisti  tu  quidem  dolorem  (id 
eirim  amisisti ,  cui  simiie  in  terris  nihil  fuit) ,  et  est  dolen- 
dum  in  tam  gravi  vulnere  (ne  id  ipsum ,  carere  omni  sensu 
doloris ,  ait  miserius ,  quam  dolere)  ;  sed ,  ut  modice ,  cé- 
leris utile  est,  tibi  necesse  est.  Scriberem  plura,  nisi  ad 
tetuecipsanimis  roulta  essent.  Nos  te,  tuumque  exerci- 
tum  exspectamus  :  sine  quo,  ut  reliqua  ex  sententia  suc- 
cédant, vix  salis  liberi  videmur  Pure.  De  tota  republica 
plura  8cribam,et  fortasse  jam  certiora ,  bis  lileris,  quas 
Vetcri  nostro  cogitabatn  dare. 

CICERO  BRTJTO  S. 

Etsi  daturus  eram  Messallae  Corvino  continuo  literas , 
(amen  Veterem  nostrum  ad  te  sine  lileris  raeis  venire 
noloî.  Maximo  in  discrimine  reapublica,  Brûle,  versatur, 
▼ictoresque  rursus  dccertarecogimur.  ldaccidit  M.  Lepidi 
scelere  et  amentia.  Quo  tempore  qoum  multa  propter  eam 
cotam,  quam  pro  republica  suscepi,  graviter  ferrem, 
tum  nihil  tuli  gravi uç ,  quam  me  non  posse  matris  luœ 
precibus  céder e,  non  sororis.  Nam  tibi,  quod  mil»  plu- 
rtmi  est,  facile  me  salisfaclurum  arbitrabar.  Nullo  enim 


modo  poterat  causa  Lepidi  dislingui  ab  Antonio  :  omninm- 
que  judicio  etiam  durior  erat,qnod,  quum  honoribus 
amplissimis  a  seuatu  esset  Lepidus  ornatus ,  tum  etiam 
paucis  anle  diebus  praclaras  litteras  ad  senatum  misisset  ; 
repente  non  solum  recepil  reliquias  hostium,  sed  bellum 
acerrimum  terra  marique  gerit;  cujus  exitus  qui  futurus 
sit,  incertum  est.  Ilaque  quum  rogamur,  ut  misericor- 
diam  liberis  ejus  impertiamus,  nihil  aflfertur,  quo  minus 
summa  supplicia,  si  (quod  Jupiter  omen  avertat!)  paler 
puerorum  vicerit,  subeunda  nobis  sint.  Nec  vero  me 
fugit,  quam  sit  acerbum ,  parenlium  scelera  fîliorom  pœnis 
lui;  sed hocpraeclare  legibus  comparatum  est,  ut  caritas 
liberorum  amiciores  parentes  reipublicae  redderet.  Ilaque 
Lepidus  crudelisin  libéras,  non  is, 'qui  Lepidum  hostem 
judicat.  Atque  ille  si ,  armis  positis ,  de  vi  damnatus  esset , 
quo  in  judicio  certe  defensionem  non  haberet  :  eamdem 
calamilatem  subirent  liberi,  bonis  publicalis.  Quanquâm, 
quod  tua  mater  «t  soror  deprecalur  pro  pueris,  id  ipsum 
et  multa  alia  cmdeliora  nobis  omnibus  Lepidus,  Anlo- 
nius ,  et  reliqui  hostes  denunliant.  Ilaque  maximam  spem 
hoc  tempore  babemus  in  te ,  atque  exercitu  tuo.  Quum 
ad  reipublicœ  summam,  tum  ad  gloriam  et  dignilatem 
tuam  vehementer  pertinet,  te  in  Italiam,  ut  anle  scripsi, 
venire  quam  primum  :  eget  enim  vehementer  quum  viri- 
bus  luis,  tum  etiam-  consilio  respublica.  Veterem h  pro 
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autant  que  de  votre  épée.  J'ai  fait  à  Vêtus,  suivant 
votre  désir,  l'accueil  que  méritent  son  attache- 
ment pour  vous  et  de  si  rare*  services.  Je  le 
tiens  pour  ami  passionné  de  la  république ,  et 
constamment  préoccupé  de  ses  intérêts.  Enfin ,  je 
vais  revoir  mon  fils ,  je  l'espère  ;  car  je  ne  veux 
pas  douter  que  vous  n'arriviez  bientôt  en  Italie, 
et  lui  avec  vous. 

886.  —  BRUTUS  A  CICÉRON.      De  Macédoine ,  Juillet. 

B.13.  Je  ne  puis  me  défendre  des  craintes 
que  je  vois  chez  les  autres,  au  sujet  de  Lépide. 
Si  sa  défection  se  réalise,  si  malheureusement  les 
soupçons  publics  ne  sont  ni  injustes  ni  témérai- 
res ,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  l'amitié,  mon 
cher  Cicéron ,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce 
que  j'ai  toujours  trouvé  chez  vous  de  bonté  pour 
moi,  oubliez  que  les  enfants  de  ma  sœur  sont 
les  fils  de  Lépide ,  et  considérez-moi  comme  de- 
venu leur  père.  Alors ,  je  le  sais ,  il  n'y  aura  rien 
que  vous  ne  fassiez  pour  eux.  Chacun  a  sa  ma- 
nière d'être  avec  les  siens.  Pour  moi,  selon  mon 
penchant  et  mes  principes ,  je  ne  crois  jamais 
faire  assez  pour  les  enfants  de  ma  sœur.  Or,  en 
supposant  que  je  ne  sois  pas  indigne  de  quelque 
égard,  que pourrais-Je  attendre  des  bons  citoyens, 
que  pourraient  espérer  de  moi  ma  mère ,  ma 
sœur  et  ses  malheureux  enfants,  si,  près  de  vous, 
près  du  sénat ,  l'oncle  ne  faisait  pas  oublier  le 
père ,  et  si  Brutus  ne  pesait  rien  dans  la  balance 
contre  Lépide?  Ma  préoccupation  et  mon  chagrin 
ne  me  permettent  point  d'insister  davantage ,  et 
même  je  ne  le  dois  pas;  car  si  dans  une  circon- 
stance aussi  grave,  aussi  pressante,  quelques  mots 
ne  suffisent  pas  pour  éveiller  ou  fortifier  votre 


intérêt ,  il  n'y  a  pas  de  chance  que  vous  fana 
ce  que  je  veux ,  ce  qu'il  faut.  Ne  vous  attend» 
donc  point  à  de  longues  prières ,  mais  voyez  qui 
je  suis.  C'est  moi,  Brutus,  qui  m'adresse  à  Ci- 
céron ;  moi,  à  qui  l'ami  ne  peut  refuser  rien  ;  moi, 
à  qui ,  toute  amitié  à  part  y  le  personnage  consu- 
laire doit  tout  accorder.  Je  désire  que  vous  m'ap- 
preniez sans  délai  ce  que  vous  vous  proposez  de 
faire.  De  mon  camp,  le  jour  des  kal.  de  juillet 

887.  —  A  BRUTUS.  Rome,  juillet, 

B.10.  Point  de  lettre  de  vous  encore;  rieo 
même  qui  nous  annonce  qu'au  reçu  de  l'autorisa- 
tion du  sénat,  vous  avez  fait  marcher  votre  armée 
vers  l'Italie  :  toute  l'attente  de  la  république  est 
dans  ce  mouvement  et  dans  sa  promptitude. 
Chaque  jour,  à  l'intérieur,  nouveau  progrès  do 
mal  ;  nous  sommes  travaillés  à  la  fois  par  les  en< 
nemis  du  dehors  et  par  ceux  du  dedans.  Ce  sont 
les  mêmes  qu'au  début  de  la  guerre,  mais  nous 
n'avons  plus  les  mêmes  moyens  pour  les  réduire. 
Alors  l'attitude  du  sénat  était  plus  ferme;  mes 
discours  concouraient  avec  mes  votes  à  la  soute- 
nir. Pansa  y  siégeait  encore,  et  trouvait  des  sor- 
ties vigoureuses  contre  tous  les  méchants  et  sur- 
tout contre  son  beau-père  (1).  Nous  avions  en  lui 
un  consul  dont  le  courage  et  la  loyauté  n  ont  ja- 
mais failli.  Dans  la  guerre  de  Modène ,  conduite 
exemplaire  de  César  ;  Hirtius  moins  irréprocha- 
ble ;  succès  médiocre  en  un  temps  de  prospérité, 
mais  dont  on  pouvait  s'applaudir  dans  un  temps 
de  malheur.  La  république  était  victorieuse,  l'ar- 
mée d'Antoine  en  déroute,  Antoine  lui-même 
chassé  d'Italie  par  Décimus  ;  mais  depuis,  que  de 
fautes  !  La  victoire  a  comme  glissé  de  nos  mains, 

(i)  Q.  Fofius  Calénos,  nommé  consul  par  Jules  César. 


«jus  erga  te  benivolenlia  singnlartque  ofûcio,  libenter  ex 
tuis  Hteris  coniplexus  sum;  eumque  quum  lui,  tum  rei- 
publicae  studiosissimum  amantis&imumque  cognovi.  Cice- 
ronem  meum  propediem,  ut  spero,  videbo.  Tecum  enim 
UJum,  et  te  in  Italiam  celeriter  esse  ventururo  confido. 

BRUTUS  CICERON]  S. 

De  M.  Lepido  vereri  me  cogil  reliquorum  timor  :  qui  si 
cripuerit  se  nobis  (quod  veliai  temere  atque  injuriose  de 
iîto  suspicati  sint  homines) ,  oro  atque  obsecro  te ,  Cicero , 
necessitudinem  nostram,  tuamque  in  me  benivolentiam 
obtestans,  sororis  meœ  libéras  obliviscaris  esse  Lepidi 
filios,  meque  his  in  patris  locum  successisse  existimes. 
Hoc  si  a  te  impetro ,  nibil  profecto  dubitabis  pro  his  susci- 
père.  Aliter  alii  eu  m  suis  vivunt  :  nibil  ego  possura  in  so- 
roris meae  liberis  facere,  quo  possit  expleri  voluulas  mea , 
aut  oflicium.  Quid  vero  aut  mihi  tribuere  boni  possunt,  si 
modo  digni  sumus,  quibus  aliquid  trtbuatur;  aut  ego  ma- 
tri,ac  sorori,  puerisque  illis  praestaturus  sum,  si  nibil 
valuerit  apud  te,  reliquumque  senatum,  contra  patrem 
Lepidum,  Brutus  avunculus?  Scribere  multa  ad  te  neqne 
possum  prœ  sollititudineac  stomacho,  neque  debeo.  Nam 
si  in  tan  ta  re,  tamque  neces&aria,  verbis  mihi  opus  est  ad 
feexcitandum  et  confirmandiun  :  nullaspes  est,  facturum 


te,  quod  volo ,  et  quod  oportel  Qaare noti  exspectare  taï- 
gas preces.  Intuere  me  ipsum,  qui  hoc  vel  a  Cicérone, 
conjunctissimo  homine,  privatira,  Tel  a  consnlari,  taK 
viro ,  remota  necessitudine  privata ,  impetrare  debeo.  Quid 
sis  facturas,  velim  mihi  quam  primum  rescribas. Kakod. 
Qoint.  ex  castris. 

aCERO  BRUTO  S. 
Nullas  adhnc  a  te  litteras  habebamus,  ne  famara  qoi- 
dem,quae  declararet,  te,  cognita  senatus  auctoritaie, ia 
Italiam  adducere  exercitum;  quod  ut  faceres,  Wqiien» 
turares,  magnopere  desiderabat  respubltca.  Ingravesdt 
enim  in  dies  intestinum  malum ,  nec  exlernis  hostibos 
niagis,  quam  domesticis  iaboramus  :  qui  erant  omniooab 
initio  belli,  sed  facilius  frangebantur.  Ereclior  scoatas 
erat,  non  sententiis  solom  nos  tris,  sed  etiam  coboriat*>- 
nibus  excitatus.  Erat  in  senatu  salis  Tebemeos  et  aoer 
Pansa,  quum  in  ceteros  hujus  generis,  tum  maxime  in  & 
cerum  :  cui  consuli  non  animus  ab  initio,  non  fides  *J 
extremum  defuit.  Beilum  ad  Mutinam  gerebatur,  nibil »| 
in  Cœsare  reprehenderes,  nonnulla  in  Hirtio.  HojosMn 
fortuna ,  ut  in  secundis,  fluxa  ;  ut  in  adhérais,  booa.  &» 
victrix  respublica,  caesis  Antonii  copiis,  ipso  expal»1 
Bruto.  Deinde  ita  multa  peccata ,  ut  quodammodo  wcW» 
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Nos  généraux.  laissent  respirer  un  ennemi  con- 
sterné, désarmé,  couvert  de  blessures,  et  ména- 
gent ainsi  à  la  légèreté  déjà  trop  éprouvée  deLé- 
pide  l'occasion  d'une  défection  plus  funeste.  Nous 
avons  encore,  sous  Décimus  et  sousPlancos, 
des  arméesaffectionnées,  mais  peu  aguerries.  Les 
auxiliaires  des  Gaules  forment  un  corps  respec- 
table, et  d'une  fidélité  à  l'épreuve.  Mais  voilà 
que  César,  jusqu'aujourd'hui  si  docile  à  ma  voix, 
si  noble  de  cœur,  si  étonnant  de  fermeté,  s'est 
laissé  entraîner,  par  des  lettres  insidieuses, par 
des  rapports  mensongers,  par  de  perfides  com- 
mentaires, à  la  présomption  que  le  consulat  ne 
peut  lui  échapper.  Au  premier  soupçon  de  cette 
intrigue ,  je  me  suis  empressé  de  lui  écrire  lettres 
sur  lettres  pour  le  ramener.  Je  ne  cesse  de  pren- 
dre à  partie  quiconque  ici  me  parait  promettre 
un  suffrage  à  son  ambition.  Enfin  j'ai  été  jusqu'à 
déchirer  le  voile,  en  plein  sénat,  sur  cette  odieuse 
machination  et  sur  ses  auteurs  :  jamais,  en  au- 
cune occasion ,  les  sénateurs  ni  les  magistrats 
n'ont  mérité  plus  d'éloges.  II  est  sans  exemple, 
en  effet ,  qu'à  la  question  seule  de  conférer  un' 
honneur  extraordinaire  à  un  homme  puissant, 
tout-puissant  même ,  car  la  force  militaire  est  sou- 
veraine aujourd'hui, ni  tribun,  ni  magistrat,  ni 
homme  privé,  n'ait  fait  entendre  une  voix  pour 
l'appuyer.  Cette  épreuve  a  été  noblement  soute- 
nue, mais  l'alarme  n'en  règne  pas  moins  dans  la 
ville.  C'est  que  nous  sommes  à  la  merci,  mon 
cher  Brutus ,  et  de  la  licence  des  soldats  et  de 
l'insolence  du  général.  Chacun  mesure  ses  exi- 
gences aux  forces  dont  il  dispose.  Plus  de  raison, 
plus  de  retenue;  lois,  usages,  devoirs,  rien 
n'arrête;  nulle  considération,  nul  respect  pour 


l'opinion  publique  et  le  jugement  de  la  postérité. 
C'est  dans  la  prévision  de  tous  ces  excès  que  Je 
fuyais  l'Italie ,  quand  l'annonce  de  vos  édits  me 
fit  revenir  surmes  pas.  Vous  me  rendîtes  le  cou- 
rage à  Vélie.  J'avais  de  la  répugnance  à  rentrer 
dans  Rome,  dont  vous,  son  libérateur,  étiez 
forcé  de  vous  bannir,  comme  j'en  fus  banni  moi- 
même  avant  vous,  mais  avec  des  circonstances 
plus  pénibles  encore.  Pourtant,,  je  pris  sur  moi 
de  continuer  ma  route.  Je  revis  Rome  ;  et  là ,  sans 
légions ,  je  fis  trembler  Antoine  au  milieu  de  sa 
puissance  sacrilège.  Plus  tard,  j'acceptai,  je 
fortifiai  de  mes  conseils  et  de  mon  influence  la 
protection  armée  offerte  par  César  à  la  patrie. 
Ah  !  qu'il  se  montre  semblable  à  lui-même ,  qu'il 
me  conserve  sa  déférence ,  et  nous  pourrons  dé- 
fier tous  les  dangers;  mais  s'il  laisse  prévaloir  des 
conseils  impies ,  ou  s'il  est  vrai  que  le  fardeau  des 
affaires  soit  au-dessus  de  son  âge ,  nous  n'avons 
plus  d'espoir  qu'en  vous.  Accourez  donc ,  je  vous 
en  conjure;  venez  sauver  d'un  dernier  coup  cette 
patrie  qui  déjà  vous  devrait  son  salut ,  s'il  eût 
suffi,  pour  l'assurer,  de  l'effort  d'une  grande 
âme.  C'est  à  qui  va  se  presser  autour  de  vous. 
Écrivez  à  Cassius  de  se  hâter  aussi.  Plus  d'espoir 
pour  la  liberté  ailleurs  que  sous  vos  tentes.  Ve- 
nez, l'Occident  vous  offre  encore  des  armées  et  des 
commandants  fidèles.  Je  veux  même ,  en  ce  mo- 
ment, ne  pas  désespérer  de  l'appui  de  notre  jeune 
homme;  mais  de  tant  de  côtés  on  cherche  à  le 
séduire,  que  je  crains  souvent  qu'à  la  fin  l'obses- 
sion ne  l'emporte.  Tel  est  l'ensemble  de  notre  po- 
sition au  départ  de  cette  lettre.  Je  souhaite  que 
l'avenirs'améliore.  S'il  en  estautrement,  ce  qu'aux 
Dieux  ne  plaise!  je  porterai  le  deuil  de  la  répu- 


exctderete  manibus:  perterritos,  taermes,  saucios  non 
tant  nostri  duces  persecuti  ;  datumque  Lepido  tempus  est , 
in  quo  levitatem  ejus,  saepe  perspectam,  msjoribus  » 
malîs  experiremur.  Suot  exercitus  boni,  sed  rudes,  Bruti 
et  Planci.  Suot  fidelissima  et  maxima  auxilia  Gallorum. 
Sed  Cwsarem  meis  consiliis  adiiuc  gubernatum ,  prapclara 
ipsum  indole,  admirabilique  constantia,  improbissiniis 
literis  quidam,  fallacibusque  interprétions  ac  nunliis  im- 
puteront in  spem  certissimam  oonsulalus.  Quod  simul  at- 
que sensi,  neque  ego  illunt  absentem  literis  monere  de- 
stiti,  nec  accusare  présentes  ejus  necessarios,  qui  ejus 
copiditati  suflragari  videbantur  ;  necinsenatu  sceleratissi- 
morum  consiliornm  fontes  aperire  dubitavi  :  nec  ver©  ulla 
in  re  memini,  aut  senatum  meliorem,  aut  magistratus. 
Nunquam  ebim  in  honore  extraordinario  polenlis  hominis, 
Tel  potenlissimi  potius  (quandoquidem  potentia  jam  in  vi 
posita  est,  et  armis),accidit,  ut  nemo  tribnnus  plebis, 
nerao  aho  magîstratu ,  nemo  privatus ,  auctor  exsisteret. 
Sed  in  hac  constantia  atque  Tlrtute,  erat  tamen  sollicita 
civitas.  Illudimur  enim,  Brute,  quum  militum  deliciis, 
tum  imperatoris  insolentia.  Tantum  quisque  se  in  repu- 
blica  posée  postulat,  quantum  habetvirium.  Non  ratio, 
non  modus,  non  lex,  non  mos,  non  officium  valet;  non 
judicium ,  non  existimalio  rivium ,  non  posteritatis  vere- 


cundia.  Hœc  ego  multo  ante  prospiciens,  fugiebam  ex 
Italia,  tum,  quum  me  vestrorum  edictorum  fama  revoca* 
vit.  ïncitavisti  vero  tu  me ,  Brute,  Veliœ.  Quanquam  enim 
dolcbam,in  eam  me  urbem  ire,  quam  tu  fugeres,  qui 
eam  libéra  visses,  quod  mihiquoque  qnondara  acriderat, 
periculo  simili ,  casu  tristiore  :  perrexi  tamen ,  Romamque 
perveni ,  nulloqne  pracsidio  quatefeci  Antonium  ;  contraque 
ejus  arma  nefanda ,  prsesidia ,  qua?  oblata  sunt ,  Casaris 
consilîo  et  auctoritate  firmavi.  Qui  si  steterit  idem,  mihl- 
quepamerit,  salis  videmur  habituri  praesidii.  Sinautem 
impiorum  consilia  plusvaluerint,  quamnostra;  aut  irabe- 
ciliitas  «etatis  non  potuerit  gravi tatem  rerum  sustinere  : 
spes  omnis  est  in  te.  Quamobrem  advola ,  obsecro ,  atque 
eam  rempublicam,  quam  virtute,  atque  animi  magiiiln- 
dine  magis,quameventis  rerum  liberasti,  exitu  libéra. 
Omnis  omnium  concursus  ad  te  futurus  est.  Hortare  idem 
per  literas  Gassium.  Spes  libertatis  nusquam,  nisi  in 
vestrorum  castrorum  principiis  est.  Firmos  omnino  et 
duces  habemus  ab  occidente ,  et  exercitus.  Hoc  adoles- 
centis  praesidium  equidem  adhuc  firmum  esse  confido; 
sed  ita  multi  labefactant,  ut,  ne  movealur,  interdum 
extimescam.  Habes  totum  reipubiicae  statnm  ;  qui  quidem 
tum  erat,  quum  has  literas  dabam.  Velim  deinceps  me- 
liora  sint.  Sin  aliter  fuerit  (quod  dii  omen  avortant!), 
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blique,  après  l'avoir  crue  immortelle.  Quant  à 
moi ,  j'ai  peu  de  jours  encore  à  compter. 

889.  —  A  BRUTUS.  Rome,  U  Juillet. 

B.8,1 4.  Que  votre  lettre  est  courte  !  que  dis-je, 
courte?  ce  n'est  pas  même  une  lettre.  Gomment , 
Dans  des  circonstances  si  critiques,  trois  lignes 
de  Brutus  à  moi!  mieux  valait  ne  pas  écrire.  Et 
vous  me  recommandez  de  l'exactitude  dans  ma 
correspondance  !  Mais  ai-je  jamais  laissé  retour- 
ner près  de  vous ,  sans  une  lettre ,  un  seul  de  vos 
amis  ;  et  avez- vous  reçu  de  moi  une  seule  lettre 
insignifiante?  Si  mes  dépêches  ne  vous  sont  pas 
parvenues ,  à  coup  sûr  celles  de  votre  famille 
vous  ont  aussi  manqué.  Vous  me  faites  espérer 
une  plus  longue  lettre  par  Cicéron,  fort  bien; 
mais  il  ne  fallait  pas  que  celle-ci  fût  si  brève. 
Dès  que  j'eus  appris  par  vous  le  départ  de  mon 
fils,  je  lui  expédiai  brusquement  un  exprès  pour 
lui  faire  rebrousser  chemiu ,  fût-il  déjà  en  Italie. 
J'aime  à  le  savoir  près  de  vous;  c'est  pour  lui  le 
poste  de  l'honneur.  D'ailleurs  il  avait  vu  dans 
plusieurs  de  mes  lettres  qu'après  de  vifs  débats, 
j'avais  fait  différer  d'une  année  l'élection  des  pon- 
tifes. Cet  ajournement  est  dans  l'intérêt  de  Cicé- 
ron ,  non  moins  que  de  Doraitius ,  de  Gaton ,  de 
Lentulus  et  des  Bibulus  ;  c'est  ce  que  je  vous  avais 
mandé  à  vous-même.  Il  est  vrai  que,  quand  vous 
m'avez  adressé  cette  lettre  si  écourtée,  vous  ne 
le  saviez  pas  encore.  Je  vous  conjure  de  nouveau 
avec  instance,  mon  cher  Brutus,  de  ne  pas  laisser 
partir  Cicéron,  mais  de  le  garder  avec  vous.  Si 
la  république  vous  est  chère ,  vous  comprendrez 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  revenir 
vous-même  en  Italie.  La  guerre  recommence  par 
l'énorme  forfait  de  Lépide.  L'armée  de  César, 


qui  était  excellente,  n'offre  plus  de  ressource. 
Bien  plus ,  c'est  elle  qui  nous  force  d'appeler  vos 
troupes  à  grands  cris.  Une  fois  que  vous  serez  eu 
Italie ,  il  n'est  pas  un  citoyen  digne  de  ce  nom  qui 
ne  coure  se  ranger  sous  vos  drapeaux.  Décimas  a 
fait  d'une  manière  brillante  sa  jonction  avec  Plan- 
eus  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  le  peu  de  fond  qu'on 
doit  faire  sur  la  constance  des  hommes,  les  aber- 
rations de  l'esprit  de  parti ,  et  les  chances  de  la 
guerre.  Si  nous  sommes  vainqueurs ,  comme  je 
l'espère,  le  gouvernement  de  la  république  n'aura- 
t-il  pas  besoin  de  tout  le  poids  de  votre  nom  et 
de  toute  l'autorité  de  vos  conseils?  Arrivez  donc, 
au  nom  des  Dieux ,  arrivez  à  notre  secours ,  toute 
affaire  cessante.  Si,  aux  ides  de  mars,  quand 
votre  bras  sauva  de  la  servitude  vos  concitoyens, 
vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie ,  persuadez- 
vous  que  votre  prompte  arrivée  sera  pour  die 
aujourd'hui  un  service  non  moins  signalé. 

889.  —  BRUTUS  A  CICÉRON.      De  Macédoine,  juillet. 

B.16.  Àtticus  m'a  fait  passer  un  extrait  de 
votre  lettre  à  Octave;  je  l'ai  lu.  Les  marques  de 
votre  intérêt  et  de  votre  sollicitude  me  touchent 
sans  me  surprendre;  vous  m'en  avez  fait  une  ha- 
bitude, et  je  reconnais  chaque  jour,  dans  ce  qu'on 
me  rapporte  de  vos  discours  et  de  vos  actes, 
l'honorable  constance  de  vos  sentiments  pour 
moi  ;  mais  c'est  avec  la  douleur  la  plus  vive 
dont  mon  âme  soit  capable ,  que  j'ai  vu  le  passage 
où  vous  parlez  de  nous  à  Octave.  Que  vous  di- 
rai -je?  L'humiliation  me  fait  monter  le  ronge  an  ! 
visage  :  il  faut  pourtant  que  je  m'explique.  Oui, 
vous  lui  rendez  de  telles  actions  de  grâces  sur 
les  affaires  publiques,  vous  employez  tant  de 
prières  et  de  soumissions  pour  lui  recommander 


reipublfoe  vicent  dolebo,  qnac  immortalis  esse  debebat  : 
mini  quidem  quaolulum  reliqui  est? 

CICERO  BRUTO  S. 

Brèves  tuas  litterao  :  brèves  dico?  imo  nnllœ.  Tribusne 
versicolis  his  teroporibus  Brutus  ad  me?  Niliil  scripsissem 
potius.  Et  requiris  meas.  Quis  unquam  ad  le  tuorum  sine 
meis  venit?  quœ  aulem  epistola  non  pondus  babuit?  Qhss 
si  ad  te  perlais  non  sunt ,  ne  domesticas  quidem  tuas 
perlatas  arbilror.  Ciceroni  seribis  te  longiorem  daturum 
epistolam.  Recle  id  quidem;  sed  hœc  quoque  debuitesse 
plenior.  Ego  autem,  quum  ad  me  de  Ciceronis  abs  te 
disoessu  scripsisses,stalimexlrusi  tabellarios , Hlerasque 
ad  Ciceronem;  ut,  etiainsi  in  Italiam  venlsset,  ad  te  redi- 
ret.  Niliil  enfin  mini  jucundins,  niliil  illi  honestius.  Quan- 
quam  aliquotiesei  scripseram,  sacerdotum  comilia,  mea 
sunima  contentione,  in  alterura  annum  esse  rejecta  :  quod 
•go  quum  Ciceronis  causa  élabora?! ,  tum  Domitii ,  Calo- 
nis,  Leutuli,  Bibulorum;  quod  ad  te  etiam  scripseram. 
Sed  videlicet  quum  illam  pusillam  epistolam  tuam  ad  me 
dabas,  nondum  erattibi  id  uotum.  Quare  omni  studio  a 
te ,  mi  Brute ,  conlendo ,  ut  Ciceronem  meum  ne  dimiltas , 
tecumque  deducas  :  quodipsum,  si  rempublicam ,  cui 
.tusceplus  es,  respicis,  Ubi  jam  jamque  faciendum  est. 


Renatum  enim  bellum  est ,  idqne  non  parvo  scelere  Lepîdi. 
Exercitus  autem  Csesaris,  qui  erat  optimus,  non  modo 
niliil  prodest,8ed  etiam  cogit  exeràtnm  tnum  flagitari: 
qui  si  Italiam  atligerit ,  erit  ci  vis  nemo  (quem  quidem 
civem  appellari  fas  sit) ,  qui  se  non  in  tua  castra  con- 
férât. Etsi  Brntum  pra?clare  cum  Planco  conjoDctom 
habemus  :  sed  non  ignoras,  quam  sint  incerti  an  irai  ho- 
minum,  et  infecli  parlibus;  et  exitus  praeliorum.  Quia 
eliam ,  si ,  ut  spero ,  vicerimus ,  lamen  magnam  gubenu- 
tionem  tui  consilii ,  tuacque  anctoritatis  res  desiderabtL 
Subveni  igitur,  per  deos ,  idqne  quam  primura  ;  tibiqoe 
persuade,  non  te  Idibns  Martîis,  quibus  servitutem  a  luis 
civibns  depulisti ,  plus  profuisse  patriœ,  quam ,  si  matore 
vénerie,  profuturum.  11  Idus  Quint. 

BRUTUS  CICERONI  S. 

Particulam  lilerarum  tuartim,  quas  misisti  Ortario, 
legi ,  naissain  ab  Attico  milii.  Studium  tuuni,  curaqoe  de 
salule  mea,  nulla  me  nova  voluptate  aflecit  :  non  soioa 
enim  usitatum ,  sed  eliam  qùbUdiannm  est ,  alkfuid  aodire 
de  te,  quod  pronostradigoitate  fideliter  atque  honoritice 
dixeris,  autfeceris.  At  dolore,  quantum  animo  maximan 
capere  possum ,  eadem  illa  pars  epistola? ,  scripte  ad  Oc- 
tavium  de  nobis ,  affecit.  Sic  enim  illi  gratta*  agis  de  repr 


Digitized  by 


Google 


AN  DE  ROME  711. 


681 


notre  vie ,  comme  si  la  mort  était  pire  !  qu'incon- 
testablement pour  vous  la  tyrannie  n'est  pas 
détruite  et  que  le  tyran  seul  est  changé.  Revoyez 
vos  expressions,  et  niez,  si  vous  l'osez,  que  ce  soit 
là  le  langage  d'un  sujet  à  son  roi.  On  ne  sollicite, 
lui  dites- vous,  on  n'attend  de  lui  qu'une  grâce  : 
c'est  qu'il  daigne  sauver  des  citoyens  qu'entoure 
l'estime  des  honnêtes  gens  et  du  peuple.  Ainsi , 
qu'Octave  dise  non ,  et  c'en  est  fait  de  notre  exis- 
tence. Ah  1  plutôt  cesser  de  vivre  que  de  vivre  à 
ce  prix.  Mais  je  ne  puis ,  je  le  jure  «  nous  croire 
tellement  abandonnés  des  Dieux  qu'il  faille  im- 
plorer Octave  pour  le  dernier  des  citoyens ,  bien 
moins  encore  pour  les  libérateurs  du  monde.  Ce 
titre  pompeux  sourit  à  ma  fierté,  et  il  convient 
devant  ceux  qui  semblent  méconnaître  de  qui 
partent  les  vrais  périls  et  à  qui  doivent  s'adresser 
les  sollicitations.  Quoi  1  Cicéron,  vous  reconnais- 
sez ce  pouvoir  à  Octave ,  et  vous  ne  rompez  pas 
avec  luil  Vous  m'aimez,  et  vous  m'appelez  à 
Rome,  à  Rome,  où  je  ne  pourrais  me  montrer 
que  sous- le  bon  plaisir  d'un  enfant  1  De  quoi  le 
remerciez- vous ,  s'il  faut  se  mettre  à  ses  pieds, 
pour  qu'il  nous  accorde  de  vivre  ou  pour  qu'il  le 
tolère?  Faut-il  lui  savoir  gré  de  s'être  substitué 
à  Antoine,  pour  recevoir  de  telles  supplications? 
Fût-il  le  destructeur  des  tyrans,  au  lieu  d'en 
être  Théritier,serait-ce  une  raison  pour  le  supplier 
qu'il  daigne  laisser  vivre  les  meilleurs  serviteurs 
de  la  république?  Voilà  pourtant  où  nous  a  fait 
descendre  cette  pusillanimité,  ce  découragement, 
dont  je  ne  vous  fais  pas,  d'ailleurs,  un  crime 
plus  qu'à  tous  les  autres;  voilà  ce  qui  a  jeté  Cé- 
sar dans  les  voies  de  l'usurpation,  voilà  ce  qui, 


après  sa  mort,  a  convié  Antoine  à  son  sanglant 
héritage  ;  voilà  enfin  ce  qui  élève  aujourd'hui 
un  enfant  si  haut,  que  vous  jugez  nécessaire  de 
l'implorer  pour  des  hommes  tels  que  nous ,  et 
que  vous  ne  voyez  pour  nous  de  ressource  que 
dans  sa  pitié,  à  lui  qui  n'est  pas  homme  encore. 
Ah  î  si  nous  nous  souvenions  que  nous  sommes 
Romains,  les  derniers  des  mortels  ne  montre- 
raient pas,  pour  arriver  à  la  tyrannie,  plus 
d'audace  que  nous  pour  leur  en  fermer  le  che- 
min; l'ambition  d'Antoine  aurait  été  moins 
stimulée  par  le  triomphe  de  César  que  glacée  par 
son  trépas.  Mais  vous,  personnage  consulaire, 
vous,  le  vengeur  de  tant  de  forfaits  dont  le  châ- 
timent, je  le  crains  bien,  ne  fera  que  retarder  un 
peu  notre  ruine,  comment  pouvez-vous  songer 
à  ce  que  vous  avez  fait  et  approuver  ce  qui  se 
passe,  ou  du  moins  vous  y  prêter  avec  cette  facile 
résignation  qui  vous  donne  l'apparence  d'y  con- 
sentir? Quels  motifs  particuliers  de  haine  aviez- 
vous  contre  Antoine?  Il  vous  a  révolté ,  si  je  ne 
me  trompe ,  par  son  insolence  à  nous  imposer 
sa  protection;  à  nous  forcer,  nous,  ses  libérateurs, 
de  n'avoir  sous  lui  qu'une  existence  précaire,  et 
d'abandonner  la  république  aux  caprices  de  son 
bon  plaisir.  Vous  avez  fait  un  appel  aux  armes 
pour  l'empêcher  de  régner.  Dans  quel  but  ?  Était- 
ce  pour  supplier  un  autre  tyran  de  se  laisser 
mettre  à  sa  place ,  ou  pour  rendre  à  la  républi- 
que son  indépendance?  N'avons-nous  repoussé 
en  lui  que  les  conditions  de  la  servitude,  non  la 
servitude  elle-même  ?  Mais  il  ne  tenait  qu'à  nous 
de  trouver  dans  Antoine  un  bon  maître  qui  nous 
eût  comblés  de  biens  et  d'honneurs  :  qu'avait-il 


blica;  tara  suppliciter  ac  démisse  (quid  scribam?  pudet 
conditions  ac  fortunœ;  sed  lamen  scribendum  est)  com- 
mendas  nostram  salutem  itli  (quœ  morte  qtia  non  perni- 
ciosior?  ) ,  ul  prorsus  prae  te  feras ,  non  subïatam  domina- 
tionem,  sed  dominum  commutatum  esse.  Verba  tua  re- 
cognosce,  et  aude  negare,  serôentis  ad  versus  regem  istas 
esse  preces.  Unum  ais  esse,  quod  ab  eo  postuletur  et 
exspectetur  :  ut  eos  cives,  de  quibus  viri  boni,  populus- 
que  R oman us bene  existimet,  salvos  velit.  Quid?  si  nolit, 
non  erimus?  Atqui ,  non  esse ,  quam  esse  per  illum ,  pro- 
fitât. Ego,  médius  fidius,  non  exislimo,  tam  omnes  deos 
aversos  esse  a  salute  populi  Romani,  ut  Octavius  orandus 
sit  pro  sainte  eujusquam  civis ,  non  dicain  pro  liberatori- 
bus  orbts  terrarum.  Juvat  enim  magnifiée  loqni  ;  et  certe 
decet ,  adversus  ignorantes,  quid  pro  quoqne  limendum, 
aul  a  quoque  petendum  sit.  Hoc  tu ,  Cicero, posse  faleris 
Octavium,  et  illi  amicus  es?  aut,  si  me  carum  habes,  vis 
Romœ  \ideri  ;  quum ,  ut  ibi  esse  possem ,  commendandus 
puero  illi  fuerim?  Cui  quid  agis  gratias ,  si ,  ut  nos  salvos 
esse  velit  et  patialpr,  rogandum  pu  tas?  An  hoc  pro  bene- 
ficio  est  habendum ,  quod  se ,  quam  Antonium ,  esse  ma- 
lucrit,  a  quoista  petenda  essent?  Vindici  quidem  aliéna; 
dominationis ,  non  vicario ,  ecquis  supplicat ,  ut  optime 
meritis  de  repnbltca  liceat  esse  salvis?  Ista  vero  imbecilli- 
tas  et  desperatio,  cujus  culpa  non  magis  in  te  residet, 
quam  in  omnibus  aliis,  et  Cœsarem  in  cnpiditatem  regui 


impulit;  et  Antonio  post  interitum  illius  persuasit,  ut 
interfecti  locum  occupare  conaretur;  et  nu  ne  puer u  m  is- 
lum  extulit,  ul  tu  judicares,  precibus  esse  impeirandam 
salutem  talibus  viris ,  misericordiaque  unius,  vix  etiara 
mine  viri ,  tutos  fore  nos,  haud  ulla  alia  re.  Quod  si  Ro- 
manos  nos  esse  meminissemus,  non  audacius  dominari 
cnperent  postremi  homines,  quam  id  nos  prohiberemus  ; 
neque  magis  irritatus  esset  Antonius  regno  Cœsaris,  quam 
ob  ejusdem  mortem  deterritus.  Tu  quidem  consularis, 
et  tantorum  sceierum  vindex  (quibus  oppressis,  vereor, 
ne  in  brève  tempus  dilata  sit  abs  te  pernicies) ,  qui  potes 
intueri  quœ  gesseris,  simul  et  ista  vel  probare,  vel  ita  dé- 
misse ac  facile  pati,  ul  probantis  speciem  habeas?  Quod 
autem  tibt  cum  Antonio  privatum  odium?  Nempe  quia 
postulabat  hœc,  salutem  ab  se  peti  ;  precariam  nos  inco- 
lumitatem  babere,  a  quibus  ipse  libertatem  accepisset; 
esse  arbitrium  snum  de  republica.  Quœrenda  esse  arma 
pulasti,  quibus  dominari  proliiberetur  :  scilicet,  ut,  illo 
probibito,  rogaremus  alterum,  qui  se  in  ejus  locum  re- 
poni  pateretur,  an  ut  esset  sui  juris  ac  mancipii  respu- 
blica?  Niai  forte  non  de  servitute,  sed  de  conditione  ser- 
viendi  recusatum  est  a  nobis.  Atqui  non  solum  bono 
domino  potuimus  Antonio  tolerare  nostram  fortunam,sed 
etiam  beneficiis  atque  honoribus,  ut  participes,  frai, 
quanus  vellemus.  Quid  enim  neget  iis,  quorum  pajieo- 
tiam  videret  maximum  suœ  dominationis  praesidium  esse  ? 
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A  refuser  à  des  hommes  dont  l'adhésion  eût  fait 
le  principal  appui  de  son  pouvoir?  Mais  ii  n'y  a 
pas  de  prix  assez  haut  pour  notre  honneur  et  pour 
la  liberté.  Cet  enfant  même  que  son  nom  de  César 
anime  contre  ceux  qui  ont  frappé  COsàr,  quels 
trésors,  si  nous  étions  à  vendre,  ne  connerait-il 
pas  pour  s'assurer  par  notre  concours  un  pouvoir 
qu'après  tout  il  saura  bien  saisir  seul,  puisque  la 
vie ,  l'opulence ,  un  titre* consulaire ,  sont  tout  ce 
qu'on  veut  aujourd'hui?  C'est  donc  en  vain  que 
César  aura  péri ,  en  vain  que  nous  nous  serons 
réjouis  de  sa  mort,  qui  n'a  pu  conjurer  la  servi- 
tude. Mais  que  chacun  à  son  grése  résigne  1  Quant 
à  moi ,  que  les  Dieux  et  les  Déesses  m'arrachent 
tout,  plutôt  que  d'affaiblir  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  refuser  à  l'héritier  du  tyran  abattu  sous 
mes  coups  ce  que  je  n'ai  pas  toléré  dans  le  tyran 
lui-même,  ce  que  je  ne  souffrirais  pas  de  mon 
propre  père  sortant  du  tombeau ,  une  puissance 
au-dessus  des  lois  et  du  sénat.  Croyez-vous  qu'il 
garantisse  bien  la  liberté  pour  les  autres ,  celui 
qui  ne  laisse  pas  dans  Rome  un  coin  que  nous 
puissions  occuper  sans  sa  permission?  Mais  com- 
ment entendez-vous,  je  vous  prie,  le  succès  de 
vos  prières?  Vous  demandez  sûreté  pour  nos 
personnes  :  jugez-vous  le  salut  assuré  par  cela 
seul  qu'çn  assure  l'existence?  Et  que  faire  de  la 
vie  sans  l'honneur,  sans  la  liberté?  Suffit-il  donc, 
à  votre  avis,  d'habiter  Rome  pour  être  sauvé?  Ce 
n'est  pas  le  lieu  qui  me  touche,  c'est  la  chose  qu'il 
me  faut.  —  Je  n'ai  commencé  à  respirer  du  vivant 
de  César  que  du  jour  où  ma  grande  résolution 
fut  arrêtée.  En  aucun  lieu  pour  moi  il  n'y  aura 
d'exil,  tant  que  pour  moi  la  servitude  et  les  hu- 
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initiations  seront  les  seuls  maux  insupportables. 
Sommes-nous  revenus  aux  sombres  jours  du 
passé,  pour  qu'on  implore,  en  faveur  des  ven- 
geurs du  peuple  et  des  destructeurs  de  la  tyran- 
nie, l'homme  qui  fait  revivre  en  lui  ce  nom  de 
tyran  que  les  Grecs  poursuivaient  par  des  sup- 
plices jusque  dans  les  fils  des  tyrans  Immolé? 
Me  croyez-vous  donc  bien  empressé  de  revoir,  et 
pensez- vous  que  je  reconnaisse  pour-  ma  patrie, 
une  ville  incapable  de  recevoir  la  liberté  qui  lui  est 
offerte ,  qui  lui  est  donnée  ;  une  ville  qui  n'a  pas 
foi  en  elle-même  et  qui  redoute  dans  un  enfant 
le  nom  d'un  roi  qui  n'estplus,  quand,  pour  abattre 
ce  roi  dans  l'apogée  de  sa  puissance ,  il  a  suffi  de 
quelques  bras  et  d'un  instant  de  courage?  Ne  me 
recommandez  donc  plus  aux  bontés  de  votre  César; 
et  si  vous  me  pouvez  croire,  renoncez  à  les  deman- 
der pour  vous-même.  C'est  mettre  un  prix  exor- 
bitant au  peu  d'années  qui  vous  restent,  que  de 
les  marchander  ainsi  aux  genoux  d'un  enfant. 
Prenez-y  garde,  on  pourrait  cesser  de  voir,  dans 
votre  admirable  lutte  contre  Antoine ,  rœuvn» 
d'une  grande  âme,  pour  ne  plus  y  reconnaître  que 
les  suggestions  de  la  peur.  S'accommoder  d'Oc- 
tave quand  il  faut  l'implorer  pour  notre  exis- 
tence, c'est  autoriser  à  dire  que  l'idée  de  subir  un 
maître  ne  vous  a  jamais  révolté,  mais  que  vous  en 
avez  cherché  un  qui  fût  plus  de  votre  goût.  Loues 
dans  Octave  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici ,  rien  de 
mieux;  il  mérite  vos  éloges,  si  toutefois  eu  atta- 
quant la  domination  d'un  autre  il  n'a  pas  eu  en 
vue  d'assurer  la  sienne  :  mais  quand  vous  trouve! 
naturel  qu'on  le  prie  de  ne  pas  nous  immoler; 
quand  vous  vous  exagérez  à  ce  point  le  degré  de 


Sed  nihil  tanti  fait,  qao  renderemus  fidem  nostraro,  et 
libertatem.  Hic  ipse  puer,  quem  Cœsaris  nomen  incilare 
videtur  in  Caesaris  interfectores,  quanti  aestimet  (si  sit 
commercio  locus)  posse,  nobis  auctoribus,  tantum,  quan- 
tum profeclo  poterit ,  quoniam  vivere,  et  pecunias  habere, 
etdici  consulares  volumus?  Geterum  nequidquam  perie- 
ritille;  cujua  interitu  quid  gavisi  sumus,  ai  mortuoni- 
hilo  minus  serrituri  erainus?  nulla  cura  ab  aliis  adhibea- 
tur  :  sed  mthi  prius  omnia  dii  deœque  eripuerint,  quam 
iilud  judicium ,  quo  non  modo  heredi  ejus ,  quem  occidi , 
non  concesserim,  quod  in  illo  non  tuli ,  sed  ne  patri  qui- 
dem  meo,  si  reviviscat,  ut,  patiente  me,  plus  legibus  ac 
aenatu  possit.  An  hoc  libl  persnasum  est ,  fore  ceteros  ab 
eo  libéras ,  quo  invite  nobis  in  ista  civitate  locus  non  sil? 
Qui  porro  id,  quod  petis,  tieri  potest,  ut  impetres?  Rogas 
enim,  velit  nos  safros  esse.  Videmurergo  tibi  saiutem  ac- 
cepturi,  quum  vitam  acceperimus?  quam,  si  prius  dimit- 
timus  dîgnitatem  et  lîbertatem ,  qui  possumus  accipere? 
An  tu  Rom»  habitare,  idputas  incolumem  esse?  Res,  non 
locus  oportet  pnestet  istuc  mihi.  —  Neque  incoiumis  fui 
Cfiesare  vivo ,  nisi  postquam  iilud  conscm  facinus  ;  neque 
asquam  exsul  esse  possum ,  dum  ser?ire,  et  pati  contu- 
melias,  pejus  odero  malis  omnibus  aiiis.  Nonne  hoc  est  in 
easdem  tetiebras  recidisse,  quum  ab  eo,  qui  tyranni  no- 
men adscivit  sibi  (quum  in  Gnetistivitatibus  Uberi  tyran- 


norum,  oppressis  Hlis,  eodem  supplicio  affîciantur),  pe- 
titur,  ut  Tindices  atque  oppressores  dominationis  salvi  sîat  ? 
Hanc  ego  ciritatem  yidere  vetim ,  sut  pulem  uUam ,  qax 
ne  traditam  quidem  atque  incuicatam  Uhertatem  recipere 
possit?  plusque  Umeatin  puero  nomen  sublati  régis ,  quaa 
confidat  sibi,  quum  illum  ipsum,  qui  maximas  opes  ha- 
buerit,  paucorum  virtute  sublatum  videat?  Me  vero  poat- 
hac  ne  commendaveris  Cansari  tuo;  ne  te  quidem  ipsum, 
si  me  audies.  Valde  care  sstimas  tôt  annos,  quoi  is*a 
aetas  recipit,  si  propteream  causam  puero  isti  suppheata- 
rus  es.  Deinde  quod  pulcherrime  fecisti ,  ac  facis  in  An- 
tonio, vide  ne  convertatur  a  laude  maximi  animi  ad  opi- 
nionem  formidinis.  Nam  si  Octavius  tibi  placet ,  a  quo  de 
nostrasalute  petendum  sit,  non  dominum  fugfcse,  sed 
amiciorem  dominum  quaesissc  videberis.  Quem  quod  ha- 
das  ob  ea ,  quœ  adhuc  fecit,  plane  probo  :  sunt  enim  las- 
danda,  si  modo  contra  alienam  potentiam,  non*  pro  soa 
suscepit  eas  actiones.  Quum  verojudkas,  tantum  flfi 
non  modo  licere,  sed  etiam  a  te  ipso  tribuendum  esse,  m\ 
rogandus  sit,  ne  nolitesse  nos  salvos;  aûmaai  magnas 
mercedem  statuis  :  id  enim  ipsum  illi  largùis,  qood  per 
illum  habere  videbatur  respubiica.  Neque  hoc  tibi  in  mea- 
lem  Tenit,  si  Octavius  ullis  dignus  sit  honoritas,  quâ 
cum  Antonio  bellum  gerat  :  iis,  qui  iilud  malum  exri<fo  îsf, 
cujus  ist»  retiquia?  sont ,  nihil ,  quo  expleri  posait  «  « 
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i  puissance ,  vous  attachez  un  prix  excessif  à 
s  services,  et  vous  lui  décernez  ce  que  par  lui 
.  république  semblait  avoir  ressaisi  pour  jamais, 
omment  une  réflexion  ne  vous  est-elle  pas  ve- 
ue?  Octave,  dit-on,  mérite  des  honneurs  pour 
voir  combattu  Antoine  ;  mais  ceux  qui  ont  coupé 
ans  sa  racine  le  mal  dont  Octave  ne  poursuit 
ue  les  restes,  dites-moi,  je  vous  prie,  quels 
on. rieurs  accumulés  sur  leurs  têtes  pourraient 
imais ,  à  ce  compte,  acquitter  envers  eux  la  re- 
connaissance publique?  Ce  qui  se  passe  montre 
a  surplus  combien  chez  les  hommes  la  crainte 
st  puissante  et  la  mémoire  légère.  On  ne  voit 
ai' Antoine,  parce  qu'il  vit,  parce  qu'il  a  les  ar- 
aes  à  la  main.  Quant  à  César,  les  efforts  et  les 
levoirs  sont  accomplis,  et  le  passé  est  désormais 
ans  retour.  Quoi!  ce  serait  d'un  Octave  que  le 
leuple  romain  attendrait  aujourd'hui  notre  arrêt  1 
Juoiî  c'est  nous  dont  le  salut  serait  à  la  merci 
l'un  seul  homme  et  au  prix  d'une  humble  prière  ! 
Juant  à  moi,  sachez  que,  pour  retourner  à  Rome, 
e  ne  m'abaisserai  point  à  des  supplications,  que 
e  châtierai  même  l'insolence  de  quiconque  exi- 
gera qu'on  le  supplie  :  ou  bien  je  fuirai  le  séjour 
les  esclaves;  tout  pays  me  sera  Rome  où  je  vi- 
vrai libre,  et  je  plaindrai  les  hommes  en  qui  l'âge 
et  tant  d'exemples  de  courage  et  d'honneur  ne 
diminuent  pas  l'attachement  à  la  vie.  En  restant 
à  jamais  fidèle  à  cette  résolution ,  je  jouirai  d'un 
bonheur  qui  me  tiendra  lieu  de  la  reconnaissance 
due  à  mes  pieux  efforts.  Est-il  un  bien  plus 
précieux  que  le  témoignage  d'une  vie  pure?  et 
quand  la  liberté  suffit ,  qu'importe  le  reste?  Non 
certes ,  on  ne  me  verra  pas  tomber  avec  ceux  qui 
tombent  ;  non  certes ,  je  ne  me  laisserai  pas  vain- 
cre par  ceux  qui  courent  au-devant  d'une  dé- 
faite volontaire.  Point  de  moyens  que  je  ne  tente, 


point  d'efforts  que  je  ne  fasse!  je  ne  me  lasserai 
jamais  de  roidir  les  bras  pour  arracher  ma  patrie 
à  la  servitude.  Si  la  fortune  me  suit  comme  elle 
le  doit,  nous  serons  tous  heureux  ;  sinon,  je  se- 
rai heureux  en  dépit  d'elle.  Qu'y-a-t-il  en  effet 
de  meilleur,  dans  cette  vie  d'un  moment,  que  de 
dévouer  sa  force  et  sa  pensée  à  la  délivrance  de 
ses  concitoyens?  —  O  mon  cher  Cicéron ,  je  vous 
en  supplie ,  je  vous  en  conjure ,  ne  vous  laissez 
vainere  ni  par  la  fatigue,  ni  par  le  décourage- 
ment. En  luttant  contre  le  mal  qui  nous  dévore, 
ne  vous  en  préoccupez  point  jusqu'à  négliger 
celui  dont  l'avenir  menace  de  développer  les  ger- 
mes, s'ils  ne  sont  étouffés  d'avance.  Consul  et 
consulaire,  votre  âme  libre  et  vigoureuse  a  deux 
fois  sauvé  la  patrie!  mais  restez  au  niveau  de 
vous-même,  ou  vous  verrez  s'évanouir  l'honneur 
de  tant  d'héroïsme.  Ne  vous  y  trompez  point  : 
la  vertu  qu'on  a  déjà  vue  à  l'œuvre  impose  de 
plus  pénibles  devoirs  qu'une  vertu  encore  igno- 
rée. On  se  croit  des  droits  sur  elle,  et  si  elle  ne 
paye  pas  sa  dette,  la  confiance  trompée  s'échappe 
en  dépit  et  en  haine.  Cicéron  résiste  à  la  tyran- 
nie d'Antoine,  voilà  un  grand  acte  de  courage; 
toutefois  il  n'excite  point  d'admiration ,  car  lo 
consul  avait  annoncé  le  consulaire.  Mais  que  Ci- 
céron manque  une  seule  fois  de  déployer  contre 
un  autre  tyran  la  noble  énergie  qui  a  ruiné  l'am- 
bition d'Antoine ,  il  se  voit  déshérité  d'un  seul 
coup,  et  du  surcroît  de  gloire  que  l'avenir  lui  ré- 
servait ,  et  des  nobles  souvenirs  que  son  nom  ré- 
veillait dans  tous  les  cœurs.  C'est  qu'il  n'y  a  rien 
de  vraiment  grand  sans  fixité  de  principes.  C'est 
à  vous  plus  qu'à  tout  autre  qu'il  appartient  d'ai- 
mer la  république  et  de  défendre  la  liberté.  Voire 
génie,  vos  actions,  l'amour  du  peuple,  le  cri 
public,  tout  vous  en  fait  la  loi.  Ne  songez  donc 


meritum,  tribulurom  nnquam  populum  Roroanum,  si 
omnia  simul  congesserit  At  vide,  quanto  diligentius  ho- 
mines  metuant,  quam  meminerint,  quia  Antonius  vitat, 
atque  in  armis  sit  :  de  Cœsare  vero,  qtiod  fieri  potuitac 
debuit,  transactum  est;  neque  jam  revocari  in  integrnm 
potest.  Octavius  is  est ,  qui  quid  de  nobis  judicalurus  sit , 
exspectet  populus  Romarins?  nos  ni  siimus,  de  quorum 
salute  unus  homo  rogandus  videalur?  Ego  vero,  ut  istuc 
revertar,  is  snm ,  qui  non  modo  non  suppticem ,  sed  etiam 
coerceam  postulantes,  ut  sibi  suppëcetur.  Aut  longe  a 
sementibus  abero,  mihiqoe  esse .  judicabo  Romain,  ubi- 
cumque  liberum  esse  licebit  ;  ac  vestri  miserebor,  quibus 
nec  aetas,  neque  honores,  neqne  virtu*  aliéna  dulcedinem 
vivendi  minuere  potneiit.  Mini  quidem  ita  beatus  esse 
videbor,  si  modo  constanter  ac  perpetuo  placebit  lioccon- 
siliom ,  ut  relatam  putem  gratiam  pietati  meœ.  Quid  enim 
est  radius,  qnam  memoria  recte  factotum  et  hbertate 
contentum  negiigere  humana  ?  Sed  certe  non  succumbam 
saccumbentibos,  nec  vincar  ab  iis,  qui  se  vinci  volunt; 
experiarque ,  et  tentabo  omnia,  neque  désistant  abstrehere 
a  servitio  dvitatem  nostram.  Si  secuta  ftferit ,  qiue  débet, 
'  forttwa;  gaudebimiu  omnes  :  sin  minus,  ego  tamen  gau- 


debo.  Quibus  enim  polius  lia3c  vita  factis  aut  cogitatioui- 
bus  traducatur,  quam  iis,  quai  pertinuerint  ad  liberandos 
cives  meos?  — Te,  Cicero,  rogo  atque  hortor,  ne  defatigere, 
neu  diffidas;  semper  in  pra»enUbus  maiis  prohibendis, 
futura  quoque ,  nisi  aute  sit  occursum,  explores,  ne  se 
insinuent;  forlem  et  liberum  animuin,  quo  et  consul,  et 
nunc  consularis  rempublicam  vindicasti ,  sine  conslantia 
et  aequabililate  nullum  esse  putaris.  Fateor  enim ,  durio- 
rem  esse  conditionem  spectetœ  virlutis,  quam  incognitos. 
Benefacta  pro  debitis  exigimus  ;  quse  aliter  eveniunt,  ut 
decepUab  his,  infestoauimo  reprehendimns.  Itaque  re- 
sislere  Antonio  Ctceronem ,  etsi  magna  laude  dignum  est  ; 
tamen ,  quia  ilie  consul  hune  consularem  merito  pnestere» 
videtur,  nemoadmiratur.  Idem  Cicero  si  flexeril  ad  versus 
alios  jodicium  suum ,  quod  tenta  flrmitete  ac  magnilu- 
dine  dirait  in  exturbantio  Antonio,  non  modo  retiqui 
temporis  gloriam  eripuerit  sibi ,  sed  etiam  praterita  eva- 
nescere  coget  (  nihil  enim  per  se  ampluin  est ,  nisi  in  quo 
judicii  ratio  exstet)  :  quia  nemtnem  magis  decet,  quam 
(e,  rempublicam  amare,  libertaUsque  defensorem  esse, 
vel  ingenio,  vel  rébus  gestis,  ve)  studio  atque  efflagiU- 
tione  oinnium.  Quare  non  Octavius  est  rogandus,  utvelit 
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plus  à  demander  à  Octave  qu'il  daigne  nous  lais- 
ser vivre,  mais  plutôt  secouez  un  engourdisse- 
ment fatal,  et  vous  comprendrez  au  réveil  que, 
pour  redevenir  libre  et  glorieuse  encore,  cette 
Rome,  théâtre  de  vos  grandes  actions,  n'a  be- 
soin que  de  chefs  qui  lui  apprennent  à  résister 
aux  méchants. 


LETTRES  DE  M.  T.  CIGÉRON. 


890.  —  A  BRUTUS. 


Rome,  27  Juillet. 


8.18.  Quand  Je  vous  pressais  dans  mes  let- 
tres de  venir  au  secours  de  la  république  et  de  ra- 
mener votre  armée  en  Italie,  je  n'imaginais  guère 
qu'il  y  eût  doute  sur  ce  point  parmi  les  vôtres. 
Cependant  voyez  la  prudence  extrême  de  votre 
mère,  et  cette  inquiète  sollicitude  qui  rapportée 
vous,  qui  consume  en  vous  toutes  ses  pensées. 
Elle  m'a  fait  prier  l'autre  jour  de  passer  chez 
elle  ;  c'était  le  8  des  kalendes  d'août  :  je  m'y 
rendis,  comme  je  le  devais,  à  l'instant  même. 
Gasca  s'y  trouvait  avec  Labéon  et  ScaptJus.  Elle 
entra  aussitôt  en  matière  et  posa  ces  questions  : 
Devait-on  vous  proposer  de  revenir,  et  vous 
était-il  avantageux  de  le  faire  ;  ou  valait-il  mieux 
pour  vous  ne  rien  précipiter  et  attendre?  Mon 
opinion  était  fixée  :  L'honneur  de  Brutus,  ré- 
pondisse,  et  l'attente  de  tous  les  citoyens  lui 
commandent  de  venir,  en  toute  hâte,  au  secours' 
de  la  patrie  ébranlée  et  chancelante.  En  effet , 
que  manque-tri]  encore ,  selon  vous,  aux  chances 
funestes  de  cette  guerre ,  quand  une  armée  vic- 
torieuse se  refuse  à  poursuivre  l'ennemi  dans  sa 
fuite  ;  quand,  de  gaieté  de  cœur,  un  général  cou- 
vert d'honneurs,  comblé  de  richesses,  heureux 
époux,  heureux  père,  allié  à  votre  famille,  va 
tourner  ses  armes  contre  la  république  ;  quand 

nés  sal?os  esse  :  magis  tu  te  exsuscila,  ut  eam  civitalem,  in 
quamaxima  gessisti,  liberam  atqne  konestam  fore  putes, 
si  modo  sint  populo  duces  ad  resisteudum  improborum 
consiliis. 

C1CERO  BRUTO  S. 

Quum  saepe  te  literis  liortatus  essera,  ut  quam  primum 
reipublicœ  subtenires ,  in  ltaliamque  exercitum  adduce- 
res ,  neque  id  arbitrarer  dubitare  tuos  necessarios  :  roga- 
tussum  a  prudenlissima  etdiiigentissima  femina,  maire 
tua,  cujnsomnes  cure  ad  te  referuntur,  et  in  te  consumun- 
tar,  ut  yenirem  ad  se  a.  d.  nx  Kal.  Sext.,  quod  ego,  ut  dé- 
but >  sine  mora  feci.  Quum  auletn  ▼enissem ,  Casca  aderat, 
et  Labeo,  et  Scaptius.  Al  illaretulit,  quaesivitque,  quidnam 
mibi  videretur  :  arcesseremiisne  te,  atque  id  tibi  conducere 
putaremus,  an  tardare  et  commorari  te  meiius  esset.  Res- 
pondi  id,  quod  sentiebam,  dignitati  et  exislimationi  tuse 
maxime  conducere,  te  primo  quoque  tempore  Terre  prae- 
sidium labenti  et  inclinatœ  reipublicœ.  Quid  enim  abesse 
censés  mali  in  eo  beilo,  in  quo  victores  exercitus  fugien- 
tem  hostem  persequi  nuluerunl?  et  in  quo  incolumis  im- 
peralor,  honoribus  amplissimis,  fortunisque  maximis, 
conjuge,  uberis,  vobis  aflinibus  ornatus,  bellum  reipu- 
blicœ indixerit?  quiddicam,  in  tanto  senatus  populique 
consensu,  quum  tantum  re&ideat  intra  muros  mali?  Ma- 


enfln,en  dépit  de  l'imposant  accord  du  sénat  etdn 
peuple,  le  malason  foyer  dans  l'enceinte  mémede 
nos  murs?  —  Au  moment  où  je  vous  écris ,  je  me 
sens  sous  lepoidsd'un  profond  chagrin.  Ce  jeune 
homme,  ou  plutôt  cet  enfant,  pour  qui  je  me  sois 
porté  garant  en  vers  la  république,  me  faitcraiodre 
que  mon  engagement  ne  puisse  être  rempli.  Au 
milieu  de  si  grands  intérêts,  onse  compromet  bien 
plus  gravement  à  répondre  des  intentions  et  des 
opinions  d'autrui  qu'à  se  porter  caution  pour  une 
dette.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  dégage  avec  de 
l'argent ,  parce  qu'on  peut  se  résigner  à  une  perte 
de  fortune  ;  mais  comment  se  libérer  d'un  engage 
ment  politique  pris  pour  un  autre,  si  celui  dont 
on  a  répondu  ne  seconde  pas  son  garant?  Cepen- 
dant j'ose  encore  espérer  qu'en dépitde  tantd'in- 
fluences  contraires,  il  ne  se  soustraira  pas  à  son 
devoir  envers  moi.  Je  lui  trouve  un  bon  fonds 
mais  on  est  facile  à  cet  âge ,  et  il  y  a  presse  autour 
de  lui  pour  le  corrompre.  On  se  flatte  de  fausser, 
par  un  vain  prestige  de  gloire,  la  rectitude  de  soo 
esprit.  J'ai  donc ,  pour  surcroît  de  soins ,  à  mettre 
en  jeu  une  foule  de  combinaisons  pour  m'assnrtr 
de  ce  jeune  homme,  et  pour  échapper  moi-même 
au  reproche  de  légèreté.  De  légèreté?  mais  après 
tout  ne  l'ai-je  pas  engagé  plus  que  moi,  en  répon- 
dant de  lui?  En  quoi  la  république  aurait-elle  à 
se  plaindre  de  ma  garantie ,  quand ,  par  la  fer- 
meté de  sa  conduite,  il  y  a  répondu  au  delà  de 
mes  promesses  et  de  son  propre  caractère?  —  Le 
plus  sérieux  embarras  du  gouvernement ,  si  je 
ne  me  trompe,  c'est  la  pénurie  de  nos  finances. 
Nos  gens  de  bien  deviennent  sourds  de  plus  es 
plus  aux  appels  de  fonds.  Le  peu  qu'a  produit 
l'impôt  du  centième,  grâce  à  l'impudence  des 

ximo  autem,  quum  haec  scribebam,  affitiebar  dolore: 
quod,  quum  me  pro  adolescentulo  ac  pasoe  pnero  rtspo- 
blica  accepisset  tadem,  vix  videbar,  quod  promkefais. 
pnestare  posse.  Est  autem  gravior  et  diflicilior  animi  rt 
sententiœ,  maximis  pnesertim  in  rébus,  pro  stltero,  qoam 
pecuniœ  obligatio.  Haec  enim  solvi  potest,  et  est  rei  tua:- 
liaris  jactura  tolerabilis  :  reipublicaequod  spopooderisfqoCTn- 
admodum  sol  vas,  nisi  is  dependi  facile  palitur,  proq>x> 
spoponderis?  Quanquam  et  hune  (ut  spero)  tenebo,  muJto 
repugnantibus  :  videtur  enim  in  eo  esse  indoles  ;  sed  flesi- 
bilisaetas,  multiquead  depravandnm  parât),  qui,  splrn- 
dore  falsi  honoris  objecto ,  aciem  boni  ingenii  praestrhm 
posse  confidunt.  Ilajue  ad  reliquos  hic  quoque  labor  mihi 
accessit,  ut  omnes  adbibeam  machinas  ad  tenendum  ado- 
lescenlem,  ne  famam  subeam  temeritaUa.  Quanquam 
quae  temeritas  est?  magis  enim  illum ,  pro  quo  spupradî, 
quam  me  obligavi.  Nec  vero  pœnitere  potest  rempubiiean, 
me  pro  eo  spopondisse,  qui  fuit  in  rébus  gereodi»  qoom 
suo  ingenio,  tum  mes  promissione  constantior.  Maaimus 
autem  (nisi  me  forte  fallit)  in  republica  nodus  est  ioopia 
rei  pecuuiariao.  Obdurescunt  enim  magis  quotidie  boa 
yiri  ad  Tocem  tributi  :  quod  ex  cenlesima  coflatum,  un- 
pudenti  censu  locupletum ,  in  duaram  tegiomiai  prsnatb 
omne  consumitur.  Impendent  autem  infiniti  somtusqaaa 
in  hos  exercitus,  quibus  nunc  defendimur,  tara  vero  a 
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riches  dans  leurs  déclarations  mensongères,  a  été 
absorbé  par  la  gratification  promise  à  deux  lé- 
gions. D'immenses  charges,  cependant,  vont 
peser  sur  nous,  par  la  présence  des  armées  qui 
nous  défendent  ici,  et  bientôt  de  la  vôtre.  Quant 
à  Cassius,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  aura  fait 
face  à  ses  besoins  avant  d'arriver.  Il  me  tarde  de 
m'entretenir  de  vive  voix  avec  vous  sur  ce  su- 
jet et  sur  bien  d'autres. — J'avais  été  au  devant  de 
vos  recommandations  en  ce  qui  touche  les  enfants  i 
de  votre  sœur.  Comme  la  guerre  va  sans  doute  I 
se  prolonger,  c'est  une  affaire  qui  ne  sera  pas  j 
entamée  avant  votre  retour.  Mais,  dès  le  prin- 
cipe, et  lorsque  je  ne  pouvais  deviner  ces  len- 
teurs ,  j'avais  plaidé  vivement  au  sénat  la  cause 
de  vos  neveux  ;  votre  mère  aura  eu  soin  de  vous 
l'écrire.  Il  n'est  pas  de  circonstance  où  je  ne  sois 
prêt,  au  péril  même  de  ma  vie,  à  dire  et  à  faire 
tout  ce  qui  me  paraît  propre  à  répondre  à  vos  dé- 
sirs ou  à  servir  vos  intérêts.  Adieu. 

891.  —  PLANCUS  A  CICÉRON.  Des  Gaules,  28  Juillet. 

F.X,24.  Je  ne  puis  me  défendre,  à  chaque 
nouveau  service,  de  vous  parler  de  ma  grati- 
tude; et  pourtant,  je  le  jure,  j'en  ai  quelque 
honte.  La  nature  et  l'intimité  de  nos  rapports  ne 
comportent  pas  de  remerciments  entre  nous,  ou- 
tre qu'il  me  répugne  de  n'avoir  à  payer  que  d'une 
aussi  pauvre  monnaie  des  services  aussi  impor- 
tants. Quand  je  serai  près  de  vous ,  mon  respect, 
ma  déférence  et  mon  dévouement  vous  diront 
bien  mieux  que  je  ne  suis  point  ingrat.  Oui ,  je 
le  jure ,  si  l'occasion  m'en  est  donnée ,  vous  trou- 
verez chez  moi  plus  dedévouement,  de  déférence 
et  de  respect,  que  chez  l'ami  le  plus  reconnaissant 

tuum.  Nain  Cassius  noster  videtur  posse  salis  ornalus 
venire.  Sedet  haec,  et  multa  alla  coram  cupio ,  idque  quam 
priimiru.  —De  sororistuœ  finis  npn  exspeclavi,  Brute,  dum 
scriberes.  Omnino  jam  tempora  (beiiuin  enira  ducetur) 
intégrant  tibi  causam  réservant.  Sed  ego  a  principio, 
quum  divinare  de  belii  diuturnitate  non  possem,  ita  cau- 
sam egi  puerorum  in  seoatu,  ut  te  arbitror  e  malris  lileris 
potuisse  cognoscere.  Mec  vero  ulla  res  erit  uoquaui ,  in 
qua  ego  non ,  vel  vitae  periculo ,  ea  dicam ,  eaque  faciam , 
quse  te  velle,  quasque  ad  te  pertinere  arbitrer.  Vale.  vi 
Kalend.  Sext 

PLANCUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  CICERONI. 

Facere  non  possum ,  quin  in  singulas  res  meritaque  tua 
tibi  grattas  agam.  Sed  mehercules  facio  cum  pudore.  Ne- 
que  enim  tanta  necessitudo,  quanlam  tu  mihi  tecum  esse 
voluisti ,  desiderare  videtur  gratiarum  actionem  :  neque 
ego  lubenter  pro  maximis  tuis  beneficiis  tam  vili  munere 
defungor  oral  ion is  :  et  malo  praesens  observantia,  indul- 
gentia,  assiduitate  memorem  me  tibi  probare.  Quod  si 
mihi  vita  contigerit,  omnes  gratas  amicitias  atqiieeliain 
pins  propinquitates  in  tua  observantia,  indulgentia,  assi- 
duitate vincam.  Amor  enim  tous  ac  judicium  de  me  utrum 


ou  le  parent  le  plus  tendre.  Savez-vous  que  je 
serais  fort  embarrassé  de  dire  si  votre  amitié  et 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  répand  ront 
dans  les  temps  à  venir  plus  de  relief  sur  mon 
nom  qu'elles  ne  répandent  aujourd'hui  de  charme 
sur  mon  existence?  Vous  avez  plaidé  la  cause  de 
nos  soldats  :  si  j'ai  désiré  que  le  sénat  fît  quelque 
chose  pour  eux,  ce  n'est  pas  dans  des  vues  per- 
sonnelles :  je  ne  considère  jamais  que  le  bien 
commun.  Mais  d'abord  ils  méritaient  des  récom- 
penses; puis,  j'ai  voulu,  dans  de  sages  prévisions, 
les  attacher  fortement  à  la  république,  et  sur- 
tout les  maintenir  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici  à 
l'abri  des  séductions  qui  les  travaillent  de  tou- 
tes parts.  Grâce  aux  Dieux ,  je  ne  suis  entamé 
par  aucun  bout.  Je  sais  que  c'est  une  victoire  qu'on 
me  demande,  mais  je  suis  persuadé  qu'une 
conduite  aussi  prudente  aura  votre  approbation  ; 
car,  au  premier  mécontentement  de  mes  sol- 
dats ,  la  république ,  qui  n'a  aucune  force  en  ré- 
serve ,  serait  désarmée  contre  un  coup  de  main 
et  contre  les  brigandages  de  nos  parricides.  Vous 
connaissez,  je  crois,  l'effectif  de  l'armée  :  il  y  a 
dans  mon  camp  trois  légions  de  vétérans  et  une 
seule  de  recrues ,  mais  la  plus  excellente  de  tou- 
tes; au  camp  de  Brutus,  une  légion  de  vétérans, 
une  autre  qui  a  deux  ans  de  service ,  et  buit  lé- 
gions de  recrues.  Ainsi  l'armée  est  nombreuse 
sans  être  forte.  Nous  ne  savons  que  trop  qu'il 
faut  peu  compter  sur  les  recrues  devant  l'ennemi. 
Mais  si,  au  noyau  dont  je  dispose,  venait  se  join- 
dre, ou  Parmée  d'Afrique  toute  composée  de 
vieilles  troupes  ,'Ou  l'armée  de  César,  je  livrerais 
sans  crainte  à  la  chance  d'un  combat  les  destinées 
de  la  république.  L'armée  de  César  étant  bien 
plus  à  ma  portée ,  je  ne  cesse  de  le  harceler  de 

mihi  plus  dignilatis  in  perpetuum,  an  voloptatis  quotidie 
sit  allaturus,  non  facile  dixerim.  De  militum  commodis 
fuit  tibi  cura;;  quos  ego  non  potentiae  meœ  causa,  (nihil 
enim  me  non  salutariter  cogitarescio)  ornari  roluia  senalu  : 
sed  primum,  quod  ita  meritos  judicabam  :  deinde,  quod 
ad  omnes  casus  conjunctiores  reipublicse  esse  volebam  : , 
novissime,  ut  ab  omni  omnium  sotlicitatione  a  versos  eos 
taies  vobis  praeslare  possem,  quales  adhuc  fuerunt  Nos 
adhuc  bic  omnia  intégra  sustinuimus.  Quod  consitium  nos- 
trum,  etsi,  quanta  sit  aviditas  hominum  non  sine  causa 
talis  victoriœ  scio,  tamen  vobis  probari  spero.  Non  enim , 
si  quid  in  bis  exercitibus  sit  offensa  m,  magna  subsidia  res- 
publica  habet  expedita,  quibus  subito  impelu  ac  latrocinio 
parricidaruro  résistai.  Copias  vero  nostras  notas  tibi  esse 
arbitror.  In  castris  meis  legiones  sunt  vétéran»  très  :  tiro- 
num  vel  luculentissima  ex  omnibus  una  :  in  castris  Bruti 
una  veterana  legio,  altéra  bina,  octo  tironum.  lia  univer- 
sus  exercitus  numéro  amplissimus  est,  firmitate  exiguus. 
Quantum  autem  in  acie  tironi  sit  committeodum,  nimium 
saepe  expertum  habemus.  Ad  hoc  robur  nostrorum  exerti- 
tuum  sive  Africanus  exercitus,  qui  est  veteranus,  sive 
Cœsaris  accessisset ,  aequo  animo  summam  rempublicam 
in  discrimen  deduceremus.  Aliquanto  autem  propius  esse, 
quod  ad  Caèsarem  attinet,  videbaraus.  Nîhil  destiU  eum  II- 
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lettres,  pour  qu'il  opère  sa  jonction  avec  moi.  Il 
me  répond  toujours  qu'il  arrive;  malheureuse- 
ment il  n'en  est  rien ,  et  je  vois  qu'il  suit  aujour- 
d'hui d'autres  conseils.  Je  viens  de  faire  une 
nouvelle  tentative  par  Furnius,  que  je  lui  envoie 
avec  des  instructions  et  des  lettres.  Peut-être 
cette  démarche  sera-t-elle  plus  heureuse.  —  Vous 
savez,  mon  cher  Clcéron,  que  j'ai  bien  des  mo- 
tifs pour  partager  l'affection  que  vous  portez  au 
jeune  César  :  d'abord ,  j'étais  trop  lié  avec  César 
de  son  vivant,  pour  ne  pas  aimer  et  chérir  Oc- 
tave. Depuis,  autant  que  j'en  ai  pu  juger,  j'ai  re- 
connu chez  ce  jeune  homme  une  grande  modé- 
ration de  sentiments  et  le  plus  aimable  caractère. 
Enfin  l'ami  du  père  ne  pourrait  pas  sans  honte 
être  indifférent  pour  le  fils  adoptif.  C'est  donc, 
je  le  jure,  sous  l'inspiration  de  la  douleur  et  non 
de  la  haine,  que  je  vous  ouvre  ici  mon  âme  :  mais 
si  Antoine  vit  et  respire,  si  Lépide  est  avec  lui, 
s'ils  sont  à  la  tête  de  forces  qu'il  n'est  plus  per- 
mis de  mépriser,  enfin  s'ils  ont  des  espérances  et 
s'ils  osent  former  des  projets,  c'est  à  César  seul 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Je  ne  veux  pas  rappeler 
le  passé.  Mais  s'il  fût  venu  me  joindre  à  l'époque 
où  il  me  le  faisait  espérer,  il  n'y  aurait  plus  de 
guerre  aujourd'hui,  ou  du  moins  la  guerre  au- 
rait été  refoulée  du  côté  de  l'Espagne,  qui  leur  est 
hostile.  Quel  motif ,  quels  conseils  ont  pu  le  dé- 
tourner d'un  parti  à  la  fois  si  glorieux  et  si  fa- 
vorable à  ses  intérêts?  Comment  est-il  venu,  au 
grand  effroi  du  public,  solliciter  avec  une  si  folle 
ardeur  un  consulat  de  deux  mois?  c'est  Ce 
qu'il  m'est  impossible  de  deviner.  Je  crois  que 
ses  amis  pourraient  beaucoup  près  de  lui  dans 
cette  occasion  pour  la  république  et  pour  lui-même  : 
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vous  aussi,  sans  doute,  à  qui  il  doit  plus  que 
qui  que  ce  soit  au  monde,  excepté  moi  pourtant; 
car  je  ne  puis  oublier  les  obligations  infinies  que 
je  vous  ai.  J'ai  prescrit  à  Furnius  de  traiter  tou- 
tes ces  questions  de  vive  voix  :  s'il  accorde  à 
mes  conseils  la  confiance  qu'ils  méritent ,  je  Jui 
aurai  rendu  un  grand  service.  Jusque-là  ma  po- 
sition est  fort  difficile;  n'osant  pas  risquer  une 
bataille ,  et  sachant  que  si  je  bats  eu  retraite  je 
fais  un  mal  immense  à  la  république.  Si,  au  con- 
traire, César  revient  à  de  meilleures  pensées,  ou 
si  les  légions  d'Afrique  arrivent,  je  réponds  de 
tout.  Vous,  mon  cher  Cicéron,  eontiunez  de 
m'aimer,  comme  vous  le  faites,  et  croyez  que  je 
suisà  vous,  oui  à  vous,  dans  toute  la  force  du  mot. 
De  mon  camp ,  le  5  des  kalendes  d'août» 

892.  —  ABRUTUS.  Rom. 

B.  8.  Mes  recommandations  se  multiplient, 
elles  sont  une  nécessité  de  ma  position.  Tout  ee 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens,  de  bons  citoyens,  se 
montre  à  l'envi  jaloux  de  votre  estime.  Les  bra- 
ves veulent  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  faire  avec 
vous  cause  commune,  et  chacun  croit  que  per- 
sonne n'a  plus  de  crédit  que  moi  près  de  vous. 
Cette  fois,  c'est  C.  Nasennius,  de  la  ville  muni-  i 
cipale  de  Suesse,  que  je  vous  recommande  plus 
chaudement  que  tout  autre.  Dans  la  guerre  de 
Crète,  il  a  commandé,  sous  Métellus,  le  huitième 
manipule  des  princes.  Depuis,. il  ne  s'est  occupé 
que  du  soin  de  ses  affaires;  mais  aujourd'hui, 
frappé  des  divisions  de  la  république  et  du  rôle 
admirable  que  vous  y  avez  pris ,  il  voudrait  tenir 
de  vous  un  commandement  quelconque.  C'est 
un  homme  de  cœur,  mon  cher  Brutus ,  que  je 


taris  hortari  :  neque  ille  intermisit  affirmare  se  sine  mora 
venire  :  quum  intérim  aversum  illum  ab  bac  cogitatione 
ad  alia  con&ilia  video  secontulisse.  Ego  tamenad  eum  Fur 
nium  noslrnm  euro  mandata  lilerisque  inisi,  si  quid  forte 
proficere  posset.  -  Scis  tu,  mi  Cicero,  quod  ad  Cœsaris  amo- 
rera  attinet,  societatem  mihi  esse  tecum  :  vel  quod  in  femi- 
liaritate  Csssaris,  vivo  illo ,  jam  tueri  eum  et  diligere  fuit 
mihi  necesse  :  vel  quod  ipse ,  quoad  ego  nosse  potui ,  mode- 
ratissimi  atque  hamanissimi  fuit  seusus  :  vel  quod  ex  tam 
insigni  amicitia  mea  atque  Caesaris  hune  filii  loco  et  illius 
et  vestro  jndicio  subsùtutura  non  proinde  habere  turpe 
mihi  videtur.  Sed,  quidquid  libi  scribo,  dolenter  mebercule 
magis,  quaiu  inimice  facio.  Quod  vivit  Antonius  hodie, 
quod  Lepidus  una  est,  quod  exercitus  habent  dod  cootem- 
nendos ,  quod  sperant,  quod  audent,  omne  Caesari  accep» 
tum  referre  possuut.  Neque  ego  superiora  repetam  :  sed 
ex  eo  tempore,  quo  ipse  mihi  professus  est  se  venire,  si 
venire  voluissel,  aut  oppressum  jam  bellum  esset  aut  in 
aversissimam  illi  Hispaniam  eum  detrimento  eorum  maxi- 
moextrusum.  Quae  mens  eum,  aut  quorum  consilia,  a 
tanta  gloria,  sibi  vero  etiam  necessaria  ac  salutariavo* 
carint,  et  ad  cogitationem  consulatus  bimestris  summo  eum 
terrore  hominum  et  insulsa  eum  efflagitatione  transtuleriat, 
exputarc  uon  possum.  Multum  in  hac  re mini  videntur  ne- 


cessarii  ejus  et  reipublicœ  et  ipsius  causa  proficere  passe  : 
plurimum,  ut  puto,  tu  quoque  :  cujus  ille  tant*  mérita 
habet,  quanta  nemo  praeter  me  :  nunqnam  enim  obliviscar 
maxima  ac  plurima  me  tibi  debere.  De  his  rebos  ut  exige* 
ret  cumeo,Jurniomandavi.  Quod  si,  qoantam  debeo, 
habuero  apud  eum  anctoritatem ,  plurimum  ipsuin  jurero. 
Nos  interea  duriore  conditione  belium  sustinemus ,  qood 
neque  expeditissimam  dimicationem  putamus,  neque  tan** 
refngiendo  commissuri  sumus,  ut  majus  detrimentum  res- 
publica  accipere  possit.  Quod  si  aut  Gsesar  se  respexerit, 
aut  African»  legiones  ceJeriter  renerint,  securos  vo*  ah 
hac  parle  reddemus.  Tu,  ut  insUtuhlî,  me  ditigss  rogo, 
proprieque  tuum  es3e  tibi  persuadeas.  t  Kal.  SexL  ex  a- 
stria. 

CICERO  BRUTO  S. 

Multos  tibi  commendavi , et  eommendem,  neoesse-est 
Optima8  enim  quisque  vir,  et  ci  vis ,  maxime  sequïtar  jwfr 
dum  tuum ,  Ubique  omnes  fortes  viri  naTare  operam  rt 
slndîum  volunt;  nec  quisquamest  quin  ita  existiroet, 
meam  apud  te  et  gratiam  et  anctoritatem  Talere  pluri- 
mum. Sed  C.  Nasennium ,  municîpem  Suessanum ,  libiila 
commendo,  ut  neminem  dfligentius.  Cretensi  bdlo,  Me- 
telio  imperatore,  octavum  principem  duxil;  postea  in  n 
familiari  occupâtes  fuit.  Hoc  tempore  quum  ràpub&a» 
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tous  recommande,  un  honnête  homme,  et,  si 
c'est  là  une  considération,  il  est  fort  riche.  Vous 
m'obligerez  beaucoup  en  le  traitant  assez  bien 
pour  qu'il  me  remercie  de  vos  bons  offices. 

893.  —  A  BRUTUS.  Rome,  juillet. 

B.15.  Messallaest  près  de  vous  :  quelle  lettre, 
quel  récit  même  étudié  peut  valoir  les  détails 
qu'il  vous  donnera  de  vive  voix  sur  la  marche 
des  événements  et  le  fond  de  la  situation ,  lui  qui 
a  tout  vu,  et  qui  est  si  habile  à  saisir  et  à  exposer 
les  faits!  N'allez  pas  croire,  Bru  tus,  qu'en  fait 
d'honneur,  de  fermeté,  de  vigilance,  de  patrio- 
tisme, il  y  ait  rien  à  lui  comparer.  Vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi,  mais  Je  ne  résiste  pas  au  be- 
soin de  louer  un  si  rare  assemblage  des  dons  les 
plus  brillants.  Il  excelle  en  tant  de  points,  que  son 
talent  oratoire ,  tout  merveilleux  qu'il  est ,  trouve 
à  peine  place  dans  son  éloge.  Il  est  vrai  que  sa 
supériorité  dans  l'art  de  la  parole  semble  éclip- 
sée par  la  sagesse  qui  lui  a  fait  embrasser  le 
genre  d'éloquence  le  plus  vrai,  celui  qui  atteste 
le  mieux  la  solidité  de  l'esprit.  Il  consacre  ses 
veilles  à  l'étude,  et  s'approprie  avec  tant  d'ardeur 
toutes  les  ressources  de  l'art ,  qu'on  serait  tenté  de 
douter  que  la  nature  ait  tant  fait  pour  lui.  Mais 
l'affection  m'entraîne;  j'oublie  l'objet  de  ma  let- 
tre, qui  n'est  point  de  louer  Messalla,  surtout  de- 
vant Brutus,  qui  connaît  son  mérite  aussi  bien  que 
moi,  et  qui  est  plus  capable  d'apprécier  les  hautes 
qualités  auxquelles  je  rends  hommage.  L'éloigné- 
meut  de  Messalla  m'est  bien  pénible  ;  mais  une 
réflexion  en  adoucit  l'amertume,  c'est  qu'en  me 
quittant  pour  un  autre  moi-même,  il  remplit  un 
grand  devoir  et  s'ouvre  une  glorieuse  carrière. 

partibus,  tum  tua  excellent!  dignitate  coramotus,  vellet 
per  te  aliquid  aucioritatis  assumere.  Fortem  virum,  Brute, 
tibi  comioendo,  frugi  hominem,  et,  si  quid  ad  rem  per- 
tinet, etiara  locupletem.  Pergratum  mihi  eril,si  eum  ita 
tractaris,  ut  merilo  tuo  mihi  grattas  agere  posait. 
CICERO  BRUTO  S. 

Messallam  habes.  Quibus  igitur  literis  tam  accurate 
scriptis  asseqni  possum,  subtilius  ut  explicem,  quae  ge- 
rantur,  quaeque  sint  in  republica,  quamtibi  is  exponel, 
qui  et  optime  omnia  novit,  et  eleganUssime  expedire  et 
deferro  ad  te  potes t?  Cave  enira  existimes,  Brute  (quan- 
qunm  non  est  necesse,  ea  me  ad  te,  quae  tibi  nota  sunt, 
scribere;  sed  tamen  tantam  omnium  laudum  excellentiam 
non  queo  ailentio  praeterire),  cave  putes,  probitate,  con- 
stantia,  cura,  studio  reipublicae  quidquam  illi  esse  aimile  : 
ut  eloquenUa,  qua  mirabiliter  excellit,  vix  in  eo  locum  ad 
laudandum  habere  videatur.  Quanquam  in  hac  ipsa ,  sa- 
pienlia  plus  apparet  :  ita  gravi  judicio ,  multaque  arte  se 
exercuil  in  verissimo  génère  djcendi.  Tanta  aulem  indu  s  - 
tria  est,  tantumque  evigilat  in  studio,  ut  non  maxima 
ingenio  (quod  in  eo  summum  est)  gratia  habenda  videatur. 
Sed  provebor  amore.  Non  enim  id  propositum  est  huic 
epistolœ,  Messallam  ut  laudem ,  praeserUm  ad  Bru  tum, 
cui  et  virtus  illiua  non  minus ,  quam  mihi ,  nota  est ,  et  haec 


Assez  sur  cesujet. —Je  reviens  un  peu  tardivement 
peut-être  sur  certaine  lettre  où  je  trouve  un  blâme 
articulé,  au  milieu  de  beaucoup  d'éloges.  Je  suis, 
dites- vous,  trop  facile  ou  même  prodigue  en  fait 
d'honneurs  publics  :  voilà  votre  reproche.  Un  au- 
tre me  trouvera  d'une  rigueur  outrée  dans  l'appli- 
cation des  peines.  Et  vous-même  peut-être  ne 
me  jugez  pas  exempt  de  cet  autre  excès.  Je  vois 
qu'il  faut  m'expliquer  nettement  sur  ces  deux 
points.  Si  je  vous  cite  le  plus  admirable  des  sept 
sages  de  la  Grèce  et  le  seul  qui  ait  été  législateur, 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  uniquement  pour  me 
prévaloir  de  l'autorité  de  Solon.  Toute  la  science 
du  gouvernement,  selon  lui,  se  résume  en  deux 
mots  :  récompenser  et  punir.  Sans  doute  le  jeu 
de  ces  deux  leviers  exige  de.la  réserve  et  une 
juste  mesure;  il  en  est  de  cela  comme  de  tout  : 
mais  je  n'aborderai  pas  une  si  grande  question, 
je  me  contenterai  d'un  simple  exposé  de  princi- 
pes relativement  aux  opinions  que  j'ai  émises 
dans  le  cours  de  cette  guerre.  —  Après  la  mort  de 
César,  je  vous  dis ,  vous  vous  en  souvenez ,  ce  qui 
avait  manqué  à  vos  mémorables  ides  de  mars, 
et  à  quelle  tourmente  vous  laissiez  exposée  la  répu- 
blique. Vous  aviez  anéanti  un  grand  fléau,  lavé 
le  nom  romain  d'une  tache  ignominieuse,  atta- 
ché au  vôtre  une  gloire  immortelle;  mais  le  pou- 
voir suprême  restait  la  proie  d'Antoine  et  de  Lé- 
plde,  l'un  plus  léger,  l'autre  plus  pervers,  tous 
deux  redoutant  la  paix,  ennemis  de  tout  repos. 
Contre  ces  perturbateurs  effrénés  l'État  se  trou- 
vait sans  défense;  l'énergie  publique  s'était  ré- 
veillée; on  voulait*  être  libre.  Je  fus  alors  jugé 
trop  ardent  ;  peut-être  avez- vous  montré  trop  de 
sagesse  d'abord  en  sortant  de  cette  ville  que  vous 

ipsa  studia ,  qua*  laudo,  notiora  :  quem  quum  a  me  dimit- 
tens  graviter  ferrem,  hoc  levabar  uno,  quod  ad  te,  tan- 
quam  ad  alterum  me  profictscens,  et  officio  fungebatur,  et 
laudem  maximam  sequebatur.  Sed  haechactenus.  —  Venio 
nunc  lougo  sanc  intervallo  ad  quamdam  epistolam ,  qua 
mihi  multa  tribuens,  uoum  reprehendebas,  quod  in  ho- 
noribus  decerneodis  essem  nimius,  et  tanquam  prodigua. 
Tu  hoc  :  alius  fortasse,  quod  in  animadversione  pcenaque 
durior;  nisi  fortasse  utrumque  tu.  Quod  si  ita  est,  utrius- 
que  rei  meum  judicium  tibi  cupio  esse  notisjsimum  :  ne- 
que  solum ,  ut  Soloois  dictum  usurpem ,  qui  et  sapientis- 
simus  fuit  ex  septem ,  et  lcgum  scriplor  solus  ex  sept? m. 
Is  rempublicam  duabus  rébus  contineri  dixit,  praemio  et 
pœna.  Est  scilicet  utriusque  rei  modus,  sicut  reb'quarum , 
et  qusedam  in  utroque  génère  mediocritas;  sed  non  tanta 
de  re  propositum  est  hoc  loco  disputare.  Quid  ego  autem 
secutus  hoc  bello  sim  in  sententiis  diœndis ,  aperire  non 
alienum  puto.  —  Post  interitum  Caesaris ,  et  vestraa  me- 
morabiles  Idus  Martias,  Brute,  quid  ego  pnetermissum  a 
vobis,  quantamque  impendere  reipublicae  tempestatem 
dixerim ,  non  es  oblitus.  Magna  pestis  erat  depulsa  per 
vos,  magna  populi  Romani  macula  deleta  :  vobis  vero 
parla  divinagloria;  sed  instrumenlum  regni  delatum  ad 
Lepidum  et  Antonium  :  quorum  alter  inconstantior,  aller 
fmpurior;  uterque  pacem  metuens,  inimicus  otio.  His 
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veniez  de  délivrer,  puis  en  déclinant  les  offres  et 
les  sympathies  de  l'Italie  entière.  Quand  j'eus  vu 
Borne  tombée  entre  des  mains  parricides ,  deve- 
nue un  séjour  dangereux  pour  vous  et  pour  Cas* 
sius,  livrée  aux  violences  d'Antoine  et  de  ses  sa- 
tellites ,  je  dus  penser  à  m'éloigner  aussi  ;  car  c'est 
un  cruel  spectacle  que  de  voir  son  pays  déchiré 
parles  factions,  sans  pouvoir  le  secourir.  Cepen- 
dant mon  cœur,  toujours  possédé  de  l'amour  de 
la  patrie,  ne  put  se  faire  à  l'idée  d'être  loin  de 
Rome  au  moment  de  ses  dangers.  Aux  vents  été- 
siens  qui  m'emportaient  vers  la  Grèce  succéda 
tout  à  coup  un  vent  du  midi  que  je  considérai 
comme  un  avertissement,  et  qui  me  ramena  sur 
nos  côtes.  Je  vous  vis  à  Vélie;  et  ma  douleur  fut 
amère,  car  vous /aisiez  retraite,  Brutus,  retraite, 
dis-je,  puisque  nos  Stoïciens  soutiennent  que  le 
sage  ne  fuit  jamais.  De  retour  à  Rome,  j'affron- 
tai la  démence  criminelle  d'Antoine,  et  ne  tardai 
pas  à  l'attirer  sur  moi.  Alors,  je  formai  une  ré- 
solution à  la  Brutus;  car  c'est  un  droit  héréditaire 
de  votre  sang  que  d'affranchir  ia  patrie.  Le  reste 
ferait  un  long  récit,  je  le  passe,  car  je  n'aurais  à 
parler  que  de  moi.  Un  mot  encore  cependant  !  Ce 
jeune  César,  à  qui  de  bonne  foi  nous  devons 
d'exister  encore,  est  tout  entier  l'œuvre  de  mes 
conseils.  Je  lui  ai  fait  décerner  des  honneurs, 
mais  des  honneurs  strictement  dus  et  indispen- 
sables. Dans  cette  crise  de  la  liberté  renaissante, 
quand  l'héroïsme  divin  de  Décimus  en  était  en- 
core à  faire  ses  preuves ,  quand ,  pour  défense  en- 
fin ,  nous  n'avions  que  le  bras  de  cet  enfant  qui 
venait  de  détourner  de  nos  têtes  le  glaive  d'An- 
toine, était-il  un  honneur  qu'on  pût  ne  pas  lui 

ardentibus  perturbandœ  reipublicae  cupiditale,  qtiod  op- 
poniposset  praesidium,  non  habebamus.  Ercxerat  enim 
se  civitas,  in  retinenda  libertate  consentiens.  Nos  tum 
niniis  acres  :  vos  fartasse  sapientius  excessistis  urbe  ea, 
quam  liberaratis  ;  Ilaliae  sna  vobis  stndia  profitent  remi- 
sistis.  Itaque  qutim  teneri  urbem  a  parricidis  vidèrent , 
nec  te  in  ea ,  nec  Cassium  tuto  esse  posse ,  eamque  armis 
oppressant  ab  Antonio  :  mihiquoque ipsi esseexcedendum 
pulavi.  Tetrum  enim  spectaculum,  oppressa  ab  iropiis 
civitas,  opilulandi  polestate  pracisa.  Sed  animus  idem, 
qui  semper  infixus  est  in  patriae  caritate,  discessum  ab 
ejus  periculis  ferre  non  poluit.  Itaque  in  medio  Achaico 
cursu ,  quum  etesiaram  diebus  auster  me  in  Italiam ,  quasi 
dissuasor  mei  consilii,  retulissel,  le  vidi  Veliœ,  doluique 
vebementer.  Cedebas  enim,  Brûle,  cedebas;  quoniam 
stoici  uostri  negant,  fugere  sapienlis.  Romam  ulveni,  sta- 
tim  me  obtuli  Antonii  sceleri  atque  demenliae  t  qoem  quum 
in  me  incilavissem,  consilia  inire  cœpi  Brutina  plane 
(vestri  enim  haec  sunt  propria  sanguinis)  reipublicae  libe- 
raudaî.  Lougasunt ,  quœ  restant,  prœtereunda  ;  sunt  enim 
de  me  :  tanlum  dico,  Cscsarem  hune  adolescenlem ,  per 
quem  adliuc  sumus,  si  verum  fateri  volumus,  fluxisse ex 
fonte  consiliorum  meorum.  Huic  habiti  a  me  honores  nulli 
quidem,  Brute,  nisidebiti;  nulli,  nisi  necessarii.  Ut  enim 
primum  libertatem  revocare  cœpimus,  quum  se  nondum  ne 
Decimî  quidem  Bruti  divina  virflis  itacommovisset,  ut 
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accorder?  Cependant  il  n'eut  de  moi  que  dn 
louanges ,  et  certes  bien  mesurées.  Il  est  vrai  qw 
je  lui  fis  donner  un  commandement;  àsonâgesai» 
doute  c'était  beaucoup,  mais  il  le  fallait,  puis- 
qu'il avait  une  armée.  Or,  qu'est-ce  qu'une  armée 
commandée  sans  titre?  Philippe  lui  fît  décerner 
une  statue;  Servius,  une  dispense  d'âge  queSer- 
viliusfit  étendre  encore.  Rien  alors  ne  semblait 
de  trop  pour  lui.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  on  est 
plus  facilement  libéral  dans  le  danger,  que 
reconnaissant  après  la  victoire.  Mes  principes  à 
moi  sont  différents.  Le  jour  où  Décimus  fut  déli- 
vré était,  par  une  coïncidence  remarquable,  celui 
de  sa  naissance.  Je  fis  décider  que  ce  jour  si  beau 
pour  la  patrie  prendrait  dans  nos  fastes  le  nom 
de  Brutus.  Nos  pères  m'en  avaient  donné  l'exem- 
ple, en  consacrant  de  même  la  mémoire  dune 
femme,  de  Larentia,  dont  votre  collège  va  tons 
les  ans  desservir  l'autel  dans  le  Vélabre.  Je  vou- 
lais, en  honorant  le  nom  de  Brutus,  éterniser  dans 
les  fastes  le  souvenir  d'une  si  heureuse  victoire. 
Mais  je  pus  reconnaître  ce  jour-là  même  qu'il  y 
avait  dans  le  sénat  plus  d'esprits  malveillants  que 
de  cœurs  ouverts  à  la  reconnaissance.  Vers  lemê- 
me  temps  je  fus  encore,  si  vous  voulez,  prodigue 
d'honneurs  envers  les  morts;  Pansa,  Birtins, 
Aquila  même  y  eurent  part.  Mais  qui  m'en  ferait 
le  reproche?  ceux  qui  oublient  le  danger,  des 
qu'ils  ont  cessé  de  craindre..  A  une  inspiration  de 
la  reconnaissance  se  joignait  pour  moi  la  pensée 
d'une  leçon  salutaire.  Je  voulais  léguer  à  la  pos- 
térité un  monument  de  la  haine  impérissable  qui 
s'attache  à  la  plus  cruelle  espèce  d'ennemis.  L'op- 
position que  je  rencontrai  chez  vos  amis,  gens 

jam  id  scire  possemus,  atque  omne  praesidium  esset  in 
puero,  qui  a  cervicibua  nostris  avertisset  Antoniom;q8B 
honos  ei  non  fuit  decernendus?  quaiiquam  ego  illi  taore* 
boni  m  laudem  tribui ,  eamque  modicam.  Decreri  etiam  *»■ 
perium  :  quod  quanquam  videbatur  illi  aetati  booorilicua. 
tamen  erat  exercitum  habenti  necessarium.  Quidcûânfet 
sine  imperio  exercitus?  Statuai»  Philippasfdecrent,  ce* 
ritatem  petitionis  primo  Servius,  post  majorem  *&■ 
Servilius.  Nihil  tum  nimium  videbatur.  Sed  ne*»  <[•> 
modo  facilius  in  timoré  benigni,  quam  in  Victoria^ 
reperiuntur.  Ego  enim,  D.  Bruto  Hbe^,  qnws  I*** 
mus  ille  civitati  dies  illuxisset,  idemquecasu  Bruti  m* 
esset,  decrevi,  ut  ia  fastis  ad  eura  diem  Bruti  nomen* 
scriberetur.  In  eoque  sum  majora  m  exemplum  siïvto** 
qui  hune  honorem  mulieri  Larentiœ  Uibueront.coiK* 
pontifices  ad  aram  in  Yelabro  fecere  soletis.  Quod  ^o 
quum  dabam  Bruto ,  notam  esse  in  lasua  graù'ssin»  »*»■ 
riœ  sempiternam  volebam.  Atque  illo  diecognovi,  p»"» 
plures  in  senatu  malivolos  esse,  quam  gratos.  E*  P* 
ipsos  dies,  effudi  (si  ita  vis)  honores  in  mortuos,  mm 
et  Pansam ,  Aquilam  etiam  :  quod  quis  repreheodu. m 
qui,  deposito  metu,  prœteriti  periculi  fueritobMus ..«■ 
cedebat  ad  beneficii  memoriam  gratam  ratio  3»»  fl 
etiam  posteris  esset  salutaris  :  exstareenimvol(^œ^ 
delissimos  hostes  monumenta  odfi  publia  ^Jrjr: 
Swpicor  iilud  minus  tibi  probari,  quod  ab  luis  linsuv 
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pleins  de  droiture ,  mais  sans  expérience  dans  les 
affaires,  me  porte  à  soupçonner  que  vous  avez 
surtout  pris  ombrage  de  l'ovation  que  j'ai  fait 
décerner  à  César  pour  son  entrée.  Quant  à  moi , 
sauf  erreur,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  ne  trouver 
bon  que  ce  que  j'ai  fait ,  il  me  semble  que,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre ,  je  ne  fis  jamais 
rien  de  plus  habile.  Je  laisserai  un  voile  sur  le 
pourquoi.  J'aurais  trop  peur  qu'on  ne  vit  dans  mon 
fait  une  pensée  défiante  plutôt  qu'une  pensée  de 
rémunération  :  c'est  déjàenavoirtropdit — Pour- 
suivons. J'ai  fait  décerner  des  honneurs  à  Décimas, 
des  honneurs  à  Plancus.  Mais  ne  sont-ils  pas 
grands  ces  cœurs  que  la  gloire  seule  anime?  Le 
sénat  n'a-t-il  pas  montré  une  haute  sagesse  en 
attachant  les  citoyens  à  l'intérêt  public  par  des 
séductions  honorables  et  appropriées  au  carac- 
tère de  chacun?  On  m'objectera  cette  statue  que 
j'ai  fait  ériger  à  Lépide ,  près  de  la  tribune,  et  que 
plus  tard  j'ai  fait  renverser.  Eh  bien!  par  cet 
honneur  insigne,  je  me  flattais  de  le  détourner  de 
ses  projets  insensés.  Mais  la  folie  du  plus  léger  des 
hommes  a  déjoué  les  calculs  de  ma  prudence  : 
après  tout,  on  a  fait  moins  mal  en  dressant  la 
statue  que  de  bien  en  la  renversant.  —  A  ces  lon- 
gues explications  au  sujet  des  honneurs  ajoutons 
quelques  mots  sur  les  punitions.  J'ai  vu  plus  d'une 
fois  par  vos  lettres  que  vous  tenez  beaucoup  au 
mérite  de  la  clémence  envers  les  vaincus.  Je  ne 
veux  en  rien  contester  votre  sagesse;  mais  l'im- 
punité, décorée  de  ce  nom  de  clémence,  quoique  to- 
lérablepeut-étreen  d'autres  occasions,  m'eûtparu 
funeste  dans  la  guerre  actuelle.  En  effet,  aussi 
loin  que  remonte  ma  mémoire ,  je  ne  trouve  au- 


cune de  nos  guerres  civiles  qui  ait  mis  en  péril  lé 
principe  même  du  gouvernement.  Aujourd'hui, 
quelle  forme  de  république  aurons-nous  si  nous 
sommes  vainqueurs?  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire;  mais,  si  nous  sommes  vaincus,  plus  de  ré- 
publique. Si  donc  j'ai  appelé  une  justice  sévère 
sur  Antoine  et  sur  Lépide ,  ce  n'était  pas  dans  un 
esprit  de  vengeance ,  mais  dans  le  double  but  de 
réprimer  par  la  terreur  des  attentats  flagrants 
coutre  la  république,  et  d'apprendre  aux  factions 
à  venir  ce  que  coûtent  d'aussi  coupables  projets* 
Ce  jugement  d'ailleurs  n'a  rien  qui  me  soit  pro- 
pre ;  il  a  été  porté  par  toutes  les  voix .  On  le  trou ve 
cruel ,  en  ce  qu'il  étend  la  peine  sur  des  enfants 
innocents  ;  mais  c'est  là  une  disposition  pénale  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Les  enfants 
de  Thémistocle  ne  languirent-ils  pas  dans  le  be- 
soin? Si  cette  rigueur  frappe  le  citoyen  condamné 
par  la  justice  ordinaire,  pourquoi  l'adoueiraiton 
en  faveur  d'un  ennemi?  A  quel  titre  d'ailleurs  se 
plaindre  de  moi ,  quand  on  est  forcé  de  convenir 
que  si  j'eusse  été  vaincu,  je  subirais  une  justice 
bien  plus  impitoyable?  —  Telle  est  ma  doctrine 
des  récompenses  et  des  peines  :  vous  la  connaissez 
maintenant.  Pour  mes  opinions  et  mes  votes  sut 
tout  le  reste ,  je  pense  que  vous  en  êtes  instruit. 
C'est  d'ailleurs  un  objet  demoinsd'importance.  Ce 
qui  en  a  une  immense ,  c'est  votre  prompt  retour 
en  Italie  avec  votre  armée.  L'impatience  est  à  son 
comble ,  et  du  moment  où  vous  aurez  touché  le  ri- 
vage, ce  sera  un  concours  universel  pour  vous 
joindre.  Vainqueurs  (et  nous  le  serions  déjà  si 
Lépide  n'avait  voulu  périr  et  tout  perdre  avec  lui  )  * 
|  vainqueurs ,  nous  ne  saurions  sans  votre  autorité 


bas ,  optimis  illis  quidcm  viris,  sed  in  repoblica  rudibus , 
non  probabatur,  quod,  ut  ovanti  introire  Caesari  liceret, 
decreverim.  Ego  autem  (sed  erro  fortasse;  nec  tamen  is 
sum,  ut  mea  me  maxime  délectent)  nihil  mini  videor  hoc 
bello  sensisse  pradentias.  Cur  autem  itasit,  aperiendum 
non  est,  ne  roagis  videar  pro vidas  fuisse,  quam  gratus. 
Hoc  ipsum,  nimium. —  Quarealia  videamus.  D.  Bruto  de- 
crevi  honores ,  decrevi  L.  Planco.  Praeclara  illa  Quidem 
ingénia ,  quœ  gloria  invitantur  ;  sed  senatus  etiam  sapiens , 
qui ,  qua  quemque  re  putat,  modo  honesta,  ad  rempubli- 
cam  juYandam  posse  adduci,  hac  utilur.  At  in  Lepido 
reprehendimur  :  cui  qnum  statuam  in  Rostris  staluisse- 
ibus,  iidem  illam  evertimus.  Nos  ilhim  honore  studuimas 
a  furore  revocare.  Vidt  amenda  levissimi  hominis  nostram 
prudentiam.Nec  tamen  tantum  in  statuenda  Lepidi  statua 
factura  est  mali,  quantum  in  evertenda  boni. — Satis  raulta 
de  honoribus  :  nunc  de  pœna  pauca  sunt  dicenda.  Intellexi 
enim  ex  tuts  sœpe  litteris,  te  in  iis,  quos  bello  devicisti* 
clementiam  tuam  velle  laudari.  Existimo  equidem  nihil  a 
te,  nisi  sapienter.  Sed  sceleris  pœnam  prœtermittere  (id 
enim  est,  quod  vocatur  ignoscere) ,  etiam  si  in  ceteris  ré- 
bus tolerabiie  est,  in  hoc  bello  perniciosum  puto.  Nullura 
enim  bellum  civile  fuit  in  nostra  republica  omnium,  quœ 
memoria  mea  fuerunl,  in  quo  bello  non ,  utracumque  pars 
vicisset,  tamen  aliqua  forma  esset  futura  reipubticœ.  Hoc 
CICÉRON.  —  tome  y. 


bello  victores  quam  rempublicam  simus  habituri,  nori 
facile  affirmarim  ;  victis  certe  nulla  unquam  erit  Dixi  igi- 
tur  aententias  in  Antoniuni,  dixi  in  Lepidum  severas  :  ne- 
que  tam  ulciscendi  causa,  quam  ut  et  in  pnesens  scelera- 
tos  cives  timoré  ab  impugnanda  patria  deterrerem;  et  in 
posterum,  documentiimstatuerem.'ne  quis  talem  amen- 
tiam  vellet  imitari.  Quanquam  hœc  quidem  sententia  non 
magis  mea  fuit,  quam  omnium.  In  qua  videtur  illud  esse 
crudele,  quod  ad  liberos ,  qui  nihil  meruerunt,  pœna  per* 
venit.  Sed  id  et  antiquum  est,  et  omnium  civitatum  :  si- 
quidem  etiam  Themistocli  libéri  eguerunt.  Et,  si  judicio 
damnatos  eadem  pœna  sequitur  cives ,  qui  potuûnus  lenio- 
res  esse  in  hostes?  Quid  autem  queri  potest  quisqoam 
de  me ,  qui ,  si  vidsset ,  acerbtorem  se  in  me  futurum  fuisse 
confiteatur  necesse  est?—  Habes  rationem  mearqm  senten- 
Uarum,  de  hoc  génère  duntaxat  honoris  et  pœnœ.  Rtni  de 
ceteris  rébus  quid  senserim,  quidqne  censuerim,  aiidisse 
te  arbitror.  Sed  hœc  quidem  non  ita  necessaria.  Illud  valde 
necessarium,  Brute,  te  in  Italiam|bum  exercltu  vendre 
quam  primum.  Summa  est  exspectatio  tui  :  qui  si  Italiam 
attigeris.ad  te  concursus  fiet  omnium.  Sive  enim  viceri- 
mus  (qui  quidem  pulcherrime  viceramus,  nisi  Lepidus 
perdere  omnia ,  et  perire  ipse  cum  suis  concupivisset) ,  tua 
nobis  anctoritate  opus  est  ad  coUocandum  aliquem  ci v ita- 
tis  statum  :  sive  etiam  nunc  certamen  reliquum  est,  ma- 
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asseoir  le  gouvernement  sur  ses  bases.  S'il  faut 
affronter  de  nouvelles  chances  les  armes  à  la 
main ,  c'est  encore  à  vous  et  votre  armée  que  s'at- 
tache tout  l'espoir  de  notre  avenir.  Mais  hâtez- 
tous  ,  au  nom  des  Dieux!  l'occasion  et  la  promp- 
titude sont  deux  causes  de  succès  dont  vous 
connaissez  la  puissance.  Les  lettres  de  votre  mère 


LETTRES  DE  M.  T.  CIGÉBON. 


! 


et  de  votre  sœur  vous  auront  appris,  J'en  sob 
sûr ,  ce  que  je  fais  pour  vos  neveux.  Je  suis ,  dit- 
on  ,  dans  cette  affaire ,  plus  docile  à  une  volonté 
que  je  chéris,  que  fidèle  à  mes  principes.  Maïs 
ma  fidélité  à  vous  aimer  demeure  invariable,  et  je 
veux  qu'elle  éclate  à  tous  les  yeux. 


xima  apes  est  qumn  in  anctoritate  tua,  tum  in  exercitus 
td  viribùa.  Sed  propera,  per  deos.  Sda  enim ,  quantum 
ait  In  temporibqi ,  quantum  in  celeritato.  Sororis  Uue  filiia 
quam  diligenter  consulam,  apero  teex  matrisetex  sororis 


literis  cognitumm.  Qua  in  causa  majorem  habeo  iatio» 
nem  ta»  Tolantatis,  que  mmi  cariaaim  est,  qua, 
ut  quibusdam  videor,  eonstantis  me»;  sed  «go  uoBi  fc  R 
mak>,  quam  te  amando,  constat»  et  eaae9  et  videri. 
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LISTE  ALPHABÉTIQUE 


DES  CORRESPONDANTS  DE  CICÉRON. 


Acilius  (Mann»  Acffius  Glabrio)  était,  en  fan  706  de 
Rome,  un  des  lieutenants  de  César;  en  708  on  le  trouve 
en  Sicile  arec  le  titre  de  proconsul  ;  en  710  il  succède  à 
Snlpitius  dans  la  province  d'Acbaîe.  Il  descendait  de  C. 
Acilius  Glabrion  l'historien,  qui  écrivit  en  grec  sor  les 
gaerres  Puniques.  Cicéron  fat  deux  fois  son  avocat  dans 
deux  procès  criminels,  et  deux  fois  il  sauva  son  client 
même  de  l'amende.  Les  deux  lettres  de  Cicéron  à  Acilius 
sont  de  simples  billets  pour  lui  recommander  des  per- 
sonnages peu  connus  d'ailleurs,  auxquels  il  s'intéres- 
sait. 

Alliénus  (Aulus),  Lieutenant  de  Quintus  Cicéron  dans 
la  province  d'Asie  en  694;  préteur  en  705  ;  propréteur 
de  Sicile  en  706;  proconsul  dans  la  même  province  en 
708  :  voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Cicéron  lui  adresse 
demi  lettres  ;  mais  ces  lettres  ne  sont,  comme  les  billets 
à  Aâtios,  que  des  lettres  de  recommandation. 

Ampius  (T.  Ampius  Balbus),  pompéien.  César  nous  ap- 
prend que  cet  Ampius  avait  essayé  de  lever  des  con- 
tributions sur  la  ville  et  le  temple  d'Éphèse  :  à  l'an-irée 
de  César,  craignant  d'être  puni  pour  ce  fait,  il  prit  la 
fuite.  C'était  en  706.  L'année  suivante,  des  amis  de  Cé- 
sar obtinrent  son  rappel.  A  cette  occasion  Cicéron  lui 
écrit  pour  le  féliciter. 

Ancharius  (Quintus),  tribun  du  peuple  en  695,  sous 
le  consulat  de  César  et  de  Bibulus.  U  succéda  à  Pison 
dans  la  province  de  Macédoine  en  699.  C'est  là  que  Ci- 
céron lui  écrit  pour  lui  recommander  les  fils  d'Aurélius 
Qresta. 

Antoine  (CaIusAntonius),afils  derorateur  Antoine,  et 
oncle  du  triumvir.  U  fut  le  collègue  de  Cicéron  au  con- 
sulat; en  69)  il  était  proconsul  en  Macédoine  :  Cicéron 
lui  écrit  au  sujet  de  quelques  afiaires  privées  de  son  ami 
Atticus. 

Antoine  (Marcus  Antonius),  celui  qui  fut  depuis  trium- 
vir, écrit  deux  fois  à  Cicéron  :  la  première  fois  pour  le 
dissuader  de  quitter  l'Italie  ;  la  seconde  fois  pour  le  prier 
de  ne  pas  faire  d'opposition  au  retour  de  Sextus  Clo- 
dius,  lils  du  fameux  tribun  et  de  Fufrie,  rappelé  par 
César.  Antoine  obtint  de  Cicéron  ce  qu'il  demandait 

Appius  (  Appius  Claudius  Pulcher) ,  de  la  famille  des 
Clanolus.  H  gouvernait  la  Cilicie  en  703.  Cicéron  le 
remplaça.  Ce  dernier  lui  écrit  un  assez  grand  nombre  de 
lettres,  soit  pour  lui  demander,  soit  pour  se  plaindre  de 
ne  pouvoir  obtenir  délai  une  entrevue.  Pompée  réconcilia 
depuis  Cicéron  et  Appius.  Cest  le  même  Appius  qui  Ait 
censeur  en  704,  et  qui  se  montra  si  sévère  dans  cette 
magistrature,  qu'Horace,  dans  ses  Satires,  emploie  le 
nom  d'Appuis  comme  synonyme  du  mot  censeur. 

Appius.  On  ne  sait  pas  quel  est  précisément  l'Applas 
à  qui  est  adressée  une  lettre  assex  insignifiante  qui  ne 
porte  que  ce  titre  :  Cieero  Appio.  Quelques  éditeurs 
pensent  que  c'est  Ampto  qu'il  fait  lire,  auquel  cas  la 
lettre  en  question  s'adresserait  à  T.  Ampius  Balbus.  Sui- 
vant d'autres,  il  faut  lire  Oppio. 

Apuléius.  Cicéron  écrit  deux  billets  de  recommandation 
pour  un  esclave  et  un  affranchi,  à  Apuléius,  proques- 


teur. On  ne  sait  ni  la  date  de  ces  lettres,  ni  ce  que  c'était 
que  cet  Apuléius. 
Asinius,  voyes  PoUkm. 

Atticus  ( Titus  Pomponius  Atticus),  l'ami  véritable  de 
Cicéron.  Cest  dans  les  lettres  à  Atticus  qu'on  peut 
surtout  prendre  une  idée  juste  du  caractère  de  Cicéron» 
et  voir  ce  qui  lui  manquait  de  fixité  dans  les  desseins 
pour  être  un  politique  d'un  ordre  supérieur.  Ces  lettres 
vont  depuis  Tannée  585  jusqu'à  la  mort  de  Cicéron ,  en 
71 1 .  On  y  trouve  des  lumières  sur  tout  ce  qui  s'est  fait 
de  mémorable  durant  ces  quinze  années,  si  pleines  d'é- 
vénements. On  connaît  la  vie  d' Atticus  :  nous  dirons 
seulement  qu'il  mourut  en  722 ,  à  l'âge  de  soixante-dix* 
sept  ans. 

Auctus,  successeur  de  Sulpicius  dans  la  province 
d'Acbaîe,  inconnu  d'ailleurs.  Quelques-uns  changent 
son  nom  en  celui  d'Aristus,  qui  n'est  pas  plus  célèbre. 
Cicéron  ne  lui  écrit  qu'une  fois,  pour  lui  recommander 
Manius  Curius. 

Balbus  (L.  Cornélius)» appelé  aussi  Balbus  major,  pour 
le  distinguer  de  son  frère ,  qui  portait  les  mêmes  noms , 
était  un  Espagnol  de  Cadix.  Pompée  lui  fit  obtenir  le 
droit  de  cité  romaine.  Il  trouva  dans  Pompée,  dans 
Crassus  et  dans  Cicéron  des  protecteurs  zélés.  Mais 
César  l'attira  davantage.  U  rendit  à  Cicéron  plusieurs 
bons  offices  auprès  de  ce  dernier.  Balbus  était  un 
homme  fort  lettré;  il  ne  rat  pas  étranger  à  la  rédac* 
tk>n  des  immortels  Commentaires.  Lettres  relatives  an 
prétendu  désir  de  César  de  faire  avec  Pompée  un  accord 
d'égal  à  égal  ;  de  Balbus  et  d'Oppins  et  de  Balbus  à  Ci- 
céron; de  César  à  Oppius  et  Balbus  :  704. 

Basilius,  ou  Basillus,  ou  Basilus  (L.  Minudus).  Tout 
ce  qu'on  sait  de  Basillus,  c'est  qu'il  fut  un  des  lieute- 
nants de  César ,  qu'il  figura  au  nombre  de  ses  meurtriers , 
et  qu'il  mourut  en  Grèce.  Cicéron  ne  lui  écrit  que  deux 

-  lignes,  et  encore  ce  n'est  qu'un  compliment. 

Bithynicus  (A.  Pomperas) ,  fils  d'un  camarade  d'études 
de  Cicéron  ;  préteur  de  Sicile  pour  César.  Nous  avons  la 
lettre  où  il  se  recommande  à  Cicéron,  après  la  mort 
du  dictateur.  La  bienveillance  de  Cicéron  rat  impuis- 
sante à  le  sauver.  Sextus  Pompée  le  fit  mourir,  après  la 
conquête  de  la  Sicile. 

Brutus  (Decimus  Junius  Brutus  Albinos)  s'était  dis* 
tingué  ô>ns  la  guerre  des  Gaules.  C'était  lui  qui  corn- 
mandait  la  flotte  de  César,  au  fameux  siège  de  Marseille. 
Après  la  mort  de  César,  il  se  dévoua  au.  parti  du  sénat 
Cicéron  le  regardait  avecM.BratusetCassiua,oomme 
le  plus  ferme  appui  de  la  république  dans  ces  circons- 
tances difficiles.  Pansa  et  lui  défendirent  Modène  contre 
Antoine  ;  Pansa  rat  tué  ;  seul ,  Décimas  ne  combattit  pas 
avec  moins  de  courage.  Il  fut  enfin  délivré  par  Octave. 
Mais  l'union  d'Octave  avec  Antoine  et  la  défection  de 
Lépide  firent  perdre  au  parti  du  sénat  tout  le  fruit  de 
cette  belle  campagne.  Les  lettres  de  D.  Brutus  ont 
toutes  été  écrites  pendant  la  guerre  de  Modène. 

Brutus  (Marcus  Junius),  le  meurtrier  de  César,  fils 
t     de  M.  Brutus  et  de  Servilia,  était  né  en  009.  On  sait 
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comment  H  entra  dans  la  conspiration  ;  et  sa  mort  est 
trop  célèbre  pour  que  nous  ayons  besoin  de  la  rappeler. 
11  y  a,  dans  le  recueil,  deux  lettres  authentiques  de 
Brutns,  mais  écrites  en  commun  avec  Cassius.  Dans  la 
première»  les  deux  amis  demandent  à  Antoine  quels 
sont  ses  projets,  et  pourquoi  il  rassemble  une  armée; 
la  seconde  est  pleine  de  vifs  reproches  adressés  à  An- 
toine lui-même  sur  sa  conduite  depuis  la  mort  de  César. 
Une  lettre  de  Cicéron  à  Bnitus ,  qui  n'offre  aucun  inté- 
rêt historique.  La  correspondance  de  Brutus  et  de  Cicé- 
ron, qui  suit,  dans  les  éditions  ordinaires,  les  lettres  à 
Qnintus ,  a  été  regardée  par  quelques  critiques  et  notam- 
ment par  Tunstall  et  Markland  comme  apocryphe. 

Cécilïus  (Qnintus  Caecilius  Pomponianus  Atticus). 
C'est  le  nom  qu'avait  pris  T.  Pomponius  Atticus,  après 
son  adoption  par  son  oncle,  Q.  Céciiius,  chevalier  ro- 
main, qui  l'instituait  son  légataire  universel.  Cicéron, 
en  le  félicitant  de  cet  événement  heureux,  lui  écrit  sous 
son  nom  nouveau. 

Caninius  (Can.  Sallustius  ou  Sallustianus) ,  questeur 
de  Bibulus  en  Asie,  auprès  duquel  Cicéron  s'excuse  de 
ne  pouvoir  le  recommander  :  inconnu  d'ailleurs.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Caninius  Rébilus,  qui  fut 
consul,  par  la  grâce  de  César,  pendant  une  soirée  et 
une  nuit. 

Capiton  (C.  Ateius  Çapito),  un  des  familiers  de  Cé- 
sar. Cicéron  le  prie  de  s'entremettre  dans  l'affaire  des 
gens  de  Buthrole,  et  de  les  aider  auprès  de  Plancus. 

Cassius  (C.  Cassius  Longiuus),  né  en  681,  mort  à 
Philippes.  Sa  vie,  pour  ainsi  dire  extérieure,  est  aussi 
connue  que  celle  de  Brutns.  Dans  ses  lettres  a  Cicéron , 
outre  des  détails  précieux  d'histoire  politique ,  on  trouve 
une  vive  peinture  du  caractère  de  ce  fameux  tueur  de 
tyrans.  Cassius,  à  la  différence  du  stoïcien  Brutus,  est 
un  épicurien  convaincu  ;  il  aime  la  vie  quand  elle  est 
heureuse  ;  il  a  sa  part  de  cette  corruption  des  jeunes 
gens ,  qui  était  générale  de  son  temps  ;  son  âme  est  douce 
et  bienveillante;  toutefois  il  ne  s'abstient  pas  du  trait 
mordant  quand  il  en  trouve  l'occasion.  Cette  correspon- 
dance est  tout  entière  postérieure  à  la  mort  de  César. 

Cassius  le  questeur,  celui  qui  écrivit  de  Chypre  à 
Cicéron,  pour  féliciter  la  république  de  la  victoire  de 
Modène,  est  fort  peu  connu.  Suivant  les  uns,  il  se 
nommait  Caïus Cassius;  suivant  d'autres,  Lucius.  On 
ne  sait  s'il  était  questeur  de  Trébonius ,  ou  de.  Caius. 
Cassius  :  il  parait  avoir  été  le  neveu  de  ce  dernier; 
certainement  il  était  de  sa  famille. 

Caton  (M.  Porcins  Cato,  appelé  depuis  Caton  dlJ- 
tique).  Cicéron,  après  ses  campagnes  en  Cilicie,  crut 
avoir  mérité  le  triomphe.  Il  s'en  ouvrit  à  Caton,  dont  le 
suffrage  avait  à  ses  yeux  le  plus  grand  prix.  Caton  en 
usa  à  la  fois  en  ami  bienveillant  et  en  homme  d'État. 
Il  voulait  bien  voter  à  Cicéron  des  remerctments;  mais 
il  s'opposait  de  toutes  ses/orces  à  ce  qu'on  lui  accordât 
les  supplications ,  qui  étalent  la  prérogative  ou  le 
prélude  du  triomphe,  sinon  à  titre  d'hommage  de 
reconnaissance  aux  Dieux.  Nous  avons  la  lettre  où  il 
s'explique  sur  ce  sujet,  lettre  digne  de  cette  noblesse 
et  de  cette  franchise  de  caractère  que  l'histoire  attribue 
à  Caton. 

Cécina  (Aulus  Caecina)  avait  été  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Pompée  ;  il  s'était  laissé  aller  jusqu'à  écrire 
contre  César  un  pamphlet  fort  injurieux.  Après  la  ba- 
taille de  Pharsale  il  chanta  la  palinodie  :  daus  un  autre 
livre  intitulé  les  Plaintes,  il  chercha  à  se  rendre  César 
favorable.  Cicéron  vitet  corrigea  le  livre  >  sur  l'invitation 
de  Cécina,  et  obtint  de  César  la  vie  de  l'auteur  et  sa 
réintégration  dans  ses  droits  -civiques.  C'est  sur  cet  ob- 
-  jet  que  roule  tocorrespondaiice  de  Cécina  avec  Cicéron. 


Célius  Caldus  (Caïus  Cselius  Caldos),  qu'on  i  con- 
fondu quelquefois  avec  M.  Célius  Rofus,  n'est 
connu  que  par  quelques  témoignages  deCicéron.  C'était 
un  jeune  homme,  et  presque  un  enfant,  que  Ckèta 
avait  pris  sous  sa  protection ,  et  qu'à  son  départ  de  la 
Cilicie  il  avait  laissé  dans  celte  province  avec  le  titre  de 
questeur.  Cicéron  lui  adresse  une  lettre  pour  l'engagera 
venir  au  plus  tôt  prendre  possession  de  ses  fonctions. 

Célius  (M.  Cœlius  Rufus),  né  en  672,  était  édile  c* 
rule  en  702 ,  à  l'époque  où  Cicéron  gouvernail  laCilide. 
Ami  et  en  quelque  sorte  disciple  de  Cicéron,  Célius 
entretenait  une  correspondance  suivie  avec  ce  dernier, 
pendant  cette  absence  momentanée.  Dix-sept  des  lettres 
de  Célius  nous  restent  encore.  C'est, pour  ainsi  dire, le 
journal  de  Rome  et  de  la  république  que  Célius  envoie 
à  Cicéron.  Tout  y  est,  jusqu'à  la  chronique  scandaleuse, 
daus  un  style  vif  et  franc  qui  donne  bien  l'idée  des 
qualités  que  Cicéron  dans  le  Brutus,  et,  après  loi,  Ta- 
cite et  Quintilien,  ont  admirées  dans  les  discoure  écriU  de 
Célius.  Pompée  est  fort  maltraité  dans  ces  lettres,  Cé- 
lius fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  détacher  Cicéron  d'an 
tel  homme;  il  va  jusqu'à  traiter  Pompée  d'imbécile, et 
peut-être  non  sans  raison.  Il  compare  Pompée  homme 
d'État  à  César  homme  d'État,  et  montre  à  Cicérontoot 
ce  qui  doit  arriver,  et  ce  qui  arriva  en  effet  :  la  ruptare 
prochaine  de  ces  deux  hommes ,  la  guerre  civile  inévi- 
table» et  la  défaite  de  Pompée  plus  inévitable  encore. 
L'archéologie  trouve  aussi  dans  les  lettres  de  Célius  m» 
mine  précieuse,  et  qui  n'a  pas  été  négligée.  Cébos  n'a- 
vait pas  des  principes  politiques  bien  arrêtés  :  comme 
tous  les  hommes  qui  vivent  dans  des  époques  de  trou- 
bles ,  il  eut  ses  variations  ;  il  défendit  Catilina,  et  pois 
après  Milon  ;  il  eut  l'air,  extérieurement ,  d'être  dévoué 
à  Pompée ,  ou  du  moins  il  profita  de  son  crédit,  et  il  se 
livra  corps  et  âme  à  César.  Sa  règle  unique  semble  aw 
été  une  aorte  d'intérêt  bien  entendu;  règle  qu'a  est 
voulu  faire  adopter  à  Cicéron ,  et  que  rejeta  opiniâtré- 
meut  celui-ci ,  pour  son  malheur,  il  faut  bien  le  dire,  car 
toutes  les  fautes  de  Cicéron  eurent  leur  source  dans  os 
excès  de  désintéressement. 

César  (C.  Julius  Caesar)  écrivit  plusieurs  fois  à  Cft 
ron ,  lorsque  celui-ci  se  disposait  à  quitter  l'Italie  et  aie* 
joindre  Pompée  en  Grèce.  César  proteste  de  son  amour 
pour  la  paix ,  de  son  désir  de  s'entendre  avec  Pompée, 
du  désespoir  où  il  serait  de  trouver  dans  Cicéron  ou  en- 
nemi déclaré.  On  voit  qu'il  a  pHié  des  tounnenUanioteli 
Cicéron  fut  en  proie  avant  d'avoir  pris  sa  ré3olotioo ,  et 
qu'il  ne  peut  pas  se  résoudre  à  le  regarto  sérieusement 
comme  un  des  chefs  du  parti  contraire.  Cicéron  le  * 
mercie  de  ses  bonnes  intentions  ;  mais  on  voit  qu'il  n'a 
profitera  pas  pour  lui.  Il  y  a  deux  autres  lettres  de  G- 
céron  à  César,  l'une  antérieure»  fautre  postérieuitl 
cette  époque  :  il  lui  recommande  les  intérêts  de  quekm» 
uns  de  ses  amis,  mais  dans  un  style  et  sur  union  peut- 
être  un  peu  trop  humbles;  nous  voudrions  voir  CWmu 
traiter  avec  César  de  puissance  à  puissance. 

Césius  (P.  Caesius),  que  quelques-uns  ont  confondu  i 
tort  avec  M.  Césius  d'Arpinum,  était  «k***"!*1 
Pompée  le  père  lui  avait  fait  accorder  le  droit  decué; 
puis  il  avait  été  tait  chevalier  romain.  Les  deux  mots  que 
Cicéron  lui  écrit  pour  lui  reconunander  P.  Me**"* 
sont  d'une  date  incertaine  et  n'ont  aucune  importance 
historique. 

Cicéron  (Q.  Xulmw  Cicero),  frère  pumé  de  <**»• 
Les  nombreuses  lettres  que  Cicéron  lui  adressesont  m^ 
quées  d'un  caractère  que  n'offrent  pas  les  antres  parue» 
de  sa  correspondance.  Quintus  devait  beaucoup  **■ 
frère  ;  sa  fortune  avait  été  en  grande  partie  Y<*™&* 
ce  dernier.  Quintus,  homme  d'esprit  avant  tout,  &* 
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leur  de  littérature,  passionné  pour  le  plaisir,  avait  be- 
soin d'un  mentor  :  Cicéron  joua  ce  rôle  tant  qu'il  put, 
sinon  avec  succès ,  du  moûis  avec  un  dévouement  admi- 
rable. 11  lui  fait  des  leçons  sur  ses  devoirs  d'administra- 
teur, qui  sont  dignes  d'être  méditées  par  tous  ceux  qui 
ont  charge  d'hommes  :  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
corrigé  complètement  Quintus  de  ses  défauts,  de  sa  du- 
reté, de  ses  accès  de  colère,  de  son  peu  d'impartialité. 
On  trouve  dans  ces  lettres  des  détails  intéressants  de 
l'intérieur  de  la  famille  des  Tullius;  quelques  lumières 
sur  les  faits  qui  remplissent  les  années  693  et  695-99; 
et  le  récit  des  occupations  littéraires  des  deux  frères.  Il 
ne  reste  de  Quintus  que  des  billets  insignifiants. 

Cicéron  (M.  Tullius  Cicero)  le  fils,  était  né  en  689. 
Son  père  prit  un  soin  tout  particulier  de  son  éducation. 
Après  lui  avoir  donné  les  meilleurs  maîtres  que  l'on 
pouvait  se  procurer  dans  Rome,  il  l'envoya  à  Athènes. 
Mais  peut-être  fournit-il  trop  libéralement  à  la  satisfac- 
tion des  caprices  du  jeune  homme.  Marcus  passait  sa  vie 
avec  les  courtisanes,  négligeait  ses  éludes;  et  après  la 
mort  de  son  père ,  il  obtint  parmi  ses  contemporains  un 
genre  d'illustration  dont  celui-ci  eût  été  médiocrement 
flatté  :  il  passa  pour  le  meilleur  buveur  de  son  temps. 
Le  peu  qui  reste  de  ses  lettres  prouve  cependant  qu'il 
savait,  et  beaucoup,  et  que  la  nature  était  loin  de  l'a- 
voir maltraité  :  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  talents; 
il  faut  en  user. 

Cluvius,  inconnu.  Cicéron  lui  écrit  pour  lui  recomman- 
der les  intérêts  du  municipe  d'Atella  dans  la  Gampanie. 

Corn\flcius  (Quintus),  fils  de  Quintus  Cornificlus  qui 
avait  été  le  compétiteur  de  Cicéron  au  consulat.  En  Pan 
709,  Cornificius  commandait  en  Afrique.  Cicéron,  qui 
l'appelle  son  collègue ,  parce  que  Cornificius  faisait  partie 
du  collège  des  augures,  lui  écrit  plusieurs  lettres  pour 
diverses  affaires  :  mais  son  but  principal ,  après  la  mort 
de  César,  c'est  d'engager  Cornificius  à  demeurer  fidèle 
au  sénat  Cicéron  flatte  un  peu  la  vanité  de  Cornificius  ; 
il  le  prend  pour  juge  de  Y  Orateur,  nouvellement  com- 
posé ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  moquer  ironique- 
ment de  lui,  en  l'appelant  grand  orateur  :  Cornificius 
n'avait  jamais  pu  dire  deux  mots  de  suite  à  la  tribune. 

Crassipes  (Furius)  fut  fiancé  à  Tullle  avant  le  départ 
de  Cicéron  pour  la  Cilicie  ;  mais  le  mariage  ne  se  conclut 
pas.  Plus  tard  on  trouve  Crassipes  au  nombre  des  plus 
chauds  partisans  de  César.  Il  fut  proquesteur  en  Bithy- 
nie ,  mais  on  ignore  en  quelle  année.  C'est  alors  que 
Cicéron  lui  recommanda  la  compagnie  des  publicains 
de  cette  province.  Cette  lettre  peut  bien  être  postérieure 
à  la  rupture  du  mariage  de  Crassipes  et  de  TulHe;  car 
il  parait  que  cette  rupture  se  fit  de  gré  à  gré. 

Crassus  (M.  Licinius  Crassus,  fils  de  Publius).  C'est 
le  célèbre  Crassus,  qui  fut  le  collègue  de  Pompée,  qui 
s'entendit  aussi  avec  César,  et  qui  périt  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Il  avait  quelques  années  de  plus  que  Cicé- 
ron. II  s'opposa  tant  qu'il  put,  par  instinct  de  conserva- 
tion aristocratique,  à  l'élévation  de  cet  homme  nouveau. 
Après  de  longues  querelles,  Us  se  réconcilièrent,  et  Cicé- 
ron défendjt  Crassus  absent,  en  699,  contre  le  tribun 
du  peuple  Atteins.  Cicéron  lui  écrit  en  Syrie  pour  lui 
mander  son  succès ,  et  l'assurer  d'un  dévouement  dé- 
sormais à  toute  épreuve. 

Culléolus,  inconnu;  probablement  proconsul  en  IHy- 
rie.  Deux  lettres  de  Cicéron  d'une  date  incertaine,  l'une 
de  remerclment,  l'autre  de  recommandation  pour  Luc- 
céius  auprès  de  ce  Culléolus. 

Cupiennius  (Caius  ),  Inconnu.  Cicéron  lui  recommande 
les  intérêts  de  la  ville  de  Bujhrote,  709. 

Curion  (C.  Scribouius  Curio),  fils  et  petit-fils  d'orateurs 


qui  portaient  le  même  nom.  Son  père  était  un  des 
plus  anciens  amis  de  Cicéron.  A  la  mort  de  Curien  le 
père,  Cicéron  écrivit  en  l'an  700  au  jeune  Curion  qui 
était  en  Asie,  pour  l'assurer  de  son  amitié  toute  pater 
nelle  et  pour  lui  transmettre  quelques  conseils  utiles; 
puis,  à  son  retour  d'Asie,  et  plus  tard,  lors  de  son  élé* 
vation  au  tribunal,  il  lui  écrivit  de  nouveau  pour  l'en- 
gager plus  avant  dans  le  parti  du  sénat  :  car  Curion  té- 
moignait alors  pour  Pompée  comme  pour  César  une  assez 
grande  aversion.  Les  exhortations  de  Cicéron  n'eurent 
qu'un  effet  passager.  En  70i ,  Curion  était  tout  entier  à 
la  dévotion  de  César.  En  705 ,  César  le  nommait  pro- 
préteur en  Sicile.  C'est  de  cette  province  qu'il  partit, 
pour  faire  contre  le  roi  Juba  cette  expédition  d'Afri- 
que, où  il  périt  les  armes  à  la  main. 
Curius  (Manius),  probablement  de  la  famille  illustre 
des  M'.  Curius ,  qui  comptait  parmi  ses  aïeux  le  triom- 
phateur des  Samnites.  Tout  ce  qu'on  sait  de  celui  dont  il 
nous  reste  une  lettre,  et  auquel  Cicéron  écrivit  plusieurs 
fois,  c'est  qu'il  était  ami  et  de  Cicéron  et  d'Atticus,  et 
qu'il  les  nomma  dans  son  testament.  Lors  du  retour  de 
César,  eprès  la  bataille  de  Pharsale,  il  s'enfuit  en  Grèce  ; 
résolution  dont  Cicéron  le  félicite  fort.  C'est  pour  de- 
mander la  protection  du  successeur  de  Sulpicius ,  qu'il 
écrivit  à  Cicéron  :  Cicéron  rengage  à  revenir  à  l'approche 
des  ides  de  mars.  Détails  sur  les  derniers  actes  administra- 
tifs de  César  ;  consulat  de  Caninius,  sous  lequel,  dit  Ci- 
céron ,  personne  n'a  pu  dîner. 

Curtius  (Caïus  Curtius  Peduceanus),  préteur  urbain 
en  703  ;  inconnu  d'ailleurs.  Cicéron  lui  écrit  de  Lao- 
dicée,  pour  lui  recommander  un  certain  Fabius  :  sim- 
ple billet. 

Dolabella  (P.  Cornélius),  celui  qui,  après  la  rupture 
de  f  accord  fait  avec  Crassipes ,  épousa  TulUe,  fille  de 
Cicéron,  en  704.  Il  en  eut  un  fils  :  mais,  au  bout  de  trois 
ans,  ils  se  séparèrent.  Dolabella  se  signala  dans  son  con- 
sulat par  ses  rigueurs  contre  les  Césarlens,  après  la  mort 
du  dictateur.  Cicéron  le  félicite  vivement  de  son  courage, 
dans  une  lettre  qui  fait  deux  fois  partie  de  la  collection, 
mais  avec  quelques  légères  variantes.  Plus  tard ,  Dola- 
bella, assassin  de  Trébonius,  devint  pour  Cicéron  un 
objet  d'horreur.  Il  parait  que  Dolabella  avait  de  tout 
temps  mérité  l'exécration  des  gens  de  bien ,  et  que  c'é- 
tait par  l'effet  d'une  honorable  illusion  que  Cicéron  avait 
un  instant  vu  en  lui  comme  un  abrégé  de  toutes  les 
vertus.  Dolabella,  qui  avait  été  un  chaud  partisan  de 
César  vivant,  avait,  comme  Célius,  cherché  à  attirer 
Cicéron  dans  son  parti  :  une  de  ses  lettres  reste  encore, 
relative  à  ce  sujet.  Cicéron  usa  quelquefois  de  son  cré- 
dit auprès  de  César,  nonobstant  son  divorce  avec  Tullle  ; 
bien  plus ,  il  lui  écrit  pour  lui  faire  déplorer  la  mort  de 
celle  qui  avait  été  sa  femme. 

Domitius  (Lucius  Domitius  Ahenobarbus),  celui  qui 
fut  consul  avec  Appius  Pulcher  en  709  ;  un  des  plus 
anciens  amis  de  Cicéron.  Il  l'aida  dans  la  poursuite  du 
consulat  ;  mais  Cicéron  ne  put  pas  réussir  à  lui  rendre 
un  service  analogue  dans  le  collège  des  augures  :  Domi- 
tius échoua.  Il  fut  nommé  pour  succéder  à  César  dans 
le  commandement  de  la  Gaule ,  et  ne  tarda  pas  à  déser- 
ter le  parti  du  sénat.  II  se  rendit  à  César.  Il  périt  dans 
la  guerre  civile.  Les  lettres  que  lui  écrit  Pompée  pour 
stimuler  son  zèle  furent  écrites  dans  le  temps  où  Domi- 
tius, par  une  inaction  calculée,  préparait  sa  défection , 
qu'il  accomplit  à  Corfinium. 

Domitius  (Cn.  Dom.  Ahenob.),  fils  du  précédent  et  de 
Porcia,  sœur  de  Caton.  Après  la  mort  de  son  père,  il  re- 
vint en  Italie  pour  faire  sa  paix.  Cicéron  lui  écrit  pour 
le  consoler  de  ses  malheurs  et  des  calamités  publiques. 
Domilius  fut  plus  tard  un  des  meurtriers  de  César. 
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fùdius  Callut  (Marcus),  pommé  communément  Fa- 
bius, épicurien ,  ami  de  CioéroD  et  d'Atticus.  Les  let- 
tres que  loi  adresse  Cicéron  sont  toutes  domestiques, 
pour  ainsi  dire  :  il  s'y  agit  d'achat  de  tableaux ,  de  co- 
lique, etc.  On  ne  sait  à  peu  près  rien  sur  Gallus. 

Fadius  (Titus),  appelé  aussi  par  erreur  Fabius;  encore 
plus  iueonnu  que  le  précédent.  On  voit  seulement  qu'il 
Ait  questeur  de  Cicéron,  qu'après  sa  questure  il  fut 
condamné  à  plusieurs  années  d'exil,  on  ne  sait  pour  quel 
motif  :  c'est  à  cette  occasion  que  Cicéron  lui  écrit  pour 
le  consoler. 

Fur/anius  (T,  Furlanlus  Postumus) ,  auquel  Cicéron  re- 
commande Cécina  exilé,  n'est  connu  que  par  quelques 
indications  de  Cicéron  lui  même.  Il  avait  été  un  des 
ennemis  de  Clodius;  juge  dans  l'affaire  de  Milon,ii 
avait  opiné  pour  l'absolution.  En  709,  il  était  proconsul 
de  Sicile;  c'est  là  que  Cicéron  lui  écrit.  On  trouve  ail- 
leurs le  nom  d'un  T.  Furfaous,  propréteurde  Sicile  après 
la  bataille  de  Pharsale  :  il  est  probable  que  c'est  le 
même  personnage  que  Furfanius. 

Furnius  (Ctàw)  parait  avoir  été  un  ami  assez  intime 
de  Cicéron,  car  Cicéron  lui  donne  une  leçon  qui  eût 
pu  fort  déplaire  à  tout  autre  qu'à  un  ami.  Il  ne  veut  pas 
que  Furnius  se  fasse  nommer  préteur  avant  d'avoir  été 
édile.  Furnius  était  lié  aussi  avec  César.  Il  Ait  un  des 
intermédiaires  entre  César  et  Cicéron.  Dans  le  temps 
des  prétentions  de  Cicéron  au  triomphe,  Furnius  avait 
travaillé  de  toutes  ses  forces  pour  lui  faire  obtenir  ces 
supplications  que  Caton  n'accorda  que  conditionnelle- 
ment. 

Gallus,  voyez  M.  Fadius. 

Galba  (Serv.  Sulpicius),  petit-flls  de  l'orateur  Galba 
et  bisaïeul  de  l'empereur  Galba,  se  distingua  d'abord 
dans  les  Gaules ,  sous  le  commandement  de  César.  Plus 
tard  il  entra  dans  la  conspiration  contre  son  ancien  chef, 
et  fut  un  des  meurtriers.  On  attribue  sa  résolution  à  un 
motif  peu  honorable  :  il  reprochait,  dit-on,  à  César  de 
l'avoir  fait  échouer  dans  sa  candidature  au  consulat. 
Pendant  la  guerre  de  Modène,  il  commandait  la  légion 
de  Mars.  Il  écrit  à  Cicéron  les  détails  du  combat  où 
Antoine  fut  vaincu.  Galba  disparaît  plus  tard  dans  la 
foule  de  ces  sénateurs  qui  furent  les  instruments  obéis- 
sants de  l'ambition  d'Octave. 

Hirtius  (A.)  est  célèbre  surtout  par  sa  mort  à  la  bataille 
de  Modène,  où  il  avait  tant  contribué  à  la  défaite  d'An- 
toine. Quelques  années  auparavant,  Hirtius passait  pour 
un  homme  fort  léger,  sur  lequel  il  n'y  avait  à  faire  aucun 
fondement  ;  c'est  ainsi  qu'en  jugeaient  Brutus  et  Cassius, 
et  Cicéron  lui-même.  Du  reste,  Hirtius  n'approuvait  pas 
la  conduite  de  Brutus  et  de  Cassius  après  la  mort  de 
César,  leur  départ,  leur  appel  aux  armes.  Il  les  blâme 
vivement ,  dans  une  lettre  d'un  style  singulier,  qui  nous 
reste  encore.  Mais,  nommé  consul  avec  Pansa,  il  se 
dévoua  sans  réserve  à  la  cause  qu'il  condamnait  presque 
auparavant.  Hirtius  avait  été  un  des  disciples  de  Cicé- 
ron. Il  est  un  des  interlocuteurs  du  de  Fato.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  l'histoire  de  la  guerre  d'Alexandrie  et 
de  la  guerre  d'Espagne. 

Lentulus  (L.  Cornélius  Lentulus  Crus),  une  des  créa- 
tures de  Pompée.  En  704 ,  il  fut  désigné  pour  le  con- 
sulat avec  C.  Claudia*  Marcellus,  dans  le  dessein  avoué 
d'enlever  à  César  toutes  ses  dignités.  On  voit ,  par  le 
ton  de  la  lettre  que  Pompée  adresse  à  Lentulus  et  à  son 
collègue,  relativement  aux  opérations  militaires,  que 
ces  consuls  n'étaient  rien  par  eux-mêmes,  Cicéron  ne 
faisait  nul  cas  d'eux  sous  le  rapport  politique.  Lentu- 
lus s'enfuit  à  l'approche  de  César,  A  Pharsale ,  il  se  dis- 
tingua par  son.  Une  et  sa  mollesse,  dans  une  armée  ofe 


la  sobriété  et  la  modestie  n'étaient  pas  les)  vertes  dos* 
nantes.  Après  la  défaite ,  il  alla  périr  misérabsesmot  en 
Egypte,  par  la  main  des  bourreaux  de  Ptolémée, 

Lentulus  (P.  Cornélius  Lentulus  Spinther),  qui  fut 
édile  en  691 ,  sous  le  consulat  de  Cicéron ,  et  préteur  ea 
694  ;  qui ,  durant  son  consulat,  en  697,  employa  toute 
l'autorité  que  lui  donnaient  son  rang  et  son  caractère 
pour  faire  rappeler  Cicéron  de  l'exil  ;  qui  gouverna  la 
Cilioie  avec  le  titre  de  proconsul  en  698-700;  qui  suivit 
le  parti  de  Pompée,  et  périt  peu  de  temps  après  la  ba- 
taille de  Pharsale,  peut-être  de  sa  propre  main,  comme 
Caton ,  mais  non  pas  avec  la  même  gloire.  Cicéron  dit 
qu'il  eut  une  mort  déplorable,  mais  il  ne  s'explique  pas 
sur  le  genre  de  cette  mort.  Pendant  le  proconsulat  de 
Lentulus  en  Cilicie,  le  roi  Ptolémée  Aulète,  chassé  de  ses 
États ,  sollicitait  à  Rome  des  secours ,  surtout  une  armée 
pour  rentrer  en  Egypte.  On  pensa  d'abord  à  le  taire  réta- 
blir sur  son  trône  par  Lentulus,  avec  les  forces  qu'on 
pouvait  mettre  à  la  disposition  du  proconsul.  Puis.,  sur 
l'observation  d'un  tribun,  et  par  suite  de  l'interprétation 
d'un  passage  des  livres  Sibyllins,  on  résolut  de  ne 
donner  à  Ptolémée  d'autre  appui  que  la  personne  de 
Lentulus  et  la  puissance  du  nom  romain.  Enfin ,  par  tes 
intrigues  des  tribuns,  on  renonça  à  l'intervention.  Cest 
sur  les  diverses  péripéties  de  la  discussion  relative  à 
cette  affaire,  qui  intéressait  Lentulus  à  un  si  haut  point, 
que  roulent  principalement  les  lettres  de  Cicéron  à 
Lentulus. 

Lépidus  (M.  jEraimis),  celui  qui  fut  depuis  triumvir, 
homme  fameux  dans  rhistoire  par  sa  nullité  :  cette 
nullité  même  avait  contribué  à  sa  fortune,  Le  sénat, 
qui  ne  le  redoutait  pas,  le  combla  d'honneurs  après  la 
mort  de  César.  Souverain  pontife ,  imperator,  il  voulut 
être  encore  quelque  chose  de  plus;  et  il  s'unit  à  Antoine, 
qui  faisait  la  guerre  aux  consuls  Hirtius  et  Pansa.  Lé» 
piduB  restera-l-il  fidèle  au  parti  du  sénat?  Cette  question 
se  représente  sans  cesse  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Sa 
lettre  à  Lépidus,  du  mois  de  mars  710,  a  pour  objet  de 
conjurer  la  réunion  de  Lépidus  et  d'Antoine;  les  deux 
lettres  de  Lépidus,  l'une  à  Cicéron,  l'autre  au  sénat  et 
au  peuple,  annoncent,  sous  la  forme  hypocrite  d'une  ex- 
plicatif jusb^cative,  q^k  trahison  est  consooimée  : 
mai.  7 10. 

Lepta  (Quintus),  autrefois  employé  par  Cicéron  en 
CiUcie,  comme  prœfectus  fabrum;  meonns,  sinon 
sons  ce  rapport  que  Cicéron  lui  portait  un  vif  intérêt 
Deux  lettres  de  Cicéron  à  Lepta  :  réponse  à  une  question 
de  droit  municipal;  un  mot  sur  l'Espagne,  sur  Tullie, 
sur  l'Orateur;  conseils  pour  l'éducation  de  Lepta  le 
fils;  conseils  à  Lepta  le  père  pour  le  dissuader  de  briguer 
la  charge  d'ordonnateur  des  jeux  que  César  voulait  don- 
ner en  708. 

Ligarius  (Quintus),  celui  qui  Ait  accusé  auprès  de 
César  par  Q.  Tubéron,  et  qui  eut  Cicéron  pour  défen 
seur.  Deux  lettres  de  Cicéron  pour  le  consoler  de  son 
exil  (708),  et  pour  lui  montrer  dans  le  caractère  de  Cé- 
sar un  motif  fondé  d'espérer  un  prompt  retour  :  ces  deux 
lettres  sont ,  l'une  inimédiatement ,  l'autre  du  quelques 
mois,  pestérieures  au  fameux  discours. 

Luccéius  (Lucius,  fils  de  Quintus)  a  reçu  de  CScéron 
les  plus  grands  éloges  comme  homme!  comme  orateur 
et  comme  écrivain.  C'était  un  historien  distingué,  à  ce 
qu'il  parait  :  Cicéron  essaya  de  lui  taire  écrire  rhistoire 
de  son  consulat.  Mais  Luccéius  n'en  fit  rien.  H  écrivit 
sur  la  guerre  Italique  et  sur  la  guerre  civile.  H  ne  reste 
rien  de  son  livre,  pas  plus  que  4a  ses  discours.  Tout 
ce  qui  reste  de  lui,  est  une  lettre  à  Cicéron,  pour  l'ar- 
racher à  sa  solitude  après  la  mort  de  Tullie  ;  lettre  qui 
n'a  rien  ni  de  bien  consolant  ni  de  bien  persuasif. 
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NarmOm.  H  7  est  trais  MarceUus  qui  tarant  soccessi- 
veinnt  consuls:  1°  Marco»,  fils  de  Marco»;  2*  Gains,  fils 
de  Caius;  3°  Caius,  fils  de  Marcus,  mais  d'une  autre 
mère  que  celui  qui  l'avait  précédé  d'un  an  dans  le  con- 
sulat. Ou  ne  sait  pat  auquel  des  deux  Mus  est  adressée 
la  lettre  où  Cioéron  félicite  Gains  MarceUus  de  ce  qu'il 
rient  d'être  designé  consul  pour  l'année  suivante.  Une 
lettre  à  Caïus MarceUus,  que  Cicéron  appelle  son  collè- 
gue, est  adressée  à  Caius  le  père,  augure.  Les  deux  au- 
très  lettres  à  Caius  le  sont  à  Caius,  fils  de  Marcus. 

MarceUus  ( Caius  Claudia», père  de  Caius  le  consul) 
était  l'arrière-petit-fils  de  celui  qui  prit  Syracuse.  H  fut 
ud  des  plus  fermes  soutiens  des  Siciliens  dans  leurs  at- 

;  taques  contre  Terres  :  c'est  là  le  trait  le  plus  saillant 
de  sa  vie ,  au  moins  de  ce  qu'on  en  connaît  Collègue  de 
Cicéron  dans  l'augurât ,  il  semble  lui  avoir  tait  partager 
son  opinion  sur  la  nature  et  la  fin  de  cette  étrange  insti- 
tution, qu'il  regardait  comme  une  pure  machine  politi- 
que. Cicéron  lui  écrit  pour  le  féliciter  de  l'honneur  ac- 
cordé à  son  fils  Caius ,  désigné  consul  :  la  lettre  est  de 

*  Cybistra  dans  la  Cappadoce,  en  septembre  702. 

Marcelin*  (  Caius  Claudia»,  fils  du  précédent  ),  fort 
peu  connu.  Les  deux  lettres  que  Cicéron  lui  écrit  sont 
relatives  à  cette  supplication  qoe  Cicéron  avait  deman- 
dée apiès  ses  batailles  de  Cilicie.  Dans  l'une  il  sollicite  le 
suffrage  de  Caius;  dans  l'autre  il  le  remercie  du  succès 
de  ses  efforts  dans  cette  circonstance. 

Marcelin*  (Marcus  Claudius),  probablement  celui  qui, 
dans  la  première  Catilinaire,  est  appelé  homme  très- 
courageux.  Défenseur  de  MUon,  de  Scaurus.  Consul 
avec  ServiuB  Sulpicius  Rufus.  Son  opposition  contre 
César  rat  très-franche  et  très-hardie.  Clémence  de  César 
envers  MarceUus;  discours  de  Cicéron.  MarceUus  tut 
assassiné  à  Athènes  en  709 ,  par  un  certain  P.  Magius 
Chilon.  Les  ennemis  de  César  portèrent  contre  celui  qui 
s'était  montré  si  grand  et  si  modéré  dans  aa  victoire, 
Fabsorde  accusation  d'avoir  provoqué  un  assassinat,  qui 
s'explique  suffisamment  par  quelque  inimitié  particu- 
lière. On  voit  par  les  lettres  de  Cicéron  à  MarceUus  et 
ceUe  qui  reste  de  ce  dernier,  que  MarceUus  s'obstinait  à 
ne  pas  rentrer  à  Rome  sous  la  loi  de  César  ;  qti'U  fallut 
toute  l'autorité  de  Cicéron  pour  le  décider;  que  même 
le  frère  de  MarceUus ,  le  deuxième  consul  Caius ,  n'avait 
pu  y  réussir. 

Marins  (  Marcus) ,  inconnu.  Les  uns  le  confondent  avec 
Marias  Gratidius,  Ueutenant  de  Q.  Cicéron  en  Asie, 
d'autres  avec  L.  Marius  Asconius.  C'était  probablement 
on  des  Marius  d'Arpinum,  quelque  vieux  camarade 
d'enfance  de  Cicéron.  Cicéron  le  félicite  de  son  bon- 
heur d'habiter  loin  de  Rome,  loi  rend  compte  d'une 
foule  d'affaires  toutes  domestiques,  lui  explique  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  après  la  bataille  de  Pharsale ,  lui  an* 
nonce  sa  visite  avec  un  ami  :  toutes  choses  qui  suppo- 
sent un  certain  degré  d'intimité. 

Matins  (Caius),  un  des  plus  nobles  caractères  de  ces 
temps  de  troubles.  Cicéron  lui  rend  cette  justice,  mal- 
gré la  sévérité  de  Matins  pour  le  parti  de  Cicéron,  ou 
plutôt  pour  tes  meurtriers  de  César.  Matins  était  l'ami 
intime  de  César.  Après  la  mort  du  dictateur,  on  lui  fit  un 
crime  de  pleurer.  De  là  les  justifications  un  peu  embar- 
rassées de  Cicéron,  qui  assure  Matius  de  sa  reconnais- 
sance pour  d'anciens  services  ;  de  là  cette  admirable  ré- 
ponse de  Matius,  où  U  expUque  ce  qu'il  regrettera  éter- 
nellement de  César,  et  ce  qu'il  condamnera  toujours 
dans  les  vengeurs  de  la  liberté.  Il  y  a  encore  une  lettre 
de  Matius  écrite  en  commun  avec  Trébatius ,  au  sujet  du 
départ  de  Pompée  en  704.  Matius  se  dévoua  à  la  fortune 
d'Octave,  dans  lequel  U  ne  voyait  que  le  neveu  de  son 


ami.  (Test  lui  qui  rat  chargé  aveo  Itossomius  de  1 
les  honneurs  funèbres  à  César.  Matins  est  peu 
d'ailleurs.  On  croit  qu'A  traduisit  l'Iliade  en  vers  la- 
tins, qu'il  écrivit  des  mimiambes,  et  qu'a  mourut  vers 
fan  730.  Pline  l'appelle  Matins  le  chevalier. 

MescinHu  (L.  Mesdnins  Rufus) ,  questeur  de  Cicéron  en 
Cilicie.  Cicéron,  qui  l'appelle  quelque  part  un  homme 
léger  et  Uvré  au  plaisir,  écrit  en  sa  faveur  plusieurs  let- 
tres de  recommandation.  Il  lui  écrit  à  lui-même  pour 
l'engager  à  suivre  Pompée  hors  de  l'Italie ,  pour  régler 
définitivement  les  comptes  de  la  province ,  et ,  quelques 
années  après,  pour  lui  montrer  dans  l'étude  des  lettres 
un  refuge  assuré  contre  tes  misères  du  temps.  Mescûins 
n'est  connu  que  par  ses  rapports  avec  Cicéron. 

Memmius.  (Caius)  a  été  illustré  par  le  poète  Lucrèce; 
il  ne  méritait  pas  un  tel  patronage  auprès  de  la  posté- 
rité. Sa  vie  rat  scandaleuse,  même  pour  le  temps;  il 
était  avare;  et,  d'après  le  témoignage  de  Cicéron,  lequel 
pourtant  n'était  pas  l'ennemi  de  Memmius ,  U  méprisait 
les  lettres  latines,  et  par  conséquent  le  poète  même 
qui  devait  éterniser  son  nom.  Ce  n'élait  qu'un  débau- 
ché spirituel  ;  non  pas  un  épicurien  à  la  façon  d*Épkure 
et  de  Lucrèce  ;  mais  un  épicurien  dans  la  mauvaise  ac- 
ception du  mot  11  fut  tribun  du  peuple  en  688 ,  préteur 
en  090.  n  accusa  violemment  les  LucuUus ,  puis  César  : 
accusé  lui-même  et  condamné  à  l'exU  par  ses  intrigues, 
il  habitait  Athènes,  lorsque  Cicéron,  partant  pour  la 
Cilicie ,  lui  écrivit  pour  le  réconcilier  avec  un  certain 
Patron ,  philosophe  épicurien.  L'année  suivante ,  Cicéron 
lui  écrivit  deux  billets  pour  lui  recommander  le  sta- 
tuaire É vendre  et  un  certain  Aulus  Fufius.  La  fortune 
de  Memmius  rat  celle  de  tant  d'autres  :  U  subit  le  par- 
don de  César  victorieux. 

Métellns  (Q.  CœcUius  MeteUus  Celer),  petitfils  de  Q. 
MéteUus  Népos,  qui  avait  été  consul  en  650.  Q.  Celer 
était  préteur,  sous  le  consulat  de  Cicéron.  Ce  fut  lui 
qui  leva  l'armée  avec  laqueUe  on  battit  Catflina*  L'an- 
née suivante,  U  était  proconsul  de  la  Gaule  dtérieure. 
C'est  de  là  qu'U  écrit  à  Cicéron,  au  sujet  des  démêlés 
de  son  frère  Q.  MéteUus  Népos  avec  ce  dernier.  Cicéron , 
dans  sa  réponse ,  expose  tous  les  motifs  de  son  ressen- 
timent :  il  n'a  pas  été  l'agresseur;  fl  n'a  fait  que  résis- 
ter à  l'attaquée  Q.  Celer  fut  désigné  consul  pour  694  : 
U  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  déportements  de  P. 
Clodius;  mais  U  lui  fut  impossible  de  le  retenir  dans 
les  rangs  de  l'aristocratie.  Il  mourut  en  605 ,  empoison- 
né ,  à  ce  que  l'on  croit,  par  sa  femme  Ctodia ,  ceUe  que 
Célius  appela  depuis  qnadrantaria  Clytœmnestra,  et 
que  Cicéron  surnomma  la  Médée  an  mont  Palatin. 

Métellns  (Q.  Cœcilius  MeteUus  Nepos) ,  frère  puîné  du 
précédent  Cestlui  que  Cicéron  malmena  si  rudement 
en  présence  du  sénat ,  en  692.  Il  parait  que  Népos,  tribun 
du  peuple,  avait  empêché  Cicéron,  sortant  de  charge, 
de  prendre  la  parole  au  sujet  des  actes  de  son  consulat. 
En  696,  Népos  fut  consul  avec  Spintner;  alors  toute 
inimitié  entre  lui  et  Cicéron  avait  cessé.  Cicéron  exUé 
implore  par  une  lettre  la  protection  du  consul  Népos  ; 
et,  un  an  plus  tard,  Népos  écrit  d'Espagne  à  Cicéron 
qu'U  le  préfère  à  son  frère  :  U  est  vrai  que  le  frère  dont 
U  parle,  c'est  le  fameux  Clodius,  qui,  depuis  la  mort 
de  Celer,  s'était  jeté  à  corps  perdu  dans  le  parti  popu- 
laire. Après  l'an  700 ,  il  n'est  plus  question  de  Népos. 

Mnnatius  (Cn.  Munatius  Planées  ),  frère  de  Ludns 
Munatius  Plancus,  mais  beaucoup  moins  connu  que  ce 
dernier.  Il  fut  employé  dans  les  Gaules  par  Lueiua.  La 
lettre  que  Cicéron  lui  adresse  pour  un  certain  Tryphon , 
en  696 ,  a  fait  conjecturer,  mais  on  ne  sait  sur  quel  fon- 
dement, qu'U  avait  alors  un  commandement  en  Macé- 
doine. Ernesti  pense  que  c'est  lui  et  non  pas  Ludus 
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qui  fut  chargé  d'exécuter  la  spoliation  des  habitants  de 
Buthrote  an  profit  des  soldats;  et  que  c'est  à  lui  que 
sont  adressées  les  deux  lettres  où  Cicéron  explique  le 
changement  des  volontés  de  César  à  ce  sujet.  Munatius 
périt  daps  la  guerre  civile ,  les  uns  disent  livré,  les  au- 
tres disent  abandonné  à  la  proscription  par  son  frère. 
Pfigidius  Figulus  (  P.  ) ,  philosophe  pythagoricien.  11 
avait  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  sur  la  religion ,  sur  la 
littérature;  il  laissa  la  réputation  d'un  prophète  et  d'un 
magicien ,  et  Suétone  raconte  que  le  jour  de  la  naissance 
d'Auguste,  Nigidius  avait  annoncé  qu'il  venait  de  naî- 
tre un  maître  du  monde.  Sénateur,  il  montra  à  Cicéron 
un  dévouement  absolu  dans  les  circonstances  si  critiques 
de  son  consulat.  César  l'exila  après  la  bataille  de  Phar- 
sale,  ce  qui  suppose  que  Nigidius  était  un  des  Pom- 
péiens les  plus  prononcés.  Cicéron  lui  écrit  pour  le  con- 
soler et  lui  montrer  un  meilleur  avenir  ;  mais  Nigidius 
mourut  avant  le  meurtre  de  César;  il  ne  revit  jamais 
son  pays. 

Oppius  (Caîus)  fût,  avec  Matius,  le  plus  vrai  et  le 
plus  dévoué  des  amis  de  César.  C'était,  comme  aussi 
Matius,  un  homme  fort  lettré.  Il  écrivit  des  vies  de 
Scipion ,  de  Marius ,  de  Crassus ,  de  Pompée ,  de  César. 
Quelques-uns  lui  attribuent  l'histoire  de  la  guerre  d'A- 
lexandrie, d'Afrique  et  d'Espagne,  que  d'autres  at- 
tribuent à  Hirtius.  Il  fut,  avec  Balbus,  chargé  des 
négociations  diplomatiques  de  César,  au  moment  de  la 
fuite  de  Pompée  et  des  préparatifs  du  départ  de  Cicéron  : 
il  reste  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  d'Oppius  et  Balbus 
à  Cicéron ,  et  de  César,  de  Cicéron ,  à  Oppius  et  Balbus. 
On  pense  aussi  qu'une  lettre  assez  insignifiante,  et  qui 
porte  habituellement  cette  simple  indication  :  Cicero 
Appio,  pourrait  bien  s'adresser  à  Oppius. 

Pétus  (L.  Papirius),  inconnu.  On  voit  seulement,  par 
les  lettres  que  Cicéron  lui  adresse,  que  Pétns  était  un 
épicurien,  un  homme  instruit  et  d'un  esprit  enjoué.  Ces 
lettres ,  assez  nombreuses ,  sont  précieuses  surtout  pour 
l'étude  de  ce  que  c'était  que  la  bonne  plaisanterie  chez 
les  Romains,  et  de  la  nature  des  bons  mots  de  Cicéron , 
si  fameux  dans  l'antiquité. 

Paullus  (L.  iEmilius),  un  des  soutiens  de  Cicéron  dans 
l'afTaire  de  Catilina;  préteur  en  Macédoine  en  695; 
consul  en  704 ,  avec  C.  Marcellus.  Il  se  vendit  à  César 
à  prix  d'argent  ;  et  c'est  avec  les  trésors  acquis  par  cette 
trahison  qu'il  bâtit  la  basilique  Émilia.  11  fut  proscrit 
par Lépidus,  son  frère  adoptif,  lors  du  triumvirat.  Deux 
lettres  de  Cicéron  à  L.  Paullus ,  Tune  pour  le  féliciter  de 
sa  désignation  au  consulat,  l'autre  pour  lui  demander 
son  appui  au  sujet  de  la  supplication. 

Philippus  (Quintus),  proconsul  d'Asie,  suivant  Manuce 
et  Grévius  ;  inconnu  du  reste.  Deux  lettres  insignifiantes 
de  Cicéron ,  698  et  699. 

Plancius  (Cn.);  c'était  un  Italien  d'une  ville  munici- 
pale, qui  avait  fait  fortune  à  Rome ,  comme  Cicéron  et 
tant  d'autres.  Tribun  du  peuple ,  il  soutint  chaudement 
le  parti  aristocratique.  De  là  surtout  le  vif  intérêt  que 
lui  portait  Cicéron.  Plancius,  accusé  par  son  compéti- 
teur à  Fertilité,  Latérensis,  (ht  condamné  à  l'exil  pour 
cause  de  brigue.  C'est  après  cet  événement  que  Cicéron 
rai  écrivit  deux  lettres  de  condoléance  ou  de  consola- 
tion :  année  707. 

Planais  (  L.  Munatius  ) ,  le  fondateur  de  la  ville  de 
Lyon.  Il  servait  en  Gaule,  l'an  700,  comme  lieutenant 
de  César.  Après  la  mort  de  César  nous  le  retrouvons 
en  Gaule;  mais  il  a  le  titre  tfimperator.  Il  fut  désigné 
consul  avec  D.  Brutus.  Ces  deux  hommes  se  détestaient  ; 
d'aiHeurs  Plancns,  comme  il  le  dit  quelque  part,  avait 
été  un  des  familiers  du  dictateur.  On  pouvait  donc 


douter  à  Rome  si  Plancus  tiendrait  pour  le  sénat  et  ai- 
derait son  collègue  dans  sa  lutte  contre  Antoine ,  on  bko 
si,  comme  fit  Lépidus,  il  s'unirait  à  ce  dernier.  De  là 
cette  correspondance  de  Plancus  et  de  Cicéron ,  si  ptone 
d'hypocrisie  du  côté  de  Plancus ,  et  d'anxiété  chez  Cicé- 
ron :  Plancus  a  beau  traiter  les  Antoine»  de  brigands 
et  jurer  qu'il  est  prêt  à  les  exterminer,  Cicéron  ne  se 
rassure  qu'avec  peine ,  et  quand  il  voit  les  deux  collè- 
gues réunis.  Plancus,  tout  en  faisant  alliance  avec  k 
parti  aristocratique,  se  ménage  une  porte  de  derrière  vers 
le  parti  césarien ,  en  flattant  Octave,  dans  lequel  il  aper- 
çoit déjà  l'héritier  de  César.  Plancns  n'est  qu'on  pofi. 
tique,  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  c'est-à-dire  un 
égoïste  :  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  pareil  homme 
ait  livré  son  frère ,  comme  on  l'en  a  accusé.  Plancus 
fut  en  grande  faveur  sous  l'empire.  Cest  à  lui  qu'Horace 
a  adressé  sa  belle  ode  Laudabunt  alii,  etc.  Noos  areas 
déjà  dit,  en  parlant  de  Cn.  Munatius,  qu'on  pouvait 
douter  que  ce  fût  Plancus  qui  eût  été  chargé  de  la 
spoliation  des  Buthrotiens,  et  que  les  lettres  retanresà 
l'ordre  de  César  en  faveur  de  ce  peuple  s'adressaient 
probablement  à  Munatius. 

Pollion  (C.  Asinins),né  en  679,  d'une  femille  plé- 
béienne. César,  marchant  contre  les  Parties,  donna  à 
Pollion  le  gouvernement  de  l'Espagne  ultérieure.  11  y 
était  après  la  mort  de  César.  (Test  de  là  qu'il  adresse  a 
Cicéron  des  protestations  de  son  dévouement  aux  in- 
térêts de  la  république.  Mais  bientôt  il  se  livra,  loi  et 
son  aimée,  à  Antoine.  Il  lui  resta  fidèle  jusqu'au  bout. 
Mais,  après  la  bataille d'Actium,  il  crut  pouvoir  sans 
remords  servir  Auguste.  Il  fut  aussi  bien  traité  d'Auguste 
qu'il  l'avait  été  d'Antoine.  Il  prolongea  sa  vie  jusqu'aux 
dernières  années  du  règne  du  deuxième  César,  et  sa  fa- 
veur ne  décrut  pas  :  en  744,  Pollion  est  encore  consul, 
c'est-à-dire  le  premier  ministre  de  l'empereur.  Il  avait 
composé  des  tragédies,  des  histoires,  des  discours  :  de 
tout  cela  il  ne  reste  rien.  Il  était  d'un  goût  extrêmement 
difficile  pour  les  choses  de  l'esprit;  c'est  lui  qui  trouvait 
dans  Tite  Live  cette  patavinité  si  wcompreliensinle 
pour  nous ,  et  qui  voyait  d'innombrables  défauts  ^*»*  le 
style  de  Cicéron.  Nous  ne  pouvons  pas  le  juger  sur  quel- 
ques lettres  tout  officielles  :  mais  Sénèque  le  père  et  Ta- 
cite lui  reprochent  une  dureté  et  une  sécheresse  décom- 
position et  de  style  qui  ne  devait  guère,  en  effet,  s'ac- 
commoder de  la  grâce  de  Tite  Live  et  de  l'abondance  de 
Cicéron. 

Pompée  (Cn.  Pompeius  Magnus).  Excepté  la  lettre  on 
Cicéron  se  plaint,  691 ,  que  Pompée  ne  l'ait  pas  fé- 
licité sur  les  événements  de  son  consulat,  il  ne  s'agît 
entre  Pompée  et  Cicéron  que  du  départ  de  Brindes; 
Pompée  cherchant  à  décider  Cicéron  à  venir  le  rejoin- 
dre, et  Cicéron,  qui  avait  perdu  toute  illusion  au  sujet 
de  son  ancienne  idole ,  hésitant  à  partager  une  résolution 
qui  lui  semble  désastreuse. 

Quintius  Gallus,  ou  Galltus,  inconnu.  On  conjec- 
ture qu'il  était  préfet  de  Q.  Philippus ,  proconsul  d'Asie, 
parce  que  Cicéron  lui  recommande  un  Egnatms  q» 
trafiquait  à  Philomèle,  et  que  PhOomèle  est  une  vide 
de  la  grande  Phrygie.  Deux  billets,  insignifiants  de  G* 
céron;  année  incertaine. 

Rex ,  à  qui  Cicéron  recommande  un  certain  Licmius  Aristote 
de  Malte,  ne  peut  être  confondu  que  par  une  hypothèse 
toute  giatuhe,  soit  avec  Q.  Marcius  Rex  qui  fui  défends 
par  Antoine,  soit  avec  Q.  Marcius  Rei  qui  exerça  seul 
las  fonctions  de  consul  en  688. 11  est  encore  plus  invrai- 
semblable que  Rex  sort,  comme  quelques-uns  font  pré- 
tendu ,  le  roi  Déjotarus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  <?esl 
que  nous  ne  savons  rien  de  ce  Rex. 

Pu/us,  voyez  Biescinius. 
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Mvtilius  ( Marco»  ou  Publias).  César  l'avait  chargé  du 
partage  «tes  terres  de  la  Gaule  Cisalpine  entre  ses  vété- 
rans. Cicéron  le  supplie  d'épargner  les  biens  de  Caîus  Albi- 
nus,  sénateur  :  709.  Rutilius  n'est  pas  connu  d'ailleurs. 

Servilius  (P.  Servflins  Vatia  Isanricus),  fils  du  Servi- 
lius  qui  avait  gagné ,  par  un  triomphe ,  le  surnom  d'I- 
sauricus.  Ce  Servilius  était,  suivant  certains  témoigna- 
ges ,  un  stoïcien ,  un  sage  à  la  manière  de  Caton  ;  suivant 
d'autres,  un  homme  plein  de  passion  et  d'arrogance.  11 

•  fut  préteur  en  Tan  700  ;  coosul  avec  César  en  706  ;  pro 
consul  d'Asie  en  708  :  les  lettres  de  Cicéron  à  Servilius 
sont  toutes  relatives  à  des  individus  dont  il  remet  les 
intérêts  entre  les  mains  du  proconsul  d'Asie.  On  voit 
plus  tard, en  710,  Servilius,  alors  homme  privé,  lou- 
voyer entre  les  deux  partis,  et  mériter  les  reproches 
de  Cicéron,  à  cause  de  son  indulgence  pour  Antoine  et 
ses  acolytes, 

Sextilius  (C.  Sext.  Rufus),  le  premier  questeur  envoyé 
en  Chypre  par  les  Romains  ;  on  ne  sait  pas  en  quelle  an- 
née, peut-être  en  704.  Cicéron  lui  recommande  tout  ce 
peuple,  et  en  particulier  les  Paphiens.  Sextilius  est 
inconnu. 

Sextius,  ou  Sestius  (Publias,  fils  de  Lucius  ),  n'est 
connu  que  par  la  lettre  où  Cicéron  lui  fait  part  de  sa 
diligence  à  servir  ses  intérêts,  et  à  empêcher  qu'on  ne 
lui  nommât  un  successeur  en  Macédoine,  où  il  était  pro- 
questeur de  C.  Antoine.  Peutêtre  faut-il  lire  P.  F.  au  lieu 
de  L.  P.;  auquel  cas  la  lettre  s'adresserait  au  Sextius  qui 
suit 

Sextius  ou  Sêstius  (  Publius,  fils  de  Publius),  que  quel 
ques-uns  ont  voulu  identifier  avec  le  précédent.  On 
croit  qu'il  fat  questeur  en  695,  puis  édile,  et  qu'à  la 
suite  de  son  édilité,  il  (ht  condamné  à  l'exil,  peut-être 
vers  l'an  700;  mais  ce  sont  là  des  hypothèses.  Nous  sa- 
vons seulement  que  Cicéron  écrit  à  un  Publius  Sextius, 
fila  de  Publius,  pour  le  consoler  dans  son  exil. 

gilius  (P.  Silius  Nerva) ,  aussi  peu  connu  que  le  pré- 
cédent On  voit,  par  les  lettres  que  Cicéron  lui  adresse 
en  faveur  de  quelques  amis,  que  Silius  était  propréteur 
de  Bithynie  et  de  Pont,  dans  le  temps  que  Cicéron  gou- 
vernait la  Cilicie. 

Sulpicius  (  Publius  Sulpicius  Rufus) ,  lieutenant  de  César 
eu  Gaule,  puis  en  Espagne;  préteur  en  706.  C'est 
lui  qui  commandait  la  flotte  de  César,  quand  elle  fut 
attaquée  par  C.  Cassius.  Il  commanda  en  Ulyrie  avec 
Yatinius.  De  là  le  titre  d'imperator  que  lui  donne  Ci- 
céron dans  la  lettre  où  il  lui  recommande  M.  Bolanus. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  P.  Sulpicius. 

Sulpicius  (Servius  Sulpicius  Lemonia  Rufus),  le  pre- 
mier, suivant  Cicéron ,  entre  les  jurisconsultes  ses  con- 
temporains. On  trouve  encore  dans  Cicéron  quelques- 
unes  de  ses  réponses  à  des  questions  de  droit.  C'est  lui 
qui  accusa  de  brigue  Muréna,  si  habilement  défendu 
par  Caton.  Il  fut  consul  avec  Marcellus  en  703.  Il  eut 
l'air  d'hésiter  entre  César  et  Pompée ,  parce  que  le  trait 
distlnctUde  son  caractère,  c'était,  comme  le  dit  Célius, 
la  temporisation;  mais  son  affection  penchait  plutôt 
vers  César;  même  il  avait  son  fils  parmi  les  compagnons 
de  César.  Aussi  finit-il  par  se  ranger  ouvertement  dans 
le  parti  de  ce  dernier.  César  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Grèce.  Il  mourut  peu  de  temps  après  le  meurtre 
de  César.  La  plupart  des  lettres  que  lui  écrit  Cicéron  en 
faveur  des  Romains  habitants  de  la  province  gouvernée 
par  Sulpicius  offrent  peu  d'intérêt;  mais  celles  où  Ci- 
céron console  Sulpicius  de  la  bataille  de  Pharsale,  et  de 
la  nomination  à  un  poste  des  "plus  élevés ,  sont  des  mor- 
ceaux vraiment  curieux  ;  enfin  les  lettres  de  Sulpicius  à  Ci- 
céron et  de  Cicéron  à  Sulpicius,  au  sujet  de  la  mort  a> 


TulKe,  sont  demeurées  fameuses,  et  non  sans  raison. 
Bien  que  la  sensibilité  ne  soit  pas  ce  qui  distingue  le 
plus  la  lettre  de  Sulpicius,  c'est  un  beau  modèle  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  ie  style  romain.  On  a  pensé; 
d'après  cette  lettre,  que  Sulpicius  était  stoïcien  :  c'était 
simplement  un  Romain  et  un  jurisconsulte  d'un  esprit 
élevé ,  mais  qui  n'avait  pas  perdu  son  enfant 
Térentia,  femme  de  Cicéron.  Les  lettres  de  Cicéron 
à  sa  femme  ,  pendant  son  exil ,  témoignent  trop  de  la 
faiblesse  de  son  caractère  ;  toutes  celles  qu'il  lui  écrit, 
soit  au  moment  de  son  embarquement,  soit  du  camp 
.    de  Pompée ,  soit  après  Pharsale ,  témoignent  trop  de  son 
indécision  :  on  voudrait  que  Cicéron  ne  les  eût  jamais 
écrites ,  malgré  l'intérêt  qu'on  trouve  à  les  lire.  Ces  let- 
tres s'étendent,  mais  avec  des  lacunes,  de  695  à  706. 
Cest  dans  l'année  qui  suivit,  que  Cicéron  se  sépara 
d'avec  Térentia. 
Thermus  (Quintus),  le  propréteur,  auquel  Cicéron  écrit 
pour  recommander  quelques   amis,  en   702,  703, 
est  probablement  ce  Q.  Minucius  Thermus  qui,  sui- 
vant Cicéron ,  avait  brigué  le  consulat  en  689 ,  et  qu'on 
trouve,  après  la  mort  de  César,  parmi  les  lieutenants 
de  Lépidus.  Cicéron  lui  donne  aussi  des  conseils  pour 
sa  sortie  de  charge,  et  pour  l'engager  à  laisser  l'Asie 
non  pas  à  un  lieutenant,  mais  à  un  questeur. 
Jirvn  (Marcus  Tullius),  esclave,  puis  affranchi  de  Ci- 
céron;  éditeur  de  la  correspondance,  et  probablement 
aussi  d'autres  écrits  de  son  ancien  maître;  son  biogra- 
phe, suivant  Asconius.  11  s'agit  beaucoup,  dans  les  let- 
tres que  lui  adressent  les  Cicérons,  de  la  maladie  fort 
grave  dont  il  fut  atteint  au  retour  de  la  Cilicie.  Mais  on 
y  trouve  quelques  confidences  politiques  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  et  des  détails  littéraires  que  l'érudition 
peut  mettre  à  profit. 
Titius.  On  ne  sait  pas  à  quel  Titius  s'adresse  la  belle 
lettre  de  consolation  que  Cicéron  écrit  à  un  personnage 
de  ce  nom;  on  ne  sait  pas  davantage  quel  est  le  Titius 
Rufus  auquel  il  donne  le  titre  de  préteur,  ou  celui  qu'il 
appelle  fils  de  Titus. 
Tàranins  (Caîus)  fut  préteur,  suivit  le  parti  de  Pom- 
pée ,  fut  exilé ,  et  périt  plus  tard  sous  le  triumvirat ,  peu 
de  temps  avant  Cicéron.  Consolations  que  lui  donne 
Cicéron  pendant  l'exil.  11  parait  que  César  étendit  son 
amnistie  à  Toranius. 
Torquatus  (A.  Manlius);  préteur  en  702,  il  rat  pré- 
sident du  tribunal  dans  l'affaire  de  Milon.  Il  suivit  le 
parti  de  Pompée.  Après  la  victoire  de  César,  il  se  retira 
à  Athènes.  C'est  pendant  cet  exil ,  qui  n'était  qu'à  demi 
volontaire,  que  Cicéron  lui  adressa  les  quatre  lettres 
que  nous  avons,  où  il  le  console,  et  lui  fait  espérer  un 
meilleur  avenir. 
Trébatius  (C.  Treb.  Testa),  le  célèbre  jurisconsulte, 
auquel  Horace  adresse  une  de  ses  Satires,  et  dont  il  imite 
le  style  sentencieux.  En  699,  il  était  allé  chercher  for- 
lune  en  Espagne  auprès  de  César,  et  sous  la  protectiop 
de  Cicéron.  En  707 ,  il  devient  tribun  du  peuple;  mais 
c'est  sous  Auguste  surtout  qu'il  parait  avoir  joui  de  sa 
grande  réputation  dans  la  science  du  droit.  I^es  lettres 
que  lut  écrit  Cicéron ,  presque  toutes  pendant  le  séjour 
de  Trébatius  en  Espagne ,  peuvent  servir  à  nous  éclairer 
sur  la  nature  des  rapports  de  Cicéron  avec  César;  mais 
ce  qu'on  doit  y  chercher  avant  tout,  c'est  l'esprit  qu'y 
a  dépensé  Cicéron.  11  est  probable  que  Trébatius  mon- 
trait ces  lettres  à  César.  Cicéron,  qui  s'en  doutait ,  aura 
mis  en  réquisition,  pour  cette  correspondance  particuliè- 
rement, toute  sa  verve  et  toute  sa  bonne  humeur.  Tré- 
batius était  épicurien  ;  <%  qui  est  rare  chez  les  juriscon- 
sultes romains,  lesquels  s'accommodaient  beaucoup 
mieux  de  la  morale  stoïcienne,  plus  conforme  au  génie 
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tout  draconien  de  la  vieille  législation  des  douze  Tables. 
Trébianus;  inconnu.  An  lien  de  ce  nom,  quelques  uns 
ont  cru  deToir  lire  Trébonius  :  il  s'agit,  dans  les 
deux  lettres  àTrébianus,  de  son  exil  après  la  bataille 
de  Pharsale,  et  du  pardon  que  vient  de  lui  accorder  Cé- 
sar; mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  Trébonius  eiilé 
après  la  bataille  de  Pharsale. 

Trébonius  (Caïus),  un  des  officiers  de  César.  Durant 
la  guerre  des  Gaules  il  avait  déjà  conspiré  contre  son 

'  général  :  il  fut  un  des  meurtriers  du  dictateur.  Cicéron 
l'en  félicite.  Les  autres  lettres  à  Trébonius  sont  relatives 
à  l'Orateur,  à  la  négligence  épistolaire  de  Trébonius; 
et  celle  que  Trébonius  écrit  à  son  tour  est  un  envoi  de 
vers  satiriques,  qui  prouve  que  Trébonius  se  piquait  de 

*  versification ,  sinon  de  poésie.  Dolabella  fit  périr  Trébo- 
nius par  la  main  du  bourreau,  à  S  m  y  me,  où  il  lui  avait 
assigné  un  rendez-vous  pour  s'entendre  avec  lui  :  Tré- 
bonius était  alors  préteur  en  Asie. 

Tullle,  fille  de  Cicéron  et  de  Térentia.  Fiancée  d'abord 
à  CalpnrniuB  Pison  Frugi,  puis  à  Furius  Crassipes; 
enfin  mariée  à  Dolabella,  avec  lequel  elle  ne  vécut  pas 
longtemps;  morte  en  709.  La  plupart  des  lettres  à  Téren- 
tia sont  en  même  temps  adressées  à  Tullie,  comme 
à  Cicéron  le  fils. 

Valérius  (Lucius).  Cicéron,  qui  lui  onne  le  titre  de 
Jurisconsulte,  l'appelle  ailleurs  l'ami  de  Trébatius,  et 

:  dans  un  autre  endroit  encore  fait  entendre  qu'il  faisait 
un  cas  médiocre  de  la  science  de  son  ami  Valérius.  On  ne 
connaît,  du  reste,  guère  ce  Valérius.  Une  lettre  insigni- 
fiante de  Cicéron. 

Valérius  Orca  (Quintus),  préteur  en  697,  puis  gouver- 
neur de  la  province  d'Afrique.  On  le  retrouve  en  707 
et  708,  présidant,  pour  César,  au  partage  des  campa- 
gnes de  ritalie  entre  les  soldats.  Cicéron  le  prie  d'épar- 

;   gner  le  territoire  de  Volterra  et  les  biens  d'un  certain 

;   C.  Curtiu8. 


Varran  (M.  Terentius  Varro).  Cest  le  grand  érndtt 
romain,  lequel  était,  avec  Atticus,  le  plus  intime  «ni 
de  Cicéron.  Excepté  la  lettre  qui  accompagnait  renvoi 
des  Questions  Académiques,  et  qui  est  de  708 
toutes  les  lettres  que  lui  écrit  Cicéron  sont  de  l'époque 
où  César  faisait  la  guerre  en  Afrique  aux  restes  do  parti 
pompéien.  Cest  une  partie  de  l'histoire  intérieure  de 
Rome  durant  cette  guerre.  Nous  ne  parions  pas  des  dé- 
tails curieux,  littéraires  ou  philosophiques,  qui  abondent 
dans  ces  lettres,  comme  il  est  facile  de  s'en  douter. 

Vatinius  (P.),  le  même  que  Cicéron  avait  si  violem- 
ment attaqué ,  et  dont  les  méfaits  restent  consignés  dam 
un  des  discours  de  Cicéron,  lui  écrit  dUlyrie  pour  le 
prier  de  prendre  sa  défense  contre  ses  détracteurs  :  tache 
dont  Cicéron  se  chargea.  Depuis  longtemps  déjà  il  n'y 
avait  plus  d'inimitié  entre  eux,  et  déjà  Cicéron  .dm 
une  affaire  judiciaire,  avait  pris  en  main  les  intérêts  de 
Vatinius.  Ajoutez  que  Vatinius ,  autrefois  le  pins  ardent 
ennemi  du  parti  pompéien,  venait  de  se  livrer,  lui  et 
l'armée  qu'il  commandait  avec  le  titre  d'hnperator  et 
comme  préteur  d'IIry  rie ,  à  la  discrétion  de  Brutus.  Va- 
tinius demande  aussi  à  Cicéron  son  appui  pour  des  sup- 
plications, c'est-à-dire  ces  actionsde  grâces  au  Dieu, 
qui  étaient  le  prélude  du  triomphe. 


Volumnius  (Publius),  surnommé  Eutrapélns ,  < 
ches  qui  Cicéron  avoue  avoir  fait  de  joyeux  son» 
pers.  Il  était  chevalier  romain ,  et  jouissait  de  la  phu 
grande  faveur  auprès  d'Antoine.  Cicéron  loi  écrit  en 
702 ,  de  Cilicie,  sur  quelques  nouvelles  venues  de  Rome, 
et  sur  Dolabella,  qui  n'était  point  encore  son  gendre; 
plus  tard  il  lui  apprend  un  moyen  dont  il  se  sert,  et 
qu'H  propose  comme  excellent  à  Volumnius,  de  se  dis- 
traire du  triste  spectacle  de  la  politique  sons  le  gouver- 
nement de  César  :  c'est  la  déclamation ,  c'est  à-dire  la 
composition  de  discours  sur  toutes  sortes  de  sujets  ima- 
ginés. L'Entrapélus  de  la  dix -huitième  épttre  du  | 
livre  d'Horace  est  le  même  que  P.  Volumnius. 
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Abdère,  ville  de  la  Thrace,  patrie  de  Démocrite. 

Acronomes,  rochers  dont  la  situation  est  inconnue.  Quel- 
ques-uns, au  lieu  de  Acronoma,  lisent  Acherontia.  La 
ville  de  ce  nom  était  en  effet  située  sur  un  rocher. 

Actium,  ville  et  promontoire  d' Acarnanie,  sur  le  golfe  Am- 
bracique,  célèbre  par  la  bataille  d'Antoine  et  d'Octave. 

Actium,  ville  et  port  de  111e  de  Corcyre. 

Aculamum,  peut-être  JSeulamum ,  ville  du  pays  des  Hir- 
pins  ;  peut-être  Herculanum. 

jEmilia,  nom  d'une  voie  romaine  qui  conduisait  de  Plai- 
sance à  Rimini. 

JBnaria,  Ile  sur  les  côtes  de  la  Campanie  ;  on  l'appelle  en- 
core Pithécusa. 

Alabandiens,  les  habitants  d'Alabandus,  ville  de  Carie 
sur  le  fleuve  Méandre. 

Alba ,  sur  le  lac  Fucin ,  ville  du  pays  des  Marses ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Albe  la  Longue. 

Albain  (lac) ,  situé  près  d'Albe  la  Longue. 

Albanum,  maison  de  campagne  o? Atticus,  située  près 
d'Albe  la  Longue. 


Aliphéra,  ville  maritime  de  l'Achaïe. 

Allobroges,  peuple  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  dont  b 

ville  principale  était  Genève. 
Alsium,  ville  maritime  de  l'Étrurie. 
Alyzia,  ville  d'Acarnanie. 

Amalthée,  maison  de  campagne  d'Atticus  en  Entre. 
Amanus,  montagne  de  Cilicie,  l'un  des  rameaux  dn  Tau- 

niB. 
Anagni,  ville  du  pays  des  Héroïques. 
Ancône,  ville  et  port  sur  la  cote  du  Pksénum. 
Anto,  rivière  du  pays  des  Sabins. 
Anti-Liban,  montagne  qui  forme  avec  la  Liban  te  vallée 

appelée  Célésyrie,  ou  Syrie  creuse. 
Antioche,  capitale  de  la  Syrie. 
Antium,  ville  de  la  cote  maritime  du  vieux  Latium. 
Aonie,  nom  que  l'on  donne  quelquefois  à  la  Béotie. 
Apamée,  ville  de  Phrygie*  au  confluent  dn  Méandre  et 

du  Marsyas. 
Apollonie,  ville  de  Macédoine. 
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Appia,  non»  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Rome  a 

Capoue ,  et  de  Capone  à  Brindes. 
Appia,  Tille  de  Phrygie. 
Arcanum,  maison  de  campagne  de  Q.  Cicéron,  près  de 

Minturnes. 
Aradus,  Tille  de  Phénicie,  dans  une  lie  unie  artificielle* 

ment  a  la  terre  ferme. 
Aréthuse,  source  d'eau  vive  dans  un  des  quartiers  de  Sy- 
racuse. 
Argent  (fleuve  d*),  dans  la  Gaule  transalpine, -près  de 

Fréjus. 
Argent  (Pont  d"),  probablement  sur  le  même  fleuve. 
Argiletum,  montagne  et  quartier  de  Rome. 
Arpi,  Tille  d'Apulie,  fondée  par  Diomède. 
Arpinum,  Tille  et  municipe  d'Italie,  patrie  de  Marius  et 

de  Cicéron. 
Arretium,  Tille  d'Étrurie. 
Astura,  fleuve  du  Latium ,  dans  une  lie  duquel  Cicéron 

possédait  une  habitation. 
Atandros  ou  Antandros,  Tille  de  Mysie. 
Atella,  Tille  de  la  Campanie ,  entre  Capoue  et  Naples. 
Anna,  Tille  du  Latium. 
Aventin,  montagne  et  quartier  de  Rome. 
Baies,  ville  de  Campanie,  où  il  y  avait  des  eaux  ther- 
males. 
Bargyles,  vHle  de  Carie. 
Bellovaques ,  peuples  de  la  Gaule  belgique. 
Blandenona,  ville  voisine  de  Plaisance. 
Boria  ou  Boréa ,  ville  d'Afrique ,  dans  la  Cyrénaique. 
BoviUce,  ville  voisine  du  lac  Albaiu ,  où  passait  la  via  Ap- 
pia. 
Brindes,  ville  et  port  de  Calabre. 
Bru  t  tiens  f  peuple  de  la  Grande-Grèce. 
BullU,  ville  de  Macédoine, 
Buthrote ,  ville  maritime  d'Épire. 
Caiète,  ville  et  port  d'Italie,  sur  la  Méditerranée. 
Calés,  ville  de  Campanie. 
Calatia,  ville  de  la  même  contrée. 
Calpé,  montagne  d'Espagne,  sur  le  détroit  de  Gadès. 
Camérinum,  ville  dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Pi- 

cénum  de  l'Ombrie. 
Candavie,  région  montueuse  entre  l'Épire  et  la  Macé- 
doine. 
Canusium,  ville  d'Apulie. 
Vapènc,  nom  de  la  porte  de  Rome  d'où  partait  la  via 

Appia. 
Cappadoce,  contrée  d'Asie,  entre  le  Taurus  et  l'Anti- 

taurus. 
Carènes ,  nom  d'un  quartier  de  Rome. 
Carteia,  ville  d'Espagne  près  du  mont  Calpé. 
Casilinum,  ville  de  Campanie,  sur  le  Vulturne. 
Castulone ,  ville  d'Espagne ,  sur  le  fleuve  Bétis. 
Cauni ,  ville  maritime  de  Carie. 
Céos,  ou  Céa,  l'une  des  Cyclades,  patrie  deSimonide. 
Césène,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Chaonie,  contrée  de  l'Épire. 
Chersonnèse,  presqu'île  de  Tbrace. 
Chersonnèse  taurique,  presqu'île  de  Scythie  au  fond  du 

Poot-Euxin. 
Cibyrates ,  les  chasseurs  de  bêtes  sauvages  en  Asie. 
Cingulum,  ville  du  Picénum. 
Cireeii ,  ville  près  des  marais  Pontins. 
Cittiwn,  ville  dans  Ftle  de  Chypre. 
Civaro,  peut-être  ta  même  que  Cularo. 
Çtaterna,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Clitemum,  ville  du  pays  des  Èques. 
Came ,  colonie  dans  la  Gaule  transpadane  cisalpine. 
Commagène,  partie  de  la  Syrie  entre  le  mont  Amanus  et 

FEuphrate. 
Comnwris,  bourgade  de  Cilicie  au  pied  de  F  Amanus. 
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Coreyre,  lie  de  la  partie  occidentale  de  la  Grèce. 

Cor  doue,  ville  de  la  Bétique,  dans  l'Espagne  ultérieure. 

Corjtnium,  municipe  du  pays  des  Péligniens. 

Corinthe ,  ville  d'Achaie ,  sur  le  golfe  du  même  nom. 

Corioles,  ville  du  Latium ,  sur  la  voie  Appia. 

Corycus ,  ville  de  Cilicie. 

Cosœ,  ville  d'Étrurie. 

Crater,  golfe  formé  par  les  deux  caps  de  Misène  et  de 
Minerve. 

Crète,  lie  de  la  Grèce  entre  la  mer  Egée  et  la  mer  Cyré- 
naique. 

Crommiu-Acra,  ville  et  promontoire  de  File  de  Chypre. 

Crotone,  ville  du  pays  des  Bruttiens. 

Cularo,  ville  de  la  Gaule  transalpine,  depuis  Gratiano- 
polis,  aujourd'hui  Grenoble. 

Cumes,  ville  de  Campanie. 

Cures,  capitale  du  pays  des  Sabins. 

Cybirates,  voyez  Cibyrates. 

Cybistra ,  ville  de  Cappadoce. 

Cypre,  ou  Chypre,  lie  d'Asie,  qui  taisait  partie  delà 
province  de  Cilicie. 

Cyrrkus,  ville  de  Syrie,  sur  les  confins  de  la  Cilicie; 
d'où  le  nom  de  Cyrrhestique  donné  au  pays  environ- 
nant 

Délos ,  tle  de  la  mer  Egée. 

Derthona ,  ville  de  Ligurie  outre  Gênes  et  Plaisance. 

Dionysipolis ,  ville  de  Phrygie. 

Dyme,  ville  de  l'Achaie. 

Dyrrachium,  ville  maritime  dTIlyrie. 

Eduens,  peuple  de  la  Gaule  lyonnaise. 

Eleusis ,  ville  d'Attique ,  sur  la  rive  droite  du  Céphise.    ' 

Eleuthérociliciens ,  les  peuples  libres  de  la  Cilicie. 

Elide,  ville  et  contrée  du  Péloponnèse. 

Epidaure,  ville  del'Argolide. 

Epiphanie,  ville  de  Cilicie,  au  pied  du  mont  Amanus. 

Epire,  contrée  maritime  de  la  Grèce,  sur  la  mer  d'Ionie> 

Eporédia,  colonie  romaine,  dans  la  Gaule  transpadane* 
entre  Verceil  et  Yilricium. 

Ephèse,  ville  d'ionie,  Asie  mineure. 

Eçuustuticus,  ou  j£quumtuticum,  ou  TuUcum,  petite» 
ville  de  l'Apulie. 

Erana ,  bourgade  de  Cilicie ,  dansFAmanus. 

Esernia,  ou  Msemia,  ville  du  pays  des  Samnites. 

Euphrate,  limite  de  l'empire  romain,  du  côté  des  Pais 
thés. 

Euro  tas ,  fleuve  de  Laconie ,  près  de  Sparte. 

Fabraterres,  ville  du  pays  des  Yolsques. 

Fibrène,  rivière  du  territoire  d'Arpioum. 

Ficuléa,  ou  Ficulnéa,  ville  du  pays  des  Sabine. 

Firmum ,  ville  du  Picénum. 

Flaminia ,  nom  de  la  route  qui  conduisait  de  Rome  à* 
Rimini  par  FÉtrurie. 

Flumentane ,. nom  d'une  porte  de  Rome. 

Formles,  municipe  du  Latium,  pays  des  Auroncea. 

Forum  Appii,  ville  du  vieux  Latium. 

Forum  Cornelium,  ou  Cornelii,  ville  des  Lingous,  sur 
la  voie  Flaminia. 

Forum  Gallorum»  ville  de  la  Gaule  cispadane,  sur  la 
voie  Émilia. 

Forum  Julli,  Fréjus,  colonie  fondée  par  César  dans  la 
Gaule  Narbonnaise. 

Forum  Voconii,  ville  de  la  Gaule  Narbonnaise,  près  de 
la  rivière  d'Argent. 

Frégelles,  ville  du  Latium,  pays  des  Yolsques. 

Frusinum ,  ville  du  Latium. 

Fundi,  ville  du  nouveau  Latium,  entre  Terracine  et  For- 
mies. 

Gallinaria,  nom  d'une  forêt  de  la  Campanie,  entre  les 
embouchures  du  Vulturne  et  du  Li terne,  sur  le  bord 
de  la  mer^ 
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Gargette,  bourg  de  l'Attique. 
Germains,  montagne  et  quartier  de  Rome. 

Çètes\  peuples  de  Thrace ,  sur  les  confins  de  la  Dacie. 

Grèce.  Ce  mot  signifie,  dans  un  sens  général ,  l'ensemble 
des  deux  provinces  de  Macédonie  et  d'Achaïe;  dans  un 
sens  plus  restreint,  c'est  la  Grèce  proprement  dite,  qui 
s'étend  de  l'isthme  de  Corintbe  aux  montagnes  de  la 
Thessalie. 

Grèce  (Grande) ,  la  partie  méridionale  de  l'Italie. 
Grœcostasis,  la  partie  du  Forum  où  s'arrêtaient  les  dé- 
putés des  peuples  et  des  rois  étrangers,  pour  attendre 
les  arrêts  du  sénat. 

Gyarus,  île  montueuse  de  la  mer  Egée. 

Halès ,  rivière  de  la  Lucanie. 

Balicarnasse ,  capitale  delà  Carie. 

BéUs,  le  fleuve  Haies. 

Bellespont,  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie. 

Hémonis,  lieu  inconnu. 

Héra,  ou  Bybla,  ville  de  la  Sicile. 

Béraclée,  ville  de  Carie. 

Herculanum  ou  Berculaneum,  ville  dans  le  voisinage 
du  Vésuve. 

Berniques,  peuples  du  Latium. 

Bispalisf  ville  delà  Bétique,  aujourd'hui  Séville. 

Bydrus,  ville  et  port  deCalabre. 

Hyrcanie,  contrée  de  l'Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Hyr- 

'"  canienne  ou  Caspienne. 

Iconium,  capitale  de  la  Lycaonie. 

Iguvium,  ville  de  l'Ombrie ,  sur  la  voie  Flaminia. 

Illyrie,  la  contrée  qui  longe  la  mer  Adriatique,  en  face 
de  l'Italie. 

Inalpins,  les  peuples  qui  habitent  les  Alpes. 

Insubres ,  peuple  de  la  Gaule  cispadane. 

Intémélium,  ville  maritime  de  la  Ligurie. 

Interamne,  ville  de  l'Ombrie. 

Isaurie ,  pays  situé  entre  la  Pisidie ,  la  Pamphylie ,  la  Ci- 
licie  et  la  Lycaonie. 

Isère,  rivière  de  la  Çaule  transalpine. 

Issus,  ville  de  la  Cilicie. 

Lanuvium,  ville  du  Latium ,  où  il  y  avait  un  temple  de 
Junon  Sospila. 

Laodicée ,  ville  de  la  grande  Phrygie ,  sur  le  fleuve  Lycus. 

Larinum,  municipe  des  Férenlans  sur  les  confins  de  l'A- 
pulie,  et  sur  la  rive  droite  du  Tiferne. 

Latérium,  nom  d'une  propriété  de  Q.  Cicéron,  sur  le  ter- 
ritoire d'Arpinum. 

Latro,  ville  et  portd'Étrurie. 

Laurente,  ville  du  Latium. 

Lépréon  ou  Lépréos,  ville  maritime  de  l'Achaîe. 

Leucade,  ville  et  promontoire  de  la  Leucadie. 

Leucopétra  Tarentinorum,  ville  dont  la  position  est  ln« 
connue. 

Leuctres,  ville  de  la  Béotie. 

lAqurie,  province  de  la  Gaule  cisalpine. 

IÀnterne,  ville  de  la  Campanie. 

Liris,  fleuve  du  Latium. 

Locres,  ville  du  pays  des  Bruttiens. 

Lacques ,  ville  d'Étrurie. 

Lucérie,  colonie  romaine  en  Apulie,  sur  le  Cerbalus. 

Lucrétium,  territoire  dans  le  pays  des  Sabins. 

luerin ,  lac  de  la  Campanie. 

Lusitanien  la  partie  occidentale  de  l'Espagne,  aujourd'hui 
le  Portugal. 

Lycaonie,  la  partie  de  l'Asie  qui  est  bornée  par  la  Cilicie, 
la  Pisidie,  la  Pamphylie  et  la  Cappadoce. 

Lyeiex  entre  la  Carie  et  la  Pamphylie ,  sur  la  mer. 

MaJées,  promontoire  delà  Laconie. 

Mauritanie  y  la  partie  maritime  de  l'Afrique. 

Mécia,  nom  d'une  tribu  romaine. 

Mégare,  ville  de  la  Grèce ,  sur  les  confins  de  l'Attique. 


Minucia ,  nom  d'une  route  qui  conduisait  de  Bomeà  Brit 

des ,  par  le  pays  des  Sabins. 
Misène ,  promontoire ,  port  et  ville  de  Campanie. 
Mopsuheste ,  ville  de  la  Cilicie ,  sur  le  fleuve  Pyrame. 
Mulvius ,  nom  d'un  pont  sur  le  Tibre,  près  de  Bone. 
Mutina,  Modène,  ville  delà  Gaule  cispadane. 
Mylasa ,  ville  de  Carie. 
Myndus ,  ville  de  la  même  contrée. 
Myrina,  ville  d'Eolie. 
Nar,  fleuve  de  la  Lucanie. 
Narona,  ville  de  la  Dalmatie. 
Naples,  ville  de  la  Campanie. 
Néapolitanum,  la  ville  de  PompéL 
flésis ,  lie  sur  les  côtes  de  la  Campanie. 
Nicée,  ville  maritime  de  la  Ligurie. 
Nota,  ville  de  la  Campanie. 
Novus  Cornus ,  ville  du  pays  des  Insubres,  sur  le  lac  Li- 

rinus. 
Nysa,  ville  delà  Méonie  lydienne. 
Olbia,  ville  de  Sardaigne. 

Olympie,  ville  d'Élide,  sur  les  bords  du  fleuve  Alpbée. 
Opunte,  ville  de  la  Locride. 
Oropus ,  ville  de  la  Béotie ,  sur  les  confins  de  l'Attaque. 
Paltos,  ville  voisine  de  Laodicée. 
Paras,  ville  sur  l'Hellespont. 
Patra,  ville  d'Achaïe. 

Pédum ,  ville  entre  Préneste ,  Tibur  et  Tuscuhim. 
Pella ,  capitale  de  la  Macédoine. 
Pestum,  ville  de  Lucanie. 
Pentélique ,  montagne  de  l'Attique. 
Petrinum ,  bourg  des  environs  de  Sinuessa. 
Philomélum ,  Philoméiium ,  ville  de  la  grande  Phrygie, 
Phllunte,  ville  d'Achaïe. 

Picénum,  territoire  d'Italie ,  sur  les  confins  de  l'Ombrie. 
Plaisance,  ville  delà  Gaule  cisalpine. 
Pollen  tia,  ville  de  la  Ligurie. 
Pomptina,  une  des  tribus  rustiques  du  peuple  romain. 
Popilia,  autre  tribu  rustique  du  peuple  romain. 
Ptolémaïs,  ville  d'Egypte,  non  loin  d'Alexandrie. 
Putéoli,  Pouzzoles,  ville  de  la  Campanie ,  vis^-ro  * 

Baies. 
Quirlna,  nom  d'une  tribu  de  la  ville  de  Rome. 
Ravenne,  colonie  et  port  de  la  Gaule  cispadane,  sur  b 

mer  Adriatique. 
Béate ,  ville  du  pays  des  Sabins. 
Régium  ou  Rhégium,  ville  maritime  du  pays  des  Brut- 
tiens. 
Rhégium  Lepidi ,  ville  de  la  Gaule  cispadane, 
Rnose,  ville  de  Cilicie /sur  le  golfe  d'Issus. 
Rosia  ou  Roséa ,  nom  d'une  partie  du  territoire  de  Réitr. 
Sagonte,  ville  de  l'Esiiagne  tarraconnaise. 
Salamine ,  fie  de  la  mer  Egée ,  et  ville  de  l'Ile  de  Chype. 
Samarobrivœ ,  ville  de  la  Gaule  belgiqoe,  aujourdTwi 

Amiens. 
Scyros,  Ile  de  la  mer  Egée. 

Séjanum,  ville  d'Êtruiie  dont  la  position  estincoonoe. 
Séleucia  Piéria ,  ville  de  Syrie  sur  l'Euphrate. 
Séleucie,  capitale  de  l'empire  des  Parthes. 
Sépyra,  bourgade  de  Cilicie,  dans  l'Amanus. 
Sicyone,  ville  du  Péloponnèse,  sur  Pisthine. 
Sida,  ville  de  la  Pamphylie. 
Sidicinum,  colonie  romaine  dans  la  Campanie. 
Sinope,  ville  du  Pont. 
Sinuesse,  ville  et  colonie  dans  le  Latium,  sur  les  confia 

de  la  Campanie. 
Sipunle,  ville  de  l'Apulie. 
Smyrne,  ville  d'Ionie. 
Soles ,  ville  de  la  Cilicie. 

Solonium,  nom  d'une  partie  du  territoire  de  LaonTis*, 
Stabiœ,  ville  de  la  Cammnip 
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Statkllicns,  les  habitants  d'Aqu»  Statiellœ,  ville  de  la  Li- 
gurie. 

Sulmone,  Ville  dû  pays  des  Péligniens. 

Sunium,  ville  et  promontoire  de  l'Attique. 

Sybotes  (les)  >  trois  petites  lies  près  de  Corcyre, 

Symw.de,  ville  de  la  grande  Phrygie. 

Syspéra,  lieu  d'Arménie  où  il  y  avait  des  mines  d'or. 

Tartessus,  ou  Carteia,  ville  d'Espagne  à  l'embouchure 
du  Bétis. 

Taurus,  montagne  qui  coupe  l'Asie  à  peu  près  par  le  mi- 
lieu. 

Téanum  Sidicinum,  ville  des  Sidicins,  à  peu  de  distance 
de  Calés. 

Téné,  bourgade  maritime  d'Achaïe,  entre  Coriothe  etMy- 
cènes. 

Térentina,  nom  d'une  tribu  rustique  du  peuple  romain. 

Terracine,  vilie  du  Latium ,  appelée  aussi  Anxur. 

Thasos,  Ile  de  la  Grèce  sur  les  côtes  de  Thrace. 

Thessalonique,  ville  de  Macédoine. 

Thespie,  ville  de  Béotie,  au  pied  de  l'Hélicon. 

Tfiurium  ou  Thurii,  autrefois  Sybari* ,  ville  de  la  Cala- 
bre. 

Thyamis,  rivière  d'Épi  re. 

Thyrée,  ville  d'Acarnanie ,  près  de  Leucade. 

Tibarani.ou  Tibaréni,  peuple  voisin  des  Eleutherocili- 


Tironus,  pont  sur  le  Liris,  à  Minturnes. 
Tr ailes,  ville  de  Lydie,  sur  le  Méandre. 
TYébula,  ville  de  la  Campanie. 


Très  Tabernœ,  relais  sur  la  vole  Appia 

Tritia,  ville  maritime  de  l'Achaie. 

Troja,  ville  voisine  de  Lamente. 

Tromentina,  une  des  tribus  rustiques. 

Trophonius  (antre  de) ,  dans  la  Béotie. 

Truentus,  rivière  du  Picénum,  qui  a  donné  son  nom  a  la 

ville  de  Truentinum  Castrum. 
Tusculum,  ville  du  Latium. 
Tyba ,  endroit  peu  connu  >  an  delà  de  l'Euphrate. 
Tyndaris ,  ville  de  Sicile. 
Ulubres ,  petite  ville  du  Latium. 
Vada  Sabata,  champs  marécageux  près  de  Savane, dans 

la  Ligurie. 
Vardiens,  peuple  de  la  Dalmatie. 
Veientina ,  une  des  tribus  romaines. 
Vélia,  ville  de  Lucarne,  et  quartier  de  Rome,  près  du  mont 

Palatin. 
Verceil,  municipe  de  la  Gaule  transpadane. 
Vescia,  ville  voisine  de  Minturnes. 
Vlbo,  ville  du  pays  des  Bruttiens. 
Vicence,  ville  de  la  Gaule  transpadanef. 
Vienne,  ville  des  Allobroges,  dans  la  Gaule  narbonnaise. 
Vitularia,  route  qui  traversait  le  territoire  d'Arpinum. 
Voconces,  peuple  de  la  Gaule  transalpine. 
Volsques,  peuple  du  Latium. 
Zeugma,  ville  et  canton  de  la  Célésyrie,  ainsi  appelée  fc 

cause  d'un  pont  sur  l'Euphrate. 
Zoster,  ville ,  port  et  promontoire  de  l'Attique. 


INDEX  DES  PASSAGES  D'AUTEURS 

CITÉS  DANS  LES  LETTRES  DE  CICÉRON. 


Africa  terribili....  Vers  lire  des  Annales  d'Ennius. 

Arcemaltam...  Vers  de  laMédée  d'Ennius. 

Aut  consolando...  Térence,  Heautonlimorumenos,  i. 1. 

vers  34. 
Al  yàç  TvpdcwcDv. . . .  Platon,  lettre  septième,  ad  Dionisprop. 
Al&ouat  Tpwac....  Hom.  II.  vi.  vers  442. 
AWeo6ev  pàv....  Hom.  11.  vu.  vers  93. 
Atèv  àpiorevciv...  Hom.  //.  xi.  784. 
Alaxpov  toc  fojpov....  Hom.  H.  H.  298. 
*AXX'  aUC  xtva  fâta....  Hom.  Od.  ix.  513. 
"A>V  luAv  oîmore....  Hom.  Od.  ix.  34. 
...  &>Xà  jièv  avcdç....  Hom.  Od.  ni.  26. 
*AX>à  Ta  uiv....  Hom.  II.  xvm.  1 12  ;  xix ,  65. 
*AXX'  où  Sarcoç....  Hom.  II.  VI.  228. 
*A>xitioc  iaà',  tva....  Hom.  Od.  i.  302. 
....£pa  icpdttw  xal  oitfooto.  Hom.  II.  i.  343. 
*Ap.nvev|&a  <fsu.vov 'AXçetoO.  Pindare,  Némèennes,  1. 1. 
*Avâp'  &icau.ùveoOot....  Hom.  /*.  xxir.  369. 
Autixa  Y«p  toi....  Hom.  //.  xvm.  96. 
Aûr$  t$  t^Tp<|>....  Hésiode,  2Yat>atu;  ef  Jours,  vers  349. 
Acivèç  àvty.—  Hom.  îl.  xi.  633. 
^o  voluptatem....  vers  du  poète  comique  Trabéas. 
ElVbtc&cf  UspcLç....  On  ne  sait  pas  à  quel  auteur  Cicéron 

a  emprunté  cette  sentence. 
Elfrtoveueofai,  elpwvev6u*voç ,  allusion  à  la  méthode  de 

Socrale. 
El<  otovo<....  Hom.  il.  xn.  243. 


....  fttxTà  xal  oOSév.  Euripide,  Andromaque,  ▼.  448. 

....  intl  oOx  lepVjîov....  Hom./?.  xxu.  159. 

"Ep&n  tic!... Aristophane ,  Guêpes,  vers  1431. 

'EoiceTsvvv  (loi....  Hom.  H.  xvi.  113. 

"H  feuo'  4Wç....  vers  d'un  poète  inconnu ,  ou  peut-être  de 

Sophocle. 
*H|mit*  imuylvy....  Hom.  //.  xvi.  385. 
....Granit»  autemNon  conlemnere  se,....  vers  du  poète 

satirique  Lucillus. 
Herculem  Xenophonteum.  L'allégorie  d'Hercule  sollicité 

par  la  Volupté  et  la  Vertu ,  est  dans  les  Mémoires  de  So- 

crate  par  Xénophon ,  liv.  n. 
Id  enimjubet  idem  Hle  Plato....  Criton ,  chap.  12. 
Idpopulus  curai....  Térence,  Andr.  i.  2.  vers  14. 
Incredibile....  vers  d'un  vieux  poète  comique  inconnu. 
Interea  cursus....  vers  du  liv.  ni  du  poème  de  Cicéron  sur 

son  coDSulat. 
lia  me  desHtuit....  vers  du  poète  comique  Torpillas. 
Kal  t6&  4>a>xuXidau ,  commencement  de  plusieurs  des 

vers  du  poète  gnomique  Phocylide. 
....  x&v  fao  aW-pp....  vers  d'une  pièce  perdue  de  Sophocle. 
Jamquemari  magno.  Hémistiche  tiréd'un  poème  inconnu. 
Mane  ex  porta....  vers  de  Cécilius. 
Medesse  acerbum....  vers  d'un  poète  inconnu. 
Mercator  hoc  addebat Térence.  Eunuque,  i.  2, 

vers  34. 
Màvuç  S1  àptaroç.  Euripide ,  tragédie  perdue. 
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Mévrop,  iw3«....  Hom.  Od.  in.  22. 

M^  (lârv  &ncou8el....  Hom.  //.  xxn.  304. 

M^  (tôt  Yopredr»....  Hom.  Otf.  xi.  633. 

Mn8è  8Cxy]v,  allusion  à  un  vers  de  Phocylide. 

Mfaa>  (Urav....  Yen  d'âne  pièce  perdue  de  Sophocle. 

MtoO  ooqHorflv....  Euripide,  pièce  perdue. 

Nom  multi  suam  rem....  vers  de  la  Médée  d'Ennius. 

Aec  meum  imper ium....  Ter.  Phormion.  u.  1,  yen  2. 

Non  ex  jure....  vers  des  .4nnafes  d'Ennius. 

Nunc  hic  die*....  Ter.  ;4na*r.  i.  2.  vers  18. 

iVon  œdepol....  vers  d'un  poète  comique  inconnu. 

Nâfe,  xal....  Ters  d'Épicharme. 

Omnibus  lœtitiis,  expression  de  Cédlius. 

....6  8è  pafarat....  Hom.  Od.  ix.  350. 

01  jxfcv  irap'  oO&v....  vers  de  Rhinthon ,  poète  inconnu. 

CO  yàp  4v  t68e...  allusion  à  os  passage  d'Homère,  Od. 
xn.  209. 

Où  tocMv  etéoc....  Eurip.  Ion ,  vers  585. 

...où8é"  jiot  JJrop..,.  Hom.  /î.  rx.  93. 

...  oùx  éfiicrfCrro  pMcp.  Hom.  Od.  i.  271  et  305. 

Ovx  loV  èrvjioç  Xoyoç.  C'était  le  commencement  de  la  pa- 
linodie de  Stésichore  au  sujet  d'Hélène,  qu'il  avait  mal. 
traitée  dans  ses  vers.  Platon ,  Phèdre,  p.  343. 

OCku  icou....  Hom.  //•  îx.  524. 

Oûxfofo)....  Hom.  Od.  xxn.  412. 

Plato  tum  denique  fore  beatas  respublicas...  Repub. 
v.  18. 

IlfltvToiYK&periiC""  Hom.  //.  xxn.  628. 

....  iwtp'  l(M>(  yexai  d&Xoi....  Hom.  II.  i.  174. 

....  *ap'  ^vt(iofvra  M(|iavra....  allusion  à  un  passage  d'Ho- 
mère, Odyss.  in.  171. 

....  iwcpCÔ*  é|i9|v....  vers  d'un  poète  inconnu. 

»...  icoXÀà  8'  iv  |tsToux(JbCcp  voroç....  vers  d'un  poète  inconnu. 

IIouXv6é|iac  (mm....  Hom.  il.  xxn.  100. 

IloXXol  paOïpai....  vers  d'un  poète  inconnu. 


nfetpov  ftfcaç....  vers  d'âne  ode  perdue  dé  Pindarè. 

npoçTovô'  6n....  Aristophane,  Acharniens,  vers  659. 

npôo6e  Xéwv....  Hom.  /ï.  vi.  181. 

nToXCicopfov,  Hom.  II.  xxrv.  108. 

Qtto?  mttliw  ti  na....  vers  d'une  tragédie  d'At&us. 

QuœsuntapudPlatonem  nostrum....  Voyez  k  fiv.  it 

des  Lois. 
Quem  adspectabant....  Vers  du  7V£amoR  4 
....  sedbenecocto....  vers  de  Lucflios. 
Si  te  secundo  lumine....  vers  d'm 
Strepitus, /remîtes,....  vers  du  poète  tragique  Pacovûs. 
Sustineatcurrum,..  vers  de  Lucullus,  ou  plutôt  de  La- 

cilius. 
£3{ia  U  toi  lp£u....  Hom.  II.  xxm.  326. 
Ivx$,  (tàt^v....  vers  d'un  poète  comique  incomia. 
Idv8à  W  èpxo(iivû>,Hom.  /7.  x.  224. 
TàcTâvxparovvTwv....  Eurip.  Phéniciennes,  vers 396. 
Téxvov  è{iov....  Hom.  /Z.  v.  426. 
T^v  Ôtwv  iirrCaniv,  Euripide ,  Phéniciennes,  vers  509. 
Tfj<  6*  àotTijç  t«pôta.  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  vers  289. 
TCç  8*  ion  SoOXoç...  Euripide ,  pièce  aujourd'hui  perdue. 
TCç  natxiç*  a&vfpzi  et  ^  xaxo£a'|Aova  téxva  ;  proverbe. 
To^àûeS....  Aristoph.  iicAamteiu,  vers  660. 
Toiavô' 6  tX^(u«v....  Euripide,  Suppliantes,  vers  1 19. 
....  tore  (&01  x^voi....  Hom.  77.  iv.  182. 
Tprixe?  àXX*  àya6^....  Hom.  Od.  îx.  27. 
Tôv  iraoovrcav....  Thucydide.  1. 138. 
Ubi  nec  Pelopidarum....  vers  d'Aldus. 
Vbi  nominavit  Phœdriam....  Ter.  Eunuque,  10.  1. 

vers  50. 
Unus  homo....  vers  d'Ennuis,  emprunté  depuis  par  Tir 

gile. 
*wxô;  yàp....  vers  de  Sophocle ,  pièce  aojoard'htii  perdue. 
Xpuoea  xcàxefav....  Hom.  //.  vt.  236. 
<F0x<*  »  Xeirty....  Euripide,  pièce  aujourd'hui  j 
'Qç  v&p&ï)....  Hom.  Orfyu.  xxrv.  314. 
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;.  m  !  0. 

r.  XVI,  10. 


F.  Xin,42. 

F.  xni.eo. 


ORDRE  NOUYBAU. 


An  de  Rome  reo. 


Lettre  166.  à  Culléolus. 

167-  à  Curius,  proc. 
108.  à  L.  Valérius. 
169  à  Q.   Philippos. 
170.  de  Quintus. 


171.  à  G.  Curions 

172.  à  Trébatius. 

173.  à  Curion. 

174.  td. 

175.  à  Trébatius. 

176.  id. 

177.  id. 

178.  td. 

179.  à  Car  ion. 
180-         td. 

181 .  à  P.  Sextius. 

182.  à  Trébatius. 

183.  à  Curion. 


F.  xm,4i. 

F.  XIII,  49. 
F.  I. 10. 

F.  x!in,7*. 

F.  XVI,  16. 


f.  n.i. 

F.  VII,  II. 
F.  11,2. 
F.  II,  3. 
F.  VII,  12. 
F.  VII,  13 
F.  VII,  15. 
F.  VII,  18. 

F.  n,4. 

F.  II,  15.  Liiez:  ILS. 
F.  V. 17. 
F.  VÎT,  H. 

f.  n,6. 
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184.  à  T.  Fadlos. 

185.  à    Appius    Pol- 

cher. 

186.  à  T.  Titlos. 
187*  à  M.  Marius. 


F.  V,  18. 

f.  m.  1. 

F.  Xlfl,  75. 

F.  vn, Y 
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188.  à    Appius   Pal- 

cher. 
180.  à  Atticos. 

100.  td 

101.  id. 

192.  id. 

193.  td. 

194.  td. 

195.  à  Attlcus. 

196.  à  App.  Pulcher. 

197.  de  Célius. 

198.  à  AUicus. 

199.  à  App.  Pulcber. 

200.  à  Attlcus 

201.  id. 

202.  à  C.  Memmlus. 

203.  à  Attlcus. 

204.  à  M.  Célius. 

205.  à  Attlcus. 

206.  td 

207.  de  Célius. 

208.  id. 

209.  à  Attlcus. 

210.  à  App.  Pulcher. 

211.  de  Célius. 

212.  à  AUicus. 

213.  id. 

214.  id. 

215.  de  Célius. 

216.  td. 

217.  à  M.  Caton 

218.  à  App.  Pulcher. 

219.  à  AUicus. 

220.  à  M.  Marcellus. 

221.  à  C.  Marcellus. 

222.  à  M.  Marcellus. 

223.  à  L.  Pauflus. 

224.  aux  consuls,  aux 

préteurs  ,  aux 
tribuns  du  peu- 
ple .  au  sénat 

225.  à  AtUcus. 

226.  aux  consuls,  aux 

Eréteurs  ,   aux 
ibuns  du  peu- 
pie,  au  sénat. 

227.  à  App.  Pulcher. 

228.  de  Célius. 

229.  à  Célius. 

230.  de  Célius. 

231.  à  Célius. 

232.  à  Curion. 

233.  à  Atticos. 
284.  à  Volumnlus. 

235.  à  Thermos. 

236.  td. 

237.  td. 

238.  à  P.  SiHas. 

239.  td. 


f.  m,  ». 

A.  V,  1. 
A.V,2. 
A.  V,  3. 
A- V,4. 
A.  V,  6. 
A.V,6. 
A.  V ,  7. 
F.  III ,  3, 
F.  VIII,  I. 
A.  V.  8. 

f.  ni,  4. 

A.  V,  9. 
A.  V,  10 
F.  Xfll,  l. 
A.  V,  il. 
F.  II,  8. 
A.  V,  12. 
A.  V,  13. 
F.  VIII,  2. 
F.Vm.3. 
A.  Vt  14. 
F.  III,  5. 
FVlà,4. 
A.  V,  16. 
A.  V,  16. 
A.  V.I7. 

F.  vta,*. 
F.  vm,8. 

F.  XV,* 

f.  m,  6. 

A.  V,  18. 
F.  XV,  7. 
F.  XV,  8. 
F.  XV,  9. 
F.  XV,  ». 


F.  XV.  2. 

A.  V,  l9. 


F.  XV,  I. 
F.  111,8. 
F.  VIII,  8. 
F.  11,9. 
F.VIÏI,  10. 
F.  II,  18. 
F.  II ,  7. 
A.V.20. 
F.  VII,  32. 
FXm,  68- 
F.  XIII,  66. 
F.  XIII,  55. 

F.  xni.eî. 

F.  1111,8». 
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ORDRE  HOOTEÀU. 

ORDRE  ANCIEN. 

ào  4e  Rome  tos. 

Lettre  MO.  à  P.  Sllios. 

F.  xm,e4. 

Hl.         id. 

P.  XIII ,  65. 

242.  à  Crassipès. 

F.  XIII ,  ». 
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243.  à  Catoii. 

F.  XV,  4. 

244.  à  C.  Marcellos. 

F.  XV,  10. 

245.  à  L.  Paalliu. 

F.  XV,  13. 

246.  à  C.  Casslos. 

F.  XV,  1*. 
F.  VIII,  6. 

247.  de  Célios. 

248.          id. 

F.  VIII  .7. 

249.  à  Àpp.  Puleber. 
760.  à  (Mas. 

F.  III,  7. 

F.  II ,  14. 
F.  IX,  26. 

351.  à  Pétus. 

252.  à  C.  Cortias  Pé- 

docéos. 

F.XIII,69. 

263.  à  C.  Tittos  Ru- 

fOS. 

F.  XTTI ,  58. 

254.  à  App.  Polcher. 

255    à  AttiCOS. 

F.  III ,  9. 

A.  V,  21. 

256.  à  Silios. 

F.  XIII,  63. 

257.  à  Atticos. 

A.  VI, I. 

258.  à  Thermos. 

F.  XIII ,  64. 

259.         id. 

F.  XIII,  67. 

260.  à  Gélius. 

F.  II,  II. 
A.  VI,  2. 

261 .  à  Atticos. 

262.  à  Célios. 

F.  11,13. 

263.  à  Thermos. 

F.  11 ,18. 
F.  XIII ,  2. 

264.  àMemmios. 

265.         id. 

F.xm,s. 

266.  à  App.  Polcher, 

267.  à  G.  Célios. 

F.  III,  10. 

F.n,l9. 

268.  à  M.  Célios. 

F.  II ,  12 

A.  VI,  3. 

269-  à  Attiras. 

370-  à  App.  Pulcher. 
S7I.  deCaton. 

f.  m,  II. 

F.  X7.5. 
F.  VIII,  II 

272.  de  Célios. 

273.  à  Atticos. 

A.  VI, 4. 

974.          id. 

A.  VI,  6. 

275.         id. 

A.  VI,  7. 

276.  à  C.  Sallostios. 

F.  II.  17. 
F.  VIII,  13. 

277.  de  Célios. 

278.  à  M.  Célios. 

F.  II .  15. 
F,  XV,  II. 
F.  III,  12. 

279.  à  Marcellos. 

280  à  App.  Pulcher. 
281.  à  Atticos. 

A.  VI,  6. 

282.  à  App.  Polcher. 

F.  III ,  13. 

f.  xv;  6. 

F.  VIII,  12. 

283.  à  Caton. 

284.  de  Célios. 

285.          id. 

F.  VIII,  14. 

386.  h  Atticos. 

A.  VI ,  8. 

287.          id. 

A.  VI,  9. 

288.  àTéreotla. 

F.  XIV,  6. 

280.  à  Atticos. 

A.VII.I. 

200.  Cicéron.  son  fils, 
son  frère,  son 

neveo,àTiron. 

F.  XVI,  1. 

201.              id. 

F.  XVI ,  a. 

202.              id. 

F.  XVI  ,3. 

208.              id. 

F.  XVI,  4. 

204.               id. 

F.  XVI,  6. 

205.                ut. 

F.  XVI,  6. 

208.               id. 

F.  XVI,  7. 

207.                id. 

F.  XVI, 9. 

208.  à  Attteos. 

A.  VII,  2. 

290.         id. 

A.  VII,  3. 

800.         id. 

A.  VII,  4. 

SOI.         & 

A.  VII,  5. 

802.         M. 

A.  VII,  6. 

803.         id. 

A.  VH,7. 

804.         M 

A.  VII,8. 

80b.         id. 

A  VII,  9. 
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808*  àTîron. 

F.  XVI,  II. 

807.  àRulos. 

F.  V.  20. 
A.  Vil,  10. 

008.  à  AttlCQS. 

M*.         id. 

A.  VII,  II. 

810.         id. 

A.  VU,  12. 

3ii.  àTérenUa  et  a 

Taille. 

F.  XIV,  14. 

Sis.  à  Attteoa 

A.  VII,I8.  impart. 

818-         id; 

A.  VII,  18.  2*  part. 

•14.         M. 

a.  vn ,  14. 

816-         <d. 

A.  Vil.  15. 
F.  XVI,  18. 

816.  àTtron. 

017-  àTérentia   et  a 

Toilic. 

F.  XIV,  18. 

ORDRE  NOUVEAU. 

Andt 

Lettre  318. 

à  AtttCOS. 

319. 

àTiroo. 

320. 

à  Atticos. 

321. 

id. 

322. 

id. 

323. 

id. 

324. 

id. 

326. 

id. 

326. 

id. 

827. 

id. 

828. 

id. 

329. 

id. 

330. 

id. 

331. 

id. 

332. 

id. 

333. 

id. 

334. 

id. 

335. 

id. 

336. 

id. 

337. 

id. 

338. 

id. 

339. 

id. 

340. 

id. 

341. 

de  Célios. 

342- 

à  Atticos. 

343. 

id. 

344. 

id. 

345. 

id. 

346. 

id. 

347. 

id. 

348 

id. 

349. 

id. 

850. 

id. 

361. 

id. 

352. 

id. 

363. 

id. 

364. 

id. 

366. 

id. 

366. 

id. 

367. 

id. 

368. 

id. 

869. 

id. 

860. 

id. 

361. 

id. 

862. 

id. 

863. 

id. 

364. 

id. 

866. 

id. 

866. 

id. 

867. 

id. 

368. 

id. 

869. 

id. 

870. 

id. 

871. 

à  S.  Solpidos. 

372. 

àAtUcosT 

373. 

de  Célios. 

374. 

à  Atticos, 

876. 

id. 

376. 

id. 

877. 

à  S.  Solpidos. 
à  M.  Céflos. 

378. 

379. 

àRofos. 

380. 

à  Atticos. 

381. 

id. 

382. 

id. 

283. 

id. 

384. 

id. 

886. 

id. 

886. 

id. 

387. 

id. 

388. 

id. 

889. 

id. 

890. 

id. 

891. 

àTéreotla. 

Andi 

892. 

à  Atticos. 

393. 

id. 

894. 

de  Célios. 

895. 

de  Dolabella. 

896. 

à  Térentia. 

897. 

à  Atticos. 

398. 

id. 

899. 

àTéreotla. 

400. 

id. 

401. 

id. 

402. 

à  Atticos. 

403. 

àTérentia. 

ORDRE  AMCIE*. 


A.  VIT.  16. 
F.  XVI,  8- 
A.  VII,  17. 
A.  VII,  M. 
A.  VII,  19. 
A.  VII,  20. 
A.  VII.  21. 
A.  VII,  22. 
A.  VII,  23. 
A.  VII,  24. 
A.Vn,26. 
A.  VII,  26. 
A.  VIII ,  1 . 

A.  vin,  2. 
A.  vin,  8. 

A.VIH,4. 
A.  VIII,  6 
A.  VIII,  6. 
A.  VHI,  7. 

a.  vin,  8. 

A.Vm,9. 
A.  VIII,  10. 

a.  vin,  h. 

F.  VIII,  16. 
A.  VIII,  12. 
A.  VIII,  13. 

A.vm,i4. 

A.  VIII,  15. 

A.  VIII,  16. 

A.IX,1. 

A.  IX .  2.  i"  part 

A.  IX,  2.  2*  part 

A.  IX,  8.      ^ 

A.  IX ,  4. 

A.  IX,  6. 

A.  IX,  6. 

A.  IX,  7. 

A.  IX,  8. 

A.  IX,  9. 

A.  IX,  10. 

A.  IX,  11. 

A. IX,  12.  Impart. 

A.IX,l2.2epartetix 

A.  IX,  H. 

A.  IX,  15. 

A.  IX,  16. 

A,  IX ,  17. 

A.  IX,  18. 

A.  IX ,  19. 

A.X,1. 

A.  X,2. 

A.  X,3.  Impart 

A.  X ,  3.  r  part 

F.  iV,  I.     ^ 

A.X,4. 

F.  Vin ,  16. 

A.  X,6. 

A.  X,6. 

A.X.7. 

f.  rv,  2. 
f.  n ,  i6. 

F.  V,  19. 
A.  X ,  8. 
A.  X,  9. 
A.  X,  10. 
A.  X,  II. 
A.  X ,  12. 
A.  X,  13. 
A.  X,  M. 
A.  X ,  15. 
A.  X,  16. 
A.  X,  17. 
A.  X  ,18. 
F.  XlV,  7. 


Rome  roc 


CICÉRO*  —  TOME  V. 


A.  XI,  I. 
A.  XI,  2. 

F.  vni.  17. 
F.  IX,  9. 
F.  XIV,  8. 
A.  XI,  3. 
A.  XL.  4. 
F.  XIV,  6. 
F.  XIV,  21. 
F.  XIV.  12. 
A.  XI.  6. 
F.  XIV,  19. 
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ORDRE  NOUVEAU. 

ORDRE  ANCIEN. 

ORDRE  NOUVEAU. 

ORDRE  AHOEB. 
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404.  ù  AtUcus. 

A.  XI ,  6. 

Lettre  486.  de  Gécina. 

F.  VI,  7. 

406.  à  Térentla. 

F.  XIV,  9. 

487.àCécina. 

F.  VI,  6. 

406.  à  Atticus. 

A.  XI ,  7. 
F.  XIV,  17. 

488.  de  Marcellus. 

F.  IV.  II. 

407.  A  Térentla. 

489.  à  Brutus. 

F.xm.iij 

408.  A  Atticus. 

A.  XI,  8. 
F.  XIV,  16. 

490.       id. 

F.  xm,  12. 

400.  à  Térentla. 

491.       id. 

F.  XDI,  13. 

492.       id. 

f.  xm,  U. 
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493  AServ.Sulpiclus. 

F.  XIII.  17. 

410.  à  AtttCU8. 

A.  XI,  9. 

494.  à  Servius. 

F.  Xm ,  18. 

411        id. 

A.  XI,  10. 

495.       id. 

F.  XIII,  19 

412.       id. 

A.  XI,  II. 

496.       id. 

F.  XIII,  90. 

413.        id. 

A.  XI,  12. 

497.  àServ.Sulpiclus. 

f.  xm,  SI. 

414.        id. 

A.  XI,  13. 

498.  à  Servius. 

F.xm,s2. 

415.         id. 

A.  XI,  14. 

499.       id. 

F.  XIII,  23. 

416.        id. 

A.  XI,  15. 

600.       id. 

F.XIII,  34. 

417.        id. 

A.  XI,  16. 

601.       id. 

F.xin,25. 

418.        id. 

A.  XI.  17. 

502.         id. 

F.  XI.».  Uses:  Xm. 
F.XIII,  27. 

419.  à  Térentla. 

F.  XIV,  11. 

503.       id. 

420.  à  Atticus. 

A.  XI,  18. 

504.        id. 

F.  Xin  ,28.1"  part. 

421 .  à  Térentla. 

F.  XIV,  15. 

506.        id. 

F.  XIII  ,28.  2"  put 

422.  à  Atticus. 

A.  XI,  25. 

606.  AAcfflus. 

F.  XIII,  30. 

423.       id. 

A.  XI,  23. 
F.  XIV,  10. 

607.       id. 

F.  XIII ,  31. 

424.  à  Térentia. 

608.        id. 

F.XIII,  83. 

425.        id. 

F.  XIV,  13. 

609.        id. 

F.XlII,33. 

426.  à  Atticus. 

A.  XI  :  19. 

610.       id. 

F.  XIII,  84. 

427.        id. 

A.  XI ,  24. 

511.       id. 

F.  xm ,  35. 

428.  à  Térentla. 

F.  XIV,  24. 

612.       id. 

F.  XIII.  34. 

429.       id. 

F.  XIV,  23. 

613.        id. 

f.  xm,  37. 

430.  àC.  Casslus. 

F.  XV,  15. 

614.        id. 

F.xm.ss. 

431 .  à  Atticus. 

A.  XI,  20. 

515.        id. 

F.  XIII,  39. 

432.       id. 

A.  XI.  21. 

516.  à  Servlllus. 

F.XT1I,6<!. 

433.        id. 

A.  XI,  22. 
F.  XIV,  22. 

617.       id. 

F.  Xin,67. 

434-  à  Térentia. 

518.        id. 

F.  xm ,  69. 

435.       id. 

F.  XIV,  20. 

519.        id. 

F.XIII,  70. 

4U.  àTrébonius. 

F.  XV,  21. 

620.         «f. 

F.  XIII.  71. 

437.  à  Titius. 

F.  V,  16. 

521.       id. 

F  XIII,  72. 

4  38.  àCornificius. 

F.  Xh,  20. 

622.  à  Amp.  Balbus. 
523.  à  AtUcus. 

F.  VI.  12. 
A.  XII,  II. 
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524.  A  Cn.  Plancius. 

F.  IV,  14. 
F.  XVI,  22. 

439.  àVarron. 

F.  IX,  1. 

525.  A  Tiron. 

440-  à  Domltius. 

F.  VI,  22. 

626.       id. 

F.  XVI,  17. 

441 .  à  Cn.  Plancius. 

F.  IV,  15. 

627.       id. 

F.  XVI,  ». 

442.  à  L.  Plancus. 

F.  XIII ,  29. 

628.         id. 

F.  XVI,  19. 

443.  à  Alliénus. 

F.  XIII,  78. 

529.  à  Cèsius. 

F.  XIII,  61. 

444.  id. 

445.  à  Brutus. 

F.  XIII,  79. 
F.  XIII.  10. 

• 
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446.  A  L.  Mescinias. 

F.  V.  21. 
F.  IX ,  3. 

630.  à  Aulus  Toraua- 

F.  VI, I. 

447.  àVarron. 

tus. 

448.        id. 

F.  IX.  2. 

531.  àCas&lus. 

F.  XV,  18. 

449   A  Attiras. 

a.  xn ,  i. 

632.  ADolabella. 

F.  IX,  10. 
F.  XV,  17. 

450.       id. 

A.  XII ,  2. 

533.  à  Casslus. 

451    à  Vairon. 

F.  IX,  4; 
A.  XII.  3. 

634.  A  Lepta. 

F.  VI,  18. 
F.  XV,  16. 

452.  A  Atticus. 

635.  à  Casslus. 

453.         id. 

A.  XII,  4. 

536.  de  Casslus. 

F.  XV,  19. 

454  àVarron. 

F.  IX,  6. 

637.  à  Aulus  Toraua- 

455.        id. 

F.  IX.,  7. 

tus. 

F.  VI,  3. 

456-        id. 

F.  IX ,  6. 
A.  XII,  6. 

638.  A  Trébianus. 

F.  VI,  10.  S"  put. 

457.  à  AtUcus. 

639.  à  Aulus  Torqua- 

458.  à  L.  Pap.  Pétus. 

F.  IX,  16. 

tus. 

F.  VI,  4. 

459.        id. 

F.  IX,  18. 

640.  à  Trébianus. 

F.  VI,  10.  1"  part 
A.  XII,  12.. 

460.  A  M.  Marius. 

F.  VII,  3. 

641 .  à  AtUcus. 

461 .  à  Atticus. 

A.  XII,  6. 

642.         id. 

A.  XII,  13. 

462.  à  L.  P.  PétU 

F.  IX,  19. 

643.          id. 

A.  XII,  14. 

463.        id. 

F.  IX ,  17. 

644.          id. 

A.  XII.I5. 

464.        id. 

F.  IX,  20. 

646.          id. 

A.  XII,  16. 

465.        id. 

F.  IX ,  28. 
F.  Vif,  4. 

646.          id. 

A.  XII,  18.  Impart 

466.  à  M.  Marius. 

647.          id. 

a.  xn,  17. 

467.  à  Atticus. 

A.xn,9. 

648-          id. 

A.  XII ,  18.  3*  put. 

468.        id. 

A.  XII.  10. 

649.         id. 

a.  xn,  19. 
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